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ll"\ipniieiil  Je  plus  en  iiliis  graves  el  soj{;iiees  ;  aussi  parail-il  ceilaiii  qii  a  iikmiis  d  oveiiennMils  qn  aucune  pruJeni-e 
hums-ne  ne  saiirail  pK-voir  ni  empêcher,  ces  Alellers  ne  .se  fcrnienml  que  iinanti  la  HMwtlièqiie  du  Clerqé  sera 
lenninée  en  ses  i.OOO  vnlnnies  in-l°.  Le  passé  parait  un  sûr  parmi  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  h  es|i,Vreroii  à 
rnindrf  ("eponilanl  p:ini>i  les  (alonmies  auxquelles  ils  se  sont  Unuvésen  bulle,  il  en  est  deux  qui  unt  élé  ronti- 
miellemèni  riH'iSiées,  parce  qu'élani  plus  cai>iuiles,  leur  eirel  euirainail  plus  de  conséquences.  De  petits  et  ignares 
coDcurreiils  se  sont. loue  acliariiés,  par  leur  correspHiidnnce  ou  leurs  \o.\at;eurs,  à  répéler  partout  que  nos  Kditions 
élaienl  nul  eorri-'ées  et  mal  iiuprrfliées.  Ne  pouvant  allaquiT  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plu|iart,  ne  sonl 
nue  les  chcrs-d'o'uvre  du  Calliollcismejeconuiis  jiour  tels  dans  tous  les  lemps  el  dans  tous  les  pajs,  il  lallaitbien 
se  rejeter  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux  , "la  correction  et  l'iiupression;  en  effet,  les  chefs-d'œuvre 
même  n'auraient  qu'une  deuij-\a  eur,  si-fe  lexle  eu  vlait  ine.xact  ou  illisible. 

Il  est  irt's-ïiai  que,  dans  le  principe,  nu  succès,inmil  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniques,  alin  de  inaicher  plus  iapideinenl  et  de  donner  les  ouvrages  à  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Cours  d'écriture  sauiie  et  de  IJÙplonie  tuniil  tirés  a^ec  la  correction  insuflisante  donnée  dans  les  impri- 
meries à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  qu'un  cenaiu  nombre  d'autres  volumes,  apparlcuanl  à  diverses 
l'ublicalions,  lurent  imprimés  ou  Irop  noir  ou  trop  blanc.  Mais  ,  depuis  ces  lemps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  l'iuqiression  qui  en  sort,  sans  être  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nalure,  est  paifailement  convenable  sous  tous  les  rapports.  Quant  à  la  correction,  il  est 
de  fait  qu\'lle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucuns  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  serait-il 
autrement ,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  l'auiès"?  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
el  d'en  confiTcr  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  nianuscrilde  l'auleur 

liaos  les  Ateliers  Ciillioliques  la  dillérence  est  piesque  iucouimensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sous 
le  harnais  et  dont  le  coup  d'iril  typographique  est  sans  pilié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
houl  à  l'autre  sans  en  excepter  iin  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
eu  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  collationnant  avec  la  première.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  oolla- 
lionnant  avec  la  seconde.  On  a.t;il  de  même  en  quarie,  en  collationnant  avec  la  licrce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  en  collalionnant  avec  la  quarie.  I  es  coilalionncnienls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes' 
signalées  au  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  11  MM.  les  corrigeurs  st;r  le 
marbre  el  le  mêlai.  Après  ces  cinq  lectures  entières  contrôlées  l'une  par  l'autre,  el  en  dehors  de  la  préparation 
ci-dessus  men'.ionnée.  vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliclie.  I.e  clichage  opéré,  par 
conséquent  la  pureté  du  leste  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bout  de  l'é- 
preuve à  l'autre,  on  se  livre  à  une  nouvelle  révision ,  et  le  tirage  n';irrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

Aussi  y  a  l  il  îi  .Monlrouge  des  corrccleurs  de  toutes  les  nations  cl  en  plus  grand  nombre  que  dans  vingl-cinq 
imprimeries  de  l'aris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coùle-l-elle  autan:  que  la  composilicn,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coiltc  que  le  dixième  I  Aus^i  enfin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  léméraire,  l'exaclilude  obieniie  par 
tant  de  frais  el  do  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Eililions  des  Ateliers  Ci/f/io/ii/Kcs  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Uénidiclius  Mabillon  et  Moiitlaucon  et  des  célèbres  Jésuites  Pelau  cl  Sirmond.  Que  l'on 
compare,  eu  ellVl,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
comme  eu  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

D'ail  eiirs,  ces  sa^3nts  éniinenls,  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typographique  el  n'étant 
point  correcteurs  île  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mnis  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
liaule  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'éclilion.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  Cullioliques,' 
dont  le  pnpre  est  surtom  de  ressusiiter  la  'rradilion,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des   imprimés. 

I.e  li.  I'.  De  Bucîi,  Jésuile  Polhindisle  de  liruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-liuit  mois  d'étude,  une  seule  fuute  dans  noire  Fulrvloqie  lutine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  il  l'L'ni- 
vei-silé  lie  Wur7bourg,  el  M.  lieissiuann,  Vicaire  (iéiiéralde  la  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  égalemeni  surprendre  uue  seide  jauie,  siui  ciaus  le  latin  soit  dans  le  grec  de  noire  double  Palroloriie.  Enfin, 
Son  tminence  le  cardinal  Pitra,  Bénédictin  de  Solesme,  cl  M.  Bonelly,  directeur  di's  Annales  de  philosopiiie  cbré- 
lienne,  mis  au  défi  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  lypographique,  ont  été  lorcés  d'avouer  que  nous  n'avions 
guère  trop  présumé  de  notre  parfaite  correction  Dans  le  Cierge  se  irouvenl  de  bons  latinistes  el  de  bons  hellénistes. 
Cl,  ce  qui  esl  plus  rare,  des  hommes  Irès-posiiifs  et  très-praliques,  eh  bien  !  nous  leur  promenons  une  prime  de  10 
cenlimes  par  chique  faute  véritable  qu'ils  découvririuit  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  dans  les  grecs. 

Malgré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Cours  complets,  sentant  de  plus  en  plus  l'importance  et  même  la  nécessité 
d'une  correction  parfaite  pour  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  mile  el  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  an,  et 
est  résolu  de  se  livrer  jusqu'à  la  lin  à  une  opér^iliiui  longue,  pénible  el  coûteuse,  savoir,  la  révision  enlière  et 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  au  fur  el  à  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
esl  corrigé  mol  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  iO  ans,  et  une 
somme  <pii  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  francs  esl  consacrée  à  cet  important  contrôle.  De  cette 
manière,  les  l'ublicalions  des  Ateliers  Catholiques,  qui  déjà  se  dislinguaienl  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correclioii,  n'auroot  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  lemps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qni 
pourrait  el  voudrai!  se  livrer  AI'RES  (OLP  à  des  travaux  si  gigantesques  el  d'un  prix  si  exorbitant?  Il  faut 
certes  êire  bien  pénétré  d'une  vocaiion  divine  à  cet  ell'el,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surioul  lorsque  l'Europe  savante  proclame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édiles  avec  tact  d'exactitude  que  ceux  de 
la  liibliolt.éque  universelle  du  Clerqé.  Le  iirésent  volume  esl  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
i  ra\eiur  porteront  cette  note.  En  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sous  le  rapporl 
de  la  correclion,  il  ne  laudra  |.renilre  que  ceux  qui  porieronl  en  lêle  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  mêlai  ainsi  corri^'ées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéréotypie 
immobilisait  les  fautes,  altendii  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  1,'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Drach,  le  Grec 
par  des  (Irecs,  le  l.alin  et  le  Krançais  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

Nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  Hiis  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  par 
ébra.iler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Aiieuiagne,  on  Belgique  el  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Hmiie, 
le  Gerdit  lia  Naples,  le  Smnl  Thomas  de  Parme,  V Encyclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Bruxelles,  les  Bullandistes .  le  Suurez  et  le.  SpicUéqe  de  Paris.  Jusqu'ici,  on  n'avait  su  réimprimer  que  dos 
oiivra!;es  de  courie  haleine  l.c'S  lu-l",  où  s'engloulissenl  li?s  in-folio,  faisaient  peur,  et  on  n'osait  y  toucher,  par 
crainte  de  se  noyer  dans  ces  abimes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Rien  plus, 
sous  noire  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent,  sous  notre  patronage  el  notre  direction,  au  Uullnire  universel, 
à  une  Histoire  générale  des  C.ouciies,  aux  Décisions  de  loules  les  (  ongrégalions,  à  une  Biographie  et  à  une  Utsiaire 
universelle  etc.,  etc.  Malhenreiisenienl,  la  plupart  des  éilitions  déjii  faites  ou  qui  se  font,  sont  sans  autorité,  pane 
quelles  sonl  sans  exactitude;  la  correclion  semble  en  avoir  été  faite  par  des  aveugles,  soit  qu'on  n'en  ail  pas  senti 
la  (fraviié,  soit  qu'on  ail  reculé  devant  les  frais;  mais  paliencel  une  reproduction  correcte  surgira  bienlôl,  ne 
fût-ce  gu'i  la  lumière  des  écoles  qui  se  sonl  faites  ou  qui  se  feront  encore. 
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II.  —  MÉDITATIONS  SUR  LES  ÉVANGILES. 


LETTRE 

Ecrite  aux  reliiiieuses  de  la  Visitaliun  de 
Sainte-Marie  de  Meaiix,  en  leur  adressant 
les  Méditations  sur  l'Evangile  (I). 

Je  vous  adresse,  mes  filles,  ces  Médi- 
tations sur  l'Evangile ,  comme  à  celles  eu 
qui  j'espère  qu'elles  porteront  les  fruits  les 
plus"  obonil.'ints.  C'est  pour  quelques-unes 
de  vous  qu'elles  ont  (dé  commencées;  et 
vous  les  avez  reçues  avec  tant  de  joie,  que 
ce  m'a  été  une  marque  qu'elles  étaient  [lour 
vous  toutes.  Uccevez-les  donc  comme  un 
lémoignaj^e  de  la  sainte  atTectioa  qui  m'unit 
à  vous,  comme  étant  d'iumibles  et  véritables 
filles  de  saint  François  de  Sales,  qui  est 
riionneur  de  l'épiscoiiat  cl  la  lumière  de 
notre  siècle. 

Je  suis,  dans  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur, 

Mes  filles. 
Votre  trôs-all'ectionné  serviteur, 
t  J.  BÉNIGNE,  évoque  de  Meaux. 

A  Meaux,  ce  6  juillet  1093. 

AVERTISSEMENT. 

De  tous  les  sermons  de  Jésus-Christ,  les 
plus  remarquables  par  la  circonstance  du 
temps,  sont  : 

Premièrement,  celui  qu'il  a  fait  sur  la 
montagne  au  commencement  de  sa  prédi- 
cation, où  sont  compris  les  principaux  pré- 

(1)  L'original  do  celte  lettre  est  conservé  par  ces 
saillies  lilles,  avec  l'oiiviagc  iiiciiie,  comme  un  ilé- 
pol  précieux  et  comme  une  preuve  lionorable  de 
i'atîec'iiun  singulière  qu'avait  pour  elles  leur  saint 
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ceptes  de  la  loi  nouvelle,  et  où  l'on  voit 
ipicl  en  est  l'esjirit; 

Secondement,  ceux  (pi'il  a  faits  vur  la  fin 
do  sa  vie,  dejiuis  son  entrée  irioinpluinte 
en  Jérusalem,  jus(]u'à  sa  mort  :  dont  le  plus 
remarf]uable  est  encore  celui  qu'il  lit  au 
temps  de  la  cène  ;  et  depuis,  jusqu'à  la  nuit 
de  son  agonie  dans  le  jardin  des  Oliviers. 

Nous  allons  distribuer  par  journées  la 
lecture  liu  sermon  de  Noire-Seigneur  sur  la 
montagne,  et  de  ceux  dont  nous  venons  do 
parler  :  en  sorte  qu'à  chaque  journée  on 
puisse  employer  à  de  pieuses  méditations  un 
quart  d'heure  le  matin,  et  autant  le  soir. 

A  chaque  vérité  qui  sera  proposée,  il  faut 
s'arrêter  un  peu,  en  faisant  un  acte' de  foi  : 
Je  crois;  cela  est  vrai  :  celui  qui  le  dit  est 
la  vérité  môme. 

Ainsi  il  faut  regarder  cette  vérité  parti- 
culière qu'il  a  révélée,  comme  une  parcelle 
de  la  vérité  qui  est  Jésus-Christ  même  : 
c'est-à-dire,  qui  est  Dieu;  mais  Dieu  s'ap- 
prochant  de  nous,  se  communiquant  et 
«'unissant  à  nous.  Car  voilà  ce  tjue  c'est  que 
Jésus-Christ. 

Il  faut  donc  considérer  cette  vérité  parti- 
culière qu'il  a  révélée  de  sa  propie  bouche; 
s'y  attacher  par  le  cœur,  l'aimer;  parce 
qu'elle  nous  unit  à  Dieu  par  Jésus-Christ, 
qui  nous  l'a  enseignée,  et  qui  nous  a  dit 
(lu'il  était  la  voie,  la  ve'rité et  la  vie.  (Jôan. 
XIV,  6.) 


évêiiuc,  qu'elles  regardaient  connue  leur  vrai  père, 
et  qu'elles  pleurent  encore  tous  les  jours.  {Nuie  de 
l'édition  orig.) 
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SERMON    DE    NOTRE-SEIGNEUR    SUR    lA  MONTAGNE. 

[Mallh.  V,  VI,  VII.) 


Î'RKMIER  JOUR. 

Abrégé  du  sermon.  —  La  félicité  éternelle 
proposée  souf  divers  noms  dans  les  huit 
béatitudes.  [Mut th.  v,  1-12.) 

Tout  le  but  de  riionimeest  d'être  heureux. 
Jésus-Christ  n'est  venu  que  pour  nous  en 
donner  le  moyen.  Mettre  le  bonheur  où  il 
faut,  c'est  la  "source  de  tout  le  bien  ;  et  la 
source  de  tout  le  mal  est  de  le  mettre  où  il 
ne  faut  pas.  Disons  donc  :  Je  veux  ôtre  heu- 
reux. Voyons  comment  :  voyons  la  fin  où 
consiste  le  bonheur  :  voyons"  les  moyens  d'y 
parvenir. 

La  lin  est  à  chacune  des  huit  béatitudes  : 
car  c'est  partout  la  félicité  éternelle  sous 
divers  noms.  A  la  première  béatitude,  comme 
royaume.  A  la  seconde,  comme  la  terre  pro- 
mise. A  la  troisième,  comme  la  véritable  et 
parfaite  consolation.  A  la  quatrième,  comme 
le  rassasiement  de  tous  nos  désirs.  A  la  cin- 
quième, comme  la  dernière  miséricorde  qui 
fitera  tous  les  maux ,  et  donnera  tous  les 
biens.  A  la  sixième,  sous  son  propre  nom, 
qui  est  la  vue  de  Dieu.  A  la  septième,  comme 
la  perfection  de  notre  adoption.  A  la  hui- 
tième, encore  une  fois,  comme  le  royaume 
dos  cieux.  Voilà  donc  la  lin  partout";  mais 
comme  il  y  a  plusieurs  moyens,  chaque 
béatitude  en  (irojiose  un;  et  tous  ensemble 
rendent  l'homme  heureux. 

Si  le  sermon  sur  la  montagne  est  l'abrégé 
de  toute  la  doctrine  chrétienne,  les  huit 
béatitudes  sont  l'abrégé  de  tout  le  sermon 
sur  la  montagne. 

Si  Jésus-Christ  nous  apprend  que  notre 
justice  doit  surpasser  celle  des  scribes  et  des 
pharisiens,  cela  est  compris  dans  celte  jia- 
role  :  Bietihciireux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice.  {Matih.  v,  6.)  Car,  s'ils  Ja  dé- 
.«^ircnt  comme  leur  véritable  nourriture,  s'ils 
en  sont  véritablement  alTamés ,  avec,  quelle 
abondance  la  receviont-ils,  puisqu'elle  se 
présente  de  tous  côtés  i)Our  nous  rem|)lir  1 
Alors  aussi  nous  garderons  jusqu'aux  moin- 
dres dés  préceptes,  comme  des  honiir.es  af- 
famés qui  ne  laissent  rien,  et  pas  même,  pour 
ainsi  parler,  une  miette  de  leur  pain. 

Si  Ion  vous  recommande  de  ne  pas  mal- 
traiter votre  prochain  de  parole,  i:"est  un 
ell'etde  la  douceur,  et  de  cet  esprit  paci- 
fique h  qui  est  promis  le  royaume  et  la  (jua- 
hié  d'enfant  de  Dieu. 

Vous  ne  regarderez  pas  une  femme  avec 
un  mauvais  désir  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  [Ibid.,  8)  :  et  vous  l'aurez 
parfaitement  pur,  lorsque  vous  l'aurez  pu- 
rifié de  tous  les  désirs  sensuels. 

Ceux-là  sont  heureux,  qui  j)assent  leur 


vie  plutôt  dans  le  deuil  et  dans  une  tristesse 
salutaire,  que  dans  les  plaisirs  qui  les  en- 
ivrent. 

Ne  jurez  point,  dites  :  Cria  est ,  cela  n'est 
pas.  [Ibid.,  3'*'3T.)  C'est  encore  un  effet  de 
la  douceur:  qui  est  doux,  est  humble;  il 
ii'e>t  point  trop  attaché  à  son  sens  ,  ce  qui 
rend  l'homme  trop  aflîrmatif  :  il  dit  simple- 
ment ce  qu'il  pense,  en  esprit  de  sincérité 
et  de  douceur. 

On  pardonne  aisément  toutes  les  injures, 
si  l'on  est  rempli  de  cet  esprit  demiséritorde, 
qui  nous  attire  une  miséricorde  bien  plus 
abondante. 

On  ne  résiste  pas  à  la  violence,  on  se 
laisse  même  engager  à  plus  qu'on  n'a  pro- 
mis, parce  qu'on  est  doux  et  pacifique. 

On  aime  ses  amis  et  ses  ennemis,  non- 
seulement  à  cause  qu'on  est  doux,  miséri- 
cordieux, pacifique;  mais  encore  parce 
qu'on  est  affamé  de  la  justice,  et  qu'on  la 
veut  faire  abonder  en  soi-même,  plus  qu'elle 
n'est  dans  les  pharisiens  et  dans  les  gentils. 

Cette  faim  qu'on  a  pour  la  justice  fait 
aussi  qu'on  la  veut  avoir  pour  le  besoin,  et 
non  pour  l'ostentation. 

On  aime  le  jeûne,  quand  on  trouve  sa 
principale  nourriture  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice. 

Par  le  jellne  on  a  le  cœur  pur,  et  on  se 
puritie  des  désirs  des  sens. 

On  a  le  cœur  i^ur  quand  on  réserve  aux 
yeux  de  Dieu  ce  qu'on  fait  de  bien  :  qu'on 
se  coniente  d'être  vu  de  lui ,  et  qu'on  ne  fait 
pas  servir  la  vertu  comme  d'un  fard  |iour 
tromper  le  monde,  et  s'attirer  ies  regards  et 
l'amour  de  la  créature. 

Quand  on  a  le  cœur  ))ur,  on  a  l'œil  lumi- 
neux et  l'intention  droite. 

On  évite  l'avarice  et  la  recherche  des 
biens, quand  on  est  vraiment  pauvre  tl'esprit. 

On  ne  juge  pas,  quand  on  est  doux  et 
pacifique;  jiarce  que  cette  douceur  bannit 
l'orgueil. 

La  jiureté  de  cœur  fait  qu'on  se  rend  digne 
de  l'Lucharistie,  et  qu'on  ne  prend  pas 
comme  un  chien  ce  pain  céleste. 

On  prie,  on  demande,  on  frappe,  quand 
on  a  faim  et  soif  de  la  justice  :  on  ilemande 
à  Dieu  les  vrais  biens,  et  on  les  attend  de 
lui,  quand  on  n'aspire  qu'à  son  royaume  et 
à  la  terre  des  vivants. 

On  entre  volontiers  par  la  porte  étroite, 
quand  on  s'estime  heureux  dans  la  pauvreté, 
dans  les  pleurs,  dans  les  afflictions  qu'on 
souli'ie  jiour  la  justice. 

Oiiaiid  on  a  faim  de  la  justice,  on  ne  so 
contente  pas  de  dire  de  bouche  :  Seigneur, 
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Seifjneur  [Mutth.  vu,  21),   ul  on  se   nounil 
iiii  dedans  do  sn  vérité. 

Alors  on  \Aùl  sur  le  ror,  et  on  trouve  lo 
soli'do  pour  allerinir  dessus  tout  son  édifice. 

Les  Ijéatiludes  sont  donc  l'aiirégé  de  tout 
le  sermon,  mais  un  abréj^é  nt;réal)le  ;  |iaruc 
(jue  la  récompense  est  jointe  au  précepte  ; 
le  royaume  des  cieux,  sous  plusieurs  noms 
adruiValiles,  à  la  justice;  la  félicité,  à  la  pra- 
tKiue 

H'  JOUU. 

Première   béatitude  :  Etre    pauvre   d'esprit. 

[Matlh.  V,  3.) 

Pour  venir  au  détail,  Jésus-Christ  com- 
nieiicc  en  cette  sorte  :  ISknheureux  sont  les 
pauvres  d'esprit,  c'est-h-dirc  non-seule - 
aient  ces  puuvies  volontaires  (]ui  ont  tout 
quitté  pour  le  suivre  ,  et  à  (jui  il  a  |iromis  le 
centuple  dans  cette  vie,  et  dans  la  vie  future, 
1(1  vie  éternelle;  mais  encore  tous  ceux  (jui 
ont  l'esprit  détaché  des  biens  de  la  terre; 
ceux  oui  sont  ell'eclivenicnt  dans  la  |>au- 
vrelé  sans  murmure  et  sans  impatience;  qui 
n'ont  pas  l'esprit  des  richesses,  le  faste, 
i'ori,'ueil,  l'injustice,  l'avidité  insatiable  do 
-tout  tirer  à  soi.  La  félicité  éternelle  leur 
a^ipartient  sous  le  titre  majestueux  de 
rovaume  ;  parce  (jue  le  mal  de  \&  pauvreté 
sur  la  terre,  c'est  de  rendre  riié|irisable, 
faible,  impuissant  ;  la  félicité  leur  est  donnée 
comme  un  remède  à  celle  bassesse,  sous  le 
titre  le  plusauguslc,quiestcelui  de  royaume. 

A  ce  mot,  bienheureux,  le  cœur  se  dilate, 
et  se  remplit  de  joie.  Il  se  resserre  h  celui 
do  la  [lauvreté;  mais  il  se  dilate  do  nouveau 
5  celui  de  royaume,  et  de  royaume  des 
cieux.  Oir  (lue  ne  voudrait-on  pas  soutfrir 
jiour  un  royaume,  et  encore  jiour  un  royau- 
me (Jans  le  ciel  ;  un  royaume  avec  Dieu,  et 
inséiiarable  du  sien,  éternel,  spirituel, 
abondant  en  tout,  d'oîi  tout  malheur  est 
banni? 

O  Seii^iicur!  je  vous  donne  tout ,  j'aban- 
iknine  tout  pour  avoir  part  à  ce  royaume; 
puis-je  être  assez  dépouillé  de  tout  pour 
uiu!  telle  es|)ér;'.nce  ?  Je  me  ilépouillc  de 
Cicurel  en  esprit,  et  quand  il  vous  plaira  de 
nie  dépouiller  ou  ell'et,  je  m'y  soumets. 

C'est  à  quoi  sont  obligés  tous  les  Chré- 
tiens. Mais  l'humble  religieuse  se  réjouit 
d'être  actuellement  dessaisie,  dépouillée, 
morte  aux  biens  du  monde,  incapable  do 
les  posséder.  Heureux  dépouillement,  qui 
lionne  Dieu  1 

IIP  JOUR. 

Secnnde  bc'alitadc:  Etre  doux.  [Matlli.  v,  k.) 
liienheureux  ceux  qui  sont  doux.  Appre- 
nez de  vwi  que  je  suis  doux  [Mallh.  xi,  29), 
sans  aigreur,  sans  enllure,  sans  ilédain,sans 
prendre  avantage  sur  personne,  sans  i-nsul- 
ler  au  malheureux,  sans  niôme  choquer  le 
superbe,  mais  tâchant  de  le  gagner  |)ar  dou- 
ceur ;  doux  môme  à  ceux  qui  sont  aigres: 
n'opposant  point  l'humeur  à  l'humeur,  la 
violence  à  la  violence;  mais  c(urigeant  les 
excès  d'autrui  par  des  paroles  vraiment 
douces. 


Il  y  a  do  feintes  douceurs,  des  douceurs 
dédaigneuses,  pleines  d'une  tierté  cachée  r 
osienlation  etalfcction  de  douceur,  plus  dé- 
sobligeante, [lius  insullanle  que  l'aigreur  dé- 
clarée. 

Mais  considérons  la  douceur  de  Jésus- 
Christ  (huit  le  Saint-Ksiirit  parle  ainsi  clans 
Isate  :  .Mon  lih,  mon  si-rvitcur  que  j'ai  élu, 
mon  l)irn-aimei,ùj'(ii  mi"  mu  complaisance  :  je 
mettrai  en  lui  mon  esprit,  et  il  annoncera  la 
justice  aux  nations.  Il  ne  sira  point  C'intcn- 
lieux:  il  ne  criera  point,  et  on  n'entendra 
point  sa  voix  dans  les  places  pulili(iucs  ;  il  ne 
brisera  pas  le  roseau  cassé,  et  n'éteindra  pas 
la.  mèche  qui  fume  encore.  [Isa.  xi.ii,  1  >ei(.) 
C'est  ce  ([u'isaie  a  vu  en  esprit;  c'est  le 
que  saint  Matthieu  a  trouvé  si  beau,  si  re- 
luaripiable,  si  digne  de  Jésus-Christ,  (prit 
prend  soin  de  lo  relever.  [Matlh.  xii,  18, 
19,  20.) 

Il  est  doux  envers  les  plus  faibles  :  rpioi- 
qu'un  roseau  déjh  faible  soit  rendu  encre 
jdus  faible  en  le  brisant,  loin  de  prendre 
aucun  avantage  sur  cette  faiblesse,  il  se  dé- 
tournera pour  ne  point  appuyer  le  pied  des- 
sus. Faites-en  autant  à  voire  iirochain  in- 
firme. Loin  de  chercher  l'occasion  do  lui 
nuire,  prenez  garde  ((ue,  par  mégarde,  et 
comme  en  passant,  vous  ncnuirchiiz  sur  lui, 
et  n'acheviez  de  le  rompre.  Mais  quel  e>t 
ce  prochain  infirme,  si  ce  n'est  le  prochain 
en  colère,  et  lo  proi  bain  i.\\x\  s'emporte?  Il 
OiH  brisé  par  sa  propre  colère,  et  ce  faible 
roseau  s'est  cassé  en  IVappant  ;  n'achevez  pas 
de  le  rompre  en  le  foulant  encore  a.ix  piciis. 
C'est  encore  ce  iiue  veut  dire  la  mèche  fu- 
mante. Elle  brûle  :  c'est  la  colère  dans  le 
cœur;  elle  fume  :  c'c-t quelque  injure  que  lo 
prochain  irrité  piofère  contre  vous.  Gardez- 
vous  bien  de  l'étinudro  avec  violence  :  écou- 
tez ce  (jue  dit  îaint  Paul  [Rom.  xii,  19)  :  Ne 
vous  vengez  p'oint,  ne  vous  défendez  point, 
mes  bien-aimés  ;  mais  donnez  lien  à  la  colère. 
Laissez-la  fumer  un  peu,  et  s'éteindre  comme 
toute  seule.  Si  elle  fume,  c'est  qu'elle  s'é- 
teint ;  ne  i'éteigncz  pas  avec  force  ;  mais 
laissez  celle  fumée  s'exhaler  et  se  perdre 
inutilement  au  milieu  de  l'air,  sans  vous 
blesser  ni  vous  atteindre. 

C'est  ce  que  faille  Sauveur,  lorsqu'il  souf- 
fre tant  d'injures  sans  s'aigrir.  Vous  êtes  pos- 
sédé du  malin  esprit,  lui  dit-on.  Qui  est-ce 
qui  songe  à  vous  faire  mourir  {Joan.  vu, 
20)  ?  et  :1  répond  sans  s'émouvoir  :  Je  ne 
suis  point  possédé  du  malin  esprit,  mais 
je  rends  honneur  à  mon  l'ère,  et  vous  nte 
déshonorez.  [Joan.  viii,  49.)  Kt  encore  en  un 
autre  endrDJI,  lorsipj'on  lui  fait  le  môme 
reproche  :  Vous  vnus  fâchez  contre  moi,  parce 
quc'j'ai  fait  un  miracle  le  jour  du  sabbat 
pour  guérir  un  homme.  [Joan.  vu,  23.)  \ous 
le  voyez;  il  n'éteint  pas  la  mèche  fumante; 
mais  il  la  laisse  s'éva;  orer,  [  our  voir  si  ces 
malheureux,  lassés  d'aicabler  d'injures  un 
iiommo  si  humble  et  si  doux,  ne  reviemiront 
point  en  leur  bon  sens. 

Telle  a  été  en  général  la  conduite  du  Fils 
de  Dieu,  en  particulier  dans  sa  [assioii: 
Quand  on  le  maud'U,  il  nemaudit  pas  ;  quand 
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il  ne  se  plaint  pas.  (/   Pclr 


an   h  frappe, 

Sij'ui  mat  parlé,  dii-il  à  celui. lui  liiidon- 
nail  III)  souinol  {Joan.  xvni,  2.'{),  faites-te- 
tni'i  ivnnaiire  :  si  j'ai  bien  dit,  pouniuoi  me 
frappez-vous?  H  lui  n|)|i;irtiui)l  île  dire: 
Apprenez  de  moi  (fueje  sais  d(nix.{Matlh.  xi, 
2y.)  Il  est  (oni|iaié  ù  un  agneau,  le  plus 
doux  des  animaux,  qui  se  laisse  noii-.-eulo- 
nient  (ondr-\  mais  encore  mener  à  la  bou- 
cherie sans  se  plaindre.  [Isa.  LUI,  7.) 

On  est  liienlioureux  dans  sa  douceur,  ff 
on  possède  la  terre.  La  lerre  sainte  ]uomise 
à  Aluaham  est  appelée  une  terre  coulante  de 
lait  et  de  mieL  {t'xod.  m,  8,  et  alibi.)  Toute 
douceur  v  abonde  ;  c'est  la  ligure  du  ciel  et 
de  l'Kglise.  Ce  qui  rend  l'esprit  aigre,  c'est 
qu'on  ré(ianil  sur  les  autres  le  venin  et  l'a- 
inertunie  qu'on  a  en  soi-m<5me.  Lorsqu'on  a 
l'esprit  traiii|uiile  par  la  jouissance  du  vrai 
bien,  et  par  la  joied'i:ne  bonne  conscience, 
comme  on  n'a  rien  d'amer  en  soi,  on  n'a 
que  douceur  pour  les  autres;  la  vraie  mar- 
que de  l'innocence,  ou  conservée, ourecou- 
vrée,  c'est  la  douceur. 

L'homme  est  si  porté  à  l'aigreur,  qu'ils'ai- 
grit  très-souvent  contre  ceux  qui  lui  l'ont  du 
bien.  Un  malade,  combien  s';ugrii-il  contre 
ceux  qui  lesoulagent  1  Presque  tout  le  monde 
est  malade  de  cette  inaladie-là  :  c'est  jiour- 
qiioi  on  s'aigrit  contre  ceux  qui  nous  con- 
seillent pour  notre  bien,  et  encore  plus  con- 
tre ceux  qui  lefont  avec  autorité,  que  con- 
Ireles autres.  Ce  fonds  d'orgueil  qu'on  porte 
en  soi  en  est  la  cause.  Bienheureux  donc 
ceux  qui  sont  doux,  ils  possc'deront  la  terre, 
oùabonde  toute  douceur,  parce  que  la  joie  y 
est  parfaite. 

IV  JOUR. 

Troisième  béatitude   :  Etre  dans   les  pleurs. 
{Matth.  y,  5.) 
Bienheureux    ceux    qui    pleurent  ;     soit 


(lu'ils  pieu 
jileurent 


ent  leurs    misères 
lîurs    péchés ,     ils 


,  soit  qu  ils 
sont  heu- 
reux, et  ils  recevront  la  consolation  vérita- 
ble, qui  est  celle  de  l'autre  vie,  où  toute  af- 
fliclioncesse,  où  toutes  les  larmes  sont  essuyées. 
(Apoc.  \xi,  i.) 

Abruliain  disait  au  mauvais  riclie  [Luc. 
XVI, ioj  :  Tuas  reçu  tes  biens  en  ce  monde  ,et 
Lazare  a  reçu  ses  maux  :  c'est  pourquoi  il  est 
consolé,  et  tu  es  dans  les  tourments.  Il  est 
heureux,  car  il  a  soulferl  avec  patience  : 
son  élat  pénible  le  forçait  souvent  à  pleurer 
des  maux  extrêmes,  et  il  n'avait  jjoint  de 
consolation  du  côté  des  hommes  :  le  riche 
impitoyable  ne  daignait  [la?  le  regarder.  Alais 
parce  qu'il  a  souH'ert  avec  patience,  il  est 
consolé  :  Dieu  l'a  reçu  dans  le  lieu  où  il  n'y 
a  jioint  de  douleur  et  de  peine. 

Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez  affligés , 
mais  cotre  tristesse  sera  changée  en  joie. [Juan. 
s^vi,  20. j  C'est  la  promesse  du  ïjiuveur  à 
ses  disciples.  La  tristesse  el  la  joie  vien- 
nent tourà  tf)ur  ;  qui  s'est  réjoui  serauflligé; 
qui  s'est  affligé  sera  réjoui  :  Bienheureux 
donc  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  con- 
solés. 
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Mais  parmi  tous  ceux  qui  ■pleurent,  il  n'y 
en  a  j  oint  qui  soient  jilus  lot  consolés  que 
ceux  qui  pleurent  leurs  péchés.  Partout  ail- 
leurs la  douleur,  loin  d'être  un  remède  au 
mal,  est  unaiiliu  mal  ijui  rau:-;nienle  ;  le  pé- 
ché est  le  seul  mal  qu'on  guérit  en  le  pleu- 
rant. Pleurons  sans  fin,  [lécheurs,  tous  tant 
que  nous  sommes: que  nos  yeux  soient  chan- 
gés en  sources  intarissables,  dont  le  cours 
jiernétuel  creuse  nos  joues,  comme  parle  le 
Psalmiste.  La  rémission  des  [léchés  est  le 
fruit  de  ces  [lieuses larmes.  Ah  llmille  et  mille 
foisheureux  ceux  qui  pleurent  leurs  péchés  , 
car  ils  seront  consolés. 

Mais  ceux  qui  pleurent  d'amour  et  de 
tendresse,  qu'en  dirons-nous  ''  Heureux, 
mille  lois  heureux  !  Leur  cœur  se  fond  en 
eux-môiiies,  comme  parle  l'Ecriture,  et  sem- 
ble vouloir  s'écouler  par  leurs  yeux.  Qui  me 
dira  la  cause  de  ces  larmes  ?  qui  me  la  dira  î 
Ceux  qui  les  ont  expérimentées  souvent  no 
la  |)euvent  dire,  ni  expliquer  ce  qui  les 
touche.  C'est  tantôt  la  bonté  d'un  père, c'est 
tantôt  la  condescendance  d'un  roi  ,  c'est  tan- 
tôt l'absence  d'un  époux  ;  tantôt  l'obscurité 
qu'il  laisse  dans  l'Ame  lorsqu'il  s'éloigne,  et 
tantôt  sa  tendre  voix  lorsqu'il  se  raïqnoche, 
et  qu'il  appelle  sa  fidèle  éjiouse  :  mais  le 
jilus  souvent  c'est  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne 
peut  dire. 

V-  JOUR. 

Quatrième  béatitude  .  Avoir  faim  et  soif  de  la 
justice.  [Matth.  v,   6.) 

Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice,  car  ils  seront  rassasiés.  Faim  et 
soif,  c'est  une  ardeur  vive,  un  désir  avide 
et  pressant,  qui  vient  d'un  besoin  ex- 
trême. 

Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 
[Matth.  VI,  33.)  La  justice  règne  dans  les 
cieux  :  elle  doit  aussi  régner  dans  l'Eglise, 
qui  est  souvent  appelée  le  royaume  des 
cieux.  Elle  règne  lorsqu'on  rend  à  Dieu  ce 
qu'on  lui  doit  :  car  alors  on  rend  pour  l'a- 
luour  de  Dieu  tout  ce  qu'on  doit  à  la  créa- 
ture qu'on  regarde  en  lui.  On  se  rend  ce 
qu'on  se  doit  à  soi-même  :  car  on  s'est  donné 
tout  le  bien  dont  on  est  capabb;,  quand  on 
s'est  rempli  de  Dieu,  .\lors  on  a  accompli 
toute  justice,  comme  Jésus-Christ  disait  à 
saint  Jean.  L'âme  alurs  n'a  |ilus  de  faim,  n'a 
plus  de  soif  :  elle  a  sa  véritable  nouiriture. 
Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon 
Père,  disait  le  Sauveur  [Joan.  iv,  3i),  eC 
d'accomplir  son  œuvre.  C'est  aussi  là  ce 
que  le  Sauveur  appelle  toute  justice,  d'ac- 
complir en  tout  la  volonté  toute  juste  du 
Père  céleste,  et  d'en  faire  la  règle  de  la  nô- 
tre. Mais,  quand  nous  faisons  In  volonté  de 
Dieu,  il  fait  la  nôtre.  Le  Psalmiste  a  chanté: 
Il  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent 
[Psal.  cxLiv,  19),  et  ainsi  il  rassasiera  tous 
leurs  désirs.  Bienheureux  ceux  qui  désirent 
la  justice  avec  le  même  empressement  qu'on 
désire  icanger  et  boire,  lorsqu'on  est  tra- 
vaillé de  la  wim  et  de  la  soif;  car  alors  on 
sera  rassasié.  De  quoi  sera-t-on  rassasié,  si 
si  ce  n'est  de   la  justice?  On  le  sera  dès 
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(X'ilc  vie  :  car  lo  juste  su  iLMiiir.i  plus  juste, 
et  le  s;iint  se  reiulrn  plus  snirit  |i(iur  coiiteii- 
l(M'  sou  ,iviillt(5.  .M.iis  lo  iiait'.iil  las.sasieinrMit 
sei'a  dans  le  (';i('l,  (lù  la  jiisiiee  éteiiiille 
nous  sera  doiméf  avec  la  plrMiilude  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Jv  sirai  rassasié,  disait  lo 
l'salniiste  (/'.sa/.  x.vi,  lo),  lorsque  votre  gloire 
vi'appiirtiilra. 

I»oit-oii  toujours  avoir  soif  do  la  justieo  ? 
l'uis(|u<'  le  Sauveur  a  ilit  à  In  Saiiiaiilaine 
{Joan.  IV,  l;{,  l'»):  Celui  qui  boit  de  cette 
eau,  c'esl-h-dire  des  plaisirs  du  nioiidi',  a 
encore  soif;  mais  crlui 'pti  liuirn  dr  l'cnn  dinit 
je  lui  donnerai,  liaiira  jamais  soif;  mais 
l'eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  en  lui 
une  fiinl'iinejaillissanle  pour  la  vie  éternelle  : 
il  n'aura  dune  p(Miit  de  soif  ?  Il  n'eu  aura 
poiiil-eii  ellet  ,  parée  ([u'il  lu;  désirera  plus 
o'aulre  plaisir,  d'autre  joie,  d'autre  l)ien, 
que  eelui  i]u'il  j^nAle  eu  Jésus-Clirisl.  Il 
aura  pourtant  tuujours  soif;  car  il  ne  ces- 
sera point  de  désirer  ce  bien  sujirôine,  et 
voudra  lo  posséder  de  plus  en  plus.  Le 
voilà  donc  {|ui  a  toujours  soif:  mais  tou- 
jours aussi  il  se  <lésaltère,  par(:(>  (}u'il  a  eu 
lui  la  fontaine  éternelleuient  jaillissante.  Il 
n'aura  point  cello  suif  l'atij;anle  et  insatia- 
ble de  ceux  i|ui  cherclicnt  les  plaisiis  des 
sens.  !1  aura  toujours  soif  de  la  justice; 
mais  la  bouclie  toujours  nllacliée  h  la  sourco 
(lu'il  a  en  lui-nninio,  sa  sdif  ne  le  fatiguera, 
ni  ne  l'alfaihlira  jamais  :  Celui  qui  croit  en 
moi,  dit  le  Fils  de  Dieu  {Joan.  vn,  ;{",  38), 
des  fleuves  d'eau  vive  couleront  éternelle- 
ment de  ses  entrailles  :  qu'il  vienne  donc  ,  et 
qu'il  boire.  Venez,  âmes  saintes,  venez  fi 
Jésus;  désii'ez,  buvez,  engloutissez  ;  ne 
craignez  point  (|ue  celle  eau  céleste  vous 
manque  :  la  lonlaine  est  au-dessus  de  votre 
soi!';  son  abondance  est  plus  graiule  ipie 
votre  besoin  :  Fons  vincit  silienlem,  disait 
saint  Augustin. 

VI'  JOUR. 

Cinquième  béatitude  :  Etre  miséricordieux. 
{Matth.  V,  7.) 
Bienheureux  les  miséricordieux ,  car  ils 
obtiendront  miséricorde.  Le  plus  lud 
elfel  de  la  vliarité,  c'est  il'étre  tourbe 
des  maux  d'autrui.  //  est  plus  heureux 
de  donner  que  de  recevoir,  dirait  Jésus-Christ. 
{Act.  \\,  35.)  Cette  parole  n'avait  pas  été 
rap[iortée  par  les  évangélistes  ;  mais  Dieu 
a  voulu  donner  à  saint  l'aul  la  gloire  de  la> 
recueillir  :  Souvenez-rous,  dit  let  apôtre 
(Ibid.),  de  cette  parole  du  Sciijneur  Jésus  :  Il 
est  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir. 
Hienlieureux  donc  ceux  (pii  donnent,  (Uciui 
aiment  mieux  donner  que  de  recevoir.  Bien- 
heureux, encore  un  coup,  celui  (|ui  apiielle 
à  son  feslin,  non  |)0int  les  riches,  qui  ()eu- 
vcnt  lui  rendre  le  festin  qu'il  leur  aura 
fait;  mais  les  pauvres,  les  e^trolliés,  les 
boiteux  et  les  aveugles.  Alors,  dit  le  Sau- 
veur (Luc.  xiv,  14.),  vous  serez  heureux, 
car  ils  n'ont  rien  à  vous  rendre  :  et  il  vous  sera 
rendu  à  la  résurrection  des  jus  t  es. Uionhuuriiax 
donc  les  miséricordieux  (jui  donnent  sans 
espérance  de  rien  recevoir  de  ceux  sur  oui  ils 


exercent  la  miséricorde  :  car  ils  obtiendront 
de  Dieu  um;  miséricorde  i'nfmio. 

.\insi  ceux  (lui  sont  inllexibles,  insensi- 
bles, sans  temlresse,  sans  piiié,sonl  dignes 
de  Iniuver  sur  eux  un  ciel  d'airain,  (pii  n'ait 
ni  pluie  ni  rosée.  Au  contraire,  ceux  (pii  ^dut 
tendres  à  la  misère  d'autrui  auront  jiart.iuv 
gi'ilces  de  Dieu,  et  h  sa  misériiorde  ;  il  leur 
sera  pardonné  comme  ils  auront  pardonné  au.r 
autres  ;  il  leur  sera  donné  comme  ils  auront 
donné  aux  autres  ;  ils  reccrront  seloti 
la  mesure  dont  ils  se  seront  servis  enrer.i 
leurs  frères  ( /.iif .  vi,  37,  .'18)  ;  c'est  Jésu^- 
(  lirisi  qui  le  dit,  etaulant  (|u'il's  auront  eu 
(le  I  (itnpassioii,  autant  Dieu  en  aura-t-il  pour 
eux-uiéiiies. 

Il  faut  exercer  la  niiséiicorde  envers  tous 
>^eux  qu'on  voit  soulfrir  ;  envers  les  mala- 
des, envers  les  allhgés  :  adoucir  leurs  maux 
jiar  des  paroles  de  consolation,  et  par  de 
sages  conseils,  si  on  ne  peut  autrement  ; 
leur  aider  à  les  porter,  les  partager  avec  eux 
autant  (ju'oii  peut.  C'est  le  nliisbeau  de  tous 
les  sacrilices  :  J'aime  vùeux  la  miséricorde 
que  le  sacrifice,  comme  il  l'a  dit  lui-niùmo 
{Matth.  IX,  13.) 

Vil-  JOLU. 

Sixième  béatitude:  Avoir  le  caurpur.  (Multh  . 

V,  8) 

Iiienhcureu.r  ceux  qui  ont  le  cœur  pur. 
Qui  pourrait  dire  la  beauté  d'un  cauir  pur? 
Une  glace  parfaitement  nette,  un  or  parfai- 
tement afliiié,  un  diamant  sans  aui  une  taclie, 
une  fontaine  parfaitement  claire,  n'égalent 
lias  la  beauté  et  la  netteté  d'un  cieiir  pur.  Il 
l'aul  en  ftter  touti!  ordure,  et  celles  principa- 
lement qui  viennent  dei  plaisirs  des  sens  : 
car  une  goutte  di!  CCS  plaisirs  trouble  cette 
belle  funlaine.  Qu'elle  e>l  lielle,  qii'idle  est 
ravissante,  celte  fontaine  incorruptible  d'un 
cœur  |)ur  !  Dieu  se  jilalt  à  s'y  voir  lui-même 
comme  dans  un  beau  miroir:  il  s'y  imprime 
lui-môme  dans  toute  sa  beauté.  Ce  beau  mi- 
roir devient  un  soleil  |iar  les  rayons  (|ui  le 
pénètrent  :  il  est  tout  resplendissant.  La  pu- 
reté de  Dieu  scjoint  à  la  nôtre,  ipi'il  a  lui- 
même  ojiérée  en  nous;  et  nos  regards  épurés 
le  verront  briller  en  niius-mêiiies,  el  y  luire 
d'une  éternelle  lumière.  Bienheureux  ilone 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  car 'ils  verront 
Dieu. 

Aillions  la  chasteté  plus  que  toutes  les  au- 
tres vertus  :  c'est  elle  (pii  rend  le  cu;ur 
imr. 

Acliacpie  objet  i|ui  nous  touche,  craignons 
toujours  en  l'aimant  de  ternir  la  pureté  de 
notre  cœur,  ou  de  l'enfoncer  tlavautage  clans 
l'ordure,  d'où  il  fallait  le  retirer. 

Bienheureux  le  cœur  pur  ;  il  verra  Dieu.  Il 
ne  faut  que  ces  deux  mots  pour  nourrir 
l'ûme  tout  un  jour.  11  verra  Dieu,  il  verra 
toute  beauté,  toute  bonté,  toute  perfection, 
le  bien,  soun;e  de  tout  bien,  tout  le  bien  uni 
comme  il  disait  à  Moi>e  :  Je  le  montrerai 
tout  le  bien  [IJxod.  xxxni,  19),  lorsipi'il  se 
montra  lui-môme.  \oir  un  objet  si  parfait, 
et  l'aimer,  c'est  la  môme  chose.  Il  verra 
doue,  el.il  aimera  j  uiais   s'il  aiiue,  il  sera 
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aiim^;  il  cli.inlera  les  louanges  de  Dieu, 
qu'il  verra  et  qu'il  aimera  .^aiis  fin.  11  sera 
rassasié  de  rnl.on<iance  de  sa  maison,  et 
enivré  du  lorreiil  de  ses  délites.  Heureuse 
créature!  mais  pour  cela  il  faut  avoir  le 
i-aur  nur.  Bieiilieureux  donc  celui  qui  a  le 
cœur  pur.  Que  relui  qui  est  pur  iiecessedo 
se  iiurilierdavaiitaj^e.  Oue  celui  qui  n'est 
pas  pur  se  lire  de  ionlure  où  il  croii|iil  : 
qu'il  lave  la  saleté  qui  le  déshonore  et  le 
délio'i'ie. 

Vlîl'  JOUR. 

Septième  béatitude  :  Etre  pacifique.   (  Mallh. 

V,   0.) 

Bienheureux  les  pacifiques;  car  ils  se- 
ront appelés  enfants  de  Dieu  Dieu  est 
ai'pelé  le  Dieu  de  paix  (/  Cor.  xiv,  33)  : 
il  fait  habiter  dans  sa  inaisun  ceux  qui  sont 
de  même  esprit  et  de  même  cœur  :  «Inhaliilare 
facil  unius  moris  (unanimes)  in  dumo,»  dit  le 
l'saliui>te.  (jPsa/.  Lxvii,  7.)  Sa  bonté  concilie 
tout.  Il  a  coiu|iosé  cet  univers  des  natures 
et  des  (pialités  les  plus  discordantes  :  il  fait 
concourir  ensemble  la  nuit  et  le  jour,  l'hiver 
et  l'été,  le  froid  elle  cliauil,  etainsi  dn reste, 
pour  la  bonne  constitution  de  l'univers,  et 
]iour  la  conservation  du  genre  humain.  11 
reçoit  ses  ennemis  en  sa  paix,  et  //  faut,  dit 
Jésus-Christ  [Matth.  v,  44,  45),  qu'à  son 
exemple,  vous  aimiez  vos  ennemis,  et  que 
vous  fassiez  du  bien  à  ceux  quivous  haïssent. 
l\  faul  que  vous  le  priiez  pour  ceux  oui  vous 
persécutent,  afin  que  vous  soijez  les  enfants 
de  votre  Père  céleste,  qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et  qui  pleut 
sur  les  justes  et  sur  lesinjustcs  ,  comme  nous 
verrons  dans  la  su\tL\  Bienheureux  donc  les 
pacifiques,  ceux  qui  aiment  la  [laix,  et  qui 
la  procurent  :  Jls  seront  appelés  enfants  de 
Dieu,  parce  qu'ils  porteront  le  caractère 
d'un  si  bon  l'ère. 

Le  soleil  n'en  est  pas  pas  nébuleux  dans 
les  pays  où  Dieu  n'est  pas  connu  ;  la  pluie 
n'en  arrose  jias  moins  abond'amment  les 
champs  et  les  pâturages,  et  n'y  est  pas  moins 
rafraîchissante,  ni  moins  féconde.  Ainsi, 
comme  disait  saint  Paul  {Act.  xiv,  16),  Dieu 
ne  se  laisse  point  sans  tcmoiijnaqe.  Le  soleil, 
quand  il  se  lève,  nous  avertit  de  son  im- 
mense bonté,  puisqu'il  ne  se  lève  pas  plus 
tard,  ni  avec  des  couleurs  moins  vives,  pour 
les  ennemis  de  Dieu,  que  pour  ses  amis. 
Adorez  donc,  quand  il  se  lève,  la  bonté  de 
Dieu  qui  pardonne  ,  et  ne  témoignez  jias  à 
votre  frère  un  vi>agi;  chagrin  ,  pondant  que 
le  ciel,  et  Dieu  môme,  si  l'on  peut  pailer  de 
la,sorte,  lui  'eu  montre  un  si  serein  et  si 
doux. 

Jésus-Clirist,  1p  Fils  unique  du  Père  cé- 
leste, est  le  grand  pacilicaicur  :  Qui  a  an- 
noncé ta  paix  à  ceux  qui  étaient  de  loin,  et  à 
ceux  qui  étaient  de  prés,  faisant  mourir  en 
lui-même  lautes  les  inimitiés  [Ephcs.  u,  14  , 
17);  et  pacifiant,  par  le  sang  qu'il  a  répanda 
sur  lu  croix,  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et 
dans  la  terre  (Col.  i,  20),  comme  dit  saint 
Paul. 

A  l'exemple  du  Fils  unique ,  les  enfants 


d'adoption  doivent  prendre  le  caractère  de 
leur  Père .  et  se  montrer  vrais  enfants  do 
Dieu  par  l'amour  de  la  paix. 

Cette  grûce  d'être  enfants  de  Dieu  se  con- 
somme dans  la  vie  future,  selon  ce  (pie  dit 
le  Sauveur  :  Ils  seront  vrais  enfants  de  Dieu, 
parce  qu'ils  seront  des  enfants  nouvellement 
engendrés  par  la  résurrection.  (Luc.  w, 
36.) 

Soyons  donc  vraiment  pacifiques  :  ayons 
toujours  des  paroles  de  réconciliation  et  do 
paix,  |iour  adoucir  l'amerlume  que  nos  frè- 
res témoigneront  contre  nous  ou  contre  les 
autres,  cherchant  toujours  h  adoucir  les 
mauvais  rapports,  à  prévenir  les  inimitiés, 
les  froideurs  ,  les  indJlférences  ;  enfin  à  ré- 
concilier ceux  qui  seront  divisés.  C'est  faire 
l'œuvre  de  Dieu,  et  se  montrer  ses  enfants, 
en  imitant  sa  bonté. 

Combien  sont  éloignés  de  cet  esprit  ceux 
qui  se  plaisent  à  brouiller  les  uns  avec  les 
autres;  qui,  par  de  mauvais  rap[)orts,  sou- 
vent faux  dans  le  tout,  souvent  augmentés 
dans  leurs  circonstances,  en  disant  ce  qu'il 
fallait  faire  .  en  réveillant  le  souvenir  de  ce 
qu'il  fallait  laisser  oublier,  ou  par  des  pa- 
roles piquantes  et  dédaigneuses  ,  aigrissent 
leurs  frères  et  leurs  sœurs  déjà  émus  et  in- 
firmes par  leur  colère  ! 

IX' JOUR 

Huitième  et  dernière  béatitude  :  Souffrir  pour 
la  justice.  (Matth.  v,  10.) 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice,  parce  que  le  royaume 
des  deux  leur  appartient.  Tous  ceux 
qui  soutirent  pour  avoir  bien  fait,  [loiir 
avoir  donné  bon  exemple,  jiour  avoir  obéi 
simplement  ,  et  avoir  confondu  par  leur 
exemple  ceux  qui  ne  vivent  jias  assez  ré- 
gulièrement, en  sorte  qu'o  i  se  prend  à  eux 
des  rejiroches  qu'on  fait  aux  autres,  souf- 
frent persécution  pour  la  justice.  Ceux  qui 
portent  leur  croix  tous  les  jours  ,  et  persé- 
cutent persévérainment  en  eux-mêmes  leurs 
mauvais  désirs,  soufl'rent  persécution  pour 
la  justice. 

C'est  ici  la  dernière  et  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  béatitudes;  parce  que  c'est  el'le 
qui  porte  le  plus  vivement  en  elle-même 
1  empreinte  et  le  caractère  du   Fils  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  il  s'arrête  à  celle-ci.  Non 
content  d'en  avoir  parlé  comme  des  autres, 
il  reiircnd  encore  le  discours,  en  disant; 
Vous  serez  heureux,  quand  vous  serez  mau- 
dits et  persécutés,  et  qu'on  dira  de  vous  pour 
l'amour  de  moi,  toute  sorte  de  mal.  Réjouis- 
sez-vous, et  soyez  remplis  de  joie,  ravis, 
transportés;  parce  qu'ils  ont  persécuté  de  la 
même  sorte  les  prophètes  qui  ont  été  avant 
vous  (Matth.  V,  11,  12);  et  non-seulement 
Il's  proi>hètes,  mais  encore  le  Messie  lui- 
même. 

On  revient  donc  ici  au  commencement,  et 
au  rovaume  des  cieux,  qui  avait  paru  dès- la 
piremîère  béatitude.  La  (lauvrelé  et  la  (ler- 
sécution  pour  la  justice  attirent  également 
le  royaume  des  cieux. 
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X'JOLU. 

Vrai  vaructcre  du  Chrétien  dans  les  hiiil  bi'or 
tititdcs  avec  les  caraelèr's  opposés.  (Malllt. 
V,  3-1-2;  Luc.  vi,  20-27.) 

Que  la  semaine  s'est  hciireusomeiil  àcon- 
l('e,  en  |innoiiiaiit  sept  lit^aliludcs,  et  reve- 
nant  au  coinmoiicoincnt  dans  la  liuitièine  1 
la  Itello  octave!  où  \'<>n  l.lclie  d'iniprinier  on 
soi-uiÔMie  liuit  caratlères  du   ('Inéticn,  qui 
enl'iTMienl  un  alirégé  de  la  philosophie  chré- 
tienne: la  pauvrelc,  la  douceur,   les  larmes 
ou   le  dt^^oùt  de  la  vie   présente,  la  niiséri- 
V. corde,  l'ainoiir  de   la  justice,   la   |iurelé  do 
lleeuur,  l'amour  de  la  (laix,  la  soutlVancc  |)0ur 
•  la  justice. 

7  Trois  do  ces  caractères  paraissent  assez 
semblables,  la  douceur,  la  miséricorde,  l'a- 
mour de  la  paix;  néainnoins  ils  ont  chacun 
leur  pro|iriété.  C'ejt  autre  chose  d'être  paci- 
licpie,  et  de  savoir  linir  toutes  les  querelles 
qu'on  nous  l'oit  et  ipi'on  t'ait  aux  autres;  au- 
tre chose,  d'être  doux  sans  jamais  oll'enser 
ni  aigrir  personne  ;  autre  chose,  d'être  bien- 
faisant et  miséricordieux. 

Les  caractères  opposés  aux  huit  qu'on 
vient  de  voir  sont  :  l'esprit  de  proiiriété  ou 
de  richesse,  l'aii^reur,  l'amour  du  plaisir, 
l'injustice,  la  dureté,  la  corruption  du  cœur, 
l'esprit  de  (]uerelle  et  de  brouillerie,  l'im- 
patience dans  les  alllictions,  et  la  crainte 
qui  l'ait  abandonner  la  règle  de  la  vérité  et 
de  la  justice. 

Nous  trouverons  dans  saint  Luc  {Luc.  vr, 
20-23),  l'abrégé  des  béatitudes  réduites  à 
(juatre  :  d'être  pauvre,  d'être  atramé  ,  do 
pleurer,  d'être  haï  et  persécuté  poui-  l'a- 
mour du  Fils  do  Dieu.  Avec  ces  ([ualre  béa- 
titudes, Jésus-Clin>t  joint  ([uairc  maléilc- 
tions  contre  les  hommes  du  monde  {Lac.  vi, 
2V  seq.):  Malheur  à  vous,  riches,  car  vous 
avez  votre  consolation.  Malheur  à  vous  qui 
êtes  contents  et  rassasiés  des  biens  de  la  terre, 
parce  que  viendra  le  temps  que  vous  aurez 
faim  et  que  vous  manquerez  de  (cul!  Malheur 
à  vous  qui  riez,  et  oui  vous  laissez  emporter 
aux  joies  du  siècle  ;  car  vos  joies  seront 
chanyécs  en  pleurs  !  Malheur  à  vous,  lorsque 
les  hommes  vous  applaudissent  !  c'est  ainsi 
quon  faisait  aux  faux  prophètes.  Craignons 
donc  d'avoir  notre  consolation  sur  la  terre, 
craignons  de  la  chercher,  craignons  de  la 
recevoir,  craignons  les  louanges  et  les  a|i- 
jilaudissements  du  monde.  Aimons  cet  en- 
chaînement de  béatitudes;  qui  de  l'amour 
•le  la  pauvreté  nous  pousse  ju'^qu'.'i  celui 
des  souffrances;  et  par  celui  des  souffran- 
ces nous  ramène  jusqu'à  celui  de  la  pau- 
vreté, et  nous  fait  trouver  le  même  royaume 
des  cieux  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Pour  conclusion,  la  doctrine  des  béatitu- 
des est  renfermée  lians  ces  trois  mots,  que 
je  vous  laisse  à  peser. 

Toute  la  doctrine  des  mœurs  tend  uni- 
quement à  nous  rendre  heureux.  Le  Maître 
céleste  commence  par  là.  Apprenons  donc 
de  lui  le  chemin  du  vrai  et  éteriKl  bonheur. 
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xr  JOUIl. 

Quatre   caractères  du  Chrétien.  {Mutih.  v  , 

13  -  20.) 

Après  cet  abrégé  du  christianiMue .  (jne 
Jésus-Christ  prépare  h  ses  disciples,  il  nous 
marque  trois  caractères  éminenls  de  ses 
disciples  {Malth.  v,  13  seq.)  :  D'être  le  set 
de  lu  terre  ,  d'étrr  la  lumière  du  monde  ,  d'é- 
tre  d'une  extrême  exactitude  dans  r(d)scr- 
tatice  des  commandemmts  :  le  goitt  vif  de  la 
piété,  l'exemple,  la  régularité  <n  l'exaclilude. 
Il  en  ajoute  ajirès  un  quatrième  qui  c^t  l'é- 
minence  et  la  perfection  :  5i  votre  justice 
n'abonde  ,  et  voilà  l'idée  entière  de  la  jus- 
lice  chrétienne. 

Le  sel  assaisonne  les  viandes  ;  il  en  re- 
lève le  goiit ,  il  en  empêche  la  fadeur,  il  eu 
prévient  la  corruption.  Ain-i  la  conversation 
du  vrai  Chrétien  doit  lanimer  dans  les  au- 
tres le  goût  de  la  jiiélé.  C'est  ce  qui  a  l'ail 
dire  à  saint  l'aul  {Col.  iv,  0)  :  Que  votre  dis- 
cours soit  plein  de  (jrdce,  et  assaisonné  de 
sel.  Kl  c'est  de  quoi  sont  bien  éloignés  ceux 
qui  n'ont  t\UQ  de  la  langueur  cl  de  la  mol- 
lesse dans  toute  leur  conduite.  11  faul  .lans 
les  jiarolcs  du  Chrctien  une  sainte  vivacité: 
il  faut  reprendre  avec  force,  et  quchiuefois 
piquer  juscpi'au  vif,  comme  fait  un  grain 
de  sel.  Mais  ne  mettez  point  trop  de  sel  en- 
semble :  au  lieu  de  [liquer  la  langue  pour 
réveiller  l'apiiétit,  vous  mcllriez  en  feu 
toute  la  bouclie. 

Ltre  la  lumière  du  monde,  est  un  degré 
encore  au-des-us  du  précédent;  car  il  em- 
porte l'exemple  qui  édifie  et  qui  éclaire  la 
maison  de  Dieu.  C'est  ce  (|ue  nous  nous  de- 
vons les  uns  aux  autres.  Kt  au  contraire,  si 
nous  sommes  à  scandale  les  uns  aux  autres, 
cette  malédiction  du  Sauveur  tombera  sur 
nous  :  Malheur  au  monde  !  à  cause  des  scan- 
dales qm  ariivcront.  //  est  impossible  qu'il 
71  arrit^e  des  scandales  :  mais  malheur  à  celui 
par  qui  ils  arrivmt!  il  vauilrail  mieux  pour 
lui  qu'on  le  jetât  dans  la  mer  arec  une  meule 
de  moulin  autour  du  cou.  {Malth.  xviii.  G,  7  ; 
Marc.  IX,  kl;  Luc.  xvii,  1.)  Pesez,  pesez  ces 
paroles  Chrétiens,  ipii  ne  craignez  pas  do 
bcandaliser  les  inlirme^  et  les  petits  de  l'E- 
glise. 

Vous  êtes  la  lumière  du  monde  :  cela  s'en- 
tend, non-seulement  des  pasteurs,  mais  en- 
core de  tous  les  t'brétiens.  Saint  Paul  le  dit 
ainsi  {Phil.  ii,  15)  :  Vous  devez  luire  au  mi- 
lieu d'une  nation  mauvaise  et  corrompue, 
comme  étant  les  luminaires  dont  le  monde 
doit  être  éclairé.  .Si  quelqu'un  parle  ,  comme 
dit  saint  Pierre  {I  Pcir.  iv,  li),  que  ce  soit 
comme  les  discours  de  Dieu  :  comme  si  Dieu 
jiarlait  [lar  sa  bouche.  Saint  Matbias  disait , 
ainsi  (]ue  le  rapporte  saint  Clément  d'A- 
hixandric,  que  lorsque  quelqu'un  faisait  mal 
dans  le  voisinage  d'un  Chrétien,  il  falla:l 
s'en  prendie  à  ce  voisin,  cjui  ne  lui  donnait 
pas  assez  bon  exemple. 

Knliri,  la  vie  chrétienne  demande  une  ex- 
trême exactitude.  Il  faut  prendre  garde  aux 
moindres  préceptes,  et  n'en  mépriser  aucun. 
Le  relâchement  coiiimeiice  par  les  petites 
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choses,  et  de   li^  . 

grands  nmu\.  Qui  méprise  les  petites  choses, 

tombe  peu  à  peu.  (Eccli.  xix,  1.) 

Pour  éUblir  cello  esailHude  de  la  justice 
chrétienne,  Jésus-Christ  pose  un  beau  prin- 
cipe :  que  In  parole  de  Dieu  egt  tnvwhible  et 
s'aecomplira  jusqu'au  moindre  trait. 

Il  regarde  ici  en  partiiulier  ce  qui  avait 
été  prédit  de  lui  dans  la  Icii  et  les  prophètes; 
et  c'est  pourquoi  il  dit  :  Je  viens  tout  accom- 
plir, baiis  ce  qui  a  été  prédit  dans  la  loi,  il 
y  a  les  grands  traits  :  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  sorti  d'une  vierge  ,  ses  soufl'rances, 
sa  croiï,  sa  résurrection,  la  conversion  du 
monde  et  des  gentils,  avec  la  réprobation  et 
le  juste  clKltinieiU  des  Juifs.  Voilà  les  grands 
traits  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  Yiota,  et 
les  moindres  traits  qui  doivent  aus>i  s'ac- 
complir. Il  faut  qu'on  divise  ses  vôtenieiits, 
il  l'aut  qu'on  joue  sa  tunique  sans  couture. 
Voyez  quelle  précision  dans  une  distinction 
si  subtile  et  si  exacte:  c'est  l'iota,  c'est  le 
petit  trait.  Il  sera  vendu  :  ce  peut  être  un 
b'rand  trait  ;  mais  ce  sera  trente  deniers  , 
mais  on  achètera  le  champ  d'un  potier  : 
c'est  Viota,  c'est  le  petit  trait,  qui  no  doit 
jiftint  échapper  non  jilus  que  les  autres. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  qu'il  ait  soif,  et  qu'il 
soit  abreuvé  de  vinaigre.  Il  souffrira  :  voilà 
le  grand  tr.iit;  mais  ce  sera  hors  la  porte  de 
la  ville:  \oil;i  Viola.  Il  sera  immolé  comme 
l'agnca-.i  pascal  ;  mais  ses  os  ne  seront  pas 
brisés  sur  la  croix,  non  plus  que  ceux  de  cet 
agneau  :  voilà  Viota,  et  ainsi  du  reste.  Jésus- 
Christ  veut  dire  encore  plus  généralement, 
que  tout  ce  qui  est  dit  en  figure  et  en  om- 
bre dans  la  loi,  sera  accomiili  en  vérité  dans 
l'Evangile,  jusqu'aux  moindres  circonstan- 
ces. Tout,  jusqu'aux  moindres  choses,  est 
significatif  dans  la  loi  :  tout  ,  jusipi'aux 
moindres  clioses,  sera  accompli  dans  l'E- 
vangile. Vous  ne  lierez  pas  la  bouche  du 
bœuf  qui  foule  le  grain.  (Veut,  xxv,  h.)  Saint 
Paul  l'applique  aux  iirédicateurs.  (/  Tim. 
V,  18.)  Il  en  e--.t  ainsi  de  ses  autres  traits: 
\'ous  ne  ferez  point  cuire  l'ar/neau  dans  le 
lait  de  sa  rnère.  [Veut,  xiv,  21  )  Quand  vous 
prendrez  la  mère  dans  le  nid,  vous  la  laisse- 
rez aller  en  gardant  ses  petits  Que  iws  ha- 
Jjils  ne  soient  poml  tissus  de  laine  et  de  lin. 
Ayez  des  bordures  et  des  franges  dans  vos 
habits.  (Deut.  xxii,  6  seq.)  Tous  ces  petits 
traits  ont  de  grandes  signilicalions,  pour 
inspirer  aux  Chrétiens  la  douceur,  la  modé- 
ration, la  simplicité,  la  droiture,  et  toutes 
les  autres  vertus. 

Et  ce  que  Jésus-Chrisl  conclut  de  là,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  les  moindres  pré- 
ceptes; car  si  tout  ce  que  dit  Dieu  pour  son 
Fils  doit  être  accomiili  jusqu'au  moindre 
trait,  et  qu'il  n'en  doive  écha|iper  aucun  , 
il  faut  aussi  accomplir  tout  ce  qu'il  a  dit 
Jiour  nous. 

Et  voyez  jusqu'à  quel  point.  Le  ciel  et  la 
terre  passeront  ;  mais  mes  paroles  ne  passeront 
pas.  {Malih.  xxiv,  3j.J  S>i  le  soleil  tout  d'un 
coup  allait  disparaître,  et  que  ce  îlambeau 
du  monde  s'éteignît  au  milieu  du  jour  ;  si 
le  Ciôl  se  mettait  eft  pièces,  ou  se  relirait 


comme  un  rouleau  qui  se  renveloppc  en  lui- 
même  ;  si  la  terre  manquait  sous  nos  pieds, 
et  qu'un  fondement  si  solide  fût  tout  d'un 
coup  réduit  en  poudre  :  quel  malheur  !  tout 
serait  perdu  pour  nous.  Le  malheur  est  bien 
plus  grand,  et  tout  est  jierdu  bien  «iavan- 
tage,  si  le  moindre  des  commandements  de 
Jésus-Chrisl  n'est  pas  observé. 

Que  si  on  ne  les  observe  pas ,  Jésus- 
Christ,  qui  a  dit  qu'ils  seraient  inviolable- 
ment  observés,  serû-t-il  menteur  ?  A  Dieu 
ne  plaise  1  car  il  y  a  une  condition,  que  si 
on  manque  à  les  observer,  on  sera  puni. 
Donc  si  vous  faites  la  faute  et  que  vous  évi- 
tiez le  chiltiment,  Jésus-Christ  se  sera 
trompé  :  mais  si  vous  ne  faites  pas  la  moin- 
dre faute,  dont  il  ne  soit  parlé  au  jugement, 
et  qu'il  y  faille  rendre  raison,  non-seule- 
ment des  paroles  d'injustice  et  de  médi- 
sance, mais  encore  des  inutiles,  la  vérité 
de  Jésus-Christ  demeure  ferme. 

La  peine  rectifie  le  désordre  :  qu'on  pè- 
che, c'est  un  désordre;  mais  qu'on  soit  puni 
quand  on  pèche,  c'est  la  règle.  Vous  revenez 
donc  par  la  peine  dans  l'ordre  que  vous 
éloigniez  jiar  la  faute.  Mais  que  Ton  [)èche 
im[mnément,  c'est  le  comble  du  désordre  : 
ce  serait  le  désordre,  non  de  l'homme  qui 
pèche,  mais  de  Dieu  qui  ne  punit  pas.  Ce 
désordre  ne  sera  jamais,  parce  que  Dieu  ne 
l)eut  être  déréglé  en  rien,  lui  qui  est  la 
règle. 

Comme  cette  règle  est  parfaite,  droite  par- 
faitement, sans  la  moindre  courbure  ,  tout 
ce  qui  n'y  convient  pas  y  est  brisé,  et  sen- 
tira l'ellort  de  l'invincible  et  immuable  rec- 
titude de  la  règle. 

Mais  si  les  menaces  sont  accomplies,  les 
promesses  le  seront  aussi.  Viens,  Chrétien, 
à  ton  crucifix  :  regardes-y  toutes  les  prédic- 
tions accom|ilies,  jusqu'aux  jilus  petites. 
Dis  donc  en  toi-même  :  Tout  s'accomplira, 
et  le  bonheur  qui  m'est  promis  ne  me  man- 
quera jias.  Je  verrai  Dieu,  je  l'aimerai  et  Je 
le  louerai  durant  les  siècles  des  siècles  :  et 
tous  mes  désirs  seront  rassasiés,  toutes  mes 
espérances  accomplies.  Amen,  amen. 

Xll'  JOUR. 

Excellence  de  la  justice  chrétienne  au-dessus 
de  celle,  des  païens  et  des  Juifs.  [Matth. 
V,  20-i7.) 

Jésus-Chrisl,  qui  jusqu'ici  a  donné  plus 
en  général  la  forme  et  les  caractères  de  la 
vie  chrétienne,  commence  ici  les  préceptes 
particuliers  ,  et  il  donne  pour  fondenrent 
cette  belle  règle  [Matth.  v,  20),  que  la  jus- 
tice chrétienne  doit  surpasser  celle  des  plus 
l'arfaits  d'entre  les  Juifs,  et  les  docteurs  de 
la  loi.  Prenons  donc  garde  ici  à  bien  enten- 
dre la  perfection  de  la  loi  évangélique,  dont 
nous  avons  juré  l'observation  dans  notre 
l)a|;lème. 

Pour  nous  y  obliger,  Jésus-Christ  a  pris 
soin  de  nous  élever  à  la  perfection  de  la 
justice  chrétienne  ))ar  trois  degrés. 

Premièrement,  il  faut  s'élever  au-dessus 
des  plus  sages  des  païens.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  dit  :  Les  païens  ne   le  font-ils   pat? 
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IMndh.  v,n.)  voiilnnl  dire,  vous  devez  donc 
rairo  dav.-inlago.  On  vous  parle  de  mépriser 
les  richesses  :  les  sages  païens  ne  l'ont-iis 
|ias  fail?  d'être  fidèle  h  vos  amis  :  les  païens 
ne  l'ont-ils  pas  été?  d'éviter  les  fraudes  el 
les  tromperies  :  les  |iaïens  ne  les  ont-ils  pas 
détestées?  de  fuir  l'adultère  :  les  païens  les 
plus  licencieux  n'en  oiil-ils  (las  eu  de  l'hor- 
reur? 

Lo  serond  dej^ré  est  de  s'élever  au-dessus 
do  la  justice  do  la  loi,  et  de  ceux  (jui  con- 
naissent Dieu.  Ht  cela  encore  par  trois  de- 
grés, en  évitatit  trois  défauts  de  la  justice 
ji:dai'|ue.  Le  |ircmicr,  c'est  (pi'elle  n'était 
qu'extérieure  :  yous  attires  i)harisicns,  vous 
t'tcs  soiijm-tixde  laver  l'cslcricur du  vaisseau: 
et  l'est  |)Oiiripioi  il  les  appelait  des  sépulcres 
bluncliis.  (Mallii.  xxiii,  'io,  •iT.)  Voyez  la 
justice  de  ce  pharisien  dans  saint  Luc  :  Je 
ivc  suis  pas,  di^ait-ll  {Luc.  xviii,  11,  12), 
comme  le  reste  dis  hommes.  Kt  en  (juoi  excel- 
lez-vous donc?  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine, 
je  ftoye  In  dimc  de  tout  ce  que  j'ai  de  bien.  Il 
ne  vante  que  l'exlérieur,  et  ceux-là  lui  res- 
semblent, cpii  ne  s'attachent  ijn'aux  obser- 
vâmes extérieures.  Dire  son  l)réviair(;,  aller 
à  l'église,  assister  au  sacrifice,  à  matines,  .'i 
l'oraisoii,  jirendre  de  l'eau  bénite,  se  mettre 
il  genoux,  sans  pi(;nihe  l'esprit  de  tout  cela, 
c'est  une  justice  phai'isaïi|U(i  (|ui  semble 
avoir  quehiue  exaciumie,  mais  qui  s'attire 
de  Jésus-Christ  ce  juste  reproche  :  Ce  peu- 
ple m'honore  des  h'vres,  mais  son  cceur  est 
loin  de  ttwi.  [Matili.  xv,  8.J  C'est  une  fausse 
justice.  Mais  (pie  <lirons-nous  de  ceux  qui 
n'ont  pas  niûine  cette  justice  et  celte  exacti- 
tude extérieures,  si  co  n'est  qu'ils  sont  pires 
que  les  |)harisiens  et  (pie  les  Juifs? 

Le  second  défaut  de  la  justice  judaïijue, 
c'est,  comme  dit  saint  Paul  {Rom.  x,3),  qu'en 
ignorant  la  justice  par  lacpudle  Dieu  nous 
fait  justes,  et  cherchant  à  établir  leur  propre 
justice,  se  croyant  justes  par  cux-mômes, 
ils  ne  se  sont  point  soumis  à  Injustice  de 
Dieu  :  parce  ([u'ils  ont  cru  faire  le  bien  par 
eux-mêmes  ,  au  lieu  de  reconnaître  que  c'est 
Dieu  qui  ro[ière  en  eux. 

Saint  Paul  avait  eu  relie  justice  :  mais 
voyez  comment  il  en  jiarle  (P/a/t/)/;.  m,  6): 
Ma  conduite  était  sans  reproche  selon  lajus- 
lice  de  la  loi.  !lemar(piez  ces  paroles,  sans 
reproche  :  on  ne  pouvait,  ce  semble,  porter 
la  iierfection  plus  loin;  et  ce|>endant  il  ajoute 
aussiiôt  a|)rès  :  Mais  ce  (jui  m'était  un  gain 
selon  la  loi,  je  l'ai  estimé  une  perte  à  cause 
de  la  connaissance  éminente  que  j'avais  de 
Jésus-Christ,  pour  qui  tout  m'a  été  une  perte, 
et  comme  du  fumier  et  de  l'ordure  ;  afin  de 
gagner  Jésus-Christ,  et  avoir  en  lui,  non  pas 
ma  propre  justice  qui  vient  de  la  loi,  mais 
Injustice  qui  vient  de  la  fii  en  Jésus-Christ, 
justice  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi. 

Voilà  donc  le  second  défaut  de  In  justice 
judaïque  :  c'est  qu'on  se  croyait  juste  par 
soi-môine  :  ce  qui  fait  que  cette  justice  est 
imimre  et  n'est  qu'ordure,  selon  saint  Paul, 
parce  qu'elle  n'est  qu'orgueil,  l^ludions- 
nous  donc  à  l'éviter,  on  rajiportant  hum- 


blement à  Dieu  le  peu  de  bien  que  nous 
faisons. 

Mais  le  troisième  défaut  île  la  justice  des 
Juifs,  c'est  (|uc  les  œuvres  en  étaient  fort 
imparfaites,  en  comparaison  de  la  perfection 
où  l'homme  est  élevé  par  l'Kvangile.  On  y 
est  oblij^é  à  une  plus  grande  perfection  que 
ceux  ijui  faisaient  bien,  l'il  pouri|iioi?  .1 
cause  de  la  connaissance  éminente  (pi'on  n  de 
Jésus-Christ,  disait  saint  Paul,  el  c'est  une 
des  vérités  que  Jésus-Chrisl  renferme  dans 
celte  paroh^  :  .S'(  votre  justice  n'est  plus  abon- 
dante que  celle  des  docteurs  de  la  loi  et  des 
pharisiens,  etc.  {Mitlh.  v,  -20  ) 

Vcdlà  donc  la  justice  i  hrélienne  élevée  de 
deux  degrés  au-dessus  île  la  justice  des  sa- 
ges païens,  au-dessus  de  la  justice  des  Juifs. 
C'est  poiinpioi  el  les  païens  et  les  Juifs  s'é- 
lèveront c(uitre  nous,  les  Ninivites,  la  reino 
de  Saba,  Soilome  et  Comorrlie,  dont  nous 
aurons  surjiassé  les  iniquités,  nous  qui  de- 
vions surpasser  la  justice  des  [dus  sages. 
C'est  ainsi  qu'il  se  faut  former  une  grande 
idée  de  la  justice  chrétienne. 

Mais  voici  encore  quelque  chose  de  plus 
excellent,  el  c'est  le  troisième  degré  et  la 
perfection.  C'est  que  la  justice  chrétienne  su 
doit  élever  au-dessus  d'elle-môme.  Non,  mes 
frères,  disait  saint  Paul  (/'/n7.  m,  13),  je 
ne  crois  pas  encore  avoir  atteint  la  justice 
où  je  tends  ,  ni  que  je  sois  parfait  :  je  pour- 
suis ma  course,  comme  un  homme  ijui  no 
croit  jias  avoir  obtenu  ce  qu'il  souhaite. 
Unum  uutem;  mais  tout  ce  que  je  fais,  tout 
mon  but,  toute  ma  pensée,  c'es/  qu'oubliant 
ce]  qui  est  derrière  moi{  voyez  :  tout  le  pro- 
grès qu'il  a  fail  ne  lui  est  rien,  il  ne  s'y  ar- 
rête pas,  il  ne  s'y  repose  pas),  je  tn'éiends  à 
ce  qui  est  devant.  Knlendez  ce  mot  :  il  s'é- 
tend :  il  fait  ell'ort  ,  il  sort  en  quelque  ma- 
nière de  lui-même  ;  il  se  disloque  lui- 
même,  on  quelque  sorte,  par  l'elforl  qu'il 
fail  jiour  s'avancer. 

Voilà  donc  le  vrai  Chrétien,  le  vrai  juste. 
Il  croit  n'avoir  rien  fait  :  car  s'il  croit  être 
sufiisamment  juste,  il  ne  l'est  point  du  tout. 
Il  faut  donc  toujours  avancer,  el  sortir 
continuellement  de  sou  état.  Soyez  parfait 
comme  votre  Père  céleste.  {Matth.  v,  i8.) 
Ayez-en  du  moins  la  volonté  :  car  c'est  re- 
noncer à  la  justice  que  de  se  reposer  dans 
celle  qu'on  a;  comme  si  on  était  assuré 
qu'elle  fût  sullisanle ,  d'autant  plus  que  si 
vous  n'avancez,  vous  reculez.  Yous^  regardez 
en  arrière,  contre  lo  précepte  de  l'Kvangile. 
Et  que  décille  le  Sauveur?  que  vous  n'êtes 
pas  propre  au  royaume  Je  Dieu.  (/.»c.  ix,  G2.) 

^■oilà  |iouri]uo:  il  itisail  qu'il  fallait  avoir 
faim  et  soif  de  la  justice.  Ce  n'est  pas  un 
désir  ordinaire;  c'est  un  désir  comme  celui 
qui  nous  porte  h  nous  nourrir,  et  à  vivre  : 
désir  ardent  et  invincible,  iiue  vous  devez 
sans  cesse  exciter.  En  quelque  étal  (lue 
vous  soyez,  vous  devez  toujours  avoir  celte 
faim  et  cette  soif:  parce  (iiie  la  capacité  de 
votre  intérieur  est  infinie,  comme  l'est  aussi 
la  justice  que  vous  cherchez. 

Sur  ce  fondement  de  la  perfection  de  In 
justice  chrétienne,  Jésus-Christ  bâlit  toul 
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réditicc.  c'csl-h-diro  tous  les  (Téccpies  do 
son  Evangile,  pour  nous  élever  au-dessus 
des  pjiicns,  des  Juifs,  el  de  nous-mêmes. 
Ce  qu'il  a  coinjuis  dans  celle  parole  :  Soyez 
parfaite  comme  votre  Père  celesle:  et  i:e  que 
Son  apôiie  a  exprimé  de  la  manière  que  nous 
avons  vue. 

xiii'  jorii. 

Haine,   colère,  parole  injurieuse  :  quelle  en 
est  la  punition.  {Matth.  V,  21,  22.) 

.\prôs  retle  belle  préjiaration,  après  celle 
belle  idée  de  la  justice  chrétienne,  Jésus- 
Clirisl  coniinence  à  régler  ce  qu'on  doit  au 
proihain,  el  il  nous  ajiprend  jus(iu'oii  Ton 
doit  éviter  de  lui  nuire.  Sainl  Jean  dit  que 
celui  qui  hail  son  frère  est  un  meurtrier, 
(1  Joan.  III,  lo  1  Jésus-Clirist  le  réjiule  tel. 
C'est  ()ourquoi  il  dit  que  ce  n'est  pas  seule- 
en  le  tuant  qu'on  se  rend  digne  d'être  puni 
par  le  juijcmeiit  ;  mais  encore  si  on  témoiijne 
son  indiijnution  par  quelque  parole  de  colère 
ou  de  mépris,  on  mérite  d'être  condamné  pur 
le  conseil,  on  est  digne  d'une  |)lus  grande 

Faille  ;  mais  que  si  on  s'emporte  jusqu'à 
appeler  insensé,  on  n'évitera  pas  le  feu  éter- 
nel. [Matth.  V,  21,  22.) 

Il  faut  ici  |iesor  ces  trois  degrés  ;  se  met- 
tre en  colère;  témoigner  sa  colère  par  quel- 
que parole  d'emportement;  dire  des  injures 
atroces,  et  traiter  son  frère  de  fou;  et  les 
comparer  avec  les  trois  peines  :  le  jugement, 
le  conseil,  le  feu. 

Le  jugement  emportait  la  peine  cai)ilale, 
puisqu'il  est  attribué,  selon  les  anciens,  au 
meurtre,  que  la  loi  punissait  de  mort  irré- 
missiblemenl.  .Mais  Jésus-Christ,  [lour  faire 
voir  combien  la  justice  humaine  était  faible 
en  couqlarai^on  de  la  divine  qu'il  venait  dé- 
clarer aux  hommes,  met  le  jugement,  c'est- 
à-dire  la  |ieii:e  capitale  des  jugements  liii- 
luains,  [lour  le  plus  faible  degré,  qui  est  la 
colère-  11  veut  donc  dire,  que  la  colère  con- 
tre un  frère  est  par  elle-même  un  péché 
digne  de  mort  devant  Dieu.  Et  ainsi  il  ne 
faut  pas  douter  qu'on  neconunelle  un  péché 
morlel,  lorsqu'on  demeure  volontairement 
aliéné  de  son  frère  :  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
demeure  lâché  contre  lui ,  parce  qu'alors 
la  colère  s'est  tournée  en  haine.  En  cet  état, 
rien  n'excuse  de  [)éché  mortel,  que  la  résis- 
tance qu'on  apjiorte  à  une  disposition  et 
impression  si  mauvaise  :  car  lorsqu'elle  do- 
mine dans  le  cœur,  la  charité  s'y  éteint. 

Le  second  degré  de  supplice  est  le  con- 
seil; ce  qui  se  dit  par  rap[)ort  à  la  police 
des  Juifs.  Au-dessus  du  jugement  oîi  l'on 
jmnissait  les' crimes  particuliers  jusqu'à  la 
mort,  s'il  le  fallait,  il  y  avait  le  sanhédrin, 
ou.le  conseil  suprême  de  la  nation  (2),  qui 
était  d'autant  plus  sévère  qu'on  y  jugeait  les 
crimes  (lublics,  qui  regardaient  l'état  du 
|ieuple  de  Dieu  dans  la  religion  et  dans  le 
gouvernement,  sans  aucun  appel.  I'0'jrex[iri- 
nicr  le  juste  supplice  de  celui  qui  s'empor- 
terait au  second  degré  de  colère,  c'est-à-dire 
jusqu'à  témoigner  sa  haine  par  quelque  pa- 

(2)  JosElu,  Antiq.Jiiri.,  xiv,  17. 


rôle  de  fureur  ou  de  mépris  ,  Jésus-Christ 
va  de  ce  degré  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigou- 
reux et  de  jilus  inévitable  parmi  les  hommes, 
()ui  est  la  rigiieurexlrôme  du  souverain  con- 
seil de  la  nation. 

Le  dernier  degré  suit  après  cela,  qui  est 
de  dire  des  injures  atroces,  comme  d'appeler 
son  frère  fou:  et  pour  cela,  il  n'y  a  plus 
rion  parmi  les  hommes  par  où  l'on  puisse 
exprimer  la  vengeance  (]ui  en  sera  faite, 
tpi'une  vallée  auprès  de  Jérusalem,  qu'on 
répnlait  abominable,  et  qu'on  ainielait  la 
Vallée  des  cadavres  et  des  cendres  :  jiarce 
que  c'était  celle  où,  du  temps  des  idolâtries 
du  peuple  de  Dieu,  les  Israélites  brûlaient 
leurs  enfants  en  l'honneur  de  l'infâme  idole 
de  Moloch,  et  où  on  jetait  leurs  cendres  et 
leurs  caiiavres  à  demi  brûlés. 

La  tradition  enseignait  encore  que  les  ca- 
davres des  soldats  de  Sennachériby  avaient 
été  jetés  à  tas  ;  de  sorte  qu'elle  fourmillait 
de  vers  qui  sortaient  de  ces  cadavres  :  les 
marques  du  feu  étaient  dans  les  cendres  et 
dans  les  cadavres  à  demi  brûlés  (3).  Cette 
vallée  s'appelait  la  Vallée  du  (ils  d'Ennom, 
I5en-Ennom  {IV  Reg.  xxui,  10;  //  Parai. 
xxviii,  31  ,  en  changeant  le  B  en  G,  Gehen- 
nom,  Gelienna  Géhenne.  Par  où  l'on  ex- 
prima ensuite  l'enfer,  le  feu  dont  les  damnés 
y  sont  dévorés,  et  les  vers  qui  les  y  rongent, 
dont  le  Sauveur  dit  :  Leur  ver  ne  meur( 
point,  et  leur  feu  ne  s'éteint  jamais.  [Marc. 
IX,  1".) 

C'est  donc  à  cette  Vallée  des  cadavres, 
qu'on  a|)|iclait  aussi  la  \  allée  de  la  mort, 
que  Jésus-Christ  compare  le  supplice  all'reui 
de  ceux  qui  traitent  leurs  frères  d'insensés 
et  de  fous.  Que  s'il  ordonne  ce  sup|)lice 
pour  les  injures,  combien  seront  tourmen- 
tés ceux  qui  frap|>enl.,  ceux  qui  tuent?  Le 
Fils  de  Dieu  n'en  parle  pas,  comme  ne 
voulant  pas  supposer  .que  cela  puisse  arri- 
ver parmi  les  siens;  et  laissant  assez  entendre 
combien  les  actions  violentes  seront  punies, 
si  les  paroles  le  sont  avec  une  si  terrible 
rigueur. 

Pesons  donc  toutes  nos  paroles,  puis- 
qu'elles sont  pesées  avec  une  telle  rigueur 
dans  le  souverain  jugement  de  Dieu. 

XIV'  JOUR. 

Réconciliation.  {Matth,  v,  23-26.) 

C'est  encore  un  beau  et  grand  précepte, 
et  |iar  lequel  nous  pouvons  entendre  com- 
bien Dieu  aime  la  paix,  de  nous  ordonner, 
comme  il  fait,  de  nous  réconcilier  avec  notre 
frère,  avant  que  d'approcher  de  l'autel.  Il 
ne  veut  point  de  l'oblatiun  qui  lui  est  olft'iio 
avec  un  cœur[ilein  de  ressentiment,  et  avec 
(les  mains  portées  à  la  vengeance. 

On  doit  encore  lieaucoup  remarquer  celle 
parole  :  Si  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous  {Matth.  v,  23),  et  non-seulement  si  vous 
lui  en  avez  donné  sujet,  mais  encore  s'il  l'a 
pris  mal  à  propos;  il  faut  s'éclaircir  chari- 
tablement avec  lui,  de  peur  que  vous  ne 
veniez  à  le  haïr,  lorsque  vous  saurez  qu'il 

(3)  Ibid.,  XV,  8,  cl  wiii ,  10. 
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voos  linil.  Le  iiremier  présent  nu'il  fiiul  of- 
frir à  DIl'ii,  c'est  lin  cœur  pur  de  tonte  l'roi- 
tleur  et  (ie  toute  inimitié  avec  son  Irère. 

N'iittorulez  p<is  même  le  jour  de  la  com- 
munion :  celui  de  l'oliKiiion,  où  l'on  se 
trouve  eiiscmlile,  et  ofj  Ton  assiste  inômo 
seul  nu  s.'iint  sncrilire;  ce  jour  doit  être  pré- 
cédé lie  In  récoticili.itinn. 

Il  faut  encor<>  porter  plus  Iriin  l'nmour  de 
la  paix;  et  saint  l'aul  dil  :  Que  le  snti-il  ne 
se  couche  peint  sur  vofrc  colère.  (  h'phes.  iv, 
2G.)  Les  ténèl)resnuj^monter.iient  notre  clia- 
grin,  notre  colère  nous  reviendrait  en  nous 
éveillant,  et  deviendrait  plus  aigre.  Les  pas- 
sions tri.->les  et  sond)res,  du  nombre  des- 
(|ui.'lles  sont  la  liaiiie,  la  ven;;eance,  la  ja- 
lousie, s'ai^^ris-ent  pend/uit  la  nuit,  ainsi  ijuc 
les  plaii.'s,  les  tluxious,  les  maladies. 

Dans  les  cpierelles,  dans  les  jirocès,  dans 
toutes  les  dis-ensions,  on  se  livre  l'un  l'au- 
tre au  juge,  parce  (|u'on  s'oifense  mutuelle- 
ment :  on  doit  donc  craindre  lu  prisait,  d'où 
l'on  ne  sort  qu'après  avoir  tout  paye  (itma  la 
dernière  rigueur  :  et  il  fnut  s'accorder  vo- 
lontairement l'un  avec  l'autre,  plutôt  que 
venir  h  un  jugement  (jui  augmenternit  l'ai- 
greur. C'est  ce  qu'il  faut  hien  considérer. 

Saint  AugU'-tin  dit  ipie  cet  ennemi  avec 
lequel  il  se  faut  réconcilier,  pendant  i/uon 
est  dans  la  voie  (  Matth.  v,  25,  20),  c'est  là 
vérité,  (lui  tuuis  condanuio  dans  cette  vie, 
cl  nous  livre  en  l'autre  à  l'exécuteur,  qui  nous 
obli(je  à  payer  jusqu'au  dernier  sou,  c'est-h- 
dire  îi  demeurer  élernellement  dans  cette 
nlfreuse  pri>oii,  [luisiiuo  nous  ne  pouvons 
jamais  satisfaire  pour  nos  crimes. 

XV^  JOUR. 

Délicatesse  de  la  chasteté  :  s'arracher  l'œil,  se 
couper  lu  main;  indissolubilité  du  mariage. 
[Matth.  V,  27,  32.) 

I'"n  ce  (pii  regarde  la  chasteté,  il  faut  crain- 
dre jusqu'à  un  regard,  c'est  par  là  (ju'enlre 
le  poison.  Prenez yarde,  disait  Moise  (Num. 
XV,  30),  de  ne  point  laisser  aller  vos  yeux  et 
vos  pensées,  en  vous  souillant  dans  les  objets 
qui  nous  environnent.  Job  disait  aussi  dans 
cette  vue  :  J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux 
[Job  XXXI,  1).  que  je  les  tiendrais  toujours 
moilestes,  jamais  vagues  cl  dissipés.  Le 
voile  des  vierges  sacrées  est  la  marque  et 
l'instrument  de  cette  retenue;  leur  vie  est 
un  mystère,  les  veux  profanes  en  sont  ban- 
nis, elles  ne  peuvent  ni  voir  ni  être  vues. 
C'est  le  jiremier  enseignement  de  Jésus- 
Clirist  sur  cette  matière. 

La  secomle  est  de  renoncer  aux  liaisor)s 
non-seulement  les  plus  agréables,  mais  en- 
core les  plus  néces.saires  ,  plutôt  que  do 
mettre  notre  salut  en  péril.  Le  secret  est  de 
fuir,  d'éviter  les  occasions  prochaines,  c'esl- 
;i-dirc  celles  où  l'on  a  déjà  fait  naufrage, 
craindie  même  les  [ilus  éloignées,  se  pré- 
cautionner  de  toutes  jiaits,  couper  jusqu'à 
sa  main  droite  et  jusiju'à  son  jiied,  arracher 
jus(pi"àses  yeux;  tout  doit  être  violent  dans 
cette  matière.  Car  il  faut,  autant  (ju'il  se 
peut,  éviter  même  d'avoir  à  combattre,  parce 


qu'on  n'est  pas  longtenqis  courageux  ni 
ferme  contre  soi-niêmi;. 

.Si  votre  wil...  si  votre  main  droite  vont 
scandalise  [Matth.  y,  29,  30),  c'est-à-din?  si 
CCS  personnes  cpii  vous  sont  si  chères  siuit 
une  occasion  de  tomber,  sépai'cz-vous-en. 
Ajoutez,  si  (dles  vous  font  scandaliser  votre 
frère,  car  tout  ce  qui  le  fait  toudierest  aussi 
i)Our  vous  une  chute  semblable  à  celle  d'un 
lionnne  i\ii'it\\  jetterait  dans  la  mer  une  meule 
au  cou.  \Mattli.  xviii.  G.) 

Le  troisième  enseignement  sur  citte  ma- 
tière regarde  le  mariage  et  son  indis»idu- 
bilité.  Mais  on  peut  (Muore  |.oilcr  plus  loin 
ses  |)ensées.  Car  comme  cet  indissoluble  lien 
du  mariage  signilie  l'in-éparab'.e  union  de 
Jésus-(;iirist  avec  son  Mglise,  les  Ames  (|ui 
sont  entrées  dans  ce  bienheuieux  contrat 
doivent  garder  l>  foi  à  Jésus-Christ,  et  no 
faire  jamais  divorce  av(!c  lui. 

Pour  cela,  il  faut  éviter  jusqu'aux  moin- 
dres choses  (jui  dépl.iisciit  à  l'Kpoux  cé- 
leste. Ce  ne  sont  pas  seulement  lesru|itures 
(jui  sont  à  craindre  dans  les  mariages,  mais 
encore  les  moindres  froideurs.  Tout  va  au 
divorce,  si  on  n'y  preiul  garde,  et  il  faut 
promptement  réparer  les  moindres  négli- 
gences :  la  délicatesse  de  l'époux  en  est 
blessée,  l'auiour  refroi'li  s'éteint  hienlôt 

>'eille  donc,  âme  chrétienne,  veille  sur 
les  moindres  choses;  rien  ne  plaît  jilus  à  ce- 
lui ipai  aime,  (|ue  l'attention  à  le  contenter 
en  tout;  au  contrair(!,  il  n'y  a  rien  d<;  plus 
terrible  ((ue  cette  parole  célèbre  du  Fils  de 
Dieu  (  Apoc.  m,  l;j,  IG  )  :  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  froid  ou  chaud.  On  vous  pour- 
rait tourner  au  bien,  et  vous  seriez  capable 
de  quelque  adit)!!;  mais  parce  que  vouséics 
tiède  et  sans  eflicace,  on  m;  peut  rien  faiio 
de  vous,  et  jv  vous  vomirai  de  ma  bouche. 

xvr  JOUR. 

Ne   jurer     point  :    simplicité     chrétienne. 
[Matth.  V,  33-37.) 

Je  trouve  cet  endroit  un  des  plirs  tou- 
chants de  la  doctrine  chrétienne,  parce  que 
le  Fils  de  Uieu  y  établit  la  plus  aimalile  de 
toutes  les  vertus,  <jui  est  la  sincérité.  Le 
Chrétien  ne  ment  jamais,  il  dit:  Cf/a  e,«<, 
cela  n'est  pas  {Matth,  v.  37),  et  cette  parole 
tient  lieu  de  tout  serment.  Car,  au  lieu  de 
jurei'  ou  par  le  ciel,  ou  parla  terre,  ou  par 
la  sainte  cité,  ou  jiar  sa  tête,  ou  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  on  lui  ordonne  pour 
toute  ré]ionse  :  Cel<i  est,  cela  n'est  pas;  oui 
et  non.  Le  mensonge  ne  trouve  point  de 
jjlaco  dans  une  expression  si  simple  ;  elle 
ne  soulfre  point  non  plus  de  déguisement, 
car  sans  détour  ni  embairas.on  répond  :  Cela 
est,  cela  n'est  pas,  et  la  sini'ériié  d'un  Chré- 
tien doit  être  SI  parfaite  et  si  connue,  i|u'on 
s'en  tienne  à  sa  simple  parole,  comme  s'il 
avait  fait  mille  seriitents  di;  toutes  les  sortes. 

Cette  parole  est  bien  forte  :  Tout  ce  qui 
est  au  delà  vient  du  malin  [Matih.  r,  37)  OU 
du  mal.  Tout  ce  qu'on  dit  de  plus  ([uc  cela 
est,  cela  n'est  pas  ,  c'est  la  dureté  des  cœurs, 
c'est  la  malice  et  la  lourbeiie^  c'est  le  dé- 
mon en  un  mot  qui  l'a  intioduit.  Revenons 
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Renoiivelez-vous,  miittes  le  vieux  levain. 
(/  Cor.  V.  7.)  Le  iiiéi'Iiant  est  mentuiir,  parce 


rioiK^  ?»  l'origine,  lendoiis-nous  si  crovnbles 
jiar  notre  suict^riltS  qu'on  se  fie  à  nous  à 
cette  simple  parole  :  Ceh  est,  cela  n'est  pas  ; 
oui  et  non. 

Ne  soyez  pas  si  décisif,  si  .iniriiialif,  n'exa- 
gérez pas  :  Ne  jura  pas  (  Matlh.  v,  37),  c'est 
l'ine  partie  de  celte  liouceur  dont  il  est  dit  : 
JJieiih'ureus  ceux  i/iii  sont  doux.  (Motth.  v, 
k.)  Ce  que  vous  direz  de  plus  fort  que  la 
simple  allirnuiliou  ou  négation,  ne  serait  pas 
nécessaire,  si  les  cteurs  étaient  bien  disi>o- 
ses.  Soyez  de  votre  côté  dans  cette  disposi- 
tion, et  s'il  f.iul  aller  au  dclîi,  que  ce  soit 
iiniquenienl  pour  les  autres  qui  ont  besoin 
d'être  poussés  si  fortement. 

us,  <7i(i^^( 

niéi'Iiant 
qu'il  a  intérêt  de  cacher  et  de  iléguiser  ce 
qu'il  fait.  Rrre'lez-rous  de  l'homme  nouveau, 
<]ui  est  Jcsus-Christ,  qui  est  crée  selon  Dieu, 
en  justice,  et  dans  la  sainteté  de  la  vérité. 
[Kphes.  IV,  24.)  .Vin^^i,  quittant  lo  men- 
songe, (jui  ne  convient  qu'au  mauvais 
qui  veut  se  cacher.  Dites-vous  la  vérité 
les  vns  aux  autres,  parce  que  vous  êtes 
nicmbris  d'un  même  corps.  [Jbid.,  25.)  La 
main  ne  veut  pas  tromper  la  tète,  lurs- 
cpi'ellela  prend  [lour  gniile  i)arii]i  les  ténè- 
bres; l'œil  ne  veut  pas  Iroinjier  les  pieds,  ni 
les  pieds  cacher  leur  m.irche  aux  yeux  et  à 
la  tête.  Si  ces  membres  se  pouvaient  parler 
et  interroger  l'un  l'autre,  ils  se  diraient 
simplement  la  vérité  en  toutes  choses  ;  oui 
et  non  :  cela  est,  celan'est  pas.  Vivez  ainsi. 
Chrétien  ;  ne  faites  point  le  mystérieux  et 
l'imjiortant.  Taisez-vous  par  modération  et 
l>nr  prudence,  et  non  pas  en  faisant  l'homme 
sage  et  l'homme  grave.  Nayoz  point  de  dis- 
siuuilalion;  surtout  ne  faites  rien  de  mal,  de 
douteux,  ni  île  sus|!ect,  atinque  vous  n'ayez 
rien  à  déguiser.  Si  vous  péchez,  car  qui"  ne 
pèche  jtoiiit?  el  qu'il  vous  faille  découvrir 
votre  |iéciiéo  un  confesseur,  comme  la  plaie 
à  son  médecin:  dites,  cela  est,  cela  n'e-t 
pas,  sans  chercher  de  vaines  excuses  à  votre 
i'aute,  ni  de  longues  circonlocutions  pour 
l'envelopper.  L'humilité  vous  lera  sincère  : 
vous  guérirez  infailliblement,  pourvu  que 
vous  gardiez  la  sincérité. 

On  jure  [lour  le  nom  de  Dieu,  et  on  le 
prenil  à  témoin,  afin  que  notre  parole,  faible 
{iarejle-même,  devienne  faillie  et  inviolable 
par  l'interposition  du  non]  de  Dieu.  Mais  si 
nous  sommes  remplis  de  Dieu  et  revêtus  de 
Jésus-Christ,  la  vérité  est  en  nous  ;  et  nos 
discours  élant  fermes  par  le  mérite  de  la 
source  d'où  ils  sont  i)arlis,  ne  demandent 
pas  d'ôtre  appuyés  par  la  religion  du  serment. 

Jl  y  en  avait  qui  croyaient  qu'on  ne  jurait 
pas  à  moins  d'inter|p6scr  le  nom  de  Dieu. 
Ils  ne  prenaient  pas  p.our  serment  de  dire  : 
Parle  ciel,  ou  par  la  terre,  ou  par  la  sainte 
cité;  et  ainsi  du  reste.  Mais  Jésus-Christ  dé- 
cide qu'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  cliosequi. 
ayant  rapi'iort  h  Dieu,  doit  être  regardé  avec 
une  espèce  de  religion,  sans  qu'il  soitiicrinis 
«i  l'homme  de  lo  jtrofaner  par  ses  se-ments. 
connue  on  fait  oruinairement,  celui  qui  vous 
emprunte  dans  son   besoin.  [Matlh.  v,   %i.) 


Cette  parole  est  remarquable  :  Ne  jurez 
point  par  votre  tête,  car  vous  ncpouvcz  faire 
blanc  ou  noir  un  de  vos  cheveux.  [Matlh.  v, 
36.)  De  tout  ce  que  vous  appelez  vôtre,  i! 
n'y  a  rien  dont  vous  puissiez  disposer,  pas 
môme  de  la  couleurde  vos  (,heveux.  Ne  dites 
donc  pas,  je  jure  par  ma  tête,  c'csl-à-dire  je 
me  dévoue,  ou  comme  on  parle,  je  dévoue 
ma  tête  à  telle  et  à  telle  iieine  :  car  loin 
d'avoir  pouvoir  sur  votre  tête,  vous  n'en 
avez  pas  même  sur  vos  cheveux  pour  les 
faire  venir  et  croître,  ni  |iOur  en  changer  la 
couleur.  Soyez  donc  soumis  à  Dieu,  et  ne 
parlez  jamais  comme  pouvant  uis|)Oser  de  la 
moindre  chose. 

xvir  JOUR. 

Charité  fraternelle  :  étendue  de  ta  perfection 
chrétienne.  [Matth.  v,  38-43.) 

Jésus-Christ  revient  encore  à  l'obligation 
de  la  charité  fraliM-nelle,  dont  il  avait  déjà 
dit  que,  loin  qu'il  lût  permis  de  tuer  ou  de 
frapper,  il  ne  fallait  pas  même  se  fâcher  con- 
tre son  fi  ère,  ni  lui  maripier  de  l'aigreur 
paraucune  injure  :  (pie  si  on  avait  quelque 
démêlé,  il  fallait  être  facile  à  se  raccommo- 
der ;  n'employer  point  de  juge,  s'il  se  peut, 
pour  terminer  nos  dilférends,  ni  même  de 
médiateur  pour  comilicr  les  esprits  aliénés. 
Nous  avons  un  médiateur  naturel  de  notre 
réconciliation  mutuelle,  qui  est  Jésus-Christ, 
et  l'esprit  de  charité  et  de  grâce  qui  nous 
anime.  D  faut  donc  se  rendre  trailables,  et 
chacun  s'accommoder  de  gré  à  gré  avec  sou 
frère,  il  a  dit  que  si  nous  sentions  (juehpie 
aigreur  dans  le  cœur  de  notre  frère,  il  fallait 
le  prévenir  pour  le  calmer,  et  préférer  la 
réconciliation  au  sacrifice.  Maintenant  il 
pousse  plus  loin  l'obligation  ,  et  il  (-'éracinc 
tout  à  fait  l'esprit  de  vengean<:o. 

OEil  pour  o'.il,  et  dent  pour  dent  [Ëxod. 
XXI,  24); c'est  ce  qu'on  permettait  aux  an- 
ciens :  il  paraissait  là  uneesj)èce  de  justice: 
mais  Jésus-Christ  ne  )iermet  pas  au  Chré- 
tien de  se  la  faire  <à  lui-même,  ni  de  la  re- 
chercher pwir  se  satisfaire.  Si  la  justice  pu- 
blique réprime  les  violences,  le  Chrétien  ne 
rem)iêche  pas,  et  il  respecte  les  ordres  pu- 
blics :  mais  pour  lui,  loin  de  se  venger  do 
celui  ipii  lui  doniie  un  soufflet,  il  tendra 
jilulôt  l'autre  joue  ;  il  abandonnera  plutôt 
son  manteau  à  celui  (lui  lui  dispute  sa  tuni- 
que, (pje  d'entre|irendre  un  procès  pour  peu 
de  chose,  et  entrer  dans  un  esiwit  de  chi- 
cane et  de  ressentiment.  [Matth.  v,39  seij.) 
Il  accordera  plutôt  desonbon  grédeux  mille 
pas  à  celui  qui  l'aura  forcé  à  en  faire  mille, 
qu'il  ne  fera  justice  à  lui-mêiiie,  ou  qu'il  ne 
songera  à  se  venger  de  la  violence  qu'on  lui 
aura  faite.  La  tranquillité  de  .-on  cœur  lui 
est  plus  chère  ijuc  la  possession  de  tout  ce 
qu'on  lui  peut  ravir  avec  injustice:  et  s'il 
faut  m.inquer  à  l<i  charité  jiour  recouvrer 
les  biens  dont  on  l'a  privé,  il  n'en  veut  point 
à  ce  prix.  0  Kvangile,  que  tu  es  pur  1  O  doc- 
trine chrétienne,  ipie  tu  es  aimable  1  Maisô 
Chrétiens!  (jue  vous  y  ré|iondez  mal,  cl  (luo 
vous  êtes  peu  digues  d'un  si  beau  nom  1 

Donnez  a  qui  vous  demande.  Ne  fuyez  pas. 
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Faites  ce  que  vous  pourrez  |ponr  lo  Mnjla- 
t;er  :  sr>ycz  libérnl  et  hieiifoi^diil.  'l'uuti-s  les 
I  i(:hes*;os  de  riinivers  n'L'g.ilenl  |i;is  le  prix 
(le  CCS  lieux  verliis,  ni  la  récompense  qu'elles 
nous  nltircnl. 

N'oici  (Jonc  trois  degrés  de  clia[-ité  envers 
ses  ennemis  :  les  aimer,  leur  l'aire  du  bien, 
prier  pour  eux.  I.o  premier  est  la  source  du 
second  :  si  on  aime,  on  donne.  Le  dernier 
est  celui  qu'on  croit  pouvoir   l'aire    le    jilns 

;  aisément  ;  mais  c'est  pourtant  le  l'his  dilli- 
cile,  [)arce  que  c'est  celui  tpi'on  fait  par  rap- 

'  port  h  Dieu.  Uien  ne  doit  être  plus  sincère, 
ni  jilus  cordial,  ni  plus  véritable,  que  ce 
qu'on  présente  à  celui  qui  voit  tout  jus- 
qu'au l'ond  du  cceur. 

XVIll'  JOUR. 

Etendue  de  la  perfection  chn'lienne.  [Malth. 
V,  Vtj-i8.) 

Examinez-vous  sur  ces  trois  degrés  :  aimer, 
faire  du  liien,  prier.  Qu'est- ee  (/n'aimer  ceux 
qui  lions  uimint  '!  Les  publicains  le  font  bien. 
Qu'est-ce  ijue saluer  ceux  (/ui  vous  saluent  /Les 
païens  le  font  bien.  [Matlh.\,  hi),)  Ce  n'e.^t  pas 
jiour  ricii  ipi'oii  vous  propose  un  héritage 
éternel,  et  une  i[umuable  félicité:  ce  n'csl  pas 
pour  VOU-;  laisser  demeurer  h  l'égal,  et  môme 
au-dessous  des  païens.  Diles-vous  la  même 
chose,  ù  Cliiétien,  dans  lout  le  reste  de  vo- 
tre conduite?  Ouclle  récompense  méritez- 
vous,  femmes  chrétiennes,  si  vous  mépri- 
sez les  vaines  parures  '?  Les  païennes  l'ont 
bien  lait.  Quelle  sera  votre  gloire  si  vous 
niéiM'isez  les  richesses?  Les |)hilosophes l'ont 
bien  fait.  Dites-vous  la  même  chose  sur  la 
chasteté  •  les  vestales  l'ont  bien  gardée  ;  sur 
la  cordialité:  les  païens,  les  sages  du  monde 
en  ont  fait  gloire.  Portez  donc  [ilus  haut  vos 
pensées,  et  soyez  parfaits.  (Ibid.)  .Mais  comme 
qui?  Comme  les  philosophes,  comme  les 
païens,  comme  les  Juifs,  ou  lomme  les  nlia- 
risiens  et  les  docteurs  de  la  loi  qui  éiaicnt 
les  plus  [  arfaits  d'entre  les  Juifs?  Non  :  Jé- 
sus-(>hrist  vous  a  dit  que  vous  n'aurez  point 
de  part  à  son  royaume,  si  votre  justice  ne 
surpasse  la  leur.  (Matth.  v,  20.)  Soyez  par- 
faits comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 
iJbid.,  i8.)  Kt  comme  vous  ne  pouvez  jaiuais 
l'égaler,  croissez  toujours  pour  vous  ap|iro- 
cher  de  cette  perfection.  L'entreprise  est 
gramle  ;  mais  le  secours  est  égal  au  travail  : 
Dieu,  qui  vous  appelle  si  haut,  vous  tend  la 
main  ;  son  Fils,  (jui  lui  est  égal,  descend  à 
vous  pour  vous  (lorter.  Ditesdoncavec  saint 
Paul  :  (Courage,  mon  Ame  :  je  puis  tout  avec 
celui  qui  me  fortifie.  {Pliilipp.  iv,  13.) 

O  Chrétien!  qui  es  si  loin  de  la  perfec- 
tion de  ton  état,  quand  commenceras-tu  à 
surmonter  ta  nonchalance  ? 

Que  chacun  se  dise  à  soi-même  dans  le 
fond  du  cœur  :  Çà,  je  veux  ajiprendre  h  être 
Chrétien.  Arrêtez-vous  partout  à  ces  mots  : 
On  a  dit  aux  anciens  ;  et  moi  je  vous  dis.  Qui 
est  celui  qui  nous  a  donné  cette  loi  nouvelle  ? 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  en  personne, 
la  lumière  et  la  vérité  éternelles,  le  maître 
qui  nous  est  envoyé  du  ciel  [lour  nous  ensei- 
gner ;  mais  en  môme  temps  le   Sauveur  (jui 


nous  aide,  et  qui,  comme  on  vient  devoir, 
mesure  ses  grâces  au  travail  qu'il  nous  im- 
pose. Disons  donc  avec  saint  Paul  (Uehr.  ii, 
2  se<].)  :  «  Si  la  loi  (jui  a  été  donnée  aux 
anciens  Juifs  par  le  ministère  des  anges, 
est  demeurée  ferme,  et  (pje  toute  transgres- 
sion et  désobéissance  contre  lette  loi  ail  re- 
çu un  juste  cliilliment,  conuiient  l'éviterons- 
nous,  si  nous  négligeons  une  doctrine  aus).i 
salutaire  (pie  celle  i)ui  nous  est  enseignée 
par  Jésus-Christ,  qui,  avant  pris  son  com- 
mencement par  l'explication  qu'il  en  a  laile 
lui-  môme,  nous  a  éléconliiuiée  |ar  ceux  qui 
l'ont  ouïe  lie  sa  propre  bouche  :  Dieu  y  ren- 
dant témoignage  par  tant  île  signes,  par  tant 
de  miracles,  par  tant  de  prodiges,  et  enlii 
par  l'elfusion  manifeste  de  sonSaint-l'lspritVn 
Et  encore  avec  le  môme  saint  Paul  [llebr.  x> 
28,  seq.)  :  «  Si  lorsqu'on  avait  violé  la  loi  de 
Moïse,  »  qui  n'étail  que  le  serviteur,  «  on 
périssait  sans  miséricorde,  sur  la  déposi- 
tion de  deux  ou  de  trois  témoins,  que!  sup- 
plice mériteront  ceux  qui  ont  foulé  aux 
piedsde  Fils  do  Dieu  ;  qui  ont  tenu  p(jur 
])rofane  le  sang  de  l'alliance  pur  lequel  ils 
ont  été  sanctiliés,  et  qui  auront  lait  outiago 
h  res|iiit  de  la.grûce?  Car  i.ous  savons  com- 
bien puissant  est  celui  (lui  dit  :  A  moi  ap- 
|iartient  la  vengeance  et  je  la  saurai  Ijien 
faire.  Et  encore:  le  Seigneur  jugera  son  peu- 
ple. Il  est  hoi'rible  de  tomber  entre  lesmains 
du  Dieu  vivant.  » 

XIX'  JOUR, 

Rechutes.  {Luc.  Jii,  21-26;    Uehr.   vi,  ^-9; 
I    y/ Pc/r.  11,20,21,22.) 

Pour  nous  afferniir  contre  les  rechutes, 
appuyons  sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Luc 
du  fort  armé.  {Luc.  xi,  21  seq.) 

Le  fort  armé,  c'est  le  démon.  Considérez 
ces  paroles  :  Ce  au  il  possède  est  en  paix. 
Songez  à  la  mallieureuse  paix  dont  jouis- 
sent les  pécheurs.  La  conscience  assoupie, 
on  se  voit  périr  de  sang-froid  et  sans  s'é- 
mouvoir; les  sens  nous  enchantent,  et  le  dé- 
mon règne  tranquillement.  Jésus-Christ  a 
chassé  ce  fort  armé,  quand  il  a  ébranlé  ce 
cœur  endurci  et  qu'on  a  fait  pénitence.  Mais  co 
n'est  pas  loul  et  il  ne  quitte  pas  prise  ;  il 
revient  avec  se[)t  démons  plus  mécliants 
que  lui.  Pesez  tout  :  ces  esprits  immondes 
souillent  de  nouveau  la  maison  ijiie  la  péni- 
tence a  nettoyée,  et  ils  y  établissent  leur  de- 
meure :  Et  le  dernier  état  de  cet  homme  est 
pire  que  le  premier.  {Ibid.,  2G.)  Si  toujours  à 
chaque  réduite  l'état  devient  pire,  si  le  joug 
du  démon  s'aggrave,  si  l'on  s'enfonce  de 
plus  en  plus  dans  le  mal,  si  les  forces  dimi- 
nuent sans  cesse,  oiî  en  sera-t-on  à  la  fin, 
et  comment  sortir  de  cet  abîme?  Dieu  peut 
nous  en  tirer,  je  le  suis  :  mais  s'il  n'y  a 
rien  à  déses|)ércr,  lout  est  à  craindre. 

//  est  impossible  à  l'homme,  dit  saint  Paul 
{Uebr.  VI,  4-  seij.),  se'on  le  cours  ordinaire 
des  choses  humaines,  et  il  n'y  a  que  Dieuijui  • 
le  puisse  faire  par  un  elTort,  j)ourainsi  parler, 
de  sa  toute-puissance  :  //  est  impossible,  dis- 
je,  que  ceux  qui  ont  une  fois  été  itluminés  par 
la  grâce  du  baptême;  qui  ont  yoûté le  don  ce- 
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leste,  et  mt  été  faits  parlklpants  du  Sainl- 
tsiiiit,  et  qui  ensuite  soûl  déchus,  soient  re- 
nouvelés. Si  sailli  Paul  parle  ainsi  de  ceux 
qui  ont  viole  la  saiiiielù  liu  lia|itômc,  (iiio 


Paul  [Col.  m,  3);  que  le  monde  ne  connaît 
{las  ;  (]ui  vivenl  dans  le  secret  de  Dieu  ;  f]ui 
se  conlentenl  do  ses  jeux  !  car  (luellti  ern  ur 
cl  ((uelle  folie  de  ne  se  [)as  contenter  d'un 
Ooiveiil  craintîre  ceux  qui  ont  ajouté  à  cette      tel  spectateur  1  Ils  sont  comme  inconnus,  dit 

le  iiièiue  saint  Paul  [II  Cor.  vi,  8)  :  car  ils 
ne  sont  )ioint  dans  les  vains  discours  de*s 
liomnies  :  Muis  ils  sont  connus  :  Dieu  les 
regarde    d'autant    \i\ns  que    |;ersonne    ne 


prof.iiialion  celle  de  la  pénitence. si  souvent 
réitérée  et  s:  souvent  iiié()risée?£rt  terre  ijui 
boit  souient  la  pluie  qui  tombe  sur  elle,  et 
qui  ne  produit  que  des  épines  et  des  chardons, 
est  à  la  teille  d'être  maudite,  cl  enfin  on  y 
met  te  feu.  [Uebr.  vi,  7,  S.) 

Il  n'y  a  rien  à  expliquer  ici  :  les  paroles 
sont  assez  claires,  et  il  n'y  a  qu'à  les  médi- 
ter les  unes  après  les  autres  avec  allenliiiii. 
Après  que  ces  |>aroles  vous  auront  rempli 
de  frayeur,  relevez  voire  espérance  jiar  les 
suivantes,  et  croyez  que  toute  TEglise  vous 
dit  avec  saint  Paul  :  îSous  espérons  de  vous 
de  meilleures  choses.  [Ibid.,  9.) 

A|irès  avoir  oui  saint  Paul,  écoutons  en- 
core saint  Pierre  (//  Petr.  ii,  2t,  22]  :  Il 
vaudrait  mieux  n'avoir  pas  connu  le  chemin 
de  la  justice  que  de  retourner  en  arrière, 
comme  un  chien  qui  ravale  ce  qu'il  a  vomi, 
et  comme  un  pourceau  qui  se  vautre  de  nou- 
veau dans  la  boue.  Cela  fait  liorreur  seule- 
ment à  entendre,  et  ces  expressions  soulèvent 
le  cœur  :  msis  la  chose  est  bien  plus  hor- 
rible, et  ce  qu'on  voit  faire  à  ces  animaux 
est  au-dessous  de  ce  qui  arrive  au  pénitent 
qui  retombe. 

XX'  JOUR. 

Vaine  aloire  dans  les  bonnes  œuvres.  IMalth. 
VI,  1-t.) 

Après  avoir  porté  la  justice  chrétienne  au 
dejçié  de  perfection  qu'on  vient  de  voir,  et 
jusqu'à  nous  donner  pour  modèle  la  perfec- 
tion de  Dieu  même,  Jésus-Christ  voit  que 
l'homme,  enclin  à  la  vanité,  voudrait  tirer 
de  la  gloire  des  pratiques  extérieures  d'une 
justice  si  parfaite;  et  c'est  ce  qui  donne 
lieu  à  ce  précepte  [Matlh.  vi,  1  seq.)  :  Pre- 
nez yarde  à  ne  pas  faire  votre  justice  devant 
les  hommes  pour  en  être  regardés.  Il  no  dé- 
fend pas  de  pralifiuer  la  justice  chrétienne 
en  toute  nncoulrc  pour  édifier  le  prochain  ; 
an  contraire,  il  a  dit  :  Que  voire  lumière 
luise  devant  les  hommes,  afin  que  voire  Père 
télesic  srjit  qtoripé  dniis  vos  bonnes  0'uvr(>s 
tMiitth  V,  !li)  :  iii.iis  prenez  gafde  de  ve  le» 
jiis  filrf  pour  être  regardés  des  hommes; 
nuiremcvt  vous  perdez  votre  récompense.  De- 
i;,andez-la  aux  hommes  pour  cjui  vous  agis- 
sez :  mais  iratlenilez  (le  Uieu  que  la  puni- 
tion qu'il  a  réservée  aux  hypocrites. 

"l'outes  les. fois  qu'on  vous  loue,  craignez 
celte  parole  du  Sauveur:  t'nvérilé,je  vousle 
dis,  vousavez  reçu  votre  récompense.  {Maltli., 
VI,  2,  5.)  Parole  si  importante,  que  Jésus- 
Clirisi  la  répèle  à  chaque  action  qu'il  marque 
en  jiarliculier  dans  ce  chapitre. 

Souvenez-vous  de  ce  qu'il  a  dit  du  mau- 
vai.s  riche  :  //  a  reçu  ses  biens  en  cette  vie. 
Et  ailleurs  dans  la  parabole  du  festin  :  On 
vous  a  rendu  ce  qu'on  a  reçu  de  vous.  {Luc. 
XVI,  2o;  xiv,  12.) 

Heureux  donc  ceux  dont  la  vie  est  cachée 
en  Dieu  avec  Jésus  Christ,  comme  dit  saint 


sontje  à  eux,  et  qu'ils  sont  comnie  n'étant 
1  as  sur  la  terre.  Heureux,  heureux  !  6'(  je 
plaisais  encore  aux  hommes,  dit  saint  Paul 
(Galat.  I,  lOJ,  je  ne  serais  pas  serviteur  de 
Jésus-Chr'isl. 

Il  faut  iJien  preniire  gai-de  ici  à  une  ccr- 


fait  néii 


iger  les  ac- 


taine  nonciialance  ipii  ....>  ..vj, 
lions  du  dehors  qui  édifk'iit  le  prochain.  On 
dit  :  Que  m'importe  de  ce  qu'il  |.ense  ? 
comme  qui  dirait  :  Que  nriiiiporte  de  le 
scandaliser?  .V  Dieu  ne  plaise  !  Dans  les  ac- 
tions du  dehors  édifiez  le  prochain,  et  que 
tout  soit  réglé  en  vous  jusqu'à  un  clin  d'œil: 
mais  que  tout  cela  se  fasse  naluiellemenl  et 
simplement,  et  que  la  gloire  en  retourne  à 
Dieu. 

Gardez-vous  liien  aussi  de  vous  contenter 
de  vous  régler  à  l'extérieur  :  il  faut  à  Dieu 
son  spectacle,  c'est-à-dire,  dans  le  secret  un 
cœur  qui  le  clierclie. 

Que  votre  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait 
la  droite.  (Matlh.  vi,  3.)  C.ichez  votre  au- 
mône à  vos  jilus  intimes  amis  :  Cachez-la 
dans  le  sein  du  pauvre,  dit  le  Sage  [Eccli. 
XXIX,  15);  que  le  pauvre  même,  s'il  se 
peut,  ne  vous  connaisse  point.  Il  faudrait, 
s'il  se  pouvait,  vous  fiouvoir  cacher  à  vous- 
même  le  bien  que  vous  faites  :  cachez-en 
du  moins  le  mérite  à  vos  yeux  ;  croyez  tou- 
jours que  vous  faites  peu, que  vous  ne  faites 
rien,  que  vous  êtes  un  serviteur  inutile; 
craignez  toujours,  dans  vos  bonnes  œuvres, 
que  votre  intention  ne  soit  pas  assez  pure, 
assez  dégagée  des  vues  du  monde;  laissez 
connaître  à  Dieu  seul  le  mérite  de  vos  ac- 
tions :  faites  bien  sans  retour  sur  vous- 
inêine,  occupez-vous  tellement  de  la  bonne 
œuvre  en  elle-même,  que  vous  ne  songiez 
jamais  à  ce  qui  vous  en  reviendra  :  laissez 
tout  au.jugement  de  Dieu  ;  ainsi  il  vous  verra 
seul,  vous  vous  cacherez  à  vous-même. 

A'e  sonnez  pas  de  la  trompette  devant  voiis 
[Maith.  VI,  2j,  comme  ceux  qui  [larient  sans 
cesse  de  ce  (pi'ils  l'ont  et  de  ce  qu'ils  disent. 
Ils  sont  eux-mêmes  leur  tiouipette,  tant  ils 
craignent  de  n'être  pas  vus. 

XXI'  JOUU. 

Prière  et    présence  de  Dieu  dans  le    secreL 

[Matth.  vu,  5-8.) 

Entrez  dans  votre  cabinet,  dans  le  plus 
iniime  de  la  maison  ;  mais  entrez  dans  le 
jilus.  hitime  de  voire  cœur  ;  soyez  dans  un 
p.arfail  recueillement,  fermez  la  porte  sur 
vous;  fermez  tous  vos  sens,  ne  donnez  accès 
à  aucune  pen.-éo  étrangère  ;  pries  e/iiecref, 
épanchez  votre  cœur  devant  Dieu  seul  ; 
qu'il  soit  le  dépositaire  de  vos  secrètes 
l>eines. 

I\'e  parla  pas  beaucoup.  Il  n'est  i>as  ici 
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qiiostfnn  d'aphrcndrc  h  Dieu  j).ir  un  long 
liisiours  vos  l)o,soiris  secrcls  :  il  suit  tout 
nvmil  (juc  vouf  parliez.  Dites  inléi'icuriMneut 
ccMjui  peut  vous  [irnliler  h  vous-iiiùaie,  vous 
exciter,  vous  reeueiiiir  on  Dieu.  I,cs  prières 
des  païens  qui  ne  eoiirinissnieiit  pii^  Dieu,  ne 
sont  ([u'unc  suinliuntljince  de  paroles  incon- 
sidérées. l'nrli.'Z  peu  de  la  houclie  et  beau- 
C0U[)  du  cœur.  Ne  multiplie/,  pas  vos  pen- 
sées,car  c'est  ainsi  (pi'on  s'étourdit  et  (ju'on 
se  dissipe  soi-nu>nie.  Arrêtez  vos  regards 
sur  (piehiue  importante  vérité  (|ui  aura 
saisi  votre  esprit  et  votre  cœur.  Considérez, 
pesez,  j,'oûto/.,  ruminez,  jouissez.  La  vérité 
est  le  pain  de  Tûme.  Il  ne  faut  pas  englou- 
tir d'ahord,  pour  ainsi  parier,  chaque  mor- 
ceau; il  ne  faut  jjas  .sans  cosse  |)asser  d'une 
j)ensée  à  une  autre,  d'une  véiité  à  une 
autre;  tenez-en  une,  serrez-la  jusiju'à  vous 
l'inrorporcr ,  altai-lioz-y  votre  cœur  plutôt 
(jui^  votre  esprit  :  tirez-en,  pour  ainsi  parler, 
tout  le  suc  à  force  de  la  [iresscr  par  votre 
attention. 

Dieu  vous  voit  dans  le  secret.  Songez  qu'il 
vous  voit  jus(pie  dans  le  fond,  inlininient 
plus  (pie  vous-niôme.  Faites  un  acte  de  foi 
simple  et  vif  sur  sa  présence.  Ame  chré- 
tienne, mettez-vous  sou?  ses  yeux  tout  en- 
tière. Il  est  intime,  il  est  présent,  car  il 
donne  l'être el  le  mouvementé  tout.  Ne  vous 
arrêtez  pas  néanmoins  à  (elle  présence  dont 
les  créatures  animées  et  inanimées  sont  éy;a- 
leaienl  cajiaijles.  Croyez  jiar  une  loi  vivo 
qu'il  vous  est  présent,  comme  vous  donnant 
nu  dedans  toutes  les  lionnes  pensées,  comme 
tenant  en  sa  inain  la  source  d'où  elles  sor- 
tent; et  non  seulement  les  bonnes  pensées, 
mais  encore  les  bons  désirs,  les  bonnes  ré- 
solutions et  toutes  les  bonnes  volontés,  de- 
puis le  premier  principe  (jui  les  fait  naître, 
jusqu'à  la  dernière  perfection.  Croyez  en- 
core qu'il  est  dans  les  justes  et  qu'il  y  fait 
sa  demeure,  selon  f  elle  parole  du  Seigneur  : 
Nous  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons  notre 
demeure  en  lui.  [Joan.  xiv,23.)  Il  y  est  d'une 
manière  stable  et  permanente  ;  il  y  établit 
sa  demeure.  Souhaitez  (ju'il  soit  en  vous  do 
cette  sorte;  olfrez-lui  votre  intérieur  alin 
.qu'il  y  soit  et  (ju'il  en  fasse  son  temple. 
Sortez  quehpiefois  de  vous-même;  et  avec 
la  môme  foi  (|ui  vous  le  fait  voir  dans  vous- 
iiiôine,  regardez-le  dans  le  ciel  où  il  se  ma- 
nifeste €i  sesbien-aimés.  C'est  là  ([u'il  vous 
attend.  Courez,  volez,  rom|iez  vos  liens, 
rompez  toutes  ces  attaches  qui  vous  lient  à 
la  chair  et  au  sang.  O  Dieu  !  quand  vous 
verrai-je  ■?  (juand  aurai-je  ce  cœur  pur  qui 
fait  qu'on  vous  voit  eu  soi-même,  hors  de 
soi-même,  partout'?  O  lumière  qui  éclairez 
tout  1  ô  vie  ()ui  animez  tout  1  ô  vérité  qui 
nourrissez  tout!  ô  bien  qui  rassasiez  toutl 
ô  amour  qui  unissez  toutl  je  vous  loue, 
mon  Père  céleste,  qui  me  voyez  dans  le  se- 
cret. 

XXI  [•  JOUR. 

Oraison  dominicale  :  «  Notre  Père.  »  [Matth. 
VI,  9.) 
^lotre  Père:  dès  ce  premier  mot  de  l'O- 
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raison  dominicale,  le  cceur.-e  fond  en  amour. 
Dieu  veut  Cire  notre  Père  |iar  une  ado|)li((n 
(larticulière.  Il  a  un  Fils  uiii(jue  ipii  lui  est 
égal ,  en  qui  il  a  mis  sa  complaisance  :  il 
adopte  les  pécheurs.  Les  hommes  n'adop- 
tent des  enfants  que  lors(iu'ils  n'en  ont 
]i()int  :  Dieu  ,  (pii  avait  un  tel  Fils,  nous 
adopte  encore.  L'adoption  est  un  elTet  de 
l'amour,  car  ou  choisit  celui  <)u'on  adopte  : 
la  nature  donne  les  autres  enfants  ,  l'amour 
seul  fait  les  adoptifs.  Dieu  (pii  aime  son 
Fils  uni()ue  de  tout  son  amour,  etjus(|u'à 
l'infini,  étend  sur  nou»-  l'amour  (pj'il  a  pour 
lui.  C'est  ce  que  dit  Jésus-Christ  dans  cello 
admirable  prière  (ju'il  l'ail  à  son  l'ère  pour 
nous  :  Que  l'amour  dont  vous  m'aimez  soit 
en  euûc  ,  et  moi  je  suis  en  eux.  (Joan.  xvii, 
26.)  Aimons  donc  un  tel  l'ère.  Disons  mille 
et  mille  fois  :  Noire  Père,  notre  Père,  notre 
Père,  ne  vous  aimerons  -  nous  jamais '/  No 
serons-nous  jamais  de  vos  vrais  enfants,  pé- 
nétrés de  vos  tendresses  paternelles? 

Encore  une  fois,  notre  l'ère.  Qu'est-ce 
qui  nous  fait  dire,  notre  Père?  Apprenons- 
le  de  saint  Paul  {Galat.  iv,  6):  Parce  que 
vous  êtes  enfants.  Dieu  envoie  en  vous  l'esprit 
(le  son  Fils,  qui  crie  en  cous  :  Père,  père. 
C'est  donc  le  Saiiit-Es|irit  qui  est  en  nous  : 
c'est  lui  ()ui  forme  en  nous  ce  cri  intime  de 
notre  cœur,  par  lequel  nous  invoijuorisDieu, 
comme  un  Père  toujours  prêt  à  nous  en- 
tendre. 

Le  môme  saint  Paul  dit  ailleurs  (Rom. 
VIII,  14,  15)  :  Ceux  qui  sont  mus,  qui  sont 
conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  sont  les  en- 
fants de  Dieu...;  et  Dieu  nous  envoie  l'es- 
prit  d'adoption,  par  lequel  nous  crions  : 
Père,  Père.  C'est  donc  encore  une  fois  le 
Saint  Esprit  qui  nous  donne  ce  cri  filial,  par 
lequel  nous  recourons  à  Dieu  comme  à  notre 
Père. 

Pourquoi  rajipello-t-il  un  cri?  Un  grand 
besoin  fait  crier.  Un  enfant  ne  crie  que  lors- 
qu'il soutfre  ou  ([u'il  a  besoin.  Mais  à  qui 
est-ce  qu'il  crie  dans  son  besoin,  sinon  à 
son  père,  à  sa  mère,  à  sa  nourrice,  h  tous 
ceu.ï  dans  qui  la  nature  lui  fait  sentir  quel- 
que chose  de  paternel?  Ciiorls  donc,  car 
nos  besoins  sont  extrêmes.  Nous  défaillons, 
le  |>éclié  nous  gagne,  le  jilaisir  des  sens 
nous  entraîne.  Crions,  nous  n'en  pouvons 
plus;  mais  crions  à  notre  Père.  Qu'est-ce 
qui  nous  |iorte  à  crier?  Le  Saint-F>[irit ,  le 
Dieu  amour,  l'amour  du  Père  et  du  Fils  : 
celui  qui  répand  l'amour  dans  nos  caurs. 
( /{om.  V,  5.)  Crions,  ci  ions  donc  avec  ar- 
(Jeur,  et  que  tous  nos  os  crient  :  O  Dieu  1 
vous  êtes  notre  Père. 

Abraham  et  les  autres  pères,  dont  nous 
venons  selon  la  chair,  nous  ont  iynorès  ;  et 
Israël  ne  nous  a  pas  connus.  Mais  vous,  ô  Dieu 
notre  vrai  Père!  [Isa.  lxiii,  16)  vous  nous  con- 
naissez, et  c'est  vous  qui  nous  en voyez  du  se  n 
intime  de  votre  cœur,  et  de  la  source  infinie 
qui  est  votre  amour,  cet  esprit  qui  nous  fait  • 
crier  à  vous  comme  à  notre  Père. 

Cet  esprit,  ajoute  saint  Pajil  (iîom.  viii, 
16),  rend  lèmoiqnaqe  à  notre  esprit  que  notti 
sommes  enfants  de  Dieu.  0  Dieu  !  (jui  en- 
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lies.  C'est  bien  l'ait 
car  en  effet  c'est 


tendra  ic  témoignage  du  Saiiit-Ksfrit ,  qui 
nou->  dit  intérieurement  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu?  Quelle  voix,  lorsque  dans 
la  paix  d'une  l)onne  conscience  et  d  un  cœur 
qui  n'a  rien  à  se  rei>rocl)er  (|ui  le  sépare  de 
Dieu,  je  ne  sais  quoi  nous  liil  secrètement, 
et  dans  l'intime  silence  de  notre  cœur  :  Ditu 
est  ton  Père:  tu  es  son  enl;nit!  Passons: 
cette  voix  est  troj)  intime,  trop  peu  de  ("er- 
sonnes  l'entendent.  Passons  :  une  autre  fois 
nous  l'entendrons  mieux:  il  iaul  être  plus 
alfermi,  plus  enraciné  dans  le  bien.  Le  Saint- 
lisprii  ne  rend  pas  à  tous  ce  témoignage  se- 
cret. Quant  à  lui,  il  voudrait  le  rendre  à 
tous;  mais  tous  n'en  sont  pas  dignes.  O 
Dieu!  faites-nous-en  dig 
de  le  demander  à  Dieu  ; 
lui  qui  le  donne  ;  mais  il  nous  répond  :  Agis 
avec  moi,  travaille  de  ton  côté,  ouvre-moi 
ton  cœur,  fais  taire  les  créatures,  dis-moi 
souvent  dans  le  secret  :  Notre  Père,  lîOtre 
Père. 

XXIII*  JOUR. 

«  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  »    {Matlk. 
VI,  9.) 

Encore  un  coup,  Notre  Père  :  mais  ajou- 
tons à  cc'.tefois  :  Notre  Père,  qui  êtes  dans 
les  deux.  Vous  êtes  f  at^lout;  mais  vous  êtes 
dans  les  cieux  comme  dans  le  lieu  où  vous 
rassemblez  vos  enfants,  oiî  vous  vous  mon- 
trez à  eux  ;  où  vous  leur  manifestez  votre 
gloit^,  où  vous  leur  avez  assigné  leur  héri- 
tage. 

Saint  Paul  nous  disait  (i?ow.viii,17)  :  L  Es- 
prit rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu.  Mais  écoutons  te 
(jti'i!  ajoute  :  Que  si  nous  sommes  enfants, 
nous  sommes  aussi  héritiers.  Ce  n'est  pas 
tout  :, concevons  le  comble  de  notre  bon- 
heur :  Héritiers  de  Lieu ,  et  cohéritiers  de 
Jésus-Christ;  nous  aurons  le  même  héritage, 
le  même  royaume  ;  nous  serons  assis  dans 
son  trône,  nous  aurons  part  à  sa  gloire,  nous 
serons  heureux  en  lui,  par  lui,  avec  lui;  et 
'  c'est  pourquoi  nous  crions  :  Notre  Père,  qui 
êtes  dans  les  cieux,  afin  de  bien  concevoir  où 
il  nous  a[ipelle. 

Aimons  celui  qui  nous  fait  ses  héritiers, 
et  les  cohéritiers  de  son  cher  Fils  Jésus- 
Christ.  Qui  pourrait  ne  l'aimer  pas?  qui 
pourrait  ne  jjas  désirer  ce  bel  héritage  ?  il 
n'est  donné  qu'à  ceux  qui  l'aiment.  Noire 
héritage,  c'est  Dieu  même  :  il  est  noire  bien  : 
il  est  lui  seul  notre  récompense.  Je  suis, 
dit-il  (Gen.  tly,  1),  ton  protecteur  et  ta  trop 
grande  récompense.  Trop  grande  pour  tes 
mérites,  mais  proportionnée  à  l'immense 
bonté  de  ton  Dieu. 

XXIV  JOUR. 

«  Votre    nom     soit     sanctifié.  »   [Matth.  vi, 

9,10.) 

Voire  nom  soit  sanctifié;  votre  rèijne  ar- 
rive; votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel.  C'est  la  perpétuelle  conti- 
nuation de  l'exercice  d'aimer.  Sanctitier  le 
MOm  de  Dieu,  c'est  le  glorifier  en  tout,  et  ne 
respirer  que  sa  gloire.  Désirer  son  règne , 
c'est  vouloir  lui  être   soumis   de  tout  son 


cœur,  et  vouloir  qu'il  règne  sur  nous,  et 
non-seulement  sur  nous,  mais  encore  sur 
toutes  les  créatures.  Son  règne  est  dans  le 
ciel,  son  règne  éclatera  sur  tonte  la  terre 
dans  le  dernier  jugement.  Mettons -nous 
donc  en  état  de  désirer  ce  glorieux  jour  : 
puissions -nous  ôlre  de  ceux  dont  Jésus- 
Chrisl  dit  (Luc.  xxi,  28)  :  Quand  ces  choses 
commenceront  à  se  faire,  (juand  les  ^ignes 
avant-coureurs  du  dernier  jugement  parsû- 
tront;  aux  approches  de  ce  grand  jour,  pen- 
dant que  le  reste  des  hommes  sécliera  de 
crainte,  regardez,  et  levez  ta  tête,  parce  quç 
votre  rédemption  approche. 

Jésus-Chrijt  arrive  pour  chacun  de  nous, 
quand  notre  vie  finit.  Alors  donc,  aux  ap- 
jiroches  de  ce  dernier  jour,  quand  Jésus- 
Christ  frajijie  à  la  porte  |«our  nous  appeler, 
il  faudrait  être  en  état  de  le  recevoir  avec 
joie,  et  de  lui  dire  :  Que  votre  règne  arrive; 
cai'  je  désire  que  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  mor- 
tel soit  englouti  par  la  vie.  (II  Cor.  v,  4.) 

Mais  qui  de  nous  désire  le  règne  tleDieu? 
qui  de  nous  dit  de  bon  cœur  :  Que  votre 
royaume' nous  arrive?  C  est  néanmoins  où 
nous  prépaiait  cette  parole  :  Notre  Père  , 
qui  êtes  dans  les  cieux.  C'est  là  notre  maison, 
c'est  notre  demeure,  puisque  c'est  là  qu'est 
celle  de  notre  Père. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  de  bonne  foi , 
quand  nous  disons  :  Que  votre  règne  arrive, 
ou  ce  qui  est  dans  le  fond  la  même  chose  : 
Que  votre  royaume  nous  arrive.  Ce  qui 
étouffe  en  nous  ce  désir  qui  devrait  être  si 
naturel  aux  Chrétiens,  c'est  que  nous  ai- 
mons le  monde  et  ses  plaisirs;  nous  aimons 
cette  vie  pleine  de  teutes  sortes  de  maux,  et, 
ce  qui  est  pis,  pleine  de  péchés,  qui  est  le 
p'ius  grand  de  tous  les  maux. 

Rompons  ces  liens,  et  disons:  lotre  vo- 
lonté soit  faite.  C'est  le  vrai  et  jiarfait  exer- 
cice de  l'ainour,  de  conformer  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu.  O  notre  Père  qui  êtes  dans 
les  cieux  1  on  vous  y  aime,  et  c'est  pour- 
quoi on  y  fait  son  bonheur  de  votre  volonté. 
Que  ce  qui  se  fait  dans  le  ciel  se  fasse  sur  la 
terre  1  Que  ce  qui  s'achève  là  commence 
ici  1 

Cette  vie  ne  doit  pas  être  aimée  ,  mais 
supportée,  dit  saint  Augustin  :  Non  amanda, 
sed  toleranda  :  c'est  le  lieu  de  i)èleiinage,  le 
lieu  d'exil,  le  lieu  de  gémissements  et  de 
pleurs. 

Donc,  ô  notre  Père  céleste  1  que  votre  rè- 
gne arrive  ;  que  votre  volonté  soit  faite. 

XXV'  JOUR. 
«  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 

chaque  jour.»  [Matth.  \i,  11.) 
Donnez -nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque  jour.  C'est  ici  le  vrai  discours  d'un 
enfant  qui  demande  en  confiance  à  son  |)ère 
tous  ses  besoins,  jusqu'aux  moindres.  O 
notre  Pèrel  vous  nous  avez  donné  un  corps 
mortel  :  vous  ne  l'avez  pas  fait  tel  d'abord  ; 
mais  nous  vous  avons  désobéi,  et  la  mort 
est  devenue  notre  partage.  Ce  corps  infirme 
et  mortel  a  besoin  tous  les  jours  de  nourri- 
ture ;  ou  il  tombe  en  défaillance,  ou  il  périt. 
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Donnez- la -nous;  (JoniiPz-la-ric>iis  sini|)lf, 
doniiL'z-la-iioui  aulanl  qu'elle  est  néces- 
saire, yuo  nous  a(i|>ronioiis ,  en  la  doiuan- 
cJant,  (|ue  c'e^t  vou^^  qui  nous  la  donnez  de 
jour  à  jour.  Vous  ilonnez  à  vos  enfants,  à 
vos  serviteurs,  à  vos  soldais,  si  on  veut 
qu'ils  coudtallent  sous  vos  étendards  ,  vous 
leur  donnez  iliaque  jour  leur  jiain.  Que 
nous  le  demandions  avec  coniiance  !  (juo 
nous  le  recevions  couime  de  voire  main  avec 
action  de  grâces  I 

Mais  si  vous  trouvez  à  propos  de  nous  le 
refuser,  ô  Dieu  notre  bon  Père  I  cela  est 
rare,  que  ceux  qui  vous  servent  manquent 
de  pain.  \ous  relusez  souvent  ce  (}ui  nour- 
rit les  convoitises  et  les  ap;)étits  déréglés  ; 
car  ils  sont  mauvais,  et  il  est  plus  digne  do 
vous  de  les  modérer  que  de  les  contenter. 
Mais  pour  le  nécessaire  de  ta  vie,  vous  no 
relusez  guère  à  ceux  qui  vous  craignent,  et 
qui  vous  le  demandent  avec  luimilité.  >  ous 
avez  cliargé  les  riches  de  la  subsistance  des 
jiauvrcs  ;  et  vous  avez  tant  attaché  de  biens 
à  l'aumône ,  que  la  source  n'en  (leut  point 
tarir  dans  votre  Kglise.  Mais  eiilin,  s'il  vous 
plaît,  0  noire  Père,  que  ik)us  manquions  de 
ce  pain  ou  de  quekpie  autre  chose  néces- 
saire,  que  dirons-nous'?  il  en  faudra  reve- 
nir à  la  demande  |irécédente  :  Votre  volonté 
soit  fuite  ;  car  mu  vraie  liunclc,  disait  Jésus- 
Ciuist  {Joun.  IV,  3't),  c'rsl  de  faire  la  volonté 
de  celui  (jui  m'u  envoyé.  i 

lue  autre  version  porte  :  Donnez-nous 
notre  puin,  qui  est  au-dessus  de  toute  subs- 
innce;  j»ar  où  l'on  entend  le  jiain  de  l'Eu- 
cliansiie.  O  Dieu  I  donnez-le-nous  aujour- 
d'hui, donnez-le-nous  tous  les  jours. 
Fussions-nous  dignes  de  communier  mutes 
les  fois  que  nous  assistons  à  votre  sacrilice  I 
La  table  est  prête»  les  convives  manquent  : 
mais,  ù  Jésus  1  vous  les  appelez.  Désirons 
ce  pain  de  vie,  désirons-le  avec  ardeur  et 
avidité  1  Ceux  qui  ont  fdim  et  soif  de  la  jus- 
tice le  désirent;  car  toute  grâce  y  abonde; 
et  le  parfait  exercice  de  l'amour,  c'est  de 
désirer  sans  cesse  de  recevoir  Jésus-Christ. 

XXVI'  JOUR. 

0  Pardonnez-nous,  comme nout pardonnons.» 
[Malth.  VI,  12  se(p) 

Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons. 
C'est  une  chose  admirable  comment  Dieu 
fait  dépendre  le  jiardon  (jue  nous  attendons 
de  lui,  de  celui  (ju'il  nous  ordonne  d'accor- 
der à  ceux  qui  nous  ont  oUensés.  Non  con- 
tent d'avoir  |)ai  tout  inculqué  celte  obligation, 
il  nous  la  met  à  nous-mêmes  à  la  bouche 
dans  la  prière  journalière  ;  alin  que  si  nous 
manquons  à  pardonner,  il  nous  dise  comme 
à  ce  mauvais  serviteur  :  Je  te  juge  par  ta 
propre  bouche,  7nauvais  serviteur.  {Luc.  xix, 
22.)  Tu  m'as  demandé  pardon,  à  condition 
de  pardonner  :  tu  as  prononcé  ta  sentence, 
lorsque  fu  as  refusé  de  pardonner  à  ton 
fière.  Va-l'en  au  lieu  malheureux  où  il  n'y 
a  plus  ni  pardon  ni  miséricorde. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  ap[)uie  en  cet 
endroit;  cl  c'est  ce  q\i'il  explique  encore 
OF.ivnrs  compl.   de  Bos^vet.     III. 
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d'une  manière  terrible   dans  la  parabole  du 
serviteur  rigoureux. 

XXVII*  JOl  R. 

«  Ne  nous  induisez  point  en   Itnialion  :  mais 
délivrez-nous  du  mal.  »  [Malth.  vi,  \'.i.) 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  On 
no  prie  pas  seuleiDent  pour  s'em|iécher  de 
succomlier  à  la  tenlalion,  mais  pour  la  pré- 
venir, conforméiiient  à  celte  parole:  Willez 
et  priez,  de  peur  que  vous  n  entriez  en  ten- 
tation. [Matth.  XXVI,  41.)  Non-seulement  de 
peur  que  vous  n'y  succombiez,  mais  de  peur 
que  vous  n'y  entrioE. 

il  faut  entendre  par  ces  paroles  la  néces- 
sité de  |irier  en  tout  tem|)s,  cl  quand  le 
besoin  jnessc,  cl  avant  qu'il  presse.  N'at- 
tendez pas  la  tentation  ;  car  alors  le  trouble 
et  l'agitai  ion  de  votre  esprit  vous  em|i6cliera 
de  prier.  Priez  avant  la  tentation  ,  et  jiréve- 
nez  l'enneiiii. 

Dieu  ne  tente  personne^  dit  saint  Jacques. 
(i,  13.)  Ainsi,  lorsque  nous  lui  disons  : 
Ne  nous  induisez  poiut  en  tentation;  visible- 
ment il  faut  enlendi-e  :  ne  jjermettez  pas  qua 
nous  y  entrions.  C'est  aussi  comme  jiarlo 
saint  Paul  (/  Cor.  x,  13)  :  Dieu  est  fidèle  en 
SCS  promesses  ;  et  il  ne  souffrira  pas  que  vous 
soyez  tentés  par-dessus  vos  forces;  mais  nos 
forces  consistent  principalement  dans  nos 
prières. 

>  Délivrez-tinus  du  mal.  L'Kgli^e  exjilique  ; 
délivrez-nous  de  lout  mal,  passé,  présent  et 
îi  venir.  Le  mal  jiassé,  mais  qui  laisse  do 
mauvais  restes,  c'est  le  (léclié  commis;  le 
mal  |irésent,  c'est  le  i)éché  où  nous  sommes 
encore  :  le  mal  à  venir  est  le  péché  que  nous 
avons  à  craindre.  Tous  les  autres  maux  ne 
sont  rien  qu'autant  qu'ils  nous  |)ortenl  au 
péché  par  le  murmure  et  l'impatience.  C'est 
lirincipalcment  en  celte  vue  que  nous  de- 
mandons d'être  délivrés  des   autres  maux. 

Délivrez-nous  du  mal.  Délivrez-nous  du 
péché  et  de  toutes  les  suites  du  péché;  par 
consé(juenl  de  la  maladie,  de  la  douleur, 
de  la  mort;  afin  que  nous  soyons  parfaite- 
ment libres.  Alors  aussi  nous  serons  souve- 
rainement heureux. 

Une  autre  version  porte  :  Délivrez-nous  du 
mauvais:  c'est-à-dire  du  démon  notre  en- 
nemi, et  de  toutes  ses  tentations. 

Quand  nous  demandons  des  forces  contre 
la  tentation,  ce  n'est  pas  seulenienl  contre 
le  démon,  c'est  encore  contre  nous-mêmes, 
selon  ce  que  dit  saint  Jacques  :  Chacun  est 
tenté  par  sa  propre  concupiscence,  qui  l'at- 
tire et  qui  l'emporte  [Jac.  i,  14')  ;  c'est  la 
grande  tentation,  et  le  démon  même  ne  peut 
jirendre  que  jiar  celle-là.  Quelle  est  donc 
noire  faiblesse  ,  puisque  nous  sommes  nous- 
mêmes  nos  plus  grands  ennemis  1  El  nous 
ne  craignons  pas!  et  nous  dormons!  et  nous 
négligeons  notre  salut!  et  nous  ne  concevons 
jias  la  nécessité   de  prier  1 

XXVIII'  JOUR. 
Du  Jeûne,  [Matth.  vi,  16  seq.) 
Jésus-Christ  joint  ici  la  doctrine  du  jeûne 
à  celle  de  l'oraison  et  de  l'aumône.  Ce  sont 
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trois  sacrilices  qui  vont  ensemble,  selon  celle 
sentence  do  ToMo  [Toh.  xii,  8)  :  L'iiniisim 
e.<l  lioiint'  ((ICC  le  jeûne  et  rmimûne.  Par  l'aii- 
iniine,  on  sacrilie  ses  biens:  par  le  jeune, 
on  iiniiiole  son  corps  :  par  l'oraison,  on 
ortVe  à  Dieu  les  aireclions,  et,  |)oiir  ainsi 
(lire,  le  filus  pur  encens  de  son  esprit. 

Ce  ipii  est  dit  i«;i  du  jeûne,  est  senihlable 
ù  ce  (]ui  est  dit  de  l'oraison  ei  de  l'numône; 
(|u"il  ne  faut  le  faire  que  pour  Dieu  seul, 
et  à  ses  yeux,  sans  aucune  vue  des  lionin)os. 
Lors  i)Ouitanl  qu'on  a  n)al  tMilîé  l'Kglise,  en 
négligeant  ce  qu'on  devait  observer,  il  est 
bon  de  l'élilier  sans  all'ectalion  par  des  ol)- 
servances  jilus  sévères.  Mais  cela  demande 
beaucoup  de  précaution,  et  il  y  faut  éviter 
l'ostentation,  comme  la  peste  des  bonnes 
œuvres. 

Par  le  jeûne,  il  faut  entendre  toutes  les 
autres  austérités  par  où  l'on  mortilie  son 
corps.  11  les  faut  soigneusement  cacher,  eC 
n'avoir  pus  un  air  triste  comme  tes  hypocri- 
tes :  mais  oindre  sa  tête  el  laver  sa  face: 
témoigner  à  tout  le  monde  de  la  douceur  et 
de  la  joie  :  n'étro  pas  comme  ceux  qui,  por- 
tant impatiemment  les  austérités,  semblent 
s'en  prendre  à  tous  ceux  à  (jui  ils  pailent, 
en  les  traitant  durement,  et  leur  devenant 
fâcheux.  L'austérité  qu'on  a  pour  soi-même 
doit  rendre  plus  doux,  plus  traitalde;  cor- 
riger, et  non  exciter  la  mauvaise  humeur. 
C'est  ce  que  signifie  celte  onction  de  la  tête, 
et  ce  visage  lavé  :  c'est  la  douceur  et  la 
joie. 

XXIX.'  JOUR. 

Trésor  dans  le  ciel  :  œil  simple.  —  Impossi- 
bilité de  servir  deux  nuiîtrcs.  [Maitli.  vt, 
19,  20,  2V.) 

Jésus-Christ  déracine  l'avarice,  et  empo- 
che de  craindre  jamais  la  pauvreté.  Avoir  son 
trésor  dans  le  ciel  (  Matlh.  vi,  20),  c'est  y 
mettre  son  affection  et  son  espérance:  avoir 
son  trésor  dans  le  ciel,  c'est  y  envoyer  ses 
richesses  par  les  mains  des  jjauvres. 

Où  est  votre  trésor,  là  est  votre  cœur.  [Ibid., 
21.)  Cette  parole  est  grande.  De  quoi  êtes- 
vous  rempli  ?  0\i  se  tournent  naturellement 
vos  pensées,  c'est  là  votre  trésor;  c'est  là 
([u'est  votre  cœur.  Si  c'est  Dieu,  vous  êtes 
heureux  :  si  c'est  quelque  chose  de  mortel, 
que  la  rouille,  que  la  corruption  ,  que  la 
mortalité  consume  sans  cesse;  votre  trésor 
vous  échappe,  et  votre  cœur  demeure  pau- 
vre et  épuibé. 

Cdiailsim^le  (/6ii/.,22),c'estlapureté  d'in- 
tention. L'œil  est  simple,  quand  l'intention 
est  droite,  et  l'intention  est  droite,  quand  le 
cœur  ne  se  partage  pas.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle simplicité  et  droiture.  L'intention, 
t'est  le  regard  de  l'âme.  L'œil  ne  regarde 
jamais  ûxement  qu'un  seul  ol)jet  ;  et  l'âme 
ne  peut  s'arrêter  (|u'à  un  seul  bien.  Lors- 
que les  regards  sont  vagues  et  dissipés,  on 
voit  tout,  el  on  ne  voit  rien.  Ainsi,  quand 
l'âme  se  dissipe  en  vagues  désirs,  elle  ne 
sait  ce  qu'elle  veut,  el  elle  tombe  dans  la 
nonchalance.  Dieu  veut  un  regard  arrêté  et 
lixe. 


Cela  se  confiruie  \:w  les  p;uôlo>  suivantes  : 
On  ne  peut  servir  deux  maitrcs  {Mutlli.  >i, 
2V),  ni  aimer  deux  choses  à  la  fuis.  Ouand 
on  ne  sait  ce  qu'on  aime,  e(  (|u'(jn  se  par- 
tage entre  Dieu  et  la  créature.  Dieu  refuse 
ce  (|u'on  lui  otl'rp,  et  la  créature  a  tout.  Il 
faut  donc  se  déterminer,  s'appli(]uer,  agir 
avec  ellicace  dans  la  voie  de  la  piété. 

La  bonne  intention  sanctitie  toutes  les  ac- 
tions de  l'âme,  comme  le  regaril  arrêté  as- 
sure et  éclaire  tous  les  pas  du  corps. 

C'est  cette  bonne  intention  qu'il  faut  re- 
nouveler souvent  pendant  le  jour;  et  con- 
tinuellement prier  Dieu  de  la  fortifier.  Il 
faut  sans  cesse  se  dresser,  et  se  réduire  tout 
entier  à  un  regard  simple. 

Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  les  richesses. 
[Ibid.)  Selon  saint  Paul,  l'avarice  est  vn 
culte  des  idoles.  [Col.  iii,  5.)  Ceux  i}ui  aiment 
la  bonne  chère  ont  leur  ventre  pour  leur 
dieu  [Philip,  m,  19),  selon  le  même  apôtre. 
Nous  nous  taisons  un  dieu  de  tous  les  objets 
de  notre  amour.  Tout  attachement  vicieux 
e>l  une  idolâtrie.  Qui  est-ce  qui  vomirait 
servir  une  idole,  trans|.ortcr  la  gloire  de 
Dieu  5  une  fausse  divinilé  ?  Cela  fait  hor- 
reur à  penser.  C'est  néanmoins  ce  que  font 
tous  ceux  qui  aiment  quehjue  ciiose  plus 
que  Dieu.  Les  pensées,  les  affections,  le 
plus  pur  encens  du  cœur,  tnute  son  adora- 
tion va  là.  Hélas  I  qu'on  est  misérable  I  Eh  1 
une  créature  raisonnable  se  [leut-elle  don- 
ner elle-même,  mais  se  peut-elle  sacrifier  à 
autre  qu'à  Dieu  ? 

Déracinez  l'avarice,  déracinez  l'ambition, 
déracinez  l'amour  du  bien  sensible,  el  tout 
amour  de  la  créature  :  c'est  autant  d'idoles 
que  vous  abattez  dans  votre  cœur.  Que  lu 
créature,  loin  d'avoir  tout  le  cœur,  n'en  oc- 
cupe pas  la  moindre  partie.  Donnez  tout  à 
Dieu  :  fouillez  jusqu'au  fond,  et  videz  votre 
cœur  pour  Dieu  :  il  saura  bien  l'occuper,  et 
le  remplir. 

Se  remplir  do  la  créature,  c'est  se  remplir 
de  ces  viandes  qui  chargent,  et  qui  gonflent 
sans  nourrir  ;  et  qui  aussitôt  vous  affament, 
jiarce  qu'elles  n'ont  aucun  suc,  el  (jue  rien 
ne  s'en  tourne  en  votre  substance.  Qu'on  e>t 
vide  quand  on  n'est  plein  que  de  cette  sortel 

XXX'  JOUR. 

Ne  se  point  inquiéter  pour  cette  vie  :  se  con- 
fier en  la  Providence.  [Malth.   vi,  25  seq.) 

Ne  vous  inquiétez  point.  Cela  n'exclut  pas 
une  prévoyance  modérée,  ni  un  travail  ré- 
glé; mais  seulement  l'inquiétude,  et  l'agi- 
tation de  l'esprit. 

La  vie  est  plus  que  la  nourriture,  et  le 
corps  est  plus  que  l'habit.  [Malth.  vi,  25.) 
Dieu-qui  vous  a  donné  la  vie,  et  qui  a  for- 
mé votre  corps  avant  que  vous  puissiez  en 
prendre  aucun  soin,  vous  donnera  tout  le 
reste.  Qui  a  fait  le  plus  ne  dédaignera  pas 
de  faire  le  moins. 

Regardez  les  oiseaux  du  ciel  ;  ils  ne  sèment, 
ni  ne  moissonnent,  ni  ne  recueillent...;  ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent  :  et  votre  Père  céleste 
les  nourrit...  et  les  habille.  [Ibid.,  26,  28,  30  ) 
Heureux  ces  petits  animaux,  heureuses  les 
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fleurs,  hoiirouses  mille  et  mille  fuis  toutes 
fos  petites  créiitnrt's,  si  elles  |(Ouvuieiit  sen- 
tir leur  Ijoiiheiirl  heureuses  des  soins  pa- 
ternels  (|ue  Dieu  |>rend  d'elles  llieureuses 
de  tout  rcM-evoir  de  sa  main!  Pour  rions, 
notre  péclié  nous  assujettit  à  mille  lrav.Ht>L: 
mais  ne  les  poussons  pas  jusqu'à  l'a^iitation. 
Travaillons  :  ear  c'est  là  la  ju>te  jieine  (|ue 
Dieu  ait  im[iosée  à  iiutre  [léili^  :  Iriivaillons 
en  es|)rit  de  pénitence  ;  mais  altandunnons 
à  Dieu  le  succès  de  notre  travail. 

(îcns  de  petite  foi,  votre  Pire  sait  que  vous 
avez  besoin  de  ces  choses.  {Matlh.  vi ,  30,  32.) 
Doutez-vous  qu'il  ne  sache  ce  qui  vous  est 
nécessaire'?  il  vous  a  faits  :  doutez-vous 
(ju'il  veuille  pourvoira  vos  besoins?  11  vous 

I  a  prorais.  Lui  qui  vous  a  prévenus  en  tout, 
et  qui  vous  a  donné  l'être  qu'il  ne  vous 
avait  pas  promis,  vous  rel'usera-t-il  ce  qu'il 
vous  a  prorais  pendant  que  vous  n'étiez  pas, 
après  vous  avoir  faits '/iV'c  vous  imjuiiilez 
donc  pas. 

Voyez  comment  vous  croissez  :  comment 
votre  corps  se  nourrit.  Pourriez-vous  ajou- 
ter ttne  coudée  à  votre  taille?  {Ibid., -21.) 
Pendant  que  vous  dormiez,  Dieu  vous  faisait 
rroître;  et  d'enfant  il  vous  a  fait  homme. 
Croyez  (ju'il  fera  ainsi  tout  ce  qu'il  convient 
à  votre  corps  ;  reposez-vous  sur  sa  puissance 
et  sur  sa  bonté. 

A  ces  mots  :  Ne  vous  inquiétez  pas,  que 
saint  Mallliieu  a  rapportés,  saint  Luc  joint 
ceux-ci  :  Ne  soyez  point  comme  suspendus 
en  l'air  (Luc.  xii,  29),  comme  en  jiéril  de 
lomber,  et  toujours  dans  l'ai^italion  :  car 
c'est  l'elfet  de  l'iiupiiétudo.  Soyez  donc  non 
pas  comme  sus|)endus,  mais  solidement  a[)- 
puyés  sur  la  divine  Providence. 

XXXI'  JOUR. 

Ne  ressembler  pas  les  païens.  [Malth.  vi,  32.) 
Les  païens  recherchent  ces  choses.  [Matlh. 
VI,  32.)Voycz  toujours  comment  Jésus-Christ 
nous  élève  au-dessus  îles  vices  des  païens, 
et  môme  au-dessus  de  leurs  vertus  :  Les 
publicains  le  font  bien,  les  gentils  le  prati- 
quent bien  (Mutth.  v,  46,  47),  nous  disait-il 
tout  à  l'heure  :  songeons  bien  en  quoi  nous 
les  surpassons.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Jésus-Christ  dit  (jue/es  Ninivilcs,  et  tous  les 
païens,  s'élèteronl  contre  nous  au  jour  du 
jugement.  [Matth.  xi,  4.)  A  quoi  nous  sert 
le  christianisiae,  si  nous  menons  une  vie 
païenne?  Hélas,  hélas!  (jue  de  paganisme  au 
milieu  destidèlesl  Combien  de  Chrétiens 
vivent  comme  s'ils  ne  connaissaient  pas  Dieu! 

II  n'y  a  iioiut  en  elfet  de  Dieu  pour  eux. 
Hélas!  où  trouverons -nous  assez  de  larmes 
pour  déplorer  notre  aveuglement  1 

XXXli'  JOUR. 

Chercher  Dieu  et  sa  justice,  et  comment. 
{Matth.  M,  33,  3'*.) 

Cherche:  donc  le  royaume  de  Dieu,  et  sa 
justice  ;  et  le  reste  vous  sera  donne'  par  sur- 
croit. [Matth.  VI,  33.) 

Le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  :  non 
pas  une  justice  simplement  morale,  à  la 
maiiièie  des  païens;  mais   la  justice   chré- 
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tienne,  fondée  sur  l'exemple  de  Jé.<;us-Clirisl 
et  sur  les  règles  de  l'Kvangile  ipie  vous  ve- 
nez de  voir  :  une  justice  qui  vous  fasse  vi- 
vre autrement  (|ue  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  Dieu  ;  autrement  qu'on  ne  vivait  avant 
(|ue  Jéius-Clirist  eiït  |iaru  :  unejusluc  con- 
forme à  votre  vocatifui,  ù  votre  état,  et  aux 
grAces  que  vous  avez  reçues  :  car  c'est  ]!)  ce 
cjui  s'appelle  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
lice. 

Cherchez  :  dans  lotit  le  rote  diput  il  a  par- 
lé, il  n'a  point  dit  ce  mot,  chexhez;  i\ir  il 
suppose  (jue  Dieu,  |iarsa  boulé,  nous  peut 
tout  donner  ;  et  le  fait  sans  que  nous  en  pre- 
nions aucun  soin.  Cela  arrive  souvent  à  l'é- 
gard des  biens  de  la  terre;  mais  pour  le 
royaume  do  Dieu,  cherchez  :  Opérez  votre 
salut  avec  crainte  et  tremblement,  comme  dii 
saint  Paul.  [Philipp.  ii,  12.)  C'est  la  seule 
chose  (jui  mérite  vos  in(|uiéuiiles. 

Kt  toutefois  je  l'oserai  dire  :  il  faut  encore 
l'.annir  l'agitaiion  et  riiii]uiétude  de  cette 
recherche,  (lar,  comme  ajoule  le  môme  saint 
Paul  [Ibid.  13)  :  Dieu  opère  en  vous  le  vou- 
loir et  le  faire,  selon  sa  lionne  volonté.  Treni' 
blez  donc  en  opérant  votre  salut  :  et  toute- 
fois ne  vous  déliez  pas  trop  de  vos  forces; 
car  Dieu  travaille  avec  vous  :  c'est  lui-môme 
<^ui  fait  avec  vous  tout  ce  que  vous  faites. 
Lspérez  Uonc  en  son  secours  :  abandonnez- 
vous  entre  ses  bras.  Il  est  Ixui  :  il  aura  |)itié 
de  voire  faiblesse.  Il  ojiérera  en  vous, 
j)ar  sa  bonne  volonté,  ce  qu'il  faut  aussi 
que  vous  opériez.  Opérez  donc  votre  salut  : 
travaillez-y  avec  soin,  et  môme  avec  liem- 
blement;  mais  Iravaillez-y  toutefois  avec 
une  espèce  de  repos,  coiiiuie  celui  (jui  at- 
tend tout  secours  d'un  Dieu  toul-j)uissaiil 
et  tout  bon. 

Ne  vous  inquiétez  pas  du  lendemain  .  le 
lendemain  sera  inquiet  pour  lui-me'me  ;  d 
chaque  jour  suffit  son  mal.  [Matth.  vi,  34  ) 
Ce  |irécei>te,  si  important  pour  tous  les  soins 
de  la  vie,  l'est  encore  plus  [lour  les  affaires 
du  salut.  11  y  en  a  (jui  se  lonrmenleiit  en 
disant  :  Voilà  qui  est  bien  :  je  me  suis  con- 
fessé, j'ai  commencé  à  me  convertir;  mai» 
que  de  peines  viendront  dans  la  suite,  que 
de  tentations,  que  d'ennuis!  Je  n'y  pourrai 
résister;  la  vie  est  longue  :  je  succomberai 
sous  tant  de  travaux.  Allez,  mon  lils;  allez 
nia  fille;  surmontez  les  dillicultés  de  ce 
jour  ;  ne  vous  inquiétez  pas  de  celles  de  de- 
main :  les  unes  après  les  autres,  vous  les 
vaincrez  toutes.  A  chaque  jour  suffit  son  mal. 
Celui  qui  vous  a  aidé  aujourd'hui  ne  vous 
abandonnera  pas  demain:  trop  de  prévoyance 
et  d'imiuiétude  vous  jierd. 

XXXIir   JOUR. 

Encore  de  l'avarice  et  des  richesses.  —  Ne 
mettre  pas  sa  confiance  en  ce  qu'un  possède. 
(Luc.  xii,  15   seq.) 

Joignons  ici  ce  qui  est  dit  dans  saint  Luc  : 
Donnez-vous  de  garde  de  toute  avarice.  [Luc. 
XII,  15.)  Déracinez  un  si  grand  mal  tout  en- 
tier, et  jusqu'à  la  moindre  libre  ;  n'en  souf- 
frez pas  en  vous  le  plus  petit  sentiment. 

Quelque  riche  que  vous  soyez,  il  vous 
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inaiiqno  loujoiirs  quelque  chose  :  ou  dans 
k-s  hieiis.  ou  (l.ius  la  sniilé,  ou  dans  la  Ibr- 
liiiKî  et  dans  la  grandeur.  IU\jouisscz-vous 
de  ce  uianqneiiieiil;  acceptez  avec  joie  et 
fi.usolalioii  cette  paitie  de  ia  pauvreté  qui 
vous  est  édiue.  Aiiuez-Ja  comme  un  carac- 
tère du  christianisme;  comme  une  imiîa- 
lion  de  Jésus-Christ.  Aimez  votre  pauvreté, 
votre  dépouillement.  Renoncez  à  tout  es- 
prit de  propriété,  si  vous  êtes  religieux  ; 
réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur  de  ce 
que  non-seulement  vous  ne  possédez  aucun 
bien,  mais  encore  de  ce  que  vous  êtes  par 
dioix  et  par  état  incapable  d"en  posséder. 

En  quelque  abondauce  qu'on  soil,  la  vie  ne 
consiste  pas  en  cequ  on  possède. {Luc.  xii,  15.) 
Vous  avez  beau  dire  :  J'ai  de  quoi  vivre. 
A'ous  n'en  vivrez  pas  davantage.  Vous  avez 
beau  dire  :  Je  n'ai  rien  à  craindre,  j"ai  tout 
avec  aliiMidauce.  Insensé,  vous  mourrez  cette 
;n((7.  Mais  romment  ex|ilique-t-on  la  mort? 
Un  vous  redemandera  votre  âme  [Ibid.  20)  : 
elle  n'est  pas  h  vous,  vous  n'avez  la  vie  que 
par  emprunt.  On  vous  la  redemandera;  on 
vous  en  demandera  comiite.  Et  quand?  Cette 
nuit.  On  vous  trouvera  demain  mort  dans 
votre  lit,  sans  que  tout  ce  grand  bien  (jue 
vous  vantiez  vous  ait  pu  [irocurer  le  moin- 
dre secours,  ni  prolonger  votre  vie  d'un 
n;oment. 

Que  ferai-je,  dit  cet  homme  riche  [Ibid.], 
dans  une  si  grande  abondance  de  toutes 
sortes  de  biens?  Voilà  le  jire.nier  etlet 
d(!S  grandes  richesses  :  l'inquiétude.  Oue 
ferai-je?  où  les  mcttrai-je?  comment  les 
t,'anler?  Mes  greniers  n'y  suflisent  pas  : 
j'en  ferai  d'autres,  et  je  dirai  à  mon  âme  : 
Bt-jouis-toi  ;  fais  grand' chère  [Ibid.)  :  ne 
refuse  rien  à  tes  sens  :  bois,  mange,  re- 
pose-toi dans  ton  abondance.  Et  pendant 
que  tu  l'imagines  pouvoir  le  reposer  dans 
tes  richesses,  on  l  ote,  non  pas  ces  riches- 
ses, mais  celle  ûme  môme  que  tu  invi- 
tais à  la  iom^sance.  Et  à  qui  sera  ce  (jrand 
bien  que  tu  avais  a-cquis?  [Ibid.,  20.)  Oui 
est-ce  qui  en  jouira  pour  toi  quand  tu  n'y 
seras  plus  pour  en  jouir? 

Ainsi  est  celui  qui  amasse  des  trésors  sur 
la  terre,  et  qui  n'est  pas  riche  en  Dieu  [Ibid., 
21),  qui  ne  met  pas  en  lui  toutes  ses  riches- 
ses. Telle  (  st  son  aventure,  tel  est  son  état, 
t(dle  est  la  tin  de  sa  vie  :  c'est  à  cela  qu'a- 
boutissent toutes  ses  richesses. 

Après  toutes  ces  réllexions,  revenez  en- 
core aux  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  relisez- 
les,  savourez-les  encore  une  fois;  vous  les 
trouverez  saps  comparaison  plus  fortes  |iar 
elles-mêmes  que  tout  ce  que  nous  avons  [lU 
dire  ou  jjenser,  pour  vous  en  faire  sentir  la 
vertu. 

XXXIV-   JOUR. 

Considérer  ce  que  Dieu  fait  pour  h  commun 
des  plantes  cl  des  animaux  :  se  regarder 
comme  son  troupeau  favori.  (Luc.  xii,  22. 
24,  29  seq.) 
C'est  pour  cela  que  je  vous  dis  :  A'e  soyez 

point  en  inquiétude,  considérez  les  corbeaux. 

[Ibid.,  22,  2V.) 


Dans  saint  Mallhieu  il  est  dit  en  général 
les  oiseaux  du  ciel.  [Matth.  vi,  20.)  Dans 
saint  Luc  on  lit  les  corbeaux,  animai  des 
plus  voraces,  ^et  néanmoins  sans  greniers, 
ni  |irovisions:  qui  sans  semer  eisans  labou- 
rer, trouve  de  quoi  se  nourrir.  Dieu  lui 
fournit  ce  qu'il  lui  faut,  à  lui  et  à  ses  petits 
(/i(i /"ini'09i(t'«/,dit  lePsalmiste.  {Psal.  cxi.vi, 
9.)  Dieu  écoute  leurs  cris,  quoique  rudes  et 
désagréables,  et  il  les  nourrit  aussi  bien 
que  les  rossignols  et  les  autres  dont  la  voix 
est  la  plus  mélodieuse  et  la  plus  douce. 

Jésus-Christ  nous  ap|irend,  dans  ce  ser- 
mon admirable,  à  considérer  la  nature,  les 
Heurs,  les  oiseaux,  les  animaux,  notre  corps, 
notre  Ame,  notre  accroissement  insensible, 
alin  d'en  i>rentlre  occasion  de  nous  élever  à 
Dieu.  11  nous  fait  voir  toute  la  nature  d'une 
manière  plus  relevée,  d'un  œil  plus  perçant, 
comme  l'image  de  Dieu.  Le  ciel  est  sou 
trùne  :  la  terre  est  l'escabeau  de  ses  pieds  : 
la  capitale  du  royaume  est  le  siège  de  son 
empire  :  son  soleil  se  lève,  la  pluie  se  ré- 
pand pour  vous  assurer  de  sa  bonté.  Tout 
vous  en  parle  :  il  ne  s'est  pas  laissé  sans 
témoignage. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  pour  si- 
gnifier l'inciuiétude,  Jésus-Christ  se  sert  de 
ce  mot  dans  saint  Luc  :  Ne  demeurez  pas 
comme  suspendus  en  l'uir  {Luc.  xii,  29), 
comme  quand  on  ne  sait  ni  comment  ni  sur 
quoi  on  est  soutenu,  et  qu'on  se  croit  tou- 
jours |irêt  à  toud)er.  Ne  soyez  ])oint  rlans 
celte  terrible  inquiétude  :  mais  croyez  que 
Dieu  vous  soutient. 

Mais  de  toutes  les  paroles  qui  sont  parti- 
culièresà  saint  Luc  dans  ce  discours  du  Fils 
de  Dieu,  les  plus  capables  de  nous  ins|iircr 
du  courage  parmi  nos  misères  et  nos  fai- 
blesses sont  celles-ci  :  Ne  craignez  point,  pe- 
tit troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père 
céleste  de  vous  donner  son  royaume.  {Ibid., 
32.)  Dans  tout  ce  qui  précède,  on  nous  ap- 
jirend  à  ne  pas  craindre  de  manquer  lie 
nourriture  :  car  Dieu  y  pourvoit  ;  et  sa  con- 
duite ordinaire  est  de  ne  pas  laisser  man- 
quer du  nécessaire  ceux  qui  se  lient  en  lui. 
Mais  ici,  il  nous  élève  plus  haut.  Car,  après 
tout,  quand  vous  viendriez  à  manquer  de 
])ain,  qu'en  serait-il?  Vous  auriez  encore 
un  royaume.  Et  quel  royaume?  Celui  de 
Dieu.  Ne  craignez  pas,  petit  troupeau,  car 
Dieu  vous  donne  son  royaume.  Ce  royaume 
n'est  pas  pour  les  grands  du  monde  :  c'est 
pour  les  petits,  c'est  pour  les  humbles,  c'est 
})Our  ce  petit  troui>eau  que  le  monde  cotupie 
pour  rien,  mais  que  le  Père  regarde  :  qui  en 
etfet  semble  n'être  rien  en  comparaison  de  la 
multitude  immense,  et  de  l'éclat  des  impies. 
Mais  c'est  pour  ce  petit  troupeau  que  Dieu 
conserve  le  reste  des  hommes. 

Que  craignez-vous  donc?  De  mourir  de 
faim?  Combien  de  martyrs  en  sont  morts 
dans  les  prisons?  cette  mort  les  a-t-elle  em- 
j)êchésde  recevoir  la  couronne  du  martyre? 
Au  contraire,  c'e,>t  |iar  elle  qu'elle  a  été  mise 
sur  leur  tûte.  Ne  craignez  donc  rien,  petit 
troupeau.  Vendez  tout,  donnez  tout  aux  pau- 
vres ;  cl  faites-vous  un  trésor  qu'on  ne  puisse 
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»i(  voler,  ni  diminuer  {Luc.  xii,33), ccst  ce- 
lui dos  bonnes  œuvres. 

XXXV  JOUIl. 

Le  même  sujet.  —Se  gardrr  de  toute  avarice. 

(Luc.  XII,  15,  21  ) 

On  ne  saurait  trop  méililcr  cot  mlmirablc 
discours  de  Notrc-Scit^nonr  :  Donm-z-vous 
(farde  de  toute  avarier.  (Ihid.,  13.)  11  y  a 
plusieurs  sortes  d'avariie.  Il  y  en  a  une 
Irisleet  sordide,  i|ui  ama>sesans  fin,  et  sans 
jouir;  qui  n'ose  toucher  à  ses  richesses,  et 
(jui  semble,  coiumi!  dit  le  Sage,  ne  s'être  ré- 
scrvi'  sur  elles aucundroit,  (lueceluidc  lesrc- 
qardcr,  et  de  dire  :  Je  les  ai.  (Eccle.  v,  9,  10.) 
Mais  il  y  a  une  autre  avarice  plus  i^aio  et 
plus  libérale,  qui  veut  amasser  sans  lin 
.•online  l'autre;  mais  pour  jouir,  pour  se  sa- 
tisfaire :  et  loUo  était  l'avarice  de  riioinmo 
(jni  nous  est  dépeint  dans  cet  évangile. 

Un  tel  avare  a  beaucoup  de  dédain  pour 
cette  sorte  d'avarice,  où  l'on  se  plaint  tout  à 
soi-même  au  milieu  de  l'abondance.  H  s'i- 
magine ôtre  bien  plussnge,  parce  qu'il  jouit: 
mais  cependant  Dieu  l'appelle  insensé.  (Luc. 
XII,  20.) 

I/un  est  fol  par  trop  il'épargne,  et  parce 
ipi'il  s'imagine  pouvoir  6lrc  lioureux  par  un 
bien  dont  il  ne  fait  aucun  usage  ;  mais  l'au- 
tre est  fol  pour  trop  jouir,  et  parce  <iu'il  s'i- 
magine un  repos  solide  dans  un  bien  qu'il 
va  perdre  la  nuit  suivante.  Donnez-t^ous  donc 
de  (/arde  de  toute  avarice  ;  et  autant  de  celle 
qui  jouit,  ([uo  de  celle  qui  se  refuse  tout. 
So\ez  riche  en  Dieu  :  faites  de  Dieu  et  de  sa 
l)oùlé  tout  votre  trésor.  C'est  ce  trésor-là 
dont  on  ne  i)eut  trop  jouir;  c'est  ce  trésor- 
I.'i  où  il  n'y  a  jamais  rien  à  épargner,  parce 
que  plus  on  remploie,  plus  il  s'augmente. 

XXWl'  JOUU. 

Ne  point  juger.  (Matth.  vu,  1  seq.) 

Ne  jugez  pas.  (Matth.  vu,  t.)  Il  y  a  unjuge 
au-dessus  de  vous;  un  juge  qui  jugera  vos 
jugements,  qui  vous  en  doiuandera  compte; 
(pii,  par  un  juste  jugement,  vous  punira 
d'avoir  jugé  sans  pouvoir  et  sans  connais- 
sance, qui  sont  les  plus  grands  défauts  d'un 
jugeuient. 

Sans  pouvoir.  Qui  èles-vous  pour  juger  le 
serviteur  d'autruif  S'il  tombe,  ou  s'il  demeure 
ferme,  cela  regarde  son  maître  [Rom.  xiv,  4)  : 
c'est  à  lui  de  le* juger. 

Ne  jugez  donc  pas  celui  dont  vous  n'êtes 
pas  le  juge. 

Ce  que  saint  Paul  ajoute,  juge  téméraire, 
vous  ferme  encore  |ilus  la  bouclie.  Vous  pro- 
noncez sur  l'état  du  serviteur  d'aulrui,  et 
vous  dites,  ou  (ju'il  tombe,  ou  qu'il  va  tom- 
ber. Mais  il  ne  tondicra  pas,  dit  saint  Paul. 
(R(im.  XIV,  k.)  Dieu  est  assez  puissant  pour 
l'alfcrmir.  Ne  jugez  donc  pas  qu'il  va  tom- 
ber. 

Saint  Paul  continue  :  Pourquoi  jugez-vous 
votre  frère  ?  ou  pourquoi  méprisez-vous  votre 
frère?  (Ibid.,  10.)(Vest  votre  frère,  c'est  vo- 
tre égal;  il  ne  vous  appartient  pas  de  le  ju- 
ger. Vous  êtes  tous  deux  justiciables  du 
^rand  Juge  devant  qui  tous  les  lionmics  ont 
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h  comparaître  :  Nous  avons  tous  à  compunû- 
trc  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ...  Cha- 
cun 1/  rendra  compte  pour  lui-même.  (Ibid., 
10,  12.)  Ne  songez  donc  point  h  juger  les 
autres  ;  songez  au  compte  «ju'il  vous  faudra 
rendre  de  vous-mômc. 

;  Saint  Jarcjucs  n'est  jias  moins  fort.  Il  n'y 
a,  dit-il  [Jac.  iv,  12),  guun  législateur  et 
qu'un  jui/e,  gui  peut  perdre  un  homme,  ou  le 
délivrer'.  D'où  il  conclut  :  Qui  éles-vou.sdunc, 
vous  gui  jugez  votre  frère?  Ce  (ju'il  tiro 
do  ce  beau  [irincipe  :  Celui  gui  juge  son 
frère,  ou  gui  médit  dr  son  frère,  juge  la  loi, 
et  tnédit  de  la  loi.  (Jbid. ,ii.)  Car  la  loi  vous 
a  interdit  ce  jugement  ipie  vous  usurpez. 
Mais,  poursuit  ce  grand  apôtre  (Ihid.),  si 
vous  jugez  la  loi,  vous  ne  voulez  donc  pas 
vous  en  rendre  l'observaleur,  mais  le  juge. 
Vous  vous  élevez  au-dessus  de  votre  régie  ; 
la  loi  retombera  bientôt  sur  vous  de  tout  son 
poids,  et  vous  en  serez  accablé.  Voyez,  en 
deux  versets  de  cet  apôtre,  quelle  force  et 
quelle  lumière  de  la  vérité  contre  vos  juge- 
ments téméraires. 

Vous  voyez  que  vous  jugez  sans  pouvoir, 
mais  Yousjugez  encore  .-ans  connaissance. 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  que  vous  ju- 
gez ;  vous  n'en  voyez  pas  l'intérieur;  vous 
ne  savez  pas  son  intention,  qui  iiçut-étrc  le 
justifie;  et  si  son  crime  est  manifeste,  vous 
ne  savez  pas  s'il  ne  s'en  repentira  [loiut,  ou 
s'il  ne  s'en  est  pas  déjà  repenti,  cl  s'il  n'est 
jioint  un  de  ceux  dont  la  conversion  ré- 
jouira le  ciel.  Ne  jugez  donc  pas. 

La  charité  n'est  pas  soupçonneuse,  elle  ne 
pense  pas  le  mal,  elle  est  douce,  elle  est  pa- 
tiente, elle  souffre  tout,  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout,  ello  ne  se  réjouit  pas  du  mal 
d'autrui,  mais  elle  se  réjouit  (piand  tout  le 
monde  fait  bien,  en  vérité  (ICor.  \iu,k  seq.) 
Ainsi  elle  ne  se  plaît  jias  à  juger. 

D'autant  plus  qu'en  jugeant  les  aulres, 
ello  se  jugerait  et  se  condamnerait  clle-im>nie. 
Vous  êtes  incTcusuble,  ô  tout  homme  gui  ju- 
gez! parce  qu'en  ce  que  vous  jugez  les  autres, 
vous  vous  condamnez  vous-même  :  puisi/ue 
vous  faites  les  mêmes  choses  que  vous  con- 
damnez. (Rom.  II,  1.)  Vous  vous  jugez  par 
votre  propre  bouclie,  mauvais  servilcnr,  cl 
vous-même  vous  prononcez  votre  sentence. 
En  telle  forme  que  vous  jugerez,  vous  serez 
jugé  :  et  la  mesure  que  vous  aurez  fuite  aux 
autres,  sera  votre  règle.  (Matth.  vu,  2.) 

Oueile  joie  à  un  criminel  d'enlenilre  de  la 
])ropre  bouclie  de  son  juge  :  )'ous  ne  serez 
pas  jugé  !  (Ibid.,  1.)  Mais  pour  cela,  il  faut 
qu'il  ne  juge  pjis. 

XXXVIP  JOUR. 

Voir  les  moindres  fautes  d'autrui,  et  ne  voir 

]i(ts  en  soi  les  plus  grandes.  (Mailh.  vu,  3, 

'►,  5.) 

Voici  une  autre  raison  de  ne  juger  j^as, 
que  Jésus-Christ  nous  explique  ;  c'est  que 
voire  crime  est  plus  grami  que  celui  que 
vous  condanmez.  Pourquoi  voyez-vous  un 
fétu?  L'ne  poutre  vous  crève  les  ijeux,  et  vous 
ne  la  vogr:  pas.  (Ibid.,  '.i.) 

Hypocrite!  La  l'ius  mauvaise  liyi)ccrisie, 
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il'jiK  k  l'origine,  irnUoils-iious  si  i  ro\al>U'S 
)iar  n'">iri»  siiuiVilt^  »iu"on  se  lie  à  nous  h 
. .  'o  I  arole  :  tV/a  ftt,  cela  n'fsi  pas  : 
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'  (Vis  si  ili^-isif,  si  .irlirmaiif,  iii-xa- 
:  Sr  jtir- i  pus  [  MiUth.  V,  37),  r'esl 
le  lello  tlouiri'ur  ititiit  il  esl  dit  : 
•ij-  crus  ifiii  suni  lious.  (Mulih.  v, 
vous  «lirez  i!e  ('lus  fort  <|uo  la 
[Dation  ou  négation,  ne  serait  |ia$ 
.  M  les  iipiirs  étaient  hien  (lis|io- 
/  «le  votre  tôle  dans  celle  disposi- 
tion, «'t  s'il  f.iut  aller  au  ilelh,  (pie  »e  soit 
iiiiu|ueinenl  j>uur  les  autres  i(ui  ont  liesoiii 
tl'ôire  jHJUsses  si  fortement. 

KenoiiTelez-vous,  auittez  It  vieux  levnin. 
(i  Cor.  V,  7  *  Le  méiliant  est  menteur,  i>arce 
qu'il  a  intérêt  «le  rai  lier  et  de  iléginser  ee 
qu'il  fait.  Rff/lfz-rous  de  ihomnte  nouveau, 
qui  est  Jesus-ChrisI,  qui  est  créé  selon  JHeu, 
en  justice,  et  dnns  la  sainteté  de  la  vérité. 
(/•."/)Af».  ir,  iV.)  .\in-i.  ciuillanl  lo  men- 
sonire.  ijui  ne  roiivicni  i|u'aii  mauvais 
qui  veut  se  cacher.  Dites-vous  la  vérité 
les  yint  aux  autres ,  parce  que  vous  êtes 
mrmbri-s  d'un  même  corps,  i^lbid.,  25.)  I.a 
m.iin  ne  veut  pas  tromper  la  tôle,  lors- 
qu'elle la  prend  pour  (^nide  parmi  les  téiiè- 
lires  ;  l'œil  ne  veut  pas  Iroiiiper  les  pieds,  ni 
les  pieds  cacher  leur  m  irclie  aux  veux  ei  à 
la  tôte.  Si  ces  membres  se  pouvaient  parler 
et  interroger  l'un  l'autre,  ils  se  diraient 
siinplement  la  vériti^  en  loiilos  clio.>es  ;  oui 
cl  non:  cela  est,  cela  n'est  pas.  Vivez  ainsi, 
•Chrétien  ;  ne  faites  i>oinl  le  mystérieux  et 
riiu)>or(ant.  Taisez-vous  par  modérnlion  et 
par  prudence,  et  non  pas  en  faisant  rhomme 
sage  et  l'homme  grave.  N'ivez  point  de  dis- 
simulalion;  surtout  ne  faites  rien  <Io  mal, de 
douteux,  ni  de  susj'ect,  alin  que  vous  n'avez 
rien  à  iJégui'cr.  Si  vous  péchez,  car  qui  ne 
péi  lie  point?  cl  iju'il  vous  hille  découvrir 
votre  péché  à  un  confesseur,  comme  la  plaie 
à  son  méilecin  :  dites,  cela  est,  cida  n'c4 
pas,  sans  chercher  de  vaines  excuses  à  voirc 
laule,  ni  de  longues  circonlocutions  pour 
l'envelopper.  Lliumilité  vous  fera  sincère  : 
vous  guérirez  infaillihleinent,  pourvu  que 
vous  gardiez   la  sincérité.  ♦ 

On  jure  pour  le  nom  «le  Dieu,  cl  on  le 
prend  a  témoin,  afin  que  notre  parole,  faihle 
j.ar  flIe-iiiCme,  devienne  faillie  cl  inviolahle 
par  l'inlerposilion  du  nom  de  Dieu.  Mais  si 
nous  sommes  remplis  de  Dieu  et  revêtus  de 
Ji-suv-^hrist,  la  vi'-rilé  est  en  nous  ;  et  nos 
disroiirs  éiant  fermes  par  le  mérite  de  la 
.souned'où  ils  sont  iiarlis,  tie  demandent 
pas  d'être  ajipuyés  [lor  la  religion  du  serment. 

Jl  yen  avait  qui  «rovaienl  ipi'on  ne  jurait 
I>n«,  à  moin»  d'interposer  le  nom  de  Dieu. 
Ils  ne  prenaient  pas  pour  serment  d"  dire  : 
l'ar  le  ciel,  ou  par  la  terre,  ou  par  la  sainte 
cité;  et  ainsi  du  re>te.  Mais  Jésus-Christ  dé- 
•  iile  qu'il  va  <laiis  tout  cela  qiie|i|ue  chosequi, 
a.v.ini  rn|i)rf)rt  à  Dieu,  iloii  élre  regardé  avec 
iineevpccc  de  religion,  sans  qu'il  soil  permis 
<>  I  hoiiiinc  de  le  profaner  par  se?  sc-ments. 
roiiifiierm  fait  oriiiniremeiit,  celui  t/ui  vous 
emprunte  dans   son    besoin.   {Matih.  v,    '*■>.] 


Celle  parole  est  rciiianpiahle  :  A'c  jures 
point  par  votre  télé,  car  vous  nepouvez  faire 
blauc  ou  noir  un  de  vos  rhrveus.  {Malth.  v, 
36  )  De  lont  ce  (juo  vous  ajipclez  vùlre,  i! 
n'v  arien  dont  vous  imissic/.  dispuser,  pas 
iiiéine  de  la  coiileurde  vos  i  licveux.  Ne  ililes 
ilonc  pas,  je  jure  par  ma  tê'.e,  l'isl-ù-diro  je 
me  dévoue,  ou  comme  on  parle,  je  dévoue 
ma  léte  à  telle  et  h  telle  peine  :  car  loin 
daviur  jiouvoir  sur  votre  (Ole,  vous  n'eu 
avez  l'as  même  sur  vos  rlieveux  pour  le.s 
faire  venir  et  croître,  ni  pour  en  changer  la 
couleur.  Soyez  doii''  somius  à  Dicii,  el  no 
|>arlez  jamais  comme  pouvant  uisposer  de  la 
moindre  chose. 

xvii-  joru. 

Charité  fraternelle  :  étendue  de  la  perfection 
chrétienne.  {Matth.  v,  38-i3  ) 

Jésus-Christ  revient  encore  à  l'ohligation 
de  la  chanté  tralernellc,  dont  il  avait  déjà 
dil  que,  loin  iju'il  lill  permis  de  tuer  ou  do 
frapper,  il  ne  lallait  pas  niéiiiese  lâcher  con- 
tre son  l'ière,  ni  lui  mai(pier  de  l'aigreur 
|>araucuiie  injure  :  (|iie  si  on  avait  (Quelque 
démêlé,  il  l'all.iil  êlie  lat  ili:  î»  .se  raccommo- 
der ;  n'employer  point  déjuge,  s'il  se  peut, 
pour  leniiiner  nos  dill'érends,  ni  même  de 
médiateur  pour  ctuiiilier  les  esprits  aliénés. 
Nous  avons  un  iiiédiateui'  naluiel  de  noire 
réconcilialion  mutuelle, qui  est  Jésus-Chnsl, 
et  l'esprit  de  charité  et  de  grâce  qui  nous 
anime.  Il  faut  donc  se  rendre  Iraitalilcs,  cl 
chacun  s'accommoder  de  gré  à  gré  avec  son 
frère.  Il  a  dil  (jiie  si  nous  sentions  (juclque 
aigreur  dans  le  cieur  de  noire  frère,  il  fallait 
le  prévenir  pour  le  calmer,  et  j  retirer  la 
réconciliation  au  .«sacrifice.  Mamtenaiil  il 
|ious.se,plus  loin  l'ubligalion  ,  et  il  t'éraciiiu 
tout  à  fait  l'esprit  de  vengeance. 

OIaI  pour  wil,  el  denl  pour  dent  [Exod. 
XXI,  2i); c'est  ce  qu'on  permettait  aux  an- 
ciens :  il  paraissait  iù  uneesjièce  dejustice: 
tuais  Jésus-Chrisl  ne  permet  |ias  au  Chré- 
tien de  se  la  faire  h  lui-même,  ni  de  la  re- 
chercher [  .ir  se  satisfaire.  Si  la  justice  pu- 
hlique  réprime  les  violences,  le  Chrétien  no 
rempêche  pas,el  il  respecte  les  ordres  pu- 
blics :  mais  p<jur  lui,  loin  de  se  venger  do 
celui  qui  lui  donne  un  soulllet,  il  tendra 
lilulôt  l'autre  joue  ;  il  aliandonnera  plutôt 
son  manteau  à  celui  (|ui  lui  dispute  sa  tuni- 
que, que  d'enlre|iieinlre  un  jirocè.s  poui|ieu 
de  •;hose,  et  entrer  dans  un  esprit  de  chi- 
cane et  do  ressenlinient.  [Matth.  v,39  seq.) 
Il  accordera  plutôt  de  son  bon  grédeux  mille 
pasà  celui  qui  l'aura  forcé  ."i  en  faire  mille, 
c|u'il  ne  fera  justice  à  lui-iiiêii,e,  ou  ipi'ilno 
songera  à  se  venger  de  la  violence  qu'on  lui 
aura  faite.  La  tranquillité  <le  .-on  cu^ur  lui 
est  plus  chère  ijuc  la  pos<-es.sion  de  tout  ce 
ipi'on  lui  |ieut  ravir  avec,  injustice:  et  s'il 
faut  m.'inijiier  à  l<i  charité  pour  recouvrer 
les  biens  dont  on  l'a  |)rivé,  il  n'en  veut  point 
à  ce  prix.  O  Mvangile,  ipie  tu  es  pur  1  ()  doc- 
trine clinUienne,  (pje  tu  es  aimable  1  Maisô 
Chrétiens!  «jue  vou.>  y  répondez  mai,  el  que 
vous  êles  peu  iligues  d'un  si  beau  nom  I 

Donnez  a  i/ui  tous  dt:inunde.  Ne  fuyez  paf, 
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Faites  ce  que  vous  pourrez  |ioiir  le  soula- 
ger :  soyez  lihi^ivil  et  liieiiffiiNdiil.  Toulesles 
riches«es  (Je  l'univers  nï'g.iloiil  pos  le  prix 
(le  CCS  deux  verliis,  ni  laréiompense  qu'elles 
nous  attirent. 

Voiei  (Jonc  trois  degrés  de  charité  envers 
ses  ennemis  :  lus  ninu'r,  leur  f;iire  du  liien, 
prier  pour  eux.  I.e  premier  est  la  source  du 
second  :  si  on  aime,  on  donne.  Le  dernier 
est  celui  (|u'on  croit  pdiivdir  laire  le  plus 
aisément  ;  mais  c'est  pourtant  le  jilus  didi- 
cile,  parce  que  c'est  celui  cpi'on  fait  par  raji- 
'  port  îi  Dieu.  Rien  ne  doit  ôlre  plus  sincère, 
ni  |ilus  cordial,  ni  plus  vérilahle,  que  ce 
qu'on  présente  à  celui  qui  voit  tout  jus- 
qu'au l'ond  du  cœur. 

XVllI-  JOUR. 

Etendue  de  la  perfection  chrétienne.  [Matth. 
V,  W-i8.) 

Examinez-vous  sur  ces  trois  degrés:  aimer, 
faire  do  hien,  prier.  Qit'est^  te  qu'aimer  ceux 
qui  nous  aimint  Y  Lps  publicains  le  font  bie7i. 
Qu'est-ce qucsdlucr  ceux  qui  vous  saluent  /Les 
païens  le  funt  bien.  [Mallh.Y,  hii,)  Ce  n'est  pas 
jiour  ncii  qu'on  vous  proi)Ose  un  héritage 
éternel,  et  une  immuable  félicité:  ce  n'est  pas 
jiour  vous  laisser  demeurer  h  ré);;al,  et  niCme 
an-dessous  des  païens.  Dites-vous  la  mf;iiie 
chose,  ô  (^iuétien,  dans  tout  le  reste  do  vo- 
ire conduite?  Oiielle  récompense  méritez- 
vous,  femmes  chrétiennes,  si  vous  mépri- 
sez les  vaines  parures  ?  Les  |iaiennes  l'ont 
bien  fait.  Quelle  sera  voire  gloire  si  vous 
méprisez  les  richesses  ?  Les  philosophes  l'ont 
hien  fait.  Dites-vous  la  môme  chose  sur  la 
chasteté  •  les  vestales  l'ont  liien  gardée  ;  sur 
la  cordialité:  les  |)aïens,  les  sages  du  monde 
en  ont  fait  gloire.  Portez  donc  plus  haut  vos 
pensées,  etsoyez parfaits. (Itiid.)  Maiscomme 
qui?  Comme  les  pliilosuphes,  couune  les 
jJaieiis,  comme  les  Juifs,  ou  comme  les  jiha- 
risiens  et  les  docteurs  de  la  loi  qui  élaicnt 
Jes  plus  parfaits  d'entre  les  Juifs?  Non  :  Jé- 
sus-Christ vous  a  dit  que  vous  n'aurez  point 
de  part  à  son  royaume,  si  votre  justice  ne 
surpasse  la  leur.  (Matth.  v,  20.)  Soyez  par- 
faits comme  votre  Père  céleste  est  parfait, 
(Ibid.,  i8.)  Kt  comme  vous  ne  pouvez  jamais 
l'égaler,  croissez  toujours  pour  vous  apjiro- 
cher  de  cette  [lerfcction.  L'entreprise  est 
gi-ande;  mais  le  secours  est  égal  au  travail  : 
Dieu,  qui  vous  appelle  si  haut,  vous  tend  la 
niain  ;  son  Fils,  qui  lui  est  égal,  descend  à 
vous  pour  vous  poiter.  Dites  donc  avec  saint 
Paul  :  (Courage,  mon  âme  :  je  puis  tout  avec 
celui  qui  me  fortifie.  {Philipp.  iv,  13.) 

OChiétienl  qui  es  si  loin  de  la  perfec- 
tion de  ton  étal,  quand  commenceras-tu  à 
surmonter  ta  nonchalance  ? 

Que  chacun  se  dise  à  soi-môrae  dans  le 
fond  du  cœur  :  Ç5,  je  veux  apprendre  à  èlre 
Chrétien.  Arrôtez-vous  partout  h  ces  mots  : 
On  a  dit  aux  anciens  ;  et  moi  je  vous  dis.  Qui 
est  celui  ipii  nous  adonné  cette  loi  nouvelle  ? 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  en  personne, 
lalumièieet  la  vérité  éternelles,  le  maître 
qui  nous  est  envoyé  du  ciel  jiour  nous  ensei- 
gner ;  mais  en  même  temps  le  Sauveur  qui 


nous  aide,  et  qui,  comme  on  vient  devoir, 
mesure  ses  grâces  au  travail  qu'il  nous  im- 
pose. Disons  donc  avec  saint  l'aul  [llebr.  ii, 
■i  sei].)  :  «  Si  la  loi  qui  a  été  donnée  aux 
anciens  Juifs  par  le  ministère  des  anges, 
est  demeurée  ferme,  et  ipie  toute  transgres- 
sion et  désuhéissancu  conire  relte  loi  ait  re- 
çu un  juste  clicltinient,  comment  l'éviteions- 
nous,  si  nous  négligeons  une  doctrine  aus>,i 
salutaire  (pie  celle  (jui  nous  est  enseigiiéo 
par  Jésus-("hrisl,  (jui,  ayant  pris  son  coni- 
niencemeiit  |iar  l'explication  ijuil  en  a  laite 
lui- inûiiic,  nous  a  éléconlirmée  |  ar  (eux  qui 
l'ont  ouïe  de  sa  propre  houche  :  Dieu  y  ren- 
dant témoignage  par  tant  de  signes,  jiar  tant 
de  miracles,  par  tant  de  prodiges,  et  cnli'i 
par  l'elfusion  manifeste  desonSaint-Lsprit?» 
Et  encore  avec  !e  môme  saint  Puul  [llcbr.  x> 
28,  seq.)  :  «  Si  lorstiu'on  avait  violé  la  loi  do 
Moïse,  »  qui  n'était  ([ue  le  serviteur,  «  on 
jiérissait  sans  miséricorde,  sur  la  déposi- 
tion de  deux  ou  de  trois  témoins,  quel  sup- 
plice niérileronl  ceux  qui  ont  foulé  aux 
[lieils'lc  Fils  de  Dieu  ;  (jiii  ont  tenu  pour 
profane  le  sang  de  l'alliance  pur  le(iiiel  ils 
ont  été  sanctihés,  et  qui  auront  fait  outra^jo 
il  l'esprit  de  la, grâce?  ("ar  i.oiis  savons  coiu- 
hi(!n  puissant  est  celui  ([ui  dit  :  A  moi  a()- 
jiartient  la  vengeance  et  je  la  saurai  bien 
faire.  Kl  encore:  le  Seigneur  jugera  son  peu- 
pie.  11  est  horrible  de  tomber  entre  lesaiains 
du  Dieu  vivant.  » 

XIX"  JOUR. 

Rechutes.  [Luc.  w,  1\-^(i;    Ilebr.   vi,  ^-9; 
!     nPctr.u,20,-2l,2±) 

Pour  nous  affermir  contre  les  rechutes, 
appuyons  sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Luc 
du  fort  armé.  {Luc.  xi,  21  seq.) 

Le  fort  armé,  c'est  le  ùémon.  Considérez 
ces  paroles  :  Ce  au'il  possède  est  en  paix. 
Songez  à  la  raallieuieuse  paix  dont  jouis- 
sent les  pécheurs.  La  conscience  assoupie, 
on  se  voit  périr  de  sang-froid  et  sans  s'é- 
mouvoir; les  sens  nous  enchantent,  et  le  dé- 
mon règne  tranquillement.  Jésus-Christ  a 
chassé  ce  fort  armé,  quand  il  a  ébianlé  ce 
cœur  endurci  et  qu'on  afait  pénitence.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  et  il  ne  quitte  pas  prise  ;  il 
revient  avec  sept  dénions  plus  méchants 
que  lui.  Pesez  tout  :  ces  es[irits  iiumondes 
souillent  de  nouveau  la  maison  (jue  la  péni- 
tence a  nettoyée,  et  ils  y  élablissent  leur  de- 
meure :  Et  le  dernier  état  de  cet  homme  est 
pire  que  le  premier.  [Ibid.,  26.)  Si  toujours  à 
chaque  reciiute  l'état  devient  pire,  si  le  joug 
du  démon  s'aggrave,  si  l'on  s'enfonce  de 
]ilus  en  jilus  dans  le  mal,  si  les  forces  dimi- 
nuent sans  cesse,  où  en  sera-t-on  à  la  fin, 
et  comment  sortir  de  cet  abîme?  Dieu  jieut 
nous  en  tirer,  je  le  sais  :  mais  s'il  n'y  a 
lien  à  déses|)érer,  tout  est  à  craindre. 

//  est  impossible  à  riiumme,  dit  saint  Paul 
[Uebr.  VI,  4  seq.),  se'on  le  cours  ordinaire 
des  choses  humaines,  et  il  n'y  a  ([ue  Dieu  qui 
le  puisse  faire  par  un  ell'ort,  pourainsi  parl(?r, 
de  sa  loule-i'uissaiice  :  Il  est  impossible,  dis- 
je,  que  ceux  qui  ont  une  fois  été  illuminés  par 
la  grâce  du  baptême;  qui  ont  qoûtéle  don  ce- 
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Uieiiile  [lus simple  que  co  principo,  rien  de 
jilus  oltMiilu  dans  la  pratit]ue  :  toute  la  so- 
citUé  liuuKiino  y  est  rcii'formt5e.  La  nature 
même  nous  enseigne  celte  r(>gle.  Mais  Jésus- 
Cliri.st  l'élève,  en  .ijoutant  :  C'est  ici  la  loi  et 
Us  prophètes.  {Matth.  vu,  12  )  C'en  est  lo 
j>réiis  et  l'alirétjé  de  toute  justice.  La  racine 
en  est  dans  le  précepte  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même.  {Maltb.  xxn, 
39.) 

t'fforcez-vous.  [Matth.  vu,  13,  14.)  Le  salul 
ne  doit  pas  être  entrepris  avec  mollesse.  La 
porte  est  étroite  par  la  mortification,  la  pau- 
vreté et  la  pénitence.  Le  chemin  est  large 
dans  la  licence.  Le  grand  nombre,  le  petit 
nombre  :  sujet  intuii  de  méditer,  et  inépui- 
sable consolation  pour  les  hiiiubles. 

in  bon  arbre  porte  de  bons  fruits  ;  un  mau- 
vais arbre  en  porte  de  mauvais.  [Ibid.,  17- 
19.)  C'est  ce  qui  fait  discerner  la  bonne 
l>énitence  d'avec  la  mauvaise. 

Etrange  état  d'une  créature  raisonnable, 
qui,  taule  de  [lorter  de  bons  fruits,  n'est 
jilus  propre  que  fiour  le  feu. 

Vous  conniiiirez  les  bons  arbres  par  leurs 
fruits  [Jbid.,  20),  et  non  |>ar  leurs  feuilles; 
c'est-à-dire  par  leurs  œuvres,  non  par  leurs 
paroles.  Le  figuier  que  Jésus-Christ  maudit 
avait  des  feuilles  :  mais  |iarce  qu'il  n'avait 
}>as  de  fruits,  Jé.sus-Chribt  le  rend  sec.  Que 
jamais  fruit  ne  naisse  de  toi.  {Matth.  xxi , 
19,  20.)  Par  punition  d'être  infructueux,  il  le 
devient  encore  davantage.  Si  on  ne  produit 
des  fruits  dans  le  temps,  et  lorsque  le  maître 
en  attend,  il  vient  un  temps  qu'on  n'en  peut 
jiroduire  aucun. 

Un  sage  confesseur  doit  demander  à  son 
pénitent  du  fruit,  et  non  des  feuilles.  11  ne 
faut  pas  se  contenter  de  l'apparence  d'un 
bon  arbre  dans  ses  feuilles,  ni  des  fruits 
cdiinuencés  dans  In  fleur.  Il  faut  de  vrais 
fruits  :  autrement  il  a  raison  de  douter  que 
la  pénitence  soit  sincère. 

XI.Vl*  JOUR. 

En  quoiconsiste  la  vraie  vertu.  {Matth.\n,2l.] 

Jésus-Christ  vient  de  parler  des  arbres 
qui  n'ont  |)oinl  de  fruits  :  en  voici  une  mau- 
vaise espèce.  C'est  le  Chrétien  qui  n'a  que 
l'apparence  du  bien,  et  (jui  en  etlet  ne  porto 
rien  de  bon  ;  celui  qui  parle  beaucoup  et  ne 
fait  rieti  :  Seigneur,  Seigneur,  dit-il,  il;  vau- 
drait bien  mieux  ne  pas  tant  ré()éter  qu'il 
e>t  le  Seigneur,  et  faire  ce  qu'il  dit. 

Il  y  en  a  qui  ne  résistent  à  rien;  tout  ce 
que  vous  leur  proposez,  ils  l'entreprennent. 
Oui  je  le  ferai,  je  parlerai,  je  prierai,  j'assis- 
terai à  tout  ;  mais  (juand  il  faut  venir  à  l'exé- 
cution, tout  demeure.  Les  Juifs  étaient  de 
ceux  qui  disent 'beaucoup,  et  Jésus  leur  dit: 
Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  publicains 
font  mieux  que  vous. [Matlh.X\\,Zl,3-2.)\oir(i 
piété,  tout  extérieure,  vous  entretient  dans 
une  fausse  opinion  de  vertu.  Ceux  qui  sont 
iiianifestement  mauvais  ont  honte  d'eux- 
mêmes,  et  se  converliroiilà  la  lin  jjlulôt  que 
vous. 

Considérez  ces  deux  jeunes  hommes  de 
la  [larabole.  [Matth.  xx\,  2S   seq. )  L'un  a 


honte  de  désobéir  ouvertement  h  son  père, 
en  lui  disant  :  Je  ne  veux  pas;  et  a[irès  lui 
avoir  dit  :  Je  le  veux,  il  suit  pourtant  son 
penchant,  et  il  ne  fait  rien.  L'autre  dit  ou- 
vertement :  Je  n'en  ferai  rien:  et  il  a  honte 
de  son  insolence,  et  i7  obéit.  L'un  a  la  pré- 
somption de  vouloir  passer  pour  vertueux, 
et  il  ne  l'est  qu'en  paroles;  c'est  pourquoi  il 
tombe.  L'autre  a  horreur  de  sa  témérité,  et 
il  s'en  rcpent. 

11  ne  faut  donc  ni  trop  déférer  aux  dis- 
cours présomptueux  de  ceux  qui  promettent 
tout,  ni  déses[)érer  de  ceux  ([ui  semblent 
tout  refuser.  Les  grands  crimes  mènent  plu- 
tôt à  la  pénitence  que  la  fade  et  inelFicaco 
pudeur,  qui  fait  tout  promettre  sans  avoir 
un  véritaiile  désir  de  l'exécution;  ou  que 
la  fausse  piété,  qui  ne  consiste  qu'en  pa- 
roles, où  I  on  croit  avoir  louifait  quand  on 
parle  bien  de  la  loi  el  de  la  vertu,  comme 
faisaient  les  Juifs. 

Ame  fidèle,  évertuez-vous.  Avez-vous  prtv 
mis  quelque  chose?  Quelque  grande  qu'elle 
soit,  faites  plus  encore.  Avez-vous  refusé? 
Ayez-en  honte,  et  faites  ce  que  vous  aviez 
(lit  que  vous  ne  vouliez  ou  vous  ne  pouviez 
pas. 

Celui  qui  écoute  et  qui  fait,  en  qui  la 
vertu  se  tourne  en  habitude  par  la  pratique, 
c'est  l'homme  sage  qui  bâtit  sur  la  pierre. 
[ Matth.  yi\,  24  seq.)  Les  tentations  viennent, 
les  maladies  accablent,  les  alUictions  fondent 
sur  celle  âme;  elle  se  soulienl.  Ceux  qui  no 
font  qu'écouter,  qui  se  délectent  de  la  beauté 
ou  de  la  vérité  de  la  sainte  parole,  sans  en 
venir  aux  effets,  ou  (jui  n'y  viennent  qu'im- 
parfaitement, ont  bâti  sur  le  sable  :  ils  tom- 
bent à  la  première  occasion,  et  leur  ruine  es( 
grande. 

XLVir   JOUR. 

Admirables  effets,  et  invincible  puissance  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ.  [Matth.  vu,  28, 
29.) 

Considérez  la  doctrine  de  Jésiis-CItrist: 
elle  est  si  belle  el  si  solide,  qu'elle  cause 
de  l'admiration  à  tout  le  (leuple.  Car  qui 
n'en  admirerait  la  pureté ,  la  sublimité, 
l'eflicace?  Elle  a  converti  le  monde  :  elle  a 
peuplé  les  déserts,  elle  a  fait  prodiguer  à 
des  millions  de  maityrs  de  toute  condition, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  jusqu'à  leur 
sang.  Elle  a  rendu  les  richesses  el  les  [)lai- 
sirs  méprisables;  les  honneurs  du  monde 
ont  perdu  tout  leur  éclat.  L'homme  est  de- 
venu un  ange,  et  il  s'est  porté  à  se  proposer 
pour  modèle  Dieu  même.  Qui  ne  l'admi- 
rerait donc  cette  belle,  cette  ravissante  doc-r 
trine?  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  l'admirer. 
Jésus  enseigne  comme  ayant  puissance  :  il 
faut  que  tout  cède,  et  que  toul  orgueil  hu- 
main baisse  la  tête. 

Dieu  vous  jiréserve  d'un  docteur  timide, 
qui  n'ose  vous  dire  vos  vérités,  ou  qui  vous 
flatte  dans  vos  défauts,  à  la  manière  îles 
scribes  et  des  pharisiens,  qui  ne  songeaient 
qu'à  s'allachcr  le  peuple  el  non  à  le  corri- 
ger! Demandez  à  Dieu  un  docteur  qui  vous 


P.VUT.  IV.  THEOL.  ASCtTIUlE.  -  11.  .MEDIT.  SLU  LLYANGILE, 


87 

parle  avec  edicaco  el  avec   (puissance,  sans 
vous  épargner  dans  vos  vices.C'esl  à  celui-là 


que  volrc  conversion 
aucu. 


Cï^l  réservée. 
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PRÉPARATION  A  LA  DERNIKUE  SEMAINE  DU  SAUVEUR. 


Les  sermons  de  Nolrc-Scignenr  dans  sa 
dernière  semaine  sont  des  plus  dignes  d'ftlrc 
médités,  jiar  la  circonstance  de  sa  mort  pro- 
(liaine.Pour  les  lire  avec  ordre  el  avuc  fruil, 
il  est  bon  de  les  partager  par  journées, 
tomme  on  a  fait  le  sermon  sur  la  montagne. 

Avant  ()ao  d'en  venir  5  cette  semaine,  si 
pleine  d'instructions  et  de  mystères,  jiour 
en  prendre  l'esprit  il  faut  remonter  un  peu 
plus  liaut.  Et  c'est  à  ijuGi  nous  donnerons 
imil  jours. 

rREMlKK  JOlll. 

Le  myilère  de  la  croix  prédit  par  Jvsus- 
Chrisl,  et  non  compris  par  les  upôtres.  — 
Combien  on  craint  de  suivre  Jésus  à  la 
croix.  [Matth.  x\,  17-20;  Marc,  x,  32-46; 
Luc,  xviu,  31-35.) 

L'iieure  de  Jésus  approclinnl,  il  va  volon- 
tairement h  Jérusalem,  où  il  savait  (ju'il 
devait  mourir,  et  il  le  déclare  <i  ses  apôtres. 
Saint  Paul  disait  aux  disciples  [Art.  xx, 
22)  :  Et  maintenant  étant  lié  par  te  Saint- 
Jîsprit,  doucement  contraint  par  son  impul- 
sion parliculièie,  je  m'en  vais  à  Jérusalem, 
ne  sachant  ce  qui  m'y  doit  arriver.  Mais 
Jésus  va  à  Jérusalem,  sachant  très-liien  ce 
qu'il  y  doit  souffrir,  et  le  dénonçant  aux 
apôtres:  loi'M,  ditil  {Matth.  xx,  \H),  que 
nous  allons  àjérusalr,m  ;  et  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré  entre  les  mains  des  méchants.  Je  ne 
sais,  disait  saint  Paul  {Act.  xx,  23),  ce  qui 
me  doit  arriver  à  Jérusalem,  si  ce  7i  est  que 
dans  toutes  les  villes  où  je  passe ,  le  Saint- 
Esprit  me  fait  témoigner,  par  les  prophètes 
qui  y  sont,  que  des  chaînes  et  des  uffliclions 
m'y  sont  préparées.  Mais,  au  lieu  (ju'on  ne 
montrait  les  choses  (ju'en  confusion  à  saint 
l'aul,  Jésus  explique  tout  distinctement  lises 
ajiôires,  comme  la  seule  lecture  le  fera  con- 
naître. 

A  ces  mots,  saint  Luc  observe  {Luc.  xviii, 
3't)  que  les  disciples  ne  comprirent  rien  de 
ce  ijue  Jésus  leur  disait,  quoique  Jésus  leur 
]>ari;U  sans  aucune  aiiibignïté,  que  cette  pa- 
role leur  était  cachée,  et  qu'iVs  n'entendaient 
point  ce  qu'on  leur  disait.  Cet  évangéliste 
fait  voir,  par  le  soin  qu'il  |>iend  de  nous 
faire  observer  cette  ignorance  des  a|rôires, 
combien  le  mystère  de  la  croix  a  peine  à 
entrer  dans  les  esprits. 

Jésus  s'étant  explicjué  ailleurs  de  ce  mys- 
tère en  termes  moins  clairs,  le  môme  saint 
Luc  fait  celte  remarque  {Lue.  ix,  45)  :  Les 
apôtres  n'entendaient  point  cette  parole,  et 
elle  était  comme  voilée  devant  eux,  en  sorte 
qu'ils  n'en  sentaient  point  la  force,  et  ils 
craignaient  de  l'interroger  sur  cette  parole. 
Ils  n'entendaient  pas,  parce  qu'ils   ne  vou- 


laient pas  entendre.  Ils  virent  bien  qu'il 
faudrait  suivre  leur  maître,  el  ils  ne  vou- 
laient pas  savoir  les  soutl'ranccs  oij  il  allait, 
dans  la  crainle  d'avoir  un  sort  semblable. 
C'est  pourquoi  Jésus  leur  disait  :  Mettez 
bien  ceci  dans  vos  cœurs  :  que  le  L'ils  dt 
l'homme  sera  livré  entre  Us  mains  des  hom- 
mes [Ibid.,  \k)  ;  ce  (ju'il  avait  soin  de  leur 
inculquer  dans  le  temps  que  tout  le  monde 
était  en  admiratiim  des  |irodigcs  qu'il  fai- 
sait :  c'est  que,  llatlés  par  sa  gloire,  il.' 
avaient  le  cœur  bouché  h  ce  <ju'il  leur  en- 
seignait sur  ro|)probro  qu'il  avait  5  souffrir, 
sans  vouloir  en  entendre  parler.  Mais  c'était 
là  néanmoins  ce  que  Jésus  voulait  qu'il.'^ 
sussent.  Car  il  avait  mis  notre  salut  dans  ses 
souffrances,  et  dans  l'obliij'ation  de  le  suivre, 
et  de  porter  sa  croix  a[)res  lui.  Mettez  bien 
cela  dans  vos  cœurs,  leur  disait-il. 

Songez  ici  comme  l'homme  se  trompe  lut- 
môme,  comme  il  fait  le  sourd  quand  on  lui 
veut  dire  ce  qui  chotiuo  ses  passions  et  ses 
sens,  comme,  quelque  clair  qu'on  lui  parle, 
il  détourne  l'oreille;  il  ne  l'ait  pas  semblant 
d'entendre  et  craint  d'approfondir  la  matière. 
Quitte  ce  commerce,  renonce  à  ce  plaisir, 
renonce  h  ta  pro[ire  volonté  :  il  n'enlemi 
pas;  il  ne  veut  pas  entendre,  ni  savoir,  ni 
interroger  celui  qui  lui  parle.  C'est  pour  la 
môme  raison  que  saint  .Marc  raconte  la  môme 
chose  en  ces  termes  {Marc,  x,  32,  33): 
Comme  ils  montaient  à  Jérusalem ,  Jésus 
marchait  devant  eux,  et  ils  en  étaient  étonnés, 
et  ils  craignaient  en  le  suivant;  et  appelant 
les  douze,  il  leur  dit:  Nous  allons  éi  Jéru- 
salem, pour  y  souffrir  tout  ce  qu'il  leur 
niar(iue. 

Le  sujet  de  leur  étonncment  était  qu'ils 
savaient  que  les  pharisiens  et  les  docteurs 
de  la  loi  le  cherchaient  pour  le  faire  mourir; 
et  ils  ne  pouvaient  coininendre  (ju'il  alhU  se 
mettre  en  leurs  mains,  et  ils  le  suivaicni  en 
tremblant.  On  craint  de  suivre  Jésus  à  la 
croix. 

Mais  pour  nous  encourager  il  va  devant, 
el  saint  Luc  remarque  qn  il  affermit  son  vi- 
sage pour  aller  à  Jérusalem  {Luc.  ix,  51), 
voyant  son  heure  venue.  La  nature  craignait, 
comme  il  parut  dans  son  agonie  au  jardin. 
Car  il  a  voulu  porter  nos  faiblesses  jus(|u'à 
ce  point,  afin  de  nous  apjirendre  à  les  vain- 
cre, suivons-le  donc,  et  à  son  exem[)le  affer- 
missons notre  visage  lorsqu'il  faut  aller  à  la 
pénitence,  à  la  mortilication,  et  à  la  croix. 

Ce  fut  en  cette  occasion  (pio  ses  disciples 
lui  dirent  :  Maître,  il  n'y  a  que  peu  de  temps 
que  les  Juifs  vous  cherchaient  pourrons  lapi- 
der, et  vous  allez  vous  mettre  entre  leur.f 
m"Ji:s  (J'Hin.  XI,  8.)  Ils  voulaient  le  détour- 
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lier  de  ce  vovage,  cl  il  n'y  eut  que  Thomas 
<iui  enleiulit"le  mystère,  lorsqu'il  dit  coura- 
geusement :  Alloùf,  allons  aussi,  et  mourons 
arecliii.  [Joan.  xi,  IG.)  Belle  l'arole,  si  elle  eût 
été  suivie  de  retlel  !  .Mais  Thomas  s'enfuit 
comme  .os  autres,  et  il  fut  le  dernier  à 
croire  sa  résurrection.  Voilà  l'homme  :  celui 
qui  parle  le  plus  lurdiment,  le  plus  souvent 
est  le  plus  faible  lorsque  Dieu  l'abandonne 
à  lui-même.  Entends,  Chrétien,  combien  il 
est  dillicile  d'aller  à  la  croix  avec  Jésus,  et 
combien  on  a  besoin  de  sa  grâce. 

Il-  JOUR. 
Demande  ambitieuse  des  enfants  de  Zébede'e  ; 
calice  et  croijc  uianl  la  gloire.  [Matth.  xx, 
20  seq.  ;  Marc,  x,  35  seq.) 
La  même  lecture,  et  appuyez  en  particu- 
lier sur  la  demande  de  la  mère  des  enfants 
de  Zébédée.  Saint  Marc  dit  distinctement 
que  ce  ne  fut  pas  seulement  leur  mère,  mais 
Jes  deux  frères  eux-mêmes,  c'est-à-dire  saint 
Jacques  et  saint  Jean,  qui  firent  cette  de- 
mande. Ce  qui  nous  montre  que  leur  mère 
agissait  à  l'instigation  de  ses  enfants.  Peut- 
être  même  que  dans  la  suite,  ils  se  joigni- 
rent eux-mêmes  ouvertement  à  la  demande. 
C'est  pourquoi  aussi  le  Sauveur  leur  adresse 
sa  réponse  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
mandez ;  poutez-vousboiremoncalice  ?  [Matlh. 
XX,  12;  Marc,  x,  38.) 

Il  n'y  a  rien  qui  fasse  sentir  combien  on 
a  de  jieine  à  entendre  la  parole  de  la  croix. 
Jésus  venait  d'en  parler  aussi  clairement 
qu'on  a  vu;  et  loin  de  l'entendre,  saint  Jac- 
ques et  saint  Jean,  qui  étaient  des  Dremiers 
entre  les  a|)ôtres,  lui  viennent  parler  de  sa 
gloire,  et  de  la  distinction  où  ils  y  voulaient 
l>araître. 

Pesez  ces  paroles  de  Jésus  :  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez.  {Matth.  xx,  22.)  Vous 
parlez  de  gloire,  et  vous  ne  savez  pas  ce 
qu'il  faut  souffrir  pour  y  parvenir.  Là  il  leur 
cxfdique  ces  souffrances  par  deux  similitu- 
des, fiar  celle  d'un  calice  amer  qu'il  faut 
avaler,  et  par  celle  d'un  baptême  sanglant  où 
il  faut  être  plongé.  Avaler  toute  sorte  d'a- 
mertume; être  dans  les  souffrances  jusqu'à 
y  avoir  tout  le  corps  plongé,  comme  on  l'a 
dans  le  baptême  :  la  gloire  est  à  ce  prix. 

Les  apôtres  ambitieux  s'offrirent  a  tout  ; 
mais  Jésus,  qui  voyait  bien  qu'ils  ne  s'of- 
fraient à  souffrir  que  par  ambition,  ne  vou- 
lut lias  les  satisfaire.  11  acccfita  leur  parole 
pour  la  croix  ;  mais  pour  la  gloire,  il  les  ren- 
voya aux  décrets  éternels  de  son  Père  ,  et  à 
ses  secrets  conseils.  Il  aurait  bien  |iu  leur 
dire  ce  qu'il  dit  dans  la  suite  à  tous  les  apô- 
tres :  Je  dispose  de  mon  royaume  en  votre  fa- 
veur, comme  mon  Père  en  a  dispose  en  la 
mienne.  (Luc.  x\u  ,  29.)  Mais  des  gens  qui 
ne  voulaient  s'offrir  que  par  ambition,  n'é- 
laientpasdignes  encore  d'entendre  cette  |-ro- 
niesse  ;  et  pour  les  attacher  à  la  croix,  dont 
iki  n'entendaient  pas  encore  la  vertu,  Jé?us- 
Christ  remet  à  son  Père  ce  qui  reganle  la 
gloire,  et  ne  se  réserve  en  ce  lieu  qu'à  pré- 
dire et  à  distribuer  les  afflictions. 

Tout  cela  se  faisait  jiar  celte  profonde  éco- 
liomie  oi  souvent  l'raliquce  dans  rLviuigile 
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el  dans  toute  l'Ecriture,  où,  pour  certaines 
raisons  et  convenances,  des  choses  diverses 
sont  attribuées  au  Père  et  au  Fils.  Mais  il 
faut  toujours  se  souvenir  dans  le  fond  de 
cette  parole,  que  le  Sauveur  adresse  à  son 
Père  :  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi,  et 
tout  ce  qui  est  à  moi  esta  vous.  (Joan.  xvii, 
10.) 

Tous  les  apôtres  furent  indignés  (Matlh. 
XX,  2i)tle  la  deuiandedesileux  frères.  Aveu- 
gles, qui  ne  songeaient  pas  qu'ils  étaient 
tous  dans  les  sentiments  qu'ils  rejirenaient 
dans  le.s  autres,  puisque  un  peu  auparavant, 
et  un  peu  ajirès,  Jésus-Christ  les  sur|)rit 
pensant  en  eux-mêmes,  et  se  disputant  qui 
d'entre  eux  serait  le  premier.  (Luc.  ix,^6,  47; 
xxii,  2i,  25.)  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  souf- 
frir dans  les  autres  le  vice  qu'on  a  en  soi- 
même  :  éclairé  pour  re|)rendre,  aveugle  à  se 
corriger  et  à  se  connaître. 

Remarquez  le  changement  admirable  que 
les  instructions  du  Sauveur,  et  l'effusion  du 
Saint-Esprit  fit  dans  les  apôtres.  Ces  gens 
qui  ne  cessaient  de  disputer  entre  eux  de  la 
primauté,  la  cèdent  sans  peine  à  saint  Pierre; 
ils  lui  cèdent  la  parole  partout,  il  préside  à 
tous  leurs  conciles  et  à  toutes  leurs  assem- 
blées. Saint  Jean,  un  des  enfants  de  Zébé<lée, 
qui  venait  de  demander  la  jiremière  place 
avec  son  frère  saint  Jacques,  attend  saint 
Pierre  au  tombeau  du  Sauveur,  aûn  qu'il  y 
entre  le  premier;  et  l'empressement  de  voir 
les  marques  de  la  résurrection  de  son  maître, 
ne  l'empêcha  pas  de  rendre  l'honneur  qu'il 
devait  au  ]irince  des  apôtres. 

Appuyez  encore  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  (xx,  25),  Marc  (x,  *2) ,  où  il  rabat 
toute  ambition  par  son  exemple.  Ne  sois 
point  ambitieux,  ô  Chrétien  1  et  ne  désire 
point  commandement,  ni  aucun  avantage 
parmi  les  hommes  ;  ]iuisque  tu  es  le  disci- 
ple de  celui  qui  étant  le  Seigneur  de  tous, 
s'en  est  rendu  le  serviteur,  et  a  mis  sa  gloire 
a  racheter  ses  élus  par  la  perte  de  sa  vie. 
Racheté  |iar  l'humilité  et  la  croix  de  ton 
Sauveur,  ne  songe  point  à  t'élever,  ni  à  enfler 
toi-iiiêine  Ion  cœur. 

Considérons  combien  nos  passions,  et  sur- 
tout l'ambition  nous  aveuglent;  et  crions,  à 
l'exemple  de  ces  deux  aveugles  et  de  Barti- 
raée,  fils  de  Timée:  6  Seigneur,  rendez-nous 
la  vue  (Matth.  xx,  30;  Marc,  x,  46,  51;  Luc. 
xviii,  42),  faites-nous  connaître  nos  dé- 
fauts. 

Que  nul  reproche  des  hommes  ne  nous 
empêclie  de  crier  à  Jésus  pour  en  implorer 
le  secours  de  sa  grâce.  Quittons  nos  habits, 
courons  à  lui,  ouvrons  les  yeux,  glorifioiu 
Dieu,  cessons  de  nous  raécoanaltre  et  de 
nous  glorifier  nous-mêmes. 

iir  JOUR. 

Victoire  et  puissance  de  Ji'sus-Christ  contre 
la  mort,  dans  la  résurrection  de  Lazare. 
(Joan.  XI,  1-4C.) 

Jésus  approche  de  Jérusalem,  il  est  déjà 
à  Béthaiiie,  bourgade  qui  en  était  à  peine  à 
six-vingts  pas,  à  la  racine  de  la  monlagne 
des  Oliviers.  Sa  mort  approche  en  même 
teni]i>,  et  ce  qu'il  va  l'aire  à  celle  approche, 
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el  pour   nous    y   |ir6parcr,   est   otlniiinble. 

La  |)reiniôre  (llio'Si',  c'est  In  résurretliori  de 
La/nre.  Il  allait  mourir,  et  il  seiiihiait  (|uu 
reiii|iire  lie  la  mort  allait  s'atlertnir  plus  (juo 
jamais,  après  iju'il  y  aurait  été  assujetti  lui- 
même.  Mais  il  lait  ce  (^raiiil  mirarii.'  de  la  ré- 
surrection de  Lazare,  aliu  de  nous  l'aire  voir 
«pi'il  est  le  maître  de  la  mort. 

Elle  parait  ici  dans  tout  ce  qu'elle  a  do 
plus  airr(îu\.  Lazare  est  mort,  enseveli,  en- 
terré, déj?i  pourri  et  puant.  On  craint  de 
lever  la  pierre  de  son  loud)eau,de  peur  d'in- 
fecter le  lieu  et  la  personne  de  Jésus  par 
cette  insupportable  odeur,  \oi\h  un  specta- 
cle horrible  :  Jésus  en  frémit,  Jésus  en  pleure. 
Dans  la  mort  do  Lazare,  son  ami,  il  défilore 
le  commun  supplice  de  tous  les  liommcs  ;  il 
ret;ardc  la  nature  humaine  comcne  créée  dans 
l'iuimorlalilé,  et  comme  condamnée  à  mort 
jour  son  péché.  Il  est  l'ami  de  tout  le  genre 
:rjuiain,il  vient  le  rétablir,  il  comuieiue  |iar 
en  pleurer  le  désastre,  par  en  frémir,  par  se 
troubler  lui-môme  à  la  vue  de  son  supplice. 
Ce  i|ui  lui  paraît  si  horrible  dans  la  mort, 
c'est  princiiialemcnl  (ju'elleesl  causée  par  le 
jiéché,  et  c  est  plutôt  le  péché  ijue  la  nioit 
(]ui  lui  cause  ce  frémisseaieiit,  ce  trouble, 
ces  (ileurs.  11  est  saisi  d'un  nouveau  frémis- 
sement, à  mesure  i|u'ila|iproche  du  tombeau. 
En  voyant  cette  allreusc  caverne,  où  le  mort 
étalât  gisant ,  on  dirait  ipi'il  n'y  a  point  do 
remède  à  un  si  grand  mal.  Celui,  dit-on, 
quia  l'clairé  l'aveiir/le-ne,  ne  pourait-il  pas 
eiiiperfnr  que  son  ami  ne  mourût'/  {Joun.  xi, 
37.)  Ou  ne  dit  jias,  ne  le  pouri'ait-il  pas  res- 
susciter! C'est  à  quoi  on  no  songeait  seule- 
ment pas.  On  croit  que  son  pouvoir  n'allait 
pas  plus  loin  (|ue  de  l'einpôcherde  mourir; 
mais  le  tirer  de  la  mort,  quoiqu'il  en  eût 
déjà  donné  des  eiemides,  on  ne  voulait  ni 
s'en  souvenir,  ni  le  croire. On  croit  qu'il  n'a 
(pie  des  larmes  et  celte  frémissante  iiorreur 
à  donner  à  un  tel  mal.  Voilà  tout  le  génie 
huiuain  dans  la  mort;  et  il  n'y  a  qn'h  pleu- 
rer son  sort,  on  n'y  voit  aucune  ressource. 
C'est  le  commencement  de  l'histoire,  et 
comme  lo  première  partie  de  ce  tableau:  tout 
y  est  rempli  d'horieur. 

Mais  voici  la  seconde,  et  tout  y  est  plein 
au  contraire  de  i:onsolation.  Il  n'y  paraît 
que  puissance  contre  la  mort,  et  (jue  victoire 
remportée  sur  elle. 

Jésus  dit  :  ('ctle  maladie  n'est  pas  pour  la 
mort,  mais  pour  la  ijloirc  de  Dieu.  {Ibid.,k.) 
Lazare  en  mourut  pourtant;  mais  le  Sau- 
veur voulait  dire  (jue  la  mort  serait  vaincue, 
et  le  i-'ils  de  Dieu  glorilié  iiar  celle  vic- 
toire. 

Il  [lOiirsuit  :  Lazare  dort,  mais  je  le  vais 
ri'veiller  [Ibid.,  Il,  12),  appelant  la  mort  un 
sonnueil  plutôt  (ju'iine  mort,  et  montrant 
qu'il  lui  est  aussi  facile  de  ressusciter  un 
mort  que  de  réveiller  un  endormi. 

A  mesure  cju'il  avance,  il  paraît  de  |ilus 
en  plus  le  vainqueur  de  la  mort.  Si  vous 
aviez  été  iii,  «ioh  frîre  ne  serait  pas  mort; 
mais  je  sais  que  Dieu  vous  accordera  tout  ce 
que  vous  lui  demandcrc:.  \'ous  avez  tout  poi- 
voir  non  seulement  pour  prévenir  la  iiiorl, 


mais  encore  pour  lui  enlever  la  [iroïc  ([u'ello 
a  déjà  entre  ses  mains. 

Votre  frère  rj'.-suscitrra.  (Joan.  xi,  23.) 
Je  le  sais,  dit  Marthe,  au  dernier  jour,  lillo 
ne  doute  pas  cpie  Jésus  ne  puisse  le  ressus- 
citer avant  ce  temps  :  mais  elle  ne  se  juge 
pas  digne  de  celte  grâce. 

doutons  ces  paroles  du  .'Sauveur,  après 
lesquelles  la  mort  n'a  plus  rien  d'allVcux  : 
Je  suis  la  résurrection  et  la  vie;  celui  qui 
croit  en  moi,  quand  il  serait  mort,  il  vivra  : 
celui  qui  vil  et  qui  croit  en  moi,  ne  mourra 
point  éternellement.  {Joan.  \,  '23,  2G.)  Il  no 
mourra  point  pour  jamais  :  la  mort  ne  sera 
pourlui  qu'un  passage;  il  n'y  ilemcurcra  pas, 
el  il  viendra  à  un  état  où  il  ne  mourra  jamai-;. 

La  foi  de  Marthe  est  grande.  Les  Juifs 
disaient  de  Jésus:  Ne  pouvait-il  pas  faire 
que  Lazare  ne  mourût  pas'/  CaWo-ù  tlit,  non- 
seulement  rpi'il  le  pouvait  faire,  mais  qu'il 
l'aurait  fait;  et  rju'il  |)niivait  encore  le  res- 
susciter, s'il  voulait.  Elle  voit  en  esfirit  la 
résurrection  générale  et  confesse  Jé'^us- 
Clirist,  comme  celui  ijui,  étant  au  ciel  et 
dans  le  sein  de  son  Père,  est  venu  au  monde. 
Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  est  vivant  de  la 
môme  vie  que  son  l'ère.  Comme  le  Pire, 
dit-il  [Ibid.,  2(j),  o  la  vie  en  soi,  ainsi  n-l-il 
donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi.  H  a  donc 
raison  de  nous  dire,  qu'il  est  la  résurrection 
et  la  vie  [Joan.  \i,  2."i)  ;  et  encore  :  Je  suis 
la  vie;  et  encoi-e  :  Comme  le  Père  ressuscite 
et  vivifie,  ainsi  le  Fils  vivifie  qui  il  lui  plaît. 
[Joan.  v,  21.)  11  est  une  source  de  vie,  il  e-l 
la  vie  môme  comme  le  l'ère.  La  vie  est  ve- 
nue à  nous,  quaml  il  s'est  fait  homme.  Nous 
vous  annonçons  la  vie  éternelle  qui  était  dans 
le  Père  et  qui  nous  est  apparue  pour  se  ré- 
pandre sur  nous,  disait  saint  Jean.  (  I  Joan. 
h  -2.) 

Les  larmes  mômes  de  Jésus  nous  rem- 
plissent d'esiiérance  :  si  le  médecin  tout- 
puissant  est  touché  de  nos  maux,  s'il  les 
pleure,  s'il  en  frémit,  il  les  guérira. 

Olez  la  pierre  {Joan.  xi,  39),  ouvrez  le 
tombeau;  enlevez  la  |iorte  de  cette  éternelle 
pi'ison.  il'est  sans  doute  pour  en  délivret 
ceux,  ([ui  y  sont  détenus. 

Père,  je  sais  que  vous  m'ccoulcz  toujours. 
{Ibid.,  42.)  Nous  sommes  donc  délivrés,  puis- 
iju'un  tel  intercesseur  parle  pour  nous.  Aa- 
zare,  sortez, paraissez.  Les  prophètes  avaient 
ressuscité  (juehiues  morts;  tuais  on  n'avait 
point  encore  traité  la  mort  d'une  manière  si 
impérieuse.  C'est  que  le  temps  devait  venir, 
et  déjà  était  venu,  disait  le  Sauveur,  '/ne 
ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  entendront 
la  voix  du  Fils  de  Dieu;  et  ceux  qui  l'cntui- 
dronl,  recevront  la  vie.  [Joan.  v,  25.)  Ccipii 
se  fait  mainlenaut  pour  le  seul  Lazare  se 
i'ei-a  un  jour  pour  tous  les  lionimes. 

Lazare  sortit  à  l'instant  quoique  lié  de 
bandelettes,  à  [!eu  près  comme  un  enfant 
dans  le  berceau,  le  visaqe  enveloppé  d'un 
linqc  {Joan.  xi,  i'i-.)  L'n  homme  vivant  ne 
pourrait  se  retnuer  en  cet  état  :  cepemlant 
iiM  mort  se  lève  et  paraît:  tant  il  y  a  d'elli- 
ta'-e  dans  la  parole  du  Sauveur! 

Il  importe  de  bien  méditer  toutes  ces  clio- 
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ses,  afin  de  nous  .iffermir  ronlrc  la  crainte 
lie  la  mort,  qui  est  si  exliônie  dans  les  liom- 
mes,  qu'elle  est  caivible  do  leur  faire  perdre 
j'esjrit,  quand  on  leur  annonce  qu'il  faut 
mourir,  comme  l'oifiérienoe  le  fait  voir.  On 
a  grand  besoin  de  se  munir  contre  cette 
crainte.  Ce  qui  se  fait  j>rinci[)alemenl,  en 
•néditant  les  promesses  de  l'évanj^ile  contre 
la  mort,  et  s'aitachant  par  une  vive  foi  à  la 
vie  que  nous  attendons.  On  a  besoin  d'une 
grande  gr;loe  contre  une  si  vive  terreur. 
On  ne  la  sent  pas,  tant  qu'on  a  de  la  santé 
et  de  l'espérance;  mais  quand  il  n'y  en  a 
plus,  le  couji  est  terrible.  Il  est  faible  pour- 
tant, si  nous  croyons  bien  que  Jésus  a  vaincu 
la  mort. 

Il  l'a  encore  vaincue  dans  une  jeune  fille 
de  douze  ans,  qui  ne  faisait  que  d'expirer, 
et  qui  élait  encore  dans  son  lit.  [Matth.  ix, 
1S,  25:  Marc,  v,  35,  W,  42.)  11  l'a  vaincue 
dans  un  jeune  liouimc  qu'on  (lortait  en  terre 
[Luc.  vil,  12,  li,  15.)  Enfin,  i!  l'a  vaincue 
dans  le  tombeau  et  au  milieu  de  la  pourri- 
ture, en  la  [lersonne  de  Lazare.  {Joan.  xi, 
hi  Vi.)  Il  restait  qu'il  empôcliât  môme  la 
corruption,  il  avait  vaincu  la  mort  en  des 
personnes  qui  étaient  mortes  naturellement  ; 
il  fallait  encore  la  vaincre  lorsqu'elle  serait 
venue  par  la  violence.  Ceux  à  qui  il  avait 
rendu  la  vie,  demeuraient  mortels  ;  il  res- 
tait qu'avec  la  mort  il  vainquît  môme  la 
mortalité.  C'était  en  sa  personne  qu'il  devait 
faire  une  si  victoire  complète.  A[irès  qu'on 
l'eut  fait  mourir,  il  ressuscite  pour  ne 
mourir  plus,  sans  môme  avoir  jamais  vu  la 
corruption,  comme  avait  chanté  lePsalmistc: 
Vous  ne  permellrcz  pas  que  votre  saint  voie 
la  corruption.  [Psal.  xv,  10,  11  ;  Act.  ii,  27.) 
Ce  qui  s'est  fait  dans  le  chef  s'accomplira 
dans  les  membres.  L'immortalité  nous  est 
assurée  en  Jésus-Christ  à  meilleur  titre 
qu'elle  ne  nous  avait  d'abord  été  donnée  en 
Adam.  Notre  (iremière  immortalité  était  de 
jiouvoir  ne  mourir  |ias  :  notre  dernière  im- 
mortalité sera  de  ne  pouvoir  i)lus  mourir. 

IV"  JOUR. 

Même  sujet.  —  Les  trois  morts  ressuscites 
par  Aolre-Seifineur,  figures  des  trois  états 
du  pécheur.  [Joan.  xi,  1  seq.;  Mallh.  ix,  18, 
25;  Marc,  v,  35,  42;  Luc.  vu,  12,  15.) 
La  vraie  mort  de  l'homme  c'est  le  j-éché, 
parce  que  c'est  la  mort  de  l'âme. 

Dans  les  trois  morts  que  le  Sauveur  a  res- 
suscites, les  saints  ont  considéré  le  péché 
vaincu  en  trois  états  :  dans  son  commence- 
ment, en  la  personne  de  cette  jeune  fille; 
dans  son  progrès  en  la  personne  de  celui 
qu'on  jiortait  en  terre  ;  dans  sa  consomma- 
tion, et  dans  -l'état  d'endurcissement  et 
d'habitude  invétérée,  en  la  personne  de 
Lazare. 

La  corruption  dans  un  mort  de  quatre 
jours  fait  voir  un  homme  qui  croupit  et 
(lourrit,  i)0ur  ainsi  [larler,  ilans  son  péché. 
La  njauvaisc  odeur,  c'est  le  scandale  et  la 
dillaiiiation  qui  suit  cet  état.  La  caverne  où 
le  mort  e>t  enicrré  fait  voir  l'abîme  où  le 
pécheur  s'est  enfoncé.  L:i  iiierrc  sur  lo  tom- 


beau, c'est  la  dureté  dans  lo  cœur.  Les  ban- 
des dont  le  mort  est  lié,  sont  les  liens  du 
péché  qu'il  ne  peut  rompre.  Il  ne  paraît 
plus  de  ressource  ;  les  gens  de  bien  môme 
n'espèrent  plus  rien.  Maître,  disait  Marthe 
(Joan.  XI,  39),  t7  sent  mauvais,  et  il  y  a  quatre 
jours  qu'il  est  mort.  C'est  ce  qui  cause  dans 
Jésus  ce  frémissement  réitéré  par  deux  fois, 
avec  ces  larmes  amères  ;  ce  qui  signifie  l'ef- 
fort et  comme  le  travail  de  l'Eglise,  pour  en- 
fanter de  nouveau  ce  mort  tout  pourri.  Le 
grand  cri  de  Jésus  montre  encore  la  môme 
chose.  Ressusciter  un  tel  mort,  c'est  quel- 
que chose  de  plus  miraculeux  que  la  résur- 
rection de  Lazare. 

Ame  malheureuse,  ne  fais  point  pleurer 
Jésus  ;  ne  le  fais  point  tant  crier,  ni  tant 
frémir;  empêcb.e-toi  de  tomber  dans  ce  pé- 
ché d'habitude.  Mais  si  tu  y  es,  ne  perds 
pas  toute  espérance;  il  te  reste  une  res- 
source infaillible  dans  les  cris  et  les  larmes 
de  Jésus. 

Déliez-le,  dit  le  Sauveur  [Ihid.,  kk)  ;  ôtez- 
lui  ces  bandelettes  dont  il  est  serré  ;  c'est  le 
ministère  des  apôtres.  Mais  il  faut  aupara- 
vant que  Jésus  ait  parlé,  que  le  moit  ait  oui 
sa  voix,  qu'il  se  soit  déjà  réveillé  de  son 
profond  assou|iissement,  et  qu'il  commence 
à  vivre  en  recevant  l'inspiration  qui  l'ap- 
pelle à  la  pénitence.  Les  apôtres  peuvent 
alors  user  du  pouvoir  qui  leur  est  donné 
de  délier;  mais  si  le  pécheur  n'a  déjà  reçu 
aucun  principe  de  vie,  en  un  mot,  s'il  n'est 
déjà  sérieusement  converti,  c'est  en  vain 
qu'on  lo  délierait  ;  il  est  tout  mort  au  de- 
dans et  les  sacrements  ne  peuvent  rien  pour 
lui.  Convertissez-vous  donc,  ô  ])écheurs,  et 
vivez. 

V  JOUR. 

Amitié  de  Jésus,  modèle  de  la  nôtre.  —  Ex- 
cellente manière  de  prier.  (Joan.  xi,  1  seq.) 

Voilà  les  grands  mystères  de  cet  évan- 
gile. Mais  à  ne  rien  regarder  que  l'hisloire, 
elle  est  ravissante. 

Lazare  notre  ami,  dit  Jésus.  [Joan.  xi,  11.) 
Quel  bonheur  à  des  mortels  de-  pouvoir 
avoir  Jésus  pour  ami  1  Notre  ami:  Lazare 
aimait  et  lui  et  sa  compagnie,  ses  disci[)les 
avaient  part  à  son  amitié.  Jésus  aimait  Mar- 
the, et  Marie  su  swur,  et  Lazare  [Ibid.,  5), 
qui  était  malade.  Voilà  les  amis  de  Jésus  ; 
leur  maison  était  toujours  ouverte  à  lui  et 
aux  siens,  ce  sont  ses  hôtes  et  ses  amis. 

Puisque  Jésus  n'a  pas  dédaigné  d'avoir 
des  amis  sur  la  terre,  suivons  ce  modèle 
dans  nos  amitiés.  Aimons  ceux  qui  sont 
charitables  et  qui  exercent  volontiers  l'hos- 
pitalité; car,  en  la  personne  de  leurs  hôtes, 
c'est  Jésus-Christ  qu'ils  reçoivent.  Aimons 
une  Marthe  si  zélée  pour  servir  Jésus, 
qu'elle  passe  jusqu'à  un  empressement  ex- 
cessif et  jusqu'à  une  inquiétude  dont  elle 
est  reprise.  Si  nos  amis  ont  des  défauts,  que 
ce  soit  des  défauts  fondés  sur  le  bien.  Mais 
aimons  surtout  une  Marie  qui  est  toujours 
aux  pieds  de  Jésus,  toujours  aitentive  à  sa 
parole,  et  à  la  bonne  part  qui  ne  jiouvait  lui  être 
ûtée.  <Lur.\,  .39  seq.)  \'oilà  ceux  ipjc  Jésus- 
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Christ  liononil  d'iino  amitié  {Virticulière. 
Celui  que  vous  uiinez  rsl  nKtlade.  I^Jodn. 
XI,  3.)  tl'ust  eu  «iiie  nuiinleiit  à  Jésus  les 
sœurs  <io  I.az.ire.  I^xccllciilu  iiuinièrL'  do 
prier,  sans  rien  ileniamliT,  ou  ex|iose  à  ce- 
lui nui  aime  le  besoin  du  son  ami.  Priuns 
ainsi  ;  soyons  persuadés  que  Jésus  nous 
aime,  |lrése^lons-^ou^  à  lui  (■omiue  (l(^s  ma- 
lades, sans  rien  dire,  sans  rien  deinamler. 
Prions  ainsi  j'our  nous-mêmes,  prions  ain.'^i 
pour  les  autii's.  C'est  une  manière  de  prier 
des  plus  excellentes. 

Souvent  on  dit  à  Jésus  dans  son  Evangile  : 
Venez,  Seigneur,  et  cuérissez;  imposez  vos 
mains,  louiliez  le  malade;  ieion  dit  simple- 
ment :  Cehdque  vovs  aimezest  malade.  Jésus 
eniend  la  voix  du  besoin,  d'autant  |ilus  ([ue 
cette  manière  de  le  prier  a  quelipie  chose, 
non-seulement  de  plus  respectueux  et  de 
plus  soumis,  mais  encore  île  plus  tendre. 
(Qu'elle  est  aimable  celte  prière  1  Pratiquons- 
la,  principalement  l'our  les  maladies  de 
l'âuic. 

Martlic  et  Mario  conservent  toujours  leur 
caractère.  Marthe  est  toujours  la  plusem- 
|iressée  :  elle  parle  plus;  elle  agit  plus.  Ma- 
lie  arrive  :  d'abord  elle  se  prosterne  aux 
pieds  de  Jésus  {Juan.  \i,  32);  elle  ne  dit 
(ju'un  mot,  et  c'est  assez. 

Le  Maître  vous  demande  ,  lui  disait  Mar- 
the. (//;/'</. ,  28.)  Jésus  était  content  de  la 
foi  de  Marthe  :  mais  pour  achever  d'ôtro 
touché,  il  voulait  voir  les  pleurs,  la  ten- 
dresse iniime  et  la  douceur  do  Marie,  tou- 
jours attachée  du  fond  du  cœur  à  sa  jia- 
role. 

Jésus  pleura.  (Ibid.,  35.)  Où  sont  ces  faux 
sages  qui  veulent  qu'on  soit  insensible  ?  Ce 
n'est  pas  là  la  sagesse  de  Jésus. 

Voyez  comme  il  l'aimait.  {Ibid.,  36.)  Soyez 
Joué,  ù  Seigneur  Jésus  I  d'avoir  bien  voulu 
qu'on  pi!lt  remarquer  la  tendresse  t^ue  vous 
avez  pour  vos  amis.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  l'imiter,  et  d'aimer  à  votre  exemple  :  les 
<<cBurs  durs  et  insensibles  ne  sont  pas  ceux 
qui  vous  [)laisent.  Mais  nglez  nos  amitiés, 
et  soyez-en  le  modèle.  Ne  llattons  point  nos 
amis  ;  corrigeons-en  ,  comme  vous ,  les  em- 
j>rcssemcnts  inconsidérés  :  aimons  dans 
nos  amis  le  bon  et  le  solide  comme  vous. 

O  Seigneur  1  que  je  sois  du  nombre  de 
ceux  à  qui  vous  dites  :  Vous  êtes  mes  amis  ! 
[Joan.  -xv,  1i,  13)  et  encore  :  Je  vous  dirai 
à  vous  qui  e'tes  incs  amis.  {Luc.  xii,  4.)  O  bon 
et  parfait  ami  1  qui  pour  exercer  envers 
eux  l'amour  que  vous  avez  dit  vous-même 
être  le  plus  grand  de  tous,  avez  donné  votre 
vie  pour  eux  :  je  ne  veux  d'ami  que  vous 
ou  qu'en  vous.  O  bon  amil  ressuscitez-moi  ; 
je  suis  plus  mort(]ue  Lazare. 

Marthe  appelle  Marie  en  secret.  Le  Maître, 
dit-elle  {Joan.  xi,  28j,  vous  demande.  Il  y  a  un 
certain  secret  entre  Jésus-Christ  et  lésâmes 
intérieures  qui  sont  figurées  par  Marie.  II 
faut  entrer  dans  ce  secret,  et  ne  le  pas  trou- 
bler en  y  mêlant  le  monde.  Entends  ,  Chré- 
tien, ce  doux  secret,  ce  secret  entre  leA'erbe 
et  l'àme  détachée  des  sens,  qui  l'écoute  au 
ded.tns,  et  qui  ne  connaît  (^ue  sa  voix. 
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A  l'instant  Mûrie  se  lève,  et  vient  à  Jésut. 

{Ilitd.,i'd.)  Ouand  il  l'appelle,  on  no  peut 
\  apporter  trop  de  pronqititude.  Les  Juifs 
les  viiyaiil  jiartir  si  vite,  disaient  :  Elle  va 
pleurer  au  tombeau.  On  connaissait  son  /ton 
naturel  et  son  cujur  temlre  ;  mais  Jésus  avait 
réglé  ses  tendresses,  dont  le  principal  objet 
était  sa  parole. 

JJe'liez-le,  et  lai.^srz-le  aller.  {Ibid.,  ii.) 
On  n'a  point  dit  ni  où  il  alla,  ni  ce  qu'il  lit, 
ni  ce  (lu'il  dit ,  ni  ce  (ju'oii  lui  dit ,  ni  où  il 
avait  eié,  ni  comment  il  .^e  trouvait  :  toutes 
(luestions  supeithies.  Dieu,  ijui,  dès  le  mo- 
ment de  sa  mort ,  savait  ce  qu'il  en  voulait 
faire,  avait  tout  réglé  :  il  savait  par  où  nous 
devaient  venir  les  vérités  de  l'autre  vie.  Jé- 
sus notre  docteur  savait  tout,  et  avait  lout 
vu  dans  la  source.  La  simplicité  du  narré 
nous  dp|irend  (^e  qu'on  doit  con>idéier dans 
les  grandes  choses,  el  comme  il  y  faut  mé- 
priser les  minuties. 

M'  JOUR. 
Ji'sus-Christ  mis  en  signe   de  contradiction. 
—  Incrédulité  des  Juifs  après  la  résurrec- 
tion de  Lazare.  {Joan.  \i,  40  scq.) 

Ce  qui  fut  dit  du  Sauveur  à  .«a  bienlioii- 
reuse  Mère,  i)ar  le  saint  vieillard  Siinéun, 
est  bien  vrai  :  Celui-ci  est  posé  en  ruine  et 
en  résurrection  à  plusieurs  en  Israël ,  et  en 
signe  de  contradiction  ;  afin  que  les  pensées 
de  leurs  cœurs  soient  découvertes.  {Luc.  ii,  .34, 
33.)  On  n'avait  [)oirit  encore  vu  la  prufniido 
malice  du  cœur  de  l'homme,  ni  jtiscju'à  i\\it^l 
point  il  est  capable  de  rési.-ter  à  Dieu. 

Après  un  si  grand  miracle,  il  semble  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  plusieurs  crus- 
sent. La  résurrection  de  Lazare  était  arrivée 
en  présence  de  tout  le  monde,  à  la  porte  do 
Jérusalem  ,  avec  le  concours  ([u'attire  un 
deuil  dans  les  maisons  considérables  :  Plu- 
sieurs crurent,  dit  l'évangéliste.  {Joan.  xi , 
43.)  C'était  là  l'elTet  naturel  d'un  si  tjrand 
miracle.  Mais  d'autres,  qui  savaient  la  haine 
des  pontifes  et  des  pharisiens  contre  Jésus, 
et  qui  y  entraient,  leur  allèrent  dire  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Sur  cela,  on  assembla  le  conseil, 
et  la  résolution  en  fut  étrange. 

Cet  homme  fait  beaucoup  demiracles.  {Ibid., 
47.)  Us  ne  nient  jjoint  le  fait;  il  est  trop 
conslanl.  Que  ferons-nous?  La  ré|)on.-;e  pa- 
raît aisée.  Croyez  en  lui  :  mais  leur  avarice, 
leur  faux  zèle,  leur  hypocrisie  ,  leur  ambi- 
tion, leur  domination  tyrannique  sur  les 
consciences,  que  Jésus  d"écouvrait ,  encore 
qu'ils  la  cachassent  sous  le  masque  du  zèle 
de  la  religion,  les  aveuglait.  En  cet  état,  ils 
ne  peuvent  croire  {Luc.  xii,  37  seq.),  comme 
nous  verrons  bientôt  ;  et  ils  aiment  mieux 
résister  à  Dieu,  que  de  renoncer  à  leur  em- 
l)ire. 

Ailleurs  ils  disent  encore  :  Que  ferons- 
nous  à  ces  hommes?  car  le  miracle  qu'ils 
viennent  de  faire  est  public.  Tout  Jérusalem 
en  est  témoin,  et  nous  ne  saurions  le  nier. 
{Act.  IV,  16.)  La  réponse  naturelle  était  :  Il 
laut  y  croirci  Mais  si  nous  y  croyons,  nous 
ne  serons  plus  rien  :  et  c'est  à  quoi  ils  oe 
pouvaient  se  résoudre. 
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Les  incrédules  s'écrietil  :  Cooiinent  tout 
le  momie  ii"a-t-it  pas  cru,  s'il  y  a  eu  tant  et 
(le  si  grands  miracles  ?  Ils  n'eniendent  )kis 
le  profond  attacheaiciit  du  cœur  humain  à 
ses  sens,  et  aux  atfaires  qui  les  Jlatlent  : 
d'uù  suit  une  indifférence  prodigieuse  pour 
le  salut.  Ce  qui  l'ait  qu'on  ne  daigne  pas 
s'appliquer  .'i  ce  qui  se  passe  qui  y  a  rap- 
port, ni  s'en  enquérir,  et  que  ceux  qui  l'ont 
vu,  s'étourdissent  euï-mênies  pour  n'y  jias 
croire,  de|ieur  qu'en  y  croyant  ils  ne  soient 
forcés  de  renoncer  à  tout  ce  qu'ils  aiment, 
et  li'embrasser  une  vie  qui  leur  paraît  si  in- 
su ii|ioriable  et  si  triste. 

Il  faut  donc  entendre,  qu'outre  les  mira- 
cles du  dehors,  il  en  fallait  un  au  dedans, 
pour  y  changer  la  mauvaise  disposition  des 
cœurs;  et  c'est  là  l'eflet  de  la  grâce.  De  là 
vient  que  si  peu  de  gens  ont  cru;  encore 
qu'on  ait  vu  tant  de  prodiges,  et  qu'ils  eus- 
sent été  écrits  dès  le  commencement  avec 
des  circonstances  si  iiarticulières,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  i)lus  aisé  que  d'en  découvrir  fa 
vérité;  comme  il  n'y  eût  rien  eu  de  jilus 
iui[iudent,  ni  de  plus  cajiable  de  détromjier 
les  plus  crédules  ,  que  de  leur  avancer  tant 
de  faits  positifs  ,  dont  le  contraire  eût  été  si 
constant.  Il  n'y  a  eu  que  ceux  qui  ont  assez 
aimé  leur  salut  et  ia  vérité  ,  pour  prendre 
soin  ou  de  s'enquérir  des  choses  qui  se  pas- 
saient en  Judée  à  la  vue  tle  tout  le  monde, 
ou  d'y  faire,  s'ils  le  voyaient,  les  réflexions 
nécessaires,  alin  de  les  voir  d'un  autre  œil 
que  le  vulgaire  attaché  aux  sens  et  aux  pré- 
ventions. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  [tlus  étonnant,  c'est  que 
ceux  qui  lïe  voient  jtas  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  miracles  qui  la  déclaraient  si  évi- 
demment, sont  les  jilus  savants  du  peuple, 
les  pontifes,  les  pharisiens  et  les  docteurs 
de  la  loi  ;  parce  que  des  hypocrites  comme 
eux,  qui  n'employaient  le  nom  de  Dieu  qu'à 
tronqjer  le  monde,  des  avares,  des  orgueil- 
leux, qui  faisaient  servir  la  religion  à  leurs 
iniéiêts  ,  devaient  être  naturellement  les 
iilus  opposés  à  la  vérité,  et  les  plus  incapa- 
bles de  ses  secrets.  C'est  donc  ainsi  que  les 
pensées  de  jilusieurs  furent  découvertes, 
parce  qu'on  devait  voir  jusqu'à  quel  itoint 
l'intérêt  devait  animer  les  hommes  les 
Jilus  sages  en  ajiparence ,  coiiime  les  plus 
considéraliles  du  peuple,  contre  Dieu  et  la 
vérité. 

Loin  (le  |irofiter  du  miracle  de  la  résur- 
rection de  Lazare,  ils  résolurent  non-seule- 
ment de  tuer  Jésus,  (jui  était  l'auteur  du  mi- 
laclr,  mais  encore  Lazare  uuhne  {Jean,  xi  , 
30,  53  ;xii,  10, 11),  en  qui  il  s'était  accompli. 
Trop  de  monde  le  venait  voir,  et  c'était  un 
témoin  trop  vivant  contre  eux.  Us  voulurent 
d(jncl(!  tuer,  croyant  obscurcir  par  15  le  mi- 
racle de  sa  résurrection  ,  en  montrant  du 
moinsiiue  le  Sauveur  n'avait  pas  pu  le  faire 
vivre  loUj^temps.  Us  songèrent  donc  à  le 
tuer,  comme  si  par  celte  sorte  de  mort  ils 
pouvaient  lier  les  mains  à  Dieu.  Et  il  fallait 
emore  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  révé- 
lât au  monde  ce  jirodige  de  malignité  et  de 
iolie. 
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11  ne  faut  donc  plus  s'étonner  de  l'aveu- 


glement des  Juifs.  Celui  des  impies  et  des 
hérétiques  est  à  (leu  |)rès  de  môme  genre  : 
les  secrètes  dispositions  de  tous  ces  gens- 
là  devaient  être  découvertes.  C'est  que  l'ef- 
fort qu'il  faut  faire  contre  ses  sens  et  contre 
soi-même,  fiour  se  donner  tout  entier  à  la 
vérité  et  à  Dieu,  est  si  grand,  que,  ii'utôt 
que  de  le  faire,  ils  aiment  mieux  étoulfer  là 
grâce  et  l'inspiration  qui  les  y  porte,  et  s'a- 
veugler eux-mêmes 

Nous  sommes  aussi  de  ceux  pour  qui  Jé- 
sus-Christ est  un  signe  de  contradiction;  et 
une  de  ces  pensées  de  cœur  humain  ,  que 
Jésus^Christ  venu  au  monde  devait  décou- 
vrir, c'est  la  prodigieuse  insensibilité  de 
ceux  qui,  élevés  dans  ia  foi  et  au  milieu  des 
lumières,  préfèrent  encore  leurs  sens  et 
les  plaisirs  qui  les  enchantent,  à  la  vérité 
qui  luit  dans  leur  cœur,  et  ne  craignent 
lias  de  vivre  comme  les  imjiics  et  les  infi- 
dèles. 

Vil'  JOUR. 

Fausse  et  aveugle  politique  des  Juifs  dans  la 

mort  de  Jésus-CItrist,  figure  de  la  politique 

du  siècle.  [Joan.  xi,  4-8  seq.) 

Les  Romains  viendront,  et  ils  détruiront 
notre  ville ,  notre  temple  et  notre  nation, 
[Joan.  XI,  48.)  C'est  le  jirélexte  dont  ils  cou- 
vraient leur  intérêt  caché  et  leur  ambition. 
Le  bien  [)ublic  impose  aux  hommes  ;  et  peut- 
être  que  les  pontifes  et  les  pharisiens  en 
étaient  véritablement  touchés;  car  la  poli- 
tique mal  entendue  est  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  jeter  les  hommes  dans  l'aveuglement, 
et  les  faire  résister  à  Dieu. 

On  voit  ici  tous  les  caractères  de  la  fausse 
politique,  et  une  imitation  de  la  bonne,  mais 
à  contre-sens. 

La  véritable  politique  est  prévoyante,  et 
par  là  se  montre  sage.  Ceux-ci  font  aussi  les 
sages  et  les  prévoyants  :  Les  Romains  vien- 
dront. Us  viendront,  il  est  vrai,  non  pas 
comme  vous  pensez,  parce  qu'on  aura  re- 
connu le  Sauveur;  mais  au  contraire  parce 
qu'on  aura  manqué  de  le  reconnaître.  La 
nation  périra  :  vous  l'avez  bien  prévu  ;  elle 
jiérira  en  etfet  ;  mais  ce  sera  par  les  moyens 
dont  vous  prétendiez  vous  servir  pour  la 
sauver  :  tant  est  aveugle  votre  politi{pie  et 
votre  (prévoyance  ! 

La  politique  est  habile  el  capable  :  ceux-ci 
font  les  capables.  \'oyez  avec  quel  air  de  ca- 
jiacilé  Caï|ihe  iJisait  :  Vous  n'y  entendez  rien  : 
il  n'y  entendait  rien  lui-même.  7/ /■(*((<  (/u'h/i 
homme  meure  pour  le  peuple  (Joan.  xi,  49,  30)  : 
il  disait  vrai  ;  mais  c'était  d'une  autre  façon 
qu'il  ne  l'entendait. 

La  politique  iacrifie  le  bien  particulier  au 
bien  public  :  et  cela  est  juste  jusqu'à  un 
certain  point.  Il  faut  qu'un  homme  meure 
pour  le  peuple  :  il  entendait  qu'on  pouvait 
condamner  un  innocent  au  dernier  supplice, 
sous  prétexte  du  bien  public  :  ce  qui  n'est 
jamais  permis.  Car,  au  contraire,  le  sang  in- 
nocent crie  vengeance  contre  ceux  <)ui  le 
répandent. 

La  grande  hubilelé  des  [nditiqucs,  c'est  de 
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donner  «le  beaux  préloxles  à  leurs  mauvais 
de.s.seins.  Il  n'y  a  (loiiit  tlu  prélexle  |iliiss|ié- 
rieux  (|ue  le  tiieii  |iulilic,  ipie  les  l'Ontiles  el 
leurs  «iclhérciils  font  .si'iiihlaiil  (Je  se  |iro|)0- 
ser.  Mai.s  Dieu  h.'s  (fnilondil;  et  leur  pdli- 
lique  ruina  le  lciii|ile,  la  ville  ,  la  naiiou 
qu'ils  l'aisaicnl  seiiiManl  île  vouloir  sauver. 
El  Jésus-Clhris;  leur  dit  à  eux-niônics  :  Vus 
maisons  seront  abandonnées,  vous  et  vos  en- 
fants porteront  votre  iniquité.  [Matth.  xxnt, 
38;  Luc.  XIX,  U,  4V;  x\i,  20,  :i3,  2V;)  et 
tout  périra  jiar  les  Koniains  (|ue  vous  faites 
sémillant  de  vouloir  ménager. 

Sans  être  dans  les  allaires  publiques,  cha- 
cun jieul  ici  considérer  ce  ([ue  c'est  (juc  la 
fausse  prudence,  ou  la  prudence  de  la  chair  : 
ses  artilices,  pour  cacher  aux  autres,  et  sou- 
vent à  elle-mOuic,  ses  mauvais  des^eins  : 
les  vains  prétextes  tlonl  elle  se  sert  [lour 
cela  :  sa  présomption  à  faire  l'habile,  pen- 
dant (pi'en  effet  elle  est  dans  la  souveraine 
ignorance  :  ses  fausses  niaxi[ucs,pouiHlécider 
de  ce  qu'on  appelle  cas  de  conscience,  et 
l'abus  qu'elle  lait  tles  bonnes  :  l'abus  qu'elle 
fait  aussi  de  son  autorité,  lorsqu'elle  en  a; 
et  môme  (|uol(|uefois  de  la  grAce  de  son  mi- 
nistère, conmie  lit  Cai|ilie  de  la  prophétie 
{Jean.  \i,  51),  en  (juchpic  sorte  annexée  au 
pontilical,  comme  saint  Jean  le  remarque. 
Tout  cela  peut  découvrir  à  diacun  les  fautes 
qu'il  fait  dans  la  conduiie  de  sa  famille,  de 
sa  communauté,  de  soi-même  en  particulier  : 
comme  on  s'entôto  du  liicn  des  coranninau- 
lés,  à  qui  souvent  on  sacritie  des  particu- 
liers innocents.  Encore  croit-on  rendre  ser- 
vice à  Dieu;  comme  Jésus-Christ  le  dit  dis- 
tinctement des  pontifes  (Joan.  XVI,  2)  el  des 
autres  ennemis  do  la  vérité. 

Pour  venir  à  quelcjuc  chose  de  jilus  ten- 
dre, unissez-vous  en  es|irit  à  tous  ces  en- 
fants de  Dieu  dispersés  par  tout  l'univers, 
que  la  mort  du  Sauveur  devait  recueillir. 
[Joan.  XI,  52  seij.) 

Le  )■  53  nous  fait  voir  le  ré>uUat  du  con- 
seil, et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  résolue  :  ce 
qui  l'obligea  à  se  cacher  jusqu'au  temps 
qu'il  avait  résolu. 

Cependant  la  pAquo  approchait,  vers  le 
temps  de  laquelle  il  devait  mourir.  Tout  se 
préjiarait  à  cette  pâque,  et  en  même  temps  à 
la  mort  du  Sauveur,  puisque  déjà  l'ordre 
était  donné  à  tous  ceux  (jui  sauraient  où  il 
était,  Je  le  déclarer,  alin  (lu'on  le  prît. 

Demeurez  en  attente  de  ce  tjui  doit  arri- 
ver à  Jésus.  Et  en  voyant  comment  on  ve- 
nait plusieurs  jours  devant  la  [lAque  pour 
s'y  disposer,  considérez  la  disposition  que 
vous  devez  apporter  à  la  pâque  véritable, 
qui  est  la  communion. 

vin'  JOUR. 

Profusion  des  parfums  sur  la  tétc  et  les  pieds 
de  Jésus,  en  dilférenls  temps.  IJoan.  xii, 
1-12). 

Coimne  le  temps  ap|irocliait,  .!ésns  sort  de 
sa  retraite  autour  d'Kphrem(Joan.xi,54),et 
revient  à  Bétlianie,  c'est-à-dire,  comme  on 
l'a  vu  aux  [Kirles  de  Jérusalem,  six  jours  de- 
vanl  l'âque. 
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Ce  qui  s'y  passa  d'abord  de  plus  rcmar- 
(piable  fut  un  festin,  oij  Lazare  était  à  table 
avec  lui  tians  sa  maison.  Marthe  gardait  son 
rarai  tère,  et  servait.  .Marie  aussi,  (lour  gar- 
der le  sien,  se  mit,  selon  sa  f oulume,  aux 
pieds  de  Jésus,  t/ntlle  oignit  d'un  parfum  ex- 
quis, et  les  essuya  de  ses  cheveux.  [Joan. 
XII,  3.)  Il  est  arrivé  trois  fois  au  Sauveur 
d'être  oinl  par  de  pieuses  femmes.  Ce  qui 
parait  non-seulement  dans  saint  Jean,  connue 
nous  venons  de  le  voir,  mais  encore  dans 
saint  Luc  (vu,  37  seq.);  dans  saint  Mat- 
thieu (xxvi,  G  seq.),  et  dans  saint  Marc  (xiv, 
3  seq.). 

En  saiiil  Luc,  la  femme  n'est  pas  nommée  : 
et  il  paraît  seulement  que  c'était  une  |iéchc- 
resse  pénitente.  Ses  larmes,  dont  elle  arro- 
sait les  pieds  de  Jésus,  sont  le  caraclère  de 
sa  pénitence;  et  Jésus-Christ  lui  ayant  donné 
expressément  la  rémission  de  ses  pérhés, 
confirme  ce  cararière.  C'en  est  aussi  une 
belle  «  onlirmation  d'avoir  expliqué,  comme 
il  a  fait,  la  nature  et  les  devoirs  de  l'amour 
jiénilent,  et  de  montrer  jusqu'où  le  jiorle  la 
reconnaissance. 

Ce  caractère  d'amour  pénitent  ne  se  trouve 
jioint  dans  ce  chapitre  de  saint  Jean,  où  il 
est  dit  seulement  que  Marie  répandit  son 
j)arfum  sur  les  jiieds  de  Jésus,  et  les  essuya 
de  ses  cheveux;  mais  sans  y  jiarler  de 
larmes,  ni  des  doux  et  pieux  baisers  de  la 
pénitente.  Il  n'y  en  a  rien  non  |ilus  en  saint 
Matthieu,  ni  en  saint  Marc.  Ces  deux  évan- 
gélibtes  marquent  le  parfum  répandu  sur  la 
tête,  pendant  que  Jésus  était  à  table  :  ce  qui 
était  très-facile  en  ces  tem(is,  où  les  conviés 
étaient  à  table  couchés.  Il  est  dit,  dans  saint 
Jean,  la  maison  fut  toute  remplie  de  la  bonne 
odeur  du  parfum.  {Joan.  xii,  3.)  Les  lieux 
comme  le  temps  de  ces  onctions  sont  mar- 
qués. La  pécheresse  pénitente  lit  son  onction 
lùnglem|is  avant  la  dernière  pâque,  dans  la 
maison  de  Simon  le  pharisien,  comme  le  ra- 
conte saint  Luc.  La  seconde  onction,  qui  est 
clairement  attribuée  à  Marie,  sœur  de  Lazare 
el  do  Marthe,  se  fit  à  Béthanie,  six  jours  de- 
vant Pâque,  dans  la  maison  de  Lazare  el  de 
ses  sœurs,  selon  saint  Jean.  Et  la  troisième, 
encore  b  Béthanie,  mais  chez  Simon  le  lé- 
preux, et  seulement  deux  jours  avant  Pâque, 
comme  le  marquent  saint  .Matthieu  et  saint 
Marc.  {Ibid.,  4-;  Matlh.  xxvi,  8;  Marc,  xiv, 
8.)  Dans  la  jiremière  et  la  troisième  onction, 
la  femme  n'est  fias  nommée.  Dans  la  seconde, 
il  est  porté  expressément,  dans  saint  Jean, 
que  celle  qui  la  fit  fut  Marie,  sœur  de  Lazare. 
El  soit  que  les  trois  dilîérentes  onctions 
aient  été  faites  par  différentes  iiersonnes, 
selon  l'ojiinion  de  quelques-uns,  ou  par  la 
même,  selon  quelques  autres,  en  divers 
temps,  el  avec  différentes  circonstances, 
il  faut  profiter  de  chaque  caractère  qui  nous 
y  |iaraît. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  ces  profusions 
de  parfums  scandalisèrent  deux  fois  les  h\- 
liociites,  et  même  les  disciples  qui  n'en  sa- 
vaiem  pas  le  mystère;  el  iiue  Jésus  aussi 
jirit  deux  fois  la  défense  de  ces  pieuses  pro- 
fusions. 
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Parfumer  Jésiis.c'esl  lui  donner 'les  louan- 
ges :  p;irl'umer  la  tèle  de  Jé.vus,  c'est  louer 
et  adorer  sa  divinilL^  :  lar  /<i  télé  de  Jesus- 
Chnst,  eorarae  parle  saint  Paul  (/  Cor.  xi.  3), 
c'fsi  Dieu.  Parfumer  ses  pieds,  c'est  adorer 
son  liunianilé  et  ses  faiblesses.  Essuyer  les 
pieds  de  Jésus  avec  ses  cheveux»  c'est  met- 
tre à  ses  pieds  sacrés  son  ornement  et  sa 
tèle  môme,  avec  toutes  les  vanités  et  la  pa- 
rure du  siècle.  Tout  est  sacrilié  à  Jésus;  on 
ne  veut  plaire  qu'à  lui  :  des  cheveux  qui  ont 
touché  les  pieds  de  Jésus  pourront-ils  ja- 
mais servir  à  la  vanité?  C'est  ainsi  que 
Jésus  veut  ôlre  aimé.  Il  est  seul  digne  d'un 
tel  amour  et  de  tels  hommages. 

On  no  ré[iand  pas  seulement  ces  riches 
parfums  sur  Jésus  :  on  rompt  la  boîCe  d'albâ- 
tre où  ils  étaient  renfermés,  dit  saint  Marc 
[M(irc.  xiv,  3),  afin  qu'il  ait  tout.  Sa  tète  et 
ses  pieds  ruisselèrent  donc  de  ces  admira- 
Jjles  pdifums  :  et  toute  la  maison  en  fut  em- 
baumée. L'exemple  de  la  piéié  de  ces  saintes 
femmes  a  rempli  toute  l'Eglise  de  sa  ixtnne 
odeur. 

Quand  la  pécheresse  approcha  des  pieds 
de  Jésus,  on  disait  {Luc.  vn,  39)  :  S'il  était 
prophète,  il  ne  se  laisserait  pas  toucher  par 
cette  pécheresse.  Ici,  on  ne  lui  reproche  tien 
contre  celles  qui  le  touchent;  soit  qu'elles 
n'eussent  jamais  été  pécheresses;  soit  qu'il 
y  eût  déjà  si  longtemps  que  la  mémoire  en 
i'ùt  eU'acée  par  leur  pénitence.  On  leur  lit  ici 
un  autre  reproche,  et  c'est  celui  de  leur  pro- 
fusion :  on  pouvait  cendre  ces  parfums  trois 
cents  deniers  et  plus  :  tant  ils  étaient  pré- 
cieux, tant  l'ellusion  en  fut  abondante  1  et  les 
donner  aux  pauvres.  [Joan.  xii,  5;  Marc. 
XIV,  5.)  L'amour  des  pauvres  fut  le  prétexte 
dont  on  se  servit  pour  condamner  la  piété 
de  ces  femmes,  qu'on  a|)pelait  indiscrète,  et 
pourtouvrirlenvie  qu'on  avaitcontre  Jésus, 
et  des  honneurs  qu'on  lui  faisait  :  et  Judas  se 
signala  parmi  ces  faux  charitables  et  ces 
faux  dévots.  Les  plus  méchants  sont  les  plus 
sévères  censeurs  de  la  conduite  des  autres; 
soit  par  le  dérèglement  de  leur  esf>rit,  soit 
liar  leur  hypocrisie,  ou  par  un  faux  zèle. 
Judas  avait'  encore  une  autre  raison  :  c'est 
qu'il  gardait  et  volait  ce  qu'on  donnait  au 
Sauveur;  et  il  croyait  qu'on  ôtait  à  son  ava- 
rice ce  qu'on  ne  mettait  pas  entre  ses  mains. 
Que  l'avarice  parle  haut,  quand  elle  peut  se 
couvrir  du  prétexte  de  la  charité  1 

Ses  insolents  discours  n'attaquaient  jias 
seulement  les  femmes  dont  il  accusait  la  pro- 
lusion,  mais  encore  Jésus-Christ  qui  la  souf- 
frait; mais  il  prit  en  main  leur  défense,  en 
disant  qu'elles  \'avaicnt  fait  pour  l'ensevelir 
(Marc.  XIV,  8;  Joan.  xii,  7j,  se  considérant 
comme  mort,  à  cause  que  l'heure  a|)prochait, 
et  qu'il  s'était  mis  dans  l'esprit  et  dans  l'état 
de  victime. 

11  voulait  en  même  temps  nous  faire  con- 


sidérer de  que!  honneur  était  digne  ce  corps 
virginal  formé  par  le  Saint-Esjiril,  et  oO  la 
divinité  habitait;  par  lequel  la  mort  devait 
être  vaincue  et  le  règne  du  péché  aboli. 
Quels  parfums  assez  exquis  [louvaient  eu 
marquer  assez  la  [lureté! 

Il  voulait  aussi  (jue  les  parfums  qui  ser- 
vaient à  la  mollesse  et  au  luxe,  servissent  à 
cette  fois  à  la  [liété;  que  la  vanité  fût  sacri- 
fiée à  la  vérité. 

Vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  tous; 
et  qimnxl  vous  voudrez,  vous  leur  pouvez  faire 
du  bien.  (Marc,  xiv,  7.) 

Les  onctions  étaient  salutaires  au  cor()S  : 
on  s'en  servait  non-seulement  par  délica- 
tesse, mais  encore  par  précaution  et  par  re- 
mè(l«.  On  faisait  nager  les  corps  morts  dans 
le  baume  et  dans  les  parfums,  pour  les  con- 
server et  en  prévenir  la  corruption,  même 
après  la  mort  :  et  c'élail  tout  le  bien  dont  le 
corps  élait  capable  alors.  On  pouvait  tou- 
jours faire  ces  sortes  de  biens  aux  pauvres, 
disait  le  Sauveur  :  mais  pour  lui,  on  n'aurait 
pas  toujours  son  corps  présent  pour  lui  faire 
du  bien.  Il  fallait  donc  le  lui  faire  pendant 
qu'on  l'avait  :  et  quand  on  ne  l'aurait  [)lus, 
se  consoler  en  le  faisant  aux  pauvres,  dont 
il  imputait  le  soulagement  et  le  bien, comme 
fait  à  sa  personne.  Combien  donc  les  pau- 
vres nous  doivent-ils  être  chers,  puisqu'ils 
nous  tiennent  la  jilace  de  Jésus-Christ  1  Bai- 
sons leurs  jiieds  ;  /irenons  part  à  leurs  hu- 
miliations et  à  leurs  faiblesses;  versons  des 
larmes  sur  leurs  pieds;  pleurons  leur  misère; 
compatissons  à  leurs  soulfrances;  répandons 
des  parfums  sur  leurs  j>ieds,  des  consola- 
tions sur  leurs  peines  et  sur  leurs  infirmi- 
tés, un  baume  adoucissant  sur  leurs  dou- 
leurs; essuyons-les  de  nos  cheveux t  don- 
nons-leur notre  superllu;  et  privons-nous 
des  vains  ornements  pour  les  soulager. 

En  môme  temjis  parfumons  Jésus;  laissons 
exhaler  de  nos  cœurs  de  tendres  désirs  ,  un 
amour  chaste,  une  douce  espérance,  de  con- 
tinuelles louanges.  Et  si  nous  voulons  l'ai- 
mer et  le  louer  dignement,  louons-le  j  ar 
toute  notre  vie  :  gardons  sa  parole. 

Disons-lui  dans  l'épancliement  de  nos 
cœurs  ce  que  lui  disait  saint  Paul  (/  Cor.  i, 
30),  qu'il  nous  est  justice,  sainteté,  sagesse, 
rédemption,  et  touta  choses  :  comme  il  est 
dit  aux  Corinthiens.  Disons-lui  tout  ce  que 
dit  le  même  saint  Paul  aux  Colossiens.  {Col. 
I,  12  seq.  )  Chantons-lui  tous  les  doux 
cantiques  que  lui  chante  dans  l'Apocalypse 
tout  le  peuple  racheté  :  L'Ayneau  qui  a  été 
immolé  pour  nous  est  digne  de  recevoir  la 
vertu,  la  divinité,  les  richesses,  la  sagesse,  la 
force,  la  gloire,  la  bénédiction.  {Apoc.  v,  J2, 
13;  vu,  10  seq.)  C'est  ce  que  lui  doit 
chanter  toute  créature  ;  c'est  là  le  parfum  que 
nous  réfiandons  sur  lui  dans  l'épanchement 
de  nos  cœurs. 
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Uuil  jours  se  sont  passés  h  considérer  les 
nppiorhes  do  Jésus  vers  Jérusalem.  Nous 
voilî»  cnlin  parvenus  à  colle  dernière  se- 
Miaino,  que  nous  nous  sommes  pro[iosé  do 
considérer. 

Nous  en  partaj^crons  les  discours  on  deux. 


l'/emièrcment,  nou>;  lirons  ceux  qui  onlél6 
faits  depuis  le  diniaïuhe  des  lUirneaux  jus- 
qu'h  la  Cène.  Secondement,  nous  lirons  ceux 
(juc  Jésus  a  faits  à  ce  jour,  qui  est  le  plus 
reinarquaiilc,  puisque  c'a  été  la  veille  de  sa 
passion. 


SERMONS 

ou  msf.oruspr.  notiu-seicnfcr  r>F.piiis  i,e  dimanchf,  dks  u.\Mf;\r\  jrsoi  a  l\  cfcXK. 


PRnMIKR  JOUR 

Entrée  triomphante  de  Noire-Seigueur  dans 
Jérusalem.—  Il  y  est  reconnu  roi,  fils  de 
David,  cl  le  Messie.  [Juan,  xii,  12-20; 
Matth.  xxr,  1-17;  Marc,  xi,  1-17;  Luc. 
\ix,2S-18.l 

Toutes  ces  lectures  nousai'prendroiit  l'en- 
trée triomphante  de  Jésus  dans  Jérusalem, 
ce  qu'il  y  lit,  et  ce  qu'il  y  dit.  La  tradition 
de  l'Fglise  met  cette  entrée  au  premier  jour 
de  la  semaine,  (pii  osl  un  dimanche,  (lu'ou 
appelle  pour  celte  raison  le  dimanilie  des 
r.ameaux  :  Dominica  inramis Palmarum. 

(Quoique  le  premier  avènement  de  Jésus- 
Clwi.-.l,  conlre  rallenle  des  Juifs,  dût  se  pas- 
ser en  humilité,  il  ne  devait  pas  êlre  desii- 
lué  (le  celte  gloire  et  de  cet  éclat  (jue  le? 
Juifs  attendaient.  Cet  éclat  était  nécessaire 
pour  leur  faire  voir  que  loui  Inimlile  iiu'était 
le  Sauveur,  et  tout  méprisable  qu'il  parais- 
sait selon  le  Qionde,  il  y  avait  dans  ses  ac- 
tions et  dans  sa  personne  de  quoi  lui  attirer 
la  plus  grande  gloire  (jue  les  hommes  puis- 
sent donner  sur  la  terre,  et  juscju'à  le  faire 
roi,  ?i  ringialiludo  des  Juifs,  et  une  secrète 
dispensalioii  de  la  sagesse  de  Dieu,  ne  l'eût 
eiupôché. 

C'est  donc  ce  qui  parut  à  celle  entrée,  la 
plus  éclatante  et  la  plus  belle  fjui fut  jamais, 
puisqu'on  y  voit  un  homme,  (}ui  iiaraissait 
le  dernier  de  tous  les  hommes  en  considé- 
ration et  en  puissance,  recevoir  tout  d'un 
coup  de  tout  le  peujile,  dans  la  ville  royale 
et  dans  le  temple,  des  honneurs  plus  grands 
que  n'en  avaient  jamais  recules  (ilus  grands 
rois.  Voilà  donc  cet  éclat  dont  nous  parlons  ; 
mais  le  caractère  d'humiliation  et  d'inlir- 
inité,  inséparable  de  l'état  du  Fils  de  Dieu 
suriaterie,  n'y  devait  pas  être  oublié;  et 
nous  l'y  verrons  aussi,  après  que  nous  au- 
rons auparavant  considéré  le  caractère  de 
gloire  et  de  grandeur. 

11  faut  donc  savoir  que  le  Fils  de  Dieu, 
quoiqu'il  parût  à  l'extérieur  le  dernier  des 
hommes,  était  né  pour  ôire  roi  de  la  manière 
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(lu  monde  la  plus  admirable  et  la  plus  au- 
guste, puisque  c'élait  par  radmiialion  que 
causaient  ses  exemples,  sa  sainte  vie,  sa 
sainte  doctrine,  ses  grands  ouvrages,  et  ses 
miracles,  sans  aucun  autre  seciurs.  Le  Sau- 
veur avait  paru,  )  ar  ces  merveilles,  sisecou- 
rable  au  genre  humain,  que  les  troupes  ou- 
bliaient tout  pour  le  suivre  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  jusqu'aux  déserts  les 
plus  éloigné-,  sans  songer  5  aucun  besoin  : 
it  Jésus  en  aijant  nourri  avec  cinq  pains 
d'orge  et  deux  pnissons  jus(iu'à  cinq  mille, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  ils  fu- 
rent tellement  r;ivis,  qu'ils  vuulaimt  venir 
en  foule  pour  te  faire  roi  {Joan.  vi,  14,  15.) 
et  le  reconuaîire  ()0ur  le  Christ.  On  eût  donc 
vu  dès  lors  (pjoicjue  chose  de  l'éclat  qui  a 
paru  aujourd'hui ,  si  Jésus,  qui  avait  ses 
temps  réglés  pour  toutes  choses,  ne  se  fût 
relire  bien  avant  dnns  le  désert  pour  l'em- 
[lôcher.  (Matth.  xiv,  13.  2,3.) 

Mais  au  jour  des  Hameaux,  il  lui  plut  do 
laisser  éclaler  l'admiration  que  les  peuples 
avaient  pour  lui.  (rest  pourtjuoi  ils  accouru- 
rent au-devant  de  lui  avec  des  palmes  à  la 
main,  criant  hautement  qu'il  était  leur  roi, 
le  vrai  li's  de  David  qui  doit  venir,  et  enfui 
le  Messie  qu'ils  attendaient.  Les  enfants  se 
joignaient  à  ces  cris  de  joie,  et  le  témoignage 
sincère  de  cet  âge  innocent  faisait  voir  com- 
bien ces  transports  étaient  véritables.  Jamais 
peu[)les  n'en  a\aient  tant  fait  à  aucun  roi  ; 
ils  jetaient  leurs  habits  ]iar  terre  sur  son 
jiassage;  ils  coupaient  à  l'envi  des  rameaux 
verts  pour  en  couvrir  les  chemins  ;  et  tout, 
jiis'^ju'aux  arbres,  semblait  vouloir  s'incliner 
et  s  abattre  devant  lui.  Les  plus  liches  tapis- 
series (ju'on  ait  jamais  tendues  à  l'entrée 
des  rois,  n'égalent  pas  ces  ornements  sim- 
ples et  naturels.  Tous  les  arbres  ébrancliés 
pour  l'usage  qu'on  vient  de  voir;  tout  uu 
peuple  qui  se  dépouille  jiour  parer  en  cette 
manière  le  chemin  où  passait  son  roi,  fait 
un  spectacle  ravissant.  Dans  les  autres  en- 
trées, on  ordonne  aux  (leuples  de  parer  les 
rues  :  et  la  joie,    pour  ainsi  dire,   est  com- 
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nianoêe.  Ici  tout  sefail  pnr  le  seul  ravisse- 
nieiU  du  pou|ile.  Kieci  yu  (k-hors  ne  frapimit 
les  veux  :  le  roi  p.itivre  et  doux  élait  munie 
sur'un  ânon,  liiinible  et  loisible  monture  ; 
ce  n'était  point  ces  chevaux  fongueux,  alte- 
lés  h  up.  chariot,  dont  la  fierté  attirait  la 
regards.  On  ne  voyait  ni  satellites,  ni  gardes, 
ni  riiiiagc  des  villes  vaincues,  ni  leurs  dé- 
pouilles ou  leurs  rois  captifs.  Les  palmes 
(jii'on  portait  devant  lui  nianpiaient  d'autres 
victoires;  tout  l'appareil  dfsli iomjiliesordi- 
naires  était  banni  decelui-ci.  Maison  voyait 
à  la  place  les  malades  qu'il  avait  guéris,  et 
Jes  morts  qu'il  avait  ressuscites.  La  personne 
du  roi  et  le  souvenir  de  ses  miracles  fai- 
saient toute  la  recommandation  de  cette  fête. 
Tout  ce  que  l'art  etia  tlatterie  ont  inventé 
jiour  honorer  les  conquérants  dans  leurs 
plus  beaux  jours,  cède  à  la  simplicité  et  ii  la 
vérité  (jui  paraissent  dans  celui-ci.  On  con- 
duit le  Sauveur  avec  celte  pomjie  sacrée  par 
le  milieu  de  Jérusalem  jusqu'à  la  montagne 
du  temple.  Il  v  parait  comme  le  seigneur  et 
comme  le  inailie.  comme  le  (ils  de  la  mai- 
son, le  Fils  du  Dieu  qu'on  y  sert,  ainsi  que 
nous  veiions.  Ni  Salomon  qui  en  fut  le  fon- 
dateur, ni  les  pontifes  qui  y  ofliciaient  avec 
tant  d'éclat,  n'y  avaient  jamais  reçu  de  pa- 
reils lionneurs. 

Arrêtons-nous  ici,  et  donnons  le  loisir  de 
considérer  le  détail  de  ce  grand  spectacle. 

II' JOUR. 

Le  règne  de  Jésits-Chri-sl  sur.  les  esprits  el  sur 
Us  cœurs,  par  ses  tniracles,  par  ses  bien- 
faits et  pur  sa  parole.  {  Joan.  XII,  12-19; 
y>/a///;.  XXI,  1-17  ;  Marc.  x\i,  I-IS;  Luc. 
XIX,  2S-i8. 

Ce  qui  attiia  au  Sauveur  toutecettegioiro, 
cefut  le  bruit  de  ses  miracles,  et  en  particu- 
lier celui  de  Lazare  ressuscité,  qui  venait 
d'être  fait  à  la  porte  de  Jérusalem.  Car  toute 
la  troupe  qui  était  avec  lui  lorsqu'il  le  fit 
sortir  du  tombeau,  où  il  pourrissait,  lui  ren- 
dait tdmoiqnaije  :  et  c'est  pour  cela  que  la 
troupe  de  ceux  qui  étaient  venus  à  Jérusa- 
lem pour  y  célébrer  la  fête  de  Pàque,  accou- 
rut au-dcraiit  de  lui,  parce  qu'ils  avaient  ap- 
])ris  qu'il  avait  fait  ce  miracle.  (Joan.  xu,  17, 
18.)  On  célébrait  aussi  ses  autres  miracles, 
dont  la  réjnitaiioii  avait  rem|di  toute  la 
Judée.  Et  pendant  qu'il  descendait  de  la 
montagne  des  Olives,  les  troupes  de  ses  disci- 
ples, saisies  d'une  joie  subite,  se  mirent  à 
louer  Dieu  de  toutes  les  guérisons  et  de  toutes 
les  mer  veilles  qu'  ils  avaient  vues. [Luc. wx,  37.) 

Sa  doctrine  demeurait  aussi  conlirniée 
par  ses  miracles,  i:ar  il  les  avait  faits  expres- 
sément en  témoignage  de  sa  mission  et  de 
la  vérité  qu'il  aiinon(;ait.  Mon  jPcrc,  avait-il 
dit  en  ressnscitaiU  Laz.ire,  je  sais  que  vous 
m' écoutez  toujours  ;  mats  je  parle  ainsi  devant 
tout  ce  peuple,  afin  qu'ils  croient  que  vous 
m'avez  tnvoijé.  [.loaii.  xi,  41,  ki.)  Va  dès  le 
coimuenceuieiil  de  sa  prédication,  il  avait 
dit  aux  docteurs  de  la  loi  :  Lequel  est  le  plus 
facile  de  dire  à  un  paralytique  :  Tes  péchés 
le  srronl  remis,  ou  de  lui  dire  :  Lève-toi, 
prends  ton  lit  sur  les  épaules,  et  marche?  Or, 
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afin  que  vous  sa<hiez  que  le  Fils  de  r homme 
a  le  pouvoir  .lur  la  terre  de  remettre  les  pé- 
chés :  Lève-loi,  mon  fils,  dit-il  au  paralyli- 
(pie,  et  va-t'en  en  ta  tnaison.  (  Matlh.  ix,  5; 
Marc.  II,  9  se(].;  Luc.\,  23,  21.)  C'est 
j.ouripioi  il  joignait  ensemble  la  jiréilicatiou 
de  ri';vangile  et  la  guérison  de^  maladies. 
Jl  allait  par  toute  la  (ialilée,  enseignant  dans 
leurs  si/nu'joijues,  et  prêchant  l'Evangile  du 
royaume,  el  e/uéri-fsanl  tome  maladie  et  toute 
infrinitc  parmi  le  peuple.  [Matlh.  iv,  23.) 
C'est  aussi  ce  qui  lui  attirait  celte  grande 
réputation,  et  amassait  tant  de  monde  autour 
de  lui;  car,  ajoute  le  li.éiiie  évangéliste,  sa 
réputation  se  répandit  dans  toute  la  Syrie,  et 
plusieurs  troupes  le  suivaient  de  lu  Galilée, 
et  de  la  Décapote,  el  dr  Jérusalem,  et  de  la 
Judée,  et  du  pays  d'au  dehï  du  Jourdain. 
[Ibid.,  24,  23.)  Ce  furent  donc  ces  truujies 
qui  le  suivaient  qui  commencèrent  ces  cris 
de  joie,  auxquels  tout  Jérusalem  et  tout  le 
reste  du  |ieuple  applaudit. 

Sa  doctrine  ainsi  ronlinnéelui  attirail  celle 
admiration,  et  la  réputation  d'un  grand  pro- 
]>hète  ;  et  il  y  avait  aus.-i  dans  ce  qu'il  disait 
un  caractère  d'autorité,  el  une  cfricace  qu'on 
n'avait  ))as  encore  vue  [larmi  les  hommes.  Car 
il  les  enseiyait  comme  ayant  autorité  et  puis- 
sance, et  non  comme  leurs  docteurs  elles  pha- 
risiens. [Matlh.  VII,  29.)  Tout  le  monde  l'appe- 
lait Seigneur  et  Babbi  [Joan.  m,  2)  ;  c'est-à- 
dire  maître,  quoiqu'il  n'eût  étuilié  sous  au- 
cun tiocteur  de  la  loi,  et  qu'il  n'eût  fait  au- 
cune des  choses  qui  donnaient  ce  titre  parmi 
les  Juifs.  Tout  le  peuple  éiait  suspendu,  et 
ravi  en  admiration  en  l'écoulant  [Luc.  xix, 
48),  et  on  ne  pouvait  douter  qu'Une  fût  celui 
à  qui  le  Psalinisle  avait  Lhaiilé  :  0  le  plus 
beau  des  en  finis  des  hommes!  la  yi'dce  est  ré- 
pandue sur  vos  lèvres.  [Psal.  xi.iv,  3.)  On 
quitlaittout  pour  rentendrc,  tant  le  charme 
de  sa  parole  était  [luissant,  et  tant  on  était 
non-seulement  touché,  tuais  ravi  de  l'agré- 
ment de  ses  discours,  et  des  paroles  de  grâce 
qui  sortaient  de  sa  bouche;  car  tout  le  monde 
lui  rendait  ce  témoignage.  [Luc.  iv,  22.)  I\t 
ce  n'était  pas  seulement  ses  disdples  ipii 
lui  disaient  -.Maître,  à  qui  irions-nous?  Vous 
avez  les  paroles  de  vie  élernelle  [Joan.  vi, 
69)  ;  mais  encore  ceux  qui  venaient  avec  or- 
dre, et  dans  le  dessein  de  le  prendre, e7o/eK< 
pris  eux-mêmes  par  ses  discours,  et  n'osaient 
mettre  la  main  sur  lui  [Joan.  vu,  44);  en 
sort(i  que  les  (lontifes  et  les  |)harisieiis  qui 
les  avaient  envoyés,  leur  demundant:  l'our- 
quoi  ne  lavez-vous  pas,amené?  ils  leur  ré- 
pondirent :  Jamais  homme  n'a  parlé  comme 
cel  homme  [Ibid.,  43,  4G)  :  ce  qui  fit  que  les 
lihai'isiens  étonnés  leur  demandaient  :  Ne 
voulez-vous  pas  aussi  vous  laisser  séduire 
comme  les  autres?  [Jbid.,  47.)  AJais  ces  doc- 
teurs el  ces  pharisiens  eux-mêmes,  ijui  mé- 
]irisaieiit  tant  ceux  qui  croyaient  cii  lui,  et 
ne  lui  fiarlaient  que  i  oiir  le  surprendre,  ne 
savaient  eux-mêmes  que  lui  répondre;  car 
il  leur  fermait  la  bouche  par  des  réponses 
précises  et  déiisivcs,  el  ils  n'osaient  plus 
l'inlerroyer.  [Malili.  xxii,  43.) 

Voilà  donc  ce  règne  admirable  prédit  dans 
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le  Psaume;  cltouslos  peufilos  gagnés  nu  Sau- 
veur |i<ii-  k'  (iiannc  tie  sa  parole  cl  par  la 
grâce  répnnihie  siii'ses  lèvres.  Le  1'i(I|i|h''Io 
y  ajonl.iit  ci'lle  île  la  rfTiU'([n'i\  atiiioiirail, 
de  In  jufi'nc  dont  il  était  le  parlait  iiioii'èlo, 
(le  la  douceur  'Psal.  xi.iv,  5,  8)  et  ilo  la 
i)onlé  avec  lai|iH'llo  il  guérissait  tous  les 
Mialailes;  ne  fai>-nnl  servir  sa  puissance  tpio 
[loiir  le  soulagement  des  mallieureux  et  de 
tout  le  genre  humain. 

Qui  jamais  avait  régné  de  celte  sorte? 
Mais  c'est  ainsi  (jne  Je>us  régna,  .\insi  sa 
docirinoet  ses  miracles  tirent  toiit  l'elTct  exlé- 
rieur  qu'ils  devaient  faire  naturollenient  sur 
Ions  les  esprit;.  Oii  le  Suivait,  un  Tadmirait, 
on  lui  applaudissait,  on  le  recevait  avec  ties 
cris  de  joie  :  il  n'y  avait  (pie  ses  envieux 
qui  frémissaient,  et  (pii  néanmoins  n'osaient 
parler.  Mais  A'où  vient  doni'  cpi'il  eut  si  peu 
de  véritables  disci|ile.s?  U'oj  vient  (pie  les 
cris  (pii  l'onvoyaicnl  h  la  croix  :  Crucificz- 
Ic,  crucif\ez-lel  [Juan,  xix,  0),  suivirent  de 
-si  près  ceux  qui  le  célébiaienl  comme  le  fils 
de  David?  et  que  l'oiiiouipte  h  peine  six- 
vingts  hommes  parmi  les  l'rcres,  c'esi-à-dire 
parmi  les  disciiiles,(|uise  renfermèrent  dans 
le  cénacle  ])()ur  recevoir  le  S.iint-F.spril? 
C'est  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne 
sont  pas  ceux  (pii  railmironl,  tjui  le  louent, 
qui  le  célèbrent,  qui  le  suivent  même  à  l'ex- 
térieur, cl  jusqu'à  un  certain  |)oint;  mais 
ceux  (jui  le  suivent  au  dedans  et  partout, 
qui  observent  tous  ses  préceptes,  qui  [lOr- 
tent  sa  croix,  (pii  se  renoncent  eux-mômes. 
lit  le  nombre  en  est  petit  :  et  il  faut,  oulre 
les  attraits  di;  la  jiarole  et  des  miracles,  une 
l)arole  intérieure  ([Ui!  tout  le  monde  ne  veut 
pas  entendre,  et  un  miracle  ipii  change  les 
cœui's,  dont  notre  orgueil  et  notre  mollesse 
enii>échent  l'elfet. 

Soyons  ilonc  de  vrais  disciples  do  Jésus  : 
Si  vous  demeurez  dans  ma  parole,  tousserez 
vruinienl  mes  disciples,  el  vous  cviuuiîirez  ta 
re'rite,  et  la  vérité  vous  ajfrancliira.  (Joan. 
VIII,  31,  32.)  Kl  encore  :  Mon  Père  sera  ylu- 
rijié,  en  ce  que  vous  raiiporlercz  beaucoup 
de  fruit,  et  que  vous  serez  mes  vrais  disciples 
[Juan.  XV,  8),  îles  disciples  dignes  de  ce  imm. 
Kt  enfin  :  Celui  qui  m'aime,  dil-il,  est  celui 
qui  (jarde  mes  commandements.  {Joan.  xir, 
23  )  Les  autres  peuvent  me  louer,  m'admirer, 
me  suivre  au  dehors,  et  se  glorilier  d'être 
mes  disciples  ;  car  on  se  fait  toujours  beau- 
coup d'honneur  tl'avoir  un  tel  maître;  mais 
il  ne  m'aiment  [las,  etje  ne  les  connais  point, 
ni  je  ne  les  mets  au  rang  des  miens. 

lli- JOLU. 

Entréetriomphantr  de  Xotre-Seiqncur. — Tout 
en  avait  été prt'dit  jusqH'au.r  moindres  cir- 
constances. {Joan.  XII,  12-19:  Matih.xxi, 
i-l~;Marc.    \i,  l-\S;  Luc.     xix,  2848.) 

Considérons  ce  (jue  fil  Jésus  [lour  préjia- 
rer  son  entrée. 

C.omme  il  élait  en  Hetphogé,  proche  de 
Béthanie,  dans  le  penchani  du  mont  desOli- 
ve^,  (ii-cs(jue  à  la  jjorlede  Jérusaieiu,  comme 
on  a  VU,  il  envoya  deux  de  ses  disciples, 
avec  ordre  do  lui  auKMicr  une  ûnesse  et  son 


anon,  qu'ifs  irouvcraienl  dans  un  rcrlaln 
cliAti'au,  ([u'il  leur  montrait  vis-.'i-vis  d'eux. 
Si  le  maître  y  apportait  queliiue  obstacle, 
il  n'y  avait  qu'il  lui  dire  :  Le  Seigneur  en  a 
besoin  ;  el  aussitôt  on  les  diîvait  lai.sser  aller. 
■J'out  se  lit  comme  Jésus  l'avait  dit.  Us  élen- 
direnl  leurs  manteaux  sur  ces  paisibles  ani- 
maux, et  ils  mirent  Jésus  sur  l'Aiion,  ([uo 
l'ci  sonne  n'avait  jamais  monté.  Là  conimen- 
cèrent  tout  d'un' coup  ces  ci'is  de  joie  dont 
nous  avons  parlé.  Ses  disciples  ne  savaient 
pas  le  mystère  de  ce  qu'ils  faisaient  ;  mais 
après  que  Jésus  fat  glorifié,  ils  se  ressouvin- 
rent que  toutes  ces  choses  avaient  été  écrites 
de  lui,  et  qu'ils  les  avaient  accomplies  sans  y 
penser.  {Joan.  xii,  15,  IG.)  Car  il  était  écrit 
dans  Zachaiie  :  lYf  crains  point,  fille  de  Sion  ; 
ton  roi,  doux  et  ])auvre,  juste  et  sauveur, 
vient  à  toi  monté  sur  une  ilnrsse  et  sur  un 
(Inon.  {y.ach.  i\,  9;  Mattli.  xxi,  5.) 

Jésus  avait  tout  j^révu  ;  et  sachant  les 
|!rophélies,  il  les  accomplis.sait  toutes  avec 
connaissance.  C'est  ce  (pi'il  lit  jusqu'à  la 
mort;  et  c'est  pouri|uoi  jusque  sur  la  croix, 
voyant  que  tout  .l'accomplissait,  et  (]u'il  no 
lui  restait  plus  rien^  accomplir  durant  sa 
vie  (pie  celte  prophétie  de  David  (  Psal. 
Lxviii,  22)  :  Ils  m'oitt  donné  du  fiel  et  boire  ;  et 
dans  nia  soif,  ils  m'ont  abreuve  avec  du  vi- 
naigre; il  dit  :  J'ai  soif.  On  lui  présenta  le 
breuvage  qu'i  lui  avait  été  prédestiné  ;  il  en 
goûta  autant  qu'il  fallait  pour  acconqilM"  la 
prophétie  :  ajiril^s  il  dit  :  Tout  est  accompli, 
il  ny  a  (dus  qu'à  rendre  l'âme.  .\  l'instant 
il  baissa  la  tête,  et  se  mit  volontaireir.cnl  en 
la  posture  d'un  homme  mourant,  elil  eipira. 
{Joan.  XIX,  28-30.) 

Jésus  donc  savait  ce  qu'il  voulait,  qui  était 
raccom[)lissement  des  piophéties;  mais  une 
vertu  cachée  exécutail  tout  le  reste,  ll'.so 
trouva  précisément  un  vaisse<:u  oii  ily  avait 
du  vinaigre;  il  se  li'ouva  une  éponge  dans 
laquelle  on  lui  pouvait  |irésenter  à  la  croix 
le  vinaigre  uij  on  la  trempa;  on  ralla,h,i  au 
l)out  d'une  lance,  cl  ou  la  lui  mit  sur  l.i 
bouche.  La  haine  implacable  de  ses  ennemis 
(pie  le  démon  animait,  mais  ([ue  Dieu  gou- 
vernail secrètement,  (il  loul  le  préparatif 
nécessaire  à  raccomplissement  de  la  pro- 
[iliétie.  Ainsi  dans  celle  occasion,  l'ânesse 
cl  l'ânon  se  trouvèrent  à  point  nommé  piès 
du  lieu  oiî  se  devait  faire  la  célèbre  entrée. 
Le  maître  les  laisse  aller  ;  on  mel  Jésus 
dessus,  sans  savoir  ce  iju'on  fiiil;  une  sou- 
daine joie  saisit  les  peuples,  les  cris  s'en  en- 
suivent, et  Dieu  agit  secrètement,  non  pas 
sur  deux  ou  sur  (juatie,  ce  (ju'oii  |iouriait 
attribuera  ([uelque  conceit,  mais  sur  toute 
la  multitude,  el  jusijue  sur  les  enfants,  pûrcc 
qu'il  élail  encore  ainsi  prédit.  Si  les  plus 
pelites  choses  s'accomplissent;  si  tout  jus- 
qu'à i'ânon  ctl'ânesse,  eljusqu'au  vinaigre, 
(jue  ci'ains-tu.  Chrétien?  et  que  peux-lu  dou- 
ter des  magnitiiiucs  promesses  qui  l'ont  été 
faites?  JéMis  a  tout  vu,  tout  prévu,  pensé 
il  tout,  tout  préparé  ;  marche  en  conliance, 
et  ne  crains  ri-en 

Les  saints  Pères  disent  que  I'ânon,  (jue 
nul  autre  ipie  Jésus  n'avait  Uionlé,  repiy- 
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sentnil  les  genliU.'indomj  tables  etiiuloriles 
niiiniauv  que  nul  aiilre  avant  Jésus  n'avait 
sul'jiii.'uês.  Venez,  âa)os  indisciplinées,  ve- 
nez vous  soiMiiellre  il  Jéjus,  abaissez-vous, 
et  laissez-vous  conduire  au  lien  qu'il  vous 
met  an  roi. 

Adniiit'Z«encore  une  fois  le  triste  et  jinu- 
vre  é(jni|>age  de  ce  roi  ;  mais  aussi  était-ce 
un  roi|anvre,  (|ui  n'élail  riche  qu'en  griVes. 
lojci.  dit  Zacliarie,  Ion  roi  pauvre  juste  et 
sauveur.  [Zach.  ix,  0.)  -Mais  écoute  la  suiie 
de  la  |irii|,hélie  :  avec  ce  faible  éiiuiiiage.je 
vuitrai  en  fuite  les  chariots  d'Ephrahn  atte- 
lés à  quolre  chevaux,  et  les  fiers  coursiers  de 
Jirusulem,  et  tous  les  ans  tendus  pour  le 
combat  seront  rompus;  et  il  annnncern  la  paix 
aux  gentils,  et  sa  puit-sance  s'étendra  d'une 
mer  a  l'autre,  et  depuis  les  fleuves  sur  les- 
quels il  prêchera,  et  où  il  donneia  le  nou- 
veau bajilème,  jusrju'aux  exire'mite's  de  la 
terre.  Et  vous,  ô  Sauveur  victorieuxl  vous 
avez  avec  le  sang  de  votre  alliance,  tiré  vos 
prisonniers  du  lac  où  il  n'y  a  point  d'eau 
[Ibid.,  10,  11),  et  du  i:acliot  ténébreux  d'une 
frison.  A'oilà  toutes  les  nations,  les  plus  bel- 
liqueuses et  les  plus  fibres,  vaincues,  lache- 
tées,  délivrées  par  ce  roi  monté  sur  un  âne. 

IV  JOUR. 

Jérusalem,  figure  de  l'âme  livrée  au  péché. 
Notre-Scigneur  prédit  ses  malheurs. 

Suivons  Jésus,  et  apprenons  de  saint  Luc 
ce  qu'il  fit  en  descendant  vers  Jérusalem, 
et  a|ipiochant  de  ses  portes,  et  en  la  regar- 
dant. Lisez  Luc,  xis,  29  ;  et  appuyez  sur  le 
verset  kl  et  suiv.  jusqu'au  i5. 

Dans  les  malheurs  de  Jérusalem  nous 
voyons  ceux  des  âmes  qui  péiissent.  Jl  vien- 
dra, dit  Jésus  [Luc.  xix,  kh),  un  temps  mal- 
heureux pour  toi,  où  tes  ennemis  t'environ- 
neruni  de  tranchées  ;  ils  t'enfermeront,  et  te 
serreront  de  toutes  parts,  .\insi  arriva-t-il  à 
Jéru-aleni  de  point  en  point  :  on  sait  les 
etTroNables  travaux  que  lirent  les  Romains, 
et  cette  muraille  qu'ils  élevèrent  autour  de 
cette  ville  malheureuse  qui  la  seirait  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  :  ce  qui  causa 
1  horrible  lamine  que  tout  le  monde  sail,  où 
les  mères  mangeaient  leurs  enfants.  Ainsi 
arrivera-t-il  à  lânie  pécheresse  :  serrée  de 
tous  côtés  [lar  ses  niiuivaises  habitudes,  la 
grâce  ni  le  pain  dp  vie  n'v  pourront  plus 
trouver  d'entrée;  elle  périra  de  faim;  elle 
sera  accablée  de  ses  péchés;  et  il  n'y  restera 
plus  pierre  sur  pierre.  Etrange  état  de  cette 
Ame  :  renversement  universel  de  tout  l'éili- 
lice  inténeur.l  Plus  de  raison  ni  de  [jartie 
haute  ;  tout  est  abruti,  tout  est  corps,  tout 
est  sens  ;  tout  est  abattu,  et  entièrement  à 
terre.  Qu'est  devenue  cette  belle  arcliiiec- 
ture  qui  maniuait  la  main  de  Dieu?  il  n'y  a 
plus  rien  :  il  n'y  a  plus  pierre  sur  jiierre,  ni 
suite  ni  liaison  dans  celte  âine  :  nulle  jiièce 
ne  lient  à  une  autre  ;  et  le  désordre  y  est 
universel.  Pourquoi?  le  principe  en  est  ôté  ; 
Dieu,  sa  crainte,  la  conscience,  ces  |ireniiè- 
res  iinpressions  qui  font  sentir  à  la  créature 
raisonnable  qu'elle  a  un  souvej-ain  :  ce  fon- 


dement renversé,  que  peut-il  rester  en  son 
entier? 

.\  ce  triste  sjiectacle,  Jésus  ne  peut  rete- 
nir ses  larmes.  Si  tu  savais,  à  âme  1  si  tu 
savais!  11  n'achève  pas  :  les  sanglots  intei- 
rompont  son  discours  :  sa  langue  ne  peut 
expiinier  l'avcugleinent  de  cette  âme  :  Si  tu 
savais!  du  moins  en  ce  jour  gui  t'est  encore 
do7iné,  el  où  Dieu  te  visite  par  sa  grâce.  Il 
y  a  i;n  jour  que  Dieu  sait,  a()rès  lequel  il 
n'y  a  plus  pour  l'unie  aucune  ressource  : 
Parce  que,  dit  Jésus,  lu  n'as  pas  connu  te 
temps  où  Dieu  te  visitait.  {Iliid.,  42,  44.) 
Quand  une  lumière  intérieure  le  moiilre  tes 
crimes;  quand  tu  es  invitée  h  donner  gloire 
à  Dieu,  et  que  tout  crie  en  toi  qu'il  faudrait 
se  donner  à  lui  ,  comme  en  ce  jour  de  la 
visite  de  Jérusalem,  tout  le  monde,  et  jus- 
qu'aux enfants,  criaient  au  Fils  de  David  ; 
si  lu  n'écoutes,  le  moment  se  passe;  cette 
grâi'C  si  vive  et  si  forte  ne  reviendra  plus. 

J'out  ceci  est  caché  à  tes  yeux.  [Ibid  ,  42.) 
Ton  cœur  est  appesanti  ;  tes  yeux  s(Mit  fer- 
més et  obscurcis,  tes  passions  t'aveuglent, 
un  vbile  obscur  est  sur  tes  paupières,  un 
aTl'reux  assouinssenieiit  les  appesantit.  0 
âme  !  Jé^us  en  pleure,  et  tu  ne  pleures  pas 
toi-niéme?  Pleure,  i/leure,  ô  spiriluelle  Jé- 
rusalem 1  pleure  la  pcite,  du  moins  en  ce 
jour  que  le  Seigneur  te  visite  d'une  manière 
si  admirable;  si  jusqu'ici  tu  as  été  insen- 
sible à  ta  propre  perle,  pleure  aujourd'hui, 
et  lu  vivras.  Ne  jierds  aucun  moment  do 
grâce,  jtarce  que  tu  ne  sais  jamais  si  ce  ne 
sera  ]ias  le  dernier  qui  le  sera  donné. 

y  JOUR. 

Dernier  séjour  de  Jésus-Christ  en  Jérusalem, 
]ilus  digne  de  renuirque.  [Matlh.  xxi,  10- 
lo;  Marc,  xi,  11-18;  Luc.  xix,  4oseq.) 
Toute  la  ville  est  émue  pendant  que  Jésus 
la  traverse  en  triomphe  :  Ç"'  ''*'  celui-là? 
Et  les  peuples  qui  accompagnaient  le  mni- 
veau  roi  répondaient  :  C'est  Jésus  le  prophète 
de  Nazareth  de  Galilée.  [Matlh.  xxi,  (0,  11.) 
Jésus-Christ  avait  commencé  sa  préuica- 
tion  en  Tialiléo,  <i  CapliarnaiJin  et  aux  envi- 
rons, conformément  à  la  prophétie  d'isaïc, 
rajiportée  en  saint  Matllneu.  {Isa.  ix,  1,  2; 
Matlh.  IV,  13,  seq.)  Nazareth  était  la  de- 
meure de  ses  parents  et  la  sienne;  mais 
depuis  sa  prédication  ,  il  s'élablit  avec  les 
siens  à  Cajiharnaùiu.  Celte  ville  avec  les 
villes  et  contrées  voisines  viienl  la  plupart 
de  ses  miracles,  el  ou'iient  la  plus  grande 
fiariie  de  ses  instructions.  C'était  même  dans 
la  Galilée  qu'il  avait  choisi  ses  apôtres:  la 
trou,'e  de  ses  disciples  étail  presque  loiile 
de  ce  pays  ,  et  en  enlrant  avec  lui  dans  Jé- 
rusalem, ils  faisaient  honneur  à  leur  patrie 
du  nom  d'un  si  grand  |irophète. 

Cependant  le  nom  du  Sauveur  n'était  fias 
moins  célèbre  dans  Jérusalem  ,  oii  le  bruit 
de  ses  miracles  s'était  porté  de  toutes  parts  : 
en  sorte  que  dans  le  temps  qu'il  prêchait  en 
Galilée,  une  grande  troupe  venue  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée  le  suivait.  [Ibid.,  25.) 
Il  ne  manquail  point  d;j  venir  à  Pâque, 
selon  l'ordonnance  de  la  loi,  dans  cette  villa 
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Cl  ou  leiiipic;  pt  il  y  voiinil  .-iiissi  h  (rnuiros 
soieuniié^i  |)riiiri|i;ii(!s.  il  y  f.iis.iil  écl.'ilcr  sa 
doctrine  et  mss  iiiirncips  li'iiiH!  inaiiiiTu  (l'I- 
inirahle,  et  iiutniit  ou  plus  (|u'uii  ninuii  iiiitn; 
(••niiioil  (lo  la  icvio  sniiitc,  cuiiiiiie  il.iiis  la 
ville  royale,  où  Dieu  avait  6U\\i\i  «-on  rioiii, 
Pt  qui  était  le  yié^o  et  le  clierdc'  la  leligion. 
I.a  résurrei  tioii  tic  La/aie  avait  clé  l'aiti'  à 
la  ['ortc  (le  Jéi'u>ak'iii  en  nétlianie:  la  troupe 
(|ui  raicoinpaççnait  .•m  (  élèlire  jour  lie  >oii 
entrée  était  ^çrossie  par  les  lialulaiits  de  Jé- 
ru^aleIn,  (pii  avaient  vu  celle  éloniuiiile  ré- 
-surrertidn  ;  cjnnne  il  ei-t  ai^é  de  le  coin  lure 
lie  sailli  Jean.  {Joan.  xi,  18,  '20;  xii,  17,  18.) 

Ce  (pii  olili^eait  le  Sauveur  îi  demeurer 
ordiiiaiieiiicnt  Cil  (ialilée  ,  c'éi.iit  (pie  les 
poiitile-i,  et  les  antres  qui  niacliinaient  .sa 
mort,  n'av;iieiit  pas  le  môme  pouvoir  ni  les 
mômes  moyens  d'exécuter  ce  noir  dessein 
en  ce  pays-là,  que  dans  Jérusalem  et  aux 
environs.  C'est  aussi  ce  qui  donna  lieu  à 
l'accomplissement  de  la  (iropliélie  d'Lsine 
qu'on  vient  i!o  voir:  et  tout  se  faisait  con- 
venalilemenl ,  puisque  Jésus  devaii  (lasser 
toute  sa  vie  dans  la  jierséculion,  dans  les 
périls,  avec  de.s  précautions,  e(,  pour  ainsi 
dire,  dans  une  t'uilo  continuelle,  a  cause  de 
In  li.iiiie  u'es  Juifs.  El  néaiinioins  quand  il 
lallail,  et  dans  les  lemp>  les  plus  solennels, 
il  paiais.--ait  dans  Jérusalem,  alin  (pie  Ij 
himiéie  de  l'Kvangilese  répan  , il  île  là  dans 
idiil  le  pays,  comme  duclic'f  sur  les  membres. 

-Admirons  les  douces  voies  de  la  sa;^esse 
do  Dieu,  qui  ne  veut  j'oiiit  que  son  Fils  fasse 
loiil  par  miracle  et  par  puissance  :  premiè- 
remeiil,  pour  accomplir  les  myst([;ri.'S  de  son 
liumilialion  ;  secondement,  pour  a[)i)rcmlrc 
par  son  exemple,  à  ses  disci|>les,  les  pré- 
cautions et  la  prudence  avec  Umuelle  ils 
doivent  agir  en  toutes  choses. 

Suivons  Jésus  à  Jéru.-alciu,  où  il  va  \k\- 
raître  ])our  la  dernière  fois,  et  où  aussi  il 
va  donner  les  iiistiuclioiis,  et  accomplir  les 
mystères  les  plus  essentiels.  C'est  aussi  pour 
celle  raison  (ju'il  y  eiiirc  à  celle  fois  avec 
|ilus  d'éclat  que  jamais;  pnur  rendre  les 
peuples,  cl  de  ce  temps,  et  do  tous  les  siè- 
cles, jilus  alteiitifs  à  tout  ce  qu'il  y  allait 
dire  et  faire.  Voyons  donc  avant  toutes  dis- 
ses ce  (ju'il  fera  dans  le  leuiiile  :  car  c'csl  là 
(ju'il  va  dcscciuire. 

VI*  JOUK. 
C»ructcre  d'aiAlo^iti  dans  le  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ. —  Son  zJlc  pour  la  sainlelr  du 
temple.  [.Miufh.  x\i,  10  io;  Marc,  xi,  II- 
18;  Luc.  xi\,  i5  sctp) 
Jésus  va  descendre!  au  leniple,  comme  les 
triouiphaleurs  le  pratiquaient  ordiiiairemeiil, 
môme  parmi  les  peuples  idolâtres,  t^ar  il   y 
avait  une  notion  dans  tout  le  genre  liuniaii;, 
qu'il  fallait  rap;:ortup  à  ia   Divinité  toule  la 
gloire  :  que  ce  iiu'il  y  avait  de  plus  élevé 
parmi  les  houimes  devait  s'ahnisscr  à  ses 
pitnls;  et  qu'à  vrai  dire,  c'était  à  Dieu  seul 
riu'apparlenait  le  triomphe.   Cv>\.  pour<pioi 
il  est  appelé  le  Triumpltateiir  d'J.<rucl.  [I  linj. 
iv,  29. j  .Vllei  donc,  ô  Sauveur!  portez  à  vo- 
tre Père  dans  son  temple  la  gliire  du  plus 


Si 

heau  triomphe  qu'on  ait  jamai>  vu  parmi  le.s 
hommes,  el  la  ligure  de  tous  les  autres  que 
vous  devez  remporter  dans  le  ciel,  sur  toute 
la  terre  et  sur  les  enfers. 

Jé>us-Clirist  devaii  paraître  dans  le  teîn- 
ple,  non-sèuleineiit  pour  y  rendre  h  Dieu  le 
colle  siiprôine,  mais  encore  coiume  son  Fils, 
ciimme  le  fils  de  lu  mai.sun  illebr.  m,  (i  :  pour 
y  ordonner  (e  (|ue  son  Père,  qui  l'y  en- 
voyait, lui  avait  |irescrit. 

.\iiisi,  d'abord  (ju'il  y  entre,  il  regarde 
tint,  el  de  tous  côlds,  selon  la  remaniuc  de 
saint  Marc.  {Marc.  \i,  11.) 

Comme  il  était  lard,  il  se  retire  pour  ce 
jour;  mais  il  y  revient  le  lendemain.  Il  en 
chasse  avec  autorité  les  vendeurs  el  les 
acheteurs  :  il  renverse  leurs  bureaux,  leurs 
tables,  leurs  chaises,  leurs  marchaiiùises, 
leur  argent  ;  il  n'éjargnc  p'as  les  personnes, 
(pi'il  chassa  du  sainl  lieu,  apparenuiient  à 
grands  coups  de  fouet  et  avec  des  cordes 
ramassées,  comme  il  avait  fait  aiiirefois,  et 
en  leur  disant  :  0  ez  tout  cela  d'iei,  et  ne 
faites  pas  une  maison  de  trafic  de  In  maison 
de  mon  l'ère.  [Joan.  ii,  lo,  IG.)  il  parle  donc, 
et  il  agit,  encore  un  coup,  comme  le  lils  do 
h  maison,  et  avec  une  pleine  autorité,  sans 
que  personne  le  contredise. 

lui  môme  teiups  pour  montrer  cette  auto- 
rité, il  fait  aan>  le  temple  ses  guéri-iOns  or- 
tiiiiaires  :  //  ij  ijuéril  les  acew/les  et  les  estro- 
piés (/ui  se  présentèrent.  IMallh.  xxi.  li.)  Il 
conlirme  ce  q  l'il  avait  fait  par  rià'iituro  :  I! 
est  écrit,  dit-il,  ma  maison  est  une  maison  de 
prières  (Jsa.  i.vi,  7,  :  c'est  ce  (|ue  Dieu  avait 
dit  par  la  bouche  d'Isaie.  il  y  ajoute  le  re- 
proche :  ht  vous,  dit-il,  vous  en  faites  une 
caverne  de  V'jleurs :  nin^i  que  Jérémie  l'avait 
prédit.. 5/ai//i. XXI, i:!;Jrr.T!i,  11.) 

.Mors  donc  fut  accompli  cet  oracle  de  Da- 
vid :  /;'(  moi  j'ai  été  établi  de  Dieu  comme  roi 
sur  .Sion  sa  sainte  monla'/ne,  annonçant  et 
préchant  ses  préceptes,  [i'sal.  u,  6.)  On  vit 
iia:is  son  temple  le  Djminaleur  et  l'Ange  du 
leslamenl,  que  .Malachie  avail  prédit.  {Ma- 
larh.  m,  t.;  Jés'.isCbi  ist  y  exerce  de  plein 
droil  toute  l'autorité  de  son  l'ère  :  //  ne 
souffrait  pas,  dit  sainl  .Marc  (  Marc.  \i,  16), 
i/u'ou  passât  avec  tin  vaisseau  par  le  temple, 
ni  (pi'oii  fil  servir  de  chemin  public  un  lieu 
si  saint.  L'I-lvangile  ne  dit  pas  qu'il  le  dé- 
fendait, mais  ([u'il  ne  le  soulfrail  |ias  :  et 
c'e.sl-à-uire,  à  en  juger  par  le  reste  de  ses 
allions,  qu'il  les  repoussait  et  les  chassait; 
du  ii;oins  ipi'il  les  reprenait  avec  menaces. 
S'il  n'availlait  qu'oiNKinner,  ce  serait  un  acte. 
d'autorité  ;  mais  il  a..^it,  il  renverse,  i!  frappe  : 
ce  'pii  est  encore  un  acte  de  zèle.  Ce  qui  l'ait 
aussi-que  saint  Jean,  et  tous  ses  disciples, 
applKiiicrent  à  cette  attioii  celte  parob;  de 
Daviil  ;  Le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré. 
(/'.>«/.  Lxviii,  10;  Joan.  ii,  17.) 

I.e  zèl'e  est  une  ferveur  de  l'amour  de 
Dieu,  trop  vif  l'our  atteiuiro  le  secours  d'aii- 
trui,  ni  pour  s'a.-treindre  aux  formes  oïdi- 
naires;  maisagissaiit  par  lui-môme,  et  aii- 
(io.>susde  ses  forces,  avec  une  espèce  d'excès, 
par  une  absolue   conliancc  en   la  puissanca 
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i\v  Dieu  :  c'est  ce  qui  |iaraît  dans  celte  artion 
(II)  Saiiv(>ur. 

Remar'HiPZ  ces  paroles  :  l'ne   carême  de 

rointrs.  (]iii   doit  faire  liemliler  tous   ceux 

qui  tr;iti(|uonl ,    |iui.-(iii'elle  leur  fait  sentir 

,  que  dans    i'usa;.;e  (oinmiin,   et  si  l'on  n'y 

:  l'renl  garde,    le'  trafic  n'est  qu'un    tissu  de 

mensonges,  de  tromperie  et  de  vol. 

Uemarqucz  aussi  avec  tous  les  interprè- 
tes que  ce  qu'on  vendait  dans  le  lem[il'?  était 
des  liœufs,  desbreliis,  des  colombes  ;  toutes 
diiises  qui  servaient  aux  sacritices;  et  tiéan- 
iiioins  Jésus  chasse  tout,  non  que  ces  ven- 
tes fussent  mauvaises,  leais  parce  que  ce 
n'étail  pas  le  heu  de  les  faire.  Que  ferait-il 
lies  discours,  des  irrévérences  et  de  tant 
de  choses  infJmes  qu'on  fait  dans  le  teni- 
|)!e? 

Itemartiuez  encore  qu'il  parle  on  paiticu- 
licr  h  ceux  qui  ventlenl  des  colomlics.  Ce 
«^uc  les  saints  ont  enleiuiu  dcA  simoniaques 
qui  vendent  le  SaiiU-lisprit  et  ses  grâces  ; 
qui  entrent  par  d'indignes  commerces  dans 
les  emplois  ecclé-iaNti(jne5  et  s|)iritucls  ;  et 
ijui,  en  quel(|ue  façon  que  ce  soit ,  négo- 
cient pour  avoir  les  voix  de  ceux  qui  les 
donnent.  Otez,  ôtcz  tout  cela ,  dit  le  Sau- 
veur. 

Le  temjile  allait  périr;  et  Jésus  qui  le  va 
jirédire,  comme  nous  verrons,  ne  l'ignorait 
pas;  et  cependant  il  en  défend  avec  tant  de 
zMe  et  d'autorité  la  sainteté,  pendant  qu'il 
subsiste.  C'est  donc  [lour  apprendre  aux 
Chrétiens  ce  qu'ils  doivent  aux  nouveaux 
tein|ilcs,  dont  le  lem[ile  de  Jérusalem  n'é- 
tait qu'une  fadjleet  imjiarfaite  figure,  et  in- 
liniment  au-dessous  des  mystères  des  Chré- 
tiens, dont  Jésus-Christ  fait  le  fond,  et  où  se 
lrou\e  son  saint  corps  et  son  sang  précieux, 
l'remblons,  tremblons  h  la  seule  vue  et  à 
/'approche  du  sanctuaire. 

.Mais  nous  avons  tonjours  un  temple.  [ICor. 
iM,  16,  17.)  Noire  âme  en  est  un,  nos  corps 
en  sont  un;  resiiectons  ce  temple  si  sainte- 
ment consacré   et  inséparable  de  nous-mô- 

nième  [lasser 
Gardons-nous 
bien  de  le  faiie  servir  à  aucun  indigne  tro- 
lic.  Hespectons  ce  temple,  et  le  Saint-Esprit 
qui  y  habite.  {1  Cor.  vi,  t'.\) 

Vir  JOUR. 

Caractère  d'humilialivn  dans  le  triomphe 
même  du  Sauveur.  —  Jalousie  des  phari- 
siens. IJoan.  XII,  18  seq.  ;  Matth.  xxi,  13, 
16;  Luc.  XII,  39,iO.] 

Le  règne  du  Sauveur  devait  être  glorieux 
et  éclatant,  quoique  d'une  autre  gloire  et 
d'un  autre  éclat  que  celui  que  les  Juifs  char- 
nels s'étaient  imaginé.  Nous  avons  môme 
vu  que  Jésus  satisfaisait  en  quelque  façon, 
niêmeùcette  attente  grossière  d'une  royauté 
sur  la  terre,  par  la  pompe  de  ce  jour,  et 
leur  montrait  que  rien  ne  lui  était  |)lus  aisé 
(jue  de  se  faire  reconnaître  pour  roi  partons 
les  peu{)les,  et  qu'il  y  avait  à  cela  des  dis- 
positions merveilleuses.  Maisafin  de  ne  point 
sortir  de  ce  caractère  d'humiliation  et  de 
l)erséculion,qui  devait  le  suivre  partout  jus- 


nies.    N'y  laissons  entrer,  ni 
rien  d'impur  ni    de  iirofane. 


qu'au  dernier  jour,  il  fallait  qu'il  y  eût  do 
la  ciuitradictioii  d;uis  son  iiion;|  lie  ;  et  ci;  ca- 
ractère y  parait  dans  la  jalousie  des  ponti- 
fes, des  [iharisiens  et  des  docleurs  de  la  loi. 
Celle  jalousie  nous  c.^l  expli(]uée  par  celle 
parole  de  saitit  Jean  :  pendant  (pu?  tout  le 
monde  allait  au-devani  du  Sauveur,  et  lui 
a|iplaudissait,  les  pharisiens  se  disaient  les 
uns  aux  autres:  Que  fcrnns-nous?  tout  le 
monde  court  après  lui.  [Jean,  xii,  19.)  C'est 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  soulfrir;  et  c'e>t  ce 
qui  leur  fit  dire  deux  jiaroles  qui  sont  mar- 
quées dans  les  Evangiles. 

La  jalousie  les  dévorait;  et  jiendant  que 
jusqu'aux  enfants  tout  criait  qu'il  était  lo 
fils  de  Daviil,  ils  lui  disaient  :  Maître,  ré- 
primez vos  disciples.  Fntcnde:-rnus  liien  ce 
f/u'ils  disent?  Il  leur  répondit  deux  choses, 
lune  :  N'arez-rous  jamais  lu  ce  (/ui  est  écrit  : 
Vous  avez  tire'  la  louanije  la  plus  parfaite  de 
la  bouche  des  petits  enfants,  et  de  ceux  f/ui 
sont  èi  la  mamelle  (Luc.  xix,  39;  Mallh.  \sa, 
15,  IC;  Psal.  viii,  3.)  \'ous  devez-vous  il»nc 
étonner  si,  dans  un  âge  plus  avancé,  les  en- 
fants rendent  à  Dieu  en  ma  personne  des 
louanges  et  un  témoignage  plus  éclatant?  Si 
vous  aviez  la  simplicité  et  la  si'.icère  dispos-i- 
tion  d'un  Age  innocent,  vous  loueiiez  I)ieu 
comme  eux;  comme  eux  vous  lionoreiiez 
celui  qu'il  envoie;  mais  votre  envie,  votre 
fausse  gloire,  votre  hypocrisie,  votre  fausse 
jiolitique  vous  en  empêchent.  l)é|iouillo'ns- 
nous  de  tous  ces  vices,  et  i'evôlons-no\rsde 
l'innocence  et  de  la  simplicité  des  enfanis, 
jiour'  chanter  sincèrement  et  |iuiemcnt  les 
louanges  de  Jésus-Christ. 

L'autre  réponse  du  Sauveur  sur  ce  re- 
proche des  pontifes  el  des  docteurs  de  la  loi: 
Si  ceux-ci  se  taisent,  leur  dit  il  (Luc.  xix, 
40),  les  jiierres  même  crieront.  Dieu  est  assez 
puissant,  disait  Jean-Ba|itiste  [Matth.  m,  9), 
pour  faire  naître  même  de  ces  pierres  les  en- 
fants d'Abraham;  et  des  cœurs  les  plus  en- 
ilurcis,  en  faire  de  vr-ais  lidèles.  Le  temps 
devait  venir,  et  il  étad  venu,  qire  la  gloire 
de  Jésus-Chr'ist  r'etentii'ait  si  haulemenl  |iar 
toute  la  ter're,  (jue  les  gentils  s'assemble- 
raient à  cette  voix,  el  que  Uieu  serait  adoré 
]iar  un  |ieuple  qui  jusqu'alors  ne  le  connais- 
sait pas,  et  (|ui  dormait  endurci  dans  son 
l)éclié.  O  pierres!  ô  cœurs  endurcis,  éveil- 
léz-vous,  altendrissez-vous  à  cette  parole  du 
Sauveur. 

Mil'  JOUR. 
Le  même  sujet. 

Pendant  que  les  iieujfles 
au  Sauveur,  et  en  [lortaicrrt  '. 
qu'au  ciel,  ses  ennemis,  non  contents  de 
faire  paraître  dans  leurs  paroles  leur  envie 
qu'ils  ne  iiouvaieril  retenir',  faisaient  de  se- 
cr'ètes  menées  i>onr  le  peidie,  el  y  étaient 
même  animés  par  la  gloire  d'un  si  beau  jour-. 
C'était  encore  un  trait  de  ce  caractère  de 
j)crsécution  qui  le  devait  suivre,  et  qui  le 
suivit  en  ellet  jusqu'à  la  fin. 

Contenqilons  ici  les  ell'ets  de  la  jalousie; 
c'est  une  des  plus  grandes  plaies  de  notre 
nature.  Jésus-Christ,  qui  était  venu  pour  In 


applaudissaient 
louanges  jus- 


les 


S-;  PAHT.  lY.  tih;oi,   ASCr:TlQUK. 

i;uéïir,  ''M  (iL'vail  senlir  lotitc  la  niftlif;nil(^; 
les  soull'raiii'cs  (\\io  Tr-nvii;  lui  devait  eau-- 
s«r  devaient  servir  lie  remède  .'i  son  venin. 
L'envie  c'est  le  noir  et  le  secn;t  eireld'uii  or- 
gueilfaililo.qiiisesenloudiniiniierouen'aeer 
|)ar  le  moindre  ('■clat  des  autres,  et  (lui  ne 
peut  soutenir  In  moindre  lumière.  C'est  le 
plus  dangoieux  venin  lie  l'aniour-propre  qui 
commence  par  consumer  celui  f|ui  le  vomit 
sur  les  autres,  et  le  l'Oi'lo  aux  alienlats  les 
plus  noirs.  Car  l'oi'gneil  naturellement  e-t 
(•ntre|)renant,  et  veut  éclatei';  mais  l'envie 
se  cache  .^ous  toutes  voiles  de  prétextes,  et 
se  plait  aux  plus  sec;ètcs  et  aux  hlus  noires 
menées.  I.es  méilisames  déguisées,  les  ca- 
lomnies, les  trabisonv,  tous  les  mauvais  ar- 
tilices  en  sont  l'ieiivrc  et  le  partage;.  Ouand 
par  ces  tristes  et  somlires  arlilices  eile  a  ga- 
gné le  diîssus,  elle  éclate,  et  joint  enscndile 
contre  le  juste,  dont  la  gloire  la  confond, 
l'iiisiilie  et  la  nuxjuerie,  avei'  toute  l'ainer- 
liime  de  la  liaine,  et  les  dci'niers  excès  de  la 
cruauté.  O  Sauveur!  ô juste!  ô  le  Saint  des 
saints!  c'est  ce  qui  devait  s'accomplir  eu 
votre  personne. 

Déracinons  l'envie,  et  dans  le  nioiiulre 
lie  ses  elfets  cpie  nous  resscivtirons  dans  no- 
tre cœur,  concevons  toute  la  malignité  et 
toute  rtiorrenr'  d'un  tel  poison. 

IX'  JOLU. 

Ji'sits  d'intic  liti-mf'nif  à  son  triomphe  le  cnrac- 
tèrc  d'Iiuiiiilinlion  et  de  mort  (m'il  devait 
avoir.  —  Ejf'clf  di/IVrculs  (/ue  fait  le  triom- 
phe de  Jrsiis-Chnst  dans  les  Juifs  et  dans 
les  gentils.  [Juan,  xii,  19-27.) 
Saint  Jean  nous. fait  reniai quer  dcuxelfcis 
bien  différents  du  triomphe  de  notre  Sau- 
veur. Dans  les  pharisiens,  il  excita  les  senti- 
ments de  la  jalousie  et  les  noirs  complots 
([ue  nous  avons  vus.  Les  pharisiens  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  :  Que  ferons-nous? 
tout  le  monde  eourt  aj)rès  lui?  {Joan.  xii, 
19.)  Mais  en  même  temps,  et  durant  ces  cri- 
minelles menées  des  enfants  d'Abraham 
contre  le  Christ  qui  leur  était  promis,  les 
gentils,  qui  n'étaient  jias  de  cette  race  l)é- 
nie,  et  qui  aussi  étaient  étiangers  de  celte 
sainte  alliance,  fiireiil  touoliés  d'une  sainte 
admiration  pourl'auieur  de  lanl  de  merveil- 
les. Çi/p/Yi(('4-(/f  «///s-,  dit  saint  Jean  Ul,id., '20), 
(pii  connaissaient  Dieu,  quoiiju'ils  ne  fus- 
sent pas  Juifs,  puisqu'iVi-  venaient  adorer  à 
la  fêle,  s'adressèrent  à  Philippe,  un  de  ses 
apôtres,  et  lui  dirent  avec  respect  :  Seigneur, 
nous  souhaitons  de  voir  Jésus.  Ce  n'était  pas 
simplement  le  voir,  car  tout  le  monde  l'a- 
vait vu  dans  cette  journée,  et  tout  le  mondo 
ie  voyait  (|uand  il  prôcliait;  mais  ils  le  vou- 
laient voir  en  particulier  et  jouir  de  son  en- 
tretien, qui  est  proprement  ce  qu'on  a;ii>elle 
venir  voir  un  lioniiiie. 

A  cette  ai>pioehe  des  gentils  qui  voulaient 
le  voir,  Jésus  arrête  aussitôt  sa  pensée  sur 
la  vocation  des  gentils,  (pii  devait  être  le 
fruit  de  sa  mort.  Ces  grandes  prophéties, où 
les  nations  lui  sont  données  comme  sou  hé- 
ritage ef  sa  possession,  lui  son!  présentes  : 
•iaiis  le  petit  il  voit  le  grand.  Cei[ue  ies mages 
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avaient  commencé  dès  sa  naissance,  qui  était 
la  conversion  des  gentils  en  leurs  person- 
nes, ceux-ci  le  continuent,  et  le  ligurcnt  en- 
core vers  Ictemjisde  sa  mort;  et  le  Sauveur 
voyant  concourir  dans  les  gentils  le  d.ésirdo 
le  voir  avec  celui  de  le  perdre  dans  Icvs 
Juifs,  vo't  en  môme  temps,  dans  cet  essai, 
commencer  le  grand  mystère  do  la  vocation 
des  uns,  par  raveuglenuinl  et  la  réjirrdiatioiî 
des  autres. Ce- 1  ce  ijui  lui  faildi'e  :  L'heure 
est  venue  que  le  Fils  de  l'homme  va  l'ire  ijlo-  \ 
rifé.  [Uiid..  'l'i.)  Les  gentils  vont  venir,  et 
son  royaume  va  s'étendre  par  toute  la  terre. 

Il  voit  plus  loin,  et  il  voit,  selon  les  an- 
ciennes pro|ihélies,  que  c'était  par  ja  mort 
ipi'il  devait  acquérir  ce  nouveau  peuple,  et 
I  elle  nombreuse  postérité  qui  lui  était  pro- 
mise. C'est  après  avoir  dit  :  Ils  ont  percé 
mes  pieds  et  mes  mains  ,  (jU"  David  avait 
ajouté  l.Psal.  XXI,  17,  28)  :  Toutes  les  con- 
trées de  la  terre  se  ressouviendront,  et  se  con- 
vertiront un  Seigneur.  C'est  après  (lu'il  au- 
rait livré  son  Ame  'i  la  mort,  qu'lsaïe  lui 
pr()iiiet;ait  qu'i7  verrait  une  longue  suite 
d'enfmls.  (Isa.  un,  10.)  VA  encore  :  Qui  ra- 
contera su  génération?  qui  portera  sa  posté- 
rité, parce  qu'il  a  été  retranché  de  la  terre 
des  vivants?  Je  l'ai  frappé  pour  les  péchés  de 
mon  peuple.  [Ihid.,  3.)  lit  enco:e  :  Je  lui  don- 
nerai la  dépouille  des  forts,  el  il  en  parta- 
gera le  liulin,  parre  qu  il  a  donné  son  unie  à 
ta  mort.  [Ibid.,  12  )  il  voyait  donc  que  c'é- 
t;iit  à  <-e  |irix  qu'il  devait  acheter  ce  nouveau 
peuple;  il  lui  en  devait  couler  la  vie.  Plein 
de  celte  vérllé.  après  avoir  dit  :  L'heure  est 
venue  que  le  Fils  de  l'homme  va  être  glorifié, 
il  ajoute  :  Si  le  grain  de  froment  ne  tombe  et 
ne  meurt,  il  demeure  seul;  mais  s'il  tncurt,  il 
se  multiplie.  (Joan.  xu,  2.'{,  2V.) 

C'est  ainsi  (|ue  dans  les  jiarolcs  de  Jé-us 
nous  voyons  le  vrai  conimentaire  et  la  viaio 
explication  des  prophéties.  Mais  il  nous  en 
doit  à  notr(!  manière  arriver  autant  qu'à  lui. 
Nous  sommes  le  grain  de  froment,  et  nous 
avons  un  germe  de  vie  caché  en  nous- 
mêmes.  C'est  par  là  que,  comme  Jésus, 
nous  devons  jiorter  beaucouji  de  fruit,  el  (!u 
fruit  pour  la  vie  éternelle.  Mais  il  faut  (|ue 
tout  meure  en  nous  :  il  faut  ijuc  ce  germe 
de  vie  se  dégage  et  se  débarrasse  de  tout  co 
qui  renvero|i|)e.  La  fécondité  de  ce  grain  ne 
jiaraitia  qu'à  ce  prix.  Tombons,  cachons- 
nous  en  terre.  Iiumilious-nous  ;  laissons 
périr  tout  l'homme  extérieur;  la  vie  des 
sens,  la  vie  du  plai.'ir,  la  vie  de  l'honneur, 
la  vie  du  corps,  la  curiosité,  la  concupis- 
cence, tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible  en  nous. 
.Mors  celte  fécondité  intérieure  développera 
loule  sa  vertu  ,  et  nous  porterons  beaucouj) 
de  fruit. 

X'  JOLI!. 

Jésus-Christ  est  le  grain  de  froment.  —  Les 
membres  doivent  mourir  comme  le  chef. 
{Joan.  XII,  2a.) 

l'our  entendre  la  nécessité  qui  était  iin[)6- 
.sée  à  tous  les  memlues  de  mourir  pour 
truclilier,  il  sulli'ail  d'avoir  aperçu  celle  vé- 
rité dans    le  cliLd'.  Mua  de  peur  que  nous 
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ne  vi^^ions  pas  ;ism z  celle  coiis('i]iieiuo, 
Jésus-Christ  nous  la  décoiivro  lui-même.  C*"* 
aime  son  âme,  ilil-il  (Joii».  xii,25),  la  perd. 
(Vcst  la  ponire  nue  île  l'aimer  :  e'csl  la 
perdre  ipie  lic  clierclief  à  la  satisfaire.  11 
faut  qu'elle  perde  tout,  et  fiu'elle  se  perde 
olle-iuénie,  qu'elle  se  liaisse,  qu'elle  se 
refuse  tout,  si  elle  veut  se  garder  pour  l.i 
vie  éternelle.  Toutes  les  fois  i]ue  quelque 
(  liose  de  tlatteur  se  présente  à  nous,  son- 
geons à  ces  |iarolcs  :  Qui  aime  son  âme  la 
perd.  Toutes  les  fois  que  quelque  ehose  de 
^ar  se  présente,  son;^eons  aussitôt  : //aïr 
«on  âme,  c'est  la  sauver.  Péi'isse  tlonc  tout  ee 
qui  nous  plaît  ;  (luil  s'en  aille  en  son  lieu 
en  pure  peile  pour  nous. 

llair  son  âme!  ['eul-oii  lio'ir  son  ûiuo  sans 
haïr  tous  ses  avai'.lages  et  tous  ses  talents 
naturels,  et  i)eut-on  s'en  glorilicr  quand  ou 
Jes  liait?  Mais  [eut-on  ne  pas  les  haïr, 
quand  on  consiilère  rpi'ils  ne  servent  qu'à 
uous  perdre  dans  l'état  d'aveuglement  ou 
lie  faiblesse  oîj  nous  sommes  ?  (îioire,  for- 
tune, réputation,  sauté,  be.-iuté,  esprit,  sa- 
voir, adres--e  ,  linhileté,  tout  nous  ])oril  :  le 
goût  même  de  notre  vei'lu;  il  nous  perd  |ilus 
que  tout  le  reste. 

]!  n'y  a  rien  tpie  Jésus  ail  tatil  ré|  été,  et 
tant  ineidqué  que  te  précepte  :  Qui  irouve 
son  âme  la  perd;  qui  perd  son  âme  la  Irouve. 
(Matlh.  \,S\);  xvt,  2o.)  C'est  ce  qu'il  re- 
conuuande  encore  en  un  autre  erniroil  du 
mûme  évangile.  Qui  cherche  à  sauver  son 
âme,  la  perdra,  dit-il  ailleurs;  qui  la  perdra 
lui  donnera  la  vie.  {Luc.  xvii,  33.)  11  se  sert 
encore  ailleurs  du  mot  haïr  :  Il  faut ,  dit-il 
(Luc.  XVI,  îG),  tout  hoir,  ni  l'on  veut  être 
mon  disciple  ,  père  ,  mère ,  frères,  sœurs, 
femme  et  enfants,  et  sa  propre  âme. 

Entendons  la  force  de  ce  mot,  hair.  Si  les 
choses  tie  la  tcire  et  de  cette  vie  n'éiaient 
que  viles  et  de  nul  prix,  il  suOirail  de  les 
méfiriscr:  si  elles  n'étaient  qu'inmilcs  ,  il 
.suflirait  de  les  laisser  là;  s'il  sul'i^ait  de 
donner  la  préférence  au  Sauveur,  il  sesoiait 
contenté  de  dire,  comme  il  fait  ailleurs  :  Si 
on  aime  ces  choses  plus  que  moi,  on  n'est  pas 
dirjne  de  moi.  (Matth.  x,  37.)  Mais,  pour 
nous  monlrir  qu'elles  sont  nuisibles,  il  se 
sert  du  mot  de  haine.  De  ce  côté-là  il  faut 
tout  haïr,  en  tant  qu'il  peut  s'opjioser  à 
notre  salut. 

Entendons  encore  le  courage  que  deman- 
de le  ciiristianisme.  Tout  perdre  :  jeter  tout 
là.  Cette  vie  est  une  tempête  ;  il  faut  soula- 
ger le  vaisseau  quoi  qu'il  en  coûte  :  car  que 
sert  de  tout  sauver,  si  soi-même  il  faut  pé- 
rir? \'o.yez  ce  marchand  qui  dispute  s'il 
jettera  dans  la  me'r  ces  riclies  ballots.  Aveu- 
gle, tu  vas  les  perdre,  et  le  perdre  encore  loi- 
même  [lar-dessus. 

XI'  JOUR. 

Suivre  Jésus,  à   l'humilialion,    à    la    mort. 
[Joan.  S.II ,  26.; 

Celui  qui  me  veut  servir,  qu'il  me  suive 
{Joan.  xii,2G);  qu'il  m'iiuite,  qu'il  soit  avec 
liioi,  qu'il  passe  par  les  mômes  voies  :  Mon 
Père  l'honorera  à  ce  iirix,  i;omrae  il  un'a  ho- 


noré moi-même.  Il  a  fallu  tout  perdre,  tout 
abandonner,  tout  prodiguer,  tout  hair.  Mar- 
che après  moi,  ('lirétien,  si  tu  veux  arriver 
où  j'arrive.  Maniiez,  Jésus,  je  vous  suis. 
En  aurai-je  le  courage?  Hélas  !  vous  ma  di- 
tes comme  à  Pierre  :  Tu  ne  peux  pas  encore 
me  suivre,  mais  tu  me  suivras  dans  la  suite. 
(Joan.  xni,  3G.)  O  Sauveur!  je  ne  dirai  pas 
que  je  vous  suivrai  partout  :  je  n'ose  le 
dire  :  je  sens  ma  faiblesse.  J'en  ai  U;  désir  ; 
aide/,  ma  volonté  faible  ;  inspirez-moi  une 
volonté  forte  et  courageuse. 

Vovez  tomme  Jésus  donne  lui-môme  à 
son  entrée  triomphanle  le  caractère  do  mort. 
(;'était  sa  coutume  :  dans  la  gloire  il  rajipe- 
lait  toujours  la  mort.  Ainsi  dans  le  'J  habor 
même,  où  il  fut  enlevé  el  transfiguré  d'une 
manière  si  admirable,  Moïse  et  E!ie  qui 
étai(>nt  venus  liionorer  en  cet  45tat,  et  s'en- 
tretenaient avec  lui,  ne  lui  parlaient  querfe 
la  manière  dont  il  devait  sortir  de  ce  monde 
dans  Jérusalem  {Luc.  ix,  3Jj,  en  accomplis- 
sant toutes  les  anciennes  prophéties,  et 
toutes  les  liguies  de  la  loi.  El  en  sortant  de 
celte  gloire,  il  n'e.-t  plein  que  de  sa  mort, 
et  il  uéieiid  ;»  ses  dis,  i;  les  de  parler  de  ce 
qu'ils  avaient  vu,  iusi/u  à  ce  qu'il  fût  ressus- 
cité des  morts.  {Matlh.  xvii,  9.)  il  fallait 
donc  mourir  :  et  c'est  ce  qu'il  voulait  (pie 
l'on  comjirlt  bien,  afin  qu'on  vit  le  chemin 
qu'on  avait  à  suivre  après  lui,  pour  arriver 
à  la  résurrection  et  à  la  gloire. 

Accoutumons-nous,  à  l'exeniiilc  de  Jésus, 
dans  tout  ce  qui  nous  flatte ,  de  rai)|!eler 
toujours  en  notre  esprit,  h;  (ilus  vivement 
(]ue  nous  pourrons,  la  pensée  de  la  mort. 
Mais  accoalumons-MOus  à  joindre  toujours 
(es  deux  idées  :  gloire  et  plaisir  de  la  terre, 
éternelle  confusion  ;  et  encore  ces  deux-ci  : 
croix  et  mortitication,  gloire  et  félicité  éler- 
nelle.  C'est  à  force  (j'y  penser  souvent , 
qu'on  joint  ensemble  des  idées  qui  |iaiais- 
scnt  si  éloignées  l'une  de  l'autre;  mais  plu- 
tôt c'est  à  force  d'entrer  dans  cette  prati(|ue. 
Jl  faut  faire  autant  (ju'on  [leut  violence  aux 
sens,  de  peur  qu'ils  ne  prévalent  et  ne  nous 
sédiii,-ei;t. 

Xll'  JOLK. 

Caractère  d'humiliation  et  de  mo\t  dans  le 
triomphe  de  Jésus.  —  Le  trouble  de  son 
âme  est  notre  instruction  et  notre  remède. 
{Joan.  Xll,  27,  28.) 

Jésus  continue  à  donner  à  son  entrée  glo- 
rieuse le  caractère  d'humiliation  et  de  souf- 
france :  Maintenant  mon  âme  est  troublée. 
{Joan.  XII,  27.)  Quoi  I  troublée  de  votre 
gloire,  dont  vous  venez  de  dire  :  L'heure 
est  venue  que  le  Fils  de  l'homme  va  être  ijlo- 
rifié'/  (//;('(/.,  23.)  Pourquoi?  sinon  parce 
(]u'il  voyait,  comme  on  vient  de  dire,  sa 
gloire  unie  à  son  sufiplice;  supplice  si  ri- 
goiuoux  et  si  plein  d'opjirobre, qu'il  dit  lui- 
môme  à  son  a|)proclie  :  Maintenant  mon 
âme  est  troublée,  \oici  le  commencement 
de  son  agonie  ,  de  celte  agonie  qu'il  devait 
.soullïir  dans  le  jardin  des  Olives;  de  ce 
combat  intérieur  où  i!  devait  combattra 
contre   son    :np|  lice,  (.ontrc  son    Pcie,  un 
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iliiohjiie  fyi.oii,  el  conire  luimôiiie.  Mcn 
l'ère,  si  cous  voulez,  s'il  se  /leul  :  non  ma 
volonté,  mais  la  vôtre.  (Maltli.  xxvi,  31). ) 
Voilà  (ioni;  à  ce  CDup  une  volmilô  d.iiis  le 
Fils,  opposée  en  (]iiuliiiji!  tViron  à  l;i  volunlé 
de  son  l'ùre.  Elle  lui  «  éile,  il  e-l  vrai  ;  mais 
elle  c^l ,  elle  se  (ail  seiilir  an  Sauveur, 
elle  se  déclare  jus'^u'aux  veux  du  Père  té- 
leste. 

O  Jésus!  mon  Amo  est  troublée  de  votre 
trouille.  A  (|ui  sera  noire  recours,  si  vous 
êtes  trouljlé  V(jus-ni0me,  vous  i]ue  nous  ré- 
clamons nans  noire  iiiliriuilé  ?("est  le  mys- 
tère; il  nous  |iorle  en  soi;  il  transporte  sur 
lui-môme  noire  trouble,  et  le  porte  dans  sa 
sainte  âme.  Noire  inlirniilé  est  passée  à 
lui,  et  e'est  ainsi  qu'il  nous  forlilic,  pre- 
uiièremcnl  par  l'exemiilo  qu'il  nous  donne; 
secondement  par  la  fone  (ju'il  nous  mérite. 

Par  l'exemple  ;  car  s'il  n'avait  senti  celle 
réjiugnancc  naturelle  à  la  mort,  el  celle  lior- 
leiir  naturelli'  de  la  douleur  cl  du  sui'plire, 
nous  n'appreiulrions  jias  de  lui  h  dire  dans 
nos  doiil(  urs  :  ]'oire  volonté  soit  faite,  et 
tion  la  mienne.  Cette  in>'iructiiiii  nous  uiaii- 
querait. 

Par  le  mérite;  s'il  r.c: toMllrail  pas,  il  ii'of- 
fiirail  pdiul  de  saerilice,  ou  le  sacrilice  ne 
lui  eoûlciait  rien,  et  ainsi  il  ne  sérail  jsas  un 
vrai  sacrilice. 

(J  mon  Sauvcuil  par  le  trouble  de  votre 
sainte  ;1uie,  guéiisscz  le  trouble  de  la  mien- 
ne. Notre  trouille,  ni  ne  venait  du  péché,  ni 
lie  portait  au  péché.  C'était  un  lioubie  voloii- 
taire  et  mystérieux.  Vous  [lorliez  en  vous 
le  mystère  de  la  puissance  perfectionne'? 
dans  l'in/irmité.  {II  Cor.  xii,4  )  C'est  le  grand 
mystère  de  la  grâce  chrétienne,  (jui  se  com- 
lucnce  dans  le  cliel',  et  s'accomplit  dans  les 
Uiemlires. 

XIJI'JOLK. 

Trouble  deJé^us.  —  Combat  el  victoire,  noire 
viodi'le.  [Joan.  xii,  27,  28.) 

Maintenant  mon  âme  est  tronble'e ;  et  que 
dirai-jet  [Joan.  xii,  27,28.)  Voil;\  le  Uouble; 
l'esprit  flollc  comme  incertain  de  lui-même. 
Et  (jue  dirai-je?  \o'i\h,  mon  Sauveur,  mes 
incertitudes  et  mes  agilalions,  que  vous 
l'Oitez.  Mon  Père,  sauiez-moi  de  celte  heure  ! 
Dirai-je  cela  à  mou  Père?  lui  dcmanderai- 
je  absolument  de  me  délivrer  de  celle  heure, 
de  ciUle  ignominie,  de  ces  peines  si  atlreu- 
ses  à  la  nature?  Mais  je  suis  venu  pour  celle 
heure  VoUii  l'homme  faible  qui  s'excile, 
qui  s'encourage  lui-même.  Je  suis  venu  pour 
cette  heure,  je  suis  venu  allumer  un  feu  par 
ma  pas.sioii;  et  que  dc'sirc-je .  sinon  qu'il 
prenne  bien  vile?  J'ai  un  baptême  où  il  me 
faut  être  plonjé  :  (ih!  combien  suis-je  pressé 
en  moi-même  jusqu'à  ce  que  je  l'accomplisse! 
(Luc.  XII,  4y,  oO.)  \'oilà  ce  que  dit  Jésus 
dans  sa  force.  .Mais  Jésus  dans  sa  faililesse 
dit  :  Que  ferai-je?  A  quoi  me  résoudiai-je? 
Demanderai-jeù  Dieu  lua  délivrance  particu- 
lière, ou  celle  du  genre  humain?  Hcoute- 
rai-j'!  la  nature  intirme  par  elle-même,  ou 
la  gloire  de  mon  Père  dans  le  salut  dc^ 
iiomnies  perdus?   Mon  Pire,   v^tre   gloire 
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l'emporte  :  glorifiez  voire  nom  :  votre  nom 
do .  Père,  gloriliez-le  en  gloriliail  \f)lro 
Fils.  Aon  ma  volonté,  mais  la  vfiire 
(Luc.  XXII,  42);  non  loon  repos,  mais 
votre  gloire,  el  la  rédcmjition  du  peuple 
j'ai-  (|ui  v(uis  voulez  (^ire  glorifié.  \  ni  là  lo 
«omb.'it,  voilà  la  vidoire.  Jésus  a  aliViini 
son  ûii.e  invincible,  ou  plutôt,  parce  (|u'elle 
était  absolument  invimible.  et  n'avait  à 
condiatlre  (pie  |  our  nous,  il  nous  a  appris 
à  combatlie  el  à  vaincre.  El  voil.i  encore, 
dans  la  victoire  île  l'îlme  de  Jésus,  l'imago 
de  nos  combats  ,  l't  le  <'ara(ttère  d'Iiu- 
miliation  qui  devait  accompagner  le  Sau- 
veur. 

M\'  JOl  U. 

Une  voix  du  ciel  rmd  témoignage  à  la  gloire 
de  Jésus  dans  son  triomphe.  (Juan.  xu,28, 
30.) 

Afin  que  vien  ne  manque  à  la  gloire  du 
Sauveur  dans  son  entrée,  le  ciel  se  joint  avec 
la  terre  pour  l'honorer;  et  à  celle  parole  du 
Sauveur  :  Mon  l'èrr,  glorifiez  votre  nom,  une 
voiï  aussi  éclatante  (pie  le  tonnerre  vint  du 
I  ,v-i  :  -','  l'ai  glorijié ,  el  je  le  glorifierai  en- 
core. (Joan.  XII,  28.) 

Trois  voix  sont  venues  du  ciel ,  et  de  la 
part  du  Pèie  céleste,  jioiir  honorer  le  Fils  do 
i)ieu.  Le  jour  de  son  liaplême,  devant  (|u'il 
commeiiçAl  sou  iniiiistèic,  le  Père  le  lit  con- 
naître, et  lui  donna,  jiour  ainsi  parler,  sa 
mission  parcelle  vorx  :  Celui-ci  est  mon  h'i^s 
bien-aimé ,  dans  lequel  j'ai  mis  ma  complai- 
sance (Malth.  \ii ,  il]  ;  ou,  comme  le  rap- 
porte sailli  F.,uc  :  Vous  êtes  mon  Fils  bien- 
aimé,  j'ai  mis  ma  complaisance  m  vous.  (Luc. 
III,  22.) 

La  même  voix  lut  ouïe  ciicmo  à  la  Irans- 
figiiration;  el  pendant  que  .Moïse  et  ICbe  en- 
traient dans  une  nuée  lumineuse  qui  les  en- 
virt)nna,  cette  voix  sortit  de  la  nuée  :  Celui- 
ci  est  mon  Fils  bivn-aimé ,  dans  lequel  j'ai 
mis  ma  complaisance  ;  écoulez-le.  (Matth. 
XVII,  5.)  Celte  parole,  écoutez-le,  fut  ajouléc 
à  ce  qui  avait  été  ouï  dans  le  baptême. 

La  troisième  voix  est  celle  que  nous  li- 
sons aujourd'hui  dans  saint  Jean  :  Je  l'ai 
glorifié,  el  je  le  glorifier<ii  encore.  J'ai 
gloiilié  mon  nom  de  Père,  eu  liono- 
raiil  mou  Fils  unique  :  je  l'ai  glorifié  dans 
l'éternité,  je  le  gloritierai  dans  le  temps. 
Je  l'ai  gloritié  lor'S(jue  j'ai  fait  éclalur-  tant 
de  merveilles  dans  sa  naissance,  dans  sou 
ba|ilême,  dans  le  cours  de  son  ministère; 
maintenant  même  en  inspirant  tant  d'admi- 
lation  pour  lui  aux  Juifs  et  aux  gentils, 
(jui  commencent  déjà  à  le  vouloir  voir':  el 
je  le  glorilier-ai  encore  lorstiue  je  lui  doiriie- 
rai ,  après  sa  résurrection  ,  la  gloiri;  dont  il 
a  joui  dans  mon  sein  avant  (pie  le  monde 
fùl  ;  el  que  l'exallanl  comme  Dieu  au-des- 
sus  des  cieux,  je  lemplir-ai  toute  la  terre  de 
son  nom. 

Le  seconde  de  ces  trois  voix  ,  à  la  transfi- 
gur'.aiori,  n'a  été  ouïe  que  de  trois  disciples 
choisis  ;  mais  nous  devait  être  rapportée  par 
eux,  après  sa  résurrection,  couuue  l'a  !ai;  en 
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clïï'l  ;';i(iôliTS.rml  Pierre.  (//  Peir.  i,  IGseq  ) 
Pour  les  (Jeux  aiilrcs,  olles  sont  voiuies 
dans  lies  occasions  irès-iinporlanles.  La  pre- 
iiiii''rtî  ,  pour  préparer  les  esprils  à  la  [ircVli- 
cnlioii  du  Sauveur,  dès  le  commciicedieiit 
de  son  ministère.  La  seconde,  ?i  la  veille  de 
sa  mort,  pour  soutenir  la  foi  contre  l'igno- 
minie de  la  croix. 

L'Evangile  ne  marque  pas  ce  cju'opérèrenl 
ces  vois  :  et  pimr  en  juger  par  i'événenient, 
leur  grand  elJ'et  ne  s'est  lait  paraître  qu'a- 
près la  résurrection.  Pour  celle  de  ix»  jour, 
saint  Jean  remarque  qu'elle  causa  de  lu  dis- 
sension parmi  ceux  qui  l'ouircnt ,  la  Iroujie 
disant  :  C'es't  le  tonnerre  ;  les  ciulres  disaient  : 
Un  an(je  lui  a  parlé.  [Joan.  xii ,  28,  29.)  Il 
semiile  cpi'ils  ne  voulurent  point  croire  i|ue 
Dieu  se  fût  déclaré  par  celle  voix.  C'est  un 
tonnerre;  c'est  un  hruit  confus  qui  ne  si- 
gnilie  rien.  Et  [lour  ceux  qui  disaient  le 
mieux  :  C'est  un  umje,  disaient-ils,  (jui  lui  a 
parlé:  soil  qu'ils  ne  voulussent  pas  remon- 
ter plus  haut,  par  un  esprit  d'incrédulité, 
soit  qu'ils  crussent  de  bonne  foi  que  Dieu 
lui  avait  parlé  par  un  ange;  comme  il  avait 
fait  aux  [latriarciies,  cl  ;\  tout  le  peujile  sous 
-Moïse.  Quoi  iju'il  en  soit,  Jésus  leur  dit  : 
Celle  voix  n'est  .pas  pour  moi,  mais  pour 
vous,  [ibid.,  30.)  Et  il  leur  en  expliqua  le 
mystère.  Appliquons-nous  à  l'entendre  :  et 
en  attendant,  puisciue  Jésus-Christ  nous  dé- 
clare que  cette  voix  est  pour  nous,  pi'enons- 
la  donc  pour  nous  ,  et  glorifions  Jésus  en 
iious-môaies.  Il  est  lui-mêu:e  li  voix,  ou 
plutôt  le  Verbe  qui  nous  parle.  N'écoutons 
point  sa  voix  comme  un  tonnerre,  comme 
un  bruit  confus;  entendons  (pi 'on  nous  a 
parlé  trôs-distiiictement  de  sa  gloire  et  do 
la  nôtre;  et  que  la  vérité  nous  a  été  Irès- 
clniiemeut  annoncée.  Ne  disims  point  qu'un 
ange  a  jiailé  pour  nous  au  Sauveur,  puisfjue 
Dieu  qui  partait  autrefois  par  les  anges,  parle 
viaintenanl  par  son  fils.  (IJebr.  ii,  1,  2.) 
Ecoulez- le,  nous  dit-on  :  réglez  vos  aclions 
et  toute  votre  conduite  par  sa  doctrine.  Heii- 
dons  grâces  au  Père  céleste  de  ce  qu'il  a 
gloiilié  son  saint  Fils  Jésus,  puisque  sa 
gloire  rejaillit  sur  nous,  et  qu'il  a  dit  lui- 
aiême  :  Je  leur  ai  donné  la  (jloire  (jue  vous 
m'avez  donnée.  [Juan,  xvii,  22.)  Mais  enten- 
dons toujours  en  quelle  conjoncture  on  lui 
jiromet  cette  gloire  :  c'est  lorsqu'il  va  mou- 
rir. Passons  donc  à  la  société  de  sa  gloire, 
par  (elle  de  ses  soull'rances  et  de  ses  op- 
probres. 

X\'   JOLU. 

Mystère  de  la  vo  ix  céleste  :  le  monde  va  élrejuejé 
enjiKjeanl'Jésus-Clirist.  {Joan.xii ,  31-3V.) 

Jésus-Christ  nous  va  exjiliipjor  le  myslèio 
de  celte  voix  céleste  :  C'est  maintenant  que 
le  monde  va  être  jugé.  [Joun.  xii,  31.)  Coin- 
iiieiit?  En  exerçant  son  jugement  sur  Jésus- 
Clirist ,  dont  il  jugera  si  mal ,  (jue  son  juge- 
ment et  ses  maximes  dcmeureionl  à  jamais 
condamnés.  Oui  peutjugeravec  le  monde  que 
les  biens  de  la  terre  sont  les  seuls  (]u'il  faut 
désirer,  et  (pie  les  maux  de  la  terre  sont  les 
seuls  qu'il  faut  craindre;  si  Jésus,  privé  de 


tous  les  biens,  et  chargé  de  tous  les  maux  de 
la  teire  [)ar  le  jugement  du  momie,  demeure 
toujours  la  vérité  môme,  et  le  bienheureux 
Eils  de  Dieu  ?  (lui  osera  ,  en((U'e  un  coup, 
juger  avec-  le  monde,  c|u'il  faut  soutenir  ses 
intérêts,  sa  domination,  sa  gloire  propre, 
au  |iiéjudice  de  tout,  si  h  la  lin  Jésiis-Clirist 
se  trouve  condamné  jar  ses  maximes?  Le 
monde  est  donc  jugé  (laj'  le  jugement  ipi'il 
a  l'orté  de  Jésus-Christ.  I,e  Sauveur  a  jugé 
le  monde  en  se  laissant  juger  par  le  monde  ; 
et  l'iniiiuité  de  ce  jugement  anéantit  tous 
les  autres  à  jamais. 

Le  monde,  h  vrai  dire,  ne  sera  jugé  tpi'à 
la  lin  des  siècles.  Mais  .■■aint  Augustin  dis- 
lingue ici  deux  sortes  de  jugement,  celui  do 
condamnation  îi  latin  des  siècles ,  celui  do 
discernement  dans  celui-ci.  11  applique  au 
dernier  celle  parole  du  Psalmisle  :  Jugez- 
moi,  Seigneur,  et  discernez  ma  cause  de  celte 
de  la  nation  qui  n'est  pas  sainlc.  {Psal.  xi.u, 
1.)  Ce  discernement  se  fait  clairement,  par 
bien  entendre  le  jugi'mcnt  que  le  monde  a 
porté  de  Jésus-Christ.  Le  monde  veut  être 
ilailé;  le  inondii  ne  veut  jias  qu'on  lui  dé- 
clare ses  vices;  le  monde  ne  veut  pas  qu'on 
condamne  ses  maximes;  le  moinle  ne  veut 
[ia>  qu'on  ne  vivo  pas  comme  le  monde, 
l'arce  que  par  là  on  le  condamne.  Tout  cola 
a  fait  que  le  monde  a  condamné  Jésus- 
Christ.  Quiconque  suit  les  maximes  par 
lesquelles  on  a  condamné  le  Juste,  ne  so 
discerne  pas  du  monde,  et  il  est  jugé  avec  le 
monde.  Sois  attentif,  Chrétien,  et  disceriio- 
toi  de  la  nation  qui  n'est  jtas  sainte,  en  cou- 
damnant  en  toi  inôme  de  bonne  foi  toutes 
ses  maximes. 

xvrjouR. 

ycrtu  de  la  croix.  —  Jésus  lire  tout  par  la 
croix. —  Le  suiirc  Jusqu'à  la  croix.  [Joan. 
XII,     31-3'i.) 

Le  prince  de  ce  monde,  le  démon  qui  en 
e.-l  le  mailre  par  l'idolâtrie,  va  être  chassé 
(Joan.  XII,  31),  et  les  fausses  divinités  aban- 
données. Mais  ce  n'est  pas  assez  de  chasser 
"le  démon,  il  faut  rendre  l'empire  à  Dieu  par 
Jésus-Christ.  El  moi,  dil-il  {]bid.  ,  32), 
après  que  j'aurai  été  élevé  de  terre  sur  la 
croix,  je  tirerai  tout  à  moi  .■j'entraînerai  à 
moi  toutes  choses.  Il  y  a  dans  la  vertu  de  la 
croix  de  quoi  attirer  tous  les  honnues.  1!  y 
aura  des  hommes  de  toutes  les  sortes,  et 
non-seulement  do  tout  sexe,  mais  encore 
de  toute  nation,  de  tout  génie,  de  toute  jiro- 
fession,  de  tout  étal,  (]ni  seront  si  ()uissani- 
menl  attirés,  qu'ils  viendront  en  foule  h 
Jésus.  El  de  cette  bienheureuse  totalité,  que 
Dieu  a  unie  par  son  éternelle  el  miséricor- 
dieuse élection,  aucun  ne  demeurera.  L'ac- 
tion du  cruciiiement  semble  avoir  élevé  Jé- 
sus i>our  être  l'olijet  de  tout  le  monde;  il 
est  en  butte  à  toute  coiiti'adiction  d'un  côté; 
et  de  l'aulio  il  est  l'objet  de  l'espérance 
du  monde.  Il  fallail  qu'il  fût  élevé  comme  le 
serpent  daiis  le  désert,  alin  (|ue  (jut  le  moiido 
pût  tourner  les  yeux  vers  lui,  comme  il  dit 
lui-mCiue.  [Joan.  m,  IV,  lo.)  La  guérisoii 
de  l'univers  a  été  le  fruit  do  c-etle  cruelle  et 
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raysléricusu  exallalion.  Allez  nu  iiieil  dr  la 
rroix,  cl  dilcs)  nu  Sauveur  aver;  rKjiOuse  : 
J'ircz-iiioi,  nous  courronti  aprrs  luui.i.  (Cant. 
I,  3.)  I.a  misériduilo  i|ui  vous  tail  siihir  le 
su|i|ilioe  lie  la  cidjx  ,  I  auidiir  qui  vous  f.iil 
mourir,  cl  (|ui  sort  par  toiilos  vos  |ilaies, 
est  lo  doux  paifuiij  qui  s'cxlialc  pour  allircr 
tous  les  Kt'urs.  Tircz-inoi,  do  cctli!  puis- 
sante et  douce  niniiièrc  dont  vous  avez  dit 
([ue  vulre  Père  lire  à  vins  lotis  ceux  qui 
viennenl.  (Joan.  vi,  '»'».)  Tirez-moi  de  relie 
nianiiMO  touto-puissatilo  (]ui  no  me  permclle 
pas  de  demeurer-  en  eliemin. Que  j'aille  jus- 
(|u',*i  vous,  ju-(|u';i  votre  cioix  ;  que  j"y  sois 
uni ,  pend  de  vos  tlous,  eruciiié  avec  vous, 
en  sorte  ([ue  jeiie  vive  plus  |ionr  le  monde, 
mais  pour  vou<  seul.  Quand  dirai-je  aver. 
votre  A|ôlie;Jf  vis;  non  plus  moi,  mais 
Ji'sus-Clirift  m  moi.  l'A  encore  ;  Je  vis  en  la 
foi  (lu  Fils  de  Hicat/ui  m'a  aime,  et  s'est  livré 
pour  moi.  [Gall.  ii,  20  l  Kl  encore  :  Je  suis 
attaché  à  la  croix  arecJi'sus-t.'hrist.  [Ibid.  1  '.).) 
Kl  eiii  ore  :  La  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse:  estimant  ceci,  que  si  un  est  mort 
pour  tous,  tous  aussi  sont  morts  en  un  seul. 
Jésus-ChrisC  est  mort  pour  tous,  afin  que 
ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à  eux-mêmes, 
mais  (]  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
eux.  (Il  Cor.  V,  14,  lo.)  C'e^t  ainsi  (lue  Jé- 
sus-(;lirist  nous  attire.  Il  l'allait,  comme  il 
vient  lie  dire,  (jue  ce  /jrain  de  froment  tom- 
bal à  terre  pour  se  multiplier.  (Joan.  xii, 
2i.)  11  iallait  qu'il  sesa;rdi;U  lui-même,  pour 
nous  l'aire  tous  en  Ini-niôme  une  oll'riinde 
ajjréable  à  Dieu.  Le  nouveau  peuple  devait 
naitre  de  sa  mort. 

Le  SaLiveur  avait  dit  :  //  faut  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  e.r<illé  comme  le  serpent.  [Joan. 
m,  l'i-.)  Il  avait  dit  :  Quand  vous  aurez  élevé 
le  Fils  de  l'homme,  vous  connaîtrez  qui  je 
suis.  [Joan.  viii,  28.)  La  connaissance  de  la 
véiité  était  atlacliéo  h  la  croix. 

Je  tirerai ,j'cnlrainerai  :  considérez  avec 
quelle  domeur,  mais  ensemble  avec  quel  le 
force  se  fait  cette  ojiéraiion.  Il  nous  lire, 
comme  on  vient  <le  voir,  par  la  uianiresialioii 
do  la  vérité.  Il  nous  lire  par  le  charme  d'un 
plaisir  céleste;  [lar  ces  douceurs  cachées, 
que  personne  ne  sait  (juc  ceux  qui  les  ont 
expérimentées.  Il  nous  tire  par  noire  propre 
volonté,  ((u'il  o|-ére  si  doucement  en  nous- 
mêmes,  qu'on  le  suit  sans  s'apercevoir'  de  la 
main  qur  nous  remue,  ni  de  l'impression 
(ju'ellefait  en  nous.  Suivons,  suivons;  mais 
suivons  jusqu'à  la  croix.  Car  coiimic  c'est  de 
là  qu'il  tire,  c'est  jus(iue-là  i]u'il  le  fairt  sui- 
vre. Il  le  faut  suivre  Jusiiu'ù  ex[iirur  avec 
lui,  jusqu'à  répandre  tout  le  sang  de  l'dme, 
toute  sa  vivacité  naturelle,  cl  se  reposer  dans 
le  seul  Jésus  ;  car  c'est  se  reposer  dans  la 
vérité,  dans  lajustice,  dans  la  sagesse,  dans 
la  source  du  pur'  et  ciuiste  amoirr.  O  Jé>us  1 
que  tout  est  vil  à  qui  vous  trouve,  à  qui  est 
tiré  jusiiu'h  vous,  jusqu'à  voire  croix  1  () 
Jésus  1  quelle  vertu  vous  avez  cachée  dans 
cette  croix  1  laites-la  sentir  à  mon  cœur. 
Quand  je  serai  élevé  de  terre.  Je  ne  veux 
d'antre  élévation  (lue  'j-jlle-'à  .-c'est  la  vôtre, 
uue  ce  boil  U  mienne. 
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Songez  que  tout  ceci  se  dit  h  l'occasion 
de  J'enirée  de  Nolre-Scigneur.  et  pcul-Ctie 
le  propre  jour  ou  le  lendemain  (|u'elle  se 
lit.  Admirez,  encore  un  coup,  comme  il  cor-i- 
S'i'rve  h  ce  beau  triornp'lie  h;  caraclèie  de 
croix  et  de  mort. 

WIl'JtJLll. 
Les  incrédules  n  ouvrent  point  les  yeux  à  la 
lumière   :  ils  marchmt    dans  les  ténèbres. 
{Joan.  XII,  ;}•'».,  3.').] 

Comment  dites-vous  qu'il  faut  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  élevé  (Joan.  xii,  :i\]  de  Wvio't 
Il  avait  jiailé  si  souvent  de  (  t-lle  exaltation 
iny>téiieu'-e  ;  il  avait  d'ailleurs  si  souvent 
parlé  de  la  croix  et  de  la  rrécessitéde  [lorler 
sa  croix  pour'  le  suivre,  (pi'a  la  lin  le  peuple 
s'était  accoutumé  .'■  renteiidre.  C'est  ce  ipii 
cause  cette  parole  :  Mous  avons  appris  par  /•' 
loi  que  le  Christ  demeure  élernellemenl.  Fi 
comment  donc  dites-vous  que  le  Fils  de  l'hom- 
me doit  être  élevé,  c'est-à-dire  crucrtié'?  qui 
est  ce  Fils  de  l'homme?  (Ibid.)  Il  y  avait  de 
la  vérité  et  de  l'erreur  ilans  ce  disi'ours.  Ils 
avaient  raison  de  dire  que  le  Christ  devait 
demeurer  et  régner  élerrudlement;  mais  ils 
ne  voulaient  pas  entendre  par  où  il  lui  fal- 
lait pas>er  pour  arriver  a  son  règne.  Le  .Maî- 
tre était  au  milieu  d'eux,  et  il  n'y  avait  (ju'à 
le  consulter,  a|irès  que  Dieu  avait  attelé  sa 
mission  par  tant  de  mirai  les.  lît  c'est  i.ioiir'- 
quoi  Jé>us  leur  dit  :  La  lumière  est  encore 
au  milieu  de  vous  pour  un  peu  de  temps. 
(Ibid.,  33.)  Jt3  m'en  vais;  et  celte  lumière  rrc 
sera  pins  guère  avec  vous;  servez-vous-en 
pendant  que  vous  l'avez  :  Marchez  à  la  fa- 
veur de  cette  lumière,  de  peur  que  les  ténè- 
bres ne  vous  environnent,  ne  vous  surpren- 
nent, ne  vous  cnvelop|ienl  ;  et  lorsqu'on  est 
dans  ks  ténèbres,  on  ne  sait  où  l'on  va  :  on 
se  heur  le  à  toutes  les  pier'res.  on  tombe  dans 
tous  les  abîmes;  et  non-seulement  le  pied 
mampie,  mais  la  tôle  ne  se  peut  défendre. 

Jésus  est  la  lumière  à  ceux  qui  ouvrent 
les  yeux  pour  le  voir  ;  mais  à  ceux  <|ui  les 
ferment,  il  est  une  piierre  oij  l'on  se  heurlo 
et  on  se  br'ise.  Faute  d'avoir  voulu  appi'en- 
dre  de  lui  le  mystère  de  son  inlirmilé,  ils 
s'y  sont  heurtés  et  brisés,  et  ne  le  connais- 
sent pas;  et  ils  demandent  :  Qui  est  ce  Fils 
de  l'homme,  qui  doit  Être  crucilié,  et  par  là 
tirer  toutes  clioses  ?  lisl-ce  vous  (lue  nous 
voyons  si  faible'?  Comment  tirez-vous  à  voiis- 
niôme  tout  le  monde,  dont  vous  allez  ("-tre  le 
rebut  par  votre  croix?  .Vveiigles,  ne  voyez- 
vous  pas,  à  la  majesté  de  son  entrée,  qu'il 
ne  tiendrait  (juà  lui  d'avoir  de  la  gloire; 
qu'il  ne  la  perd  ilonc  pas  par  faiblesse,  mais 
i]u'il  en  ditfôie  par  sagesse  le  gr'and  écl.'.t?  Il 
vous  dirait  celle  vérité,  si  vous  la  lui  de- 
mandiez humblement  ;  mais  vous  laissez 
échapper  la  lumière,  et  celui  qui  était  venu 
pour  vous  éidairer,  vous  sera  a  scandale  : 
Scandale  qu.r  Juifs,  dit  sainl  Faul  (/  Cor.  i, 
23),  et  folie  aux  (/enlils. 

Ptsons  ces  paroles  :  La  lumière  n'est  plus 
avec  vous  que  pour  un  peu  de  temps.  {Joan 
XII,  35.)  Concevons  un  certain  état  de  l'ilme 
où  il  semble  (pre  la   lumière  se  retire.   A 
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force  lie  la  nié|>rlscr,  on  cesse  de  la  soiilir; 
un  miaiîo  éj'nis  ikius  la  couvre:  nos  pas- 
sions, que  nous  laissons  croîire,  nous  In  vont 
eniièreuieni  ilérohor;  maniions  tant  (|u'il 
nous  on  ro>le  une-  l'Ctito  éliiuelle.  (Juello 
hoirenr  d'être  onvciù;.ipé  dans  les  ténùlriv-, 
au  milieu  de  tant  de  préciiiices.!  C'e.-t  t  ui 
état,  ô  ;\uie,  si  lu  laisses  éteindre  ce  re>te 
de  lumière  nui  te  luit  encore  pour  un  mo- 
ment. 

Qui  marche  dans  les  ténèhref,  ne  sail  où  il 
ra.  {Joan.  xii,3o.)  ïïtianire  élal  !  on  va,  car  il 
faut  aller  ;  et  notio  Ame  ne  pont  j)ns  tlLMueurer 
sans  mouvement.  On  va  donc,  et  on  ne  sait 
où  l'on  va;  on  croit  aller  h  la  gloire,  aux 
jilaisirs,  à  la  vie,  anlionlieur;  on  va  à  la 
['erdition  et  îi  la  rnort.  On  ne  sait  oii  l'on  va, 
u'\  justiu'à  ([ucl  point  on  s'égare.  On  s'éloi- 
gne jusipi'à  l'infini  de  la  droite  voie,  et  on 
ne  voit  plus  la  moindre  trace  ni  la  moindre 
route  par  où  l'on  y  puisse  ôtre  ramené,  lilut 
trop  ordinaire  daiis  la  vie  deshoninics.  Ké- 
ias  !  hélas  !  c'e^t  tout  ce  (ju'on  en  peut  liire. 
C'est  par  des  cris,  c'est  pai'des  gémissements 
et  par  lies  larmes,  et  non  [.oint  par  des  pa- 
roles qu'il  faut  déplorer  cet  état. 

//  ne  sait  cft  il  va.  Aveugle,  où  allez-vous? 
Quelk'  rn:dheureuse  route  enfdcz-vous?  Hé- 
las! Iiéla>!  revenez  pendant  que  vous  voyez 
encore  le  cliemin.  Il  avance  :  ah  !  quel  laby- 
rinthe et  combien  de  fallacieux  et  inévita- 
l)les  détours  va-t-il  renconlrerl  il  est  jordu; 
je  ne  le  vois  plus  ;  il  ne  se  connaît  plus  lui- 
niême,  et  ne  sait  où  il  est;  il  marclic  pour- 
tant toujours,  entraîné  jiar  une  es|!èce  de 
fatalité  malheureuse,  et  poussé  par  des  pas- 
sions qu'il  a  rendues  indomptables.  Ueve- 
vez  :  il  ne  peut  [ilus,  il  faut  qu'il  avanre. 
Quel  abîme  lui  est  réservé!  quel  précipice 
J'altend  !  do  quelle  bête  scra-l-il  la  proie  ?  Sans 
.secours,  sans  guide,  que  devieiuira-t-il  ?  ilé- 
las!  hélas! 

XVIII'JOUH. 

Ela!  de  ceux  de  qui  la  lumicrc  se  relire.  — 
Jésus  se  cache  d'eux.  — Merveilles  de  celle 
journée  de  triomphe.  [Juan,  xii,  36.) 

Jésus  dit  ces  choses,  et  il  se  retira  et  se 
cacha  d'eux.  (Ibid.,  30.)  Quel  état!  quaml 
non-seule. i:ent  on  se  retire  de  la  lumière, 
mais  qu'à  son  tour,  par  un  juste  jugement, 
la  iundère  se  relire;  ci  non-seulement  se 
retire,  mais  se  cache!  C'est  l'état  cie  ceux 
dont  l'entendement  est  enveloppé  et  obscurci 
de  ténèbres  ;  par  l'ii/noraitce  (/ai  (sl  en  eux, 
à  cause  de  l'uveuçilcmenl  de  leur  cœur  :  qui, 
désespérant  de  leur  retour,  se  livrent  à  toute 
impureté  et ,  à  toutes  actions  impudii/nvs  , 
comme  h  l'envi,  et  à  ipii  jiis  fera.  Ah!  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Jésas-Christ  vous  avait 
cnseiqné ,  si  toutefois  vous  l'avez  oui  {Ephcs. 
IV,  18-21^1,  si  sa  voix  est  par-venue  jusciu'à 
vous. 

Ce  verset  de  saint  Jean  semble  répondre 
h  celui  do  saint  Mallhieu  où  il  est  jiorté  qire 
Jésus,  api  es  avoir  répondu  aux  reproches 
ijne  les  phar-isiens  lui  laisaienl  sur  son  en- 
trée, les  laissa  là  el  sortit  de  la  ville  pour  se 
retirer  en  liéthanie  [Matth.   xxi,   17;,  où  il 


demeurait.  C'est  ce  que  saint  Jean  appelle 
s'en  aller-et  se  cacher  d'eux.  Sa  retraite  était 
donc  cl  Bélhanie;  c'est  là  qu'il  se  cachait 
chez  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses 
disciiiles;  cl  ap|iarenimeiit  dans  la  maison 
de  Lazare,  «le  Marie  et  de  Marthe,  ou  chez 
(pielque  nuire.  De  là  on  peut  conrlnie  que 
tout  ceci  s'est  passé  au  jour  de  l'eiitiée  du 
Sauveur;  que  c'e.«t  à  ce  jour(jue  le  Père  lit 
eiilendr'e  du  ciel  cette  voixipie  nous  avons 
onie  ;  ([ue  c'est  alors  que  .lésus  dévelop|ia 
tout  le  mystère  de  son  exallalion,  el  de  la 
piopagaiion  ue  sa  doctrine,  et  de  sa  gloire 
après  sa  mort.  Que  cette  journée  est  magni- 
(i quel  (lucl  concours  île  mer-veilles  !  que  de 
douces  consolations,  (pie  d'élonnantes  me- 
naces !  Quid  lecueilloiceiil,  quelle  fiîiyeur, 
quel  doux  élonnemenl,  quelle  attention, 
(luel  mélange  de  ci'ainle  et  d'amour  ne  doit 
jia.'j  inspirer-  cette  journée  !  Que  si  l'on  veut 
dili'érer  jusiju'au  Icjndcmain  une  partie  do 
ces  choses,  comme  il  pourrait  y  en  avoir 
quelque  raison;  c'était  toujours  une  suite 
du  triomphe  de  Jésus,  puisiiue  ce  fut  à  ce 
jour-  qu'il  pirrgea  le  temple,  avec  tant  d'au- 
torité et  de  zèle,  des  voleurs  qui  en  faisaient 
leur  caverne. 

O  jour  admir-able  !  je  n'avais  pas  encore 
vu  luuies  vos  lumières,  ni  compris  toutes 
les  merveilles  dont  vous  êtes  plein. 

X'.X'   JOUB. 
Réflexions  sur  les  merveilles  de  la  première 
journée.  —  Il  faut  continuer  sans  relâche 
l'œuvre   de   Dieu   à    l'exemple   de    Jésus- 
Christ. 

Tous  ces  passages  font  voiniu'à  cette  de-r- 
nière  semaine,  et  dès  le  jour-  qu'il  (il  .«-on 
entrée,  le  Sauveur  sortait  tons  les  soirs  do 
Jér-iisalem,  et  se  cachait  à  liéthanie,  d'où  il 
revenait  tous  les  matins  faire  ses  fonctions 
dans  lô  temple,  où  tout  le  peuple  s'assem- 
blait aussi  dès  le  malin  pour  l'entendr-e.  Le 
jour,  ses  ennemis  étaient  retenus  |îar  la 
cr-ainie  d'émouvoir  le  peuple,  si  on  le  pre- 
nait en  plein  jour  :  Car  ils  cru'ujnaient,  dit 
saint  Marc  (Marc,  xi,  18),  parce  que  tout  le 
peuple  qui  l'écoulait  était  ravi  de  sa  doctrine. 
Ou,  comme  le  r'apporte  saint  Luc  [Licc.  xrx, 
■tS)  :  Ils  ne  savaicn:  que  lui  faire;  parce  que 
tout  le  peuple  qui  ficoulait  éuiit  ravi  el  hors 
de  soi.  .Viiisi  dans  le  jour  il  demcu.'ait,  et 
dans  la  nuit,  où  ses  ennemis  eussent  trouvé 
plus  d'occasion  de  le  per-di'o,  il  sortait  de  la 
ville,  et  se  relir'ait  à  Fiétlianie,  parmi  ses 
disciples,  afin  d'achever-  sa  semaine,  et  le 
temps  qui  lui  éU'iit  iir-escrit  |.oui-  nous  ins- 
truire; continuant  il  se  servir  des  voies  dou- 
ces, si  natui-elles  à  la  sagesse  divine,  des 
piecautions  nécessaires  et  des  moyens  or- 
dinaires de  se  conserver-  jusqu'à  la  nuit  où 
il  devait  être  pris.  Voyons  donc,  soit  qu'il 
se  conserve,  soit  qir'il  se  livre,  qu'il  fait  toiU 
jiour  l'amonr  de  nous.  Il  se  conserve  pour 
ar-hevei'ses  instructions,  sans  que  nous  per- 
dions une  seule  de  ses  parobs;  et  il  se  li- 
vre pour  consommer  son  sacrifice.  O  Jésus  ! 
je  vous  adore  dans  ces  deux  étals;  et  je 
vous  suivrai   tous  les  matins  de  cette  dei- 
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nière  scniaino,  pour  éiioulcr  vniio  pnrnie, 
plus  loiJcIifiiitcpiicoiccMi  tes  derniers  li-iiips, 
que  (l;iiis  Ions  les  autres. 

Hariiassoiis  Inulus  les  ;iierveilles<|iie  nous 
nvoiis  vues  accoriiplies  en  ce  .sacré  jour  du 
triomphe  de  Jésus-(!hrist,  toutes  lus  mar- 
ques lie  grandeur,  J'autorilé,  de  puissance, 
ijue  le  ciel  et  la  terre  ilunnonl  à  Jé>iis^el 
en  môme  temps  tous  ces  caractères  d'inlir- 
inité,  lie  persécution  et  de  luiic  qu'il  con- 
serve. .\durons  ce  .sacré  inélniii^e.  Si  nous 
souuues  calomnié-,  nialliaités,  per-séculés 
|iai'  nus  ennenns,  jij-  ;u'a  élre  contraints  de 
fuir  et  de  nous  caclier  devant  eux,  i;e  nous 
en  alH;^;eon3  pas  :  (-'l'.st  le  caractère  de  Jé- 
sus-tJiri.st,  (pi'on  doit  au  c(uili-aire  être  ravi 
de  porter.  Continuons  toujours,  à  sou  exem- 
ple, l'ijeuvre  de  Dieu,  s'il  nous  en  a  commis 
ipieliju'un,  (juehpie  petit  cpi'il  soit,  sans 
nous  relâcher  jamais;  et  accoinjilissons  la 
volante  lie  Dieu. 

XX' JOUR. 
Figuier  desséché,   fiyurc  de    l'dnse   slcrilc  et 
sans  Ounncs  œuvres.   IMutth.  \\i,  18,  l'J; 
Marc.  XI,  13,  21.) 

Le  lendemain  de  son  entrée,  en  arrivant 
(le  Héihanie  à  Jérusalem  du  malin,  il  eut 
faim  :  aijunl  vu  de  loin  un  /iijuicr,  il  s'en  ap- 
j.rviiui  pour  voir  s'il  ;/  trouverait  du  fruil; 
inuis  n' y  Irouvanl  que  dis  feuilles,  parce  que 
ce  n'élall  pas  le  temps  des  fruits,  il  le  maudit 
[Matih.  XXI,  18),  comme  on  sait.  C'est  une 
paralicde  de  cl)o<es,  sembialile  à  celles  do 
paroles  cpie  l'on  trouve  en  sainl  Luc,  chap. 
xiii,  G.  Il  ne  laut  donc  point  deniaiuler  co 
qi.'avaii  l'ail  ce  dénier,  ni  ce  qu'il  avait  me- 
nte: car  (pii  ne  sait  qu'un  arbre  ne  mérite 
rien?  ni  regarder  cette  maléJiition  du  Sau- 
veur par  lajiporl  au  liguier  (pii  n'était  que 
la  matu''re  (Je  la  paraijole.  Il  laut  voir  ce 
<)u'il  représentait,  c'est-à-dire  la  ci'éature 
laisonnalile  qui  doit  toujours  des  i'ruils  à 
son  Créateur,  en  (juelque  temps  t]uil  lui  en 
demande  ;  et  lors([u'il  ne  trouve  que  des 
leuilles,  un  dehors  apparent  et  rien  de  so- 
lide, il  la  maudit. 

Que  jamais  il  ne  sorte  de  fruit  de  toi. 
(Matili.  XVI,  19.)  Ltrange  nialédi' tion  sur 
l'Ame  dont  Dieu  se  relire:  jamais  il  n'en 
sort  de  lion  nés  œuvres. Qu'est-ce  ipi'uu  (i-;uier 
sans  l'ruit,  et  un  homme  sîius  bonnes  œu- 
vres? 

Quand  on  se  sent  desséché  et  stérile,  qu'on 
doit  craindre  alors  que  Jé.^us  n'ait  lÀclié  )o 
mot  fatal  1  Dieu  a  son  heure  où  il  attend  le 
fruil  désiié  :  l'heure  [lassée,  si  oi:  lui  man- 
que,il  laisse  partir  la  triste  5  en  tenue;  et  l'arbre, 
sans  être  cou|ié,  est  desséché  jiisquà  la  ra- 
cine. C'est  la  damnation  avant  la  mort:  on 
voit  un  arbre  sur  pieJ,  mais  il  a  la  mort  oans 
le  sein.  Vous  avez  le  nom  de  vivant,  mais 
vous  êtes  mort.  \^Apoc.  m,  1.)  Soyons  donc 
tj  ièles  et  prôts  h  donner  «du  fruit  à  noire 
Sauveur,  toutes  les  fois  qu'il  en  demandera. 

Jésus  eut  faim.  Selon  la  lettre,  il  jeûnait 
l)eaucoup;  selon  le  mystère,  il  avait  faim  et 
soif  quand  il  fallait.  11  a  toujours  faim  et 
boif  de  noire  salut. 
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Jésu<;-Clirist  continua  son  voyage,  Pl  re- 
vint à  ISéthani?,  selon  sa  coutume;  et  In 
malinée  d'apiès,  ses  disciples  s'arr<^tèieiit 
au  liguiei' (jiril.s  iruuvèrent  desséché  dejniis 
la  racine,  et  Pierre  ilit  au  Sauveur-  :  Maître, 
le  fiquirr  que  vous  nrez  maudit  est  snhé. 
{Marc.  XI,  -21.)  Jésus-C^lrist  ne  voulait  pas 
sortir  lie  ce  monde,  sans  faire  voir  des 
elfets  sensibles  de  sa  malédiction,  voulant 
faire  sentir  ce  qu'elle  pftuvail  ;  mais,  par 
un  cll'i^t  admirable  de  sa  luuilé,  il  frappe 
l'aibie  et  é|iflrgne  l'homme.  Ainsi  quand  il 
voulut  fairiî  ^entir  combien  les  démons 
étaient  mallaisanis  et  jus()u'où  allait  leur 
piiissaini'  lorsqu'il  leur  13 .hait  la  main,  il 
le  lit  paraître  sur  un  troupeau  de  pourceaux 
que  les  démons  précipilt  rent  dans  la  nier. 
(Multli.  VIII,  32.)  Qu'il  est  bon,  et  rju'il  a  de 
peine  à  fra|)per  J'homme!  Ne  coniiaignons 
pas  le  Sauveur,  contre  son  inclination,  à 
étaler  sur  nous-uiôuies  l'ellet  de  sa  colèfo 
vengeresse. 

XXI'  join. 

Le  prodiije  des  prodiijes  :  l'homme  revêtu  de 
la  puissance  de  Dieu  par  la  foi  et  par  la 
prière.  l.Matth.  x\i,  21,  22;  Mire,  xi,  22, 

2V.) 

Los  apôtres  élant  étonnés  de  l'efTet  sou- 
dain de  la  parole  de  Jésus-tlhrist  sur  le  li- 
giiier,  le  furent  beaucoup  plus  hirsqu'il  !eui 
dit  (ju'ils  en  pouvaient  l'aire  autant,  tt 
môme  beaucoup  |  lus,  pourvu  (ju'ils  eus.'-ent 
la  foi.  .Si  vous  l'avez,  leur  dit-il  {Matth.wi, 
21  ),  vous  ne  pourrez  pas  sciilc}i:c:'.!  d^  ssr,  her 
un  fu/uier;  mais  vous  direz  ù  une  monlaf/ne  : 
Vvracinez-vous,  cl  jclez-vouf  dans  la  mer,  et 
relu  se  fera. 

\o^(i  le  prodige  des  [irodiges:  l'I.oii'.ïie 
revêtu  de  la  toute-fuissance  de  Dieu. 

Allez,  disait  le  Sauveur  ,il/r(i7A.  x,8),  gué- 
rissez les  malades ,  ressusoitez  les  morts, 
purifiez  les  lépreux,  chassez  tes  démons.  Qui 
(il  jamais  un  pareil  commaiidemeiit  ? 

il  les  envoya  prêcher  et  guérir  1rs  malades. 
(lue.  IX,        2;     Qui  jamais  envoya  ses 

ministres  avec  lit^  tels  ordies?  yl//c:,  dit- 
il,  entrez  dans  celle  maison,  cl  guérissez 
tous  les  malades  que  vous  y  trouverez.  Tout 
est  plein  de  i  areils  commandemei.ts.  .Mais 
ici  il  P0US.--C  la  choso  encore  |  lus  loin  :  Tout 
ce  que  vous  demanderez  vous  l'obtiendrez. 
{Joan.wv,  12,  13.1  ^'ous  pourrez  tout  ce  que 
je  jiuis  :  vous  Iciez  lout  ce  cpu"  vous  m'avez 
vu  faire  île  [ilus  grand,  cl  vous  ferez  même 
de  plus  grandes  eh'^scs.  En  ell'el,  si  on  esi 
guéri  en  touchant  le  bord  de  la  robe  de 
Jésus-Christ  pendant  quelle  était  sur  lui. 
ne  se  fait-il  pas  quelque  chose  de  plus  dans 
saint  Paul  {Ad.  xix,  12),  lorsque  les  linijcs 
qui  avaient  seulement  tniché  son  corps,  yuc 
rissaienl  les  malades  à  qui  on  les  pot  lait  '(  Lt 
non-seu!eu!ei:t  les  linges  qui  avaient  toucl.6 
les  corps  des  ajiôtrcs  avaient  cetic  vertu, 
mais  leur  ombre  même:  l'ombre  qui  n'est 
lien  ;  quand  elle  passait  sur  les  nuiladcs,  ils 
étaient  guéris,  {/{cl.  v,  15.) 

Voici  donc  le  grand  miracle  de  Jésus- 
Chrisl.  C'est  (jue,  non-seuicmcni  il  est  loul- 
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luiissanl,  mais  il  ron.i  encore  Thoiume  tout- 
puissant,  et,  s'il  se  peut,  plus  puissjsnt  que 
lui,  faisant  du  moins  con.-taïuuieiit  de  plus 
grands  miracles  :  et  tout  cela  par  la  foi  ol 
jiar  la  prière  :  Tout  ce  que  vous  demandcnz, 
en  croyant  sans  lu'sitir  fia'ilfous  sera  donne, 
il  vous  arrivera.  [Matth.  x\i,  -li;  Marc,  xi, 
24.)  l-;i  foi  donc  et  la  prière  sont  toutes- 
puissantes,  et  revotent  1  liouime  de  laloule- 
puissance  de  Dieu.  .S7  vous  pouvez  croire, 
disait  le  Sauveur  {Marc,  ix,  22),  tout  est 
possible  à  celui  qui  croit. 

La  dillii  ulié  n'est  donc  pas  de  faire  des 
miracles  :  la  didlcullé  est  de  croire.  Si  vous 
pouvez  croire:  c'est  là  le  miracle  des  mira- 
cles, ue  croire  parfaitement  et  sans  hésiter. 
Je  crois,  Seigiieur,  aidez  mon  incrédulité 
(Marc.  IX,  23),  disait  cet  homme  à  qui  Jésus 
dit:  Si  vous  pouvez  croire.  Seigneur,  wig- 
mentez-nous  la  foi,  disaient  les  a|  ôtres. 
(Luc.  xvu,  5.)  Nous  n'avons  besoin  que  de 
la  foi,  car  avec  elle  nous  |)Ouvùns  tout  Oh! 
si  vous  en  aviez,  dit  le  Seigneur  (îbid..  G), 
comme  un  grain  de  sénevé,  le  [lus  petit  de 
tous  les  crains,  vous  diriez  à  ce  mûrier  :  Dé- 
racine-loi, (t  te  plante  dans  la  mer;  et  il 
vous  obéirait:  et  il  trouverait  un  fond  sur 
les  Ilots  pour  y  étendre  ses  racines. 

Ainsi  le  grand  miracle  de  Jésus- Christ 
n'est  pas  de  nous  faire  ^\es  hommes  lout- 
puissants;  c'est  de  nous  faire  de  courageux 
et  de  fidèles  croyants,  qui  osent  tout  espérer 
de  Dieu  quand  il  s'agit  de  sa  gloire. 

11  faut  donc  entendre  que  celte  foi  qui 
peut  tout,  nous  est  ins|>irée.  Pour  oser  faire 
cet  acte  de  foi  qui  peut  tout,  i-1  faut  que 
Lieu  Jious  en  donne  le  mouvemf-nt.  El  le 
fruit  de  ces  préceptes  lic  l'Evangile,  que 
nous  lisons  aujourd'hui,  c'est  de  nous  aban- 
donner à  ce  luouveraenfdivin  (\u'i  nous  fait 
sentir  que  Dieu  veut  de  nous  quehjue  chose. 
Quelque  grand  qu'il  soit,  il  faut  oser,  et 
n  hésiter  pas  un  seul  moment. 

Lorsqu'il  s'agit  de  demander  à  Dieu  les 
choses  nécessaires  pour  le  salut,  nouj  n'a- 
vons |ias  besoin  de  ce  mouvement  jiarlicu- 
lier  de  Dieu,  (jui  nous  api)rend  ce  qu'il  veut 
que  nous  obtenions  de  sa  |)uissance.  Nous 
savons  très-clairement  par  l'Evangile  que 
Dieu  veul  que  nous  lui  demanilions  notre 
salut  et  noire  conversion-.  Demandons-la 
donc  sans  hésiter;  assurés,  si  nous  le  fai- 
sons avec  la  [iersé\érance  qu'il  faut,  que  tout 
nous  sera  possible.  Quand  nos  mauvaises 
habitudes  auraient  jeté  dans  nos  âmes  de 
jilus  piplondes  racines  que  les  arbres  no 
font  sur  la  lerre  ,  nous  leur  j.ouvons  dire  : 
Déracine-toi.  Quand  nous  serions  plus  mo- 
biles et  plus  inconstants  que  les  Ilot?,  nous 
dirons  à  un  arbre:  \'a  te  planter  là;  et  à 
notre  esprit  :  Eixe-toi  là  ;  et  il  y  trouvera  du 
fond.  Quand  notre  orgueil  s'élc-verait  à  l'égal 
des  plu.-  hautes  montagnes,  nous  leur  jiour- 
rioiis  oidoiiiicr  de  se  jeter  dans  la  mer,  et 
de  s'y  abimer  lellemyiit  qu'<m  ne  voie  plus 
aucune  marque  de  leur  inemière  hauteur. 
Osons  donc  tout  jjour  de  tels  miracles,  jinis- 
<]ue  ce  sont  ceux  ijue  nous  savons  Irès-cer 


prenions.  Osons  tout:  cl  pour  petite  que 
soit  notre  foi,  ne  craignons  rien;  car  il  n'en 
faut  qu'un  petit  grain,  gros  comme  du  sé- 
nevé, pour  tout  entreprendre.  La  giandeur 
n'y  fait  rien,  dit  le  Seigneur,  je  ne  demande 
que  la  vérité  et  la  sincérité:  car  s'il  faut 
que  ce  petit  grain  croisse,  Dieu  qui  l'a  donné 


le  fera  croîtie.  .Agissez  donc  avec 


peu 


et  il 


vous  sera  donné  beaucoup  :  e(  ce  grain  de 
sentvé,  celte  foi  naissante,  deviendra  une 
grande  plante,  et  les  oiseaux  du  ciel  se  re- 
poseront dessus.  {Matth.  xui,  31,  32.)  Les 
|dus  sublimes  vertus  n'y  viendront  [)as  seu- 
lement, mais  y  feront  leur  demeure. 

XXIP  JOUR. 

La  prii^re  persévérante  ;  elle  tient  de  la  pléni- 
tude de  la  foi.  {Math,  xxi,  21,  22;  Marc. 
xi,22-2i.j 

Pesez  les  qualités  de  la  foi  et  de  la  prière. 
Qu'on  la  fasse  sans  hésiier,  pour  peu  que 
ce  soit,  avec  une  pleine  jiersua^ion  :  c'est 
ce  que  saint  Paul  appelle  plénitude  de  per- 
suasion :  que  la  \"ulgalca  traduilsiuipleuient  : 
in  pli  iiintdine  multa  :  «  avec  une  grande  plé- 
nitude. »  [1  Thcss.  I,  0.)  (Iq  que  le  même  saint 
Paul  apjielle  ailleurs  :  plénitude  d'inttlli- 
(jence  {Col.  ii,  2);  cl  ailleurs  en  termes  for- 
mels ■.plénitude  de  l'espérance,  et  plénitude  de 
la  fui.]  Hebr. M, II;  x,22.)  C'est  donc  à  dire  (}u'il 
laiit  avoir  une  foi  si  pleine  qu'elle  ne  seilé- 
menle  par  aucun  endroit,  et  (pi'on  n'ait  nulle 
dcOance  du  coté  de  Dieu  ;  coumie  le  mâine 
sailli  Paul  le  dil  d'Abraham,  qu'/7  n'hésita 
point  par  défiance,  irtais  se  fortifia  datis  la 
foi,  donnant  gloire  à  Dieu;  pleinement  persua- 
dé et  convaincuquil  est  paissant  pour  accom- 
plir tout  ce  qu'il  promet  .{Rom.  IV,  20,  21.) 
\oilà  donc  la  foi  qui  obtient  tout,  et  la  foi 
qui  nous  justifie,  selon  le  même  saint  Paul 
dans  le  mémo  endroit.  {Ibid.,  22.)  Telle  est 
donc  la  première  condition  de  la  prière  mar- 
quée dans  notre  Evangile,  qu'elle  se  fasse 
avec  une  pleine  foi.  La  seconde  y  est  en- 
core marquée  :  Çii'on  pardonne  sincèrement 
à  son  frère,  si  ona  quelque  chose  contre  lui. 


On  obtient  donc  tout  ce 
on  le  demande  avec  un 
en  Dieu  et  en  paix  avec 
\oi!à   ce  que  Dieu  de- 


{Marc.  XI,  2i,  25. 

qu'on    demande,  si 

cceur    plein  de   foi 

tous    les    lunmnes. 

mande,  un  cœur  > ans  aigreur  et  sans  délia nce 

on  a  tout  de  lui  à  ce  prix. 

Mais  jieul-on  ne  |ias  se  di  fier  et  ne  doit- 
on  pas  le  l'aire?  Oui,  de  soi;  [miscpron  est 
si  faible  et  (ju'on  ne  sait  même  si  on  a  une 
foi  vive,  encore  moins  si  on  y  persévérera  ; 
mais  avec  toute  celle  inceititude,  j'ose  dire 
qu'il  ne  faut  pas  s'im  inquiéier  ;  et  sans  tant 
de  retour  sur  soi-même,  il  faut  dans  le  lem|ts 
que  la  prière  s'allume,  oser  tout  attendre 
et  tout  demander,  et  êiro  si  plein  de  Dieu, 
tpi'oii  iii>  songe  plus  à  soi-môme. 

Est-ce  làcelte  téméraire  conliance  que  les 
hérétiques  prôi-hent?  Point  du  loiil.  Mais 
sans  éteindre  les  réllexioii>  cju'on  peut  faire 
sur  sa  faililesjc,  c'est  dans  la  feiveur  de  la 
[M  ièrc  s'oublier   lellement  soi-môme  qu'on 


taincmciil  que  Dieu   veul  que  nous  entre-      ne    demeure    uccuiié  que   de  ce  que  i-'icii 
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jioii!.  '.'l  lie  riiimioiis(!  Iioiilé  avec  lai]iiellc  il 
a  lout  [iiuinis  à  lu  piièic  pcrsévurunie. 
XXllI'  JOIR. 

Disfiticlion  des  jours  (le  la  dernier'-  semaine 
(lu  Sauveur.  —  Muliîre  de  scg  drrnier.i  dis- 
cours. {Mure.  \i,27  3.{;  Mal  (II.  wiyi'-i- 
32;  Luc.wi,  37,  3«.) 

Kn  couijilaiil  avL-c  .'■aiiil  .Marc,  c'tvst  iii  le 
qunlri^iMC  jour  de  la  'lerni(''rc  soinaiiio  de 
iiolro  Sauveur.  I.e  [  i-ciiiior  ost  celui  do  son 
entrée  (lui  esi  le  (■iiujuièuieavaiil  IMiiues. 
Le  second  JDiir  de  (elle  semaine  lut  le  len- 
d(Mnain  malin  lorsipie  Jésus,  venant  de 
Béllianie  ;i  la  ville,  eul  l'aim,  <Jess(jclia  le 
lijjuier  et  n(^ll().va  le  lein|ile  de  voleurs, 
tomme  il  les  appello.  Le  troisième  est  celui 
où,  l'epassant  sur  le  malin  devant  le  fi.;,uier, 
on  le  vit  llétri  et.-(jcli(5;  et  c'est  celui  où 
nous  avons  entendu  tant  de  merveilles  sur 
la  foi.  Le  (HMlii("'me  est  celui  dont  saint 
Marc  dit,  aiir('s  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  :  Jvstis  vint  cncnrc  une  autre  fuis  à  Jé- 
rusalem [Marc.  XI,  il);  et  c'est  celui  où  il 
olijecta  aux  Juifs  le  haiitôme  do  saint  Jean, 
c(nume  on  va  voir. 

Ajirès  cela  je  ne  vois  plus  de  distinction 
de  jours.  Nous  apprenons  de  saint  Luc  (jne 
Ji'sus-Ciirist  venait  lnus  les  jours  au  temple 
pour  II  enseiijner  et  que  le  peuple  l'ij  venait 
entendre  dès  le  mniin.  (Lxc.vxi,  37,  38.)  lin 
sorle  iju'il  faut  parla^or  ce  (pu  reste  de  ses 
discours  entre  le  mercredi  et  le  j(.'udi  du- 
rant le  jour,  car  il  fut  pris  la  nuit  et  fut 
crucifié  le  lendemain. 

Plus  nous  approchons  de  la  fin  de  Jésus, 
jilus  nous  devons  ûlre  altcutifs  à  ses  dis- 
cours. Hier,  qui  fut  le  mardi,  il  nous  lit 
voir  dans  la  foi  le  fondement  de  la  [srière 
et  de  toute  la  vie  cln-éticnne.  Il  n'y  avait 
rien  de  plas  essentiel  à  la  liicté.  Jlais  ilans 
la  suite  il  va  établir  la  foi  et  autoriser  sa 
mission  d'une  manière  admirable,  premiè- 
rement [lar  le  témoitjnage  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  ensuite  par  celui  de  David,  et 
par  beaucou|)  d'autres  choses  que  nous 
allons  voir  les  unes  aiirès  les  autres,  fer- 
mant la  liou(;ho  aux  conntredisanls  et  lais- 
sant c<!  lémoignage  an  monde,  que  sa 
doctrine  était  absolument  irrépréhensible, 
jiuis'pie  ses  plus  grands  ennemis  demeu- 
raient muets  devant  lui. 

.Méditons  ceite  vérité  :  considérons  de 
(luelle  sorte  Jésus-Christ  réjiond  h  ceux  cjui 
1  inlerrogent  avec  un  esprit  de  contradiction, 
et  apprenons  comment  il  faut  consulter  la 
vérité  éternelle. 

XXIV   JOUR. 

Jésus  refuse  de   répondre  aux  questions  des 

Juifs  superbes  et  incrédules,  et  répond  aux 

esprits  humilies  et  dociles.  (Mal th.  xxi,  27; 

Marc.  XI,  33;  Luc.  xxi,  1,  2,  8.) 

Comme  il   enseignait    dans   le  lemi  le,  les 

princes  des  prélres   et   les  docteurs  de  la  loi, 

et  les  sénateurs  du   peuple   s'assemblèrent   et 

lui  firent  celte  demande  :  En  quelle  puissance 

faitcs-rous  ces    choses?  {Luc.   xxi,   1,  2  j  il 

parait  que  celte  demande    regardait    princi- 

paleinent  la  puissance  qu'il  se  donnait  il'en- 


SIU  L'EY.\NGILE. 

ils    vinrent   h 
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soigner,  car  ils  vinrcni  a  lui  comme  il 
enseignait.  .Mais  la  demande  s'étend  aussi  ,'i 
lout  le  reste  que  venait  de  taire  Jésus;  et 
c'est  conniie  m  on  lui  eût  demandé:  En 
(pielle  puissance  fttes-voiis  entré  si  solennel- 
lement dans  le  temple '?  en  (jiielle  pni-sancc 
y  eiiscignez-vous  ?  en  iiuelle  puissan(e  en 
chassez-vous  les  vendeurs  et  les  acheteurs  et 
y  exerceî-vous  tant  d'autorité  ?  Ce  serait  à 
nous  à  vous  donner  celle  l'iiissance  ;  nous 
ne  vous  l'avons  point  donnée  ;  d'où  vous 
vient-elle?  Noilà  une  demande  faiie  dans 
les  formes  par  l'assemblée  et  |iar  les  per- 
sonnes qui  semblaient  avoir  le  plus  le  droit 
de  la  faire.  Kt  néanmoins  Jésus  ne  leur 
donne  sur  ce  sujet  aucune  instruciion.  Je 
ne  vous  dirai  pas  non  plus,  leur  dit-il,  e»i 
quelle  puissance  j'aijis.  [Ibid.,  8.)  Mais  il  se 
contenle  de  l(!S  confondre  devanl  le  peuole 
de  mauvaise  foi  et  d'hyiiocrisie  comme  1  on 
va  voir. 

Jésus  se  communi(]uc  si  facilement  aux 
esprits  dociles  et  liunibUîS.  La  Samaiitaine, 
une  pécheresse,  lui  parle  bonnement  eu 
Christ:  Je  le  suis,  moi  qui  vous  parle,  lui  dit- 
il  sans  circuit.  [Joan.  iv,  20.)  Croijez-vous  au 
l'ils  de  Dieu,  dit-il  à  l'aveugle- né?  —  Qui 
esl-il,  Sciijneur,  afin  que  j'y  croie?  — Vous 
l'avez  vu  et  c'est  celui  qui  vous  parle.— J'y 
crois  Seigneur,  et  il  l'adora. [Jvun.  ix,  35-38.) 
Ainsi  en  d'autres  endroits.  Quand  donc  il 
ne  répond  pas  de  celte  manière  simple  si 
digne  de  lui,  c'est  que  les  hommes  nu  sont 
|)as  (lignes  (pi'il  se  nian  feste  à  eux  en  celle 
sorte. 

Jîn  quelle  puissance  faites-vous  ces  choses  ? 
(Malth.  XXI,  23.)  H  leur  avait  déjà  répondu 
sur  un  cas  semblable  ou  plus  fort  en  pré- 
sence de  lout  le  peuple.  Car  ayant  dit  à  un 
paralyli(iuc  qu'on  lui  présentait  pour  le  gué- 
rir : //oHim'',  tes  péchés  te  aont  remis  [Mailh. 
IX,  2),  ce  qui  dans  le  îond  était  beaucoup 
lilus'grand  que  tout  ce  qu'il  avait  jamais 
fait:  comme  les  dficteurs  delà  loi  le  trou- 
vaient élrange,  il  leur  parla  en  celte  sorte 
[Matth.  IX,  5,  6J  :  Leipiel  des  deux  est  le  plus 
facile,  ou  de  dire  :  je  vous  remets  vos  péchés, 
ou  de  dire  à  un  paralytique  :  Levez-vous  et 
inarchcz  ?  Or,  afin  que  vous  sachiez  (pie  le  Fils 
de  l'homme  a  le.  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés :  Uomme,  c'est  à  toi  que  je  pa:le,  lève- 
toi  et  marche.  Il  avait  donc  clairement  éta- 
bli le  pouvoir  qu'il  avait  de  remettre  les 
jiéchés,  qui  était  le  plus  grand  ([ui  put  ôiro 
donné  ù  un  homme.  Il  n'y  avait  plus  ù  l'in- 
terroger sur  le  reste;  il  n'y  avait  autre 
chose  à  faire  qu'à  se  soumettre.  Comme  ils 
ne  pouvaient  s'y  résoudre,  ils  viennent 
encore  lui  demander  :  De  ([uelle  puissance 
faites-vous  ces  choses  ?  (Liicxxi,  2.)  Comme 
s'ils  eussent  dit  :  De  quelle  puissance  gué- 
rissez-vous les  malades? de  (luello  |  uissance 
rendez-vous  la  vue  aux  aveugles?  de  quei'ie 
puissance  ressuscitez-vous  les  morts?  Hélait 
trop  clair  que  c'était  jiar  la  [uiissance  divine  ; 
et  ils  ne  l'interrogeaient  sur  une  chose  si 
claire  (}ue  par  un  mauvais  espiit. 

Ailleurs    on   lui  demande   dans  le  m^mo 
es]irit  :   Jusqu'il    quand  nous   lieudrez-ioui 
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el  nous  (iirnclierez-vous  iàme  ? 
Si  tous  e'le.<  le  Chrisl,  dites-le  nous  franche- 
ment. (Joan.  X,  2i.)  A  les  entendre  parler 
avec  telle  force,  on  dirait  qu'ils  veuleiil 
savoir  de  honne  loi  la  vérité,  mais  la  ré- 
ponse de  Jésus  fait  voir  le  contraire.  \'ous 
demandez  que  je  vous  dise  ouvertement 
qui  je  suis  ;  je  vous  le  dis  et  vous  ne  me 
crOjez  pus  :  cependant  les  œuvres  que  je  fais 
au  nom  de  mon  Père  parlent  assez  et  me 
tendent  un  assez  grand lcmoitjnage.[lbid.,':ih.) 
lis  avaient  donc  deux  témoignages,  celui  île 
sa  parole,  elce.qui  était  encore  ])!us  fort, 
celui  de  ses  miracles.  S'ils  consultaient 
après  cela,  au  lieu  de  croire,  un  mauvais 
es|.ril  les  poussait.  La  vérité  éternelle  qu'ils 
consultent  n!al,n'a  rien  à  leur  répondre,  et 
n'a  plus  qu'à  les  confondre  devant  tout  le 
jieuple.  Ainsi  nous  arrivera-l-il,  quand  nous 
la  consulterons  contre  notre  pro,  re  cons- 
cience sur  des  choses  déjà  résolues  :  nous 
ne  cherchons  qu'à  tromper  le  nionfle,  ou  à 
nous  tromjjer  nous-mêmes.  Cessons  de  nous 
îlatter;  cessons  de  chercher  des  expédients 
jtour  nous  perdre.  Rompons  ce  commer.:e 
dangereux  et  scan;laleux  ;  rendons  ce  bien 
mal  acijuis  ;  soyons  û  lèles  au  devoir  de 
notre  profession  ;  ne  reculons  point  en  ar- 
rière contre  le  préoci'te  de  l'Evangile  ;  ne 
cherchons  ['Oint  à  nous  relâcher  et  à  tout 
perdre. 

XXV  JOLU. 
Aveuglement  des  hommes  plus  dispose's  àcroire 
saint  Jean  que  Je'sus-Christ  même.  {.Mattk. 
XXI,  23;  Marc,  xi,  28;  Luc.  xx,  2.j 
De  qui  est  le  baptême  de  Jean  f  [Maith.  xxi, 
2a.)  E-t-il  possible  (]ue  le  ï^auveur  doive 
l;rer  sou  léiuoignage  de  saint  Jean-Bajtistp, 
qu:  n'était  (pie  son  précurseur,  qui  n'était  pas 
l'E,»oux,  mais  l'ami  de  i'E[ioux,  comme  il 
l'avait  dit;  qui  n'était  pas  le  Christ,  mais 
celui  qui  lui  devait  préparer  la  voie  ;  qui, 
]  ûur  tout  dire  en  un  mot,  n'était  pas  digne 
de  lui  ilélier  les  cordons  de  ses  souliers  ? 
Voilà  ce  qu'était  Jean-Baptiste;  et  néanmoins 
Jésus-Chnsl  se  sert  de  son  témoignage,  pour 
convaincre  ceux  qui  ne  voulaient  pas  croire 
au  Christ  lui-môme.  Cependant  Jean  n'avait 
lait  aucun  miracle  ;  et  Jésus  eu  avait  rem- 
l'Ii  toute  la  Judée.  Joan  parlait  comme  le 
serviteur  el  Jésus-CIni.-t,  'ouirae  le  Fils, 
di>ait  ce  qu'il  avait  vu  dans  le  sein  du  Père. 
Telle  est  la  faiblesse  de  nos  yeux,  (Wl  saint 
Aii^U:ilin, un  /lambeau  nous  accommode  mieux 
que  le  soleil.  Nous  chirchons  le  soleil  avec  un 
flambeau:  Jésus  rentendait  bien  ainsi,  et  il 
avait  dit  :  J'ai  un  témoignage  plus  grandque 
celui  de  Jean.  [Joan.  v,  03.)  Quand  donc  il  se 
servait  de  ce  témoignage,  c'est  qu'il  appro- 
chait aux  yeux  malades  une  lumière  plus 
jiroportionnée  à  leur  faiblesse  et  c'est  ce 
qii'rl  lait  ein-ore  eu  cette  occasion.  Profond 
aveuglement  des  hommes,  plus  disjiosés  h 
croire  saint  Jean  que  Jésus-Chii^t  môme  ! 
O  Dieu  1  qui  ne  tremblerait?  .Mais  qui  ne 
vous  demanderait  en  tremblant -.d'où  vient 
dnns  le  cœur  des  Juifs  une  si  étrange  dis- 
lUaition  ?  Ne  se  trouvera-t-il    pas  quelque 


chose  do  semblable  en  nous  ?  Nous  le  pour- 
rons chercher  une  autre  fois  :  nous  fraiipc- 
rons  à  la  porte  puur  eiitiiidre  ce  secret,  et 
peut  être  nous  sera-t-elle  ouverte.  Conti- 
nuons cc|iendaiit  notre  lecture. 

XXVI'  JOUR. 
Les  Juifs  incrédules  confondus  par  le   te'nioi- 

gnage  de  saint  Jean.   {Joun.  v,  33,  3G.) 

Si  nous  disons  que  le  baptême  de  Jean  est 
du  ciel,  ilnous  dira  :  Pourquoi  ne  iai'ez-vot.s 
pas  cru  ?  [Matth.  xxi„2f).)  11  leur  avait  uéjà 
(;it,  et  ils  n'avaient  su  que  réjiundre  ;  Vous 
avez  envoyé  il  Jean,  et  il  a  rendu  témoignage 
à  la  vérité.  [Joan.  v,  33.)  S'ils  avaienl  donc 
avoué  la  mission  céleste  de  saint  Jesn-Bap- 
tiste,  il  leui'  aurait  fermé  la  b'ouche  par  .■■on 
téiiioii^iiage.  Que  dire  donc?  que  le  baptême 
de  Jean  ne  venait  pas  de  Die.t  ?  Ils  n'osaient 
If  (lire  devant  le  peuple  qui  le  tenait  pour  un 
prophète.  Nous  n'en  sav.ins  rien,  di>i;nt-ils. 
Lt  moi,  dit-il,  je  ne  vous  dis  pas  n.n  plt(s 
en  quelle  puissance  jagis.  [AJatih.  \\i,Hu 
27.)  Gens  de  mauvaise  foi,  qui  n'o.-e/.  ni 
avouer  ni  nier  la  mi^^ion  de  saint  Jeaii-iJiip- 
tistc,  vous  ne  méritez  jas  que  je  vous  i-é- 
jionde.  Avouez,  niez, 'pensez  ce  ijue  vous 
voudrez  :  vous  êtes  conlondus  ;  et  il  n'y  a  de 
paiti  [lour  vous  que  de  vous  taire,  il  y  en 
aurait  un  autre,  ce  serait  de  croireen  Jesus  : 
mais  vous  ne  pouvez,  pour  les  raisons  et  à 
la  manière  que  nous  verrons  en  ^on  lieu. 

Li>ez  le  passage  entier  de  saint  Jean, 
V,  33:  Vous  avez  envoyé  ti  Jean,  et  il  a  rendu 
témoignage  à  la  vérité.  Pour  moi,  je  ne  reçois 
pas  mon  témoignage  de  l'homme  ;  mais  je  parle 
ainsi,  je  vcusa'.iègue  Jean  à  qui  vous  croyez, 
o/?n  ijuevous  soyez  sauvés.  Jean  'était  un  /lam- 
beau ardent  et  luisant,  et  vous  avez  voulu 
vous  rejouir  pour  un  peu  de  temps  à  5a  lu- 
Jitière.  Pour  moi,  j'ai  un  témoignage  plus 
grandque  celui  de  Jeun  :  les  œuvres  que  mon 
Père  m'adonne  le  pouvoir  de  faire,  rendent 
assez  témoigna  jc  que  c'est  lui  qui  m'a  envoyé. 
[Joan.  V,  33-36.) 

C'e.>l  ainsi  qu'il  se  servait  du  témoignage 
de  saint  Jean-Bapliste,  afin,  dit-il,  que'  vous 
soyez  sauvés,  et  pour  vous  convaincre  |<ar 
vous-mêmes.  Voilà  donc  l'orgueil  et  l'iiy- 
pocrisiede  ces  interrogateurs  de  mauvaise 
foi,  confondue.  Ils  ne  méritaient  pas  que  le 
Sauveur  leur  dît  davantage  ce  i]u'il  leur 
avait  dit  cent  lois,  et  que  cent  fois  ils  n'a- 
vaient pas  voulu  croire. 

Que  sera-ce  au  dernier  jour,  lorsque  la  vé- 
rité, manifestée  dans  toute  sa  force,  noas 
confondra  éternellement  devant  tout  l'uai- 
vers  ?  Oiî  irons-nous  ?  hélas  !  où  nous  ca- 
cherons-nous ?  Mais  voyons  coimue  Jésus 
confond  les  docteurs  elles  pontifes. 

XXVIl'  JOUR. 

Paraboles  des  deux  fils  désobéissants,  .appli- 
cation aux  Chrétiens  lâches  el  tièdes  et  aux 
faux  dévots.  {Matth.  xxi,  28-31 .) 
Que  vous  semble  de  ceci  :   un  homme  avait 
deux  /ils,  etc.  {.Matth.  xxi,  28-31.)  C^tte  pa- 
rabole va  convaincre  les  pontifes  et  les  séna- 
teurs d  une  hyporrisie  manifeste.  Le  Fils  de 


iDr,  PART.  IV.  TilF.OL.  ASCKTIQLK. 

Dieu  nous  y  lu.injuc  ilcnx  tarai  itTes  dans 
ces  ileuï  lils  :  l'un  e^l  ((  lui  il'uiiiMlésobéi'»- 
saiice  nianifote  ;  riiulre  est  celui  (riiiieobéis- 
saiice  iiii|iarf,iilc  ol  plus  a|i|iarciile  (]uo  so- 
lide ;  et  il  se  trouve  .jue  ce  iJeriiier  e.'-t  le 
(■lus  mauvais. 

Il  }  ades  gens  qui  ]iroinetlent  tout,  ou  par 
faiblesse,  paice  ciu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  Je 
résister  on  faee,  ou  par  !é|^èrelé,  ou  par  trom- 
jierie.  Ils  n'ovent  vous  dire  (ju'ils  ne  veulent 
passecorritjer,  el.iiuoiijuo  pou  résolus, *!  vous 
obéir,  ils  vous  disent:  Sriijnctir,  je  m'en  mis  : 
«  tu,  Duminc.v  Ils  vous  aiiiielleut  Seij^neur; 
ils  ont  un  certain  respect  ;  ils  sont  en  a\^<a- 
rence  |Mom|>ls  à  obéir  ;  ils  ne  disent  pas: 
j'irai;  mais,  je  vais;  vous  diriez  qu'il  va  uiar- 
clier,  et  qaa  tout  est  fait.  Cependant  il  n'o- 
béit i)as,ilnc  bouge  pas  de  sa  place,  ou  parce 
(ju'il  veut  vous  tromper,  ou,  ce  qui  est  |)is, 
|iarcc  qu'il  se  trompe  lui-même,  et  se  croit 
plus  de  volonté  et  plus  de  coura^^c  qu'il  n'en  a. 

11  paraît  que  ce  caractère  est  manifeste- 
ment le  |ilus  mauvais  ;  ces  faibles  résolu- 
tions et  cet  extérieur  de  piété  font  qu'on 
s'imagine  avoir  de  la  religion  ;  et  on  n'a 
/loiul  cette  horreur  ^Ic  soi-nifime  et  de  son 
état,  qui  fail(|u'on  lo  change.  .Mais  pour  ce- 
lui qui  tranche  lo  mot  :  Je  ne  veux  pas  : 
«  Noio  :  «  comme  il  résiste  à  Uieu  jiar  une 
manifeste  désobéissance,  et  ne  peut  se  tiatter 
u'aucun  bien,  5  la  fin  ila  honte  dcsoi-méiiio, 
réveillé  par  son  propre  excès,  il  s'en  re- 
pont :  Pœnitrntia  motus,  abiit  :  «  Touche'  de 
repentir,  il  obéit.  » 

Noire-Seigneur  fait  voir  aux  pontifes  que 
ce  dernier  caractère  est  le  leur.  Nourris  dans 
la  piété,  ils  ne  parlent  que  de  Dieu,  que  de 
religion,  que  de  l'ùbéissance  que  l'on  doit 
à  la  loi  ;  et  parce  qu'ils  en  parlent  souvent, 
ils  se  croient  assez  gens  de  bien,  et  ne  se 
coirigeiit  jamais.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
leur  parle  do  celte  manière  terrible  :  Les  pu- 
blicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  arri- 
veront plutôt  que  vous  dans  le  royaume  de 
Dieu  [Matlh.  xxi,  32)  ;  parce  que,  con- 
fus de  leurs  excès,  ils  en  onl  fait  pénitence 
ti  la  voix  de  Jean,  et  vous  qui,  par  vos  lu- 
mières el  la  dignité  de  vos  charges,  deviez 
donner  l'exemple  aux  autres,  non-seule- 
ment vous  n'êtes  pas  venus  les  premiers, 
coumie  on  avait  raison  de  l'attendre,  mais 
vous  n'avez  |)as  même  su.  profiter  de  l'exem- 
ple des  autres.  Plus  endurcis  dans  le  crime 
que  les  publicains  et  les  femmes  do  mau- 
vaise vie,  vous  les  avez  vus  se  convertir 
sans  ôtre  touchés.  Double  enfonceniont  dans 
le  crime  :  premier,  ne  faire  pas  mieux  (jue 
de  telles  gens,  et  ne  leur  j'oint  donner 
l'exemple  ;  second,  ne  profiler  pas  mémo 
du  leur. 

Jean  est  venu  dans  la  voie  de  la  justice, 
sans  autre  marque  de  sa  mission  que  sa  vie 
sainte  etaustère  ;  et  néanmoins  les  publicains 
et  les  femmes  de  mauvaise  vie  en  onl  été  tou- 
chés. (Ibid.,  32.)  El  vous  qui  avez  vu  Jésus- 
Christ,  qui  non-seulement  marchait  comme 
Jean  dans  la  voie  de  la  justice,  puisqu'il  a 
dit,  non  dans  le  désert,  mais  dans  le  milieu 
du  monde  :  Qui  me  reprendra  de  péché  t 
orniu:s  coMPi..  ui;  CossLr.T.     111. 
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[Joan.  VIII,  46.)  mais  (|ui  a  fait  do  si  gran  !s 
miracles,  qu'il  y  avait  de  quoi  émouvuir  les 
plus  insensibles  ;  vous,  dis-je,  çpji  l'avez  vu 
el  qui  avez  oui  sa  voix,  vousn'arrz  pas  cru. 
Ouelleesl  volrehoute  etcp.Jolscra  voire  su|)- 
plice  I 

Vous,  ô  prêtres  I  religieux  et  religieuses, 
dont  la  vie  ne  répond  pas  à  votre  étal  ;  et 
vims  tous,  6  gens  de  bien  en  apparence  '. 
ilévots  de  profession,  appliquez-vous  celte 
parabole.  Ne  vous  lasserez-vous  jamais  de 
n'avoir  ([u'un  vain  titre  île  piélé,  à  l'exem- 
ple des  pharisiens,  iln-i  ponliles  et  des 
sénateurs  des  Juifs?  Hongissez,  rougis- 
sez une  bimne  fois,  humiliez-vous,  confe-^- 
sez  vos  faiblesses,  et  les  corrigez.  C'c-t  à 
vous  que  Jésus  parle  dans  ce  discours. 

XXVllI'  JOUR. 

Parabole  des  vlgnrrons,  prise  de  David  rt 
d'Isate.  — Juste  punition  dis  Juifs  :  leur 
heritar/e  transféré  aux  (jenlilf.  I Matlli  xxi, 
33-43  ;  Marc,  xii,  1-9  ;  Luc.  \\,  \)-\0  ) 

Ecoutez  encore  cette  parabole.  [Matth.  xxi, 
33.)  Dans  la  i)récédente  parabole,  Jésus 
avait  fait  sentir  aux  sénateurs,  aux  docteurs 
et  aux  pontifes,  leur  iiilipiité  :  il  leur  va 
faire  avouer  ici  le  supplice  qu'ils  méritent. 
Car  il  les  convaincra  si  puissamment,  iju'ils 
seront  eux-mêmes  contiaints  de  prononcer 
leur  sentence. 

Ecoutez  encore  celte  parabole.  C'est -îi  nous 
qu'il  [>arlc  aussi  bien  qu'aux  Juifs  :  écoulons 
donc,  el  voyons,  sous  la  plus  claire  et  sous 
la  plus  simple  ligure  qui  fui  jamais,  loulo 
l'hisloire  de  l'Eglise. 

Un  père  de  fa>inile  a  planté  une  vifjnc.  C'est 
ce  que  David  avait  chaulé  :  Vous  avez  trans- 
planté la  viyne  que  vous  aviez  en  Egypte  ; 
vous  avez  chassé  les  gentils  de  la  leire  do 
Chanaan,  et  vous  l'y  avez  plantée.  Elle  a  pris 
racine  et  a  rempli  la  terre  ;  son  ombre  a  cou- 
vert les  montagnes,  et  ses  brandies  se  sont 
étendues  sur  les  plus  hauts  cèdres  :  elle  a  pro- 
vigné jusqu'à  la  mer  et  jusqu'à  l'Euphrate. 
{Psal.  Lxxix,  9-12.)  Mais  voici  quelque 
chose  de  (ilus  clair  en  Isaie:  Une  vigne  a  été 
plantée  pour  mon  bicn-aimé,  \)Our]e  FiN  ijiii 
a  été  oint,  piiur  le  (Christ  :  //  l'a  faite  du 
meilleur  plant  ;  il  a  élevé  une  tour  au  7nitieu, 
jiour  y  loger  ceux  qui  la  gardaient  :  il  abâli 
un  pressoir.  [Isa.  v,  1,  2.)  Voilà  les  pro[iies 
paroles  de  noire  Sauveur. 

Il  a  loué  cette  vigne  à  des  vignerons. 
(Matth.  XXI,  .33.)  Il  en  a  commis  la  culture 
aux  pontifes,  enfants  d'Aaron,  el  aux  doc- 
teurs de  la  loi. 

//  a  envoyé  ses  serviteurs,  pour  en  recueil- 
lir les  fruits.  [Ibid.,  3i.)  J'ai  envoyé,  dit  lo 
Seigneur  [Jer.  xxxv,  15;  el\xv,  3,  4),  tncs 
serviteurs  les  prophètes ,  le' soir  et  le  ma- 
tin, pour  avertir  et  les  princes,  et  les  pon- 
tifes, el  le  peu[)le,  qu'ils  eussent  à  donner 
à  Dieu  le  fruit  qu'il  attendait  de  la  culture 
qu'il  avait  donnée  à  sa  vigne  par  la  loi  et 
jiar  les  saintes  Ecritures.  Au  lieu  d'écouter 
les  prophètes,  ils  les  ont  persécutés,  ils  les 
ont  massacrés.  {Matth.  xxiii,  34,  37;  Luc. 
XIII ,  34.)    Lrquil  des  prophètes    vos  pèrej 
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nont'ils    pnin(  persécuté?   leur   dit    saint 
Etieiiiu'.  (.le/,  vu.  5-2. ;  Ih  ont  massacré  ceux 
qui  nous  annonçaient  l'arrivée  du  Juste,  dont 
vous  avez  été  les  traîtres   cl  les  meurtriers. 
C'est  jusleiiu'iit  ce  que  Jésus-Ciiiisl  leur  re- 
proche   dans  la    parabole.  A|/rès    tous   les 
prophètes,  i7  «  envoyé  son  Fils,  Jésus-Christ 
lui-niênie  :  Ils  respecteront  mon  Fils.  11  avait 
(le  iiuoi  se  faire  respecter  par  sa  doctrine 
admirable,  et  par  ses  miracles.  Mais  lenen- 
(iant  ils  ront  traîné  hors  de  la  vigne,  hors 
lie  Jérusalem  ,  sur  le  Calvaire,  et  ils  l'ont 
inlnimainemenl  tué  par  les  mains  de   Ponce 
Pilaie  et  des  gentils.  Admirez  combien  vi- 
vement Jésus  les  presse,  comme  il  leur  dé- 
couvre ce  qu'ils  machinaient,  ce  qu'ils  al- 
laient accomplir  dans  deux  jours.  Ne  de- 
vaient-ils pas  être  attendris?  d'autant  plus 
que  le  i^auveuI■  leur  mit  leur  crime  si  évi- 
liumment  devant  les  yeux,  que  ,  leur  ayant 
demandé  ce  que  le  père  de  famille  ferait  en 
cette  occasion,  ils  avaient  été  contraints  de 
réiioiulre  :  Il  punira  ces  méchants  selon  leur 
méchanceté,  et  il  louera  sa  viyne  à  d'aulrrs 
vi(jnerons   [Matth.    xxi,  4-1);   on,  connue    il 
l'expliijue  ajirès  :  Le  roijaumt  de  Dieu  vous 
sera    ôlé,  et  sera   donné  à  un  peuple  qui   en 
rapporterales  fruits. {lbid.,'t'i.)Ce-'[.vn  qui  de- 
vait arriver  bientôt;  lorsque  les  apôtres  leur 
dirent  :  llvous  fallait  premièrement  annoncer 
la  parole  de  Dieu  :  mais  puisque  vous  la  re- 
jetez, et  que  vous  vous  jugez  indiques  de  la  vie 
éternelle,   nous  passons  aux  gentils  :  car  c'est 
ainsi  que   le  Seigneur  nous  l'a  ordonné  :  Je 
t'ai  établi  pour  éclairer  les  gentils.  [Acl.  xiii, 
46,  kl.)  Voilà  donc  l'accomplissement  de  li 
parabole  du  Sauveur:  le  royaume  de  Dieu 
est  ôlé  aux  Juifs,  et  il  est  donné  à  un  peu- 
ple qui  en  devait  porter  les  fruits.  Car  les 
gentils  entendant  la  déclaration  que  les  apô- 
tres tirent  aux  Juifs  si  hautement,  se  réjoui- 
rent et  glorifiaient  la  parole  de  Dieu  ;-e«  tous 
ceux  qui  étaient  préordonnes  à  la  vie  éter- 
nelle, crurent.  [Ibid.,  18.)  Ainsi  les  gentils 
portèrent  les  fruits  i)ue  Dieu  avait  attendus 
des  Juifs,  conuiie  dit  l'apôtre  saint  l'aul  : 
Le  prépuce  est    imputé  à  circoncisioti  au.v 
gentils  qui  gardent  la  loi  ;  et  il  jugera  les  cir- 
concis qui  en  sont  prévaricateurs.  [Rom.  u, 
26,-27.) 

>e  trompons  point  l'attente  du  Sauveur  :  et 
j)uisque  nous  sommes  cette  nation  qu'il  a 
choi.iii"  jionr  porter  les  fruits  de  sa  parole, 
frurtHions  en  bonnes  œuvres.  Les  fruits  de 
l'esprit  sont  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la 
patience,  la  bénignité,  la  bonté,  la  douceur, 
la  foi,  la  modestie,  la  chasteté,  la  tempé- 
rance. ((Jalut.'  V,  22.)  Voilà  les  fruits  qu'il 
nous  faut  porter,  (.'t  non  pas  les  œuvres  de 
la  chair  qui  fructilient  à  la  mort  :  qui  sont 
les  impuretés,  les  impudicités,  les  querelles, 
les  jalousies,  les  ivrogneries,  les  débauches, 
et  les  autres  (pie  saint  Paul  raconte  dans  le 
mftiiie  lieu.  [Ibid.  19  se(i.)  Aotrenieiit  le 
royaiimi;  de  Dieu  nous  sera  ôlé  comneaux 
Juifs,  et  un  autre  recevra  notre  couronne. 
[Apoc.  III,  11.)  Cor  si  Dieu  n'a  pas  pardonné 
aux  Juifs,  qui  étaient  les  branches  naturelles 
dt  son  olivier,    il    vous  pardonni  ru   encore 


moins.  {Rom.  xi,  21.)  Ce  sera  là  la  grande 
douleur  des  Juifs,  de  voir  entre  les  mains 
des  gentils  la  couronne  (pii  leur  était  desti- 
née ;  lorsque,  coiimu»  dit  le  Sauveur,  ils  ver- 
ront venir  les  élus  d'Orient  et  d'Occident, 
p  ntr  s'asseoir  avec  Abraham,  L<:nac  et  Jacob, 
dans  le  royaume  des  cieu.r,  et  que  les  en- 
fants du  royaume  seront  chassés  dans  les  ténè- 
bres extérieures.  Là  sera  pleur  et  grince- 
ment de  dents.  {Matth.  viii,  11,  12.)  Car  on 
verra  la  place  ([u'on  devait  avoir,  la  cou- 
ronne qu'on  devait  jiorter  sur  la  tôle  :  si 
réelle,  ((u'on  verra  actuellement  celte  place 
remplie  par  d'autres, let  cette  couronne  sur 
une  autre  tête.  Alors  on  pleurera  sans  fruit, 
et  la  rage  sera  poussée  jusqu'au  grincement 
de  dents.  Ecoule,  écoule,  Chrétien  !  Lis  la 
destinée  dans  celle  des  Juifs  :  mais  lis  et 
écoute  dans  le  cœur,  et  ne  laisse  pas  tom- 
ber à  terre  une  parabole  si  claire  et  si  clai- 
rement expliipiée. 

O  mon  Dieu!  vous  me  destinez  cette  cou- 
ronne. Que  je  l'arrache  promptcment  de  vos 
mains  :  elle  ne  jiérira  pas  ;  car  vous  savez  à 
qui  la  donner  :  vous  connaissez  vos  élus,  et 
lé  nombre  en  sera  coûiplet.  Mettez-moi  au 
nombre  de  ceux  qui  ne  perdent  point  leur 
couronne. 

XXiX'JOUR. 

Ce  que  c'est  que  rendre  des  fruits  en  son 
temps,  et  cette  parole.  «  L'héritage  sera 
à  nous.  »  (Matth.  xxi,  41  ;  Marc,  xii,  7.) 
Pesons  en  |iaiiiciilier  cette  parole:  Qui 
rendront  le  fruit  dans  le  temps.  (Mu/A.xxi,41.) 
Autre  est  le  fi'uit  de  l'enfance,  autre  est  ce- 
lui de  la  jeunesse  et  de  l'Age  plus  avancé  ; 
autre  est  le  iruil  d'un  qui  commence,  au- 
tre le  fruit  de  celui  ijui  est  con;^onlnlé 
dans  la  piété  ;  autre  le  Iruit  d'une  novice, 
autre  celui  d'une  religieuse  ;  autre  le  fruit 
de  la  cléricatuie,  autre  celui  du  sacerdoce, 
autre  celui  de  l'épiscopat.  Songez  non-seu- 
lement au  fruit,  mais  encore  à  la  maturité 
qu'il  doit  avoir  ;  autrement  le  [lère  de  fa- 
mille ne  le  recevra  pas. 

Pesons  encore  ceci  :  L'héritage  sera  a  nous. 
{Marc.  XII,  7.)  C'est  l'indéiicndance  qu'on 
cherche.  Le  prodigue  veut  qu'on  lui  donne 
son  partage  en  [ileine  possession  :  il  se 
lasse  d'êlre  en  tutelle  sous  la  conduite  d'un 
bon  père.  En  faisant  mourir  Jésus-Christ, 
les  [lontifes  s'imaginèrent  qu'ils  secoueraient 
un  joug  iuiporlun,  et  se  déferaient  d'uno 
censure  incoinmode.  Qui  désormais  oserait 
tiouliler  la  domination  qu'ils  exer(;aient  sur 
les  consciences,  et  les  pillages  qu'ils  fai- 
saient sur  ces  |irélextes?  Mais  la  prudence 
de  la  chair  est  confondue  môme  sur  la  lerre  ; 
et  ils  |ieidireiit,  non-seulement  les  fruils, 
mais  jusipi'au  fonds  de  l'inritage  qu'ils  vou- 
laient avoir.  Leur  puissance  leur  fut  ôtée  ; 
leur  ville,  leur  temple  furent  renversés,  et 
les  voilà  l'opprobre  éternel  des  nations. 
XXX' JOUR. 

Aveuglement   des    Juifs   de   méconnaître    le 
('hrist,  qui  est  la  pierre  de   l'angle   qu'ils 
ont  rejetée.  {Luc.  xx,    15-20.) 
A  Dieu  ne  plaise '.   diieiit  ils.  IN  avaient 
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t-n  lioireur  ce  qu'ils  faisaiciil.   Ils  étaient 
ceux  (|ui,  njirès  avoir  tué  les  |irf)|iliètcs,  vnu- 
Inicnl  encore  tuer  le   Fils;    et   néanmoins 
(luand  on  leur  ilil  qu'ils  le  voulaient  faire, 
ils  s'écrient  :  A  Dim  ne  plaise'!  [Luc.  \x.  16.) 
ne  se   connais.^aIlt   jins  eux-iuôuics,  et   no 
voulant  |ias  croire*  que  celui   qu'ils  furaiciit 
mourir  pût  Cire  le  Christ,   ni  i]ue   sa  mort 
put  attirer  la  réprobation   ilo  la  nation  :  v;\i 
ils  ne  connaissaient  pas  (|ue  la  contrailiclion 
et  la  souffrance  étaient  un  'les  caractères  du 
Messie  dans  son  preinii.T  avènement.   Mais 
le  Sauveur  leurouviait  les  ^cux   par  deux 
pi'ûpliéties  :  La  pierre  qu'ils  ont  rejetée  en 
ùdlissiint ,  est  detenHe   la  pierre  de  l'anyle 
(Psat.  cxvii,  22),    la  |.ierre   principale,    le 
nœud  et  le  forivleinent  de  tout  l'édifice.  Cette 
pierre   i>rincipnle  était  sans  doute  le  Christ. 
<-)r  cette  pierre  devait  ôlre  rejetée.  Le  Christ 
devait  donc  ûlre  rejeté:  par  tjui ,  sinon  par 
ceux  5  qui  il  venait?  Il  n'y  eût  rien  eu  de 
merveilleux    qu'il  ne  i'ùt  jias  écoulé  ni  re(;u 
de  ceux  à  qui  il  ne  parlait  |);is,  tels  qu'é- 
taient les  gentils.  Mais  les  Juil's  qui  devaient 
Wtir  l'édilice   spirituel,  réprouvèient  celte 
pierre,  qui  devint  parce  nio_\cn  la  pierre  de 
l'angle,  qui  unit  dans  un  seul   bûtiuient  les 
Juifs  et  les  genlils.  Et  c'est  ce  qui  nous  a 
paru  merieillei'x ,  et  un  ouvraije  que  Dieu 
seul  pouvait  accuinpiir.  {lùid.,  23.) 

Voici  encore  un  autre  passage  d'un  autre 
proplièlc,  ou  plutôt  deux  passages  pronon- 
cés par  le  mfime  esprit,  et  pour  cela  unis  en 
un  :  Je  poserai  dans  les  fondements  de  Sion 
une  pierre,  une  pierre  choisie  et  éprouvée; 
une  pierre  angulaire,  précieuse,  fondée  sur 
le  fondement  [Isa.  xxviii ,  IC),  sur  Dieu 
même.  Kl  celte  pierre  si  précieuse  et  si  iin- 
jiortanle  pour  construire  l'édifice,  n'y  sera 
pas  mise  sans  contradiction.  Car  pour  vous, 
6  enfants  de  Dieu!  tirés  des  gentils  seiou 
les  conseils  de  sa  prédestination  éternelle,  ce 
vous  sera  une  pierre  de  sanctitication,  sem- 
blable à  celle  sur  la(iuellc.lac(>b  avait  dnnni 
de  ce  sommeil  mystérieux,  et  i]u'i7  sacra 
avec  de  l'huile  pour  être  un  monumenl  de  la 
gloire  de  Dieu.  [G en.  \x\'iii,  18.)  Mais  ce 
sera  une  i)ierre  contre  laquelle  on  se  heur- 
tera ,  et  une  pierre  de  scandale  aux  deux 
maisons  d'Israël,  et  qui  les  fera  tomber  :  un 
siège  cl  une  ruine  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem :  plusieurs  s'y  heurteront,  et  seront  bri- 
sés, cl  ils  tomberont  ;  et  ils  seront  pris  dans 
le  piège,  cl  ils  y  seront  enlacés.  [Isa.  viii, 
i'*,  15.)  Le  Christ  devait  être  celle  pierre 
unique  et  fondamentale  ;  et  néanmoins  en 
môme  temps  il  devait  être  un  scandale  à 
Jérusalem  :  scandale  aux  Juifs,  disait  saint 
Paul.  (/  Cor.  I,  23.)  Celui  qui  se  heurtera 
contre  cette  pierre,  ou  qui  tombera  dessus, 
sera  brisé;  et  celui  sur  qui  elle  tombera  écrasé 
et  tnis  en  poudre  de  son  poids,  dit  le  Sau- 
veur. (Luc.  XX,  18.) 

Jésus-Chrisl  est  notre  règle  et  notre  juge. 
On  tombe  sur  celte  pierre,  et  on  se  heurle 
contre  cette  règle,  quand  on  [»èche;  elle 
tombe  sur  nous,  (piand  il  nous  punit;  l'un 
suit  dej'aulre.  Le  pécheur  qui  s'est  brisé, 
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et  a  perdu  toute  sa  force  en  transgi estant  Is 
loi  de  Jésiis-t^hrist,  est  écrasé  jiar  sa  juste  et 
éternelle  ven;;eance.  Mais  on  peut  s'unira 
celle  pierre  d'une  ninirière  plus  heureuse 
et  plus  •convenable,  -l/z/^rtif/ips-i'oi/s,  dit  saint 
l'ieiTC  [I  Petr.  il,  4-8],  de  cette  pierre  vivante, 
réprouvée  dis  homiiies,  mais  honoréede  Dieu. 
lùablissez-vous  sur  celle  pierre,  et  entra 
dans  la  structure  de  ce  bdiiment  comme  des 
pierres  vivantes  ,  cl  devenez  In  maison  de 
Dieu  :  étant  unis  par  la  foi  et  à  la  [lierre  fon- 
damenlale,  (jui  esl  Jésus-Christ ,  et  à  tout 
le  corps  des  fidèles  qui  sont  les  pierres  dont 
est  composé  ce  saint  édilice.  Prenez  donc 
garde,  continue  l'Apôtre,  que  Jésus-Christ 
ne  vous  soit  comme  aux  infidèles,  une  pierre 
contre  laqurlle  on  se  brisera,  en  se  heurtant 
contre  sa  parole. 

Si  l'e  fondement  est  solide,  hiltissez  des- 
sus sans  crainte  ;  mettez-y  votre  appui  ;  ne 
craignez  pas,  n'hésitez  pas;  la  terre  csl 
ferme:  ferme  à  ceux  qui  s'y  appuient,  pour 
les  stmlcnir  ;  ferme  à  ceux'()ui  se  heurtent 
contre,  pour  les  mettre  en  pièces. 

XWI'  JOUR. 
Parabole  du  festin   des  noces.  —  Les  Juifs 
sont    les    conviés  qui    refusent   d'q   venir. 
(Matth.  xxii,  1-H  ;  Luc.  xiv,  lG-20.) 

On  voit  avec  quelle  convenance  la  Sa- 
gesse éternelle  arrange  les  choses.  Rien 
n'était  plus  convenable,  dans  le  leinps  qu'on 
machinait  la  mort  du  Sauveur-,  que  de  par- 
ler coinme  il  a  fait  aux  chefs  d'une  si  noire 
conspiration,  en  leur  faisant  voir  quels  en 
seraient  les  elfets,  et  combien  funestes  A 
eux-mêmes  cl  h  toute  la  nation.  Il  était  bon 
aussi  de  |irévenir  le  scandale  de  la  croix, 
et  défaire  voir  (jue  si  le  Sauveur  était  rejeté, 
s'il  devenait  un  scandale  aux  Juifs,  il  n'en 
serait  pas  moins,  suivant  les  anciennes  pro- 
phéties, la  pierre  de  l'angle,  le  fomlemcnt 
de  tout  l'édifice,  et  l'espérance  du  monde. 
J>e  Fils  de  Dieu  enseigne  toutes  ces  vérités 
deux  jours  avant  celui  de  sa  mort.  Rien  n'é- 
tait plus  capable  ni  de  corriger  la  inaf  ce  de 
ses  ennemis,  ni  de  prévenir  le  scandale  de 
ses  disciples.  Ce  qu'il  va  encore  ajouter 
n'est  pas  moins  ù  propos. 

Et  Jésus  répondant  leur  dit  {Matth.  xxii, 
1)  :  ce  mot  de  répondre  pourrait  marijuer 
qu'il  continuait  son  discours.  Le  Fils  de 
Dieu  qui  voyait  le  fond  des  cceurs,  répon- 
dait souvent  aux  pensées  secréles  de  ceux 
qui  l'écoulaient,  comme  il  jiarait  jiar  plu- 
sieurs endroits  de  l'Evangile.  A|irès  avoir 
ouï  qu'il  se  choisirait  un  autre  peuple,  il 
n'y  avait  rien  de  plus  naturel  que  (ie  recher- 
cher en  soimêiiie  les  causes  les  (ilus  géné- 
rales qui  feraient  abandonner  les  Juifs,  et 
les  moyens  qu'il  aurait  pour  remplir  .'a  mai- 
son. C'est  ce  qu'il  explique  par  la  parabole 
suivante  : 

/.r  royaume  des  deux  est  semblable  à  un 
roi  qui  fait  â  son  fils  un  f.ilin  de  noces.  [Ibid.f 
2.)  Jésus-Christ  était  l'époux  de  letle  noce  : 
Celui  qui  a  l'épouse  est  l'époux,  disait  saint 
Jean-Baptiste  (Joan.  m,  29),  en  parlant  de 
lui.  C'est  lui   <pii  était  venu  pour  épouser 
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son  Eglise,  la  recueillir  par  sou  sang,  lado- 
ler  de  ï.on  rovaume,  la  faire  enlrer  en  so- 
(iiélé  lie  sa  ijlôire.  11  f;iit  un  yraiid  festin 
quand  il  donne  sa  sainte  parole  pour  être  la 
nourriture  des  ànies,  et  qu'il  se  donne  lui- 
uif^meà  tout  son  peuple  comme  le  paiu  de 
vie  éternelle. 

Jl  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  aux 
noces  ceux  qui  y  étaient  conviés  ;  mais  ils 
refusèrent  d'y  venir.  Il  envoya  encore  d'autres 
serviteurs  avec  ordre  de  dire  :  Tout  est  prêt, 
venez  aux  noces.  [Mallh.  xxii,  3,  4.)  Ceux 
qui  y  étaient  invités,  et  qui  refusaient  de 
veniV,  étaient  les  Juifs  qu'il  overtit  par  lui- 
même,  et  qu'il  lit  avertir  par  ses  a[)ôtres  que 
l'iieuredu  festin  était  venue,  qu'ils  vinssent 
jiromptement  ou  qu'il  en  ap(ii'llerait  d'autres. 
Cela  regardait  les  Juifs,  mais  cela  nous  re- 
garde aussi.  Noussùumies  à  présent  les  in- 
vités, et  nous  devons  a|iprendre  ce  qui  em- 
pêche les  hommes  de  venir  à  ce  céleste  festin. 

La  cause  la  plus  générale,  c'est  l'occupa- 
tion et,  p.our  ainsi  dire,  l'enchantement  des 
affaires  du  monde.  Jésus  ne  rapporte  pas 
les  allaires  extraordinaires  qui  surviennent 
dans  la  vie.  C'est  le  train  commun  des  af- 
faires qui  occupe  et  qui  enchante  les  hommes, 
de  manière  qu'ils  ne  se  donnent  pas  le  loi- 
sir de  penser  à  leur  vocation,  ni  d'écouter 
Jésus-Christ  qui  les  appelle  à  son  festin. 
Tous  nryliijeuient  sa  parole;  l'un  allait  à  sa 
métairii,  l'autre  à  son  négoce,  et  personne 
ne  l'éconlait.  Quelques-uns  prirent  ses  ser- 
viteurs; et,  apris  leur  avoir  fait  toute  sorte 
de  mauvais  traitements,  ils  les  tuèrent,  {Ibid., 
5,  G.)  C'est  en  effet  ce  qui  arriva  au 
Sauveur.  Les  uns  ont  rési>té  ouvertement  à 
la  ()rédicaiion  de  l'Kvangile;  mais  la  cause 
la  plus  générale  de  le  rejeter  fut  la  négli- 
gence, nr.jlexerunt,  causée  par  l'occupation 
des  atf.iiies  de  la  vie.  Jésus-Christ  avait  déjà 
fait  celte  parabole  en  une  autre  occasion  ; 
et  saint  Luc  qui  nous  la  rapporte,  nous 
rap|iorte  en  même  temps  les  vaines  excuses 
de  ceux  qui  ne  venaient  jias  au  festin.  Les 
uns  disaient  :  J'ai  acheté  une  métairie;  les 
autres  :  J'ai  aciieté  des  bœufs  pour  le  labou- 
rage ;  l(s  autres  :  Je  me  suis  marié.  {Luc.  xiv, 
18 -20). Ceux-là  ne  mé|irisaient  pas  ouverte- 
ment la  parole  ;  mais,  occu|iés  des  soins  du 
monde,  ils  allaient  et  venaient,  sans  songer 
à  rien  qu'à  leurs  affaires.  Ils  ne  disaient 
|)as  :  Je  n'ai  que  faire  de  vous  ni  de  votre 
festin  ;  ils  s'excusaient  avec  une  es[)èce  de 
respect.  Je  vous  prie,  disaient-ils,  excusez- 
moi  pour  cette  lois.  C'était  [ilutôt  un  dél.ii 
qu'un  refus  :  telle  est  la  vie.  On  venait  dire 
aux  Juifs,  aux  Uomains,  à  tout  le  monde  : 
Une  grande  chose  est  arrivée  à  Jérusalem, 
la  vérité  s'y  est  manifestée,  et  la  voie  a  été 
ouverte  pour  le  bonheur  de  la  vie  future. 
(Jue  m'ira[iorle?  Chacun  passait  sou  chemin 
et  allait  à  ses  allaires  ;  l'un  à  la  ville,  l'autre 
à  la  canqiagiie  :  chacun  avait  son  plaisir  ou 
.son  i>etit  inlérôl.  Combien  plus  étaient  en- 
chantés ceux  qui  n'étaient  pas  seulement 
occupés  de  leur  domestique  comme  les  par- 
ticuliers, mais  qui,  attachés  à  ce  ([u'on  ap- 
l'clle  les  grandes  allaires  du  monde,  ne  di- 


saient pas  seulement  r  J'ai  acheté  une  mc'lai- 
rie,  ou,  j'ai  pris  une  femme  ;  mais,  j'ai  une 
province,  j'ai  une  armée,  j'ai  une  impor- 
tante négociation,  j'ai  l'empire  entier  à  con- 
duire !  Qui  se  souciait  en  cet  élat  de  ce 
qu'avait  dit  Jésus-Christ?  ou  qui  se  mettait 
en  peine  de  s'en  informer? 

//  en  est  ainsi  arrivé  aux  jours  de  Noé  :  ils 
n.angeaicnt,  ils  buvaient,  ils  se  mariaient,  ou 
ils  mariaient  leurs  enfants  les  uns  aux  au- 
tres ;  et  le  déluge  vint  tout  à  coup,  lorsipi'on 
y  jK'nsait  le  uioins,  et  ils  y  périrent  tous. 
Ainsi  aux  jours  de  Lotit,  dans  Sodome,  il.i 
vuingeaienl,  ils  buvaient,  ils  achetaient,  ils 
vendaient,  ils  plantaient  et  ils  bâtissaient; 
et  tout  d'un  coup  un  autre  déluge,  un  déluge 
de  soufre  et  de  feu  tomba  du  ciel,  et  ils  pé- 
rirent tous.  Ainsi  en  sera-t-il  dans  les  jours 
du  Fils  de  l'homme.  (Luc.  xvii,  26-30.)  11  no 
dit  jMS  :  Ils  tuaient,  ils  |iillaieiit,  ils  commet- 
taient des  adultères  :  roccu[iaiion  des  af- 
faires les  plus  innocentes  sufllt  pour  nous 
assourdir,  [tour  nous  aveugler,  pour  nous 
enchanter.  H  n'allègue  p-as  non  [jIus  les 
grandes  affaires,  les  grands  emplois,  les 
grandes  charges;  les  soins  les  [dus  ordi- 
naires suflisent  [lour  nous  élourdir  et  nous 
ôter  tout  le  loisir  de  pensera  nous;  et  la 
mort  vient  toujours  imprévue  :  et  pendant 
qu'à  la  manière  de  ces  oiseaux  niais,  nous 
nous  repaissons  de  ce  qu'on  présente  i)0ur 
nous  amuser,  le  lacet  vient  tout  à  couji,  nous 
sommes  ]iris,  et  il  n'y  a  plus  moyen  d'échap- 
per. O  pauvre  nature  hum^iinelne  faut-il 
qu'un  si  faible  appât  [>our  l'amuser?  no 
làut-il  qu'un  cliarme  si  iaible  pour  t'cmlor- 
mir,  une  si  faible  occupation  pour  l'aveu- 
gler, et  t'ôter  le  souvenir  de  Dieu  et  de  ses 
terribles  jugements  I  Aucun  de  ceux  qui  sont 
invités  ne  goûtera  de  mon  repas  (Luc.  xiv, 
2i)  ;  c'est  la  sentence  du  juge.  Si  peu  de 
chose  les  a  détournés  et  déçus  1  Oià  trouve- 
rons-nous des  larmes  pour  déplorer  notre 
aveuglement  et  notre  faiblesse? 

Telle  est  la  parabole  que  Jésus  Christ 
avait  faite,  et  qu'il  trouva  à  propos  île  répé- 
ter peu  de  jours  avant  sa  mort.  11  y  ajouta 
pour  les  Juifs  l'endroit  qui  les  regardait, 
et  les  noires  machinations  qu'ils  faisaient 
entre  eux  pour  le  perdre.  Quelques-uns 
firent  mourir  ses  serviteurs  qui  tes  appelaient 
au  festin,  et  le  Roi  en  colère  envoya  ses  ar- 
mées et  perdit  ces  meurtriers,  et  mit  le  feu  à 
leur  ville  qui  fut  réduite  en  cendres.  (Matth. 
XXII,  6,  7.)  Jincore  un  coup,  ap|iliquons- 
nous  tout.  (Jui  conspire  contre  la  justice, 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  conspire 
contre  Jésus-Christ  ;  qui  opprime  le  pauvre, 
l'attaque;  qui  n'est  jias  avec  lui,  est  contre 
lui;  qui  néglige  ses  commandements  et 
les  foule  aux  pieds,  le  crucitie,  et  tient 
son  snng  (loiir  impur.  Lisez,  vous  en  trou- 
verez la  seiitimce  aux  Hébreux,  vi,  6;  x,29, 

XXXll'  JOUR. 

Les  pauvres  et  les  infirmes  sont  "les  conviés 
au  festin. —  «  l'orcez-les  d'entrer.  »  (Matth. 
xxn,  8,  9;  Luc.  xiv,  21,  2,'!.) 
J.e  festin  est  prêt,  mais  ceux  qui  y  élaieru 
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invili's  n'en  ont  pas  écéjwjh  dif/ni  s.  Où  trou- 
vera-l-<iii  des  coiivivu-s  ?  Allez  dans  les  coins 
des  rues,  et  amenez-ynoi  tous  ceux  '/«e  vous 
trouverez  {Malth.  x\ii,  8,  9)  ;  les  bons,  les 
tnauvdis,  les  poutres,  les  estropies,  les  areu- 
yles  et  tes  boiteux{Luc.  \i\,-2i)....  Je  ne  suis 
jms  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs. {Malth.  IX,  13.)  Les  pluiri.-ifns  el  les 
(lo( leurs  lie  la  loi,  (|ui  ]iiésuninierU  «le  leur 
justice  ont  6l6  exclus  :  car  ils  se  sont  heurtés 
contre  lu  pierre,  et  ils  ont  trébuché  eu  ve- 
nant h  iiK)i,  non  point  par  ta  foi,  mais  comme 
i)ur  leurs  œuvres  {llom.  ix,  32,  33),  et  par 
leurs  propres  mérites,  en  reclierclianl,  no[i 
point  un  médecin  ijui  les  guérît,  et  un  sau- 
veur (|ui  les  (lélivrAt,  mais  un  tlaiteur  (jui 
ap|ilauilil  à  leur  fausse  vertu.  Je  n'en  veux 
|ioint  :  ils  s'en  iront  vides,  ceux  qui  vien- 
nent à  moi  comme  jileins  el  comme  riches 
jar  eux-mômes  :  divites  dimisit  inanes, 
comme  chante  la  sainte  Vierge.  [Luc.  i,53.) 
Amenez-moi  les  premiers  venus,  s'ils  sont 
vides,  je  les  remi)lirai;  s'ils  sont  pauvres, 
je  leur  ferai  part  de  mes  richesses  ;  je  les 
redresserai,  s'ils  sont  boiteux  :  je  les  éclai- 
rerai, s'ils  sont  aveugles;  je  leur  ouvrirai 
l'oreille,  s'ils  sont  sourds  :  c'est  pour  cela 
(lue  je  suis  venu.  Lisez-le  dans  saint  Mat- 
tiiieu  :  Je  suis  venu,  afin  que  ceux  qui  ne 
voient  pas  soient  éclairés,  et  que  ces  superbes 
clairvoyants  qui  s'imaginent  tout  voir  pur 
eux-mômes  et  sans  ma  lumière,  soient 
aveuglés.  { Joan.  ix,  3i)  ;  Matth.  xiii,  15; 
Luc.  IV,  18.)  Venez,  faibles;  venez,  pé- 
cheurs; ne  rougissez  pas  d'apiiorter  ici  vos 
pieds  engourdis  et  vos  membres  tors  :  la 
grâce  de  .lésus-Christ  vous  redressera. 

Les  pharisiens  ne  se  laissaient  approcher 
que  (le  ceux  cju'ils  croyaient  justes;  ils  di- 
saient :  Ne  me  touchez"  pas,  ne  m'approchez 
pas  :  5i  celui-ci  était  un  prophète,  il  saurait 

?'ue  cette  femme  qui  l'approche  et  qui  lui  baise 
es  pieds,  est  pécheresse.  [Luc.  vu,  39.)  Mais 
il  n'en  était  jias  ainsi  de  Jésus-Christ  et 
lies  apôties  :  ils  amenaient  au  festin  tous 
ceux  qu'ils  trouvaient,  bons  et  mauvais  : 
les  bons  (lour  lesconlirmer,  les  mauvais  pour 
les  convertir  :  et  c'est  ainsi  qu'ils  rempli- 
rent la  maison  de  Dieu. 

Forcez-les  d'entrer.  [Luc.  xiv,  23.)  S'il  n'y 
avait  pas  dans  la  grâce  une  espèce  de  vio- 
lence, Jésus-Christ  ne  dirait  pas  :  Personne 
ne  vient  à  moi  que  mon  Père  ne  le  tire  ;  et  en- 
core :  Quand  j'aurai  été  enlevé  de  terre,  je  ti- 
rerai tout  à  moi.  [Joan.  vi,  kï  ;  xu,  32.) 

Les  prédicateurs  de  l'Evangile  doivent 
user  au  dehois  d'une  espèce  de  force  : 
Pressez,  priez,  reprenez,  corrigez,  non-seu- 
teincnt  avec  toute  patience,  et  toute  doctrine, 
mais  encore  avec  tout  empire;  partez  à  pro- 
pos et  hors  de  propos  ;  ne  sou/frez  pas  qu'on 
vous  méprise.  [H  Tim.  iv,  2;  Tit.  ii,  15.)  Cette 
force  est  salutaire,  et  la  faiblesse  humaine 
en  a  besoin. 

Les  lidèles,  grands  et  petits  ,  se  doivent 
servir  du  pouvoir  qu'ils  ont,  avec  (irudence 
toutefois  et  modération,  pour  réprimer  les 
scandales  et  abattre  le  règne  de  l'iniquité. 
Les  hommes  veulent  queliiuefoisOtre  forcés, 
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et  une  douce  violence  pré|)aro  les  esprits  h 
éi  ouler. 

lùilin  forcez-vous  vous-mCme,  n'agissez 
point  mollement,  employez  tout  pour  domp- 
ter votre  corps  rebelle,  el  vous  engager  dans 
la  voie  étroite;  en  sorte,  s'il  se  pcul,  que 
vous  ne  puissiez  reculer. 

XX XIII*  JOIH. 

Itobe  nuptiale,  le  festin  est  prêt.  —  Prépara- 
tion à  la  sainte  Eucharistie.  —  Noces  spi- 
rituelles. 

l'renez  garde.  [Matth.  xxii,  aux  ^11,  12, 

13.  l'v.)  N'y  a-t-il  donc  (pi';i  entrer  ilans  le 
fi;slin  dès  (ju'on  y  est  ajipelé,  et  la  vocation 
fait-elle  tout?  (Jardezvous  bien  de  le  <  roire. 
Le  roi  va  entrer  dans  la  salle  du  ba'uiuei, 
cl  celui  qui  n'aura  |>as  l'habit  nuptial  sera 
lionleusemenl  chassé.  On  ap|)elait  ancien- 
nement l'habit  nui»tial  une  sorte  de  parure 
que  devaient  avoir  ceux  qui  accompagnaient 
ré|iOux  et  l'épouse,  lorsque  celle-ci  passait 
de  la  maison  paternelle  en  celle  de  l'époux. 
Il  fallait,  pour  honorer  la  solennité,  ôlia 
paré  d'une  certaine  manière,  et  on  poitait 
cet  habit  magniliiiue  dans  le  festin  nuptial. 
Do  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  (jui  [irend 
ses  comparaisons  des  usages  les  plus  so- 
lennels et  les  nlus  connus  de  la  vie  humaine, 
allègue  ici  l'iiabit  nuptial,  pour  expliijuer 
les  orneiuents  intérieurs  qu'il  faut  a]iporter 
à  son  banquet. 

Ces  ornements  sont,  premièrement,  l'inno- 
cence et  la  sainteté  baptismale.  On  donnail 
autrefois  l'Eucharistie  incontinent  après  le 
baptême.  Il  fallait  toujours  en  conserver  la 
grâce,  el  il  ne  faut  point  douter  que  la  sain- 
teté jjaptismalo  ne  soit  la  dis[iosition,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  [larure  naturelle  qu'il 
fallait  toujours  ajinorler  au  'vjstin  de  l'époux. 
Mais  la  parabole  du  prodigue  nous  fait  voir 
que  les  grands  pécheurs,  qui  oni  été  assez 
malheureux  pour  déchoir  de  leur  innocence 
et  souiller  celte  robe  blanche  qu'on  leur 
avait  donnée  dans  le  ba[it6uie,  ne  laissent 
pas  d'ôtre  admis  au  banquet  du  père  du 
famille,  après  qu'il  leur  a  fait  rendre  leur 
première  robe  :  Apportez,  dit-il  [Luc.  xv, 
22,  23),  sa  première  robe,  et  l'en  révélez; 
rendez-lui  la  grûoe  (ju'il  a  [)erdue,  et  mettez- 
lui  U7i  anneau  au  doigt,  et  des  souliers  à  ses 
pieds,  et  amenez  le  veau  gras  et  le  tuez;  tnan- 
yeons  et  faisons  bonne  chère.  Venez  donc, 
unies  innocentes  ;  venez  du  baptôme  à  la 
sainte  table;  venez,  vous  êtes  lavées;  le 
festin  nu()tial  vous  est  préparé,  el  non-seu- 
lement le  festin,  mais  encore  le  lit  nuptial  ; 
car  toute  âme  lavée  de  cette  sorte  est  épouse, 
el  le  fils  du  roi  s'unit  à  elle. Mais  je  ne  vous 
bannis  pas  de  ce  festin,  ô  pécheurs  !  û  épou- 
ses infidèles  1  qui  avez  manqué  à  la  foi 
donnée;  revenez,  revenez,  et  je  vous  rece- 
vrai, dit  le  Seigneur  :  vous  rentrerez  au 
festin;  mais  pourvu  que  vous  ayez  reiiris 
votre  première  robe,  et  ipie  vous  portiez, 
dans  l'anneau  (]u'on  vous  met  au  doigt  la 
marque  de  l'union  où  le  \erbe  divin  entre 
avec  vous. 

.\l)portons  donc  rinaoccnce  et  la  sainteté 
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à  la  table  de  TEpous.  C'est  rimniortelle 
]iarure  <iue  nous  lioaiamie  celui  qui  est  en 
même  leuips  répoux,  le  convive  et  la  vic- 
tiiite  iiniuolée,  qu'on  nous  donne  à  manger 
dans  le  festin.  Aulroment  nous  serions  ces 
pourceaux  devant  qui  on  jellerait  des  perles 
et  des  |iicireries. 

Les  riches  habits  sont  une  marque  de  j  le, 
et  il  est  juste  de  se  réjouir.')  la  table  du  roi, 
lorsqu'il  célèbre  les  noces  do  son  lils  avec 
les  limes  saintes;  lorsqu'il  leur  en  donne  le 
corps,  pour  en  jouir,  et  qu'elles  deviennent 
un  même  corps  et  un  même  esprit  avec  lui 
par  la  communion.  Car  ce  qui  s'appelle  ici  le 
festin  nuptial  est  au>si  en  un  autre  sens  la 
consommation  du  mariage  sacré,  où  l'Eglise 
et  toute  àme  sainte  s'unit  A  l'E]  oux  corps  à 
corps,  cœur  h  cœur,  esjirit  à  esprit,  et  oij 
s'accomplit  cette  parole  :  Qui  me  màngc 
vivra  pour  moi.  {Joan.M,  38.)  Venez  donc 
avec  vos  habits  les  plus  riches,  venez  avec 
toutes  les  vertus,  venez  avec  une  joie  digne 
du  festin  qu'on  vous  fait  et  de  la  viande 
immortelle  (ju'on  vous  donne  :  Ce  pain  est 
le  pain  du  fie/,  ce  pain  est  un  pain  vivant 
qui  donne  la  vie  au  monde.  {Ibid.,  32.  33,  41, 
51.)  Venez,  mes  amis,  man'/rz  et  buvez;  eni- 
rrez-vous,  mes  Irês-chers,  de  ce  vin  {Cant.  v, 
1)  qui  tran>|iorte  l'dme  et  qui  fait  goûter 
par  avance  les  plaisirs  des  anges. 

Si  nous  étions  toujours  avec  l'Epoux,  il 
n'v  aurait  pour  nous  que  de  la  joie.  Mais 
écoutons  ce  qu'il  dit  lui-même  :  Les  amis  de 
l'Epoux;  les  enfants  des  noces,  comme  on 
les  appelait  dans  la  langue  sainte  ;  ceux  qui 
sont  conviés  au  bani[uet  nu|  tial,  ne  peuvent 
pas  jeûner  et  s'affliger  pendant  que  l'Epoux 
est  avec  eux:  le  temps  viendra  que  l'Epoux 
leur  sera  6té,  ils  s'affligeront  et  jeûneront 
dans  CCS  jours.  [Matth.  ix,  15.)  Nous  sommes 
luaintenarit  dans  ces  jours.  Nous  ne  sommes 
point  dans  ces  jours  où  l'on  entendait  sur 
ia  terre  la  vois  de  l'Epoux  céleste,  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Jean-Baptiste  :  L'ami  de 
l'Epoux  se  rrjouit  d'une  grande  joie,  à  cause 
de  la  voix  de  l'Epoux  qu'il  entend.  Cette  joie, 
jioursuit-il ,  s'accomplit  en  moi.  [Joan.  m, 
29.)  Nous  ne  sonnnes  plus  dans  ce  temps  : 
Jésus  est  retourné  à  celui  qui  l'a  envoyé, 
et  l'Eiiouï  ne  |)araît  f)lus  parnu  nous.  Nous 
no  voytjus  plus  ce  jour  (pi'.Xbialiam  ci  tous 
les  jirophètes  avaient  désiré;  l'Epoux  a  dis- 
jiaru  :  la  nuée  nous  l'a  enlevé,  et  il  ne  nous 
reste  plus  rju'à  crier  nuit  et  jour  avec  l'é- 
pouse :  Revenez,  revenez,  mon  bien-aimé. 
(Cant.  11,  17.)  Nous  devons  donc  apporter  au 
festin  royal  une  joie  mêlée  de  tristesse. 
L'fiabit  nuptial  riche  et  magnifique  par  la 
grâce  de  la  saintelé,  ou  conservée,  ou  ren- 
due, doit  tenir  ([uelque  chose  du  deuil,  il 
faut  jeûner,  il  faut  s'affliger  dans  le  festin 
nuptial  en  la  forme  où  nous  avons  à  le  cé- 
lél>rer.  Car  le  festin  (|ue  nous  célébrons  est 
la  commémoration  de  la  mort  de  l'Epoux. 
llevêtons-nous  donc,  d'un  deuil,  s|)irituel 
à  ce  festin,  apportons-y  le  jeûne  et  la  nior- 
litiration  des  sens,  c'est  ce  (pie  nous  signilie 
le  jeûne  du  carême,  par  le(juel  nous  nous 
pré()aronsau  festin  iw^cal. 


L'Eglise  jeûnait  autrefois  toutes  les  se- 
maines deux  ou  trois  fois,  en  mémoire  de 
la  douleur  que  la  retraite  do  l'Epoux  lui 
avait  causée.  Le  vendredi,  qui  était  le  jour 
de  sa  mort  ;  le  samedi,  qui  était  le  jour  de 
sa  sé|)ulture,  étaient  de  ces  jours  consacrés 
au  jeûne.  L'abstinence  nous  en  reste,  pour 
mar(iue  de  l'abstinence  où  nous  devons 
vivre  durant  l'absence  de  l'Epoux,  en  re- 
nonçant J»  la  joie  et  iiiinonçant  sa  mori  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne.  C'est  peut-être  une  des 
raisons  ipii  nous  obligent  à  ne  manger  pas 
avant  la  communion  ,  c'est  une  esiièce  de 
jeûne  (jue  nous  célébrons  par  ce  moyen,  et 
il  faut  entendre  par  là  qu'il  seiaul  (iréparer 
au  pain  de  vie,  en  nous  refusant  toute  autre 
nourriture,  et  en  cessant  de  vivre  selon  les 
sens.  Ainsi  la  mortitication  des  sens  doit 
faire  une  des  parties  de  notre  habit  nuptial, 
et  il  faut  se  mortifier  pour  célébrer  la  mort 
du  Sauveur. 

XXXIV  JOUR. 

Entrer  au  festiri  des  noces  sans  l'habit  nup- 
tial. —  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 
—  Petit  troupeau  chéri  de  Dieu.  {Mutth. 
XXII,  11-li.  ) 

Mon  ami,  par  la  vocation  ,  qui  devenez 
mon  ennemi  en  la  méprisant;  comment  étes- 
vous  entré  ici  sans  avoir  l'habit  nuptial?  Et 
il  n'eut  rien  à  répondre.  (Matth.  xxii,  12.) 
Car  que  répomlie  au  Sauveur  qui  nous 
reproche  parla  bouche  de  \'A\)6lrc,  de  n'avoir 
pas  SM  discerner  son  corps,  et  de  nous  en 
rendre  coupables?  [I  Cor.  xi,  27,  29.)  Liez- 
lui  les  pieds  et  les  mains,  dit  le  roi,  ôlez-lui 
la  liberté  dont  il  a  fait  un  si  mauvais  usage  : 
jetez-le  dans  tes  ténèbres  extérieures.  (Matth. 
xxii,  13.)  Il  a  voulu  entrer  dans  l'intérieur 
de  la  maison  avec  des  dispositions  funestes, 
chassez-le;  [)lus  il  a  voulu  entrer  au  dedans, 
plus  il  le  faut  pousser  dehors.  Mais  qu'y 
trouvera-t-il,  le  malheureux?  Loin  de  la 
maison  rie  Uieu,  où  la  l-umièro  réside  ,  où 
la  vérité  se  manifeste,  où  Jésus-Christ  luit 
éternellement,  où  les  saints  sont  comme  des 
astres,  qu'y  trouvera-t-il,  sinon  les  ténèbres 
(l'un  éternel  cachot?  Voilà  ces  ténèbres  ex- 
térieures dont  Jésus-Christ  parle  si  souvent. 
Là  sera  pleur  et  grincement  de  dents.  Au 
lieu  des  chastes  délices  de  la  sainte  table, 
il  y  aura  un  jileur  éternel.  La  rage  contre 
soi-même,  contre  sa  témérité,  contre  les 
lâches  confesseurs  qui  nous  auront  trop  faci- 
lement introduits  au  banquet  sacré,  sera 
jioussée  jus(ju'au  grincement  de  dents. 
Avoir  été  appelé  et  mis  au  nombre  des  amis 
l)ar  le  Sauveur  fera  la  partie  la  plus  cruelle 
et  la  plus  vive  de  notre  sup|ilice.  La  voix 
de  l'Epoux  et  de  l'épouse  cessera;  toute  la 
joie  sera  bannie  de  ce  triste  lieu;  la  déso- 
lation sera  éternelle. 

//  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 
[Matth.  \\,  m.)  Jésus -Christ  nous  en  a 
souvent  avertis,  et  il  avait  déjà  dit  la  même 
parole.  (Matth.  xix,  30.) 

(A'Ia  est  vrai ,  [ircmièremenl  |iarmi  les 
Juifs  :  Je  suis  venu,  dit  le  Sauveur,  pour  les 
brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  (Mullh. 
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XV,  2'i-.)  Jésus-Clirisl  a  pri^clic  ut  a  l'ail  éi;la- 
lor  .ses  miracles  par  touli;  la  Judée,  i7  a  passé 
en  bien  faisant  et  guérissant  tous  les  oppres- 
sé», {.ict.  X,  38.)  Les  apôtres  ont  aussi  rendu 
téiuoi^naj^e  à  sa  résurrertioii  iJevant  tout  lu 
|ieu;ile,  coiuine  il  leur  avait  été  ordotuié 
[Act.  II,  22;  IV,  19,  33;  v,  29.  32);  et  néan- 
moins dans  ce  nomljro  immense  des  Juifs, 
il  n'y  a  eu  (lue  le  résiilu  ,  u'est-.'i-dire  un 
Irès-petit  reste  du  peuple  (jui  ail  été  sauvé. 
Ainsi  Israël  n'a  pas  trouve  ce  <iuit  eherchail, 
c'ost-h-dire  lo  Christ  et  son  royaume;  mais 
les  élus  en  Irès-pe'i'  nonilre  l'uni  trouvé, et  les 
autres,  dont  lu  multitude  était  innnense,  ont 
été  aveuglés  {Rom.  xi,  3,  4,  7)  jiour  leurs 
péchés  par  un  juste  jut^ement  de  Dieu,  et 
voilà  manitestement  la  parole  de  Jésus-Christ 
vériliée  sur  les  Juifs. 

Mais  le  Sauveur  ne  parle  pas  seulement 
des  Juifs  à  l'endroit  (jue  nous  lisons  do  la 
narabulo,  car  (•'cb[  après  nous  avoir  fait  voir 
les  gentils  ap.pelés,  en  la  personne  do  ces 
aveugles  et  de  ces  boiteux  iiiii  sont  invités 
à  son  festin,  t|u"il  conclut  t\\x  il  y  a  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus.  E/forçons-non^^  donc 
d'entrer  par  la  petite  porte  qui  mène  à  lu  vie  ; 
car  la  voie  gui  mène  à  la  mort  est  très-spa- 
cieuse, et  plusieurs  y  entrent.  Qu'il  y  en  a 
peu,  poursuit  le  Sauveur,  r/i(i  pRircn/ par  la 
twie  étroite.  [Mattlt.  vu,  13,  14.)  Il  v  en  a 
donc  l)eaucou|i  d'appelés  et  peu  d'élus. 
Mais  la  condition  de  ces  appelés,  qui  no 
liersévèrenl  pas  dans  leur  vocation,  est  plus 
terrible  que  celle  des  autres  :  car  ils  sont 
ces  serviteurs  gui  ont  connu  la  volonté  de 
leur  maître  sans  la  faire,  qui  seront  les  plus 
punis....  Tyr  cl  Sidon  et  les  Nmivites  s'élè- 
veront contre  eux,  et  le  jugement  de  ces  villes 
inyralessera  léger  {Luc. xu, '*o  seq.  ;  x,  13, 
XI,  32)  à  comparaison  de  celui  que  doivent 
attendre  les  Chrétiens  infidèles  à  la  grâce 
qu'ils  aui'ont  reçue.  O  Jésus,  ô  Jésus  Isaure;:- 
«101  de  l'ini'/uilé  du  peuple  pervers  {Psal.  xi, 
2j;  sauvez- moi,  car  l'iniquité  s'est  mulli[)liée 
parmi  les  enfants  des  hommes,  et  on  7ie  voit 
point  de  saint.  Tout  est  plein  de  ces  appelés 
qui  ne  veulent  pas  seulement  penser  à  leur 
vocation,  ni  se  souvenir  qu'ils  sont  Chré- 
tiens. 

Ne  vivons  pas  comme  la  plupart,  car  il  y 
a  longtemi)s  qu'il  est  écrit  :  //  n'y  en  a  pas 
un  gui  fusse  le  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  seul. 
(Psal.  XIII,  3,)  Ne  disons  jias  :  Tels  et  tels 
lont  ainsi,  h  ()ui  on  le  soulTre;  et  ne  nous 
excusons  pas  sur  la  multitude,  car  la  multi- 
tude elle-même  est  inexcusable.  Si  Dieu  eût 
craint  la  multilnde,  il  n'aurait  pas  consumé 
ces  villes  abominables  par  le  feu,  ni  nojé 
tout  l'univers  dans  le  déluge.  N'alléguons 
point  la  coutume,  car  Jésus-Christ  a  dit  :  Je 
suis  la  vérité  {Joan.  xiv.  G),  on  ne  [irescrit 
nas  contre  Dieu.  Chacun  portera  son  fardeau 
[Galat.  VI,  3),  et  on  ne  nous  jugera  pas  |>ar 
les  autres.  Uangeons-nous  avec  ce  petit 
nombre  d'élus  que  le  monde  ne  connaît  pas, 
mais  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel, 
à  qui  le  Sauveur  a  dit  :  Petit  troupeau,  ne 
craignez  pas  {Luc.  x,  20;  xii,  32);  petit  en 
iiomlire,  pclil  en  éi  lat   et   la   balayuie  du 
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monde,  qui  est  caché  avec  Jésus-Cmisi> 
mais  aussi  qui  paraîtra  avec  lui.  0  |ielii 
nombre,  quel  que  tu  sois  et  en  qiudque 
coin  de  l'Eglise  que  tu  te  caches,  jo  me 
joins  à  toi  en  esprit  el  je  veux  vivre  à  ton 
ombre  I 

XXXV' JOUR. 

Consultation  frauduleuse,  el  décision  pleine 
de  merveille  et  de  vérité:  «  Rendez  à  César 
ce  qui  est  ù  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  ).  {Mallh.  xxii,  15-22;  Mure,  xii, 
13-17;   Lhc.  20-26) 

Considérons  avant  toutes  choses  le  carac- 
tère de  (cux  qui  viennent  consulter  le  Sau- 
veur. Saint  Luc  les  appelle  des  hommes  ar- 
tificieux, projires  à  dresser  des  embûches, 
insidiatorcs,  selon  le  grec  et  selon  le  latin, 
cl  il  ajoute  :  Qui  contrefaisaient  les  gens  de 
bien.fl^uc.  w,  20.)  Tout  homme  qui  con- 
sulte fait  riionime  de  bien  ;  car  il  fait  sem- 
blant lie  chercher  la  vérité,  mais  sous  ce  Ixd 
extérieur  on  cache  souvent  beaucoup  d'ar- 
ti lice,  on  tend  des  pièges  aux  autres,  comme 
ici  on  en  tendait  au  Sauveur;  on  en  tend 
jusqu'à  soi-même,  et  il  n'y  a  rien  qui  soit 
|ilus  mêlé  du  fraude  que  les  consultations, 
parce  que  chacun  veut  qu'on  lui  réponde 
selon  sa  passion. 

Ceux  que  saint  Luc  a  désignés  [>ar  ce  ca- 
ractère général  étaient,  selon  saint  Matlhieii 
et  selon  saint  Marc,  les  pharisiens,  dont  la 
malice  el  l'hyprocrisie  est  bien  connue,  el 
les  liérodiens.  Ces  derniers  étaient  des  po- 
litiques, (lui  faisaient  profession  d'honorer 
la  mémoire  du  grand  Hérode,  ce  iiolitiquo 
raffiné  qui,  [tour  avoir  rebâti  le  temple  avec, 
une  mat^nificence  jiresque  semblable  à  celle 
de  Salomon,  et  i)0ur  avoir  rétabli  en  quel- 
que manière  le  royaume  de  Judée  fort  faible 
el  fort  a(ipauvri  devant  lui,  avait  paru  si 
graiidaux  Juifs  dont  il  professait  la  religion, 
que  quehiues-uns  voulurent  le  prendre  [lour 
le  Messie.  Les  politiques  et  les  hypocrites 
s'entendent  fort  bien  ensemble:  el  les  voilà 
qui  conspirent  pour  surprendre  le  Sauveur. 
Ils  commencent  par  la  llatterie,  car  c'est 
par  là  que  l'on  commence  toujours,  lors- 
qu'on veut  tromper  quehiu'un  :  Maître,  nous 
savons  que  vous  êtes  véritable  el  que  vous  en- 
seignez la  voie  de  Dieu  en  toute  sincérité, 
sans  vous  mettre  en  peine  de  qui  que  ce  soit; 
car  vous  ne  prenez  pas  garde  à  la  personne 
des  hommes.  {Malth.  xxii,  16.)  C'est  ainsi 
qu'on  pique  d'honneur  les  hommes  vains, 
pour  les  faire  parler  hardiment  et  sans  me- 
sure el  leur  faire  des  ennemis.  La  matière 
était  délicate,  [)uisqu'il  s'agissait  du  gou- 
vernement ;  el  c'est  l'endroit  où  l'on  a  tou- 
jours tendu  le  [dus  de  pièges  aux  serviteurs 
de  Dieu,  qui,  ()arce  qu'ils  sont  simples  et 
sans  ambition,  sont  réputés  parles  gens  du 
monde  avoir  moins  d'égard  pour  les  puis- 
sances. Mais  Jésus-Christ  leur  fait  bien  voir 
que,  sans  |)rétendre  aux  emjilois  publics,  on 
sait  connaître  l'endroit  jiar  où  il  les  faut 
respecter. 

Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César? 
{Malth.   XXII,  17  )    Le    peuple    juif   s'était 
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nourri  ilans  telle  peiisck'  qu'il  ne  pouvait 
j.as  Olio  assujetti  à  des  iiifiilèles.  Les  Ro- 
mains avaient  Occupé  la  Judée,  et  avaient 
môme  réuni  à  leurtiupire  une  grande  partie 
liu  rovaume  qu'ils  avaient  donné  autrefois 
à  Hérôde  et  à  sa  famille:  Jérusalem  était 
el!e-mù;uedans  celte  sujétion,  et  il  y  avait  un 
gouverneur  qui  Loaimand.iit  au  nooi  tie 
César  cl  faisait  payer  les  tributs  qu'on  lui 
devait.  Si  Jésus  eût  décidé  contre  le  iribut, 
ils  le  lieraient  aussitôt,  comme  dit  saint 
I.uc  (Luc.  XX,  20',  entre  les  mains  du  gou- 
verneur :  et  s'il  disait  qu'il  fallait  payer,  ils 
!e  décriaient  parmi  le  peuple  comme  un 
tlalteur  lies  gentils  et  de  l'empire  inlidèle. 
Mais  il  leur  ferme  la  bouche  .  premièrement, 
en  leur  faisant  voir  qu'il  connaissait  leur 
malice;  secondement,  par  une  réponse  qui 
ne  laisse  aucune  réplique. 

Hypocrites  ,  pourquoi  me  tentez  -  vous? 
{M'ttlh.  XXII,  18.)  Hypocrites:  vous  faites 
paraître  un  faux  zèle  pour  la  liberté  du 
peujile  de  Dieu  contre  l'empire  infidèle  ,  et 
vous  couvrez  de  ce  beau  prétexte  le  dessein 
de  perdre  un  innocent;  mais  donnez-moi  la 
pièce  d'argent  dont  on  paye  le  tribut  [Ibid., 
19),  je  ne  veux  que  cela  pour  vous  confon- 
dre. 

De  qui  est  cette  image  et  celte  inscription? 
De  César.  Jbid.,  20,  21.)  Vous  voilà  donc 
corwaincus  de  la  iio^session  oi!i  élait  César 
de  la  |iuissance  publique  et  de  votre  acquies- 
cement et  de  celui  de  tout  le  peuple.  Qu'a- 
vez-vous  donc  à  répondre?  Si  vous  recon- 
iiaijsez.  César  pour  votre  prince  ;  si  vous  vous 
servez  de  sa  niounaie,  et  que  son  image  in- 
tervienne dans  tous  vos  contrais,  en  sorte 
qu'il  soit  constant  que  vous  faites  sous  son 
autorité  tout  le  commerce  de  la  vie  humaine, 
])Ouvez-vous  vous  exempter  des  charges 
i)ubliques,  et  refuser  à  César  la  reconnais- 
sance qu'on  doit  naturellement  à  la  puis- 
sance légitime  pour  la  protection  qu'on  en 
reçoit  ?  Rendez  donc  à  César  ce  quiest  à  César. 
(Ibid.,  21.)  Ueconnaissez  son  empreinte, 
payez-lui  ce  qui  lui  est  dû,  payez-le,  dis-je, 
par  celte  monnaie  à  qui  lui  seul  donne 
cours,  ou  renoncez  au  commerce  et  en  mê- 
me temps  au  repos  jiublic,  ou  reconnais.«ez 
celui  par  qui  vous  en  jouissez. 

Et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Par  cette  pa- 
role, il  fait  deux  choses  :  la  première,  c  est 
qu'il  décide  que  se  soumellre  aux  ordres 
jiublics  c'est  se  soumellre  à  l'ordre  de  Dieu, 
qui  établit  les  em[)ires  ;  la  seconde,  c'est 
qu'il  renferme  les  ordres  publics  dans  leurs 
liornes  légitimes.  A  César  ce  qui  est  à  César  ; 
car  Dieu  même  l'ordonne  ainsi  pour  le  bien 
des  choses  humaines;  mais  en  môme  lemijs, 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  son  culte  et  l'obéi..-- 
sance  à  la  loi  qu'il  vous  a  donnée.  Car  voilà 
ce  qu'il  se  réserve,  et  il  a  laissé  tout  le 
reste  à  la  dispcnsalion  du  gouverment  pu- 
blic. 

Il  épuise  la  difficulté  |iar  celte  réponse,  et 
non-seulement  il  répond  au  cas  qu'ils  lui 
proposaient,  par  un  princi|;e  certain  dont  ils 
ne  pouvaient  disconvenir,  mais  encore  il 
prévient  l'objcclion  secrète  qu'on  lui  pou- 
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vait  faire;  si  vous  ordonnez  d'obéir  sans 
bornes  à  un  prince  ennemi  de  la  vérité,  que 
deviendra  la  religion  ?  .Mais  cette  diliicullé 
ne  subsiste  |)lus,  puisqu'en  rendant  à  César 
ce  que  Dieu  a  mis  sous  son  ressort;  en 
môme  temps  il  réseive  à  Dieu  ce  que  Dieu 
s'est  réservé,  c'est-à-dire  la  religion  et  la 
conscience.  Et  ils  s\n  allèrent  confus,  et  ils 
admirèrent  sa  réponse  {Matth.  xxii,  22),  où 
il  ré.;lait  tout  ensemble  et  les  peuples  et 
les  Césars,  sans  que  personne  pût  se  plain- 
dre. 

XXXVl'  JOl'R. 

Injustice  des  Juifs  envers  Jésus-Christ.  — 
Jésus  ailotnnie,  opprimé  par  la  puissance 
publique,  en  maintient  l'autorité. 

L'n  peu  de  réflexion  sur  l'injustice  des 
hommes.  Ils  admirèrent  Jésus,  et  sentirent 
bien  qu'ils  ne  pouvaient  l'accuser  ni  devant 
le  gouverneur,  ni  devant  le  [)euple.  (Lue. 
XX,  26.)  .Mais  se  convertissent-ils  et  cessent- 
ils  de  le  vouloir  perdre?  Au  contraire,  (dus 
ilssont  convaincus  et  moins  ilsontde  raison 
h  lui  opposer,  plus  ils  lui  ojiposent  de  fu- 
ie ur. 

En  apparence  ils  font  les  zélés  pour  la  li- 
berté du  pguple  de  Dieu  et  contre  remjiire 
infidèle,  puisqu'ils  osent  même  demander 
avis  sur  le  tribut  qu'un  lui  doit.  Mais  ceux- 
là  même  qui  font  paraître  ce  faux  zèle,  dans 
trois  jours  crieront  à  Pilate  :  5!  vous  sauvez 
cet  homme,  vous  n'êtes  pas  ami  de  César. 
[Jean.  XIX,  12.)  Bien  plus,  voici  un  des 
chefs  de  l'accusation  :  Nous  avons  trouvé  cet 
homme  qui  empêchait  de  ^ayer  le  tribut  à 
César.  (Luc.  xxiii,  2.)  C  était  [/récisément 
tout  le  contraire,  comme  on  vient  de  voir 
par  sa  réponse.  Qui  peut  empêcher  la  ca- 
lomnie, si  une  réponse  si  nette  ne  l'a  j)u 
faire?  11  ne  reste  qu'à  la  soulfrir,  si  Dieu  la 
[lermet  et  à  savoir  se  contenter  de  son  in- 
nocence. 

Mais  cavons  encore  plus  avant  dans  le 
cœur  humain,  et  a])prenoris  à  en  bien  con- 
naître l'injustice.  Ceux  qui  font  ici  les  zélés 
contre  remjnre  inlidèle  y  vont  avoir  recours 
contre  Jésus-Christ,  et  ils  en  useront  de  mê- 
me contre  ses  discii)les.  S'agit-il  de  flatter 
le  (>euple,  César  ne  peut  rien.  S'agit-il  de 
faire  mourir  leurs  ennemis.  César  peut  tout. 
Les  hommes  ne  trouvent  juste  que  leurs 
passions,  tout  est  bon  i)our  les  satisfaire,  et 
on  veut  môme  y  faire  servir  la  puissance 
publique  qui   est  établie  [lour  les  ré|irimer. 

Au  reste ,  jamais  réponse  ne  vint  plus  à 
propos  que  celle  de  Jésus-Christ;  jamais 
lustruction  ne  fut  jilus  nécessaire  au  peuple 
juif  dans  la  conjoncture  et  la  disposition  où 
il  élait.  Ce  (leuple  s'entretenait  dans  un  es- 
(. rit  de  révolte  qui  éclata  bientôt  après,  et 
en  causa  la  ruine.  Les  pharisiens  et  les  faux 
zélés  fomentaient  secrètement  ces  mauvai- 
ses dispositions.  Mais  Jésus-Christ,  toujours 
plein  de  vérité  et  de  grâce,  ne  veut  point 
jiartir  de  ce  monde  sans  les  avoir  bien  ins- 
truits sur  ce  qu'ils  devaient  au  prince  ,  et 
sans  prévenir  la  rébellion  dans  la(juclle 
toute  la  nation  devait  périr. 
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Il  savait  aussi  que  ces  fidèles dcvaiuiil  ôtre 
|ier>éciités  |iar  les  Césars  ,  dont  uiôiiie  l'au- 
torité et  le  nom  devaient  dans  deux  jours 
intervenir  dans  le  stipiilice  (ju'on  lui  pré- 
ii.irail.  Jésus  ne  i'itjnorait  pas,  puisfpie  niônie 
il  l'avait  prédil,  et  (lu'uMe  des  uliuses  qu'il 
avait  uianpiéBS  en  (irédisant  son  supplice, 
("ost  qu'il  serait  livré  aux  genlils.  Le  Fils 
de  ih'iinme,  dit-il,  «tru  livre  aux  yenlils  pour 
en  être  outraijc,  llayclle,  crucifié.  {Matlh.  \\, 
iH,  ly.)  11  savait  aussi  (}u'un  l'erait  le  uiôiiio 
Iraileiiicnl  à  sesapùtres,  et  que  les  Juils 
Irg  livreruienl  aux  (/enlils  aus>i  l)ien  (jue 
lui,  les  truiiiunt  devanl  les  tribunaux  et  de- 
vant tous  les  princes  [Mntth.  x  ,  17,  18) ,  ca 
liaine  de  son  Kvaiit;ile.  Mais,  qnoicju'il  sût 
toutes  ces  choses,  il  fait  justice  aux  princes 
ses  persécuteurs  :  il  maintient  leur  autorité 
dont  il  devait  être  opprimé,  lui  et  son  égli- 
se, et  il  apprend  en  niùnie  temps  h  ses  tlis- 
ci()les  à  demeurer  comme  lui  sans  aigreur, 
et  en  toute  soumission  envers  les  puissances, 
en  se  livrant ,  h  son  exemjile  ,  comme  dit 
saint  Pierre  {I  Petr.  ii,  23),  d  celui  qui  le  ju- 
geait itii(juement. 

Ne  nous  plaignons  donc  jamais  du  gou- 
vernement ni  de  la  justice  ,  quand  môme 
nous  croirions  en  être  Ofiprimés  injuste- 
ment. Mais  imilons  le  Sauveur;  et  conser- 
vant à  Dieu  ce  qui  est  à  lui,  c'est-à-dire  la 
pureté  de  nos  consciences,  rendons  de  bon 
cœur  à  tous  les  hommes,  et  môme  aux  juges 
iniques,  si  le  cas  y  éclioit,  et  à  nos  plus 
grands  enneaiis ,  ce  ([ui  leur  est  dû.  C'est 
ce  qu'il  faudrait  faire  quand  ils  auraient 
tort,  à  plus  foile  raison  quand  ils  ne  l'ont 
|ias,  et  que  iiolro  seule  passion  excite  nos 
plaintes. 

xxxvir  JOUR. 

Re(Iexio7is  sur  ces  pur  les  :  «  De  qui  celte 

image?  »  Le  Chrétien  est  l'image  de  Dieu. 

Il  doit  vivre  de  la  vie  de  Dieu.  [Matlh.  wii, 

20.) 

De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription? 
(Malth.  xxu,  20.)  Quittons  la  monnaie  [lU- 
blique  et  l'imago  de  César  :  Chrétien,  tourne 
tes  yeux  sur  loi-môme.  De  qui  es-tu  l'image, 
et  de  qui  portes-tu  le  nom  ?  O  Dieu  !  vous 
nous  avez  faits  à  votre  image  et  ressem- 
l)lance.  Vous  êtes  en  nous,  ô  Seigneur!  comme 
dans  un  temple,  et  votre  saint  nom  a  été  in- 
voqué sur  nous.  [Jer.  xiv,  9.)  O  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit  1  nous  avons  été  baptisés  en 
votre  nom,  votre  emiireinte  est  sur  nous, 
votre  image,  ([ue  vous  aviez  mise  au  dedans 
(le  nous  en  nous  créant,  y  a  été  réparée  par 
leba|itôiue.  Auie  raisonnable,  faite  ù  l'imago 
de  Dieu,  Chrétien  renouvelé  par  sa  grAco, 
reconnais  ton  auteur,  et  à  l'image  que  tu 
portes,  ap(iren(ls  à  qui  tu  es. 

Connaître  Dieu,  aimer  Dieu,  s'estimer  heu- 
reux par  \h,  c'est  ce  qui  s'aiipello  dans  saint 
i'aul  la  vie  de  Dieu,  dont  les  gentils  étaient 
éloignés  dans  leur  ignorance  et  l'aveuglement 
de  icur  cœur.  {Eplies.  iv,  18.)  Car  c'est  par 
l;'i  ([ue  nous  entendons  que  Dieu  môme  est 
heureux,  parce  ipi'il  se  connaît  et  aime  lui- 
môme  :  et  lorsque  nous  l'imitons,  en  nous 
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estimant  heureux  par  sa  connaissance  et  son 
amour,  nous  vivons  do  la  vie  de  Dieu. 

Que  la  connaissance  de  Dieu  ne  soit  ()as 
en  nous  une  simple  curiosité,  ni  une  sè(-lie 
méditation  de  ^es  perfections;  (ju'elle  tende 
h  établir  en  nous  son  saint  amour,  nous  vi- 
vrons do  la  vie  do  Dieu,  et  nous  rétablirons 
en  nous  son  image. 

L'nis>ons-nous  ii  la  vie  de  Dieu,  h  la  con- 
naissance et  h  l'amour  qu'il  a  pour  Ini- 
môiiie  :  lui  seul  se  connaît  et  s'aime  digne- 
ment, l'nissons-nous  autant  (pie  nous  pou- 
vons?) l'incompréhensible  connaissance  ()u'il 
a  de  lui-môme;  et  conseillons  de  tout  notre 
cœur  aux  louanges  dont  il  est  digne,  que  lui 
seul  connaît  ;  nous  vivrons  de  sa  vie,  et  son 
image  sera  jiarfaite  en  nous. 

'ioutce  que  nous  connaissons  de  Dieu, 
transportons-le  en  nous.  Nous  connaissons 
sa  miséricorde,  ce  n'est  pas  assez;  inipri- 
uions  ce  trait  en  nous-niômes  :  lit  soyons  mi- 
séricordieux comme  7iotre  Père  céleste  est 
miséricordieux.  [Luc,  vi,36.)  Nous  admirons 
sa  [lerfection  :  ce  n'est  pas  assez;  imitons- 
la.  Soyez  parfaits,  dit  le  Sauveur  [Matlh.  v, 
48),  comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 

l'our  se  faire  connaître  à  nous  d'une  ma- 
nière sensible  et  proportionnée  à  notre  na- 
ture ,  Dieu  nous  a  envoyé  son  Fils,  dont 
l'exemple  est  notre  règle.  Imitons-le  donc  :  » 
Apprenons  de  lui  qu'il  est  doux  et  qu'il  est 
humble  {Motth.iii,  2\)]  ;  rendons-nous  sembla 
blés  h  lui,  et  nous  serons  semblables  à  Dieu, 
et  nous  vivrons  do  sa  vie,  et  son  image  sera 
rétablie  en  nous,  et  nous  j  arviendrons  h  la 
vie  où  nous  lui  serons  tout  à  fait  semblables, 
parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  (/ 
Joan.  ni,  2.) 

Rendons-nous  donc  de  vrais  enfants  de 
Dieu,  en  portant  l'image  et  on  faisant  les 
œuvres  de  notre  Père.  No  faisons  donc  point 
les  œuvres  du  diable  ,  de  j.eur  que  nous 
n'enlen(Jions  la  dure  sentence  que  Jésus- 
Christ  prononça  aux  Juifs  :  Vous  êtes  les  en- 
fants du  diable,  et  vous  voulez  faire  ses  œu- 
vres :  il  est  malin,  envieux,  calomniateur, 
menteur  et  père  du  mensonge ,  cruel  et  homi- 
cide dès  le  commencement.  (  Joan.  viii ,  44.) 
Il  inspire  la  sensualité,  il  enllamme  la  con- 
cupiscence ,  afin  de  faire  servir  l'esprit  à 
la  chair ,  et  elTacer  en  nous  l'image  de 
Dieu. 

XXXVIIP  JOUR.  j 

Sur  ces  paroles  :  «  A  Dieu  ce  qui  esta  Dieu,  n 
[Matlh,  XXII,  21.) 
A    Dieu    ce 

une    image    pc 

un  esiirit  de  vie  et  d'intelligence  ,  elle  ne 
cesserait  de  se  rapporter  elle-même  à  son 
original.  Trait  à  trait,  partie  à  paitie,  mem- 
bre à  membre,  elle  irait  sans  cesse  se  réu- 
nissant à  lui.  Si  elle  pouvait  connaître  qu'il 
lui  maïKpiât  qu(dque  trait,  elle  irait,  pour 
ainsi  parler,  continuellement  l'emprunter. 
S'il  seiielfaçail  quelqu'un,  elle  n'aurait 
point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  fût  établi;  et 
si  elle  y  pouvait  contribuer,  ce  serait  là 
toute   son    étude    cl    tout  40U  travail.  Nuit 


I  qui   est   à  Dieu,     llbid.)     Si 
;)0uvait  sentir,    s'il  lui   venait 


el  jour  elle  ne  serait  occupée  que  liu  u'ésir 
de  lui  ressembler;  car  c'est  lîl  son  être.  Klle 
n'aurait  point  ti'auiie  gloire  que  celle  de  le 
l'aire  connaître,  elle  ne  pourrait  sou tl'rir  qu'on 
tei-minât  son  au'our  en  elle  ;  niais  ellelerait 
tout  passer  h  sim  original  ,  surtout  si  son 
original  était  en  niéine  temps  son  auteur, 
parce  qu'elle  lui  devrait  l'être  en  deux  ma- 
nières. Elle  le  devrait  à  sa  main  et  ;\  son 
art  qui  l'aurait  formée;  elle  le  devrait  h  sa 
forme  primitive  et  originale  ,  dont  toute  sa 
ressemlilance  serait  dérivée,  et  ne  subsiste- 
rait que  i)ar  ce  double  emprunt. 

Si  les  portraits  de  nos  peintres  riaient 
animés,  ils  seraient  étrangement  partagés 
entre  le  peintre  qui  e>t  leur  auteur,  et  le 
roi  ou  queliiue  autre  objet  qui  est  leur  mo- 
dèle, et  qu'ils  ont  h  représenter.  Car  à  qui 
aller?  Je  suis  tout  à  celui  qui  m'a  fait ,  et  il 
n'y  a  trait  que  je  ne  lui  doive.  Je  suis  tout 
à  celui  (lue  je  représente,  et  il  n'y  a  trait 
que  je  ne  lui  doive  d'une  autre  manière.  La 
pauvre  image,  pour  ainsi  ilire  ,  se  mellrait 
en  pièces,  et  ne  saurait  à  qui  se  donner, 
étant  attirée  des  deux  côtés  avec  une  égale 
force.  .Mais  en  nous  les  ileux  forces  concou- 
rent ensemble.  Celui  qui  nous  a  faits,  nous 
a  faits  à  sa  ressemblance  ,  il  est  notre  origi- 
nal et  notre  principe.  Quel  effort  ne  de- 
vons-nous donc  lias  faire  pour  nous  réunir  à 
iuil 

Qui  peut  représenter  Dieu,  si  ce  n'est  lui- 
même  1  Lui  seul  se  connaît.  C'est  lui  qui 
nous  a  faits,  ce  n'est  pas  un  autre  ;  il  nous  a 
faits  à  sa  ressemblance,  et  nous  lui  devons 
doublement  tout  ce  que  nous  sommes  jus- 
qu'au moindre  trait.  Nous  ne  pouvons  donc 
ni  nous  reposer  ni  nous  glorifier  en  nous- 
mêmes.  A  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu.  C'est  notre 
gloire,  c'est  notre  enseigne,  c'est  notre  vie. 
Notre  élude  et  notre  travail  est  de  lui  res- 
sembler de  plus  en  plus,  de  faire  tout  pour 
lui,  et  de  lui  rapjiorter  sans  cesse  tout  ce 
que  nous  sommes. 

Voyez  le  Fils  de  Dieu  :  il  est  la  parfaite 
image  du  Père,  son  ^'erbe,  son  intelligence, 
sasagese,  le  caractère  de  sa  substance,  et 
le  rejiiillisscment  de  sa  gloire.  [Uebr.  i ,  3.) 
Mais  que  fait-il  sur  la  levrel  Rien ,  dit-il, 
que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père  :  rien  de 
lui-même,  rien  pour  lui-même  :  7/ «e  fait 
que  ce  que  son  Père  lui  dccourre  :  el  tout  ce 
que  le  Père  fait,  non-seulement  le  Fils  le  fait 
aussi,  mais  encore  il  le  fait  seinblablement 
{Joan.  y,  19  seq.),  avec  la  même  dignité  et  la 
même  perfection  que  lui,  parce  qu'il  est  le 
Fils  unique,  Dieu  de  Dieu  ,  jiarfait  du  par- 
fait. Tel  est  le  devoir  ou  plutôt  telle  est  la 
nature  de  l'image.  Nous,  qui  ne  sommes  pas 
l'image  et  la  ressemblance  môme,  mais  qui 
sommes  faits  à  l'image  et  ressemblance, 
c'est-à-dire  (jui  ne  sommes  pas  l'image  en- 
gendrée du  sein  et  de  la  substance  du  Père, 
mais  un  ouvrage  tiré  du  néant  oit  il  a  gravé 
son  image,  nous  devons  à  notre  manière 
imparfaite  el  faible  imiter  notre  modèle,  qui 
est  Jésus-tHirist ,  et  toujours  attentifs  à  son 
exemple,  faire  ce  que  Dieu  nous  montrera, 
ne  nous  étudier  à  autre  chose  qu'ù  y  coii- 
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former  nos  désirs,  ^t  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
c'est  la  vérité  :  venons  à  la  pratique. 
XXXIX-  JOUR. 


Terrible  puniliondes  orrupteurs  de  l'image 
de  Dieu. 
Cette  image,  qui  est  notre  Ame,  et  toute 
créature  raisonnable,  repassera  un  jour  par 
les  mains  et  devant  les  yeux  de  Jésus-Christ. 
Il  dira  encore  une  fois  en  nous  regardant  : 
De  quÀ  est  cette  iniaz/e  et  celte  inscription  ? 
[Matlb.  XXII,  20.)  Et  notre  fond  lui  répon- 
dra :  De  Dieu.  C'est  pour  lui  que  nous  étions 
faits  :  nous  devions  porter  son  empreinte. 
Le  baptême  la  devait  avoir  réparée  ,  et  a'é- 
lait  là  son  effet  et  son  caractère.  Mais  que 
sont  tlevenus  ces  divins  traits  que  nous  de- 
vions porter?  L'image  de  Dieu  devait  être 
dans  la  raison,  ô  âme  chrétienne  1  loi,  tu  l'as 
noyée  dans  le  vin.  Toi,  tu  as  trouvé  cette 
ivresse  indigne  et  grossière  ;  mais  tu  t'es 
enivrée  d'une  autre  sorte  encore  plus  dan- 
gereuse et  plus  longue,  lorsque  tu  t'es  plon- 
gée dans  l'amour  des  plaisirs.  Toi  ,  tu  l'as 
livrée  à  l'ambition.  Toi,  tu  l'as  rendue  cap- 
tive de  l'or  :  Ce  qui  était  une  idolâtrie.  {Ephes. 
V,  .)  Toi,  tu  l'as  sacrifiée  à  ton  ventre  dont 
tu  as  fait  Ion  Dieu.  {Philipp.  ni,  19.)  Parlons 
avec  confiance  quand  nous  parlons  avec  l'E- 
criture. Toi ,  lu  lui  as  fait  une  idole  de  la 
vaine  gloire;  au  lieu  de  louer  el  bénir  Dieu 
nuit  et  jour,  nuit  et  jour  elle  s'est  louée  el 
admirée  elle-même.  En  vérité,  en  vérité, 
dira  le  Sauveur,  je  ne  vous  connais  pas 
{Matth.x-s.v,  41)  ;  vous  n'êtes  pas  mon  ou- 
vrage, et  je  ne  vois  plus  en  vous  ce  que  j'y 
ai  mis.  Vous  avez  voulu  vous  faire  vous- 
même  à  votre  mode  :  vous  êtes  l'ouvrage  du 
plaisir  et  de  l'ambition;  vous  êtes  l'ouvrage 
du  diable  dont  vous  avezfait  les  œuvres,  que 
vous  avez  fait  votre  père  en  rimitanl.  Allez 
avec  celui  qui  vous  connaît,  et  dont  vous 
avez  suivi  les  suggestions  :  Allez  au  feu 
éternel  qui  lui  a  été  préparé!  (Ibid.)  0  juste 
Juge!  oii  en  serai-je?  Me  connaîirai-je  moi- 
même,  après  que  mon  Créateur  m'aura  mé 
connu  ? 

XL*  JOUR. 
Question  des  sadducéens  sur  la  femme  qui  a 
eu  sept  maris  l'un  après  l'autre.  —  Jésus- 
Christ  détache  le  Chrétien  de  tout  le  sensi- 
ble. {Luc.  XX,  27-40;  Matth.xxn,  23,  24.; 
Marc.  XII,  18,  19.) 

Voici  le  jour  des  interrogations,  mais  le 
jour  des  résolutions  les  plus  admirables  que 
la  sapience  incarnée  ait  données  aux  hom- 
mes. 

«  Ce  jour-ià  les  sadducéens,  qui  nient  la 
résurrection,  le  vinrent  trouver  el  lui  pro- 
posèrent une  question,  en  lui  disant  :  Maî- 
tre, Moïse  a  ordonné  que  si  quelqu'un  mou- 
rait sans  enfants,  son  frère  épousai  sa  fem- 
me, et  qu'il  suscitât  des  enfants  à  son  frère 
mort.  Or  il  y  avait  sejit  frères  parmi  nous, 
dont  le  premier  ayant  épousé  une  femme, 
est  mort,  et  n'ayant  point  eu  d'enfants  '1  a 
laissé  sa  femme  à  son  frère.  La  même  chose 
arriva  au  second,  el  au  troisième,  et  à  tous 


HT, 


PAUT.  IV.  TIIKOL.  ASCKTiyUE.  —  II.   MKDIT.  SLIl  LKVANCII.E. 


120 


les  ailircs  jiis(]u'<iu  so|ilièinG.  Kiifiii  cl'IIc 
feiiiniu  csl  inorle  aussi  après  eux  tous.  Lors 
(Jour  que  la  résurrection  arrivera,  duciuol 
de  ces  sept  sera-l-elle  reiiiiiie,  puisqu'ils  I  (iiil 
tous  eue?  »  (Mallh.  xxii,  2U,  seq.;  Luc.  \x, 
27,  seq  ) 

Moïse  nous  a  coinmanilé...  Voyez  contimo 
ceux  qui  errent  <herclii>nt  toujours  h  s'ap- 
puyer sur  les  ICoiiiures,  et  tout  semblant  de 
vouloir  oltéir  à  la  loi. 

De  qui  des  sept  sera-t-elle  femme,  car  elle 
l'a  élJ  de  tous  î  I)  faut  encore  ajouter,  selon 
saint  .Marc  et  selon  saint  Luc,  qu'elle  n'a 
point  laisse  d'enfants  nu  septième,  non  plus 
qu'aux  autres,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui 
détermine  en  sa  faveur. 

De  qui  sera-t-elle  femme?  Admirez  com- 
l)ien  les  hommes  son!  charnels.  Ils  ne  peu- 
vent compreruire  une  vie  ni  une  félicité 
sans  les  objets  qui  tlaltent  les  sens,  et  sans 
les  choses  corporelles  auxquelles  ils  sont 
accoutumés.  Ainsi  ils  n'eutemlent  pas  com- 
ment les  saints  sont  heureux.  Toute  cette  vie 
incorporelle  leur  paraît  un  songe,  une  vi- 
sion des  spéculatifs,  une  oisiveté  impossible 
à  soutenir.  Si  on  ne  va,  si  on  ne  vient,  com- 
me en  cette  vie;  si  on  n'y  contente  les  sens 
h  l'ordinaire,  ils  no  savent  ce  qu'on  peut 
faire,  et  ne  croient  pas  qu'on  |)uisse  vivre. 
C'est  jiourquoi  une  telle  vie  ne  les  touche 
pas,  et,  la  croyant  impossible,  ils  croient  que 
tout  meurt  avec  le  corps.  Tels  étaient  |iar- 
nii  les  païens  les  discijiles  d'Lpicure.  Tels 
étaient  les  sadducéens  dans  le  peuple  do 
Dieu.  Tels  sont  encore  parmi  nous  les  im- 
iiies  et  les  libeitins  qui  ne  connaissent  que 
la  vie  des  sens.  Ils  sont  pires  que  les  sadrlu- 
céen-i,  car  ceux-ci  se  piquaient  d'être  zéla- 
teurs de  la  loi,  et  nos  impies  n'ont  aucun 
principe. 

Vous  vous  trompez.  {Matlh.  wii,  29.)  C'est 
ainsi  qu'il  faut[iarler5  ces  gens  (jui  mesu- 
rent tout  à  leurs  sens  charnels  et  i^rossiers  : 
vous  vous  trempez.  Quelle  erreur  plus  grande 
(jue  de  suivre  toujours  les  sens,  sans  songer 
•lu'il  y  a  en  nous  un  homme  intérieur,  et 
une  âme  que  Uieu  a  faite  à  son  image?  C'est 
pour(}uoi  Jésus-Christ  leur  dit  encore  à  la 
lin.  selon  saint  Mar(;  :  Vous  vous  trompez 
donc  beaucoup.  {Marc,  xii,  27.) 

ions  vous  trompez,  faute  à'entendre  les 
Ecritures  et  la  puissance  de  Dieu.  [Mutth. 
XXII,  29.)  C'est  la  source  de  toutes  les  er- 
reurs. On  ne  veut  point  entendre  que  Dieu 
puisse  faire  des  choses  au-dessus  du  sens 
et  du  raisonnement  humain,  ni  autre  chose 
que  ce  qu'on  voit.  C'est  'lourquoi  on  n'en- 
tend pas  les  Ecritures,  parce  que,  pour  ne 
vouloir  pas  étendre  ses  vues  sur  l'immensité 
de  la  puissance  de  Dieu,  on  abaisse  les 
Ecritures  à  des  sens  iiroportionnés  à  noire 
faiblesse.  On  ne  veut  croire  ni  incarnation, 
ni  Eucharistie,  ni  résurrection,  ni  rien  de 
ce  ([ue  Dieu  |)eul,  et  de  ce  (}u'il  veut  bien 
faire  pour  l'amour  de  ses  siM-viteurs.  Ainsi 
les  sadducéens  ne  voulaient  pas  croire,  ni 
(ju'il  pût  conserver  l'âuie  sans  le  corps,  ni 
qu'il  put  l'y  réunir  de  nouveau,  ni  (ju'il  le 
lui  put  rendre  av.-c  de  plus  nobles  qualités 


qu'en  celte  vie,  ni  enfin  donner  à  l'homme 
d'autres  (ilaisirs  que  ceux  qu'il  a  coutume 
de  .sentir. 

Dans  ce  siècle,  les  hommes  prennent  des 
femmes,  et  les  femmes  prennent  des  maris  : 
mais  dans  la  résurrection,  ou  comuie  il  est 
porté  dans  saint  Luc  {Luc.  xx,  3i,  'S6), par- 
mi ceux  qui  seront  jutjc's  diqncs  du  siècle  à 
venir  et  de  ressuscili-r  des  morts,  ni  les 
hommes  ne  prendri»it  des  frmmcs,  ni  les  fem- 
mes des  maris:  et  ils  seront  immortels, éjaux 
aux  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  Ainsi  |iour 
conserver  un  tel  peuple,  il  ne  faudra  m  de 
génératiou  ni  de  mariage,  et  on  n'en  aura 
non  plus  besoin  pour  les  honmies  ipie  pour 
les  at)gcs.  Tout  ce  qui  est  établi  |.our  sou- 
tenir la  mortalité  cessera,  l'homme  sera  re- 
nouvelé dans  son  corps  et  dans  son  âme  ; 
nous  serons  enfants  de  Dieu,  parce  (pie  nous 
serons  enfants  de  résurrection  [Iliid.,  36)  : 
ce  ne  sera  plus  de  la  chair  et  du  sang 
que  nous  naîtrons  comme  en  celte  vie,  il 
n'y  aura  plus  rien  de  corrujitible.  Avec  une 
nouvelle  naissance  Dieu  donnera  h  nos  corps 
de  nouvelles  qualités,  et  nous  serons,  non 
enfants  des  hommes,  mais  enfants  de  Dieu, 
et  égaux  aux  anges,  i>arco  que  nous  serons 
enfants  de  résurrection. 

«  Le  corps  est  maintenant  conçu  et  semé 
dans  la  corruption,  il  ressuscitera  dans  l'in- 
corru|ilibilité.  11  est  conçu  dans  la  ditfor- 
mité,  il  ressuscitera  dans  la  gloire;  il  est 
conçu  dans  la  faiblesse,  il  ressuscitera  dans 
la  furce  ;  il  est  conçu  pour  une  vie  animale, 
il  ressuscitera  pour  une  vie  s|)irituelle.  » 
{l  Cor.  XV,  k2-kh.)  No  vous  étonnez  donc  pas 
s'il  n'y  aura  point  alors  de  mariage,  comme 
il  n'y  aura  point  de  festins.  On  sera  comme 
les  anges,  sans  aut'une  infirmité  des  sens, 
et  sans  avoir  l)esoin  de  les  satisfaire  :  Et 
Dieu  sera  tout  en  tous.  {Ibid.,2ii.)  On  n'aura 
besoin  que  de  lui. 

(Commençons  donc  dès  cette  vie  ce  que 
nous  ferons  dans  toute  l'éternité.  Commen- 
çons à  nous  détacher  des  sens  et  à  vivre 
selon  celte  partie  divine  et  immortelle  qui 
est  en  nous.  Nous  qui  vivons  dans  le  céli- 
bat, puisque  nous  voulons  dès  h  iirésenl 
iruiter  les  anges,  soyons  purs  comrue  eux. 
Ne  vivons  que  pour  Dieu,  comme  saint  Paul 
l'ordonne  :  Car  l'homme  qui  a  une  fenune,  et 
la  femme  qui  a  un  mari,  a  le  cœur  partagé. 
Qui  est  seul  ne  pense  qu'à  Dieu.  (I  L'or,  vu, 
32-3i.)  Ceux  qui  mènent  une  vie  commune 
ne  laissent  pas  d'être  obligés  dans  le  fond 
au  mêrue  détachement;  et  c'est  à  eux  que 
le  môme  apôlre  adresse  cette  parole  :  Au 
reste,  mes  frères,  le  temps  est  court  ;  ainsi 
que  ceux  qui  ont  des  femines  soient  comme 
n'en  ayant  pas  et  n'y  soient  point  attachés  : 
Que  ceux  qui  pleurent  et  qui  sont  affligés, 
soient  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  (  Ibtd.,  29- 
31),  et  qu'rls  conçoivent  que  leurs  lari:ies 
seront  bientôt  essuyées.  Que  ceux  qui  se 
réjouissent  conçoivent  la  fragilité  et  l'illu- 
sion de  leur  joie,  et  ne  s'y  abandonnent 
pas  :  Que  ceux  qui  achètent  soient  comme  ne 
possédant  point,  et  qu'ils  cessent  de  s'ima- 
giner que  ce  qui  tient  si  peu   à  cui  soil  vé- 
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rilabicmeiil  en  leur  puissance  :  Enfin  que 
eeux  qui  usent  des  biens  rie  ce  monde  soienC 
comme  s'ils  n'en  usaient  point,  car  la  (iyure 
Je  ce  monde  passe...  Ccnsiderons  ce  qu'on  ne 
voit  pas ,  et  ncn  pus  ce  qu'on  voit,  parce 
que  ce  qu'on  voit  passe,  et  ce  qu'on  ne  voit 
pas  est  éternel.  {Il  t'or.w,  18.)  l'iissons  ilonc, 
t't  prenons  toul  ooniine  en  p.i-'Sant,  sans  y 
altticlier  notre  cœur  lorsqu'on  lu  possède,  ni 
se  troubler  quaiul  on  le  perd.  Car  le  temps 
de  jouir  dos  biens  de  la  tiM're  est  court,  ce 
n'est  qu'un  niuinenl,el  ce  n'est  jias  la[)cine 
de  s'y  arrèler.  S'y  arrêter  c'est  renoncer  au 
cliristianisme  et  à  l'espérance  du  siècle  à 
venir. 

Mais  si  nous  sommes  Chrétiens  pour  nous 
détacher  des  l'iioscs  même  permises,  com- 
bien est  grand  notre  crime  si  nous  demeu- 
rons attachés  à  celles  qui  ne  doivent  jias 
môme  être  nommées  fiarmi  les  Chrétiens, 
selon  ce  cpie  dit  saint  Paul  :  Que  l'impureté 
et  l'avarice  ne  soient  pas  même  nommées  par- 
mi vous,  ainsi  qu'il  est  convenable  parmi  les 
saints;  et  encore  :  Ce  qu'ils  font  dans  le  se- 
cret, est  honteux  même  àdire.  [lîph.  v,  3, 12.) 

XLI*  JOUR. 

Immortalité  de  Vàme,  résurrection  des  corps. 
{Luc.  X3t,  37,  38.) 
Orque  les  morts  ressuscitent.  Moïse  même 
vous  l'a  dit.  {Luc.  xx,  37.)  Il  va  à  la  source, 
et  il  leur  allègue  les  paioles  du   léj^islateur 
t'i  le  fondement  de  l'alliance.   Je  serai    ton 
Dieu,  dit  Dieu  h  Abraham  {Gea.  xvii,  7,8), 
et  c'est  sur  cela  que  l'alliance  est  l'ondée.  Et 
depuis  il  s'est  toujours  appelé  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu   de  Jacob. 
Lt  c'est  ainsi  qu'il  se  qualifia,  quand  il  ap- 
parut à  Moise  |)our  l'envoyer  à  son  peuple: 
Je  suis  le  Dieu  de  ton  Père,  le  Dieu  d'Abra- 
ham, le  Dieu  d'haac,  le  Dieu   de   Jacob.   H 
après:  Va,  dit-il,  et  dis  aux  enfants  d'Israël: 
Le  Seigneur  Dieu   de  vos  pères,  le  Dieu  d'A- 
braham,   le  Dieu  d'L<:aac,  le  Dieu  de  Jacob  ; 
c'est    là  mon  nom  àjainais,  et  c'est  là  mon 
mémorial,  et  le  litre  sous  lequel  je  veux  être 
eontiu  de  génération   en  génération.  {  Exod. 
m,  6,  15.)  Or  Dieu  n'est  pas  le   Dieu    des 
morts  {Luc.  xx,  38),    ni    le  Dieu  de  ce  qui 
n'est  |ilus.  Les  morts,  à  les  regarder  comme 
morts,  dorment  dans  le  sépulcre,  le  Seigneur 
ne  s'en  souvient  plus,  et  ils  «e  sont  plus  soits 
sa  main.  {Psul.  lxxxvii,  6.)  .Mais  il  n'en  est 
(las  ainsi  des   âmes  saintes,  des  âmes   des 
amis  de  Dieu,  car  s'ils  sont  morts  à  l'égard 
de  riiomme,  ils  sont  vivants  pour  Dieu.  Ils 
sont  vivants   sous  ses  yeux  el  devant  lui;  et 
encore  :  ilf  sont  vivants  pour  lui.  (Luc.  xx, 
38.)  S'ils  ont  jierdu  le  rappoit  qu'ils  avaient 
à  leurs  corps  et  aux  autres    hommes,  ils 
avaient  un  autre  ia|i|  orl  h  Uieu,  ([ui   les  a 
faits  à  son  image,  ut  jiour  en  être  loué.  Ce 
rapjiort  ne  se  perd  pas,  car  si   le  cor[/s  so 
dissout  et  n'est    |ihis  animé  de  l'âme.  Dieu 
|><air  (jui  l'âme  a  élé  faite,  et  (jui   porte  sou 
empreinte,  demcuie  toujours.  Ainsi  les  amis 
de  Dieu  sub.sistent  toujours  par  le  rapport 
qu'ils  ont  à  Dieu.  Kl   c'est  pourquoi  il   so 
du  leur  Dieu,  non-sculemcnl   duiaut   leur 


vie,  mais  encore  après  leur  mort.  Car  leur 
vie  a  été  trop  courte  pour  donner  à  Dieu 
une  déniunination  étemelle.  Or  le  titre  de 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  cl  de  Jacob,  esl 
éternel.  Dieu  donc  se  dit  leur  Dieu,  parce 
qu'ils  vivent  toujours  devant  lui,  et  qu'il  les 
lient  sous  sa  f;ice,  el  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul  [Ueb.  xi,  10,  10)  :  Dieu  ne  rougit 
pas  de  s'appeler  leur  Dieu,  parce  qu'il  leur 
a  bdti  une  ville  permanente,  et  qui  avait  des 
fondements  éternels.  Autreineut,  comment 
n'aurait-il  jas  honte  de  s'appeler  leur  Dieu, 
s'il  les  avait  abamionnés  et  ne  leur  eût  laissé 
pour  demeure  qu'un  tombeau  ?  Ils  sont  donc 
vivants  devant  lui,  et  ce  qui  leur  convient, 
convient  à  tous  les  enfants  de  Dieu,  puisque 
c'est  le  fondement  de  l'alliance,  à  laquelle 
I)ar  conséquent  tout  le  luonde  a  part.  Car 
ce  môme  Dieu  qui  se  dit  le  Dieu  d'Abia- 
liani,  se  dit  en  luôuic  temps  le  Dieu  de  nos 
pères  ;  et  en  disant  h  Abraham  :  Je  serai  ton 
Dieu,  il  ajoute  :  et  de  ta  postérité  après  toi 
{Gen.  XVII,  7);  il  leur  a  donc  également  des- 
tiné cette  demeure  éternelle. 

On  dira  que  Jésus  ne  prouve  que  l'im- 
mortalité des  âmes,el  non  pas  la  résurrec- 
tion des  corps.  Mais  la  coutume  do  l'Ecri- 
ture est  de  regarder  une  de  ces  choses  comme 
la  suite  de  l'autre.  Car,  si  on  revient  à  l'o- 
rigine, Dieu,  avant  que  de  créer  l'âme,  lui  a 
préparé  un  corps.  11  n'a  répantlu  sur  nous 
ce  souffle  de  vie,  c'est-à-dire,  l'âme  faite  à 
son  image,  qu'après  qu'il  a  donnéà  laboue, 
qu'il  maniait  si  artistement  avec  ses  doigts 
tout-[iuissants,  la  forme  du  corjis  humain. 
Si  donc  il  a  fait  l'âme  pour  la  mettre  dans 
un  corps,  il  ne  veut  pas  qu'elle  en  soit  éter- 
nellement séparée.  Aussi  voulut-il  d'abord 
qu'elle  y  fût  unie  éternellement,  puisqu'il 
avait  fait  l'homme  immortel,  et  que  c'est 
j/ar  le  péché  que  la  uioi  t  a  élé  introduite  sur 
la  terre.  Mais  le  péclié  ne  peut  pas  détruire 
à  jamais  l'œuvre  de  Dieu  :  car  le  péché  et 
son  règne  doit  être  lui-même  détruit.  Alors 
donc  l'homme  sera  rétabli  dans  son  pienner 
état  :  la  mort  mourra  ,  el  l'âme  sera  réunie  à 
son  corps,  pour  ne  le  perdre  jamais,  car  le 
pé(-hé  <iui  en  a  causé  la  désunion  ne  sera 
plus.  Il  a  donc  prouvé  aux  sadducéens  plus 
qu'ils  ne  voulaient,  puisqu'il  leur  a  prouvé 
non-seulement  la- résuriection  des  corps, 
mais  encoie  la  subsistance  éternelle  des 
âmes,  qui  est  la  racine  et  la  cause  fondamen- 
tale de  la  résurrection  des  corps,  puisque 
l'âme  à  la  fin  doit  attirer  après  elle  le  corps 
qu'on  lui  a  donné  dès  son  origine  pour  sou 
éternel   compagnon. 

Que  reste-t-il  donc  après  cela,  sinon  de 
nous  réjouir  avec  les  pharisiens  de  ce  que 
Jésus  a  fermé  la  bouche  aux  sadducéens 
I^Maiih.  XXII,  34)  qui  ne  voulaient  croire  ni 
la  résurrection,  ni  la  subsistance  des  âmes 
a[irès  la  moit  ?  Le  Sauveur  les  a  confondus  ; 
il  est  allé  d'abord  à  la  source  de  l'erreur,  en 
leur  jirouvant  l'immortalité  des  âmes.  Joi- 
gnons-nous donc  à  ces  docteurs  de  la  loi, 
qui,  ravis  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  s'écriè- 
rent avec  une  espèce  de  trans|  orl  :  Maître, 
vous  avci   bien  dit.  [Luc.  xx,  39.)  Mais  ce 
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n'est  pns  de  vains  a|i|il3uilissoine[ils  (iiio  J-i- 
siis  cherche.  S'il  a  bien  dit,  iudIIioiis  de  sa 
lioctriiie.  Vivons  connne  devant  élerneile- 
iiienl  vivre  ;  ne  vivons  pas  L(nnnie  devant 
MJiiniir,  iiour  terminer  tous  nos  soinsàcetlo 
vie  ;  .songeons  à  celle  vie  (|ni  nous  est  ri5- 
scrvée  élernellcnient  devant  Dieu,  et  |i0ur 
Dieu.  ('.oniineni;oi)s  donc  dès  à  prt'senl  .*i  vi- 
vre pour  lui,  puisipie  c'est  ponr  lui  ipie  nous 
devons  vivre  ilaiis  rélernité.  N'ivons  pour 
lui,  aimons-le  de  tout  notre  cœur;  c'est  ce 
iiu'il  nous  va  enseigner  dans  la  lecture  sui- 
\antc. 

X LU' JOUR. 

I.r  grand  conimatulemcnt  de  la  loi,  l'amour 
(le  Dieu  et  du  prochain.  [Matlh.  xxii./.'JG- 
40  ;  Marc,  xu,  28,  30  ;  Luc.  x,  -Ih-ll). 

Quel  est  le  grand  coin.nandemenl  dans  la 
loi  '/  {Mailh.  xxii,  36.)  On  ne  sait  si  c'est  en- 
core pour  le  tenter  qu'on  lui  lit  celte  de- 
mande, en  saint  Mallliieu  et  en  saint  .Marc  ; 
ou  si  c'est  de  bonne  foi,  pour  ùtre  instruit; 
car  nous  voyons  en  saint  Luc,  dans  une  au- 
tre occasion,  qu'un  des  docteurs  do  la  loi  lui 
Ht  une  demande  approcliaiilc  pour  le  tenter 
{Luc.  X,  -23,  29)  ;  et  iiu'après  avoir  ouï  de  la 
Imui  lie  du  Sauveur  la  môme  léponse  ([u'il 
l'a, t  aujourd'hui,  il  conlinua>on  discours,  en 
voulant  sejusliticr  lui-même. 

Je  ne  sais  s'il  en  est  de  mônic  en  cette 
occasion,  car  le  docteur  île  la  loi  qui  l'avait 
interrogé,  jiaraît  si  satisfait  de  sa  réponse, 
qu'il  mérite  de  recevoir  cet  éloge  du  Sau- 
veur ;  Vous  n'êtes  pas  loin  du  royaume  de 
Dieu.  {Marc,   xii,  3V.)   Par  où,  s'il  lui 

nionlrail  qu'il  n'y  était  pas  encore  arrivé,  il 
lui  faisait  voiren  môme  temps  qu'il  élaildans 
le  chemin,  comme  la  suite  le  fera  peut-être 
mieux  (laraître. 

Il  semble  aussi  que  les  [iharisiens  qui  fi- 
rent faire  cette  demande  au  Fils  de  Dieu 
[Matlh.  xxu,  3'»)  furent  bien  aises  qu'il  eût 
confondu  les  sadducécns  ;  et  que,  reconnais- 
sant en  lui  par  ses  admirables  réjionses  une 
doctrine  supérieure  à  tout  ce  qu'ils  avaient 
jamais  entendu,  ils  furent  bien  aises  d  ap- 
prendre sa  résolution  sur  la  plus  impor- 
tante question  iju'on  pût  faire  sur  la  loi  : 
Quel  est  le  grand  commandement  de  la  loi  î 
(lljid.,  ^C)ou  comme  saint.Marcle  rapporte: 
Quel  est  le  premier  de  tous  les  commande- 
ments ?  [Marc.  XII,  28.) 

Jésus,  (|ui  était  la  vérité  môme,  allait  tou- 
jours et  d'abord  au  premier  princioe.  11  était 
clair  (jue  le  plus  giand  commandemciii  de- 
vait regarder  Dieu.  C'est  pouripioi  il  ilinisit 
un  lieu  de  la  loi  qui  portait  ainsi  :  Ecoule, 
Israël  ;  Le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu, 
le  seul  Seigneur.  [Deut.  vi,  4  ;  Marc,  xii,  29.) 
Par  là  la  grandeur  deDeu  étaitétablie  dans 
sa  parfaite  unité.  Delà  il  s'ensuivaitencoro 
qu'il  lui  fallait  consacrer  celui  de  nos  senti- 
ments qui  le  faisait  le  jdiis  riîgner  dans  nos 
(•(L'iirs,  et  réunissait  davantage  en  lui  toutes 
nos  alfections,  ipii  était  l'amour  :  ce  qui 
montrait  encore  que  l'amour  iju'il  fallait 
donner  h  un  être  si  parfait  devait  aussi  être 
parfait.  C'est  ce  qui  fait  choisir  au  Sauveur 
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l'endroit  de  loulc  i'Kcrilure  où  la  perfection 
de  l'amour  de  Dieu,  et  la  parfaite  réunion 
de  tous  nos  désirs  en  lui,  éiait  exjiliquée. 
.Mais, de  pcuiipie  (|ueli|ueignorant  nesoup- 
«.oiiikU  .m'en  réunissant  en  Dieu  tout  son 
amour,  il  n'en  rotAt  plus  pour  le  prochain, 
il  ajoute  au  (ueiuier  précepte  le  second  qui 
lui  est  semblable  [Matlh.  ixii,  39);  et  il 
jiorte  l'aiiiour  du  prochain  à  sa  perfection, 
en  montrant  iiirore  dans  la  loi  i\\i'il  faut  ai- 
mer son  prochain  comme  soi-me'mc  ;  ou  il  met 
le  mot  de /)ror/inin,  au  lieu  do  celui  d'o/zii, 
qui  est  dans  la  loi  [Levit.  xix,  18);  parce 
que  le  nom  d'ami  eût  semblé  restreindre 
l'amour  à  ceux  avec  (]ui  on  avait  des  liaisons 
cl  une  confiance  particulière  :  au  lieu  que 
le  mot  de  prochain,  plus  général,  retendait 
sur  tous  ceux  qui  nous  touchaient  par  la 
nature  qui  nous  est  commune,  aiii.>>i  (|ue 
le  Fils  de  Dieu  l'avait  déjà  cxpliiiué.  [Luc. 
X,  29,  37.) 

Voilà  donc  toute  la  loi  rappelée  à  scsdeiix 
principes  généraux;  et  l'homme  est  parfai- 
tement instruit  de  tous  ses  devoirs,  puisipril 
voit  en  un  clin  d'œil  ce  qu'il  doit  à  Dieu  son 
créateur,  et  ce  ipiil  doit  aux  hommes  ses 
semblables.  Là  est  compris  tout  le  Décalo- 
gue  ;  puiscjue  dans  le  précepte  d'aimer 
Dieu,  toute  la  preiuière  table  est  comprise; 
et  dans  celui  d'aimer  le  prochain,  est  ren- 
fermée toute  la  seconde.  Kt  non-sculcment 
tout  le  Décaloguc  est  compris  dans  ces  dcu.v 
préceptes,  mais  enroie  loulc  la  loi  et  tous 
les  prophètes  [Matlh.  xxir,  iOJ,  piiisiiue  tout 
aboutit  5  être  disposé  comme  il  faut  envers 
Dieu  et  envers  les  lioiiimes  ;  et  (jue  Dieu 
nous  ap|irend  ici  non-seulement  les  devoirs 
extérieurs,  mais  encore  le  principe  intime 
qui  nous  doit  faire  agir,  qui  est  l'amour. 
Car  qui  aime  ne  manque  à  rien  envers  ce 
qu'il  aime.  Nous  voyons  donc  la  facilité  ijue 
Jésus-Christ  apjiorte  aujourd'hui  à  notre 
instruction  ;  puisque  sans  nous  obliger  à  lire 
et  à  pénétrer  toute  la  loi,  ce  que  les  faibles 
et  les  ignorants  ne  pourraient  pas  faire,  il 
réduit  toute  la  loi  à  six  lignes,  et  que,  pour 
ne  point  dissiper  notre  atteiuion,  s'il  nous 
fallait  parcourir  en  |)articulior  tous  nos  de- 
voirs, il  les  renferme  tous,  et  envers  Dieu  et 
envers  les  hommes,  dans  le  seul  princii'e 
d'un  amour  sincère,  en  disant  (pi'iV  fautai- 
mer  Dieu  de  tout  son  ccrur,  et  son  prochain 
comme  soi-même.  De  ces  deux  préceptes,  dit- 
il,  dépendent  toute  la  loi  et  tous  les  prophè- 
tes. (Ibid.,  37,  38,  39. J 

Adorons  la  vérité  éternelle  dans  col  admi- 
rable abrégé  de  tou:e  la  loi.  Oue  je  vous 
suis  redevable,  ô  Seigneur  1  d'avoir  tout  ra- 
massé en  un;  en  soi  le  que,  sans  avoir  tou- 
jours à  me  fatiguer  dans  une  inimense  lec- 
ture, je  tiens  en  sept  ou  hiiil  mois  toute  la 
substance  de  la  loi  !  lit  lorsque,  poui  donner 
à  mon  es|irit  un  exercice  convenable,  je  lirai 
avec  all'eclion  et  allention  le  reste  de  votre 
écriture,  vous  m'avez  mis  en  main,  dans  ces 
deux  prêt  optes,  le  fil  qui  me  conduira  dans 
toutes  les  dillicultés  que  je  trouverai  dans 
une  lodure  si  profonde,  ou  plutôt  la  réso- 
lution et    le  dénoûmont  do  toutes  le»  difli- 
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ruliés  ;  puisque  j^^(lisa';sllr^^  qu'en  enten- 
dant ces  deux  iirécej'tes.  je  n"ignnre  rien  de 
ce  qui  m'est  néiessaiie.  O  Dieu!  je  vous 
loue  ,  ô  Jésus  !  soyez  liétii  ;  ô  Jésus  ïje  vais 
m'aiipliiiuer  à  méditer  cet  admirable  obrégé 
de  la  duitiine  céleste.  Je  me  veux  p;irler 
h  moi -môme  sans  paroles,  de  ces  paroles 
si  pleines  de  lumières,  c'est-à-dire  je  veux 
tâcher  de  les  pénétrer  plutôt  par  l'affection 
que  par  le  discours.  J'en  contemplerai  la 
vérité,  afin  d'en  sentir  la  force  et  de  m'en 
remplir  tout  entier   au  dedans  et  au  dehors. 


ô  Jésus!  donnez-m'en 
répandez  dans  mon  ûme  votre  Saint- 
ICsprit,  qui  est  l'amour  éternel  et  sub- 
sistant de  votre  Père  et  de  vous,  afin  qu'il 
m'apiirenne  à  vous  aimer  tous  deux,  et  à 
aimer  avec  vous  comme  un  seul  el  même 
Dieu  l'esprit  qui  procède  del'unetde  l'autre. 

Et  personne  n'osail  plus  Tinlerroyer.  [Marc. 
xiï ,  3'*.)  Cette  réilexion  de  saint  Marc 
fiiit  soupçonner  t[ue  ceux  qui  lui  lirent  l'aire 
cettedernièredemande,ou  dumoins quelques- 
uns  d'eux,  ne  le  consultaient  que  jiour  le 
tenter.  Car  s'ilseussent  consulté,  pour  s'ins- 
truire de  bonne  fui,  un  maître  dont  la  doc- 
trine était  si  remplie  de  vérité  et  de  grâce, 
il  y  avait  à  l'interroger  jusqu'à  la  lin.  Mais 
csmme  ils  l'interrogeaient  dans  le  dessein 
(leMe  surjirendre,  et  pour  voir  s'il  ré|iondrait 
mal,  ou  s'il  demeurerailcourt  dans  quelques 
questions,  ils  cessent  de  le  consulter  aussi- 
tôt qu'ils  sentent  qu'ils  n'ont  aucun  avan- 
tage à  tirer  contre  lui  de  ses  réponses. 

A|ipienons  de  ceux  qui  consultent  mal  la 
Vérité  éternelle  comment  il  la  faut  consul- 
tKr;  c'est-à-dire  non  pour  la  tenter,  ou  la 
contredire,  ou  même  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité,  mais  pour  se  nourrir  de  sa 
substance,  y  conformer  tous  nos  senlimenis, 
et  vivre  de  la  véritable  vie,  selon  celte  ré- 
jionse  du  Sauveur:  Faites  ceci, et  vous  vivrez. 
{Luc.  X,  28.)  Faites  ceci,  aimez  Dieu  de  tout 
votre  cœur  et  votie  proL-hain  comme  vous- 
même.  Faites  ceci,ue  vous  contentez  pas  de 
discourir,  et  de  faire  une  matière  de  spécu- 
lation (Je  ce  qui  est  la  règle  de  votre  [iratique. 
Faites  ceci  et  vous  vivrez,  vous  vivrez  de  la 
véritable  vie,  vous  vivrez  de  la  vie  qui  ne 
meurt  jamais.  Car  les  prophéties  s'évanouis- 
sent dans  le  ciel  ;  les  c'niijmes  se  dissipent 
par  la  manifestation  de  la  vérité,  la  foi  se 
change  en  claire  vue,  et  l'espérance  en  pos- 
session. //  n'y  a  que  la  charité  qui  consiste  en 
ces  deux  préceptes;  il  n'y  a,  dis-je,  que  la 
charité  qui  ne  finit  pas  et  ne  se  perdra  jamais, 
comme  dit  saint  Paul  (7  Cor.  xiii,  8,  12.) 
Commençons  donc  de  bon  cœur  à  entendre 
et  à  pratiquer  ce  que  nous  iiratiquerons 
éternelleiBent.  Amen!  Amen! 

XLlll'  JOLK. 

fiéflcxion  sur  le  même  commandement   dans 
la  loi.  [Deut.  vi,  k,  3.) 

Ecoute,  Israël ,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le 
t.eul  Dieu,  seul  le  Seiyneur.  Tu  aimeras  le  Sei- 
gneur tonDieudelout  toncœur,etdetouleton 
ùme,  et  de  toute  ta  force  {Deut.  vi,  V,  3)  ;  c'est 
ainsi  que  nous  lisons  dans  la  loi.  V.\.  l'Évan- 


gile interprète  :  De  tout  ton  esprit,  de  toute 
ton  inlclliijence ,  de  toute  tu  pensée,  de  toute 
ta  puissance.  {Mallh.  xxii,  37;  Marc,  xii, 
30;  Luc.  X,  27.)  Il  ne  se  faut  jias  tourmenter 
l'esprit  à  disliogucr  la  vertu  de  chacune  do 
ces  paroles,  ni  à  distinguer  par  exemple  le 
cœur  d'avec  l'âme,  ni  l'un  ni  l'autre  d'avec 
l'esjirit  et  l'intelligence,  ni  tout  cela  d'avec 
la  force  de  l'jlme,  ni  la  force  d'avec  la  jaiis- 
sance;  encore  que  toutiela  se  tiouve  ex- 
pliqué par  des  paroles  expresses  ei  di.stin- 
guées.  Mais  il  faut  seulement  entendre  que 


a   grâce;  ô  Jésus  1      le  langage  humain  étant  trop  faible  [)our  ex- 


iliquer  l'obligation  d'aimer  Dieu,  le  Sainl- 
ksprit  a  ramassé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort,  pour  nous  faire  entendre  qu'il  ne  re>te 
plus  rien  à  l'homme  qu'il  puisse  'eiés:rver 
pour  lui-même;  mais  que  tout  ce  qu'il  a 
d'amour  et  de  force  pour  aimer  se  doit 
réunir  en  Dieu.  Pesons  donc  toutes  les 
paroles  dans  cet  esiirit,  el  |)ar  le  cœur  et 
laffection,  plutôt  que  par  la  méditation  et 
jiar  la  pensée.  Et  lisons  encore  la  suite  de 
ce  précepte  divin  dans  leDeutéronome,  d'où 
il  est  pris.  Ecoute  donc,  Israël.  Ecoute  â\i 
cœur;  impose  silence  à  toute  autre  parole 
et  à  toute  autre  pensée.  Ecoute, "en  un  met, 
comme  il  faut  écouter  Dieu  quand  il  jiarle, 
et  encore  quand  il  parle  de  la  principale 
chose  qu'il  exige  de  riiomme.  Ecoute,  ô 
vrai  Israël  1  ô  Chrétien,  ô  juste,  ô  fidèle!  le 
Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Seigneur;  il  n'y 
a  (las  plusieurs  dieux  en  Israël,  comme  dans 
les  autres  nations.  11  n'y  a  pas  aussi  plii- 
sieurs  objets  entre  lesquels  on  puisse  par- 
tager son  cœur;  en  un  mot,  il  n'y  a  pas 
plusieurs  personnes  ni  plusieurs  choses  à 
aimer.  Tu  aimeras  le  Seigneur  Ion  Dieu,  co 
Dieu,  ce  Seigneur  unique,  de  tout  ton  cœur, 
de  toute  âme,  de  toute  ta  force;  uniquement, 
comme  il  est  unique;  parfaitement,  coraiBe 
il  est  parfait  ;  en  consacrant  à  ce  premier 
être,  princijie  moteur  de  tout,  ce  qui  est 
aussi  le  principe  eilemoleuren  toi-mêmede 
toutes  tes  atfections.  Je  le  veux,  Seigneur; 
et  si  je  le  veux,  je  le  f:iis  :  car  le  vouloir, 
c'est  le  faire;  le  vouloir  iiuparfaiteinent, 
c'est  le  l'ail e  imparfaitement;  le  vouloir 
parfaitement,  c'est  le  vouloir  dans  la  jier- 
fection  que  vous  voulez.  Rien  n'e^t  plus 
facile,  rien  n'est  plus  jirésent  à  la  volonté 
que  le  vouloir  :  Ce  précepte  n'est  pas  au- 
dessus  de  moi,  ni  loin  de  moi  ;  il  ne  faut 
point  monter  au  ciel,  ni  passer  les  mers  pour 
le  trouver.  Mais  la  parole  est  fort  proche  de 
toi,  dit  le  Seigneur,  dans  ta  bouche  et  dans 
ton  cœur  pour  l'accomplir.  [Deut.xw,  1 1-li.) 
Dans  ta  bouche,  c'est  eni'ore  troji  loin;  car 
pour  cela  il  faut  [larler,  et  la  bouche  et  le 
cœur  sont  deux;  mais  dans  le  cœur,  le 
cœur  le  sufiit  :  rien  n'est  plus  proche  du 
cœur  que  le  cœur  môme;  et  ce  précepte 
d'aimer,  qui  est  le  juécejite  du  cœur,  esl 
vraiment  fort  pioche  de  nous.  Si  je  veux 
donner  l'aumône,  et  exercer  les  œuvres  de 
miséricorde,  il  faut  sortir.  Si  je  veux  me 
réconcilier  avec  mon  frère  et  réchautfer  en 
lui  la  chaiité  éteinte,  il  faut  le  chercher.  Si 
je  veux    chauler  des  i>saumcs,    il   faut  du 


133 


l'AUT.  IV.   TIirOL.  ASr.KTlQli:.-  n.  MKIMT.  SUR  I.LVANGILE. 


i:4 


moins  niivrii-  l,i  lioiiclio.  Mais  pour  ninier, 
i)iie  finit  il  t'.iiic,  sinon  aiiiiur!  ()  Dion  I  (jue 
te  |irôce|ilo  fît  près  de  moi  1  Fais-le  lionr; 
oc-cOMiplis-k,'  dans  ce  nioineiil ,  fl  ((uur  )m- 
inain!  Il  est  vrai  que  pour  l'aiiomiilir  j'ai 
Itesoiti  (le  vous,  ô  Dieu  vivant!  qui  ôles  lo 
seul  moteur  des  ca'urs,  qui  seul  y  inspirez 
voire  saint  amour.  Mais,  ô  Dieu  1  vous  ôles 
présent,  plus  prés(!nl  à  moi-niônie  que  moi- 
luôme.  O  Dieu  !  que  ce  iirécepte  est  onrore 
proche  de  moi  par  cet  endroit-lii  I  (Ju'allenils- 
lu  dinc,  ô  mon  Amel  Mon  Ame  !  bvnis  le 
Seiijneiir,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  célèbre 
son  saint  nom.  {Psat.  cii,l.)0  Seir/neurl 
qui  êtes  ma  force,  je  vous  aimerai.  [Psal.  xvii, 
2.)  .Mais,  ô  Seij^nenrl  pourcjuoi  dire  :  je  vous 
aimerai?  Disons  dus  h  présent,  je  vous 
aime.  Oh!  (pie  fe  précepte  est  prO(die  do 
moi  I  Mais,  ô  Dieu!  (ju'il  est  loin  do  moi 
d'une  autre  manière,  et  quelle  est  ma  ma- 
ladie! .Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là  ;  nous  avons  à  lire  le  précepte,  ainsi  (pi'il 
est  écrit  dans  loi.  Lisons ,  mais  lisons  du 
cœur,  et  non  des  yeux. 

XLIV'  JOUR. 

Accomplissement  du  précepte  de  l'amour,  en 
tout  temps,  m  tout  lieu. 

Tu  aimeras  donc  le  Sci(jncur  ton  Dieu  de 
tout  ton  cœur,  (/cj  toute  ton  âme,  de 
toute  ta  force.  El  parce  que  tu  l'aiiiirras  de 
cette  sorte,  les  jinroles  qui  te  le  commandent 
aujourd'hui,  les  préceptes  que  je  te  donne, 
seront  dans  ton  cmur ;  car  on  veut  toujours 
accom[)lir  la  volonté  de  celui  qu'on  aime. 
Et  tu  les  raconteras  à  tes  enfants;  et  lu  y 
vietlras  ta  pensée,  assis  dans  ta  maison,  et 
viarchunt  dans  les  chemins,  te  couchant  et  te 
levant.  (I)eut.  vi,  5  seq.)  Car  de  quoi  s'oc- 
cupe-l-on  durant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
qu(!  de  la  volonté  de  celui  qu'on  aime,  et 
(lu  soin  de  lui  plaire?  l'èse  donc  toutes  ces 
paroles,  ô  vrai  Israël  I  songe  è  (ilaire  à  Dieu 
et  à  lui  obéir,  allant  et  venant,  dans  ton 
repos  et  dans  ton  travail,  en  t'endoriaant  et 
en  féveillant.  Tu  peux  bien  changer  tes 
autres  emplois;  mais  celui  d'aimer  Dieu  et 
de  lui  jilaire,  est  le  soin  [lerpétuel  de  ta  vie. 
Et  comme  on  ne  lui  peut  plaire  (pi'en  obéis- 
sant à  sa  loi,  et  en  accom[)lissant  sa  volonté, 
il  faut  être  continuellement  occu|)é  de  ce 
désir.  «  Aie  donc  les  commandements  de 
Dieu  toujours  présents  nuit  et  jour.  Tu  les 
tiendras  attachés  à  ta  main  .comme  un  mé- 
morial éternel  ;  et  ils  seront,  et  ils  se  mou- 
vront continuellement  devant  tes  yeux,  et  tu 
les  écriras  sur  le  seuil  de  ta  porto,  et  à  l'en- 
trée de  la  maison,  x  [Ibid.,  7,  8,  D.)  Selon  ce 
(jue  dit  le  Sage  :  «  Mon  Fils,  garde  mes 
commandemenls,  et  cache-les  en  toi-môine 
comme  ton  trésor;  mon  Fils,  observe-les,  et 
lu  vivras;  garde  ma  loi  comme  la  [irunelle 
de  ton  œil  ,  lie-la  à  tes  doigts;  qu'elle  le 
guide  dans  tous  les  ouvrages,  et  écris-la  sur 
les  tables  de  ton  cœur.  (Prov.  vii,  1  se(i.) 
Tiens  mes  commandements  conlinuellement 
liés  à  ton  cœur  :  mets-les  autour  de  ton  cou 
comme  un  collier;  quand  tu  marcheras, 
iprils  marrlicnl  avec  toi;   iju'ils  le  gardent 


quand  lu  dormiras,  et  aussitôt  que  tu  seras 
éveillé,  enlreliens-toi  avec  eux  :  parce  (jue 
le  commandenient  est  un  llambeau,  et  la  loi 
est  une  lumière,  et  la  répréliension  qu'elle 
nous  fait  do  nos  fautes,  est  la  voie  de  la 
vie.  »  {Prov.  vi,  21  se(|.) 

Voilà   donc   (O  ciuo   produit    l'amour  de 
Dieu  :  un   inviolable  attachement  à  sa  loi, 
une  application  h  la  garder,  un  soin  de  se  la 
tenir  toujours   présente,    de  la   lier   à   .>es 
mains  ci  de  ne  cesser  jamais  de   la  lire,  de 
l'avoir  toujours  devant  les  yeux.  Qu'elle  n'y 
soit   |ias    comme   une    cIkjso   morîe,    mais 
comme  un  objet  qui  se   [iré^enie  et  se  re- 
mue continuolleuient  devant  nos  yeux  jiour 
exciter  notre    allention.    Fciivons-en    les 
sentences  à  l'entrée   de  notre  maison,  nlin 
qu'autant    de   fois   que    nous  y   entrons  le 
souvenir  s'en    réveille.  Les  Juifs  le   prati- 
quaient ainsi  à  la  lettre,  et  ils  écrivaient  en 
etl'et  des  sentences  choisies  de  la  loi,  non- 
seulement    pour    les  mellre  à  l'entrée   de 
leurs  maisons,  mais  encore  i)our  les  rouler 
autour  de  leur  t(}tc,  en  sorte  (pi'en  se  mou- 
vant continuelleuieut  devant  leurs  yeux,  ils 
n'en  perdissent  jamais  la  mémoire.  Mais  toi, 
ô  Juif  spirituel  !  accomplis  tout  cela  en  es- 
prit,   aie    les   préceptes  de  Dieu   toujours 
Iirésents  à  ton   esprit,  pour  les   méditer  et 
les  acconifilir  dans  tous  tes  ouvrages.  F:t  tout 
cela  parce  (pie  tu  aimeras  le  Seigneur  ion 
Dieu,  parce   (pi'on  ne  peut  pas  l'aimer  sans 
lui  obéir,  ni  lui  obéir  sans  I  uimer.  Ce  que 
le_  Sauveur  expli(iiie  en   disant   :   .Si  vous 
m'aimez,  gardez  mes  commandemenls  :   et  ré- 
ci|)roquement  :  Celui  qui  yarde  mes  comm'in- 
deme7its  est  celui  qui  m'aime.  [Joan.  xiv,  15, 
21.)  Il  ne  suffit  pas  de  garder  l'exléneur  de 
la  loi  ;  l'âme  de  la  loi  c'est  (Je  la  garder  par 
amour  :  l'elfet  de  l'amour  est  de  garder  la 
loi.  N'aimons  pas  en  paroles  ni  de  la  lan/jue, 
mais  en  œuvre  et  en  vérité.  {Joan.  m,  18.)  De 
belles  spéculations,  de  beaux   discours,  ce 
n'est  pas  là  ce  qui   s'a|ipelle   aimer;  il   faut 
venir  à  la  |)ratique.  Des  pratiques  extérieu- 
res, ce  n'est  [las  là  ce  qui  s'appelle  observer 
la  loi  :  l'âme  de  la  loi  est  d'aimer  et  de  faire 
tout  par  amour;  le  reste  n'est  que  J'écorce 
et  l'extérieur  de  la  bonne  vie. 

XLV  JOUR. 

La  loi  inculqtie  l'amour  de  Dieu  avec  un» 
nouvelle  force.  {Deut.  x,  12  seq.) 
Continuons  à  considérer  le  commande- 
ment de  l'amour  de  Dieu,  comme  il  esl 
écrit  dans  la  loi.  (  Ibid.  )  «  Ft  main- 
tenant, Israël!  qu'est-ce  que  le  de- 
mande le  Seigneur  ton  Dieu,  si  ce  n'est  que 
tu  le  craignes,  et  que  tu  marches  dans  ses 
voies,  et  que  tu  l'aimes,  et  que  tu  le  serves 
de  tout  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme ,  et 
([ue  tu  gardes  les  commandements  du  Sei- 
gnear,  et  ses  cérémonies  ([ue  je  le  commande 
aujourd'hui ,  afin  que  tout  bien  t'arrive  et 
(jiie  lu  sois  heureux?  Regarde  :  le  ciel  et 
les  cieux  des  cieux,  ce  (jue  le  ciel  a  de  pliis 
haut  et  de  plus  impénétrable  est  au  Seigneur 
Ion  Dieu,  et  la  terre  et  tout  ce  (lui  y  e>t 
contenu;  et  toutefois  le  Sidgneur  s  e>l  alla- 
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clié^  tes  pères,  el  les  a  aimés  ;  el  il  a  c■lloi^i 
leur  postérité  après  eux,  c'est-à-dire  vous, 
parmi  toutes  les  nations ,  comme  vous  le 
vovez  aujourii'liui.  Circoncisez  donc  votre 
cœur,  et  n'endurcissez  |>oiiit  contre  Dieu 
votre  cou  inflexible  et  indomptable,  pour 
•«ccouer  le  joug  de  sa  loi  ;  (larce  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux,  et  le 
Seigneur  des  seigneurs;  le  Dieu  j^iaiid  , 
puissant,  terrible,  qui  n'a  point  d'égard  aux 
personnes,  ni  ne  reçoit  les  présents.  Il  fait 
justice  au  pupille  et  à  la  veuve;  il  aiu)e 
l'étranger,  et  lui  donne  son  vivre  et  son 
habillement  partout  où  il  va.  \'ous  donc  ai- 
mez aussi  les  étrangers,  parce  que  vous 
avez  été  étrangers  dans  la  terre  d'Egyjite. 
Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et 
vous  ne  servirez  que  lui  seul;  vous  lui 
serez  attachés,  et  vous  jurerez  en  son  nom, 
connne  au  seul  nom  qui  est  pour  vous  éter- 
nellement vénérable  et  saint.  11  est  votre 
gloire  et  votre  Dieu,  qui  a  fait  les  choses 
terribles  et  merveilleuses  que  vous  avez 
vues.  Vos  pères  sont  entrés  en  Egypte  au 
nombre  de  septante,  et  le  Seigneur  vous  a 
multipliés  comme  les  étoiles.  » 

Dieu  explique,  par  ces  paroles,  non-seu- 
lement l'obligation ,  mais  encore  les  motifs 
de  l'aimer.  Pesez  ces  paroles  :  Et  toutefois 
le  Seigneur  s'e^i  attaché  et  collé  à  vos  pères  , 
el  il  les  a  aimés.  Kendez-lui  donc  amour 
pour  amour,  et  attachez  vous  à  lui.  Pesez 
ce  mot. 

Pesez  ensuite,  dans  les  versets  18  et  sui- 
vants, les  perfections  de  Dieu  et  ses  bontés, 
que  vous  devez  non-seulement  aimer,  niais 
encore  imiter.  Pesez  encore  la  grâce  de  son 
élection  :  Il  vous  a  choisis  parmi  toutes  les 
nations,  comme  vous  voyez.  Qu'aviez-vous 
mérité  de  lui?  Pesez  enlin  :  Tous  n'êtes  en- 
trés que  septante  dans  la  terre  d' Egypte.  Il 
n'entra  dans  le  cénacle  environ  que  six- 
vingts  hommes.  (.-Icr.  I,  15)  Voyez  comme 
Dieu  les  a  multipliés,  et  comme  l'Eglise 
s'est  étendue  (lar  toute  la  terre,  pour  vous 
recueillir  dans  son  sein  ,  pendant  que  tant 
d'autres  nations  périssent  dans  leur  igno- 
rance. «  Mais  le  Seigneur  votre  Dieu  ne 
vous  a  |)as  choisis  pour  votre  mérite,  ou 
parce  que  vous  étiez  le  peujile  le  plus  nom- 
breux de  toute  la  terre.  »  {Veut,  vu,  7.  ) 
Car  vous  étiez  en  si  |)elit  nombre,  lorsqu'il 
vous  a  envoyé  son  Saint-Esprit!  et  vous 
êtes  eiKore  environnés  de  nations  immenses 
qui  ne  connaissent  jioint  son  nom,  «  mais 
il  vous  a  choisis,  parce  iju'il  vous  a  aimés, 
et  qu'il  voulait  accomplir  le  serment  qu'il 
avait  fait  à  vos  pères  [Jbid.,  8],  Abraham, 
Isa.ic  et  Jacob,  en  leur  promettant  que  toutes 
les  nations  de  la  terre  serai'  nt  bénies  en 
eux  et  en  leur  semence,  en  leur  fds,  dans 
le  Clirist  qui  sortirait  d'eux,  «  et  afin  que 
vous  appreniez  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
est  le  Dieu  fort  et  fiJèle  dans  ses  |>romesies, 
qui  garde  son  alliance  et  sa  miséricorde  à 
te\ii  qui  l'aiment  et  qui  observent  ses 
commandements,  jusqu'à  mille  générations.» 
ilbid.,9.) 

Dieu  est  parfait.  Dieu  vous  a  choisis;  il 


vous  a  choisis  |\ir  pur  amour,  par  pure 
bonté;  il  vous  a  comblés  tic  biens.  Pouvez- 
vous  n'aimer  pas  celui  qui  vous  aime  avec 
cette  immense  tendresse?  Venezau  Sauveur, 
et  à  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance.  O 
homme!  ô  |ieuj)le  racheté!  il  ne  faut  plus 
être  qu'amour. 

XLVl'   JOUR. 

Conclusion.  — Nécessaire  d'aimer  Dieu,  el 
de  garder  ses  préceptes.  {Veut,  xi ,  1  ,  7, 
18,  19,  20.) 

Voyez  ce  que  Dieu  conclut  de  toutes  ces 
choses  :  Aime  donc  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  ô 
Chrétien  1  ô  vrai  Israël  1  et  garde  ses  comman- 
dements ,  ses  cérémonies  ,  ses  jugements ,  ses 
préceptes.  {Deut.  xi,  1.)  Songez  à  toutes  les 
choses  qu'il  a  faites  pour  vous  dans  le  dé- 
sert, et  c(jmbien  ont  été  plus  grandes  celles 
qu'il  a  faites  pour  les  Chrétiens  :  Vos  yeux 
ont  vu  les  œuvres  de  Dieu  ;  les  grandes 
œuvres  qu'il  a  faites,  les  merveilles  de 
Jésus-Clirisl  et  le  grand  ouvrage  de  la  ré- 
demjilion.  «  Mettez  donc  mes  paroles  dans 
votre  cœur  et  dans  votre  es|irit,  el  allacliez- 
les  à  vos  mains;  »  n'en  quittez  jamais  la 
lecture;  «  mettez-les  entre  vos  yeux,  et  ne 
les  perdez  jamais  de  vue;  enseignez  h  vos 
enfants  h  les  méditer,  et  soyez  en  occupés 
en  marchant,  en  vous  re[iosant ,  en  vous 
couchant  et  en  vous  levant;  écrivez-les  sur 
les  jioteaux  et  aux  portes  de  votre  maison 
( /6î(/.,  7,  18-20)  ;  »  que  tous  vos  sens  en 
soient  remjjlis  et  occupés .  et  que  par  15  ils 
entrent  dans  le  fond  de  votre  cœur.  \o'i]h. 
les  motifs,  voilà  la  nature,  voilà  les  effets 
et  l'îs  fruits  de  l'amour  de  Dieu!  En  consi- 
déi  aiit  sa  perfection,  sa  bonté,  ses  immenses 
et  continuels  bienfaits,  il  faut  tellement 
s'occuper  de  lui,  que  nuit  et  jour  rien  ne 
nous  revienne  tant  dans  la  pensée,  que  le 
soin  de  le  contenter  et  de  lui  [)laire. 

XLVII-  JOLU. 

Second  commandement,  semblable  au  pre- 
mier :  l'amour  du  prochain.  {Matth  xxn, 
39.  ) 

Revenez  à  la  lecture  de  l'Evangile,  et 
appuyez  sur  celte  parole  :£■/ l'oiVi  le  second 
qui  lui  est  semblable  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-tnémes  {Mallh.\xn,39.) 

Quelle  dignité  de  l'homme!  L'obligation 
d'aimer  son  frère  est  semblable  à  celle 
d'aimer  Dieu. 

Ces  deux  précefites  vont  presque  d'égal  à 
la  têle  de  tous  les  commandements,  ou  plu- 
lOt  les  renferment  tous,  mais  le  premier  est 
le  modèle  de  l'autre. 

Comme  l'homme  est  fait  à  la  ressemblance 
de  Dieu ,  ainsi  le  commandement  d'aimer 
l'homme  est  fait  à  la  ressemblance  du  com- 
mandement d'aimer  Dieu,  le  second,  qui 
lui  est  semblable. 

Il  faut  aimer  l'homme,  où  Dieu  a  im- 
primé sa  ressemblance,  parce  qu'on  aime 
Dieu. 

Parce  qu'on  aime  Dieu ,  il  faut  aimer 
l'homme,  qui  est  son  temple,  où  il  habite. 

Parce  (]u'on  aime  Dieu,    il   faut    aimer 
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riirtiiinio,  qu'il  a  ailnplé  [lOiir  son  fils,  cl  à 
i|iii  il  se  veut  communifiuer  tout  ciilitT. 

AvoiMiiiello  |iuifl(f',  avec  quelle  s.'iinti'tr-, 
nvei;  «quelle  iK'ifcclion  ,  avec  quel  désiiit(5- 
rcsscuietit  l'aut-il  aimer  l'Iioiumc  ,  puisque 
l'auiour  qu'on  n  [inur  lui  cbt  seuihlalilo  à 
celui  (ju'on  a  [lour  Dieu  ! 

I^in  lie  cet  atnnur  la  cliairci  le  sang!  loin 
de  cet  amour  res[irit  d'intérêt  cl  toute 
corruption. 

Il  faut  aimer  tous  les  hommes,  parce  que 
tous  sont  cliers  à  Dieu  :  ils  sont  ses  amis  cl 
ses  enfants  1 

Coittme  rous-ntf'mc  :  en  leur  souliailant  le 
niônie  liien  ,  la  nuhue  félicité  ,  le  niôiiic  Dieu 
qu'à  soi-mCnie.  Nulle  envie,  nulle  inimitié 
no  doit  troul)ler  cette  union,  ni  la  joie 
qu'on  doit  avoir  de  tous  les  progrès  de  son 
frère. 

l.ors(pie  la  possession  ou  la  rocliorclie  do 
fpudcpio  bien  particuliei'  nous  divise,  conitnu 
(elui  d'une  charge,  d'une  dignité,  d'une 
terre,  il  se  faut  bien  garder  d'en  aimer 
moins  notre  frère  Ce  qu'il  faut  moins  aimer, 
t'est  le  bien  qui  nous  fait  perdre  notre  frère, 
qui  doit  nous  être  cher  comme  nous-mômes 
à  nous-mèiues. 

Vuits  aimerez  voire  prochain  comme  vous- 
tnéme.  11  ne  dil  pas  :  Vous  aimerez  Dieu 
comme  vous-môme  ;  car  il  le  faut  aimer 
plus  que  soi-niCiiie,  et  ne  s'aimer  soi-même 
que  pour  Dieu. 

Il  ne  dit  pas  aussi  :  Vous  aimerez  voira 
prociiaiu  de  tout  votre  cœui',  de  toute  votre 
pensée,  de  toute  votre  force  :  cela  e-^t  ré- 
servé à  Dieu.  C'est  un  transport  de  l'iîme 
qui  sort  d'elle-même  tout  entière  pour 
s'unir  à  Dieu;  (jui  est  heureuse  de  ce  que 
Dieu  est ,  et  de  ce  qu'il  est  heureux;  qui 
ne  s'aime  que  pour  Dieu,  comme  elle 
n'aime  son  [irochain  ([ue  pour  Dieu.  C'est 
s'aimer  véritablement,  que  d'aimer  Dieu  de 
cette  sorte. 

Aimez  comme  vous-même  :  c'est  un  amour 
(le  société  et  d'égalité  :  c'est  ainsi  qu'on 
aime  son  prochain,  f-'amour  de  Dieu  est  un 
amour  de  sujétion  et  de  dépendance;  mais 
de  déficndance  douce,  puisque  c'est  dépen- 
dre du  bien  ,  et  s'unir  à  lui. 

Il  faut  s'aimer  soi-même  [wur  Dieu,  et 
non  pas  Dieu  pour  soi.  S'il  fallait  pour  plaire 
à  Dieu  s'anéantir,  cl  qu'on  sût  que  ce  sacri- 
fice lui  iùl  agréable,  il  faudrait  le  lui  olfrir 
sans  hésiter. 

L'amour  est  un  consentement  et  une 
union  à  ce  qui  est  juste  et  à  ce  qui  est  le 
meilleur.  Il  est  meilleur  que  Dieu  soit  que 
nous. 

Prenons-y  garde.  L'ainour-propre  est  le 
vrai  fond  que  laisse  en  nous  le  péché  de 
notre  origine  :  nous  rapportons  tout  à  nous, 
et  Dieu  môme,  au  lieu  de  nous  rapporter  è 
Dieu ,  et  de  nous  aimer  pour  Dieu. 

(Jui  n'aime  pas  Dieu  u'airae  que  soi.  Pour 
aimer  son  prucliain  comme  soi-même,  il  faut 
être  auparavant  sorti  de  soi  même,  et  aimer 
Dieu  pbis  cjue  soi-même.  L'amour,  une  fois 
uni  à  cette  source,  se  répand  avec  égalité 
sur  le  luodiain.   Nous  laimcms  en   société 
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comme  notre  frère,  et  non  pas  par  domina- 
liiiii  comme  notre  inlérieur. 

L'amitié  csHa  perfection  fie  la  charité. 
C'est  une  liaison  particulière  [lOiir  s'aider 
à  jouir  de  Dieu.  Toute  autre  amitié  est 
vaine. 

Aulre  est  l'aniitiéde  besoin,  autre  l'amitié 
de  société  :  celle-là  vient  de  l'intérêt,  celle- 
ci  de  la  charité. 

Les  liOimnes  doivent  s'aimer  les  uns 
les  autres,  comme  les  parties  d'un  même 
tout,  et  comme  feraient  les  niembri  s  de  no- 
tre corps,  si  chacun  avalisa  vie  pnrticulièie. 
Ils  s'aimeraient  l'un  l'aulre  en  société,  comme 
soi-même  :  les  deux  yeux  et  les  deux  niaii.s 
auraient  toutefois  une  liaison  [)arlicul  ère,  à 
cause  de  la  ressemblam  c.  C'est  le  symbole 
de  l'amitié  clirélieniio. 

Oui,  iiKiti  frire,  //ur  je  jouisse  de  vous  en 
Nnlrc-Scif/neur  ;  fuites  reposir  mrs  cniruillei 
en  Nnlre-Sci(/ni'ur,  disait  saint  l'aul  [l'hilcm. 
20).  C'est  l'amitié  chrétienne,  'l'oute  cetio 
lettre  à  Philénionen  est  pleine. 

Conclusion  et  abrégé.  L'ordre  est  parfait , 
si  on  aime  Dieu  plus  que  soi-même,  soi- 
même  pour  Dieu  ;  le  (iroi  haiii  non  [,our  soi- 
même,  mais  comme  soi-même  pour  l'amour 
de  Dieu.  Oh  !  que  cela  est  droit  1  que  cela  est 
juirl  Toute  vertu  est  là -dedans. 

XLVIII' JOLH. 

Réflexions  sur  noire  amour  pour  Dieu  et  pour 
le  prochain. 

Faisons  réflexion  sur  nous-mêmes.  Est-ce 
aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  que  de  partager 
son  cœur  enire  lui  et  la  créature'?  l'eut-oii 
aimer  deux  choses  souverainement?ou  peut- 
on  aimer  de  tout  son  cceur,  si  on  n'aime  qu'à 
demi?  Ne  faut-il  pas  aimer  parfaileinonl,  et 
du  tout  le  tout  parfait?  l'eut-on  avoir  deux 
mailrcs,  et  servir  Dieu  et  l'argnU  [Matth-  vi, 
2i),  ou  quelque  autre  créature  (jue  ce  soit, 
contre  la  parole  expresse  du  Fils  de  Dieu? 

Si  j'aime  Dieu  de  toute  ma  |iensée,  et  de 
toute  mon  intelligence,  d'où  vient  que  j'y 
pense  si  peu?  Peut-on  ne  pas  (lenser  à  co 
(ju'on  aime?  ce  qu'on  aime  ne  revient-il  pas 
naturellement  et  continuellement  à  l'esprit? 
Faut-il  se  tourmenter  |)0ur  s'en  souvenir? 
mais  du  moins  peut-il  échapper,  quand  on 
se  met  exprès  en  sa  présence,  et  pour  avoir 
avec  lui  une  douce  commuiiication?  0  mou 
Dieu  1  comment  donc  suis-je  si  distrait  dans 
la  prière?  D'où  vient  quej'y  ai  si  peu  do 
goût,  que  mon  cœur  m'échappe,  et  que  j'ai 
tant  de  peine  à  le  retrouver,  aliii  de  dire 
avec  David  :  Omon  Dieu!  votre  serviteur  a 
trouvé  son  cœur  pour  vous  fiire  cette  prière? 
0  mon  Dieu  1  si  je  ne  puis  |)enscr  à  vous, 
comment  est-ce  que  je  vous  aime  de  toute 
ma  [tenséc? 

Mais  comment  est  ce  que  je  vous  aime  do 
toute  ma  force  et  de  toute  ma  puissance, 
pendant  que  je  me  trouve  si  faible  et  si  lan- 
guissant, si  lâche,  si  découragé  dans  co 
que  je  fais  [lOur  vous?  Pourquoi  ai-jc  si  peu 
(le  soin  de  vous  plaire?  A  votre  seul  nom 
tous  mes  sens  devraient  se  réveiller  et  lu\x- 
tcs  les  forces  de  l'âme  et  du  cor])s  se  rèuuir 
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jiour  faire  voire  ouvrage  :  et  si  je  ne  le  fais 
lias,  comment  esi-fc  que  je  vous  aime  de 
iouie  ma  force? 

O  Seigneur  !  si  je  vous  aimais  de  toute  ma 
force,  par  la  force  de  cet  amour  j'aimerais 
mon  prochain  comme  moi-même.  Mais  je 
suis  si  insensiljle  h  ses  maux,  [lendant  que 
je  suis  si  sensiijle  au  moindre  des  miens  1  je 
suis  si  froid  à  le  plaindre,  si  lent  à  le  secou- 
rir, si  faible  à  le  consoler;  en  un  mot,  si 
indifférent  dans  ses  biens  et  dans  ses  maux  1 
Où  est  celte  ardeur  et  cette  tendresse  d'un 
saint  Pau!  :  Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent, 
se  réjouir  avec  ceux  qui  se  njouissent  [Rom. 
XII,  15),  élrc  faible  avec  les  fuiblcs  (/  Cor.  i\, 
22),  souffrir  comme  dans  le  feu,  et  être  brûlé 
lorsque  quelqu'un  esl  scandalisé?  [Il  Cor.  xi, 
'29.)  O  mon  Dieu  !  si  rien  décela  n'est  dans 
mon  cœur,  ni  je  n'aime  mon  i>rochaiii  comme 
moi-même,  m  je  ne  vous  aime  de  toute  ma 
force  et  de  tout  mon  cœur. 

Encore,  si,  en  connaissant  mes  faiblesses 
ri  mes  distractions,  mes  langueurs,  mon  in- 
différence, mon  insensibilité  et  mes  froi- 
deurs, je  jiouvais  verser  à  vos  pieds  un  tor- 
rent de  larmes  :  je  commencerais  5  aimer, 
en  déplorant  la  privation  et  la  perte  de  l'a- 
mour. Mais,  ùUieu!  tout  est  faible  en  moi, 
et  même  la  douleur  de  n'aimer  pas. 

list-cedonc  que  je  ne  veux  |)as  aimer?  ou 
est-ce  (jue  je  ne  le  f>uis  pas,  et  que  je  n'en 
ai  pas  la  force?  lîn  effet,  n'aime  pas  qui  veut  ; 
et  on  n'aime  jias  ce  qu'on  veut;  et  il  faut 
être  attiré.  Mais, ù  Dieu!  si  je  ne  pou- 
vais pas  aimer,  vous  ne  me  diriez  pas  : 
Aime;  si  je  n  avais  point  de  force  jiour'  vous 
aimer,  vous  ne  médiriez  pas:  Aime  de  toute 
la  force  .  Mais,  ô  Dieu  1  si  je  le  pouvais,  et 
si  j'en  avais  lu  force,  ne  le  ferais-je  pas, 
maintenant,  qu'étant  devant  vous,  ou  je  le 
veux,  ou  je  lâche  de  le  vouloir  sincèrement? 
Ksl-ce  que  je  veux  et  ne  veux  pas,  tout  à  la 
fois?  Est-ce  qu'aimer  est  autre  chose  qu'un 
bon  vouloir?  O  mon  Dieul  expliquez-moi 
ma  maladie  et  le  besoin  que  j'ai  de  vous, 
pourme  servirdc  mesforces,  pourvouloirce 
que  je  veux,  ou  pour  cûmmencera  le  vouloir. 

Il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  n'aime  pas 
qui  veut;  et  on  n'aime  pas  ce  qu'on  veut  ni 
autant  qu'on  veut  ;  il  faut  êlre  attiré;  et  sur- 
tout on  n'aime  pas  Dieu  que  Dieu  n'attire. 
Personne  ne  vient  à  moi  que  mon  Pive  ne  le 
lire...  Quand  je  serai  élevé  de  terre,  je  tirerai 
tout  à  moi.  [Joan.  vi,  k'*;  xii,  32.)  El  de  là 
vient  que  l'Epouse  iHsait  :  Tirez-moi  et  nous 
courrons.  [Cant.  i,  3.)  Et  jiour  dire.  Tirez- 
moi,  de  tout  son  cœur,  et  comme  il  faut,  il 
faut  déjà  commencer  d'être  tiré.  0  Seigneur  1 
tirez-moi  dont;;  commencez,  et  failes-nioi 
suivre;  commencez,  et  je  trouverai  mon 
cœur  et  mes  forces,  pour  tout  employer  à 
vous  aimer. 

XLIX'  JOUR. 
Suite  des  mêmes  réflexions.  —  Lumière  et  dé- 
lectation; attraits  de  l'amour  de  Dieu. 

Relis,  mon  âme,  ce  doux  commandement 
d'artuer  :  c'est  commencer  à  aimer  que  d'ai- 
mer à  le  relire  et  à  |<eser  toutes  les  paroles 


qu'il  contient.  O  Dieu!  j'ai  connu  et  j'ai 
senti  que,  pour  vous  aimer,  il  4'aul  être  tiré 
et  attiié.  Mais  counnent  m'altirez-vous?  est- 
ce  seulement  en  me  manifestant  vos  beau- 
lés,  c'est-à-dire  en  me  montrant  tout  le  bien, 
comme  vous  ilisiez  à  Moï^e  :  Je  le, montrerai 
tout  le  Lien  [Kxod.  xxxiii,  19),  en  me  mon- 
trant moi-même  à  loi?  Hûtez-vous  donc, 
Seigneur  1  montrez-moi  en  vous  toute  vérité, 
toule  l'erleclion  et  tout  bien,  alin  que  je 
coure  à  vous,  ravi  par  i'odeur  de  vos  par- 
fums, par  la  douceur  de  vos  attraits. 

Mais,  ù  Seigiicur!  esl-ce  assez  que  vous 
éclairiez  mon  intelligence?  Ne  suis-je  qu'un 
ignorant  qu'il  fiut  instruire?  Ma  volonlé 
n'est-elle  pas  aussi  malade  jiar  un  secret  et 
invincible  attachement  au  bien  sensible,  que 
mon  entendement  est  malade  par  une  igno- 
rance profonde  de  vos  vérités  ?  Entrez  donc 
au  dedans  de  moi,  ÔSeigneur!  Saisissez-vous 
du  secret  et  proiond  ressort  d'oii  parleiit 
mes  résolutions  et  mes  volontés.  Renmez, 
excitez,  animez  tout ,  et  du  dedans  de  mon 
cœur,  de  celle  intime  partie  de  moi-même, 
si  je  puis  parler  tle  cette  sorte,  qui  ébranle 
tout  le  reste,  inspirez-moi  cette  chaste  et 
[iuissanle  déleclation  qui  fait  l'amour  ou 
qui  l'est.  Répandez  la  charité  dans  le  fond 
Ile  mon  cœur,  comme  un  baume  et  comme 
une  huile  céleste.  Que  de  là  elle  aille,  elle 
]iénèlre,  et  qu'elle  reii4)lisse  tout  au  dedans 
et  au  tiehors.  Alors  je  vdus  aimerai,  el  je 
serai  vraiment  fort  [lour  vous  aimer  de  toule 
ma  force. 

Recommençons  la  lecture  du  divin  pré- 
ce, te,  ou  plutôt  1  sons-le  intéiieiiremenl 
dans  ces  labiés  intérieures,  dans  ces  tables 
de  notte  ccBur,  où  vous  avez  commencé  à  en 
écrire  toutes  les  paroK  s.  \"ous  dites  ;  Aimez. 
Je  veux  aimer.  \ous  d.t^  s  :  De  tout  votre 
cœur.  C'est  de  tout  mon  cœur,  ^'ous  dites  : 
De  toute  votre  pensée,  ^■enez,  toutes  mes 
}iensées,  tous  mes  sentiments,  tous  mes 
mouvements,  tous  mes  désirs  :  venez,  réu- 
nissez-vous pour  aimer  Dieu.  \ous  dites  : 
De  toutes  vus  forces,  c'est-à  dire  de  toutes 
ces  forces  que  vous  excitez,  que  vous  m'ins- 
pirez vous  même.  0  Seigneur  !  je  vous  suis, 
je  cours  de  toute  rûa  force  pour  m'unir  à 
vous. 

Mais,  ÔSeigneur  !  vous  fuyez  ;  plus  j'ap- 
proche, plus  je  vous  vois  loin.  Vous  êtes 
près,  et  vous  êtes  loin;  vous  êtes  en  moi 
iilus  que  moi-même.  Vous  n'y  êtes  pas  seu- 
lement comme  vous  êtes  dans  toutes  les 
choses  animées  et  inanimées,  vous  êtes  en 
moi  comme  la  lumière  et  la  vérité  qui  m'é- 
claire, et  comme  le  chaste  alirail  où  mon 
cœur  se  prend.  0  Dieu  !  vous  êtes  donc  bien 
jjioche.  iSlais,  ô  Seigneur  !  vos  lumières  vous 
rendent  inaccessible.  O  vérité  I  vous  croissez 
à  mesure  que  je  vous  approche,  et  sans  cesse 
vous  vous  relirez  à  ma  faible  intelligence. 
Il  faut  que  je  m'aille  perdre  dans  cette  nue 
où  vous  vous  cachez,  dans  ce  [loint  obscur 
que  je  vois  de  loin,  d'où  vous  vous  faites 
senti!'.  Dieu  si  connu  et  si  inconnu,  je  veux 
vous  aimer  au  delà  de  mes  connaissances, 
comme  un  ôlie  incr/iiipréhensible  que  l'ou 
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ne  connaît  qu'en  .s'élevant  au-des.susde  lou- 
los  .<^es  (•oniuii.'^.sniicc.'i,  .sans  jamais  [loinfiir 
s'élcvera>*sez,iii  coii)|iicnilic,  ni  l'onn.iilreas- 
sez  rottibien  vous  âu-s  iiiroiiiiirûluMisililo.  () 
Seij^nciir  !  jo  in'iiiiis  h  vous,  h  vos  iiimièios,  ii 
voti't'  amour;  vous  ùlcs  seul  ilii^ne  de  vous 
connaître  et  de  vous  aimer.  Jiî  m'unis  au- 
tant que  je  puis  h  vos  lumières  et  à 
vos  attr-iits  in(ou)|iré!ietisil)les,  cl  dans  ec 
silence  intime  de  mou  Ame,  je  consens  à 
tontes  les  Inuanj^es  (|uc  vous  vous  donne/.. 
<)  Scigneurl  le  silencf  csl  votre  hiutngr  ! 
David  le  clianlait  ainsi  dans  un  de  ses  psau- 
mes :  Le  silence  est  votre  louinti/e  (V).  Il  t'ai:l 
se  taire,  il  faut  se  perdre,  il  faut  s'alùmer  et 
reconnaître  qu'on  ne  jieut  rien  dire  de  dij^iie 
de  vous  ni  vous  aimer  connue  il  faut.  C'est 
ainsi  (|u'il  f.uit  aimer  le  Seigneur  son  Dieu, 
non-seulement  do  toutes  ses  l'orix's,  mais 
encore,  s'il  se  pouvait,  de  toutes  les  l'orccs 
de  Dieu. 

I/JOLU. 

Suite    des  mêmes  repcsioiix.  —  L'amour  doit 

toujours  croître. 

Quand  j'aimerai  de  toute  ma  force,  ce  ne 
sera  plus  cette  vie  ;  la  charité  sera  consf)m- 
luée;  la  cupidité  sera  éteinte;  la  sensualité 
et  l'ainour-propre  seront  arrachés.  Mais  tant 
(|uo  nous  sommes  en  cette  vie,  ce  noids  (|ui 
nous  entiaîno  au  mal  subsiste  toujours.  La 
loi  de  iJieu  nous  délecte  dans  l'komme  inté- 
rieur :  mais  il  y  a  la  loi  des  membres...  Et  je 
ne  fuis  pas  le  bien  que  je  veux,  tnais  te  mal 
</ue  je  ne  veux  pas...  Malheureux  homme  que 
je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort 
(Rom.  vu,  19, -i'i-'i'»),  aliu  (pie  j'aiuu>  Dieu 
de  toutes  mes  forces,  et  que  la  loi  de  l'esiirit  ' 
ne  trouve  plus  en  moi  de  résistance? 

lùi  atlendanl,  ô  mon  Dieu  I  la  charité  doit 
croître  toujours,  et  la  cujiidité  toujours  dé- 
croître. La  force  augmente  en  aimant  : 
l'exercice  de  l'amour  épure  le  cœur,  eu  lui 
apprenant  à  aimer  de  jilus  en  jilus.  Dieu  est 
en  nous  quand  nous  aimons;  etc'esl  lui  qui 
du  dedans  de  nos  cœurs,  y  réi)and  et  y  ins- 
pire l'amour.  On  mérite  par  l'amourde  pos- 
séder Dieu  davantage,  et  en  le  jiossédaut 
davantage,  d'aimer  davantage.  Je  n'aimedonc 
pas  de  toute  la  force  que  je  puis  exercer  en 
cette  vie,  si  je  n'aime  mieux  demain  (ju'au- 
jourd'hui;  et  si  le  jour  d'aiirès  je  n'aug- 
mente mon  amour,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  à 
la  vie  où  le  [précepte  de  la  charité  s'ac(0m- 
plira  parfaitement.  On  ne  peut  s'y  préparer 
qu'en  cette  vie  :  mais  ou  ne  peut  l'accomjilir 
Iiarfaitcment  que  dans  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  à 
l'aire  en  cette  vie,  c'est  d'aimer  toujours  de 
jilus  en  plus,  et  en  aimaiU  d'acquérir  de 
nouvelles  forces  pour  aimer.  Excilons-nous 
nuit  et  jour  à  cette  pratique.  Faites  cela,  et 
tous  vivre:,  dit  le  Sauveur.  {Luc.  x,28  ) 

Ll-  JOUR. 
Pratique  de  la  charité  dans  l'Oraison  domi- 
nicale. 
Notre  Père.  [Matth.  vi,  9;  Luc.  xi,  2.)    Si 

(i)  l^aiis  le  |)^iuiii\e  Lxiv,  -2,  où  il  est  porté,  se- 
lon laVul';'aii\,  ï'c  iteccl  liijunnis  :  t  La  loiiniigc  luus 
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nous  sonnnes  des  enfants  et  non  des  escla- 
ves, servons  par  inclination,  et  non  par 
crainte;  par  volonté,  et  non  par  menace. 
iMifanls  d'adoption,  aimons  celui  qui  nous  n 
choisis,  pnur  nous  unir  à  sou    Tils  uniqu(>. 

Qui  êtes  dans  les  deux  :  qui  vous  y  mani- 
feste/. A  vos  élus  ;  (pii  nous  avez  donné  le 
ciel  iiour  notre  héritage,  i.otre  latiimoine, 
notre  ville,  notre  patrie,  notre  maison.  Uahi- 
tons-y  donc  en  esprit  :  lournons  là  toutes 
nos  pensées  ;  sursum  corda  :  ule  ca::ireuha:it.u 
riirilions  notre  co-ur,  alin  de  vriir  Dieu. 
lui  ^sons-nous  par  lafcdàceux  qui  le  voient 
déjà  face  à  face;  aux  auges  it  aux  âmes 
saintes.  Cherchons  partout  notre  l'ère,  car  il 
est  partout;  mais  chenhons-le  iirinci|iale- 
meiit  dans  le  ciel,  parce  (|u'il  y  est  dans  sa 
gloire.  Aimons  sa  gloire,  aimons  son  saint 
nom,  aimons  son  règm;  et  sa  volonté;  c'est 
ce  (pie  la  suite  nous  expliipie. 

\  otrr  nom  soit  sanclilié.  ()[w\  nom,  si  ce 
n'est  le  nom  de  Pèrt;  (jue  nous  venons  de  lui 
donner?  Samtirious  le  nom,  ne  poil(Uis  pas 
indignement  le  nom  de  fils  ;  ne  dégénérons 
pas  d'un  tel  l'ère  et  d'une  telle  naissance. 
Quel  nom  encore?  le  nom  ii(!  lion,  en  met- 
tant en  lui  notre  confiance;  le  nom  de  juste, 
en  oh-ervant  ses  justices,  c'est-à-dire  ses 
couimaihlemetits  ;  le  nom  de  puissant,  en  ne 
(  laignant  rien  sous  ses  ailes  ;  le  nom  de 
saint,  en  legloritianlcommo  ie  Saint  d'Israël, 
en  lui  disant  continuellemont  :  Saint,  Saint, 
Saint  :  le  ciel  et  lu  terre  sont  remplis  de  votre 
gloire  {Isa.  vi,  3;  Apoc.  iv,8);  eu  nous  sanc- 
liliant  iious-uiômes  pour  l'amour  de  lui  et 
pour  l'imiter,  confoi'iuéinent  h  cette  parole  : 
Soyez  saint,  comme  je  suis  saint  (Levit.  \i, 
hh  ;  1  l'etr.  i,  16)  ;  enlin,  le  nom  de  Diiu,  de 
Créateur  et  de  Seigneur,  en  lui  obéissant 
jiar  un  (diaste  et  invariable  amour,  en  trai- 
tant avec  révérence  les  choses  saintes,  en 
honorant  par  notre  vie  le  nom  de  Chiéliea, 
en  vivant  de  manière  sous  ses  yeux  au  de- 
dans et  au  dehors,  (ju'il  soit  glorilié  eu 
nous. 

Si  on  parle  ,  que  ce  soit  des  discours  de 
Dieu:  si  on  exerce  quelque  ministère  dans 
l'Eqlise,  qu'on  le  fusse  comme  par  la  vertu 
que  Dieu  donne,  afin  qu'il  soit  glorifié  en  tou- 
tes choses  par  Jésus-Christ  Notre-Seiijneiir , 
lui  à  qui  appartient  la  gloire  et  l'empire,  aux 
siècles  des  siècles.  Amen.  {I  Petr.  iv,  11.) 

Sanctifier  le  coin  de  Dieu  en  cette  sorte, 
c!est  l'aimer  parfaitement,  et  tout  faire  jiour 
lui  et  sa  [iropre  perfection. 

Que  votre  règne  arrive.  Ce  règne  dont  il 
est  écrit  :  Tout  genou  fléchira  devant  moi, 
et  toute  lanxjue  confessera  le  nom  de  Dieu 
{Isa.  XLv,  24;  y?o»i.  xiv,  11  )  ...  lorsque  la 
plénitude  des  nations  sera  entrée,  et  que  tout 
Israël  sera  sauvé.  {Rom.,  xi,  25,  26.)  0  Sei- 
gneur! que  ce  règne  arrive,  et  que  vous 
soyez  glorifié  pat  toute  la  terre  ! 

Que  votre  règne  arrive  :  ce  règne  que  nous 
attendons,  lorsque  vous  viendrez  juger  les 
vivants  et  les  morts,    et  que  vous  manifeste- 

appuritent;  »  l'originiil  porte  :  Tibi  silcntium  Imn  : 
I  Le  sileiue  csl  iode  louniiije.  i 
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rcz  votre  puissnnro.  Jour  lorrible  ol  plein  île 
ineiKues,  m.tis  luViiiinoiiis  lii^jimlile  à  vos 
saillis,  à  ipii  le  Sauveur  a  dil  :  Quand  ces 
choses  commenceront  use  faire,  regardez  et 
levez  la  le'te,  parce  que  voire  rédeniplionap- 
proche.  y  Luc.  \si,  28.)  Quelle  conscience 
laiil-il  avoir,  coiiiliieii  |)Liie,  coinliien  inno- 
renle,  |)uur  (lé>iier  ce  jour!  Lavez-vous  , 
purifiez-vous  {Isa.  i,  16),  si'vcz  nets.  C'est 
•  riine  telle  netteté  que  sortent  la  confiance 
et  laïuour. 

Que  votre  rèijne  arrive.  Il  arrive,  ce  règne 
parlait,  pour  chacun  de  nous,  lors(iue  noire 
Auie,  réunie  à  son  primipe,  attend  en  son 
temps  le  corps  qui  lui  avait  été  donné;  afin 
«pie  riioninie  entier  soit  soumis  au  règne  de 
Dieu,  el s'en  ressente. 

Je  désire  d'e'tre  séparé  de  mon  corps,  pour 
(tre'avcc  Jésus-Christ.  [Phil.  i,  23.) 

Je  ne  dsire  pas  d'être  dépouillé,  mais 
d'être  revêtu  p  ir-dessus  ;  afin  que  ce  qu'il 
y  a  de  mortel  en  mui  soit  cnfjlouti  par  la  vie. 
[U  Cor.  V,  '*.) 

Je  désire  m'éloijner  du  corps  et  d'être  pré- 
sent au  Seiijneur.  {Ibid.,  8.) 

Alors  le  Seigneur  régnera  :  il  n'y  aura 
plus  de  mauvais  désirs  à  combattre;  non- 
seulement  le  péclié  ne  régnera  plus,  mais  il 
ne  sera|)lus.  Commençons  à  le  détruire  : 
(Ju'ilne  rèijne  plus  du  rnoins  dans  nos  corps 
mortels  [Rom.  vi,  12j  :  alors  nous  désirerons 
le  règne  [larfaitde  Dieu  en  nous. 

Le  dernier  fruit  d'une  bonne  conscience, 
el  de  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  est  de  no 
pouvoir  plus  souffrir  ce  corps  qui  nous  en 
sé[)are,  et  de  désirer  le  sommeil  des  justes. 
Un  secret  dégoût  de  la  vie,  la  séqueslralion 
de  Tâme  par  la  contemplationet  le  désir  des 
ciioses  célestes,  l'actuelle  séparation  devient 
alors  notre  plus  cher  objet.  O  Dieu!  que  ce 
rèijne  arrive!  Quand  serai-je  dans  votre 
royaume  ?  Mon  âme  désire,  mon  ûme  lan- 
guit, mon  âuie  tombe  dans  la  défaillance,  en 
soupirant  après  vos  éternels  tabernacles, 
après  celle  cité  permanente.  Tout  passe, 
t«ut  s'en  va  :  quand  v€rrai-je  celui  qui  ne 
passe  pas?  Qaund  serai-je  llxé  en  lui,  en 
sorte  que  je  ne  puisse  jilus  le  perdre?  Oh! 
qvieje  puisse  bienlôl  arriver  à  ce  royaume! 
Lu  altendani,  léguez  en  moi,  régnez  sur 
Hjus  mes  désirs  régnez-y  seul.  On  ne  peut 
servir  deux  maîtres  [Matth.  M,  ■!'*),  ni  avoir 
ileui  rois,  deux  objets  dominants  dans  son 
•Heur.  Les  servir,  c"est  les  aimer;  c'est  le 
Fils  de  Dieu,  la  vérité  même,  qui  rex|ilique 
ainsi  :  i\'t</  ne  peut  servir  deux  maîtres;  car, 
ajoule-t-il,  ou  l'homme  haïra  l'un,  et  aimera 
i  autre  :  ainsi  Servir,  c'est  aimer,  servirsans 
jiarlage,  aimersans  partage  ;  on  il  supportera 
l'un,  et  méprisera  l'autre.  11  n'y  a  point  de 
milieu,  aiuier  uu  haïr,  su[iporler  ou  mépri- 
ser. Régnez  donc  seul. 

Que  votre  volonté  soil  faite.  C'est  l'amour 
pur;  car  (pi'estce  (praimer,  si  ce  n'est  avoir 
en  liiul  el  partout  la  même  volonté,  jusqu'à 
l'eiiirere  extir(iation  du  moindre  désir  con- 
traire, el  un  total  assujellissemenl  de  son 
ru3Mi?Ç.(e  votre  volonté  soit  faite  :  qu'elle 
soit  faite  partout,    el  [lartous;  que  j'aime, 


que  tout  le  monde  aime  ;  car  l'elTct  de  cet 
amour  est  de  vouloir  (jiie  tous  les  autres  y 
soient  entraînés.  Que  votre  volonté  soit  faiti: 
que  loutejustice,  que  toute  raison,  que  toute 
vérité  soit  accomplie  ;  car  c'est  là  votre  vo- 
lonté. Qu'elle  soil  faite  lians  la  terre  comme 
dans  le  ciel  ;  par  les  hommes,  comme  elle 
l'est  par  les  anges,  ces  bienheureux  es|iiits, 
qui  vous  aiment  parce  qu'ils  vous  voient. 
Qu'elle  soit  donc  faite  par  amour,  ]iar  un 
amour  pur.  par  un  amour  constant  et  inva- 
riable. Llle  ne  se  fera  jamais  de  cette  sorte 
que  dans  le  ciel,  ni  nous  n'aurons  autre  |iart 
que  dans  le  ciel  l'acconqiiissement  parfait 
de  ce  précepte  :  Tu  aimeras  ;  ni  nous  n'au- 
rons jamais  autre  part  l'accomplissement 
parfait  de  cette  demaiule  :  Votre  volonté  soit 
faite. 

Vous  arrivez  donc  par  cette  demande  à  la 
perfection  el  au  dernier  elfet  de  l'amour 
divin.  Absorbé  dans  ce  saint  et  pur  amour, 
vous  commencez  à  penser  à  la  vie  moilelle, 
non  [las  citiume  à  un  objet  désirable,  mais 
comme  h  une  charge  nécessaire. i)o«?iPZ-nou« 
notre  pain.  Donnez-nous  de  quoi  sustenter 
cette  vie  dont  vous  nous  avez  chargés,  jiour 
accomplir  le  tem|)S  de  notre  servitude  et  de 
noire  |iénitence  ;  afin  que  ce  temps  étant  ac- 
compli, nous  venions  à  la  liberté  |iarfaile. 
Donnez-^ious  donc  ce  (laiii  que  nous  devons 
manger  dans  notre  sueur  :  c'est  notre  servi- 
tude, c'est  notre  supplice.  Chacun  doit  tra- 
vailler à  sa  manière  pour  gagner  son  (lain. 
Que  celui  qui  ne  travaille  pas,  ne  mange  pas, 
disait  saint  Paul.  [JI  Thess.  m,  10.)  Travail- 
lons donc  |iour  avoir  ce  pain  :  Dieu  ne  nous 
le  donne  pas  moins,  parce  que  lui  seul  bénit 
notre  travail.  Donnez-le-nous  donc  :  Z>on- 
nez-le-nous  à  chaque  jour.  Sentons  à  ce  mot 
notre  perpétuelle  et  irrémédiable  indigence. 
Donnez-le-nous  :  nous  ne  le  voulons  que  de 
vous,  el  par  les  voies  que  vous  prescri.vez. 
Donnez-nous  le  pain  :  sous  ce  nom  nous  en- 
tendons toutes  les  choses  que  vous  nous 
avez  rendues  nécess;àres.  Donnez-nous  les 
n<''cessités  ;  ne  nous  donnez  pas  les  délices. 
Nous  demandons  ce  à  ([uoi  vous  nous  avez 
assujettis,  parce  que  c'est  vous  qui  nous 
avez  imposé  cette  servitude.  Donnez-le- 
nous  aujourd'hui,  ce  pain  nécessaire  chaiiuo 
jour  :  il  ne  sera  jas  moins  nécessairedemain 
qu'aujourtrhui  ;  mais  je  dois  être  content, 
jiOurvu  que  je  l'aie  aujourd'hui.  Si  vous  me 
donnez  davanlago,  h  ialioune  henie,  maisje 
suis  content  d'aujourd'hui.  ^4  chaque  jour 
suffit  son  mal  ;  ne  vous  laissez  pas  troubler  ni 
inquiéter  pour  le  lendemain.  {Matth.   vi,  34-.) 

Donnez  nous  le  pain  dévie  :  donnez-nous 
rLucliaristie.  Donnez  à  noire  âme  sa  ncur- 
riture,  nouirissez-la  de  la  vérité  el  de  votre 
volonté  sainte.  Car  nolrcnourriture,  comme 
celle  de  notre  Sauveur,  est  de  l'acconiplir. 
{Joan.  IV, 3i.)  Nourrissez-nous  doncde  ce  (lain 
qui  n'est  [las  moins  nécessaire  à  l'âmo  (jue  l'au- 
tre l'est  au  corps;. que  nous  n'avons  pas  moins 
besoin  de  recevoir  jiiurnellement  de  votre 
main  Donnez-le-nousaujourd'hui  ;  donnez- 
le-iions  dans  ce  jour  «pii  ne  tiiiil  point.  Que 
je   commence    aujour^l'hui    ce   jour   bien- 
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liouroux  !  quiî  je  commence  ù  vivre  (Hjur  l'é- 
loniilé  I 

Il  l'ullail  joinlre  îi  ces  exercices  <ie  l'a- 
xnour,  celui  de  l';iiiionr  |)(''nileiil.  Kl  le  voi- 
ci :  l'ardoniiez-nniis.  Oiie  je  |iuis>,c,  coiiiiiio 
)o  pécheresse,  eiiteiniie  lïe  In  houclie  du 
Sauveur  celle  <lnucc  et  cim^olanle  parole  : 
Plusieurs  jx'rhrs  lui  soiil  remis,  parce  (/u'ellc 
a  brniicou]!  tiiiiii'  :  celui  à  qui  on  remet  plus, 
(lime  plus;  celui  t\  qui  on  remet  moins,  aime 
moins.  (Luc.  vii,'»3,  'i7.)  C'est  la  \  érilé  éter- 
nelle (jui  l'a  aillai  prononcé,  l'ardonnez-nioi 
(inné,  et  faites  i|ue  je  vous  aime  autant  (jue 
j'ai  liesoin  de  votre  pardon. 

Songeons  aux  larmes  de  celle  sainte  pé- 
nitente; songeons  à  ces  baisers  (ju'elle  ne 
cessait  de  donner  aux  pieds  de  Jésus.  Le 
publicain  n'osait  lever  les  .yeux  au  ciel  ; 
celle-ci  n'ose  pas  môme  tenir  la  tôle  levée. 
Prosternée  de  tout  son  corps  aux  pieds  du 
Sauveur,  (die  ne  met  point  de  fin  à  ses  re- 
grets, parce  ([u'elle  n'en  mettait  point  à  son 
amour.  Disons  dans  le  môme  esprit  et  avec 
les  nu'^mes  san^^lots  :  Pardonnez-nous. 

Comme  nous  pardonnons.  Afin  (pie  rien 
ne  maïupie,  voici  encore  la  charité  frater- 
nelle, llien  n'empôrlie  notre  union  avec  nos 
frères,  si  les  offenses  mômes  ne  l'empêchent 
pas.  Nous  les  pardonnons,  ô  Seigneur, 
comme  nous  voulons  obtenir  notre  par(jon, 
avec  la  môme  sincérité.  Nous  ne  réservons 
rien,  coimne  nous  ne  voulons  pas  que  vous 
réserviez  rien  ù  noire  égard.  Nous  lui  ren- 
drons notre  amour,  comme  nous  voiilons 
que  vous  nous  rendiez  le  vôtre. 

Kt  ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  On 
nous  a  donné  le  remède  aux  péchés  passés, 
en  voici  un  pour  l'avenir.  O  Seigneur,  ne 
nous  livrez  pas  entre  les  mains  du  tentateur. 
O  Seigneur!  vous  pourriez  avec  justice  lui 
pcrmeltie  tout  sur  nous,  par  une  juste  jm- 
nition  de  nos  péi  liés  ;  ne  le  faites  pas,  nous 
vous  en  prions,  à  cause  d(!  votre  boiué. 

11  ne  sullit  pas  de  dire,  que  nous  ne  suc- 
combions pas  à  la  tentation,  l'i'ions  que  nous 
n'il  soyons  jamais  induits.  Car  notre  faildesso 
est  si  grande,  ipie,  si  nous  étions  tcniés, 
nous  succombei  ion>;  ou  du  moins,  si  nous 
n'étions  pas  tout  à  fait  va'ncus,  nous  rece- 
vrions (pudipie  blessure.  C'est  pouniuoi  le 
mônie  Sauveur  ipii  a  dit  :  Veillez  et  priez, 
de  peur  que  cous  n'entriez  en  tentation 
(Matth.  XXVI,  41),  nous  fait  demander  ici, 
non  pas  seulement  ipie  nous  n'y  succom- 
bions point,  mais  que  nous  n'y  soyons  point 
induits,  que  nous  n'y  entrions  |)omt. 

(Jiie  nous-  sommes  aveugles,  hélas  !  sj, 
pendant  que  nous  demandons  à  Dieu  i|u'il 
ne  nous  induise  pas  en  tentation,  nous  nous 
y  jetons  nous-mômes  ;  si  nous  nous  jetons 
dans  ces  occasions  où  notre  chute  a  toujours 
été  trop  certaine  1  Fuyons,  fuyons,  et  nous 
pourrons  l'aire  sincèrement  celle  demande. 

Dclivrez-nous  du  mal  :  c'est  notre  parfaite 
délivrance  (pie  nous  deniandons.  Délivrez- 
nous  du  péché,  de  ses  causes,  de  ses  eIRHs, 
de  ses  peines.  Ainsi,  libres  de  tout  mal, 
nous  serons  des  cnfanls  jiarfaits,  et  nous 
jiourrons  dire  véritabletoentel  parfuilemenl  : 
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.\uirc  Père.  Kn  attendant  i  etie  pa(  faite  dé- 
livrance, ()ui  n'est  autre  cho-e  que  le  salut 
éternel,  délivrez  nous  du  pécné,  qu'il  ne 
règne  point  en  nous.  Délivrez-nous  des 
mauvais  désirs;  que  nous  cessions  de  les 
combattre  et  de  les  vaincre.  Délivrez-nous 
des  peines  du  péché,  de  la  mort,  des  mala- 
dies, des  autres  peines.  Délivrez-nous  de  la 
crainte  et  de  la  servitude  où  elles  nous 
jettent.  Délivrez-nous  de  leur  malignilé,  et 
filles  qu'elles  nous  tournent  à  remède.  Dé- 
livrez-nous des  maux  de  celte  vie,  ou  don- 
nez-nous la  grûce  qu'ils  nous  servent  à 
l'autre,  où  nous  serons  parfaitement  libres. 
Hatez-vous  de  nous  délivrer;  nous  soupi- 
rons après  celle  bienheureuse  délivrance. 
I.'amour  divin  est  notre  liberté;  c'est  lui 
(jui  nous  délivie  de  l'amour  du  monde.  Ué- 
gnez  donc,  (S  amour  divin!  je  vous  livre 
mon  cœur  :  Vclhrcz-iious  de  tout  mal. 

Ainsi,  dans  toutes  ces  demandes,  on  ne 
demande  et  on  n'exerce  que  Famour  divin. 
Mais  remarquons  hier,  (jifon  ne  l'exerce  que 
comme  une  chose  ipi'on  demande  à  Dieu. 
Car  que  lui  demandons-nous  loisqu(!  nous 
disons  :  Que  votre  nom  soit  sanctifie  ;  que 
votre  règne  arrive:  que  votre  volonté  soit 
fuite;  délivrez-nous  du  mal  ;  (\{\P  lui  deman- 
dons-nous sinon,  dans  un  amour  cha>ie,  le 
saint  et  i^arfait  usage  de  notre  volonté?  Ht 
cela  même  doit  encore  redoubler  noire 
amour,  puis(|ue  notre  amour  étant  un  don 
de  Dieu,  il  nous  oblige  toujours  à  une  nou- 
velle reconnaissance,  ce -qui  enfin  le  doit 
multiplier  jusqu'à  l'infini. 

Ceitaiiiemenl  c'est  un  don  de  Dieu  que 
d'aimer  Dieu  :  Celui  qui  nous  a  aime's  lors- 
que nous  ne  sonqious  pas  èi  l'aimer,  nous' a 
donne  la  grâce  di'rainier,  dit  saint  Augustin. 
Aimons-le  donc  de  loul  notre  cœur,  sans  fin 
et  sans  cesse. 

On  se  tourmente  à  demander  quand  est- 
ce  (]u'il  faut  exercer  l'acte  d'amour;  la  ré- 
ponse est  claire.  Il  faut  l'exercer  autant 
(ju'on  peut  ;  autrement  on  n'aime  pas  de  tout 
son  cœur.  Ouand  l'amour  est  siiiièro  et  dans 
le  cœur,  il  s'exerce  a>sez  par  lui-môme,  et 
il  ne  lui  faut  point  d'autre  loi  que  lui-môiiie 
pour  son  exercice.  Il  faut  l'exercer  toutes 
les  fois  qu'on  dit  le  /'«/cr;  iiuiscjue,  si  ou 
l'entend  et  qu'on  le  dise  en  es(irii,  on  ne  le 
peut  dire  sans  aimer. 

Kien  ne  man(|ue  dans  celte  divine  orai- 
son :  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain, 
où  réside  raccomplissement  de  la  loi,  y 
sont  accomplis  dans  leur  perfection. 

On  demandera  pourquoi  Jésus-(]hrisl  nu 
nous  y  fait  pas  parler  de  lui-même,  ni  p-icr 
en  son  nom,  comme  il  l'ordonne  si  souvent 
ailleurs.  Mais  pouvait-on  plus  prier  |iar  lui 
et  en  son  nom,  que  de  dire  la  prière  qu'il 
nous  dicte  par  sa  parole  et  qu'il  nous  ins- 
pire par  son  esinil? 

Pouvons-nous  seulement  nommer  notre 
Père,  sans  songerai!  P'ils  uniipie  à  qui  nous 
sommes  unis  par  celte  nouvelle  (lualilé? 

Je  7n'en  vais,  dit-il,  à  mon  Père  et  â  votre 
Père.  {Joan.  w,  1".;  Il  n'est  pas  fils  comme 
nous,  c'est  iH^un^uoi  il  use  do  cotte  dislinc- 
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tion  :  à  mon  Pire,  el  à  votre  Père.  C'o^l  le 
premier  qui  a  droit  de  dire  :  Mon  Père  : 
pane  qu'il  est  le  Fils  \m-  nature  :  c'e.Nl  en 
lui  el  par  lui  que  nous  l'avons,  parre  (jne 
nous  sommes  faits  en  lui  enfants  d'aiioption. 
C'était  donc  aussi  à  lui  à  nous  apprendre, 
co.nme  il  fait  dans  celle  admirable  oraison, 
à  a|)peler  Dieu  noire  Fère.C'est  en  envoyant 
en  nous  l'esprit  de  son  Fils,  que  Dieu  môme 
nous  fait  dire  :  Abba,  Père.  [Rom.  yiii,  13; 
Galni.  IV,  6.)  C'est  donc  en  toutes  fa(;ons,  et 
au  tiedans  et  au  dehors,  (ju'il  nous  forme  à 
parler  à  Dieu  comme  ses  enfants.  Aimons  le 
Père  en  Jésus-Ciirist  son  Fils  unique,  par 
leur  esprit  qui  est  en  nous,  .\imons  aussi 
tous  ceux  qui  sont  appelés  h  la  même  i^rûce, 
cl  qui  peuvent  dire  comme  nous  dans  le 
même  esprit  :  Noire  Père.  Ainsi  toute  la 
Trinité  sera  adorée  et  aimée  ;  la  fraternité 
chrétienne  sera  exercée;  et  en  disant  de 
bon  cœur  dans  le  Saint-Iisfirit  ce  seul  mot. 
Notre  Père,  nous  accomplirons  loule  jus- 
lice. 

Lir  JOUR. 

Jésut-Christ,  Médiateur,  Dieu,  Roi,  Pontife. 

{Matth.  x\.ii,  Vl-'ii.) 

Quoique  ce  qui  était  dû  5  Jésus-Christ 
fût  compris  dans  le  précepte  de  l'amour  de 
Dieu,  puisqu'il  e>t  un  mêtne  Dieu  avec  son 
Père  et  le  Saint-Esprit;  néanmoins  il  nous 
fallait  encore  expliquer  ce  qui  était  dû  à 
Jésus-Christ,  en  tant  que  Christ,  médiateur 
et  lien  de  l'amour  de  Dieu  envers  mms,  el 
de  nous  envers  Dieu;  el  c'est  ce  qu'il  fait 
encore  avant  que  de  mourir,  de  ia  manière 
la  plus  authenliqu'!  qu'on  pût  souhaiter, 
))uisque  c'est  en  nous  expliquant  la  plus  cé- 
lèbre prophétie  du  lègne  du  Christ,  publiée 
par  la  bouche  de  David  qui  en  devait  être 
le  père. 

Puisqu'une  des  qualités  par  laquelle  le 
Christ  devait  être  le  plus  connu,  était  celle 
de  (ils  de  David,  il  était  beau  que  ce  fût  Da- 
vid qui  nous  appiil  'a  le  connaître. 

Qu'il  est  beau  que  le  Christ  ai.t  été  vu  de 
SCS  pères  I  d'Abraham,  qui  a  vu  son  jour  et 
qui  s'en  est  réjoui  Joan.  viii,  56);  de  David, 
qui,  ravi  de  ses  grandeurs,  quoiqu'il  ûtii 
être  son  tils,  l'avait  appelé  son  Seigneur. 
(Psal.  cis,  i.) 

Comme  en  Abrali;i,m  étaient  données  les 
jtromesses  de  la  multiplication  des  tidèlcs  de 
Jésus-Clirisl,  en  David  étaient  données  celles 
de  son  em[)ire  éternel.  Puisque  Dieu  lui 
avait  promis  en  Dawô,  un  trône  qui  durerait 
plus  que  te  soleil  et  la  lune  (Psal.  Lxxxviii, 
38j,  il  était  beau  que  David,  à  qui  ce  trône 
élall  promis  en  ligure  de  Jésus-Christ,  fût 
le  premier  à  reconnaître  son  empire,  en 
l'appelant  son  Seigneur.  Le  Seigneur  n  dit 
à  mon  Seigneur.  [Paul,  cix,  1.)  Comme  s'il 
eût  dit  :  Ko  a|)parençe  c'est  à  moi  à  qui 
Dieu  pron;el  un  empire  qui  n'aura  point 
de  fin  ;  mais  en  véi  ilé  c'est  à  vous,  ô  mon 
lils,  qui  ôlcs  aussi  mon  Seigneur,  iju'il  est 
donné;  et  je  viens  en  esprit,  le  premier  de 
tous  vos  sujets,  vous  rendre  hommage  dans 
voire  Irôue,  a  la  t'ioile  de  votre  Pcie,  comme 


h  mon  souverain  Seii;neur.  C'est  pourquoi 
il  ne  dit  pas  en  généial  :  Le  Seigneur  a  dit 
au  Seigneur,  mais,  à  mon  Seigneur. 

S'il  est  le  fils  de  David,  comment  l'appelle- 
t-il  son  Seigneur?  (^Matth.  xxii,  'i-3.)  Il  vou- 
lait [lar  \h  leur  faire  lever  les  veux  à  uno 
plus  liaulc  naissance  de  Jésus-Christ,  selon 
la(iuelle  il  n'est  pas  Fils  de  D.ivid,  mais 
Fils  unique  de  Dieu  ;  et  ils  n'avaient  qu'à 
continuer  le  psaume,  pour  trouver  celle 
naissance  éternelle,  pnis(|ue  Dieu  même 
parle  ainsi  dans  la  suite  :  Je  vous  ai  engen- 
dré de  mon  sein  devant  l'aurore,  dans  les 
splendeurs  des  saints.  [Psal.  cix,  3.) 

Devant  l'aurore  :  devant  que  cette  lumière 
qui  se  couche  et  qui  se  lève  tous  les  jours,  eût 
commencé  h  paraître,  il  y  avait  une  lunnèro 
éternelle  qui  fait  la  félicité  des  saints  :  c'est 
dans  cette  lumière  éternelle  que  je  vous  ai 
engendré. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus  1  mon  Seigneur, 
dans  cette  immense  et  éternelle  lumière.  Je 
vous  adore  comme  la  lumière  qui  illumine 
tout  homme  venant  au  inonde  (Joan.  i,  9); 
Dieu  de  Dieu;  lumière  de  lumière;  vrai 
Dieu  de  vrai  Dieu. 

Quelle  joie  de  voir  Jésus-Clirisl  nous  ex- 
})liquant  lui-même  les  prophéties  qui  le  re- 
gardent; et  nous  apprenant  par  Ih  comme  il 
faut  entendre  toutes  les  autres  1 

Tout  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ 
nous  est  montré  dans  ce  [isaume.  Nous  le 
voyons  premièrement  comme  Dieu  ,  et  nous 
disons  :  C'esi  ici  notre  Dieu,  et  il  n'y  en  a 
jioint d'autre.  Car,  s'il  est  engendré,  il  est  le 
Fils  ;  s'il  est  Fils,  il  est  de  même  nature  (jue 
son  Père;s'ilestde  môme  naturequesonPère, 
il  est  Dieu ,  et  un  seul  Dieu  avec  son  Père  : 
car  rien  n'est  plus  de  la  nature  de  Dieu  que 
son  unité. 

Il  est  roi.  Je  le  vois  en  esprit  assis  dans 
un  trône.  Où  est  ce  trône?  A  la  droite  de 
Dieu  :  le  pouvait-on  [ilacer  en  plus  haut 
lieu?  Tout  relève  de  ce  trône  ;  tout  ce  qui 
relève  de  Dieu  et  de  l'empire  du  ciel  y  est 
soumis  :  voilà  son  empire. 

Mais  cet  empire  est  sacré:  c'est  un  sacer- 
doce, et  un  sacerdoce  établi  avec  serment; 
ce  qui  n'avait  jamais  été.  Dieu,  voulant  par 
une  déclarât  ion  (il  us  parti  eu  lièrede  sa  volonté, 
nous  marquer  la  singularité  de  ce  sacerdoce  : 
Dieu  jure,  el  il  ne  s'en  repentira  jamais.  11 
n'y  aura  [joint  de  changement  à  cette  pro- 
messe :  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  est 
éternel  :  }oiis  êtes  pontife  à  jamais  selon 
l'ordre  de  Melcliisédech.  {Psal.  cix,  4;  Hebr. 
V,  6;  vu,  17.)  \o\is  n'avez  ni  commencement 
ni  tin  :  ce  n'csi  point  un  sacerdoce  qui  vienne 
de  vos  ancêtres,  ni  qui  doive  ])asser  à  vos 
descendants.  A'otre  sacerdoce  ne  passe  point 
entre  d'autres  mains  :  il  y  aura  sous  vous 
des  sacrificateurs  et  des  jirêlres,  mais  qui 
seront  vos  vicaires,  el  non  point  vos  suc- 
cesseurs. Vous  célébrez  pour  nous  un  ollice 
el  une  fêle  éternellemeni,  à  la  droite  de 
votre  Père.  Vous  lui  montre?  sans  cesse  les 
cicatrices  des  plaies  qui  l'apaisent  et  nous 
sauvent.  Vous  lui  otl'roz  nos  prières,  vous 
luieitédcz  pour  nos  fautes,  vous  nous  bé- 
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ni'i.soz,  vous  nous  consarrci!.  Du  plus  li>'iut 
(Ji'S  cicux  vous  l),'i()lis('Z  vos  (.'iil'.uils.  vous 
cli«ii,cz  lies  floii>  leireslics  eu  voire  cor|>s 
«l  en  votre  .••.•in;.^,  vous  renicltez  les  péchés, 
vous  CMivo\e/  voire  S.'iiiit-lv'-prit,  vous  cori- 
sacroz  vos  niinistiH";,  vous  tiiitivs  loul  ce 
qu'ils  l'ont  on  voire  uoui.  (juniiil  nous  njiis- 
sons,  vous  nous  l'ivez  d'une  e.'iu  (élcste; 
(|aaiiil  nous  mourons,  vous  nous  soutene/. 
pfir  une  oint  on  cont'orlutive  :  nos  ninux 
deviennent  des  renièilcs,  cl  noire  mort  un 
)iflssage  Ji  la  vérilal)lo  vie.  O  Dieu!  ô  Koi  I 
6  Pontil'e  !  je  m'unis  ii  vous  en  toutes  ces 
augustes  iiualilés,  je  me  soumets  à  votre  di- 
vinité, à  votre  em|iire,  h  votre  sucordoie, 
(luej'lionoreiai  humljiemenlet  aveufoi,  dans 
îa  personne  Je  ceuï  par  qui  il  vous  plaît  ila 
l'ext^rcer  sur  la  terre. 

Tous  vus  ennemis,  ô  mon  Uoi  !  doivent  être 
l'escabeau  de  vos  pieds.  [Psal.  r.ix,  1  ;  I  ('or. 
XV,  -25;  Hebr.  i,  IJ;  x,  13.)  Ils  seront  réduils, 
ils  sei'onl  vaincus,  ils  seront  forcés  à  baiser 
vos  pas  et  la  poussière  oi'i  vous  aurez  niar- 
clié.  Ou';itl(^iiilons  nous  ?  Mettons-nous  vo- 
lonlaireineiil  sokis  les  pieds  de  ce  \\<r>\  vain- 
queur, (le  peur  f]u'on  ne  nous  y  mette  par 
lorce,  de  peur  qu'il  ne  dise  du  h.iut  de 
son  iK^ne  :  Pour  ceux  qui  n'ont  ptis  voulu 
que  je  régnasse  sur  eux,  qu'on  1rs  fasse  mou- 
rir A  mes  yeux  {Luc.  xix,  27),  devant  ma 
vérité,  devant  ma  justice  éternelle.  Car  ce 
sera  leur  juste  snii|ilice,  que  la  justice  cl  la 
vérité  les  condannicronl  ù  jamais:  et  ce 
sera  la  mort  éternelle. 

Asseyez  vous  en  attendant  f/uHs  votre  trône, 
ô  Uoi  lie  gloire  1  jusrpi'ù  ce  que  le  temps 
vienne  de  mettre  loiis  vos  ennemis  à  vos  pieds 
(Psal.  cix,  \;l  Cor.  xv,  23);  c'est-à-dire 
démeniez  dans  le  ciel,  jusqu'à  ceque  vous  en 
veniez  encore  une  fois  (loiir  ju;.;er  les  vivants 
et  les  morts.  C'est  précisément  ce  que  nous 
disons  tous  les  jours  dans  le  Symbole:  Jl 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  d'où  il  viendra 
juger  tes  vivants  et  les  morts.  Alors  donc  il 
en  sortira  pour  les  venir  juger.  Mais  il  re- 
tournera bientôt  prendre  sa  place  avec  tous 
les  prédeslini'S  qui  no  feront  qu'un  avec  lui, 
et  il  donnera  à  Dieu  ce  royaume  entier,  tout 
le  [leuplc  sauvé,  c'est-à-cïire  le  chef  et  les 
membres  :  Et  Dieu  sera  tout  en  tous.  (1  Cor. 
XV,  2a.) 

En  attendant,  il  ne  laissera  pas  d'exercer 
son  enqdrosurla  terre:  il  brisera  la  lôte  des 
rois  :  un  Néron,  un  Domitien  attaqueiont 
son  Kglise;  mais  il  brisera  leur  léte  su- 
perbe. Un  Diocli'tien,  un  Maxiniien,  un  Ga- 
lère, un  Maxiiiiin  lourmcnleront  les  fidèles  ; 
mais  il  les  dégradera,  il  les  penUa,  il  les 
frappera  d'une  plaie  irrémédiable,  comme  il 
lit  un  Antiochus.  Un  Julien  l'.Vposial  lui  dé- 
clarera la  guerre;  mais  il  périra  d'une  main 
inconnue,  peul-ètre  [lar  celle  d'un  ange, 
uertainemenl  par  un  coup  ordonné  de  Dieu. 
Tremblez  donc,  ô  rois,  ennemis  de  son 
Kgliseî  Mais  vous,  pdit  troupeau,  ne  crai- 
gnez rien  {Luc.  xii,  32)-  votre  Uoi  mettra  à 
ses  pieds  tous  vos  ennemis,  fussent-ils  les 
plus  puissants  de  tous  les  rois. 

Ilbuira  du  torrent  dans  la  voie.  Il  boira  le 
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cdiie  de  sa  pnssion;  trais  ensuite  il  ticvcni 
In  tète.  [Psal.  ci\,  7  )  Buvons  avec  lui  les 
alllictions,  les  niortificalions,  les  hnniilia- 
tiiui--,  la  pénitence,  la  pauvreté,  les  maladies. 
Unvons  de  ce  torrent  avec  (nurage  :  «pie  co 
louent  ne  nous  entraîne  jias,  ne  nous  abatte 
pas,  ne  nous  abîme  pas,  r(jmnic  le  reste  îles 
linmnies.  Alors  nous  lèverons  la  tl^te  :  les 
tètes  orgueilleuses  seront  brisées,  nous  le 
\enons  de  voir  :  mais  les  lèles  humiliées 
par  un  abaissement  volontaire  seront  exal- 
lées avec  Jésus-Christ. 

LU  personne  n'osa  l'interroger,  l  Matth. 
XMi,  45.)  Aveugles,  parce  que  la  tumièro 
venait  trop  claire  à  leurs  3  eux,  ils  n'osaienl 
|)lus  l'interroger.  Il  fallait"  l'interroger,  non 
jiar  un  esprit  superbe  cl  contentieux,  mais 
ji'iur  èlre  instruit.  \'enez  donc,  interrogez, 
profilez  du  lem|is  :  il  ne  sera  plus  guère  avec 
vous.  Lai  lumière  n'est  plus  avec  vous  que 
pour  peu  de  temps  :  Marchez,  inleriogez, 
pendant  que  vous  avez  la  lumière,  de  peur 
que  les  ténèbres  tie  vous  environnent  :  celui 
qui  est  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va. 
(joan.  XII,  35  ) 

.Mais  nous,  pour  cpii  Jésus-Christ  ne  s'en 
va  pas,  ne  cessons  de  riiilerriiger  et  do 
consulter  sa  véiilé  éternelle,  pour  le  con- 
naître, et  l'our  nous  connailre.  Approchons' 
nous  de  lui,  et  soyons  illumines  (Psal.  xxmii, 
C;  ;  lussions-nous  dans  les  ombres  de  la 
mort,  écoutons  l'Apôire,  (|ui  nous  dit  :  0  vous 
qui  dormez  parmi  les  morts!  sortez  de  votre 
tombeau,  et  Jèsus-Christ  vous  éclairera. 
{Lphcs.  Y,  IV.)  Amen,  Amen. 

uir  jouu. 

Chaire  de  Moïse.  —  Chaire  de  Jhus-Christ 
et  des  apôtres.  {Matth.  xxiii,  1,  2,  3.) 

Après  avoir  confondu  les  pharisiens  et  les 
docteurs  de  la  loi  par  ses  réjionses,  il  com- 
mence à  découvrir  au  peuple  leur  hyjiocii- 
sie,  pour  deux  raisons.  La  première,  afùi 
que  le  [leuple  filt  prémuni  contre  leurs  arti- 
fices ,  puisque  ce  devail.ètre  là  le  plus  grand 
obstacle  à  leur  foi  ;  la  seconde,  pour  l'ins- 
Irnction  des  maîtres  et  des  docteurs  de  l'E- 
glise, afin  qu'ils  évitassent  soigneusement 
cette  hypoitrisie  pharisaique  qui  avait  fait 
une  si  grande  opposition  à  l'Evangile  et 
avait  mis  à  la  fin  le  Fils  de  Dieu  sur  la  croix. 
Le  Sauveur  ne  devait  pas  sortir  de  ce  inonde 
sans  y  laisser  un.e  instruction  si  essentielle. 

Alors  donc,  après  avoir  confondu  tous  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens,  Jésus 
s'adressa  aux  troupes  que  ces  hy[)o:;riles 
séduisaient,  afin  de  les  délromi)er;  et  à  ses 
disciples,  de  jieur  qu'ils  n'ensuivissent  un 
jour  les  mauvais  exenqiles,  et  leur  parla  en 
cette  sorte  :  Les  docteurs  de  la  loi  et  les  pha- 
risiens sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse 
{Matth.  xxiii,  2,  3',;  et  le  reste,  où  il  fait 
trois  choses  :  1°  il  établit  leur  autorité  ;  2^  il 
en  déclare  l'abus;  3"  il  eu  prédit  le  chftli- 
menl. 

Arrêtons-nous  ici,  cl  préparons-nous  seu- 
lement à  bien  profiter  du  discours  de  Noire- 
Seigneur,  en  sorte  fpie  nous  soyons  vérita- 
blemcnl  purgés  du  pliaritaisLii«,  cunforujé- 
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nient  h  celle  i>,'irole  du  Sauveur  :  Donnez- 
vous  de  (jarde  du  Uvain  des  ]ilia/-isiens.  (/ni 
:at  t'hi'iincrisie.  [Mntth.  xvi,  C  ;  Luc.  xil,  1.) 
Hélas  i  tiiMa*  !  iiu'il  ife-l  que  Hop  \^as^é  de 
ce  levain  jusi|u'5  nous!  Nous  Talions  voir. 

Jé.sus-Clirist  imrle  a\ix  troupes  cl  à  ses 
'.lisciples,  an  peuple  et  aux  docteurs.  Que 
chacun  soit  attentif,  et  prenne  ce  qui  lui 
convient  dans  cette  instruction. 

Lî  première  chose  qui  est  à  observer  dans 
le  sermon  de  Notre-Seigneur,  c'est  qii  ayant 
h  découvrir  les  abus  et  les  corruptions  (jui 
étaient  en  vogue  dans  la  Synagogue  et  ilans 
ses  docteurs,  il  commencé  par  établir  l'ati- 
lorité  de  leur  ministère,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  forte.  Car  autrement,  en  re- 
prenant les  abus,  on  en  introduirait  un  plus 
grand  (pie  tous  les  autres,  qui  serait  de  se 
letiror  de  la  société,  el  de  mépriser  le  mi- 
nistère (]ui  est  de  Dieu,  à  cause  des  vices 
de  ceux  qui  l'exercent.  Le  docteur  du  genre 
humain  ne  voulait  pas  sortir  du  monde  sans 
établir  ce  fondement,  qui  est  le  remède  à 
tous  les  schismes  futurs  ;  el  on  ne  peul  pas 
l'établir  avec  plus  de  force. 

Les  docteurs  de  la  loi  el  les  pharisiens  sont 
assis  sur  lu  chaire  de  Motsc.  [Mal'.h.  xxiii, 
tJ  )  .\ssis  pour  enseigner,  ils  en  ont  l'auto- 
rité. Sur  la  chaire  de  Moise.  Il  n'y  avait  rien 
de  [dus  grand  pour  l'ancien  peuple  que  d'être 
assis  sur  la  cliaire  du  législateur,  de  celui 
que  Dieu  avait  établi  alors  pour  être  le  mé- 
diateur entre  lui  et  son  peu|)le,  comme  l'ap- 
l)elle  saint  Paul.  [Galat.  iit,  ly.)  C'est  sur 
celte  chaire  que  sont  assis  les  docteurs  de  la 
loi  et  les  [iharisiens  :  ils  représenienl  ces 
soixante-dix  sénateurs  qui  partagèrent  l'es- 
]>rit  de  .Moïse,  jiour  juger  le  [leuple. 

Après  avoir  établi  leur  autorité  sur  celle 
de  Moïse,  il  conclut  :  Gardez  donc  et  fuites 
tout  ce  qu'ils  vous  diront.  [Matth.  xxiii,  3.) 
Il  atlribiie  clairement  à  la  Synagogue  une 
vérité  infaillible;  en  sorte  qu'il  fallait  tenir 
jiour  certain  tout  ce  qui  avait  passé  en 
dogme  constant  de  la  Synagogue.  Car  il  ne 
lionne  à  personne  le  droit  déjuger  au-dessus 
d'elle:  el  le  partage  du  peuple  est  l'obéis- 
sance :  Gardez  et  fuites. 

Songeons  donc  à  l'autorité  que  doivent 
avoir  les  docleurs  de  l'Kglise  chrétienne, 
puisqu'ils  sont  assis,  non  |ias  sur  la  chaire 
de  Moïse,  mais  sur  celle  de  Je'sus-Christ  et 
des  apôtres  [Ephes.  ii,  20);  et  qu'ils  y  sont 
établis  avec  une  promesse  bien  [dus  au- 
thentique que  les  docteurs  de  la  Synago- 
gue,  puisque  la  Synagogue  devait  passer,  et 
n'avait  que  des  pro'messes  temporelles  ;  au 
lieu  qu'il  a  été  dit  à  l'Eglise  :  Je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la-fin  des  siècles.  [Mallh.  xxviii, 
20.) 

Gardez-donc,  et  faites  ce  qu'ils  vous  diront. 
Mais  [)arcc  que  l'assistance  «pii  leur  est  pro- 
mise pour  bien  enseigner  en  corps,  n'em- 
i)ôche  pas  la  corruption  qui  peut  être  dans 
les  mœurs  des  particuliers,  et  même  la  plu- 
part ;  il  ajoute  :  Mais  ne  fuites  pas  selon 
leurs  œuvres  :  car  ils  disent  el  ne  font  pas. 
{Matth.  xxiii,  3.)  Prenez  donc  bien  garde  à 
vos  docteurs,  lis  n'oaciont  vous  décider  que 
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ce  qui  a  passé  en  dogme  certain  de  la  Sy- 
nagogue ;  et  s'ils  ne  le  font,  ils  scronl  re- 
dressés par  l'aulorilé  de  la  chaire,  par  toute 
l'uniléde  la  Synagogue.  Mais  la  discipline 
pourra  être  si  corrompue,  qu'on  dp  répri- 
mera pas  les  mauvaises  uitcurs,  l'avarice, 
l'hypocrisie,  les  conduites  particulières  de 
ceux  qui  cliercheront  leur  intérêt,  sous  cou- 
leur de  religion,  .\insi,  en  faisant  ce  qu'ils 
disent,  ne  faites  jias  ce  qu'ils  font  :  tt  pre- 
nez garde,  comme  disait  saint  Augustin, 
ifu'en  cueillant  la  bonne  doctrine  comme  une 
fleur  parmi  les  épines,  vous  ne  vous  lais- 
siez écorchcr  la  main  parle  mauvais  exemple. 
(Serm.  46,  in  h'zcch.,  iium.  22  ;  et  serm.  137, 
De  vert).  Evamj.Joan,  n.  13.) 

\&\\h  l'alirégé  de  l'instruction  du  Sauveur, 
Il  s'expliquera  davantage  dans  la  suite,  -ar- 
rêtons-nous ici,  et  considérons  la  merveil- 
leuse conduite  de  Dieu,  qui  gouvernera  tel- 
lement le  corjis  des  docteurs,  (ju'ils  soutien- 
dront les  saintes  maxinies  plus  qu'ils  ne  les 
pratiqueront,  et  qu'ils  ne  passeront  [las  leur 
corru|)tion  en  domine;  le  dogme  ayant  par 
luî-même  une  racine  si  forte,  qu'il  se  sou- 
tient comme  de  soi. 

Jésus-Christ  nous  prémunit  donc  contre 
lesscandalesqui  ne  seron'jamais  plus  grands 
que  lorsiiu'on  les  verra  dans  les  docteurs  et 
dans  les  pasteurs.  Kl  il  veut  que  nous  ap- 
prenions à  honorer  le  ministère,  mêjne  daas 
des  mains  indignes  ;  parce  que  l'indignité 
des  ministres  est  de  leur  lait  particulier,;  et 
le  ministère  est  de  Dieu. 

LIV  JOUR. 

L'autorité  de  la  Synagogue  reconnue  et  recom- 
mandce  pur  Jésus-Christ  dans  le  temps 
même  qu'elle  conjure  contre  lui. 

Il  y  a  ici  quelque  chose  d'étonnant  ;  car 
Jésus-Christ  savait  bien  que  la  Synagogue 
l'allait  condamner  dans  trois  jours,  kirs(jue 
le  conseil  assemblé  chez  le  souverain  pon- 
tife déciderait  :  Il  est  coupable  de  mort,  parce 
qu'il  s'était  dit  le  Christ  et  le  Fils  de  Dieu. 
[Matth.  XX.VI,  03,  (iC.)  l£t  la  confession  de 
la  vérité  lui  fut  imputée  à  blasphème.  Etce- 
jiendant  il  établit  son  autorité  avec  les  ()a- 
roles  les  plus  fortes  qu'on  |)0uvait  imaginer; 
tant  il  Cil,  en  tout  et  jiarlout,  juste  et  véri- 
table. 

Mais  ne  scmlilerait-il  pas  ici  qu'il   parle- 
rait contre    lui-même,   et  qu'il  introduit   le 
peuple   à  erreur  ?  Faites  ce  qu'ils  vous    di- 
sent. Rejetez  doue  le  Christ;  car  ils  vous  lo 
.diront  bientôt. 

Bien  plus  :  ils  avaient  déjà  conspiré  entre 
eux  que,  si  quelqu'un  confessait  qu'il  fût  le 
Christ,  il  fût  excommunié  et  chassé  de  la  Sy- 
nagogue. [Joun.  IX,  22.)  Le  sanguinaire  con- 
seil avait  déjii  été  lenu,  et  il  y  avait  été  dé- 
cidé qu'i7  fallait  que  Jésus  mourût.  El  il 
semble  que  la  S}  nagogue  était  déjà  réjirou- 
vée.  Comment  donc  en  parler  encore  d'une 
manière  si  aiilhenliiiuc,  et  lui  donner  l'au- 
torité de  la  vraie  Eglise  '!  O  Seigneur  I  pour- 
ipjoi  parlez-vous  en  celte  sorte'?  Que  ne.<Jé- 
tlarcz-vous    plutôt  à   toute  la  Synagojjuc, 
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au'elle(^iailté(irouvéc?l''ra[)(ion.s,cliertlions, 
cMuaiiduiis. 

Lv  joru 

L'aulorili'  (h'  la  Syuarjaijuf  cesse  à  la  destruc- 
tion (lu  trinple  cl  du  peuple  de  Dieu.  — 
hmnohilitt  de  l'Iùjlise  chrétienne. 

Eu  cluMt:li,Tiit  (Ioik;  soigiicusotiicnl  dans 
l'EiTiiiiri',  j(!  trouve  fjiie  la  SviiagfpgiK?  ne 
(levait  Aire  ,'ili--olinii('iil  rc^jitoiivéo  iiii'aiirùs 
qu'elle  aur.iit  ailmilenipiit  l'ail  inourir  Jé- 
siis-Cliri>l  llien  |ilus,  Uieu  la  voulait  enroïc 
altenilro,  jus(|u";^  eo  (]u'eilL'  eût  luéfirisé  le 
grand  signe  ([u'il  lui  devait  onvnver,  'pour 
reeonnailru  le  CliiisI,  i|ui  l'tait  celui  de  sa 
résurrection.  Cette  race  infidèle chrrrhc  unsi- 
ijne,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donne  d'autre 
que  le  signe  de  Jonas  le  prophète,  et  le  reste. 
{Matth.  XII,  :i9,  ko.y 

Ce  n'élait  pas  assez  que  le  Christ  fût  res- 
suscité; il  fallait  (]uo  sa  résurrection  lût  pu- 
bliée, et  ipie  la  |iénilenie  eût  été  précliée 
eu  sou  nom,  en  coinuiençanl  par  Jérusa- 
lem; ce  ijui  ne  se  commença  qu'à  la  Pente- 
côte. 

Ce  n'était  pas  encore  assez,  car  les  apôtres 
ne  se  séparent  pas  encore  de  la  comuiuriion 
du  reste  du  peuple  ;et  quoiq\i'ils  fissent  tléj.'i 
un  corjjs  ci  part  avec  leurs  disciples,  ils  al- 
laient au  temple  comme  les  autres,  et  ils 
étaient  reçus  à  y  rendre  le  même  culte.  Car 
encore  (lu  ils  s'assenihiasscnt  dans  la  galerie 
deSaiumon,  etc^uepeisonne  n'osAt  sejoindre 
heuï,  néanmoins  le  peuple  les  glorifiait 
(.icC.  V,  12,  13  se(].},  et  on  ne  les  avait  pas 
publiquement  exconnnuniés. 

On  peut  donc  voir  maintenant  que  ce  qui 
est  dit  en  saint  .lean,  qu'ils  avaient  conspiré 
entre  eux  de  chasser  de  la  Sijnaijoijue  ceux 
qui  reconnaitraienl  Jésus  pour  Christ  (Joan. 
xi\,22),  était  plutôt  uneconspiraiion  sei;rèie 
ou'un  décret  public.  1!  eu  était  d(;  même  du 
dessein  de  le  faire  mourir.  Kt  en  effet,  tant 
s'en  f.mt  que  Icsapôties  fussent  excoumui- 
niés  et  exclus  du  temidc;  Jésus-Clirist  lui- 
même  y  (irêiliail,  y  ordonnait,  y  était  leçu, 
consulté,  écouté  de  tout  le  monde.  Kt  tout'ce 
iju'on  lit  après  contre  les  apôtres  par  voie 
lie  fait,  ne  faisait  pas  (pi'ils  fussent  privés  du 
culte  public,  ni  ([u'eux-mêmes  s'en  séparas- 
sent, connue  ou  vient  de  voir.  C'était  un 
temps  d'attente,  oij  plusieurs  gens  de  bien, 
(jui  pouvaieiu  n'avoir  pas  vu  lesmirades  de 
Jésus-Christ,  demeuraient  comme  en  sus- 
pens. On  venait  cependant  de  toutes  les  vil- 
les à  Jérusalem,  pour  y  apporter  les  ma- 
lades aux  apôtres  ;  on  les  cx/iosait  à  l'ombre 
desaint  Pierre  {Art.  v,  15,  IG)  ;  et  la  Syna- 
gogue, quoique  déjà  sur  le  pendianl  de  sa 
rutine,  n'avait  pas  encore  [iris  absolument 
son  (larti. 

C'est  une  chose  admirable,  comme  Dieu  la 
supportait  en  patience,  et  combien  de  foi-- 
nialités  et  de  dénonciations,  pour  ainsi  dire, 
i;  pratiqua,  avant  (jue  de  répudier  entière- 
ment celte  épouse  infidèle.  11  semble  que 
lors((u'clle  en  vint  à  ré|)andre  le  sang  de 
saint  Kliennc,  elle  eût  rompu  tout  a  fait 
avec  Dieu,  et  Dieu  avec  elle.  Mais  non;  car 


l'inli  lélilé  de  la  vilh;  de  Jéru'^alem  n'empê- 
chait |ias(|ue  losJiiils  delatlispersion  n'écou- 
la.^sent  encore  les  a|  ôtres.  Ils  enlraienl  dans 
les  SMiagogues  on  on  leur  oll'iait  la  parole 
comme  on  faisait  à  des  frères  et  à  de  vrais 
Juifs.  On  écoulait  paisiblement  ce  ipi'ils  di- 
saient de  Jésus,  et  on  les  invitait  <i  en  iiar- 
1er  encore  une  autre  fois  dans  ras:ierublée 
suivante.  Et  le  samedi  étant  venu,  loute  la 
ville  accourut  pour  entemire  la  parole  de 
Dieu  de  leur  bouche.  Alors  les  Juifs  s'é- 
murent, et  contraignirent  les  apôtres  à  leur 
déclartu- qu'ils  allaient  porter  aux  gentils  In 
jiaiole  ipj'ils  refusjiient  de  recevoir;  ce  qui 
était  une  espèce  de  rupture,  puis(]ue  les 
apôtres  s'en  allèrent,  secouant  conlie  eux 
la  poussière  de  leurs  pieds.  \o'\\h  ce  (jiii 
arriva  à  Anliuche  de  Pisidie.  {Act.  xiii,  5 
se.p) 

Mais  la  rupture  n'était  pas  encore  unive-r- 
selle;  car  ils  continuaient  h  entrer  dans  les 
autres  synagfigues  à  limr  ordinaire,  et  on 
leur  y  oifrait  encore  la  parole.  [Ibid.,  la.)  Ils 
allaient  aussi  comme  les  autres  à  la  prière 
commune  de  l'oialoiro  destiné  h  cet  usage 
{Act.  XVI,  15,  10.)  Saint  Paul  parla  paisible- 
ment dans  la  synagogue  h  Thessaloniqiio 
durant  trois  samedis.  {Act.  xvii,  2.)  11  était 
écoulé,  et  parlait  aussi  à  Corintlie  tous  les 
sameilis  (.'Icf.  xviii,  V),  prêchant  toujours  le 
Seigneur  Jésus  dans  ses  discours;  etnes'eil 
retirait  (pie  hjrsqu'il  voyait  leurs  blasphè- 
mes manifestes,  leur  dénonçant  toujours 
qu'ilsallaient  aux  gentils, (|iii  éiaientcomme 
le  signal  delà  ru|iiiire;  saint  l'aul  demeu- 
rant [louilant  toujours  auprès  de  la  syna- 
gogue, sans  doute  pour  la  fréquenter  à  son 
ordinaire,  autant  qu'on  l'y  recevrait.  [Ibid., 

Ce  qui  se  passa  à  Eplièsc  sent  un  peu  plus 
la  rupture  ;  car  saint  Paul  y  ayant  prêché 
trois  mois  durant  dans  la  s\  nagogue  avec 
une  pleine  liberté,  le  blasphème  de(iuelijues- 
iiiis,  qui  entraînèrent  les  autres,  fil  qu'il  sé- 
para ses  disciples  et  continua  ses  discours 
dans  l'école  d'un  certain  nommé  Tyran,  {.ict. 
IX,  8,  9.)  .Mais  ce  n'éla:t  rien  moins  encore 
qu'une  ru|ilure  absolue  avec  la  Synagogue, 
puis(|u'après  tout  cela  le  même  saint  Paul, 
étant  arrivé  à  Jér-usalem,  par  le  conseil  de 
saint  JaiMiuéselde  tous  les  pi  êtres,  se  joignit 
h  ipjalre  tidèl(;s  ipii  avaient  fait  un  vieu.et,  se 
sanctifiant  avec  eux,  erilrn  dans  le  temjile, 
où  ils  otrrirenl  leurs  olilations,  et  accompli- 
rent leur  v(eu,  en  témoi,-;nagi;  de  leur  com- 
munion avec  le  service  du  temple  et  le  peu- 
ple qui  le  fréquentait  {.-ici.  xxi.  23  seq.), 
qui  par  conséiiuenl  n'était  pas  encore  ma- 
nifestemeut  réprouvé.  Et  pour  pousser  tout 
d'un  coup  la  chose  jusqu'à  la  i'\n  des  Actes, 
les  Juifs  que  saint  Paul  trouva  à  Home,  lui 
déclarèrent  que  les  frères  de  Juric'e, contents 
alors  de  l'avoir  chassé  du  pays,  ne  leur 
avaient  rien  écrit,  vi  rien  fait  dire  contre 
lui.  Ce  qui  lit  (|u'ils  l'écimtèrenl  encore  un 
jour  entier,  de|iiiis  le  malin  jusqu'au  soir. 
{.■If/.xxviii,  21,-22.J 

Pendant  ce  lemps-là,  les  gentils  venaient  en 
fuulc^à  rEjjliiC,  qui  se  formaittuus  lesjours 
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(le  pitis  en  plus.  Li  porséciU'on  s'élovn  do 
lou>côiésà  i'inslig.-itioïKJes  Juifs,  qui  )i  liai  eut 
pirioiil  pour  aniiiior  les  gentils,  jus(jn'à  ce 
qu'ils  escitèrent  Néion  à  celte  picniièie  et 
g;'.ï  de  persi'culion  où  le-  deux  .ipûlies saint 
Pi  rre  et  saint  Paul  ni:)U!inenl.  Ce  fut  là 
eonime  eiernie  lalal  maïquéà  laSvnnjiogue  : 
car  elle  avait  pris  alors  universellement 
|)arti  contre  les  fidèles.  Les  apôtres,  en  al- 
lant au  supplice,  leur  dénoncèrent  le  cliAti- 
nient  qui  leur  allait  arriver.  Dieu  semblait 
les  avoir  attendus  jusque-là  en  palieine,  et 
leuravoir  donné  tout  ce  temps-là  pourfaire 
pénitence  du  déicidecommis  en  la  personne 
du  Fils  de  Dieu.  Mais  enfin,  n'avant  écoulé 
ni  lui,  ni  ceu\  qu'il  leur  envoyait  pour  les 
obiiijer  à  se  repentir,  il  lança'  le  dernier 
coup,  oiî  l'on  sait  que  la  cité  sainte  fut  mise 
en  feu  avec  snn  temple,  avec  toutes  les 
marques  de  la  dernière  extermination  que 
Dan  el  avait  prédite.  Ce  fut  alors  (]uelepeii- 
jdejuif  ces>^a  absoUimeiit  d'être  peuple,  con- 
formément à  ce  qu'avait  dit  le  même  pro- 
jihète  :  £■/  (7  ne  sera  plus  le  peuple  de  Dieu. 
(Dan.  IX,  26.) 

On  voit  donc  l'état  de  l'Eglise  dans  cet  in- 
tervalle. L'Eglise  cliréiienne  commeneait  par 
la  [)rédication  de  la  vériié  que  Jésus-Christ 
et  ses  apôtVesétablirent  (larlantde  miracles, 
et  siir'out  par  celui  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, qui  était  qu'il  le  fallait  reconnaî- 
tre pour  le  vrai  Christ,  .\lors  cependant  la 
Synagogue  n'était  pas  entièrement  répudiée, 
ni  n'avait  pas  tout  à  fait  perdu  le  titre  d'E- 
g'ise,  puisque  les  apôtres  communiquaient 
encore  avec,  elle  à  son  temple  et  à  son  ser- 
vice. C'était  comme  un  temps  d'attente,  du- 
rant lequel  se  faisait  la  publication  de  l'E- 
vangile. Il  y  en  avait  alors  qui,  peut-être 
n'ayant  jas  vu  par  eux-mêmes  les  miracles 
de  JésusClirist  et  de  ses  ajiôtres,  et  ne  sa- 
chant encore  que  penser,  voyant  aussi  qu'il 
se  remuait  dans  le  monde  quehjue  chose 
d'extraordinaire  ,  demeuraient  comme  en 
suspens  ,  attendant  du  temps  le  dernier 
érlaTcissement,  et  disant  foiniue  Gamaliel  : 
Si  ce  conseil  n'est  pas  de  Dieu,  il  se  dissi- 
pera de  lui-mê  I  e;  s'il  est  de  Dieu  ,  vous  ne 
pourrezpas  ledissiper.  {Act.  v,  38,  39.)  Ceux 
qui  demcuiaient  dans  cette  attente,  dociles 
à  recevoir  la  vérité  quand  elle  serait  entiè- 
rement notitiée,  (louvaient  encore  être  sau- 
vés, comme  leurs  iirédécesseurs,  en  la  foi 
«lu  Chiist  à  venir  ;  [larce  que  ,  encore  qu'il 
fût  arrivé,  la  iiroinulgation  de  sa  venue  n'a- 
va  t  pas  encore  été  faite  jusqu'au  point  que 
Dii'u  avait  marqué,  et  après  Icfjuel  il  ne 
voulait  plus  tolérer  ceux  qui  n'ajouteraient 
pas  une  foi  entière  à  l'Evangile.  En  atten- 
dant, l'Eglise  judaïque  demeurait  encore  en 
état.  Le  Eils  de  Dieu  lui  donnait  toujours  la 
même  autoiité  qu'elle  avait,  pour  soutenir 
et  instruire  les  enfants  de  Dieu  ;  ne  lui  dé- 
rogeant la  créance  que  dans  le  point  que 
Dieu  avait  révélé  (lar  tant  de  miracles.  Car 
la  croyance  qu'il  donnait  par  ces  mir.icles  à 
l'Eglise  chrétienne  ne  dérogeait  qu'à  cet 
égard  à  la  foi  de  l'Eglise  judaï  pie.  L'Eglise 
tluétit^iine   iiaisiait  encore,  et  se   formait 


dans  le  sein  de  l'Eglise  judaïiiiie,  cl  n'était 
pas  emore  entièrement  enfantée,  ni  séparée 
de  ee  sein  maternel.  C'était  comme  deux 
parties  de  la  ii,êine  Eglise,  dont  l'une  plus 
éclairée  répandait  peu  à  peu  la  lumière  sur 
l'autre.  Ceux  qui  résistaient  ouvertement  et 
Oiiiniâlrément  à  la  lumière,  périssaient  dans 
leur  inlidélité;  ceuxcjiii  ilemeuraient  comme 
en  suspens,  en  attendant  le  idcin  jour,  dis- 
jiosés  à  le  recevoir  aussitôt  qu'il  leur  appa- 
raîtrait, se  sauvaient  à  la  faveur  de  la  foi  au 
Christ  futur,  h  la  manière  qu'on  l'a  vue  ;  la 
Synagogue  leur  servait  em  ore  de  mère  ,  et 
tenait  encore  la  chaire  de  Moïse  jusqu'à  un 
certain  (loint.  Qii'  on  demandât  :  Ouel  Dieu 
faut-il  croire?  les  doitours  de  la  loi  vous 
répondaient:  Celui  d'.Abraham,  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  leire.  Que  faut-il  faire  [our  son 
culte,  et  (]ii'en  ordonne  .Moïse?  Telle  el 
telle  chose.  Faut-il  attendre  un  Christ?  Sans 
doute.  Oij  doit-il  naître?  En  Uethlcem(Matth. 
II,  5),  tout  d'une  voix.  De  qui  doit-il  être 
Fils?  De  David,  sans  hésiter.  {Muich.  xxii, 
41.)  Mais  ce  Christ,  est-ce  Jésus?  Dieu  le 
déi  larait  ouvertement  ;  et  on  n'avait  pas  be- 
soin à  cet  égard  de  l'autorité  tie  la  Synago- 
gue ;  car  il  s'élevait  une  autorité  au-dessus 
de  la  sienne,  qu'il  n'y  avait  |  as  moyen  de 
méconnaître  absolument.  Ceux  qui  atten- 
daient néanmoins  ce  que  le  temps  devait 
faire,  pour  la  déclarer  davantage,  et  ([ui  se 
gardaient  en  attendant,  à  l'exemple  d'un 
(iamaliel,  de  [larticiper  aux  complots  des 
Juifs  contre  Jésus-Clirist  et  ses  apôlres,  fai- 
saient ce  que  disait  le  Sauveur:  Faites  ce 
qu'ils  disent  ;  suivez  ce  qui  a  passé  en  dogme 
constant  ;  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font. 
Ne  sacrifiez  (^as  le  juste  à  la  passion  et  à 
l'intérêt  de  vos  docteurs  corrompus.  L'au- 
torité naissante  de  l'Eglise  chrétienne  suffit 
[lour  vous  en  em|iêclicr.  La  Synagogue  elle- 
même  n'a  pas  encore  pris  parti  en  corps, 
puisqu'elle  écoute  tous  les  jours  les  apôtres 
de  Jésus-Clirist,  et  demeure  comme  en  at- 
tente; Dieu  le  [lermettant  ainsi,  |Our  ne 
laisser  pas  tomber  tout  à  coup  dans  la  Syna- 
gogue le  titre  d'Eglise,  et  pour  donner  le 
loisir  à  l'Eglise  chrétienne  de  se  former  [leu 
à  peu.  La  Synagogue  s'aveugle  à  mesure  que 
la  lumière  croit;  les  enfants  de  Dieu  se  sé- 
jiarent.  La  lumière  est-elle  venue  à  son 
plein,  par  la  destiuction  du  saint  lieu,  par 
l'extermination  de  l'ancien  peuiile,  £t  l'en- 
trée des  gentils  en  foule,  avec  un  manifeste 
accomplissement  des  anciens  oracles  :  la  Sy- 
nagogue a  perdu  toute  son  aut(jrité,  et  n'est 
]ilus  qu'un  peuple  manifestement  réprouvé. 
C'est  ce  qui  devait  arriver  selon  les  con.^eils 
de  Dieu,  dans  cet  entre-temps  qui  se  (levait 
écouler  entre  la  naissance  de  Jésus-Christ  et 
la  réprobation  déclarée  du  peuple  juif. 

Mais  cette  diminution  et  cette  déchéance 
d'autorité  ne  doit  jamais  arriver  à  l'Eglise 
chrétienne.  On  dit  donc  absolument  à  ses 
enfants  :  Vos  pasteurs  et  vos  docteurs  sont 
assis,  non  plus  sur  la  chaire  de  Moïse,  qui 
devait  tomber;  mais  sur  la  chaire  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  immoliile.  Faites  donc  en 
tout  et  paitout  ce  qu'ils  tous  entcijncnl.  Mais 
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(le    S(''p(irur   lus    t'xeiii|ilos  des  |);uticiilifr>,      I 
das    |irL'C('|it(;s  et   eiiseii^neiiieiits   soutenus 
sur  leuf  ininisière. 

Admirons  dune  ccito  iiiilorité  do  i'Kglise 
clirétioinie,  (|iii  est  en  voritO  le  seul  sonlien 
des  iiilii'ini.'s  et  des  loris,  l'.i  iidiiiirons  aussi 
coiiiini'iit  Dieu  a  ôté  raiilorité  îi  i'I^glise  jii- 
dyiipie,  |iliiiùl  par  les  cliosos  mômes,  et  par 
la  destrui-lion  du  teni|ile  et  du  peuple,  (juc 
p.ir  anoim  décret  passé  en  dogme  qui  lui  ail 
lait  perdre  créance. 

LVI-  JOIR. 

Cunictèrc  des  docteurs  juifs,  sévères,  or(jueU- 
leuT,  cl  hypocrites.  [lHaltli.  xxiii,  '^-7.) 

Ils  lient  des  fardeaux.  Le  premier  abus, 
c'est  (|ue,  poui'  paraître  |iieux,  ils  font  les 
sévères.  Jls  litnl  des  fardeaux  pesants  :  ils 
tiennent  les  Ames  ca|ilives  ;  car  voyez  jus- 
i;u'5  (|uel  point  :  des  fardeaux  iusuppurta- 
blessur  tes  épaules  {Mtitlh.\\iu,k)  ;  bien  liés, 
en  sorte  qu'ils  ne  puissent  s'en  défaire  ;  et 
tout  cela  pour  les  tenir  dans  leur  dépen- 
dance, sous  |irélexlo  d'exactitude. 

D'est  aussi  un  effet  de  la  superstition.  La 
vérilaldo  niété,  étant  fondée  sur  laconli.ince 
en  Dieu,  cliliito  le  cœur  ;  mais  lasu|icrstitioi), 
(jui  se  veut  fonder  sur  elle-même,  uk^  une 
(  liose  sur  une  autre,  et  se  charge  de  far- 
deaux insupiiortahles. 

Mais  voici  le  coMd)lo  du  mal.  Ces  faux 
docteurs,  quand  ils  vous  ont  bien  charf^és, 
ne  vous  aident  pas  du  bout  du  doiyt  ;  impi- 
toyables en  toutes  manières,  et  [)arce  qu'ils 
vous  cliargenl,  et  parce  (pi'ils  ne  songent  pas 
à  vous  soulager.  \'oilh  leur  premiei-  carac- 
(ère,  rigoureux  par  ostentation,  et  en  mémo 
temps  durs  et  impitoyables. 

Ils  tiennent  captives  des  femmelettes  char- 
riées de  péchés  [Il  Tint,  m,  6),  sous  prétexte 
(le  leur  donner  des  remèdes  à  leurs  |.écliés  ; 
et  en  elfet  pour  les  tenir  dans  leur  dépen- 
dance, sous  le  beau  nom  de  direction. 

Mais  vous,  ô  véritables  directeurs!  si 
vous  êtes  obligés  d'ordoiHKsr  des  choses  for- 
tes, soyez  encore  plus  soigmuix  à  soulager 
c(!ux  h  ([ui  vous  les  imposez.  Loin  de  vou- 
loir vous  attacher  les  Ames  inlnmes,  rendez- 
les  libres  ;  et  autant  que  vous  pourrez,  niet- 
lez-les  en  étal  d'avoir  moins  besoin  de 
vous,  et  d'aller  comme  toutes  seuhis  par  les 
principes  de  conduite  que  vous  leur  don- 
nez. 

Ils  font  tout  pour  être  vus  des  hommes. 
{Matth.  xxm,  5.J  Voilà  la  source  de  tout  le 
mal.  La  véritable  jiiété  ne  songe  qu'à  con- 
tenter Dieu.  Ceux-ci  n'ont  que  des  vues  hu- 
maines ;  et  ils  sont  sévères,  alin  (]u'on  les 
loue  :  ils  veulent  conduire,  ils  veulent  diri- 
ger, jiour  se  donner  un  grand  crédit  ;  alin 
qu'on  voie  iju'ils  peuvent  beaucoup,  (ju'ils 
sont  de  grand  directeurs,  et  cju'ils  ont  l)eau- 
coup  de  gens  de  grande  considération  à 
leurs  pieds. 

Ils  aiment  les  premières  places.  [Ibid.,  6.) 
Les  voilà  peints  :  non  que  tous  ils  aient  tnus 
ces  défauts  ;  les  uns  ne  se  soucient  pas  tant 
des  premières  places  ;  mais    ils    voudront 


qu'on   les  craigne,  qu'on   les  visite,  qu'on 


eur  fasse  de  giandes  révérences  ;  sensit'les 
au  dernier  |ioiiit,  si  on  leur  manque  en  la 
moindre  diose.  Les  malheureux!  ils  on' 
reçu  leur  léc'ompense. 

.Mais  ce  qu'ils  veulent  sur  toutes  choses, 
c'est  qu'on  les  appelle  liittihi  {Ibid.,  7),  et 
(|u'on  les  tienne  pour  ni.iflres  ;  (pi'on  révère 
leurs  décisions  comme  des  oiai  les,  et  (pie 
tout  le  monde  aille  à  eux  comme  à  la 
règle. 

Que  ceux  qm  sont  en  pla(  e,  où  ces  de- 
voirs leur  sont  rendus  natui'elleinent,  crai- 
gnent de  s'y  plaire.  La  tentation  est  délnvile  ; 
car  on  passe  souvent  de  la  fermeté  qu'on 
doit  avoir  pour  niainlenir  l'autoriié  légitime, 
à  une  jalousie  de  grandeur  toute  liuinaino 
et  tonte  mondaine.  Le  remède  est  dans  les 
paroles  suivantes. 

LVII'  JOUR. 

Jcsus-Chrisl  seul  Père,  seul  Maître.  (Matth. 
xxiii,  8H.) 

Vous  n'avez  quun  seul  Maître.  (Ibid.,  8.) 
Kcoutcz  le  maître  intérieur;  ne  faites  rien 
qu'en  le  consultant;  faites  tout  sous  ses 
jeux.  Songez  ce  (pie  vous  feriez  si  vous 
aviez  à  cluKpie  moment  à  lui  rendre  compte. 
\'oiis  prendriez  son  esprit,  comme  vos  su- 
balternes prennent  le  V(Mre  ;  vous  craindriez 
de  v(uis  rien  attribuer  au  delà  >ies  bornes, 
pour  n'être  point  repris  d'un  tel  supérieur. 
Or,  encore  que  vous  n'ayez  point  à  lui  ren- 
dre compte  en  présence,  à  cliatpie  moment , 
il  viendra  un  jour  que  tout  se  verra  ensem- 
ble ;  et  en  attendant  ou  observe  tout  ;  et  ce- 
lui à  ipii  vous  aurez  à  rcnilro  compte,  vien- 
dra lorsque  vous  y  pensenz  le  moins  (Matth. 
xxiv,  'i6,  50),  pour  voir  si  vous  n'avez  point 
insolemment  abusé  du  [louvoir  qu'il  vous  a 
laissé  en  son  abseiKo. 

Vous  êtes  tous  frères.  [Matth.  xxm,  8.) 
Songi.'z-y  bien,  vous  (jui  êtes  supérieur, 
vous  êtes  frère.  S'il  faut  donc  prendre  l'au- 
toriié sur  votre  frère ,  ([ue  ce  S(ut  pfiur 
l'amour  de  lui  et  non  pour  l'amour  de  vous  ; 
]ioor  son  bien  et  non  pour  vous  contenter 
d'un  vain  honneur. 

Il  n'y  a  qu'un  l'ère,  il  n'y  a  qu'un  Maître. 
[Ibid.,  9,  10.)  Si  on  vous  appelle  Père, 
liarce  ipie  vous  en  iailes  la  fonction,  elle 
est  déléguée,  elle  est  empruntée.  Kevenez 
au  fomi  :  vous  vous  trouverez  frère  et  dis- 
ciple. Ayez-en  donc  l'humilité,  apprenez 
d'un  moment  à  l'autre  ce  (]ue  vous  avez 
à  enseigner.  Ainsi  vous  serez  un  père,  vous 
serez  un  maître,  car  saintl'aula  bien  dit 
qu'il  était  père  et  (pi'i7  enyendrait  des  en- 
fants [ICor.  IV,  li,  15);  mais  la  semence  de 
Dieu,  c'est  sa  parole.  Recevez  donc  conti- 
nuellement de  Dieu,  l'rôchez-vous?  écoutez 
au  dedans  le  !\Iaître  céleste  et  ne  prêchez 
que  ce  ipTil  vous  dicle.  Conduisez-vous"' 
conseillez-vous?  consolez-vous?  Si  vous 
parlez,  que  ce  soient  des  discours  de  Dieu.... 
[Galat.  IV,  19.)  Si  vous  servez  quelqu'un  en 
le  conduisant,  que  ce  soit  par  la  vertu  que 
Dieu  vous  fournit  [I  Petr.  iv,  11)  sans  cesse. 

in  S'jul   Maître,    une   oeulc   lumière  qui 
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éc'atre  tout  homme  i-enanl  au  monde  [Jvnu. 
I,  9',  qui  a  p;irlé  nu  iletiors  et  parle  encoro 
tous  h'S  jours  dans  son  Evangile,  mais  qui 
parle  toujours  au  doiians  dès  qu'on  lui  prôte 
l"oreille.  Dans  (]Ufl  silence  faut-il  être,  pour 
ne  perdre  pas  la  moindre  dt?  ses  |)arolesI 

Le  plus  grand  d't  ntre  vous,  c'est  votre  ser- 
viteur. ^^Iat{h.  x\iii,  11.)  Il  ne  dit  pas  qu'il 
n'y  ail  pas  d'ordre  tians  son  Kglise,  et  que 
personne  n'y  soit  élevé  en  autorité  au-dessus 
des  autres,  mais  il  avertit  que  l'autorité  est 
une  servitude.  Je  me  suis  fait  senileur  de 
tous,  disajt  saint  Paul,  tout  à  tous,  afin  de  les 
sauver  tous.  (/  Cor.  ix,  19,  22.)  L'exercice 
de  l'autorité  ecclésiastique  est  une  perpé- 
tuelle a'buéjjation  de  soi-même. 

LVIII'  JOUR. 

Les  «  Vœ  »  ou  les  malheurs  prononcés  contre 
les  faux  docteurs.  IMutth.  xsiii,  13,  lo, 
16.J 

Ecoutons  bien  ces  Yœ:  «  Malheur  à  vous.  » 
(Molth.  XKiii,  13.)  Dès  qu'on  se  fait  maître 
i)oui'  soi-même,  et  pour  être  honoré,  mal- 
heur h  vous  !  C'est  une  malédiction  sortie  de 
la  bouche  de  Jé>us-Chri6t ,  c'est  une  sen- 
tence firononcée  ,  qui  sera  suivie  d'une 
autre  :  Allez,  maudits. 

Comment  est-ce  que  les  docteurs  ferment 
le  ciel?  Kn  débitant  de  fausses  maximes,  et 
mettant  l'erreur  en  dogme. 

Ils  ne  voulaient  point  croire  en  Jésus- 
Christ  et  empêchaient  le  peuple  d'y  croire. 
C'était  véritablement  fermer  la  porte  du  ciel, 
puisque  Jésus-Christ  est  celte  porte. 

Un  autre  moyen  de  la  fermer,  c'est  de  la 
faire  trop  lart;e,  pendant  que  Jésus-Christ 
la  fait  étroite.  Car  dès  là,  ce  n'est  plus  la 
liorte  que  Jcsus-Chri.vt  a  ouverte,  c'en  est 
une  autre  que  vous  ouvrez  de  vous-même  , 
et  parce  qu'elle  est  plus  aisée,  vous  faites 
abancJonner  l'autre  qui  est  la  véritable. 

Mais  ce  no  sont  [las  sculeiiient  les  doc- 
teurs irop  relâthés  qui  ferment  la  porte; 
Jésus-Christ  attaque  encore  plus,  dans  tout 
ce  sermon,  ceux  qui  augmentent  les  difli- 
cultés  et  les  fardeaux.  Leur  dureté  rend  la 
j)iété  sèche  et  odieuse,  et  par  là  elle  ferme 
le  ciel. 

Ces  faux  docteurs  gâtent  tout.  Il  n'y  a 
rien  de  meilleur  (jiie  l'oraison  ;  ils  la  gaiéul, 
parce  que,  pour  dnorcr  la  substance  des 
veuves,  ils  font  sentbiant  de  prier  Dieu  long- 
temps pour  elles,  ou  de  leur  vouloir  a|ipren- 
àvti  àprier  loH'jtemps.  Mais  leur  jugement 
sc-a  d'autant  plus  grand,  ipie  la  chose  dont 
ils  abu-ent  e-t  plus  exiellente. 

Les  maisons  des  veuves,  faibles  par  leur 
sexe,  maîtresses  de  leur  conduite,  et  n'ayant 
plus  de  mari  qui  saurait  bien  écarter  le  di- 
recteur intéressé:  voilà  un  vrai  butin  i>our 
l'hypocrisie. 

La  plus  parfaite  action  d'un  docteur,  c'est 
de  faire  un  prosélyte  [Ibid.,  13),  de  conver- 
tir les  inlidtle.s.  Plus  ils  éiaient  éloignés, 
|ilus  il  y  a  de  mérite  à  les  ramener.  Ils  gâ- 
tent cela  :  ils  le  font  doublement  damner.  Car 
ils  l'altirent  et  ils  l'abandonnent;  ils  le  ga- 
gnent et  puis  ils  le  scaïuialiàciil  ;  ils   ne  lui 


font  ipie  tr()|)  sentir  qu'ils  n'ont  travaillé  à 
le  convertir  (pie  pour  s'en  faire  une  matière 
d'un  vain  triomphe.  Ces  malheureux  pro- 
sélytes se  rebutent  de  la  j'iéié  et  peut-être 
de  la  foi,  et  ils  se  damnent  doublement, 
jiarce  qu'ils  deviennent  déserieurs  de  la 
religion,  et  cpie,  sachant  la  volonté  du  .Maître, 
ils  sont  beaucou|i  plus  [ninis.  11  valait  mieux 
les  laisser  dans  leur  ignorance,  que  de  man- 
quer à  ce  qu'il  leur  faut  pour  profiter  de  la 
doctrine  de  la  foi. Ne  croyez  donc  pas  avoir 
tout  fait  i]uand  vous  les  avez  convertis,  c'est 
ici  le  commencement  de  vos  soins.  Autre- 
ment vous  ne  serez,  comme  vous  ai.pellenl 
les  hérétiques  par  mépris,  qu'un  malheu- 
reux convertisseur. 

Ne  dites  jias  d'un  pécheur;  il  a  commencé, 
il  a  fait  sa  confession  générale,  qu'il  aille 
maintenant  tout  seul,  ^"ous  ne  songez  pas 
que  le  grand  cou])  est  de  persévérer.  Prenez 
garde  que  vous  ne  vouliez  que  la  gloire  do 
convenir,  et  non  pas  le  soin  de  conserver. 

Le  faux  zèle  est  bien  mar<jué  dans  ces 
paroles  :  Vous  courez  la  mer  et  la  terre  pour 
fiirc  un  seul  prosélyte.  (  jVa<//i.  xxiii,  15.) 
tju'il  est  zélé!  tant  de  jieine  pour  un  seul 
liomme!  faux  zèle,  puisqu'il  ne  sert  qu'à  la 
vanité;  il  se  repaît  de  la  gloire  d'avoir  fait 
un  prosélyte.  Plus  la  chose  est  sainte,  plus 
il  est  détestable  de  la  gâter.  J'ai  fait  cette 
religieuse,  j'ai  atliré  cet  iiomme  à  l'ordre  : 
achevez  donc;  cultivez  cette  jeune  plante, 
ne  la  déracinez  pas  par  les  scandales  (jue 
vous  lui  donnez  ;  qu'elle  ne  trouve  par  la 
mort  où  elle  a  cherché  la  vie  ;  en  un  mot, 
ne  la  damnez  pas  davantage  par  le  mauvais 
exemple.  Le  mauvais  exem|ile  du  monde  lui 
aurait  été  moins  nuisible;  le  mauvais  exem- 
jile  des  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu 
la  perd  sans  ressource. 

iJieu  dissipe  les  os  de  ceux  qui  plaisent  aux 
homînes  ;  ils  sont  remplis  de  confusion  parce 
(jue  le  Seigneur  les  méprise  {Psal.  ui,  G), 
comme  des  hommes  vains  qui  préfèreut 
l'aiijiarence  au  solide  et  au  vrai. 

LIX'  JOUR. 

Docteurs  juifs,  conducteurs  aveugles  et  in- 
sensés. [Mallh.  XXIII,  16  seq.) 

Jusqu'ici  il  ne  les  a  apjielés  qu'hypocrites, 
parce  qu'ils  mettaient  la  piété  dans  l'exté- 
rieur seulement.  Voici  une  autre  qualité 
qu'il  leur  donne  :  conducteurs  aveugles  ;  {il 
encore  :  insensés  et  aveugles.  [Matth.  xxiii, 
10  seq.) 

Marquez  la  liaison  de  ces  deux  paroles  : 
conducteurs  et  aveugles  ,  guides  aveugles  et 
insensés.  HéUis!  en  quels  abîmes  tomberez- 
yous  et  ferez-\ous  louiber  les  autres?  Car 
tous  deux  tombent  dans  l'abîme,  et  l'aveugle 
(jui  mène,  et  celui  qui  suit. 

L'aveuglement  tpi'il  reprend  ici  est,  lors- 
que rin:érêt  fait  oublier  les  maximes  les 
lilus  claires  et  les  plus  certaines. 

Il  est  bien  manifeste  (]ue  le  temple  et  l'au- 
tel gui  sancli/icni  les  présents  (Mutlh.  xxiii, 
18,  19),  .-ont  de  plus  grande,  dignité  que  le 
don  ipi'on  met  dessus  jioiir  le  saïutilier. 
lit   cependant  ces  guides  aveugles  étaient 
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nssez  insensés  pour  dire  que  le  serment 
(ju'on  fdisnil  \)i\i-  le  don  et  |iar  l'or  qu'on 
avait  ciinsnoié  <laiis  k>  leni|ilo  et  sur  rniitel, 
était  plus  inviolable  (jne  celui  qu'on  faisait 
jiar  le  Icniple  et  par  l'aulcîl  incline.  Pour- 
ipioi  ?  parce  (jii'iU  voulaient  cpTon  inulli- 
plhll  les  (Ions  et  l'or  dont  ils  piolilaiciil,  et 
e'est  pourquoi  ils  en  n'ievaient  le  jirix,  et  ils 
|ioussaiciil  li'or  avi'iij^lenient  jiisipi'à  préfé- 
rer le  présent  au  temple  et  à  l'aulcl,  où  on 
le  consacrait. 

Lors(pi'il  tlit  que  le  temidc  et  l'aiilol  sanc- 
tifient le  don,  il  pai-le  pour  l'ancienne  loi, 
où  en  elVct  tous  livs  dons  et  toutes  les  vic- 
linies,  qui  n'élaient  que  choses  terrestres, 
riaient  bien  au-dessous  du  temple  et  de 
l'aut(d,  ([ui  étaient  le  manilesto  synd)ole  de 
la  présence  de  Dieu. Mais,  dans  la  nouvelle 
alliance,  il  y  a  un  don  (pii  sanctilie  l((  tem- 
ple et  l'autel.  Ce  don  c'est  l'Iùicliaiistie,  qui 
n'est  rien  de  moins  que  Jésus-CIni.-t  et  le 
Saint  des  saints,  et  ce  don  e>t  en  même 
temps  un  temple.  Drlruiscz  ce  temple,  dit-il, 
et  il  parlait  du  temple  de  snn  corps  [Juan. 
II,  19,  21  )  où  la  diciiiilé  habitait  carpurelle- 
ment.  [Col.  ii,  9.)  Il  est  donc  le  temple  et 
|ilus  (]ue  le  temple  :  Celui  ci  eut  plus  grand 
que  le  temple  uu'iite.  [Mattli.  xii,  G.) 

Il  est  1  autel ,  en  (jui  et  par  (jui  nous 
oll'rons  (les  ricti.i.es  spirituelles ,  agréables 
par  Jésus  Christ,  comme  dit  saint  Pierre. 
'J  Petr.  Il,  5.) 

(^eux  qui  estiment  le  tlon  jilus  (]ue  le  teni- 
l'Ie  et  plus  (jue  l'autel,  smit  encore  ceux 
qui,  donnant  (pielque  chose  à  Dieu,  le  l'ont 
valoir  en  eux-niôuies  ;  au  lieu  de  songer 
qu'on  ne  peut  rien  donner  à  Dieu,  qui  ne 
soit  beaucoup  au-dessous  de  la  majc.sté  de 
son  temple  et  de  la  sainteté  de  son  autel. 

Comme  il  élève  l'esprit!  du  don,  à  l'autel 
et  au  temple  ;  du  tenqile,  au  ciel  dont  il  e,-t 
l'image  ;  tiu  ciel,  à  Dieu  qui  y  est  assis,  (]ui 
y  règne,  oui  y  tient  l'empire  de  tout  luni- 
vers. 

-Apportez  votre  don,  ap|iO!lez-vous  vous- 
même  à  l'autel,  ot  ne  faites  cas  de  vous- 
niôme  (|u'îi  cause  (]ue  vous  êtes  consacré  à 
Dieu,  'lirez  de  li)  tout  votre  prix,  attendez 
de  là  tout  ce  que  vous  espérez  de  sainteté. 

Oli  !  le  grand  don  que  vous  avez  h  ollrir 
à  Dieu  1  son  corps  et  son  sang  que  tous  les 
jours  vous  pouvez  olfrir  <i  Dieu  en  saciilice, 
lion  i|ui  sanctilie  l'autel  et  le  terni  le,  et  ceux 
qui  s'olfrent  dans  le  lemiile. 

LX'  JOUU. 

Guides  aveugles  attaches  aux  petites  choses, 
et  méprisant  les  grandes.  (Matth.  xxiii,  23, 
24.] 

Par  quelle  erreur  de  l'esprit  humain  arri- 
ve-t-il  (jifon  observe  la  loi  en  partie  ,  et 
qu'on  ne  l'observe  pas  tout  entière;  qu'on 
en  observe  les  jietites  choses,  comme  de 
payer  la  dîme  des  p-lus  vils  liorbages,  et 
qu'on  omet  les  plus  grandes,  la  justice,  la 
miséricorde,  la  bonne  toi?(.Va///(.  ilxiii,23.} 
11  y  a  là  une  ostentation  et  un  air  d'exacti- 
tude qui  s'étend  jusqu'aux  moindres  obsei- 
vaiices.  .Mais  il  faut  encore  reiuarquer  ici 
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quelque  chose  de  plus  intime.  On  observe 
volontiers  dans  la  loi  ce  ijui  ne  coûte  rien  h 
la  nature,  où  les  passions  ne  souillent  point 
de  violence.  On  le  sacrilii!  aisément  à  Dieu; 
on  ne  veut  pas  avoir  <i  se  re|iroclier  à  soi- 
niéme  ipi'on  est  sans  loi,  qu'on  est  un  im- 
pie ;  on  s'acquitte  jiar  de  petites  choses,  et 
on  se  llatte  d'avoir  satisfait.  Mais  la  lumière 
éternelle  vous  foudroie  :  //  fallait  s'attacher 
à  ces  grandes  choses,  mais  sans  omettre  les 
moindres.  [Ihid.j  11  ne  faut  pas  s  y  attacher 
(Oiume  aux  |irincipales,  ni  les  méjiriser  iioa 
plu.e  à  cause  iin'ellcs  sont  peiilc's. 

Voyez  ce  que  Jésus  estime,  la  justice,  la 
miséricorde,  la  bonne  foi. 

Guides  aveugles,  gui  coulez  le  moucheron, 
et  fjui  avalez  un  chameau.  (Iliid.,  2.'!,  2'f.)  (Jue 
le  monde  est  plein  de  ces  fausses  pietés!  Us 
ne  voudraient  |>as  ipi'il  maiHiii.ll  un  Ave 
Maria  à  leur  chaiieiet  ;  mais  les  rapines, 
mais  les  médisances,  mais  les  jalousies,  ils 
les  avalent  comme  de  l'eau  :  scrupuleux  dans 
les  petites  obligations,  larges  sans  mesure 
dans  les  autres. 

C'est  encore  la  môme  chose  que  ce  qui  est 
dit  au  verset  5.  Ils  étend(nt  des  parchemins, 
où  ils  écrivaient  des  sentences  de  la  loi  de 
Lieu  [Ibid.,  5),  eonfoi  niémeiit  au  [iiécepte 
du  Deutéronome.  {Deut.  vi,  8.)  Soit  que  ce 
fût  une  espèce  d'allégorie,  ou  une  oliliga- 
tion  etfeclive,  ils  voulaient  bien  avoir  ces 
sentences  roulantes  et  moiivantesdevantles 
\ eux,  mais  ils  ne  se  souciaient  jias d'enavoir 
l'amour  dans  le  cœur.  Il  était  commandé  aux 
Israélites  ,  pour  se  ilistinguer  des  autres 
peuples,  d'avoir  des  franges  au  b  rd  de  leurs 
robes,  qu'ils  nouaient  avec  des  rubans  vio- 
lets (JSum.  XV,  38;  Deut.  xxii,  12)  :  ce  qui 
leur  était  un  signal  (ju'ils  devaient  être  at- 
tentifs à  la  loi  de  Dieu,  et  ne  laisser  pas  er- 
rer leurs  yeux  et  leurs  pensées  dans  les 
choses  ([u'elle  défendait.  Les  j.harisiens  se 
faisaient  de  grandes  franges,  ou  dilataient 
ces  bords  de  leurs  rolies,  comme  gens  bien 
attentifs  à  la  loi  de  Dieu,  qui  dilataient  ce 
qui  était  destiné  à  en  rappeler  la  méuioire. 
Ccsi  tout  ce  que  Dieu  en  aura  :  une  vaine 
paraile,  une  ostentation,  une  exactitude  ap- 
parente aux  petits  préceptes  aisés,  un  mé- 
pris manileste  des  giands,  et  un  cœur  livié 
aux  rapines  et  h  l'avarice. 

Prenez  garde  dans  bs  religions  :  un  voile; 
l'habit  de  l'ordre;  les  jeûnes  de  règle.  Mais 
(lue  veut  dire  ce  voile"/  Pourquoi  est-il  mis 
sur-  la  tète,  connue  l'enseigne  de  la  pudeur 
et  de  la  retraite?  C'est  à  quoi  il  fallart  pen- 
ser, et  ne  mépriser  pas  les  jietiles  choses, 
qui  sont  err  elfet  la  couverture  et  la  défense 
des  grandes  ;  mais  airssi  ne  se  pas  imagi- 
irer  qire  Dieu  se  paye  de  cette  écorce  et  de 
ces  grimaces. 

LXI'  JOUR. 

Suite.  —  Sépulcres  blanchis.  {Matth.  xxiii, 
20,  27.) 
Areuglepharisien,rn\Minuc  Noirc-Seigneur 
(Matth.  xxrii,  2o.  2()1,  gui  nettoies  le  dehi'TS 
d'une  coupe,  et  laisses  dans  la  saleté  le  dedans 
où  l'on  bjit!  Aelloie  le  deda)tf,  afin   que  le 
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dehors  foii  pur:  car  la  purclé  vient  du  de- 
dans, et  se  doit  rt^paiidre  de  lu  sur  le  dehors. 
Auiremenl.  malgré  ton  hypocrisie,  rinl'ec- 
lioii  du  dedans  se  [irodiiira  par  quei(|ae  en- 
droit, ta  vie  se  démentira:  ton  ambition  ca- 
chée sera  découverte  ;  tu  paraîtras  de  cou- 
leurs et  de  figures  diiïéreiites  ;  et  avec  l'in- 
faniic  de  Ion  ambition,  celle  de  ton  hypocrisie 
attirera  la  haine  du  genre  humain. 

Quelle  alfieuse  idée  d'un  hypocrite!  C'est 
un  ric'.ix  srpulcre:  tout  s'y  démentait  :  on  l'a 
reblanchi,  et  il  parait  beau  au  dehors  ;  il  jieiit 
même  paraître  magniliciue.  .Mais  qu'y  a-t-il 
au  dedans?  Infection,  pourriture,  des  osse- 
titents  de  morts[Malth.  x5l.iii,  27),  dontratlou- 
chement  était  une  itupureté  selon  la  loi.  Tel 
est  un  hypocrite  :  il  a  la  mort  dans  le  sein  : 
que  sera-ce,  et  où  se  cachera-t-il,  lorsijue 
Dieu  révélera  le  secret  des  cœurs,  et  qu'on 
verra  ces  choses  honteuses  i/ui  se  passaient 
dans  le  secret,  et  ijuan  a  honte  même  de  pro- 
noncer? [Ephes.  y,  12.) 

LXII'  JOUR. 

Docteurs  juifs,  persécuteurs  des  prophètes. 
-Leur  punition.  {Matlh.  xxm,  29-3G.) 

A'oici  le  comble  de  l'hypocrisie  :  des  ac- 
tions de  piété  pour  donner  couleur  au  crime, 
connue  de  biltir  les  sépulcres  des  prophètes. 
Qu'il  est  aisé  de  les  honorer  après  leur  mort, 
jiour  acquérir  la  liberté  de  les  [)ersécuter 
rivants  1  ils  ne  vous  disent  plus  mot,  et  vous 
jiouvez  les  honorer  sans  qu'il  en  coûte  à 
vos  passions.  On  fait  aisément  les  actes  de 
yiiété  qui  ne  leur  font  point  de  peine.  On 
jiarera  un  autel  ;  on  y  placera  les  reliques; 
tout  y  sera  propre  et  orné;  on  bâtira  des 
églises  et  des  monastères;  les  actions  de 
jiiélé  éclatantes,  loin  de  rebuter,  on  s'en  fait 
hormeur.  Venons  à  la  pratique  de  la  jiiélé, 
et  à  la  mortification  des  sens,  on  n'y  veut 
pas  entendre. 

Les  Juifs  étaient  prêts  à  faire  mourir  le 
Prophète  par  excellence  et  ses  ai'ôlres;  et 
ils  disaient  :  Si  nous  ettssions  été  du  temps 
de  nos  pères,  iious  n'eussions  pas  persécuté 
les  prophètes.  Vous  êtes  leurs  vrais  enfants 
{Matlh.  xxiii,  30,  31),  puisque  vous  voulez 
faire  comme  eux;  et  vous  voulez  avoir  tout 
ensemble,  et  la  gloire  de  détester  le  crime, 
et  le  plaisir  de  vous  satisfaire  en  le  commet- 
tant. Mais  vous  ne  tromperez  pas  Dieu.  Au 
lieu  de  recevoir  les  vaines  excuses  que  vous 
semblez  vouloirfaire  aux  [jrophètes,  il  vous 
punira  de  tous  les  cri ii:es  que  vous  aurez  imi- 
tés ;  à  coiumencer  jiar  celui  de  Gain,  dont 
vous  avez  imité  la  jalousie  sanguinaire. 
(Jbid.,  35.).  le  moyen  de  désavouer  vos  pè- 
res est  de  cesser  de  les  imiter.  Que  si  vous 
les  imitez,  les  toud)eaux  que  vous  érigez 
aux  prophètes  serviront  plutôt  de  monu- 
ment pour  conserver  la  méuioire  des  crimes 
de  vos  ancêtres,  c|ue  de  moyen  de  les  évi- 
ter. C'est  iiourijuoi  il  va  dans  saint  Luc 
[Luc.  XI,  48J  :  eu  bâtissant  leurs  sépulcres, 
lieiiddut  ([ue  dans  votre  cœur  vous  désirez 
d'en  faire  autant  aux  (irophètes  (jue  vous 
avez  parrui  vous,  vous  montrez  bien  que  cet 
extérieur  de  piété  ne  tend  qu'à  couvrir  vos 


noirs  desseins,  et  ;"i  les  exécuter  i>Ius  sûre- 
ment en  les  cachant. 

Remplissez  la  inesure  de  ros  pères,  et  que 
tout  le  sunij  juste  vienne  sur  vous  depuis  Abel, 
(Matlh.  xxiii,  35.)  On  mérite  le  >u|iplice  de 
ceux  qu'on  imite:  Dieu  n'impute  pas  seule- 
ment le  péché  des  pères  aux  enfants;  mais 
encore  celui  de  Gain,  quand  on  en  suit  la 
trace  :  et  il  y  aura  iiarnii  les  méchants  qui 
se  seront  imités  les  uns  les  autres  une  so- 
ciété de  supplices  ;  comme  fiarmi  les  bons 
qui  auront  véiu  en  unité  d'esprit,  une  so- 
ciété de  récompenses. 

Il  (irédit  un  supplice  affreux  aux  Juifs  ;  et 
en  elfet  le  monde  n'en  avait  jamais  eu  de 
semblable. 

Tout  viendra  fondre  sur  cette  génération 
[Ibid.,  36)  :  le  temps  approchait,  et  ceux  qui 
étaient  vivants  le  pouvaient  voir. 

Appliipions-nous  à  nous-mêmes  ce  quft 
nous  venons  de  voir.  Chacun  persécute  le 
juste,  lorsqu'on  le  traverse,  lorsqu'on  en 
médit,  lorsqu'on  le  tourmente  en  cent  fa- 
çons. Et  on  dit  en  lisant  la  Wn  des  saints, 
où  l'on  voit  la  persécution  des  justes  :  Je 
ne  ferais  pas  comme  cela  ;  et  on  le  fait,  et 
on  ne  s'en  aperçoit  pas  :  et  on  attire  sur  soi 
la  peine  de  ceux  qui  ont  [>erséculé  les  gens 
de  bien. 

Tout  est  écrit  devant  moi;  je  ne  m'en  tairai 
pas;  je  vous  rendrai  la  juste  punition  de  vos 
] léchés  :  je  mettrai  dans  votre  sein  vos  pé- 
chés, et  ensemble  les  péchés  de  vos  pères,  eC 
je  mettrai  dans  leur  sein  à  pleine  mesure  leur 
ancien  ouvraijc.  (ha.  lxv,  6,  7.) 

LXIII'  JOUR. 

Lamentations,  pleurs  de  Jésus  sur  Jérusalem. 
(Matlh.  xxni,  37,  39.) 

Jérusalem!  Jérusalem!  qui  tues  les  pro- 
phètes, et  qui  lapides  ceux  qui  ont  été  en- 
voijés  vers  toi,  combien  de  fois  ai-je  voulu, 
rassembler  tes  enfants,  comyne  une  poule  ras- 
semble SCS  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as 
pas  voulu!  Comme  il  a  pleuré  à  Jérusalem  1 
Avec  quelle  tendresse  il  a  présenté  ses  ailes 
maternelles  à  ses  enfants  qui  voulaient  i)é- 
rir  1  Une  poule,  c'est  la  plus  tendre  de  toutes 
les  mères.  Llle  voudrait  reprendre  ses  pe- 
tits, non  pas  sous  ses  ailes,  mais  dans  son 
sein,  s'il  se  pouvait  :  digne  d'être  le  symbole 
de  la  miséricorde  ilivine. 

Je  trouve  trois  lamentations  dans  noire 
Sauveur,  dont  celles  de  Jérémie  n'égaleront 
jamais  lalenJrèsse.  A  sou  entrée  -.Ah!  situ 
savais  au  moins  oi  ce  jour  qui  t'est  encore 
donné,  ce  qui  peut  l'apporter  la  paix  !  (Luc 
XIX,  ïi.)  Ici  :  Jérusalem!  Jérusalem  (Matlh. 
xxiii,  3'7;)!  etc.  Allant  au  Calvaire  :  Filles 

de    Jérusalem,   pleurez   sur  vous-mêmes 

Heureuses  les  stériles;  heureuses  les  entrail- 
les qui  n'ont  point  porté  d'enfanls,  et  les  ma- 
melles qui  n'en  ont  point  allaité  !  \Luc.  xxiii, 
28,29.)  O  malheureuse  Jérusaleml  ô  âmes 
ap|ielées  et  rebelles  !  que  vous  avez  é  é  amè- 
remiiit  pleurées  1  Revenez  donc  aux  cris 
empressés  de  cette  mère  charitable  :  ses  ai- 
les vous  sont  encore  ouvertes.  .1/*.'  jwurquoi 


u: 


PART.  IV.  TllKOl..  ASCKTIQl'R.  —  II    Mi:niT.  SIR  L'EVANGILE. 


160 


voulez-vous   périr,  maison  d'hraclf  (Ezech. 

xviii.  .-n.) 

Vous  ne  me  vrrez  point,  jutr/uà  ce   que 

vous  disiez  :  liienheiircux  celui  qui  rient  au 
nom  du  Seifjneur  !  [Mallli.  wiii,  .'l'J.) 

(les  (ier!îi(T('s  |i;ii'ii1l's,  il(,'|iuis  ros  mois  : 
Jérusalem!  Jcrusalim!  ont  <l6jà  élé  ililos 
nvdiil  l'i'iiiiée  (In  S.iuvciir  (Luc.  xiii,  3'i-, 
3a)  :  cl  (il()i-,s  il  voiilail  iliie  (ju'on  ne  le  ic- 
verr;iit  plus  jiisiju';iii  jour  de  eelte  entrée. 
Jci  l'enliée  était  l'.iite  ;  cl  il  veut  dire  qu'il 
s'en  allait  jiis(|u'aa  dernier  jugement,  qui 
n'arriverait  |'as  (jiie  les  Juifs  ne  lussent  re- 
tournés à  lui,  et  ne  le  reconnussent  jiour  le 
Christ. 

Le  Sauveur  a  mlievé  rc  qu'il  voulait.  H  a 
établi  l'autorilé  de  la  elinire  de  Moïse  ;  il  a 
l'ail  voii-  les  abus;  il  a  expliqué  le  cliâti- 
luent  ;  il  n'a  pas  tenu  à  sa  bonté  qu'ils  ne 
l'aient  écOLité  :  et- ils  ont  voulu  périr.  Oli  ! 
quel  rej^retpour  ces  malheureux  1  oh!  quelle 
flugnientalion  de  leur  sujipluel 

Aiipreiions  h  louer  la  niisérieordo  divine 
dans  les  jugements  les  i)lus  rigouriuix  ;  enr 
ils  ont  toujours  élé  précédés  par  les  jilus 
gramles  misériconles. 

Combien  de  fois  ai  je  voulu  !  Ce  n'est  pas 
i)our  urui  fois  cjue  vous  m'avez  appelé,  ô 
la  plus  tendre  de  toutes  les  uières  1  et  je 
n'ai  pas  écoulé  votre  voix. 

LXIV    JOUR. 

Vices  des  docteurs  delà  toi,  ostentation  , 
superstition,  corruption;  erreurs  marquées 
par  saint  Marc  et  saint  Luc. 

A'oyez  en  saint  Marc  et  en  saint  Luc  la 
substance  de  toul  ce  discours  de  Noire-Sei- 
gneur. {Marc.  XII,  38,  39,  40  ;  Luc.  \\,  46, 
47.)  Ils  remarquent  Ions  deux  principale- 
ment l'aireitalion  des  premières  places,  et 
cet  artifice  do  |)iller  les  veuves  sous  [>ré - 
l(îxte  d'une  longue  oraison,  conune  les  cho- 
ses les  plus  odi(Misos,  comme  les  plus  ordi- 
naires dans  la  conduite  des  pharisiens,  dont 
aussi  il  se  faut  le  plus  donner  de  garde. 
Dieu  nous  en  fasse  la  gi Aie  1 

Toul  ce  (lue  Jésus-Christ  blAme  se  réduit 
h  ostentation,  superstition,  hypocrisie,  ra- 
pine, avarice,  corruption  ;  en  un  mot,  jus- 
qu'à altérer  la  saine  doctrine,  en  préférant 
le  don  du  temple  et  de  l'uulel,  au  temple  et 
à  l'autel  môme 

Mais  comment  donc  vérifier  ici  ce  qu'il  a 
dit  :  Faites  ce  qu'ils  vous  diront?  Car  ils 
leur  disaient  cela  ijui  était  mauvais  :  et  ili 
avaient  encore  beaucoup  de  fausses  tradi- 
tions, que  le  Fils  de  l)i  u  reprend  ailleurs. 
Tous  ces  dogmes  particulieis  n'avaient  pas 
encore  jiasse  en  ilécrel  public,  en  dogmes 
de  la  Synagogue.  Jésus-tlhrisl  est  venu  dans 
le  moment  (jue  tout  allait  se  corrompre. 
Mais  il  était  vi'ai  jus i|u'aloi'S,(iue  la  chai r'e  n'é- 
tait pas  encore  mfertée,  ni  livrée  à  l'er-ieur', 
(juoi(iu'elh'  lût  sur  le  penchant.  (,)ui  nous 
diia  s'il  n'en  arrivera  peut-être  jias  à  feu 
près  autant  à  la  tiii  dessièiles'?  Qui  sait  où 
Dieu  peiiuellin  que  la  sédudion  aille  dans 
les  docteui's  particuliers?  Mais  avant  (pie 
ces  mauvais  dogmes  aieiil  [«-■se    en  déciel 


public,  le  second  nvéncmenl  se  ferfl.  Pre- 
nons garde  cependant  ?i  ce  levain  des  [ilia- 
risiens,  cl  ne  le  faisons  pas  régner  paiim 
nous. 

Oh  !  combien  disent  dans  leur  cœur  :  Le 
li-mpl(Mr'(vU  rien,  l'autel  n'est  rien  :  le  don, 
c'(!si  à  i|uoi  il  f.iul  premire  garde  ;  et  iron- 
sculerrient  ne  le  retirer  jamais,  rrrais  l'aug- 
mcnler- comme  ce  qu'il  y  a  iJe  plus  précieux 


dans  la  religion  ! 


Prenons  un  esprit  de  désintéressement, 
pour  éviter  ce  levain  des  pharisiens. 

Prenons  garde,  tout  ce  ([ue  nous  sommes 
de  supérieur--,  de  ne  nous  réjouir  pas  de  la 
prélalurc  ;  mais  de  craindre  d'imiter  les 
phar-isieiis  dans  ce  |ioint,  (pie  saint  .Marc  et 
saint  Luc  ont  observé  comme  le  |ilus  remar- 
(]iialile. 

Nous  porterons  la  |iein(!  de  tout  le  sang 
juste  réjiandu,  de  tous  les  (anoris  méprisés, 
(l(!  tous  les  abus  aulor-isés  jinr  notre  exem- 
ple ;  et  loiil  sera  imputé  .'i  notr-e  ordre  de- 
iuiis  le  |ir'emier  relAchement. 

La  prodigieuse  révolte  du  luthéranisme 
a  élé  une  punition  visible  du  relA  hemenl 
du  clergé,  lît  on  peul  dir(!  (jin?  Dieu  a  puni 
.sur  nos  pères,  et  qu'il  conliniie  de  |  unir 
sur  nous,  tous  les  r-elAchernents  des  siè.  les 
jiassés,  à  commencer  par  les  premiers  temps 
où  l'on  a  commencé  5  laisser  prévaloir  les 
mauvaises  coutumes  contre  la  règle.  Nous 
devons  craindre  ipie  la  main  de  Dieu  ne 
.soit  sur  nous,  et  (]ui!  la  révolte  ne  dure 
jusqu'ù  ce  que,  lu'ohlanl  du  cliAlimenl,  nous 
ayons  entièrement  banni  du  unlieu  de  nous 
tout  ce  levain  pharisaiipie  ;  cet  espi-it  de 
domination,  d'intérêt,  d'ostentation;  cet 
esprit  ijui  fait  servir  la  domination  au  gain 
et  à  riniérôt,  soit  (]ue  ce  soit  celui  de  l'am- 
bition, soit  (pie  ce  soit  celui  de  l'argent. 

Pour  mieux  entendre  notfe  devoir  et  no- 
tre péril,  considérons  le  même  sermon  ilo 
Noti-e-Seigneur,  déjà  lait  dans  saint  Luc  une 
autre  fois  et  avant  son  entrée. 

LXV  JOUR. 

Les  «  Vœ  »  ou  les  malheurs  prononcés  par 
Notre  -  Seiqncur  contre  les  docteurs  de 
la  lui.  [Luc.  XI,  37  secj.) 

L'occasion  de  ce  discours  fut  l'orgueil  de 
ce  j)li3risien  qui  blAmait  le  Sauveur,  en 
son  cœur,  parce  quil  ne  s'était  pas  lavé  avant 
le  repas.  Il  commence,  à  celle  occasion,  à 
leur  reprocher  ([u'i/s  lavaient  le  dehors,  et 
néqliqeaicnt  te  dedans.  (Luc.  xi,  37,  38,  39.) 

La  comparaison  du  sépulcre  esl  tournée 
ici,  au  verset  k'i.  d'une  marnèiedilférente  do 
saint  Matthieu.  Car,  au  lieu  que  dans  s."»,int 
■Matthieu  Jésus-Chiisl  [iropose  des  sépulcres 
rebtanchis  :  ici  on  parle  des  sépulcres  cachés, 
lorsque  les  hommes  marchent  dessus  sans  le 
savoir  (Mal th.  xxiii,  '27  ;  Luc.  xi,  4'*)  ;  ce 
(pli  fait  voir  des  hypocrites  toul  h  iait  ca- 
cliés,  avec  qui  on  converse  sans  les  (Oiinaî- 
tre  pour  ce  qu'ils  sont,  tant  leur  malice  est 
pi-oi'oinle.  Mais  toui  cela  se  révélera  au 
grand  jour  ;  et  plirs  leur  désordre  était  ca- 
ché, plus  leurhonle,  'pii  parailra  tout  d'un 
coup,  sera  éLlalante. 
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Un  docteur  île  la  loi  intei-ronipl  cette 
pressante  inrectivo  contre  les  pharisiens,  et 
iirésuma  assez  de  lui-môme  pour  croire  cpie 
le  Sauveur  se  tairait,  quand  il  aurait  témoi- 
gné la  part  qu'il  prenait  à  son  discours  : 
Maitre,  lui  dit-il  (Luc.  xi,  ko),  vous  nous 
faites  injure  à  nous-mt'mes.  Son  orgueil  lui 
attira  ce.^  justes  reproches  :  Malheur  à  vous 
aussi  ,  ducleurs  de  la  loi  [Ibid.,  46)  1  et  le 
reîle. 

Cîqui  est  dit  dans  saint  Matthieu,  /cro»*- 
envoie  des  pruphèles  [MaKlt.  xxiii,  3i)  ,  est 
expliqué  en  saint  Luc  :  Lu  sagesse  de  Dieu 
a  dit  {Luc.  xi,  i9),  pour  montrer  que  le 
Sauveur  e>t  la  sagesse  de  Dieu. 

]ous  avez  pris  la  clef  de  la  science.  [Ibid., 
52.)  On  disliii^ue  la  LJef  de  la  science  d'a- 
vec celle  de  i'auiorité.  Les  docteurs  vou- 
laient s'approprier  la  clef  de  la  science  : 
que  n'ouvraient-ils  donc  au  peuple'?  Mais 
ils  se  trompaient  eux-mêmes,  et  trompaient 
iesautres,  et,  non  contents  de  se  taire,  ce  qui 
sulliraii  pour  leur  perte,  Ils  étaient  les  pre- 
miers à  autoriser  les  fausses  doctrines. 

Dès  lurs  les  pharisiens  et  les  docteurs  de 
la  loi  cominencèrcnl  à  le  presser  et  à  l'ac- 
cabler de  questions,  en  lui  dressant  des  pic- 
yes,  pour  exciter  contre  lui  la  haine  du  peu- 
ple. [Ibid.,  '63,  o'i-.)  Ils  sont  pris  dans  les 
pièges  qu'ils  tendaient  au  Sauveur,  et  ils 
croient  n'en  pouvoir  sortir  qu'en  le  per- 
dant. Ainsi  périt  le  Juste  pour  avoir  fait 
son  devoir  à  repren<lre  les  orgueilleux  et 
les  livpoiiites. 

LXVr   JOUR. 
Quel  est  le  vrai  prix  de  l'argent.   —    Veuve 

donnant  de  son  indigence.  [Marc,  xii  ,  il- 

kk  ;  Luc.  XXI,  1-4-.) 

Jésus  Cliri.st  venait  de  parler  des  phari- 
siens, et  de  leur  artilice  à  tirer  l'argent  des 
veuves  ;  il  va  montrer  ce  qu'il  faut  estimer 
dans  l'aigenl,  et  quel  en   est   le   vrai    prix. 

Jésus  s'assit  et  regarda  ceux  gui  met- 
taient dans  le  tronc  ou  dans  le  trésor  :  une 
pauvre  veuve  d:in)ia  deux  petites  pièces  d'un 
liard  :  Elle  a  plus  donné  que  tous.  [Marc.  x:i, 
41  seq.;  Luc.  xxi,  1  sei|  )  Que  l'homme 
est  riche  !  Son  argent  vaut  tout  ce  qu'il  vent; 
sa  volonté  y  donne  le  j^rix.  Un  liard  vaut 
iiiieux  queles  plus  riches  présents.  Man- 
quez-vous d'argent,  un  verre  d'eau  froide 
vous  sera  compté  ;  et  on  ne  veut  pas  même 
vous  donner  la  peine  de  la  cluiulfcr.  N'a- 
vez-vous  pas  un  verre  d'eau  h  donner  ;  un 
désir,  un  soupir,  un  mol  de  douceur,  un 
témoignage  de  cumpassion  ;  si  tout  cela  est 
sincère,  il  vaut  la  vie  éternelle  1  Oh  !  que 
l'homme  est  riche,  et  (jucis  trésors  il  a  en 
aiain  I 

Heureux  les  Chrétiens  d'avoir  un  Maître 
qui  sait  si  bien  faire  valoir  les  Lionnes  in- 
tentions de  ses  serviteurs  1  Aussitôt  qu'il 
voit  cette  veuve  qui  n'a  donné  q.ue  deuv 
doubles,  ravi  de  sa  libéralité,  //  convoque 
se.'  disciples,  comme  à  un  grand  et  magnili- 
que  speetacle. 

Elle  a  donné  plus  que  tous  les  autres, 
quoique  tous  les  autres  eussent  donné   lur- 

(:>]  .lost.i'ii.,  De  bcll.  Juii.,  <a|)   10. 
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cment.  Mais  les  autres  ont  donné  le  super- 


flu, et  le  reste  de  leur  abondance,  sans  s'aper- 
cevoir d'aucune  diminution  ;  au  lieu  que 
celle-ci  a  donné  tout  ce  quelle  avait,  et  tout 
son  vivre  [Marc,  xii,  43,  44;  Luc.  xxi,  4), 
s'abandonnant  avec  foi  à  la  divine  Pruvi- 
dence. 

Voilà  les  aumônes  que  Jésus-Christ  loue, 
celles  où  on  prenil  sur  soi  ;  cartie  telles  au- 
mônes sont  les  seules  qui  méritent  le  nom 
de  sacrifice. 

LXVII-  JOUR. 
Ruine  de  Jérusident   et   du    temple.    [  Matth. 

XXIV,  1-32  ;    Marc,    xiii,  1-28;   Luc.    xxi, 

5  29.) 

Ce  que  Jésus-Christ  avait  [irédit  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  est  ici  plus  particu- 
lièrement expliqué,  et  Jésus-Christ  y  dé- 
clare ce  qu'il  n'avait  |ias  encore  dit:  que  le 
temple  ne  serait  pas  excejité  d'un  malheur 
si  jirochain,  et  périrait  comme  le  reste.  Il 
ne  voulait  pas  laisser  ignorer  à  ses  disci- 
jiles  un  événement  si  important ,  et  il  choi- 
sit pour  s'en  expliquer  lès.  jours  prochains 
de  sa  mort,  dont  il  devait  être  la  (luni- 
tion. 

Maître,  voyez  quelles  pierres,  et  quelle 
structure!  [Marc,  xiii,  l.)  C'est  ainsi  que 
]iarlent  les  disciiiles  en  montrant  le  temple 
au  Fils  de  Dieu  ;  ces  deux  paroles  en  font 
la  peinture  :  Quelles  pierres,  de  quelle 
beauté,  de  quelle  énorme  grandeur  1  Quelle 
structure  ,  quelle  solidité,  quelle  ordon- 
iiani-e,  quelle  correspondance  de  toutes  ses 
jiarties  1  Saint  Luc  ajoute  la  richesse  des 
dons,  dont  le  temple  était  rempli  [Luc.  xxi , 
5.)  il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  solide,  ni 
de  plus  riche  ;  et  néanmoins  il  périra  :  tant 
(le  richesses,  une  si  belle  structure,  tout 
sera  réduit  en  cendre. 

Voyez-vous  tous  ces  grands  bâtiments  ? 
En  vérité,  je  vous  le  dis  :  il  n'y  demeurera 
pas  pierre  sur  pierre.  [Marc,  xiii,  2.)  Enor- 
gueillissez-vous de  vos  édifices,  ô  mor- 
tels :  dites  que  vous  avez  fait  un  immortel 
ouvrage,  et  ([ue  votre  nom  ne  périra  ja- 
mais I  Ce  grand  politique  Hérode  croyait 
s'être  immortalisé,  en  refaisant  tout  à  neuf 
un  si  admirable  étIiQce,  avec  une  magni- 
licence  (jui  ne  cédait  en  rien,  pour  la  beauté 
de  l'ouvrage,  à  celle  de  Salomon.  Si  quel- 
que chose  devait  être  immortelle,  c'était 
un  temple  si  auguste,  si  saint,  si  célèbre; 
tout  semblait  le  préserver  des  injures  du 
temps  ,  sa  structure,  sa  solidité.  On  épar- 
gne même  dans  les  villes  prises  ces  beaux 
monuments,  comme  ties  ornements,  non 
des  villes,  ni  des  royaumes,  mais  du 
monde.  Mais  sa  sentence  est  prononcée,  ii 
faut  qu'il  tombe.  En  elfi-tTite  avait  défendu 
surtout  qu'on  ne  touchât  point  à  ce  tem|ile, 
mais  un  soldat,  animé  par  un  instinct  céleste, 
comnieJosèphe,  historien  juif,  qui  était  pré- 
sent à  ce  siège  et  qui  a  tout  vu,  le  témoi- 
gne,'y  mit  le  feu,  et  on  ne  le  put  éteindre  (5). 
Les  Juifs  avaient  voulu  le  rebAtir  sous  Ju- 
lien l'Apostat,  le  ieu  consuma  les  ouvriers 
qui  y  travaillaient  ((i).  Il  fallait  que  tout  fût 

(6)  Amm.  Mviw.ri  1..,  IIIj.  xmii,  inil. 
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détruit  il  j.iiu;ii'i  ;  car  JésusCliril  l'aviil  dil. 
Dieu  vdiil.'iil  punir  les  Juifs,  et  (/n  ni6inctoui|>s 
piir  un  c\i  6s  (le  niisi^rif-orile  leur  montrer 
qu'ils  devaient  clicreher  d.iits  i'I'lglise  un 
fiulre  teiii|Fl(',  nu  nuire  mit"!  et  un  sacrilii-<î 
plus  dij^Mc  de  lui.  Ainsi  les  justices  de  Dieu 
sont  toujours  acroui|iaguées  de  miséricorde 
et  il  instruit  les  timuines  en  les  punissant. 
Il  instruit  les  Juifs  en  deux  mani^-res,  il 
leur  lait  sentir  leur  crime  en  frappant  jus- 
qu'à sa  maison  ;  en  la  détruisant,  il  les  dé- 
tai.lie  des  ombres  de  la  loi ,  et  les  attache  h 
la  vérité. 

Le  temple  avait  accompli,  pour  ainsi  par- 
ler, tout  et!  h  (jiioi  il  était  de>tiné.  I.c  Christ 
V  avflil  paiu,  selon  les  oracles  d'Afrf^ée  et  de 
'Malachie.  {Ayfj.  u,  8,  10  ;  Matach.  m,  1.^ 
Qu'il  |)érisse  donc,  il  est  temps:  (pielque 
saint  que  soit  celui-ci  par  tant  de  merveil- 
les, et  par  le  siiciilice  (|u"Abrahaiu  y  voulut 
faire d'Isaae  son  fils;  il  faut  qu'il  cède  aux 
temples,  où  l'on  olfrira,  selon  le  môme  Ma- 
lacliie  (;Va/(ic/i.  I,  11),  un  plua  excellent  sa- 
crifice, depuis  le  suleil  levant  jusqu'au  cou- 
chant. 

LXVIIl-   JOUR. 

La  ruine    de  Jérusalem   et  celle  du  monde  : 
pourquoi  prédites  ensemble  ? 
Dites-nous  quand  arriveront  ces  choses,    et 
quel  est  le  siqne  de  votre  avènement  et   de  lu 

fin  des  siècles.  [Matlh.  xxiv,  3  ;  Marc,  xiii, 
■  ;  Luc.  XXI,  7.)  C'est  la  demande  <)ue  firent 
fi  Jésus  ses  principaux  a|iôtres,  Pierre,  Jac- 
ques, Jean  cl  André,  pendant  (ju'il  élait  as- 
sis sur  lamonlajjue  des  Olives.  (3/a;;/i.  xxiv, 
3;  Marc,  xiii,  V.) 

Heu)ar(iuez  cpie  dans  leur  demande,  ils 
confondaient  lout  cnsembhî  la  ruine  do  Jé- 
rusalem, et  celle  de  tout  l'univers  à  la  lin 
des  siècles.  C'est  ce  qui  donne  lieu  h  Jésus- 
Christ  de  leur  |iaiier  ensemble  de  l'une  et 
de  l'autre. 

On  demandera  pourquoi  il  n"a  jias  voulu 
distinguer  des  choses  si  éloignées.  C'est, 
premièrement,  t>ar  la  liaison  qu'il  y  avait 
entre  elles  ;  l'une  ét^nt  figure  de  l'autre;  la 
ruine  de  Jérusalem,  figure  de  celle  du  mon- 
de, et  de  la  dernière  désolation  des  enne- 
mis de  Dieu.  Secondement,  parce  qu'en  elTet 
plusieurs  choses  devaient  èire  communes  <i 
tous  les  deux  événements.  Troisièmement, 
parce  que,  lorsque  Dieu  découvre  les  se- 
crets de  l'avenir,  il  le  fait  toujoursavee quel- 
que ubscuriti- ;  parce  qu'il  s'en  réserve  le 
secret;  parce  ipj'il  ne  veut  [las  contenter  la 
curiosité,  mais  édifier  la  foi;  parce  (|u"il  veut 
que  les  hommes  soient  toujours  surpris  par 
quelque  endroit.  C'e>t  pourquoi  en  les  aver- 
tissant, pour  les  obliger  à  prendre  des  [)ré- 
cauiions,  ele;icore  |iour  leur  faire  voirrpie 
l'événement  <pi'il  leur  pré  lit  est  un  ouvrage 
de  sa  main,  préparé  de[)uis  longtemps,  il  ne 
laisse  pas  de  réserver  toujours  quelque 
chose  qui  surprenne,  et  qui  inspire  une 
nouvelle  terreur  lorsque  le  mal  arrive. 

\oi\li  pf)urquoi   la  prédiction  de  la  ruine 
de  Jérusalem  est  en   quelque  sorte  coni'on-  , 
due  avec  celle  du  monde.  Apprenez,  Aha«-  ' 
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mes  !  par  robsciirité  cjue  Jésus-Christ  même 
veiil  laisser  ilans  sa  prophétie,  apprenez  à 
moilérer  vnire  curiosité,  à  ne  vouloir  pas 
plus  savoir  qu'on  iii'  vous  dit,  h  ne  vous 
avancer  pas  au  delà  des  bornes,  et  à  enlrer 
avec  tremblement  dans  les  secrets  divins. 

(juoi(pie  Jésus-Christ  confonde  ces  deiiï 
événements,  il  ne  laisse  pas  dans  la  suite, 
comme  nous  verrons,  de  donner  des  carac- 
tères pour  les  distinguer. 

\oil;i  de  grandes  choses,  mais  encore  en 
confusion.  Considérons-les  en  padiculier, 
et  nichons  de  tirer  de  chacune  toute  l'ins- 
truclion  que  Jésus-Cliri.,t  a  voulu  nous  y 
donner. 

LXIX' JOLIS. 
Les  marques  parliculirres  de  la  ruine   de  Jé- 
rusalem, et  de  la  fin  du  monde. 

Selon  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut 
(ju'il  y  ait  dans  ces  <leux  événements,  dans 
le  dernier  jour  de  Jérusalem,  et  dans  lo 
dernier  jour  du  mon  le,  quelque  chose  qui 
soit  propre  à  chacun,  et  quelque  chose  qui 
soit  commun  h  l'^in  et  h  l'aulre. 

Ce  qui  est  [irojire  à  la  désolation  de  Jéru- 
salem, c'est  qu'elle  sera  investie  d'une  ar- 
mée :  c'est  que  l'aboînination  de  la  désola- 
lion  sera  dans  le  lieu  saint.  C'est  qu'alors  on 
pourra  encore  prendre  la  fuite,  et  se  sauver 
des  maux  qui  menaceront  Jérusalem  ;  c'ci 
que  cette  ville  sera  réduite  à  une  fainini» 
prodigieuse,  (p\i  fait  due  à  notie  Sauveur: 
Malheur  auxmrres!  malheur  à  celles  qui  sont- 
grosses  !  luaUiciir  à  celles  qui  nourrissent  des 
eiifunls!(Luc.\\i,  i.i; Matlh.  xviv,  19;  Marc. 
XIII,  17.;  C'est  (jue  la  colère  de  Dieu  scia  ter- 
ribh;  sur  ce  peuple  |)articuliçr,  c'est-à-dire 
sur  le  peuple  juif;  en  sorte  qu'il  n'y  aiira  ja- 
mais eu  de  désastre  i)areil  ausieii.Ce-t  qun 
ce  peu|ile  jiérira  par  l'épée,  sera  traîné  en 
captivité  par  toutes  les  nations,  etJériisaleni 
foulée  aux  i)ieds  par  les  gentils.  C'est  que  la 
ville  et  le  temple  seront  détruits,  et  qu'il 
n'y  restera  pas  |)ierre  sur  pierre,  comme 
nous  avons  déjà  vu.  C'est  que  cette  généra- 
tion, celle  où  l'on  était,  ne  passera  |ioinl, 
que  ces  choses-ci  ne  soient  accomplies,  et 
que  ceux  qui  vivent  les  verront.  [Ibid.) 

Ce  qui  sera  particulier  au  dernier  jour  de 
l'univers,  c'est  que  le  soleil  sera  obscurci, 
la  lune  sans  lumière,  les  étoiles  sans  con- 
sistance, tout  l'univers  dérangé  ;  que  le  si- 
gne du  Fils  de  l'homme  paraîtra  ;  iiu'il  vien- 
dra en  sa  majesté  ;  que  ses  anges  rassem- 
bleront ses  élus  des  quatre  coins  de  la  terre, 
et  le  reste  qui  est  exprimé  dans  l'Evan- 
gile [Ibid.];  que  le  jour  et  l'heure  en  sont 
inconnus  ;  et  que  tout  le  monde  y  sera  sur- 
pris. {Matlh.  XXIV,  27,  36,  37.) 

De  là  résulte  la  grande  différence  entre 
ces  deux  événements, que  Jésus-Christ  veut 
qu'on  observe.  Pour  ce  (jui  legai  de  Jérusa- 
lem, il  donne  une  marque  ceitaine.  (Juana 
vous  verrez  Jérusalem  investie  [Luc.  xxi,  20]: 
et  ce  qui  est,  comme  nous  verrons  la  même 
chose  :  Quand  vous  verrez  l'abomination  de 
la  désolation  dans  le  lieu  saint,  o»  elle  m 
doit  pas  être,  sachez   que  sa  perte  tst  pro- 
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vhaine  [Multh.  xxiv,  13;  Marc,  xiir,  li;  Luv. 
XXI,  20;,  el  sauvei-vous.  Ou  pouvait  dune 
se  sauver  de  ce  triste  événement.  Mais  iio\ir 
l"aulrp,  qui  regarde  la  lin  du  monde,  romnie 
re  sera,  non  |)as  ainsi  que  dans  la  chute  de 
Jérusalem,  un  mai  particulier,  mais  un  ren- 
versement universel  et  inéviiable,  il  ne  dit 
jas  qu'on  s'en  sauve,  mais  qu'on  s'y  pré- 
pare. Ce  qui  sera  commun  à  l'un  et  5  l'auire 
jour,  sera  l'esprit  de  séduction,  et  les  faux 
prophètes,  la  persécuiinn  du  peuple  de  Dieu  ; 
les  guerres  par  tout  l'univers,  et  une  i  oin- 
niotion  universelle  dans  les  empires,  avec 
nue  attente  terrible  de  ce  qui  devra  arriver. 
(Matth.  XXIV,  4;  Marc,  xiii,  3;  Lm-.  xxi,  8 
seq.) 

Considérons  toutes  ces  choses  dans  un  es- 
prit d'humiliation  et  d'élonnement.  O  Dieu  1 
(|ue  votre  main  est  redoutable  1  Par  com- 
bien ue  terribles  etTets  déployez- vous  votre 
justice  coiure  les  hommes!  Quelles  misères 
jjrétèdenl  la  tlernière  et  inexplicable  misèie 
de  la  damnation  éternelle!  Qui  ne  vous  crain- 
(Irait,  ûSeifjneur  ?  qui  nef/lorifiera  votre  nom  '! 
0  Sei(/ncur  tout-puissant,  \os  œuvres  sont 
grandes  et  merveilleuses  !  vos  voies  sont 
justes  et  véritables,  6  Roi  des  siècles  !  vous 
seul  êtes  saint,  et  toutes  les  nulions  vous  ado- 
reront! {Apoc.  XV,  3,4.)  Tout  genou  se  cour- 
hrra  devant  vous  [Isa.  xlv,  i'*)  ;  les  uns  en 
éjirouvant  vos  miséricordes,  les  autres  se 
sentant  soumis  à  votre  implacable  et  inévi- 
table justice. 

Lw  JOUI. 

Les  marijues  de  distinction  de  ces  deux  évé- 
nements exjiU'/tiécs  encore  plus  en  détail  en 
saint  Matthieu  en  saint  Marc  et  en  saint 
Luc. 

Kn  continuant  la  même  lecture,  nous  avons 
à  considérer  les  m  :rques  de  distinction  des 
deux  évéuemenls  qui  nous  sont  donnés 
dans  !'JÎ\angi!e.  La  distinction  parait  assez 
clairement  dans  saint  Luc.  Ce  qui  regarde 
en  |)aiticulier  Jérusalem  comineiice  au  cha- 
pitre XXI,  y  20,  et  se  continue  jusqu'au 
t  -23;  et  ce  qui  regarde  le  dernier  jour  de 
l'univeis  comii>ence  au  y  25,  et  se  termine 
au  y  31.  La  même  chose  ])araLt  à  peu  près 
en  saint  Mallliicu,  chap.  xxiv,  y  13,  h  ces 
jiaroles  :  Lorsque  vous  verrez  iabominu'ion 
de  la  désolation,  d'uix  se  continue  le  récit  de  s 
maux  de  Jérusalem  jusiju'au  y  27,  où  l'on 
commence  à  parler  de  l'avènement  du  Fils 
de  l'homme;  ce  qui  se  continue  piinci(iale- 
luent  depuis  le  y  29  jusqu'au  34.  On  voit 
tncûie  la  même  cUose  en  saint  .Marc,  chapi- 
tre XIII,  depuis  le  y  li,  oîi  l'abomination 
nous  est  montrée  où  elle  ne  doit  point  être  : 
d'où  se  continue  la  ruine  de  Jérusalem  jus- 
qu'au y  2i;ei  là  commence  la  jirédiitlion 
lie  la  dernière  catastiophe  de  l'univers  jus- 
qu'au ♦  .  30. 

11  nous  sera  maintenant  assez  aisé  d'ar- 
ranger la  suite  des  événemeiiis,  première- 
iueijl  dans  la  ruine  do  Jérusalem,  et  ensuite 
'.ans  celle  du  moiive.  L'abomination  de  la 
léésolation  dans  le  lieu  saint,  selon  saint 
.Matthieu,  et  où  elle^t   doit  pus  être,  dans 


saint  .Marc,  est  visiblement  la  nu^iue  chose, 
que  Jérusalem  environnée  d'une  armée,  dans 
saint  Luc,    comme  la    seule    suite    le  fera 
paraître  à  un  lecteur  attentif.  Mais  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute,  c'est  le    rapport  de   ces 
mots:  Quand  vous  verre:  l'abomination  delà 
désolation  dans  te  lieu  saint:  avec  ceux-ci: 
Quand  Jérusalem  sera  investie   d'une   armée. 
J.'abuminalion,  ^elon  le   langage    de   l'Lcri- 
tiire,  sigiiilie  des  idoles.  L'abomination  delà 
désolation,   ce   sont  donc  des    idoles  déso- 
lantes, tantà  cause  delallliclion  qu'elles  cau- 
sent par  leur  seul  aspect  au  peuple  deDieu, 
qu'à   <:ause  de    la  dernière   désolation  dont 
elles  leur  étaient  un  [irésage.  Or  on  sait  ([ue 
les  armées  romaines   iiortaieiit   dans   leurs 
élendards  les  idoles   de  leurs  dieux,  celles 
(le  leurs   empereurs,  qui  étaient  du  nombre 
de  leurs  dieux,  et  des  plus  grands,  l'aigle 
romaine  qui  était  consaiTée  avec  des   céré- 
monies qui    la  fai.->aient  adorer  elle-même. 
Ainsi    investir  Jérusalem  d'une  aimée  ro- 
maine, et  en  porter  les  étendards  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  c'était  mettre  des  idoles 
dans  le  lieu  saint;  aux  environs  de  Jérusa- 
lem, qui  était  appelée  la  cité  sainte;  aii(irès 
du  temple  qui  était  ajiiielé  par  excellence  le 
lieu  saint  ;  dans  la  Judée,  dont  laterre  était 
consacrée  à  Dieu,  sanctifiée  par  tant  de  mi- 
racles, ei  pour  cela  appelée  la  Terre-Sainte. 
Selon  les  ordres  de  Dieu,  les  idoles  n'y  de- 
vaient jamais  paraître.  Kt  c'est  pourquoi  ce 
que  saint  .Matthieu  exp-rime    par  ces  mots  : 
L'abomination,    c'est-à-dire   l'idole,  dans  le 
lieu  saint  ;  saint  Marc   l'expliuue  ()ar  ceux- 
ci  :  L'abomination  et  l'idole  ou  elle  ne  doit 
7;as  e'/re,  c'est-à-dire  ilans   un  lieu  et  dans 
une  terre  dont  la  sainteté  la  devait  éternel- 
lement bannir  de  son  enceinte;  ce  que  saint 
Luc  a  exprimé  iilus  particulièrement,  lors- 
qu'il a  marqué  :  i'ie  ar;»f'e  oK/our    de  Jéru- 
salem ;  une  armée  de  geniils,  iniisque  c'était 
par  les  gentils  r/uc  Jcrusalem  devait  être  fou- 
lée aux  pieds  [Luc.  xxi,   20,  24)  ;  par  consé- 
quent une  armée  remplie  d'idoles,  pui-que 
même  elle  les  portait  dans  ses   étendards  ; 
en  un  mot,  une  armée  romaine. 

Ainsi  le  premier  présage  de  la  ruine  do 
Jérusalem,  c'est  d'être  environnée  d'idoles. 
Car  auparavant  on  voit  dans  Josèphe,  que 
lorsqu'une  armée  romaine  traversait  la  Ju- 
dée, on  obtenait  des  princes  qu'on  n'y  pas- 
sât point  avec  les  étendards,  de  peur  de 
souiller  d'idoles  une  torre  qui  n'en  devait 
jamais  voir  aucune.  Mais  à  cette  fois  l'armée 
étalait  ses  idoles,  on  n'avait  plus  de  ména- 
gement pour  la  Terre-Sainte;  c'était  là  le 
commencement  de  ladernière  hostilité  contre 
Jérusalem  et  le  prochain  présage  de  sa  chute. 

Chrétien  ,  ton  corps  et  ton  âme  sont  la 
terre  vraiment  mainte,  où  jamais  les  idoles 
ne  doivent  j^araître.  'foute  créature  mi^e  à 
la  place  du  Créateur,  c'est  une  idole  abomi- 
nable, une  idole  désolante,  tout  ce  que  tu 
aimes  plus  que  Dieu,  ou  avec  Dieu,  ou  au 
préjudice  de  Dieu,  renverse  son  trône,  ou 
le  iiartage  :  c'est  là  le  [iremier  présage  de  la 
jierte.  Toute  désobéissance,  tout  ce  qui  lève 
l'étendard  contre  Dieu,  c'est   le  commence- 
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iK'^olution  sera  suivi  ce  (l(''-^ni(lie  !  du  ijuels 
iiKiuv  m;  sei(i-l-il  |ias  le  |iit''sage! 

Lxxi-  joru. 

Deux  siéjes  de  Jérusalem  pre'dii.i  par  Nolrc- 
Seifjneur.  —  L?  premin-  en  saitit  Matlli. 
XXIV,  15,16;  Marc,  xiii,  IV;  Luc  xxi, 
20.  —  Le  second  rn  sainl  Luc,  \i\,  i."},  iV. 

Ces   pnrolcs  de  s.iiiit  M;iltliieu  et  do  s.iint 
Marc,  L'idole  duns  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas 
Cire,  cl  celles  de  saint  Luc,  Jrrusulcm  envi- 
ronnée  d'une  nrnu'e,    no  niaiiiiieiil   pas   un- 
core  le  dernier  siège  de  Jérusalem  sous  Titc, 
où  elle  pc'ril   sans  ressource.   Car   les  évan- 
^élistes  distiiit  ici  :  Quand    vous   verrez  ces 
idoles,  ce  siège,   fuyez   dans  les  itionini/ncs. 
Or  tlejiuis  le  siège    de  Tite,  il  n'y  avait  pa> 
moyen  do   l'uir,    ni  île  sortir  de  la  ville;  car 
elle  était  tellement  serrée  de  tranchées,  d(; 
murailles   et  de  forteresses,  qu'il  n'y   avait 
plus  aueune  issue.  C'est  ce  siège  par  Tite 
que  le  Sauveur  avait  prédit  en  entrant  dans 
Jérusalem,    lorsiju'il    disait    avec    larmes  : 
Ville  ini'orluiiée, /cf  ennemis  t'environneronl 
de  tranchées  et   te  fermeront  de  toutes  parts. 
(Luc.  XIX,  i3.)  .\ussi  ne    leur  parlc-t-il  pas 
alors,  connue  ici,  de  prendre  la  fuite;  car  il 
savait  bien    ((u'en   cet   état  il   n'y  en  aurait 
plus  aucune  espérance  ;   mais    d'une   perle 
totale    et    d'un   entier  renversement,  et  jiour 
In  ville  et  ses    enfants.    {Iliid.,  h'v.)  Ici    doii': 
il  parle  d'un  autre  siège,   qui  arriva  ?!  Jé- 
rusaltiii  (}uelques  années    avant  celui    de 
Tite,    lorsque  Cestius  Florus  l'investit.  C.v.s 
deux  sièges  sont  bien  marqués   dans  Josr- 
plie  et  très-iTetleamnt  dislingués  dans  l'K- 
vangile.  Dans  le  premier,  dont  il   est  ()arlé 
dans  loscliapitresque  nous  uiédilons(.)/f!///j. 
XXIV  ;  JWarc.  XIII  ;    Luc.  x\i],  nn    ne    voit  ni 
tranchées  ni  forts  ;   mais  seulement  une  ar- 
mée   (pii    se  répand   aux   environs;   et  ce 
fiu'elle  avait  de   plus  détestable,  c'était  ses 
idoles.    Dans  le  second,  on  voit  des   forts, 
des   tranchées  cl  un  siège  dans   toutes    les 
formes.  On   [louvait  échapper  dans  la  pre- 
mière occasion;  car  les  troupes  n'arrivent 
pas  tout  à   cou[)   et   la  garde   n'est    pas  si 
exacte:  dans  la  seconde,  il  n'y  a  rien  à  attendre 
qu'à  |)èrir. 

On  voit  \h  deux  états  de  l'âme.  Lorsque 
le  péché  commence  à  l'investir,  pour  ainsi 
dire,  et  à  répandre  de  tous  côtés,  comme 
des  idoles,  les  mauvais  désirs:  cette  armée 
impure  ne  fait  que  nous  entourer,  de  ma- 
nière que  nous  [louvons  encore  échapper. 
Les  tranchées,  les  forts,  le  siège  en  forme, 
c'est  le  vice  fortifié  par  l'habitude.  Fuyons 
dès  le  premier  abord,  dè>  (jue  nous  voyons 
paraître  l'élendarii  du  péché;  car  si  nous 
lui  laissons  éh^ver  ses  forts  et  former  ses 
habitudes,  il  n'y  a  presque  plus  rien  à  cs- 
|>érer. 

LXXir  JOUK. 

lie'/iexions  sur  les  maux  extrêmes  de  ces 

deux  sièges. 
Si  à  ce  premier  abord  de  l'armée  romaine, 
ù  cette  première  apparition  de  ses  étendards 
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et  de  ses  iiloles  autour  de  Jèru-ahm,  on  lie 
(ireiid  la  fuite  vers  les  montagnes;  si,  sans 
en  faire  h  deux  fois,  on  n'emporte  d'abord 
tout  ce  (pi'on  pourra,  et  de  la  ville  et  de  la 
campagne,  si  l'on  ne  sort  piomplemeiit  do 
celte  \ille  réprouvèn,  ou  (pie  ceux  (pii  sont 
dehors  osent  y  cnircr,  on  sera  rara'ié  par 
l'epee  ;  an  sera  Iratné  en  captivité  par  toute 
la  terre.  {Luc.  x\i,  2'f.)  La  famine  sera  si 
liorril)l(!,  que  les  mèr'-s  malheureuses  ver- 
riint  périr  leurs  cnl'.mt,  enlri;  leurs  bras. 
C'est,  en  eiri,  c('(pii  ai  riva  <'i  Jérusalem  dans 
un  si  grand  excès,  fpie  runivi'r>  ii'a>ait  ja- 
mais vu  rien  de  semblable. 

Jè-^iis-Christ  |iièilil  encore  la  même  cala- 
mité allant  au  sup|iliie.  Filles  de  Jérusalem, 
lie  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur 
vous  et  sur  vos  enfants,  parce  qu'il  viendra 
des  jours  où  l'on  dira:  Bienheureuses  les 
stériles  !  bienheureuses  les  entrailles  (/ni  7i'onl 
pas  engendré  et  les  mamelles  qui  n'ont  pat 
nourri!  [Luc.  xxiii,  28,29.)  Qui  est  précisé- 
ment la  même  chosf;  qu'il  marque  ici  (lar 
f  es  mots  :  Malheureuses  les  mères!  malheu- 
reuses les  nourrices!  (Luc.  xxi,  23.)  Et  pour 
montrer  l'excès  de  celte  misère,  il  finit  par 
«es  parole^  :  Alors  ils  commenceront  à  dire 
aux  montagnes:  Tombez  sur  nous,  et  aux  col- 
lines :  Couvrez-nous  :  car  si  l'on  fait  ainsi  an 
hois  vert,  à  la  justice,  'i  la  sainteté,  à  Jésus- 
Christ  ménic,  que  fera-t-on  au  liois  sec  {Laïc. 
xxiii,  30,  31),  (jui  n'est  |dus  bon  que  pour 
le  feu  ;  et  aux  pécheurs  destitués  de  tout 
sentiment  de  piété,  qui  n'ont  plus  à  atlen- 
ilie  que  le  dernier  coup? 

•Méditons ceci  en  tremblant,  pécheurs  mal- 
heureux 1  Pesons  les  maux  (pii  nous  sont 
prédits.  Tout  l'univers  renversé  sur  nous, 
en  sorte  que  lesiiionlagnes  nous  écraseni, 
et  que  les  collines  nous  enterrent,  ne  sont 
rien  en  comparaison.  O  renversement,  qui 
en  lui-môme  [laraît  si  alfreux,  devient  dési- 
rable, en  com(iaraison  des  maux  qui  nous 
attendent.  Tombez  sur  nous,  montagnes; 
enterrez  nous,  coteaux.  Pliait  h  Dieu  que  nous 
en  fussions  ipiittes  [lour  cela  !  De  plus 
grands  maux  nous  sont  |iréparés  :  Dieu  dé- 
ploiera sa  main  vengeresse  par  des  coups 
plus  insupporlablcs.  Kt  en  voici  la  raison  : 
si  Jésus-Christ  a  tant  souffert  pour  avoir 
seulement  porté  la  ressemblance  du  péché, 
que  sera-ce  de  nous,  en  qui  il  a  versé  tout 
son  venin,  qui  en  portons  au  dedans  do 
nous  toutes  les  horreurs? 

O  Seigneur!  chantait  le  Psalmiste,  vous 
avez  donné  un  signe  à  ceux  qui  vous  crai- 
gnent, afin  qu'ils  pussent  éviter  l'arc  tendu 
contre  eux.  (Psal.  lix,  6.)  O  Seigneur  1  vous 
avez  aiguisé  vos  llèches,  elles  no  respirent 
que  le  sang  :  votre  arc  est  prêt  à  tirer  et  nos 
cœurs  seront  percés  de  vos  coups;  mai.s 
avant  que  de  lâcher  la  main,  vous  menacez, 
vous  avertissez,  afin  qu'on  fuie  votre  colère 
menaçante;  c'est  le  signe  de  salut  que  vous 
nous  donnez.  Mais  vous  ne  le  donnez  qu'a 
ceux  qui  vous  craignent,  les  autres,  endor- 
mis dans  leurs  péchés,  ne  veulent  pas  seu- 
lement vous  entendre,  ni  écouler  d'autre 
voix  que  celle  qui  les  porto  au  plaisir;  mais 
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(cux  ri  qui  il  rcslf  encore  qiR'Iciiie  civiinle 
de  vos  jiigomenls.  ô  Dieu  1  qu'ils  treiubleiU 
à  vos  menaces,  afin  qu'ils  C-vheni  vos  coups. 
Serpents,  engeance  de  vipères,  qui  voua 
apprendra  à  fuir  la  colère  qui  vous  poursuit? 
{.)i(!tlli.  m,  7.;  C'e.-l  ce  que  sninl  Jean  disait 
aux  Juifs.  Jésus-("lirisl  leur  en  dit  encore 
Leaucoup  davantage,  et  il  redoulile  ses  me- 
naces h  la  veille  de  sa  mort,  qui  devait  cau- 
ser! 'usces  maux  à  son  peuple  ingrat.  H  leur 
avait  montré  tant  d'amour,  il  avait  lûnlirmé 
sa  mission  partant  de  mirai  les  ;  il  leur  dé- 
nonce encore  le  terrible  cliAtiment  qu'ils 
avaient  à  craindre  poi/r  n'avoir  pas  profité 
du  temps  oît  il  les  avait  visites.  (Luc.  xix, 
41-4i.)  11  leur  [uédit  ces  maux  avec  larmes, 
afin  de  leur  faire  voir  qu'il  n'en  faisait  pas 
seulement  une  sèche  prédirtion.  Ils  sont 
insensibles:  nous  nous  en  étonnons;  mais 
notre  étourdissement  n'est  pas  moins  grand 
(]ue  le  leur,  étonnons-nous  de  nous-mêmes. 

Lxxiir  jouu. 

Suite  des  reflexions  sur  les  mêmes  calamités. 

Ci  sont  ici  les  Jours  de  venrjeance,  pour 
accomplir  tout  ce  qui  a  été  écrit  :  Malheur 
auxfi'mmes  grosses  et  à  celles  qui  nourrissent. 
Car  il  y  aura  de  grandes  nécessités,  et  une 
grande  colère  se  déploiera  sur  ce  peuple;  ils 
passeront  par  le  [il  de  l'épée;  ils  seront  em- 
menés captifs  par  toutes  les  nations  et  Jéru- 
salem sera  foulée  aux  pieds  par  les  gentils, 
jusqu'à  ce  que  le  leûips  des  gentils  soil  ac- 
compli. {Luc.  XXI,  22-2i.)  A|irè5  que  (ette 
ville  aura  été  investie,  a|)rès  qu'elle  aura 
été  assiégée  régulièrement,  et  environnée 
de  tranchées  et  de  foiteresses,  trois  plaies' 
tomberont  sur  elle  :  l'éjiée,  la  famine,  la 
captivité. 

F.'éjiée,  c'est  la  blessure  de  l'âme,  la  divi- 
sion^ntre  ses  parties  ;  nulle  continuité,  nulle 
union  :  le  sang  de  l'âme  s'écoulera  par  cette 
ouverture,  toutes  ses  forces  se  dissiperont, 
elle  n'aura  plus  de  résistance.  Ahl  quel  élatl 
On  ne  résiste  plus  aux  tonlalions,  le  péché 
emjiorte  tout.  C'est  la  faiblesse  de  l'âme  à 
qui  tout  échappe,  et  qui  s'échappe  à  elle- 
même. 

Les  chutes  sont  continuelles  et  irrépara- 
bles :  on  ne  se  peut  \>\n>  relever.  Telle  est 
la  plaie  de  l'épée;  le  cœur  est  ouvert,  et  ne 
retient  plus  ni  la  grâce  ni  la  vérité. 

La  famine,  c'est  la  soustraction  des  ali- 
ments :  non-seulement  quand  ils  manquent, 
mais  encore,  ce  qui  e^t  bien  pis,  quand  le 
principe  pour  en  protiter  manque  tout  à 
fait.  Tout  abonde  autour  du  malade;  les  res- 
taurants sont  tout  prêts,  mais  on  ne  peut  les 
nrendre;  ou  l'estoinac  contraint  par  force  à 
les  recevoir,  ni  ne  les  digère,  ni  ne  les  dis- 
tribue, ni  n'en  prolite.  Au  milieu  des  ser- 
iTion.",  des  iKjns  exemjiles,  des  saintes  lec- 
luies,  des  observances  dune  vie  toute  con- 
sa  rée  à  Dieu,  on  périt,  ou  demeure  sans 
nouniture.  La  véiité  ne  fait  plus  rien  à  cette 
âme;  elle  ne  s'en  nourrit  pas,  elle  n'en  vit 
pas.  Ses  œuvres,  qui  sont  les  entants  qu'elle 
nourrit,  tombent  en,  langueur;  tout  y  dépé- 
ril visiblement,  ou  elle  ne  produit  rien  de 
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bon:  ou,  si  elle  produit,  ce  bien  ne  se  sou- 
t  eut  pas.  Hélas  1  hélas  I  qu'y  a-t-il  de  plus 
(iéfiloralile  que  cotte  famine? 

La  captivité  :  Jérusalem  sera  foulée  aux 
pieds  par  les  gentils  :  l'.'^ine  abattue  par  tous 
les  vices;  aicablée  de  fers,  qu'elle  ne  peut 
porter  ni  roiii|)ie  ;  elle  est  trainéo  en  ca|ili- 
vité  d'objet  en  objet  :  tontes  les  liassions  la 
dominent  cl  la  tyrannisent  tour  h  tour.  Elle 
pense  être  en  repos  contre  l'amour  des  plai- 
sirs :  l'ambition  la  met  sous  le  joug,  l'avarice 
l'assujettit  et  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de 
respirer,  tant  elle  l'arcable  d'alfaires,  de 
soins,  de  travaux.  Hélas  1  hélas  !  où  en  es-tu, 
âme  raisonnable,  faite  à  l'image  de  Dieu? 
blessée,  percée  de  tous  côtés  :  outre  cela,  af- 
famée; pour  comble  de  maux,  captive,  sans 
force,  sans  nourriture  |iour  te  r'Hablir,  sans 
liberté;  ah!  quel  malheur  est  le  licnl 

Il  faut  remarquer  ce  dernier  mot,  jMs^u'd 
ce  que  les  temps  des  nations  soient  accom- 
plis. H  y  a  un  temps  des  nations,  un 
temps  que  les  gentils  doivent  persécuter 
l'Eglise;  un  temiis  ([u'ils  y  doivent  entrer. 
A[irès  ce  temps,  les  Juifs,  que  les  nations 
devaient  jus((u'alors  fouler  aux  pieds,  re- 
viendront; et  après  que  la  plénitude  des  gen- 
tils sera  entrée,  tout  Israël,  t(jut  ce  qui  en 
restera,  sera  sauvé.  [Rom.  xi,  23,26.)  L'a- 
veuglement d'Israël  n'a  été  permis  que  pour 
préparer  les  voies  ti  raccomjilissemeiU  d'un 
si  grand  mystère. 

Ame  pécheresse!  il  y  a  pour  toi,  malgré 
tes  péchés,  une  ressource  infaillible  :  l'excès 
môme  de  ton  malheur  peut  être,  comme  à 
Israël,  le  commencement  de  ton  retour.  Is- 
raël fatigué  de  ses  révoltes,  de  ses  malheurs, 
de  sa  vaine  crédulité  et  de  ses  frivoles  espé- 
rances; las  de  toujours  attendre  sans  rien 
voir,  de  soujiirer  a;  rès  un  Messie  qui  ne 
vient  point,  l'arce  qu'il  est  déjà  venu,  se  ré- 
veillera :  il  commencera  à  connaître  combien 
il  avait  tort  de  se  consumer  en  espérances, 
au  lieu  de  jouir  de  son  Clirisl  qu'il  avait  si 
longtemps  méconnu;  et  déplorant  l'excès  de 
son  aveuglement,  il  ouvrira  enfin  les  yeux  à 
la  véritable  lumière.  Fais  ainsi,  âme  chré- 
liennel  Le  péché  a  eu  son  tenqis  :  le  temps 
que  tu  y  as  consumé  le  sulfit  pour  contenter 
des  dé.-irs  frivoles,  et  nourrir  des  espé- 
rances trompeuses.  En  un  mot,  comme  dit 
saint  Pierre  [I  Petr.  iv,  3),  le  temps  passé  est 
plus  que  suffisant  pour  accomplir  la  volonté 
des  gentils;  [)ùur  mener  une  vie  païeniii', 
selon  les  désirs  de  la  chair,  comme  si  on 
n'avait  point  de  Dieu  et  (^u'oa  ne  connût  pas 
Jésus-Christ.  Nous  avons  passé  assez  de 
temps  dans  la  débauche,  dans  la  convoitise, 
dans  le  vin,  dans  ta  bonne  chère,  dans  l'i- 
vresse, dans  le  culte  des  idoles  :  non-seule- 
ment de  celles  que  la  gentililé  adore,  mais 
encore  de  celles  que  nos  passions  érigent 
dans  notre  cœur.  Il  est  temjis  de  revenir  de 
si  grands  exuès  :  l'égarement  a  été  assez 
grand,  pour  èlie  entin  apeiçu;  il  faut  main- 
teiianl  revenir  à  soi,  et  que,  où  le  péché  a 
uhondé,  la  grâce  surabonde  (Rom.  v,  20)  à 
son  tour. 
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LXXIV   JOUR. 

Réflexions  sur  les  circnnslance^  de  la  /în  du 
mnnde.  —  l.n  livreur  de  i impie.  —  La  con- 
fiance di;  fidèle.  [Mallh.  \MV,  27-31;  Luc. 
XXI,  2o-t2«.) 

Voilà  ce  qui  rpgnnlnit  Ji-rusnlem  désokV, 
et  (ians  sa  désolution  la  lijçi.'rc  de  l'âiDe  li- 
vret! ail  ii(5(-lié.  Cii  qui  rct^aiilc  l.i  lin  «lu 
riionJft,  r'c^t  l'obsctiiiié  dans  le  suleil  :  celle 
iJe  In  lune;  le  iléiaiii^euieiil  dans  les  éloiles; 
le  sij^ue  lin  Fils  de  riioniiiie,  c'esi-.'i-dire, 
connue  riiiter|irèlenl  les  s.iinls  dorteuis, 
raji|'aiiiioii  de  >a  croix;  sa  descente  sur  les 
nuée-,  en  ^^landc  |iuissaiHO  et  majesté,  la 
lroiii|iette  de  ses  an;;es  (jui  rileronl  ImiN  li's 
liomiui'S  à  son  jiirSeincnl:  le  rt.'Ciiailleiucnt 
du  SCS  élus;  l'assendiiée  de  tons  lc;s  ai^;les, 
c'esl-h  dire  de  Ions  les  es|irits  élevés  aulmir 
du  eor|)s  du  Sauveur  [Multh.  xxiv,  27  IM); 
le  l'Puil  de  la  mer  et  des  Uols,  avet:  la  eoin- 
molioii  de  tout  l'univers  et  des  (inissanecs 
célestes  qui  sont  préposées  à  sacondnile; 
les  lioinmes  séeliés  de  frayeur,  dans  i'allcnle 
de  ce  qui  devait  arriver  au  monde  (Luc.  xxi, 
25-28)  ajirès  tant  de  mouvements  également 
violents  et  irréguliers.  Pesez  toutes  ces 
choses.  Kt  alin  île  voir  conihien  est  ferme 
l'es|iérani;c  du  (Chrétien,  et  combien  il  est 
au-dessus  do  tous  les  troubles  et  do  tout  le 
monde,  aeeoisez  tous  les  mouvements  de 
votre  iniéiieur  pour  écouter  celte  parole  : 
Quand  toutes  ces  clwses  arriveront  ;  quand 
toute  la  nature,  déioiicerlée  jiar  des  ai^ila- 
tions  si  imprévues,  ne  nous  monarcra  do 
rien  moins  que  d'une  perte  inévilable,  re- 
gardez alors,  vous  qui  n'osiez  seulement  le- 
ver les  .\eux,  levez  la  tête,  comme  pour  vous 
élever  au-dessus  des  lluis  et  des  tempêtes; 
parce  qu'alors  votre  rcdemp'.ion  approche. 
[Ibid.,  28.) 

A  quelle  épreuve  ne  doit  pas  être  la  con- 
fiance du  Clirélien,  si  la  dernière  révolution 
du  monde,  loin  de  le  troubler,  ne  lui  iuspiri,' 
que  de  l'cspéraace  et  du  courage? 

I.XXV'   JOUR. 

Lé   même   sujet. 

Sans  lecture,  sans  raisonnement  étudié,  je 
demande  seulement  iri  que  l'on  considèie, 
d'un  ciMé,  la  main  puissante  de  Dieu,  qui 
pousse  <*i  bout  toute  la  iiaiure.  les  a'-lres,  les 
terres,  les  mers,  et  le  cotiiage  de  l'honmie 
qu'il  fait  sécher  de  frayeur  [Ibid.,  25-29)  ;  et 
lie  l'aulre,  la  môme  main,  qui,  dans  ce  ren- 
versement universel,  relève  de  telle  sorte 
le  courage  de  ses  enfant-:,  (|ue  non-seule- 
ment ils  ne  tombent  pas  dans  ce  choc  que 
soutire  le  momie,  mais  ils  s'élèvent  au- 
dessus  de  ses  ruines.  liei/ardez  [Ihid.,  28)  : 
loin  de  vous  cache.-,  dans  cette  tempête, 
comme  un  autre  Jonas,  ouvrez  tout,  et  con- 
sidérez ce  tumulte  avrc  un  regard  assuré  : 
loin  de  vous  laisser  abattre,  levez  la  tète,  et 
vovez  tout  au-dessous  de  vous. 

Tel  qu'un  liomine  qui  lève  la  lôte  au  mi- 
lieu des  (lots;  tel  que  celui  qui  demeure 
ferme  au  milieu  ifune  maison  qui  toml)c, 
ou  celui  qui  vait  d'un  œil  tranquille  Te  c'ha- 
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riol  OÙ  lu  es,  que  des  chevaui  emportés, 
après  avou-  secoué  l6s  rênes  cl  brisé  leur 
mors,  traînent  dei.'à  et  del.'i;  tel  est  le  fidèle 
toujours  immobile  et  inébranlable,  au  milieu 
de  la  nature  troublée,  et  de  ses  mouvements 
déconcertés;  par;e  que  lu  Dieu  de  la  nature 
le  t  eut  par  la  main.  Tu  crains,  IMerre,  ou 
milieu  des  lli>ls,  et  tu  ne  cnnnnis  \.ns  cdui 
qui  le  tient!  Homme  de  peu  de  fui,  pourquoi 
as-tu  douté'/  {Miillh.  xiv,  31. ) 

Celui  qui  se  fil-  c»  Dieu,  est  comme  la  mon- 
taqne  de  Sion;  celui  qui  a  sa  demeure  dans 
Jérusalem  ue  sera  jamais  élirunlé.  Comme 
les  moula  pies  sont  à  l'entour  de  Jérusalem, 
ainsi  Dieu  est  l'i  l'entour  de  son  peuple  pour  le 
protéger.  iPsal.  cxxiv,  1.2.)  La  sainte  moii- 
lagnedeSion,  inébranlable  parla  puissance 
de  Uieii  qui  rall'i'rmit,  coinmuiiique  son  im- 
mobililé  et  ha  tranquillité  à  ses  habitants. 

Chantez  aussi  le  psaume  cxx,  Levuii  ocu- 
los :  et  apprenez  à  ne  rien  craindre  sous  la 
main  de  Dieu. 

LXXVI-  .lorR. 

Ces  prédictions  rerluiiics;  leur  aceomplisse- 

ment   proche;  leur  jour   inconnu.  [Matth. 

XXIV,  3'i-3G;  iVarc.  xiii,  30-32.) 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Celte 

génération   ne  finira  point,  jusqu'à   ce   que 

toutes  ces  chosts  ci  soient  accomplies  :  le  ciel 

et   la  terre  passeront,   mais  mes  paroles  ne 

passeront  point.  Mais  pour  ce  jour  cl  cette 

heure-li],  vi  les  anges  mêmes  qui  sont  dans  le 

ciel,  ni  le  h'ils,  ne  la  savoil  pas;  ni  personne 

que  mon  Père.   {Matth.  xxiv,  3'i-30;  Marc. 

xiii,  30-32.) 

Voilà  deux  temps  bien  marqués.  IJrrc,  et 
illa,  en  grec  comme  en  laliii,  marquent  deux 
temps  opposés,  l'un  plus  proche,  l'aulro 
|ilus  éloigné.  Cette  généralion-ci  verra  toutes 
ces  ch.oses-ci  accomplies  :  «  (ieneralio  hœc, 
omnia  hœc,  omnin  ista;  »  Mais  pour  ce  jour- 
là,  pour  celle  heure-là  :  «  De  die  uulem  illa  cl 
hora  :  »  personne  ne  le  suit.  Comme  s'il  dis.'^il  : 
Je  vous  ai  parlé  de  deux  choses,  de  la  ruine 
de  JéMisalem,  et  de  celle  tle  tout  l'univers 
an  jugement.  Ce  qui  doil  arriver  dans  la  gé- 
nération où  nous  Sommes,  cl  dont  lesbo  cmes 
qui  vivent  doivent  élre  les  témoins,  je  vous 
en  marque  le  temps;  et  celte  génération  no 
liassera  pas  qu'il  ne  s'acconi[)lisse.  Voilà 
pour  l'événement  auquel  nous  louchons. 
Mais  pour  ce  jour-là,  ce  jour  où  je  viendrai 
juger  le  monde,  ])ersonne  n'en  sait  rien,  et 
je  ne  dois  pas  vous  le  déitouvrir.  Il  est  donc 
marqué  clairement  que  la  chute  de  Jérusalem 
était  proche,  et  l'Kglise  le  devait  savoir. 
Mai»  pour  ce  jour-là,  pour  ce  dernier  jour, 
où  lout  l'univers  sera  eu  trouble,  ot  où  le 
Fils  de  rho:niiie  vicmlra  en  personne,  on 
n'en  sait  rien;  on  ne  sait,  ni  s'il  est  loin,  ni 
s'il  est  près,  et  le  secret  en  est  impénétra- 
ble, et  aux  auges  qui  sont  dans  le  ciel,  et  à 
rFglise  luènie,  quoiqu'elle  soil  enscignéo 
par  le  Fils  de  Dieu. 

Il  faut  donc  entendre  ici ,  par  les  choses 
que  le  Fils  ne  sait  pas,  celle-s  qu'il  ne  sait 
pas  pour  son  Eglise,  ni  dans  son  Fglise,  el 
qu'il  ne  doit  point  lui  révéler,  conformément 
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/;((  être  in- 
XIII,  32.) 


h  cette  parole  :  Yous  êtes  mes  amis  ,  et  je  vous 
ai  fait  conuaitre  tout  ce  que  j'ai  oui  de  mon 
Père  (Jnan.  xv,  15}  ;  tout  ce  que  j'ni  oui  pour 
vous,  tout  ce  qui  était  compris  dans  uinu 
iiiSirucli"n.  On,  coinuie  il  dit  ici,  Je  vous 
ai  tout  prédit  {Marc,  xiii ,  23},  tout  ce  que  jn 
devais  vous  piédire.  Le  reste,  je  le  sais  l>icii 
par  l'élroili^  société  qui  est  entre  mon  Père 
et  moi  ;  mais  je  ne  le  ?ais  pas  \)sr  rap]iorl  h 
vous,  et  selon  le  personnage  que  je  suis 
venu  faire  parmi  les  hommes. 

Adorons  l'impénétrable  secret  de  Di(Mi  , 
et  renfermons-nous  dans  les  liornes  où  il 
a  voulu  leiinincr  les  lumières  ilc  son  lv.;lise. 

Le  Filf  de  Dieu  doit  venir  comme  un  vo- 
leur. Mille  ans  de  rfc/w,  c'est  ilcvant  lui  le 
délai  d'un  jour,  yll  Petr.  m,  8.)  f.o  n'est 
point  en  devinant  les  moments  (jua  vous 
éviterez  la  surprise  :  il  viendra  de  nuit , 
t'armi  les  ténèbres,  et  sans  liruit,  comme  un 
voleur  [I  Thess.  v,  2  ,  \  ),  deux  choses  qui 
rendent  sa  marche  iiiipénétrable.  Voulez- 
vous  donc  n'être  pas  surpris  ,  veillez  tou- 
jours; ne  dormez  jamais  p&ur  votre  salut, 
"•t  fii'f ;  comme  des  enfants  de  lumière ,  sans 
participer  aux  œuvres  infructueuses  des  té- 
nèbres. [Ephcs.  V.  8,  11.) 

LXXVIl-  JOUR. 

Le  jour  du  jugement  dernier  n'a 
connu  au  Fils  de  Dieu.  {Marc. 

Sans  entrer  dans  un  esprit  de  curiosité  et 
de  disjiute,  permettez-moi,  OJésus!  de  vous 
demander  d'où  vient  que  vous  avez  dit  que 
personne  ne  connaît  l'heure  du  juf/cmeril 
dernier,  non  pas  même  les  anrjes ,  ni  le  Fils. 
r,ar  vous  n'avez  pas  ignoré  combien  on  abu- 
serait de  cette  parole  qui  a  fait  dire  aux 
nriens,  ennemis  de  votre  divinité,  que  vous 
ignoriez  quelque  chose,  même  comme  Dieu 
ei  comme  Verbe,  et  que  vous  n'étiez  fias  de 
môme  science,  et  par  conséquent  de  même 
(lerfection  ni  de  môme  nature  (pie  votre 
l'ère.  Et  néanmoins  ,  en  nommant  ceux  (jiii 
r:e  savent  pas  la  dernière  heure,  il  vous  a 
plu  non-seulement  de  noruraer  les  anges, 
mais  encore ,  votre  évangéliste  saint  Mat- 
thieu n'avant  nommé  qu'eux,  votre  évangé- 
liste saint  .Marc  instruit  par  saint  Pierre,  le 
jirinco  de  vos  apôtres  et  le  chef  visible  de 
votre  Eglise,  et  votre  Esprit  qui  les  conriui- 
sait,  a  voulu  que  nous  sussions  que  vous 
avez  dit,  ni  le  Fils,  ni  autre  que  le  Père. 
{Mare,  xni,  32  ) 

Pour  moi,  mon  Dieu  1  je  confesse  avec 
▼otre  apôtre  saint  Thomas,  que  vous  êtes 
tnon  Seifjneur  et  mon  Dieu  {Joan.  xx,  28)  ; 
avec  votre  a|)ùlre  saint  Paul,  que  vous  êtes 
Cijal  à  Dieu  {  Phil'.  ii ,  ti  )  ;  et  Dieu  liéni  au- 
dessus  de  tout  {  Rom.  ix,  5)  ;  et  avec  votre 
'i|iôlre  saint  Jean  ,  que  vous  êtes  le  Verbe  qui 
liait  au  commencement  avec  Dieu,  et  qui 
'lait  Dieu  lui-même  {Joan.  1,1);  et  que 
vous  êtes  le  vrai  Dieu,  et  la  vie  éternelle 
i  Joan.  \,  20);  et  enfin,  avec  toute  votre 
Eglise  catholique,  que  vous  êtes  le  Fils 
unique  de  Dieu  ,  coéterncl  et  consubstantiel 
à  votre  Père.  Et  loin  de  croire  que  comme 
\'erbc  vous  ayez  pu  ignorer  quelque  chose, 


jaiticulicr  le  jour  du  juge- 
ment, je  ne  veux  même  pas  croire  que  vous 
ayez  pu  l'ignorer  coiume  homme,  et  selon 
la  disjiensalinn  de  votre  chair. 

Et  premièrement,  malheur  à  ceux  qui 
osent  dire  que  vous,  qui  êtes  le  Aerbc  ,  la 
liaroie,  la  raison,  l'intelligence,  la  sagesse 
tic  votre  Père;  cette  sagesse  qui  lui  as.^isiirz 
lorsqu'il  a  créé  l'univers,  avec  laquelle  il 
disposait  et  composait  toutes  choses  {Sap.  ix, 
h-,  d),par  qui  loutes  choses  ont  été  faites 
{Joan.  I,  3),  n'avez  pas  su  de  toute  élcrnitô 
ce  qu'il  devait  faire  par  vous  I  Or  il  devait 
faire  par  vous  toutes  choses,  et  [ilus  encore, 
s'il  se  peut,  le  siècle  futur  que  le  siècle 
présent;  puisque  vous  êtes  celui  dont  il  est 
écrit  :  que  par  vous  il  a  fait  même  les  siècles. 
{Hebr.  i,  2.)  Car  n'est-ce  pas  dire  clairement 
que  tous  les  siècles  se  développent  par 
votre  ordre,  et  sont  disposés  dès  l'éternité 
par  votre  volonté  ?  Et  si  c'est  par  vous  que 
tous  les  siècles  sont  faits,  le  dernier  jour 
nesera-t-il  pas  aussi  votre  ouvrage?  Et  ce 
jour  auquel  aboutit  tout  votre  ouvrage,  qui 
en  est  la  consommation,  qui  en  est  la  fin  , 
sera-t-il  le  seul  que  vous  n'aurez  jias  fait? 
ou,  l'ayant  fait,  seta-l-il  le  seul  que  vous 
n'ayez  pas  connu  ?  Et  ce  jour,  qui  est  le 
terme  où  se  rapportent  tous  vos  conseils, 
n'aura-t-il  pas  entrée  dès  le  comniencement 
dans  vos  desseins?  Ou  y  aura-t-il  cpiclquo 
chose  que  Dieu  n'ait  pas  disposé  fiar  sa  sa- 
gesse, ni  ordonné  |iar  sa  parole?  quelque 
chose  qu'il  ait  caché  à  celui  qui  est  sa  sa- 
gesse et  son  conseil?  Kt  le  Fils  unique  qui 
réside  dans  le  sein  du  Père,  n'y  a-t-il  pas  vu 
ce  secret?  Personne  n'a  vu  Dieu  que  lui, 
et  c'est  lui-même  qui  est  venu  nous  l'annon- 
cer. {Joan.  1,  18.  )  Mais  y  a-t-il  qucJipie 
chose  dans  le  sein  de  Dieu,  ijui  lui  ait  été 
caché?  Erreur,  imiiiélé,  lilasphèmc,  reti- 
rez-vous; rentrez  dans  l'enfer  dont  vous 
êtes  sortis.  Car  faudrait-iJ  dire  encore  que 
le  Saint-Esprit,  qui  sonde,  qui  pénètre  tout, 
et  même  les  secrets  et  les  profondeurs  de 
Dieu  {JCur.  u.  10,  11),  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  ses  desseins,  n'aura  pas  vu  un 
secret  si  important,  ni  connu  le  dernier 
jour  ?  ou  que  cet  Esprit  l'aura  vu  ,  pendant 
que  le  Fils  de  qui  il  prend  ,  comme  du  Père 
{Joan.  xvi,  13),  l'aura  ignoré?  Absurdité 
par-dessus  l'impiété  :  que.  l'Esprit  qui  an- 
nonce l'avenir,  et  qui  distribue  comme  il  veut 
les  dons  et  les  connaissances  { 1  Cor.  xii,  k  ), 
n'ait  )ias  tout  dans  la  perfection  qui  convient 
au  |.rincipe  et  à  la  source.  Car  il  faudrait 
re\ce|)ter  comme  Fils,  s'il  lallait  prendre 
à  la  rigueur  ce  que  vous  avez  [uononcé  : 
que  ni  les  unyes ,  ni  le  Fils  ne  savent  ce 
jour,  ni  aucun  autre  que  le  Père.  (  Marc. 
Mil,  3'i.) 

LXXVlll'  JOLH. 

Ce  dernier  jour  est  connu  au  Fils  de  Dieu  ; 
mais  non  pas  pour  nous  l'apprendre. 
{Marc.  MU,  23.) 

Je  continuerai,  ô  n_:on  Sauveur,  à  consi- 
dérer en  tremblant  cette  parole  que  vous 
avez  prononcée,    ni  le  Fils.   Où  est  doito 


Jf<l  rVIÎT    IV.  TlItOl-  ASCfniQlJK. 

ciUo  niilrc  parole  oh  vous  disiez  :  TouC  ce 
qu'a  mon  Père  est  à  moi?  (Joan.  xvi,  13.)  Kl 
ccllo-oi  :  Toutes  choses  ont  e'ii'  mises  entre 
vies  mains  pur  mon  Père  :  et  personne  ne 
connaît  le  h'ih,  si  ce  n'est  le  Père;  et  per- 
sonne ne  connaît  le  Père  ,  si  ce  n'eut  le  Fils  , 
et  celid  à  i/ai  il  a  pin  au  Fils  de  le  révéler? 
{Mntth.  XI,  27.)  Tout  est  comiiiiiii  eian; 
volie  l'ôic  et  vous;  et  la  coiiiiaissamc  ilii 
dernier  jour  ni'  vous  .sera  pas  coniinuric! 
Vous  (]ui  seul  connaissez  le  rèrc  ,  et  cpii 
seul  le  t'ailos  connaître  Ji  qui  il  vous  pinit  , 
ne  l'aurez  pas  connu  tout  entier,  ni  pénétre'! 
tout  son  secret  !  S'il  faut  excepter  (pieUpie 
chose  dans  la  connaisxuue  que  vous  avez 
de  lui,  il  faudra  donc  excepter  rpiclipie 
chose  dans  celle  qu'il  a  de  vous,  |)U)squ'en 
[>arlarit  do  celte  connaissance  incouininni- 
calile  h  tout  antre  qu'à  vous  deux,  (pie  vous 
avez  l'un  de  l'autre,  vous  dites  6>^alemcnl  : 
Nul  n;  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils  ;  et 
nul  ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père? 
'l'out  vous  est  donné  par  le  Pùrc  :  le  Père 
aime  le  Fils,  et  lui  a  tout  mis  entre  les  mains 
(Joan.  III,  33)  :  et  vous  ne  saurez  )ias  tout 
ce  qu'il  vous  a  mis  entre  les  mains!  Mais 
comment  cela  se  pourrait-il,  puisque  vcuis 
dites  encore  :  Le  Père  aime  le  Fils,  et  lui 
montre  tout  ce  qu'il  fait  ?  [Joan.  v,  20.)  Ainsi 
avec  le  niônie  amour  (ju'il  lui  donne  tout,  \\ 
lui  montre  toutaussi.  l'M-ce  ici  Icseulcndroit 
où  il  ait  ikumé  des  liornes  ù  son  amour?  la 
seule  connaissame  qu'il  lui  ait  déniée,  le 
seul  don  qu'il  ait  reçu  avec  mesnie.  lui  qui 
a  reçu  sans  mesure  tout  le  reste  [Joan.  ni , 
3'*),  alln  que  nous  rerussions  tous,  et  cliai'un 
de  nous,  c  qu'il  a  du  fond  de  sa  plénitude  ? 
(Joan.  I,  16.) 

Mais  parmi  toutes  choses,  (jue  votre  l'èr.; 
a  mises  entie  vos  mains,  ce  qu'il  y  a  le  (dus 
mis  c'est  le  jugement  ;  puiscju'il  s'en  e^t 
en  quelque  sorte  dépouillé  lui-mi\me  (>our 
vous  le  donner;  d'où  vient  aussi  que  vous 
avez  dit  :  Le  Père  ne  juge  ixrsonne  ;  mais  il 
a  remis  au  Fils  tout  le  jugement.  (Joan.  v,22.) 
Mais  en  môme  temps  \ous  avez  dit,  (pie  le 
Fils  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  et  son  Père. 
Ce  qui  tait  aussi  (pie  le  Père  l'aime,  et  lui 
montre  tout  ce  qu'il  fait  [lOid.,  19,20),  comme 
«Il  vient  de  voir. 

.Maii  si  vous  devez  connaitie  tout  ce  que 
le  Pèie  a  ordonné  sur  le  jugement  dernier, 
parce  (]ue  c'est  Ji  vous  qu'il  est  remis,  et 
(pie  vous  êtes  vons-niAine  ce  souverain  Juge, 
qui  paraîtrez  en  ce  jour  avec  une  majesté  et 
une  puissance  divines;  il  s'ensuit  que  vous 
connaissez  tout  cela,  mèiue  comme  homme, 
parce  que  c'est  comme  homme  que  vous 
devez  juger;  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
nous  ex|iliijuer  en  disant  que  le  Père  a 
donné  au  F^ils  la  puissance  de  juger,  parce 
qu'il  est  le  Fils  de  l'hoinnu'.  {Joan.  v,27.  ) 
Vi)us  savez  donc  tout,  inômc  comme  homme; 
vous  savez  tout  ce  (jui  regarde  le  jugement  ; 
vous  en  savez  sans  dilliculté  le  jour  et 
l'heure,  puisque  vous  eu  savez  toute  la 
sagesse,  et  que  la  sagesse  consiste  princi- 
|)'deinent  à  piemlre  les  moments ,  conlor- 
niément  à  cette  parde  ;  Ch.rKiue  clvse  a  son 
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temps  (Eccle.  m,  1);  cl  dans  K»  monde  loiit 
est  comi  assé  ;  tout  est  rangé  dans  son  lieu; 
tout  se  passe  au  temps  qui  lui  est  marqué 
par  la  sw/esse  qui  règle  tout. 

>'(ius  êtes  notre  chel',  et  nous  sommes  vos 
memhres;  vous  savez  l(mte  réc(jiiomie  de 
votre  coi'ps.  \'ous  connaissez  toutes  vos 
i)rebis;  vous  savez  celles  qui  sont  venues, 
et  celles  (jui  sont  encore  h  amener;  vous  lus 
connaissez  cl  les  nommez  diMincteciicnl. 
A'ous  nommez  tous  ceux  que  Vdtre  Péio 
vous  a  donnés;  et  tout  vous  est  connu  de- 
jiuis  le  premier  justju'au  dernier  de  vo^ 
élus;  et  vous  marquez  tous  les  temps,  où 
vous  les  devez  appeler,  et  les  incmpoier  ii 
votre  corps.  (Joan.  \.)  Carc'est  vous  rpii  les 
devez  recueillir,  et  en  les  recueillant  vous 
ne  faites  qu'exécuter  ce  (pie  vous  aviez 
destiné  avec,  votre  l'ère  ,  dés  (jue  vous  po- 
sâtes les  londements  de  son  Hgli^c.  Vous 
en  avez  révélé  les  persécutions  à  v(5tre 
ap(jtre  saint  Jean;  il  en  a  vu  tout  le  cours; 
il  a  vu  la  dernière  comme  les  autres,  et  celle 
(]ui  ne  finirait  qu'avec  la  lin  du  mond(>,  cl 
avec  le  feu  de  votre  dernier  jugement,  (.ipoc 
XX,  7-10.)  Les  lenqis  vous  sont  connu-. 
comni(>  tout  le  reste;  vous  savez  ce  iju(- 
veulent  dire  ces  mille  ans  où  vous  avez 
déterminé  le  règne  de  vos  saints  sur  l.t 
terre,  et  ce  i]ue  vous  avez  révélé  en  énigme 
h  voire  hien-aiiné  disciple,  n'est  pas  énigme 
pour  vous.  Tout  vc'us  est  connu ,  vous  êtes 
le  scrutateur  des  reins  et  des  cwurs.  \'ous 
avez  en  votre  puissance  le  livre  où  sont 
écrits  les  secrets  de  Dieu  ,  et  ses  décrets 
éternels,  et  les  sejit  sceaux  qui  le  ferment 
n'y  sont  pas  pour  vous,  puisque  vous  les 
ouvrez  quand  il  vous  jilaît ,  à  (pii  il  vous 
plaît,  et  pour  les  raisons  (|u'il  vous  plaît, 
(Apoc.  Il,  23;  V,  1,  2  seip)  Kt  sous  le  sc|i- 
tieme  sceau  étaient  enfermés  tous  les  événe- 
ments futurs;  [luisque  c'est  de  là  que  so 
(lévelo|ipent  ,  et  les  trompettes  et  les  I(p 
(Apoc.  VIII,  1  seq.),  et  tout  le  reste,  (pii 
était  l'histoire  de  TEglisc.  C'est  pouripioi, 
lorsque  vos  apôtres  vous  interrogeaient  slw 
le  temps  où  vous  rétabliriez  le  royauoai» 
d'Israël,  vous  leur  répondîtes  :  Ce  n'est  pas 
ù  vous  à  le  savoir,  (.ict.  i,  7.) 

O  Seigneur!  s'il  m'est  [lermis  de  vous  in- 
terroger encore,  ipie  ne  j'arliez  vous  en  In 
môme  sorte  à  vos  apôtres,  et  que  ne  leur 
disiez-vous  :  Ce  n'est  pas  à  vous  à  le  sa- 
voir; au  lieu  de  dire,  (pie  le  Fils  ne  le  savait 
2)as? 

Peut-èlre  se  faudrait-il  taire  encore  ici  ; 
et  qu'au  lieu  de  se  fatiguer  à  examiner  ce 
passage,  il  faudrait  se  due  à  soi-mônie  :  ce 
n'est  pas  à  moi  à  l'entendre;  ce  n'est  pas  à 
moi  à  savoir  pourquoi  vous  avez  parlé  en 
cette  sorte.  J'acquiesce,  ô  mon  Sauveur!  et 
je  ne  recherche  ce  mystèce  (]ue  [lour  y  trou- 
ver quelque  instruction,  s'il  vous  plaît  de  me 
la  donner.  Mais  peut-ôtre  qu'elle  est  d(^jà 
toute  trouvée;  jeut  être  (jue  cette  parole  : 
Ce  n'est  pas  à  vous  èi  entendre  les  temps  e( 
les  tnoments  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissa)t- 
ce  (Ibid.),  est  le  dénoùment  do  celle  où 
vous  avez  dit   :  Pour  ce  jour  et  ccHc  heurt- 
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là,  nul  ne  la  sait  que  te  Père  :  et  le  Fil.<  même 
ne  la  i^ait  pas.  {Marc,  xui,  32  )  Ce  que  le 
Fiis  ne  (■an  |)as  en  rot  endroit,  c'est  ce  qu'il 
ne  nous  a|i|i>irtient  j'as  desavoir.  Le  Fils 
coinnie  notre  docteur,  le  Fils  comme  l'inter- 
prète (le  la  volonté  de  son  l'ère  envers  les 
lioninies,  ne  lésait  jias,  [larcc  que  cela  n'est 
pas  coininis  dans  ses  instructions,  ni  dans 
tout  oe  qu'il  a  vu  pour  n(>us.  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  Ft  le  Fils  de  Dieu  parle  air.si 
j  our  ir.in-porler  en  iui-niôuie  le  niy-tère  de 
niitre  i^nmancc,  sans  préjuiiice  de  la 
Si  ience  qu'il  avait  d'ailleurs,  el  nous  ap- 
jirendre.  non-seulement  ù  ignorer,  mais  en- 
tore  à  confesser  sans  pcin  que  nous  ijino- 
rons  ;  puiS(]iio  hii-mèsne  ipai  n'ii|;iiorait  rien, 
et  surtdiit  (pii  n'ii;norail  pas  celte  heure  dont 
il  éiaii  le  iJispensaleur,  avant  trouvé  un  lûté 
par  où  il  pouvait  dire  qu'il  l'igiîorait,  parce 
([u'il  l'ij^norail  dans  son  Cur|.s  el  qu'il  clait 
de  son  dessein  (pie  son  Fjjiise  i'ij,no!Ût,  il 
dit  tout  court  qu'il  l'ignore,  el  nous  eusei- 
gno  à  ne  jias  rouyir  de  noire  ignorance. 

J'ignore  donc  de  tout  mon  cœur,  et  ce 
mystère,  et  tous  les  autres  que  vous  vou- 
lez me  cacher,  et  (pie  vous  ne  savez  jias  en 
moi  ni  pour  moi.  J'ignore  le  jour  où  vous 
viendrez,  parceque  vous  m'avez  liit  que  vous 
viendriez  comme  un  voleur.  Mais  si  on  ne 
sait  pas  quand  le  volc'ur  viendra,  le  voleur 
n'en  sait  pas  moins  quand  il  veut  venir. 
Vous  savez  donc,  voleur  mystique  !  vous 
savez  quand  vou^  viendrez;  et  les  enfants 
de  ce  siècle  ne  seront  i)as  plus  prudents, 
plus  avisés  dans  leurs  desseins,  [dus  éclai- 
rés dans  l'ordie  qn'ils  meltroiit  ?!  leurexé- 
cution,  que  vous  qui  êtes  la  lumière  même, 
la  sagesse  même.  Vous  savez  donc,  encore 
un  couji,  quand  vous  viendrez  à  la  dérobée, 
demander  à  chacun  de  nous,  el  demandera 
tout  le  genre  humain,  le  compte  ((ue  nous 
vous  devons  de  noire  condu.te.  Vous  le  sa- 
vez; et  c'est  pourquoi  vous  avtz  iJil.que  le 
père  de  famille  ne  suit  pas  l'heure  du  voleur, 
mais  non  jiasque  le  voleur  l'igiioiâl  lui-mê- 
me. Et  vous  avez  dit  :  Vtillez  dune,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  à  cpielle  heure  le  Sei- 
gneur viendra  ,  et  n(.in  i  as  que  le  Seigneur 
qui  doit  venir,  l'ignore  lui-même.  Et  vous 
avi'z  (ht,  en  continuant  la  parabole  :  Soyez 
jire'ls,  parce  que  vous  ne  savez  pas  à  quelle 
heure  viendra  le  i'iis  de  l'homme.  [Mailh. 
XXIV,    h'2-Vi.) 

Vous  vous  êtes  aussi  comparé  h  un  père 
de  famille,  qui,  revenant  desoii  voyage,  sur- 
prend son  éi  oiiome,  en  venant  au  jour  que 
ce  méchant  serviteur  ignore,  el  à  l'heure  qu'il 
n'attend  pas.  [Ibid.,  50.)  Mais  vous,  vous 
êtes  le  seigiieilr,  vous  êtes  le  père  (Je  fa- 
mille, qui  sait  bien  (luand  il  doit  venir;  et 
si  le  serviteur  est  imprudent,  le  père  de  fa- 
mille n'est  pas  pour  cela  ignorant  de  ses 
j)ropres  desseins.  Vous  savez  donc,  pour  la 
dernière  fois,  quand  vous  voulez  venir,  et 
vous  ne  voulez  pas  que  nous  le  sachions. 
Voilà  que  mon  dme  est  j.rête,  quand  vous 
me  la  redemanderez;  mon  compte  est  en 
état;  recevez-le,  et  me  jugez  en  vos  uiisii- 
Vicordes  ;    voilà  du  moJiu  ce  qu'il  faudriiil 


pouvoiT  dire.  O  mon  Sauveur!  quand  scrai- 
je  en  cet  état?  (juaiul  pourrai-je  dire  de 
bonne  foi  :  Mon  cœur  est  prêt,  ô  Dieu!  mon 
cœur  est  prêt  ?  [Psal.  lvi,  8.) 

LXXIX*    JOUR. 

Raisons  profondes  de  notre  Sauveur  d'user  de 
ces  reserves  mystérieuses  pour  l'instruc- 
tion de  s::n  Eglise;  mais  non  pour  autori- 
ser les  hommes  à  user  d  équivoques  et  de 
restrictions  mentales. 

Gardons-nous  bien  de  conclure  de  ces  ré- 
serves mystérieuses  du  langage  de  notre 
Sauveui',  (juil  nous  soit  permis  u'u-.(>rdnns 
nos  discours  de  dissimulation,  d'équivoque 
et  de  rcstiiction  de  pensée;  car  il  ne  nous 
appartient  pas  de  nous  donnera  nous  mê- 
mes divers  personnag'^s,  selon  lesquels  nous 
puissions  nier  en  un  sens  ce  que  nous 
av(merons  en  l'aulre.  Il  ne  nous  ajip.irlieuit 
pas  non  plus  de  faire  de  nos  léserves  une 
instruction,  un  exemple  d'humilité,  une 
espèce  de  parabole  dont  i!  l'aille  chercher  le 
sens,  un  mystère  donl  il  faille  approfondir 
le  secret.  JéNUs-Chrisl  a  sa  science  comme 
A'erbe,  et  tout  y  est  compiis,  le  présent,  le 
]iassé,  le  futur,  le  jiossible ,  l'existant,  tout 
en  un  mol,  tout  ce  qui  est  dans  la  science 
du  Père;  car  il  est  lui-même  cette  science, 
puisqu'il  est  son  Verbe,  sa  raison,  sa  parole 
extérieure.  Il  a  sa  science  comme  houmie, 
jiar  rapiiorl  à  sa  perfection,  et  comme  le  dé- 
]iosilaire  et  l'exécuteur  de  tous  les  secrets 
de  son  l'ère.  Tout  ce  qui  regarde  le  genre 
humain  est  compris  dans  celle  science, 
l)uisque  toute  puissance  lui  est  donnée  dans 
le  ciel  et  dans  la  terre.  [Matth.  xsvm,  18.) 
C'est  lui  (jui  doit  tout  faire  ;  c'est  lui  qui 
doit  venir  pour  juger.  Son  Père  ne  l'avertit 
l'as  à  cliai|ue  moment,  de  ce  (ju'il  aura  à 
faire  par  sou  ordre;  mais  il  lui  donne  tout 
d'un  coup  une  (deine  co.iipiéhension  de  lout 
Je  dessein  dont  il  a  rexecuiion  en  son  pou- 
voir :  autrement  il  agirait  (omme  nous,  en 
foi,  en  obscurité,  par  morceaux,  par  pièce,  au 
Jiasard  en  un  certain  sens,  et  à  l'aveugle, 
sans  enlenijie  le  rapport  de  (:ha(iue  jiailie 
avec  la  lin  de  I  ouvrage  et  avec  le  tout.  Il  a 
outre  cela  sa>cience  comme  docieur  de  son 
Eglise,  comme  iiilcrpi-cle  envers  elle  des 
voloiilés  de  si>n  Père  ;  comme  faisant  avec 
elle  un  même  corps.  Dans  cetie  science  est 
compris  lout  ce  qu'il  faut  que  l'Eglise 
saclie.  Il  fallait  que  D'église  sût  ses  perM-cu- 
lions  pour  s'y  jnéparer;  la  chute  |iroch;iine 
des  Juifs,  alin  qu'ils  en  fussent  avertis,  et 
([u'ils  lis>ciit  pénitence;  et  pour  ôter  aux 
tidèles  la  teniation  de  croire  que  le  déicide 
el  les  autres  déloyautés  de  ce  [iciiple,  avec 
les  (ruauiés  qu'if  a  exercées  sur  la  per- 
sonne du  Sauveur  et  de  ses  apôtres,  demeu- 
rassent longiem|is  impunies  :  Jé>us-Christ 
a  su  tout  c(da  poiirsor 
que.  Il  fallait  que  l'E; 


Eglise,  et  il  l'a  expli- 
,lise  .-ût  les  signes  du 


jugement  à  venir,  alin  d'être  atlentive  à  son 
approche.  Jésus-Christ  a  su  encore  cela  pour 
e!l.',  et  l'a  piéibt.  Il  ne  fallait  pa.s  quel'e 
i\\\  le  temps  ni  l'heure  :  .lésus-Christ  à  cet 
c^ard  ne  le  saii  pas,  r^l  n'en  dit  rien  à  ses 
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filiales.   Celle  science  ,  qui  élail  en  Jé.sii.s- 

tJirisl  par  r;ip|)ort  aux  in->lriiiiioii,s  qu'il  de- 
vail  (lormcr  i\  .son  K^lise,  av,iil  sa  pcil'eilion 
et  .sa  lulaliu'',  qui  lui  l'ai-sail  dire  :  Je  vous  ni 
découvrit  connue  (i  mes  (ii)ih  toul  ce  (jue  j'ai 
oui  de  mon  Père  {Jonn.  xv,  lii);  cl  ciuoil'  : 
Je  vous  ai  tout  iindil  (Marc,  xiii,  ii;Jj  ;  lout 
ce  qu'il  l'.iilail  (jul-  vous  su.smcz,  lout  ce 
que  j'avais  appiis  pour  vous.  Si  je  tli.s, 
nour  vous  reiii'i'rnicr  dans  ces  lioi  nés  ,  (|iio 
je  ne  sais  jas  U'  reste,  j'ai  lucs  raisons  do 
parler  ainsi  seinn  la  cliar-c  (|iii  m'e^l  iiupo- 
soe,  selon  lo  personnage  ipu-  je  lais  :  ne 
so\ez  pas  assez  léinciaires  pour  vouli  ir  ou 
critiquer  ou  iunter  ce  Janijage  inystéileux 
(pii  Ui'  vous  eonvicnl  pas  :  c'est  ù  vous  à 
d  re  avec  sajiesse  el  ave<-  sinipliciié  lout  en- 
.seudili!  :  Cela  est,  cela  n'esl puint  (Matih.  v, 
37)  ;  ne  mentez  pas  ;  ne  vous  irompiz  pas  les 
uns  les  autres  ;  parce  que  vous  e'ics  membres 
lis  uns  des  auires.  ICol.  m,  9;  liphes.iy, 
25.) 

'liVIioiis  ici  de  nous  revùtir  de  res|irit  de 
sincérné,  à  l'exemiile  de  Jésus-Clirisl  qui  à 
la  réserve  de  ces  mystères,  où  il  était 
oblij^é  à  nous  ménager  la  lumière,  nous  a 
lout  dit  connue  à  ses  amis,  seion  qu'il 
était  convenahle,  et  que  nous  lo  pouvu)ns 
fiorter. 

LXXX*  JOUK. 

Ce  qui  doit  être  commun  à  ces  deux  ijrands 
événements.  —  Séduction  ijénérale. 

Relisons  les  commencements  de  ce  dis- 
cours proiihélique  île  Nolre-Seigneui".  Nous 
y  trouverons  les  cliOscs  (jui  doivent  ôiie 
couiuiunes  aux  deux  événemonts  qu'il  piédi- 
sa:l,  à  la  ruine  des  Juifs,  el  au  jour  (lu  ju- 
geaient deinier  :  c'est  (|ue  l'un  el  l'autre  de- 
vaient être  précédés  de  grands  nioiivements, 
d'une  grande  |iersécutiun  de  ri'lgiise,  d'une 
grande  séduction. 

Ses  disciples  lui  diront  en  secret  :  Dites- 
nous  (piund  ces  choses  arriveront,  et  quel  se- 
ra le  siijne  de  voire  nvéwinent ,  cl  de  la 
consommaiion  des  siècles  ;  et  Jésus  leur  répon- 
dit. Prenez  i/ur.le  èi  n'être  pas  séduits.  [Matlii. 
XXIV  3;  Marc,  xui,  V,  5;  Luc.  xxi ,  7,  8.) 

Souvenez-vous  toujours  qu'ils  jdignaient 
deux  clioscs,  la  chule  de  Jéiusaleiii,  et  !e 
ilernier  jour,  comme  devant  arriver  dans  le 
niêine  temps.  El  sans  les  désabuser  d'abord, 
jiarreque  cela  n'était  pas  nécessaire,  Jésus- 
Clirist  leur  va  expliquer  ce  qui  devait  être 
commun  i\  ces  deux  événements. 

Prenez  (jarde  que  personne  nevous  séduise. 
Ils  lui  l'aisaient  une  demande  curieuse  : 
Quand  ces  choses  arriveront-elles?  il  leur 
donne  un  avis  utile  :  Prenez  yardc  qu'on 
ne  vous  séduise  ;  comme  s'il  disait  :  Il  vous 
importe  peu  de  savoir  quand  arriveront  ces 
choses;  mais  ce  (]u'il  faut  que  vous  sachiez, 
c'est  qu'elles  seront  |iiécédées  d'une  péril- 
leuse el  horrible  tentation,  pour  vous  sé- 
duire. Car  il  viendra  plusieurs  christs;  et 
plusieurs  seront  trompés.  C'est  ce  qui  ar- 
riva devant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  aux 
environs  de  ces  temps-là  C'est  ce  qui  ar- 
rivera encore  h  la  fin  des  siècles.  Je  suis  ve- 
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nu  au  nom  de  mon  Père,  cl  vous  ne  me  rece- 
vez pas  :  si  un  autre  vient  en  son  nom  vous 
le  recevrez.  [Joan.  v,  43.)  C'est  ce  qui  est 
déjà  souvent  arrivé  aux  Juil's,  et  (iuelr|ue 
chose  de  semlilaole  leur  arrivera  cm  ore  une 
fois  vers  la  lin  des  siècles,  lorsque  ce  mé- 
chant, cet  impie,  qui  s'assiéra  dans  le  temple 
de  Difu,  pour  s'y  montrer  comme  un  Dieu, 
paru'itra  avec  des  pradiyes  trompeurs ,  et 
avec  toute  sorte  de  séduction,  en  sorte  qu'ils 
soient  livrés  à  l'esprit  de  mensuni/e,  pour  no 
s'être  ])as  voulu  laisser  i/aqncr  ù  l'amour  de 
la  vérité.  [Il  The.'-s.  ii,';f;  4,  9.  10,  11.)  Cu 
(pii  convient  parlaitcimuit  avec  la  parole 
(iiron  vient  d'enleii  Ire  de  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ, et  semble  fail  pour  maiipier 
d'une  l'a(;on  parliculière  raveuglemenl  vo- 
lonlaire  avec  rendurcissement  du  penplo 
juif.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  démon  dévelop- 
(lera  toute  sa  malignité  aux  approches  (lu 
dernier  jour  :  et  1 1  même  cliost;  arrivera 
aux  aj-proches  delà  ruine  de  Jérusalem,  n'y 
ayant  jamais  cu  tant  de  faux  christs,  ni  tant 
de  faux  prophètes.  Ueinari|ucz  dans  saint 
.Mallhieu  les  versets  5,  11,  23,  2i,  2o, 
2(5,  et  à  j)OU  [irès  la  môme  chose  dans  saint 
.Marc  et  dans  saint  Luc. 

F'oi7(l  que  je  vous  l'ai  prédit  :  Prrncz-y 
garde.  [Matth.  xxiv,2.^;  Marc,  xiii,  23.)  La 
séduction  sera  si  puissante,  (pie  Jésus-Christ 
ne  craint  point  iJe  dire  qu'e/Zc  ira,  s'Use 
peut,  jusqu'à  ind)iire  en  erreur  même  les  élus. 
(Matth.  xxiv,  2'4-.)  S'il  se  peut  fait  vo:r  deux 
choses  :  l'une,  rexlrème  péril  ;  l'autre,  le  se- 
cours pré-îont  de  la  main  loule-puissaiile  de 
Dieu. 

Pesons  ces  paroles,  considérons  à  (]\ielles 
épreuves  Dieu  met  notre  foi;  jus(|u'où  il 
veut  f[ue  nous  lui  soyons  soumis;  ce  qu'ont 
à  craindre  les  esprits  siipcrbi-s  ;  les  pièges 
que  Dieu  permet  qui  leur  soient  tondus; 
combien  ils  sont  délicats,  combien  subtils; 
combien  il  est  dangereux  ijue  les  saints  mê- 
mes ne  s'y  prennent  :  Avec  quelle  [ruijcur 
et  quel  tremblement  ils  doivent  donc  opérer 
leur  salut.  {Philip,  ii,  12.) 

Cet  es|irit  de  séduction  qui  se  dévelop- 
pera tout  entier  à  la  lin  des  siècles  se  fait 
souvent  sentir  avant  ce  temps  dans  les  sub- 
tilités (les  héiéliipjes  ;  une  a]ipareiice  de 
réi'orme,  un  air  île  jnété  et  de  modestie,  des 
paroles  douces,  tirées  le  (ilus  souvent  do 
l'Kcriturc  ,  une  véliémente  répréhensioii 
des  abus  criants,  qui  semble  mar(jiier  un 
vrai  zèle,  une  vraie  horreur  des  vices,  un 
vrai  amour  de  la  vertu.  La  (  lirétienté  s'é- 
meul  ;  les  nations  se  cantonnent  ;  les  élus, 
s'il  se  pouvait,  devaient  être  pris  dans  ce 
piège.  Mais  ceux  qui  y  ont  été  pris  doivent 
songer  que  nous  aurons  bien  à  soutenir 
d'autres  illusions  à  la  tin  des  siècles  ;  iiiio 
iiyiiocrisie  bien  [ilus  délii^ate,  bien  plnsraf- 
liiiée,  lorsque  h.'s  prodiges  trompeurs  se 
joindront  à  une  doctrine  séduisante.  O  Dieu  I 
je  treml)le  pour  ceux  qui  seront  mis  i»  cette 
éjireuvel  Trenililez  dès  à  ()résciit  à  la  Ironi- 
perio  de  vos  fiassions,  aux  belles  couleurs 
dont  elles  [larent  vos  vices  secrets,  ares 
instincts  trompeurs  de  l'ennemi,  à  ces  illu- 
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sions  secrètes  que  vous  prenez  pour  inspi- 
rations. Qui  a  drs  oreilles  pour  ouïr  qu'il 
écoute.  {Miitth.  M,  ta.)  Ali!  c'est  de  quoi  sé- 
duire, s'il  se  peut,  jusqu'aux  tMus.  Concluez 
îivec  saint  Paul  :  Opérez  votre  snlut  avec 
craiiUe  et  Iremblenient  ;  mais  ne  croyez  pas 
l'opérer  de  vous-iiiêine.  Croyez  que  c'ext 
Dieu  qui  opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire. 
[Philip.  II,  12,  1:5.)  Ofiérez  et  croyez  que 
Dieu  opère;  ne  soyez  ni  lAclie,  ni  présomp- 
tueux ;  abandonne'z-vous  h  cette  glace  qui 
agit  en  vous,  mais  avec  une  courageuse  et 
lidèle  coopération  .-  c'est  ce  qui  soutient  les 
élus  ;  c'est  ce  qui  les  eiujiêche  de  péiir. 

Les  élus,  s'il  se  peut,  seront  induits  à  er- 
reur. {Marc.  XIII,  22.)  S'il  se  peut.  Cela 
donc  ne  se  peut  [las:  une  main  toute-|iuis- 
sanle,  contre  laquelle  rien  ne  prévaut,  dé- 
tourne ce  coup.  O  conduite  miséricordieuse 
et  toute-puissante!  qui  empêchez  vos  élus 
de  pouvoir  périr,  je  vous  reconnais,  je  vous 
adore,  je  m'abandonne  <i  vous!  mais  dans 
cet  esprit  qui,  en  nous  disant  :  Dieu  opère, 
nous  dit  en  même    temps  :  Opérez,  travail- 


faut,  non  par  une  aveugle  et  fttaie  nécessité 
(pii  nous  mettrait  au  désespoir;  mais  il  le 
faut  par  une  raison,  [lar  une  sagesse,  par 
une  bonté  qui  prépare  de  grands  biens  par 
tous  ces  maux.A'c  crai</nez  point,  petit  trou- 
peau, puisque  le  royaume  qu'il  a  plu  à  voire 
Père  céleste  vous  préparer  (Luc.  xii,  32)  est 
liurs  d'atteinte.  'Joutes  les  jiuissances  enne- 
mies, visibles  et  invisibles,  n'ont  jioint  de 
[irise  dessus,  et  il  ne  peut  vous  être  ravi. 

C'est  ici  le  commcn/'ement  des  douleurs 
[Matlh.  XXIV,  8],  des  douleurs  de  l'enlante- 
iiient;  de  celles  qui  font  jeter  de  grands  cris; 
qui  s'augmentent  de  plus  en  plus  :  on  croi- 
rait être  1*1  la  fin,  ce  n'est  encoie  qu'un  com- 
mencement. 

Quoi  1  ce  mouvement  effroyable  des 
royaumes  qui  s'entrechoquent,  ces  famines, 
ces  [.estes  ,  ces  tremblements  de  terre  ne 
sont  que  le  commencement  des  douleurs  ! 
O  Dieu  !  que  vos  derniers  coups  sont  redou- 
tables, si  ceux-là  qui  sont  si  terribles,  dont 
on  ne  peut  seulement  entendre  les  noin.s 
sans  être  saisi  de  fravcnr,  ne   sont  qu'un 


lez,  agissez  avec  une  infatigable  fei'veur.         [irélude!  11  est  ainsi,  Seigneur,  il  est  ainsi. 


LXXXl'  JOUR. 

Le  même  sujet.  —  Guerres  ,   famines  ,  pestes, 
tremblements  de  terre,  maux  extrêmes. 

Un  grand  mouvement  dans  le  monde  :  des 
guerres,  des  bruits  de  guerre,  des  pestes,  des 
iremblemenls  de  terre  [Marc,  xm,  7,  8;  Luc. 
XXI,  9,  10,  11)  seront  les  tristes  avant-cou- 
leurs  de  ces  deux  événements.  \' oyez-les  en 
saint  Matih.  xxiv,  6,  7,  et  la  même  chose  en 
.«■aint  .Marc  et  saint  Luc.  C'est  ci;  (jui  arriva 
un  peu  devant  la  guerre  de  Judée,  et   dans 


la  lierniêre  année  de  Néron  ;  c'est  «e  qui  ar- 
rivera encore  d'une  manière  [dus  formida- 
ble aux  apiiroches  du  dernier  jour. 

Des  guerres,  des  bruits  de  guerre:  de  gran- 
des guerres  en  etfet;  de  plus  grandes  a;i- 
])r-éhensions  de  mouvements  nouveaux  : 
il  semblera  que  resjirit  de  guei-re,  les  hai- 
nes, les  jalousies,  la  nature  m-éme  voudra 
enfanter  quelque  chose  de  funeste  aux  grands 
l-!tats;  on  remarquera  dans  le  monde  un 
esprit  d'ébranlement  universel.  Au  milieu 
de  tout  ce  tumulte,  prenez  garde  de  ne  pas 
être  troublés,  car  il  faut  que  cela  arrive,  el 
ce  n'est  pas  encore  la  fin.   [Mntth.  xxir,  6.) 

De  quoi  donc  sera-t-on  troublé,  si  on  ne 
l'est  de  telles  choses?  de  rien  du  tout.  Car 
le  Chrétien  n'est  troublé  de  rien  que  de  son 
[léché,  et  de  la  colère  de  Dieu  (jui  le  doit 
[■unir.  Prenez  iloncfjarde  de  n  cire  point  trou- 
bles. ^'ous  vous  Cliquerez  de  ce  qui  se  jiasse, 
non-seulement  avec  curio>ité,  mais  encore 
avec  frayeur  ;'qiae  deviendront  ces  grandes 
armées  qui  sont  en  présence?  Quel  ravage, 
quel  embrasement,  quel  carnage,  quel  dé- 
luge de  maux,  si  une  fois  la  digue  est  rom- 
)niel  Ah!  je  m'en  meurs!  ^'ous  n'êtes  [las 
Chrétien.  Le  sort  des  empires  e>l  entre  les 
mains  de  Dieu  :  ils  meurent  en  leur  temjis 
comme  le  reste  des  choses  humaines.  Priez 
jiour  votre  [latiie  ,  humiliez-vous,  faites  l'é- 
iiitenie,  mais  ne  craignez,  point  ne  vous 
troublez  pas;  il  faut  que  cela  arrive,   il  le 


Par  tous  ces  grands  cou|)s,  les  coriis  seuls 
sont  menacés;  mais  voici  ce  qui  est  terri- 
ble, au  delà  de  toutes  les  terreur'^  :  Crai- 
gnez, craignez  celui  qui,  après  avoir  fait  mou- 
rir le  corps,  enverra  l'âme  dans  la  géhenne  : 
OUI,  je  vous  le  dis,  craignez  relui-là.  {Luc. 
xii,  5.)  O  Seigneur  1  si  je  sais  bien  craindre 
cela,  je  ne  craindrai  autre  chose,  et  je  verrai 
tous  les  éléments  se  mêler  et  la  nature  se 
confondre  sans  effroi.  Ah  !  je  ne  [uiis  ci-ain- 
dre  que  ce  qui  tue  l'âme  ;  mais  je  juiis  ne  le 
crainiJre  [las,  si  je  comn.ence  sér'ieasement 
à  me  convertir.  Je  n'ai  rien  à  [lensor  que  la 
[lénitence,  ni  rien  à  craindre  que  de  mourir 
dans  mon  j.éidié.  .Mourir  ce  n'est  rien,  de 
quelque  douleur  que  la  mort  soit  accomjia- 
gnée;  quelque  étrange,  quelque  imprévue, 
fiuelque  cruelle  et  insupportable  que  la 
mort  paraisse.  Mourir  dans  le  péihé,  c'est 
tout  le  mal,  et  le  seul  qui  soit  à  c  raindre. 
.Malheureux,  ingrats,  [lécheurs  endurcis  : 
i'ite,  vite,  convertissez-vous  et  vivez.  {Ezech. 
xviii,  32.) 

LXXXIl'  JOUR. 

Persécution   terrible   de   l'Eglise,  trahisons, 
charité  refroidie. 

Un  autre  avant-coureur,  la  persécution. 
Elle  a  ces  terribles  ciruon.'-tances  :  une  haine 
iin|ilacable  de  tout  le  genre  humain  contre 
l'Eglise;  la  fureur  au  dehors,  la  trahison  au 
dedans  :  on  se  livrera  les  uns  les  autres; 
les  frères  livreront  leurs  frères,  et  le  [lèr-e 
même  sou  enfant;  les  enfants  se. soulèveront 
contre  leurs  pères,  et  les  familles  mêmes  se- 
ront divisées  :  les  scandales  seront  horribles, 
à  cause  des  chutes  fréijuentes  de  ceux  qu'on 
croyait  les,  [dus  fermes.  Au  milieu  de  tout 
cela  la  séduction  redoublera,  et  de  faux  doc- 
teurs gagneront  ceux  que  la  violence  n'au- 
rait [)U  abattre  :  la  cruauté  et  la  séductiou 
iront  ensemble  au  dernier  degré.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  l'Eglise  naissante,  à  coin» 
le      mcncer  vers  les  der'nièies  anrrées  de  Né- 
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l'iii,  nn  jiou  avanl  In  guerre  de  JudcV.  C'e.-l 
1  !■  qui  ai rivciM  d'une  inanièic  bien  |ilus  ici- 
n\)\u  h  la  lin  des  ,si(>i  Ir;.s.  (Mallh.  xxiv,  'J 
.-■0(1.;  Marc,  xm,  12;  Luc.  xxi.) 

(;e  n'était  pas  luie  cliase  aisée  à  |irédiro, 
I  oiiiino  (in  lo  |)ouirait  (lenscr  d'ahoi-d  , 
qn'uno  telle  haine  et  une  telle  l'erséciitidn 
I '<nlro  rK|.;lise:  et  on  n'aurait  pas  pu  pré- 
V'iii-  (]iie  II!  monde  qui  laissait  en  paix  tou- 
l '^  les  reliy^ions,  et  jiis(pi'aux  sectes  les  jdus 
iiiipi(!s,  toMHue  (-(dlo  des  éiiicuriens ,  no 
1  ouiiait  soullVir  le  ihii-tiaMisEne.  Mais  Jé- 
^iis-Cluist  l'a  vcuilu  prédire!,  et  avertir  ses 
iidèles  d'une  cliose  aussi  singulière,  et  jus- 
'pi  alo!-s  autant  inouïe  que  cell<!-là. 

lijuinl,  selon  sa  coulunio,  la  consolation 
■  iii\  niaux.  'fout  le  niiinde  vous  liaira  ;  niais 
viius  ne  pirdrrz  pas  i(«  seul  cheveu:  vous 
l'iissederez  voire  duie  par  voire  jialiencc  {Luc. 
v\i,  I",  18,  19],  non  en  coniballant,  mais  eu 
MiiiMïant.  Vous  serez  trahies  à  tous  les  tri- 
linnaus,  (Ommedes  criminels,  mais  cela  leur 
sera  en  te'moitjiuKjc  {Luc.  xxi,  12,  13;  Marc. 
Mil,  9  seq.)  :  vous  y  paraître/  eommo  des 
tcinoins  de  la  vérité,  comiiie  les  maîtres  du 
i^ciii'e  Irunrain.  Je  vous  donnerai  une  bouche 
que  nulle  impudence,  nulle  violence  no 
p  iuria  fermer-,  une  saijcsse,  une  t'or-ce  contre 
l'i  /uelle  il  »'//  aura  point  de  résistance  {Luc. 
xxr,  (4-,  15)  ;  vous  n'aurez  rim  à  préméditer  : 
t(  Saint-Esprit  parlera  par  votre  bouche 
Miitih.  X,  19,  iOj  ;  et  io  reste  qu'on  peut 
\iMr'  tlans  n'hanj^ilc. 

(;e  i(ui  sera  de  plus  dép!orai)le,  c'est  que 
la  malice  s'aiiijnientanl  sans  fin,  la  charité  se 
rrfi-oidira  dans  la  multitude  [Maltli.  xxiv,  1-2J; 
c'est  ce  qui  arriva  à  saint  l'aul,  lorsqu'il  di- 
sait :  Tous  m'ont  quitté  ;  personne  ne  m'a  as- 
sisté dan^  ma  première  défense:  Dénias  même 
m'a  abandonné,  attiré. par  l'amour  de  ce  siècle, 
il  n'ij  a  que  Luc  avec  moi  :  qu'il  ne  leur  soit 
point  imputé.  (// 7'/m.  iv,  9,  11,  IG.)  Mais  ce 
letroidissemeirfde  la  charité  dans  ses  frères, 
lie  changeait  point  envers  eux  lo  cœur  do 
l'aul.  Ce  refroidissement  de  la  charité  paraî- 
tra beaucoup davanlag(>  dans  latin  de^  siècles; 
Car,  lorsque  le  [-'ils  de  l'homme  viendra,  pen- 
sez-vous qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre? 
{Luc.  xviii,  8.) 

Mais  à  ce  comlile  de  rmnix,  il  n'y  a  qu'un 
Jcul  remède  :  Qui  persévérera  jusqu'èi  la  fin 
sera  sauvé.  {Matlh.  x\iv.  13.)  Kemanpiez  c(! 
mot  :j'i(sY/it"(l  la  fin.  Dix  ans,  vingt  ans,  tr(!nlo 
ans,  cimiuanto  ans,  ce  n'est  rien  ;il  faut  aller 
jusrpi'à  la  tin.  Ne  vous  lassez  point  de  Ir-a- 
vaillcr;  car  la  moisson  que  vous  recueil- 
lerez sera  élei nelle. 

H  faut  que  cet  livanqile  soit  prêché  par 
toute  la  terre  {Ibid.,  lï],  de  peur  qu'on  ne 
pense  que  la  persécution  qu'on  vient  de  voir- 
si  (iéchainéo,  en  arrête  le  cours.  Paul  était 
lié,  mais  la  parole  de  Dieu  ne  l'était  pas  {Il 
'Jim.  II,  9)  ;  elle  courait  {Il  Thess.  iii,  1]  ;  dit 
cet  Apùtre,  le  bi-uit  en  retrinlissait  par  toute 
la  terr-e,  la  fui  des  Romains  i/  était  annoncée 
(floHi. 1.8!;  l' Lvaiuj'ile  qui  était  vcnujiisqu'èi  Co- 
losse, était,  et  fructifiait,  et  croissait  enm.^me 
temps  par  tout  le  monde.  {Col.  i,  6.)  Ainsi  la 
prédiction  (lu  Sauveur  s'accomplissait  dcj.'i  en 


qnidoun  façon,  avanl  la  dissipalion  des  Juifs, 
mais  le  grand  accomplissement  en  est  resserve 
à  la  fin  des  siè(-les,  et  la  iircdicatioii  aui-a 
percé  jinr  tout  le  monde  avant  ipi'il  linisse. 

()  Dieiil  donnez  vigueur  à  votre  jiarole, 
béirissez  les  prédicateurs  ajiostoli(iues  ;  en- 
voyez vos  ouvriers  dans  celle  grande  moi.>- 
s(in,  que  votre  ennemi  ravage.  (J  Seigneur! 
Je  me  joins  en  esprit  à  ces  hérauts  de  votre 
Ivvarrgile,  et  à  ceux  ipii  «roirorrl  en  vous 
par- leur  parole.  Sam  tiliez-les  on  vérité,  et 
(pie  leur  sainteté  naissante  réjiare  les  r-avages 
(juo  lait  le  péché  datrs  votre  héritage.  Sau- 
voirs-nous,  sauvons-rrous  de  la  corruptiiui 
de  cette  race  mauvaise.  Mon  ;1nie,  sau\e-toi 
loi-ai6me  ;  Ci  Dieu  I  sauvez-moi,  je  péris. 

LXXXIir    JOUK. 

Itéflcxions  sur  plusieurs  circonstances  de  cen 
d(  u.v  événements. 

Priez  que  votre  fuite  n'arrive  poiiU  durant 
l'hiver  ou  dans  le  jour  du  sabbat  ;  vous  aurez 
besoin  des  plus  grands  joui-s,  de  la  saison 
la  moins  embarrassante,  do  la  liberté  d'agir 
la  plus  eittière,  pour  précipiter  votre  friilo 
dans  les  déserts  et  dans  les  montagnes,  et 
pourvoira  tant  de  pressants  besoins. /««la/s 
(/  «')/  eut,  jamais  il  n'y  aura  d'affliction  srm- 
blable  :  jamais  peuiih!  n'aura  été  ni  ne  sera 
jilus  impitoyablement  livré  à  la  vengeance, 
et  si  Dieu  n'avait  abréijé  le  temps,  nul  homme 
ne  se  sauverait  :  mais  Dieu  a  ahré/jé  le  temps 
pour  l'amour  de  ses  élus.  {Malth.  xxrv,  20-22.) 
(lo  lléau  de  Dieu  sera  si  terrible,  et  la  force 
eir  sera  si  insiipi  orlable,  (pi'il  y  aurait  de 
(pioi  accabler  tout  le  gcnr-o  humain.  Mais  il 
fallait  fju'il  rcslAt  des  homuios  sur  la  terre 
pour  enfanter  les  élus  et  les  saints,  qu"il  y 
avait  encore  ii  recueillir.  N'oilà  utr  sens. 
Dieu,  lléchi  par  les  jirières  de  ses  élus,  a 
tempéré  sa  colère;  ils  sont  le  solde  la  terre, 
peur  eir  empocher  la  totale  corruption;  il 
l'.iut  qu'ils  y  soient  répandus  tle(;;i  et  delà, 
et  de  tous  côtés  ;  autrement  le  genre  humain, 
(|ui  n'est  conservé  (pie  pour  eux,  pér-irait 
en  entier;  c'est  un  autre  sens.  Le  dernier  : 
Dieu  a  abrégé  le  temps  des  soullrances,  de 
peur  que  sesélus  n'en  fussent  erdirraccablés, 
et  il  n'a  [las  voulu  (pi'ils  fussent  tentés  par- 
dessus leurs  forces. 

Pour  l'amour  des  élus  qu'il  a  choisis,  dit 
saint  Mar-c.  {Mnrc.  xm,  2(t.)  Ils  ne  sont;pas 
élus  par  un  autre,  c'est  [tar  lui-même;  l'a- 
mour qui  les  lui  a  fait  élire,  l'oblrge  à  tout 
faire  pour  eux,  et  il  n'épargne  la  terre  qu'à 
leur  considération. 

Ucspectons  les  saints  qui  sont  parmi  nous, 
nous  leur  devons  tout,  et  Dieu  s'apaise  en 
les  voyant,  comme  un  père  qui  voit  ses  en- 
fants pai-mi  SCS  ennemis,  relient  sa  main. 
Après  la  séparation,  que  n'aurontjias  à  souf- 
i'rlr  les  péc.lieur-sl 

Ce  qui  est  vrai  en  un  certain  sens,  à  l'égard 
des  Jirifs,  est  encoi-e  plus  véritable  à  l'égard 
do  tout  l'univers,  dans  les  approches  du 
dernier  jour  ;  après  (juc  la  |>alience  de  ses 
saints  aura  été  épur-ée  jusqu'au  degi'é  (lu'il 
voulait,  il  mettra  lin  au  temps  des  é[ircuves, 
i>our  donner  lieu  aux  récomiKJiises. 
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S'il  ij  acinquanicjuftcs  dans  Sodo me,  s'il  y  grands  maux  aux  Juifs,  muis  ce  n'est  point 

en  fl  (/iiaranle,  s'il  y  en  a  dix,  je  pardonnerai  ilans  ces  maux,  ou  dans  ces  temps,  qu'arri- 

ptiicr  l'amour  d'eux  û  loule  la  ville.  {Gen.\\u\,  veront  ces  prodiges  (lu  solc.'il  obscurci,  et 

:;6,  28  si'((.)  Dieu  aime  tant  les  siens,  que  les  autres,  mais  dun^  c-es^oor*  donl  je  viens 

nnn->eulcment  il  les  épargne,  mais  il  épar-  de  vous  jiarler  :  dans  ces  jours  où  le  Fils  do 

gne  les  aulics   |>onr  l'amour  d'eux.  Si  on  l'iionjnic    devra  paraître;  aux  approches  da 

n'aimait  pas   les  justes,  si  on  ne  les  proie-  celte  dernière  apparition,   et   peu  après  les 

geait   I  as   pour  eux-mômos,  il  les  faudrait  allliilions  dont  elle  sera  |)récédée;/e  soleil 

protéger  pour  le  bien  public.  Que  noire  mai-  s'obsctircira,  et  le  reste, 
son  soit  leur  asile,  (|iie  nos  bras  leur  soient         Meltuns-nous  en  espiil  dans  ce  dernier 

toujours  ouvcrls.  tpje  nolie  secours  les  suive  jour,  si  heureux  pour  les  un--,  si  funesleaux 

panoiil.  Les  prôtres.    les   religieux,  les   re-  autres.  ltepré.-en.lons-noi's  réioniiemenl  oii 

présenlent  par  leui'  étal.  l'on  sera  de  celle  nouvelle  lumière  (pie  jet- 

LXXXIN'  JOL'H  tera  le  Sauveur',  de  ce  pi(KliiJ,ieux  éclat  qui 

„  .„  "  '   .',  .    ■  SP   fera  sentir  d'une  exliéinilé  du  monde  à 

Reflexions  sur  d  autres  circonslances.  l'aulreavec  la  rapiiiilé  don  éclair.  Coniem-. 

Si  l'on  vuis  dil  :  Le  voici  dans  le  désert,  pions  ces  aigles  mystiques,  les  esprits  subli- 

le  voici  dans  les  lieux  retires  de  la  maison,  tues  h  (pji  le  monde  n'aura  rien   été,  et  qui 

ne  le  croyez  point.   (Mxitlh.  xxiv,  26  )  Ce(;i  n'auiont  pas  été  troublés  de  tant  de  persé- 

regarde  le^^  dei-nierslemp~,  lors(|ue  les  Juifs  Cutions,  ni  de  cet  ébraidcment  universel  de 

faiit^ués  de  tant  attendre,  et  d'avoir  si  sou-  la  nature  éperdue,  prendre  tout  à  couj)  leur 

vent  éié  trompés  sur  ic  sujet  du  Messie,  s'en  ^'ol,  el  conmie  dit  saint  i'aul,  être  l'ievés  dans 

diront   les    uns  aux    autriis    des   nouvelles  les  nitees,  au  milieu  des  airs,  à  ta  rencontre  de 

comme  en  secret  :  Il  est  vcriu,  mais  il  se  ca-  Jcsus-Christ,  pour  être  ensuite  toujours  avec 

che  ;  il  est  dans  ce  désert,  il  est  dans  les  lieux  lui.  (I  Tluss.  iv,  IC,  17.)  Heureux  jour  !  Heu- 

secreis  de  cette  waisi.n;  ne  croyez  point  tout  roux  spectacle  I  heureux  changement  1  heu- 

cela   Ce  n■e^t  plus  le  temps  ipi'il  doit  venir  reux  ceux  qui  verront  ce  beau  l'eu,  cet  éclair 

de   celle  sorte,  d'une  maison   |>arliculière,  nouveau,  celte  vive  el  adorable  lumière;  qui 

d'une  villeobsciire,  d'un  dései'l;  tanlôl  caché,  ven-uiil  ce  corjis  que  la   mort  a  consacré  ii 

taiilùt  découvert;  il   paraîtra  tout  d'un  coup  notre  salut,  ces  aigles  qui  voleront  après,  et 

avec   un  éclat  surprenant,  f<  h/i  p'c/a(;- ?(e  se  qui  seront  erdevés  avec  lui  1  Soyons  de  ces 

fait  pas  voir  plus  rapidement  du  Levant  jus-  aigles,  par  la  contemplation  en  foi  el  en  vé- 

qu'au  Couchant,  et  d'un  côte  du  delà  l'autre,  riié,  et  jiar  une  noble  élévation  au-dessus  des 

que  le  Fils  de  l'homme  paraîtra  dans  toute  In  ciioses  moitelles.  Faisons  notre  [)roie  de  ce 

terre.   [Ibid.,  27.)  Voila   la   piennère  chose  corps,  que  la  mort  afuil  iiùlie.  Nous  l'avons 

qu'il  marque  de  ce  gi-and   événement  :  une  dans  rLuchurislie,  ce  corps  mort  aulrelois; 

ajiparit  on  soudaine,  et  un  étlat  qui  en  un  <"*  iiré>ent  vivant,  mais  couvert  d'un  signe 

moment  se  fera  sentir  d'une  extrémité   du  de  mort  :  dévorons-le;  prenons-en  loute  la 

monde    à    r.iiitre.    Mais   voici    la  seconde  :  substance,  tout  le  suc.  Vivons  de  Jésus  et 

Où  sera  le  corps,  làs'assembleront  lesuiylcs.  de  sa   vérité,  et  de  ses  souiriam;es,  et  .le  sa 

(Luc.  XVII,  2i  ;  Matth.  xxiv,  28.)  Si  les  aigles  mort,  qui  est  notre  vie;  imitons- 1«;  portons- 

senlcnt  leur  proie  de  si  loin,  et  s'assernblent  la  !*ur  nous;  Portons  sur  nos  corps  lu  morti- 

ra[)idement  (le  tontes  parts  autour  d'un  corps  ficalion  de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  pa- 

nioit ,  combien  plus  s'assembleront  les  élus,  raisse  en  nous.  [Il  Cor.  iv,  10.)   Si    parmi 

où  sera  le  Fils  de  I  hoiuLue  1  les   ténèbres  du  monde,  et  celles  qui  nous 

Le  grec  porte,  au  lieu  du  corps,  un  corps  environnent,  il  lui  plaît  de  faire  tout  h  (oup 

mort  ;  un  cadavre  :  eV  le  Fils  de  Dieu  se  com-  reluire  sur  nous  comme  une  espèce  d'édair, 

pare  à  un  corps  de  celle  sorte,  à  cause  que  '-ne  lumière   rajiide    qui   se  ré|iande  en  un 

les  élus  seront  rassemblés  par  le  mystère  de  moment  dans  notre  ûme,  et  qui  se  fasse  sen- 

sa  mort,  el  (jue  (;'est  par  li)  (pi'ils  auront  |iart  tir  de    la   paitie   haute  juscju'à  la  basse;  ù 

à  sa  ré.Mirrection  Tout  cela  regarde  visible-  lumière,  je  vous  adore  !  ô  lumière,  je  vous 

ruent    l'apparition   dernière,    et    le   dernier  veux  suivie  1  Si  vous  vous  retirez  cumme  un 

jour  de  Jésus-Christ,    lit    c'est  pouKpioi  il  éclair,  et  (jue  vouslaissiez  mes  yeux  éblouis 

ajouie  :  Mais  aussitôt  après  l'affliction  de  ces  d'un  éclat  si  vif,  je  me  souviendrai  de  vous 

)ours'lù,0i!  ces  joursoù  le  Fils  de  l'homme  avoir  vue,  je  me  léjouirai  de  l'espéiaiice  de 

devra  laraîtiesi  vile,  et  ra.-sembler  an'oiir  vous  revoii- à  u'auii es  moments,  je  lâcherai 

de  lai  tiius  les  élus  ;  aussitôt  après  cette  afflic-  de  mettre  ii  profit  tout  ce  que  vous  me  mon- 

tion  ,  car  il  a  <lit  ([u'il  y  en  aurait  d'étranges  Irerez  dans  ces  moments  rapides,  et  j'as|ii- 

vers  ces  ji)urs-l(i  :  le  soleil  s'obscurcira,  et  l'crai  nuit  et  jour  ù  ce  jour  uni(|ue  de  l'éter- 

lo  reste.  (Matth.  xxiv.  29.J  nilé,  où  vous  luirez  sans  vous  retirer,  s.^ns 

Il  ne  faut  donc  pas  entendre  cette  aflliction  ûtre   obscurcie;   où  votre   Levant  sera  Coû- 

ni  ces  jours,  de  l'aflla-tiun  ou  des  jours  (jui  chant  ;  où   nous  jouirons  à  jamais  de  vous, 

seront  fâcheux  pour  les  Juifs,   mais   l'alflic-  ô  l^ère  1  ô  Filsl  ù   Saiiit-Fspril!  qui  êtes  la, 

tion  de  tout  l'univers,  vers  le  jour  où  le  Fils  véritable  et  la  seule  lumière, 
de  Dieu  devra  paraître,  qui  sont  ceux  dont 

il  venait  tle  parler.  Le  même  paraît  dans  saint  — ■- 

Warc  :  Mais  dans  ces  jour  i-lù,  dans  cette  afflic- 
tion-là, le  soleil  s'obscurcira  (Marc,  xui,  2i), 
et  le  reste.  Comme  s'il  disait  :  il  arrivera  de 
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friftruction  à  recwiHir.    —  Se  tenir  i/rr'l  , 

veillera  toute  henv.  —  I.'un  pris,  l'autre 

laisse'.  (  Maltli.  x\iv,  .'i7-51  \M(ir-.  xiii,  33, 

37;  Lue.  xvii,  iiV.) 

De  tout  fi;  i|iie  nous  avons  vu,  il  y  avnil 
deux  sortes  d'iiisliiiclioiis  |>nrliriilière>;  h 
reciil'illir.  Dniis  In  ruinn  do  Ji'iusnlcin  il  y 
(ivailà  s'en  .«niivcr  fi.ir  In  tuile  :  .Murs  que 
ceux  qui  sont  dans  la  Jiiilée  s'enfuient  aux 
monln'ines,{.Matlh.  x\iv,  IG.)  C.'evl  (  e  ijuo  li- 
reiit  lt!S  Clirélieris,  (|iii  .''unt'uiiiMil  en  l'Il'ct 
vers  les  pnys  niontngnnrds,  .*i  la  ville  de 
Pella,  co:nine  iiinr(|iK'iil  les  histoires  :  ce 
qui  lut  cause  qu'on  ne  voit  poinl  (ju'ils  aient 
soulfnrl  en  Jérusalem,  ni  (|u'il  s'y  en  soit 
trouvé  aucun  duiani  lu  siège  do  Tile.  A 
l'égard  des  calauiilés  qui  devaient  arriver  h 
la  lin  du  monde,  il  l'.dlail  ne  pas  songer  h 
.s'en  sauver,  puisqu'elles  sont  universelles 
et  inévdahles,  mais  s'y  préparer  ;  et  celte 
pré|iaralion  nous  est  exqliquée  dans  le  reste 
de  ce  chapitre. 

Klle  consiste,  premièrement,  à  veiller,  à 
être  attentif,  .*i  se  tenir  toujours  prêt,  en 
accompagnant  de  prières  son  allention  et  sa 
diligence  :  Prenez  garde,  veillez  et  priez  :  car 
tous  ne  savez  pas  le  temps,  ni  si  le  Maître 
viendra  sur  le  soir,  ou  vers  le  minuit,  ou  au 
chant  du  eoq,  ou  le  malin.  [Marc,  xiii,  33, 35.) 
Veillez  donc,  et  priez  en  tout  temps,  afin 
d'être  rendus  diijnes  d'vriler  ces  r/ioscs.  c'est- 
îi-dire  la  rigueur  du  dernier  jugement,  et 
de  comparaître  devant  le  Fils  de  l'homme. 
[Luc.  XXI,  36)  Il  ne  t'aul  donc  pas  seulement 
prier,  mais  |)rier  en  tout  temps. 

Deuxièmement,  il  faut  songer  h  l'efTcl  do 
ce  tcrrilile  jugement  ;  où  de  ceux  qui  seront 
enscmhle,  l'un  sera  pris  et  l'autre  laisse.{Mat!h. 
XXIV,  ko,  il  ■,Luc.  XVII,  3V-37.)  El  pour  aller 
où  ?  Où  sera  le  corps,  là  s'assembleront  les 
ahjles.  Qui  ni'  tremblerait,  en  voyant  tout 
à  coup  une  si  lerriide  séparalioii  ?  L'un 
enlevé  1*1  Jésus-Christ,  l'autre  laissé  au  mi- 
lieu des  maux,  d'où  il  ne  sorliia  rpie  |)0ur 
entrer  dans  de  plus  grands,  et  n'eu  sortir 
jamais  ! 

'l'roisièmement ,  il  ne  faut  point  reculer 
ni  regarder  en  arrière  :  Souvenez-vous  de  la 
femme  de  Lot  [Luc.  xvii,  .'î-2),  qui,  |)our 
avoir  seulement  tourné  la  tête  vers  Sodoine, 
reçut  un  cliâtimeni  si  prompt  et  si  rigou- 
reux. Il  ne  sullit  pas  d'éviter  les  mauvaises 
compagnies,  ni  de  fuir  le  monde  qu'on  a 
quitté;  il  ne  faut  pas  seulement  tourner  les 
yeux  de  ce  côté-là. 

Quatrièmement  ,  il  faut  faire  toutes  ses 
actions  avec  une  activité  et  une  diligence 
extraordinaire;  se  sauver  îi  f|uelque  prix 
que  ce  soit;  laisser  périr  beaucoup  «le 
choses  qu'on  aimerait,  [ilulôt  que  de  hasar- 
der son  salut  :  Si  l'on  est  dans  le  haut  de  la  , 
maison,  ne  se  point  embarrasser  de  sauver  les 
meubles  qui  sont  en  bas[lbid.,'3i  ;  Mat  th.  xxiv, 
17,  18)  ;  se  contenter  de  sauver  ce  qui  est  en 
haut  ;  emporteret  sauver  d'abord  à  la  coirup- 
liontoutce  qu'on  peut;  ne  pas  dire  :  Je  laisse- 
rai cela,  mais  je  tournerai  demain  le  quérir  ; 
demain  je  commencerai  à  me  corriger  de  ce 
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vice,  je  nie  conlenlerni  foiir  aujourd'hui  d,'* 
modérer  celui  ci.  Ne  lai'-.'cz  rien  rpi'il  vous 
faillir  allei'  refpiérir  :  ne  laissez  rien  à  faire 
une  autrefois;  car  le  temps  vous  manquera 
tout  h  coup  ,  et  votre  attention  sera  vaine. 

Cini]uièmemenl,  il  f.iiit  se  retirer  de  loiil 
ce  qui  ;illaclie  trop  l'cspiit,  de  tout  ce  qui 
appesantit  le  cœur  ;  et  non-seulement  de 
l'ivrognerie,  où  la  raison  e>l  absorbée,  mais 
eni-ore  de  la  bonne  chère  et  dfs  soins  de  celte 
vie.  [Luc.  XXI,  3'»)  Kt  sur  les  soins  de  la 
vie,  il  faut  remanpier  ces  |iarfdes  :  Aux 
jours  de  Noc  ils  buv-iient,  ils  mauijcaient,  ils 
se  viariaient,  ils  mariaient  leurs  enfants  ;  cl 
aux  jours  de  Lot  ils  buvaient  ( t  mangeaient, 
ils  vendaient  et  arhelaieni,  ils  plantaient  cl 
ils  bâtissaient  :  et  ils  périrent  tout  d'im  coup 
dans  les  eaux  du  deluqe,  et  par  le  feu  du  ciel, 
(Luc.  xvii,  26-29.)  Car  il  ne  ilil  pas  :  Ils 
tuaient,  ils  commettaient  des  adultères,  c' 
le  reste  ;  il  [larle  des  occupations  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  innoientes  de  la  v  e  : 
jrarce  (pi'elles occupent,  elles  emoairasseiii, 
elles  acc.iblent,  elles  enchantent,  elles  n;ta- 
client,  elles  trompent,  en  nous  menant  d'un 
soin  à  un  autre  et  d'une  all'aire  h  une  autre. 
Il  ne  sullit  donc  pas  d'éviter  les  aclons  cn- 
minelles;  mais  il  faut  encore  prendre  garde 
h  ne  se  pas  laisser  jeter  p.ir  les  autres  dans 
cet  esprit  d'empressement  et  d'occupation, 
qui  fait  qu'on  n'est  jamais  h  soi. 

Sixièmement,  on  ne  saurait  assez  son- 
ger au  grand  mal  dont  nous  sommes  mena- 
cés. Ce  sera  comme  le  déluge  au  temps  do 
Noé  ;  comme  le  feu  du  ciel  au  temps  de 
Lot  ;  comme  un  lacet  oii  nous  serons  pris  tout 
à  coup  [Luc.  XXI,  35),  à  la  manière  des  oi- 
seaux, [lar  un  vain  ajip^lt,  l'our  être  la  proie 
de  ceux  (]ui  veulent  nous  dévorer.  Le  mau- 
vais serviteur,  ipii  ne  songeait  ipi'à  [lasser 
sa  vie  dans  le  jilaisir,  se  inuivera  tout  d'un 
coup  séparé  (le  Dieu,  de  sa  grà^  e,  de  tout  le 
bien  ;  et  il  sera  mis  avec  les  injp  criles,  où  il 
y  aura  un  pleur  et  nn  grincement  de  dents 
[Mallh.  XXIV,  0I)  éternel.  Terribles  paroles  : 
séparé,  mis  avec  les  hyp  icriles  :  pleur  et 
grincement  de  dents,  et  douleur  jusqu'à  la 
rage  !  A  quoi  donc  penserons-nous,  si  nous 
ne  (lensoiis  à  ces  choses?  Ah  1  périssent 
toutes  nos  pensées,  afin  que  celles-là  vi- 
vent seules  dans  nos  cœurs  1 

LXXXVi'JOUR. 
Le  père  de  famille,    ses    serviteurs,     la   fi- 
gure du  voleur.  [Mallh.  xxiv,  45,  46,  47; 
Luc.  xii,  41-44.) 

Conférez  le  chapitre  xxiv  de  saint  iMat- 
iliieu,  depuis  le  M»  jus'iu'au  47. 

Le  Filsde  Dieu  instruit  'ci,  premièrement 
tous  les  Chrétiens,  sous  la  ligure  du  père  de 
(amille  et  desesservileurs,  et  encore  sous  la 
ligure  du  même  (1ère  de  famille,  et  d'un 
voleur.  Secniidement,  il  instruit  en  particu- 
lier les  su|ii>rieurs  ecclé>iastiipjes  ,  sous  la 
(igiire  du  père  de  famille  qui  retourne  à  sa 
maison,  et  de  son  écoiiouio  ou  |)rinci|>al 
dome-tique  qui  le  doit  attendre. 

\dici  pour  les  premiers  ce  que  nous  trou- 
vons dans    saint  Liif.    Premièrement,    les 
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reins  ceinls  (  Luc.  xii,  35)  :  c'esl-h-.lire  los 
[lassions  resserrées,  coiuiiie  une  robe  qui 
se  ré|>aiulrail  f;nite  de  ceinture.  C'est  l'éljit 
d'un  iioaime  laborieux  et  toujours  |)rôl  à 
mareher.  Car  lors(.;ue  l'Ame  se  répanci  tldiis 
les  passions,  elle  est  Idilie,  sans  force,  sans 
ordre,  sans  bienséance. 

Deuxièniemeni,  des  flambeaux  allumi's  à  la 
main.  C'est  encore  l'état  d'un  homme  |irôl  .'i 
aller  au-devant  du  muilre,  à  r[uelque  heure 
de  la  nuit  qu'il  vienne,  pour  l'éclairer. 

Dot  lampes  allume'cs  :  c'est  un  esprit  atten- 
tif, et  un  cœur  ar-dent.  On  a  comme  des 
flambeaux  en  soi-uiAme,  dans  le  fond  du 
raisonnement;  mais  ils  ne  sont  allumés  (]uo 
par  l'attention.  Que  sert  d'avoir  de  l'esiirit, 
du  raisonnement,  de  la  foi  môme,  si  tout 
cela  n'est  réveillé  par  l'attention?  autjut 
que  nous  serviraient  des  flambeaux  bien 
préparés  dans  notre  coffre,  mais  sans  amorce, 
sans  feu. 

Les  lampes  allumées  à  la  main  sont  aussi  le 
bon  exemple.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'atten- 
tion; il  en  faut  venir  aux  œuvres,  à  l'apiili- 
cation  sur  nous-mêmes  :  autrement  le  flam- 
beau nous  e^t  inutile. 

Troisièuiement  ,  semblables  à  des  hommes 
qui  altendenl  {Luc.  xii,  36)  ;  par  conséquent 
très-a'leniifs  ;  et  qui  attendent-ils?  Leur 
Jlaîtie,  celui  qui  les  peut  jiunir,  pour  jteu 
cju'il  les  trouve  négligents. 

Quatrièmement ,  quand  il  viendra  et  qu'il 
frappera.  Il  vient  à  chd(jue  moment  ,  car 
chaque  heure  nous  avance  vers  la  luort.  Il 
trappe  par  les  maladies  :  il  faut  donc  être 
attentif,  et  se  tenir  prêt  dès  le  premier 
coup.  Mais  à  peine  s'éveille-t-on  au  dernier, 
et  lorsque  la  mort  est  déjà  |)resque  dans  le 
cœur;  et  alors  il  n'y  a  plus  de  tlambeaux, 
(ilus  d'attention,  ni  de  réflexion  :  tout  est 
presque  éteint. 

Cinquièuiement ,  aussitôt  ils  lui  ouvrent. 
Comme  tout  ici  est  actif!  Il  faut  ouvrir  soi- 
niôme  au  .Maître  cjui  vient  ;  être  bien  aise  dy 
le  rei'cvoir  :  mais  ouvi'ir  avec  diligence, 
aussitôt:  ouvrir  [lar  conséquent  avec  joie  ; 
ne  pas  murmurer,  ne  pas  se  plaindre  de  la 
mort  qui  vient  sitôt.  Aa  reste,  il  n'a  pas 
besoin  qu'on  lui  ouvre,  afin  qu'il  prenne 
notre  âme  qu'il  vient  requérir;  car  il  saura 
bien  la  reprendre  sans  cju'on  la  lui  donne. 
Iwn  gré  mal  gré,  il  faut  mourir  ,  et  souvent 
il  frappe  si  fort,  que  les  portes  brisées  s'ou- 
vrent d'e!les-n)êmes,  sans  que  vous  ayez  le 
loisird'ouvrirnidelui  offrir vous-mêinevotie 
âme  qu'il  vous  redemande.  Il  n'a  donc  que 
faire.de  vous  pour  la  retirer,  mais  pour  l'a- 
mour de  vous,alin  que  vous  puissiez  lui  en 
faire  lesaciifice,  il  veutquece  soit  vous  qui 
lui  ouvriez,  et  proinpteraent ,  et  avec  joie; 
puisque  vous  ouvriez,  non  pas  à  la  mort, 
mais  à  un  Maître  bienfaisant. 

Car,  sixièmement,  s'i7  trouve  ses  serviteurs 
viijilants,  il  se  retroussera,  et  les  fera  asseoir, 
et  passera  de  l'un  à  l'autre  pour  les  servir. 
[Ihid.,  37.)  11  ne  faut  pas  chercher  dans  hîs 
paraboles  à  tout  exjjliquer  ,  il  y  a  des  eir- 
consiani;es,  i:ommc  celles-ci,  qui  ne  servent 
que  pour  la  peinlnre.  I,e   fond  est  ici,  que 
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Jésus-Christ  s'est  f.dt  serviteur  de  ses  fi- 
dèles. Le  Fils  de  t'hamme,  dit-il,  est  venu 
servir,  et  ce  service  est  de  se  donner  lui- 
iiivmc  en  rédemption  pour  plusieurs.  [Matth. 
XX,  28.)  C'est  de  lui  ijue  nous  tenons  tout, 
et  en  ce  mondeel  en  l'autre  :  et  nul  ne  de- 
meurera sans  récomjiense;  car  il  [)asseia  cie 
l'un  îi  l'autie  pour  les  servir  tous.  Il  leur 
donnera  abondanunent  tous  les   biens;  car 

I  our  lui  il  n'a  pas  besoin  di;  vos  servires  ni 
de  rien  ,  il  est  heureux,  il  est  dans  la  gloire. 

II  vient  pour  vous;  et  sous  la  ligure  de  la 
mort,  (}ui  vous  paraît  si  hideuse,  il  vnus 
apporte  sa  grâce,  son  royaume,  sa  félicité 
éternelle,  des  richesses  inestimables,  des 
plaisirs  sans  tin.  Ouvrez  donc  à  un  si  bon 
Maître;  et  donnez-lui  de  bon  cœur  cette 
âiue,  qu'il  ne  redemande  que  jiour  la  renure 
bienheureuse. 

Septièmement,  s'ilvient à  laseconde  veille, 
et  s'il  vient  à  la  troisième.  {Luc.  xu,  38  )  Ue- 
marquez  :  il  ne  parle  point  qu'il  vienne  ja- 
mais de  jour,  il  surprend  toujours.  On  ne 
le  voit  pas,  et  il  se  cache  dans  les  ombres  de 
la  nuit,  et  cependant  l'homme  insen>é  veut 
le  deviner.  Je  me  poite  bien,  je  ne  mourrai 
l>as;  on  se  donne  toujours  bien  des  années, 
et  cependant  l'expérience  fait  voir  qu'il 
surprend  toujours:  il  vient  à  l'heure  qu'on 
n'attend  pas,  et  au  jour  qu'on  n'espère  pai. 
{Maith.  xxiv,  30.) 

Hnilièrneiuent  ,  ce  Père  do  famille,  qui 
vient  avec  tant  d'amour,  pour  vous  donner 
des  biens  éternels  sous  la  figure  de  la  moi  t, 
jireiul  encore  une  autre  figure,  celle  d'un 
voleur  {Luc.  xii,  39),  c'est-à-dire  celle  ci'iu) 
ennemi,  qui  vient  nous  ravir  tout  ce  que 
nous  possédons  et  que  nous  aimons.  Pre- 
mièrement, les  biens  teni|)orels  et  les  [dai- 
sirs  des  sens,  dont  nous  faisions  notre  bon- 
heur. Tout  d'un  coup  tout  nous  sera  en- 
levé, ces  biens  passeront  en  d'autres  mains, 
ces  plaisirs  se  dissiperont  comme  une  fu- 
mée, comme  une  paille  que  le  vent  emporte. 
Secondement,  il  nous  ôtera  les  biens  sjiiri- 
tuels,  tant  de  [lensées  de  conversion,  tant 
de  désirs  im|virfaits  cjni  nous  amusaient,  qui 
nous  endormaient  dans  la  mort.  Tout  cela 
nous  sera  ôté,  et  nous  verrons,  malgré  tous 
ces  faibles  commencements  de  bonne  vo- 
lonté, de  bons  sentiments  et  de  vertus,  qui 
nous  faisaient  dire  :  Je  suis  riche  ;  nous  ver- 
rons çice  nous  sommes  pauvres ,  misérables, 
aveugles,  nus,  diqnes  de  pitié,  ou  plutôt  in- 
dignes de  pitié  à  cause  de  notre  malice; 
sans  aucun  de  ces  biens,  qui  noui  ouvrent 
la  porte  du  ciel,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans 
V Apocalypse.  {Apoc.  lu,  17.) 

En  neuvième  et  d'rnier  lieu,  pesons  ce 
mot  :  Soyez  prêts.  {  Matth.  xxiv,  hk.  )  Que 
vos  comptes  soient  eu  état,  que  vos  dettes 
soient  jiayées,  que  vos  desseins  soient  ac- 
complis, car  après  ce  moment  il  n'y  a  rien 
à  espérer.  Quelle  angoisse  1  quelles  sueurs 
à  la  vue  de  ce  Maître  rigoureux,  qui  vous 
]iressera  de  rendre  compte  !  \'ous  payerez 
jiar  le  dernier  et  inévitable  supplice  ce  que 
vous  n'aurez  pas  volontairement  payé  |*ar 
vos  bonnes  œuvres. 
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LXXXVIl'   JOCK. 

L'i'vonomc   /îdèle  et  prudent.  —  Sa  recom- 
pense. 

Pierre  lui  dit  :  Seii/nrur,  est-ce  pour  nous 
que  vous  dites  celte  parabole,  ou  pour  tout 
le  monde?  {Luc.  xii,'tl.)  Nous  Iromjierez-vous 
comme  les  aulies,  nous  qui  sommes  les  dis- 
liensaleurs  de  vos  mysièn-s?  Nous  serez- 
vous  un  voleur  qui  nous  sur|)reiulra,  ou  nu 
maître  im|iilo\aljle  (]ui  arri\era  tout  d'un 
coup  pour  nous  punir?  Il  lui  réjiond  par  la 
jiaiabole  de  l'économe,  ou  de  l'intendant 
d'une  maison,  h  qui  le  maître  a  donné' la 
charge  de  tout,  et  en  |>articulier  celle  de  ses 
(  onservitenrs.  C■e^t  la  ligure  des  supérieurs 
et  des  sui'érioures.  Chacun  selon  son  degré, 
et  le  po>le  où  il  e?t  établi. 

Le  maître  a  établi  cet  économe,  rot  inten- 
dant, ce  dispensateui-,  pour  tMrc  /idèle,  pour 
être  prudent,  pour  donner  lu  nourriture  usa 
famille,  poui'  la  lui  donner  dans  le  temps, 
j  our  la  lui  donnerdrec  mesure.  {Ibid..!f2.) 
Te  voilà,  A  Pierre!  Vous  voilà,  parleurs. 
11  faut  être  fidèles,  donner  lulèlenient  ce 
que  le  .Maître  i^  mis  en  vos  mains  pour  le 
distribuer,  les  instructions,  les  sacrements. 
>dilà  ce  que  c'est  qu'être  fldèles  :  ne  s'al- 
trihuer  rien,  ne  rien  retenir  de  ce  qu'il  a 
voulu  que  vous  donnassiez.  Oéconomel  ô 
intendant  spirituel  !  tu  n'as  rien  à  tfii,  tu 
n'as  rien  pour  loi,  puiscjue  loi-môme  lu  es 
tout  aux  autres  :  Tout  est  à  vous,  soit  Paul, 
soit  Céplias,  tout  est  à  vous,  et  vous  êtes  â 
Jésus-Cluisl,  disait  saint  Paul.  (  /  Cor.  m, 
22,  23.)  Tout  est  à  vous.  Il  faut  donc  ètie  li- 
dèle,  el  se  donner  tout  entier  au  peu|ile  île 
Dieu.  Mais  outre  la  lidélitj,  il  faut  la  pru- 
dence, (lour  donner  dans  le  temps,  pour 
donner  avec  mesure,  prendre  les  moments 
l'avoraliles  d'une  allliction,duralcntissenieiil 
d'une  passion,  d'une  maladie,  d'une  grande 
perle,  être  attentifs  h  ce  moment  :  voyez, 
Dieu  vous  avertit,  Dieu  vous  frappe,  Dieu 
vous  réveille.  Voilà  le  i)remier  ell'et  de  la 
prudence  :  prendre  le  temps,  sinon  on  ren- 
dra compte  à  Dieu  du  moment  perdu,  et  de 
la  damnation  de  son  frère.  Le  second  :  don- 
ner avec  mesure;  pas  plus  qu'on  ne  peut  |ior- 
ter;  ne  donner  pas  le  saint  aux  chiens,  ni  les 
perles  aux  pourceaux  {  Mutlh.  vu,  (i)  ;  ne 
prêcher  |ias  les  hauts  mystères  de  la  com- 
munication avec  Dieu  aux  âmes  encore  iiii- 
jiures,  qui  ont  besoin  qu'on  les  étonne, 
qu'on  lesetfraye  ;  ne  donner  pas  l'absolution 
ni  la  communion  préeijiiiamment  ;  ne  la 
donner  |>as  aux  chiens  et  aux  ]iourceaiix, 
aux  ûmes  encore  impures  ;  aller  par  degré>, 
gagner  peu  à  peu.  Mais  néanmoins  il  vient 
un  temps  (ju'il  n'y  a  point  de  temps,  qu'il 
n'y  a  |)oiiit  de  mesure  à  garder.  Ici  on  ait  : 
Ne  reprenez  pas,  mais  avertissez  (  /  Tim.  v, 
1);  là:i/  faut  reprendre  avec  modestie  (  // 
Tim.  Il,  25)  ;  ailleurs  :  Beprenez  durement 
(Tit.  1,  13);  ailleurs  :  Dans  le  temps,  hors  du 
temps,  à  propos,  et  hors  de  propos  (  //  Tim. 
IV,  2),  autrement  tout  est  perdu.  Voilà  donc 
la  fidélité  et  la  prudence  d'un  bon  serviteur. 

Deux  choses  nécessaires  à  régler,  le  fond 
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Cl  la  manière.  Le  fond,  il  faut  donner,  soyez 
fidèle.  La  manière,  il  faut  donner  à  ju-opos 
et  avec  les  proportions,  les  convenances  re- 
quises, autrement  vous  n'êtes  pas  ce  ser- 
viteur digne  que  le  Maître  emploie  à  gou- 
verner sa  famille;  parce  que  vous  ne  donnez 
rien  que  par  inlidélilé,  ou  lorsque  vous  don- 
nez, ce  que  vous  donnez  tourne  à  rien  par 
votre  imprudence. 

Remarquez  ici  un  faux  zèle.  Un  supérieur, 
un  pasteur  ne  prêche  pas,  il  est  inlidèle.  Il 
prêche,  il  iiislruil,  iiiai«  rudeiuenl,  mais  hors 
de  propos  :  il  ne  l'ail  rien,  parce  (ju'il  est 
imprudent. 

.\  un  tel  serviteur,  qui  disjiense  bien  ce 
qui  lui  est  coiitié,  le  maître  lui  donnera  tout 
ce  qu'il  possède  [Luc.  xii,  4V;  Mutlh.  xxiv, 
47),  et  iion-seuleuient  son  royaume,  mais 
encore  lui-même,  (lar  si  le  l'ère  de  fannlle, 
qui  n'est  qu'un  liomine,  est  ?i  juste,  que 
trouvant  son  serviteur  qui  a  bien  usé  du 
pouvoir  el  des  biens  qu'il  lui  a  mis  en 
iiiaiii  jiour  les  dispenser,  il  l'élève  à  de  plus 
hauts  emplois,  el  lui  donne  un  plus  çraïul 
pouvoir;  combien  plus  Jésus-Cliri>t,  (jui  est 
la  justice  même,  augmeiileia-t-il  le»  biens 
de  ses  seivilenrs,  qui  auKuii  bien  dispensé 
ceux  qu'il  leur  a  déjà  donnés? 

Pesez  ces  mots  :  Il  leur  donnera  tout  ce 
qu  il  possède  ;  c'csi  un  Dieu  <)ui  pailo,  quo 
ne  possède-t-il  pas?  iLiis  tout  est  h  nous 
dès  que  nous  usons  bien  de  ce  ciu'il  nous 
donne. 

LXXXVIIl'  JOUU. 

Le  serviteur  méchant  el  violent.  —  Sa 
punition. 

Nous  avons  vu  le  bon  serviteur  avec  ses 
deux  bonnes  qualités;  la  lidélilé  et  la  pru- 
dence. \'oyons  niainlenanl  la  peinluri'  cpiu 
Jésus-Christ  fait  du  mauvais  dispensateur  de 
ses  grâces  et  de  ses  mystères. 

Ce  serviteur  dit  en  son  cœur.  (Lmcxii,  45.) 
Il  ne  le  dit  pas  en  termes  exprès,  mais  il 
agit  sur  ce  fondement,  tl  il  le  dit  par  ses 
œuvres. 

Mon  maître  tarde.  Maliieureux  tini  croit 
échapper  ses  mains,  à  cause  qu'il  ne  frappe 
|ias  d  abord  ,  ou  qui  s'estime  heureux  à 
cause  qu'il  relarde  son  dernier  supplice. 

Il  bat  les  serviteurs  et  les  servantes;  il 
abuse  de  son  pouvoir, il  les  maltraite,  quel- 
quefois en  les  frappant  véritablement;  ce 
que  saint  Paul  défend,  en  disant  que  Cévéque 
ne  doit  point  frapper,  ni  être  violent  {I  Tim. 
ni,  3);  à  quoi  il  faut  aussi  rapporter  les  in- 
jures el  les  duretés  qu'il  leur  dit  qui  sont 
une  esjièce  de  |)laie  à  la  réputation,  et  à  la 
vie  de  riionneur.  Mais  le  grand  coup  qutî 
donne  ce  mauvais  économe  à  ses  coiiservi- 
leurs,  c'est  lorsqu'il  les  scandalise,  car  alors 
il  frapjie  leur  conscience  faible  ;  en  quoi  il 
pèche  contre  Jésus-Christ,  et  fait  pécher  son 
frère,  pour  qui  Jésus-Chrtst  est  mort.  (/  Cor. 
vm,  11,  12.) 

Manijcr,  boire,  s'enivrer.  (  Luc.  xii,  45.) 
Le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  la  viande,  tu 
le  boire,  mais  la  justice  et  la  paix,  et  la  joie 
dans  le  Saint-Hsprit.    [Rom.  \iv,  17.)  Voilà 
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le  festin  ùu  bon  éoimome  lie  Jésus-Christ. 

Le  serviteur  qui  ronnail  la  rolonté  de  son 
nmilre.  (Luc.  xii,  47.)  Il  vent  dirp,  que  celui 
qui  e>t  ét;ibli  .iis|ieiis.ileur,  saiiiHiit  mieux 
que  les  autres  re  que  veut  le  Maître,  puis- 
cm'il  le  cioit  prêcher  au\  autres  ,  sera  plus 
puni,  mais  celui  qui  ne  le  sait  pas,  ne  sera  pas 
txenipt  du  supplice  [Ibid.,  V^),  cl  celte  luoiii- 
dre  (uuiliou  que  le  Maître  de  famille  lui 
ré.serve,  ne  laissera  pas  d'être  terrible,  car 
il  n"y  a  rien  de  faible  ni  de  médiocre  dans 
la  siècle  futur. 

Deux  règles  de  la  justice  éternelle,  l'une, 
de  punir  dacuntaqe  celui  qui  sait  davantaqe, 
parce  (pi'il  pèche  contre  sa  conscience  et 
jiar  malice;  l'avilre,  de  demander  plus  à  ce- 
lui à  qui  on  a  le  plus  donné  {Ibid.},  parce 
qu  il  est  chargé  de  plus  de  choses,  el  par 
conséiiueni  il  a  un  [ilus  grand  com|iie  à  ren- 
dre. Ne  vante  donc  pas  ta  science,  (jui  ne 
sert  qu'à  le  rendre  plus  coupable.  Ne  te  glo- 
rifie pas  de  tes  lions,  qui  ne  font  que  l'obli- 
ger à  un  plus  grand  coinf)le.  Ne  t'excuse  pas 
aussi,  sous  prétexte  que  lu  ne  sais  pas,  car 
c'était  à  loi  de  l'instruire.  Ne  te  ilatie  pas, 
sous  prétexte  que  le  Maître  ne  te  menace 
que  de  peu,  car  c'est  un  peu  par  comparai- 
son, qui  ne  laisse  pas  en  soi-même  d'être 
très-grand,  parce  que  tout  e^l  grand,  tout 
est  fort  dans  le  règne  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  où  Dieu  se  veut  faire  sentir  lel 
qu'il  e>t. 

LXXXIX'  JOUR. 
Vierges   satjes  et  folles.  {Malth.  xxv,  1-13.) 

C'est ,  sous  une  autre  figure,  un  autre 
fiverlissement  de  se  tenir  prêt.  Comijien 
Jésusle  répète-t-il?  et  cependant  nous  som- 
me^ sourds.  11  semble  n'avoir  destiné  les 
derniers  jours  de  sa  vie  qu'à  nous  préparer 
à  la  mort,  et  que  ce  soit  là  son  unique  af- 
faire :  c'est  en  elfet  celle  d'oîi  tout  dépend. 

Dix  vierges.  [Matlli.  xxv,  l.)  C'est  un  état 
saint,  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  , 
ainsi  (ju'il  le  dit  ailleurs  :  Tous  n'entendent 
pas  celle  parole ,  mais  ceux  à  qui  il  a  clé 
donné.  [Mallh.  xix,  11.)  En  voici  dix  (]ui 
ont  eiitendu  celte  haute  jiarole,à  qui  ce  don 
excellent  a  été  donné  :  et  néanmoins  il  y 
en  a  cinq  qui  périssent.  Tremblez  donc,  vous 
tous  qui  avez  reçu  ce  don,  el  apprenez  à  le 
faire  valoir. 

Cinq  étaient  folles  [Malth.  xxv,  3,  8)  :  sans 
précaution,  sans  prévoyance. 

Ces  folles  ne  prirent  pas  de  l'huile.  Elles 
disent  :  L'huile  nous  manque,  nos  lampes  s'é- 
tciijn.enl.  Li  cliaiilé  leur  iuanque,les  bonnes 
Qjuvres  leur  manquent;  la  charité,  le  i)lus 
excellent  de  tous  les  dons,  sans  quoi  tous 
les  autres,  et  même  celui  de  la  |)ropliélie,  et 
même  celui  du  martyre,  n'est  rien,  ni  par- 
conséquent  celui  de  la  virginité. 

Elles  simmeillèrcnt  et  elles  dormirent. 
{Ibid.,  5.J  Celles  qui  ont  de  l'huile  leur  pro- 
vision peuvent  demeurer  Iranquilles  :  mais 
les  autres,  elles  doivent  proliter  du  temps 
pour  acheter  de  l'huile  et  amasser  de  bonnes 
oeuvres. 

Donnez-nousdevolre  huile.  (7Wd.,8.)  Ainsi 


parlent  ceux  qui,  sans  se  soucier  de  faire 
eux-mêmes  de  bnnnesœiivres,  meltenl  toute 
leur  esfiéraiice  aux  prières  et  aux  mérites 
des  saints. 

llemanpiez  :  Elles  s'éveillent  toutes;  toutes 
elles  se  lèvent  ;  toutes  elles  préparent  leurs 
lampes  {Ibid.,  7),  el  tiéaiiMniiiis  cinq  péris- 
sent et  sont  exclues  du  festin.  Ce  ne  sont 
point  des  personnes  vicieuses  ,  ni  insensi- 
i)les,  ni  tout  à  fait  sans  bonnes  œuvres  : 
elles  coramencenl  beaucoup,  cl  n'achèvent 
rien  Oh  !  combien  périroiil  par  ce  défaut  ! 
Nous  n'en  avons  pas  pour  nous  et  pour 
vous.  [Ibid.,  9)  Chacun  de  nous  portera  son 
fardeau  au  tribunal  de  Jésus-lihi  ist.  Que 
chacun  s'éprouve  soi-même  ;  car  en  celle  sorte 
il  aura  sa  gloire  en  lui-même,  et  non  dans  les 
autres  {Gai.  vi,  2,  4,  5)  ;  car  encore  qu'en  un 
autre  sens,  nous  devions  par  la  charité  porter 
les  fardeaux  les  uns  des  autres,  néaniuojns, 
en  ce  dernier  jugement,  chacun  sera  jugé, 
non  selon  les  œuvres  des  autres,  mais  selon 
les  siennes.  {Mallh.  xvt,  27  ) 

Allez  à  ceux  qui  en  vendent.  {Mallh.  xxv, 
9.)  Vous  à  qui  l'huile  manque  ,  vous  qui  ne 
méritez  pas  de  véritables  louanges,  allez  à 
ceux  qui  les  vendent  :  allez  aux  IkUleuis  . 
qui  ,  |)ar  un  bas  intérêt,  vous  feront  ac- 
croire avec  tous  vos  vices  que  vous  êtes 
vertueux. 

Pendant  qu'elles  allaient  acheter:  pendant 
que  les  Uatleurs  les  amusaient,  par  la  vaine 
opinion  qu'ils  leur  donnaient  de  leur  sain- 
teté, r Epoux  vint  :  elles  vinrent  lard,  el  la 
porte  leur  fui  fermée.  {Mallh.  xxv,  10.) 

Elle  est  fermée  (lour  ne  s'ouvrir  |rlus,  cl 
votre  exclusion  est  sans  remède. 

Seigneur,  Seigneur l  ouvrez-nous.  (Ibid.. 
11.)  \oyez  qu'elles  ne  sont  pas  de  celles  qui 
n'ont  point  do  soin  de  bien  faire,  ou  qui  né- 
gligent entièrement  leur  salut.  Ce  sont  des 
vierges,  séparées  des  sens  cl  des  plaisirs; 
il  n'est  pas  dit  qu'elles  souillent  leur  chas- 
teté ;  elles  ont  îles  lampes  ;  elles  dorment,  à 
la  vérité,  el  ne  sont  |)as  sans  l^eaucoup  de 
langueur;  mais  enfin  elles  s'éveillent  ;  elles 
vont  avec  diligence  acheter  de  l'huile  ;  elles 
font  imparfaitement  quelques  bon  ne»  œuvre^; 
enfin  elles  accourent  el  avancent  jusqu'à  la 
porte,  elles  frappent  même  et  disent  :  Set- 
gneur,  Seigneur!  Mais  tous  ceux  qui  m'ap- 
pellent. Seigneur,  Seigneur  !  n'entreront  point 
pour  cela  dans  le  royaume  des  deux.  (Matih. 
vu,  21.)  Je  n'ai  pas  trouvé  tes  oeuvres  pleines 
devant  mon  Dieu.  (Apoc.  m,  2.) 

La  pénitence  tardive  frappe  vainement, 
jiarce  qu'elle  n'est  pas  pleine ,  ni  sincère. 
Viendra  le  temps  qu'encore  qu'on  frappe, 
on  n'entendra  |)oint.  C'est  ce  que  disait  .saiiit 
Jacques  :  Vous  demandez  et  vous  n'obtenez 
pas,  parce  que  vous  demandez  mal.  (Jac.  iv. 
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arrive  à  ceux  qui  demaiidenl  la 


|iroloi)gation  de  leurs  jour.-,  non  pour  faire 
pénitence,  mais  pour  les  employer  à  leurs 
convuitises.  Vient  enfin  le  dernier  moiiienl, 
et  les  hommes  croient  (ju'on  demande  bien  ; 
mais  celui  qui  sonde  les  cieurs  sait  le  con- 
traire, et  il  nous  renvoie,  avec  les  hypocrites 
et  les  infidèles,  où  il  y  au7-a  des  pleurs  il  un 
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éU'inel  grincement  de  dents.  iMatlh.  xxiv, 
51.) 

A»(  vt'rU(',  je  volts  le  dis  :  Je  ne  vous  con- 
nais pas.  (Muttli.  XXV,  12.)  C'est  la  véiilû 
élerru'llc  ([iii  vous  (lui'lo  ,  ot  qui  se  prend 
clli'-iiiôiiie  a  tùiiioiii.  Nos  n.itteurs  vous  pro- 
inctlcnt  tout;  mais  moi  je  vous  liens  un 
autre  langaj^e.  Kt  ((uel  langage  :  Je  ne  vous 
connais  pas.  Malgré  vos  lions  désirs,  vos  vo- 
lontés im|iartailes  ,  vos  comiiieneemetits  de 
vertu,  je  ne  connais  en  vous  ni  mou  image 
(jue  j' y  avais  l'ormécni  le  caractère  decliré- 
lien,  ni  celui  d'Iiomme  raisonnahie,  ni  lien 
enfin  de  stdide  ni  de  véritable.  Allez,  je  ne 
vous  connais  point  :  vous  n'Ctes  donc  pas  do 
mes  brebis,  car  je  connais  mes  hre'jis,  et  je 
leur  donne  la  vie  éternelle.  {Juan,  x,  11,  i\.] 
\'ous  n'avez  donc  ru-ii  à  prétendio,  vous 
(|iie  je  ne  connais  pas.  Oh!  (]ue  me  serviront 
tant  d'amis,  tant  de  connaissances  1  Tout  le 
momie,  toutes  les  cours  vous  louent,  vtius 
conn.iissenl;  de  gramics  entrées  partout; 
mais  (|ue  vous  sert  tout  cela,  si  Jésus-Lllirist 
ncî  vous  connaît  pas  ? 

('hercliez  pouii[uoi  Jésus-Clirist  ne  con- 
n;iit  |ias  ceux  «pu  semblent  le  connaître  si 
h  en,  et  qui  rappellciil  deux  fois:  S(i(/neur, 
Seif/ueur.  C'est  (pie  celui  qui  dit  (ju  il  le  con- 
naît, et  ne  ijorde  pas  ses  commandements,  est 
un  wcnleur.  (I  Joan.  ii,  k.)  Mais  il  en  garde 
une  partie  :  Je  ne  vous  connais  pas.  .Soyez 
parfait,  connue  votre  l'îre  céleste  est  parfait 
(Mailh.  Y,kS)',  autrement  il  ne  vous  connaît 

jiUs. 

XC  JOUR. 

Parabole  des  dix  talents  et  des  dix  mines. 

[Mallh.  XXV,  lft-30;  Luc.  xix,  11-27.) 

La  parabiile  des  talents,  et  celle  des  mines, 
-•semble  avoir  été  prononcée  en  conlii  niation 
des  dernières  paroles  que  nous  avons  lues 
de  saint  Luc  :  Celui  à  qui  on  donne  beaucoup, 
un  lui  redeiiiuudc  beaucoup. 

A  chacun  selon  sa  verl:i.  {Matth.  xxv,  25.) 
il  parle  ici  des  gidces  ipii  sont  doimées  en 
réiompense,  ou  du  moins  en  conséquence 
d'autres  grA;es;  mais  il  faut  toujours  se 
souvenir  i\\ii\  y  a  les  premières  giûces  qui 
ne  sont  pas  données  de  cette  sorte,  et  qui 
sont  alisolument  gratuites,  ce  qui  paraît  en 
d'auli-es  lieux  (h?  l'Evangile,  ici  nous  avons 
h  considérer  la  distribution  des  grâces  qui 
sont  les  suites  des  autres,  et  l'ordre  des  lé- 
coiupenses.  El  ce  qu'il  y  a  premièrement  à 
observer,  c'est  la  prOj  orlioii  et  les  conve- 
nances. On  donne  à  chacun  selon  sa  vertu: 
chacun  travaille  et  piolile  à  (M'opoition  de 
ses  lalenis  ;  chacun  e.-.t  récouqion>é  selon 
s<j|i  travail.  Celui  quia  cinq  talents  (jagne  cinq 
talents.  Celui  qui  en  reçoit  deux  en  gagne 
deux.  (Ibid.,  -10,  ±2.)  Celui  dont  la  mine  en 
a  produit  dix  reçoit  dix  villes  ;  el  celui  dont 
la  mine  en  a  produit  cinq  reçoit  cinq  villes 
(Luc.  XIX,  16,  17,  )9)  ;  et  il  ne  reste  (lu'ù 
admirer  l'exactitude  de  la  divine  justice, 
pf.r  rapport  à  l'exactitude  et  à  la  tidéliléd'uu 
chacun. 

Celui  qui  enfouit  son  talent  el  .'=a  mine, 
■  est  jeté  lui-me'ute  dans    le   cachot   et  dans  les 
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l.'nchres  :  cl  non-seulenienl  il  ne  reçoit  rien, 
ce  qui  lui  élail  dû  tro|)  visiblement  ;  mais 
eiiiore  il  esl  |iuni  de  sa  négligence. 

Outre  la  récùin|iense  particulière  que 
chacun  reçoit  à  piopoi-lion  de  son  travail  , 
tous  reçoiveiil  la  commune  récomiiense , 
d'entrer  dans  la  joie  de  leur  Seigneur  (Mallh. 
\\\,  21,23),  et  d'être  rendus  jiarticiiianid 
de  ^a  lilélilé. 

'l'ont  esl  donc  ici  dans  une  entière  pro- 
portion :  la  peine,  la  léconijiense.  11  y  en  a 
une  commune  à  tous  pour  la  fidélité  qui 
l'e-it  aussi  :  il  y  en  a  de  paiticulières  selon 
la  diversité  du  travail  :  el  tout  l'ordre  do  la 
juslic  e  esl  accompli.  0  Dieu  !  je  chaulerai 
vos  louanges  sur  votre  justice  et  sur  votre 
vérité. 

Il  paraît,  par  la  même  raison  de  propor- 
tion et  d'égalité  ,  (]ue  si  celui  ipii  avait  reçu 
ciiH]  talents  ou  deux  talents  avait  été  pares- 
seux, il  aurait  été  plus  puni  que  celui  (|ui 
n'en  avait  reçu  qu'un  ;  et  il  n'y  a  plus  h  cha- 
cun (pi'à  examiner  ceipi'il  a  reçu,  pour  v(jir 
c<;  ipi'il  a  à  cra  iidre.  O  mon  Dieu  1  que  vfius 
ai-jo  renilu  pour  la  foi  (pie  vous  m'avez 
donnée,  pourtant  de  saintes  instructions, 
pour  tant  de  lumièies,  pour  tant  de  crimes 
|iardonnés,  pour  tant  de  tem|is,  et  pour  votre, 
longue  [loticnce?  O  Dieul  tpie  vous  ai-j;- 
rendu?  et  ne  vous  ayant  rien  rendu,  (jue 
dois-jo  craindie  '.' 

Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  :  je- 
tez ce  mauvais  serviteur  dans  tes  ténèbres 
extérieures.  [Mallh.  xxv,  22,30.)  L'un  e-t 
mis  dedans,  l'autre  dehors  ;  l'un  dans  la  joiu 
el  dans  la  lumière,  l'autre  dans  le  désespoir 
et  dans  les  ténèbres.  O  heureux  sort  de  l'uni 
ô  cruel  partaj^e  de  l'autre  ! 

Entrez  dans  lu  joie  de  votre  Seigneur. 
«  La  joie  entre  en  nous  lors(|u'elle  est  mé- 
diocre; mais  nous  entrons  dans  la  joie,  »  dit 
saint  Augustin,  «  (piand  elle  suruioiite  la 
capacité  de  notre  âme,  qu'elle  nous  inonde, 
qu'elle  regorge,  et  que  nous  en  sommes 
absorbés  :  cpii  est  la  parfaite  félicité  des 
saints.  » 

Ce  (jui  fait  le  malheur  de  ces  ténèbres  , 
c'est  (]u'elles  sont  extérieures.  La  seule  sé- 
|iaration  rend  le  malheur  des  ré|irouvés  ex- 
trême et  insu|)portaljle  :  de  là  ce  pleur  éter- 
nid,  de  là  ce  grincement  de  dénis.  Si  vous 
n'êtes  mis  dedans,  si  vous  n'entrez  dans  la 
j(jie,  toutes  sortes  de  maux  tombent  sur 
vous,  et  la  seule  séparation  vous  les  ailire. 

Chassez  le  serviteur  inutile,  et  mettez-lu 
oCi  règne  le  désespoir.  S'il  n'avait  rien  reçu, 
il  n'aurait  pas  tant  à  s'aflliger;  mais  il  a  eu 
le  talent,  il  l'a  négligé  :  c'est  pourquoi  sou 
dé|ilaisir  n'a  |)oint  de  mesure. 

l'icurs  et  grincements  de  dents.  {Ibid, Si).) 
Profonde  tristesse  dans  l'un,  el  rage  dans 
l'autre,  il  esl  en  fureur  (fuilre  lui-même, 
parce  qu'il  n'a  à  imputer  qu'à  lui-môme  L- 
malheur  dont  il  est  accablé. 

Je  sais  que  vous  êtes  un  homme  difficile: 
vous  moissonnez  où  vous  n'avez  point  semé': 
vous  ramassez  où  vous  n'avez  point  répandii. 
[ibid.,  2i.)  A  Dieu  ne  p'.aije  que  Dieu  so!l 
aiiiMlcar   oij  n'a-t-il    j  as    semé,   ci  quctï 
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dons  ri'a-l-il  pas  rôpanilas?Mais  Jésus-Clirisi 
nous  vent  faire  cnleiuire,  par  celte  espèce 
d'excès,  combien  esl  grande  la  rigneur  de 
Dieu  dans  le  conijile  qu'il  redcaiande.  Car 
il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  droit  d'exiger  d«  sa 
créature  infidèle  et  désohéissante  ,  tloiit  le 
fond  étant  à  lui  tout  entier,  Il  adioit  de  |iu- 
liir  son  ingratitude  des  plus  extrêmes  ri- 
gueurs. 

Seriileur  mauvais  et  paresseux.  [Mallh.  xxv, 
25.)  Mauvais,  parce  qu'il  est  paresseux ,  qui 
doit  tout  à  lajustice  divine,  seulement  pour 
n'avoir  rien  misa  prolit  pour  elle. 

Tu  seras  juge  par  la  livuehe.  [Luc.  xix,  22.) 
La  lunnère  de  la  vérité  qui  parle  en  nous 
]iroiioncera  notre  sentence,  chacun  avouera 
son  crime  et  ordonnera  son  supjilice.  On 
aura  d'autant  moins  de  consolation  qu'il  ne 
re-tera  aucune  excuse,  ni  par  conséquent 
aucune  es|>érance,  aucun  adoucissement; 
car  ou  prononcera  cela  même  contre  soi, 
qu'il  n'y  eu  iloit  avoir  aucun.  De  là  cette 
jiroi'ondeur  et  cet  abîme  de  tristesse.  O  mon 
Dieu!  la  seule  vue  m'en  fait  horreur  :  que 
*ei-a-ce  du  sentiment  et  de  l'effet  ? 

Olcz-lui  son  tali'n(,  âtez-lui  sa  7nine,  et 
donnez-le  à  celui  qui  enadix.  (lOid.,  24-.  j  Com- 
ment est-ce  que  les  élus  jirolitent  des  grâces 
(|ue  les  réprouvés  auront  perdues?  Tiens 
bien  ce  que  tu  as,  dit-il,  de  peur  qu'un  autre 
ne  reçoive  ta  couronne.  (Apoc.  m,  Jl.)  Les 
jus'.es  profitent  de  tout,  et  autant  de  la  né- 
gligence des  autres  qui  les  instruit,  que  de 
Jeur  propre  travail. 

A  celui  qui  n'a  pas,  ce  qu'il  semble  avoir  lui 
sera  ôté.  [Mallh.  xxv,  29.)  Ce  qu'il  semble 
avoir  ;  il  n'a  rien,  en  ellVt,  parce  qu'il  ne 
garde  rien.  Un  panier,  un  vaisseau  jiercé 
n'a  jamais  d'eau,  parce  tiue  celle  qu'il  re- 
i;oi!,  il  la  perd  dans  le  môme  instant.  Ame 
ca-sée  et  brisée  où  l'eau  de  la  grâce  ne  t. eut 
jias,  elle  n'a  jamais  rien  de  propre,  et  ce- 
j'endant  ce  qu'elle  semble  avoir  lui  sera 
encore  ôté.  El  le  demeurera  sèche,  dépouillée, 
.'■ans  bien,  sans  lumière,  sans  aucune  consola- 
tion, même  (lassagère  ;  et  il  est  juste,  car  il 
lallait  lui  ùtertout  ce  qu'elle  gardait  mal.  O 
uiou  Dieu,  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  puis-je  souf- 
frir la  vue  de  ma  pauvreté,  de  ma  douleur,  de 
mou  désespoir,  en  cet  état  malheureux?  Il 
faut  donc  prévenir  ce  mal  pendant  qu'il  est 
temps. 

XCl'JOUR. 
Jugement  dernier.  (Mallh.  xxv,  31  seq.) 
Ajirès  avoir  préparé  ses  fidèles  au  juge- 
ment dernier  avec  tant  de  soin,  il  est  tenifis 
qu'il  nous  fasse  voir  ce  jugement,  et  c'est 
ce  qu'il  fait  dans  le  reste  de  ce  chapitre. 

Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  en  sa 
majesté,  el  lotis  ses  anges  avec  lui.  (Mallh.  xxv, 
31.)  Quelle  majestél  quelle  suite  1  que  d'exé- 
cuteurs de  sa  justice!  Mais  comment  viendra- 
t-il  ?  dans  une  nuée  éclatante  [Luc.  xxi,  27)  ; 
du  plus  haut  des  cieux,  de  la  droite  de  son 
Père.  Avec  ses  anges.  Il  est  donc  le  Seigneur 
des  angCi  comme  des  hommes.  Il  s'assiéra 
dans  le  siège  de  sa  majesté,  et  toutes  les  na- 
tions seront  assemblées  devant  lui.  [Mallh. 
xxv,  32.)  Quelle  journée  I  quelle  séance  !  Qui 


ne  tremblera  alors  I  Devant  ce  grand  rai  <«- 
SIS  dans  le  trône  de  son  jugcm-nt,  qui  dissi- 
pera tout  le  mal  par  un  coup  d'ail  !  qui  osera 
alors  se  glorifier  d'avoir  le  cwur  pur,  et  qui 
osera  dire  :  Je  suis  innocent  Y  {Prov.  xx,  8,9.) 
Qui  pourra  i>araître  devant  celui  c/i(in/rsyeui 
comme  un  flambeau  ardent,  comme  la  flamme 
du  feu  le  plus  pénétrant  et  le  plus  vif.  qui 
sonde  les  cœurs  et  les  reins,  et  qui  donne  à 
chacun  selon  ses  œuvres?  (Apoc.  ii,  18,  23.) 
Toutes  les  consciences  sont  ouvertes  en  un 
seul  instant,  et  tout  le  secret  en  sera  mani- 
festé à  tout  l'univers.  Oiî  se  cadieioid  ceux 
qui  mettaient  toute  leur  confiance  à  se  ca- 
cher, dml  les  actions  étaient  honteuses,  même 
à  dire  cl  à  penser  {Hphes.  v,  12)  ?  et  qui  ver- 
l'ont  tout  à  cou)i  leur  turpitude  révélée  de- 
vant tous  les  anges,  devant  tous  les  hommes, 
et,  ce  qui  renferme  en  un  mot  toute  confu- 
sion et  toute  honte, devant  le  Fils  de  l'hom- 
me, dont  la  [irésence,  dont  la  sainteté,  dont 
la  vérité  convaincra  et  confondra  tous  les 
jiécheurs  ?  Voilà  celui  que  vous  nommiez 
votre  Maître  :  pourquoi  ne  gardiez-vous  pas 
sa  jiarole  ?  Voilà  celui  que  vous  a|i|ieliez 
votre  Sauveur  :  quel  usage  ;ivez-vous  fait 
de  ses  grâces?  Voilà  celui  que  vous  attendiez 
comme  votre  juge  :  comuuuit  ne  Irembliez- 
vous  pas  à  son  approche  et  à  la  seule  pensée 
de  son  jugement?  Vous  croyez  avoir  tout 
gagné  en  vous  cachant,  en  détournant  vos 
yeux  ,  en  gagnant  du  temps.  Vous  y  voilà 
maintenant  devant  ce  tribunal  :  la  sentence 
va  être  |irononcée,  sans  délai,  en  dernier 
ressort,  et  elle  sera  suivie  d'une  prom[ite  el 
inévitable  exécution. 

XCil*  JOUR. 

Séparation  des  justes  et  des  impies 

Il  les  séparera  les  uns  des  autres  comme  un 
pastiur  sipare  les  brebis  d'avec  les  bou-cs.  Il 
dit  a'Ileurs  que  les  anges  feront  cette  sépara- 
tion, el  sépareront  les  justes  d'avec  les  impies. 
Les  uns  seront  ti  la  droite  et  les  autres  à  la 
gauche.  (Mallh.  xxv,  32,  33  ;  xiii,  W.)  Que 
n'aura  |ioint  à  craindre  alors  la  troupe  des 
impies?  Ce  qui  est  cause  que  Dieu  ne  ré- 
pand pas  sur  elle  toute  sa  colère,  c'est  le 
mélange  des  bons  et  des  mauvais,  et  il  épar- 
gne les  uns  pour  l'amour  des  autres.  A|irès  la 
séparation,  quelle  vengeance!  Mais  quelle 
horreur  aura-t-on  des  mauvais?  Ils  se  ca- 
chent parmi  la  foule  et  se  mêlent  avec  les 
bons:  là,  que  toute  leur  diironiiilé  paraîtra, 
et  qu'on  les  comparera  avec  les  justes /j/us 
resplendissants  que  le  malin  [Prov.  iv,  18),  et 
avec  le  Fils  de  l'homme,  (]ui  est  la  justice 
mêuie,  qui  pourra  les  souU'rir  et  qui  se  pourra 
soull'rir  soi-même?  0  montagnes  l  caches- 
nous;  6  collines!  tombez  sur  nous. (Luc  xxui, 
30.)  t)ans  quelle  compagnie  es-iu,  malheu- 
leux  ?  On  a  honte  de  se  trouver  avec  un  seul 
scélérat  ;  tu  seras  avec  tous  les  méchants,  et 
tu  en  augmenteras  le  nombre  infime  :  chacun 
portera  sur  le  fiont  ie  caractère  de  son 
jiérhé.  Oh!  comment  pourra-t-on  soutenir 
la  lumière  d'un  si  grand  jour  el  comparaître 
devant"  le  Fils  de   riiomme  ? 

Qu'atiendons-nous  davantage  ?  La  sépa- 
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ration  est  faite.  Hypocrite  1  (jul  cachais  si 
bien  Ion  inii]iiité  el(iui  lejoij^nnis  ;^  lalroupo 
(les  gens  de  l)ien,  le  voil5  toiil  il'iin  coup  à 
1,1  ^aurhe,  avec  C;iïn,  avec  Nemrod,  avec 
Aiilioi;lms,  avec  Jnilas,  avec  Caiptie,  avec 
('cn\(]ai  onliriicilié  Jésus-Christ  et  rnassncré 
tousses  propiièles,  ses  ji|i(Mr('s,  ^cs  maitvrs  ; 
avec  tous  les  scélérats,  tons  his  impies,  tons 
li's  hùrétiquas,  tons  les  inliiièles,  tous  les 
iilolAlres,  tons  les  Juifs, tous  les  inipnilif(nps, 
tons  les  voleurs,  avec  ceux  dont  le  seul  nom 
fait  liorreur;  pis(]np  tout  cela,  avec  les  dé- 
mons (]ui  ont  ins|iiré  et  animé  tous  ces  mé- 
cli.ints.  C'est  avec  eux  qu'il  faudra  vivre,  si 
c'est  Ih  une  vie,  ([ue  de  ne  vivre  que  |i0ur 
son  supplice  ou  poi.r  sa  liontc.  O  n(''a.'it  1  je 
t'invoi|no,  c'est  en  toi  que  je  mets  mon  es- 
péiaiice;  ô  néant  1  reprends-moi  dans  tes 
aliimcs,  |iour(iuoi  en  suis-je  sorti  '?  par  où  y 
rcnirerai-jc  ■?  Il  faut  fitre  pour  périr  tou- 
jours, 'i'oi  (pii  disais  :  Tout  meurt  avec  moi, 
njon  iluio  s'en  ira  comme  un  souffle.  La  voiià 
twuie  vivante,  voiih  môme  Ion  coi'ps  (jissipé 
qui  a  repris  sa  forme  et  sa  consistance,  t'; 
voilà  tout  entier.  .NLiis  pourquoi?  pour  un 
opprobre  éternel,  pour  voir  loujourg.  (Dan. 
XII,  2)  Hé  (]uoi  1  son  crime,  son  infamie, 
son  ordure,  celle  des  autres,  les  méchants, 
leur  infime  société,  le  peuple  ennemi,  les 
démons,  une  justice  inq:)la(ahle  conlre  une 
méchancelé  incorrigible.  ()  mes  tristes  ycuxl 
que  "iMiez-vous  donc  alors?  Ahl  que  ne 
peut-on  être  aveugle  pour  ne  point  voir  ces 
liorrcursl  iniiis  on  verra,  mais  on  sentira 
tout  le  mal  possible,  tout  le  mal  qui  o^t  dans 
Ip  crime,  tout  le  mal  qui  est  dans  la  [)cine. 
Fuyons,  fuyons  le  |iéché,  puis(]ue  si  on  ne 
le  fuit,  on  ne  pourra  fuir  le  supplice.  Péni- 
ten;e,  pendant (in'il  est  tem|is,  llécliissons  la 
facedujuge,  prévenons-la  par  la  confession 
de  nos  péchés.  Pleurons,  pleurons  devant 
<-elui  i/uinous  a  faits  (Psal.  xciv,  G)  :  pleurons 
avant  (|ue  de  tomlier  dans  ces  [)lours  iri'é- 
médiables  et  irilarissnl)les;  pleurons  avec 
saint  Pierrj?,  de  peur  d'aller  pleurer  élernel- 
lemcnt  et  inulilemeiit  avec  Judas  et  tous  les 
uiéihants. 

XCIII'^  JOUR. 
V«rie«,  bf'nis.    Allez,  maudits. 

Alors  le  roi  dira  û  ceux  qui  sont  à  la  droite  : 
Vents  [Matlh.  xxv,  .'}V,  il);  aux  autres  :  .l//c;; 
à  ceux-ci  :  ]  cnez,  vous  êtes  déjà  avec  les 
jusles,  venez  avec  moi.  \énez  à  mon  trône, 
dans  leijuel  vous  serez  assis  avec  moi  (Apo*;. 
uj,  -il),  tarje  l'ai  promis. 

O  paroles  qu'on  ne  peut  assez  méditer  1 
Venez  ,  Allez.  Taisons-nous  :  tais-toi,  ma 
langue,  tes  expressions  sont  Irop  fcibles. 
]Mon  Ame,  pèse  ces  mots  (pii  com|irennenl 
tout  le  lionlieur  et  le  malheur,  et  toute  l'idée 
de  l'un  et  de  l'autre.  Venez,  Allez.  Venez  à 
moi  ,  où  est  tout  le  bien.  Allez  loin  de  moi, 
où  est  tout  le  mal. 

Venez,  les  bcnis,  les  bien-aimi^s  de  mon  Père, 
autrefois  maudits  et  haïs  des  hommes,  mais 
dès  lors  bénis  de  mon  Père,  dont  la  béné- 
diction se  déclare  en  ce  ji>ur.  Venez  posséder 
le  royaume  qui  vous  était  prépare.  {Matlh. 
xxv,3'».)  Xeni^z, petit  troupeau,  ne  craijncz 
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plus  rien,  puisqu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
donner  sonroi/aume.  {Luc.  xii.  .32.)  N'encz,  ve- 
nez, venez;  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seiqneur 
Mj/^/i.xx^,  21,  2.'f);  joui.ssezde  son  royaume 
éternel.  (»hl  venez,  venez  1  Ouelle  parole  1 
i]uidlo  joie  1  ipudle  douceur  !  quel  transport  I 
In  roijanme  :  quelle  giandeur  !  In  roi/nume 
préparé  de  Dieu,  etde  Uieu  comme  Père,  et 
méparé  pour  un  Fils  unique,  élernclliMuent 
bi<:n-ainié;  car  c'est  le  même  qui  est  aussi 
préparé  pour  les  élus.  Krifants  do  dilectioii 
et  d'élection  éiernelle,  vous  avez  assez  souf- 
fert, .issez  attendu;  venez  maintenanlle  jios- 
séder.  On  ne  iiossède  rpie  ce  qu'on  a  pour 
l'éternité,  le  reste  écliai)|)e  et  se  perd. 

XCIV  JOUR. 

J'ai  eu  faim;  j'ai  eu  soif.  —  Nécessité  de 

l'aumône.  —  Son  mérite  et  sarécompense. 

J'ai  eu  faim  ,  j'ai  eu  soif,  j'ai  été  nu,  j'ai 
été  malade  el  en  prison.  {Ibid.,  31),  36.)  (Ve.«t 
par  la  même  raison  qui  lui  fait  dire  r  Saiif, 
Saul,  pourquoi  me  pcrsécules-tu?  el  :  Je  suis 
Jésus  que  tu  persécutes  [Act.  iv,  4,  5)  :  c'est 
jiarla  société,  ou  plutôt  par  l'unité  qui  existe 
ent'ele  chef  et  les  membres;  c'est  parce  qu'il 
c^t  le  co()  et  que  nous  sonnncs  les  brandies. 
(Joan.  XV,  1,5.)  .Mais  il  faut  ici  reniari|ucp 
(pie  les  pauvres  sont  de  tons  ses  memb'rcs 
ceux  dans  lesquels  il  est  le  plus. 

'l'ous  les  Pères  relèvent  ici  l'avantage  et 
ie  méiile  de  l'aumône,  que  Jésus-Christ 
vante  tant,  et  qu'il  vante  seul  ilans  le  siège 
de  sa  majesté,  dans  son  dernier  jugement, 
à  (pii  seule  il  attribue  la  vie  éternidie.  Il  dé- 
niunlre  aussi  jiar  le  même  endroit  la  né- 
cessilé  de  rsamûne;  puis(]ue  manqircr  de  la 
faire  est  un  crime,  et  le  seul  crime  que  lo 
juste  juge  allègue  pour  la  cause  de  la  dam- 
nation. Ft  la  raison  en  est  évidente  en  ce 
([ue: 

Picmièrement,  si  le  préceilcde  la  charité 
est  l'abrégé  de  la  loi  et  des  [irophètes, 
comme  il  dit  lui-môme,  il  était  juste  de 
renferQ)er'  dans  la  charité  toutes  les  bonnes 
(cuvr-es,  et  dans  la  lu-ivalion  de  la  charité 
toutes  les  mauvaises. 

Ueuxièmement,  comme  ilisait  saint  Jean  : 
Celui  qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  com- 
ment aimera-t-il  Dieu  qu'il  ne  voit  pas? 
{I  Joan.  IV,  20)  Ainsi  la  même  justice  f|ui  . 
r(;blige  à  [)irnir  le  monde  pour  le  défiut  de 
la  charilé,  l'oblige  aussi  à  mar(juer  le  défaut 
de  la  charité  dansson  etl'et  le  plus  sensible, 
(|ui  est  la  charité  envers  les  fi-ères. 

Troisièmement,  les  deux  préceptes  do  la 
charité,  dans  lesipiels,  comme  on  vient  de 
dire,  consistent  la  loi  et  les  prophètes,  sont 
rciifenués  Inanilèslement  dans  ces  paroles: 
J(ii  eu  faim;  j'ai  eu  soif;  et,  toutes  la  fois 
que  vous  l'avez  fait  à  un  de  ntcs  frères,  vous 
me  l'avez  fait  à  moi-même  {Maith.  xxv,  35, 
W),  puvsqu'il  nous  montre  par  là  (juele  mo- 
tif d'exercer  la  chanté  envers  le  prochain, 
est  la  char-ité  envers  Dieu. 

Quati-ièrnement,  tous  les  péchés  sont  en 
queliiue  sorte  renfermés  dans  le  défaut  de 
l'aumône;  parce  que  dans  l'aumône  était 
renfcrdié  le  remède  de  tous  les  péchés,  cou- 


i'onneini-nt  à  celle  parole  :  Ruchclez  vos  pé- 
rhrs  par  l'iiiimône.  {Dan.  iv,  •2'^.)  Et  encore  : 
La  chtirité  courre  ta  mulliliide  des  pc'chcs. 
(I  l'cir.  IV,  8.)  l'A  (Micoro  :  Faites  raumônc, 
et  lotit  sera  pur  pour  vous.  {Luc.  xi,  41.) 
Ainsi  tous  les  lioaimes  étant  pccliPurs,  et 
|i;:r  lit  exclus  en  rigueur  du  royaiiin;;  des 
c-ieux;cequi  les  exclut  en  dernier  lieu, 
e"est  de  négligei  le  reuièJe. 

Cinquièn!on)ent,  la  vie  étcmi'lle  nous 
étant  donnée  h  titre  de  miséricorde  et  de 
grAce,  la  justice  demandait  que  cotte  misé- 
ricorde nous  fût  accoi'dée  au  juixtle  la  mi- 
séricorde, conformément  à  celle  jiarole  : 
Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  (ju'its 
olitiendro»!  la  miséricorde  {Malllt.  v,  7.)  Et 
encore  :  Juijement  saus  miséricorde  à  celui 
(jui  ne  fera  pas  miséricorde.  {Jac.  ii,  13.) 

Sixièmemeiit,  couiiiie  les  miséricordes  de 
Dieu  éclatent  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres 
{PsaL  cxuv,  9),  selon  ce  que  dit  David  : 
j'insi  en  est-il  des  miséricordes  de  l'homme, 
et  les  œuvies  de  miséricorde  devaient  jirin- 
«:i|)3leinent  être  célébrées  au  juge.nent  der- 
nier, comme  les  plus  éclatantes  de  toutes  les 
aulres,  et  comme  celles  qui  nous  rendent  le 
plus  semblables  à  Uieu,  conforniémcut  à 
cette  parole  :  Soyez  miséricordieux,  comme 
votre  Père  céleste  est  miséricordieux.  (Lac. 
VI,  36.)  Ce  qui  répond  à  cette  jiarole  :  Soijez 
parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait 
(^]alth.  v,  4-8)  ;  ainsi  ijue  la  conférence  des 
deux  passagi!s  le  fera  par.dtre.  Ainsi  la  per- 
fection où  nous  devons  tendre  principale- 
ment, et  par  Ih  nous  rendre  semblables, 
cnmme  le  doivent  de  vrais  cnfanls,  à  notre 
l'cTO  téieae,  e.-t  celle  d'exercer  la  miséri- 
corde. 

Pour  ces  raisons,  tout  est  renfermé  dans 
les  œuvres  de  miséricorde  :  et  on  en  iK)ur- 
lait  rapporter  une  inlinité  d'auties  (jue  cha- 
cun pou.'ra  supjiléer. 

il  reste  donc  à  s'examiner  sur  robligation 
de  l'aumône  ;  et  sans  écouter  les  vaines 
excu.^es  dont  se  flatte  notre  dureté,  considé- 
rer sérieusement  si  nous  pouvons  apaiser 
véritablement  nfitre  conscieiuie  sur  un  jioint 
SI  décisif  de  notre  éternité. 

XCV  JOUU. 

:<  J'ai  eu  faim,  j'ai  eu  soif,  »   transportés  en 
la  jjersonne   de  Jésus-Christ. 

Seigneur  Jésus,  ma  vie  et  mon  espérance, 
je  me  mets  en  votre  sainte  [jrésence,  pour 
voir  et  considérer  dans  votre  lumière,  en 
foi  etcn  jierpétuelle  reconnaissance  de  vos 
Jjontés,  comment  vous  ave/  transporté  en 
vous  nos  misères  et  nos  infirmités,  jusqu'à 
pouvoir  dire  :  J'ai  en  faim,  j  ai  eu  s;,if:  j'ai 
été  nu,  prisonnier,  malade,  en  la  personne  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  à  soutfrir  des  maux 
sendjiables. 

Le  fondement  de  ce  transport,  ô  Jésus  ! 
c'est  l'amour  ipii  vous  a  jiorté  à  prendre 
notre  nature,  et  à  la  [irendre  non  [loinl  im- 
TDortelle  et  saine,  comme  vous  l'aviez  faite 
dans  son  origine  :  car  vous  êtes  le  Verbe  par 
qui  tçuta  été  fait  {Joan.  i,  2)  ;  vous  êtes  ce- 
lui à  qui  le   l'ère  a  dit  :  Faisvns   l'homme 
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{Gen.  I,  2G1  :  el  vous  l'avez  fait  avec  lui  et 
avec  votre  Sainl-Ks|irit,  qui  est  avec  le  Père 
et  avec  vous  un  seul  Dieu  souverainement 
parfait.  C'est  donc  vous  ([iii  avez  fait  la  na- 
ture humaine  ;  et  quand  vous  l'avez  prise, 
vous  n'avez  pris  que  votre  iiropre  ouvrage. 
Mais  vous  ne  l'avez  jas  prise,  encore  un 
coup,  saine,  parfaite,  immorlello,  et  selon 
l'Ame  et  selon  le  corps,  telle  qu'elle  était 
d'abord  sortie  de  vos  mains.  Vous  lavez 
prise  telle  que  le  péché  et  votre  justice  ven- 
geresse l'avaienlfaitejinorlelle.inlifme,  jiau- 
vre,  parce  que  vous  vouliez  porter  notre 
l)éclié.  Vous  le  vouliez  jiorter  sur  la  croi.X/ 
viclime  innocente  ;  vous  le  vouliez  jiorter 
durant  tout  le  cours  de  votre  vie,  Agneau 
qui  ôtcz  les  péchés  du  monde  {Joan.  i,  29}; 
mais  qui  ne  les  ôlez  qu'en  les  transportant 
jiremièrement  sur  vous.  Mais  vous  êtes  le 
Saint  des  saints,  oint  d'une  huile  excellente 
an-dessus  de  ceux  qui  prennent  avec  vous  et 
en  ligure  de  votre  pei  sonne  le  nom  de  Christ 
l Psal.  's.Liv,  d);  car  cette  huile  dont  vous 
êtes  oint  et  sanctifié,  c'était  la  divinité,  qui 
unie  à  votic  sainte  âme,  et  par  elle  à  voire 
corjis  virginal,  les  sanctifiait  d'une  manière 
inelfable  ;  en  sorte  qu'étant  le  vrai  Christ  de 
Dieu,  le  juste  |iar  excellence,  et  le  Saint  dos 
saints,  comme  vous  ne  [)ouviez  pas  transpor- 
ter sur  vous  l'iniquité  et  la  tache  de  notre 
jiéclié,  vous  en  avez  seulement  transporlé 
sur  vous  la  peine,  le  juste  supplice,  c'est-à- 
dire  la  mortalité  avec  toutes  ses  suites.  Par 
là  donc  vous  êtes  devenu  sensible  à  nos 
maux,  pontife  compatissant  {Uebr.  v,  1,  2j, 
qui  les  avez  ex))ériim;iités  :  car,  comme  dit 
votre  Apôtre,  «//'(///((('/  (/ne  vous  vous  fissiex 
en  tout  semblable  à  vos  frères,  afin  que  vous 
devinssiez  un  pontife  miséricordieux  et  fidèle, 
pour  expir  les  péchés  du  monde.  {Uebr.  ii, 
17.)  Car  qui  doute  que  vous  ne  jiuissiez  nous 
aider  dans  les  choses  que  vous  avez  é|)rou- 
vées,  puisque  vous  ne  les  avez  éprouvées 
que  parce  iju'il  vous  a  plu,  et  parce  que  vous 
vouliez,  en  les  soulfrant,  faire  nailre  en 
vous  la  compassion  seeourable  ([ue  vous 
avez  [lour  ceux  qui  ont  aussi  à  les  soutfrir  ? 
{Ibid.,i8.) 

Soyez  donc  loué  à  jamais,  ô  grand  pontife  J 
qui  avez  pitié  de  nos  maux  ;  non  pas-comme 
les  lieureux  ont  pitié  des  malheureux,  mais 
comme  les  malheureux  ont  pitié  les  uns  des 
aulres,  par  le  senlimeiit  de  leur  commune 
misère,  non  que  vous  vous  soyez  jamais  te- 
nu |iour  malheureux  parmi  les  maux  que 
vous  avez  soulferts,  vous  qm  n'avez  souf- 
fert ni  la  douleur  ni  la  mort,  que  [larce  que 
vous  le  vouliez  ;  à  qui  aussi  pej'sonne  n'a 
ôlé  son  ûme,  mais  qui  l'avez  donnée  de  vous- 
même:  mais  parce  qu'il  vous  a  plu  devons 
mettre  au  rang  de  ceux  que  le  monde  ap- 
pelle malheureux  ;  qu'on  a  vu  comme  un  Lé- 
preux ;  comme  un  homme  chargé  de  plaies, 
que  Dieu  a  frappé  et  humilié;  en  un  mot, 
comme  un  homme  de  douleurs,  et  qui  savait 
pur  expérience  ce  que  c'est  que  l'infirmité  el  la 
faiblesse.  {Jsa.  un,  2  seq.)  Eu  sorle  qu'ayant 
passé  par  toutes  les  misères  de  noire  nature 
péehercs'se,  et  ayant  tout  éprouvé,  excepté  le 
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péché,  vous  ressentes  tous  nos  maux,  et  vous 
y  compatissez  [llelir.  iv,  1o),  comiiie  fl  di'S 
iii;inx  qui  vous  onl  clé  coiumuti'^  avi,'(!  nous. 
Iît(]uoiiiuo  vous  n'ayc/.  point  été  uia'a'le  «le 
ces  ru.iiailKîs  parliculiùres,  dont  nous  som- 
mes si  souvent  oxerrés,  vous  nvez  porté  la 
l'aim,  la  soi!',  la  lussiluile,  la  défaillaULe.qui 
sont  les  maladies  couTuiuries  de  nuli'(ï  natu- 
re. A'ous  avez  porté  la  frayeur,  la  crainle, 
l'ennui,  la  détresse,  jusipi'îi  Tagonie,  f\m 
sont  d'autres  maladies  des  plus  terribles. 
Vous  avez  porlé  des  plaies,  qui  ont  comme 
mis  en  plèees  votre  saint  eorps,  et  vous  ont 
fait  dire,  jiar  la  bourlie  de  votre  pioplièle, 
ipie  vous  n'aviez  plus  do  iijjure  humaine 
[Isa.  LUI,  2).  et  que  vous  étiez  im  ver,  et  non 
un  homme.  (Psal.  xxi,  7.)  Ce  qui  a  fait  ilire 
encore  h  un  autre  de  vos  prophètes  :  Nous 
nous  sommes  approcltcs  de  lui,  nous  l'avons 
reç/urde  (le  près,  et  nous  ne  l'avons  pas  con- 
nu: il  nous  a  paru  le  dernier  des  hommes,  et 
un  homme  abimé  dans  la  douleur.  (Isa.  lui, 
2,  3.)  \'ous  avez  donc  ressenti  les  jdus  tarau- 
des, les  plus  terrilile.î  et  les  plus  doulou- 
reuses inlirmités  du  giuire  humain  malade  : 
et  si  vous  n'avez  pas  eu  la  lièvre  et  les  :ua- 
latlies  de  celle  natuie,  cpii  iiouvaient  ne  con- 
venir jias  h  la  perl'ectiiiu  de  votre  tempéi-a- 
nieiit,  jiarcc  qu'elles  viennent  d'un  déiéj^h;- 
lueiit  des  humeurs,  (]ue  peul-iMre  vous  n'a- 
vez |.'as  voulu  soutï'rir  en  vous  ;  vous  les 
avez  toutes  éprouvées  dans  ia  moralité  cpii 
en  est  la  soui'ce.  trest  |iour(]uoi  par  cotte 
luôme  sensibilité,  qui  vous  a  t'ait  conqialir  à 
nos  autres  maux,  vou.s  avez  aussi  compati  à 
nos  malailies;  et  vous  n'avez  jamais  guéri 
les  nialailes,  ou  ressuscité  les  morts,  ou  con- 
sidéré nos  maux,  que  celle  tendre  compas- 
sion de  votre  cœur  aitendri  ne  vous  ait 
ému.  Ainsi  vous  pleunUes  avant  que  de  res- 
susciter le  Lazare.  Ainsi  vous  mullipliLlle.s 
\ps  pains,  touché  do  com|)assiou  du  peuple 
6|)uisé  de  travail.  {Mallh.  i\,  3C.)  Dans  une 
occasion  seuihlable,  vous  dites  encore  •  J ai 
piiic  d'une  si  grande  multitude  d'hommes  :  et 
je  ne  veux  pas  les  renvof/er  sans  manger,  de 
peur  gne  les  forces  ne  leur  manf/uent.  [MaHli. 
XV,  32.)  Ces  aveugles,  qui  connaissent  com- 
bien vous  êtes  sensible  à  nos  mau\,  vous 
liisaient  à  cris  redoublés  :  Ayezpitié  de  nous, 
Seigneur,  fils  de  David.  \'ous  étoulàles  leurs 
voix  ;  touché  de  compassion,  vous  uiîles  \o- 
Ire  main  miséricordieuse  sur  leurs  yeux 
privés  de  la  lumière,  et  ils  l'eçurent  la  vue. 
(;l/(//^/(.  XX,  30  seii.)  Lorsque  vous  vîtes  ce 
sourd  et  ce  muet,  vouscommencAtes  pargé- 
niir  en  levant  les  yeux  au  ciel*.  (Jl/«rc.  ix, 
2i.j  Vous  |ileur;ltes  sur  les  Lualheurs  pro- 
chains de  Jérusalem.  {Luc.  xix,  *1.)  (^e  sen- 
timent de  compassion  vous  suit  toujours, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  exprimé.  C'est 
ce  cœur  tendre  et  coiupalissant,  ce  ca^ur 
ému  de  jMtié  qui  sollicitait  voire  bras  tout- 
puissant  en  faveur  de  ceux  dont  vous  voyiez 
les  sou'.frances.  Ainsi  cette  com|iassion  fut 
la  source  de  vos  muacles.  Ce  quia  fait  diie 
à  votre  évangélisle,  que  lorsque  vous  gué- 
rissiez tous  les  possèdes,  et  tous  ceux  i/ui  se 
trouvaient  mal,  cela  se  faisait  pour  accomplir 
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crtte  prédiction  du  prophète  :  lia  pris  nas  in- 
firmi'.i's,  et  il  a  porlé  nos  maladies.  [Malth. 
vMi,  It),  17;  Isa.  lui,  k.)  Nous  les  |iorticz 
véritablement  par  la  eonq)assion,  et  vous 
Miulagiez  voire  cœur  en  les  guérissant. 

<)  moi)  S.iuveurl  vous  avez  iiorté  ces 
senlimeiils  ilans  le  ciel;  cl  quoicpic  vous 
n'y  a,\cz  pu  porter  ces  lariucs,  ces  gémisse- 
meiils,  ces  émotions  de  vos  entrailles  ,  ces 
s(m!lrames  intérieures,  <iuc  vous  ressentiez 
à  la  vue  de  tant  de  maux  d(jnt  notre  nature 
est  accablée,  vous  y  en  avez  porté  le  sou.- 
venir,ipii  vous  rend  tendre,  miséricordieux, 
lonqiatissant  envers  tous  vos  membres,  ol 
envers  tous  ceux  «lui  soullVent  sur  la  terre. 
Car  vous  êtes  ce  charitable  Samaritain  [Luc, 
\,  33),  qui  avez  pitié  île  tous  les  blessés, 
lie  quelque  nation  qu'ils  soient,  plus  (jue 
les  prêtres  c'.  les  léviles  do  la  loi.  Je  ressens 
donc,  mon  Sauveur,  la  vérité  de  celle  pa- 
role :  J'ai  eu  faim,  j'ai  eu  soi/ :  j'ai  été  in- 
firme, dans  tous  ceux  que  tous  ces  maux 
ont  allligés  Olez-moi,  0  mon  Sauveur I  ce 
cu::ur  de  lùerre.  Que  je  sois  com[iatis5ani 
connue  vous;  que'je  puisse  dire  avec  voire 
Apôtre  :  (Jui  est  infirme  sans  que  je  te  sois? 
Qui  est  troublé  et  scandalisé,  sans  qu'un  fm 
intérieur  me  consume '/  [Il  Cor.  \i,  29.;  Que 
je  meréjoui-ise,  selon  son  préce|ite,  avec  ceux 
qui  se  réjouissent,  ce  (jui  est  fa<ule  cl  agréa- 
ble à  la  iiature  :  mais  que  je  pleure  sincère- 
ment avec  ceux  qui  pleurent,  (lloiu.  xi»i,  15  ) 
Que  je  puisse  diix-  avec  vous  :  J'ai  faim,  j'ai 
soif;  je  suis  étranger,  sans  logement,  je  suis 
prisonnier,  je  suis  malade  en  ceux  et  avec 
tous  ceux  qui  le  sont,  (jiw  ma  compassion 
ne  soit  p'as  vainc-,  et  qu'elle  me  porte  au  se- 
l'ours;  que  je  les  soulage  cnicaoenienl 
connue  cherchant  moi-môme  à  me  soulager. 
Mais  que  je  porte  ma  vue  [ilus  loin  ;  que  je 
médite  sans  cesse  que  vous  avez  transporté 
en  vous  leurs  inlirmités;  que  vous  soulfrez 
en  eux  tous  ,  entin  que  vous  avez  dit,  et 
que  vous  ré()étcrez  en  votre  dernier  juge- 
ment :  Toutes  les  fois  que  vous  avez  donne 
ce  secours  à  un  de  mes  frères,  et  encore  des 
])lus  petits,  afin  (lue  vous  ne  méprisiez  au- 
cune sorte  de  petitesse,  vous  me  l'avez  donné 
à  moi-même.  [Matth.  xxv,  hO.)  A  vous  la 
gloire,  à  vous  la  louange,  à  vous  l'aclioii 
de  grâces  de  tous  ceux  ()ui  soutirent,  c'est- 
à-dire  de  tous  les  hommes,  pour  la  bonlé 
que  vous  avez  eue  de  vous  aiiproprier  et 
d'adopter  leurs  soutfrances,  et  de  les  recom- 
mander à  tous  vos  enlants,  par  un  précepte 
qui  est  le  seul  dont  vous  parliez  sur  votre 
trône,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  eu 
pré--euce  des  hommes  el  des  anges.  Amen, 
amen. 

XCVl*  JOUR. 

«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père.  »  —  Récom- 
pense des  justes 
Venez,  les  bénis  de  mon  Père  :  Allez,  mau- 
dits. (Ibid.,  3'*,  hi.)  Venez:  parole  d'amour 
el  d'union,  parole  de  l'Epoux  :  Venez  ,  mon 
épouse  bien-aimée  [i'nnt.  iv,  8)  :  venez  à  la 
jouissance  de  mes  immortelles  heaulés.  Car 
tout  cela,  sous  une  autre   ligure,  c'est  le 
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royaume  qui  vohs  a  été  prvparé  :  c'est   un 
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trône,  pour  signifier  la  niagiiillcence  et  la 
i;li>!re;  c'est  la  touche  nupUale,  |  our  sigiii- 
iier  l'iiDondaiice  de  la  joie  ;  et  raccoinplisse- 
merit  du  niiiii>tère  de  l'amour  divin,  en  fai- 
sant avec  Dieu  un  u.éuie  esprit.  A  ce  Venez 
de  l'Ki  ous  céleste,  lépouse  de  son  côté  doit 
dire  un  autre  Vinez:  Venez,  vinn  bini-aime'. 
C'est  ce  qu'il  faut  dire  en  foi,  en  espé- 
rance, en  amour,  dans  l'esprit  cl  avec  les 
sentiments  d'une  épouse  ardente  et  lidèle. 
Et  l'esprit  et  l  épouse  disent  :  Venez;  que 
celui  qui  entend  dise  :  Venez  {Apoc,  \\n, 
16),  qu'il  ajipelle  à  ch-ique  luoiueui,  et  du 
lond  lUicijeui-,  i'Kpoux  céleste.  Qtie  votre  rè- 
gne arrive.  [Matlli.\i,{0.)  Q.ie  celui  qui  a  suif 
vienne  :  tju'il  vienne,  celui  qui  a  faim  et  qui 
a  soif  do  la  justice,  et  qu'il  reçoive  gratuite- 
ment l'eau  rive  [Apoc.  sxii,  16)  que  je  lui 
prépare  gratuitement ,  |iar  pur  amour,  par 
pure  miséricorde  ;  car  encore  que  je  récom- 
l)ense  les  œuvres,  c'est  dans  les  œuvres, 
mes  dons  cjue  je  récompense  ;  c'est,  à  re- 
montera l'origine,  ma  grâce  que  je  couronne. 
C'est  moi  qui  [)réviens;  c'est  moi  qui  attire  ; 
c'est  moi  qui  donne  le  ()remier.  11  faut  donc 
venir  et  en  venant  m'inviter  à  venir  à  moi- 
même,  et  à  (lire  ce  dernier  Venez,  qui  con- 
somme la  félicité  et  IVeuvrc»  de  la  rédemp- 
tion. Oui,  je  viens  bientôt:  Il  est  ainsi: 
Amen.  Je  scelle  cette  vérité  dans  les  cœurs  : 
Venez,  Seigneur  Jc'sus,  venez  (Ibid.,  20)  : 
c'est  par  où  linit  l'Ecriture.  C'est  le  dernier 
avertissement  qu'il  nous  donne  comme  celui 
qu'elle  veut  laisser  le  [ilus  vivement  em- 
})reint  dans  nos  cœurs. 

Venez,  tes  benig ,  les  chi'ris  de  Dieu.  O 
mon  Sauveur!  que  j'entende  le  mystère  de 
cette  secrète  LMinédictioii,  |iar  laquelle  vous 
nous  avez  bénis  avant  l'établissement  du 
monde,  en  nous  préparant  votre  royaume  ! 
Mais  qu'est-ce, ôSeign(:ur  !  votre  royaume? 
sinon  votre  justice,  votre  vérité  régnante 
sur  les  esprits  ,  pour  en  animer  tous  les 
mouvements  :  Lorsque  Jésus-CItrisl  mettra 
à  vos  pieds  tout  le  peuple  racheté,  se  l'assu- 
jettissant totalement  par  l' opération  de  sa 
toute-puissance ,  en  sorte  qu'il  n'y  paraisse 
que  lui,  et  que  Dieu  soit  tout  en  tous,  et  nous 
avec  lui  en  un  même  esprit  [I  Cor  xv,  2'i. 
seq.;  Philip,  m,  21; /Cor.  vi,  17),  par  l'ef- 
fusion de  sa  gloire,  et  la  [)arfaite  conformité 
de  notre  volonté  avec  la  sienne.  Ainsi  ce 
qui  fera  notre  règne,  c'est  le  règne  de  Dieu 
sur  nous.  Lorsque  tout  lui  sera  assujetti, 
tout  ira  selon  le  mouvement  de  son  esprit. 
Maintenant  il  y  a  en  nous  quebjue  chose  de 
sujet,  et  aussi- quelque  chose  de  re'iielle. 
Mais  alors  tout  sera  sujet  ;  et  cette  sujétion 
bienheureuse  i)ui  est  notre  parfaite  félicité, 
étant  accomplie  dans  le  clief  et  dans  les 
membres,  l'œuvre  de  Jésus-Christ  sera  par- 
faite. Venez  donc,  ô  bénis  de  Dieu  1  venez 
à  ce  bienheureux  royaume;  entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur. 

XC\  II-  JOL'U. 
•  Retirez-vous ,  maudits:  allez  ai*  feu  éter- 
nel. »  --  Condamnation  des  impies. 
Au   lieu  de  ce  Venez  t\   ravissaul,  plein 


d'une  admirable  douceur,  qui  satisfera  le 
C(êur  de  l'honnue  sans  lui  laisser  rien  à  dé- 
sirer, les  mérhauts,  les  impénitents  enten- 
dront cet  impitoyable.  Allez  ,  retirez-vous 
{Mulih.  xvv,  M)  :  et  où  iront-ils,  les  mal- 
heiu'eu\  ?  Où,  en  s'éloignant  du  souverain 
bien,  sinon  au  souverain  mal  ?  Où,  en  s'é- 
loignant  de  la  lumière  éternelle,  sinon  à  ces 
ténèbres  extérieures  ,  téncbics  atfrcuscs  , 
plus  pal[)ables  que  celles  de  l'Kgyjite '?  Où, 
en  |>eidant  la  joie  éternelle,  si  ce  n'est  aux 
pUuis,  au  désespoir,  h  la  l'agc,  au  grince- 
ment (le  dents,  à  l'éternelle  fureur?  Allez  : 
retirez-vous  ,  ouvriers  d  iniquité.  Retirez- 
vous,  je  ne  vous  connais  pas.  Ma  marqm; 
n'est  |ioint  en  \Ous:  je  ne  vous  ai  jamais 
connus.  {Matth.  vu,  23;xxv,  12.)  Vos  œu- 
vres ont  été  trompeuses,  défectueuses,  pas- 
sagères en  tout  cas  ,  et  destituées  de  |iersé- 
vérance  ;  vous  n'êtes  [loint  de  ceux  sur  les- 
quels est  ce  sceau  de  Dieu  :  Le  Seigneur 
connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  (II  Tim.  ii,  19.) 
Allez ,  maudits.  Vous  avez  aimé  la  malédic- 
tion, et  elle  viendra  sur  vous.  Elle  vous  est 
attachée  comme  voire  habit ,  comme  la  cein- 
ture (/ui  vous  environne  ;  elle  a  pénétré  la 
moelle  de  vos  os.  (Psal.  cviii,  18,  19.)  Allez 
à  ce  feu,  arbre  infructueux,  (pii  n'êtes  plirs 
bon  qu'à  biûlcr;  allez  au  feu  éternel  [Matth. 
XXV,  41)  :  imlle  goutte  de  rosée,  nul  rafraî- 
chissemenl  no  viendra  jamais  sur  vous.  Allez 
au  feu  qui  est  préparé  au  diable  ;  à  celui  qui 
dès  le  commencement  n'ayant  [loint  voulu 
demeurer  dans  la  vérité,  est  menteur  et  père 
de  mensonge,  meurtrier  (Joan.  viir,  h\) ,  ca- 
lomniateur ,  tentateur  et  accusateur  des 
saints;  d'où  vient  toute  ini(|uité  :  allez  en  sa 
détestable  com|iagnie  ,  imilaleui-s  de  son  or- 
gueil et  de  son  impéiiiiencc,  particifiez  à  ses 
jieines  ;  qu'il  soit  votre  tyran,  votre  bour- 
reau. Puisque  vous  avez  voulu  vous  luettre 
dans  son  esclavage,  portez  éternellement  ce 
jou'g  de  fer,  vous  qui  avez  refusé  le  doux 
joug  de  Notre-Seigneur. 

Mais  voici  le  couible  des  maux  ;  Dieu  con- 
tre vous  avec  toute  sa  justice  et  sa  i)uissance. 
Ecoutez,  Irendjlez;  c'est  lui  qui  jiarle  :  «  Si 
vous  ne  m'c(_oulcz  [las,  si  vous  méprisez 
mes  commandements ,  je  mettrai  ma  face 
contre  vous  ;  j'écraserai  votre  dureté  et  vo- 
tre orgueil  ;  je  multiplierai  vos  idaies  : 
comme  vous  marchez  contre  moi,  je  marche- 
rai contre  vous  avec  un  cœur  d'ennemi. 
{Lev.  XXVI,  14,  17,  19,  21,  27,  28.)  Vous 
serez  frap|jés  »  tout  ensemble  dans  le  corps, 
«  de  pauvreté,  de  iieste,  lie  froid  et  de  chaud; 
dans  l'esprit,  de  folie,  d'aveuglement  et  de 
fureur  ;  le  ciel  sera  de  fer  sur  vos  tètes  ,  et 
la  terre  d'airaifi  sous  vos  pieds  ;  votre  rosée 
sera  la  poussière  {Dcut.  xxvni,  22,  28,  23, 
24)  :  »  vous  ne  porterez  jamais  de  fruit  : 
«  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  servir  le 
Seigneur  en  joie  et  dans  l'abondance  de  tou- 
tes sortes  de  biens,  vous  serez  mis  dans  l'es- 
clavage de  votre  ennemi,  dans  la  faim,  dans 
la  soif,  dans  la  nudité,  dans  l'indigence  (Je 
tout  ;  il  mettra  sur  vos  épaules  un  joug  de 
fer.  »  [Ibid.,  47,  48.)  Outre  toutes  ces  plaies 
(jne  vous  entendez,  "  Dieu  vous  en  enverra  » 
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(Jo  plii.s  lorrililes  «  qui  ne  sont  point  éciilcs 
dans  i.o  livre,  »  cl  (ini  [inssonl  tout  ce  ([uVin 
peut  cxpiiinor  par  le  lniign^,'o  hiiniain  :  «  et 
comme  lo  Soijçnciir  s'ost  réj'uii  en  vous  fai- 
sant du  bien,  il  prendra  pl,ii>ir  maintenant 
à  vous  jierdre,  h  vous  renverser,  t  {Ihid., 
61,  G3.)  \()us  serez  mai  menant  .'i  jamais  .sous 
^  cette  iinpiloval)le  verge  ;  sous  ec-tle  venje 
veillanir,  i\ii'n  vue  le  propliète  (ycr.  i,  11, 
12)  :  car  le  Seif^ncur  veillera  élernclliMnent 
sur  votre  iniipiité  {Dmi.  i\,  IV),  et  «  ne  i  es- 
sora pns  do  vous  briser,  de  vous  melire  en 
pif'ces.  {Dnil.  xwiii, 'i8,  Gl.j  l'ouninui  rriez- 
rous  inulilciiienl  '.'  mire  phtic  eut  ivriirnhlc  : 
je  l'ai  fat  le  <!  cause  de  voire  inirjiiilr  cl  rolre 
dure  tnalirr,  »  dit  le  Seigneur  par  la  t»ourhe 
de  J6r(;'une  (v\x,  15)  :  votre  endureisse- 
ment  a  causé  le  uiien  ;  vous  m'avez  ri'udu 
inexorable,  impilovable,  intlexible  :  Allez. 
Kl  ih  iront  an  siipjiliee  éternel  :  et  les  justes 
à  la  vie  éternelle.  [Matth.  xxv,  »C.)  C'est  par 
\\  ([un  Jésus  linit  sa  prétiicatlon.  C'est  ce 
qu'il  nous  laisse  ii  méditer  ;  et  il  n'a  rien  de 
plus  imp(ir;ant  h  dire  an  fiouple. 

Après  donc  ijail  eut  fini  tous  ces  dlscurirs 
{Mdlih.  xwi,  )),  il  ne  songe  jilus  (pi'aux 
firéparatifs  de  sa  mort  :  •'t  la  pSipie  aneiemie, 
à  la  nouvelle;  aux  dernières  instructions 
qu'il  voulait  laisser  à  ses  ap<"»tres,;i  la  cène; 
ft  airès  la  cône,  à  la  tiernière  prière  |iar 
la(|uelle  il  connncnça  son  sacrifice  :  linalc- 
meni  à  sa  mort. 

xcviii*  joi;h. 

Jérémie  figure  de  Ji'sus-Clirist.—  Prédictions 
de  ce  prophète. 

Lequel  des  prophètes  vos  pères  n'ont- ifs 
point  pirsècuté?  {Act.  vu,  oi.)  Un  du  ceux 
qu'ils  ont  lo  plus  jierséculé,  pour  leur  avoir 
dit  la  vérité,  et  (pii  par  là  s'est  rendu  une 
tles  plus  illustres  figures  de  Jésus-Chri;t, 
eonlinuellement  persécuté  pour  le  niùiue 
sujet,  c'est  le  [iropliètc  Jérémie. 

C'a  été  un  des  plus  saints  homnes  de 
l'ancienne  loi.  C'est  le  seul  de  tous  les  pro- 
phètes dont  il  est  écrit  :  Je  t'ai  connu  avant 
i/ue  de  t'avoir  furmé dans  le  sein  de  ta  mère; 
et  avant  (/ae  tu  en  sortisses,  je  t'ai  sanctifié. 
[Jcr.  1,  5.)  Une  sainteté  avancée  dans  ce  pro- 
plièle  a  été  une  des  ligures  les' plus  excel- 
lentes de  celle  du  Saint  des  saints  :  mais 
comme  Dieu  voulait  donner  h  Jérémie  une 
grande  part  à  la  sainteté  de  Jésus-Clirist,  il 
lui  en  a  donné  une  très-grande  à  ses  (lersé- 
cutions  et  îi  sa  croix. 

Dieu  avait  choisi  Jérémie  pour  annoncer 
h  son  peuple  deux  terribles  vérités  :  l'une, 
cjue  la  cité  sainte  et  lo  temple  môme  allaient 
être  détruits  et  réduits  en  cendre  par  l'armée 
de  Nabuchodonosor;  l'autre,  que  le  seul 
moyen  qui  restait  au  peu[)le,  aux  [irinces, 
au  roi  même,  d'éviter  le  dernier  cou|),  était 
de  se  soumettre  volontairement  à  ce  roi, 
que  Dieu  avait  choisi  pour  son  vengeur,  en 
sorte  c|u'il  ne  voulait  pas  ciu'on  lui  résistât, 
mais  qu'on  subît  volontairement  le  joug  que 
Dieu  avait  mis  entre  ses  mains  pour  l'inifio- 
ser  au  roi  de  Judée,  et  à  tout  son  peuple. 

iérémie,  par  ordre  de  Dieu,  annonçait  ces 


vérités  :  Quoi!  je  ne  risitertii  pas  les  iniqui- 
l/s  de  ce  peuple?  dit  le  Seiginur.  Je  firai  de 
Jérusalem  iCn  monceau  de  sahle,  In  retraite 
dis  serpents:  et  les  rillis  de  Judn  seront  déso- 
lées et  sans  huhitants.  (Jcr.  ix,0,  11.)  Voici 
ce  (jue  dit  le  Seigneur,  «  s'écrie-t-il  en  un 
antre  eniiroil  (Jer.  \i\,  3,  8,  10,  11)  :  «  J'a- 
mènerai sur  cette  ville  des  maux  horribles, 
en  sorte  que  tous  ceux  |ui  les  écouleront, 
leurs  oreilles  leur  tinteront  d'étonnement  et 
d(^  frayeur,  l'.lle  sera  un  sujc't  d'étoiinciiicnl, 
de  dérision  et  de  silUenieiit  à  toute  la  terre, 
et  tu  briseras  en  leur  présence  un  pot  de 
terre,  et  tu  diras  :  Ainsi  je  briserai  mon 
peuple,  et  je  mettrai  cette  ville  en  pièces, 
comme  on  y  met  un  pot  de  terre;  w  ce  no 
sera  pas  comme  on  brise  un  vaisseau  d'or, 
ou  d'étain,  ou  de  quelque  autre  métal  qu'on 
peut  refondre  ou  ressou  1er;  «  mais  ce  sera 
comme  on  casse  et  on  met  en  pièces  un  j>oi 
de  terre  (ju'on  ne  peut  |ilns  raccommoder; 
et  ils  seront  ensevelis  dans  Toidiet,  »  lieu 
abominable,  parce  que  toute  la  ville  sera 
ruinée,  et  les  environs  seront  remplis  de 
ses  ruines;  «  et  il  no  restera  p<tur  les  ense- 
velir que  cette  exécrable  vaUée,  »  infâme 
à  jamais  par  les  sacrilices  impies  qu'y  ont 
ollerls  les  Israélites,  en  brûlant  leurs  (ils  et 
leurs  tilles  îi  Moloch.  «  Ain^i  je  ferai  à  cette 
ville  et  à  tous  ses  liabiiants,clle  sera  déserte 
et  al)ominable  comme  lopbet.  »  Kt  pourm 
qui  regardait  le  temple  :  i\e  vou.t  fies  point, 
disait-il  (Jcr.  mi,  V,  12,  li),  en  ces  paroles 
de  mensonge,  en  disant  :  Le  temple  au  .Sei- 
gneur, le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du 
Seigneur,  comme  si  la  sainteté  de  ce  temple 
était  capable  de  vous  sauver  seule;  car  je 
ferai  à  celte  maison,  en  laipielle  mon  nom 
a  été  invoqué, commej'ai  fuit  àSilo, ancienne 
demeure  de  l'arche  (pie  j'ai  détruite  et  leje- 
tée.  Et  le  Seigneur  dit  emorc^  h  Jérémie  (Jcr. 
XXVI,  2,  h.  G)  :  Va-t'en  à  l'entrée  de  la  maison 
du  Seigneur,  car  c'est  là  (pie  je  veux  que  tu 
en  annonces  la  ruine,  et  tu  leur  diras  :  Je 
ferai  que  celte  maison  sera  comme  Silo,  un 
lieu  désert  et  abandonné  ;  et  je  ferai  que  cette 
tille  sera  en  malédiction  à  tous  les  habitants 
de  la  terre. 

il  n'é[iargnait  pas  les  rois.  Voici  ce  que  die . 
le  Seigneur  à  Joachim,  fils  de  Josias,  rci  de 
Judn  :  On  ne  pleurera  point  à  sa  sépulture, 
et  Ses  sœurs  ne  diront  pas  :  Hélas!  mon  frère  ; 
ni  elles  ne  se  plaindront  les  unes  les  attires, 
en  disant  :  Uélas!  ma  sœur;  on  ne  criera 
point  en  pleurant  :  Uélas  !  prince,  hélas! Sei- 
gneur. Il  sera  enseveli  de  la  sépulture  d'un 
due,  il  est  pourri,  et  on  l'a  jeté  hors  des  por- 
tes de  Jérusalem.  [Jer.  sxii,  18, 19.)  Son  fils 
ne  sera  pas  plus  heureux.  Quand  Jéchonias, 
fils  de  Joachim,  roi  de  Juda,  serait  comme 
un  anneau  dans  ma  main  droite,  je  l'en  arra- 
cherai, dit  le  Seigneur,  «  je  te  livrerai  entre 
les  mains  du  roi  de  Babylone,  »  et  je  t'en- 
verrai toi  et  ta  mère  qui  t'a  porté  dans  ses 
entrailles,  dans  une  terre  étrangère,  et  vous  y 
mourrez.  Terre,  terre,  terre,  écoute  la  parole 
du  Seigneur.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
teris  que  cet  homme  sera  stirile,  et  n'aura 
aucune  prospérité  durant  ses  jours    (larce 
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(Qu'encore  qu'il  iloivo  avoir  'les  enfant.;,  «  il 
n'en  aura  point  qui  lui  succède,  »  ni  qui  soit 
assis  sur  le  trône  de  David.  {Jer.  xxii,  2V, 
25.  -26.  29,  30.) 

Il  ne  prédisait  pas  à  StViéoias  une  iiluslieu- 
reuse  destinée.  «  Voici  ce  qu'a  dit  In  Sei- 
jîiu'ur  au  roi  qui  est  assis  sur  le  trône  de 
David  et  à  tout  le  peuiile  :  Je  vous  enverrai 
le  glaive,  et  la  famine,  et  la  peste,  ot  vous 
serez  en  étonnemeiil,  en  sifflement  et  en 
horreur  à  tous  les  jieuples  du  monde  {Jer. 
XIX,  IG,  18.).  »  Se'di'cias.  roi  de  Jitda.ii'évilera 
va<t  les  moins  des  ChakU'ens  et  du  roi  de  Ba- 
bijlone  [Jer.  xxxii,  4),  el  le  reste  qu'il  pro- 
phétisa publiquement,  et  en  présence  du 
roi.  durant  que  la  ville  était  assléj^ée.  {J''r,^ 
xsxiv,  I,  "2,  '*.) 

Jérémie  était  devenu  odieux  aux  rois,  aux 
sacriticali'urs ,  aux  prophètes  et  à  tout  le 
jieuple,  à  cause  qu'il  annonçait  ces  vérités. 
Et  ce  qui  les  animait  davantage,  c'est  qu'il 
leur  disait  que  c'était  à  cause  de  leurs  jié- 
ciiés,  de  leurs  idolàlrics,  de  leurs  injustices, 
de  leurs  vio'enoes,  de  leurs  fraudes,  de  leur 
avarice,  de  leurs  irapudicités  et  de  leurs 
adultères,  de  leur  endurcissement  et  de  leur 
im|iénitence,  que  tous  ces  maux  leur  arri- 
veraient sans  qu'il  y  eût  |)Our  eus  aucune 
ressource.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Ne 
vous  trompez  pas  vous-me'mes,  en  disatit  : 
Les  Chaldeens  se  retireront,  car  ils  reviendront 
bientôt,  et  ne  se  retireront  plus;  et  ils  pren- 
dront, el  ils  lirûlcronl  cette  ville.  Et  quand 
vous  auriez  défait  toute  leur  armée,  et  taillé 
en  pièces  vos  ennemis,  en  sorte  qu'il  n'y  reste 
(ju'un  petit  nombre  de  blet.sés,  ils  sortiront 
de  leurs  tentes  un  à  un,  et  ils  brûleront  cette 
ville.  lJcr.x\x\i\,T ,8,i).)  La  seule  ressource 
(lu'il  leur  armoiiçait,  était  de  se  rendre  aux 
ennemis  :  Ta  diras  à  ce  peuple,  voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  Je  mets  devant  vous  la  voie 
de  la  vie  et  la  voie  de  la  mort;  celui  qui  de- 
meurera en  cette  ville  mourra  de  l'épée,  de  la 
faiiine  et  de  la  peste;  mais  celui  qui  en  sor- 
tira, et  se  rendra  aux  Chaldeens  qui  vous 
assiègent,  vivra;  et  son  dmc  lui  sera  comme 
■une  dépouille  qui  sera  sauvée  des  mains  des 
ennemis  ;  car  j'ai  mis  ma  face  contre  cette 
ville  en  mal,  et  non  pas  en  bien;  et  il  faut 
qu'elle  soit  livrée  au  mi  de  Jîabylone,  et  qu'il 
la  consume  par  le  feu  (Jerem.  xxi,  8,  9,  10); 
ce  qu'il  répéta  encore  à  Sédécias.  {Jer. 
xxxvm,  17  seq.) 

XCIX-  JOUR. 

Les  souffrances  de  Jérémie. 

Telles  étaient  les  dures  vérités  que  Dieu 
mettait  en  la  bouche  du  proiihète  Jérémie; 
et  ce  qu'il  soull'rit  h  ce  sujet  pendant  qua- 
rante-cinq ans  que  dura  son  ministère,  est 
inouï.  11  avait  ù  soulfrir  mille  indignités, 
qui  lui  taisaient  dire  :  J'ai  été  en  dérision  à 
t>ut  mon  peuple,  le  sujet  de  leurs  chansons 
tout  le  long  du  jour,  et  l'objet  de  leur  mo- 
querie. Il  m'a  rempli  d'amertume ,  il  m'a 
enivré  d'absinthe.  Je  ne  connais  plus  le  repos, 
j'ai  oublié  tous  les  biens.  {Thren.  m,  li,  15, 
17.)  On  en  venait  jus(pj'aux  coups,  et  il  di- 
sait: Le    solitaire  s'assiéra,  et  se  taira;   il 


baisera  la  terre,  et  >::ellra  sa  bouche  dans  la 
poudre,  pour  voir  s'il  lui  restera  quelque  es- 
pérance d'élre  écouté  dans  ses  prières.  // 
livrera  sa  joue  aux  coups,  il  sera  rassasié 
d'opprobres.  {lbid.,2S-3{i.)  On  voit  dans  ce 
dernier  trait  une  image  expresse  du  Fils  de 
Dieu.  Et  un  peu  après  :  O  Seigneur,  vous 
m'avez  mis  au  milieu  du  peuple  comme  un 
arbre  déracin'',  comme  le  nu'pris  de  tous  les 
honunes;  tous  mes  ennemis  ont  ouvert  impu- 
nément la  bouche  contre  moi.  {Ibid  ,  45,  4-7.) 
Ce  fut  d.ins  sa  patrie,  dans  la  ville  il'Ana- 
tliotli,  ville  sainte  et  sacerdotule,  qu'il  eut  le 
plus  à  soufl'rir  de  ses  citoyens,  el  des  sacri- 
liialeurs  ses  compagnons.  On  y  conspira 
contre  sa  vie.  El  j'étais,  "lit-il,  comme  un 
agneau  innocent  et  doux  (ju  on  porte  au  sa- 
crifice; et  je  ne  savais  pas  ce  qu'ils  machi- 
naient contre  moi,  en  disant:  Mettons  dans 
son  pain  un  bois  em|)Oisoniié,  effaçons-le  du 
nombre  des  vivants  et  qu'on  ne  parle  plus  de 
lui  sur  la  terre.  {Jer.  xi,  19.)  Et  ils  lui  di- 
saient :  iVe  prophétisez  plus  au  nom  du  Sei- 
gneur, ii  vous  ne  voulez  mourir  entre  nos 
mains.  Ma'\s  il  fallut  obéir  à  Dieu,  et  il  |iio- 
]>liétisa  contre  Anatlioth,  d'une  manière  ter- 
rible :  Je  visiterai  les  habitants  d'Anathoth, 
leurs  jeunes  gens  mourront  de  l'épée,  dit  le 
Seigneur  des  armées  ;  leurs  jeunes  enfants  et 
leurs  filles  mourront  de  faim  et  de  peste,  el  il 
ne  restera  rien  de  celle  ville,  j'amènerai  tout 
le  mal  sur  Anatholh,  el  l'an  de  sa  visite  sera 
plein  d'effroi.  (Ibid.,  21-23.) 

Ainsi  en  arriva-t-il  à  notre  Sauveur  dans 
Nazareth.  //  ne  pouvait  y  faire  beaucoup  de 
miracles,  à  cause  de  leur  incrédulité,  car  ils 
se  disaient  l'un  à  l'autre  :  N'est-ce  pas  là  ce 
charpentier,  fils  de  Marie,  frère  de  Jacques 
et  de  Jean  ?  Et  n'avons-nous  pas  ses  sœurs 
parmi  nous.  Et  ils  le  méprisèrent.  {Marc,  vi, 
3,  4,  5.)  Il  éprouva,  comme  Jéi  émie,  la  vé- 
rité de  ce  proverbe  :  Le  prophète  n'est  point 
reçu  dans  sa  pairie.  Il  s'en  |daignit.  Et  ses 
citoyens  remplis  de  colère  le  traînèrent  hors 
de  leur  ville,  au  plus  haut  de  la  montagne  oti 
leur  ville  était  bâtie  pour  le  précipiter  du 
haut  en  bas.  {Luc.  iv,  24,  28,  29.) 

Ce  n'était  |ias  seulement  ses  concitoyens 
qui  machinaient  contre  lui,  h  cause  de  ses 
liiophéties  ;  tous  les  peuples  s'encoura- 
geaient à  le  perdre,  et  ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  «  A'enez,  entreprenons  contre 
Jé';émic  :  il  n'est  pas  le  seul  prophc'.e,  ni 
le  seul  sacrificateur,  ni  le  seul  sage;  venez, 
frappons-le  avec  la  langue,  et  ne  prenons 
)ias  garde  à  tous  ses  discours,  ^'ous  javcz. 
Seigneur,  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  contre 
ma  vie:  ils  crcus;;ient  des  abîmes  sous  mes 
pieds,  partout  ils  me  tendaient  des  pièges.  » 
{Jer.  xviii,  18,  22,  23.)  Ses  meilleurs  amis, 
(jui  semblaient  le  garder,  entraient  dans  ces 
pernicieux  conseils  :  tous  ne  songeaient 
qu'à  le  tromper,  et  h  se  venger  de  lui  {Jer. 
XX,  10).  parce  qu'il  leur  [iroiihétisait  des 
malheurs.  Ainsi,  à  clia(]ue  pas  du  Sauveur, 
il  trouvait  des  enlreprises  contre  sa  |ier- 
sonne.  On 
teur  :  on  le 
jures,  pour  animer 


apjielait  démoniaque,  iaipos- 

de  toute  sorte  d'in- 

cuntre  lui  la  haine  pu- 


chargealt 
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blifjiie  ;  cl  par  deux  fois  en  Irès-pcu  de  jotiis 
011  leva  des  iiioires  lour  le  InpidiT;  ses 
fi ères  mômes  ii(!  (TON, -liont  |:as  un  lui  (Joan. 
\m,  o9;  X,  31);  et  il  lui  livié  |  ar  un  du  ses 
disLi|ilus. 

C-  JOIR. 

Ji'rcmie  perséculr  par  srs  disciples.  —  Anlo- 

rilc  piibli(jue. 

^  enons  h  re  (pie  souilVil  Jéréinie,  non 
plus  seulement  par  de  sncrels  coniplols, 
mais  par  l'autoriié  publiipio.  «  l'Iiassur,  sa- 
crilicatcHir,  (ils  (flÙMmer,  (|ui  élait  prince 
dans  la  maison  du  Seigneur,  entendit  les 
uisi-ours  do  Jért^mie;  et  il  liaipa  co  pro- 
phète, connue  le  priu(e  des  prèties  fil  IVa|i- 
pnr  le  visage  do  saint  l'aiil  ;  et  li  mit  Jéré- 
niie  dans  les  c-nlraves;et  il  l'en  tira  le  ma- 
lin [Jcr.  XX,  1-3);  et  le  projilièle  qu'il 
avait  injuslumeiit  maltiailé,  lui  annonea 
sa  destiniîe  et  celle  de  tout  le  peujile.  Uiîe 
nutrc  fois,  coinmo  Jôrémie  venait  do  pro- 
phétiser la  ruine  du  tem|ile  inûini',  «  les  sa- 
criticalcuis  et  les  [iropliètes ,  et  tout  le 
peuplj,  se  saisirent  de  lui  ;  et  ils  disaient 
tous  ensemble  :  Il  faut  fpi'il  meure  ;  et  ils 
le  déférèrent  au  [nince  de  la  maison  de  Ju- 
das, en  disant  ;  Cet  homme  doit  être  con- 
damné à  aiorl,  parce  iju'il  a  prophétisé  con- 
tre celle  ville  et  contre  le  temple,  et  (pi'il 
a  dit  que  le  Seigneur  en  ferait  coinine  de 
Silo.  »  [Jer.  xxu,  -i-ll.)  Jésus  fut  accusé  du 
mémo  crime.  {iMat(U.  \\\i,'6~,  b9,  Gl.)  On 
lui  ini|)utait  d'ôti'e  le  deslrucleur  du  temple  ; 
les  sacrilicateurs  étaient  à  la  léto  de  ses  en- 
nemis ;  et  comme  un  autre  IMiassur,  Anne 
et  Caïphe,  les  souverains  sacrilicateurs,  lo 
jicrséciitaient,  et  prophélisèrent  contre  lui  : 
Vous  ne  savez  rien,  dit  (^aiplie,  et  vous  ne 
pensezpas  qu'il  faut  qu'un  hainme  meure  pour 
tout  le  peuple,  et  que  la  nativn  ne  périsse  pas 
{Joan.  XI,  4-7,  4-9,  '60);  et  les  sai;rilicaleuis  et 
les  docteurs  de  la  loi  prononcèrent  l'un 
«|irès  r.-iutic,  connue  ils  avaient  fait  aulre- 
l'iiis  contre  Jéréniie  :  Cet  humme  est  coupable 
de  mort  (7).  .Mais  Dieu  ne  voulait  pas  (pie 
Jéréinie  mourût  selon  leurs  désirs,  et  la 
sentence  des  [lontifes  contre  Jésus-Clirisl 
fut  exécutée. 

Jéréinie  fut  fait  prisonnier  du  leiii]  s  du 
roi  Joachini,à  cause  je  ses  prophéties;  mais, 
comme  dit  saint  l'aul,  la  parole  de  Dieu  7i'est 
point  liée.  (77  Tim.  a,  9.)  L'ordre  de  Dieu 
vint  à  ce  proplàte  d'écrire  au  roi  Joachini 
rà  qu'il  avait  |iropliétisé  de  vive  voix  :  il 
manda  Harurti,  lils  de  Nérias,  et  il  lui  dicta 
ce  qui  devait  arriver  au  i^oi  et  au  peuple; 
|iuis  il  lui  dit  :  Jr  suis  prisonnier,  et  je  ne 
puis  entrer  dans  la  maison  du  Seigneur.  Al- 
lez-y dune  cl  lisez  au  peuple,  au  jour  du  jeûne 
solennel,  les  paroles  de  Dieu  que  vous  venez 
d'ouirde  ma  bouche  ;  et  le  discours  fut  porté 
au  roi,  et  un  secrétaire  le  mit  en  pièces,  et 
le  roi  le  (it  brûler  ;  et  Jéréinie  dicta  de  nou- 
veau tout  ce  ([ui  était   contenu    dedans,  et 

D  Joan.  wni,  13,  II;  Malth.  xwi,  CG. 
(8)  Jer.  xvxvi,  '2.  i,  ,■..  (i.  8,  15,  'H,  ->5,  "28,  ôi.         Si! 
.    ('Jj  Jcr.  \K\\i\,  l,  il.  li,  15,  II,  15. 
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ajouta  lieaiiconp  d'autres  choses  encore  plus 
leirililes  (8).  Jéréniie  fui  lidèlo  à  Dieu,  et 
conlinua  à  annoncer  constamment  su  pa- 
role. 

CI*  JOL'J\. 

J^rémie  dans  le  cachot  ténébreux. 

.\pivs  (|ue  le  saint  prophète  eut  été  mi?  en 
lilierlé,'  d  allait  dans  la  loi  re  de  Ilenjamin 
|iour  (pjelijues  allaires,  coinine  Dieu  le  lui 
avait  ord<^nné,  et  coniiiie  il  avait  prophétisé 
(lu'il  n'y  ilvait  de  salut  (pie  do  se  rendre  au 
roi  de  IJai'^s  loue  qui  assiégeait  Jérusalem, 
ou  le  soupçonna  do  s'v  aller  leiidre  liii- 
niôme  ;  et  il  répondit  :  //  n'est  pus  vrai,  je 
ne  vais  pas  me  livrer  aux  Chaldéens  ;  (;ir  il 
fallait  que  cela  se  fit  par  autorité  pul)li(|ue, 
et  que  lo  roi  lui-même  en  donnât  l'ordre. 
On  no  voulut  pas  croire  le  s;iint  prophète, 
et  les  princes,  après  l'avoir  fait  liailre  lio 
verges,  lejetèicnl  dans  le  lachot  (9)  noir  et 
jiroroiul,  dont  le  fond  élail  de  la  boue.  Jé- 
réinie y  fut  descendu  av(!c  des  cordes,  et  on 
l'y  laissa  longtemps,  idin  (ju'il  y  mourût, 
car  il  n'y  avait  plus  de  paiii  dans  la  ville, 
et  on  le  laissait  mourir  de  faim;  et  lesjirinces 
dirent  au  roi  :  «  Nous  vous  prions  ijue  cet 
homme  meure,  car  il  abat  le  courage  de  ce 
qui  reste  ilans  cette  ville  de  gens  <  ouiageux 
en  disant  qu'il  fa  il  se  rendie  (10).  »  Le 
voilà  donc  accusé  du  crime  d'Iital  par  les 
seigneurs,  et  le  roi  ac(iuiesça  h  leur  senti- 
ment ;  mais  Dieu  lui  cl-angea  le  cœur,  et 
treille  liummes  tirèrent  jérémie  du  lac  de 
boue  |iar  son  ordre. 

Loisipie  le  ]iro|diète  fut  jeté  dans  le  ca- 
chot ténébreux,  il  lit  (elle  lann  nlaliim  : 
((  Je  vois  niaiiitrnant  toute  ma  misère,  et  je 
sens  la  verge  de  la  cciU're  de  Dieu  dont  il 
nie  frappe.  Il  in'a  éloigné  de  !a  lumière,  il 

m'a  jelé  dans  les  ténèbres Ma  |!eau  s'est 

desséchée  :  ma  chair  est  saii.s  suc;  mes  os- 
sont  iom[)us.  L'n  épais  l'ûlimeiil  me  serre. 
Je  suis  environné  de  liel  et  de  travail,  il 
m'a  mis  dans  les  iéiièbres,  comme  les  morts 
qui  iKî  sortiront  jamais  do  leur  cercueil.  Je 

suis  resserré  de  tous  (ùtés mes  eiUraves 

sont  appesanties....  Je  suis  enl'ormé  dans 
un  cachot  de  [lierres  taillées,  el  il  n'y  a 
]ioint  de  sortie....  On  ne  me  ilonno  que  du 
jiain  reujiili  de  |iierrc.  Je  ne  suis  nourri  que 
do  cendre  et  de  poussière Je  suis  en- 
fumé dans  le  lac,  et  on  a  mis  sur  moi  une 
}iierre  :  les  eaux  d'un  lieu  si  humide  soi  t 
tombées  sur  moi;  j'ai  dit  :  Je  suis  perdu 
(li).  » 

Cil*  JOua. 

Jéréinie  (iqure  de  Jésus-Christ  par  sa  pa- 
tience. 
Telles  furent  les  sonllrances  de  Jérémie 
)ioiir  avoir  dit  la  vérilé;  c'est  ainsi  ipi'il 
jioita  les  traits  de  celles  du  Sauveur,  ipji, 
comme  lui,  fut  accusé  d'ôlre  un  séducteur 
et  de  soulever  le  peuple  contre  l'emiicreur 

(10)   Ihreu.m,   1,2,5,1,5,0,7,9,10,5.'^. 
1. 
(\\)Jcr.  xxxvMi,  4,  5,6,9,  10. 
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el  contre  i'empire,  en  sorte  qu'il  fallait  le 
jierdrc  comme  un  séililieux  el  comme  enne- 
mi du  [irince.  Jéréniie  eut  [)art  à  cet  oppro- 
bre (lu  Sauveur.  Mais  il  en  est  encore  plus 
la  digue  figure  par  sa  douceur  el  sa  patience, 
que  par  les  cruautés  qu'on  eseri^a  sur  lui 
injustement.  Lorsque  les  sacrilii-atcurs,  et 
les  prophètes,  et  le  peuple  le  voulaient  tiaî- 
ner  à  la  inort,  el  criaient  avec  furcHr  qu'i! 
le  fullait  faire  mourir,  il  dit  aux  princes  et 
au  peuple  qui  l'allaient  Juger  :  Le  Sei'rjneur 
m'a  eni-oijé pour  prophétiser  toutes  les  choses 
que  j'ai  prédites  à  ce  temple  et  à  celte  ville. 
Maintenant  donc  corrigez-vous,  et   changez 
vos  mauvaises  inclinations,  et  écoutez  la  voix 
du  Seigneur  votre  Dieu  ;  et  peut-être  que  le 
Seigneur  se  repentira  du  mu!  qu'il  a  pranoncé 
contre  vous.  Pour  moi,  je  suis  entre  vos  mains; 
faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  sache: 
et  apprenez  que  si  vous  me  faites  mourir,  vous 
livrerez  un  sang  innocent  contre  vous-mêmes 
et  contre  cette  ville  et  ses  habitants;  car,  en 
vérité,  le  Seigneur  m'a  envoyé  à  vous,  afin  de 
faire  entendre  toutes  ces  paroles  à  vos  oreilles. 
{Jer.   XXVI,  11-15.)   Dieu    permit   quil    les 
apais;U  jiar  des  paroles  si  douces.  On  y  voit 
une  disfiosition  admirable,  puisque  par  lui- 
même  prêt  à  mourir  comme  à  vivre,  il  ne 
craint   dans   sa    mort    que    les  châtiments 
qu'elle  attirera  sur  tout  le  peuple  :  et  il 
dit  à  Sédécias  dans  ce  même  esprit  :  Que 
vous  Gt-je  fait,  et  qu'ai-je  fait  à  vos  serriteui's 
et  à  tout  le  peuple,  que  vous  m'avez  jeté  dans 
le  cachot  !'  Où  sont  vos  prophètes  qui  vous 
<iisaient  que  le  roi  de  Babylone  ne  viendiail 
point?  Le  voilà  à  vos  portes,  et  je  n'ai  fait 
([ue  vous  annoncer  ce  que  Dieu  avait  réso- 
lu. «  Ne  me  renvoyez  donc   point  dans  ce 
lac,  de  peur  queje  nV  meure  [Jer.  xxxvii,17- 
19)  :  1)  où  il  faut  suppléer  ce  qu'il  avait  dit 
ailleurs  :  «  et  que  Dieu  ne  vous  redemande 
un  sang  innocent.  »  [Jer.  xvi,  15.)  Car  pour 
lui  la  mort  ne  le  touchait  pas,  et  surtout 
après  la   jierle  de  sa  patrie;  fiuisqu'il  di- 
sait :  Xe  plaignez  point  le  mort  et  ne  versez 
point  de  larmes  sur  lui;  mais  plaignez  celui 
qui  sort  de  son  pays,  parce  qu'il  n'y  retour- 
nera plus,  et  ne  verra  jamais  sa  terre  natale. 
(Jer.  XXII,  10.) 

Un  prophète,  nommé  Hananias,  prêchait 
tout  le  contraire  de  ce  que  prêchait  Jérémie, 
et  ne  donnait  que  deux  ans  au  peuple,  après 
lesquels  on  rapiiorterait  à  Jérusalem  tous 
les  vaisseaux  qui  avaient  été  enlevés  du 
temple;  ^et  Jérémie  entendant  ces  belles 
promesses,  sans  contredire  davantage  le 
faux  prophète,  lui  dit  devant  tous  les  prê- 
tres et  devant  le  peuple  :  Ainsi  soit-il,  Ha- 
nanias 1  Que  lé  Seigneur  fasse  comme  vous 
,  dites,  [missent  vos  paroles  être  accom|ilies 
plutôt  que  les  miennes,  et  que  nous  voyions 
revenir  les  vaisseaux  sacré.s,  et  tous  nos 
frères  qui  ont  été  transportés  à  Babylone  ! 
Mais  écoutez  ces  paroles  que  je  vous  an- 
nonce et  à  tout  le  peuple  :  Les  prophètes 
qui  ont  été  avant  vous  et  avant  moi,  n'ont 
été  reconnus  pour  tels  que  quand  leur  pré- 
diction a  été  accomplie,  et  alors  on  a  vu 
qui  était  celui  que  le  Seigneur  avait  envoyé 
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en  vérité.  Et  en  môme  temps  Hananias  ôta 
du  cou  de  Jérémie  la  chaîne  de  bois  que  ce 
prophète  y  avait  mise  par  oreire  de  Dieu, 
en  tigure  de  la  captivité  future  de  |)lusieurs 
^leuples,  et  Hananias  la  mit  en  pièces,  et  il 
dit  :  Ainsi  Dieu  brisera  dans  deux  ans  le 
joug  queNabuchùdonosor,  roi  de  Babylone, 
a  imposé  à  tous  les  peu|des,  et  Jérémie, 
sans  rien  réplicpier,  se  retirait  irampiille- 
n]ent;mais  la  parole  du  Seigneur  lui  fut 
adressée,  et  il  lui  fut  dit  :  Va,  et  tu  diras  ù 
Hananias....  :  Ecoute,  Hananias,  leScignotr 
ne  t'a  pas  envoyé,  et  lu  as  donné  à  ce  peuple 
une  confiance  trompeuse.  Pour  cela,  voiri  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Je  t'6terai  de  dessus  la 
terre,  tu  mourras  dans  l'an,  parce  que  tu  as 
parlé  contre  le  Seigneur.  Lt  le  prophète  Ha- 
nanias mourut  dans  l'an  an  septième  mois, 
{Jer.  xxviii,  1  se(].)  Ainsi  Jérémie  toujours 
patient,  et  par  lui-même  prêt  à  céder  h  tous 
ceux  qui  ])arlaient  au  nom  du  Seigneur,  ne 
disait  des  choses  fortes  que  lorsque  le  Sei- 
gneur le  faisait  parler,  et  se  montrait  tout 
ensemble  le  [)lus  doux  et  le  plus  ferme  de 
tous  les  hommes  de  son  tenij»?,  en  ligure  de 
Jésus-Christ,  qui  disait,  lorsqu'on  lui  don- 
nait un  soufllet  -.Si  j'ai  mal  dit,  eonvainquez- 
moi ;  si  j'ai  bien  dit,  pourquoi  me  frappez- 
vous?  [Joan.  xviii,  23.)  Kt  ailleurs  -Je  ne 
suis  point  un  possédé,  mais  je  glorifie  mon 
Père  (Joan.  vin,  V9)  ;  et  encore  :  Vous  cher- 
chez à  me  tuer,  moi  qui  vous  ai  dit  la  vérité  : 
Abraham,  dont  vous  vous  vantez  d'être  les 
enfants,  n'a  pas  fait  ainsi.  [Ibid.,  iO.)  C'est 
ainsi  que,  sans  armer  sa  justice,  il  leur  re- 
prochait leurs  sanguinaires  desseins,  et  en- 
core qu'il  eût  en  main  la  vengeance  de  leur 
incrédulité,  personne  n'a  été  fiappéde  mort, 
comme  le  fut  Hananias  pour  avoir  contredit 
Jérémie.  11  n'a  eu  que  de  la  douceur  pour 
ses  ennemis;  et  pour  épargner  les  hommes, 
il  n'a  montré  la  puissance  qui  lui  était  don- 
née pour  punir,  que  sur  cet  arbre  qui  fut 
desséché  à  sa  voix;  car  il  fallait  que  sa  bonté 
éclatât  au-dessus  de  celle  de  Jérémie;  et 
nul  homme  ne  devait  périr  à  ses  yeux,  ni  à 
sa  parole. 

Il  est  vrai  qu'il  apprend  aux  Juifs  avec 
indignation  le  châtimeiit  inévitable  de  leur 
infidélité.  Et  vous,  disait-il  {Malth.  xxiii, 
32,  33),  accomplissez  la  mesure  de  vos  pères: 
Serpents,  engeance  de  vipères,  comment  évi- 
terez-tous  la  damnation  de  la  géhenne,  c'est- 
à-dire  l'enfer?  Mais  tout  (cla  qu'éiait-ce 
autre  chose  fjue  leur  prédire  leurs  malheurs, 
aiin  (ju'ils  les  évilass'ent?  Je  vous  envoie, 
disait-il,  des  prophètes,  el  des  sages  et  des 
docteurs  :  vous  en  tuerez  et  crucifierez  quel- 
ques-uns ;  vous  en  flagellerez  d'autres,  el  vous 
les  poursuivrez  de  ville  en  ville,  afin  que  tout 
le  sang  innocent  tombe  sur  vous,  depuis  le 
sang  d'Ahel  te  juste,  jusqu'au,  sang  de  Zacha- 
rie,  fils  de  Barachie,  que  vous  avez  fait  mou- 
rir entre  le  temple  et  raulel.  {Matths.%111, 
34,  35.)  N'était-ce  pas  leur  faire  voir  leur 
jjerte  future;  et  cejiendant, autant  qu'il  pou- 
vait é(iargner  leur  sang?  Ce  (\>.n  fait  même 
qu'en  leur  découvrant  la  tempête  qui  les 
menaçait,  il  leur  montre  le  sûr  asile  qu'ils 
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pr/uvnicnt  trouver  sous  ses  (iil<':<.  Jeriisa- 
hiii,  Ji'ntsnleni,  ([ui  fais  mourir  U$  prophè- 
tes et  (pii  lupides  ceux  qui  te  sont  envoyés, 
coiibiiii  de  fois  ai-je  voulu  nissenthlrr  les  en- 
ftnls  sous  mes  ailes,  comme  lu  poule  renfer- 
me son  nid  sous  les  siennes,  et  lu  n'as  pas 
Toulu.  (Ilnd  ,  37.)  N'impiito  doiu;  les  iiial- 
liuurs  qu'à  toi-iiu^uio  ;  et  si  lu  veux  les  évi- 
ter, reviens  à  uioi.  Il  est  eneore  teui[is,  et  je 
suis  (irôt  à  tu  recevoir. 

(.m-  JOUR. 

Patience  de  Jeremie  dans  In  cachot. 

Mais  l'endroit  où  Jéréniie  lit  le  mieux  pa- 
raître rini.'igede  la  dnureuret  de  la  patience, 
qui  lievnit  reluire  dans  la  |iassii)n  du  Sau- 
veur, tut  celui  où  (in  le  mil  dans  le  radiot. 
Car  alois,  sans  ruuriiuirer,  sans  se  plai:idie, 
au  milieu  de  tanl  de  <louleurs  il  de  tant 
d'angoisses,  il  paila  en  cette  sorte  :  Mon 
âme  a  dit  :  Le  Srii/ueur  est  mon  parlar/e  ; 
j'attendrai  ses  miséricordes,  sans  les<iuelles 
nous  serions  déjà  tous  consumés.  Le  .Sei- 
(jneur  est  bon  à  celui  qui  esjière  en  lui  et 
à  l'dine  qui  le  cherche;  il  est  bon  d'attendre 
en  silence  le  salut  que  Dieu  envoie.  Loin  dc' 
se  plaindre  de  la  loni;ue  suite  de  maux  (pi'il 
avait  eu  à  sf)uirrir:  //  est  bon  à  l'homme,  t\\- 
u\\l-\\,  de  porter  le  jou(j,  et  d'ùtre  exercé  par 
les  soniriauces  dès  sa  jeunesse.  Le  solitaire 
s'assiéra  et  demeurera  dans  le  silence  :  il  ne 
s'agitera  pas  et  no  criera  pas  dans  ses  dou- 
leurs, parce  qu'il  lèvera  ce  joug  salutaire, 
et  le  lueltra  sur  lui-même.  Quelipie  rebuté 
(ju'il  se  sente  par  un  Dieu  qui  send)le  le 
frapp.er  sans  nuséricorde,  il  bal^e^a  la  terre, 
et  mettant  sa  bouche  dans  la  poussière,  il 
attendra  Inimbîement  s'il  y  a  encore  quelque 
chose  (i  espérer.  Loin  de  s'irriter  contre  ses 
persécuteurs,  (7  donnera  sajouc  à  qui  le  vou- 
dra frapper  et  se  rassasiera  d'opprobres, 
{Thren.  m,  22-30.)  C'est  ainsi  que  ce  soli- 
taire, cet  liouuuo  accoutumé  h  se  retirer 
sous  les  yeux  de  Dieu,  à  répandre  son  cu'ur 
devant  lui,  porte  en  patience  les  injusl(;s 
perséculiiuis  (pie  lui  fait  son  |ieu|ile,  et  ne 
se  laisse  aigrir  par  au(  une  injure. 

Loin  de  s'arrêter  à  la  main  des  hommes, 
qui,  à  ne  regarder  (pic  rcxlcricur,  semble 
seule  le  frapper,  il  lève  les  y  eux  au  ciel  :  Et, 
dil-il,  qui  est  celui  qui  osera  dire  que  les 
maux  puissent  arriver  autrement  que  pur 
l'ordre  du  Seiijneur'!  Et  qui  dira  :  Le  bien  et 
le  mal  ne  sortent  point  de  la  bouche  du  Très- 
I/uut  ?  Ou  pourquoi  l'homme  murmurcra- 
t-il  de  ce  qui  lui  est  imposé  pour  ses  péchés? 
Recherchons  nos  voies  dans  le  fond  df  nos 
consciences,  et  cherchons  le  Seigneur  et  re- 
tournons à  lui.  Levons  nos  cœurs  et  nos 
mains  au  ciel  vers  le  Seigneur,  et  disons-lui  : 
Nous  avons  péché  et  nous  avons  irrité  votre 
colère;  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  inexora- 
ble. Vous  nous  avez  couverts  de  votre  fureur, 
T>  lus  nous  avez  frappés  sans  miséricorde,  et 
vous  aves  mis  un  nuage  entre  vous  et  nous, 
pour  empêcher  notre  prière  de  passer  jusqu'à 
vous.  [Thren.  ni,  37-44.) 

C'est  ainsi  que  ce  saint  firôtre,  h  la  ma- 
nière des  sacriliialeurs  iutktues,  ((ui  sont 
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cux-môines  revêtus  de  faiblesse,  priait  pour 
ses  péi  liés  et  pour  ceux  du  |ieuple  :  laiss.-inl 
ou  vrai  saci'ilicaleur,  selon  l'ordre  de  Mel- 
cliisédecli,  la  gloire  de  ne  prier  et  ne  gé- 
mir que  pour  les  autres,  lit  pour  imiter  le 
gémissement  (pTil  a  fait  pour  nous  h  la  croix 
avec  un  grand  cri  et  Ijeaucoup  de  larmes 
[Ueùr.  V,  7),  ce  saint  prophète  dans  ce  lac 
alfieux,  dans  ce  cachot  plein  de  boue,  où 
le  jour  n'entra  jamais  ;  sous  celle  pierre  (jui 
le  couvrait  jiar  en  haut,  et  au  milieu  de  ces 
tristes  et  impénétrables  ninraillcs,  où  il 
avait  h  peine  la  liberté  de  respirer;  dans 
la  faim  ijui  le  pressait,  pièt  h  rendit!  les 
dei'uiers  soupirs,  déplorait  les  calamités 
de  sou  peupleplus  ijue  les  siennes.  (Thren. 
III,  ()  sei|.)  Hélas,  disait-il,  mes  tristes  pro- 
phéties nous  sont  devenues  un  lacet  et  lui 
ravage  inévitable  :  mon  ait  a  ouvert  des  ca- 
naux sur  )non  visage,  «  couse  de  la  ruine 
de  mon  peuple.  Mes  i/eu.r  affligés  n'ont  cessé 
de  pleurer,  et  n'ont  eu  de  repos  ni  la  nuit 
ni  le  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  nous  regarder  en  pitié  du  plus  haut  dvi 
cieax.  Mes  regards  ont  livré  mnnàine  en  proie 
à  la  douleur,  pendant  que  j'ai  vu  périr  toutes 
les  villes  sujettes  à  Jérusalem.  [Ibid.,k1,  51.) 

C'est  ainsi  cpi'il  pleurait  les  maux  de  ce 
peuple  ingrat,  de  ce  jieuple  (pii  avait,  tant 
de  fois  machiné  sa  mort,  et  qui  l'avait  en- 
foncé dans  le  cachot,  dans  le  dessein  de  le 
faire  mourir.  Ainsi,  au  milieu  de  sa  passion, 
Jésus  traîné  au  Calvaire  parle  même  peu- 
ple, et  portant  sa  croix,  se  retourna  vers 
celles  qui  [ilenraient  ses  douleurs,  et  leur 
dit  :  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur 
moi,  mais  sur  vous  et  sur  vos  enfants.  {Luc. 
XXIII,  28.)  Lui-môme  en  regardant  la  ville 
où  il  devait  être  crncilié  dans  jieu  de  jours, 
jileura  sur  elle,  en  disant  :  Ah!  si  tu  savai.^, 
ville  ingrate  et  malheureuse,  ce  qui  te  pou- 
vait donner  lap'nx!  mais  ton  malheur  est 
caché  à  tes  ijeux  :  viendront  les  jours  et  ils 
sont  proches,  (^ue  lu  seras  ruinée  de  fond  en 
comble,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  jour 
où  je  te  venais  visiter.  {Luc.  six,  4-l-4-'i-.)  Kl 
eiilin  :  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  fais  mourir 
les  prophètes,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
rassembler  tes  enfants,  comme  une  poule 
rassemble  ses  petits!  [Matlh.  xxiii.  37.)  Kl  le 
reste  (jiie  nous  venons  de  rckiter. 

C'est  ainsi  (jue  Jésus  pleurait  Jérusalem, 
et  il  n'a  point  de  plus  parfaite  ligure  de  ses 
douleurs,  que  celles  de  Jérémie  et  ces  tris- 
tes lamentations,  où  il  a  si  amèrement  dé- 
ploré la  ruine  de  sa  patrie,  et  pendant  (ju'il 
la  prédisait,  et  après  qu'il  l'eut  vue  accom- 
})lir,  qu'encore  aujourd'hui  on  ne  peut  re- 
fuser des  larmes  à  des  chants  si  lugubres. 

Pleurons  à  cet  cxeiriple  sur  nous-mêmes  ; 
pleurons  la  perte  de  notre  ûme  et  tûchons 
de  la  réparer  en  la  déplorant. 

CIV  JOUR. 
Jérémie  priant  avec    larmes   pour  son  peu- 
ple qui  l'outrage,  figure  de  Jésus-Christ. 
Ces   larmes  de  Jérémie  étaient  une  con- 
tinuelle intercession  pour  son  peuple.  Qus 
mes  i/eux  dei:ienH(nt  une  fontaine  de  larmes, 
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et*tece$fent  ni  jour  ni  nuit  de  verser  des 
pleurs:  parce  (tue  la  fille  de  mon  peuple  est 
affligée  d'une  Irès-tuauraise  plaie.  Si  je  vais 
aux  champs,  je  ne  trouve  que  des  gens  passes 
au  fil  de  l'tpéc;  et  si  je  rentre  dans  la  ville,  je 
n'y  ruis  que  desvisajes  pdlcs  et  exténués  par 
la  faim.  Est-ce  donc,  ô  Sei.jneur!  que  vous 
avez  rejeté  Juda.^  ou  que  vous  ave:  Sion  en 
ahnmination'f  Pourquoi  donc  les  avez-vous 
frappés,  en  sorte  i[u' il  n'y  reste  rien  de  suin? 
.\  'US  avns  attendu  ta  paix,  et  il  n'y  a  aicun 
hicn  à  espérer:  nous  avons  cru  que  le  temps 
de  notre  yuérison  allait  venir,  et  il  ne  nous 
a  paru  que  trouble.  Seigneur,  nous  avons 
connu  n  s  impiétés  et  Us  iniquités  de  ms 
pères  :  nous  avons  péché  contre  vous.  Toute- 
fois ne  nous  faites  pas  l'opprobre  des  mit  ions, 
à  cause  de  votre  saint  nom,  et  ne  renversez 
pas  le  trône  de  votre  gloire.  [Jer.  xiv,  17- 
21)....  Si  nos  iniquités  nous  répondent,  et 
s'opposeiil  à  la  mi<t'i'icoi'i!e  i|ue  nous  vous 
deiiianiloiis,  faites-la-nous  néanmoins,  non 
])oint  pour  rauiour  île  nous,  et  à  cause  de 
nos  mérites,  mais  à  cause  de  votre  saint  nom 
qui  a  c'l(^  invoqui^  sur  nous.  Car  souvenez- 
rous  de  l  alliance  que  vous  avez  contractée 
avec  nous,  et  ne  la  rendez  pas  inutile,  fiélas! 
6  Seigneur,  trouverons-nous  un  Dieu  sembla- 
ble à  vous  parmi  les  peuples  où  vous  nous 
dispersez?  Quelqu'une  de  leurs  idoles  nous 
donnzra-t-elle  la  p'uie  :  ou  cette  eau  bienfai- 
sante tombera-t-elle  du  ciel  toute  seule  et  sans 
votre  ordre?  N'éles-vous  pas  le  S''igneur  no- 
tre Dieu,  dont  nous  avons  attendu  tes  misé- 
ricordes? C'est  vous  qui  avez  fait  toutes  ces 
ck'ses.  Ilbid  ,  7,  21  aiJ  fin.) 

C'est  ainsi  que  Jéréaiie  priait  nuit  et  jour 
avec  larmes  et  gémissements,  ]ioLir  un  peu- 
pic  qui  ne  cessait  de  l'outraseï-,  et  de  le 
j)Oursuivreà  oiorl,  en  figure  do  Jésus-Clirisl 
notre  grand  pontife.  «  qui  dans  les  jours  de 
sa  chair,  de  ses  faiblesses,  de  ses  souffran- 
ces, de  sa  vie  mortelle,  offrant  tics  prières 
et  des  supplications  à  son  Père,  fut  exaucé 
selon  que  le  méritait  son  respect  (  Hebr.  v, 
7)  :  B  et  qui  enfin  à  la  croix,  où  ce  même 
peuple  l'avaitattaché,  criait  à  son  l'ère  :  Mon 
J'ère,  pardonnez-leur:  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  {Luc.  xxiii,3'i-.) 

Dieu  lui  ajiprenait  à  accomplir  le  précepte, 
que  Jésus-Clirist  devait  un  jour  oublier  ; 
Priez  pour  ceux  quivous  persécutent.  [Mattli. 
V,  V*.)  Car  il  disait  :  Reud-on  ainsi  le  mal 
pour  le  bien  :  puisqu'ils  m'ont  creusé  une  fosse 
pour  m'y  enterrer,  iwà  qui  étais  .'^ans  cesse 
occupé. du  soin  de  leur  bien  faire?  Souve- 
nez-vous, 6  Seigneur  !  que  j'étais  toujours  de- 
vant vous,  pour  vous  demander  du  bien  pour 
eux,  et  détourn<r  d'eux  votre  colère!  {Jer. 
xvni,  20  )  A  la  vérité,  te  discours  de  Jéré- 
niie  semble  être  suivi  de  terribles  impréca- 
tions contre  ce  peuple  ;  mais  on  sait  que, 
selon  le  style  des  prophètes,  cela  môme,  sous 
la  ligure  d'imprécation, n'e^tqu'une manière 
de  prédire  les  malheurs  futurs  de  ces  in- 
s;r;its.  Et  c'est  pourquoi  nous  vovons  le  même 
|iro))hète,  quand  li  eut  vu  tomber  sur  eux 
les  maux  (lu'il  leur  avait  prédits,  loin  d'en 
ressentir  de  la  joie,  comme  ilaurait  fait  s'il 
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le;.'.r  avait  souhaité  du  mal,   fondre  en   lar- 
mes à  la  vue  de  leur  désastre  ,   et  finir   ses 


la  I  entations  par  cette  prière  :  .S'oi/rrne:- 
vous ,  Seigneur,  de  ce  qui  nous  est  arrivé  ; 
regardez-nous  :  voyeznotre  honte...  Pourquoi 
nous  oubliez-vous  à  jamais?  Vos  délaissements 
dureront-ils  (  ncore  longtemps  ?  Convertissez- 
nous  à  vous,  et  nous  serons  convertis,  et  vous 
nous  pardonnerez;  rendez-nous  les  jours  où 
nous  étions  si  heureux  :  rétablissez,  nous  en 
l'état  oi)  nous  étions  au  commenceuicn'.  Mais 
vous  nous  avez  rejetés,  et  la  colère  que  vnus 
avez  contre  nous  est  extrême.  (  Thnn.  v,  1, 
20  seq.} 

CV'  JOUR. 

Jérémic  excuseau  moins  son  peuple,   n'osant 
prier  pour  lui. 

IJ  est  vrai  que  Dieu  déclarait  à  ce  saint 
Iiropliète  qu'il  ne  voulait  plus  l'écouter  : 
Cesse  de  prier  pour  ce  peuple  :  n'emploie 
pour  eux,  ni  la  prière,  ni  les  cantiques  de 
louange,  et  ne  t'oppose  point  à  7nes  volontés  , 
car  je  ne  t' écouterai  pas.  [Jer.  vu ,  10.  )  Et  il 
lui  disait  encore  :  «  Si  Moïse  et  Samuel  se 
mettaient  devant  moi  ;  j'ai  ce  peuple  en  exé- 
cration. Chasse-le  de  tlevant  ma  face.  Et 
s'ils  te  demandent ,  Oii  irons-nous?  tu  leur 
répondras  :  A  la  mort,  celui  qui  doit  aller  à 
la  mort;  à  l'épée,  celui  qui  doit  être  percé 
l^arson  tranchant  ;  à  la  captivité,  celui  qui 
doit  aller  en  captivité  :  et  que  chacun  suive 
Sun  mauvais  sort;  je  ne  veux  pas  l'en  tirei'. 
Cav  qui  aura  pitié  de  toi,  ô  Jérusalem!  ou 
qui  s'affligera  pour  toi,  ou  qui  ira  prier  pour 
ton  repos?  Tu  as  laissé  le  Seigneur  ton  Dieu! 
[Jer.  XV,  1,  3 seq.)  Mais  cela  môme,  que  h; 
saint  iirojihète  retenait  ses  gémissements  et 
ses  prières,  était  une  csj  èce  de  gélllis^e- 
ment  et  de  |irière  cachée  :  et  s'il  n'osait 
jilaindre  les  malheurs  de  ce  peuple  jii.vte- 
meiit  |)uni,  il  en  pleurait  les  [iéchés.  Qui 
remplira,  disait-il,  ma  tête  d'eau,  et  qui  fera 
couler  de  mes  yeux  une  fontaine  de  larmes, 
afin  queje  pleure  nuit  et  jour  ceux  de  mon 
peuple  qui  ont  été  tués  dans  leur  iiii(|uité? 
Car  (pji  j  ourrait  excuser  leurs  crimes?  qui 
pourrait  demeurer  davantage  parmi  eux? 
«  Qui  me  fera  trouver  dans  la  solitutle  une 
peiiie  cabane,  de  celles  que  les  voyageurs  y 
bâtissent,  |;ojr  leur  y  servir  de  retraite? 
et  que  je  laisse  mon  fieuple,  et  que  je  me 
relire  d'avec  eux?  Car  ce  n'est  plus  qu'une 
troupe  d'adultères  et  de|}révaricalenis.  Leur 
langue  rcssembleà  un  arc  tendu,  d'où  il  ne 
sort  que  mensonge  et  calomnie.  Ils  se  foi  ti- 
lient  sur  la  terre,  jiarcc  qu'iL-.  vont  d'un  mal 
h  un  autre,  (.'t  soutiennent  le  crime  |iar  un 
autre  crime  :  ils  ne  me  connaissent  plus,  dit 
le  ï^cigneur.  lisse  moquent  les  uns  des  au- 
tres :  ils  ont  a|ipris  à  leur  langue  à  aju>ter 
un  mensonge;  ils  se  sont  beaucoup  tour- 
mentés, mais  h  mal  faire.  Leur  demeure  est 
au  milieu  de  la  trom|)erie  [Jer.  ix,  1-6),  »  cl 
le  reste  qui  n'est  pas  moins  déjilorable. 

Mais  encore  qu'il  ne  pût  dissimuler  leur 
malice,  il  les  excusait  le  mieux  qu'il  pou- 
vait, et  lorsque  Dieu  touché  de  leur  rébel- 
lion,  qui   les  faisait  soulever    contre  lui 
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iii;i!;^i6  loiilc'S  SOS  inonacos,  lui  (IrTiMidait  do 
|)i'ior  poiii-  eux  ;  «  [iaico  (jiie,  (li^ait-il,  je  k-s 
veux  jx'rdfL' ;  ol  jo  ne  ri'i^aiderai  ni  leui's 
j(!Ùiies,  ni  k'iifs  prières,  m  leur.-,  liolocaiis- 
[os[Jrrcm.  XIV,  11,  i'I),  «  li  leur  disait  en 
Irciniilaiit  et  cil  lié^'tiyaiit,  luiiinie  un  iioiiiiiie 
qui  n'osait  parier  :  A,  a,  u,  Seigneur  Dieu: 
Inirs  proplii'lcs  (ts  svdiiisrnt  :  \  uns  ne  verrez, 
leur  dise)it-ils,7ti  la  peste,  ni  la  fuininc;  inuis 
rotis jouirez  d'une  véritable  paix,  [li.itl.,  \-\.) 
Il  priait,  sans  oser  prier,  il  ex  usait  ces  in- 
grals,  et  poitail  leurs  iiii(iuilés  devant  le 
Seigneur. 

Jésus, comme  Jéiéinie,  scmliiail  vouloir 
s"éloi|^ner  des  Juifs  :  Rare  inered  de  et  ma- 
li(jne,jusriu'a  quand  serai- je  arer  vous  et  vous 
t>ouJI'rirai-je!  [Mallli.  xvii,  IG.)  Mais  coinnie 
lui,  et  I  lus  que  lui  .-ans  cnmparaiMJn,  il 
conserve  toute  sa  honte  nialj^ré  leur  malice, 
et  se  laisse  arracher  les  gi.ïces,  comiiiu  il 
paraît  dans  le  mûme  lieu  (iiToii  vient  de 
voir  :  Ruée  infidèle, serai-je  emure  loni/lenips 
jHiriiii  vous,  et  contraint  de  vous  supin ner. 
Amenez  ici  votre  fils,  que  je  le  guérisse  1 

CM-  JOUR. 

Les  Juifs  mêmes  reconnaissent  Jérémie  pour 
leur  intercesseur. 

Ce  peuple  inj,Tat  scnlil  enfin  que  Jérémie 
lui  était  donné  pour  intercesseur;  et  après 
la  prise  deJérusalcm,  ils  direntau  saint  pro- 
piulo  :  Que  riiuinble  prière  ijue  nous  faisons 
à  Dieu  II  vus  pieds,  vit  nne  jusr/u'ù  vous  ;  priez 
le  Seiyneur  votre  Dieu  pour  ces  restes  de  son 
peuple;  et  (jail  nous  annonce  la  voieouii  veut 
i/ue  nous  murcliions.  Jérémie  leur  répondit  : 
Je  m'en  vais  prier  le  Sci.jneur  votre  Dieu 
selon  vos  paroles  :  je  vous  déclarerai  toutes 
ses  réponses,  et  ne  vous  cackerai  rien.  Et  ils 
lui  promirentd'exéculer  de  point  en  |  oint 
toutceque  le  Seigneur  lui  ordonncruilpour 
eux  :  Que  le  Scifjneur,  dirent-ils,  soit  un  té- 
moin  de  vérité  et  de  bonne  foi  entre  vous  et 
nous  ;  nous  obéirons  au  Seifjneur  à  qui  nous 
vous  envoyons,  soit  que  vous  ayez  à  nous  dire 
du  bien  ou  du  mal  de  sa  part.  (  Jerem.  xi.ii, 
2,  9seq.)  lit  Jérémie  revint  après  dix  jours, 
et  lei'.r  détendit  de  la  paît  de  Dieu  d'alleren 
l!g\pte,  où  il  vowiil  qu'ils  ser.iient  séduits 
par  les  idoles  de  ce  peuple.  Voilèt,  leur  dit- 
il,  ce  que  vous  prescrit  le  Dieu  d'Is7-iicl,à  qui 
vous  m'avez  envoyé  pour  porter  vos  priè- 
res ù  ses  pieds  :  et  il  avertit  en  tonte  douceur 
et  patience  do  se  souvenir  de  leur  parole,  el 
d'ohéir  au  Seigneur  h  (pii  ils  l'avaient  en- 
voyé, comme  ils  l'avaient  promis.  Et  ajirès 
qu'il  leur  eut  tenu  ce  luessant  discours  : 
Azarius,  et  Joanan,  et  les  autres  superbes  lui 
dirent  :  Vous  meniez  ;  le  Seigneur  ne  vous  a 
point  envoyé ,  et  ne  nous  a  point  déf<ndu 
d'alUr  en  S^gypte  ;  mais  Uaru<-li  vous  irrite 
contre  nous,  pour  nous  livrer  aux  Clialdcens, 
et  nous  faire  périr  <i  Bahylvne.  [Jerem.  xliii, 
2  seq.)  Apiè»  lui  avoir  lait  cette  ré|ionse,  ils 
allèrent  tous  ensemlile  en  Egyiite;  et  ils 
arrivèrent  à  'l'ajihiiis,  et  à  Memiiliis,  et  à 
Magdalo,  et  dans  toute  la  terre  do  l'hatuiès; 
et  sans  se  rebuter  de  leurs  injures  et  de  leur 
désobéissance,  Jéréuiie  leav  suivilavec  une 
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patience  infatigable,  pour  los  om|i6clier  de 
iiérir  dans  leur  idohUrie.  Ils  s'obstinèrent 
a  adorer  les  faux  dieux  de  celte  nation  inli- 
dèle,  et  le  saint  prophète  vit  périrencoie 
CCS  malheureux  restes  de  Juda,  oaiis  le  lieu 
(|u'ils  avaient  choisi  pour  leur  retraite,  avec 
l'haraon  Ephrée  (jui  les  y  avait  reçus.  [Jer. 
xi.iv,  1  seq.) 

CVIl'  JOUR 

Dieu  rejette  l'intercession  de  ce  prophèls. 

Une  sainte  et  véiildhle  réllexioii  se  jiré- 
sente  ici  :  Jérémie  était  donné  jiour  inter- 
cesseur à  ce  piuple,  il  ne  cesse  de  (irier 
pour  lui  et  de  détourner,  autant  (ju'il  peut, 
la  colère  de  Dieu  de  dessus  sa  tète;  mais 
Dieu  110  le  veut  |)as  écouter.  Moïse  et  Sa- 
muel étaient  aussi  d'agréables  intercesseurs, 
dont  David  inème  avait  cliantéle  pouvoir]  ar 
ces  |iar(des  :  Moisc  et  Aaron  sont  remarqua- 
bles parmi  ses  sacri/icateurs  ;  et  .Samuel  est 
renommé  entre  ceux  qui  invoquent  son  nom; 
ils  invoquaient  le  .Seigneur,  el  il  les  écoulait. 
{Psal.  xcviii,  (5.)  .'»5ais  en  cette  occasion  nous 
avons  vu  que  Dieu  ne  voulait  pas  les  enten- 
dre. {Jer.  XV,  1.)  Qu'y  a-t-il  de  plus  saint 
que  Noé,  qui  est  sauvé  du  déluge,  aliii  de 
réparer  le  monde  perdu,  et  le  génie  humain 
anéanti;  que  Joli,  dont  la  palienie  a  été 
vantée  de  Dieu  comme  un  prodige,  et  ([ui 
pour  cette  raison  a  été  noiiimé  de  Dieu 
comme  intercesseur  de  ses  infidèles  amis. 
Allez,  disait  le  Seigneur,  et  priez  mon  servi- 
teur Job  de  prier  pour  vous;  et  je  recevrai  sa 
face,  afin  que  votre  fulic  ne  vous  soit  point 
imputée  (Job  \IM,  H);  que  Dani(d,  l'homme 
de  désirs,  à  qui  il  envoya  son  ange  pour  lui 
déclarer  que  ses  vœux  pour  ses  frères,  et 
fiour  tout  son  peuple,  el  pour  la.-ainle  ino!!- 
tagiie,  etceiiui  e>t  bien  plusadiiiiralile  pour 
la  veiiuo  du  Messie,  étaient  reçus  devant 
Dieu?  (/>aii.  IX,  21-23.)  J{t  néanmoins  ces 
troi.-.  hommes  ne  sont  pas  jugésdignesd'ètro 
éfontés  jiour  le  pou|>le  juif  :  c'est  Ezécli;el 
qui  le  dit  (Ezech.  xiv,  14  seq  )  :  .S'('  ces  trois 
hommes,  Aoé,  Daniel  et  Job,  étaient  au  7nilieii 
de  ce  peuple,  ils  délivreraient  leurs  âmes  dans 

leur  justice,    dit    le  Seiqneur    des  années 

Mais  ils  ne  délivreront  ni  leurs  fils  ".i  leun 
filles...  Oui,  je  le  dis  encore  un  coup,  ils  m 
délivreront  ni  leurs  fils  ni  leur.''  filles,  loin  de 
jioiivoir  délivrer  les  étrangers  ,  mais  ils  se- 
ront délivres  seuls  :  non,  Noé,  Daniel  et  Job, 
je  le  dis  pour  la  troisième  fois  ,  ne  délivre- 
ront pas  leurs  propres  enfants.  Atin  que 
nous  entendions,  qu'il  n'y  a  (pi'un  seul 
saint,  et  un  seul  juste,  qui  étant  jus-te  pour 
lui  et  pour  les  autre-,  sera  écoulé  jioiir  tous. 
Le  frère,  di.-ait  le  Psalmi^te  {Psal.  xLviii,  9, 
10).  ne  rachètera  pas  son  frère  :  l'homme  ne 
rachètera  pas  un  autre  homme,  ni  n'offrira 
pour  lui  une  digne  propitiation,  ou  le  prix 
de  son  rachat  et  de  sa  vie.  Nul  ne  peut  otfrir 
ce  |irix,  que  le  juste  [lar  excellence,  et  le 
Saint  des  saints,  qui  est  non-scnileinent 
liomme,  mais  Dieu  et  homme;  qui  donnera 
son  âme  pour  nous,  et  exideia  nos  péLliés 
l>ar  son  sang. 
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CVHI'  JOUR. 

Regrets  de  Jcrémie  de  ii'e'ire  au  monde  que 
pour  annoncer  dis  inallivurf. 

Un  (les  Ptîets  les  plus  remarquables  de  la 
douceur  et  de  la  bonlé  de  Jéréniie,  c'est  le 
regn'l  (lii'il  avait  de  n'avoir  è  annoncer  que 
des  nisUieurs  ù  ses  citoyens  et  à  ses  frères. 
3/(1  mère,  disait-il,  malheur  à  moi  ;  pourquoi 
tn'afe:-rous  enfante,  homme  de  querelles  que 
je  suis,  homme  de  discorde  par  toute  lu  terre? 
Je  suis  séparé  de  tout  commerce:  je  ne pre'le 
â  personne,  et  personne  ne  me  prête;  ils  me 
chargent  tous  de  malédiction  [Jer.  xv,  10)  : 
et  encore  a\ec  le  transport  d'un  cœur  outré: 
Maudit  soit  le  jour  où  je  suis  né...  Maudit 
l'homme  qui  a  annoncé  à  mon  père  :  Il  vous 
est  né  un  ftls,  et  qui  lui  a  donné  cette  joie 
trompeuse...  Que  ne  m'a-t-il  plutôt  donné  la 
mort  dans  le  sein  de  ma  mère,  en  sorte  qu'elle 
me  fût  un  sépulcre,  ou  que  ne  demeura-t-elle 
grosse  éternellement  sans  enfanter?  Pourquoi 
suis-je  sorti  de  ses  entrailles,  pour  ne  voir 
tjue  peine  et  que  douleur,  et  passer  tous  mes 
juurs  en  confusion?  [Jcr.  xx,  li,  18.) 

Ce  (]ui  lui  causait  ces  transiiorts,  c'est 
cju'ii  voyait  que  ses  propliéties  ne  faisaient 
(lu'accroitre  les  péchés  du  peuple.  Dieu  lui 
niellait  dans  la  bouche  ûes  paroles  pressan- 
sanles,  comme  si  le  mal  allait  arriver  :  et 
après,  se  ressouvenant  de  ses  miséricordes 
et  de  sa  longue  patience,  il  attendait  de  jour 
en  jour  son  peuple  à  résipiscence.  Ce  peu- 
ple ingrat  abusait  do  ses  bontés,  et  insultait 
à  Jéiémie,  en  lui  disant  :  Oit  est  la  parole 
de  Dieu  que  vous  nous  annoncez  depuis  si 
lont/temps?  Qu'elle  vienne  donc.  {Jer.  xvii, 
13.)  I.e  saint  propiiète  s'en  plaignant  avec 
a'iicrlunii*  :  Seigneur,  vous  m'avez  trompé  ! 
Quelle  merveille  que  vous  ayez  prévalu  con- 
tre moi!  J'ai  été  en  dérision  à  ce  peuple  tout 
le  lonij  du  jour.  Tous  m'insultent,  et  se  mo- 
ijuent  de  tncs  prédictions  ,  parce  que  je  ne  fuis 
que  crier  iniquité  et  malheur,  tt  inévitable  ra- 
lai/e  ;  ei  cependant  il  n'arrive  rien,  et  la 
parole  du  Seiqneur  me  tourne  en  dérision  et 
en  opprobre.  Et  j'ai  dit  en  moi-même  :  Je 
ne  veux  plus  me  souvenir  du  Seigneur,  ni 
propliéi'.scr  en  son  nom,  ni  exposer  sa  parole 
à  la  moquerie,  et  aggraver  l'iniquité  do  co 
peu|'le.  ilaisKons  êtes  toujours  /e  plus  fort  : 
cette  parole  que  je  voulais  retenir  dans  mon 
tœur,  y  a  été  un  brasier  ardent,  elle  s'est 
renfermée  dans  mes  os;  les  forces  me  man- 
quent, et  je  n'en  puis  plus  soutenir  le  poids 
{Jer.  XX,  7,  8,  9)-:  il  faut  (lu'elle  sorte.  Dieu 
jirévaul  de  nouveau  sur  le  saint  piophète; 
et  après  ces  agitations  il  faut  qu'il  cède. 

Les  âmes  projihétiques  qui  sont  sous  la 
main  de  Dieu,  reçoivent  des  impressions  de 
sa  vérité,  qui  leur  causent  des  mouvements 
que  le  resie  des  liommes  ne  connaît  pas. 
Deux  vérités  se  présentent  tour  à  tour  è  Jé- 
réraie  :  l'une,  qu'il  fallait  annoncer  au  neu- 
})le  tout  ce  que  Dieu  ordonnait,  quelque 
dur  qu'il  fût,  et  rpioi  qu'il  en  coûtât,  car  il 
est  le  luaitre  ;  et  qu'il  fallait  prendre  jiour 
cela  un  front  d'aiiain  :  l'autre,  que  proiihé- 
liser  à  un  i)euple  qui  se  moquait  du  la  pro- 


phétie, à  cause  que  l'effv  t  n'en  était  pas  as- 
sez prompt;  loin  de  le  convertir, c'était  non- 
seulement  aggraver  son  crime,  et  augmen- 
ter son  su|>plice,  mais  encore  ex|ioser  la  pa- 
role de  Dieu  à  la  dérision  et  au  blasphème. 
Dans  les  endroits  qu'on  vient  de  voir.  Dieu 
lui  imprime  cette  dernière  vérité  d'une  ma- 
nière si  vivo,  qu'il  ne  peut  dans  ce  moment 
être  occupé  d'une  antre  pensée.  Car  il  im- 
|irime  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  principalement 
dans  lésâmes  qu'il  s'e^t  une  fois  soumises 
par  des  opérations  loutes-puissanles.  -\  la 
vérité,  quand  il  veut,  il  saii  bien  les  rame- 
ner à  lui,  et  les  tenir  sous  le  joug;  mais 
dans  le  temps  qu'il  les  veut  pousser  il'un 
côté,  ils  paraissent  avoir  tout  oublié,  ex- 
cepté l'objet  dont  ils  sont  pleins.  Car  Dieu 
pour  certains  moments  les  laisse  à  eux- 
mêmes,  et  aux  grâces  ordinaire^,  pour  lout 
antre  olijet  ;  et  pour  celui  dont  il  lui  plaît  de 
les  remplir,  l'impression  en  est  si  forte,  le 
carai  tère  si  vif  et  si  enfoncé  dans  le  cœur, 
qu'il  semble  n'y  rester  |)lus  d'altention  ni 
(le  mouvement  pour  les  autres  choses,  ni 
aucune  capacité  de  s'y  appliquer.  Par  un 
transport  de  cette  nature,  Jérén.ie,  (lui  so 
voit  contraint  à  n'être  premièrement  qu'un 
prophète  de  malheur  à  tout  son  |>euple, 
c'est-à-ilire  au  seul  objet  de  son  amour  et 
de  sa  tendresse  sur  la  terre,  et,  ce  qui  lui 
paraissait  encore  d'une  jdus  insuiiportable 
rigueur  à  ne  faire  [dus  autre  chose,  en  se- 
cond lieu,  qu'en  accroître  en  quelf]ue  façon 
l'iniquité  et  le  supplice,  ne  veut  plus  vivre 
en  cet  élal  ;  il  voudrait  n'avoir  jamais  été, 
et  ne  trouve  point  d'expression  assez  forte 
[)Our  expliquer  ce  désir.  Un  troisième  objet 
se  [irésente  à  lui  :  la  i)rophétie  méprisée,  la 
|iaiole  de  Dieu  en  dérision,  ses  prophètes 
décriés,  son  nom  blasphémé,  et  sa  justice 
exposée  au  mépris  des  hommes,  à  cause  de 
sa  bonlé  dont  ils  abusent.  C'est  le  comble 
de  la  douleur  :  et  après  avoir  voulu  elfacer 
du  nombio  des  jours,  celui  de  sa  nativité, 
puisqu  il  ne  peut  point  s'em[iêcher  d'avoir 
l'être,  il  fait  un  elfort  secret,  pour  ne  plus 
écouter  la  prophétie  qui  se  piéseiite  ci  lui 
avec  une  iorce  qu'il  ne  peut  éluder.  Il  ne 
faut  donc  plus  s'étonner  si  ses  agitations 
sont  si  violentes.  C'est  Dieu  de  tous  côtés 
qui  II)  presse  ;  qui  lui  donne,  pour  ainsi 
I)arler,  ties  forces  i  outre  lui-mêjue  ;  et  à  la 
fin  le  réduit,  après  des  tourments  inexpli- 
cables, à  continuer  ses  funestes  et  fatales 
prédictions. 

11  ne  convient  pas  au  Sauveur  d'être  agité 
de  cette  sorte;  car  si  n  âme  est  tellement 
dilatée,  et  d'une  caiiacité  si  étendue,  que 
toutes  les  impressions  divines  y  exercent, 
jiour  ainsi  dire,  au  large  et  tranquillement 
leur  ellicace.  Mais  néanmoins  il  a  dit  :  Si  je 
n'étais  pas  venu,  et  que  je  ne  leur  eusse  point 
parlé;  si  je  n'avais  pas  fait  en  leur  présence 
des  miracles,  qu'aucun  autre  n'avait  jamais 
faits,  il  serait  sans  péché;  mais  maintenant 
ils  n'ont  plus  d'ejccuse  ;  et  ils  haïssent  gra- 
tuitement et  moi  et  mon  Père  [Joan.  xv,  22, 
seip)  :  ainsi  ([ue  David  l'avait  prédit.  [Psal. 
xxiv,  19.)  C'est  donc  lui  qui  leur  Ole  toute 
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oxcirse  :  sa  paroli;  les  ju^jera  el  li?s  romJjini- 
lu'ia  an  dernier  jour.  Lui  nui  veuail  ùler  lo 
|iôi  lie  (lu  uiODiJe,  a  (jonrié  lieu  au  plus  j^rand 
de  Idus  les  |ié>;)ié.s  (|ui  csl  eelui  de  nié(irisf.r 
el  de  piiursuivre  jusqu'à  la  luoîUle  la  croix, 
la  vérité  (jui  leur  a|i|iarais,sail  en  ja  (ler- 
sonne.  Les  l)la.s|iliùnies  >o  ^ûnt  niulli|»iiés, 
el  011  lui  a  insulté  jiis(|iie  sur  sa  croix  et 
dans  son  agnnie.  Sa  |ia,s>ion,  sa  inoi-l,  siui 
sai);^  répandu  ^ulll  la  matière  el  l'iiigiali- 
lude  de  ses  disci|)les,  cl  leur  tourne  à  mort 
et  «i  péelié.  Les  crimes  s'aut^menteiil  par  les 
f;iAces  :  c'est  la  i^rande  douleur  du  Sauveur; 
c'est  le  cali(e  qu'il  voudrait  pouvoir  détour- 
ner de  lui;  c'est  ce  qui  lui  perce  lu  cujur; 
c'est  enliu  ce  (pii  l'ahai  devant  son  Père  ;  ce 
tiui  lui  fait  suer  du  sang,  ce  qui  est  le  véri- 
tahle  sujet  de  celle  [irofondi;  tristesse  qui 
pénètre  son  Ame  sainte  jus(iu'ii  la  mort,  et 
enlin  de  son  agonie. 

CIX' JOUIl. 

Je'réinie  annonce  à  son  peuple  sa  drlivrance. 

Il  n'en  est  jias  de  Jésus  !  oiiinic  des  pro- 
phètes, h  iiui  Uicn  déicnil  de  le  prier,  et  îi 
(|ui  il  dit,  (Oiiimo  h  Jérémie  :  Je  ne  vous 
rjaucerai  pas.  {Jcr.  vu,  Iti.)  Car  au  con- 
tiaii' •  il  dil  à  son  l'ère  :  Je  sais  iine  t-otis 
JH  écoutez  toujours.  IJoan.  xi,  M.)  Et  alin  de 
nous  donner  en  la  personne  de  noire  pro- 
phète, une  ligure  (luoiijue  iin]iaifaile  de 
i'intenesseur  t[ui  est  exaucé,  il  lui  jiarla 
en  celte  sorte,  pendant  qu'il  était  arrêté 
dans  le  vestibule  de  la  |iri,-on  :  Ci'ie  main- 
tenant ;  élève  la  voix,  et  je  t'euaucerai  :  et  je 
t'apprendrai  (les  choses  (jrandcs,  el  d  une  inc- 
branlul/le  fermeté  que  lu  ne  sais  pas.  (Jer. 
xxxiii,3.)  C'est  (pu;  la  Judée  et  Ji;rusa- 

lem  seraient  rétablies  ,  qu'il  y  ramènerait 
son  peuple,  (]iril  en  guérirait  les  |ilaies, 
qu'il  les  pniilierailde  tous  les  péchés.  [Iliid., 
4-  el  seq.)  Il  répandit  alors  un  esprit  de  prière 
[Zach.  xii,  10)  dans  tnut  son  peuple,  Rijouis- 
scz-vous,  ô  Jacob!  hennissez  contre  les  (jen- 
tils  el  contre  Baliylone,  qui  en  est  le  chef,  et 
dites  :  Sauvez,  Seiqneur,  les  restes  de  votre 
peuple,  et  je  vous  rappellerai  de  la  terre,  où 
je  vous  avais  envoyés  en  captivité.  {Jer.  xxxi, 
7,  8.)  Jérémie  annoni^a  au  jieujile  ce  glo- 
rieux rétablissement  :  il  leur  en  maripia  le 
temps,  et  leur  déclara  qu'à  la  soixante- 
dixième  année  de  leur  servitude,  il  fiiait 
éclater  ce  grand  ouvrage,  (^ar  je  sais,  dit  le 
.Seigneur,  les  pensées  que  j'ai  pour  vous,  dts 
pensées  de  paix  et  non  d'af/liclion,  pour  vous 
donner  la  fin  de  vos  maus,  et  la  patience  en 
allendant  pour  les  endurer;  et  vous  m'invo- 
querez, et  vrus  irez  en  votre  patrie;  et  vous 
me  prierez,  et  je  vous  exaucerai:  el  vous  me 
chercherez,  et  vous  me  trouverez,  lorsque  vous 
m'aurez  cherché  de  tout  votre  cœur.  [Jèr.  xxv, 
11;  xxis,  10  seq.)  Ainsi  le  |iro|ihète  Jéré- 
mie n'annonça  [las  seulement  au  [)Ciiple  sa 
désolation;  mais  pour  être  une  ]iai laite  li- 
gure de  Jésus-Christ,  il  leur  annonça  encore 
sa  délivrance,  (]ui  devait  être  la  ligure  de 
celle  de  son  Église  :  et  il  fut  choisi  pour  la 
iJeiuander  à  Dieu,  el  (lour  exciter  dans  tout 
le  peuple  l'esprit  de  prière,  lîl  s'il  annonça  à 
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son  peuple  sa  prise,  sa  ruine,  sa  f'a|)livité,  ce 
ne  fut  pas  pour-  toujours.  Il  n'enfui  pas  ainsi 
des  autres  nations,  auxquelles  Dieu  lui  or-- 
doiiiia  de  pmphétiseï-.  ^u,  lui  dit  le  Seiijueur 
des  armées  :  prends  de  via  main  la  coupe  de 
ma  colère,  et  présente-la  à  tous  lès  peuples 
auxquels  je  t'enverrai...  ht  je  lu  pris...  ci-jn 
la  portai  à  Jérusalem  el  aux  villes  de  Juda; 
à  ses  rois  et  à  ses  princes,...  cl  d  Pharaon  roi 
d'Eimple,  el  à  ses  serviteurs,  à  ses  princes  cl 
(i  tout  son  peuple,  et  ijénéralemenl  éi  tous  les 
rois;  aux  rois  d'Orient,  aux  rois  des  J'hilis- 
lins,  el  d'.lscalon,  el  de  Gaza,  et  d'Jdumée,  el 
de  Moab  ;  et  à  tous  les  roi$  de  Tyr  cl  de  Si- 
don,  et  aux  rois  des  îles  éloiynées,...  et  ù  tous 
les  rois  d'Arabie,  et  éi  tous  les  rois  d'Occi- 
dent, et  aux  rois  de  Perse,  el  aux  rois  des 
Mèdes,  et  à  tous  les  nAs  du  Nord  de  près  et 
de  loin;..,  et  le  roi  de  liabylcne  boira  après 
eux,  lui  rpii  fait  boire  ce  calice  de  la  <  oleie 
de  Dieu  à  tons  les  autres.  Ifuvez,  buvez,  leur 
dira  le  Seiyneur ;  buvez,  et  enivrez-vous,  it 
vomissez,  cl  tombez,  el  vou-t  ne  vous  relèverez 
jamais.  {Jer.  xxv,  15-27.)  Voilii  le  tourbillon 
du  Seii/nettr  ;  sa  colère  part,  son  oraye  tombe, 
et  il  se  reposera  sur  la  télc  de  ses  ennemis. 
{Jer.  XXX.  23.) 

Aiii-i  sont  traités  les  rois  el  les  peu|)les 
idolàtii;s.  Le  piO|)hète,  ijui  leur  dénonce 
leurs  maux ,  ne  leur  laisse  aucune  espé- 
rarice.  Sion  seule  est  fiajipée  en  ses  miséi-i- 
cordes,  comme  un  enfant  que  son  père  ehA- 
tie.  Le  prophète  lui  monlre  son  reloiij-  :  il 
jioite  ses  yeux  jilus  loin  ,  et  lui  prédit  sou 
libérateur  :  ce  nouveau  David  dont  le  règne 
sera  éternel  :  cet  homme  |  arfait  en  sagesse, 
qui  se  trouvera  envir'onné  des  entrailles 
d'une  femme,  et  enfoimé  dans  son  sein  :  et 
la  nouvelle  alliance  que  Dieu  fera  jar  son 
enti-e'tiiseavee  le  peuple  hachelé.  {Jer.  xxxi, 
22,2j  .)  Elevez  la  voix,  ô  Jérémie  !  prophète 
sanctitié  dès  le  ventre  de  votre  mère;  pro- 
phète vierge  el  ligure  du  grand  prophète 
vierge  aussi,  el  fils  d'une  vier-ge  {Jer.  i,5; 
XVI,  2)  :  chantez-nous  les  miséricordes  du 
notre  Dieu  ;  re|irocliez-nous  nos  ingratitu- 
des ;  faites-nous  rougir  de  nos  crimes  ;  don- 
nez-nous l'exemple  d'humilité,  de  |iatience, 
de  douceur;  entrez  encore  à  nos  yeux  dans 
votre  all'reux  cachot,  en  figure  de  la  sépul- 
ture de  Jésus-Christ  ;  sortez-en  aussi  en  li- 
gure de  sa  ré.^urreciion  ;  exprimez  ses  per- 
sécutions dans  les  vôtres.  Et  nous,  Sei- 
gneur, en  attendant  que  nous  méditions 
plus  à  loisir  les  mystères  de  votre  passion, 
el  de  votre  i-ésurrecl:on  lriom|)hante ,  nous 
nous  y  |iiépaierons  en  conteinplaiit  avec  foi 
les  jirophètes  qui  leur  ont  servi  de  figure. 

ex*  JOUR. 

Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine  ;  autre  fi- 
yure  de  Jésus-Christ. 

Agité  d'un  de  ces  iranspoils  que  nous 
avons  remarqués  dans  les  prophètes,  el  (juo 
nous  avons  vus  dans  Jérémie,  Jonas  ne  veut 
point  aller  prêcher  aux  Niniviles  leur  perte 
prochaine  {Jon.  i,2,  3);  de  peur  que  si 
Dieu  leur  pardonnait,  comme  son  immense 
Loiilô  l'y  portait  toujours,  les  peuples  pa'ieos 
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i;e  .-io  confirmasseiU  liaiis 
et  ne  méj^risassenl  ses  menaces-,  el  les  dis 
cours  (le  ses  iirophèles.  la  pressé  |)ar  cet  es- 
prit prophLHi.iiie,  iiui  le  poussait  au  dedans 
avee  une  force  invincible  à  annoncer  la 
ruine  de  Ninivo,  il  lui  dit:  Voilà,  Seigneur, 
une  parole  iine  je  ne  puis  porter  :  Je  sais  que 
vous  étvs  uu  Dieu  clémcnl,  plein  de  misni- 
corde  el  de  palienre,  d'une  co/npassion  infi- 
vie,  et  toujours  prêt  ù  pardonner  aux  honiines 
leur  malice  [Jon.  iv,  '2)  :  vous  panionnere/. 
encore  ù  celle  ville  infidèle.  On  ne  nous 
•icouiera  plus,  quand  nous  parierons  en 
iiitre  nom;  nous  aiuionoeions  en  vain  à 
Juda  et  à  Israël  la  rigueur  de  vos  jugc- 
lucnts  ;  V'dre  facilité  et  voire  indulgence  lie 
fera  qu'endurcir  les  liouuues  dans  le  mal. 
<;ar  il  taul  suiipléer  tout  ceci .  puisque  nous 
Tavonsdéjà  trouvé  dans  Jérémie.  OScigncur! 
ôlez-moi  la  rie,  conlinuait  Jouas  [Ibid.,  o), 
car  il  vaut  mieux  mourir  (jue  d"èlre  lrou\6 
un  iiroplièle  menteur,  et  ex(ioser  la  pro- 
pliéiie  à  la  dérision.  On  voit,  en  passant, 
que  les  âmes  touchées  de  ces  impressions 
divines,  sont  élevées  au-dessus  de  tout,  et 
la  mort  ne  leur  coûte  rien.  Dans  celte  eilrème 
détresse,  non-seulement  il  tilcha,  comme  Jé- 
rémie ,  de  ne  point  écouler  la  iirojliétie,  et 
de  s'élourdir  lui-même  contre  celte  vois; 
mais  pressé  (lar  cet  esprit  propliélique,  il 
s'enfuit  de  devant  le  Seigneur,  et  s'embarque 
à  Jop[ié  (Jon.  1,3),  pour  aller  de  la  terre 
sainte  où  il  était,  à  i'aulre  estrémiié  du 
monde.  Car  encore  qu'on  ne  sai-he  pas  pré- 
cisément quelle  était  la  ville  de  Tliarsis,  on 
convient  qu'cMe  était  exUèmcment  éloignée 
du  côté  de  l'Occident. 

11  ne  faut  pas  se  persuader  que  le  saint 
proiihèle  crut  que  Dieu  ne  le  verrait  i)lu>, 
ou  qu'il  sortira. t  de  son  em|)ire,  lorsqu'il 
liait  dans  les  terres  lointaines.  Car  nous 
l'entendrons  bientôt  dire  aux  nautonniers  ; 
Je  suis  Hébreu,  et  je  révère  le  Dieu  du  ciel 
(pii  a  fait  la  mer  et  la  terre.  [Ibid.,  9.)  Ue 
^orte  qu'il  voyait  bien  qu'on  ne  pouvait 
échapper  à  sa  l'uissance,  ni  sortir  de  son 
domaine.  Cette  face  de  Uicu,  qu'il  lilche  do 
fuir;  cette  présence  qu'il  veut  éviter,  c'est 
la  face  que  Dieu  montrait  intérieuremenl  à 
ses  prophètes;  c'est  la  présence  dont  il 
éclairait  leur  esjirit ,  lorsqu'il  daignait  les 
inspirer.  C'est  celte  face  que  Jouas  crut 
pouvoir  éviter  en  s'éloignant  de  la  i'eire- 
Sainle  et  du  milieu  du  peu|ile  d'Israël,  oh 
Dieu  avait  accoutumé  de  ré|iandre  la  jiro- 
j  liétie.  Il  s'éloigna  donc  tout  ensemble  et  do 
la  leire  sainte  el  deNinive,où  il  ne  crut 
)ias  que  Dieu  voiilûi  le  raimuier  malgré  lui 
(l'un  jiays  si  éloigné.  Mais  il  ne  fut  pas  plu- 
tiil  embariiué,  que  Dieu  fit  souffler  un  vent 
impétueux  :  el  la  tempête  fut  si  violente, 
qu  on  craiijnuit  à  clta/ue  inoincnt  que  le  vais- 
.■icau  ne  s  entr'ouvrit.  l'endant  que  chacun  in- 
voquait son  Dieu  avec  des  cris  effroyables , 
el  (ju'on  jetait  dans  la  mer  toute  la  charije 
du  vaisseau,  Jouas,  sans  s'étonner  d'un  si 
grand  péril,  car  nous  avons  vu  souvent  que 
ces  ûmes  fortes  qui  sont  sous  la  main  de 
Dieu  ne  craignent  rien  que  lui  seul,  descen- 
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eur  incrédulité,      dit  nu  fond  du  vaisseau,  et  donnait  d'un  pro 


fond  sommeil.  [Jon.  \,  h,  5.)  C'est    ipieUpie 
Irait  de  Jésus,  (|ui,  dans  une  semblable  leni- 
péle,  dort  Iranquillement  sur  un  coussin,  et 
laisse  remplir  de  Ilots  le  vaisse.ni  où  il  était 
avec  ses  disciples.  [Marc,  iv,  37,  38.)  l'a;  un 
semblable  mystère,  et  pour  montrer  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  i]uand  on  a  Dieu  avec  soi, 
et  (lu'il  n'y  a  en  tout  cas  qu'à  s'aliandoiincr 
à  sa  voliHité,  Jouas  dormait  parmi  tant   de 
cris,  et  tant  (i'iiorribles  siiUements  des  vents 
el  dos  Ilots,  jusi]u'à  cetiu'on  l'cveilla,  à  [leii 
près  de  la  môiue  manière  qu'on   lit  le  Sau- 
veur, en  lui  disant  :  Vouniuni  dormez-vous? 
invoquez  aussi  votre  Dieu  afin  qu'il  se  sou- 
vienne  de  nous,  et  que   nous  )ie  périssions 
pas.  [Jon.  I,  6.)  La  main  de  Dieu  ne  quittait 
pus  le  saint  prophète.  Il   sentit  d'abord  que 
la  icmjiêtc  (i'tait  envoyée  contre  lui  :  il  vil 
jeler  tranquillement   le  sort  que  les  passa- 
gers jelaienl  entre  eux,   pour  découvrir  le 
sujet  de  la  temiiète  :  il  le  vil  tomber  sur  lui 
sans  s'etlVayer  ;   car  il   avait  toujours   dans 
l'esprit  que  la  mort  lui  était  meilleure  (pie 
d'aller   prophétiser  pour  être  déilit  et  faire 
blasiihéiner  la  prophétie  [Jon.  i\,  3)  :  el   il 
dit  hardiment  aux  nauloiiniers  (jui   le  vou- 
laient épargner  :  Jetez-moi  dans  la  mer  sans 
liésiler,    et  la  tempête  cessera;  car  je   sais 
bien  que  c'est  pour  moi  quelle  est  excitée. 
[Jun.  I,  12,  13.)  Cependant  ils  le  respectè- 
rent, étonné.?  de  sa  prodigieuse  Iranquillilé, 
et  encore  plus  de  la  grandeur  du   Dieu  qu'il 
servait.  Car  comme  on  lui  demanda  qui    il 
était,  il  avait  répondu,  qu'il  était  Hébreu,  el 
que   le  Dieu  qu'il  craiqnuil  était  le  Dieu  du 
ciel,  el  le  Créateur  de  la  terre  et  de  la  mer  : 
el  ils  faisaient  les  derniers  eiïorls  pour  arri- 
ver à  terre,  sans  qu'il  en  coulât  la  vie  à  un 
si  grand  homme.  JJais  jilus //*'  ranniiinl,  plus 
la  mer  s'enflait  :  en  sorte  qu'ils  furent  cuu- 
irin'.ils  lia  jeter  Jonas  dans  la  mer,  en  [U'onaiit 
Dieu  à  léuioin  que  c'était  à  regret  qu'ils  le 
noyaient,  el  ([u'ils  étaient  innocents  de  sa 
mort,  cl  aussitôt  l'wjitution  de  la  mer  cessa. 
[Jon.  I,  9,  13,  15.)  Et  voilà  déjà,  en  ligure  i^Je 
notre  Sauveur,  lout  ce  iieufile  sauvé  par  la 
mort,  comme  l'on  croyait,  du  saini  prophète, 
à  laiiuelle  il  s'était  lui-même  voloiitaiiemeii» 
olfert.  Mais  ce  n'est  jias  là  tout  le  mystère, 
el  le  reste  nous  est  expliqué  par  le  Sauveur 
UJéme,  loiS(iu'il  dit  :  Cette  mauvaise  race  de- 
mande un  siijnc,  et  il  ne  lui  en  sera  point 
donné  d'autre,  que  le  sitjne  du  prophète  Jo- 
nas  ;  car  cu.nme  J^mas  fut  trois  jours  cl  trois 
nuits  dans  les  entruillcs  de  la  baleine,  ainsi 
le  fils  de  l'homme  sera  trois  jours  el  trois 
nuits  dans  le  cœur  de  la  terre.  [Matih.  xu , 
39,  40.) 

L'e.^pril  de  prophétie  ne  quitta  poii.t  Jo- 
nas  dans  le  ventre  de  cci  énorme  |  oisson  ; 
car  il  y  chanta  ce  divin  canUque  [Jon.  ii, 
2,  3):  J  ai  crié  du  fond  de  l'abime  ,  et  vous 
avez  écouté  ma  voix  :  les  eaux  m'ont  envi- 
ronné :  tous  vos  gouffres  et  tous  vos  flots  ont 
passé  sur  moi,  et  j  ai  dit  :  Je  suis  rejeté  de 
devant  vos  yeux  ;  mais  je  reverrai  encore 
votre  suint  temple.  Il  seul  donc  ([u'il  sortira 
de  cet  abîme,  et  il  le  recommence  encore 
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i^n  cnllo  snrle  :  Les  eaux  nt'onl  pan'ire  jus- 
qu'au fond;  l'aliime  m'a  entoure;  la  mer  a 
C'tuverl  ma  Ifle;  j'ai  defeettdu  nu  fund  de  la 
mer,  el  ju.<:(/u'à  la  racine  des  movlai/nes  ;  je 
suis  enfirmi' pour  toujours  dans  les  soutiens 
di'  la  terre.  (Jon.  i,  (i.)  Il  n'y  a  |ioiiil  lie  res- 
siiiirre  ilaiis  In  luiissancc'  ciééc.  Mais  vous, 
6  Scii/neur  mon  Dieu  !  vous  me  relèverez  (l'un 
SI  i.;raiui  in.il ,  et  vous  uio  présurvercz  (/<• /« 
ciirruption.  Au  milieu  de  mes  anijoisses,je  tnc 
fuis  ressouvenu  du  Seigneur,  afin  que  ma 
jirière  parvînt  jusqu'à  votre  saint  temple. 
l'cux  qui  mettent  leur  confmnee  dans  de 
fausses  divinités,  uhaniloniieitl  la  miséricorde 
i|iii  lô.s  peut  sauver,  et  renoncent  ;i  la  sain- 
lilt'"  :  mais  moi  je  vous  ai  imnioW  par  ma  voix 
un  sacrifice  de  lounni/c  :  vous  me  sauverez,  et 
jr  rendrai  an  Seiqnrur  les  vœux  que  je  lui  ai 
faits  pour  ma  driirrance.  Et  le  Sciqneur  eoin- 
nuinaa  au  poisson,  el  il  jeta  Jomts  sur  la 
ti-rrc  [lliid.,  7  sefi.),  en  li^iiro  (ie  notre  San- 
vrnr,  ilont  il  e.^t  écrit  :  (|n'(7  fut  libre  entre 
as  morts  (l'sal.  i.xxkvii,G),  eoiiuni!  Jonas 
1  avait  été  ilans  cet  abîme  vivant,  i]ui  l'avait 
enLjlouti  ;  et  à  qui  David  a  tait  dire;  au  mi- 
lieu (les  ombres  lie  la  mort  :  J'avais  toujours 
le  Seigneur  en  vue.  parce  qu'il  est  à  ma 
droite,  pour  m'empécher  d'e'tre  ébranlé  :  c'est 
pour  cela  que  mon  cœur  a  tressailli,  que  ma 
langue  a  clé  remplie  de  jjte,  et  que  rnon  corps 
s'est  reposé  en  paix,  parce  que  vous  ne  lais- 
serez pas  mon  âme  dans  l  enfer,  et  que  vous 
ne  permettrez  pas  que  votre  S(iint  éprouve  la 
corruption.  .\u  milieu  de  la  mort,  vous  m'a- 
vez montré  le  chemin  pour  retourner  à  la 
vie,  el  Vous  me  remplirez  de  la  joie  que  donne 
la  vue  de  votre  face  \Psnl.  xv,  8,  It  ;  Act.  n, 
25,  28  )  C'est  à  peu  près  et  avec  la  fniee  fpii 
convei  ait  an  Sauveur  jilus  rpi'h  Jouas,  ac- 
complir ce  qu'avait  dit  ce  projiliète  :  Je  re- 
rcrrai  votre  saint  temple.  {Jon.  ii,  5.) 

Il  n'appartenait  pas  à  Jona^;,  qui  n  était  cpic 
la  ti>5ure,  d'avoir  tou^  les  traits  de  la  véiité, 
ni  d'avoir  [larmi  les  morts  cette  liberté  ipii 
était  réservée  an  Sauveur,  ni  de  prédire  lui- 
même  et  sa  mort  et  sa  résurrection.  Mais  à 
cela  près  il  n'y  avait  rien  qui  ressembk'it 
mieux  à  la  mort  et  au  tombeau,  (pie  le  ven- 
tre de  ce  poisson  ;  ni  rien  rpii  repi  ésenlilt 
plus  vivement  une  véritable  et  parfaite  lé- 
.surrection,  que  la  délivrance  de  Jouas.  Ado- 
rons donc  celui  qui  n'a  lais-é  aucun  trait, 
ni  aucun  iota  dans  les  prophètes,  non  plus 
que  dans  la  loi,  qu'il  n'ait  paifaitement  ac- 
coni|ili  :  et  apprenons  h  ne  perdre  jamais 
l'espérance  dans  quel([ue  abîme  de  maux  où 
nous  soyons  plon,4,és ,  |)uis([ue  Jonas  est 
sorti  du  ventre  de  la  baleine,  et  Jésus-Cliri>t 
notre  cliefdu  tombeau  et  de  l'enfei',  assu- 
rant ses  muiiibi'cs,  qui  sont  ses  fidèles,  d'une 
semblable  délivi'ance. 

CXI'  JOUR. 

Prédication  de  Jouas  à  Ninive. 

Pour  achever  l'histoire  de  Jouas,  puisque 

celle  de  notr.o  Sauveur  nous  y  a  conduits, 

aussitôt  que  la  baleine  l'eut  rejeté  sur  le  ri- 

•vage,  le  voilà  de  nouveau  repris  par  l'esprit 

».'  la  propliétiii  :  et  le  Sei^^neur  lui  ordonm: 
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d'aller  pri^cher  à  Ninive,  qu'elle  périrait 
dans  (luarante  jours.  {Jon.  m,  1-5.)  Dieu  ne 
Voulut  point  (]ue  Jonas  y  mit  la  condition  : 
Si  elle  ne  faisait  pérritence.  (]cltc  ville  la  fit 
toutefois  dans  le  sac  el  dans  la  cendre;  et 
Dieu  voulut  faire  voir  (ju'il  était  toujours 
prrit,  par  sa  bonté,  h  rétracter  sa  sen- 
teii  »,; ,  sans  môme  l'avoir  promis.  Kcou- 
tons  sur  ce  sujet  la  parole  do  Jésus- 
Christ  :  Les  gens  de  IS'inive  s'élèveront  con- 
tre cette  race  dans  le  jugement,  cl  la  con- 
damneront :  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence  à 
la  prédication  de  Jonas  :  et  cilui-ci  est  plus 
que  Jonas.  [Maiih.  xii,  41.)  Faisorrs  ilom;  pé- 
nitence, piiisipie  Jésus  mCme  nou'^  y  exhorte 
par  son  Hvan^ile,  jiar  les  pressantes  et  con-; 
liiiuelles  impulsions  de  son  Saint-Ksprit;  et 
n'attendons  |ias  (pie  les  Ninivites  s'élévenî 
contre  nous  au  dernier  jou',  car  la  (  onvic- 
tion  serait  trop  forte,  la  confusion  trop  iné- 
vitable. 

Jonas  ne  résista  point  à  cette  fols  (  Jon. 
111,3)  :1a  main  de  Dieu  le   serr-iit   de  trop 
près  ;  mais  après  la  miséricorde  (pie  Dieu  eut 
exercée  enver-s  Ninive,  le  |>rophètefut  allli- 
gé  d'une allliction  extrême  ;  et  transporté  do 
colèr-e  il  pria  le  Sei^rreur,  et  lui  dit  ;  Je  vous 
prie.  Seigneur,  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  disais 
pendant  que  j'étais  encore  en  mon  pays,  que 
vous  étiez   lion  et  indulgent  jusqu'à   l'infini 
(Jon.  IV,  2)  :  qu'ainsi  vous  pardonneriez  5  Ni- 
nive,que  les  paroles  de  vos  prophètes  seraient 
méprisées,  et  que  sans  se  soucierdevos  me- 
naces, ni  rompre  le  cours  de   leurs  crimesj 
les  peirjiles  s'attendraient   toujours  à   vous 
lléchir  par  la  |iénitence,  après  avoir  impu- 
nément   accompli    leurs    mauvais    désirs? 
Seigneur,  je  vous  prie,  faites-moi  mourir:  la 
mort  me  sera  plus  douce  que  la  vie.   En  même 
temps  il  se  retira  de  la  ville  {Ibid.,  ',),  tj],  ut 
attendait  dans  le  voisina^'e,  (]u.cl  en  serait  Ici 
soit,  car  à  (teine  voulut-il  croire,  que  Dieu 
pardoiinAt  tant  de  crimes,  et  augmentât  la  li- 
cence par  cet  exemple  d'impunité.  .Mais  Dieu 
qui  le  voulait  revêtir  de  l'esprit  de  la  nou- 
velle alliance,  (jui  est  une  alliance  de  niisé- 
l'icorde,  de  réconciliation  et  de  pardon,  et  lui 
ôXer  cet  es|)rit  dur  (]ui  devait  comme  ré;^ner 
en  i^e  temps- là  à  cause  de  la  dureté  du  cœur 
de  l'hoimne,  sécha, comme  on  sait,  la  biam  ho 
verte  ((u'il  avait  fait  élever  sur  la  lôte  de  Jo- 
uas, pour  le  défendre  de   l'ardeur  brrllante 
du  soleil  et  des    vents   de  re  iiays-lii,  qu'il 
avait  excités  exprès.  (Ibid.,-  8,  9.)  Kt  commo 
Jonas   s'en  alllii^ea  jusqu'à  désirer  la  mort  : 
Tut'affligcs,  lui  ditle  Seigneur (/i((/.,  10, 11), 
de  ce  rameau  vert  que  tu  n'as  pas  fuit,  ce  du- 
quel la  naissance  ne  t'a  coûté  aucun   travail  : 
et  lu  ne  veux  pas  que  j'aie  pitié  de  l'ouvrage 
de  mes  mains  el  de  cette  vilic  immense,  si  (ji- 
gne  de  compassion  :  i|uand  ce  ne  serait  qu'à 
cause  du  nombre  iidini   des  enfants  qui   ne 
connaissent  pas  le  bien   et  le  mal  et   de  tant 
d'animaux/  Car,   6   Seigneur!    votre    l)onté 
s'étend  jusiprà  eux  ,  confoiniémeiit  à  cette 
]iar(>le  du  l'salmiste:  Vous  sauverez  les  hom- 
mes et  les  animaux,  parce  qu'il  vous  a  plu,  6 
mon  Bien  !  de  multiplier   votre  miséricorde,- 
(Pjal.  XXXV,  7,  8.J   l'rcncz  donc  l'osprjt  tW 
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doiireiir.  cl  no  nous  laissons  point  Irnns- 
porlcr  par  i;c  zùle.  (iii'on  voit  paraîlic  niùiue 
dans  les  saints  tic  l'Ancien  'l'oslanient  :  car 
3é>ns  dil  à  ses  tliscipies,  qui  le  voulaient 
iiliiler,  et  h  rexcniole  il'Klic  (IV  Bci/.  i, 
lOj,  faire  ilcsceinlre  le  feu  du  ciel  :  Vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  (?les.  {Luc.  ix,  55.) 
Ne  blâmons  donc  point  le  zèle  de  Jonas, 
qui  était  convenable  au  tem[)s,  et  louons 
Dieu  au  contraire,  de  lui  avoir  inspiré  la 
doticour  qui  devait  un  jour  paraître  en 
Jésu^-Cinist,  e-l  de  l'avoir  forcit  à  [irèclier  sa 
nli^éri(■orde.  Ne  condamnons  ])as  aiséiiicnt 
le  sn;nl  pro|)hèto  ;  parce  que  ces  niouvc- 
inents  des  prophètes  et  la  coinniunicalion 
de  Dieu  avec  eux,  sont  un  grand  niv^lèie 
qu'il  no  nous  est  pas  permis  de  pénétrer. 
Non  que  je  m'attache  oiiiniAtrément  à  vou- 
loir excuser  de  faute  ce  saint  homme,  car 
Dieu  se  plait  (|ueK|uefois  àfairij  paraître 
son  bras  dans  le  crime  mC'me,  et  à  s'aisujet- 
tir  les  âmes  les  plus  rebelles  :  mais  c'est 
que  ce  qui  se  jiasse  entre  Dieu  et  ses  |iro- 
})liètes  est  bien  caché,  et  qu'il  leur  fait  sen- 
tir sa  secrète  volonté  jiar  des  voies  bien 
éloignées  des  nôtres.  VA  il  ne  faut  s'étonner, 
ni  lie  ses  paroles, ni  même  de  sa  fuite;  car 
Dieu  pousse  ces  âmes  qu'il  tient  sous  sa 
main  ,  et  les  ramène  lui-même,  et  il  veut 
leur  faire  sentir  jiar  des  expériences  réelles, 
la  force  invincible  de  cette  main  touveiaiiie 
sous  laquelle  ils  sont.  Souvenons-nous  du 
saint  homme  Job,  que  Dieu  reprend  avec 
tant  de  force,  de  son  ignorance,  et  des  pa- 
roles qu'il  avait  proférées  {Job  xxxvni- 
XLi)  ;  et  de  ijui  néanmoins  il  dit  en:.uitc 
jar  (lenx  et  trois  fois,  qu'il  a  parlé  droite- 
utent.  (  Jui/   XL!!,    7,  8.)  Su.-pciuloiis  donc 
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notre  jugement  dans  les  violentes  agitations 
de  ces  âmes  propiiétiipios,  et  garduns-nous 
bien  de  tirer  à  conséquence  ce  ipii  se  passe 
en  elles  :  soit  que  ce  qui  leur  arrive  soit 
une  simple  permission  de  Dieu;  ."oit  qu'on 
n'y  puisse  Irouvei-,  en  ap|iroi'ondissant  la 
matière,  une  réelle  influem  e  de  sa  main, 
dans  tout  ce  qui  nous  y  (laraît  un  grand  jié- 
ché.  Si  Jonas  parait  si  troublé  des  miséri- 
cordes de  Dieu,  croyons  que  c'était,  selon 
l'esprit  de  ces  temps,  un  zèle  pour  la  jus- 
tice et  jiour  la  vérité  de  sa  parole.  S'il  fuit 
devant  Dieu,  entendons  qu'il  voudrait  pou- 
voir se  fuir  lui-même,  iilutôt  que  de  fouinir 
aux  honnnes  une  occasion  de  mépriserDieu: 
et  en  quehpie  sorte  qu'il  faille  juger  decetio 
fuite,  aibnirons  la  main  de  Dieu  qui  le  sou- 
tient, (jui  lui  envoie  parmi  la  lein|iête  co 
sommeil  mystérieux  qui  témoigne  la  tran- 
([uillité  de  son  âme.  et  ligure  celui  de  Jésus- 
Christ  dans  la  nacelle.  Imitons  son  intré- 
pidité, à  la  vue  de  la  mort  présente;  sa 
charité,  lorsqu'il  veut  mourir  pour  sauver 
les  couqiagnuns  de  son  voyage  ;  sa  [irière  et 
sa  prophétie  jusipie  dans  le  ventre  de  la 
baleine.  Prions  donc  avec  lui,  et  h  son  exem- 
ple, en  quelque  état  que  nous  soyons,  en 
quelquL'  abîme  que  nous  nous  sentions 
plongés.  Admirons  aussi  l'efticace  de  sa 
prédication  ;  et  ne  faisons  pas  moins  pour 
Jésus-Chnsl,  nous  qui  scuumes  Chrétiens, 
(pie  les  Ninivites,  qui  n'étaient  que  desin- 
iidèles ,  éloignés  de  l'alliance  de  Dieu, 
firent  pour  Jonas.  Enfin  en  contemplant  ces 
vives  figures  que  le  Saint-Kspiit  nous  a 
tracées  de. Jésus-Christ,  piéparons  nous  à 
entendre  la  véiité  qui  a  été  accomplie  eu  sa 
personne,  Amen!  amen! 


LA  CÈNE. 
PREMIERE  PARTIE. 

CE  (}L'I  S'EST  PASSÉ  D.\NS  LE  CÉNACLE,  ET  AVANT  QUE  JÉSL'S-CIIRIST  SJUHT. 


PilF.MIKK  JOUU. 
Le  cénacle  prépare'. 

Nous  continuerons  à  partager  ces  Médi- 
tations en  journées;  et  nous  lirons  le  pre- 
mier jour  dans  le  chapitre  xxvi'  de  saint 
Malihieu,  les  versets  17,  18,  19;  du  xiv'  de 
saint  -Marc,  le  verset  12  jusqu'au  17;  et  du 
xxii'de  saint  Luc,  dejiuis  le  verset  8jus- 
(ju'au  13. 

Au  premier  jour  desazymts,h  la  fin  duquel 
il  fallait  immoler  l'agneau  pascal,  les  disci- 
ples vinrent  à  Jésus  :  et  comme  ils  savaient 
combien  il  était  exact  à  toutes  les  observan- 
ces de  la  loi,  ils  lui  demandèrent  où  il  vou- 
lait quon   lui  préparai   la  pânie.  [Multh. 


XXVI,  17;  Mire,  xiv,  12.)  Ce  sont  les  disci- 
plesqui  lui  en  [larlenl.  Les  maîtres,,'!  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  doivent  accoulumer 
tous  ceux  i|ui  sont  à  leur  charge,  h  songer 
«l'eux-mômes  à  ce  que  requièrent  la  loi  de 
Dieu  et  son  service,  et  à  demander  sur  cela 
l'ordre  du  maître. 

El  Jésus  leur  dit  :  Allez  à  la  ville,  à  vn 
certain  h'jmme.[MaHh.  xxvi,18.)  Les  évnn- 
gélistes  ne  le  iiomment  [las;  et  Jésus  même, 
sans  le  nommer  à  ses  disciples,  leur  donna 
seulement  des  ma;'ques  certaines  pour  le 
trouver.  -4//c:,  dit-il  (Luc.  xxii,  8,  10  seq.), 
à  la  cille.  En  y  entrant,  vous  y  rencontrerez 
un  homme  qui  portera  une  cruche  d'eau  :  vous 
le  suivrez;    et  cnlran!  dans  la  maison  où    it 
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ira.  roiis  dii-fz  au  maître:  Où   est  le  lieu  où  nnissaiont  pas,  si  ce  n'est  qunnd  de  fert;iiiips 

ji  dois  huiiKjtr  lu  pd'/iic avec  mes  disciples?  misons    lolili-iCiiLMit    h   les    leur  déclarer. 

(  /  il  vous   mondera  une   (/randc  salle    la-  Ainsi,  (|naii(i  II  vniiliil  faire  son  enlrée  dans 

jiis-tér  :   prrpnrcz-yious-fi  tout  ce  qu'il  fau-  J6nis,deni ,  il   ciiviiya    encore   dcnx  do    ses 

"'"'•  (ii>(i|ilcs  à  un  village  (m'il  lenr  désit;na  ,  rt 

Sainl  Marc  nous  apprend  qu'il  donna    cet  leur  ordonna  d'en  amener  une  Ancsse  (pi'ils 

onire  à  deux  de   ses  disriplos  ;  et  saint    Luc  j*  trouveraient  avec  son  Anon  :  les  assurant 

iiii!nine  saint  Pierre  et  saint  Jean.  (\\xaHSfiiêt  qu'ils  diraient  que  le  Siirjneur  en 

\  Dici  (pi(d]Ue  chose  île  grand  qui  se   pri'-  avait  affaire,   on    les  laisserait  aller  (12).  Il 

I  -ne,  (!t  quel(jne  chose  de  plus  <^v;\\\i\  que  la  avait  donc  plusieurs  disciples  de  cette  sorte, 

I  "niue  ordiiiair(\  puisipi'il  envoie  les  deux  et  à  la  villi!  et  à  la  can)pai,'ne,   dont  il  con- 

pliis    considéralilos   de    ses  apOlres;   saint  naissait  la  fidélité  et  l'oiiéissance;  et  cejien- 

i'ii'rre  qu'il    avait  mis  <'i  leur  léle,  et  saint  dant  il  ne  les  découvrait  à  ses  disciples  que 

Jean  qu'il  hoiioraitde  son  amitié  particulière,  dans  le  besoin,  leur  apiuenant  |  ar  ce  moyen 

Les  évaiiyélisles  ne  mari|uenl  point  que  ce  la  discrétion  avec  lai|uelle  ils  devaient  mé- 

l'ùt  son  ordinaire  d'en  user  ainsi  aux  aulres  naiçor  ceux  qui  se  lieraient;!  eux,  (|uand  ce 

l'àques,  ni  aussi  qu'il  eûl  acioutiimé  declioi-  ne  serait  que  pour  ne  leur  point  faire  de 

sir  un   lieu  où  il  y  ei'it  une  grande  salle  la-  peine!   inutile,  et    no   leur  point  attirer  de 

pissée.  Au>si  les  saints  l'ères  ont-ils  rem.ir-  liaiiie  sans   nécessité.   Celle   discrétion  des 

que  (pie  cet  appareil   re^'ardait  l'instilution  disciples  leur  fait   taire  encore   dans  leurs 

(je  l'iMicharistie.  .lésus-Cliri^t  voulait    nous  évangiles,  et  si  longtemps  après  la  mort  du 

faire  voiravcc(jiiel  soin  il  fallait  (pie  fussent  Sauveur,  le  nom  de  celui  dont  il  avait  ainsi 

déi;oré>  les  lieux  consacrés  à  la   céléhration  choisi  la  maison,  aussi  liien  (pie  de   celui 

de  ce  mystère.  Il  n'y  a  que  dans  cette    cir-  où  il  envoya  quérir  l'Anoii  et  l'Anessc.    Ils 

constance,  où  il  semble  n'avoir  pas  voulu  pa  ne  taisaient  pas  de  même  d'autres  noms,  et, 

raitie  pauvre.  Les  Chrétiens  ont  appris  parcet  par  exemple,  non-seulement  on  a  remaiipié 

exemple  tout  l'appareil  (ju'on  voit  paraître,  que  celui  (pii  lui  aida  à  [lorter  sa  cioix  était 

dès  les  priMuiers  temps,  pour  célébrer   avec  un  nommé  Simon  Cyrénéon  ;  mais  on  cir- 

i)Oiineui-    rKucliaristie,     selon    les   facultés  coi'.siancio  encore  <\\\il  était  père  d'Alcxan- 

«Jes  églises.  Mais  ce  qu'ils  doivent  a|iprendre  dre  et  de  l{u[us[Marc.  xv,  21),  connus  jiai'ini 

principalement,  c'est  h  se  préparer  (!ux-mû-  les  lidfdes.   Tout  se  (Joit  faire  avec  raison  : 

mes  h  la  bien  ri^ccvoir;  c'est-à-iiire  ù  lui  pré-  il  y  a  des  personnesqn'il  faut  nommer  (lour 

parer,  comme  une  grande  salle,  un  ((eiirdi-  niicux   circ(ui''tancier  les  (d)os(!s  ;   il  y  en  o 

laté  par  l'amour  de  i)ieu,  et  capable  des  plus  d'autres  ({u'iine  cerlaine  discrétion  oblige 

grandes    (hoscs;    avec  tous   les  ornements  de  laire. 

(le  lagrAie   et  des   veitus,  qui  sont   lepré-  Suint  Pierre  et   saint  Jean  trouvèrent   les 

sentes     par   C(;lte    tapisserie   dont    la   salle  choses  comme  Noire-Seigneur  les  leuravait 

était    parée.    Préparons   tout  i^    Jésus    (jui  dites.    Le   porteur  d'eau   ne  mampia  pas  do 

vient  à  nous  :  cpie  tout  soit  digne  de  le   re-  se  trouver  îi  lendroil  de  la  ville  par  où  ils 

cevoir.  entrairnl,  et  d'aller  h  la  maison  ([ue  Notre- 

Le  signe  (pie  donne  Jésus  do  ce  porteur  Seigneur  avait  choisie ,  comme  l'ûnon  s'é- 
(J'eau ,  devait  faire  entendre  à  ses  disci|)les  lait  trouvé  ù  point  nommé  à  l'entrée  tie  co 
(]ue  les  actions  les  plus  vulgaires  sont  di-  village,  lié  à  une  porte  entre  deux  chemins, 
rigéesspéciulem-iil  [)ar  la  divine  Pi'ovidcnce.  //  se  irouvaaussi  là,  avec  beaucoup  d'autres 
Qu'y  avait-il  de  plus  ordinaire,  et  qui  pa-  personnes  inconnues,  un  homme,  qui  deman- 
rùl  davantage  se  faire  au  hasard,  (pie  la  reii-  dnaua-  deux  disciples  ce  qu'ils  voulaient  faire 
contre  d'un  l.omme  (pu  venait  (.le  (juiMir  de  de  cet  ânun.  {Mure,  xi,  k,  5,  6.)  lit  il  semblait 
l'eau  il  (pielque  fontaine  hors  de  la  ville?  et  que  le  hasard  l'eût  fait  parler;  mais  non  : 
(pi'y  avait-il  (pii  parût  dépendre  davantage  car  c'était  précisément  celui  (jui  devait  lais- 
ue  la  pure  voloiit(5,  jiour  ne  pas  dire  du  pur  ser  aller  cet  animal  au  premier  mot  desdis- 
capiicc  de  cet  homme,  que  de  porter  sa  ciides,  selon  la  parole  de  leur  niaîlre.  Enlin 
cruche  d'eau  dans  cette  maison,  au  moment  il  se  trouva  que  cet  ânon  n'avait  jamais  été 
])récis  que  les  doux  disciples  devaient  en-  monté;  car  il  le  fallait  ainsi  pour  accomplir 
Irer  dans  la  ville?  Kl  néanmoins  cela  était  le  mystère,  et  pour  montrer  que  le  Sauveur 
dirigé  secrètement  [lar  la  sagesse  de  Uicu;  devait  un  jour  monter  et  conduire  un  peu- 
et  les  autres  actions  semblables  le  sont  aussi  pie  indocile  ,  c'est-îi-dirc  le  peuple  gentil, 
i^  leur  manière,  et  pour  il'aulres  fins  que  qui  jusqu'à  lui  n'avait  )ioint  de  loi ,  m  pcr- 
Dieu  conduit  :  de  sorte  que  s'il  arrive  si  sonne  qui  l'eût  pu  dompter.  Tout  est  con- 
souvent  (les  événements  si  remarquables  par  duit,  les  peliies  choses  comme  les  plus 
ces  rencontres,  (pi'on  apiielle  fortuites,  il  grandes,  et  tout  cadre  avec  les  grands  des- 
faut croire  que  c'est  Dieu  qui  ordonne  tout,  seins  de  Dieu. 

jusqu'à    nos   ninindres   mouvemenis,   sans  Voilà  donc  tout  disposé.  Le  grand  cénailc! 

pourtant  intéresser  notre  liberté,  mais  en  tapissé  est  prêt;  on  y  attend  le   Sauveur. 

liirigeaiU  tous  les  mouvements  à  »es  fins  ca-  A' oyons    maintenant   les    graiuls  s[iectacles 

chées.  qu'il  y  va  donner  àscs  fidèles.  Coniemiilons, 

Cet  exem|)le  nous  fait  voir  que  Jésus  avait  croyons,  profilons,  ouvrons  le  cœur  plutôt 

des  disci[ilcs  cachés, que  sesa[iôlres  necon-  que  les  yeux. 

(lit)  .)/ai(/i.  \xi,  2,  â  ;  M.irc.  xi.  2  3  ;  Luc.  xi\,  ôO,  31. 
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La  pihine.  —  l.a   vie  du  Chniicn  n'est  tiu'iin 
pafsaije 

Lisons  les  paroles  de  saiiU  Jean,  \iii ,  1. 
Devant  le  jour  cîe  Pilques ,  Je'siis  sachanl  (/ne 
son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde 
à  son  Père:  comme  il  avait  aime'  les  sims,  (/ni 
étaient  dans  le  monde,  il  les  aima  justju'à  lu 
fin. 

On  sait  que  le  mol  de  pâque  signifie  pas- 
sage. L'ne  des  raisons  de  ce  nom,  qui  e-l 
aussi  celle  que  sainl  Jean  rei^'arde  en  ce  lien. 
e'esl  que  la  l'êle  île  l'iqnes  fut  instituée 
lorsque  l'aneien  peuple  devait  sortir  de 
l'Kgvple,  pour  passer  à  la  terre  promise  A 
leurs  pères;  ce  qui  était  la  ligure  du /jos- 
saje  que  devait  faire  le  peuple  nouveau, 
de  la  terre  à  la  céleste  patrie.  Toute  la  vie 
clirétieiiue  consiste  à  bien  faire  ce  jiassa-e; 
el  c'est  à  quoi  Notro-Seij,'iieiir  va  diriger 
plus  tpie  jamais  toute  sa  conduite,  ainsi  que 
sainl  Jean  semble  ici  nous  en  avertir. 

La  I  remière  chose  <pie  nous  devons  re- 
marquer, c'est  que  nous  devons  faire  cette 
jiâque,  ou  ce  |iassage,  avec  Jésus-Chiist.  Lt 
c'est  |ioui-quoi  cet  evaiii-'élisle  commence  le 
récit  de  celte  pâque  de  Noire-Seigneur  par 
ces  mots  :  Ikvunt  le  jour  de  P-lques,  Jésus 
sachant  qu'il  devait  inisser  de  ce  monde  à  son 
Père. 

O  Jésus  1  je  me  |jrésenle  h  vous,  pour  faire 
ma  pâque  en  votre  compagnie;  je  veux  pas- 
ser avec  vous  du  monde  a  votre  Père,  ipie 
vous  avez  voulu  qui  lût  le  mien.  Le  monde 
;;as>-f,  dit  votre  apôtre  {IJoan.  ii,  17j;  lafioMiio 
de  ce  monde  pa.^se  [iCor.  vu,  31j  ;  mais  je 
ne  veux  point  passer  avec  le  inonde,  je  veux 
passer  avec  votre  Père.  C'est  le  vovage  iiue 
j'ai  à  faire,  je  le  veux  fiire  avec  vous.  Dans 
l'ancienne  pilque  ,  les  Juifs,  qui  devaiciU 
sortir  de  l'Egypte  l'Our  passer  à  la  terre 
promise,  devaient  paialire  en  habits  de  voya- 
geurs, le  bâton  à  la  main,  une  c  inture  sur 
les  reins,  afin  de  relever  leurs  habits  ,  leurs 
souliers  mis  à  leurs  pieds,  toujours  prêts  à 
aller  et  à  partir;  et  ils  devaient  se  dépécher 
de  manger  la  pâque  [Exod.  xii,  11),  aUn  que 
rien  ne  les  retint,  el  qu'ils  se  tinssent  prèls 
h  marchera  chaque  moment.  C'est  la  ligure 
de  l'état  oiî  se  doit  mellre  le  Chrétien  pour 
faire  sa  pâque  avec  Jésus-Christ,  [lour  passer 
à  son  Père  avec  lui.  0  mon  Sauveur  I  rece- 
vez votre  voyageur,  me  voilà  piéi;  je  ne 
liens  à  rien  ;  "je  veux  passer  avec  vous  de  ce 
monde  à  votre  Père. 

Doù  me  vient  ce  regret  de  passer?  Quoil 
je  suis  encore  attaché  à  celle  vie?  Quelle 
erreur  me  relient  dans  ce  lieu  d'exil  ?  Vous 
allez  passer,  mon  Sauveur  1  et  résolu  que 
j'étais  de  jiasser  avec  vous,  quand  on  me  dit 
que  c'est  tout  de  bon  qu'il  faui  [lasser,  je  me 
trouble  ,  je  ne  puis  supporter  ni  eniendre 
celle  (larole.  Lâche  voy-ageur,  que  crains- 
tu  ?  Le  fiassage  que  lu  vas  faire  est  celui  que 
le  Sauveur  va  faire  aussi  dans  noire  Lvaii- 
gile  :  craiiidras-tu  de  passer  avec  lui  ?  -Mais 
écoule  :  Jésus  sachant  que  son  heure  était 
venue  de  passtr  de  ce  monde.  [Joun.  xiii,  1.) 


:tes  de  nossuLT.  ïio 

(Jn'y  n-t-il  de  si  aimable  dans  ce  monde,  que 
tu  lïe  veuilles  iKiinl  le  quitter  avec  le  Sau- 
veur Jésus?  Le  quillerait-il ,  s'il  était  lioii 
d'y  tlemeurer?  Mais  écoule,  encore  un  couji, 
Chrétien  :  Jésus  passe  de  ce  monde  pour  aller 
à  son  Père.  S'il  fallait  seulement  sortir  du 
monde,  sans  aller  à  quchpie  chose  de  mieux, 
quoique  ce  monde  soit  peu  de  chose,  et 
qu'iin  ne  perdît  pas  beaut-ou|)  en  le  perdant, 
on  jiourrail  v  avoir  regret,  [larce  qu'enfin 
on  n'aurait  rien  de  meilleur.  Mais,  Chré- 
tien, ce  n'est  jias  ainsi  que  la  dois  jiasser. 
Jésus  passe  de  ce  monde,  mais  pour  aller 
à  son  Père.  Chrétien  ,  qui  dois  passer  avec 
lui,  lu  pas-es  à  un  Père;  h;  lieu  d'où  lu  sors 
est  un  exil;  tu  retournes  à  la  maison  pa- 
ternelle. 

Passons  donc  de  ce  monde  avec  joie;  mais 
n'attendons  pas  le  dernier  moment  pour 
commencer  notre  passage.  Lorsque  les  Israé- 
lites sortirent  d'Egypte,  ils  ne  devaient  pas 
arriver  d'abord  à  la  terre  promise  ;  ils  avaient 
quarante  ans  ù  voyager  dans  le  déserl  ;  i!s 
célébraient  néanmoins  leur  pâque,  parce 
qu'ils  sortaient  de  l'Egypte  et  qu'ils  allaient 
commencer  leur  voyage.  Apprenons  à  célé- 
brer notre  jiâque  dès  le  premier  pas  ;  que 
notre  passage  soit  perpétuel  ;  ne  nous  ar- 
rêtons jamais  ;  ne  demeurons  point,  mais 
camiioiis  partout  à  l'exemple  dos  Israélites  ; 
que  tout  nous  soit  un  désert,  ainsi  qu'à  eux; 
soyons  comme  eux  toujours  sous  des  ten- 
tes ,  notre  maison  est  ailleurs;  marchons, 
marchons,  marchons;  (lassons  avec  Jésus- 
Christ  ;  mourons  au  monde,  mourons-y  tous 
les  jours;  disons  avec  l'Apôtre  :  Je  ineur$ 
tous  les  jours  (/  Cor.  xv,  31)  ;  je  ne  suis  pas 
du  monde  ;  je  passe,  je  ne  tiens  à  rien. 

III'  JOUR. 

Lavement  des  pieds.  —  Puissance  de  Jcs::!- 
Christ  :  son  humilité.  [Joan.  xiii,  1-5.) 
Comme  il  avait  toujours  aimé  les  siens,  il 
les  aima  jusqu'à  la  fin.  (Joan.  xiii,  1.)  En 
ce  moment  de  son  passage,  lorsqu'il  les 
allait  quitter,  il  les  aima  plusque  jamais,  ol 
leur  donna  des  marques  plus  .'■ensibles  de 
son  amour.  Celait  la  consolation  qu'il  leur 
voulait  laisser  en  les  quittant.  En  etret,lout 
ce  qu'il  leur  dit  est  plus  tendre,  tout  ce 
ipi'il  fait  plus  rempli  d'amour  :  témoin  l'Eu- 
charistie qu'il  leur  va  donner.  Mais  vcdci 
par  où  il  comiuenie.  Après  te  souper,  le  dia- 
ble ayant  dcjèi  mis  dans  le  cœur  de  Judas,  fils 
de  Simon  Iscariot,  le  dessein  de  le  livrer, 
Jésus  sachant  que  son  Père  lui  avait  tout  mis 
entre  les  mains,  et  qu'il  était  sorti  de  Dieu, 
et  qu'il  y  retournait ,  il  se  leva  de  table, 
quitta  ses  habits ,  et  mit  un  linge  devant  lui; 
puis  ayant  versé  de  l'eau  dans  un  bassin,  il 
commença  à  laver  les  pieds  de  ses  disciples, 
et  les  essuya  avec  le  linge  qu'il  avait  attaché 
autour  de  lui.  [Ibid..,  -i-'o.j  Voilà  notre  lec- 
ture d'aujourd'hui.  Qu'elle  est  belle!  qu'elle 
est  ravissante  I  .Mon  Sauveur,  vous  me  rem- 
jilissez  de  consolaîion  par  la  lecture  de  votre 
Evangile,  lui  quelque  endroit  que  je  l'ou- 
vre ,  j'y  trouve  partout  des  coii.-olalions  et 
des  iiaiùles  de  vie  éternelle;  mais  je  ueiais 
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si  j'y  ai  lu  rien  île  jiliis  Iniuliîint  (|iie  tri 
ciiiiioil.  Mon  Sauveur  !  au^uiciitcz  uia  joie 
dans  retto  sainte  lecture,  a'in  (|ui'  la  (:Iki>Io 
(jéiccinlion  iJonl  elle  me  remplit  m'Aie  tout 
le  i^oût  (les  joies  du  momie.  .Mais  [Knircela 
il  faut  peser  Inulcs  les  paioles. 

Après  le  souper  (lliid.,  2)  :  saint  Jean  va 
parler  d'un  aiitre  .Miuper,  où  ii  c'ait  couché 
sur  le  sein  de  Jésus  ;  où  Jésus  itonnu  à  Judas 
le  morceau  trempe.  [Ihid. ,i.l,  -20.)  \oil;i  donc 
un  nuire  soupei'.  Il  y  en  eut  deux,  dont  le 
dernier  se  fit  ajirès  le  lavL'ment  des  pieds; 
it  ce  l'ut  celui  où  il  institua  riùicharistie  : 
."•ouperde  céré-monie,  ipii  peut-(5lre  l'ut  pré- 
féiié  (lu souper  de  l'agneau  pascal.  Je  n'entre 
pas  dans  ces  questions,  je  ne  cherclie  (ju'à 
ni'édifier  :  et  il  me  sudit  d'entendre  (pie  le 
festin  où  rtùieliaristie  l'ut  instituée  i'ul  un 
festin  particulier,  (j.ui  fut  tout  plein  de  mys- 
tère, tonuiie  nous  le  veiMons  bientôt.  (Jue 
le  prcnuier  donc  soit  relui  où  l'on  satisfit  au 
besoin.  Voilé  Jésus  cpii  se  lève,  et  (pii  soit 
do  lal)le;  et  |iour  préparer  ses  ilisciples  au 
mystérieux  festin  qu'il  leur  pré[>arait,il  leur 
lave  les  pieds. 

Jésus  sachant  (jue  son  Père  lui  avait  tout 
remis  entre  les  mains,  et  </u'il  était  sorti  de 
Dieu  et  retournait  il  Dieu,  [lliid.,  3.).Virélons- 
uous  :  saint  Jean  est  ici  tout  occupé  des  j^ian- 
dcurs  et  de  la  puissance  d(!  Jésus;  et  il  n(»us 
veut  remplir  de  cette  idée,  alin  que  la  pein- 
ture (ju'il  nous  va  faire  do  son  liunnlité  et 
de  son  amour  soit  plus  vive.  Arrêtons-nous 
tlor;c,  encore  un  coup,  et  jiorttons  celte  pre- 
mière parole  :  Son  Père  lui  a  tout  remis  entre 
tes  mains,  selon  ce  (pi'il  a  ilil  lui-mO.ne: 
Ti-ut  a  été  mis  entre  mes  mains  par  mon 
Père.  {Matlh.  xi,  il.)  \'.l  ailleurs  :  La  toute- 
puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  In 
terre.  {  Matth.  xxviii,  18  )  Kt  quoitiue  celle 
|iuissancc  lui  a|ipartient  nutureMenujnt,  par- 
ce quo  dés  le  commencement  il  était  Dieu, 
toujours  résidant  etiUieu,  et  insé|iaral)le  de 
lui,  et  qu'il  était  ce  Verhc-Dicu,  i)ar  qui 
Dieu  a  tout  tiré  du  néant;  le  Père  par  ce 
moyen  ne  pouvant  avoir  aucune  créature 
qui  no  soit  la  ciéatiire  du  Fils  et  no  lui 
(loive  le  même  liommai^e,  conl'oiinément  h 
cette  jiarole  :  Tout  ce  (jui  est  à  moi,  esta 
vous  :  et  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi[Joun. 
ïvii,  10);  néanmoins  cette  puissance  lui 
venait  de  son  Père,  (jui,  la  lui  ayant  déjà 
donnée  par  son  éternelle  naissance,  la  lui 
donnait  nu  temps  de  sa  jiassion  d'une  façon 
.'arliculière;  parce  que  c'était  [lar  sa  [lassion 
ipi'il  devait  tout  acquérir,  et  avoir  à  titre 
i.'acliat  et  d'acquisition  ce  qu'il  avait  déjix 
liatiireMement  et  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance. Et  celui  à  qui  tout  est  donné  d'une 
manière  si  excellente,  c'est  celui  qui  nous 
va  laver  les  pieds.  N'oilà  où  saint  Jean  en 
^eiil  vpiiir.  Humilions-nous  donc  de  notre 
côté.  O  Jé>us.!  je  me  soumets  à  votre  em- 
pire; à  celui  que  vous  avez  sur  moi  comme 
(iréateur,  à  cdui  que  vous  avez  comme  Ré- 
dempteur :  vous  êtes  mon  souverain  Sei- 
f;neur,  mon  doux  et  unique  maître  :  Vous 
êtes  le  Fils  de  Dieu,  vous  éles  le  roi  d'Israël. 
(Joan.   I,   49.)  Ouelle    obéissance  ne   vous 
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(lois-jp  pas,  étant  è  vous  h  tant  de  titres,  et 
par  des  titres  de  cette  nature, si  authentique.i, 
si  immuables,  si  aimables,  si  divins  I 

IV  JOl'H. 

l'ont  remis  entre  les  mains  de  Jésus-Christ, 
spécialemcnl  les  élus. 
Tout  lui  a  été  remis  en  main  par  son  Père,  ^ 
{Matlh.  M,  i27.)  (le  tout,  qui  lui  a  été  remis 
en  main  par  son  l'ère,  est  prin<  ipalemenl  ce 
tout  dont  il  a  dit  :  Tout  ce  que  mon  Père  mt 
donne,  rient  à  moi.  (Joan-  vi,  '.il.)  I{t  cç  tout 
c'e- 1  son  K^lise;  c'est,  dans  son  kj^lise,  spé- 
cialement les  saints,  et  parmi  les  saints  ceux 
qui  le  sont  jusipTà  la  lin,  et,  en  un  mot,  les 
élus,  \\n\h  ce  tout  bienheureux  qui  est  spé- 
cialement remis  par  le  l'ère  cntr-e  les  mains 
de  Jésus,  et  dont  il  a  dit  lui-même  :  Jis 
étaient  à  vous,  et  vous  me  les  avez  donnés. 
Kt  un  peu  devant  :  Vous  avez  di.nné puissance 
sur  toute  chair,  sur  tous  les  liomines,  à  votre 
Fils,  afin  qu'il  donne  lu  vie  éternelle  à  tout 
ce  que  vous  lui  avez  donné.  [Malth.  xvi.  G,  2.) 
Ajoutons  toujours:  et  celui  h  (jui  le  l'ère  a 
remis  en  main  tout  ce  (jiii  lui  est  do  plus 
cher,  c'est-à-dire  ses  élus,  ses  bien-aimés, 
c'est  celui  qui  va  nous  laver  les  pieds.  .Mou 
Sauveur,  vous  vous  abaissez  jusque-lii  I  II 
est  juste  ([ue  je  m'abaisse  devant  vous.  Mon 
Sauveur,  que  je  sois  do  ce  tout  que  votre 
Père  vous  adonné,  alin  que  vous  lui  donniez 
la  vil!  éternelle  1  J'en  serai,  si  je  suis  lidèlo 
à  votre  yiàce,  et  .si  je  yarde  vos  commande- 
ments. Donnez-moi  ce  que  vous  me  com- 
mandez, alin  que  je  sois  de  ce  tioupenii 
bcni,  dont  vous  avez  dit  :  Mes  brebis  enten- 
dent ma  voix,  je  les  connais,  et  elles  me  sui- 
vent, cl  je  l(ur  donne  la  vie  éternelle.  Ce  (/ne 
mon  Père  m'a  donné  est  plus  qrand  que  tout  ; 
lui-même  qui  me  l'a  donné,  est  au-dessus  de 
toutes  choses  :  et  l'on  ne  peut  rien  ôter  de 
mes  mains,  non  plus  que  des  siennes,  parce 
que  mon  Père  et  mui  ne  sommes  qu'un.  (Joan. 
X,  27-30.)  Qu'y  a-t-il  à  craindre  apiès  cela  ? 
Uien  du  tout,  sinon  de  inamiuer  à  sa  voca- 
tidii;  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  à  ces  mains 
toutes  puissantes,  et  à  dire  à  Jésus  :  0  S'ei- 
qxrur !  j'espère  en  vous;  et  je  mo  livre  à 
vous,  je  ne  serai  point  confondu.  [Psal. 
XXX,  2.) 

V  JOUR. 

Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  [Joan. 
XIII,  3.) 

La  môme  lecture,  et  s'arrêtera  ces  paroles: 
o'f'sKs  sachant  que  tout  lui  était  remis  entre 
les  mains,  et  qu'il  était  sorti  de  Dieu,  et  qu'il 
retournait  (i  Dieu.  [Joan.  xiii,  3.)  Sorti  de 
Dieu  sans  altération,  sans  succession,  sans 
ordre  de  tem|is,  avec  une  incx^plicablu  |)u- 
rclé,  comme  le  rayon  sort  du  soleil  sans 
s'en  séparer,  et  toujours  portant  en  lui^ 
même  toute  la  vertu  de  son  principe;  ce  (]ui 
fait  ([lie  sa-inl  Paul  l'appelle  Véclat  et  le  re-. 
jaillissement  de  la  gloire  de  son  Père  [IJebr., 
i,  3)  :  sorti  néann>oiiis,  non  par  une  exten- 
sion comme  le  rayon  (pii  n'est  ipie  la  lumière 
étendue,  et  portiîe  bien  loin  au  dehors;  mais 
sorti  de  Dieu  connue  la  peii>ée  sort  de  l'ea- 
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pl-il,  en  y  donieuraiil  toujours;  sorti  de  lui, 
par  consL^quL-nt,  comme  i|uelnue  cliose  do 
Tivanl,  ou  plutôt  comme  la  vie  même;  (e 
qui  fa  il  dire  ?i  sniiil  Jean,  que/rt  vie  était  en  lui 
(yoan.i, 4),  c"est-h-dire  qu'elle  y (5tait  «omnie 
dans  le  Pi'Te,  qu'elle  y  était  commcdaus  sa 
source  ;  selon  ce  qu'il  liit  lui-môme  ue  sa  pio- 
Jire  bouche  :  Comme  le  Pi're  a  la  vie  en  liii- 
n>éme:  ainsi  a-l-il  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en 
lui-même.  {Joan.  \, '26.)  \\  ef-t  donc  sorti  de 
Dieu  de  cette  manière,  vivant  de  vivant,  vie  de 
vie; sorti  par  la  parfaite  connaissance  qu'il  a 
élernellement  de  lui-même,  comme  sa  pensée, 
son  intelligence,  sa  sagesse,  comme  sa  parole 
intérieure,  par  laquelle  il  se  ilit  h  lui-mùmo 
tout  ce  qu'il  est;  comme  l'exiiression  vive 
el  naturelle  de  ses  perlections  et  de  tout  son 
être;  comme  purtanl  en  lui-môme  toute  sa 
beauté;  comme  étant  sa  vire  et  parfaite 
image,  et  l'empreinte  de  sa  substance.  (Hebr. 
I,  3.)  Sorti,  par  consécpicnt,  connue  un  autre 
lui-même,  comme  son  Fils,  de  même  nature 
(l'.ie  lui;  Dieii  coimiie  lui;  mais  un  même 
Dieu  avec  lui,  un  môme  Dieu  que  lui; 
parce  qu'il  no  ;oit  ()as  par  Telfusion  d'une 
partie  de  sa  substance;  mais  il  sort  de  toute 
sa  substance,  [Miisijuc  sa  substance  ne  souf- 
fre pas  de  division  ni  de  partage  :  de  sorte 
que  sa  substance,  sa  vie,  sa  divinité,  lui 
est  communiquée  tout  entière;  lui  est  com- 
mune avec  le  l'ère,  à  qui  il  ne  reste  rien 
de  propre  et  de  particulier  que  d'être  Père: 
comme  il  ne  reste  rien  à  la  sourc*^  que  d'être 
ia  source,  tout  le  reste,  pour  ainsi  parler, 
passant  tout  entier  dans  le  ruisseau. 

^  oil'i,  autant  (ju'il  est  permis  aux  hommes 
de  bégayer,  voilà,  dis-je  ,  ce  que  c'est  que 
sortir  de  pieu.  Ce  sont  les  expressions  dont 
se  sert  l'Ecriture  sainte,  pour  aider  notre 
faible  inlelligence,  pour  l'élever  au-desjus. 
d'elle-mônie.  lu  tout  cela  nous  est  dit  en 
abrégé  >!ar;s  le  symbole  de  Mcée,  lorsqu'il 
y  est  dit  (pie  le  Fils  de  Dieu  est  engendié  cl 
sorti  de  la  substance  dé  son  l'ère.  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu,  de  même  substance  que  son  Père, 
et  un  njôme  Dieu  avec  lui,  parce  que  le 
Seigneur  notre  Dieu  est  un  seul  Dieu,  et 
<|ue  tout  ce  qui  est  Dieu  et  vrai  Dieu  ne  peut 
Cire  qu'un;  l'unité  étant  la  substance  et 
l'essence  même  de  la  divinité.  Mais  pour- 
quoi se  perdre  aujourd'hui  dans  ces  subli- 
mes pensées?  si  ce  n'est  pour  considérer 
avec  .saint  Jean,  par  une  ferme  et  vive  foi, 
que  vous,  mon  bauveur,  étant  Dieu,  égal  à 
Dieu,  et  un  môme  Dieu  avec  votre  Père, 
d'où  vous  êtes  sorti  en  demeurnnt  éternelle- 
ment dans  son  sein;  néanmoins  vous  avez 
voulu  vous  rabaisser  jusqu'à  laver  nos  pieds, 
vous  humiliant  de  cette  sorte  devant  votre 
créature  pour  nous  a|)prenure  à  nous  humi- 
lier, non-seulemi;nt  devant  vous,  mais  en- 
core devant  nos  frères,  devant  nos  égaux, 
devant  des  hommes  faits  comme  nous,  devant 
nos  inférieurs,  si  notre  bassesse  naturelle 
nous  {.•ermct  de  mettre  quclipi'un  en  ce 
tans. 


M-  JOUR, 

de  Dieu,  sorti  de  Dieu, 


Jé.'ius-Christ    Dieu 

Encore  la  même  lecture,  le  même  mot: 
Sorti  de  Dieu.  {Joun.  xni,  3.)  Vous  êtes  mon 
Sauveur,  sorti  de  Dieu;  sorti  premièrement 
dans  l'éternité,  conformément  h  cette  parole 
de  .Michée  :  Sa  sortie  est  dès  le  jour  de  l'éter- 
nité {Mich.  V,  2);  d'une  parfaiie  coexistence 
avec  Dieu,  de  qui  vous  sortez:  autrement, 
vous  ne  seriez  pas  le  rayon  de  ce  soleil; 
vous  ne  seriez  pas  l'éi  lat  de  sa  gloire,  ni 
l'empreinte  de  sa  substance,  puisque  sa 
substance  c'est  l'éternilé  :  vous  no  seriez 
l'as  sa  pensée,  vous  ne  seriez  j  as  son  Fils, 
le  Fils  parfait  d'un  Père  piarfait:  d'un  Père 
toujours  ;iariail,  |)Our  i)ro  luire,  pour  .ngen- 
dier,  comme  pour  être.  \'ous  êtes  donc  sorti 
lie  Dieuilans  l'éternité  avant  tous  les  temps; 
mais  soili  de  Dieu  dans  le  temps,  lorsque 
votre  Père  qui  vous  engendre,  et  vous  porte 
éleriudlement  dans  son  sein,  unit  h  votre 
liorsonne  qui  lui  est  égale  et  coéicriielle, 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge,  In 
nature  humaine  tout  entière,  c'est-à-dire 
une  Ame  unie  à  un  corps  humain,  aiîn  ijuc  le 
même  qui  est  Dieu  parfait  fût  au^si  honuno 
]atfiiii:  Fils  de  Dieu  et  Fils  do  Marie,  le 
môme  Fils,  le  même  Dieu,  lui  celte  sorte,  ô 
Jésus  I  vous  êtes  encore  sorti  de  votre  Pèro 
éternel,  parce  que  vous  n'avez  point  eu 
d'autre  Père  que  lui;  et  que  la  mère  que 
vous  avez  eue  est  demeurée  \'ierge,  n'ayant 
été  rendue  féconde  qu'à  cause  que  le  Saint- 
Esprit  es;  survenu  en  elle,  el  que  la  vertu 
du  Très-  h'aut  l'a  couverte  de  sou  ombre.  [Luc. 
1,  35.)  Conçu  d'une  manière  si  pure  et  si 
divine  ;  celle  dont  vous  êtes  né,  ne  l'est  pas 
moins:  puis(]ue  conçu  du  Sainl-Esprii, 
vous  êtes  né  de  Marie  toujours  vierge;  et 
vous  sortez  en  celte  sorte  pour  |iarailre  aux 
hommes,  comme  vous  dite*  vou5-môine  : 
Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu 
dans  le  monde.  [Joan.  xvi,  28.)  Non  que  vous 
soyez  venu  où  vous  n'étiez  pas;  mais  vous 
avez  |iaru  où  vous  ne  paraissiez  pias  ;  et 
vo:là  votre  soi  lie  dans  le  temps,  lorsqu'élanl 
fait  homme  mortel,  vous  avez  paru  [larmi 
les  mortels. 

C'est  ainsi  que  vous  êtes  venu  dans  lo 
nuuule  en  qualité  d'iiomme;  mais  en  même 
lem|is  vous  êles  demeuré  comme  Dieu  dans 
le  sein  do  votre  Père,  selon  ce  que  disait 
saint  Jean  votre  précurseur:  Personne  n'a 
jamais  vu  Dieu  ;  mais  le  Fils  umipie  qui  est 
dans  le  sein  de  son  Père  nous  en  a  raconté 
les  merveilles  [Joan.i,  18),  nous  l'a  fait  con- 
naître, lit,  comme  vous  dîtes  vous-même  : 
Personne  n'est  monté  au  eiel,  que  celai  qui 
est  descendu  du  ciel;  à  savoir  le  Fils  de 
l'Iioiiime  qui  est  dans  le  ciel  {Joan.  m,  !3j  ; 
vous  en  êles  descendu,  cl  vous  y  êtes. 
Comme  Dieu  vous  ne  ijuiiiez  jamais  le  ciel, 
(pii  est  le  lieu  de  la  gloire  de  votre  Père,  et 
vous  ne  le  pouvez  jamais  ipiiller.  Comiiio 
boiimie  mortel  vous  ave/  quille  celle  gloire, 
(jui  vous  éluit  naturelle  et  vous  avez  paru 
ilans  la  bassesse  :  et  vous  vous  êtes  fait 
homme,  el  vous  avez  habité  au  milieu  de  nous 
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iliious  cv  n.i  vu  volie  (jl»iie,  idniinc  In  ijloire 
(lu  Fila  unii/ttc  i)lein  de  (jrdcc  tt  ilc  v,'riti'. 
(Jodti.  1,  li.) 

Mais  coiiiiiiuiil  csl-ce  (jiic  s.'iiiil  Jean  a  dil 
(ju'ij  avait  vu  voire  gl(jire  ?  Ksl-(c  h  cause 
qu'il  vous  a  vu  ressusiilé  cl  iiioiilanl  uni 
tieux  ?  ou  uiôiiie  iju'il  vous  a  vu  tiaii^llguié 
sur  le  Tliaiior  ?  Tnul  lela  enlre  daiis  sa  |POU- 
séc  ;  mais  il  déclare  uu'il  vous  a  vu  dans 
voire  jjloire,  lorsiju'il  vous  a  vu  plein  de 
grâce  et  de  verilv  ;  plein  de  la  };ii1(  e  des  nii- 
raclos,  et  guéris>anl  tous  les  inaux  de  nos 
corps  ;  plein  de  la  yiaee  qui  nous  sam  lilie, 
|iui^(|ue  vos  a|iOlres  vous  disait  ni  :  O  .St'«- 
yuet.r  !  aitginenleznous  lu  foi  [J.uc.  xvii,  5); 
el  ipie  eel  allligé  vous  ciiail  du  Ibnd  de  son 
iiiMir  :  Ji-  cn)is,  Seii/ufiir  !  rildcz  mon  incre- 
diiliie.  (Marc,  ix,  23  )  (l'esl  doni;  ainsi  que 
sainl  Jean  vous  a  vu  iihin  de  i/rdcc,  cl  par  la 
niêuK'  raison  il  vous  a  \u  pUin  de  vérité  ; 
jiarce  ipicvous  annoiii  ic/  la  vérilé  aux  lioin- 
nicb  l'ar  vos  prédications,  cl  flu'cn  niùuio 
Ipiups  vous  la  leur  niettiez  dans  le  cœur  par 
l'inspira  lion  de  votre  Hracejcs  il  I  uni  inaiil  tout 
ensemble  et  au  dedans  et  au  dehors.  Nous 
avons  donc  vu  votre  gloire,  mémo  au  milieu 
de  vos  bassesses  ;  |  ane  i|ue  nous  y  avons 
vu  la  vérilé  cl  la  t;r;lcc  d'iil  vous  étiez 
plein,  cl  plein  nou-seuleiiiuiil  pour  vous, 
mais  enciiro  pour  noii.s  :  |iuis.pu'  nous  avons 
Cous  reçu  de  voire  plénitude,  et  fjrdce  pour 
grâce  [Joan.  i,  IG),  coiunie  le  disail  sainl 
Jean-liaplisle  voire  précurseur. 

Nous  voyions  donu  alors  voire  gloire  au 
milieu  de  vos  ivli' mités  :  el  si  nous  ne  la 
voyions  pas  loul  entière;  sien  iiièmeteiiips 
que  nous  vous  voyions  dos  >eux  île  la  loi, 
comme  le  Fils  uniiiuc  de  Dieu,  nous  vous 
voyions  (lesyciixilu  coifis  comu  e  le  dernier 
des  lioimnes,  comme  l'iioiume  île  douleurs 
cl  loul  rempli  d'mlii mités,  cuiiimc  un  ver 
el  non  pas  comme  un  homme  ;  c'est  que 
vous  cachiez  voloiitairemenl  votre  gloire  ; 
vouseii  suspendiez  relïet  :  ce  n'était  point  par 
force  (pie  vous  étiez  dans  rabaissenienl  ; 
c'était  paramour  et  par  bonté.  Kl  néanmoins 
avec  cette  gloire  dont  vous  étiez  plein,  et 
que  vous  aviez  apportée  en  sortant  de  Dieu, 
vous  venez  nous  la\er  les  jiieds  1  Oand  donc, 
j'aurais  de  la  gloire,  je  la  voudrais  soppri- 
nier.  .Mais  je  n'en  ai  point  :  je  n'ai  rien;  je 
ne  SUIS  rien;  cl  il  ne  s'agit  que  d'abaiss(T, 
ou  |iliiiôt  il  ne  s'agit  que  de  tenir  bas  un 
pur  néant. 

Ml'   JOUR. 

Jéstts-Cliri^t  sorti  de  la  gloire   de  Dieu,  y 
devait  retourner.  [Joan.  xiii,3.) 

Les  mômes  paroles:  Sachant  qu'il  était 
snrtidc  Dieu,  et  (/i/"i7  y  n'inurnail.  (Joan.xui, 
3.)  l'.olui  qui  est  sorti  de  Dieu  de  celte  ma- 
nière, ne  peut  pas  qu'il  n'y  retourne.  Il  y 
avait  en  lui  une  giaiuleur  qui  devait  enlin 
1  omi>ortcr.  Il  ne  pouvait  s'abaisser  que  par 
ciiiidescendiinre,  pour  s"api>:"Oclier  do  nous  ; 
pour  nous  apporter  ses  grâces;  |>our  nous 
donner  un  pariait  mo  lèle  d'humilité  ,  de 
douceur,  de  [jalionce,  de  toutes  les  vertus  ; 
pour  .se  rendre  la  victime  de  nos   péchés. 
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Pour  I  cla  il  tallail  (ju'il  descendit  ju-qu'àii 
(oiiibeau  ;  mais,  (oiiitiie  disait  saint  Pierre, 
il  n  g  pouvait  pas  être  détenu.  Hct.ti,-2h.\ 
l'A  il  lallait  que  la  vie  qui  était  en  lui  pré- 
valût. Il  l'allail  diinc  aussi  ipie  s'il  (juitlait  sa 
gloire,  il  la  reprit  bientôt;  s'il  s'Iiuinilinit 
jusi/u'à  lu  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
Dieu  devait  ensuite  l'exalter  et  lui  donner 
un  nom  gui  fût  au-dessus  de  tout  nom  [l'iiilip. 
Il,  8,  9  ,  pour  acioinplir  aussi  ce  qu'il  a  df- 
niandé.Vsoii  l'ère  :  Mon  Père,  glorifiez-moi 
en  vous-même  de  cette  gloire  f/ue  j'ai  rue  en 
vous,  avant  guc  le  monde  fût.  (JnTtn.  wii,  5  ) 
(l'est  ce  ()ue  veut  dire  saiiil  Jean  par  ces 
[larides  :  Sachant  gu'il  sortait  de  Dieu,  et 
gu'il  yretournait.  (lar  il  n'était  pas  |iossible 
ipi'il  deniPuijU  toujours  séparé  O'une  gloire 
qui  lui  était  si  naturelle;  et  non-seulcinent 
i,  y  devait  n  tourner,  m;iis  ciicor(!  nous  y 
rauiciieravec  lui  :  ccqiii  aussi  lui  al'aildire: 
Alon  l'ère,  je  veux  gue  là  où  je  siii.^,  ceuxguc 
vous  m'avez  donnés  y  soient  aui^si  avec  moi. 
afin  (juils  coniciuplrnt  ma  gloire,  gue  voua 
m'avez  donnée,  porre  gue  vous  m'avez  aimé 
avant  la  création  du  monde.  [Joan.  ivii, 
2'i.)  I.H  ('Onlcmpler,  c'est  en  jouir,  c  est  y 
parfii-ijier,  selon  ce  qie  dit  saint  Jean  : 
Nous  lui  serons  semblables,  parce  grtc  nous 
le  verrons  comme  il  est.  [Joan.  m,  2.)  Klc'csl 
r.'ccomj'IisseiiH'nl  de  ce  cpi'il  a  dif  :  Je  leur 
ai  donné  la  gloire  gue  vous  m'avez  donnée, 
afin  gu'ils  soient  un,  comme  nous  sommes  un, 
et  gue  le  monde  sache  gue  vous  les  «m  ai- 
mé.s,  comme  vous  m'avez  aimé.  [Joan.  xvii, 
2-2,  2.1) 

(Jue  ceux  ipii  aiment  Jésus-f.hrisi  goft- 
lerit  ces  paroles  ;  cl  qu'ils  goûtent  en<  (ue 
celles-ci  :  Je  m'en  rais  vous  pré]iarer  lu 
place:  et  guand  je  m'en  serai  allé,  et  (pie  je 
vous  aurai  préparé  la  place,  je  reviendrai,  et 
je  vous  retirerai  à  moi  ;  afin  ipie  h)  où  je  suis, 
vous  y  soyez  aussi.  [Joan.  xvii,  2i  )  \'oilà 
donc  la  manière  dont  Jésus-Christ  devait 
retourner  à  Dieu  :  voilà  ccf|ue  veulent  dire 
ces  parolesdc  saint  Jean,  éiuil  sorti  de  Dieu, 
el  y  retournait.  VA  lorsqu'il  fut  sur  le  point 
d'acciuiiplir  ce  glorieux  retour,  étant  tel,  el 
se  sachant  tel,  comme  le  remarque  saint 
Jean,  il  voulut  bien  nous  laver  les  [lieds. 
Silence,  silenic,  encore  un  coup;  taisez- 
vous,  mes  pensées  ;  laissez-moi  contempler 
Jésus  aux  pieds  de  ses  apôtres,  h  nos  pieds 
de  tous,  et  aux  pieds  de  tous  ses  lidèles, 
iju'il  regardait  dans  ses  a;  ôlres. 

Mil*  JOl'K. 

Jésus-Christ  en  vient  au  lavement  des  pieds. 

Lisez  ^  4  et  o.  Il  se  leva  de  table,  et  il  posa 
ses  /if(6i/.<,  les  habits  d'honneur  i|uc  portaient 
les  personnes  libres,  et  ne  se  laissant  que 
cett  •  sorie  d'habits  (|uc  ceux  qui  servaient 
a\au'iit  accoutumé  de  garder.  Et  ayant  jiris 
utt  linge,  il  se  t'attacha  devant  lui:  de  moi  à 
mot,  il  s'en  ceignit.  Se  ceindre,  en  général, 
était  la  posture  de  celui  (jui  allait  servir, 
selon  ce  qui  est  écrit;  Que  vos  reins  soient 
ceints  :  el  un  iieii  api  es  ;  Soyez  comme  les 
serviteurs  gui  attendent  leurs  maîtres  ;  et  un 
peu  après  ;  Le  maître  se  ceindra  lui-même, 
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e(  fera  asseoir  à  tuhk  ses  fidèles  servileurs  ; 
il  viendra  lui-même  les  servir.  (Lue.  \u,  'da, 
oG,  37.)  Voilà  en  général  ce  que  c'est  que 
se  ceiiitlre  ;  niais  .-e  ceindre-  d'un  linge  est 
i'iialiit  (J'iin  service  encore  [.lus  vil,  qui  e>t 
celui  (le  laver  les  pieils.  Kt  remarquez  que 
Jésus  fait  tout  lui-même  :  lui-niùme  il  pose 
ses  liahit»  ;  il  se  met  lui-n  ème  ce  linj^e  ;  il 
verse  l'eau  lui-même  dans  le  bassin  :  de  ces 
jiièines  mains  qui  sont  les  dispensatrires  de 
toutes  les  grâces  ;  «Je  ces  mains  qui  sont  les 
mains  d'un  Dieu,  qui  a  tout  l'ait  par  sa  puis- 
sance ;  de  ces  mains  dont  la  seule  i(nposi- 
lion.  le  seul  attouchement  guérissait  les  ma- 
lades et  ressuscitait  les  morts  ;  de  ces  mêmes 
mains,  il  versa  de  l'eau  dans  un  bassin,  il 
lava  et  essuya  les  pieds  de  ses<lisciples.  Ce 
n'est  pas  ici  une  cérémonie  ;  c'est  un  service 
l'ffeitif  qu'il  leur  rend  h  tous,  et  le  service 
le  |)lusvil  ;  I  uisqu'il  faut  se  mettre  à  leurs 
pieds  pour  le  leur  rendre  ;  il  faut  laver  les 
ordures  et  la  poiissièrc  qui  s'amassaient  au- 
tour des  piedsen  marchant  nu-fiieds, comme 
on  faisait  en  ces  pays-là.  Voilà  ce  que  fait 
Jésus,  sachant  tout  ce  qu'il  était,  dès  l'éter- 
nité et  dans  le  temps,  et  ce  qu'il  allait  de- 
venir par  sa  résurrection,  et  son  ascension 
triomphante.  Pénétrez-moi ,  ô  Jésus  1  de 
votre  grandeur  naturelle,  et  do  vos  bassesses 
volontaires;  alin  que  du  moins  dans  ma  peti- 
tesse naturelle,  je  n'aiy  point  de  difficulté  à 
me  tenir  bas  et  è  servir  mes  frères. 

LV  JOUR. 

Pierre  refuse  de  se   laisser  laver    les  pieds  ; 
puis  il  obéit.  [Joan.  xiii,  6-9. )i 

Que  saint  Pierre  était  pénétré  de  ces  gran- 
deurs et  de  ces  bassesses  de  son  maître,  lors- 
qu'il s'écria  tout  transjiorté  :  Quoi,  Seiijnetir, 
vous  me  laveriez  les  pieds]{Joan.  xiii,  G,  7.) 
Vous  ?  à  qui  ?  à  moi  :  Tu,  wu'A/.' Vous,  le 
fils  de  Dieu  I  à  moi,  un  pécheur.  Il  lui 
disait  autrefois  :  i?f/irfi-foi/s  (/e  moi,  Sei- 
gneur, car  je  suis  homme  pceheur  (Luc.  v, 
8)  :  unliomme,  un  mortel,  un  néant;  mais 
ce  qui  est  encore  pis,  un  pécheur:  Ha  1  re- 
tirez-vous de  moi,  je  ne  jiuis  souffrir  votre 
approche.  A  jilus  forte  raison,  maintenant 
(juc  vous  veniez  me  laver  les  pieds,  et  me 
rendre  un  service  si  indigne  de  vous;  un 
maître  à  son  tlisciple,  un  Seigneur,  et  un 
tel  Seigneur  à  son  esclave:  IJa  !  Seirjneur, 
<|uoi  qye  vous  disiez, je  ne  le  soutfrirai  ja- 
i\)a'\s;  jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds. 
{Joan.  XIII,  G.) 

Le  caractère  de  saini  Pierre  était  la  fer- 
veur. Kilo  n'était  pas  encore  bien  réglée, 
mais  elle  était  extrême  ;  et  ([uoique  Jésus 
lui  dît  :  Vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  je 
veux  faire,  mais  vous  In  saurez  bientôt,  et 
en  son  temps,  comme  s'il  eût  dit  :  Laissez- 
nioi  faire,  je  sais  pouniuoi  je  lofais  ;  Pierre 
s'obstine,  pour  ainsi  j^arlcr  et  contraint  Jé- 
sus de  lui  dire  :  Si  je  ne  vous  lave,  vous 
n'aurez  point  de  part  avec  moi.  Et  en  môme 
temps,  avec  la  même  feiveur  qui  lui  faisait 
'lire  :  Jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds, 
il  s'éi  rie  :  Ha  !  Seit/neur,  non-seulement  les 
Pt^ds,  mais  encore  les  mains  et  la  léic.  [Ibid., 


7,  8,  9.)  Il  ne  savait  pas  encore  ee  que  c'était 
d'être  lavé  par  Jésus,  et  dans  ipiel  baptême 
il  fallait  êire  plongé  à  son  exemple;  il  n'a- 
vait |ias  encore  péiiélié  cette  parole  de  son 
maître  :  J'ai  à  être  baptisé  d'un  baptême 
[Luc.  XII,  50)  ;  il  faut  que  je  sois  baptisé  de 
mon  propre  sang,  et  je  réserve  ce  baptême 
de  soullrance  à  mes  serviteurs,  je  leur  la- 
verai les  pieds,  je  leur  laverai  les  mains,  je 
leur  laverai  la  tête  jiar  ce  bainême.  Pierre 
ne  savait  |ias  encore  tout  ce  mystère,  il  ne 
savait  pas  encore  [larfaitement  combien  nos 
jiensées,  combien  nos  actions  étaient  im- 
pures ;  ni  combien  nous  avions  besoin  que 
notre  tête  et  nos  mains  fussent  lavées.  Et 
néanmoins,  possédé  du  désir  d'être  avec 
son  maître,  et  d'avoir  part  avec  lui,  à  l'a- 
bandon il  s'écrie  :  Je  vous  livre  tout,  les 
pieds,  les  mains,  la  tête  même ,  lavez- 
moi  comme  vous  voudrez  ;  je  veux  être 
avec  vous,  quoi  qu'il  en  coûte,  à  (luel- 
(pje  prix  que  ce  soit,  je  veux  vous  avoir, 
faites  ce  que  vous  voudrez  non-seulement 
de  mes  pieds,  mais  encore  de  mes  mains  et 
de  ma  tête.  Vous  serez  écouté,  Pierre  ,  vos 
pieds  et  vos  mains  seront  lavés ,  vous  se- 
rez crucifié  comme  votre  maître,  votre  tête 
aura  son  jiartage  dans  votre  crucifiement, 
et  vous  serez  crucifié  la  tête  en  bas.  C'est 
ainsi  que  votre  maître  vous  lavera,  voilà  le 
bain  qu'il  vous  jirépare  :  Vdus  ne  le  savez 
pas  encore  ;  mais  on  vous  le  fera  savoir  en 
son  temps.  0  Seigneur!  non-seulement  les 
pieds,  mais  encore  les  mains  et  la  tête.  Imi- 
tons saint  Pierre,  abandonnons-nous  à  no- 
tre Sauveur.  Nous  ne  savons  pas  encore  ce 
qu'il  veut  faire  de  nous,  notre  faiblesse  no 
le  pourrait  pas  soulfrir  ;  mais  quoi  que  ce 
soit  :  Mon  cœur  est  prêt  :  7non  cœur  est 
prêt,  6  mon  Dieu!  (Psal.  lvi,  8.)  Encore  un 
coup,  je  vous  livre  tout;  |)ieds  et  mains, 
tout  ce  que  je  suis,  la  tête  même  et  l'âuiQ 
dont  elle  est  le  siège. 

X'  JOUR. 

5e  laver  des  moindres  taches.  «  Tous  êtes 
purs,  mais  non  pas  tous.  »  (Joan.  xiii,  8- 
10.) 

En  Orient,  dans  les  pays  chauds,  l'usage 
du  bain  était  fort  fréquent,  et  après  qu'on 
s'était  lavé  le  malin  et  pendant  le  jour,  il 
ne  restait  plus  sur  le  soir  que  de  se  laver 
les  pieds  pour  se  nettoyer  des  onlures 
qu'on  amassait  allant  et  venant.  C'est  le 
sens  de  cette  parole  de  l'Epouse  :  J'ai  lavé 
7nes  pieds,  pourquoi  voulez-vous  que  je  me 
lève  pour  les  salir?  (Cant.  v,  3.)  jésus- 
llhrist  se  sert  de  celle  similitude,  )iour  faire 
entendre  à  ses  fidèles  (pi'aiirès  s'être  lavé 
des  graiuls  jiécljés,  il  reste  encore  le  soin 
de  se  |)urger  de  ceux  que  ^'on  conliacle 
dans  l'usage  de  la  vie  liumainc,  les(|uels, 
bien  (jue  plus  jietits  à  comparaison  des  au- 
tres, ne  laissent  pas  en  eux-mêmes  d'être 
toujours  grands,  parce  (ju'une  âme  qui  aime 
Dieu  ne  trouve  rien  de  léger  ilans  ce  qui 
l'oll'ense  ;  et  si  elle  négligeait  de  se  jiuri- 
fier  de  ses  fautes,  elle  la  mettrait  dans  un 
ciat  lunette,  attaiblissant  insensiblement  les 
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forces  lie  l'Anio,  en  snrlc  qu'il  ne  (ni  re^lo- 
rait  que  lrès-|)eii  de  rési.stiinro  contre  les 
grandes  lenlalions  ;  ce  (]ui  la  ferait  .snc- 
«:oml)er  trop  aisément,  parce  que  ces  tenta- 
tions violentes  ne  peuvent  Otre  vaincues 
que  par  une  très-ardente  charité.  C'est  ce 
que  Jésus-Clirist  nous  apjirend  par  ces  [la- 
roles  :  rc/i/i  71(1  nc'lc  lare  n'a  plus  besoin  i/iie 
de  laver  ses  /lieds,  et  il  est  pur  dai\s  tout  le 
reste  :  et  vous,  vous  êtes  purs,  mais  non  pas 
tous.  [Joan.  XIII,  10  )  Jésus-Christ  nous  aj)- 
jirond  donc,  par  cette  parole, qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  né^lijjei  ces  moindres 
péchés  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  sij^nilier 
par  le  lavement  des  (>ieds.  Kt  afin  de  pé- 
nétrer tout  le  mystère,  le  soin  qu'il  prend 
de  laver  les  jiieds  ii  ses  apùlres,  au  moment 
qu'il  allait  instituer  l'IJK  liari.stie  et  les  y 
faire  participer,  nous  apprend  (pie  le  temps 
où  nous  devons  nous  appliquer  à  pur^îcr 
ces  fautes  vénielles,  c'est  celui  où  nous 
nous  préparons  fi  la  communion,  où  il  s'a- 
gilde  .s'unir  pail'aitement  avec  Jésus-Chiist; 
a  quoi  ces  |)écliés  apprirlent  un  si  grami 
obstacle,  que  si  on  ii;ourait  avant  que  de 
!cs  avoir  expiés,  la  vision  hicnhcureu^c  en 
serait  retardée  ,  et  peut-être  durant  jilu- 
sieurs  siècles.  On  doit  donc  se  sentir  d'au- 
tant plus  obligé  à  purifier  ces  péchés  avant 
Ja  communion,  (juc  c'est  par  elle  principa- 
lement qu'on  s'en  doit  relever,  les  autres 
étant  lavés  par  un  autre  sacrement  ;  et  la 
i)églij5encc  de  |  urgcr  ces  fautes  pouvant 
aller  à  un  excès  (|ui  remli'ait  l'allaclie  h  ces 
fléchés  non-seulement  dangereuse,  comme 
elle  l'est  toujours,  mais  encore  mortelle. 
Car  celui  qui  ne  se  soucie  îles  péchés  (ju'à 
cause  qu'ils  tlamncnt,  montre  que  c'est  la 
peine  (ju'il  craint,  mais  qu'il  n'aime  pas  véri- 
tahlement  la  justice,  c'cst-iVdii-e  ([u'il  n'aime 
|ias  Dieu  comme  il  y  est  obligé,  et  il  doit  crain- 
dre de  perdie  bientôt  par  son  extrême  lan- 
gueur, tout  ce  (jui  lui  reste  de  ix  feu  divin. 
Lavons  tlonc  soigneusement,  non-seule- 
ment nos  mains  et  notre  tête,  mais  encore 
nos  pieds,  avant  que  d'approcher  de  l'Ku- 
charistie,  autrement  l'Kpoux  viendra  à  nous 
avec  une  espèce  de  dédain  :  et  encore  que 
ces  péchés  journaliers  n'cmpôclient  pas 
(|u'il  ne  nous  dise,  ainsi  (|u'aux  apôtres  : 
Vous  e'tes  purs  :  il  nous  avertit  néanmoins 
de  nous  en  purger,  quand  nous  voulons 
nous  approcher  de  son  eorfis  et  de  son  sang 
avec  toute  la  pureté  reipiise.  Et  il  fait  bien 
voir  combien  e^t  grande  cette  obligation, 
lorsqu'en  lava'  t  les  pieds  h  ses  a|  ôtres, 
jiour  leur  inspirer  le  soin  de  se  puritier  de 
ces  péchés,  il  leur  dit  :  Si  je  ne  vous  lave  : 
c'est-à-dire  si  je  ne  lave  ces  tac'nes  des 
pieds,  vous  n'aurez  point  de  part  avec  moi 
(Juan.  XIII,  8);  iioii-seulemcnl  à  cause 
qu'elles  retardent,  comme  on  vient  de  voir, 
la  vision  bienheureuse  et  la  pailaite  union 
avec  Uieu ,  mais  encoriî  à  cause  que  la  né- 
gligence de  les  nettoyer  peut  causer  île 
dangereuses  froideurs  entre  lame  ei  Jésus- 
Christ,  et  môme  dans  un  certain  degré  de- 
venir moitelle.  Lavez-vous  donc.  Chrétien, 
kvcz-vous  de   tous   vos  péchés   jusqu'aux 
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plus  petits,  lors(]UG  vous  devez  approcher 
do  la  sainte  table.  l.<ivez  vo.s  jiieds  awc 
soin,  renouvelez-vous  tout  h  fait,  de  peur 
(|u'il  ne  vous  arrive  de  manger  indigne- 
ment le  corps  du  Sauveur,  pui^^ijuc.  vous 
voyez  si  clairement  que  ce  péché,  qui  p(!ul- 
étre  ne  serait  rpic  véniel  par  sa  nature,  de- 
viendrait mortel  par  l'attache  que  vrus  y 
auriez..  V.l  quand  môme  vous  ne  seriez  |>«s 
tout  h  fait  indigne,  de  cette  indignité  qui 
nous  rend  coui)ables  du  corps  et  du  sang 
du  Sauveur,  nous  pourrions  nous  rendre 
indignes  des  grandes  giûres,  sans  lesquel- 
les nous  ne  jiouvons  vaincre  les  grandes 
faiblesses  ni  les  grandes  tentations  dont  la 
vie  est  pleine.  Nous  pourrions  nous  rendre 
indignes  de  cette  parfaite  communication 
avec  rK[ioui,  et  causer  entre  lui  et  nous, 
sinon  la  rupture,  du  moins  ces  froideurs 
qui  sont  des  dispositions  h  la  rupture 
môme. 

Seigneur  1  lavez-moi  les  jiieds,  afin  que 
je  dise  avec  l'Epouse  :  Je  me  suis  lavé  les 
pieds  ,  puis-je  les  salir  de  nouveau?  Ea  pu- 
reté Ost  un  attrait  jiour  conserver  la  pu- 
reté; plus  un  habit  est  blanc,  plus  les  ta- 
ches qui  sont  dessus  se  font  reniar(|ucr  ;  [ilus 
on  est  net,  plus  on  doit  éviter  de  se  souiller, 
dans  le  désir  d'Atre  rangé  avec  ceux  dont  il  est 
écv\l -.qu'ils  sont  sans  tache  devant  le  trône 
de  Dieu.  (Apoc.  xiv,  5.)  (Test  h  quoi  il  faut 
aspirer,  et  se  souvenir  de  celte  belle  doc- 
trine de  saint  Augustin  ,  (ju'encorc  qu'on 
ne  puisse  vivre  ici  sans  péché,  on  en  peut 
sortir  sans  péché,  parce  que  comme  les  pé- 
chés y  abondent,  les  remèdes  pour  les 
guérir  n'y  manquent  pas. 

XI-  JOUR. 

Judas  lavé  comme  les  autres.  [Joan.  xiii, 
10,  11.) 

Vous  êtes  purs,  mais  non  pas  tous  :  car  il 
savait  qui  était  celui  qui  le  devait  trahir  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'il  dit  :  Vous  êtes  purs, mais 
non  pas  tous.  [Joan.  xiii,  10,  ll.j  l'U  cepen- 
dant, (juoiiiu'il  leconnùl,  et  que  le  diahle  fût 
dijù  entré  (lansson  cœur  [Ihid.,  '2),  jiour  lui 
inspirer  le  dessein  de  livrer  son  maître,  il 
lui  lave  les  pieds  comme  aux  autres,  et  il 
l'avertit  qu'il  voit  son  crime  jiOur  le  porter 
à  se  corriger.  Arrêtons-nous  h  considérer 
avec  saint  Paul  [Rom.  11,  k,  .ï),  la  bonté  de 
Dieu  qui  nous  attend,  disons  plus,  qui 
nous  invite  à  la  pénitence  ;  pendan  '  qu'orec 
notre  dureté  et  notre  cœur  impénitent,  nous 
nous  amassons  â  nous-mêmes  des  trésors  de 
haine.  Telle  était  la    disposition    de   Judas. 

(Jue  de  Judas  |)armi  les  Cbiéiiens!  (Jue 
de  malheureux,  que  mille  démonstrations 
des  bontés  de  Uieu  ne  peuvent  détourner 
de  la  résolution  de  mal  faire  !  Ne  soyons 
point  de  ce  nombre.  Si  nous  en  avons  été, 
n'en  soyons  plus  ;  songeons  du  moins  qu'il 
nous  voit,  qu'il  voit  celui  qui  le  doit  tra- 
hir ,  et  cependant  il  lui  lave  les  [lieds ,  une 
eau  sainte  lui  est  présentée  dans  la  péni- 
tence :  Jésus  est  piC-t  à  le  recevoir  à  son 
a:i:our  et  h  ses  giiices,.  poi^^n  qu'il  se  lav^ 
et  se  rei'çnte.  , 
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\11-  JOUR 


Luicmcnl  des  pieds  commande.    —  Bonté   et 
humilité.   [Joitn.  xiii,  12-16.) 

Il  fallait  joiiuire  rinstrui^lion  de  la  parole 
h  ci'llc  lie  rexeinplc.  Jésus  reprit  ses  habits, 
it  s'étdiU  remis  <!  table,  aviiiit  (jug  tie  repren- 
dre le  soui'Or  (]u"il  avait  iiilerroinpu,  avaiil 
que  d'en  venir  au  repas  eéirsle,  il  y  parla 
en  celle  sorie  :  Vous  voyez  ce  (/tte  je  viens  de 
faire  :  vous  m'appelez  votre  maître  et  votre 
Sii(jneur:  et  vous  ave:  raison,  car  je  le  suis. 
(Jiiun.  Mil,  l'J,  13.)  Continuez  la  kcture,  y 
li,  lo,  IG. 

Nous  y  npprenilicz  que  le  Sauveur  nous 
enseigne  à  rendre  ù  nos  fières  le  service 
i|ue  nous  pouvons,  môme  corporel,  même 
.sans  y  être  tenus.  Celui  de  laver  les  pieds 
était  alors  en  yrand  usage,  connue  il  paraît 
par  ces  paroles  de  saint  l'aul,  où  il  couipie 
parmi  les  conditions  de  la  veuve  (ju'on  de- 
vait choisir  pour  servir  les  pauvres  :  qu'elle 
ail  été  hospitalière,  quelle  ait  lavé  les  pieds 
des  saints,  [l  Tim.  v,  9,  JO.)  Choisissons  à 
cet  e.\emple  quelque  service  de  cette  nature, 
qui  revienne  à  celui-là  selon  nos  mœurs, 
l'ar exemple,  allons  servir  les  malades  dans 
un  hùi'ilal;  ou  plutôt  encore quelijue  malade 
qui  soit  .-ans  secours,  et  qui  ait  Ijesoin  d'un 
tel  service  :  et  toutes  les  l'ois  que  nous  le 
rendrons  à  quelqu'un,  rendons-lecomme  Jé- 
sus-Christ, le  plus  sé.ieux,  !e  plus  oU'cctir, 
el  par  conséquent  le  [dus  humble  qu'il  se 
pimrra  ;  et  que  ceux  ijui  rendent  quul(|uc- 
l'iisaux  pauvi'i'S  de  telsservices  parcérémo- 
iiie,  conune  les  princes,  les  [iréluts,  les  su- 
périeurs des  conmiunuiUés,  entrent  dans  l'es- 
prit de  cette  cérémonie  :  (ju'ils  entrent  dans 
une  prolbiide  et  sincère  hundlité;  (ju'iis  con- 
sidèrent ()ue  dans  le  l'onil  notre  nature  est 
scrvile,  (jue  nous  sommes  nés  seifs  |)ar  le 
1  éché,  et  que  la  dilférence  de^  conditions  ne 
jieut  pas  ell'acer  ce  titre. 

Ne  servons  pas  seulement  nos  frères  avec 
liumilité,  comme  a  lait  le  Sauveur  ;  maisser- 
vons-les  avec  amour,  en  nous  souvenant  de 
telle  parole  :  Jésus  ayant  toujours  aimé  les 
slins,  il  les  aimajusquà  la  fin.  [Joun.  xin,  l.) 
Ce  ne  fut  dune  pas  jiour  [iraliquer  l'humilité, 
el  nous  en  donner  l'exemple,  fju'il  lava  les 
jiieds  à  ses  disciples;  maiscefut  paruntim- 
drc  amour,  par  le  |duisir  (ju'il  avait  à  leur 
iiionlrcr  combien  il  les  estimait;  (lour  rele- 
ver la  dignité  de  la  nature  humaine  t(Mid)éo 
.dans  la  servitude.  Servons  donc  nos  Irèies 
dans  lo  uième  esprit,  |iar  estinu',  par  ten- 
dresse, et  |i0ur  honorer  Jésus-Christ  en  eux. 

Dans  un  sens  moral,  mais  très-véritable  et 
Irès-solide,  noijs  nous  lavons  les  pieds  les 
iin.->  aux  autres,  lor.-ijue  nous  prenons  soin 
de  nous  avertir  mutuellement  de  nos  fautes, 
toujours  piéts  à  les  excuser,  ne^oull'rant  pas 
qu'on  déshonore  fiotre  prochain  dans  les 
nioindri'S  choses,  et  le  purj^iiant  |.ar  ce  moyen 
jusque  des  plus  petits  Oel'auts;  et  cela,  n'on- 
seulemenl  par  I  umilité,de  peur(]u'enjugcant 
les  autres  nous  nous  atlirioiisà  nous-mêmes 
un  sévère  jugementpournosdéfauts, mais  par 
uue  siycèie  et véritaLle  lendieb:,e  pourlous 


les  Chrétiens,  i|ui  sont  nos  frères,  cl  pour 
tous  les  lionunes,  qui  sont  notre  chair. 

Jé>us-C!irisl,  après  avoir  dit:  Faites  comme 
je  vous  ai  fait  {Joun.  xni,  la),  et  avoir  mon- 
lié  aux  hommes  le  service  qu'ils  doivent 
rendreàleurssemlilahlesalinde  leur  l'a  ire  en- 
tendre à  combien  plus  forte  raison  ilsdoivent 
servir  ses  ministres,  il  ajoute  :  Celui  qui 
reçoit  ceux  que  j'envoie,  me  reçoit  moi-même  ; 
et  celui  qui  me  reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  en- 
voyé. [Ibid.,  "20.)  Le  bel  enchaînement  ;  de 
rcinonter  des  ministres  de  Jésus-Christ  h 
lui-même,  et  de  lui-même  jus(pi'à  Dieu  son 
l'ère  I  .Accoutumons-nous  à  regarder  Jésus- 
Chiist  dans  nos  pasteurs,  et  tians  Jésus-Christ 
toute  la  majesté  tie  son  l'ère. 

y.n  tenant  ces  discours  à  ses  apôtres,  Jé- 
sus-Christ y  insère  toujours  (jueli|ue  chose 
dutiMitrcJudas,pourles  contirmer,  lion-seu- 
lementdansla  foi,  en  leur  faisant  sentir  (lu'il 
savait  tout  ;  mais  encore  danslessentimenls 
de  bonté  et  d'humilité;  |niisque  connaissant, 
comme  il  dit,  ceux  ipi'il  avait  choisis,  et 
sachant  les  noirs  desseins  de  ce  traître,  il 
n'avait  pas  laissé  de  lui  laveries  pieds;  et 
non-seulement  cela,  mais  encore  de  le  faire 
mettre  à  sa  table,  de  lui  servir  à  manger 
comme  aux  autres,  et,  ce  qui  est  au-dessus 
de  tout,  de  lui  donner,  comuie  aux  autres, 
son  corps  et  son  sang. 

Xlll"   JOUR. 

Trouble  de  Jésus  :  «  Un  de  vous  me  trahira.  » 
{Joun.   XIII,  21.) 

Jésus  •tyanldit  ces  choses,  se  troublaenson 
esprit,  et  se  déclara  en  disant  :  Un  de  vous 
nie  trahira.  Ce  trouble  dans  l'àmc  sainte  et 
dans  l'esprit  de  Jésus,  est  digne  d'une  atten- 
tion extiaordinairc.  Ce  (]ui  se  présente  d'a- 
bord à  notre  esprit,  c'est  la  cause  tic  ce  trou- 
ille :  Un  de  vous  me  trahira.  Le  crime,  la  tra- 
hison, la  perlidie  d'un  (.!es  disciples  de  Jé- 
sus, c'est  ce  qui  lui  cause  ce  trouble  inté- 
rieur. Ce  ijui  le  trouble  donc,  en  général, 
c'est  le  [léché; c'est,  en  particulier,  les  pé- 
chés de  ceux  qui  lui  étaient  les  [dus  unis, 
connue  Judas,  (ju'il  avait  mis  au  nombre  de 
sesa|iôtres.Ouandil  songeaitquesa[iassion  , 
|.ar  la(|uclle  il  venait  détruire  le  jiéché,  de- 
vait introduire  dans  le  monde  tant  de  nou- 
veaux crimes,  des  crimes  si  énormes,  si  sin- 
guliers, SI  inouïs,  la  trahison  d'un  Judas, les 
inhumanités  des  Juifs,  leur  ingratituile  ;  en 
un  mot,  le  déicide  ;  c'est  là  ce  ijui  lui  cau- 
sait, [dus  que  tout  le  reste,  ce  trouble  inté- 
rieur;  et  on  ne  se  lrom|iera  [las  en  croyant 
que  c'était  là  la  [larlie  la  [dus  amère  de  son 
calice. 

Nous  voyons  trois  eriiiroiis  princi|iaux, 
oiî  il  esl  I  ailé  du  trouble  de  la  sainte  âme 
de  Jésus  ;  ceux-i-i  :  au  cha[utre  xii  du  même 
évangile,  y  27,  lorsiju'il  dit  :  Mon  dme  est 
troublée  ;  ii\.  dans  le  cluqiitre  M,  y  33,  où 
voyant  les  larmes  des  Juifs  et  de  Marie 
sœur  (le  Lazare,  qui  (ileuraiont  sa  mort, 
il  frémit  en  son  esprit,  et  se  troubla  lui-même. 

Il  n'y  a  nul  doute,  dans  l'endroit  où  nous 
sommes,  que  le  sujet  de  siui  trouble  ne  lui 
le  crime  de  Judas,  et  de  tous  ceux  qui   de- 
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valent  Luojcri'r  à  s;i  iinitl,  cnr  1  ù^.ingi'-lislu  v.-iis  iis.'igu  ini'uii  feriiil  do  ^a  inorl.  Mlle   fai- 

lo  reiiifiiiiuc,  li)r.s(|ii'il  dit  iin'il  se  Iroitlilu  et  ■•«nil  diit-  ;i  l'Iiisiciirs,  (|iril  ii"('l;iil  pas  le  Fils 

(jii'il  dit  l'ii  iiu^iiic  t('iii|is  :  In  de   vous   me  de  Dieu  ;  <|iie  liiu.s  le.s  ;iiiiacles  |i,'ii'  les(|iiels 

Irtihiru.  On  doit  cioiru    aii>si   ijue  lor.siiu'il  il  ''.tvait   inonvé,  n'itiiienl  c|ii'illuvii)n.    Klle 

dit,  i"i  l;i  veille  du  sa   passion  :  Mon  diite    est  él.iil  .scandale  aux  Juils,  et  l'olie  aux  gentils, 

Irou'iU'c,  e'élail  là    jiiinci|ialenienl  te  qui  le  et  aux  tidèle.>  niôn)es.Oi"-'llfi  occasion  de  ven- 

Iroulilail  ;  l'était,  dis-je,  le  péilié,    puis(|iio  geance  1    |)uisi|u'en  t^éiiéial   tous   ceux    i|ui 

Tienne  niéiilait  tant  de    JY-niouvoir.   lùifm  ne  vomiraient  pas  en  pruHter,  en  devenaient 

s'il  n  paru  si  ti-onlilé  à  la  mort  de  Dizare,  et  plus  coupables,  plus   punissables,  plusdam- 

aux  larmes  (pi  elle  lit  verser,  il  ne   faut  pas  nés.  Combien  était  tiiuclié   de  leur  malheur 

croire  (pie  la  seule  mort  du  corps  lui  causilt  ce  bon   Sauveur,  ()ui    aimait  .si    tendremcnl 

ce  frémissement  et  ce  trouble;  c'est  ()u'il  re-  tous  les  hommes,  |iarliculièrement  se^  lidè- 

gardait  la  mort  de  l'unie  dans  celle  du  corps  les,  et  (|ui  no  s'était  fait  lionune    (juc    pour 

qui  en  était  la  (injure.  Il  regardait  que   c'est  les  sauver  1  O  Jésus  I  c'est   vv.  i\\ù    tr'oublail 

le  pé< :hé(iui  a  amené  la  mortdans  le  monde  r  priiieipalemenl   votre   sainte  âme;    c'est  co 

Lazare  était  l'image  du   pécheur,  et  du   pé-  (pii  lui  causa  cette  émotion,  eties  autrcs(|uo 

cheur  dans  son  état  le  plus  funeste  et  le  plus  nous  verrons  dans  la  suite.  .Ayons  ibjmthor- 

olfreux,  qui  est  celui  où   l'on  est  par  le  pé-  reur  du  péché;  et  voyons  dans  le  trouble  do 

chéd'endurcissementetd'habitude,loiS(ju'oii  .Jésus,  toudden  notre  conscience  en  devrait 

pourrit  dans  son  crime.  ôlre  troublée. 

Ainsi,  ce  IroubUî  ipie  Jésus  ressentit   ici  vu-   lorR 
dans  son  esprit  ;  c'est  l'horreur  dont  il   fui 

.saisi  en  considérant  le  péché;   c'est  ce    qui  Qu  est-ce  que  le  iroublc  de  Jésus? 

lui  causa  ce  saisissement  (ju'il  lit  paraître  en  II  nie  semble  ,  ô  mon  Sauveur!  (pie  vous 

frémissant,  lit  s'il  nous  est  permis  de  péiié-  me  faites  entemire  en  (pielque  f,H;(jn  ce  que 

trer  dans  ses  sentiments  les  jilus  intimes,  ce  celait  que  ce  trouble,  dont  il  est  si  souvent 

qui  le  troubla  le  plus  vivement  en  celle  or-ca-  i)arlé  dans  voire   Kvaiigile.  C'était  ih^jà  bien 

sion,  c'est   (ju'il   regarda  le    mauvais    eU'et  ( crlaineiurnt  un    trouble  dans    rintérieur , 

que  sa  mort,  et  le  mérite  de   son  sang    ré-  autrement  l'évangelisle   ne  dirait  pas  : // se 

jiandu.di'vaient  jiroduire  dans  les  |iécheurs,  ivuuhla  dans  saii  esjjril:  ni  lui-môuie  :  Mun 

on  leur  étant   une  occasion  de  s'abandonner  âme  est  troublée.  .Mais  (ju"est-ce  donc,  dans 

au  péché,  par  res|iéraiiee   qu'elle  leur  don-  son   intérieur,  (|ue    co  trouble,  si  (  e   n'est 

naild'en  obtenir  le  pardon. 'C'est  là  ce  qu'il  l'hoiri  ur  d'un  grand  mal,  d'un  mal  eMrCme, 

y  a  de  plus  horrilih;  dans  le  |iéché,  d'\  faire  du  plus  grand  de  tous  les   maux,  (jui  est  le 

servir  la  bonté  de  Dieu  el  la  grâce  de  la  lé-  jiéché,  avec  toutes  les  all'reuses  circoiislan- 

dem|ilion.  Si  c'est  là  ce  (jue    le   péché  n  de  cesiju'on    vient  de   voir  que  Jésus  avait  en 

jilus   horrible,    c'est   là  aussi,    par  cotisé-  vue  :   horreur  (pii,  excitée   dans  son  ânie 

quent,  ce   (lui  causait    au   Sauveur  le  plus  sainte,  rejaillissait  sur  le  corps,  et  y  causait 

irliorreur,  le  jilus  de   saisissement,  le  idus  des  elfels  à  peu  jnès  semblables  à  ("eux  que 

(le  trouble.  nous  éprouvons  à  la  vue  des  objets  les  plus 

Kt  pour  venir  au  troubUs  qu'il  ressentit  filcheux  ;  à  ([uoi  il  faut  ajouter,  au  temps  de 
aux  approches  de  sa  mort,  il  n'élait  passeu-  la  passion,  ce  que  je  vais  tâcher  de  l'éiiétrer 
lement  causé  jiar  les  crimes,  par  les  cruau-  avec  le  secours  de  l'tcriture? 
lés,  |iar  les  injustices  et  les  perlidies  ((ui  de-  l.e  trouble  de  l'âme  consiste  priuci|-.ale- 
vaient  le  mener  au  dernier  sujiplice;  mais  nient  dans  la  diversité  des  pensées  (jui  nous 
encore,  parce  (ju'il  voyait  (pi'il  en  serait  en  nionteiil  dans  l'esprit  à  l'occasion  des  objets 
quehpie  fa(;on  l'occasion  iiuiocente.  Car  en-  extraordinaires.  Pourijuoi  ùes-vons  irou- 
core  (jne  bien  éloigné  de  (humer  lieu  à  la  ja-  Oli's,  cl  ]/our(iuoi  s'éUvc-t-il  tant  de  dijjércn- 
lousie  et  aux  injusticesdes Juif-,  il  n'ailrien  les  pensées  dans  votre  cœur f  ûd  JéMis  lui- 
omis  pour  les  corriger,  et  (pie  leur  malice  même  à  ses  disciples  [Luc.  xxiv,  38J,  lors- 
seule  iùt  la  cause  de  leurs  fureurs,  néan-  qu'il  les  vit  si  eU'rayés  de  ce  (ju'il  leur  ap- 
nioin.<  il  ne  lais.-ait  pas  d'élre  vérdahie  (]Uû  paraissait  aprè's  sa  mort.  Ces  pensées,  dont 
la  sainteté  de  Jésus,  sa  doctrine,  ses  mira-  l'âme  est  distraite  et  agitée,  en  sorte  (ju'elle 
v\cs,  ses  vive.s  et  jiressaiiles  répréhensioiis,  no  sait  (juel  parti  prendre  el  à  (|'ioi  se  dé- 
qui  devaient  opérer  leur  salut,  excitèrent  terminer ,  c'est  ce  (jui  la  troubh;  :  elle  ne 
celle  jalousie,  et  celte  haine  implacable  con-  se  possè'de  [ilus,  elle  n'est  plus  maîliessa 
Ire  Jésus-Christ  ;  et  que  Judas  |)rit   occasion  d'elle-même. 

de    s'éloigner    de    lui,    des    [laroles    (^u'il  Oserons-nous  dire  (ju'il  y  a  eu  ipieli|uo 

avait  dites  en   faveur  de  Marie    lors(iu'ell(î  chose  do  semblable  dans  l'âme  saiide  de  Jé- 

«vait  épanché  sur  lui  tant  de  parfums    pré-  sus?  j1/(imfc/ia«/,  dit-il,  mon  diitc  est  trou- 

cioux.  hlée  :  et  que  dirai-jet  Dirai-je  a  mon  l'ère  : 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela,    qu'il    avait   à  Mon  Père,  sauvez-moi  de  cette  heure  i\\hciiia 

soutfrir  la  mort  comme  la  juste  [uinilion  de  oùjauraitant  h  souffrir?  Biais   e'tfi  pour 

tous  les  péchés  dont  il  élaitcliargé  ;  et  il  y  al-  cette  heure-là  que  je  suis  venu  ;  mon  l'ère, 

lait  enqueliiuefa(,-on  comme  cou|  able.  Ainsi  glorifiez  voire  nom.  [Joun.  xii,  27,  28.) 

l'horreurdu  péché  le  saisissait  ;  il  s'en  vowiit  A'oilà  celle  di\er.sUé  de   pensées  :  on  voit 

tout   environné,    tout  pénélié.  Il    voyait,   ô  une  espèce  de  peri)lcxité  dans  ces  [laroles  : 

cruel  spectacle  pourle  Sauveur  du  genre  liu-  Que  dirai-je?  une  espèce  de  résolution  dans 

l'iainl  il  voyait  croît! c  le  péché  par  le  niau-  celles-ci. 'Jue  dcmandcrai-JG  à  un.ui  l'ère? 
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qu'il  nie  délivre  Je 
se  termine  ciiliii  l'ar  s'abandoiiiKT  tout  en- 
tier à  Dieu  et  n"avoir  [lour  nlijet  que  sa 
gloire. 

Va-l-il  eu  une  vériiable  irrésolution  dans 
\a  sainte  âme  de  Jésus?  A  Dieu  ne  plaise! 
car  l'irrésolution  ne  venant  que  de  la  fai- 
blesse de  la  raison,  iors(]u'on  ne  voit  [las  as- 
sez clair  pour  se  déterminer  à  ce  qu'il  faut 
f.iiie,  une  telle  disposition  pouvait-elle  se 
trouver  dans  l'âme  du  Sauveur,  ù  qui  la  sa- 
gesse éternelle  était  unie,  et  ne  cessait  de  la 
dirigerdans  tous  ses  mouvements?  Mais  en- 
core qu'il  n'y  eût  point  une  véritab'e  irré- 
solution dans  une  âme  si  ferme  et  si  éclai- 
rée, il  y  a  eu  queUjue  chose  de  semblable, 
puisqu'il  a  soutfert  en  lui-même  ces  diffé- 
rentes pensées,  que  causent  d'un  côté  l'hor- 
reur natiu-elle  d'une  mort  accompagnée  de 
tant  de  terribles  ciiconslances,  et,  de  l'au- 
tre, une  parfaite  détermiiuttion  à  s'y  livrer, 
parce  que  Dieu  le  voulait  ainsi. 

XV'  JOUR. 

L'horreur  dapcché,  cause  du  trouble  de  No- 
tre-Sri(jneur. 

Pour  comprendre  combien  cet  état  est  fâ- 
«^heux  et  affligeant,  il  ne  faut  que  se  souve- 
nir que  ce  qui  faisait  l'horreur  de  Jésus- 
Christ  n'était  [tas  seulement  la  mort  doulou- 
reuse qu'il  avait  à  soulfiir.  Car  encore  que 
cette  horreur  île  la  mort  et  de  la  douleur 
soit  naturelle  au  genre  humain,  et  que  Jé- 
sus-Christ l'ait  dû  prendre  avec  toute  sa  vi- 
vacité en  prenant  notre  nature  tout  entière, 
c'était  le  péché  qu'il  regardait  comme  l'ob- 
jet qui  lui  était  le  plus  opposé,  et  qui  fai- 
sait son  aversion.  11  regardait  la  mort,  ainsi 
(pi'on  l'a  vu,  comme  l'elfet,  comme  la  peine 
(lui)é(hé;  la  sienne  était  causée  par  mille 
énormes  i)éihés;  elle  en  augmentait  la  griè- 
velé  et  le  nombre  à  la  manière  qui  a  été 
dite.  Ah  1  quel  calice  !  combien  grande,  com- 
bien excessive  en  est  l'amerlume  ! 

Un  ancien  Père  raconte  la  disposition  de 
trois  solitaires  dans  les  injures  qu'on  leur 
faisait.  L'un  se  recueillait  en  lui-même,  et 
examinait  en  tremblant  s'il  ne  s'était  point 
emporté,  s'il  n'avait  [loiiit  manqué  de  [la- 
tience.  L'autre  regardait  celui  par  qui  il  était 
outragé  comme  un  homme  qui  s'attirait  à  lui- 
n:ême  de  grands  maux  par  les  justes  juge- 
ments de  Dieu,  et  il  en  était  attendri  jusqu'à 
en  pleurer.  Mais  les  larmes  du  dernier 
étaient  jdus  abondantes,  et  bien  plus  amè- 
res,  parce  qu'il  s'attachait  à  considérer  que 
les  outrages  qu'on  lui  faisait  étaient  autant 
d'offenses  contre  Dieu,  dont  encore  il  avait 
été  l'occasion  qnoique  innocente.  Laissons 
la  première  disposition  qui  ne  peut  conve- 
nir au  Sauveur  ;  mais  les  deux  autres  étaient 
en  lui  d'autant  plus  vives,  qu'il  avait  plus 
de  tendresse  pour  les  hommes,  uneimpi'es- 
sion  beaucouji  plus  forte  des  jugements  Je 
Dieu,  et  une  horreur  du  [léclie  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  peut  penser. 

Ouand  donc  il  lui  plaisait,  cpiand  il  était 
convenable,  et  il  l'était  priiu^ipalement  dans 
le  temps  de  sa  j'as^iuii,  de  »e  livrer  tout  cu- 


licrhcc  sentiment  de  comjiassion  iMiur  les 
pécheurs,  et  d'horreur  pour  le  péché  même; 
ce  ([u'il  souffrait  est  inexplicable,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  lui  avoir  cntenilii  dire  : 
Mon  (Une  est  iroubU'c  [Jtnin.  xii,  i27),  ni  do 
lui  entendre  dire  bientôt  -.Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  {.Mallh.  xxvi,  38.) 

Mon  Sauveur!  ce  trouble  de  votre  sainte 
flme  était  nécessaire,  d'un  côté,  l'our  exci- 
ter et  jiour  giiéi'ir  l'insensibilité  de  la  mien- 
ne, qui,  loin  d'être  troublée  de  son  péché, 
n'en  sent  ni  le  poids  ni  la  blessure;  et  de 
l'iutre,  pour  expier  ce  trouble  de  mes  sens 
"imus  par  les  diverses  passions  ijui  me  ty- 
rannisent tour  à  tour.  Seigneur,  guérissez- 
moi  de  tant  de  maux  !  que  je  cesse  d'être  in- 
sensible au  péché;  que  je  cesse  d'être  si 
sensible  aux  [daisirs  et  aux  douleurs  qm 
viennent  du  corjis,  et  oij  je  me  trouve 
plongé  par  l'acquisition  et  la  [lerte  des  biens 
]iérissables, 

XVl*  JOUR. 

Ce  trouble  était  volontaire  en Notre-Seigneur 
et  nécessaire  pour  nous. 

Comment  s'accorde  ce  trouble,  celte  agi- 
tation, et,  pour  tout  dire  à  la  fois,  cette  |iro- 
fonde  tristesse  de  l'Ame  de  Notre-Sauveur, 
avec  la  parfaite  union  du  \"eibe,  et  la  bien- 
lieureuse  jouissance  qu'elle  attirait  avec 
elle?  C'est  un  my>tère  qu'il  ne  faut  pas  es- 
pérer de  pénéti  er  en  cette  vie.  11  nous  siiflil 
de  jienser  que  comme  runioii  de  l'âme  avec 
le  corps  a  ses  règles,  qui  font  que  l'âme,  se- 
lon ses  divers  rapports  et  ses  dillérenls  ob- 
jets, a  des  sentiments,  reçoit  des  impres- 
sions, forme  tics  penséesconlraires  en  quel- 
que façon  les  unes  aux  autres,  ce  qui  donne 
lieu  non-seulement  aux  philosophes,  mais 
encore  h  l'Apôtre  même  de  distinguer  l'dme 
d'avec  {'esprit  (Hebr.  iv,  12),  c'est-à-dire  do 
distinguer  l'âme  comme  en  deux  |)arlies,  et  la 
partie  animale  d'avec  la  partie  spirituelle  et 
raisonnable,  ce  qui  soutire  encore  plusieurs 
autres  subdivisions,  en  sorte  qu'il  semble 
quelquefois  qu'il  y  ait  plusieurs  hommes 
dans  un  seul  homme,  tant  ces  sentiments 
différents  sont  véritables  et  vifs  des  deux 
3Ôtés;  ainsi  l'union  du  ^'erbe  avec  l'âme,  et 
par  l'âme  avec  le  corps,  et  encore  celle  du 
A'erbe  fait  homme  avec  les  fidèles  qui  sont 
ses  membres,  et  avec  tout  le  genre  iiumain 
qu'il  porte  en  lui-même,  ont  leurs  règles 
|irescrites  parle  Verbe  même,  qui,  demeu- 
rant toujours  immuable,  excite  ilans  l'âme 
qui  lui  e^t  unie  et  a|i|  ropiiée  de  cette  admi- 
rable manière  qui  la  fait  être  véritablement 
l'âme  d'un  Dieu,  des  sentiments  différents, 
selon  les  divers  rapports  (ju'elle  a  avec  lui, 
avec  son  corps  naturel,  avec  son  corps  mys- 
tique, et  avec  tous  ses  membres,  et  en  un 
mot  avec  tous  les  hommes  ,  en  sorte  (ju'il  a 
dû  souffrir  par  rapport  à  nous,  et,  comme 
(larlent  les  Pères,  [lar  économie,  iiar  dispen- 
sation,  par  condescendance,  ce  (pii  n'eût 
point  convenu  à  son  état,  s'il  n'eu  télé  qu'une 
jiersonnc  ordinaire  et  particulière  :  d'où 
aussi  il  est  arrivé  que,  sans  aucune  diminu- 
tion de  lu  force  qui  le  tenait  invinciblemcnl 
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et  inviul.ililciiioiU  uni  h  la  voloiili^  do  Dii'ii, 
et  au   Vcibe   (jui   lét^lail  lous  ses   niuuvi;- 
ments,   |>,ir  !o    iiiiiii>lôio  (ju'il  oxcrrnil  do 
chof,  de  viclirne,  de   iiiodèlo   ilu  genre  hu- 
main, il  a  dû    soullVir  les  délaissements   et 
les  faiblesses  que  demandaioiit   rex|)lali()n 
de  nos  péchés,  l'exeniiile  qu'il' nous  devait, 
et  les  giAces  (ju'il   fallait  nuus  mériter  par 
ce  moyen.  C'est   pour  nuus  que  sans  dé- 
roger à  la  vérité  de  rettc  parole  :  Je  ne  suis 
fms  seul,  car  mon   Père  demeure  avec   moi 
Jo(in.  XVI,  32),  il  n'a  jias  laissé  de  s'éiiier  : 
Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  poun/uoi  m'avez-voas 
délaisse.  [MaKh.  xwii,  40.)  ("est  pour  nous 
(|ue  tout  iiPLireux  (pi'il  élail  dans  la  liante 
partie  de  l'Aine,  par  la  jouissance  du  \  erhc 
(pi'il  ne  pouvait  pas  ne  pas  posséder,  puis- 
qu'il faisait  avec  lui  uiiestuleet  même  per- 
sonne, il  a  fallu  ipi'il  piUilire  selon  la  j^ar- 
lio  inférieure  :  Je  suis  trisle  jus(ju'àla  mort; 
et    encore   :    L'esprit   est    prompt ,  mais  la 
chair  est  infirme  [Malth.  xxvi,  38,  41);  et  le 
reste  (|ue  nous   trouverons  dans    la  suite. 
Car  ces  peines   intérieures    faisaient  jiaitie 
de  ce   qu'il    devait    soulfrir    pour    le    pé- 
ché  :    ces    faiblesses    faisaient    partie    du 
remède  qu'il  devait  apporter  aux  nôtres,  et 
<le  l'exemple  qu'il  nous  devait  donner  jinur 
les  soutenir  et  pour   les  vaincre.  Il  fallait 
qu'il  V  eût  en  lui  des  inlirmités,  des  détres- 
ses, des  désolations,  des  délaissements  aux- 
quels nous  pussions  nous  unir  pour  (lorter 
les  nôtres.   C'est   par  là  cpi'iV  est  devenu  ce 
pontife  compatissant,  qui  sait  nous  plaindre 
dans  nus   maux,  à    cause  qu'il  les  a  expi'ri- 
menlés,  et  qu'il  a  passé  par  toute  sorte  d'é- 
preuves; tenté,  comme  dit  saint  J*aul  {llil,r. 
IV,  15;  \,%^), ainsi  que  nous,  en  toutes  cho- 
ses, à  la  réserve  du  péché. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons,  et  sans 
(l«ule  pour  beaucoup  d'autres  (jui  ne  sont 
pas  encore  révélées,  (jue  l'Ame  de  Jésus- 
Christ  a  été  livrée  [uir  le  Verbe  aux  horreurs, 
aux  troubles,  aux  faiblesses,  aux  délaisse- 
ments que  nous  avons  vus;  (ju'elle  s'y  est  li- 
vrée elie-môme  vcdoniairement,  en  s'a|i|ili- 
(juant  aux  objets  capables  de  les  exciter,  et  se 
mettant  dans  des  dispositions  qui  y  étaient 
le  jilus  convenables  ,  ce  qui  fait  diieà  saint 
Jeanqu'i/  était  troublé  h  la  vérité;  maisaa.^si 
(|u'(7se  troublait  lui-même  [Joan.  xii,  -11;  \i, 
33),  n'y  ayant  rien  de  forcé  dans  le  Iroubli; 
qu'il  soulfrait,  et  au  conlraiie  tout  y  étant 
dirigée!  ordonné  [)ir  le  N'erbe  qui  |iré>idait 
dans  cette  jiersonne  adorable,  et  par  l'Aine 
qui  s'abandonnait  A  cette  conduite  de  toute 
sa  volonté  et  do  toute  sa  pimséo. 

C'est  jiar  une  intime  participation  de  ces 
états  du  Sauveur,  que  des  âmes  sainte,-',  au 
milieu  du  trouble  des  sens  et  parmi  les  an- 
goisses inexplicables,  jouissent,  dans  un 
certain  fond,  d'un  imperturbable  repos,  où 
elles  sont  dans  la  jouissance  autant  qu'on  y 
peut  être  en  cette  vie.  Elles  n'ont  donc  qu'à 
s'unir  au  trouble,  aux  inlirmités,  aux  délais- 
sements de  Jésus,  pour,  par  ce  moyen, 
trouver  leur   soutien  dans  l'union   intime 
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qui  le  tenait  si  insé|iarablenicnl  attaché  à  la 
liivinité  et  aux  ordres  de  la  sajj;esse  incréée. 
Ainsi  le  saint  homme  Job,  [loussé  eu 
quelque  façon  de  deux  esprits  opposés, 
pendant  (ju'il  dispute  avec  Dieu,  (lour  sou- 
tenir devant  lui  son  innocence;  qu'il  fulmi- 
ne, pour  ainsi  dire,  contre  lui,  et  qu'il  lui 
fait  son  [irocès,  comnio  à  celui  (jui  l'a  coii- 
damné  jiar  un  jugement  inique  et  par  une 
espèce  d'oppression  cl  de  calomnie  (13)  : 
pénétré  en  même  temps  de  sa  souveiaim! 
justice,  il  lui  demaïuie  pardon  avct-  uno 
humilité  admirable,  et  reconn.ilt  en  Irem- 
blanl,  ([u'il  n'y  a  jioint  de  sainteté  irié|'ré- 
liensiblo  à  ses  yeux  [Job  i\,  laseij.),  el 
pendant  (}ue  les  objets  alfrcux  (pie  Dieu  lui 
met  dans  l'esprit,  mônie  ilurant  son  som- 
meil, sans  lui  vouloir  laisser  aucun  repos, 
semblent  lui  faire  perdre  tout  courage,  jus- 
qu'à dire  qu'i7  est  au  désespoir,  (|u'i7  f;i  est 
réduit  au  cordeau,  et  à  se  défaire  lui-même 
(Job  vil,  14,  lo);  dans  le  fond  do  sa  cons- 
cience il  jouit  du  re[ios  des  justes  et  jiousse 
la  conliance  jus(iu'à  dire  :  Quand  il  me 
tuerait,  j'espérerai  en  lui:  et  cneore  :  Hlon 
témoin  est  dans  le  ciel,  et  celui  qui  me  justifie 
dans  les  lieux  hauts  ;  mes  amis  sont  des  dis- 
coureurs, c'est  devant  vous  que  mes  yeux  ré- 
pandent leurs  larmes.  [Job  xiu ,  15;  xvi, 
20,21.) 

XMl'  JOLH. 

«  J'ai  désiré  d'un  qrund  désir  de  manger  cette 
pdqne.  »  Jésus-Christ  notre  pâquc.  [Luc. 
xxii,  15. 

Pendant  que  Jésus  pu  lait  à  ses  disciples 
de  celui  qui  le  devait  trahir,  ils  continuaient 
le  souper,  et  lo  Fils  de  Dieu  voulant  établir 
la  nouvelle  pAquo  par  l'institution  de  l'Eu- 
charistie, la  commença  par  ces  paroles  :  J'ai 
désiré  d'un  grand  désir  de  manger  cette  pdque 
avec  vous,  devant  que  de  souffrir  (Luc.  xxii, 
15);  ce  qui  fut  suivi,  comme  on  verra,  de 
l'institution  de  l'Eucharistie,  et  celte  iii>ti- 
tulion  et  ce  giaiid  désir  qu'il  nous  témoigne 
en  ce  lieu,  de  faire  avec  nous  celte  pûquo 
avant  que  de  soutlïir,  fait  partie  de  l'amour 
immense  dont  Jésus,  qui  avait  toujours  aimé 
1rs  siens,  les  aima,  comme  dit  ^-aint  Jean, 
jusqu'à   la  fin.  (Joan.  xiii,  1.) 

l'ourdonc  entrer  tians  son  dessein  et  iJans 
des  disfiositions  convenables  aux  siennes, 
souvenons-nous  que  la  i'Ai|ue,  la  sainte  vic- 
time d'oii  devait  sortir  lo  sang  de  la  déli- 
vrance, devait,  comme  beaucouj)  d'autres 
victimes  de  l'ancienne  alliance,  non-seule- 
ment être  immolée,  mais  encore  manj.'ée,  et 
que  Jésus-Christ  voulut  se  donner  ce  carac- 
tère do  victiir.e,  en  nous  donnant  h  manger 
à  iierpéliiité  ce  même  corps,  qui  devait  être 
une  seule  fois  olfert  pour  nous  à  la  mort, 
et  c'est  pourquoi  il  disait  :  J'ai  désiré  avec 
ardeur  de  manger  avec  vous  celle  pdque  avant 
que  de  jnourir.  (Luc.  xxii,  15.)  (^en'éiait  pas 
la  pA(pio  légale,  ipii  allait  liiiir,  que  Jé^us- 
Clirist  désirait  avec  tant  d'ardeur  de  manger 


(13)  Ju/'  X,  5;  XIII,  j  ;  xvi,  18  ;  xvii,  2  ;  xix,  G;  xxiii. 
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hvec  ses  disciples,  il  l'avait  souvent  célé- 
brée et  mangée  avec  eux  ;  el  une  autre  pâque 
faisait  ici  lolyct  île  son  désir,  cl  c'est  poiir- 
inioi  quand  il  dit  :  J'ai  désire  arec  ardeur 
(le  mamier  arec  roiis  celte  pâ'/ue,  la  pâque  de 
la  nouvelle  alliance;  c'est  de  môme  que  s'il 
disait:  J'ai  désiré  d'être  nmi-inôine  votre 
jv1(|ue,  li'élre  l'agneau  immolé  pour  vous, 
la  viclime  de  voire  délivrance,  et  jiar  la 
même  raison  que  j'ai  désiré  d'être  une  vic- 
time véritablement  immolée  ,  j'ai  désiré 
aussi  d'être  une  victime  vérilaldemenl  nian- 
irée,  ce  ou'il  accomjilil  par  ces  paroles  : 
Prenez,  mrin'/cî  :  ceci  est  mon  corps  donné 
pour  vous  (Mutih.  xxvi,  26;  Luc.  xxii,  19), 
c'est  la  |>Ai]M(;  d'où  doit  sortir  le  sang  de 
votre  déii\iance.  Vous  sorliiez  de  l'iîgypte, 
cl  vou^i  soilirez  lilires  aussitôt  après  que  ce 
sang  aura  éié  versé  pour  vous,  il  ne  vous 
restera  plus  qu'à  manger  h  l'exemple  de 
l'ancien  peuple  la  viclime  d'où  il  est  sorti. 
(Vest  ce  (pie  vous  accomi>lirez  dans  l'I^uclia- 
rislie,  rpie  je  vous  laisse  en  mourant,  pour 
être  éternellement  célébrée  après  ma  mort. 
Manger  les  chairs  de  l'agneau  pascal,  était 
aux  Israélites  un  gage  sacré  qu'il  avait  été 
immolé  pour  eux.  La  manducation  de  la  vic- 
time était  une  manière  d'y  [larticiper,  et 
c'était  en  celle  sorte  qu'on  participait  aux 
sacrilii  es  pacifiques,  ou  d'action  de  giàces, 
comme  il  est  maniué  dans  la  loi.  [Levit.  m, 
7.)  Sainl  Paul  dit  aussi  que  les  Israélites  qui 
manjeaicnl  la  victime,  par  là  éiuiint  rendus 
participants  de  l'autel  et  du  sacrifice ,  et 
s'unissaient  même  à  Dieu  à  qui  il  était  offert; 
de  même  que  ceux  qui  mangeaient  les  victimes 
offertes  aix  démons,  entraient  en  société  avec 
eux.  {I  Cor.  X,  18,  2).)  Si  donc  Jésus  est 
notre  victime,  s'il  e^l  notre  ]iûquc.  il  doit 
avoir  ces  deux  caractères:  l'un  li'èlrc  iin- 
moié  pour  nous  à  la  croix,  l'autre  d'être 
mangé  à  la  sainte  table  comme  la  vi<iimo  de 
notre  salut.  Et  c'est  ce  qu'il  désirait  avec 
tant  d'ardeur,  d'accomplir  avec  ses  disciples. 
L'un  et  l'autre  caractère  devaient  être  égale- 
inei.t  réalisés  en  sa  [lersonne;  comme  il  de- 
vait être  immolé  en  sou  propre-  corps  el  en 
sa  jiroj.re  substance  ,  il  fallait  qu'il  fût 
mangé  de  même  -.Prenez,  mangez:  ceci  est 
mon  corps  livré  pour  vous,  aussi  véritable- 
ment mangé  (juil  est  véritablement  livré; 
aussi  piéscnl  à  la  table  où  on  le  mange, 
(]u"à  la  croix  où  on  le  livre  à  la  mort,  où 
il  s'olfre  épuisé  do  sang  pour  l'amour  de 
^ous. 

Entrons  donc,  comme  dit  saint  Paul  {Phi- 
lip. II,  5),  dans  tes  mêmes  dispositions  où  a 
été  le  .Seigneur  .Jésus.  S'il  a  désiié  avec  tant 
d'ardeur  de  célébrer  cette  pAque  avec  nous, 
ayons  le  même  désir  de  faire  la  pâque  avec 
lui.  Celte  jiâque  est  la  communion  ;  Jésus  a 
faim  pour  nous  de  celte  viande  céleste,  il 
désire  d'être  mangé,  el  par  ce  luoyen  d'être 
en  tout  point  notre  victime.  Ayons  la  n)ême 
ardeur  Ue  [larticiper  ii  son  sacrifice,  en  man- 
geant ce  divin  corps  immolé  pour  nous.  S'il 
est  notre  victime,  soyons  la  sienne.  Offrons 
nos  corps,  comme  dit  saint  Paul,  «/«s/  qu'une 
hostie  vivante,  suinte  el  agréable.  {Rom.  xii. 


i.)  ^forli fions  nos  tnauvais  désirs,  éteignons 
en  nous  toute  impureté,  toute  avarice,  tout 
orgueil  (Col.  m,  5);  liuinilioiis-nous  aven 
celui  qui ,  se  sentant  égal  à  Dieu,  n'a  pas 
laissé  de  s'anéantir  lui-même  en  se  rendant 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la 
croix.  (t'Itilip.  u,  G,  8.)  Prenons  des  senti- 
ments de  mon  :  Si  nous  sommes  à  Jésus- 
Chri.-it,  si  nous  le  mangeons,  crucifions  notre 
chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises.  (Gui.  v, 
2i.)  C'esl  là  notre  jiâque;  notre  juVine,  c'est 
d'être  unis  avec  lui  pour  jiasser  de  cette  vie 
hune  meilleure,  des  sens  à  l'esprit,  du 
monde  à  Dieu,  (^est  à  ce  prix  que  nous 
pourrons  nous  rendre  dignes  de  manger 
avec  Jésus-Christ  la  |  âque  (ju'il  a  tant  (lé- 
sirée,  el  de  nous  nourrir  do  la  chair  tie  son 
sacrilice. 

XVIIP  JOUK. 

Jésus-Clirisl  mange  la  pAque  avec  nous,  nous 
devons  la  manger  avec  lui. 

Li^ezles  mômes  paroles  de  saint  Luc,  xxii, 
1d,  1G,  et  appuyez  sur  ces  mots  :  Avec  vous, 
devant  que  de  souffrir. 

Jésus,  qui  nous  a  institué  un  baptême,  a 
voulu  le  recevoir  lui-même  ;  Jésus,  qui  nous 
a  insliUié  l'Eucharistie  pour  être  notre  pA- 
que,  a  voulu  avant  toutes  choses  la  recevoir 
avec  nous.  11  est  notre  chef,  comprenons-le 
bien,  car  c'esl  là  le  grand  mystère  de  iiolie 
salut.  Il  est  notre  chef,  et  ce  qui  est  fait 
(;our  nous,  il  le  [)rerid  lui-même.  Il  c(Mn- 
nience  en  sa  personne  l'usage  du  liaplême, 
il  commence  aussi  en  sa  [icrsonne  l'usage 
de  ri-lucharislie.  Quand  il  esl  bapiisé,  nous 
sommes  baptisés  en  lui  ;  nous  recevons 
aussi  en  lui  l'Kucharistie  qu'il  reçoit.  Il  ne 
faut  donc  point  douter  qu'en  rinsliluniil  il 
ne  la  reçoive,  il  ne  faut,  uis-je,  point  tiouK  r 
qu'il  n'ait  mangé  ce  qu'il  a  présenté  à  ses 
disciples.  Quoi  donc  1  aiira-l-il  mangé  sa 
propre  chair?  cela  fait  horreur.  Homme 
charnel  1  que  craignez-vous,  et  jamais  no 
cesserez-vous  d'écouter  vos  sens  ?  igno;ez- 
vous  le  |.ouvoir  de  celui  qui  vous  parle? 
S'il  se  donne  lui-même  à  manger  aux  siens, 
d'une  manière  qui,  loin  de  leur  faire  lioi  - 
reur,  leur  ins|;iie  de  la  coutiance,  du  res- 
pecl  et  de  l'amour  ;  qui  doute  (jii'il  n  ail  |)u 
se  manger  lui-même  en  celle  sorte  ?  Sans 
quoi  il  n'aurait  |ias  dit  :  J  ai  désiré  avec  ar- 
deur de  manger  avec  vous  cette  j  dque.  [Luc. 
XXII,  15.)  Or  cette  pâque.  cet  agneau  pascal, 
nous  avons  vu  que  c'était  son  propre  corps. 
Il  le  mange  donc  d'une  manière  aussi  rée  le, 
el  tout  ensemble  aussi  élevée  au-dessus  des 
sens,  qu'il  nous  le  donne,  el  c'e^t  là  sa  pâque 
et  la  nôtre;  c'est  son  passage -et  le  nôtre.  Je 
m'en  vais,  dit-il,  je  monte  vers  7non  Père  cl 
vers  le  votre,  vers  mon  Dieu  et  vers  le  vôtre. 
[Joan.  XX,  47.)  Je  moule  vers  lui, parce  qu'il 
est  mon  Père  et  mon  Dieu;  vous  y  monleiez 
aussi  avec  moi,  parce  qu'il  est,  quo  ijue 
d'une  autre  manière,  votre  Père  el  votre 
Dieu.  Nous  avons  donc  vous  et  moi  à  ac- 
complir ce  [lassage,  où  nous  passons  du 
monue  à  Dieu. 

.X'ii'is  ouand  Jésus  retourne  à  Dieu,  il  re- 
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tourne  ,iii  sein  de  son  Pèro,  nu  lien  i\i^  son 
orlj^ine,  ;i  .son  lien  n.'ilal,  ponr  ninsi  |i,iilc^r, 
oij  il  (;st  toujours  et  qu'il  no  pent  j.-nii.nis 
(|iiitlei-;  il  relonrno  <i  sdii  |iro|)io  liien,  h  sa 
prii|)ii-  gloiie  ;  il  retonrne  en  (jneliiue  IVieon 
a  Ini-niôrno,  il  vit  de  hii-niAiiie.  La  vie  (';tait 
en  lui,  comme  elle  était  dans  le  l'ère,  il  est 
Ini-niOnie  la  vie,  il  est  la  nôtre,  il  est  la 
sienne;  il  est  la  nôtre  et  nous  avons  hesoin 
de  le  manger;  il  est  la  sienne  et  il  n'a  licsoiii, 
pour  ainsi  parler,  que  de  se  manj^er  Itii- 
niôme.  C'(;st  le  mystère  (ju'il  aciom|ilit  par 
<-ei:e  lâquc  (jn'il  désirait  tant  de  mander 
avec,  se.s  diseipics.  Nous  le  mangeons,  nniis 
vivons  (le  lui;  il  se  mange,  il  vit  (le  lui- 
niOme,  et  il  retonrne  ci  son  l'i'^rc  ixinr  jouir 
dans  son  sein  de  ectlc  vie,  et  c'est  |ioui'(|uoi 
il  ajoute  :  Je  vaits  dis  m  vérité  qne  je  ne 
inunijcnii  point  de  celle  pâque  si  désirée, 
jusqu'à  ce  que  le  wyslêre  en  soit  accompli 
tliins  le  royaume  de  Dieu.  {Luc.  xmi,  IG.) 
Dans  ce  bienheureux  royaume  ma  pAijue 
.sera  ,">ccom|ilie  j^rce  (pic  j'aurai  passé  du 
monde  à  mon  l*ère.  Mais  ma  pâqiic,  c'est 
aussi  ta  vôlr(>,  et  parce  que  je  suis  votre 
cliel'et  (pic  vous  6(es  mes  meuilires,  il  faut 
ne  vous  fassiez  le  môme  passage.  Manu'ez 
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(in(;  la  vidimc  (lu  passage,  mangez  mon 
corps,  cl  passez  à  Dieu  avec  moi  ;  commen- 
cez <^  y  passer  en  esprit,  vous  y  passerez  un 
jour  en  personne  et  selon  le  cor[is,  lors(|'je 
vous  ressusciterez  par  la  vertu  de  mon 
corps  qui  aura  sandilié  le  votre.  Alors  la 
pâque  sera  accomplie  en  vous  comme  elh; 
le  va  être  en  moi  ;  vous  passerez  à  ma  gloire, 
votre  corps  y  iiassera  ciimm(î  votre  àmo,  et 
il  sera  revêtu  d'immortalité  ;  et  tous  ensem- 
ble, le  cliel' et  les  membres,  nous  jouirons 
(le  la  gloire  et  de  la  félicité  de  notre  passage, 
et  il  n'y  aura  plus  rien  à  désirer  pour  le 
parfait  accomplissement  de  notre  lAiine. 
Célébrons-en  donc,  en  attendant ,  le  sacré 
symbole  dans  riiucharistie  ,  et  mangeons 
avec  Jésus-Clirist  la  pàipie  si  désirée. 

Mon  Sauveur,  par  combien  de  jirodiges  y 
signalez-vous  votre  amour  envers  nous  1 
c'est  vous  qui  nous  donnez  ce  sacré  bampict. 
>"ous  êtes  la  viande  (pi'on  y  mange  :  vous  êtes 
celui  (jui  la  mangez,  puisipieceu:v(]ui  la  man- 
gent sont  vos  membi  es,  c'est-à-dire  S(in t  d'au- 
tres vous-môme.  llem|ilissons-nous  doncde 
Jésus-Cbrist  :  on  lui  est  uni  dans  ce  ban- 
quel  corps  à  corps.  Ame  î\  Ame,  es|)rit  h  es- 
prit. (Jui  est  digne  de  celle  union  (IV)  [si- 
non Celui  qui  peut  dire  avec  l'Apôtre:  Je  vis, 
noti  plus  moi,  mais  Jésus-Christ  rit  en  moi  ? 
[Gai.  II,  20)1  (|ui  est  ilc'jii  en  ({uelque  façon 
\in  Jésus-(",hrist,  pour  le  devenir  encore  i^la- 
vantage  en  s'y  unissanl?Ou'il  n'y  ait  donc  plus 
rien  d'humain  en  nous.  7{(i'(>'C(;n,'î-«0!(S,(omme 
(lit  saint  Paul  [Rom.  xiii,  \k),  de  No;rc-Sci- 
(jneur  Jésus-Christ,  de  sa  bonté,  de  sa  dou- 
ceur, (le  son  iiumililé,  do  sa  jiatience,  de  .-on 
zèle,  de  son  immense  chaiit(5 ;  ne  respirons 
que  le  ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la 
droite  de  son  Pèro  :  qu'il  n'y  ait  plus  fjue 
notre  corps  qui  soit  sur  la  l'erré  ,   mais  que 


nous  vivion.^  dans  le  ciel  (Philip  m,  10) 
comme  en  étant  citoyens.  Soyons  alfamésde 
Jésus-Christ,  de  son  royaume,  de  sa  jiisiico. 
car  il  est  aussi  affamé  de  nous  :  il  désire  d'uu 
(jrand  désir  de  manqer  av  c  nous  cette  jidqur  ; 
(l(!  nous  unir  ,'i  lui,  et  d'apiir  sans  ccss(>  sur 
nous  et  en  nous  par  son  esjirit,  poui-  nous 
rendre  de  plus  en  jilus  conformes  h  lui.ju--- 
ipi'à  ce  (pi'en  nous  mettant  enlièremeiil  avec 
lui,  nous  lui  soyons  tout  .'i  l'ail  semblables, 
en  Ifvoi/ant  face  éi  face,  ri  Ici  qu'il  est. {I  Joan. 
111,  i  )  l'A  c't'sl  \h  celle  p.lipio,  qu'il  accom- 
plira d/ins  le  royaume  de  Dieu,  dans  le  lexlc 
(pie  nous  iiK'ilitons.  Amen  !  amen.' 

MX*  JOUIC 

L'Eucharistie  mémorial  de  la  mort  du.Sauvsiir. 

Avant  que  de  souffrir.  Ce  sont  les  der- 
nière» parolesdu  verset  15  du  cliap.  xxn,de 
saint  l.uc.  Cherchons  avec  humilité  pour- 
(jiioi  il  fallait  (pic  Jésus-Christ  instituai  et 
(ju'il  mangeai  celle  paiiue  avec  ses  disciples 
avant  (pie  de  soufl'i-ir,  plutôt  (ja'ajirès  el 
lors(iu'il  fut  ressuscité. 

Il  avait  dessein  dans  ce  mystère  de  nous 
rendre  sa  mort  |irésente;  de  nous  transpor- 
ter on  esprit  an  Calvaire  ,  où  son  sang  fut 
ré[iaiiilii,  et  coula  h  gros  bouillons  de  toiiles 
ses  veines.  Ceci,  dil-i),  est  mon  corps,  donné 
pour  vous,  rompu  p.nir  vous,  cl  percé  de 
tant  de  plaies  :  6'fci  est  iiion  sang  répandu 
pour  vous.  [Matth.  \\\\,  lij, -IS;  Luc.  xxii, 
19,  20.)  Voilh  ce  corps,  voilà  ce  sang,  qui 
nous  sont  nus  (Jevant  les  yeux,  comiiuï  sé- 
l^arés  l'un  de  l'aiitre.  Aliii  ijuc  tout  cadiilt  h 
son  dessein,  il  fallait  (pic  ce  myslcre  bU 
inslitué'ù  la  veille  de  ((îlle  mort  sanglante, 
/((  nuit  même  où  il  devait  être  livré,  c(;mnie 
remarciue  saint  Paul  [ICor.  xi,  23),  lors(iue 
Judas  machinait  son  noir  dessein,  el  qu'il 
étail  prêt  h  pai  tir  ]'0ur  l'exécuter.  Oiie  dis  je, 
[Tôt  à  partir:  Ù  part  de  la  table  {Joan.  xiii, 
30),  où  lui  el  Icsauircs  discijiles  mangeaienl 
pour  la  dernière  fois  avec  leur  Maître,  où  il 
venait  do  leur  donner  son  corps  el  son  sang, 
et  à  Judas  comme  aux  autres;  il  part  à  ce 
moment  ponr-l'aller  livrer;  dans  deux  heu- 
res il  le  metlia  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis I  Jésus  esl  lui-môme  déjà  tout  trou- 
blé de  sa  mort  prochaine,  du  trouble  mys- 
térieux (pie  nous  avons  vu  :  c'est  en  cet  élal, 
c'est  [/armi  ce  trouble  et  la  mort,  [loiir  ainsi 
parler,  déjà  présente,  (ju'il  institue  la  nou- 
velle I  aque. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  assistons, 
que  nous  communions  à  ce  mystère  ;  toutes 
les  fois  que  nous  entendons  ces  paroles  -.Ceci 
est  mon  corps,  ccciest  mon  sang  ;  nous  devons 
nous  souvenir  dans  quelles  conjonctures,  à 
fiuolle  nuit,  au  milieu  lie  ([uels  discours,  elles 
tiireril  iiroférées.  Ce  fut  en  disant  devant,  ce 
fui  en  répétant  après  :  t'H  de  vous  melrahira: 
la  mnindc  celui (pii  me  trahira,  est  avec  moi  à 
la  table.  {Matth.  xxvi,  21  ;  Luc.  xxii,  21.) 
L'inslilulion  de  la  cène  esl  faite  dans  cette 
conjoncUire;  pendant  iiue  les  apôtres,  aver- 
tis do  la  perlidie  d'un  iJe  leurs  comjiagnons, 


(\'é  Les  mois  ciUrc  crocliols  ne  sent  pis  daiisTorijinal. 


iCS 


se  ri'gardaienl  les  uns  les  autres,  el  cicmnn- 
(laiciil  avec  éloimeineiit  el  avec  fraveur  : 
Sera-ce  moi  ?  i\uo.  huias  le  deiiiaïulait  lui- 
même,  el  que  le  Sauveur  lui  dil  :  Oui,  c'est 
cous,  vous  l'avez  dil  {Mutlh.  xxvi,  22,  25;  ; 
ajoutant  encore,  pour  lui  l'aire  sentir  qu'il 
lisait  au  fond  de  son  cœur  ses  noires  machi- 
nations :^a,  achève,  malheureux,  faispromp- 
teinent  ce  que  tu  as  à  faire.  [Joan.  xiii,  27.) 
C'est  au  milieu  de  ces  actions  et  de  ces  pa- 
roles, et  |>endant  qu'il  désignait  des  yeux 
et  de  la  main  celui  (jui  allait  faire  le  coup; 
c'est,  dis-je,  parmi  toutes  ces  choses,  i}u'il 
institua  l'Kurharistie. 

îSe  la  mangeons  donc  jamais,  n'assistons 
jamais  à  la  céléhralion  de  ce  mystère,  que 
nous  ne  nous  transportions  en  esprit  à  la 
triste  nuit  où  il  fut  établi,  el  que  nous  ne 
nous  laissions  pénéti'cr  des  préparatifs  af- 
freux du  sacritice  sauj^lant  de  noire  Sau- 
veur ;  car  c'est  pour  celte  raison  (]ue  saint 
Paul,  en  racontant  cette  institution,  nous 
remet  devant  les  yeux  celle  nuit  atlVeuse. 
J'ai,  dit-il,  appris  du  S^i^jucur  ce  (fue  je  vuits 
ai  enseigné;  que  le Seitjneur  Jésus,  la  iiuil  uà  il 
devait  être  livré,  prit  du  pain  ;  et  le  reste. 
(ICor.  XI,  23.)  C'est  dans  celle  nu  il  ;  songez-y 
bien,  el  lemarquez  celle  circonstance. 

Il  pourrait  sembler  que  l'Eucharistie  étant 
un  mémorial  de  celle  mort,  en  devait  être 
jirécédée.  Mais  non:  c'est  aux  hommes, 
dont  les  connaissances  sont  incertaines,  et 
la  prévoyance  tremblante,  à  laisser  arriver 
les  choses,  avant  que  d'ordonner  qu'on  s'en 
souvienne.  Mais  Jésus,  bien  assuré  île  ce 
(|ui  .dlait  airiver,  et  du  genre  de  mortqii'il 
•  levait  soullVir,  sépare  par  avance  son  coips 
et  son  sang:  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mnn 
sang,  dil-il  [Matth.  xxvi,  2G,  28;  Luc.  xxii, 
19,  20)  ;  mun  corps  livré  ;  mon  sang  répandu; 
souvenez-vous-en  ;  souvenez-vous  île  mon 
amour,  de  ma  mort,  de  mon  sacriiice.  et  de  la 
manière  admirable  dont  s'accomiilira  votre 
délivrance. 

Ainsi  quand  Dieu  institua  la  jiâque,  h  la 
veille  de  la  délivrance  du  peujjle  de  Dieu  ; 
lorsque  tout  le  monde  était  en  attente  de  ce 
qu'il  ferait  la  nuit  snivanto,  pour  accomplir 
cet  ouvrage,  il  leur  dit  :  Immolez  un  agneau, 
prenez-en  le  sang,  lavez-en  vos  portes;  je 
viendrai,  je  vivrai  ce  sang,  cl  je  passerai; 
l'ange  exterminateur  ne  vous  frappera  pas; 
et  j  épargnerai  à  cette  marque  les  maisons  des 
Israélites,  pendant  que  je  remplirai  celles  dis 
Egyptiens  de  carnage  et  de  deuil,  en  faisant 
mourir  tous  leurs  prrmiers-nés  :  et  ce  sera  là 
le  coup  de  votre  délivrance.  C'est  ce  (pie 
Dieu  dil  dans  VExode  (xii,  3,  (5,7,  12,13, 
23.)  .Mais  que  dil-il  dans  le  mùme  lieu  ? 
>  ous  renouvellerez  tous  les  ans  la  même  céré- 
monie ;  vous  immolerez  un  agneau,  vous  le 
mangerez  avec  les  mêmes  observances  ;  et 
quand  vot  enfants  vous  demanderont  :  Quelle 
est  cette  religieuse  cérémonie  f  vous  leur  ré- 
pondrez: C'est  la  victime  que  nous  célébrons 
en  mémoire  du  passuge  du  .Seigneur,  lors/uc, 
frappant  toute  l'Egypte,  il  épargna,  il  ])assa 
les  n,aisuns  des    Israélites,  et  nous   délivra 
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où   nous  e'iions. 


par  ce  moyen  de  l 
(/6i(f.,2o,  2G,  27. 

Dieu  donc,  qui  savait  ce  qu'il  voulait  faire, 
en  institua  aussi  le  mémorial,  avant  que  la 
chose!  filt  arrivée  :  atin  (ju'en  faisant  la  pû- 
que,  non-seulement  ils  se  souvinssent  de 
leur  délivrance,  mais  qu'ils  se  souvinssent 
encore  que  ce  sacré  mémorial  avait  élé  éta- 
bli h  la  veille  d'un  si  grand  ouvrage,  el  pen- 
dant que  tout  le  peuple  était  en  atlcnle  d'un 
si  grand  événement. 

La  nouvelle  pâque  est  instituée  dans  lo 
même  esprit,  et  toutes  les  fois  ([u'on  la  cé- 
lèbre parmi  nous,  et  on  la  célèbre  non  |)as 
tous  les  ans,  comme  la  pûque  ancienne,  mais 
tous  les  jours;  toutes  les  fui-,  dis-je,  qu'on 
la  célèbre,  cl  que  nos  enfants,  qui  nous  la 
verront  (éiébrer  avec  tant  de  religion  et  de 
resjiect,  nous  demanderont  :  Quelle  est  cette 
cérémonie  ?  nous  leur  dirons:  C'est  le  mys- 
tère que  Jésus-Christ  institua  avant  sa  mort, 
mais  celle  mort  déjà  présente,  pendant  qu'on 
tramait  le  noir  complot  qui  le  devait  mettre 
en  croi.x  le  lendemain  ;  pour  nous  laisser  un 
mémorial  de  celle  mort,  et  la  perpétuer  en 
quelque  sorte  parmi  nous.  Venez,  venez, 
mes  enfants;  préparez-vous  à  communier 
avec  nous,  et  souvenez-vous  de  votre  Sau- 
veur immolé  pour  l'amour  de  vous. 

Il  fallait  donc,  [lour  accomplir  l'ancienne 
ligurede  la  pâque,  il  fallait  que  la  nouvelle 
pàque,  qui  devait  être  le  mémorial  éterner 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  fût  instituée 
avant  celle  mort.  J'ai  désiré,  dil  Jésus,  de  la 
manger  avec  vous  avant  que  de  souffrir.  (Luc. 
XXII,  1,0.)  Kl  qu'élait-cc,  en  ell'et,  que  la  pû- 
que  ancienne,  si  ce  n'était  la  figure  de  la  vé- 
ritable délivrance  du  peuple  de  Dieu?  Ln- 
molez  un  ajucau,  prenez-en  le  sang,  lavez- 
en  vos  portes,  je  vous  délivrerai  à  cette  mar- 
que. {Exod.  XII, 3,  4,0  )  Dieu  avait-il  besoji 
du  sacritice  d'un  agneau,  pour  accomplir  ses 
ouvrages?  avait-il  besoin  d'un  signal,  et  de 
celle  marque  de  sang,  pour  connaître  les 
maisons  qu'il  voulait  épargnci'?  Tout  cela 
manifeslement  sefaisailen  noire  ligure,  pour 
nous  apprendre  que  nous  ne  serions  déli- 
vrés que  par  le  sacrifice  de  Jésus-Chri,-!, 
l'agneau  sans  tache  immolé  [îour  le  péché 
du  monde,  el  en  vue  du  sang  de  son  sacri- 
tice. Kl  Jésus-Christ  établit  le  mémorial  d'un 
si  grand  bienfait  comme  Dieu  avait  établi 
celui  de  la  délivrance  du  peuple  ancien, 
avant  que  la  chose  fût  arrivée;  afin  que  nous 
connussions  quenotreDieu  n'est  j)ascomme 
les  hommes,  qu'il  sait  prévoir  toutes  choses, 
el  les  faire  comme  il  convient  à  un  Dieu. 

Accoulumons-iious  donc  en  assistant  au 
saint  sacritice,  et  encore  plus  en  commu- 
niant, à  nous  remplir  la  mémoire  do  la  mon 
de  notre  Sauveur  el  de  la  nuiloù  il  fut  livré. 
Regardons  rinsiilulion  de  l'Kucharisiie 
comme  un  nouvel  engagement  qu'il  prenait 
encore  avec  nous  et  avec  son  l'ère  pour  se 
dévouera  la  mort.  VA  quelle  merveille  qu'il 
l'ail  |iréviie  ;'i  la  veille  iiu'eliear.iva;  puisque 
non-seulement  il  l'avait  iirévui-  longlem|is 
auparavant,  comme  ou  le  voit  en  tant  de 
lieux  de  son  îîvangile,  mais  encore,  comme 
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on  le  voit  <]aii.s  la  lui  et  dans  les  iiiophèies, 
liés  rori>;ine  du  inniulc,  par  tant  ilo  (prédic- 
tions, [jar  tant  do  ligures  adiiiirulilcs. 

XX'  JOLH. 

Paroles  (le  Jésus  pour  toucher  Judas  de  cuin- 
poncliun.  {Joan.  xiii,  10-27.) 

Uaiipelons  à  luilre  iiii'inoire  toutes  les 
1  a  roi  I.' s  de  Jésus-dlii  isl  sur  le  sujet  de  Judas 
dans  I  elle  nuit,  dès  le  lavement  di-s  |>ie(is. 
yjus  êtes  purs,  di>ail-il,  mttis  n-m  pus  tous. 
Car  i7  savait  qui  était  celui  (jui  dirait  le 
lrahir:el  un  jteu  après  :  Je  ne  parle  pas  de 
vous  tous,  je  connais  ceux  i/ue  j'ai  choisis  ; 
mais  tl  faut  quf  l' Ecriture  soit  accomplie,  où 
il  est  dit  :  Celui  i/ui  mam/e  à  ma  talilr  lèvera 
te  pied  contre  moi  ;  et  je  vous  le  dis  avant  <jue 
la  chose  arrive,  afin  </ue  vous  coiinuissicz  tjui 
je  suis  losqu  elle  sera  arrivrc.  {Joan.  \\i\,  10 
scq.) 

Ce  II  était  pas  seulement  pour  I  instruition 
de  ses  lidèles  disciples  (jue  Jésus-(]hrisl 
parlait  ainsi  .c'était  pour  la  conversion  de 
0*3  perliJe.  Canju'y  a-t-il  de  plus  puissant 
p.our  convertir  un  péilieurcjue  de  lui  dire  : 
Tu  es  vu  ;  comme  Nallian  disait  ^  Uuvid: 
C'est  vous  qui  êtes  cet  homme  (II  Iteg.  xii,  7, 
13);  vous  êtes  cet  adultère,  cet  homicide; 
vous  l'avez  fait  en  secret,  et  moi  je  le  décou- 
vrirai à  toute  la  terre.  El  David,  averti  de 
cette  sorte,  confessa  son  |ié(lié  et  commenta 
sa  pénitence.  C'est  ainsi  ([ue  le  Sauveur  lui- 
inônie  dit  à  Judas  (jlfa///).  xxvi,  25)  :  C'est 
toi,  c'est  toi,  malheureux I  lu  caches  en  vain 
les  noirs  desseins  ;  tu  vas  en  vain  chercher 
les  Juifs  dans  le  secret  et  parmi  les  lénèhres 
de  la  nuit  :  tu  es  vu  ;  on  lit  tlans  ton  cœur: 
perfide  I  tu  veux  trahir  ion  Sauveur,  l'our- 
«juoi  nous  cachons-nous,  niallieiireux,  si 
nous  ne  pouvons  éviter  les  jeux  de  Jésus- 
(Jirisl?  N'est-ce  pas  assez  (jue  Dieu  iiuus 
vois'?  l.e  comptons-nous  pour  rien  et  ses 
yeux  nous  sonl-ils  inditléients  ? 

11  poursuit; et  de  peur  de  n'être  pas  assez 
«•nlendu:  L'n  de  vous,  dit-il,  me  trahira.... 
Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres,  ne  sa- 
chant de  qui  il  voulait  parler;  et  comme  ils 
lui  demandaient  chacun  en  particulier  :  Est- 
ce  moi.  Seigneur  f  il  leur  répondit  :  Celui 
qui  met  la  mam  au  plat  avec  moi  me  trahira 
(Joan.  viii,  21,  22.  Matth.  xxvi,  22,  2:j.) 
ilais  comme  plu>ieurs  pouvaient  l'y  mettre 
ensemhle  et  que  ce  signal  n'était  [las  préi'is, 
Pierre  fil  signe  à  Jean,  le  disciple  bien-uimé 
de  Jésus,  qui  reposait  dans  le  repas  sursapoi- 
P'ine, qu'il  lui  demandât  qui  c'alail  :  Et  c.\st 
celui,  dit  Jésus,  à  quijedonnerai  un  morceau 
trempé  ;  et  l'ayant  trempé  il  le  donna  ù  Judas, 
/ils  de  Simon  Israriot.  {Joan.  xiii,  23  se(].] 
Le  voilii  bien  (oniiu  et  bien  désigné  par  .son 
nom,  par  sa  f;nnille,  par  son  caractère,  il 
s'appelait  Judas;  son  père  était  Simon;  le 
litre  de  sa  famille  était  Iscariot,  Vhomme  de 
meurtres,  (larce  (ju'il  devait  tuer  le  Sauveur 
et  parcequ'ildevaitenhn  setuerlui-méme.Où 
Vuiras-tu,  malheureux?  lues  vu  ;  ta  destinée 
est  marquée.  Et  nous,  soimnes-iious  moi  lis  vus 
quand  nous  liainsson.s  notre-  maître,  (piand 
■ious  allons  souvent  de  l'Eglise,  souveiit  de 
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quel 


.la  table  même  du  Sauveur,  un  ?  a 
complot?  h  quelle  entre|iriM'?  Dieu  le  .sail! 
quand  nousnou.s  cachons  jioui-  vendre  noire 
maître,  à  (juel  prix?  qui  n'en  rougiiait,  et 
(iserons-nous  le  penser? 

Ils  furent  exirémcment  affligés  à  ces  pa- 
roles du  Sauveur,  de  savoir  (pi'uii  de  Uur 
cnm|iagnie  devait  trahir  leur  maître.  (Juel 
scandale  |>our  les  Juifs  1  c'est  un  méchant  ;ses 
pro|)res  disciples  le  livrent  et  ne  le  peuvent 
plus  >outl'rir.  Quelle  douleur  à  ceux  (jiii 
aviiient  de  l'amour  pour  leur  maître  île  lui 
voir  faire  un  tel  alfriml!  Ouaiid  quehin'iui 
idrense  le  Saut'eur, ce  devrait  èlie  ui;e  alUi.- 
liiin  pourtousses  di.Mijiles,  c'esl-à-dire  pour 
tinis  les  Chrétiens.  Tous  furent  afflii/és  et 
lui  demunduienl  :  j\"est-ce  pus  moi  [Mullh. 
\\\\,  22)  (pii  >uis  ce  traître  et  ce  mal- 
lii'iireii\  ?  Et  Juda.s  qui  devait  se  confondre 
et  se  converliren  vo,\ant  riiorreiw  et  l'afllii;- 
tioïKpie  ce  discours  causait  à  tous  ses  frères, 
loin  (l'en  être  touché,  prend  avec  les  autres 
un  air  de  conliaui  e  et  dil  comme  eux  :  5fi- 
(/HCi/?',c.s/-cc  »<(;•(/' cl  Jésus  lui  ré|KMidit:  }ous 
l'avez  dit,  c'est  vous-même!  (/i/(i.,2o.)  Cepen- 
dant il  n'est  point  ému  ;  et  content  ilo  faire 
bunne  mine,  il  persiste  ilans  son  dessein. 
Nous  en  éleséloniiél  .Mais  quoi!  quand 
vous  luacliiiiez  qiiehiue  crime  et  cjuc  vous 
faites  cependant  bonne  (onteiiance,  Jé^us 
ne  vous  voit-il  pas?  Ignoiez-vous  i^u'il  no 
vous  (lise:  C'est  vous-même  ?  N'esl-ce  pas 
pour  vous  qu'il  dit  :  Le  Eils  de  l'homme  s'en 
va,  ainsi  qu'il  a  été  écrit  de  lui  !  H  n'y  a  pour 
lui  rien  de  surprenant  ni  de  nouveau  dans 
cette  entreprise:  mais  malheur  ù  celui  par 
qui  le  Eils  de  l'homme  sera  livré  !  Il  vaudrair 
mieux  pour  cet  homme  qu'il  n'eut  Jamais  été. 
(Matth.  WM,  2V.]  Il  ne  dit  pas  :  Il  vaudrait 
mieux  absolument;  car  par  rapport  au  lon- 
seil  de  Dieu  et  au  bien  qui  revient  au 
monde  de  la  trahison  de  Judas,  il  faut 
bien  ([u'il  vaille  mieux  qu'il  ail  été  ;  mais 
la  puissance  de  Dieu  n'enipèche  ni  n'excuse, 
la  malice  de  l'homme.  Le  liicn  qu'il  tire  de 
notre  crime  ne  nous  justilie  pas.  Malheur, 
malheur  à  cet  hoiunie  par  qui  Jésus  est 
offensé  !  Il  vaudrait  mieux  pour  cet  liomine 
qu'il  n'eût  jamais  été,  puisiju'il  est  né  pour 
sdii  supplice  et  que  son  être  ne  lui  sert  de 
lien  i]ue  pour  rendre  sa  misère   éternelle. 

Disuiis  donc,  non  idiis  sur  Judas,  mais 
sur  tous  les  pécheurs  endurcis  etsur  nous- 
mêmes  :  Malheur,  malheur  k  cet  hoiunie! 
Maudit  soit  le  jour  de  ma  naissance,  disait 
Jiib,  disait  Jèréiiiie,  en  la  per.soiine  des  mé- 
ciianls  et  des  réprouvés  ;  Ma  tnère,  pourquoi 
m'ovez-vous  couru  '!  Malheureux  celui  qui  est 
Venu  annoncer  à  mon  père  :  un  fils  vous  est 
né  !  Pourquoi  le  sein  de  ma  mère  n'a-t-il  pa~'< 
été  mon  tombeau  .'  Nuit  affreuse  !  nuit  malheu- 
reuse où  j'ai  été  conçu  !  Que  ce  soit  une  nuit 
d^horreur,  de  tourbillon  et  de  tempé'e  !  que 
les  étoiles  n'y  luisent  jamais  !  (jue  l'aurore 
n'en  dissipe  jamais  l'obscurité,  puisqu'elle 
ne  m\i  pas  étouffé  en  venant  au  monde  et  n'a 
pas  fait  de  moi  un  avorton!  mais  s'il  fallait 
que  je  naquisse,  pourquoi  m'a-t-on  nourri! 
(J:u- ne  suis-jc   mort  dans  mon  enfance!  Et 
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pourquoi  falloil-il  prolonger  mrs  jours  pour 
augmenter  mes    malheurs    avtc    mes  crimes 


,151?  Il  n'y  aurnil  (il)  iPtnùile  h  mes  m.iux 
(jiie  le  néant,  et  je  ne  robiiondr.ii  jamais.  Je 
subsisterai  maWtvuroan  pour  honorer  la  puis- 
sance de  Dieu  par  mon  supplice,  pour  être  en 
butte  il  ses  traits,  pour  être  un  spectacle  de 
sa  vengeance.  {Exod.  i\,  t6;  Jtoin.  \x,  17.) 
Eternellement,  éternellement  :  ah  1  mallien- 
reux  que  je  suis  I  malheureux,  encore  un 
coup  !  Disons  sans  cesse,  malheureux  1  di- 
sons-le pendant  qu'il  est  temps;  viendra  le 
le  temps  qu'on  le  dira  inutileraeni,  et  qu'il 
ne  servira  de  rien  de  conn'aîire  son  mal- 
lieur. 

Malheur  à  celui  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
sera  trahi  ;  malheur  à  lui!  Jésas  le  plaint; 
s'il  le  plaint,  s'il  en  a  julié,  il  veut  qu'il  se 
convertisse;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  dit: 
Jl  vaudrait  mieux  pour  cet  homme  que  ja- 
mais Il  ne  fût  né.  (Matth.  xxvi,  2i  ;  Marc. 
XIV,  21.)  11  est  encore  temps  de  se  conver- 
tir; mais  après  le  crime  consommé,  la  misé- 
ricorde épuisée,  tant  dp  silulaires  avertis- 
sements rendus  inutiles,  il  n'y  a  plus  pour 
lui  de  miséricorde.  Jésus  lui  parle  pour  la 
dernière  fois  avani  son  crime  :  Fais  vile  ce 
que  tu  as  à  faire  (Joan.  xiii,  27)  ;  de  même 
qu'il  dira  bientôt:  Dormez  maintenant  et  re- 
posez-vous, le  Fils  de  l'homme  va  être  livré. 
{Matth.  x\Yi,  io.)  C'était  dire:  Il  serait  hon- 
teux de  dormir  en  cetle  occasion,  veillez 
donc.  Le  Fais  vite,  dit  de  ce  ton,  veut  donc 
ilire:  Ne  le  fais  pas;  tu  es  connu,  tu  es  dé- 
couvert; reconnais-toi  aussi  toi-même,  ne 
jiasse  pas  outre:  ou  bien,  /''«('.«ri^e  pour  moi  ; 
car  je  suis  pressé  de  souffrir  et  do  sauver 
les  hommes.  Mais  pour  toi,  que  veux-tu 
faire,  ami  Judas?  quel  est  ton  dessein? 
Pourquoi  viens -tu?  tu  trahis  le  Fils  de 
l'homme  avec  un  baiser!  [Ibid.,  50;  Luc. 
XXII,  48.)  Ah!  tues  encore  mon  ami,  situ 
le  veux,  et  ce  baiser,  qui  est  de  la  jiart  un 
baiser  de  traître,  [lourrait  encore  être  de  la 
mienne  un  baiser  d'ami  et  de  Sauveur,  si  lu 
^vais  recours  à   ma  clémence. 

Reviens,  reviens,  prévaricatrice  d'Israël 
î'Jer.  i:i,  12],  et  pourquoi  voulez-vous  périr, 
maison  de  Jacob?  Pour  moi,  je  ne  veux  point 
la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse 
et  qu'il  vive.  lEzcch.  xsxiii,  11.) 

XXI'   JOLU. 

Pacte  et  trahison  de  Judas.  {Joan.  xiii,  27,30.) 
Et  aprcs  qu'il  lui  eut  donné  le  morceau 
trempé,  Satan  entra  en  lui;  et  Judas  l'ayant 
reçu,  il  partit  incontinent.  {Joan.  xiii,  2G, 
30.)  C'était  là  lé  dernier  averlis-,emenl  qu'il 
(li;\ait  recevoir  de  Jésus-Christ  avant  qu'il 
allât  consommer  son  crime.  Gesignal  donné 
à  saini  Jean  de  servir  Judas  à  table,  de  lui 
présenter  un  morceau  qu'il  avait  trenifié 
jjour  lui,  n'en  étail  i^a-,  moins  à  ce  lr,.îlre, 
selon  la  coutume,  une  marque  d'honneur  et 
de  familiarité.  Ce  fui  a|iparemmeiil  dans  le 
môme  temps  qu'il  lui  ù'il:  C'est  toi  {Matih. 
XXVI,  25),  je  te  connais;  ce  qui  était  la  ma- 
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nière  de  l'avertir  la  |  Iun  |  r.'-vantc.  Judas  _\ 
fut  insen-^ible.  cl  en  même  lem|is  .Satan 
s'empara  de  lui.  (7,  on.  \in,  27.)  Dès  aupara- 
vant il  lui  avait  mis  dans  le  cœur  de  trahir 
son  maître.  {Ibid.,  2. )Mais  maintenant  après 
ce  morceau  il  entre  en  lui,  il  se  met  en 
possession  de  ce  nialiieureux,  et  il  lui  est 
entièrement  livré.  Kl  voilà  un  moment  après 
qu'ilsort  de  la  conqia,.;nie  deJésus,  pour  ne 
plus  y  revenir  que  pour  le  livrer. 

11  reçut  bien  un  autre  morceau,  si  on 
peut  l'appeler  ainsi,  mais  qui  n'e»l  point 
marqué  en  (urticulier,  parce  qu'il  fut  donné 
5  tous;  ce  fut  le  corps  du  Sauveur.  Car 
saint  Luc  marque  expressément  qu'il  dit 
encore  ajirès  la  cène  :  La  main  de  celui  qui 
me  trahira  est  avec  moi  dans  cette  table. 
{Luc.  XXII,  21.)  Il  a  mis  sa  main  jusque  sur 
la  viande  céleste,  jusque  sur  la  coupe  qui 
est  remplie  de  mon  sang  :  morceau  funeste, 
breuvage  terrible  pour  Judas  1  Je  ne  puis 
douter  que  sa  communion  impie  et  sacri- 
lège ne  hatâl  sa  perte  et  ne  lui  fût  une  ocea- 
sion  de  scandale  contre  son  maîtie.  Car,  en- 
core que  l'Ecriture  ne  marque  point  en  ce 
lieu  que  Judas  ait  été  scandalisé  du  mystère 
de  l'Eucharistie,  il  suflit  qu'elle  nous  le 
marque  en  un  autre  endroit.  Judas  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  murmurèrent,  à  Ca- 
pharnaiiui,  à  la  première  [>roposilion  de  ce 
mystère.  Ce  fut  lui  qui  donna  occasion  au 
Sauveur  de  demander  à  ses  apôtres  :  Et  vous, 
voulez  l'OMi-  aussi  vous  en  aller  avec  les  au- 
tres qui  me  quittent  ?  Car,  comme  saint 
Pierre  lui  eut  réjjondu  au  nom  de  tous, 
ainsi  qu'il  avait  accoutumé  :  Seigneur,  à  qui 
irions-nous?  Vous  avez  des  paroles  de  vie 
éternelle ,  et  nous  avons  cru  et  connu  que 
vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  ;  Jésus  lui 
lit  bien  connaître  qu'il  ne  recevait  pas  sa 
déclai'ation  pnur  tous,  jiuisqu'il  repartit  :  Ne 
TOUS  ai- je  jxis  choisis  vous  douze?  et  il  y  en 
a  un  de  vous  qui  est  un  diable.  FJt,  dit  saint 
Jean,  il  entendait  Judas,  fils  de  Simon  Isca- 
riot,  qui  le  devait  livrer.  [Joan.  vi,  60,  08- 
72),  encore  qu'il  fût  un  des  douze. 

Celte  parole  nous  fait  voir  tjue  Judas  fut 
un  de  ces  imjiies  mui-murateurs  h  qui  la 
promesse  de  .lésu<,  de  donner  son  corps  à 
manger  et  son  sang  à  boire,  fut  un  scandale. 
S'il  fut  scandali.^é  de  la  promesse,  on  uoit 
ci'oire  t]u'il  ne  le  fut  pas  moins  de  l'elle!. 
Judas  fut  précijiilé  decriiiie  en  crime.  Aveu- 
glé premièrement  par  son  avarice,  qui  lui 
faisait  dérober  l'argent  dont  son  maître  l'a- 
vait fait  le  gardien  {Joan.  XII,  6),  il  s'accou- 
tumait h  nmrmurer  contre  lui.  11  conunença 
ses  murmures  à  l'occasion  de  la  jirome>ïe 
de  l'Eucharisiic;  il  les  continua  lorsque 
Marie  réjiandit  tant  de  précieux  parfums 
sur  la  tête  et  sur  les  pieds  du  Sauveur,  et 
il  crut  qu'elle  lui  ôlaii  tout  l'argent  qu'elle 
euqdoyail  pour  cela.  {Iliid.,  3,  6.)  il  jiarlit 
incontinent  après  pour  aller  faii-e  son  mar- 
ché avec  les  Juifs.  {Matth.  xxvi,  13,  U; 
Marc.  XIV,  10.)  Un  esprit  corrompu  tourne 
(ont  en    poison.  Le  sacré  ban(piet  de  l'Lu- 


il3j  Jub.  m,  1,2,3  si-ip,  Jerem    x»  ,  10;    \\,  11,  l")  A'.p 
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cliorislio  acheva  de   perdre  li!   Iniîlrc  dis-  sens  r|Ufi  Jésus  disnil  :  Pdijuc sera  dans  Jeux 

ci|ile  ;  cl  ce  fut  en  sorliiiit  do  telle  talJle  sn-  juurs,  et  le  l'ilt  de  l'homme  sera  livré  [Malth. 

crée  (lu'il   alla  |ireiiiièroiueiil  à  la  IraliiMMi,  x\vi,2);  c«< /iir?',  selon  le  jjiee  :  ille  vaélre, 

et  de  l<i  au  désespoir  et  au  (ordeau.  l'iuivr.ige  est  en  liain,  "ii  l:enl(J('jà  lo  conseil 

Jésus,  (lui  fait  tout  pour  notre  salut,  por-  pour  li(juvcr  le  moyen  de  le  prendre  et  de  le 

mil  que  Judas  rerill   le  dmi   sacré  ave*   les  ïiùic  mourir  [Ihid.^li]  :  l'i  le  FiU  de  l'homme 

autres,  nlin  ipie  nous  vissions  les  elfels  fu-  s'em<i,rommeilaéléécrilde lui:uvôismalhnir 

tieslos  d'une  communiiui  indigne.  \'ovez  le  (i  celui  par  qui  le  /•'//*•  de  l'homme  sera  livré! 

bien-aimé  disciple  à  la  l.dile  du  Sauveur,  et  est  livré,  seliui  le  grec  (IGj.  Il  jiar'e  toujours 

y  reposant  sur  sa  poitrine  ;  voil.'i  l'image  de  en  tejnps  présent,  à  cause  (|U(î  sa  perte  était 

eeuxiini  coiiuiuinicril  digiiemeut.  Ils  se  re-  résolue,  tramée  pour  le  lendemain,  et  qu'on 

posent  sur  la  poilrine  de  Jç^us  ;  à  l'exemple  allait  dans  deuv  heures  coiumencer  5  pro- 

dc  saint  Jean,   iK  ap|)rennent  ii  cette  source  céder   à   l'exécution;    et    alhi    aussi    (]u'eii 

les  secrets  célestes  ;  connue  lui  ils  sont  ho-  quelque    temps   cjue    nous    recevrions    son 

norés  do   la  faudliarilé   el   des  caresses  de  corps    et   son  sang,   nous    regardassions  sa 

leur  maître;    et    lidèles    imitateurs    de   s.i  mort  comme  présente. 

chasteté,  de  sa   honte,  de   sa  douceur,  (pii  Chrétien,  te  voilà  instruit  :  tu  as  vu  toutes 

sont  lea  vrais   caractères  de  saint  Jean,  ils  lesparolesqui  regardent  rélal)li>sementdece 

sont  dignes  u'ôtre,  connue  lui,  ses  disci|iles  mystère.  Quelle  simplicité!   quelle  netteté 

hien-aimés.  Voyez  de  l'autre  rôté  un  Juiias  dans  ces  paroles!  il  ne  laisse  rien  à  deviner, 

à    la    communion,   la  disposition  où  il  est,  à  gloser;  ets'il  y  faut(|uel(iue  glosec'eat  seu- 

cclle   où    il    outre  :  ô  Dieu  !  (juelle  opposi-  lement  en  remaripianl  que,  selon  la  force  de 

tton  !  quel  elfroyahle  contraste  !qui  ne  trem-  l'original,  il  t';iuOrail  traduire  :  Ceci  est  mon 

Iticrail  à  celte  vue  1  corps,  mon  propre  corps;  le  même  corps  qui 

WII'    JOrU  est  donné  pour  vous.  Ceci  est  mon  sant/.mou, 

propre  sang,  le  sany  de  la  nouvelle  alliance. 

Institution  de  l'Eucharistie.  le  sani/  répandu  pour  vous  en  rémission  de 

Lisez  les  l'arolcs  de  rinstitution  île  la  t'os  péchés.  Car  c'est  aussi  pour  cette  raison 
Cène,  en  saint  Matlliieu,  xwi,  26,  27,  28,  qne  le  syrien,  aussi  an(  ien  (pie  le  grec,  et 
en  ajoutant  les  paroles  des  antres  auteurs  fait  du  temps  des  apôtres,  lit  :  Ceci  est  mon 
sacrés  (pii  sont  du  môme  sujet.  Pendant  propre  corps:  vl  que  dans  la  liturgie  des 
qu'ils  soupaienl,  comme  ils  manqeaient  en-  Crées  il  e>t  poi  ti',  que  ce  qu'on  nous  donne, 
core  (suivant  le  grec),  Jésus  prit  du  pain,  le  <'e  qu'on  fuit  de.  ce  pain  et  de  ce  vin,  c'est  te 
hénit,  el,  après  avoir  renilu  griices  [l  Cor.  w,  propre  corps  de  Jésus,  son  propre  sang. 
2ï),  le  leur  donna  en  disant  :  Prenez,  mangez;  Voilà  laglose,s'n  en  faut.  Quelle  simplicité, 
tcci  est  mon  corps,  donné  pour  vous  ;  fuites  encore  un  couplquelh;  nellelé  !  quelle  forco 
ceci  en  mémoiredemoi.{Luc.  \iii,l9.)Etpre-  dans  ('es  [laiolesl  S'il  avait  voulu  donner 
nanl  la  coupe  apri^s  le  souper,  il  rendit  grâ-  nn  signe,  une  ressemblance  tonte  pure,  il 
ées,  el  la  donna  à  ses  disciples,  en  leur  di-  aurait  liien  su  le  dire  :  il  savait  hien  (pjn 
tant  :  Burezen  tous;  c'est  mon  sang,  le  sang  Dieu  avait  dit,  en  instituant  la  circoncision  : 
de  la  nouvelle  alliance,  qui  est  répanda  pour  >  ««s  circoncirez  votre  chair;  ce  sera  le  signe 
plusieurs  en  rémission  de  leurs  péchés  ;  toutes  de  l'alliance  entre  vous  et  moi.  {Gcn.  xvii, 
les  fois  que  vous  le  boirez,  faites-le  m  mé-  11-)  Quand  il  a  proposé  des  siunlitudes,  il 
»i(;ij-e  de  moi.  {Ibid.,  20  ;  /  Cor.  \i,  25)  Voilà  a  bien  su  tourner  son  langage  d'une  ma- 
tout  ce  (pii  regarde  l'institution.  Seulement  nière  à  le  faire  entendre,  en  sorte  (]ue  per- 
au  lieu  que  saint  Luc  fait  dire  .iii  Sauveur  :  sonne  n'en  doiilàl  jamais  :  Je  suis  la  porte  : 
(A'ci  est  u:on  corps  donné  pour  vous  ;  saint  celui  qui  mire  pnr  moi,  sera  sauvé.  (Joau.  x, 
l'aul  lui  lait  dire  :  Ceci  est  mon  corps  rompu  9.)  Je  suis  la  vigne  et  vous  les  branches  :  et 
pour  vous  {I  Cor.  xi,  uV,  dans  U;  grec],  ton-  comme  la  branche  ne  porte  de  fruit  qu'atlu- 
jours  dans  le  môuu!  sens.  Il  est  livré  à  la  chée  au  cep,  ainsi  vous  n'en  pouvez  perler 
mort,  il  ''slfroissédo  confis,  percé  de  plaies.  si  vous  ne  demeurez  en  moi.  [Joan.  xv,  5.) 
violemment  suspendu  à  une  croix;  en  ce  Quand  il  fait  des  comparaisons,  des  simili- 
sens  ro»ipi/ ;p/  /)»•/»•('.•  voilà  le  corps  que  Je-  tudes,  les  évangélistes  ont  liien  su  dire: 
sus  nousdoDiic;  le  même  corfis  qui  allait  Jésus  dit  cette  parabole  ;  il  fit  cette  compa- 
bioiitôt  soull'rir  ces  cho>es,  (pii  les  a  mani-  raison.  Ici,  sans  rien  préparer,  sans  lieii 
tenant  sonlferles.  l'j;iore  un  mol  »sur  le  tempérer,  sans  rien  expliijuer,  ni  devani, 
texte.  .\u  lieu  ipie  la  Viilgale  Iradnil  : /<;  ni  après,  on  nous  dit  tout  court  :  Jf'ji/.v  f/i'<  .■ 
sang  qui  sera  répandu  pour  vous,  l'original  Ceci  est  mon  corps  :  Ceci  est  mon  sanq  :  mon 
porte  :  qui  est  répandu,  qui  se  répand,  en  corps  donné,  mon  sang  répandu  :  voilà  ce 
leiiips  présent,  dans  saint  .Matthieu  et  (i,:ns  (pie  j(!  vous  donne.  Lt  vous,  (|ue  ferez-vous 
saint  .Marc  :  et  sur  le  corps,  le  môme  origi-  en  le  recevant?  Souvenez-vous  élernelle- 
nal  poitedanssainl  Paul  : /rc((>7)SY((ie.s7  >•;/.';(-  !iient  du  présent  (]ue  je  vous  fais  en  cette 
pu, qui  se  rompt,  pareillemeiilenloiiips  pré-  nuil;  souvenez-vous  (|ue  c'est  moi  qui  vous 
sont,  l'it,  cuoll'ot,  dans  saint  Luc,  la  version  l'ai  laissé,  el  c|ui  ai  tait  ce  testament;  qiii 
porte,  aussi  l)ien  (pie  l'original  -.qui  est  don-  vous  ai  laissé  celte  Pâque,  et  qui  l'ai  man- 
né,qui  se  donne, {)i;oD  datih,  et  non  pas  un  gée  avec  vous  avant  que  de  SdulTrir.  Si  je 
fiiiur,.';era(/oHH(f(/,i(c.xxii,  19;;  dansie  môme  vous  donne  mon  cor(  s  comme  devant  ôtie, 

(Ki)  ilalih.  xwi,  -21;  Minr.  xiv,  il  ;  Luc.  xiii,  ii. 
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comme  .iviiiil  élé  livré  |ioui-  vsus  ;  ot  mon 
^;l^i;  coiiimc  léiamlu  pour  vos  pécliés  ;  cmi 
un  mot,  si  je  vous  le  donne  co:nmf>  une  vic- 
lime,  mangez-le  comme  une  viclinie,  et 
souvonez-vous  que  c'est  là  un  gage  ([u'eile 
a  é'.é  iinmoK^e  imur  vous.  0  mon  SnuveurI 
pour  l;i  troisième  l'ois  iiuelle  netteté  1  (pielle 
précision  1  quelle  force!  Mais  en  môme 
temps  quelle  autorité  et  quelle  puissance 
lans  vos  paroles  !  Femme,  tu  es  gm'rie  ILuc. 
\iii,  12)  :  elle  est  guérie  à  l'instant.  Ceci  est 
mon  corps  :  c'est  son  corps.  Ceci  est  mon 
sang  :  c'est  son  sang.  Qui  peut  [)arler  en  cette 
sorte,  sinon  celui  qui  a  tout  en  sa  main? 
qui  peut  se  faire  croire,  sinon  celui  à  qui 
faire  et  parler  c'est  la  même  chose? 

.Mon  âme,  arrête-toi  ici,  sans  discourir; 
crois  aussi  simiilement,  aussi  f(irtciiienl  que 
ton  Sauveur  a  jiarlé,  avec  autant  île  sou- 
mission qu'il  fait  paraître  d'autorité  et  de 
l'uissance.  Encore  un  coup,  il  veut,  dans  ta 
foi,  la  même  simi)licilé  ([u'il  a  mise  dans 
ses  paroles.  Ceci  est  mon  corps,  c'est  donc 
son  corps  ;  Ceci  est  mon  san'j,  c'e>l  donc  son 
.'ang.  Dans  l'ancienne  façon  de  communier, 
le  préire  disait  :  Le  corps  de  Je'sus-Cltrist, 
cl  le  fidèle  répondait  :  Amen,  «  //  est  ainsi.  » 
Le  sauy  de  Jésus-(  hrisl,  et  le  fidèle  répon- 
dait :  Amen,  »  Il  est  ainsi.  «Tout  était  fait, 
tout  était  (lit,  tout  était  expliqué  par  ces 
trois  mots.  Je  me  lais,  je  crois,  j'adore  : 
tout  est  fait,  lout  est  dit. 

XXIII'   JOUR. 

Fruit   de  l'Eucharistie  :  vivre  de  la    vie   de 

Jésus-Christ. 

Mon  ûme,  ta  as  établi  le  fondement;  lu 
as  cru  en  siraiilicilé,  par  un  sim()!e  acte. 
Epanche-toi  maintenant,  dans  la  métlitation 
d'un  si  grand  bienfait;  développe-toi  à  toi- 
même  loat  ce  qu'il  contient,  tout  ce  que 
Jésus  t'a  donné  par  ce  peu  de  mots.  >'ous 
êtes  donc  ma  victime,  ô  mon  Sauveur!  mais 
si  jo  ne  faisais  que  vous  voir  sur  votre  au- 
tel et  sur  votre  croix,  je  ne  saurais  pas  assez 
que  c'est  à  moi,  que  c'est  pour  moi  que 
vous  vous  offrez.  .Mais  aujourd'hui  que  je 
vous  mange,  je  sais,  je  sens,  pour  ainsi 
jiarler,  que  c'est  pour  moi  que  vous  vous 
êtes  oU'ert.  Je  suis  participant  de  votre  au- 
tel, de  votre  croix,  du  sang  qui  y  purilie  le 
ciel  et  la  terre,  de  la  victoire  que  vous  y 
avez  rem|)0rtée  sur  notie  ennemi,  sur  le 
démon,  sur  le  monde;  victoire  qui  vous  fait 
dire  :  Le  nionde  vous  affliyera;  mais  prenez 
courage,  j  ai  vaincu  le  monde.  [Joan.  xvi,  33.) 

Si  vous  vous  êtes  offert  |iour  moi,  donc 
vous  m'aimiez  :"car  pour  qui  donne-t-on  sa 
vie,  si  ce  n'est  pour  ses  amis?  Je  vous 
mange  en  union  avec  votre  sacrifice,  par 
conséquent  avec  votie  amour;  je  jouis  de 
votre  amour  tout  entier,  de  toute  son  im- 
mensité ;  je  le  ressens  tel  qu'il  est,  j'en  suis 
pénétré.  \'ons  venez  vous-même  me  mettre 
ce  feu  dans  les  entrailles,  atin  que  je  vous 
aime  d'un  amour  semblable  au  vôtre.  -Mi  ! 
je  vois  maintenant,  et  je  contrais  que  vous 
avez  |iris  pour  moi  cette  chair  humaine, 
que  vous  en  avez  iiorlé  les  infirmités  pour 


moi,  que  c'est  pour  moi  que  v(ms  l'avez  of- 
ferte, ([u'elle  est  à  moi.  Je  n'ai  (pi'à  la 
prendre,  à  la  manger,  à  la  posséder,  à  m'ii- 
niràelle.  En  vous  incarnant  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  vous  n'avez  [iris  (ju'uiie  chair 
individuelle  :  maintenant  vous  prenez  la 
chair  de  nous  tous,  la  mienne  en  jiarlicu- 
lier;  vous  vous  l'appropriez,  elle  est  à  vous  : 
vous  la  rendrez  comme  la  vôtre  par  le  con- 
tact, par  rajiiilication  de  la  vôtre;  première- 
ment pure,  sainte,  sans  tache  ;  seiondement 
immortelle,  glorieuse;  je  recevrai  le  caiac- 
lère  de  votre  résurrection,  pourvu  que  j'aie 
le  courage  de  recevoir  celui  de  votre  mort. 
Venez,  venez,  chair  de  mon  Sauveur; 
charbon  ardent,  purifiez  mes  lèvres,  brûlez- 
moi  de  l'amour  qui  vous  livre  à  la  moit. 
Venez,  sang  que  l'amour  a  fait  répandre  ; 
coulez  dans  mon  sein,  torrent  de  flamme. 
O  Sauveur  !  c'est  donc  ici  votre  corps,  ce 
même  cori)3  percé  de  plaies.  Je  m'unis  à 
toutes;  c'est  par  là  que  tout  votre  sang  s'est 
écoulé  pour  moi.  Vous  languissez,  vous 
mourez,  vous  passez;  c'est  ici  votre  jias- 
sage  •  je  passe,  j'expire  avec  vous.  Que 
m'est  le  monde  ?  rien  du  lout.  Je  suis  cru- 
cifié au  monde,  et  le  monde  à  moi.  Il  ne  me 
plaît  pas,  et  je  ne  veux  pas  lui  jdaire.  Il  ne 
me  goûte  [las,  tant  mieux  pour  moi,  pourvu 
que  je  ne  le  goûte  jias  aussi.  La  rupture 
s'est  faite  de  part  et  d'autre  :  ce  n'est  pas 
comme  quand  l'un  aime  et  l'autre  hait  :  je 
ne  puis  souffrir  le  monde,  qui  ue  ton  côté 
ne  me  [leut  souffrir  :  tel  qu'est  un  mort  à 
l'égard  d'un  mort  :  tel  est  le  monde  pour 
moi,  et  moi  pour  le  monde.  Heureuse  rup- 
ture! Mais  le  monde  dira  ceci,  dira  cela  ; 
le  monde  dira  que  je  veux  encore  lui  plaire 
dans  ma  séjiaration  :  qu'importe  qu'il  dise  ? 
Je  suis  attaché  à  la  croix  arec  Jcsus-Christ  ; 
je  ris,  non  plus  moi,  mais  Jésus-Christ  en 
moi;  et  ce  que  j'ai  vie  dans  la  chair,  je  l'ai 
en  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  aimé,  et 
s'est  livré  pour  moi.  [Galal.  ii,  19,  20.) 

Si  je  suis  encore  touché  d'un  amour  hu- 
main, je  vis  encore;  si  je  h.iis  celui  qui  me 
hait,  je  vis  encore  ;  si  je  ressens  les  injures, 
je  vis  encore;  si  je  suis  touché  du  plaisir, 
je  vis  encore  ;  si  la  douleur  me  pénètre,  je 
vis  encore.  Adieu,  adieu,  je  m'en  vais,  je  lie 
suis  plus  de  rien,  je  ne  suis  plus  nioi  :  c'est 
pour  Jésus-Christ  que  je  vis;  c'est  Jésus- 
Christ  quivit  eremoi. C'estainsi  (ju'iliaudrait 
être;  c'est  le  fruit  de  l'Eucharistie  :  ah,  que 
j'en  suis  loin!  mais  je  n'y  viendrai  quejiarelle. 

XXIV  JOUR. 

Par  la  communion,  le  fidèle  consomme  en  un 
avec  Jésus-Christ.  [Matth.  xxvi,  26.  ) 

Ceci  est  mon  corps  [Matth.  xxvi,  26)  :  c'est 
donc  ici  la  consommation  de  notre  union 
avec  le  Sauveur  :  son  corps  n'est  jias  à  lui, 
mais  à  nous  ;  notre  coriis  n'est  pas  à  nous, 
mais  à  Jésus-Christ.  C'est  le  mystère  de  la 
jouissance,  le  mystère  de  l'Epoux  et  de  l'E- 
pouse. Il  est  écrit  :  Le  corps  de  l'Epoux  n'est 
pas  en  sa  puissance,  mais  en  celle  de  il-Jpouse. 
[I  Cor.  \ii,  h.)  Sainte  Eglise,  chaste  l'.jiouse 
du  Sauveur;  ûmc  chrétienne,  qui  l'avez  choisi 
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pour  voire  F.poux  ilniis  le  liaiJlômi!,  cm  foi, 
et  iivi.'cdes  promc'-.scs  muluflles,  le  vn^cz- 
vnus  :  ce  corps  sacré  de  volr(!  Mpoin;  le 
voye/.-vnus  sur  In  >-airilct(il)le  où  on  le  viciil 
rie  consacrer!  Il  n'est  |iliiseiisa  p;iiss.ince, 
mais  en  la  vôtre  :  Prenez-le,  dit-il,  il  est  <i 
vous;  c'est  iiKin  corps  livre  pnur  vous  (Luc. 
XXII,  19;  I  Cor.  xi,  24)  ;  vous  avez  sur  lui 
un  droit  réel.  Mais  aussi  votre  corps  n'est 
pas  à  vous,  Jésus  lo  veut  posséder.  Ainsi 
vous  serez  unis  corps  h  corps,  et  vous  serez 
Jeux  dans  une  cliair;  qui  est  le  droit  de 
riCpouse,  et  l'accouiplisseuient  |iaifait  de  ce 
cii.iste,  de  ce  divin  inaii  i^^e. 

L'u-a.;e  passe,  ruais  le  droit  demeure.  On 
n'est  pas  toujours  dans  ce  chaste  embrasse- 
nienl,  mais  on  y  est  de  désir,  on  y  est  de 
droit.  /li»!A'i,dil  notre  Sauveur,  qui  me  mange 
dumeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  [Jonn.  vi,  S"?.) 
Il  n'y  demeure  pas  pour  un  moment  ;  celti; 
jouissance  mutuelle  a  un  elfet  permanent: 
(Jui  me  wdnj/f  jouit  de  moi,  demeure  en  moi; 
mais  l'union  est  réciiiroijue,  demeure  en  moi 
cl  moi  en  lui.  (}u(i  cette  union  est  réelle  1 
t)ue  l'ellet  en  est  permanent  1  Le  corps  de 
Jésus-i;iirist  est  en  ma  puissance  ;  j'ai  re(;u 
ce  droit  sacré  par  lehapiiSme,  je  l'e.verce 
dans  rKucharistie  :  mon  corps  est  donc  au 
Sauveur,  comme  le  corps  du  Sauveur  est  2i 
moi.  Il  y  faut  joindre  un  chaste  et  paif<iit 
amour.  Comme  mon  l'ère  est  virant,  et  que 
je  vis  pour  mon  l'ère,  ainsi  relui  qui  me 
manye  vivra  pour  moi  {Joan  .M,  ^S)  ;  il  no  res- 
pirera ijue  mon  amour,  il  n'aura  de  vie  que 
celle  (lu'il  recevra  de  moi. 

C'est  aussi  à  quoi  nous  conduit  le  sou- 
venir de  la  mort  de  notre  Sauveur.  Dans  ce 
tendre,  dans  co  bienheureux,  dans  ce  cher 
souvenir,  l'amour  de  Jésus  -  Christ  nous 
presse,  pendant  que  nous  pensons  que,  si  un 
seul  est  mort  pour  tous^tous  aussi  sont  mvrls, 
et  un  seul  est  mort  et  ressuscité  pour  tous, 
afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour 
eujc-mémes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  et 
ressuscité  pour  eux.  {Il  Cor.  v,  li,  lo.} 

l'renons  donc  ce  corps  sacré  avec  trans- 
port, avec  ce  bienbeiircux  c\c('S  dont  parle 
saint  Paul  dans  le  môme  endroit.  Si,  dit-il 
(Ibid.,  13),  nous  sommes  transportés  en  notre 
esprit  et  hors  de  nous-mêmes  ,  c'est  pour 
Dieu.  Oui,  à  la  présence  de  ce  corps,  je  suis 
lioi'S  lie  moi,  je  m'oublie  moi-inémc,  je  veux 
jouir  de  rK|)0ux  et  de  lui  soiil.  Quoi!  je 
prendrais  ce  qui  est  uni  avec  Jésus-Christ, 
jusqu'à  faire  un  corps  avec  lui ,  pour  l'unir 
à  une  impudiijue  et  devenir  avec  elle  «n  mê- 
me corps! .1  Dicune  plaise !{l  Cor.  vi,  lo,  IG.) 
Mais  tout  ce  qui  partage  mon  cœur,  tout  ce 
(jui  en  ôte  à  Jésus-Christ  la  moiiKlre  par- 
celle, est  pour  moi  celle  inquidique  (|ui 
veut  m'enlcver  à  Jésus-l^hrist.  Que  tous  les 
mauvais  désirs  se  retirent:  Mon  corps  uni 
au  corps  do  JésUS  n'est  pas  pour  l'impureté, 
mais  pour  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  aussi 
est  pour  mon  corps.  (Ibid.,  13.)  N'oici  le  par- 
fait acconi|)lissem(Hit  de;  cette  parole  :  l'Iiu- 
chaii-stie  nous  expli(]ue  toutes  les  paroles 
d'amour,  de  correspondance,  d'union,  qui 
ion!  entre  Jésus-Christ  et  son  nglisc,  entre 


rr.poux    et  ri;ponse,    entre    lui    et    nous. 

Dans  le  transport  de  l'amour  humain,  (iiri 
ne  sait  qu'on  se  mange  ,  qu'on  se  dévore, 
rju'on  voudrait  s'ini:orporer  en  toutes  nra- 
nières,  et,  comme  disait  ce  poète,  enlever 
jusqir'avec  les  dents  ce  (|u'on  aime,  poirr  le 
posséder,  pour  s'en  nourrir,  pour  s'y  unir, 
pour  en  vivre  ?  ce  qui  est  fureur,  ce  qui  est 
impuissance  dans  l'amour  cor'porel,  est  vé- 
rité, est  sagesse  ilans  l'amour  de  Jésus: 
Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  devenez, 
engloutissez,  non  une  partie,  non  un  uior- 
ceau,  mais  le  tout. 

Mais  il  faut  qire  l'esprit  s'y  joigrre  ;  car 
qu'est-ce  aussi  (jues'unir-  au  corps,  si  on  ne 
s'unit  II  res|)ril?Cc/i(i  qui  est  uni  au  Seigneur, 
qui  lui  demeure  attaché ,  est  un  même  esprit 
avec  lui.  {l  Cor.  vi,  17.)  Il  ir'y  a  qu'une 
niômc  volonté,  un  môme  désir,  une  môme 
félicité,  un  môme  objet,  une  môme  vie. 

Unissons-nous  donc  à  Jésus,  corps  h  corps, 
esprit  à  esprit.  Qu'on  ne  dise  point  :  l'rsprit 
suffit.  Le  corps  est  le  moyen  pour  s'uirir  à 
l'espiil;  c'est  en  se  faisant  chair  que  le  Fils 
do  Dieu  est  descendu  jus(]u'à  nous,  c'est 
par  sa  chair  que  nous  devons  le  re|irendie 
j)Our  nous  unir  à  son  esjirit,  ii  sa  divinité. 
Nous  sommes  faits  participants  ,  dit  saint 
Pierre  (//  Peir.  i,  k],  de  la  nature  divine , 
parce  que  Jésus-Chi'ist  a  aussi  parlicijié  à 
notre  nature.  Il  faut  donc  nous  unir  b  la 
chair  i|ue  le  \'crbe  a  prise,  alin  que  jiar  celle 
chair  nous  jouissions  de  la  divinité  de  ce 
A'erbe,  et  que  nous  devenions  des  dieux,  en 
])rcnaiit  des  sentiments  divins. 

Purilions  donc  notre  corps  et  notre  esprit, 
jiuisque  nous  devons  être  unis  à  Jésus- 
(Mirist  selon  l'un  et  selon  l'autre.  Uendons- 
iious  dignes  do  lecevoir  co  corps  virginal, 
ce  corps  congu  d'une  vierge,  né  d'une  vierge. 
Puriliez-voiis,  sacrés  ministres,  ipii  nous  le 
donnez.  Que  votre  main,  qui  nous  le  donne, 
soit  jilus  (lure  que  la  lumière  ;  (juc  votre 
bouche,  qui  le  consacre,  soit  plus  chaste  que 
celle  des  vieri;es  les  plus  innocentes.  O  quel 
mystère!  avec  quelle  pureté  doit-il  ôtieué- 
léi)ié  !  Le  mariage  est  saint  et  honorable  entre 
tous,  et  la  couche  nuptiale  est  sans  tache 
{  Ilebr.  XIII,  3);  mais  elle  rr'est  pas  encore 
assez  sainte  pour  ceux  qui  doivent  consa- 
crer la  chair  de  l'.Ygneaii.  Par  cette  sainte 
institution  de  la  continence,  que  l'Kglise  a 
toujours  eue  en  vue,  les  doiles  le  savent, 
depuis  le  tem[is  des  apôtres;  qu'elle  a  eiilin 
établie,  quand  elle  a  i)n,  dès  les  premiers 
siècles,  |iartout  où  elle  a  pu,  et  d'une  ma- 
nière plus  parti(-ulière  dans  l'Uglise  d'Occi- 
dent, et  dans  celle  de  Uumc  spéeialemen'., 
consacrée  et  fondée  |iar  les  deux  i)rinces 
dos  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  l'I'!- 
glise  veut  |iié|iaror  à  ce  corps  vierge,  5  ce 
corps  lormé  d'une  vierge,  des  uiinislres 
dignes  de  lui,  et  nous  lionner  une  vive  idée 
de  la  pureté  de  ce  mystère.  Prenez,  mangez, 
ceci  est  mon  corps:  purifiez  votre  corps,  qui 
le  doit  recevoir  ;  votre  bouche,  où  il  doit 
entrer.  La  pureté  de  la  Ixiuche,  c'est  qu'il 
n'en  sorte  que  des  paroles  de  bénédiction  ; 
la  pureté  de  !a  bom  he,  c'est  de  modérer  sa 


]angii.\  l;i  tenir  le  pliis  qu'on  peut  dans  le 
silence  ;  la  pureit^  de  la  liDUche,  n'est  de  dé- 
sirer le  chaste  baiser  de  ri'"|ioiix,  et  renon- 
cer à  toute  autre  joie  qu'à  celle  de  le  [los- 
séder.  Amen  !  amen! 

XXV'  JOUR. 

L'Eucharistie  est  le  gage  de  la  rémission  tirs 
péchés.  [Matth.  xwi,  27,  28.) 

Buvez-en  tons:  ceci  est  mon  sang,  le  snnq 
de  la  nouvelle  alliance,  le  samj  répandu  pour 
vous  en  rémission  de  vos  péchés  (17).  C'est  ici 
la  fiarlie  la  j.lu-i  étonnante  du  mvstère,  et 
'.elle  aussi,  <  oinine  on  voit,  où  Jésus  parle 
avec  plus  de  toi  ce.  Qu'rl  nous  donne  à  tiiaii- 
jier  la  chair  de  son  sacrilice,  la  chair  de  la 
pûque  ;  c'e^t  la  coutume,  c'est  le  dessein  de 
te  sacrili:  e  •  mais  jamais  on  n'en  a  hu  le 
sang,  ni  celui  d'aucune  victime,  encore 
qu'on  eût  mangé  les  chairs.  Moïse,  dit  saint 
Paul,  ayant  récité  devant  tout  le  peuple  toutes 
les  ordonnances  de  la  loi,  prit  du  sang  des 
victimes  avec  de  l'eau,  et  en  jeta  sur  le  livre 
même  et  sur  tout  le  peuple,  en  disant  :  C'est 
le  sang  du  testament  que  Dieu  a  déjà  fait  pour 
vous.  [Exod.  x\iv;  Hebr.ix,  19,  20.)  Voilh, 
ce  semble,  tout  ce  qu'on  peut  faire  du 
sangdes  victimes;  en  arroser  tout  le  jienple, 
mais  non  ()as  le  lui  donner  à  boire.  Jésus- 
("hrist  seul  va  plus  avant.  Moïse  dit,  en  je- 
tant le  sang  des  virtimes  sur  le  peuple  :  Ceci 
est  le  sçing  de  l'alliance;  h  (pioi  le  Sauveur 
regarde  manifestement,  lorsqu'il  dit  :  Ceci 
est  mon  sang  de  la  nouvelle  alliar.ce.  C'est 
donc  du  sang  en  l'une  et  en  l'autre  occa- 
sio!i.  Tout  le  peuple  en  est  louché,  mais 
diliéremment  ;  car  il  en  e>t  touché  par  as- 
|>ersioii  sous  Moïse,  et  rasj.ersion  qu'or- 
donne Jésus  c'est  de  le  boire  :  c'est  la  bouche, 
c'est  la  langue  (jui  en  doit  être  arrosée  par 
celte  asiuTsioii  :  Bavez-en  tous,  tlit-il,  car 
c'est  mon  sang  de  la  nouvelle  alliance,  le 
sang  répandu  en  rémission  des  péchés.  (Matth. 
XXVI,  27.) 

Celte  (liHérence  des  deux  testaments  est 
jileine  de  mv.^tt're.  Une  des  raisons  ([ui 
était  donnée  aux  anciens  pour  ne  poiiU 
manger   le    saiig,    c'est   à  cause  qu'il   était 
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sans  participer  ?>  la  victime  qui  était  offerlo 
pour  le  péché.  Mais,  par  une  raison  contraire, 
Jésus-Christ  ayant  expié  nos  âmes,  et  ayant 
parfiiilement  accompli  la  rémission  "des 
péchés  par  l'oblalion  de  son  corps  et  l'effu- 
sion de  son  sang,  il  nous  ordonne  de  man- 
ger ce  corps  livré  pour  nous,  et  de  boire  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance,  versé  pour  la 
rémission  des  péchés,  pour  nous  montrer 
(pi 'elle  était  faite  et  que  nous  n'avions  plus 
qu'il  nous  l'appliquer. 

Coûtons  donc  dans  l'Eucharistie  la  grâce 
de  la  rémission  des  péchés,  en  disant  avec 
DaviiJ  :  Bienheureux  ceux  à  qui  leurs  ini- 
quités sont  remises,  et  dont  les  péchés  sont 
couverts!  liienheureu.r  celui  à  qui  le  Sei- 
gneur n'impute  point  de  péché,  et  qui  ne  s'im- 
pose point  à  lui-tnéme  {Psat.  xxxi,  1 ,  2;,  dans 
la  pensée  (pi'il  a  qu'ils  lui  sont  pardonnes  ! 
Et  encore  :  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  et 
que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint 
nom.  Mon  âme,  bénis  le  Scgneur,  et  n'oublie 
pas  ses  bienfaits.  C'est  lui  qui  remet  tous  tes 
pèches;  c'est  lui  qui  guérit  toutes  tes  mala- 
dies... il  ne  nous  a  pas  traités  selon  nos  pé- 
chés ;  il  ne  nous  a  pas  rendu  ce  que  méritaient 
nos  fautes...  Autant  que  le  levant  est  loin  du 
couchant,  autant  il  a  éloigné  de  nous  nos  ini- 
quités. {Psal.  cil,  1-3,  10,  11.) 

Quel  repos  h  une  conscience  troublée  de 
son  crime  et  alarmée  de  la  justce  divine 
ui  le  ]iresse,  de  goûter  dans  le  corps  et 
ans  le  sang  de  Jésus  la  grâce  de  la  (émis- 
sion des  péchés,  et  par  là  même  d'en  elfacer 
tous  les  restes  1 

Apprenons  que  l'Eucharistie  est  un  remède 
des  péchés.  Si  nous  nous  purgeons  desgrands, 
elle  effacera  les  petits,  et  nous  donnera  de 
la  force  pour  éviter  et  les  |)elits  et  les  grands. 

C'est  le  péché  i|ui  met  la  séparation  cntit 
Dieu  et  nous.  Se  purifier  des  péchés.  c'e.>-t 
ôter  tout  empôihement,  et  rendre  les  em- 
brassements  entre  l'Epoux  céleste  et  son 
Eglise  |ilus  ardents,  iilus  purs,  jilus  intimes. 


(lui  I 
dans 


donn 


é,  dit  le  Seii-'neur, 


afin  qu'étant  répandu 
nos 


nutour  de  l'autel,  il  soit  en  expiation  d  ... 
âmes  et  en  propiiialion  pour  nos  péchés  ;  tt 
pour  cela,  j'ai  commandé  aux  enfants  d'Israil, 
et  aux  étrangers  qui  demeurent  parmi  eux,  de 
n'en  manger  point.  (Levit.  xvii,  11,  12.)  On 
leur  défend  de  manger  du  sang,  à  cause  qu'il 
est  répandu  pour  la  rémission  des  péchés;  et 
au  contraire  le  Fils  de  Dieu  veut  qu'on  le 
boive,  à  cause  qu'il  est  répandu  pour  la 
rémission  des  péchés. 

C'e.-t  jiar  la  môme  raison  qu'il  était  écrit  : 
Toute  victime  qu'on  immolera  pour  expier 
nos  péchés  dans  le  sanctuaire  ne  sera  pas 
mangée,  mois  elle  sera  consumée  par  le  feu. 
(Levit.  VI,  ;J0.)  Et  celle  observance  signdiait 
que,  la  rémission  des  péchés  ne  pouvant  pas 
s'accomplir  par  les  sacrilices  de  la  loi,  ceux 
qui  les  offraient  demeuraicntsous  l'iiiteniii, 
*t  dans    une    os|ièce    d'excommunication, 

(17)  .Va((/f.   XNM,  28  ,  yinrc    xiv,  Tt  ;  Lnc.  \\\\, 


XXVI'  JOUR. 

Jésus-Chrislnotre victime  et  notre nourritur.c. 

Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  donnj 
son  Eils  unique,  a/in  que  celui  qui  croit  en 
lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  lu  vie 
éternelle.  [Joan.  ni,  16.) 

Qu'est-ce  à  dire,  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique?  (rest  qu'il  l'a  donné  î\  la  moii, 
ainsi  qu'il  avait  dit  aufiaravaiit  :  Comme 
Moïse  a  élevé  le  serpent  dans  le  désert,  il  faut 
de  même  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé 
(Ibid.,  li),  c'esl-à-dire  qu'il  soit  élevé  et 
mis  en  croix.  C'est  donc  ainsi  que  Dieu  a 
donné  son  Fils  unique;  il  l'a  donné  à  la 
mort,  et  h  la  mort  de  la  croix. 

Mais  comment  est-ce  (pie  Dieu  a  fait  |)our 
donner  son  Eils  unique  à  la  mort?  L(:  Fils 
de  Dieu,  on  (jui  e.>l  la  vie,  et  qui  est  lui- 
môme  b  vie,  peul-il  mourir?  Afin  qu'il  pût 
mourir,  Dieu  l'a  fait  homuic,  l'a  lait  Fils  de 
l'homaie  d'une  manière  admirable,  iiiioui- 
prchensibic,  très-véïitablc,  très-réelle,  mais 
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!jiiii;uliCTe,  qui  c'tdiiiic  UjuU'  la  ii.'tiiif  ;  cl 
parce  rnfi\  PII  s'est  .-iixoiiipli  ce  (|ue  Uii-ii  s(ju- 
liiit,  ipie  le  lMl>tle  riiommo.ijiii  est  en  iiiùiue, 
leiii|is  l<;  l'ils  lie  Uieu  ,  l'ill  (jlevé  h  la  croix 
et  (luiiiié   à  la   iiiiirt  pour  la   vie  du  inniidc. 

Dieu  donc  ii  tant  aimé  le  monde,  ijuil  n 
donne  son  l-'ils  uniiiite.  Il  l'a  iireniièrenienl 
<lc>iiné  au  luiinde,  quand  il  s'u.>t  l'ail  lioinrne, 
et  il  la  en  second  lieu  donné  au  monde, 
(|aand  il  l'a  donné  pour  en  élie  la  vu  tiine. 
La  niénie  cliair  qu'il  avait  piise  pour  se  i 
rendre  seniblalde  à  nous  et  s'unir  à  nous, 
il  nous  la  donne  <ie  nouveau,  en  la  lionnant 
pour  nous  en  .-arrilice. 

>"oilà  deux  diodes  qui  doivent  être  acconi- 
jilics  dans  la  chair  de  notre  Sauveiu'  :  l'une, 
(|ue  le  Fils  <le  i)ieu  devait  venir  en  i  liair, 
iiour  s'unir  à  nous  et  nous  élre  senddahle  ; 
l'antro,  que  le  niéuie  Fils  de  Dieu  devait 
s'iniiuoler  dans  la  inônie  chair  (|u'il  avait 
prise,  et  l'ollrir  pour  nous  en  sacriliix".  Une 
troisième  chose  se  doit  accomplir  en  celle 
chair  immolée  :  il  l'aul  encore  qu'elle  soit 
niaiij^ée  pour  la  consominalion  de  ce  sacii- 
lice,  en  j^ai^e  cerlain  que  c'e>t  pour  nous(|uo 
le  Fils  de  Dieu  l'a  prise  et  (|u"il  l'a  olferte, 
et  (ju'elle  est  tout  à  fait  à  nous.  C'est  une 
Iroisiùmc  merveille  qui  doit  s'accomplir 
dans  la  chair  île  Jésus-(]hi'ist.  ConunenI  le 
fera  til  ?  Nous  faudra-t-il  dévorer  sa  chair, 
ou  vive,  ou  morle,  en  sa  propre  espèce  et 
nature?  Kl  puis(iu'il  faut  ipie  son  san^'  nous 
soil  aussi  hien  donné  à  lioire  que  sa  (diair 
il  mander,  alin  ijue,  donné  ainsi,  il  nous  soil 
en  gage  (|ue  c'est  pour  la  rémission  de  nos 
péchés  qu'il  a  été  ré,  amlu,  l'audra-t-il  avaler 
ce  sang  en  sa  profire  forme?  A  Dieu  no 
plaise  1  Dieu  a  tiouvé  le  moyen  que,  sans 
rien  perdre  de  la  suhstance  de  son  corps  et 
lie  son  sang,  nous  les  prissions  seulement 
d'une  manière  diJl'érenle  de  celle  dont  ils 
sont  naturellement  exposés  à  nos  sens.  Par 
ce  moyen,  nous  avons  toute  la  suhstance  de 
l'un  et  de  l'autre;  et  Dieu,  en  nous  les 
donnant  dans  une  forme  éirangère,  nous 
sauve  l'horreur  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine et  de  boire  du  sang  humain  en  leur 
projire  forme. 

l'it  comment  a-t-il  fait  cela?  11  a  pris  du 
pain  et  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  mon 
vrai  corjis,  mais  sous  la  ligure  du  |iain;  il  a 
()iis  une  cou|ie  pleine  de  vin  et  il  a  dit  : 
Ceci  est  mon  sang,  mon  vrai  sang,  sous  la 
ligure  de  ce  vin  dont  j'ai  rempli  la  coupe  que 

i'e  vous  présente.  Comme  donc,  alin  que  son 
'ils  éternel  el  immortel  pût  mourir,  il  l'a 
fait  Fils  de  l'homme;  ainsi,  aliu  qu'on  iiût 
manger  cette  chair  et  boire  ce  sang,  il  a  lait 
ce  corps  pain  d'une  certaine  manière,  puis- 
qu'il a  revêtu  .^011  corps  de  l'espèce  et  de  la 
l'orme  du  pain  ;  il  a  voulu  que  son  sang  fût 
encore  versé  dans  nos  bombes  el  coulât  en 
nous  sous  la  forme  et  la  ligure  du  vin.  Nous 
avons  donc  toute  la  substance  de  l'un  et  de 
l'autre;  les  ligures  anciennes  s'accomplis- 
sent, notre  foi  est  contente ,  notre  amour  a 
ce  qu'il  (Icmaiule  :  il  a  Jésus-Christ  tout  eii- 
tier,  >  n  sa  propre  et  véritable  substance;  et 
TEgli^e  le  mange,  l'Kglise  le  reçoit;  comme 
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L]  ou>e  elle  joiiil  île  stwi  i  lh  ps  ,  <dlc  lui  e.^l 
unie  corps  à  corps,  pour  lui  être  au>si  unie 
tujur  à  cœur,  esprit  .'i  esprit.  Comment  tout 
cela  s'e.-1-il  |iU  faire!  Dieu  a  lanl  aimé  le 
monde!  l'amour  peut  lout ,  l'amoui-  Tiit, 
pour  ainsi  dire,  rinipos»il)le  pour  se  conten- 
ter et  |;our  conteiiler  son  cher  objel.  Dieu  a 
a  fait  aussi  pour  nous  l'impossilile  ;  je  du 
pour  nous,  car  pour  lui  il  n'y  en  a  poini, 
tout  lui  est  possible.  Mais  ce  qui  était  im- 
ossilile  à  la  rialure  à  faire  et  au  sens  humain 
Il  comprendre,  il  l'a  fait  :  son  F'ils  est  deve- 
nu le  Fils  de  l'homine,  el  il  s'esl  approché 
de  nous;  la  nature  humaine  qu'il  a  mi>e  en 
(|uelquc  façon  entre  lui  el  nous,  n'a  point 
oinpôclié  que  ce  ne  soil  lui-même  en  per- 
sonne qui  vînt  à  nous,  môme  comme  Dieu  : 
au  coiitiaire,il  \  est  venu  parriioinmc  luôiiie, 
et  la  chair  qu'if  a  [irise  n  élé  notre  lien  avec 
lui.  De  iiiAiiie,  {]uand  le  Fils  de  riiomiue  a 
élé  donné  à  la  moit,  il  a  été  vrai  <)ue  le  Fil.s 
do  Dieu  mourait  lui-iuAme,  dans  la  iiatuii' 
qu'il  avait  piise.  S'il  l<iut  ensuite  inanger 
cette  chair  tlonnée  pour  nous  en  sairilice,  son 
amour  en  trouvera  le  mo\el)  :  Prenez,  man- 
gez :  ceci  est  mon  corps.  Ne  vous  informe/, 
pas  de  la  manière;  c'est  la  substance  i|u'il 
vous  faut,  car  c'est  à  la  substance  qu'est 
unie  la  divinité  et  la  vie.  Sous  la  figure  de 
ce  [lain,  c'est  mon  propre  corjis  ;  sous  la 
ligure  de  ce  vin,  c'est  le  môme  sang  qui  .i 
été  répandu  jiour  vou-<.  Mamjez, buvez  :  tout 
est  à  vous;  ne  songez  pas  à  ce  ipie  vos 
sens  vous  iirésentent,  c'est  à  voire  foi  (pio 
je  parle,  c'est  à  elle  que  je  dis  :  Ceci  est  mon 
corps.  Souvenez-vous  donc  que  c'est  moi 
qui  vous  le  ilis.  Nul  autre  que  moi,  nul 
autre  qu'un  Dieu,  nul  autre  que  le  F'ils  de 
Dieu,  par  qui  lout  a  élé  fait,  ne  pourrait 
parler  deceilesorle.  Souvenez-vousqiie,sous 
la  figure  de  ce  pain  et  de  ce  vin,  c'est  moH 
cor(>s,  c'est  mon  sang  (jue  je  vous  donne; 
ce  corjis  donné  à  la  mort,  ce  sang  répandu 
pour  vos  l'échés. 

Et  commenl  tout  cela  s'est-il  fait  !  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  !  Il  ne  nous  reste  qu';i 
croire,  et  ^  dire  avec  le  discijile  bien-aiiiié  : 
Aoiis  lirons  cru  à  l'umour  <jue  Dieu  a  eu  pour 
nous.  {I  Juan,  iv.lti  )  La  bdle  prolessiou  de 
loi!  lé  beau  symbole!  Oue  croyez-ïou>. 
Chrétien?  Je  crois  l'amoiir  que  Dieu  a  pcin' 
uioi.  Je  crois  qu'il  m'a  donné  son  Fils;  ji; 
crois  qu'il  s'est  fait  Imnime  ;  je  crois  <]u  il 
s'est  fait  ma  victime  ;  je  crois  qu'il  s'e.^t  fait 
ma  nourriture  et  qu'il  ma  donné  son  corps  a 
manger,  son  sang  ù  boire,  aussi  substanliei- 
letiieiitiiu  lia  pris  et  immolé  l'un  el  l'autre. 
Mais  commenl  le  croyez-vous?  C'est  que  je 
crois  àsoii  amour,  qui  peut  pour  moil'imiio-- 
sible,  qui  le  veut,  qui  le  fait.  Lui  demander 
un  autre  comment,  c'est  ne  pas  croire  à  son 
amour  el  à  sa  puissance. 

Si  nous  cro\  ons  à  cet  amour,  imitons-le. 
Quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
service,  notre  zèle  ne  doit  rien  trouver  d'im- 
possible. .Si  vous  pouvez  croire,  dit-il,  lout 
est  possible  ù  celui  f/ui  croit.  {Marc,  ix,  22.) 
Ufinarquez  si  vous  pouvez  croire  :  toute  la 
djllicuUé  e-t  de  croire;  mais  .m  nue  fuis  vous  ~ 
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iTOyPZ  lueii,  loul  vous  est  possible.  Dieu 
onire  liniis  les  desseins  de  voire  zèle,  el  sa 
puissance  vient  à  votre  aide.  L'obstacle  que 
vous  avez  à  vaincre  n'est  pas  dans  les  cho- 
ses que  vous  avez  à  exécuter  pour  Dieu;  il 
est  en  vous-même,  il  est  en  votre  foi  :  Si 
ri  us  pouvez  croire.  Mais  Dieu  nous  aide  à 
iroire.  7e  crois,  Seigneur!  Aidez  mon  in- 
crédulité. {Ibid.,  23.) 

XXVir  JOL'R. 

Notre-Seigneur  avait  promis   sa  chair  et  son 
sang  dans  t'Eucliarislie.  [Joan.  vi,  32-59.) 

■  Pour  corai'reiTdre  tout  le  (Jessein  du  Fils 
de  Dieu  dans  {"Eucharistie,  il  feut  encore 
écouter  ce  qu'il  en  dit  en  saint  Jean,  vj. 
Nous  trouverons  qu'il  y  fait  trois  choses:  il  y 
explique  premièrement  ce  (ju'il  nous  donne; 
secondement,  le  fruit  qu'on  en  doit  tirer; 
troisièmement,  le  moyen  d'en  tirer  ce  fiuit. 

Ce  qu'il  nous  donne,  c'est  lui-même,  et 
c'est  sa  chair  et  son  sang  :  et  dès  qu'il  en 
en  parle,  les  hommes  s'écrient  :  Comment  cet 
homme  nous  peut-il  donner  sa  chair  à  man- 
t/er?  (Joan.  vi,  53.)  L'homme  raisonne  tou- 
jours contre  lui-môme  et  contre  les  bontés 
de  Dieu.  Quand  Jésus,  pour  nous  pré|iarcr 
au  mystère  (pi'il  devait  laisser  à  son  Eglise 
au  jour  de  la  Cène,  dit  qu'il  nous  donnerait 
sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire,  les 
Juifs  tombèrent  dans  trois  erreurs.  Ils  cru- 
rent qu'il  leur  [larlait  de  la  chair  d'un  hom- 
me pur,  du  fils  de  Joseph,  voilà  leur  pre- 
mière erreur;  d'une  chair  semblable  à  celle 
dont  les  hommes  nourrissent  leur  corps, 
voilà  la  seconde;  d'une  chair  enûii  qu'ils 
consumeraient  en  la  mangeant,  c'était  la 
troisième. 

Contre  la  première  :  Je  suis,  dit-il,  lepain 
rivant  descendadu  ciel.  [Ibid. y  32:-3i,  41-4-3.) 
La  chair  que  nous  mangeons  n'est  donc  pas 
la  chair  du  fils  de  Jose[)h  ;  c'est  la  chair  du 
Fils  de  Dieu,  une  chair  conçue  du  Saint- 
Esprit,  et  formée  du  sang  d'une  vierge.  Le 
Suint-Lsprit  surviendra  en  vous,  cl  la  vertu 
dit  Très-Haut  vous  couvrira  de  soti  ombre: 
et  la  chofe  sainte  r/ui  naîtra  de  vous  aura  le 
nom  de  Fils  de  Dieu.  (Luc.  i,  35.)  Qcoi)   na- 

SCETLT.  ES  TK  SANCTUM.  Sa>CTUM,  au  Subs- 

icintif,  [>onrceux  qui  savent  un  peu  iagram- 
maire  et  qui  enteniient  la  force  de  ce  neu- 
tre, c'est-à-dire  une  chose  substantiellement 
sainte  :  manière  de  parler  qui  l'ait  voir  que 
ia  sainteté  est  substantielle  en  Jésus-Christ. 
Pourquoi?  Parce  que  .'a  personne  est  sainte 
par  elle-même,  par  la  s.-.inteté  essentielle  et 
>ul)stanlielle  du  Fils  de  Dieu.  Et  c'est  pour- 
ijuoi,  continue  Pange,  ;'/  sera  appelé  le  Fils 
de  Dieu.  Qu'est-ce  à  dire,  //  sera  appelé? 
est-ce  qu'il  ne  le  sera  pas  essentiellement, 
et  qu'on  lui  en  donnera  le  nom  parquelipie 
liguie?  A  Dieu  ne  plaise!  au  contraire,  il  le 
sera  appelé  par  excellence.  Le  Père,  qui 
lengeiidre  dans  l'éternité,  lengemirera  dans 
le  sein  de  .Marie  :  La  vertu  du  Très  Haut  lu 
couvrira  de  son  ombre,  s'insinuera  dans  son 
sein,  et  la  chair  que  prendra  le  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  de  celte  vierge  sera  formée  i>ar 


le  Saint- Esprit.  lÀ'  sera  donc  une  cl.air 
sainte,  de  la  sainteté  du  Fils  de  Dieu,  qui 
se  l'unit:  elle  sera  pleine  de  vie,  source  de 
vie,  vivante  et  vivifiante  par  elle-même. 
.Ainsi  la  première  erreur  est  détruite. 

Pour  réfuter  la  seconde,  ()ui  consistait  à 
s'imaginer  que  la  vie  que  Jésus-Christ  pro- 
mettait par  sa  chair  serait  cette  vie  commu- 
ne et  mortelle,  il  répète,  il  inculque,  dans 
tout  son  discou'rs,  que  c'est  la  vie  éternelle, 
tant  de  l'àme  que  du  corps,  qu'il  nous  vei.t 
donner  :  Lu  volonté  de  mon  Père  est  que  je. 
ne  perde  aucun  de  ceux  qu'il  m'a  donnés,  et 
que  je  les  ressuscite  au  dernier  jour...  Qui 
mange  de  ce  pain,  tic  cette  viande  céleste,  de 
ma  chair,  que  je  donnerai  pour  la  vie  du  mon- 
de, vivra  éternellement.  {Joan.  vJ,  39,  52,  59.) 

Pour  détruire  la  troisième  erreur  des 
Juifs,  qui  s'imaginaient  une  chair  qu'on  con- 
sumerait en  la  mangeant,  il  leur  dit  :  €ela 
%'ous  scandalise :'  Vous  serez  donc  bien  plus 
étonnés  quand  vous  verrez  le  Fils  de  l'hommâ 
monter  au  lieu  d'où  il  est  venu.  {Ibid.,  02, 
63.)  Comme  s'il  disait  :  On  mangera  ma 
chair,  je  l'ai  dit  ;  mais  je  n'en  demeurerai 
pas  moins  vivant  et  moins  entier.  D'oij  il 
conclut  :  Ne  vous  imaginez  donc  ])as  que  je 
vous  parle  d'une  chair  humaine  à  l'ordi- 
naire, ou  de  la  chair  du  fils  île  Jose[)h  ;  ni 
que  je  vous  parle  d'une  chair  qui  doive  vous 
être  donnée  pour  entretenir  cette  vie  mor- 
telle, ni  par  conséquent  d'une  chair  qui 
doive  être  mise  en  pièces  et  consumée  en  la 
mangeant  :  La  chair,  en  ce  sens,  ne  sert  de 
rien:  c'est  l'espnt  qui  vivifie;  les  paroles  que 
je  vous  dis  sont  esprit  et  vie.  {Ibid. ,&*.)Quoi- 
(pi'il  n'ait  jiarlé,  ()our  ainsi  dire,  que  de  sa 
chair,  que  île  son  sang,  que  de  manger  cel- 
le-là, que  de  boire  l'autre  ;  tout  ce  qu'il  a  dit 
est  esprit,  c'est-à-dire  manifestement  que 
dans  sa  chair,  dans  son  sang,  tout  est  esprit, 
tout  est  vie,  tout  est  uni  à  la  vie  et  à  i'es- 
|irit;  |iarce  que  sa  chair  et  son  sang  sont  la 
chair  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu. 

Autant  donc  que  nous  désirons  la  vie,  au- 
tant devons-nous  désirer  cette  chair  qui  nous 
la  donne,  qui  la  contient,  qui  est  la  vie  mô- 
me. //  est  sorti  de  moi  une  vertu,  je  l'ai 
sentie  sortir.  [Luc.\m,kCK)  C'était  une  vertu 
jiour  guérir  les  corjis  :  combien  plus  en  sor- 
tira-t-il  pour  vivifier  les  Ames?  Approchons- 
nous  donc  de  cette  chair,  toucbons-la,  man- 
geons-la :  il  en  sortira  une  vertu  qui  portera 
la  vie  dans  nos  âmes,  et  qui  dans  son  temps 
la  donnera  à  nos  corps. 

Il  en  est  de  même  du  sang  de  Jésus,  ce 
sang  est  plein  de  vertu  poui'  nous  vivitier; 
car  c'est  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  le  sang  du, 
Nouveau  Testament,  comme  il  l'aiiiielle  lui- 
même,  et  c'esl-à-dire,  comme  finlerprèto 
saint  Paul  {ileb.  xiii,  20),  le  sang  du  Testa- 
ment éternel,  par  lequel  le  grand  Pasteur  des 
brebis  a  été  tiré  de  lu  mort.  ï\  csl  donc  lui-mê- 
me ressuscité  des  morts  par  la  vertu  deson 


sang,  |)arce  qu'il  devait  entrer  dans  sa  gloire 
par  ses  soufl'rances.  C'est  jiar  ce  môme  sang, 
jiar  ce  sang  du  testament  et  de  l'alliance 
éternelle,  que  nous  devons  aussi  hériter  de 
son  royaume  et  avoir  la  vie  éternelle.  Mau- 
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gi'ons,  Ijiivon<i,  vivons,  iioiiirision'^-nous, 
iiiiissons-noiis  h  l,i  vie  p<ii'  celle  thiiir,  par 
le  sang  vivilinnt.  Il  les  a  pris  pour  s*a|ipio- 
(  lier  (le  nous.  (U;  n'est  pas  aux  aniirs  f/ii'il  a 
voulu  s'unir,  c'est  In  postérité  (('Ahrahom, 
c'est  la  nalure  huniaiiu',  (juit  a  vouli  pren- 
dre. Et  parce  que  les  lioiitmes  sont  cumposes 
de  chair  et  de  snnf/,  il  a  rouln  aussi  l'Ire 
composé  de  l'un  et  de  l'autre  [llebr.  ii,  16, 
J8):  c'est  par  là  qu'il  s"unil  à  nous,  cl  c'est 
par  là  qu'il  nous  sauve.  Nous  l'avons  ilit 
souvent,  et  il  ne  se  faut  point  lasser  de  le 
•  lire:  celle  chair  el  ce  sany  sont  devenus  le 
lien  de  noire  union  avec  lui,  l'inslruiiionl 
de  notre  salut,  la  source  de  notre  vie,  |)arco 
qu'il  les  a  pris  pour  nous,  p.irce  cpi'il  lésa 
olfetls  pour  noire  salut;  parce  qu'il  nous 
les  donne  encore  pour  MOUS  vivilier.  Allons 
Hvecuiie  sainte  avidité  à  celte  viande  céleste: 
tout  y  esl  esprit  cl  vie. 

XXVlll-  JOUU. 

I.a  foi  donne  l'intclUijence  de  ce   mystire. 
(Joan.  VI.  43-70.) 

Ce  n'est  pas  tout  de  savoir  quel  don  nous 
recevons  de  Jésus-Cliri:-t,    il    l'aut    encore 
apprendre  de  lui  deuv  choses    irôs-néces- 
Raires,  dont  l'une  est  le  fruit  i]ue  nous  en 
devons  retirer,  cl  l'autre  esl  le  moyen  de  le  re- 
cevoir. Tout  cela  nous  esl  expliqué   dans  le 
môme  chapitre  VI  que  nousavons  commencé. 
Mais  ce  qu'il  y  faut  d"al)ord  entendre,  c'est 
(]ue  Dieu  seul  nous  en  peut  donner  l'intel- 
ligoiice,    conformément  à   celle    parole  ;  iVe 
vuinnurez  point  entre  vous  ;  personne  ne  peut 
venir  à  moi,    si    mon  Père,  qui    m'a  rnvoyi', 
ne  le  tire.  {Joan.  vi,   43,  kï.)  Alin  dcnii;  do 
venir  ?i  Jésus  et  |iénélrer  ses  paroles,  il  faut 
<^lre  lire  par  le  Pore.  Kl  qu'est-ce  qu'étn;  lire 
par  le  l'ère,  sinon  être    eiiseigfié    de    Dieu, 
comme  njoule  le  Sauveur  :  Il  est  écrit  dans 
les  prophètes  :  Ils  seront   tous    enseiijnés  de 
Dieu.  Ceux  qui  ont  oui    la  voix  de  mon  Père 
et  qui  ont  appris  ce  qu'il  leur  enseigne,  vien- 
nent à  moi.  (Ibid.,  45.)  Ainsi  être  lire  de  lui, 
c'esl  écouler  sa  voix  et  être  enseigné  par  la 
douce  et  toule-i-uissanle  insinuation  el  ins- 
piration de  la   vérité.  Quand  on  esl  instruit 
de  celte  sorte,  on  ne  murmure  point  de  ses 
paroles,  on  les  entend,  «m  U.'s  goi'^le;  cl  c'est 
pourquoi  il  dit  à  la  fm  :  //  ;/  en  a  parmi  vous 
qui  ne  croient  point  :  et  c'est  pour  cela  que  je 
vous  ai  dit  que  personne  ne  veut  venir  à  mai, 
s'il  ne  leur  cstdonné par  mon  Père,  ylbid.,  G5, 
()G.)  (lelui-là  donc  esl  tiiéii  Jésus-t^hrist,  à 
(lui  il  esl  donné  de  croire.  Le  I'Ctb  nous  tire 
îi  Jé'US-Glirist,  quand  il  nous  ins|)ire  la  foi. 
Je  crois,  Seigneur,  je  crois  ;  je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  veulent   se  retirer  de  vous  à 
cause  de  la  hauteur  de  vos  paroles;  au  con- 
traire, je  suis  de  ceux  (pii  vous  disent  avec 
saint  Pierre  :    Maître,    à  qui    irions-nous? 
vous  avez  des  paroles  de  vie  éternelle  :  nous 
avom  cru  et  connu  que  vous  élcs  le  Christ,  le 
Fils  de  Dieu.  (Joan.  \i,  (J9,  TO.)  Croyez  donc 
cl  connaissez:  croyez  prcmièremcnl  comme 
vrai  enl'an'  de  i'F.glise,  docile  et  soumis,  et 
vraiment  enseigné  de  Dieu.  Après  avoir  été 
enseigné  «le  Dieu,  cl  avoir   clé  doucement 
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lire  ?»  la  foi,  vous  le  serez  encore  h  l'iniel- 
ligence,  aulanl  ((u'il  esl  nécessaire  pour(()ii- 
lirmer  votre  foi;  el  vous  direz  en  loute  oc- 
casion, mais  particulièrement  dans  la  com- 
munion :  ^s'ous  avons  cru  et  connu  que  vaut 
c'ics  le  Christ,  le  l'ils  de  Dieu.  {lljid.,'0.)  Ce 
n'e-t  pas  assez  ;  au  jour  suivant  nous  irons 
l>lus  l(dn,  s'il  plaît  à  Dieu.  Prions  le  Père  de 
Jésus-Christ,  (|ui  a  liieii  voulu  être  le  nôtre, 
(ju'il  nous  tire,  (pi'il  nous  enseigne  au  de- 
dans, qu'il  nous  fasse  entendre  sa  voix  et 
pénétrer  sa  jiarole. 

XXIX-  JOL'U. 

La  vie  éternelle  est  le  fruit  de  l'Eucharistie. 
(Joan.  VI,  :iG,  35,  4G.) 

Le  môme  chapitre.  Nous  y  devon.«  trouver 
deux  choses  :  la  [iremière  est  le  fruit  spiri- 
tuel (|ue  nous  devons  tirer  de  l'Kucliaristie  ; 
la  seconde  est  le  moyen  d'en  tirer  ce  fruit. 
Pour  le  fr\iit,  il  esl  aisé  de  l'entendre:  ce 
finit  est  de  nous  délacher  de  la  vie,  el  de 
nous  attacher  h  Dieu.  C'esl  sur  (juoi  Jésus- 
Christ  s'expli(p]e  clairement  par  ces  paroles: 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  vous  me 
cherchez, non  point  parceque  vous  avezvu  des 
miracles,  mais  parce  que  vous  avez  mangé  des 
pains  que  j'ai  mullipliés  dans  le  désert,  et 
que  vous  en  avez  été  nourris.  Travaillez,  non 
point  (\  la  nourriturequi  péril,  mais  à  celle  qui 
ne  périt  pas,  que  le  l'ils  de  l'Homme  vous 
donnera:  car  cest  celui  que  le  Père  céleste 
vous  a  désigné,  en  imprimant  sur  lui  son 
sceau  et  son  caractère  (Ibid.,  20,  27),  et  en 
confirmant  sa  doctrine  et  sa  mission  par  tant 
de  miracles.  Vous  vous  expliquez,  mon  Sau- 
veur l\otre  dessein  esl  de  nous  détacher  do 
la  nourriture  el  de  la  vie  périssahie,  (pii  fait 
Ions  nos  soins,  à  laquelle  nous  travaillons 
loute  l'année;,  et  transporter  noire  dili- 
gence Cl  notre  travail  à  la  nourriture  et  à  la 
vie  (pii  ne  [térit  point.  Enseignez-moi,  mon 
Sauveur,  tirez-moi  de  cette  manière  admi- 
rable, qui  fait  qu'on  va  h  vous;  dégoûtez-moi 
de  tous  les  soins  qui  n'aboutissent  qu'à  vivre 
pour  mourir  ;  faites-moi  goûter  cette  vie  où 
l'on  ne  meurt  jamais. 

Quel  miracle  fuites-vous,  apn  que  nous 
croyions  en  vous.'  (Ibid.,  30,  31.)  Que  faites- 
vous  de  si  merveilleux?  Il  esl  vrai,  vous 
nous  avez  rassasiés  de  pain  dans  le  désert. 
Mais  ce  pain  est-il  comparable  à  la  manne 
que  Moïse  adonnée  à  no.-  pères, de  laipiellc 
il  est  écrit  :  //  leur  a  donnéà  manger  le  pain 
du  ciel.  Le  [lain  que  vous  nous  avez  donné 
était  le  pain  de  la  terre  :  et  il  y  a  autant  de 
ditl'érence  enlre  vous  el  Moïse,  qu'il  y  en  a 
entre  la  terre  el  le  ciel. 

On  voit  clairement  jiBr  ce  discours  qu'ils 
ne  songeaient  qu'aux  moyens  de  sustenter 
celle  vie  mortelle,  et  (jue'ce  n'était  pas  sans 
raison  que  Jésus -Christ  leur  avait  reproché 
leurs  dé.->irs  charnels.  Car  ils  ne  portent  iioinl 
leur  pensée  plus  loin  ipie  la  manne,  dont 
leurs  corps  furent  nourris  dans  le  désert; 
ni  ils  ne  connaissent  d'autre  ciel  que  les 
nuées  d'où  elle  leur avaii  été  envoyée;  sans 
songer  qu'elle  n'avait  été  api'elée  le  pain  du 
ciel,  el   le   pain  des  ang<'s,  ([uen  ligure  do 
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Jésus-Chiist,(|ui  leur  devait  af)pnrler  la  vie 
éleinelle.  Il  se  sert  lioiic  de  rex|iressioii 
tlonl  l'iieriliire  se  sert  pour  relever  la  mer- 
veille de  la  manne,  à  élever  les  e.s|trits  au 
vrai  pain  des  anges,  à  la  vérité  qui  les  re  d 
heiireus,etqui,s'étant  incarnée, s'e^l rendue 
familière  et  sensible  aux  hotames  pour  les 
faire  vivre. 

]l  leur  dit  donc  (/u'il  est  descendu  du  ciel; 
que  qui  rient  à  lui  n'a  jamais  faim,  et  que  qui 
croie  en  lui  n'a  jamais  soif:  qu'il  est  par  con- 
séqueiii  le  vrai  pain,  [Joun.  vi,  33,  33,  4-8), 
la  vraie  nourriture  des  âmes  qui  viennent  à 
lui  par  la  foi  ;  qu'il  ne  faut  |iouitaiii  pas  (juc 
les  nommes  espèrent  de  le  pouvoir  atteindre 
par  sa  divinité,  ni  de  s'y  unir  en  elle-mèine; 
que  c'est  un  oljjet  trop  haut  pour  une  nature 
pécheresse  et  livrée  aux  sens  cor|)oreU  ; 
qu'ils'est  t'ait  homme  pours'apiirocherd'eux; 
que  la  chair  qu'il  a  pi'ise  est  le  seul  moven 
qu'il  leur  a  donné  pour  s'unir  à  lui,  et  que 
Ijour  cela  il  l'a  remplie  de  la  divinité  même, 
jiar  conséquent  d'esprit  et  de  grâce,  ou, 
comme  parle  saint  Jean,  (/^(yj-dff  et  de  vérité; 
et  ailleurs  :  l'esprit  ne  lui  est  pas  donné  avec 
mesure,  et  nous  avons  tous  reçu  de  son  esprit 
{Jean,  i,  li,  16;  m,  3i)  ;  que  de  là  donc  il 
s'ensuit  que  nous  avons  en  lui  la  vraie  vie, 
la  vie  éternelle,  la  vie  de  l'âme  et  du  corps, 
et  non  (las  précisément  en  lui  comme  Fils 
de  Dieu,  mai»  en  lui  comme  Fils  de  l'homme  ; 
car  c'est  par  là  qu'il  commence.  Travsillez 
à  vous  préparer  la  nourriture  qui  vous  sera 
donnée  par  le  Fils  de  l'homme,  pourvu  que 
vous  le  croyiez  en  môme  temps  le  pain  des- 
cendu du  ciel,  c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu,  et 
que  vous  croyiez  que  sa  chair,  par  laquelle  il 
veut  vous  vivifier,  est  pleine  d'esprit  et  de  vie. 

Ainsi  la  tin  oCi  il  veut  venir  est  de  nous 
faire  vivre,  mais  de  la  vie  éternelle,  et  selon 
l'âme  et  ^elon  le  corps  :  C'est,  dit-il,  la  co- 
lonie de  mon  Père,  que  je  ne  perde  rien,  de  ce 
que  mon  P:'rc  m'a  donné,  et  que  pour  donner 
la  vie  au  cor|)s  comme  à  l'âme,  je  le  ressus- 
cite au  dernier  jour  :  et  encore  :  Vus  pères 
ont  manrjé  la  manne,  et  sont  morts;  celui  qui 
mangera  de  ce  pain  vivra  éternellement .  [Joan. 
VI,  39,  40,  59  j 

C'est  donc  là  le  fruit  île  l'Euchari'lie  ;  elle 
est  faite  jiour  cùntenler  le  désir  que  nous 
avons  de  vivre,  et  pour  cela  nous  donner  la 
vie  éternelle  dans  l'âme,  jiar  la  manifestation 
de  la  vérité  ,  et  dans  le  corps,  par  la  glo- 
rieu>e  résurrection.  Seigneur,  qu'ai-je  à  dé- 
sirer? de  vivre;  de  vivre  en  vous,  de  vivre 
pour  vous,  de  vivre  de  vous  et  de  votre 
éternelle  vérité  ;  de  vivre  tout  entier;  de  vivre 
dans  l'âme,  de  vivre  même  dans  le  corps; 
de  ne  perdre  jamais  la  vie,  de  vivre  toujours! 
j'ai  tout  cela  dans  l'Eucharistie,  j'y  ai  donc 
tout,  et  il  ne  lesto  qu'à  jouir. 

XXX- JOUU. 

Désir  insatiable  de  l'Eucharistie.  [Joun.  vi, 

3i,  40,  47.) 

Seigneur,  donnez-nous  toujours  ce  pain 
(lOid.,  34),  ce  pain  dont  vous  avez  dit  qu'il 
donne  la  vie  éternelle.  C'est  ce  que  disent 
les  Juifs,  et  ils  ostiiimenl  par  là  le  désir  de 


toute  la  nature  humaine,  ou  lUntôt  de  toute 
la  nature  iiilelligeiile.  File  veut  vivre  éter- 
nellement ;  elle  veut  ne  maii(|uer  de  rien; 
en  un  mot,  elle  veut  être  heureuse.  C'est 
encore  ce  iju'exprimait  la  Samaritaine  lors- 
que Jésus  lui  ayant  dit  :  O  femme  !  celui  qui 
boit  de  l'eau  que  je  donne  n'a  jamais  soif; 
elle  répond  aussitôt  :  Seigneur,  dunnez-moi 
cette  eau,  afin  que  je  )i  aie  jamais  soif,  et  que  je 
ne  sois  pas  obligée  à  venir  ici  puiser  de  t'eaii 
(Joan.w,  10,  11, 13, 15)  dans  un  puits  si  pro- 
fond, avec  t?nt  de  peine.  Encore  un  coup,  la 
nature  humaine  veut  être  heureuse; elle  ne 
veut  avoir  ni  faim  ni  soif;  elle  ne  veut  avoir 
aucun  besoin,  aucun  désir  à  remplir,  aucun 
travail,  aucune  fatigue  :  et  cela,  qu'est-ce 
autre  chose,  sinon  être  heureuse?  Voilà  ce 
que  veut  la  nature  humaine,  voilà  son  fond. 
Elle  se  trompe  dans  les  moyens;  elle  a  soif 
des  [ilaisirs  des  sens,  elle  veut  exceller,  elle 
a  soif  des  lionneurs  du  monde.  Pour  i)ar- 
venir  aux  uns  et  aux  autres,  elle  a  soif  des 
richesses.  Sa  soif  est  insatiable:  elle  demande 
toujours,  et  ne  dit  jamais  :  c'est  assez  ;  tou- 
jours plus  et  toujours  plus.  Elle  est  curieuse; 
elle  a  soif  de  la  vérité,  mais  elle  ne  sait  où 
la  prendre,  ni  quelle  vérité  la  peut  satisfaire; 
elle  en  ramasse  ce  qu'elle  |>eut  par-ci  par- 
là,  [lar  de  bons,  par  de  mauvais  moyens;  et 
comme  toute  âme  curieuse  est  légère,  elle  se 
laisse  tromper  i>ar  tous  ceux  qui  lui  pro- 
mettent cette  vérité  qu'elle  cherche.  Voulez- 
vous  n'avoir  jamais  faim,  jamais  n'avoir  soilV 
venez  au  pain  qui  ne  [lérit  point,  et  au  Fils 
de  l'homme  qui  vous  l'administre;  à  sa  chair, 
à  son  sang,  où  est  tout  ensemble  et  la  vé- 
rité et  la  vie,  parce  que  c'est  la  chair  et  le 
sang,  non  point  du  tils  de  Joseph,  comme 
disaient  les  Juifs,  mais  du  Fils  de  Dieu.  0 
Seigneur,  donnez-moi  toujours  ce  pain!  Qui 
n'enseiait  atl'aiiié?qui  ne  voudrait  être  assis 
à  votre  table?  qui  la  [lourrait  jamais  quit- 
ter? 

Mais  [lour  nous  piquer  davantage  du  désir 
d'en  a|iprocher,  Jéi.us-Christ  nous  dit  que 
ce  n'est  pas  une  chose  aisée  ou  commune. 
11  faut  être  aimé  de  Dieu,  touché,  tiré,  pré- 
venu, choisi.  Voyez  combien  de  ses  audi- 
teurs s'en  éloignent,  combien  murmurent, 
coojbien  se  scandalisent.  Ses  disciples  mêmes 
se  retirent  d'avec  lui  ;  il  y  en  a  même  parmi 
ses  apùtresqui  ne  croient  pas.  Plus  cesinlidè- 
les  se  rebutent,  plus  les  vrais  disciples  doi- 
vent s'ai)[irocher.  Venez,  écoutez,  suiver 
le  Père  qui  vous  tire,  qui  vous  enseigne 
au  dedans,  qui  vous  fait  sentir  vos  besoins, 
et  en  Jésus-Christ  le  vrai  moyen  de  les  ras- 
sasier. Mangez,  buvez,  vivez,  nourrissez- 
vous,  contentez-vous,  rassasiez-vous.  Si  vous 
êtes  insatiables,  que  ce  soit  de  lui,  de  sa  vé- 
rité, de  son  amour;  car  la  Sagesse  éternelle 
dit  en  parlant  d'elle-même  :  Ceux  qui  me 
mangent  auront  encore  faim,  et  ceux  qui  me 
boivent  auront  encore  soif,  [t'ccti.  xxiv,  29.) 
Hé,  nous  venons  entendre  de  sa  bouche  :. 
Celui  qui  boit  de  l'eau  que  je  donnerai  n'aura 
jamais  soif  {Joan.  iv,  13;;  et  eiicoie  :  Celui 
qui  vient  «  moi  n'aura  jamais  faim,  et  celui 
qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif.  'Joan.  vi, 
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35.)  Il  n'iiuia  jnmais  ni  fnim  ni  .';oif  d'autre 
chose  (|iio  ilo  moi,  mais  il  (Hua  iino  faim  i-t 
une  snil'  insatiable  do  moi,  et  jamais  il  no 
cessera  de  me  désirer.  Kii  môme  KMnps  ([u'il 
sera  i.nsaUal)lo,  il  sera  néanmoins  rassasié; 
car  i.1  aura  la  lionclio  h  la  >ourco  :  l.rs  fleu- 
ves d'eau  rive  lui  sortiront  (tes  erilrtulles. 
L'eau  f/ue  je  lui  tUmnerni  ilevieiidra  en  lui 
une  source  d'eau  juillissuiite  pour  la  vie  (Her- 
nelle.  [Joan.  vu,  38;  iv,  IV.)  Il  aura  dom^ 
toujours  soif  de  ma  vérité,  mais  aussi  il 
|)0urra  toujours  boire,  et  je  le  ménorai  à 
la  vie  où  il  n'aura  plus  môme  ^  désirer, 
parce  que  je  le  réjouirai  par  la  beauté  d(! 
ma  face,  cl  je  remplirai  l'ius  ses  désirs. 
Venez  donc,  Sei<jneur  Jésus,  ro/ir:.  L'Esprit 
dit  tiiujiiurs  :  Venez  ;  l'Lpouse  dit  toujours  : 
Venez.  Vous  tous  qui  ('coûtez,  dites  :  Venez. 
Et  que  celui  qui  a  soif  vienne  :  vienne  qui  vou- 
dra recevoir  gratuitement  l'eau  vive.  [Apoc. 
x\ii,  17,  20.)  \encz,  on  n'exclut  personne  : 
venez,  il  n'en  coiite  rien,  il  n'en  coûte  ipie 
le.  vouloir.  \'ieiidra  le  temps  (pi'on  ne  dira 
plus  :  A'enez.  Quand  cet  Epoux  tant  désiré 
^era  venu,  alors  on  n'aura  (dus  besoin  de 
dire  :  Venez.  On  dira  éteriudlement  :  Amen, 
il  est  ainsi,  tout  est  aciompli  :  Alléluia 
(Apoc.  XIX,  4),  louons  Dieu  ;  il  a  bien  lait 
toutes  clio>es,  il  a  l'ail  tout  ce  (pi'il  avait  pro- 
mis, et  il  n'y  a  plus  iju'à  le  louer. 

XXXl-   JOUR. 

Nouveaux  murmurateurs  capharnaites. 
(Joan.  VI  ,  Gi.) 

Ecoulons  un  peu  nos  nulrmul■atcur^;  je  ne 
dis  pas  ceux  du  peuple  juif,  les  (lapiiarnai- 
les,  et  les  autres  dont  il  lîst  parlé  d/ins  saint 
Jean.  Ecoutons  les  murmurateurs  clirétieiis, 
qui  l'ont  seudilanl  de  s'éloi^'iiei-  du  seuli- 
luent  des  nmrmurateurs  de  Caidiarnaum  ,  et 
(|ui  disent  :  Nous  ne  leur  ressemblons  |)as. 
S'ils  avaient  lompiis  ijuc  ce  manger  (  l  ce 
boire  dont  le  Sauveur  leur|iarlait  était  la  lui, 
ils  n'auraient  pas  muruiuié,  ils  n'auraient 
pas  à  la  tin  abandonné  Jésus-dlirisl.  Ainsi 
tout  le  dénoûment,  c'est  (]u'il  l'aut  avoir  la 
loi,  et  que  tout  le  reste  ne  sert  de  rien,  con- 
Ibrmément,  disent-ils  ,  à  cette  dernière  ex- 
plication du  sauveur  :  C'est  l'esprit  qui  vivi- 
fie :  lu  chair  ne  sert  de  rien  :  les  paroles  que 
je  vous  dis  sont  esprit  cl  vie.  {Joan.  vi,  (i'i.) 

Mon  Sauveur,  je  ne  suis  jias  ici  recueilli 
(levant  vous  pour  disputer,  ni  pour  l'aire  une 
(oulrovcrse;  mais  comme  vous  ne  permet- 
tez pas  en  vain  les  liérésies,  et  (pie  vous 
vcuilcz  tirer  des  cuiitradiiteurs  un  plus 
grand  éclaircissement  de  vos  vérités,  j'écou- 
lerai les  murmures  des  béiéliques,  [luur 
mieux  entendre,  pour  mieux  goûter  voire 
vérité,  ils  sont,  Seigneur,  je  le  crois,  ils 
.«-cuil  vraiment,  (juoi  (}u'ils  disent,  de  nou- 
veaux Capliarnaites  ,  ipii  viennent  étourdir 
votre  Eglise  douce  et  modeste,  et'vos  enfants, 
ijui  ne  sont  pas  dispuleurs  ni  couicnlicux, 
mais  lidèles,  du  Inuit  de  cette  ipieslion  : 
Ccmmenl  celui-ci  nous  peut-il  donner  sa 
chair  â  maniic'r'f  {Ibid.,  o3.)  Et  ils  ié|ion- 
dent  hanJinient  :  Il  ne  l«  peut  pas,  au  pied 
de  la  k'ilicjil  faut  entendre  spiritucllcmciii, 
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c'est-.'i-diro,  selon  leur  pensée,  il  faut  en- 
tendre ligurémeni  tout  ce  discours.  Ou'oii 
est  gr(jssier,  cmitinuent-ils  ,  de  |iré|  nrei- 
autre  clioso  que  la  foi  el  que  l'esprit  pour 
manger  vfitre  c  liair  et  votre  sang  1  Ecoutons 
donc  ces  liommes  si  spiiiluels.  qui  leg.ir- 
dent  avec  dédain  votic  humble  t'OU|jeau, 
parce  qu'il  croit  simplement  à  votre  parole, 
et  ne  cherche  point  h  en  détourner  le  sens 
ni  la  force  pour  conteiiter  sa  raison.  Don- 
nez-moi la  grAce,  (>  Seigneui  !  de  découvrir 
leurs  vaines  subtilités,  et  les  jiiéges  qu'ils 
temJeiil  aux  ignoraiils,  (jui  en  infime  temps 
sont  superbes,  (iar  ils  passent  jiis()u'à  ret 
excès  <le  nous  prendre  pour  de  vrais  Cn- 
pliarnaïtes,  h  cause  (jiie  nous  no  voulons 
jias  croire,  avec  eux,  ipi'avoir  dit  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie,  c'est  avoir  dit  qu'on  ne 
mango  votre  chair  et  (|u'cu)  ne  boit  votre 
sang  (|ue  jiar  la  loi.  \'oiri  donc  leur  explica- 
tion ;  La  chair  ne  sert  de  rien,  c'est  'i-diro 
qu'il  ne  sert  de  rien  de  manger  rét  llemeiil 
votre  chair  ;  Mes  paroles  sont  esprit  et  vie, 
c'est-à-dire,  tout  ce  que  j'ai  de  ma  chair  et 
de  mon  sang  n'est  (pi'une  ligure,  \oil.i, 
Seigneu'-,  c(^  ([u'ils  disent;  mais  je  ne  vois 
[loint  tout  cela  dans  votre  Evangile.  Je  le 
vais  relire,  Seigneur,  el  en  peser  de  nou- 
veau toutes  les  paroles;  et  j'espère  non- 
seulement  croire  toujours  d'une  l'eiiue  foi, 
comme  je  le  crois  ,  mais  eruore  entendre 
clairement,  si  vous  le  voulez,  (juo  ces  mur- 
murateurs se  trompent  ;  qu'ils  vous  font 
<iire  ce  que  vous  ne  dites  pas.  .Mais,  Sei- 
gneur, je  remettrai  à  un  antre  tem()s  cette 
biimide  lecture  ;  aujoiinrhiii  j'ai  assez  gagné 
de  m'élre  humilié;,  et  d'avoir  soumis  mon 
esjirit  à  la   foi  de  votre  Eglise   catholiijiic. 

XXXll-  JOl  K. 

Xotre-Seiqneur  nous  donne  à  mawjer  le  mê- 
me corps  qu'il  a  pris  pour  nous.  (Joan.  vi, 
29,  35,  oO,  00,  l^y.) 

L'œuvre  de  Dieu  est  que  vous  crinjiez  eu 
celui  qu'il  a  cnvogé.  Je  suis  le  pain  de  vie  : 
celui  qui  vient  à  moi  ti'aura  jamais  faim  ; 
et  celui  qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif: 
qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle.  (Ibid.,  29, 
3.'),  47.)  il  est  donc  constant  «lue  c'est  pai'  la 
foi  ijuc  nous  devons  [iroliter  de  celte  céleste 
nourriture,  jiour  en  recevoir  la  vie  éternel- 
le, et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  ce  qu'il 
nous  enseigne  aujourd'hui  que  nous  de- 
v(Mis  croire  pour  cela.  Or  il  nous  enseigne 
clairement  (pi'il  faut  croire  deux  choses  :  la 
jMcmiére,  ipie  le  Fils  de  Dieu  est  descendu 
du  ciel,  et  ipi'il  a  pris  une  chair  huiiiainc, 
en  kKjuelle  il  est  venu  à  nous,  la  seconde, 
ipie  pour  avoir  part  h  la  vie  qu'elle  contient, 
il  la  faut  manger. 

La  preniière\leces  vérités  est  claircmenlen- 
scignée  dans  ces  jiarores  si  souvent  répétées; 
Je  suis  descendu  du  ciel  :  ce  n'est  pas  Moïse 
qui  vous  donne  le  vrai  pain  descendu  du  ciel, 
mais  c'est  mon  Père  (jui  vous  donne  le  vrai 
pain  descendu  du  ciel;  car  le  pain  de  Dieu 
est  celui  qui  descend  du  ciel,  et  qui  donne  la 
vie  au  monde  [Hiid.,'iS.  32.  33);  et  encore  : 
Je  suts  descendu  du  ciel  pour  faire  larolonté 
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df  tncn  Père,  et  ressusciter  tout  ce  qu'il  m'a 
ilunné  [Joan.  vi,  38,  39)  ;  et  encore  :  C'est  ici 
le  pain  descendu  du  ciel:  cl  encore  :  Je  suis 
le  pain  descendu  du  ciel  ;  et  encore  ;  C'est  ici 
le  pain  descendu  du  ciel.  {Ibid.,  50,  51,  59.) 

^'oilà  donc  le  fondement  de  toute  la 
doctrine  du  Sauveur  très-clairement  expli- 
que?; qui  esi  qu'il  est  descendu  du  ciel,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'est  incarné,  qu'il  a  |)ris  chair. 

Mais  la  seconde  vérité,  qu'il  faut  manger 
celte  chair  pour  avoir  [lart  h  la  vie  qu'elle 
contient,  n'est  pas  moins  expliquée  ni  moins 
inculquée  dans  tout  le  discours  du  Fils  tie 
Dieu,  à  commencer  par  ces  paroles  ;  Et 
le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair 
pour  lu  vie  du  monde;  ou,  conune  i)orte  l'o- 
riginal ;  Le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair, 
i/ue  je  donnirai  pour  la  vie  du  monde  {Ibid., 
éi)  :  ce  qui  a\ant  donné  lieu  aux  Juifs  de 
dire  entre  eux  ;  Comment  est-ce  qu'il  nous 
peut  donner  sa  chair  à  manger?  (Ibid.,  53) 
le  Fils  de  Dieu  s'ex|ilique  encore  da- 
vantage, et  insiste  de  jilus  en  [dus  à  dire  : 
Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  ne  buvez  mon 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous 
(parce  que  la  vie  est  pour  vous  dans  cette 
chair  que  j'ai  j'rise);  et  sans  discontinuer  : 
Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  aura 
ia  vie  éternelle.  [Ibid.,  55.)  Il  ne  se  lasse 
point  de  le  rejeter,  puisqu'il  ajoute  aussi- 
tôt ajirès  ;  Car  ma  chair  est  vraiment  viande, 
et  mon  sang  est  vraiment  breuvage  :  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui  :  qui  me  mange  vivra  pour 
moi;  qui  mange  de  ce  pain  aui'a  la  vie  éter- 
nelle. (Ibid.,  56,  57,  58,  59.) 

On  voit  comme  Jésus-Christ  enfonce  , 
pour  ainsi  dire,  toujours  et  de  plus  en  jilus 
dans  la  matière  :  il  introduit  le  discours  de 
la  nourriture  céleste  à  l'occasion  du  ji/tin 
matériel  qu'il  venait  de  leur  donner;  et  il 
en  vient  jusqu'à  dire  qu'il  faudra  manger  su 
chair  et  boire  son  sans;;  ce  qu'il  inculque 
aussi  jiressamment  qu'il  a  fait  son  incarna- 
lion;  nous  enseignant  clairement  par  là  que 
nous  devons  aussi  réellement  manger  sa 
chair  et  Loire  son  sang,  qu'il  les  a  pris  l'un 
et  l'autre  :  el  c'est  là  notre  salut,  c'est  notre 
vie  ;  car  |:ar  ce  moyen  il  ne  [irend  pas  seu- 
lement en  général  une  chair  humaine,  il 
firdîd  la  chair  de  chacun  de  nous,  lorsque 
chacun  de  nous  reçoit  la  sienne.  Alors  il  se 
fait  homme  pour  nous,  il  nous  applique 
son  incarnation;  et,  comme  disait  saint 
Hi  aire,  il  ne  porte,  il  ne  prend  la  chair  que 
de  celui  qui  prend  la  sienne  :  il  n'est  point 
notre  Sauveur,  et  ce  n'est  point  )iour  nous 
qu'il  s'est  incarné,  si  nous-mêmes  nous  ne 
prenons  la  ch'airqu'ila  prise.  ,\insi  l'œuvre 
île  notre  salut  se  consomme  dans  l'Eucharis- 
tie, en  mangeant  la  chair  du  Sauveur.  11 
y  faut  apporter  la  foi,  car  c'est  par  là  qu'il 
commence  ;  il  faut  croire  en  Jésus-Christ 
qui  donne  sa  chair  à  manger,  conjme  il  faut 
croire  à  Jésus-Christ  descendu  iJu  ciel,  et  re- 
vêtu de  cette  chair.  Ce  n'est  pourtant  |ias  la  foi 
qui  fait  que  Jésus  Christ  est  descendu  du  ciel, 
et  a  paru  en  chair;  ce  n'est  non  plus  la  foi  (jui 
fait  que  relie  diair  esl  donnée   à  uiangcr. 


Croyons  ou  ne  cr03ons  |  as,  cela  est;  croyons 
ou  ne  croyons  pas,  Jésus-Clirist  est  des- 
cendu du  ciel  en  chair  humaine;  (irjyons 
ou  ne  croyons  pas,  Jésus-Chrisl  donne  à 
manger  la  même  chair  qu'il  a  [irise;  car  il 
est  dit  absolument  :  Ceci  est  mon  eorps 
(Mnilh.  XXVI.  26);  d  non  jias  :  Ceci  le  •■■era, 
si  vous  y  croyez;  comme  il  est  dit  absolu- 
ment :  Le  ]  erbe  a  etr  fait  chair  yjuan.  i,  H); 
le  \'erbe  est  descendu  du  liol  en  terie,  et 
non  [las  :  //  est  fait  chair  par  n  tre  foi  :  el  il 
descend  du  ciel  si  vous  y  croyez.  O  vé- 
rité de  la  chair  mangée!  Je  vous  crois, 
comme  je  crois  la  vérité  de  la  chair  [irise 
par  le  Fils  de  Dieu  ,  la  vérité  du  Fils  de 
Dieu  descendu  du  ciel!  Mon  Sauveur,  avec 
quelle  force  vous  me  confirmez  votre  incar- 
nation I  .Ml!  Celui  qui  necroil  (las  qu'on  re- 
çoit réellement  voire  (iropre  chair,  en  sa 
pio|ire  ''t  vérilable  substance,  ne  croit  pas 
comme  il  faut  que  vous  l'avez  prise,  et  il 
n'a  [>oint  de  [lart  au  [lain  de  vie. 

XXXlll-  JOLR. 

Prc'sence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  [Juan,  vi,  5'«-o7  ; 
Mal  th.  XXVI,  26-28.) 

Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
Prenez,  mangez  :  ceci  est  mon  corps  :  si  vous 
ne  buvez  mon  sang  :  buvez  en  tous  :  ceci  esl 
mon  sang.  De  dire  qu'il  n'y  ait  [las  un  ra[)- 
port  manifeste  dans  ces  ['aroles;  que  l'une 
n'est  [las  la  [iréfiaratinn  et  la  [iromesse  de 
l'autre,  et  que  la  dernière  n'est  pas  l'accom- 
[ilissement  de  celle  i(ui  ajirécédé,  c'est  vou- 
loir dire  (|ue  Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse 
éternelle,  [larle  et  agit  au  hasard.  Visible- 
ment il  a  parlé  en  saint  Jean  ,  chapitre  vi, 
[lour  préparer  l'institution  de  l'Eucharistie, 
il  a  dit  en  saint  Jean  ;  Travaillez  à  la  nour- 
riture que  le  Fils  de  l'homme  vous  donne~ 
ra  ;  et  encore  :  El  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  ma  chair  que  je  donnerai  pour  la 
vie  du  monde.  (Joan.  vi,  27,  52.)  11  la  don- 
nera, dit-il  ;  c'est  visiblement  une  [>répa- 
ralion  et  une  |)iomesse,  avec  laquelle  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  l'institution  et 
l'exécution  aient  un  rapjiort  si  manifeste  :  au- 
trement on  [lourrait  dire  de  même ,  que 
lorsqu'il  esl  ilcsceiulu  d?ns  le  Jourdain,  et 
que  le  Saint-Esprit  y  est  descendu  sur  lui 
visiblement  (Joan.,  i,  31-3»;  m,  .5),  il  ne 
songeait  ni  à  consacrer  l'eau,  ni  à  nous 
montrer  res[)rit,  desquels  il  a  dit  que  nous 
renaîtrions.  I\Iais  si  la  manifestation  de  la 
Trinité  dans  son  baptême  a  préjiaré  la  dé- 
claration qu'il  en  voulait  mettre  dans  le  nô- 
tre, lorsqu'il  a  dit  ;  Allez  ;  baptisez  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-FJspril 
(Matlh.  xxviii,  19);  et  que  son  bajlême  et  le 
nôtre  aient  entre  eux  un  rap|iort  si  mani- 
feste, et  en  aient  en  même  temiis  un  pa- 
reil avec  ce  qu'il  a  dit  en  saint  Jean  :  Si 
vous  ne  renaissez  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit 
(Joan.  ni,  5)  :  on  doit  croire  qu'il  a  aussi 
jiréiiaré  riustitution  de  l'Eucharistie,  et  que 
ce  cju'il  a  dit  en  saint  Jean  ,  chapitre  vi,  est 
fait  (tourcela;  et  sans  tout  ce  laisonnemenl 
la  chose  [larle. 

I.c  rapport  des  jMroles  qu'on  lit  dans  saint 
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Jean  (vi,  o4.  o5),  cl  de  celles  de  l'irislilu- 
tion,  est  visil)lo  [Matth.  xwi  ,  !20,  -28)  :  là 
inaïK/er,  ut  ici  mantjrr  :  \h  lioire,  el  ici  boire; 
]h  la  rhnir,  el  ici  la  chair  ;  ou,  ce  qui  e»l  la 
iiiêiiie  chose,  le  corps,  \h  le  santj;  ici  le 
sang  ;  là  le  mnnfier  cl  le  boire,  la  chair  el  le 
sang  s6|uiréiiieiit  ;  cl  ici  la  môme  chose.  Si 
clà  ne  l'ail  pas  voir  iirécisémenl  (jne  loul 
(Cla  ii'o.nI  qu'un  seul  el  niôiiie  mvsU'rc,  une 
^cllle  et  niôine  vérité,  il  n'y  à  plus  d'n- 
nalo^ie  ni  de  convenance;  il  n'y  a  plus  de 
rapport  ni  de  suite  dans  notit;  loi,  ni  dans 
le.i  paioh'S  el  aclions  du  Sauveur.  Mais,  si 
le  nian..;er  el  le  hoire  de  saint  Jean  est  le 
manger  el  le  boiie  de  i'i'.islilution,  donc  eu 
.•■aiiit  Jean,  c'est  un  nian,^er  el  un  boire  pai' 
la  lioucho  ,  puisque  dans  rinslituliou  visi- 
l)leiiienl  c'en  est  un  do  celle  nature.  Si  la 
iliair  et  le  sang  dont  il  est  parlé  en  saint 
Jean  n'est  pas  la  chair  el  le  sang  en  esprit 
et  eu  figure,  mais  la  chair  véritable  cl  le 
sang  véritable,  en  leur  propre  et  naturelle 
substance,  il  en  est  tie  uiôine  dans  l'insiitu- 
lion  ;  el  l'on  ne  peut  non  plus  interpréter: 
(À'ci  est  tuon  cor})s,  ceci  est  mon  sant/ ,  d'un 
corps  en  ligure,  o'un  sang  en  ligure  ;  que 
dans  saint  Jean  :  Si  vous  ne  man(jez  nia  chair, 
cl  si  cous  ne  buvez  uum  sang,  de  la  tigure  de 
l'un  et  de  l'autre.  Or  ()ui  pourrait  seulement 
sniiger  que  Jésus-Christ  ail  voulu  dire  :  Si 
vous  ne  mangez  ma  chair  en  figure,  et  mon 
sang  de  mêiiie,  il  n'y  a  point  île  vie  pour  vous  , 
el,  ma  chair  en  figure  est  vraiinenl  viande,  et 
mon  sang  en  figure  esl  vraiment  breuvage, 
el  ain>i  du  reste'?  cela  serait  insensé.  11  ne 
l'est  donc  pas  moins  de  dire,  que  ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  ne  soit  pas  la 
vérité,  mais  la  ligure  de  l'un  el  de  l'autre. 

Vous  dites  que  .souvent,  dans  l'Ecriture, 
manger,  c'est  croire  ;  boire,  c'est  croire;  cl 
que  c'est  là  le  manger  et  le  boire  dont  il  est 
pailé  dans  saint  Jean.  Mais  puisque  manger 
et  boiie  à  la  fuis,  c'est  la  môme  chose,  Jé- 
sus-Christ ne  se  serait  pas  arrêté  jusqu'à 
ipjatre  fois  réitérées  à  distinguer  le  manger 
iiaiec  le  boire,  ni  la  viande  d'avec  le  breu- 
vage, s'il  n'avait  [las  regardé  à  autre  chose. 
Visiblenienl  donc  il  a  regardé  aux  paroles 
do  rinslilution ,  où  manger,  c'est  prendre 
par  la  liouche  ;  où  boire,  c'est  boire  dans 
une  coupe  el  en  avaler  la  liqueur.  Ainsi, 
quoi  qu'il  en  soit  des  autres  jjassages,  où 
manger  et  boire,  c'e>l  croire,  dans  l'endroit 
que  nous  méditons,  il  n'est  plus  permis  de 
dire  que  le  manger  et  le  boire  soit  un  man- 
ger et  un  boire  impropre  et  allégorique,  ni 
autre  chose  (ju'un  manger  et  un  boire  vérita- 
ble el  proprement  dit,  un  manger  et  un  boire 
par  la  bouche  du  corfis. 

Je  le  crois  ainsi,  mon  ."^auvour  1  si  vous  ne 
mangez  ma  chair,  si  vous  ne  buvez  mon  sung  ; 
c'..'st-à-dire  si  vous  n'obéissez  à  cette  parole  : 
Prenez,  mangez  :  ceci  est  mon  corps  ;  buvez, 
ceci  esl  mon  sung  ;  cl  il  n'y  a  d'autre  dillé- 
rence  entre  tes  paroLs,  sinon  que  jiar  l'une 
vous  proiuellcz  ,  dans  l'autre  vous  ooniiez  ; 
dans  l'une  vous  préparez,  dans  l'autre  vous 
instituez  ;  dans  l'uni-  vous  vous  étendez  da- 
\antage  sur  le  fruit,  <ians  l'autre  vous  vous 
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attachez  plus  précisément  à  exposer  lacho.se 
môme.  Mais  |iartoul,  c'est  le  même  corps,  le 
môme  sang,  reçu  de  la  môme  manière,  et 
toujours  pour  la' môme  fin,  qui  est  de  s'u- 
nir, substance  à  subslance,  à  la  chair  cl  an 
sang  que  vous  avez  pris.  Encore  un  coup, 
voilà,  mon  Sauveur,  ce  que  je  crois.  La  foi 
me  vivifie  ,  il  esl  certain;  mais  cette  foi  (]ui 
me  vivilie,  c'esl  de  croire  (jue  vous  avez  pris 
une  chair  iiumaine,  un  sang  humain,  et  ijue 
vous  me  les  lionnez  aussi  véniablement  à 
manger  et  à  boire,  même  par  l;i  bouche  du 
corps,  que  vous  les  avez  piis  dans  le  seiii 
de  votre  bienheureuse  Mère. 

XXXIV'JOUU. 

Manger  et  boire  le  corps  de  No'.re-Seigneur 
réellement  et  avec  foi. 

Oue  l'homme  esl  insensé  de  se  servir  de 
la  foi  pour  en  détruire  l'objet  !  Il  faut  man- 
ger votre  chair  et  boire  votie  sang;  il  faut 
c;-oire  (pi'on  la  mange,  el  qu'on  le  boit: 
donc  manger  el  boire,  c'est  croire  ;  on  ne 
mange  point,  on  ne  boit  point  Hutreineiil  ;  et 
parce  qu'il  le  faut  faire  avec  foi,  ce  n'est  que 
|iar  la  foi  qu'on  le  fait.  C'est  de  môme  que 
si  l'on  disait:  Jésus-Christ  est  descendu  ou 
ciel,  el  il  a  pris  chair  humaine  dans  le  sein 
d'une  vierge  ;  celle  vierge  a  cru,  et  ce()n'elle 
a  cru  s'est  accompli  en  elle,  conforinémeiil 
à  celle  parole  :  Bienheureuse,  gui  avez  cru  ; 
ce  qui  vous  a  été  dit  s'accomplira  en  vous. 
{Luc.  I,  k'o.)  Vous  avez  cru  que  vous  conce- 
vriez le  Fils  de  Dieu,  el  que  vous  en  seriez 
la  mère  :  vous  l'avez  Cdiicu  ;  vous  l'enfanle- 
rez  ;  el  tout  ce  que  vous  avez  cru  vous  ar- 
rivera ;  vous  l'avez'  conçu  en  (luelqiio  s(jitu 
dans  votre  esprit  par  la  foi,  avant  cpie  de  lo 
concevoir  vérilablement  dans  voire  sein  : 
donc  cette  conce|ition  n'est  (ju'une  coni  op- 
tion par  la  foi,  el  vous  n'avez  pas  véritable- 
ment conçu  le  Fils  de  Dieu  dans  vos  enlrail- 
les  ;  il  n'y  est  pas  véritablement  descendu 
en  chair  el  en  os  ;  et  tout  cela  n'est  que  ti- 
gure et  allégorie.  C'est  ainsi  que  raisonnent 
ceuv  qui  disent  :  il  faut  manger  la  (ha  rdu 
Sauveur;  il  en  faut  boire  le  sang;  il  faut 
faire  l'un  et  l'autre  avec  foi  :  lionc  la  foi  esl 
tout  ce  manger  et  tout  ce  boire,  et  il  n'y  a 
rien  davantage.  C'est  ainsi  (jue  les  liouimes 
disputent  contre  Dieu  et  contie  eux-mêmes  : 
contre  Dieu,  en  ne  croyant  [las  qu'il  puisse 
laire  pour  l'amour  denous  des  choses  i'i- 
coinpréhensibles  ;  contre  eux-mêmes  ,  en 
refusant  leur  croyance  à  ses  bienfaits  ,  à 
cause  qu'ils  sont  trop  grands. 

De  même,  quand  le  Sauveur  a  dit  :  Qucl- 
guuji  m'a  touché;  car  j'ai  senti  sortir  de  mai 
une  vertu  (Marc,  v,  31;  JL»c.  vin,  4G>,  el  qu'il 
a  si  vivement  distingué  celle  iiinmo  qui  h; 
tnucliail  avec  foi,  de  toute  la  l'Oii|pe  (jui  lo 
louchail  simplement  en  pressant  son  cor|)s, 
il  a  voulu  dire  (jue  celli'  femme  ne  l'a  pas 
touché  vérilablement  selon  le  cor[)S,  el 
qu'elle  iiïï  l'a  louché  (|ue  p.ir  la  foi  et  selon 
l'esprit.  C'est  ainsi  qun  |)enseM  ceux  (jui 
disent  :  Manger  le  cor|>s,  boire  le  sang,  par 
la  bouche  siuiplemeiil,  ce  n'est  rien;  et  la 
vertu  ne  sort  que  lorsqu'on  luange  et  qu'on 
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l>oit  .ivec  fui  :  ilono  il  no  faut  entendre  ici 
que  la  seule  foi  ;  et  pour  tirer  la  vertu  qui 
(•si  tlans  le  corjis  et  dans  le  sang  de  Jésus, 
nn  n'a  pas  besoin  de  joindre  ces  deux  choses 
ensemble  :  c'est  à  savoir,  d'un  côté  ,  manger 
cl  boire  selon  le  cori)s,  et  de  l'autre,  s'y 
unir  avec  la  foi.  Je  me  [icrds,  mon  Sauveur! 
je  nie  penls,  encore  un  coup;  non  point  dans 
la  hauteur  de  vos  mystères;  car  je  les  crois 
sans  les  comprendre,  et  je  ne  vous  demande 
pas,  à  i'exemp.le  des  incrédules  ;  comment 
vous  pouvez  les  accomplir:  mais  je  me  perds 
dans  l'égareuient  des  hommes  et  dans  la  ()er- 
versilé  de  leurs  voies;  parce  que  je  vois 
(ju'ili  aiment  mieux,  raffiner  sur  vos  paroles, 
|)Our  en  éluder  la  force,  que  d'y  croire  sim- 
|ilement  et  de  vivre. 

XXXV  JOLU. 

Manijer  le  corps  el  boire  le  sang  de  Jcsus- 
Cltrist,  c'est  y  participer  véritablement  el 
réellement. 

Tout  ceci,  dites-vous,  n'est  que  mystère 
et  allégorie:  manj-'cr  et  boire,  c'est  croiie; 
manger  la  chair  et  boire  le  sang,  c'est  les  re- 
garder connue  séparés  à  la  croi.x,  et  cher- 
cher la  vie  dans  les  blessures  de  notre  Sau- 
veur. Si  cela  e.st,  mun  Sauveur,  pourquoi 
ne  jiarlez-vous  pas  simplement,  et  pourquoi 
laisser  murmurer  vos  auditeurs  jusqu'au 
scandale  et  jusi|u";i  vous  abandonner,  plutôt 
que  de  leur  tlirc    nettement  voire  pensée? 

(Juand  le  Sauveur  a  [iroféré  des  paraboles, 
quoique  beaucoup  moins  embrouillées  que 
celle  longue  aliégurie  qu'on  lui  attribue  ,  il 
on  a  si  clairenienl  expli(]ué  le  sens  ,  qu'il 
n'y  a  plus  eu  à  raisonner  ni  à  questionner 
après  cela  ;  et  si  quelquefois  il  n'a  i)as  voulu 
.s'explii]uer  aux  Juif'-,  qui  tiiérilaient  [lar 
leur  orgueil  qu'il  leur  parlai  en  énigme, 
il  n'a  jamais  refusé  à  se>  apùires  une  expli- 
catiitn  simple  et  naturelle  de  ses  paroles, 
après  laquelle  fiersoiuie  ne  s'y  est  jamais 
trompé.  Ici,  plus  on  murnuire  contre  lui, 
plu>  on  se  scandalise  de  si  étranges  paroles; 
plus  il  appuie,  ()lus  il  répcle,  plus  il  s'en- 
fonce, pour  ainsi  |>arlei',  dans  l'embarras  et 
dans  l'énigme.  11  n'y  avait  qu'un  mot  à  leur 
dire;  il  n'y  avait  (]uà  leur  dire:  Qu'est-ce 
ijui  vous  trouble  ?  Manger  ma  chair,  c'est  y 
<:roire  ;  boire  mon  sang,  c'est  y  penser  ;  et 
tout  c(da  n'est  autre  chose  (pie  méditer  ma 
mort.  C'était  fail;  il  n'y  reslait  plus  de  dif- 
ticulté,  pas  une  ombre.  11  ne  le  fail  pas 
néanmoins;  il  laisse  succomber  ses  pro|)res 
discijilesà  la  tentation  el  au  scanitale,  faute 
lie  leur  dire  un  mot.  Cela  n'est  pas  de  vous, 
mon  Sauveur;,  non  cela  assurément  n'est 
pas  de  vous  ;  vous  ne  venez  pas  troubler 
les  hommes  [lar  de  grands  mots  qui  n'abou- 
tissent à  lien;  ce  serait  prendre  plaisir  à 
leur  débiter  des  [laïadoxes  .-eulement  pour 
les  élourdir. 

Quand  !c  Sauveur  cul  inoiiomé  celte 
sentence:  Ce  qui  entre  dans  la  bouche  n'est 
pas  ce  qui  souille  l'Iiomme,  mais  ce  qui  en 
sort   {Muitli.   XV.  11)  :  ses   apôlres  lui 

vinrent  dire  :  S»ve:-rous  bien  que  cette  pa- 
role u  scandalisé  les  pltarisiens'/  L'iissa-lcs, 


dit-il,  ce  sont  des  aicuijles  et  des  conducteurs 
d'avruglcs.  Mais  pour  ses  afiùtres,  il  leur 
expli(]ua  tellement  l'allégorie,  qu'il  n'y  eut 
jamais  sur  cela  le  moindre  embarras  ,  ni 
dans  leur  esjirit,  ni  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  ont  suivis. 

Prenez  qarde,  leur  disait-il ,  au  levain  des 
pharisiens  et  des  sadducécns  :  et  ils  pensaient 
en  eux-mêmes  qu'il  leur  reprochait  qu'ils 
avaient  oublié  à  porter  des  pains  ;  mais  con- 
naissant leur  pensée,  il  leur  dit  :  Gens  de 
petite  foi,  qui  croyez  que  je  ne  songe  qu'au 
pain;  ne  vous  souvenez-vous  pas  combien 
de  milliers  d'hommes  j'ai  nourris  première- 
ment de  cinq  iiains,  et  ensuite  de  se})t? 
Comment  donc  n'ave:-vous  pas  entendu  que 
ce  n'est  pas  du  pain  que  je  vous  parle?  Ils 
entendirent  alors  qu'il  parlait  de  la  doctrine 
des  pharisiens.  (Matlh.  xvi,  6  seq.) 

Il  les  vil  emijarrassés  de  celte  parole  : 
Encore  un  peu  de  temps,  el  vous  ne  me  verrez 
plus;  et  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me 
verrez.  Comme  il  leur  vit  l'esprit  peiné,  et 
qu'ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Que  veut- il 
dire?  7ious  ne  savons  ce  quil  veut  dire:  il 
leur  répondit  :  Kh  bien!  il  faut  donc  main- 
tenant vous  |iarler  sans  allégorie,  sans  pro- 
verbe, sans  similitude;  el  il  leur  parla  si 
clairement,  qu'ils  lui  dirent  enfin  eux- 
mêmes  :  Maître,  celle  fois  vous  parlez  nette- 
ment,  et  il  n'y  a  point  de  proverbe  ni  il'ara- 
biguïté  dans  vos  discours.  [Joan  xvi,  16  seq.) 
N'y  a-l-il  que  celle  occasion  où  les  paroles 
vous  manquent?  N'aviez-vous  point  de 
moyen  de  vous  exidiquer,  ni  d'em|iêcher 
vos  disciples,  non  pas  de  s'embarrasserdans 
vos  discours,  mais  de  s'y  perdre,  et  de  vous 
quitter  tout  à  fait? 

La  Samaritaine  s'embarrasse,  et  croit  que 
l'eau  dnnl  vous  lui  pariez  est  une  eau  de  la 
nature  de  celle  qu'elle  venait  puiser  au  puits 
de  Jacob,  |)Our  élancher  sa  soit';  mais  vous 
lui  ex|iliquâles  nettement  c[ue  l'eau  dont 
vous  lui  parliez  était  une  eau  qui  devenait 
une  source  inépuisable  et  intarissable  dans 
ceux  qui  en  buvaient,  et  qui  leur  donnait  la 
vie  éternelle.  Qui  de|mis  a  jamais  cru,  après 
cela,  que  l'eau  que  vous  donniez  à  boiro 
è  vos  disciples  fût  une  eau  matérielle!  Il  est 
vrai  que  celte  femme  demeure  encore  un 
peu  dans  l'embarras,  et  qu'elle  dit  encore 
au  Sauveur  :  Seigneur,  donnez-moi  celte  eau, 
afin  que  je  ne  sois  plus  obligée  de  venir  à  ce 
puits.  Mais  Jésus-Chr.ist,  qui  sentit  qu'il 
s'était  assez  expliqué,  et  que  ce  reste  de 
doute  se  dissiperait  de  lui-même,  changea 
de  discours.  La  femme  entre  dans  d'autres 
matières;  et  ravie  de  la  doitrine  du  Sau- 
veur, sans  s'embarrasser  davantage  de  cette 
eau,  elle  laisse  sa  cruche  auprès  du  puits, 
pour  aller  dire  à  ses  conciloyens  :  Venez 
voir  un  humme  qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai 
fait.  X'est -ce  point  le  Christ?  {Joan.  iv,  29 
seq.)  Ce  ([u'elle  dit,  non  pas  en  doutant, 
mais  pour  les  induire  à  croire  aussi  ce 
qu'elle  croyait  déjà.  A-t-elle  quitté  le  Sau- 
veur, comme  foni  ici  ses  |iropres  disciples, 
S0U-:  préiexle  de  cette  eau,  (]u'elle  semblent 
n'avoir  pas  encore  bien  entendue'/  l'oini  di 
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l(iut;ollo   si'iilil  l)it;ii  quo  ce    irél.iii    licii  :  i|ir;i    k-iir    ('\,ili(|U('r     f|ii'il    \     niii-ail    un 

peooiino  fliissi  n';i  rL'Ievé  som  iloiilc;  ci  s'il  Ii;i|il6iiic   où    le  S.iiiil-Ivspiit,  .^e  joignufit  a 

urtt  pu  rosier  qiicl(piL'  ciiili.ii  ras  ,  il  est  levé  l'eau,  reiiduvc-'llcrait    l'esprit  de    l'honiinc. 

claireiiHMit  dans  un  aulio  ciidioil  pai  révan-  (À'Ia  csl  dit  ciairenient ,  cl  Nicodènie  n'en 

gùlisle  ,  !nrs(]u'aprôs   avoir  raconté  ce  dis-  revient  |ilus  à   sa  naissance   cliarnelle  ,    ni 

cours  <lo  Nolie-ï^ei^;noiir,  sciiihlahle  à  ceux  personne  ne  se  Tesl  jamais  iinagitiée  à  son 

(lu'i!  avait  tenus  h  la  Sainarilainu  :  ('rliii  i/iii  excin|ile. 

croil  en  moi,  il  aorlira  de  ses  entrailles  dis  11  esl  vrai  qu'il  lui  restait  à  entendre  ïu- 

Peuves  d'eau  vive;  il  ajoiileaiissilùt  après  : //  i)ération  du  Saint-lisprit ,  dont  Jésus-tjlirist 

,  disait  cela  de  l'esprit  i/iie  ses  fidiics  devaient  lui   parla  d'une  manière  admirahle,  de  la- 

rerevoir.  {Juan,  vu,  38,  39.)  (jiiclle  il  n'est  pas  ici  question.  Mais  comme 

■i)     Mon  Sauveur,  vous  Délaissez  rien  sans  sa  didicullé  sur  la  naissance  cliarnelle  était 

•  explication  ;  tout  ce  qui  jiouvail  donner  do  résolue  sans  retour,  el  ({u'il  n'éiait  (las  né- 

^  fausses  idées  est  clairement  cxpliiiué  dans  cessaire  de  l'instruire  davaiitage  sur  la  ma- 

volri!  Kvangilc;  personne   no   s'y    trompe;  niére  dont  le  Snint-Msprit  agissait  en  nous , 

personne  n'est  tcnlé  de  vous  ((uitter.  Je  ne  et  y  l'onnait  des  pensées  dont  la   lin  comme 

vous  ipiilterai  pas,  à  Dieu  ne  l'iaise,  pour  le    principe    passaient    noire    intelligence, 

vous  avoir  entendu   jiarlcr   de   voire  chair  Jésus-dhrist  ne  lui  jiarle  plus  (pie  de  la  foi 

qu'il  nous  faut    manger,    ni   de   votre  sang  (juil  faut  avoir  à  ses  paroles  :  Xuiis  disons 

(pj'ii  nous  faut  boire;  je  ne  clierclierii   pas  ce  i/ite  nniis  savons  ;  et  nous  rendons  temoi- 

noM  pins  h  éluder  la  force  de    celle  paidie;  'jnaije  des  ehoses  ijtie  nous  uvons  vues  :  et  ou 

j:;  la  prendrai  au  pied  delà   lellro,  coiiiine  m  veut  pas  lesrrccviiir(ll/id.,  ii)  ■,cl  la  ie<U', 

vous  l'avez  pioiioiicée  :  s'il  le  fallait  pieiidie  qu'il   serait  aisé   d'expliquer,   s'il    en   était 

autrement,  vous  me  rauriezex|ili(piéc()mine  (lueslioii.    (Jiioi    qu'il    en  soil,    il  est  iiien 

tout  le  reslo  des  paraboles,  des  similitudes,  ccilam  (pi'il  ne  reste  aucun  doute  h  Nico- 

des  allégories.  dème;  il  n'est  point  tenté  de  quiller  le  Fils 

WWI'  K)ru  '^^  Dieu,  et  la  renaissance  du  corjjs  n'a  fait 

'          Ji'Li.  aucune  dispute  parmi  ses  di>ci|iles.  Pour- 

Benaissunce  spirituelle  ejt)li(/uée par  Notre-  quoi  ne  parler  pas  avec  la  même   nellelé  h 

Seigneur  ù  Mcodème  {Joan.  u\,i  scq.)  un    si    grand   jieu|ile    ipii   cro,>ait   en   lui, 

Venons  cnliii  h  Nicodèmo,  et  au  discours  jusqu'à  direr/n'i/  était  vraiment  ce  Prophète 

ijue  lui  tint  le  Fils  de  Dieu  sur  le  sujet  du  '!<'{  devait  venir  {Joan.  vi,  14);  c'esl-ù-dire 

fwiptômc.  11  entendit  trop  cbarnellement  ce  <li''il  ét''til  le  Clirisl'?  rouri|U(ii  ne  leur  Oler 

<pii  lui  avait  élé  dit  :  im' il  fallait  renaître  de  pas  celle  jieine  (pii  les  troublait  tant,  d'avoir 

vouveaa  :  et  il  poussa  l'ignorance  jusqu'à  ''•  m.ingcT  son  corps  et  boire  son  sang  par  la 

demaiidor  :  Comment  est-ce  (/uc  l'on  peut  re-  louche;  et  ne  leur  pas  dire,  en  un  mot,  que 

7:ailre  étant  déjà  rieux?  Faudra-l-il  rentrer  'ont  cela  n'était   rien  ,   et   qu'il    ne    voulait 

dans  le  ventre  de  sa  mère  {Joan.  m,  k).  pour  l>'H'ler  ijue  de  la  représenlalion  el  applica- 

eii  sortir  encore  une  fois,  et  redevenir  dans  li""  'H'"'!  se  fallait  faire  à  soi-même  par  la 

sa  vieillesse  un  enfant  nouvellement  né  ?  foi,  dans  son  esprit,  de  la  mort  et  des  ble,s- 

Jésus-Christ  pouvait   ici  lui   ré|ictcr  :  Oui,  sures  du  Sauveur  des  âmes '? 

je  vous  le  dis,   il  faut  renaîlro;  encore  un  XXXVll'  JOLJU 

coup,    il   faut  ri'naîlre;  si  on  ne  renaît,  on  ,,_,     ,      ..''',             .   .    '  . 

n'a  j.oinl  de  pari  il  mon  royaume;  il  pouvait,  J- l^"charistte  est  la  pat  ticipation  réelle  au 

dis-je,  répéter  san>  cesse  son  premier  dis-  '^">'P^  «^  ,""  «««?  de    ^olre-Se^(|neur,    en 

(tours,  et  sans  s'expliquer  davantage,  laisser  mémoire  de  sa  mort  sou/fcrtc  pour  nous. 

Nicodème  dans   ses  grossières  idées.  Il  ne  On  dira  :  Mais  n'est-i!  pas  viai  ipi'il  faut 

le  fait  pas,  et  aussitôt  ipie  ce  pharisien  lui  a  se  souvenir  de  cette  mort,    la  méditer  avec 

fait  sentir  sa  dilliculté,  il  la  résout  par  ces  foi,   croire  en  cette  (hair  percée   el  en  ce 

paroles  :  Si  vous  ne  renaissez  de  l'eau  et  du  --ang  répandu,  el  par  ce  moyen  avoir  la  vie'/ 

Saint-Esprit ,  vous  n'aurez  point  de  part  à  il  esl  vrai  :  mais  ce  n'est  |ias  là  ce  qui  fai- 

iiion  royaume  {Ibid.,  5)  :    ce    qui    veut  dire  sait  la  dilliculté,  ce  n'est  pas  ce  «pii  faisait 

manifeslement  :  Cv.  n'e>l  pas  (ians  le  ventre  tlire  :  Comment  cet  homme  nous  peut-il  don- 

de  sa  mère,  c'est  dans  l'eau  qu'il  faut  entrer;  ner  sa  chair  à  manger'/  et  :  Cette  parole  est 

ce  n'est  pas  pour  y  recevoir  une  naissance  dure,  qui  la  peut  ouïr?  {Joan.  vi,  o3,  61.) 

iharnelle,  c'est  pour  y    être  renouvelé  par  C'était  bien  assez  pour  des  hommes,  de  les 

le  Sainl-Ksprit.  11  n'en  fallait  pas  daVantage,  obliger  à  croire  que  le  Fils  de  Dieu  aval 

el  toute  la  ditticullé  étail  résolue.   Mais  le  pris  une  chair  humaine,  el  qu'il  la  devait 

Sauveur  ne  s'en  tient  jias  là,   et  [lour  ôter  livrera  la  morl ,  sans  ajouter  à  la  peine  (h; 

toute    idée   d'une  naissance    charnelle,    il  voir  percer  celle  chair,  et  verser  iiihumaitie- 

poursuit  en  celle  sorte  :  Ce  gui  est  né  de  la  ment  ce  sang,  la  diirelé  de  la  manger  et  de 

chair  est  chair;  et  ce  gui  est  né  de  l'esprit  le  boire.  Car  c'est  là  précisément  ce  qui  les 

est   esprit.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  oblige,  non  pas  à  dire  :  Cela  est  haut ,  c(da 

vous  dis  (/(«'étant  né  selon  la  chair,    ('/  faut  est  incroyable,  cela,  si  vous  voulez,  n'est 

encore  naître  {Joan.  m,  G,  7)  selon   l'espril.  p.is  possilde;  mais:  Cela  est  dur  et   insuji- 

Que  pouvail-on  désiier  de  plus  sur  la  difli-  jortable,  d'avoir  à  prendre  pai'  la  bouche  la 

cullé  pio|iosée"?  Ftre  ba|ilisé,  c'est-à-dire  se  chair   elle    sang  d'un  homme,    l't    si    cette 

jdongcr  dans    l'eau  pour  être  puiilié,  éla  t  difOiullé  no  se  trouvait  pas  en  ell'el  dans  le 

clio>e  bien  connue  des  Juifs ,  el  il  lie  restait  ms-tèredu  Sau\eur,  ou  ne  pouvait  estpli- 
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ne  soil  :  mon  Sauveur,  j'écoute 
qu  il  fj'Ut  se  souvenir  de  votre 
Inorl;  qu'il  laut  contempler  par  la  foi  votre 
v.liair  hiessée  et  voire  sang  répandu,  et  que 
c'est  par  là  que  vous  m'avez  racheté.  C'est 
i'e  (|ue  je  fais  eu  effet  dans  l'Eutliaristie  , 
dont  le  fruit  est  de  lu'inqiriuier  votre  mort 
dans  la  pensée,  d'y  uietlre  mon  espéranre, 
(Je  m'y  conformer  par  la  luorlitiialion  de 
mes  sens.  Il  n'y  a  [las  là  de  difliculté  parti- 
i-ulière;  et  si  vous  vous  étiez  expliqué 
ainsi,  on  n'aurait  pas  trouvé  dans  votre 
discours  cette  dureté  dont  on  se  plaint.  J'en- 
tends donc  que  vous  voulez  tlire  autre  chose; 
<]ue  vous  voulez  dire,  qu'il  faut  à  la  vérité 
se  souvenir  de  votre  mort;  mais  qu'il  faut 
encore  s'en  souvenir  comme  d'un  sacriiice 
offert  pour  nous,  dont  la  chair  doit  être 
mangée,  même  par  la  bouche,  comme  on 
mangeait  celle  de  l'ancienne  pâque,  et  celle 
des  autres  victimes  qui  vous  tiguraient , 
pour  nous  être  un  gage  certain  que  c'est 
pour  nous  que  s'est  faite  celte  immolation, 
et  en  imprimer  dans  nos  cœurs  un  souvenir 
plus  vif  et  plus  ellicace.  Je  le  crois  ainsi, 
ujon  Sauveur!  ce  souvenir,  oij  les  incrédules 
veulent  tout  réduire,  est  trop  humain. 

Un  homme  |)eut  s'immoler  [lour  sa  jiatrie; 
je  dis  même  s'immoler  au  pied  de  la  lettre, 
et  les  eicmples  n'en  sont  pas  si  rares  que 
les  livres  sacrés  et  profanes  n'en  soient 
pleins;  H  n'est  [las  diflieile  aux  hommes 
qui  s'immoleraient  de  celle  sorte,  de  recom- 
mander le  souvenir  de  celte  murl,  ni  d'éia- 
blir  quelque  fête,  quehjue  signal  pour  en 
|ier|)éluer  la  mémtpire.  Mais  de  laisser  à 
perpétuité  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à 
lioire,  aliu  qu'en  se  les  a]iiiropriant  de  cette 
sorte  on  se  souvienne  iilus  tendrement 
qu'ils  ont  élé  iuunolés  pour  nous;  il  n'y  a 
cju'un  Dieu  qui  le  |)uisse  faire,  et  il  y  a  là 
autant  de  puissance  que  d'amour,  il  est 
vrai ,  cette  parole  est  dure  à  nos  sens;  elle 
est  insupportable,  elle  est  absurde  ;  mais 
voue  parole  est  véritable  :  je  (  roirai  cette 
ab?urdilô;  je  dévorerai  celte  dureté,  si  vous 
ne  me  l'ùtcz  en  me  l'expliquant.  Car  je  sais 
que  ce  qui  ifst  folii.'  selon  les  hommes  est  sa- 
gesse selon  Dieu  (  /  Cor.  i,  25  )  ;  et  par  la 
même  raison,  que  ce  (}ui  e.-t  dur  et  absurde 
selon  les  hommes,  selon  Dieu  est  consola- 
lion  et  vérité. 

Je  leciois,  mon  Sauveur,  je  le  crois;  me 
voilà  prêt  à  prendre  au  pied  de  la  lettre 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  plus  dur,  si 
vous-même  vous  ne  m'apprenez  à  le  prendre 
d'une  autre  manière.  Aies  sens  seraient 
-soulagés  par  une  interprétation  plus  hu- 
maine; mais  si  je  cherche  à  les  soulager  de 
cette  sorte,  où  vais-je,  mon  Sauveur  ?  oîi 
suis-je  entraîné?  dans  quelle  incrédulité? 
dans  quel  éloignement  de  vos  mystères? 
Je  veux  croire,  encore  un  cou|>,  et  non  pas 
raisonner  selon  l'homme;  et  s'il  faut  ra- 
bailre  quelque  chose  de  la  précise  véi'ité  de 
vos  paroles,  il  faut  que  vous  me  rai'ircniez 
vous-même. 


XXWIII' JOUR. 

Scandale  des  disciples.  [Joan.  vi,  60  seq.) 
Jésus  dit  ces  choses  à  Caphoruaiini  dans 
la  Sijnayoïjue.  Plusieurs  de  ses  disciples  di- 
rent donc:  Cette  parole  est  dure  :  qui  lu  peut 
ouir?  Et  Jésus,  sachnut  en  lui-même  que  plu- 
sieurs de  SCS  disciples  murmuraient,  il  leur 
dit:  Ceci  vous  scandalise?  Si  donc  vous 
voyez  le  Fils  de  l'homme  remonter  où  (/  était 
auparavant  '!  C'est  l'esprit  qui  vivifie  :  la 
chair  ne  sert  de  rien.  Les  paroles  que  je  vous 
dis  sont  esprit  et  vie  :  mais  il  y  en  a  parmi 
vous  qui  7ie  croient  pas.  Car,  dès  le  commen- 
cement, Jésus  savait  qui  étaient  ceux  qui  ne 
croyaient  pas,  et  qui  était  celui  qui  le  d(va,t 
trah'ir.  Et  pour  cela,  continuait-il,  je  vous  ai 
dit  que  personne  ne  peut  venir  à  moi,  s'il  ne 
lui  est  donné  par  mon  Père.  [Joan.M,  (iOseq.) 
Voilà  les  paiolesoù  l'on  prétend  que  Jtisus 
tempère  son  discours.  Vous  croyez  que 
vous  me  mangerez  de  votre  bouche;  mais 
il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  car  vous  me  consu- 
meriez, et  je  ne  jourrais  pas  retournei'  en- 
tier et  vivant  au  ciel,  d'où  je  viens.  \'ous 
vous  attachez  à  ma  chair  et  à  mon  sang; 
vous  croyez,  pour  avoir  la  vie,  qu'il  la  faut 
manger,  qu'il  le  faut  boire,  au  pied  de  la 
lettre  ;  mais  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  ce  n'est 
point  la  chair  :  au  contraire,  elle  ne  sert  de 
rien.  Les  paroles  que  je  vous  dis  sont  esprit 
et  vie;  ce  n'est  donc  point  chair  et  sang, 
comme  vous  pensez;  tout  est  figure  et  allé- 
gorie dans  mon  discours,  et  il  n'y  a  rien  à 
prendre  au  pied  de  la  lettre.  Ainsi  tout  est 
apaisé;  le  scandale  s'évanouit,  les  iiîur- 
mures  ces.sent.  Lisons  pourtant  ce  qui  suit, 
et  voyons. 

Dès  lors  plusieurs  de  ses  disciples  se  re- 
tirèrent de  sa  suite,  et  n'allaient  plus  avec 
lui.  (Joan.  vi,  67.)  Dès  lors  :  nous  avons  lu 
ces  (laroles  jusques  au  y.  6lJ  ;  et  sans  inter- 
ruption, celles  qui  suivent  dans  le  y.  07 
contiennent  ce  qu'on  vient  d'entendre  :  dès 
lors  :  dc[)uis  ces  jjaroles,  qui  levaient,  à  ce 
qu'on  prélend,  la  difficulté,  et  qui  étaient  le 
scandale,  plusieurs  de  ses  disciples  se  reti- 
rèrcnl  et  n'allaient  jdus  h  sa  suite.  Les  voilà 
]ierdus;  qu'est-ce  qui  les  obligeait  à  se  reti- 
rer ?  Lsl-ce  à  cause  qu'il  avait  dit  :  Personne 
ne  peut  venir  à  moi,  s'il  ne  lui  est  donné 
par  mon  Père?  (Ibid.,  66.)  Mais  il  l'avait 
déjà  dit,  sans  que  personne  s'en  fût  allé;  et 
il  remarque  lui-même  qu'il  ne  fait  que  le 
répéter.  J';st-ce  à  cause  qu'il  avait  dit  :  Jl  y 
en  a  parmi  vous  qui  ne  croient  pa.?  ?  ce  n'est 
]ias  (le  quoi  s'en  aller  ;  et  il  n'y  a  rien  1^  tie 
si  ini'royable  ni  de  si  rebutant  ;  or  il  n'en 
blâmait  que  quelques-uns,  et  ce  n'est  [las  là 
de  quoi  rebuter  les  autres,  .\insi,  ce  qui 
les  rebute,  c'est  précisément  ce  cpii  j'ié- 
lède  :   Que  sera-ce  si  je  retourne  dans   les 


deux?  (Ibid.,   d'à. 


Et  :  C'est  l'esprit  qui 


vivifie.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  rebute  :  c'est 
ce  qu'on  veut  qu'rl  ait  dit  pour  (irévenir  le 
rebut,  c'est  cela  précisément  qui  le  cause; 
tant  Jésus  s'est  bien  expliqué,  tant  il  a  levé 
le  scandale.  Cela  n'est  pas,  mon  Sauveur. 
Ce  n'est  pas  vous  qui  vous  expliquez-mal  ; 
ù  Dieu  ne  j)laise  !  ce  sont  nos  muraïuialeuri 
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el  nos  incréiJiiIps,  qui  tlonncn(  un  iiKiuv.iis 
sens  h  vos  l'ni'olos. 

XXXIX*  JOLH. 

Quel  est  le  aujct   dr  ce  scaniUdo  ?  {Jikiii.  vr, 
02, 0-}.) 
Cela  vous  scandulise  '.'  Que  sero-rr  ilnur, 
ii j c  m' en  re louruc  au  ciel,  d'où  je  viens.'  [lliid., 
52,  C.'{.)  ^  ous   vous   sciiiidalLsez   île  iii'en- 
iMuIre  (lire    que  vous  luauj^tTCz    vraïuituit 
lia  tliair,  et  (|uc  vous  boirez  vraiment  mon 
^ang  ;  que  sera-ce  donc  si  av(!c  cela  je  vous 
Jis  encore  ijue  je  relouiiierai  entier  et  vi- 
vant au  ciel  où  je  suis  ?  Il  n'y  a  rien  de  loit 
merveilleux,  que  celui  dont   on  ne  mange 
la  chair  et  dont  on   no  boit  le  sang  qu'en 
croyant  en  lui,  et  en  méditant  sa  mort,  s'en 
retourne  au  ciel  tout  entier  et  tout  vivant. 
I-'os|irit   n'a  pas  accoutumé  de  démembrer 
sa  nourriture,  c'est-à-dire  son  objet;  la  l'oi 
ne  consume  jias  ce  qu'elle  s'approprie  ;  c'est 
le  manger  (|ui  l'ait  cet  edet  ;  et  ce  qui  élonno 
les  Caplianiaïies,  c'est  de  leur  apprendre 
qu'il  ne  le  lait  pas  à  cette  fois.  Ils  ne  son- 
gent donc   i)as  seulement  que    le  manger  et 
Te  boire,  au  pied  de  la  lelti'e,  soit  retranché 
du  discours  du   Fils  do  Dieu;    ni  (pic  tout 
cela  soit  réduit  à  méditer  et  h  croire.   Car 
l'ascension   du  Sauveur  n'y  serait  pas  con- 
traire; el  on  ne  s'avisera  jamais  (]u'un  man- 
ger el  un  boire  mélaphorifiue  empêchent  un 
nomme,  d'aller  où  il  voudra,  ni  môme  au  ciel, 
s'il  y   [îcut  parvenir.  Mais   de  croire  qu'on 
mange,  au  |iied  de   la  lettre,  la  chair   de  cet 
homme  et  que  cependant  après  cela  il  monte 
au  ciel  tout  entier,  c'est  ajouter  au  discours 
une  nouvelle  diliiculté  qui  passe  toutes  les 
autres.  On  p.eut  bien  s'imaginer  qu'on  dé- 
vore un  homme  et  qu'on   vive  de  sa  chair. 
Mais    qu'on  la  mange  et  qu'on  en  vive,  et 
qu'elle  demeure   entière  jusqu'à   être  avec 
cela  portée  dans  le  ciel,  c'est  dire  que  cette 
chair  est    indivisible    et    inconsomptible; 
qu'on    la  donne    d'une  manière  spirituelle, 
surnaturelle,    invisible,    incompréhensible, 
et  tout  ensemble  réelle  et  substantielle;  car 
autrement  ce  ne  serait  rien,  et  il  ne  faudrait 
pas  étourdir  le  monde  par  cette  emphase  de 
mots,  ni  alléguer  la  réalité  de  l'ascension, 
pour  explnjucr  une   métaphore.  C'est  pour- 
quoi à  ces  mots  ils  se  retirent.  Celte  nou- 
velle didiculté  les  pousse  à  bout,  et  ils  ne 
peuvent  plus  porlcr  la  hauteur  de  ce  mys- 
tère. 

Ah  t  qu'on  fait  tort  au  Sauveur,  quand  on 
mesure  ses  paroles  au  sens  humain  I  Tout 
ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  :  tout  ce  qui  est  à 
vous  est  à  moi.  [Joan.  xvii,  10.)  Personne  ne 
connait  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils  :  personne 
ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père.  {Luc. 
X,  22.)  Tout  ce  que  le  Père  fait,  non-seule- 
iïH)\il  le  Fils  le  f;iit;mais  encore  il  le  fait 
semblablenient.  [Joan.  v,  19.)  Comme  le  Père 
a  la  vie  en  soi,  ainsi  le  Fils  a  la  vie  en  soi. 
(Ibid.,  26  )  Qui  me  voit,  voit  mon  Père.  Moi 
et  mon  Père  ce  n'est  qu'un.  [Joan.  xiv,  9,  10; 

(18)  loan.  I,  1,  51,  '19  ;  livm.  ix,  5;  Jonn.  i  ,  3  ; 
llebi:  I,  2,  5,  t,  S,  (i,  8,  'J,  i:,;Acl.  xm,  5r>. 
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\,  .'ÎO  )  l.€  Fils  est  l)ieu:  il  est  te  vrai  Diru, 
il  ist  le  Dieu  bi'ni  au-dessus  de  tout,  celui 
pur  qui  tout  est  fuit  (  18).  Tout  cela  n'est 
rien,  nous  dit-on;  il  est  Dieu  en  rc|iréson- 
talioii;  Dieu  et  lui  ce  n'est  (ju'un  en  alfec- 
tion  et  eu  comorde.  Et  pour(|uoi  donc  ces 
grands  mots,  s'il  en  fallait  tant  rabattre,  et 
les  réduire  enliii  à  des  choses  si  inlelli- 
gibles?  Mon  Sauveur  !  vous  et  vos  apôtres 
vous  n'êtes  pas  venus  étourdir  le  monde  j'ar 
un  langage  prodigieux:  et  [larce  ((ue  vous 
n'êtes  pas  venus  pour  l'étourdir,  itcux  qui 
énervent  ainsi  vos  jiai oies  sont  venus  pour 
le  tromi)er. 

Do  même,  dire  avec  tant  de  force  :  Si  vous 
ne  manijcz  ma  chair,  si  vous  ne  buvez  mon 
sang  (Joan.  vf,  5i-57)  :  le  répéter  (lualre  et 
cimi  *"'s,  et  le  répéter  d'autant  plus  qu'on 
le  trouve  plus  étrange;  et  après  l'avoir  tant 
reflété,  et  avoir  rebuté  le  monde  i]ui  ne  le 
voulait  pas  croire,  en  venir  emore  à  l'eirel, 
et  dire  aussi  crûment,  aussi  durement: 
Prenez,  mangez;  ceci  est  mon  corps:  buvez; 
Ceci  est  mon  sanij  :  ce  même  corps  donné  pour 
vous,  ce  même  sang  répandu  èi  la  croix  (19)  : 
il  le  faut  croire,  et  croire  encore  avec  tout 
cela  (pi'on  ne  les  consume  jioint  en  les  man- 
geant, et  que  je  suis  dans  le  ciel  en  mou 
entier,  avec  tout  ce  que  j'ai  jiris  de  l'homme, 
et  la  nature  humaine  tout  entière  :  ou  cela 
est  vrai  au  pied  de  la  lettre,  ou  tout  cela  est 
inventé  pour  niellre  le  trouble  et  la  division 
dans  le  monde.  Que  Dieu  fus>e  des  choses 
hautes,  incompréhensibles,  il  n'y  a  rien  là 
au-dessus  de  lui;  (|ue  le  monde  en  soit  re- 
buté, et  résiste  à  une  si  haute  révélation, 
c'est  le  naturel  de  l'homme  animal.  Mais 
qu'on  accable  les  esprits  de  dillicullés,  (pii 
no  sont  que  dans  le  langage;  ([ue  tout  soit 
exagération,  et  qu'il  en  faille  venir  à  tout 
rabaisser  à  la  capacité  du  sens  humain,  cela 
n'est  pas.  Que  ceux-là  le  croient,  (lui  veu- 
lent nous  ûter  la  vérité  simple  des  paroles 
«le  Jésus-Chriit,  et  réduire  à  rien  son  Evan- 
gile. 

XI/ joun. 

Quelle   fut    l'incrédulité    des   Capharnaites. 
[Joan.  VI,  il,  43,  50,  51  seq.) 

C'est  l'esprit  qui  vivi/ie ;  donc  la  chair  ne 
vivilio  |ias.  Si  cela  est,  il  ne  fallait  [tas  diie: 
Le  pain  (juc  je  donnerai,  c'est  ma  chair  que 
je  donnerai  pour  la  vie  du  monde;  ni  :  Celui 
qui  mange  ma  chair,  et  qui  boit  mon  sang, 
aura  la  vie  éternelle.  La  chair  ne  sert  de  rien  ; 
si  cela  veut  dire  que  la  chair  do  Jésus-Christ 
ne  sert  de  rien,  il  n'en  fallait  donc  pas  par- 
ler avec  tant  d'avantage.  Les  paroles  que  je 
vous  dis  sont  esprit  et  vie  :  si  cela  veut  dire 
(ju'il  ne  faut  pas  s'attacher  à  la  chair  et  au 
sang,  il  n'était  pas  besoin  d'en  jarler  tant, 
ni  de  tant  obliger  à  les  manger  et  à  les  boire; 
et  si  tout  cela  voulait  dire  qu'il  ne  fallait  les 
manger  et  les  boire  qu'en  esjtrit,  il  no 
fallait  point  tant  inculquer  des  |)aroles  qui 
portaient  visiblement  à  de  contraires  idées. 

(19)  Mntih.  XXVI ,  26,  27,  28  ;  l.iic.  xxii.  II»,  20.. 
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Il  V  a  liuiii  il  i  un  oiilro  sens,  uni  a  fi;i||i6 
les"(".;i|ilinrnaïtfS.  Si  la  chair  de  Jésiis-Ciiiist 
lionne  la  vie,  cl  que  res|)ril  vivifie  aussi, 
c'est  donc  que  celle  cimir  est  rcni[ili<^  d'un 
Cîjirit  vivilianl  :  et  si  cela  est,  quand  Jésus- 
Christ  dit  ([ue  lu  chair  ne  sert  de  rien,  ou  il 
H"  TenlLMid  pas  de  sa  chair,  ou  si  c'est  de  sa 
tliair  qu'il  veut  parier,  il  veut  dire  que  sa 
chair  ne  sert  de  rien  en  la  prenant  toute 
seule;  mais  qu'il  la  faudra  prendre  avec 
l'esprit  dont  elle  est  pleine.  Kl  lorsqu'il 
conclut  de  là  que  ses  iiaroles  sont  espni  et 
vie,  après  avoir  tant  pailé  de  chair  et  de 
sang,  c'est  dire  (jue  cette  chair  et  ce  sang 
sont  eux-nièuies  esprit  et  vie,  tout  remplis 
(le  divinité,  île  l'esprit  de  Dieu  ei  de  la  vie 
lie  la  grâce;  et  de  plus,  qu'il  les  faut  iiian- 
ger  d'une  manière  qui  p.a>sc  les  sens,  d'une 
manière  divine  qui  ne  les  consume  ni  ne 
les  altère,  mais  qui  les  laisse  tout  entiers 
pour  le  ciel,  comme  on  a  vu.  Enlin,  ne  pa- 
lais^aiit  rien  dans  tout  ce  discours  de  ce 
manger  en  ligure,  de  ce  boire  en  allégorie 
(luoii  y  veut  Tioiiver,  ni  lien  parconsèquenl 
qui  doive  oliligiM-  à  renomer  au  manger 
et  au  boire  au  pied  de  la  lettre,  mais  seule- 
ment à  entendre  qu'il  faut  manger  <'ette 
chair  et  boire  ce  sang,  comme  pleins  il'esprit 
et  de  vie,  d'une  manière  si  haute  et  si  di- 
vine, il  s'ensuit  que  le  Fils  de  Dieu  n'a 
point  tempéré,  mais  [.lutôt  fortitié  ce  qu'il 
ava  t  dit  :  d'où  vient  aussi  qu'à  ce  coup  les 
('.ai.hiirnaïlcs  l'abandonnent,  et  ne  veulent 
plus  marcher  dans  sa  compagnie. 

Qui  no  serait  étonné  du  j/rogrès  de  leur 
inciédulité,  et  ne  le  regarderait  avec  frayeur? 
Quand  Jésus-Christ  leur  dit  qu'il  était  des- 
cendu du  ciel,  ils  commencent  à  murmiiror 
el  ils  disent  :  M'est-ce  pas  ici  le  fils  de  Jo- 
seph ?  Et  comment  donc  se  dil-il  descendu 
du  ciel?  [Joan.  vi,  42.)  Qu^nd  il  enfonce 
plus  avant  et  tju'il  dit  que  la  nourriture 
qu'il  leur  veut  donner  à  manger  est  sa  chair 
<ju'il  donnera  [lour  la  vie  du  monde  ;  ils  dis- 
puenl  les  uns  conlie  les  autres,  en  disant  : 
Comment  cet  homme  nous  peut-il  donner  sa 
chiiir  à  manger?  [Ibid.,  53  seq.  )  Ce  qui 
marque  des  gens  encore  irrésolus  et  jjlutôt 
ébranlés  que  déterminés  à  le  quitter.  11 
poursuit,  et  il  lenrcJil  si  alîirraativement  ei 
si  souvent  qu'il  faudra  manger  et  boire  son 
corps  et  son  sang,  qu'ils  ne  voient  aucun 
moyen  de  s'en  dispenser,  ce  qui  leur  fait 
diie:Cf//e  parole  est  dure,  qui  pourrait 
l'entendre?  (Ibid.,  Gt.)  Par  où  ils  se  [iréci- 
jiitcni  dans  un  scandale  lormel  et  dans  une 
incrédulité  déclarée.  Cependant  ils  ne  s'en 
vont  pas  encore  ;  ils  attendent  s'il  viendra 
enlin  quelque  sorte  d'adoucissement.  Mais 
Jésus-Christ  leur  ayant  dit,  |iour  toute  e.\- 
|ilication,  qu'ils  ne  se  trom|iaient  cju'en  ce 
îjirils  croyaient  manger  sa  chair  el  boire 
.sou  sang  d'une  manière  qui  les  consumai, 
el  que  d'ailleurs  ils  n'ciiicMulaicnl  pas  de 
quel  e>pril  elle  était  pleine,  ni  la  façon  iii- 
C'jiu()réhensible  dont  il  voulait  les  leur  don- 
ner, ils  voient  tout  poussé  à  bout,  el  la  du- 
reté qui  troublait  leurs  sens  el  scandalisait 
leurs  csiirits,  portée  au  comble  :  si  bien  que, 


ne  pouvant  la  porter,  ils  renoncent  tout  à 
fait  à  la  com|iagnie  de  Jésus,  et  no  veulent 
plus  se  ranger  au  nomi're  de  ses  tlisci- 
pies. 

Lui  aussi  qui  avait  tout  dit  de  son  côté, 
et  (jiii  avait  expliqué  loul  ce  qu'il  voulait 
qu'on  sût  de  sou  mystère,  s'adresse  à  ses 
apôtres,  en  leur  demandant  :  Et  vous,  vou- 
lez-vous aussi  vous  en  aller?  (Joan.  vr,  (i8.) 
Comme  s'il  eût  dit:  Je  n'ai  rien  à  augmenter 
ni  à  diminuer  à  mon  discours,  je  n'y  veux 
rieii  ajouter,  ni  je  n'en  puis  rien  labîUtri', 
prenez  maintenant  votre  parti,  je  ni'  veux 
point  de  disciple  qui  n'aille  jusque-là  et  je 
mets  leur  foi  à  ce  prix. 

Les  Capharnaïles  ont  trouvé  élran.;e  ipi'il 
se  dit  de>ceiidu  du  ciel;  et  pour  lout  auou- 
cissenient,  il  leur  répète  qu'il  est  descendu 
du  ciel  (Ibid.,  42,  50,  51,  5-3),  parce  ijue 
cela  est  vrai  au  pied  de  la  l'e.tre;  ils  cmu- 
mencent  à  murmurer  en  i.'einandant  com- 
ment il  pourra  donner  sa  chair  à  manger, 
el  ils  reçoivent  pour  toule  réponse  iju'il 
leur  donnerait  sa  cliaii'  a  manger,  et  il  y 
ajoute  son  sang  (Ibid.,  34,  )  ,  alin  qu'il  ne 
manque  rien  à  ce  iju'il  avait  à  leur  dire.  M 
le  répèle,  il  rinculijue;  encore  un  coup, 
parce  que  cela  était  vrai  au  pied  de  la  leitre. 
ils  disent  que  cela  est  dur  el  insupportable, 
et  il  l'était  ea  elll-t,  de  la  manière  qu'ils 
i'e/itendaient;  puisqu'ils  croyaient  démem- 
brer son  corps  et  consumer  son  sang,  il  leur 
ôte  ce  doute  en  leur  uisant  qu'avec  lout 
cela  il  reuionterail  au  ciel  dans  loute  sou 
intégrité,  et  qu'au  reste,  ce  qu'il  avait  dit  de 
sa  chair  el  de  son  sang,  cl  quant  au  fond  et 
dans  la  manière  de  les  prendre,  était  chose 
au-dessus  des  sens,  et  pleine  d'esprit  et  de 
vie  (Ibid.,  03,  04,  )  ;  sans  rien  rabattre  du 
littéral,  mais  y  ajoutant  seulement  le  spiri- 
tuel et  le  divin.  A  ce  coup  donc  ils  s'en 
vont  :  leur  soumission  est  à  bout,  et  ils  ne 
veulent  plus  d'un  luaîtie  qui  met  leurrai- 
son  à  celte  épieuve. 

Allez,  malheureux,  suivez  Juias;  (our 
nous,  nous  suivrons  samt  l'ieire  el  nous 
dirons  :  Maître,  où  irious-nou.-i?  vous  arez 
des  paroles  de  vie  étemelle.  [Juan,  vi,  09. j  Uù 
il  lons-nous.  Seigneur,  où  irious-nousV  Ouoil 
à  la  chair  el  au  sang?  à  la  raison?  a  la  jihi- 
losojihie?  aux  .vages  au  monde  t  aux  mur- 
muiateuis?  aux  incrédules? a  ceux  ([ui  sont 
encore  tous  les  jours  à  nous  demander  : 
Commenlnous  peul-il  donner  sa  chair  à  man- 
gei  ?  comment  est-il  dans  le  ciel,  si  en  inêine 
teniiison  le  mange  sur  la  terre?  Non,  Sei- 
gneur! nous  ne  \oulons  point  aller  à  eux, 
ni  suivre  ceux  qui  vous  quittent  :  }'uus  seul 
avez  des  paroles  de  vie  éternelle. 

XLi'  JOUH. 

Qu'est-ce  ù  dire  :  a  La  chair  ne  sert  de  rien  ?  o 
[Joan.  VI,  G+.j 
Il  y  a  encore  une  vérité  à  pénélrei-  dans 
ces  paroles  de  notre  Sauveur  :  Lu  chair  ne 
sert  de  rien,  el  il  nie  semble  que  Jésus, 
conçu  dans  les  entrailles  bénies  de  la  sainte 
Vierge,  me  la  va  faire  entendre.  Cherchons, 
demandons,  frap[ions,  et  il  nous  sera  ouvert  : 


Mil 
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nous  (■nlciiiliniis  ce  qui  rond  Mnrie  lieu- 
rcuso.  I.'iHii^o  lui  vint  jinnoncer  (luV-lle  sé- 
rail In  ni()ie  ilc  Jésus-Cliri.»!.  Kllc  nut,  el  lo 
qui  lui  avait  été  |iioniis  s'acionijilit  dans 
son  iiienlieurcux  sein.  Mais  ([ue  lui  dit  sur 
cela  sa  cousine  sainte  Klisalielh  ?  Yout  éim 
heureuse  d  avoir  cru  :  ce  f/ui  vous  a  éle  dit 
de  la  part  du  Sei(jncur,  s'accomplira.  {Luc. 
I,  45.)  Une  [laitic  en  a  déjù  été  ac(on)|ilie, 
puisque  vous  a\e/.  conçu;  il  faut  encore 
que  cet  KnI'ant  que  vous  portez  eu  votre 
sein  naisse  de  vous;  et  cela  s'accom- 
plira en  son  temps  comme  le  reste.  Voilà 
ce  qui  vous  rend  heureuse;  mais  jiour  en- 
lendie  tout  votre  lionheur,  il  faut  encore 
savoir  que  vous  avez  cru  :  ce  Sauveur  que 
vous  portez  dans  votre  sein,  vous  vous  y 
êtes  encore  unie  par  la  foi  :  vous  avez  crû 
q\ril  serait  non-seulement  votre  fils,  mais 
encore  le  Fils  de  Dieu  :  vous  avez  cru  à  la 
descente  du  Saint-lîspiit  sur  vous,  à  linfa- 
sion  lie  la  vertu  du  Tiès-Haut,  à  la  ma- 
nière admirable  et  inouïe  dont  vous  conce- 
vriez ce  béni  fruit  de  vos  entrailles:  Vous 
éte.t  bénie  par-dessus  loulcs  les  [cmmes;  et  te 
fruit  de  vos  entrailles  est  béni  [Ibiil.,  M)  : 
vous  êtes  bénie  jiar  où  vous  êtes  heureuse, 
bénie  et  heureux!  par  deux  choses  :  heu- 
reuse, par  legr.md  mystère  qui  s'est  accom- 
1)11  en  vous  selon  la  chair;  et  lieureuso,  par 
la  foi  (pii  vous  y  a  unie  selon  l'esprit. 

dette  même  vérité  nous  est  encore  expli- 
quée en  un  autre  endroit  par  Jésus-Christ 
même.  Lne  femme,  ravie  de  son  discours, 
s'écria  parmi  la  tronp.e  :  Heureuses  les  en- 
trailles (jni  vous  ont  porte  et  les  mamelles 
(/ue  vous  avez  succès  !  Et  Jésus  :  Mais  plutôt 
heureux  sont  ceux  f/ui  écoulent  la  parole  de 
Dieu  et  (/ni  la  i/ardent.  (  Luc.  xi,  i27,  28.) 
3/(ii.'î;)/i(/(3/ ;  est-ce  (ju'il  veut  dire  que  sa 
Mère  n'est  pas  heureuse  ilo  l'avoir  noiirri  et 
de  l'avoir  eu  |)Our  lils?  Non  sans  doute,  lo 
n'est  pas  cela  :  il  ne  dédit  pas  sainte  Kli^a- 
liRth,  qui  a  dit,  par  l'instinct  du  Saint-Ks- 
prit  :  Vous  élcs  heureuse  :  et  qui  vous  a  été  dit 
s'accomplira  ;  mais  il  veut  (|u'on  reconnaisse 
avec  elle  (luc  la  vraie  cause  du  bonheur  de 
sa  sainte  Mère,  ('ost  d'avoir  cru  :  non  pour 
détruiic  la  vériié  de  ce  qui  s'est  accomjili  eu 
Marie  sehui  la  chair,  mais  [lour  y  joindre  le 
fruit  intérieur  qu'elle  a  reçu  eu  croyant,  il 
faut  donc  joindre  de  n.ôme  à  ce  qui  s'ac- 
com[)lilen  nous  selon  la  chaii'  dans  l'Eucha- 
ristio,  ce  ([ui  s'y  doit  accomplir  [.ar  la  foi  el 
selon  resj)rit;ct  l'csi'rit  nous  viviliera,  si 
nous  croyons  (jne  le  bonheur  (pu  nous  est 
promis  nous  vient  ii  la  vérité  lic  l'un  et  do 
l'autre,  mais  iju'il  nous  vient. connue  à  .Marie. 
l)lutôt  de  l'esprit  et  de  la  foi  <iue  de  hi  chair 
et  du  sang. 

De  même,  quand  on  lui  viiit  dire  :  Votre 
mère  et  vos  frères  sont  là;  et  cpi'il  réjioniJil  : 
Ma  mère  et  mes  frères  sont  ceux  qui  iroutcnt 
la  parole  de  Dieu  et  qui  l'accomplissent  {Luc. 
VIII,  iO,  21):  ce  n'était  pas  qu'il  renonçAl  à 
la  liaison  du  .«ang  oij  il  était  entré  en  se 
faisant  homme;  et  encore  moins  pour  nier 
que,  comme  les  autres  hommes,  il  n'eût  été 
conçu  du   sang  de  sa    Mère  ;  mais  afin  que 


l'on  enlemlit  d'où  venait  la  liai-on  vériUiMe 
<pi'il  voulait  qu'on  eût  avec  lui;  et  que  sa 
Mère,  tju'oii  estiniail  avec  raison  bienlieu- 
icuse,  selon  la  parole  de  sainte  I:lisabeih, 
ne  1  élait  |ias  tant  |)i»ur  l'avoir  conçu  selon 
la  chair,  ([u'h  cause  qu'ayant  cru  à  la  parole 
do  l'ange,  elle  l'avait  aupara>ant  conçu  selon 
l'esprit,  comme  parlent  les  saints  l'ères. 

Koiidons-nous  donc  heureux  h  son  oxoni- 
|ile.  Lo  Fils  de  Dieu  devait  [irendre  en  elle 
le  corps  et  lo  sang,  (pi'il  voulait  non-seule- 
ment donner  pour  nous,  mais  enrore  nous 
donner  :  aussi  vériiablemeiit  qu'il  lésa  pris 
de  .Marie,  el  aussi  véiilableuieni  qu'il  les  a 
donnés  jiour  nous  h  la  croix,  aussi  vérita- 
blement devait-il  nous  les  donner  ;  et  c'e>t 
autant  la  propre  substance  de  sa  chair  et  de 
son  sang  qui  est  en  nous  quand  il  nous  les 
donne  à  manger  el  à  boire,  ipie  c'en  était  la 
propre  substance  ipii  a  été  en  .Marie,  quand 
elle  l'a  conçu  et  qui  était  à  la  (loix,  (|uand 
il  y  est  mort.  Croyons  donc  avec  la  \ieigi; 
ce  (lui  s'accomplit  en  nous  selon  lecor(is: 
mais  tâchons  avec  elle  de  l'accomplir  eu 
môme  tcmiis  selon  l'csprif.  L'esprit  nous 
viviliera,  comme  il  a  vivilié  la  sainte  \  ierge; 
il  no  lui  eùl  servi  de  rien  de  le  (oncevoir 
selon  la  chair,  si  elle  ne  l'eût  i  onçu  selon 
l'esprit,  il  ne  nous  servirait  de  rien  de  le 
recevoir  comme  elle  en  notre  corps,  si  eu 
môme  tcm[)s  nous  ne  le  recevions  à  son 
exemple  dans  notre  esprit  par  la  foi.  Ce.  t 
]i»v  une  manière  admirable,  c'est  par  une 
o.[)ération  iiarticulière  du  Saint-Esiirit  qu'il 
a  été  conçu  dans  le  sein  de  Marie:  c'est  par 
une  manière  admirable  et  par  une  opération 
aussi  étonnante  du  inônie  esprit,  qu'il  e.-t 
tous  les  jours  comme  conçu  et  enfanté  sur 
l'autel.  Le  Fils  do  Dieu  n'a  pas  plus  d'hor- 
reur de  nos  corps  qu'il  on  a  eu  du  sein  do 
Marie.  Marie  a  cru  (juc  celui  liu'ello  con- 
cevait n'était  pas  seulement  lo  Fils  de  l'hom- 
me, mais  encore  le  Fils  de  Dieu  :  nous 
avons  la  même  croyance  de  ce  Dieu,  qui  se 
donne  ;i  nous.  Sommes-nous  grossiers  1 1 
charnels  en  croyant  toutes  ces  choses,  com- 
me l'a  été  la  sainte  Vierge? 

I'our(iuoi  vous  quitter,  mon  Sauveur? 
Marie  crut,  et  ce  qui  lui  avait  été  dit  fut 
accomjili  ;  nous  croyons,  et  tout  ce  (jue  vous 
nous  avez  dit  s'accomplit  tous  les  jours. 
Marie  est  appelée  bienheurouso  ;  nous  se- 
rons aussi  bienheureux,  et  il  n'\  a  de  mal- 
honrciix  ([iio  ceux  qui  vous  (pii.'le:;t. 

XLil'  JOLU. 
Discernement  des  disciples  fidèles  cl  des  Incré- 
dules. (Joan.M,  li,  jo,  2'»,2)  seq  J 

.Mon  Sauveur,  je  me  tairai  devant  vous, 
pour  considérer  en  silence  et  avec  tremble- 
ment cetie  prodigieuse  (btféronce  qui  se 
manifeste  aujourd'hui  onire  vos  disciples, 
les  uns  deuieuraiU  avec  vous  iicndant  que 
les  autres  vous  abandonnent.  Et  qui  sont 
ceux  qui  vous  abandonnent  ?  Ceux  qui 
avaient  dit:  Celui-ci  est  vraiment  le  Messit; 
ceux  qui  vous  cherchaient  pour  vous  en  ■ 
lover  et  vous  faire  roi  malgré  vous  {Joan. 
VI,  IV,  15);  ceux  qui,  ai)rès   votre  reliai! 


so.^ 
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Mil  liel.'i  (le  l'eau,  In  liassent  |ioiir  vous  aller 
jniiiJre  à  Capliarniiùin  [Joan.  vi,to,  24|)  ;  de 
teis  hommes  ne  semblent-ils  [la.s  être  dispo- 
sés à  profiter  de  votre  parole?  Ce  sont  néan- 
moins ceux-là  qui  vous  quittent,  qui  mur- 
murent contre  vous,  qui  ne  peuvent  suppor- 
ter votre  doctrine. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  paraissent  croire 
au  Sauveur  et  qui  au  fond  n'y  croient  pas, 
parce  qu'ils  n'y  croient  pas  comme  il  faut  et 
cherchent  Jésus-Christ  par  intérêt,  comme 
ceux-ci  à  cjui  il  dit  :  En  vérité,  en  vérité,  je 
i-ous  le  dis:  vous  vie  clivrchez  à  cause  des 
pains  dont  vous  avez  été  rassasiés'.'  [Ibid., 
26.)  \  combien  d'aulres  pourrait-il  dire: 
Vous  me  cherchez  atin  que  je  contente  voire 
ambition,  votre  avarice  ;  c'est  là  dans  le 
fond  ce  que  vous  me  demandez  par  tant  ilo 
vœux,  par  tant  de  prières  que  vous  faites 
dire.  Ce  n'est  pas  ma  volonté  que  vous  cher- 
che/, mais  la  vôtre,  et  vous  n'êtes  pas  con- 
tent de  moi  que  je  ne  vous  ôte  tout  ce  qui 
vous  [leine  dans  l'esprit  et  dans  le  corps. 
Sondez  vos  cœurs,  voyez  vos  œuvres, quelles 
cHes  sont,  examinez-vous  à  fond,  vous  ne 
trouverez  rien  que  de  charnel  dans  vos 
pensées  :  Travaillez  à  une  autre  nourriture. 
[Ibid. ,21.)  Remplissez-vous  d'aulres  objets. 

Mais,  Seigneur,  si  ceux-ci  étaient  char- 
nels, vos  apôtres  l'étaient  encore  beaucoup, 
et  néanmoins  ils  demeurent  avec  vous , 
pendant  que  ces  murmurateurs  se  scanda- 
lisent et  vous  quittent.  Vous  me  découvrez 
ici  un  terrible  secret ,  car  dès  que  vous 
voyez  naître  l'esprit  de  murmure  dans  ces 
incrédules,  vous  leur  dites  :  Ne  murmurez 
point,  personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon 
Père,  (pii  m'a  envoyé,  ne  le  tire  [Ibid.,  13,  ii-}  ; 
et  lorsque  vous  les  vîtes  déterminés  à  vous 
quitter,  vous  répétâtes  encore  une  fois  :  // 
y  en  a  parmi  vous  qui  ne  croient  piint ,  et 
c'est  pour  cela  que  je  vous  disais  :  Personne 
ne  vient  à  moi,  qu'il  ue  lui  soit  donné  par 
mon  Père.  {Ibid.,  65,  66.)  Quand  doi.c  saint 
Pierre  vous  dit,  et  les  autres  lidèles  avec 
lui  :  Seifjneur,  à  qui  irions-nous?  Vous  êtes 
le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  {Ibid.,  «9,  70),  c'est 
(jue  votre  Père  les  avait  tirés  au  dedans, 
c'est  qu'il  leur  avait  donné  de  venir  à  vous, 
et  non-seulement  d'y  venir,  mais  encore  d'y 
demeurer;  c'est  qu'ils  étaient  de  ce  bien- 
heureux nombre,  dont  il  est  écrit,  comme 
vous-même  vous  le  rapportez  :  Ils  seront 
tous  enseignés  de  Dieu  [Ibid.,  45);  de  ce 
bienheureux  tout,  dont  vous  prononcez  : 
Tout  ce  que  mon  Père  me  donne  vient  à  moi, 
c'esl-à-dire  tous  ceux  qu'il  lire  de  cette  ma- 
nière secrète,' qui  tait  qu'on  vient;  tous 
ceux  à  qui  il  donne  de  venir  :  voilà  ce 
tout  bienheureux  qui  vous  est  donné  par 
votre  Père;  tous  ceux-là  viennent  à  vous, 
cl  comme  vous  ajoutez:  Vous  ne  les  mettez 
point  dehors  {Ibid.,  ]  :  vous  les  admettez 
A  votre  intime  secret,  à  vos  intimes  dou- 
ceurs. Vous  leur  dites  encore  ici  secrète- 
ment, comme  vous  fites  autrefois  à  saint 
Cierre  :  Vous  êtes  heureux,  Simon,  fils  de 
Jonas,  parce  que  ce  n'est  pas  la  chnir  et  le 
sany  qui  vous  l'a  révélé,  mais  mon  Père  qui 


rsi  dans  les  cieu.r.  {Matth.  xvi,  17.)  Réjouis- 
M'Z-vous,  peuple  bi'ni  ;  réjtiuissez-vous  . 
petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père 
de  vous  donner  son  royaume  {Luc.  xii,  3-2), 
de  vous  révéler  son  secret,  de  vous  tirer  à 
son  Fils.  Et  les  autres,  qu'en  faites-vous? 
ô  Seigneur,  je  frémis  en  le  lisant  !  vous  les 
livrez  à  eux-mêmes  par  un  juste  jugement  : 
ils  se  cherchent  eux-mêmes,  et  vous  les  livrez 
à  eux-mêmes,  à  leur  orgueil,  à  leur  sens 
charnel,  à  leur  murmure,  à  leur  scandale, 
et  ils  y  demeurent  volontairement ,  ils 
demeurent  dans  leurs  mauvais  choix  , 
auquel  vous  les  avez  abandonnés  ['ar  un 
jugement  caché,  mais  toujours  juste.  Ce*/ 
pour  cela,  dites-vous,  que  je  vous  ai  dit  que 
personne  ne  peut  venir  à  moi,  s'il  n«  lui  est 
donné  pur  mon  Père  {Joan.  m,  6GJ;  personne 
ne  peut  sortir  de  lui-même,  de  ses  sens,  de 
son  orgueil,  que  votre  Père  ne  le  tire  de  là 
pour  vous  le  donner.  Seigneur,  lirez-moi, 
je  vous  livre  tout. 

XLIÎI-  JOUR. 

Saint  Pierre  et  les  catholiques  s'attachent  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Eglise.  —  Les  Caphar- 
vaites  et  les  hérétiques  s'en  séparent.  iJoan. 
VI,  53.  ) 

Seigneur,  vous  me  jetez  dans  des  vues 
prolondes  ;  je  perce  dans  les  sièi:les  à  venir. 
Dans  ceux  qui  demeurent  avec  Jésus-Christ, 
saint  Pierre  à  leur  tète,  je  vois  tous  les  ca- 
tholiques immuablement  attachés  5  Jésus- 
Chiist  et  à  son  Eglise,  et  dans  tous  ceux  qui 
(|uittent  Jésus,  je  vois  tous  les  hérétiques 
qui  doivent  quitter  son  Eglise.  Dans  saint 
Pierre  et  dans  les  apôtres,  je  vois  tous  ceux 
où  la  foi  prévaut  sur  le  sens  humain,  c'est-h- 
dire,  tous  les  fidèles,  et  dans  ceux  qui  font 
bande  à  part  et  cessent  de  suivre  Jésus,  je 
vois  tous  ceux  où  le  sens  humain  l'emporte 
sur  la  foi,  c'est-à-dire  tous  les  incrédules 
qui  abandonnent  l'Eglise,  et  surtout  ceux 
qui  l'aliandonnent  à  l'occasion  de  ce  mys- 
tère. Ils  se  perdent  avec  ceux  qui  disent  : 
Comment  cet  homme  nous  peut-il  donner  sa 
chair  à  manger?  [Ibid.,  53)  et  ils  tournent 
la  vérité  en  allégorie. 

3Ia  chair  est  viande,  mon  sang  est  breu- 
iaje  [Ibid.,  66)  :  ils  le  sont  vraiment;  il  les 
faut  manger,  il  les  faut  boire;  trois  et  quatre 
fois  :  c'est  là  une  allégorie?  Mais  qui  en  vil 
jamais  une  si  outrée?  Il  ne  s'en  trouve 
aucun  exemple.  .Mais  qui  en  vit  jamais  une 
si  |ieu  expliquée,  si  peu  démêlée  ?  Il  y  en  a 
encore  moins  d'exemple  ;  en  un  mol,  il  n'y 
en  a  point;  nous  l'avons  considéré,  nous 
l'avons  vu,  et  néanmoins  ils  s'obstinent  à 
l'allégorie.  Que  le  sens  humain  est  opiniâtre 
à  demeurer  dans  ses  préjugés  1  C'est  qu'ils 
ne  peuvent  sortir  de  cette  première  peine, 
(]ui  a  été  celle  des  Capharnaites,  comme  elle 
est  encore  la  leur  :  Comment  cet  homme  nous 
peut-il  donner  sa  chair  à  manger?  Ils  y 
succombent,  ils  y  périssent  avec  ces  gros- 
siers et  superbes  niuriuuraleurs. 

Et  cependant,  à  les  écouter,  c'est  nous  qui 
sommes  ces  Ca|iliarnaïles,  c'est  à  votre  hum- 
ble troupeau,  c'est  aux  petits  de  votre  Eglise, 
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qui  écoulent  en  siniplkilé  votre  parole, 
((ii'ils  re|iroclienl  d'êlie  les  grossiers,  d'ôtre 
le-iclianiels,  et  de  ne  pyséi'outer  voire  jiarole. 

Hé  (pioi  1  qu'y  a-t-il  (pio  nous  n'écoulions 
pas?  Jésus-Clirisl  a  dit  ;  Qur  ser-a-cr,  si  vous 
me  voyez  rcmonlcr  au  ciel  Y  yjoan.  vi,  03  )  El  i! 
a  inonlré  i)ar  là  (p:o  sa  chair  ne  ^e^ail  point 
(léiiicnibree,  nii»e  en  pièces,  (.'onsuniée  ; 
crojons-nous  (lu'elhr  le  soit?  Ne  cruyons- 
nous  pas  que  Je^u^-Clu•i^l  o>t  monté  au  ciel 
cl  (jn'il  y  vit  tout  entier?  Nous  le  croyons, 
mon  Sauveur!  toute  la  terre  le  sait.  Si  nous 
croyons  avec  cela  cpie  nous  vous  mangeons, 
et  que  ce  qu'il  vous  plaît  nous  donner  à 
recevoir  dans  nos  corps  est  votre  corps  et 
voire  sang;  si  nous  le  croyons  ainsi ,  c'est 
)iour  ne  pas  dire  avec  les  niurinuraleurs  : 
Comment  cet  homme  nous  j.eul-il  donner  sa 
chair  à  manger/  Qui  sont  donc  ceux  (pii  le 
disent,  jiuisque  visiblement  ce  n'est  pas 
nous?  Qui  soiit  ceux  qui  le  disent,  sinon 
ceux  qui  no  (leuvenl  se  résoudrt^  à  croire 
(pi'on  (misse  manger  la  cliair  de  Jésus-Christ 
sans  la  consumer,  la  mellre  en  pièces,  ni  la 
manger  véritablement  en  st  jiropre  subs- 
tance sur  la  terre,  sans  la  tirer  du  ciel? 

.lésus-Chrisl  a  dit  :  C'est  l'Esprit  qui  vi- 
vifie (Ibid.,  6V),  esl-ce  nous  (pii  le  mous? 
Ne  cro)  ons-iious  pas  que  sa  chair  est  toute 
pleine  de  l'esprit  t|ui  vivifie?  S'il  a  été  conçu 
en  chair,  //  y  a  été  conçu  du  Saint-tsprit , 
nous  le  croyons  ;  le  Saint-Esprit  est  survenu 
en  Marie  [Luc.  i,  S.")),  nous  le  croyons.  S'il 
a  éié  ntlert  en  la  môme  chair  avec  lacjuelle 
il  a  été  conçu,  c'est  par  l'Esprit-Saint  qu'il 
s'est  ulferl  {llebr.  ix,  IV),  ou,  comme  porte 
l'oiiginal,  c'est  par  l'Esprit  éternel  ;  nous  le 
croyons.  Toul  ce  que  Jésus-Christ  accomplit 
en  chair  s'accomplit  en  même  temps  en 
es[iril.  Ce  n'est  pas  précisément  de  la  chair, 
c'est  encore  principalement  de  resjirit  qui  lui 
est  uni,  que  vient  la  vie  ;  nous  le  croyons. 
Nous  ne  disons  |ias  avec  les  C.aiiharnailes 
que  Jésus  soit  le  tils  de  Joseph,  ni  siuiple- 
ment  lo  Fils  do  l'homme;  nous  disons  ([ue 
le  Fils  de  l'homme,  (|ui  est  conçu  tlo  Marie, 
est  en  niAme  temps  le  Fils  de  Dieu,  et  doit, 
comme  lui  dit  l'auge,  être  apjielé  véritable- 
ment et  jiroprcment  de  ce  nom.  Nous 
croyons  de  inômc  que  ce  Fils  lie  l'homme, 
ijui  a  expiré  en  la  croix,  n'est  jias  seuleiueiil 
le  Fils  (le  l'homme,  e(  nous  disons  avec  le 
ccntenier  :  C'était  vraiment  le  Fils  de  Dieu. 
[Malth.  XXVII,  5't.)  Kl  quand  on  mange  sa 
chair  et  qu'on  boit  son  sang,  nous  croyons 
qu'il  le  faut  faire  en  corps  et  en  esprit  tout 
enseiuble,  et  (jue  c'est  l'Esprit  qui  vivifie. 

Il  a  dit  :  La  chair  ne  sert  de  rien  {Joan.  vi, 
64),  nous  le  croyons,  et  nous  remarquons 
premièiement ,  car  nous  i)csons  avec  foi 
toutes  ses  |iaroles;  nous  remar()uons,  dis-je, 
qu'il  ne  dit  pas  :  .Va  chair  ne  sert  de  rien  ; 
car  ce  ne  serait  pas  interpréter,  comme  vous 
le  prétendez,  mais  détruire  son  premier 
discours,  où  il  a  dit  tant  de  fois  que  sa 
chair  nous  servait  h  avoir  la  vie.  S'il  dit 
donc  (}ue  la  chair  ne  sert  de  rien,  c'est  la 
tliair  conmie  renlendaient  les  Capliainaites, 
la  chair  du  lils  de  Joseph,  cl  encore  la  chair 
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tellement  mangée  ave.;  la  bouche  du  (orps, 
qu'elle  soit  mise  en  pièces  et  consumée,  en 
sorte  qu'elle  ne  puisse  rester  pour  être 
transportée  au  l'iel  :  car  c'est  ainsi  (pie  l'eii- 
tendirenl  ces  murmuraleurs.  Nous  ne  l'eii- 
lendoiis  point  de  celle  sorl(!  ;  et  (luaiid  ciilin 
il  faudrait  entendre  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ, quou\uc  prise,  (iuoi(|ue  mangée  avec 
la  bouche  du  corps,  de  celle  maiiièr(!  admira- 
ble que  les  incrédules  nu  |ieiivenl  enleiidre, 
ne  sert  de  rien;  nous  le  (royons  encore  de 
celte  sorte;  car  en  mangeant  celle  chair  nous 
savons  (ju'il  la  faut  manger  (;omme  une 
victime  (jui  a  été  immolée,  et  se  souvenir 
de  lui  en  la  mangeant,  s'attendrir  dans  ce 
souvenir,  se  rendre  avec  lui  une  hoslic 
sainte,  participer  à  son  cs[)rii  comme  à  sou 
corps  ,  en  un  mol,  lui  être  uni  do  corps  et 
d'esjirit,  comme  le  fut  la  sainte  Vierge  lors- 
qu'elle le  conçut  dans  ses  entrailles  :  autre- 
ment cette  chair  no  sert  de  rien,  quoiqu'on 
la  mange,  quoiqu'on  la  reçoive  dans  son 
coros.  Jésus-Christ  ne  dit  jjas  aussi  qu'on 
no  la  mange  point,  (ju'on  ne  l'a  ]ioinl  en 
substance;  mais  (ju'c//e  ne  sert  de  rien: 
comme  saint  Paul  ne  dit  pas  qu'on  n'a  |)oiiii 
le  corps  du  Sauveur  (juanJ  on  lo  reçoit 
indignement  ;  mais  (ju'o»  ne  le  discerne  pas. 
(1  Cor.  XI, 29.)  Il  faut  donc,  non-seulement  le 
recevoir  par  le  corps,  mais  le  discerner  par 
l'esprit;  autrement,  loin  de  servir,  il  nous 
condamne,  et  nous  sommes  ;•«/((/«*■  coupables 
du  corjis  et  du  sang  du  Seigneur.  {Ibid.,  27.) 
La  chair  ne  sert  doue  de  rien,  de  quelque 
façon  ((u'on  rouleiide  :  elle  ne  sert  de  rien 
toute  seule,  ni  par  elle-même;  ce  n'est 
jioint  à  elle  qu'il  faut  s'arrêter.  Et  si  l'on 
veut  encore  entendre  par  cette  parole,  la 
chair  ne  sert  de  rien,  c'est-à-dire  le  sens 
charnel  ne  sert  de  rien,  nous  le  croyons 
encore,  car  ce  ii'cst  point  la  chair  ni  le  sang 
qui  nous  a  révélé  [Malth.  xvi,  17)  ce  que 
nous  croyons,  ni  celte  manière  incompré- 
hensible avec  laquelle  nous  croyons  mange" 
la  chair  du  Sauveur,  .\insi  to'ut  ce  qu'il  a 
dit  (la  sa  chair  mangée  et  de  son  sang  bu, 
encore  qu'il  le  faille  entendre  au  pied  de  la 
lettre,  de  sa  chair  et  de  son  sang  pris  en 
leur  propre  substance,  est  esprit  et  vie,  a 
cause  qu'en  toute  manière  il  y  faut  touj(juis 
joindre  l'esprit,  nous  le  croyons  ;  et  pour 
bien  entendre  toutes  les  paroles  du  Sauveur, 
nous  ne  croyons  pas  que  les  dernières,  où 
il  a  jiarlé  de  l'esiiril,  excluent  les  autres  où 
il  a  parlé  de  la  chair,  mais  nous  apprennent 
à  unir  l'un  et  l'autre  ensemble,  et  à  cherchei- 
l'esjirit  dans  la  vérité  et  dans  la  pro[)iiété  de 
la  chair. 

Où  est  donc  la  foi  des  catholiipies?  elle 
est  dans  les  paroles  de  saint  Pierre  :  Sei- 
gneur, à  qui  irions-7ious  ;  vous  avez  des  pa- 
roles de  vie  éternelle  ?  [Joan.  VI,  <J9.)  Nous 
les  croyons  toutes,  et  celles  où  vous  incul- 
()uez  avec  tant  de  force  que  l'on  mangera 
en  substance  votre  chair,  et  celles  où  vous 
enseignez  avec  la  mémo  netleié  qu'il  faut 
lirofiter  de  volrc  es))ril.  Voilà  quelle  est 
noire  foi,  voilà  ce  (lue  nous  croyons.  F,l  où 
est  la  foi  de  ceux  qui  (piillent  l'isglise?  sa- 
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non  (l;in>;  rcs  larolcs  ilcsCa|>harn.iïtos  :  Coin- 
iHcnt  cet  homme  nous  peut-il  donner  m  chair  à 
manger'  Nous  t.nlonner  pour  la  coiisuiikt, 
r''osi  chose  absurde  et  inlujuiainc  ;  nous  la 
donner  sans  la  consumer,  et  en  sorte  qu'en 
même  temps  elle  demeure  entière  dans  le 
ciel,  c'est  chose  imiiossiblCi 

Seigneur,  nous  ne  sommes  point  de  celte 
troupe  :  on  ne  peut  nous  altribuer  en  aucun 
sens  ce  Comment  ilcs  muru)urateurs.  Nous 
nous  rallions  avec  saint  Pierre,  nous  retour- 
nons au  cénacle  jiour  y  faire  la  cène  avec 
vous  et  avec  vos  disciples.  Quelle  simplicité  1 
quelle  silence  1  Prenez,  mangez,  c'est  mon 
corps;  buvez,  c'est  vion  sang.  l\  ne  dit  pas: 
Ils  seront  en  vous  jiar  la  foi  ;  mais  ce  que 
je  vous  présente,  cela  est.  Croyez-y,  n'y 
crovez  pas  ;  cela  est  :  cela  est,  parce  que  je 
le  dis,  et  non  pas  parce  que  vous  le  croyez. 
Que  cela  est  étonnant  1  El  néanmoins  Jésus 
le  dit  sans  rien  expliquer;  les  apôtres  l'é- 
foutent  sans  rien  demander  :  ces  question- 
neurs perpétuels,  s'il  m'est  permis  une  fois 
de  les  appeler  ainsi,  se  taisent  :  ils  font  ce 
qu'on  leur  dit,  non-seulement  sans  contra- 
iliclion  et  sans  murmure,  mais  encore  s.ins 
avoir  besoin  d'autre  instruction  que  de  celle 
qu'ils  avaient  reçue.  Les  murmures  avaient 
été  trop  repoussés,  les  questions  trop  pré- 
eisément  résolues;  tout  est  calme,  tout  est 
souuds  :  Le  Père  les  a  tirés.  Et  les  autres? 
Ah!  fidèles,  retirez -vous  de  leur  compagnie  : 
séparez-vous  de  ces  séditieux,  de  ces  im- 
pies qui  murmurent,  non  pas  contre  Moïse 
i^Num.  XVI,  26),  mais  contre  Jésus-Christ 
môme  :  séparez-vous-en,  jiour  n'être  jioint 
enveloppés  dans  leur  péché.  Quoi?  que  leur 
va-t-il  arriver?  La  terre  se  va-t-elle  ouvrir 
.^ous  leurs  pieds,  pour  les  engloutir  tout 
vivants?  Non,  c'e.st  quelque  chose  de  pis  : 
ils  quittent  l'Ejjlise,  ils  sont  livrés  à  leur 
profire  sens. 

XLIV  JOUR. 

Communion  indigne.  (7  Cor.xi,  27-29.) 

l'^t  ceux  qui,  sansciuitier  l'Eglise,  conser- 
vant la  vraie  foi  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  les  reçoivent  indignement, 
sont-ils  tirés  par  le  Père  céleste?  les  a-t-il 
donnés  h  Jésus-Christ?  et  viennent-ils  à  lui 
comme  il  faut?  Non,  sans  doute,  puis(iue, 
hieii  éloignés  do  recevoir  la  vie,  saint  Paul 
dit  (/  Cor.  XI,  29,  )  ([u'i/s  boivent  et  mun- 
(jtnt  leur  condamnation,  parce  (/ails  ne  dis-- 
cernent  pas  le  corps  du  Seigneur. 

Le  saint.  Apôtre  parle  ici  d'une  manière 
terrible,  puisque  après  avoir  rappelé  dans  la 
mémoire  des  fidèles  que  Jésus-Christ  avait 
dit  que  ce  qu'il  donnait  à  manger  était  son 
corps,  le  môme  (]ui  devait  être  jiercé  et 
ronifiu  à  la  cro'x  ;  et  que  la  coujie  qu'il  leur 
donnait  à  Iwire  était,  par  le  sang  versé 
qu'elle  contenait,  l'instrument  do  l'alHanco 
et  du  testament  que  le  Sauveur  faisait  à 
leur  avantage;  il  en  conclut  que  ceux  qui 
mangent  ce  pain:  remarquez,  ce  pain,  c'ot- 
à-dire  ce  pain  fait  corps,  ainsi  qu'il  vient 
de  le  raconter;  et  boivent  la  y-oupe  du  Sei- 
gneur inilignemcnl ,  sont  coupables  de  son 
ivrps  il  de  son  sang.  {Ibid.,21  )  lit  qu'est-ce 


ipi'eii  être  coufiable?  si  ce  n'est  non-seule- 
ment les  profaner,  mais  encore  leur  faii-e 
un  outrage  de  même  nalure  que  celui  (|ui 
leur  avait  été  fait  parles  Juifs,  lorsi|u'ils 
déchirèrent  l'un  et  répandirent  l'autre. Et  lù'st 
pourquoi  ils  boivent  et  mangent  leur  con- 
damnation ;  parce  que,  seiiihlables  à  ces 
perfides,  ils  n'avaient  mis  aucune  différence 
entre  le  corps  de  Jésus-Christ  et  celui  ties 
voleurs  qu'ils  avaient  crucifiés  avec  lui.  Et 
remarquez  que  l'outrage  que  les  Juifs  avaient 
fait  à  Jésus-Christ  regardait  précisément 
son  corps.  Car  ce  n'est  qu'au  corps  (|u'on 
|)eut  nuire,  en  le  livrant  à  ia  mort,  confor- 
mément à  cette  [)arole:  Se  craignczpas  ceux 
gui  ne  jjeuvent  que  tuer  lu  corps,  et  ne  peu- 
vent pas  étendre  j)lus  loin  leur  puissance. 
(  Luc.  xii,  4  )  Les  Juifs  donc  outragèrent 
ce  corjis  en  lui-mêiue,  et  en  sa  |)ropre  subs- 
tance ,  lorsqu'ils  le  mirent  en  croix  ;  ils 
outragèrent  ce  sang  en  lui-même  et  en  sa 
pro|)re  substance,  lorsqu'ils  le  firent  couler 
sur  la  terre  par  un  infime  supplice,  comme 
si  c'eût  été  le  sang  d'un  cou|ial)le.Vous  faites 
un  semblable  sacrilège  lorsque  vous  mangez 
et  buvez  indignement  ce  cor|is  et  ce  sang; 
vous  les  profanez,  vous  les  outragez  en  eux- 
mêmes  ;  et  cet  outrage  que  vous  faites  au 
corps  du  Sauveur,  est  de  ne  le  (las  discerner, 
de  n'en  pas  connaître  la  sainteté  ni  le  prix. 
Il  no  dit  pas  qu'ils  ne  le  reçoivent  point 
faute  de  foi,  comme  le  disent  nos  hérétiques; 
mais  qu'ils  ne  le  discernent  jias,  en  suppo- 
sant qu'ils  le  reçoivent  :  comme  on  dirait 
d'une  [lierre  |irécieuse  que  vous  jetlerii'Z 
dans  la  boue  comme  une  autre  pierre,  après 
l'avoir  reçue;  non  |ias  que  vous  ne  l'avez 
point  reçue,  mais  que  vous  n'en  avez  pas 
lait  le  discernement  et  l'estime  (ju'il  fallait. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  disent  en- 
core ces  hérétiques  :  Vous  êtes  cou|iabledo 
ce  corps  et  de  ce  sang,  comme  on  est  cou- 
pable envers  la  personne  du  jirince,  lors- 
qu'on en  déchire  injurieuseiuent  le  tableau, 
(^ar  il  n'est  p.oint  ici  parlé  do  tableau  ni  de 
figure,  l'Apôlre  fait  aller  do  même  rang: 
Ceci  est  mon  corps,  coupable  da  c  :rps  ,  et 
Ne  pas  discerner  le  curps.  Il  ne  faut  point 
diminuer  le  crime  de  ceux  contre  qui  l'A- 
pôtre s'élève,  ni  alfaiblir  l'horreur  qu'on  en 
doit  avoir.  Il  est  vrai  ([u'en  traitant  indigne- 
ment l'image  du  prince,  on  l'attaque,  on  le 
déshonore  lui-môme;  mais  [lar  une  injure 
bien  inférieure  à  celle  qu'on  lui  ferait  en 
attentant  sur  sa  personne  sacrée.  L'attentat 
des  Chrétiens  qui  mangent  indignement  le 
corps  du  Sauveur  et  boivent  indignement 
son  sang,  est  de  ce  dernier  genre;  c'est  \-n 
attentai  fait  immédintemenlsurla  personne; 
en  un  mot,  il  y  a  deux  choses  à  considérer 
dans  le  supjilice  de  Jésus-Christ,  le  crime 
des  Juifs  et  l'obéissance  du  Sauveur.  Ceux 
qui  reçoivent  digneineiil  sou  corps  et  son 
sang  participent  au  mérite  do  son  obéis- 
sance ;  ceux  (jui  les  reçoivent  indignement 
participent  au  sacrilège  de  ses  meurtriers, 
et  attentent  comme  eux  immédiatement  sur 
sa  personne  adorable. 

Seigneur,  tirez  nous  à  vou?,  inspirez-nous 
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un  juste  discernement  du  corps  ijiio  mnis 
recevons;  ne  lu  trnitons  pas  coiiinie  une 
chose  immonde,  en  le  recevant  dnns  un 
corps  impur  et  souillé.  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  s.-iints,  comme  on  criait  autre- 
fois au  peuiile  fidèle,  lors(iu'ou  allait  dis- 
tribuer le  corps  de  Jésus-Christ.  Ne  le  tou- 
chons i)as  aveu  des  ninins  .sacrilèges;  ne 
le  recevons  pas  avec  une  bouche  impure; 
ne  lui  donnons  |)as  lo  baiser  de  Judas,  un 
baiser  do  traître  :  que  ce  soit  un  baiser  d'é- 
Iiousc,  un  baiser  rempli  d'ardeur,  cl  qui 
soit  le  gage  d'un  chaste  et  perpétuel  amour. 
Qu'il  me  baise  du  baiser  de  sa  bouche  [Canl.  i, 
1),  d'un  baiser  d'époux  ;  que  je  lui  donne 
aussi  le  baiser  d'éjiouse  ;  celui  (pie  lui  don- 
nent les  vierges,  les  Ames  chastes  dont  il  est 
aimé.  J'iriz-uous,  Seigneur,  ;i  ce  (iiaslo  et 
doux  bni^cr,  lirez-nnus,  el  nous  courrons 
après  vos  parfums.  Ceux  qui  soûl  droits 
vous  aiment.  {Canl.  1,  3.)  Ce  sont  ccu\-lh 
qui  vous  donnent  ce  saint  baiser,  ce  baiver 
(ie  [laix  et  d'un  amour  éternel.  Car  personne 
ue  vicnl  à  moi  que  mon  Fcre  ne  le  lire  [Jean. 
VI,  k't,  G6);  per^ïonne  ne  vient  h  moi  (lu'il  ne 
lui  soit  donné  par  mon  l'ère,  nul  ne  com- 
munie dignement  que  |)ar  cet  attrait. 

XLV  JOUI\. 
Qui  sont  ceux  qui  communient  indignement. 

Lisez  I  Cor.  chap.  x,  depuis  le  verset  16 
jus(|u'au  22.  C'e.-t  encore  une  terrible  sen- 
tence contre  ceux  qui  communient  indigne- 
ment :  Voui  ne  pouvez  pas  boire  du  calice  du 
Seigneur  et  du  calice  des  dnnons  :  vous  ne 
pouvez  pas  participer  à  la  table  du  Seiijneur 
et  à  la  table  du  dcmon.  (/  Cor.  x,  20,  2i.) 

Boire  la  (tnujie  des  démons,  ce  n'est  |)as 
seulement  boire  dans  la  coupe  ilotit  on  leur 
l'.iit  une  eirusion;  c'est  boire  à  longs  traits 
les  plaisirs  du  monde  ,  par  lesquels  on  se 
livre  à  eux.  Participer  à  la  table  des  démons, 
ce  n'est  jias  seulement  manger  des  viandes 
(lui  leur  ont  été  immolées  :  c'est  se  livrer  à 
1  avarice  ,  qui  est  une  idolAlrie  ;  à  la  gour- 
mandise, par  la(iuelle  on  fait  un  dieu  de  son 
ventre;  à  tous  les  autres  vices,  par  lesquels 
on  livre  aux  démons  ce  qui  était  dû  à  Dieu. 

Mais  un  des  péchés  que  l'Eucharistie  souf- 
fre le  moins,  c'est  celui  de  la  dissension  et 
de  la  haine  contre  son  frère;  car  le  projire 
effet  de  l'iMichaiistie,  c'est  de  nous  unir 
pour  ne  faire  qu'un  môme  corps  ,  selon  ce 
(lue  dit  saint  Paul  :  Quoique  nous  soyons 
plusieurs,  nous  ne  sommes  tous  ensemble 
qu'un  même  pain  et  un  même  corps,  rious 
tous  qui  participons  à  un  même  pain.  (Ibid., 
17.)  Quiconque  donc  prend  ce  pain  de  vie, 
([ui  priMid  ce  corps ,  qui  nous  ot  donné 
sous  la  for(ue  et  sous  l'espèce  du  pain  pour 
sustenter  notre  âme,  ([ui,  étant  distribué  à 
plusieurs  ,  demeure  toujours  le  luôaie,  et 
parfaitement  le  môme,  ne  souffrant  aucune 
division  eu  sa  substance,  doit  être  un  .iveo 
tous  les  membres,  comme  il  doit  être  un  avec 
Jésus-Christ,  litc'est  l'impression  que  porto 
en  soi  le  pain  sacré  de  rKucharistie.  Celui- 
lA  donc  qui  la  re(;oit  ayant  la  haine  dans  le 
cieur  contre  son  frère,  fait  violence  au  corps 
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du  Sauveur,  puis(|«ril  vient  pour  nous  faire 
un  mômi'  corps,  el  que  nous  demeurons 
dans  la  division. 

Mais(iu'arrivera-l-ilh  ceux  qui  demeurent 
ainsi  divisés,  pendant iiue  le  c(nps  de  Jésus- 
Christ  les  vient  unir?  Ce  divin  corps  ne 
peut  demeurer  sans  cllicace  :  ceui  qui  ne 
veulent  pas  se  laisser  unir,  il  les  brise,  il 
les  met  en  pièces,  il  les  divise  contre  eui- 
mômcs  ;  leur  propre  conscience  les  con- 
damm- ;  il  les  arrache  de  sou  unité,  il  les 
sépare  de  son  (orjis  mvstiiiuc.  S'ils  y  de- 
meurent à  l'extérieur,  ils  en  sonl  séparés 
selon  resiirit;(e  sont  des  membies  jinurris, 
(/c.<  arbres  infructueux ,  doublement  morts, 
di'rucinrs,c(n\n\\ii  disait  l'aiiôtre  saint  Jude. 
(Jinl.  12.)  Ils  semblent  ôlre  emore  sur  pied 
et  se  tenir  sur  leur  racine;  mais  ils  ont  la 
mort  dnns  le  sein,  el  leur  racine  ne  lire  i)lus 
de  noiirrilurc. 

Allez  donc,  et  comme  le  Sauveur  vous  l'a 
ordoiuié    lui-même,    allez  vous  réconcilier 


avec   votre   frère  (Matlh. 
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seulement  vous  n'êtes  pas  digne  de  partici- 
per h  l'autel ,  mais  encore  v(jus  n'êtes  pas 
digne  d'y  offrir  votre  présent;  non-seule- 
ment vous  ii'êles  pas  digne  de  [larticiper  à 
l'oblation  de  l'autel,  mais  vous  n'ôie-.  pas 
digne  d'y  assister.  Le  sang  de  Jésus-Chnst, 
qu'on  lève  au  ciel ,  crie  vengeance  contre 
vous,  parce  ijne  c'est  un  sang  (pii  «  pacifié 
et  réconcilie  toutes  choses  dans  le  ciel  et  dans 
la  terre  {Col.  i,^)  ,  el  non-seulement  les 
hommes  avec  Dieu,  mais  encore  les  hommes 
entre  eux.  Kl  vous  n'écoutez  pas  la  voix  de 
ce  sang  qui  parle  mieux  que  celui  d'Abel. 
lllcbr.  xii,  24..)  Car  il  jiaile  pour  la  jiaix,  el 
le  sang  d'Abel  criait  vengeance  ;  mais  vous 
lo  contraignez  à  crier  vengeance  ,  si  vous 
rejetez  la  paix  fraternelle  pour  laquelle  il 
est  réjiandu.  Ce  sang  crie  au  meurtre,  à  la 
vengeance;  vous  êtes  le  meurtrier  contre 
(|ui  il  crie  ;  car  celui  qui  hait  son  frère  est 
homicide.  {1  Joan.  m,  15.)  Helirez-vous  , 
malheureux,  fuyez  la  voix  de  ce  sang. 

XLvrjouiu 

La  communion  est  la  préparation  à  la  nwrt 
de  Jcsus-Chrisl.  (i  Cor.  xi  ,-iG.; 

Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain 
de  vie  ,  et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne.  {I  Cor.  xi,  26.)  Vous  l'annonce- 
rez comme  une  cjiose  déjà  accomplie  pour 
le  salut  du  genre  humain;  vous  faiinonce- 
rez  comme  une  chose  cjui  se  doit  continuer 
en  quelque  fa(^-on  jusqu  à  la  fin  des  siècles. 
La  mort  de  Jésus-Christ  est  toujours  présenio 
dans  l'Eucharistie ,  par  la  séparation  mys- 
ticiue  de  son  corps  el  de  son  sang  ;  l'impres- 
sion de  la  mort  de  Jésus-Christ  se  doit  faire 
sur  tous  les  fidèles  qui ,  à  l'imilation  du 
Fils  de  Dieu,  se  doivent  rendre  eux-mêmes 
des  victimes.  Toute  la  vertu  de  la  croix  est 
dans  ce  mystère:  on  y  annonce  j/ar  tous  ces 
movens  la  mort  du  Sauveur. 

Ouelie  est  la  vertu  de  la  (roix  ?  Qdund  je 
serai  clevc  de  terre  ,  je  tirerai  tout  à  moi. 
{Joan.    XII,  32.)  L'effet  a  suivi  la   purtde  : 
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tout  est  venu  à  Jésus  crucitié  :  telle  est  la 
vertu  (il!  sa  croix.  Celte  vertu  est  toute  vi- 
vante dans  TEucharislie  ;  ceux-là  y  crt)ient, 
cous-là  en  [irotUent  et  la  reçoivent  digne- 
ment ,  que  le  IWe  tire  à  son  Fils.  Jésus- 
Clirist  dit  qu'ils  vivent  par  lui,  qu'ils  vivent 
pour  lui,  comme  lui-même  il  vit  par  son 
Père  et  pour  son  Pure  ;  ils  n'ont  d'autre  vie 
(|ue  la  sienne.  Sa  chair  est  toute  pleine  de 
]'es|irit  qui  nous  coœumniqne  cette  vie  ; 
tout  est  esjirit,  tout  est  vie  dans  ce  mystère; 
toute  l'efficace  de  la  croix  pour  nous  tirer 
à  Jésus,  pour  nous  faire  vivre  en  lui  et  de 
lui,  y  est  renfermée.  Quelle  violence  souffre 
le  Sauveur,  quand  on  ne  répond  pas  à  son 
amour,  quand  on  ne  se  laisse  pas  posséder 
à  lui,  quand  on  résiste  à  la  force  avec  la- 
quelle il  nous  tire!  Si  on  lui  refuse  son 
cœur,  pendant  que  non-seulement  il  le  de- 
mande, mais  qu'il  fait,  pour  ainsi  parler,  de 
si  grands  efforts  pour  se  l'unir;  c'est  un 
époux  méprisé  qui  entre  en  fureur  contre 
son  épouse  insensible  ;  il  n'y  a  plus  pour 
elle  que  la  damnation  et  la  mort.  Hélas  ! 
liélas  1  tout  est  perdu  ;  de  toute  la  force  dont 
il  nous  tirait,  il  nous  repousse  et  nous  dé- 
truit. 

XLVIP  JOUR. 

La  persévérance ,  effet  de  la  communion  . 
{Joun.  VI,  57.) 

Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  de- 
iiieure  en  moi ,  et  moi  en  lui.  [Joan.  vi,  57.) 
Le  grand  don  après  lequel  soupirent  les 
Chrétiens  est  celui  de  la  persévérance,  qui 
nous  assure  la  couronne,  qui  nous  unit,  qui 
nous  incorpore  à  Jésus-Christ ,  pour  nous 
faire  élernellement  un  avec  lui,  sans  jamais 
en  pouvoir  être  séparés.  Voilà  le  grand  don 
de  Dieu,  celui  qui  est  joint  à  sa  prédesti- 
nation éternelle;  et  Jésus-Christ  nous  ap- 
jirend  qu'il  y  a  dans  l'Eucharistie  une  grâce 
particulière  pour  nous  l'obtenir.  Si  donc 
nous  voulons  persévérer  dans  la  vertu,  il 
faut  communier,  et  communier  souvent;  car 
c'est  le  plus  puissant  moyen  qui  nous  soit 
donné  pour  obtenir  la  persévérance  [Ibid., 
54,55);  c'est  le  jiain  des  Chrétiens,  leur 
nourriture  ordinaire  et  de  tous  les  jours.  0 
mon  Dieu!  que  les  Chrétiens  ont  le  cœur 
dur,  puisqu'ils  viennent  si  rarement  à  la 
sainte  table  1  S'ils  goûtaient  Jésus-Christ 
crucifié,  ils  viendraient  célébrer  souvent  le 
mystère  de  cette  mort.  On  est  touché  le 
vendredi  saint,  à  cause  qu'on  y  <;élèbre  la 
mémoire  de  la  mort  du  Sauveur.  Venez,  mes 
enfants ,  c'est  tous  les  jours  le  vendredi 
saint;  tous  lesjours  on  érige  le  Calvaire  sur 
le  saint  autel.  Venez  ,  et  souvenez-vous  de 
celte  mort  qui  est  notre  vie  ;  venez  recevoir 
un  sacrement  où  l'on  apprend  à  demeurer 
en  Jésus-Christ ,  où  l'on  reçoit  la  force  ,  le 
courage,  la  grâce  d'y  demeurer. 

Mais  aussi  on  doit  trembler  quand  on  re- 
tombe dnii<  ses  fautes  aj)rès  la  communion; 
puisque  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Celui  qui 
mange  ma  chair  est  en  moi  (Ibid.,  57)  ;  mais 
il  y  demeure  attaché  ;  ni  je  suis  ni  lui  ;  mais 
J'v  demeure,  et  je  ne  le  quille  jamaia,  Jésus 


est  fidèle;  il  ne  nous  quitte  jamais  le  pre- 
mier. 11  vient  bien  à  nous  le  premier  ;  mais 
jamais  il  n'est  le  premier  qui  quitte  ;  c'est 
nous  qui  le  quittons,  quand  nous  tombons 
dans  le  [léché.  Malheureux  1  nous  devons 
bien  craindre  de  ne  l'avoir  pas  reçu  comme 
il  faut,  car  nous  serions  demeurés  en  lui  ; 
et,  hélas  1  nous  l'avons  quitté.  Le  recevoir 
comme  il  faut,  c'est  le  recevoir  en  détestant 
ses  péchés,  en  éloignant  les  occasions  de  les 
commettre,  en  cherchant  dans  l'Eucharistie 
le  soutien  de  notre  faiblesse  et  de  notre  ins- 
tabilité. 

XLVIIl-  JOUR. 

S'éprouver  soi-même.  {I  Cor.  xi,  28.) 

Que  Vhomme  s'éprouve  lui-même  (/  Cor.  xi, 
28);  qu'il  éprouve  premièrement  s'il  n'est 
point  indigne  de  celle  table  sacrée  ;  s'il  ne 
vient  point  au  banquet  de  TEfioux  sans  la 
robe  nuptiale,  sans  être  en  état  de  grâce  ; 
car  on  lui  dirait  :  Ami  infidèle,  ami  témé- 
raire, comment  ave:-vous  osé  entrer  ici  sans 
avoir  l'habit  nuptial?  El  non-seulement  il 
sera  indigne  du  banquet,  mais  encore  on  le 
jettera  pieds  et  mains  lies  dans  le  séjour  des 
ténèbres,  où  il  y  aura  pleurset  grincementsde 
dents.  [Matth.  xxii,  12,  13.) 

Le  maître  entra  dans  la  salle  du  festin 
pour  y  voir  les  conviés,  et  il  y  vit  un  homme 
qui  n'avait  point  l'habit  nuptial.  [Ibid.,  IL) 
Représenlez-vùus  Jésus  qui  vient  lui-même 
examiner  ceux  qui  sont  à  sa  table.  Pour 
éviter  un  si  terrible  examen,  que  chacun 
s'examine  soi-même  ,  que  chacun  s'éprouve 
soi-même. 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  épreuves  plus 
délicates.  Le  pain  de  l'Eucharistie  est  appelé 
par  les  saints  le  pain  des  forts  ;  et  il  y  faut 
user,  en  le  donnant,  du  même  discernement 
dont  use  un  sage  médecin  ,  en  donnant  le 
solide  à  son  malade  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
songer  non-seulement  au  refus  absolu  qu'on 
en  doit  faire  durant  la  fièvre  ,  mais  encore 
au  ménagement  avec  lequel  il  le  faut  don- 
ner aux  convalescents. 

Outre  l'épreuve  qu'il  faut  faire  de  cette 
viande  céleste  pour  n'y  pas  manger  sa  con- 
damnation, il  y  a  encore  une  épreuve,  une 
préparation  nécessaire  pour  la  manger  avec 
profit.  Cette  viande  ne  nous  est  pas  seule- 
ment donnée  pour  entretenir  la  vie,  mais 
encore  pour  nous  rendre  l'embonpoint.  Elle 
renouvelle,  elle  engraisse,  elle  veut  détruire 
de  plus  en  plus  jusqu'aux  moindres  restes 
du  mal.  Celte  viande  ne  se  digère  pas,  mais 
c'est  elle,  pour  ainsi  parler,  qui  nous  digère 
et  nous  change  en  elle-même.  Il  faut  consi- 
dérer le  progrès  que  nous  faisons  en  la 
mangeant,  et  la  prendre  avec  réserve,  jus- 
qu'à tant  que  nous  soyons  rendus  propres  à 
recevoir  tout  son  ctfet.  Sinon  elle  nous  sur- 
charge, et  si  nous  n'avons  pas  la  mort  dans 
le  sein,  il  s'amasse  des  humeurs  qui  doivent 
nous  faire  craindre  une  rechute.  Jl  faut 
donc  crainiire  le  fréijuent  usage  de  l'Eucha- 
ristie, si  on  n'en  vient  à  cet  embonpoint 
spirituel  et  à  un  état  de  force.  Il  est  vrai  que 
c'est  en  la  recevant  que  nous  devenons  pro- 
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\)Tcs  à  la  recevoir:  c'est  elle-inôiue  qui,  par 
sa  vertu,  nous  rond  propres  à  elie-niûnic  et 
h  ses  cfTets;  mais  il  faut  en  savoir  teuipérur 
l'usage.  La  marque  la  plus  ass\iréc  dans  les 
bonnes  âmes  pour  la  reievoir  souvent,  c'est 
l'appétit  spirituel    (pi'elies   en    ressentent  ; 
mais  il  faut  savoir  ménager  cet  appétit.  Il  y 
a  des  appétits  de  malade  ;  il  y  en  a  (pio  la 
'santé  donne.  L'apiiétit  est  donc  équivuijue, 
et  il  faut  le  savoir  connaître,  il  faut  savoir 
le  ré[iriiner,  il  faut  savoir  le  réveiller,   il 
faut  quolciuefois  cxciterl'ardeiir  parciuehjue 
délai,  pour  aussi  augmenter  le  gnût.  Telle 
Ame  aura  besoin   (ju'on  le   lui   excite    par 
quelque  temps  de   lecture  et  par  la   seule 
méditation  de  la  parole  divine.    Goûter  la 
parole  de  Jésus-Christ,  c'est  la  marque  qu'on 
le  goûte  lui-même,  et  la  meilleure  iirépara- 
tion  h  le  goûter.  Qui  est  le  sage  qui  enlendru 
et  qui  discernera  ces  choses?  [Osée  xiv,  10.) 
Qui  est  cet  (économe  fidèle  et  prudent  qui  sau- 
ra donner  le  froment  dont  la  distribution  lui 
est  confiée,  en  son  temps  et  selon  la  mesure'/ 
(Luc.  XII,  4-2.)  Ueinarriucz  qu'il  y  a  le  temps 
et  la  mesure  à  garder,  et  que  ce  dispensa- 
teur ne  doit  i)as  seulement  être  ndùkNmais 
encore  nrutlent.   Ainsi ,  (jue   l'homme   s'é- 
prouve tui-mêiiio;  car  lelemi'sdc  l'un  n'est 
pas  toujours  le  temps  de  l'autre ,  et  la  me- 
sure de  l'un  n'est  |ias  toujours  la  mesure  de 
l'autre.   Il  faut  donc  s'éprouver  soi-iiiêmc, 
et  (juand  on  dit  s'éprouver  soi-même  ,  ce 
n'est  fia;  à  dire  s'approcher  ou  s'éloigner 
par  son  pro[)re  jugement  :  car  cette  épreuve 
ne  serait  ordifiairemeiit  (|ue  la  nourriture 
de    l'amour -proiire.     Une   partie  do   celle 
épreuve  est  de  Lien  connaître  qu'on  ne  se 
peut  |)as  juger  soi-:nêmc,  et  qu'on  doit  sa- 
voir chercher  ce  dispensateur  prudent,  qui 
connaisse  le  temps  et  la  mesure   qui  nous 
est  propre.  Car  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Je  prince  des  pasteurs  a  donné  à  ses  minis- 
tres le  ["ouvoir  do  lier  et  de  délier,  de  re- 
tenir et  de  remettre.  Qu'on  s'éprouve  donc 
soi-même  avec  ce  conseil ,  et  selon  l'ordre 
de  l'obéissance.  Tout  ce  qu'on  fait  dans  cet 
esprit  porle  i;râce.  Tel  qui  entend  dire  que 
la  sécheresse  est  (pielquefois  une  épreuve 
et  un  exercice,  jirendra  sa  langueur  pour 
une  grâce.  Tel  aussi  s'imaginera  être  de  ces 
tièdes,  que  Jésus-Christ  vomit  de  sa  bronche, 
quand  il  ne  sentira  pas  son  goùl,  et  que  ce 
goût  se  sera,  pour  ainsi    dire,   retiré  bien 
avant  dans   son  inlériour.  Qui  est  le  sage, 
encore  un  coup,  qui  discernera  ces  choses? 
Il  faut  aussi  savoir  connaître  cette  viande, 
qui  sait    comme   la    manne   (trendre  toute 
sorte  de  goûts.  Tantftl   on  nous  y  doit  taire 
goûter   l'humilité;    tantôt   la   murtiticalion, 
tantôt   l'amour  fraternel  et  celui    des  enne- 
mis ;  tantôt  la  joie  qui    nous    lrans|)orte  en 
esprit  dans  le  ciel  ;  tantôt  la  sainte   tristesse 
qui  nous  dégoûle   du   mande,  et  nous  im- 
jirime  des  sentiments  de  iiénitence.  On  nous 
doit  faire  prendre  celte  viande  avec  la  disposi- 
tion où  le  Saint-Esprit  nous  met,  ou  dans  celle 
oij  l'on  ressent  qu'il  nous  veut   mettre.    Il 
faut,  dis-je,  vous  la  donner  ou  selon   votre 
attrait   présent,  ou  pour  vous  insjùrer  relui 
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dont  vousavez  besoin. Faut-il  excilcrenvous 
ou  y  eni retenir  l'esiint  d'ardeur  et  de  zèle, 
le  charbon  pris  sur  l'autel  {Isa.  vi.  G,  7)  n'est 
rien  pour  vous  purilier  jiour  vous  embraser, 
à  comiiaraison  de  ce  corps.  Kst-ce  res|)rii 
de  componction  et  de  larmes  qui  vous  est 
nécessaire  ;  ce  divin  corps  en  tirera  plus  de 
vos  yeux,  (]uc  la  pécheresse  n'en  versa  aux 
]<\eds  du  Sauveur.  Seigneur  I  donnez  ii  votre 
Eglise  de  ces  piudents  disiiensateurs,  ()ui 
sachent  faire  l'aiiplication  do  l'Iùicharislie. 
Seigneur  !  ilonnez  à  vos  (idèlos  celle  hum- 
ble docilité, et  la  soumission  aux  conseils  a  *ec 
lesquels  ils  se  doivent  éprouver  eux-mêmes. 

XLIX-  JOUK. 
Sommaire  de  ladjctrine  de  l'EucIviristie. 

Mous  devons  niaintoiiant  cnlemlre'  ce 
que  c'est  que  ce  sacrement,  en  (juoi  il  con- 
siste ,  quel  en  est  le  fruit,  ce  qu'on  doit 
appeler  le  sacrement  et  le  signe,  ce  qu'où 
doit  appeler  le  fruit  et  la  chose. 

Ceux  qui  ne  veulent  jias  croire  que  ce- 
qui  nous  est  présent  est  vraiment  le  corps- 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  disent  que  le  jiaiii 
et  le  vin  sont  le  sacrement  et  le  signe,  et 
que  la  chose  c'est  la  réception  de  la  chair  et 
du  sang  do  Jésus-Christ  :  puisciue  c'est  là, 
disent-ils,  ce  (|ui  est  toujours  accompagné 
de  la  vie,  conformément  à  celle  parole  : 
Qui  mange  ma  chair  et  boit  mou  sang  a  la 
vie  éternelle:  et  :  Qui  me  mange,  vit  pour  moi. 
(Joan.  VI,  55,  58.)  .\veugles,  ipii  ne  veulent 
pasenteudre  qu'il  y  en  a  (pii  prennenl  ce  corps 
sans  le  discerner,  ([u'il  y  en  a  i]ui  le  r^'ooi- 
vent  en  le  profanant,  et  cpii  s'en  rendent 
coupables;  et  que  c'est  ce  (jui  doit  être  regu 
avec  é[ireuvc,  pour  ne  le  pas  recevoir  in- 
dignement. Mais  parce  que  le>  hommes  peu- 
vent recevoir  mal  un  si  gi-aiid  don,  en  est- 
il  moins  ce  qu'il  est  ? 

La  [larole  de  Dieu  est  par  elle-même  une 
lumière  qui  éclaire  l'homme,  qui  le  purifie, 
(jui  le  nourrit;  en  laquelle  il  a  le  salut  et  la 
vie  :  cela  empôche-t-il  qu'il  y  on  ait  qu'elle 
étourdit,  qu'elle  aveugle  ;  qu'elle  ne  soit 
odeur  de  rie  pour  les  uns,  et  odeur  de  mort 
pour  les  autres,  et  une  lettre  qui  tue.  [Il  Cor., 
II,  10;  m,  6.)  Ce  que  les  hommes  la  font  de- 
venir par  leur  mauvaise  disposition,  n'etu- 
pôche  |)as  ce  qu'elle  est  juir  elle-même,  ni 
ne  lui  Ole  la  force  qu'elle  tire  de  la  bouche  lio 
Dieu  d'où  elle  sort.  Ainsi  le  corps  de  Jésus, 
ainsi  le  sang  do  Jésus,  n'en  sont  jias  moins 
en  eux-mêmes  espiit  et  vie,  encore  qu'ils 
ne  le  soient  pas  à  ceux  qui  les  re(;oiveiit 
ma].  Ceux  qui  croiront  et  seront  haptisés 
seront  sauvés.  [Marc,  xvi,  IG.)  Qui  en  doute, 
s'ils  croient  comme  il  faut,  s'ils  persévèrent 
<i  croire  ,  s'ils  ne  mettent  point  d'obstnrle  à 
la  grâce  du  bai)lême,  s'ils  sont  soigneux  d'en 
conserver  la  vertu?  Ainsi,  (]ui  mange  la  chair, 
qui  boit  le  sang,  a  la  vie:  oui,  (pu  la  luaiige 
et  qui  le  boit  dignement,  et  comme  il  faut. 
La  chair  mangée  dans  rLucharistie  est  au 
Chrétien  un  gage  do  l'amour  de  Jésus-Christ, 
un  témoignage  certain  que  c'est  jiour  lui 
qu'il  s'est  incarné,  et  pour  lui  qu'il  s'est 
ull'ert.  \oilà  le  gage,  voilà  le  signe,  voilà  le 
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w:lvri:s  complètes  de  «ossuet. 


t.5inni-nage:raaisil  fautcntemlre  ce  gago,  il 
faut  êire  touché  dece  signe,  il  faut  croire  à  ce 
li'-noigiiage:  aulreniciil,qtî'aurez-vou!S  pris? 
Vu  ga^^e,  un  signe.  \in  ténioigage  '.le  l'amour 
immense  lie  votre  Sauveur;  mais  sans  en  èlre 
toui'lié,  sans  y  prendre  pari  :  être  précieux 
uage  de  son  amour  sera  en  témoignage  con- 
ire  vous,  et  vous  »erez  de  ceux  dont  il  est 
é;rit  :  //  i-st  tenu  chez  soi,  rt  les  siens  ne  l'ont 
pas  reçu.  {Joan.  i,  11.)  Qu'e^l-ce  que  venir 
(liez  soi,  si  ce  n'est  venir  à  ceux  (]ui  sont  à 
lui?  il  V  vient  donc,  et  il  a  été  au  milieu 
d'eux;  mais  ils  ne  l'ont  pas  reçu,  parce  qu'ils 
ne  l'ont  |ias  connu;  ils  ne  l'ont  lias  discerné; 
ils  ne  l'ont  pas  traiié  comme  le  méritait  sa 
dignité  et  son  amour. 

Quel  est  donc  le  vrai  effet,  et  la  chose, 
p.our  ainsi  |.arler^  de  ce  sacrcmeiil?  Etre  in- 
((irporé  à  Jésus-Christ;  lui  être  parfaite- 
ment uni  selon  le  corps  et  selon  l'esiiril  ; 
èire  avec  lui  une  même  chair  et  un  môme 
esjirit,  par  la  consommation  de  ce  chaste  ma- 
riage (//  Cor.  VI,  16,  17)  ;  être  de  ses  os  et 
ils  sa  chair,comme  une  épouse  fidèle  [Ephes. 
V.30;;  mais  Aire  aussi  de  son  esprit,  en  sorte 
qi'il  jouisse  tout  ensemble  denwtrecorps,de 
noire  esprit,  de  notre  amour,  comme  nous 
jouissons  du  sien  :  en  un  mot,  être  le  ciwps 
de  Jésus-Christ,  lui  être  uni  membre  à  mem- 
bre, comme  les  membres  sont  unis  entre 
eux,  comme  tous  le  sont  au  chef  /  Cor.  xii, 
■21):  et  cela  pour  toujours,  sans  jamais  être 
eu  division,  ni  en  froideur,  ni  avec  lui,  ni 
avec  aucun  de  ses  membres;  parce  qu'il 
veut  non-seulement  venir  en  nous,  mais  y 
demeurer.  11  ne  s'unit  qu'à  regret  et  à 
<oniie-cœur  à  ceux  qu'il  voit  désunis  dans 
la  suite  et  jusju'à  la  fin  :  il  ne  les  répute 
pas  siens,  de  celle  manière  secrète  et  [ler- 
manente  dont  il  veut  qu'on  soit  des  siens  : 
autrement,  son  disciple  bien-aimé  dira  :  Ils 
étaient  au  milieu  de  nous  :  ils  en  sont  sortis  : 
mais  ils  n'étaient  point  des  nôtres.  El  pour- 
(luoi  ?  Parce  ipie,  s'ils  avaient  été  des  nôtres, 
ils  seraient  dtnieiirés  avec  nius.  (l  Joan.  ii, 
19.)  Q:ii  me  ma:iije  demeure  en  moi,  et  moi 
en  lui  (Joan.  \u  o7j  :  el  qui  n'y  demeure 
pas,  ne  me  mange  pas  comme  il  faut. 

En  elfel,  qu'avous-nous  <lans  l'Eucharis- 
tie, qu'v  avons-nous  en  substance,  si  ce 
n'est  celui  qui  f a  l  la  félicité  des  bienheu- 
reux? C'est  la  même  c!io>e  ,  la  même  subs- 
tance; et  i!  n'y  a  qu'à  ùier  le  voile.  Sei- 
gneur, ôtez  ce  "voile,  percez  ce  nuage  :  que 
me  reslera-t-il  entre  les  mains  et  devant  les 
veux,  sinon  cet  objet  qui  me  fera  ma  béali- 
iiide?  N'ai-je  pa^  déjà  cet  objet  dans  voire 
corps?  Dans  lé  corps  de  Jésus-Christ  n'ai-jo 
pas  son  âme?  n'ai-je  pas  toute  sa  personne, 
et  dans  sa  perMinne  celui  (jui  \  habile  corpo- 
rellement,  avec  une  entière  plénitude  [Col.  ii, 
9  ,  c'est-à-dire  le  Verbe  divin  :  et  clans  ce 
\  orbe,  n'ai-je  pas  son  l'ire?  et  n'a  t-il  j^as 
dl  la  vérité,  quand  il  a  dit:  Qui  me  voit, 
V  lit  mon  Père  '!  (Joan.  xiv,  9.)  J'ai  donc  tout. 
<,)ue  me  re-te-l-il  à  désirer,  sinon  de  voir 
ce  que  je  liens,  de  percer  le  voile,  de  voir 
ilaimiienl  et  par  une  manifesie  vision  ce 
que  je  sais  bien  que  j'ai,  mais  ce  que  je  ne 
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vois  pas?  Mais  il  n'y  a  qu'à  demeurer  en 
lui  ;  car  ainsi  il  demeurera  en  nous.  El  il  ne 
deuiande  qu'à  être  vu,  qu'à  être  parfaite- 
ment possédé,  qu'à  jouir  |  artaitemeiU  de 
nous,  en  nous  donnant  tous  ses  biens  et  lui- 
même  pour  en  jouir  ;eidin  à  être  connu 
comme  il  connaît  (/  Cor.  xiii,  1-2)  :  c'esl-à- 
dire  à  être  connu  clairement,  vivemmt, 
éternellement,  sans  obsciirilé,  au-dessus  de 
toute  vision.  Voilà  le  friiil,  la  vérité,  l'en- 
tière consommation  du  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. 

1/  JOIR. 

L'Eucharistie  est  la  force  de  l'dme  et  du 
corps. 
Mais,  dites- vous,  (ju'élait-il  besoin  d'avoir 
Ji^sus-Christ  dans  sou  corjis?  Dites  plulôt  : 
Qu'élail-il  besoin  d'avoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ  en  vérité,  en  substance?  d'avoir  la 
chair  de  ce  sacri'.ice?  d'avoir  dans  ce  sang  le 
signe  certain  de  la  consommation  de  la  ré- 
mission des  péchés?  d'êlre  uni  à  Jésus- 
Chrijt  tout  entier,  comme  une  chaste  épouse 
à  un  époux  chéri ,  et  en  cette  qualité  d'avoir 
])uissance  sur  son  corps,  pour  jouireu  même 
temps  de  son  esprit?  El  pour  parler  du 
corps  en  particulier,  n'y  a-l-il  rien  à  faire 
dans  notre  corps?  N'est-ce  pas  la  chair  qui 
convoite  contre  resjirit?  Qui  lapent  mieux 
tempérer,  que  le  cons  de  Jésus-l]lirist  ap- 
pli  [ué  sur  elle?  N'y  a-t-il  pas  dans  nos 
membres  une  loi  qui  combat  la  loi  de  l'es- 
]irir?  (^)ui  la  peut  mieux  alfaiblir,  et  niellie 
nos  membres  mortels  sous  le  joug?  Ne  faut- 
il  pas  [lorter  lians  nos  corps  la  morti  cation 
de  Jésus?  Mais  qui  peut  mieux  y  en  im|iri- 
mer  le  caractère,  el  sanctiiier  les  peines  d'un 
corps  allligél  Mais  ne  faut-il  pas  que  ce 
corps  moi  lel  sorle  un  jour  du  toiiib;^au  et  de 
la  corruption  ?  Et  qui  peut  mieux  nous  en 
tirer  (|ue  ce  corjis  rpii  ne  l'a  jamais  sentie? 
Pour  devenir  avei  Jésus-Christ  un  corps 
spirituel,  comme  l'appelb'  saint  Paul  [ICor. 
XV,  '4'*,  45,  46),  qu'y  avait-il  de  ]ilus  elli.ace 
que  ^on  union  avecce  même  corps,  et  l'iin- 
jnession  de  ses  divines  qualités  ?  .Mon  Sau- 
veur! si  vous  louchez  mon  corps,  il  en  sor- 
tira une  vertu,  el  il  faudra  qu'il  devienne 
semblable  au  vùlre.  La  vertu  qui  en  sortira 
ne  me  donnera  pas,  comme  à  cette  femme, 
une  santé  faible  el  fragile,  mais  la  véritable 
sanlé  qui  est  l'immortalité.  Mais  les  enfants 
qui  n'ont  pas  communié  ne  ressusciteront 
donc  pas?  Grossiers  el  charnels  ,  qui  n'en- 
tenilez  pas  que  ce  corjis  est  donné  à  toute 
l'Eglise,  el  (lue  ce  levain  mystérieux  est  ca- 
])able  de  vivilier  toute  la  masse?  Ces  enfants 
dont  vous  (larlez  n'onl-ils  pas  reçu  avec  le 
baplème  un  droit  surce  cor()S?  il  est  à  eux, 
encore  qu'ils  ne  le  reçoivent  jias  d'abord, 
selon  la  coulume  présente;  mais  ce  qui  est 
reçu  |iar  qllelqlIe^-uns  esta  tous  un  même 
gaged'immori.alilé.  Coiisolez-vous  en  Nolri- 
Seigneur,  et  jouissez  d'une  si  douce  es[)é- 
laiice. 

1.1'  JOi:u. 

L'Eucharistie  est  le  vialiiiue  des  mourants. 

Considérons     ici    le    corps    du    Sauveur 
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coiiuiie  lu    doux  vi<ili'|iie  des  moiir.mls.  Je  luisériconlo,  un    vntre  nom  ,    ô  JiVm)s  1  A  ro 

me  meurs,  iiios  sens  s'i'U.'i^ncnl,  ma  vio   s'é-  cnu\>  sera  aecnm|ilie  celle    \i!M(i\r  :  (Jni  tue 

vaiiouil  :  (in'ai-jc  îl  désirer  en  ecl  état,    que  inurKjeilemvurc  en  moi,  et  inin  en  lui.    {Joan. 

quel(iue  chose   qui    m'Aie    la    crnirilc  de  la  vi,  57.)  Je  ne  vous  quiUenii   plus.    Mauililo 

iniirl,  et  me  lire  de  l'esi  lavage   où  celle  ap-  soit  ma  mallieureuse  et  crimiindle   ineons- 

préliension  m'a  tenu  ilurant   tout  le    tcm[)S  laiicc,  (jui  m'a  l'ail  (|niller  lanl  de  fuis  un  si 

(le  ma  vie?  MonSauveur  !on  m'a()|.orle  votre  Ixin  niaiirc  1  Kl  mainlenant,   mon   Sauveur, 

corps,  co  eorjis  iinmortel,  ce  corps  sfiiritua-  je    serai   loujour-i    avec;    vous,  vuiis  m'allez 

lise  ;  je  le  reçois  dans  le  mien  :  yp/i»"  moi/rrH»  marquer    de    votre    sceau.    Ali  I    Sei^Jineur, 

p(is,ji:  vicrài.  [Psal.   cxvii,  iT.)Qtii  mange  ynrdcz  moi  jus<|u'au  dernier  soupir,    et  que 

wui  c/u/iV,  dites-vous  (yo«H.  VI,   55),  (tnra  la  je  le  rende  entre  voshrasl 

lie  éternelle,  et  je  le  resxuscilenii  nu  dernier  Ï'A  ce  corps,  ipie  deviendra-t-il?    I.c  voilh 

jour.  Il  restera  dans  ce  cor|)S  mort  ungerme  uni  au  vôlre.  l'ar  votre  corps   ressuscité,  je 

de   vie   (]ue    la    |iourrilure  ne  pourra  ptdnl  ressusciterai  l(uit  nouveau,  j(î  nu  laisserai  k 

altérer;  il  y  restera  une  impression  de  vie  la  terre  (jiie  la    mortalité.   Je  vis  dans  celU- 

que  rien  ne  peut  ed'acer.  Tous  les  jours  de  es(iérance;  mais  j'y  meurs.    Je  meurs   tou'* 

ma  vie  je  veux  communier  dans  celte  ospé-  les  jours,   puisque  je  ne  cesse  d'avanci'r  an 

rance.  je  veux  me  rei^ardercomme  mourant,  dernirr  miniienl.    Mes  jours  se    dis>ipenl 

et  je  le  suis  ;  je  veux  vous  recevoir  en  via-  coiiiiiie   une   i'uméc,  s'en    vont  coinine  une 

liqiie.  Jene  ciainirai  point    la    morl  :  vous  eau  rajiide,  dont  on  ne  |ieularrAler  liîcours. 

m'alTiaiicliissez    de    la    servitude  que  cette  Dans  un  moment  on  pa>seia  où  j'étais,   et 

crainte    m'imposait.    l'our(iuoi    craindre    le  l'fni  ne  m'y  trouvera  plus.  Ndilhsaeliaiiiiire, 

mal, si  j'en  ai  toujours  i'antidole?  Sansvous,  voilà  son  lit,  dira-l-on  ;  el    de   tout  c(d.i,il 

la  mon  est  un  joug  insu, i|iorla'.ile;  avec  vous,  n'en  reste  plus  que  mon   tomlicau,   où   I^ju 

elle  est  un  remède    et    un  passage   à  la  vie.  dira  (pie je  suis;  et  je  n'y  serai  pas  :  il    n'y 

(Juc  je  suis  heureux!    On    m'apporte  votre  aura  qu'un  reste  de  nioi-môiiie,  et  ce  reste, 

précieux  corps,  vous  venez  chez  moi,  hôte  tel  ijuel,  diminuera  à  chaque  moment,  el  se 

céleste!  C'est  à  ce   coup  que  je  puis  dire  :  perdra  à  la  fin. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  iliijnc  (jiie  vous  en-  Que  cela  est  triste  1  Oui,  si  ji'  n'avais  pas 

triez  dans  ma  maison.  [Mallli.  viii,  8.)  Vous  votre  corps  poiii'  nie  redonner  la  vie.    Cette 

y  venez  néanmoins,  vous  y  entrez,   vous  y  esfiérancc  me  soutient.  Je  veux  toujours  me 

files,  et  ce  n'est  pas  eiKore  assez  pour  votre  rej^arder  en  état  de  morl,  me  (  ont'essercom- 

nmour;  la  maison  où    vous   voulez   eiilrer,  me   un    mourant;    communier   comme    un 

c'est  mon  (;orps.  mourant  ;  me  disposer  îi  chaque  t'ois  comme 

C'est  ici  le  temps  de  se  souvenir  de  votre  si  j'allais  mourir.  Je  meurs,  l'eimez-ni.d  les 

luoii;  de  celle  mort    par  laquelle  !a  mon  a  yeux,  ijue  je  ne  voie  pliisles  vanités;  enve- 

élé  vaincue;  de  cette  morl  qui  nous  fait  dire  ioppez-moi  de  ce  draji,    je    n'ai  plus  besoin 

avec  conliaiK  e  :  0  morl!  où   est  ton  aii/itil-  d'autre  chose;  rendez-moi  ma  paiivielé  na- 

lon  ?  ô  mort!  où  est  ta  victoire  ?  (/  Cor.  xv,  lurelle  ;  mettez-moi  en  leire.  ("est  là  tl'oùje 

5o_)  tie  celle  mort  par  laiiuelle  est  accomplie  viens  selon  le  corps,    c'est  là  où  illaiil  (jiie 

<elt(!  parole  :  Je  romprai  votre  pacte  avec  la  je  retnurne  ;  c'est  là  ma  mèrequi  m'a  eiigen- 

mort;  et  votre  alliance  avec  le  tombeau  ne  dré  |iour  mourir  ;  elle  nrenraniera   un  jour 

subsistera  plus.  [Isa.  xxviii,  15.)   Et  encore  :  pour  ne  mourir  plus.  Ne  parlons  doncpoml 

La  mort  sera  précipitée  ù  jamais  dans  l'abîme,  de  morl,  ce  n'est  plusqu'un  nom;  il  n'y  a  de 

(Isa.  XXV,  8.)  [''ailes  ceci  en  mcmoire  de  moi:  mort  que  le  [léclié. 

*ouvenez-vous    de   ma    moil  :  annoncez-la.  inc  mii» 

{/Cor.  x.,2i.  25,  20.)  ,,^     ^     .  ,.     .  ^"    ^^^\-      ^,      ,      , 

O  Seigneur!  on  m'a  annoncé   la   mienne;  L  Eucharistie  jointe  par  Jesus-rimsl a:,  b,in- 

mais    qu'on   m'annonce    la   vôlre  ,  et  je   no  guet  ordinaire,  fiijurede  la  joie  du  Oamjuet 

craindrai  [dus  rien.  Oui,  maintenant  je  pour-  éternel. 

rai  chanter  avec  le  Psaliniste:  Si  je  marche  Une  des  observations  les  plus  nécessaires 

au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  crain-  dans  rinstilulion  de  l'iMicharistic,  c'est  que 

drai    rien,   parce   que  vous    êtes  avec    moi.  Jésus-Christ  l'a  faite  dans    un  haiiqucl  ordi- 

{l'sal.  XXII,  i.)  Ah!  doux  souvenir  que  celui  naire,   en  conversant   à  l'ordinaire  avec  ses 

de  voire  mort,  qui  a  elfaté  mes  péchés,  qui  disciples,"  sans  luarciuer  de  dislindioii  entre 

ni'a  assuré  votre  royaume!    Mon   Sauveur,  ce  qui  regardait  le  repas  coniniun,  et  ce  qui 

je  :;i'unis  à  .votre  agonie,  je    dis  avec  vous  regardait  ce  divin  repas  où  il  se  tlevail  doii- 

tiion  In  mam  s  :  Mon  Dieu,  je  remets  mon  es-  ner  lui-même.  Pendant  qu'ils  soupaiml,  dit 

prit  entre  vos  mains.  {Luc.  win  ,    46;   Psal.  saint  .Maltliieu,  i/ /;r//  (/«  ;«i('h,  le  rompit,  et 

X^\,  ù.j  Seigneur  Ji'sus,  recevez  mon  esprit.  leur   dit  :  Prenez  et   mangez  :  ceci   est    mon 

(.lc^VII,58)   Quoi!    vous   le  venez  quérir  corps.   (Matlh.    xxvi,  lîG.j    II    continue,    il 

vous-iiiéiui!  pour  le  présenter  à  votre  l'ère?  achève  le  si);iper;  et  après  le  .souper,  disent 

C'en  est  fait  :  Tout  est  consomme.  [Joan.  xix,  saint  Luc  et  saint  l'aul  [Luc.  x\n,  20;  1  Cor. 

30.)  Je  veux  mourir  comme  vous  en  disant  xi,  2o),  il  prit  lecalice,    et   il  dit  :  Ce   calice 

celte  parole  :  Tout  est  consomme  :  je  n'ai  plus  et  le  breuva/jegue  je  vous  présente,  est  le  n  u 

rien  sur  la  terre,  cl  voire  royauiue  va  être  veau  Testament  par  mon  sang,    l'uis  il  coiili- 

n.on  partage.   Tout  est  consomme;  je    vois  nue  son  discoui-,elil  dit,  selon  saint   Luc: 

Votre  royaume  céleste,   ce   saiicliiaire  éter-  La  main  de  celui  gui  me  trahit  est  avec  moi  tï 

«cl,  s'ouvrir  l'ournie  recevoir  j'ar  giace,par  la  table  [Luc.  xxi;,  21!;  el  selon   saint  .Mal- 
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l/iicu  :  Je  ne  boirai  pins  de  ce  fruit  de  vigne, 
jusqu'à  ce  (jue  je  le  boive  nouveau  dans  le 
royaume  de  mon  Père.  (Matih.  xxvi,  29.) 
ToiU«  t  arolos  (|ui  n'apiiartieniieiit  point  à 
rin>li;utioii,  et  <lont  aussi  saint  Paul  ne  lap- 
porle  rien,  enrore  qu'il  se  tût  [iropojé  de 
raconter  toute  l'instJtution  de  ce  uiv>tère, 
comme  la  suite  de  son  discours  K'  fait"|iaraî- 
tre.  On  ne  dira  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  sin- 
gulier et  d'exlraoï-dinaire'^dans  le  banquet 
eucharistique,  toutes  les  paroles  de  l'insti- 
tution marquent  le  contraire.  Mais  cet  ex- 
traordinaire et  ce  liivin  qui  parait  dans  cet 
endroit  du  banquet,  est  joint  et  continue 
avec  tout  le  reste;  et  il  semble  que  le  repas 
eucharistique  ne  fasse  qu'une  partie  du  repas 
connnnn  que  Jésus  lit  avec  les  siens. 

Ce  qui  se  présente  d'abord,  |iour  enten- 
dre ce  mystère,  c'est  que  manger  et  boire 
ensemble  est  parmi  les  hommes  une  marque 
de  société.  On  entretient  l'amitié  ])ar  cette 
douce  communication  ;  on  partage  ses  biens, 
ses  plaisirs,  sa  vie  mê:ne  avec  ses  amis;  il 
îemble  qu'on  leur  déclare  qu'on  ne  peut 
^ivresans  eux,  et  que  la  vie  n'est  jias  une 
vie  sans  cette  société  :  Mangez,  buvez,  mes 
amts  :  enivrez-vous,  c'est-à-dire  réjouissez- 
Tous,  mes  très-chers  ,  disait  l'Epoux  à  ses 
amis.  {Cant.  v,  1.)  Et  la  Sagesse,  pour  nous 
inviter  à  sa  compagnie,  n'a  rien  à  nous  pro- 
poser de  plus  attirant,  qu'un  repas  qu'elle 
nous  prépare  :  Venez,  mes  amis,  mangez  mon 
pain,  buvez  le  vin  que  je  vous  présence.  iProv. 
IX,  o.) 

C'était  aussi  pour  cette  raison  que  Dieu 
ordonnait  à  son  peuple  de  venir  au  lieu  que 
le  Seigneur  avait  clioisi  pour  v  faire  bonne 
chère  devant  le  Seigneur,  avec  tout  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher,  avec  son  iils,  avec  sa 
tille,  avec  tout  son  domestique,  avec  son 
serviteur  et  sa  servante,  avec  ceux  qu'on 
honorait  le  plus,  avec  le  lévite  qui  demeu- 
rait dans  son  pa\s  (Dent,  xii,  5,  7,  12,  18), 
sans  oublier  l'étranger,  non  plus  que  la 
veuve  et  l'orphelin;  et,  à  plus  forte  raison, 
sans  oublier  ses  voisins,  ses  proches,  afin 
quils  fussent  rassasiés  des  biens  que  le 
Seigneur  nous  avait  donnés,  et  partageas- 
sent notre  joie.  {Deut.  xxtj,  11, 12,  13.) 

Ces  festins  et  cette  joie  ont  été  la  cause 
que  la  béatitude  céleste  nous  est  représen- 
tée comme  un  ban(]uet.  Jl  en  viendra  d'O- 
rient et  d'Occident,  dit  le  Sauveur;  et  ils  se 
mettront  à  table  avec  Abraham,  avec  Jsaac 
et  avec  Jacob.  (Matlh.  viii,  11.)  Et  lui-même, 
à  la  lin  des  siècles,  il  fera  mettre  à  table  ses 
bons  serviteurs  ,  et  passant  de  table  en  table, 
1/  Its  servira,  [Luc.  xii,  37.)  Et  le  jour  même 
de  la  Cène,  pour  a[ipliqiier  celte  idée  au 
festin  qu'il  venait  de  faire  avec  ses  disci- 
ple;, il  leur  dit  :  Je  vous  prépare  le  royaume 
que  mon  Pire  m'a  préparé,  afin  nue 
mangiez  et  buviez  à  ma  table  (Ut 
royaume.  (Luc.  nxii,  29,  30.) 

Jl  voulait  donc  que  la  Cène  fût  un  véri- 
table festin,  pour  lier  la  société  entre  ses 
disciples,  et  leur  hgurer  la  joie  de  ce  festin 
éleriiel,  où  ils  seront  rassasiés  et  enivrés  de 
l'abondance  de  sa  maison,  et  abreuvés  du  (or- 
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rent  de  sa  volupté.  {Psa!.  xxxv,  9.) 
pourquoi  il  célébra  ce  divin  banquet  sur  le 
soir,  à  la  fin  du  jour,  en  figure  de  ce  soujier 
éternel,  qu'il  nous  fera  à  la  fin  des  siècles, 
lorsque  toutes  choses  seront  consommées. 
C'est  encore  ce  qu'il  voulait  dire  lorsqu'en 
prenant,  selon  la  coutume,  la  coupe  (ie  vin 
dont  tout  le  monde  buvait  dans  les  festins 
en  signe  de  société,  il  la  présenta  à  ses  dis- 
ciples, en  leur  disant  :  Partagez-la  entre 
Vous  :  pour  moi,  je  ne  boirai  plus  dn  fruit 
de  la  vigne,  jusf/u'éi  ce  que  le  royaume  de  Dieu 
vienne.  {Luc.  xxii,  17,  18.)  Saint  Luc  mar- 
que expressément  cette  action  et  cette  pa- 
role avant  l'institution  de  l'Eucharistie  : 
Jésus-Christ  répéta  la  môme  jiarole,  après 
avoir  consacré  le  saint  calice,  en  disant  :  Je 
fous  le  dis,  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de 
vigne,  dont  j'ai  bu  avec  vous  dans  tout  ce 
re|)as,  et  dont  je  me  suis  servi  pour  en  faire 
mon  sart'^,  jusqu'au  jour  oii  je  le  boirai  nou- 
veau avec  vous  dans  le  royaume  de  mon 
Père.  (Malth.  xxvi,  29.) 

Attendons-nous  donc  à  ce  repas  éternel, 
où  !e  pain  des  anges  nous  sera  donné  à  dé- 
couvert, où  nous  serons  enivrés  et  trans- 
jiortés  de  la  volupté  du  Seigneur  et  des  ra- 
vissantes délices  de  son  amour.  Le  festin  de 
Noire-Seigneur  en  était  l'image,  et  pour 
imiter  son  exempte,  c'était  aussi  dans  des 
festins  que  les  premiers  Chrétiens  célé- 
braient l'Eucharistie,  comme  saint  Paul  le 
fait  bien  voir  dans  la  première  épître  aux 
Corinthiens.  (/  Cor.  xi,  20  seq.)  Le  festin 
de  l'Eucharistie  conserva  loujouis  cette 
forme  j)rimitive,  jusqu'à  ce  que  les  abus  la 
firent  changer  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
jiour  cela  la  force  d'un  banquet  d'union  et 
de  société  entre  les  frères,  et  d'espérance 
pour  le  repas  éternel  de  Dieu. 

Fréquentons  donc  ce  sacré  repas  de  l'Eu- 
charistie, et  vivons  en  union  avec  nos  frè- 
res ;  fréquentons-le,  et  nourrissons-nous  de 
l'espérance  de  la  joie  céleste  ;  mangeons  ce 
pain  qui  soutient  l'homme  ;  buvons  ce  vin 
qui  lui  doit  réjouir  le  cœur,  et  disojis  avec 
un  saint  transport  :  Ah/  que  mon  calice  eni- 
vrant est  exquis  !  (Psal.  xxii,  5.) 

Jésus-Christ  s'est  servi  de  pain  et  de 
vin  pour  nous  donner  son  corps  et  son 
sang,  afin  de  donner  à  l'Eucharistie  le  ca- 
ractère de  force  et  de  soutien,  et  le  ca- 
ractère de  joie  et  de  transport  ;  et  afin  aussi 
de  nous  apprendre,  par  la  figure  de  ces 
choses  qui  font  notre  aliment  ordinaire,  que 
nous  devions  tous  les  jours  non-seulement 
soutenir,  mais  encore  échauller  notre  cœur; 
non-seulement  nous  fortifier,  mais  encore 
nous  enivrer  avec  lui,  et  boire  à  longs  trails 
dès  celte  vie  l'amour  qui  nous  rendra  heu- 
reux dans  l'éternité. 

Llir  JOUR. 

L'Eucharistie,  unie  par  Jésus-Christ  au  repas 
commun,  est  plus  semblable  à  l'ancienne 
pû'pie. 

On  peut  encore  remarquer  un  autre  des- 
sein qui  a  jiorté  Noire-Seigneur  5  unir  en- 
semble le  festin  de  l'Eucharistie  au  repos 
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oïdiii.iirc  ;  (|iii  était  île  la  l'Ctidre  pins  scrii- 
|j!;ilile  il  r.iiiuiciiiie  |  Aiiuc,  qui  l'.'iisail  aussi 
(initie  (lu  repas  r ouiniuri.  Il  y  avait  cetto 
iJiHureiice,  (]ue  l'anciiMine  pAiiuo  no  se  fai- 
sait qu'uue  fuis  l'amiée;  mais  iiininto- 
iiaiil,  eiiaiiue  jour  on  célèbre  la  rmiivelle 
pAi[UC  :  tous  les  jours  des  Chrétiens  sont 
Hnelêle;  leur  vie  est  une  éternelle  solen- 
nité; ils  doivent  aus.si  toujours  élreenjoie, 
cnturue  saint  Paul  le  leur  dit  sans  ecssc,  et 
c'est  par  l<((|u'ils  sont  initiés  à  la  joie  et  à 
la'jjloire  éternelle. 

L'année  sij^niliaitnux Juifs  l'élcrnité  tout 
cnliéro  et  l'universalité  des  siècles.  Mais 
maintenant  chaque  jour  nous  la  signilie; 
nous  sommes  plus  proches  qu'eux  de  l'é- 
ternité, et  l'idée  nous  en  doit  être  plus  [iré- 
sente. 

La  pûque  se  célébrait  une  seule  fois; 
l'entrée  (lu  Souverain  Pontife  dans  le  sanc- 
tuaire une  seule  fois  :  tout  cela  pour  ligurer 
qu'en  etlVl  il  n'y  a  qu'une  seule  pûque,  qui 
est  celle  de  Jésus-Christ.  Car  s'il  y  a  aussi 
une  jiâque  et  un  passage  [)Our  nous,  c'est 
en  lui;  ei  il  faut  ipi'il  p.issc  daîis  ;-a  gloire 
tout  complet,  c'est-à-dire  le  corps  et  les 
membres.  Il  n'y  a  non  plus  qu'une  seule  en- 
tiée  du  niôme  Jésus,  souverain  pontife, 
flans  le  ciel  [IJcbr.  vi,  19.20,;  i\,",  11,  I4j, 
loiscpi'il  y  entre  pour  nous  et  pour  lui,  et 
qu'il  nous  y  va  jnéparer  la  place.  11  ne  passe 
donc  qu'une  fois,  il  n'entre  qu'une  fois 
dans  le  sanctuaire,  à  ne  regarder  (jue  sa  per- 
sonne ;  mais  dans  ses  membres,  il  passe 
tous  les  joui's  au  ('iel  :  tous  les  jours  il  en- 
Ire  dans  le  sanctuaire;  et  l'Eucharislio, 
célébrée  tous  les  jours,  tous  les  jours 
nous  rejirésente  ce  mystère.  Passons  donc 
tous  les  jours  à  Dieu  ;  passons  en  Jésus- 
Christ  déplus  en  plus;  nue  sa  vie  paraisse 
toujours  de  plus  en  plus  dans  la  nôtre, 
pai'  l'imitation  des  vertus  qu'il  a  pra- 
ti(paées.  Kntrons  tous  les  jours  dans  son 
sanctuaire  :  entrons-y  par  la  foi  ;  courons-y 
par  de  saints  désirs ;'c'est  célébrer  tous  les 
jours  le  banquet  de  Jésus-Christ  comme  le 
uoit  un  Ciiiétion. 

LIV    JOUR. 

L'Eiicharisitie,  jointe  un  repas  commun,  ap- 
prend à  sauclifier  tout  ce  <pti  sert  à  nour- 
rir le  corps. 

Je  dirai  tout.  Seigneur  :  je  me  dirai  à  moi- 
môme,  et  je  dirai  à  tous  ceux  à  qui  je  des- 
tine cet  écrit,  et  je  le  destine  à  tous  ccu.v 
que  vous  avez  mis  spécialement  à  ma  garde, 
selon  (jue  je  les  croirai  disposés  à  en  pro- 
lilor,  et  à  tous  ceux  à  qui  vous  iiernietlrez 
qu'il  tombe  entre  les  mains;  je  leur  dirai, 
mon  Sauveur,  tout  ce  que  vous  me  mettrez 
dans  l'esprit  sur  vos  saints  mystères,  dans 
votre  sainte  parole.  Je  vois  encore  une  au- 
tre raison  qui  vous  a  porté  à  unir  l'Kucha- 
ristie  au  repas  commun:  vous  vouliez  sanc- 
titier  toute  notre  vie,  dans  l'action  qui  l'en- 
tretient et  la  fait  durer;  vous  vouliez  que  la 
nourriture  corjiorelle  fût  accomiiagnée  de  la 
spirituelle,  atiu  que  nous  apprissions  à  faire 
tout  eu   esprit,   môme  les  choses  qui   de- 


vaient servir  h  sustenter  notre  corps.  Nous 
ne  devons  nourrir  (e  corps  que  jiour  ôlre 
un  digne  instrumenta  l'esprit  ;  nous  devions 
|irendre  le  manger  et  le  boire  dans  cet  es- 
l>rit.  L'Kucharistie,  prise  devant  le  rej^as, 
devait  ôlre  un  tem|iéramenl  salutaire  au 
plaisir  des  sens,  de  peur  (jue  nous  ne  nous 
y  laissassions  empoiter  et  qu'il  ne  prît  lo 
dessus.  .Vais  encore  qno  ri{glise,  h  (]ui  Jé- 
sus-(]hrist  a  laissé  la  dispensation  de  ses 
mystères,  dans  la  suite  ait  séparé,  <'t  très- 
sagement,  ce  (]uc  Jésus-Christ  semblait  avoir 
uni,  et  qu'elle  célèbii!  l'Kucharistie  hors  du 
repas  ordinaire;  le  dessein  de  Jésus-Chiisl 
n'est  pas  anéanti  :  riiislruction  qu'il  nous  a 
donnée  subsiste  toujours.  (Juand  nous  lai- 
sinis  nos  repas,  nous  devons  toujours  nous 
souvenir  (|ue,  selon  l'institution  jirimitivc 
de  l'Eucharistie,  elle  devait  les  acconqia- 
gner;que  Jésus-Christ  l'a  fait  ainsi;  que 
l'Kglise  l'observait  ainsi  sous  les  .iiJÙircs; 
ipi'alors  donc  on  voulait  apprendre  aux 
(Jirctiens  que  toutes  leurs  actions,  et  même 
les  plus  communes,  devaient  ôlre  faites 
saintement.  Cetto  inslriiction  subsiste  tou- 
jours. En  mangeant  et  en  buvant,  songeon.s 
à  ce  boire  et  à  ce  manger  spirituel  de  la 
taille  de  Notre-Seigneur  :  ayons  l'esi  rit  ap- 
pliqué aux  choses  (élesies;  n'en  quittons 
[loint  la  pensée  durant  nos  repas.  Si  nous 
ne  |iouvijiis  p'as  les  accompagner  de  .•-aiiites 
lectures,  comme  on  le  fait  dans  les  maisons 
spécialement  consacrées  à  Dieu,  accompa- 
gnons-les de  saints  discours,  du  moins  do 
saintes  pensées.  No  nous  livrons  pas  aux 
sens,  ni  h  ce  corps  misérable  qu'il  serait 
honteux  d'engraisseï'  et  do  nourrir,  si  on  ne 
le  nourrissait  comme  le  miiiisire  et  le  ser- 
viteur de  l'esprit.  Car  autrement  nousnimr- 
rir,  ce  n'est  (jne  travailler  pour  la  inoit,  lui 
engraisser  sa  jiroie,  et  aux  vers  leur  jâiure. 
Nourrissons-nous  avec  règle,  et  comme  di- 
sait un  ancien  ,  mangeons  autant  ([u'il  est 
nécessaire  [lour  nous  sustenter;  buvons 
autant  iju'il  convient  à  des  personnes  pudi- 
ques, qui  ne  veulent  pas  irriter  les  désirs 
sensmds.  lùilin,  quoi  que  nous  fassions, 
soit  que  nous  buvions,  soit  que  nous  man- 
gions, soit  que  nous  fussions  quelque  autre 
(itose  par  rapport  au  corps,  faisons-le  pour 
1(1  f/ldire  de  Dieu,  et  au  nom  de  Nulre-Sei- 
yneur  Jesus-Christ,  rendant  yrdces  par  lui  à 
Dieu  le  Père.  (1  Cor.  \,  31  ;  Col.  m,  17.) 

Le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  boire  ni 
mnnyer;  mais  justice  et  pai.r,  et  joie  dans  le 
Saint-Esprit,  (hum.  xiv,  17.) 

LV  JOL'U. 

Pouvoir  donné  à  l'Eglise  de  changer  ce  qui 

n'est  pas  de  l'cssencedc  l'institution  divine. 

Lu  communion  sous  une  espèce  suffisante  et 

parfaite. 

Que  Jésus-Christ  a  donné  un  grand  pou- 
voir à  son  Eglise  dans  lu  dispeiisaiion  de 
ses  mystères  111  a  institué  l'Eucharistie  dans 
un  festin,  dans  un  sou[ier,  sur  le  soir;  et 
cela  faisait  à  son  mystère  et  à  notre  instruc- 
tion. Et  néanmoins  il  a|ierniis  h  son  Egli,-e 
de  séparer  ce  qu'il  avait  mis  ciremble,  en- 


5-23 


OLUYilES  COMl'LETiiS  DE  UOSSIET. 


Till 


core  qiio  scsn|iôtrcsaussi  ciissiiiit  suivi  rcli- 
gieusemoiil  cetli?  iiislilutioii.  lit  noii-seulc- 
iiieiil  l'Kjilise  n  cessé  de  faire  ce  que  Jésus- 
Christ  avait  lait,  et  les  a|>6lres  suivi,  mais 
eurorc  elle  a  pris  la  liberté  li'iiilcrdire  sévè- 
reuient  cette  |irati(iue.  C'est  étant  ii  table,  et 
au  liiilieu  d'un  repas,  et  y  mangeant  d'au- 
tres viandes,  que  Jésus-Clirist  a  conmianJé 
h  ses  apôtres  de  recevoir  l'Fucliaristie;  et 
l'Eglise  a  bien  osé  le  dél'eiidre.el  faire  une  loi 
iiiviolabledecommunier  à  jeun.  L'Eudiaris- 
tie,  qui  [>ar  son  instituiion  était  un  souixr, 
n'en  est  plus  un  ;  on  la  |)rend  le  matin,  on  la 
jirend  avant  toute  autie  viande,  on  la  jirend 
sé|)aréuient  du  refias  vulgaire, ctil  n'est  plus 
permis  de  la  prendre  comme  Jésus-Clirist 
l'a  donnée,  <-omme  les  apôtres  l'ont  reçue. 

On  veut  dire  que  c'est  que  tout  cela  n'aj)- 
partenait  pas  à  l'essence  de  l'institution  du 
Sauveur.  Mais  le  Sauveur  a-t-il  voulu  laisser 
aux  hommes  h  distinguer  par  leur  jiropre 
sens  ce  cpii  était  de  la  substance  de  son  insti- 
tution, d'avec  ce  qui  n'en  était  pas?  N'a-t-il 
pas  voulu  au  contraire  leur  faire  voir  qu'il 
leur  laissait  son  Eglise,  pour  être  une  lidèle 
interprète  de  ses  volontés,  et  une  sûre  dis- 
pensatrice de  ses  sacrements? 

Quand  donc  on  veut  s'imaginer  qu'en  ne 
recevant  qu'une  cspi'ce  on  ne  reçoit  qu'une 
(•eue  et  une  communion  imparfaite,  c'est 
qu'on  n'entend  pas  que  c'est  l'Eglise  qui 
sait  le  secret  de  Jésus-Christ  ;  qui  sait  ce  qui 
appiartient  essentiellement  à  son  institution, 
ce  qui  doit  être  donnée  chacun,  ce  qui  doit 
être  dispensé  diversement,  selon  les  tcmjis 
et  les  conjonctures  dilférentes. 

^'ous  vous  étonnez  (ju'on  sépare  ce  que 
Jésus-t^lirist  a  mis  ensemble,  et  (pi'ou 
donne  le  corps  à  manger,  sans  donner  en 
môme  tem|is  le  sang  à  boire.  Etonnez-vous 
donc  aussi  de  ce  que  la  Cène  saciée  est  ^é- 
parée  du  souper  commun.  Jlais  pluiôt  ne 
vous  étonnez  jamais  de  ce  (|ue  l'I'iglise  fait. 
Instruite  par  le  Saint-Iisprii  et  par*  la  tiadi- 
tion  de  tous  les  siècles,  elle  sait  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  voulu  faire;  et  que  ce  qu'il  a 
séparé  |iar  une  représentation  mystique,  ne 
laisse  pas  d'être  uni  non-seulement  en 
vertu,  mais  encoie  en  substance.  11  est  vrai, 
il  a  lallu,  pour  la  parfaite  représentation  de 
sa  mort,  que  son  corps  paiiit  séjiaré  d'avec 
sou  sang,  et  (ju'oii  les  j^iît  chacun  à  part, 
mais  elle  ^ait  en  môme  temps  que  la  vertu 
du  corjis  livré  n'est  pas  autre  que  la  vertu 
du  sang  réjiandu;  et  ()ue  non-seulement  la 
vertu,  mais  encore  la  substance  iiiôme  de 
l'un  et  de  l'autre,  ajirès  sa  résurrection, 
sont  inséparables. 

l'ille  laisse  donc  ce  corps  et  ce  sang  dans 
cette  sé|iaralion  niystiijue.  Mais  au  fond 
elle  sait  bien ,  quelque  partie  que  l'on 
prenne,  (ju'on  reçint  la  vertu  du  tout,  il  ne 
faut  (jue  voir  commeiit  Jésus-Chiist  a  célé- 
bré la  Cène.  Car  les  évangélistes  ont  mar- 
qué distinctement,  qu'il  en  a  donné  les  deux 
parties  avec  quehpie  distance  l'une  de 
l'autre,  [uiisqu'il  a   donné  le  corps  pendant 


lesouper,  selon  >ainl  Maltlreii  (.1/«7/(.  x\^i, 
26  ;  Marc,  xiv,  -2},  el  le  i  alice  du  sang  après 
le  souper,  selon  saint  I.ni'  et  saint  Paul. 
{/.i(f.  x\ii,  20;  J  Cor.  xi,  23.)  Et  non  con- 
tent d'avoir  connue  séiiaré  ces  deux  actions 
par  le  caractère,  il  a  voulu  montier  que 
cliai|ue  pai-iie  de  son  action  était  complète 
en  elle-même  ;  puisqu'il  dit  ajuès  chaiune, 
comme  saint  Paul  le  manjue  expri^ssémciil  : 
Faites  ceci  en  iiie'moire  de  moi.  (/  Cor.  xi,  24, 
23.)  Ainsi,  quelque  partie  que  je  prenne,  je 
célèbre  la  mémoire  de  la  mort  de  Jésus- 
Clirist  ;  je  m'en  ap])lique  la  vertu  tout  en- 
tière; je  m'incorpore  à  Jésus-Christ.  Cm  ne 
lui  suis-je  pas  incorporé  en  |ireiiaiit  sou 
corps?  rs'est-ce  pas  |iar  là  que  je  suis  fait  os 
de  ses  os,  et  chair  de  sa  chair,  el  une  même 
chair  avec  lui  {Fphes.  v,  30),  ainsi  que  nous 
avons  vu?  (Jue  me  faut-il  davantage  pour 
accomplir  l'œuvre  de  mon  salut,  surtout  en 
mangeant  ce  corps  comme  le  pain  descendu 
du  ciel,  c'est-à-dire  comme  le  corps  d'un 
Dieu,  comme  un  corps  uni  è  la  vie  même, 
(^t  remj)li  pour  moi  de  l'esprit  qui  lue  vivi- 
lie?  N'ai-je  |ias  en  même  tenqis  reçu  et  son 
corps  et  son  esprit?  Ce  quire>te  me  iicutbien 
donner  une  |il  us  entière  expression  delà  mort 
de  Jésus-Christ;  mais  j'en  ai  toute  la  vertu 
dans  le  corps  seul.  Et  je  ne  m'étonne  pas  .'i 
saint  Paul  a  dit  que  guicom/ue  munije  ce 
pain  ou  boit  cette  coupe  indiijnemcnt,  est 
coupable  du  corps  et  du  sanij.  (/  Cor.  xi,  27.) 
Oui,  dit-il,  et  il  le  dit  très-distinctement, 
quiconque  reçoit  indignement  l'un  ou 
l'autre  est  coupable  de  tous  les  deux  :  et 
par  la  même  raison,  qui  participe  dignement 
à  l'un  des  deux  honore  tous  les  deux  en- 
semble, et  en  nçoit  le  fruit  et  la  sainteté; 
parce  qu'il  n'y  a  dans  1  un  et  dans  l'autre 
qu'une  seule  et  même  vertu,  une  seule  et  in- 
divisible sainteté.  Ainsi  qui  reçoit  l'un, ou  qui 
reçoit  l'autie,  ou  qui  reçoit  tous  les  deux,  re- 
çoit toujours  égalemement  son  salut.  La  subs- 
tance n'en  est  pas  plus  dans  tous  les  deux 
que  dans  l'un  des  deux;  car  oîi  est  toute  la 
substance  de  Jésus-Clirist,  là  est  aussi, 
pour  ainsi  parler,  toute  la  substance  du  sa- 
lut et  do  la  vie.  Car,  comme  dit  l'Eglise 
elle-même,  dans  le  saint  concile  de  Trente 
(20  ,  le  môme  qui  a  dit  -.Sivous  ne  mamjez  ma 
chair  el  ne  buvez  mon  sanrj,  vous  naurez 
;;«»■  la  vie  cuvons,  a  dit  au>si  :  Quiconque 
nianije  de  ce  pain  aura  la  vie  eleriielle  ;  et  le 
même  ijui  a  oit  :  Qui  manije  ma  chair  et  boit 
inonsamj,  aura  la  vie  clirnelle,  a  dit  aussi  :, 
Le  pain  ijuc  je  donnerai,  est  ma  chair  pour 
ta  vie  du  monde  ;  et  le  môme  qui  a  dit  :  Qut 
maïKje  lia  chair  et  boit  mon  :aiuj  demeure 
en  moi,  et  moi  en  lui,  a  dit  aussi  ;  Qui  manije 
ce  ]tain  vivra  éternellement,  et  :  Qui  me  manije, 
vivra  pour  moi.  \Joan.  vi,  32  sci]  ) 

Sur  ce  fondement  inébranlable  l'Eglise  a 
administré  la  coiiiiminion  en  plusieurs  ma- 
nières différentes.  Elle  l'a  donnée  dans  l'E- 
glise, elle  l'a  portée  aux  absents;  les  ma- 
lades l'ont  eue  sous  l'une  des  "espèces, 
les  jietits  Cillants  l'ont  eue  sous  l'autre;  les 
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fidùlus  Tuiit  cinpni'lée  dnils  leur  rn.iisnii,  en-  rniil-ils  ];mi.iis  <|11l',  <juoi  (ju'ils  ié|'OiiiJ(»iit, 

core  .jiic  Jésus-Clirisi  iTeill  rJLMi  r.'iil  ni   rien  iKse  loiit  ."i    cux-iiiêiiies  leur   procès?  Les 

Uil  (li;  semblable,  el  l'ont  enipoitée  sous  la  0|iùlies    fliioiaieiit-ils    Jésus-t^hrisl    en    sa 

seule  espèce  liii  pain.  Les  (irecs  ont  ni616  iropie    el    iialurelle    (ii^iire  ?    Mais   ils   le 

les  deux   espèces,   el    les  oui    données  au  cioit-nt  sans  (pi'il   soii  écrit  on    ce   lieii-li. 

peuple  toutes  deux  ensemble,  'l'nnl  e^t  bon  Ne  l'adoraienl-ils    pas?   Kt   i)ue   veulent-ils 

pourvu  qu'on  ail  JésiisCIniNl  des  mains  de  donc   concluie  de  ce  (|u'il    n'esl   pas    é.rit 

l'Kglise.  Car  c'est  là  l'eiret  vérilalile  ipie  doi-  qu'ils  laienl  adoré  dan>  l'Em  liari.>lie? 

veiilopérerdansclia(|Ui;  lidèle  «-es  ditl'éientes  .Mais  (pie  ces  hommes,  (pii  se  croient  sub- 

nianières  de  communier  ;  elles  doivent,  dis-  tils,  el  appellent   le>  aulics   uros^ieis,  sont 

je,  nous  apprendre  que  la  plus  parfaite  el  la  ^lossiers     eux-mêmes,    puiMpi'ils    n'en- 

plus  nécessaire  ilisposition  qu'il  faut  appor-  tenilent  seulement    pas   qmdle  est   la  véri- 

ler   à    rKiicliaristie,    c'est    d'en    approcher  table    adoialion  !   Car  à    nous    tenir   nifit   à 

avec   un    sincère   cl    [laifail    allaihemciit  à  mot,  h  ce  ipii  e--t  écrit  dans  l'histoiie    de  la 

ri'igljse.  Klle  est  le  corjis  cle  Jésus-(;hrist  :  lA-ne,  et    -ans  i  liercher  >'i  suppléi'r   un    en- 

ii  faut  être  incorporé  à  l'Iv'lise,  pour  l'être  droil   de  l'Ivvan^ile   |'ar    les   autres,   croire 

au  Sauveur.  en  Jéstis-Cluisl,  l(jrs(iu'il  dit  :  Prenez,  maii- 

O   Jésus!    je   le   crois  ainsi  :  malheur  fi  (jez,  ceci  e.sl  inoti  coriis  [Maith    xxM.-iG);  le 

ceux  (pii    chuaMeiil    contre    votre    l',')^ii^e!  croiie,  dis-je,  sans  lié>iler  el  sans  dispiilei, 

(re>t  cliii  aneret  di.-putercoiilre  vou>-niènie.  lors(|u'il  dit    une  cIiom- si   étonnante  ;  faiie 

Si  l'on  écoute  ces   chicanes,  on  doute. a   (Je  (e   (ju'il  dit,  et  manger   ce    jiain    apj  arent 

son     b.ipifime.    Aous   avez    dit  :   liaplisez,  avec   une   foi  certaine   que    c'est   sou    vrai 

plunijcz  dans  l'eau,  en  signe  qu'cju  (!st  ense-  corps;  en  faire  autant  du  sacré  calice  ;  faire 

vcli  avec   moi;   mais  votre   Ij^lise   se  cou-  un  acte  do  loi  si  pur  et  si  haut,  n'est-ce  pus 

tente  de  jeter  (]uel(|uos  tjiiultos  d'eau  sur  la  adcucr  Jé>us-('.lirisl?   .Mais  discerner   avec 

tcMe.  Vous  avez  dit  :   Enseignez,  et  liaplisez  :  sa.nl  Paul   ce  corps  du   Sauveur;  le  ilis.  er- 

et  ceux  aui  croiront  et  seront  baptises,  seront  ner  lelieiiienl  (|u  on  entende   (|ue   c'est  le 

sauvés.  [Marc,  xvi,  IG.)   La  foi   el  l'inslruc-  corps,    non-seulcnieiil   d'un   homme,    mais 

tien  sont  marcjuées  dans  ces  paroles  comme  il'un  l)ieu,  el  le  vrai  pain  descendu  du  ciel; 

la  |)réparation  au  bapti^me  :  et  au  contraire,  y  melti(-  >oii  ospcram  e,   v   clier.her  sa  vie, 

on  nous  baptise  a\anl  que  nous  soyons  ca-  y  attacher  loiil  son  amour;    n'est-ce  pas  en- 

jiables  d'être  instiuits  et  de  croire;  el  Tins-  core  l'adorer  |  aiiailenienl  ?  el  qu'ajoute  à 

truclion  n'est  plus  ce  ()ui  nous  prépare  au  cette   foi    la    i;éiinllexion,    l'inidinalinn   du 

baptême,  mais   c'est  le    baptênuî   (lui    nous  corps,  son  pro>lernenienl,  en  un  mot  l'ado- 

rend  dociles  pour  recevoir  l'instruction.  On  ration  extérieure,  sinon  ui;  lémoi^nape  sen- 

nous  re(;oit  sur  la  loi  d'aulnii;  d'autres  di-  siiile  de  ce  r)u'on  a  dans  le  lœur. 

sent  en  notre  nom  :  Je  crois,  je  renonce  ;  et  Croyez-vous  au  Fils  de  Dieu  '!  di'  le  Saii- 

votre  Kglise  accepte  la  réponse,  sans  qu'il  vcur  à  l'aveuyle-né    qu'il  avait  gnéri  :  (}ai 

en  soit  rien  écrit  dans  votre  parole.  Quelle  esi-il,  répondil-il,  afn  (/ue  j'y  criie?  ('est 

sûreté  [lOur  nous,  si   nous  n'eniendons  que  celui  e/ui  vous  parle,  réjiondu  Jésus.  i;i  l'a- 

la  foi  constante  (Je   l'J^jjlise,  (]ue  l'inlerjiré-  veuille  lejiaitil  :  J'y  crtJiy,  Seigneur.  lù  se 

talion  de  ri''i;lise,  que  la  pialiiiue  inviolable  prosternant,  il  l'adora.  (Jean..  i\,   35  seq.) 

de  l'Kglise  est  aussi  bien  voire  |iarole,  (pie  Que  lii-il  en  se  pn.siernai.t  devanl  lui  sinon 

voiro  parole   même  rédigée  dans  vos   Jà'ri-  de  répéter  d'une  autie  mani('re,  c^t  pai-  un 

luresl  Oui,  ce  ([ue  vous  avez  écrit  dans  les  autre   langage,   ce  Je  crois  (ju'il  venait   de 

cojurs,  et  que  l'Kjjlise  a  toujours  pr('';clié,  est  prononcer  avec  la  bouche?  Lt  ceux  qui  di- 

la  vérité.  Je  vis  en   cette  foi,   et  je  m'unis  sent  :   Je  crois,  sans  se   proslci-ner  devant 

d'esprit  cl  de  C(eur  à  votre  Eglise  et  h  sa  lui,  l'aiJoienl-ils?  ou  (eux  dont  on  n'a  point 

doctrine;    protestant    sincèrement    devanl  écrit  fju'ils  l'aient  l'ail,    l'adorenl-ils  moins 

Vous  que  j(!  suis  content  do  vos  sacrements,  (jue  les  autres?  el  (elle  femme  qui  le  toucha 

suivant   (|u'elle  me  les  ailministre,  elle  (pie  pour  être  guérie  (Luc.  viii,  43  s.'q.),  ne  l'a- 

vous  en  avez  élablie  la  dis|iensalrue.  vail-ellepa>  déjii  adoré  dans  snn  lUîurav.  ni 

I  \  1'  lOI'U  '1^'"  '''^  se  jeter  à   ses  iiieds?  ht  quand   les 

ap(Jtres  disent  au  Sauveur  :  Seiyncur,  auy- 

Adoration,  crp-isiiion,  reserve  de  wenlez-nnus  la  fui   (Lkc.  xvii,  o),  ne  cofc- 

l  liuclianslte.  naissent-ils  pas  tout  ce  (pi'il  est,  el  ne  l'a- 

Mon  Sauveur,   puisque  les   chicanes  de.s  dorent-ils    pas    inléiieuremeiil    coiiiine    un 

rebelles  de  votre   Kglise   me   conduisent  à  Dieu,  encore  (]u'alors  ils  ne  l'us.sei.l  jas  a 

une  grande   intelligence  de   votre  vérité,  je  genoux  devanl  lui  ? 

veux  encore  considérer  celles  qu'ils  lui  font  Qui  ne  voll  donc  (lue  croire  à  Jé-^ns,  (]i:) 

sur  l'adoration,  sur  la  réserve,  sur  l'exposi-  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sany, 

lion  de  votre  adorable  Sacrement.  et  les  recevoir  dans  cette  foi,  el  uisteimr 

On  ne  voit  point,  disent-ils,  dans  les  pa-  que  ce  corps  est  le  corps  d'un  Dieu,  par  le- 

roles  de  l'Evangile,  que   les  apôtres    aient  (juel  la  vie  nous  est  donnée;  quand  on  n'jr 

adoré  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chri>t  en  verrait  que  cela,  et  qu'on  ne  tiouverail  pas 

les  leccvant.  El  voit-on    qu'ils   aient  adoré  dans  le  reste  de  l'Ecriture  ce  qni   est  dû  à 

Jésus  Christ,  qui  bien   constamment    était  Jésus-Christ,  c'est  un  acte  d'adoration  de  la 

assis  avec  eux  en  sa  forme  visible  et   n.du-  nature  la  plus  haute,  et  que  tous  les  pr(.is- 

relle?  O  mon  Dieu!  ces  dispuleurs  ne  ver-  teincments  (pi'on  fera  à  Jésus-Christ  n'en 
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seront  que  l'expression  et  le  lémoi^naije? 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  joint  dans  l"Ku- 
charislii.' l'adoration  iiitiMieurt'eirextérieuri', 
c'est-à-dire  le  sentiment  ei  le  signe,  la  loi 
cl  le  témoignage.  C'est  avec  raison,  connue 
!e  rapportent  les  saints,  qu'on  manifestait 
nu  dehors,  [lar  la  posture  du  corps,  l'abais- 
sement de  l'esprit  ;  et  que  nul  ne  prend  celte 
chair,  qu'il  ne  l'ait  premièrement  adorée;  ce 
sont  les  mots  de  saint  Augustin  (:2I),  et  le 
témoignage  constant  de  la  pratique  de  l'E- 
glise. Mais  pourquoi  chercher  ces  témui- 
gniges,  quand  manger,  quand  boire  ce  corps 
et  ce  sang,  coaune  le  curps  et  le  sang  de 
Dieu,  et  y  attacher  son  espérance,  c'est  une 
si  haute  adoration,  qu'on  voit  bien  qu'elle 
doit  attirer  toutes  les  autres  I 

Vous  me  dites  :  Pourquoi  exposer?  où 
cela  est-il  écrit?  l'ancienne  Eglise  l'a-t-elle 
observé?  Grossier  et  charnel,  lequel  est  le 
jdus,  ou  d'exposer  dans  l'église  le  corps  tlu 
Sauveur,  ou  le  porter  avec  soi,  et  le  garder 
dans  sa  maison?  Kt  ce  dernier  est-il  plu> 
écrit  que  l'autre?  Qui  ne  voit  donc  que  'a 
substance  étant  écrite  et  bien  entendue  j  ar 
l'Figlise,  tout  le  reste  qui  en  est  la  suite  a 
été  divei^ement  pratiijué,  selon  la  sagedis- 
pensation  de  la  même  Eglise,  p.our  l'éditica- 
lion  du  [leuple  saint  ? 

Allons  de  ce  fias,  ne  tardons  pas  davan- 
tage; allons  adorer  Jésus  qui  repose  sur 
l'autel.  Ah  1  c'est  là  qu'on  me  le  garde  ;  c'est 
de  là  qu'on  me  Tapporteia  un  jour  en  viati- 
que, [lour  me  faire  heureusement  passer  de 
cette  vie  à  l'aiitie.  Pain  des  voyageurs,  qui 
serez  un  jour  le  pain  des  comprélienseurs, 
le  pain  de  ceux  cpii  vivront  dans  la  céleste 
patrie,  je  vous  adore;  je  crois  en  vous,  je 
vous  désire;  je  vous  dévore  en  esprit  :  vous 
êtes  ma  nourriture,  vous  êtes  ma  vie. 

LVil'  JOUR. 
Le  sacrifice, 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  oubliions  la 
saillie  action  du  sacritice,  et  le  mystère  de 
la  con.sécralion  1  Je  vois  un  autel  ;  on  va  of- 
frir un  sacrifice,  le  sacrilice  des  Cliiéliens  ; 
le  sacrifice  et  l'oblaiion  pure,  dont  il  e^t 
écrit,  qu'elle  devait  être  o/J'erte  depuis  le  so- 
leil levant  jusnucs  au  couchant.  (Mulach.  i, 
11.)  Ce  n'est  plus  ce  sacrifice  qui  ne  devait 
ùire  offert  quedans  le  temfde  de  Jérusalem,  et 
en  un  Heu|iarliculier  choisi  de  Dieu:  c'est  un 
sacrifice  qui  doit  être  offert  parmi  les  gentils 
et  dans  toutes  les  nations  de  la  terre.  Oii  est 
donc  l'apiiareil  du  sacrilice?  où  est  le  feu  ? 
où  est  le  couteau  ?  où  sont  les  victimes? 
Cent  taureaux,  cent  génisses  ne  suffiraient 
pas  pour  exprimer  la  grandeur  de  notre 
Dieu.  On  ollVait  aux  faux  dieux  mêmes  des 
hécatombes,  c'est-à-dire  des  bœufs  par  cen- 
taine-; :  je  ne  vois  rien  de  toit  cela. 

Quelle  simplicité  du  sacrifice  chrétien  1  Je 
ne  vois  qu'un  p<iin  sur  l'autel,  quelques 
pains  au  plus,  un  peu  de  vin  dans  le  calice. 
H  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  le  sa- 
crifice le  (ilus  saint,  le  plus  auguste,  le  plus 
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riche   qui   se    puisse  jamais    roinprenare. 
Mais  n"v  aura-t-il   point  de  chair,    n'v  aura- 
l-il  iRiint  de  sang  dans  ce  sacrifice?  Il"  v  aura 
fie  la  chair,  mais  non  jias  la  chair  des  ani- 
maux égnigés;  il  \'  aura  du  sang,  mais  le 
sang  de  Jésus-Christ;  et  cette  chair  et   ce 
sang  seront  mystiquement  séparés.  Et  d'où 
viendra  cette  chair,  d'où  viendra  ce  sang? 
Il  se  fera  de  ce  pain  et  de  ce  vin  ;  une  pa- 
lole  toute-|iuissante  viendra,  qui  de  ce  pain 
fera  la  chair  du  Sauveur,  et  de  ce  vin  fera 
son  sang  :  tout  ce  qui  sera  proféré  par  cette 
parole  sera  dans  le  moment  ainsi  qu'il  aura 
été  prononcé,  car  c'est  la  même  parole  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  fait  tout  ce 
qu'elle  veut  dans  le  ciel  et  dans  la  terre. 
Cette  parole  prononcée  originairement  par 
le  Fils  de  Dieu,  a  fait  de  ce  pain  son  corps, 
et  de  ce  vin  son  sang.  Mais  il  a  dit  à  ses 
ajiùlres  :  Faites  ceci,  et  ses  apôtres  nous  ont 
enseigné   qu'on    le   ferait  jusqu'à  ce   qu'il 
vint  :  noxEc  vemat  (/  Ctr.  xi,  -Ik  seq.)  ;  jus- 
qu'au dernier  jugement.  Ainsi  la  même  pa- 
lole   répétée   par    les   ministres  de  Jésus- 
Christ,  aura  éteraellement  le  même  effet.  Le 
jiain  et  le  vin  se  changent;  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  en  prennent  la  place. 
O  Dieu!  ils  sont  sur  l'autel  ce  même  corps, 
ce  même  sang;  ce  corps  donné  pour  nous,  ce 
sang  répandu  pour  nous.  Quelle  étonnante 
merveille  !  C'est  une  merveille  pour  nous; 
mais  ce  n'est  rien  d'étonnant  pour  le  Fils  de 
Dieu,  accoutumé  à  faire  tout  parsa  parole.  Tu 
es  guérie  (Marc.  v,3V)  :  on  est  guéri.  Tues  t)i- 
vant  [Jean.  XI,  !i3,'4k)  :on  vit,  et  la  vie  qui  s'en 
allait  est  rap[ielée.  11  dit  :  Ceci  est  mon  corps  : 
ce  n'est  plus  du  jiain  :  c'est  ce  qu'il  a  dit.  11  a 
dit  :  Ceci  est  mon  sang,  ce  n'est  plus  du  vin 
dans  le   calice,  c'est  ce  que  le  Seigneur  a 
l^roféré  ;  c'est  là  son  corps,  c'est  le  sang;  ils 
sont  sé[)arés  ;  oui    séparés,   le  corps  d'un 
côté,  le  sang  de  l'autre  :  la  jiarole  a  été  l'é- 
]iée,  le  couteau  tranchant  qui  a  fait  cette  sé- 
paration mystique.  Eu  vertu  de  la  parole,  il 
n'y  aurait  là  que  le  corps,  et  rien  là  que  le 
sang;  si  l'un  se  trouve  avec  l'autre,  c'est  à 
cause  qu'ils  sont  insé()arables  depuis  que 
Jésus  est  ressuscité,  car  depuis  ce  temps-là 
il  ne  meurt  plus.  Mais  pour  ioiprimer  sur  ce 
Jésus,  qui  ne  meurt  plus,  le  caractère  de  la 
mort  qu'il  a  véritablement  soufferte,  la  pa- 
role vient,  qui  met  le  corps  d'un  côté,  le 
sang  de   l'autre,  et  chacun  sous  des  signes 
différents  ;  le  voilà  donc  revêtu  du  caractère 
de  sa  mort,  ce  Jésus  autrefois  notre  victime 
jiar  l'effusion  de  son  sang,  et  encore  aujour- 
d'hui notre  victime  d'une  manière  nouvelle 
jiar  la  séparalio.'i  mystique  de  ce  sang  d'avec 
ce  cori»  I 

Mais  comment  ce  corps,  comment  ce  sang? 
Cela  se  peut-il?  et  un  corps  humain  peut-il 
être  sous  cette  mince  étendue?  Qui  en  doute, 
si  la  parole  le  veut?  La  parole  est  toute-puis- 
sante ;  la  parole  est  l'épée  tranchante,  qui 
va  aux  dernières  divisions;  qui  saura  Ijieii, 
si  elle  le  veut,  ôter  à  ce  corps  ses  propriétés 
les  plus  intimes,  pour  ne  nous  en  laisser  que 
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!a  nue  cl  pure  sulistnnce  :  car  c'est  rola  qu'il 
me  faut;  c'est  ;i  cette  [lure  .sul)staii(e  ()ue  le 
Verbe  divin  est  uni  ;  car  son  union  e>t  subs- 
tantielle; son  union  se  fait  ilaiis  la  subs- 
tance :  celle  qu'il  veut  avoir  avec  moi  se 
fera  aussi  par  la  substance  de  son  corps  et 
de  son  san^  :  il  î'a  dit,  et  cela  est  fait  dans 
le  momei:l. 

Mais  je  ne  vois  rien  de  nouvna\i  sur  cet 
autel  I  Je  le  crois  bien;  la  parole  sait  ôter 
au  Sens  tout  ce  (]u'ellc  veut,  lorsqu'elle  veut 
exercer  la  foi.  Jt^sus-Christ,  (juaml  il  a  vou- 
lu, s'est  rendu  invisible  aux  lioinines;  il  a 
pa^sé  au  milieu  d'eux  sans  qu'ils  le  vissent: 
deux  discifiles,  h  qui  il  parlait,  no  le  connu- 
rent qu'au  moment  qu'il  le  voulut  :  .Marie  le 
prit  pour  le  jardinier  jusqu'à  ce  qu'il  l'eilt 
réveillée,  et  lui  eût  ouvert  les  yeux  |iar  sa 
parole.  Il  entre,  il  sort;  et  on  ne  le  voit  ni 
entrer  ni  sortir  :  il  paraît,  il  disparaît  comme 
il  lui  idaîl.  Qui  doute  donc  qu'il  no  puisse 
nous  rendre  invisible  ce  qui  par  lui-nu'me 
ne  le  serait  pas?  La  (larole,  ce  f^çlnivc  tran- 
chant, est  venue,  et  a  séparé  de  ce  corjis  et 
de  ce  sang,  non-seulement  tout  ce  qui  [lour- 
rait  les  rendre  visibles,  mais  encore  tout 
ce  par  oii  ils  pourraient  frapper  nos  auties 
sens. 

Mais  je  vois  tout  ce  que  je  voyais  aupara- 
vant ;  et  si  j'en  crois  mes  sens,  il  n'y  a  ([,ie 
pain  et  que  vin  sur  cette  table  mysticjue.  Le 
pain  y  est-il  ?  le  vin  y  est-il  ?  Non  ;  tout  est 
consumé.  Un  feu  invisible  est  descendu  du 
ciel  ;  la  [larole  est  descendue,  a  tout  pénétré 
au  dedans  de  ce  i^ain  et  de  ce  vin;  elle  n'a 
laissé  de  substance  sur  la  table  sacrée,  cpuî 
colle  qu'elle  a  nonmiée  ;  ce  n'est  plus  cpie 
cliair  et  sang.  Et  comment?  La  parole  est 
toute-(iuissantc  ;  tout  lui  a  cédé,  et  rien  n'est 
demeuré  ici  (jue  ce  (ju'elle  a  énomté;  ce  feu 
a  tout  cliangé  en  lui-même  ;  la  [)arolc  a  tout 
changé  en  ce  qu'elle  a  dit. 

Mais  je  vois  le  même  extérieur?  Oui, 
parce  que  la  parole  n'a  rien  laissé  que  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  nous  iniji(|uer 
où  il  fallait  aller  prendre  ce  corps  et  ce 
sang;  et  tout  ensemble  pour  les  couvrir  à 
nos  yeux.  Les  anges  ont  apparu  en  forme 
humaine  :  le  Saint-Lsprit  même  s'est  mani- 
festé sous  la  forme  d'une  colombe  :  la  |iarole 
veut  que  le  corps  de  Jésus-Clirist  nous  ap- 
paraisse sous  les  espèces  du  pain,  parce 
qu'il  fallait  un  signe  jiour  nous  annoncer 
où  il  fallait  l'alb'r  iirendre  :  ce  ((u'elle  veut, 
s'a'>complit.  Elle  a  consumé  toute  la  subs- 
tance ;  ce  que  vous  voyez  est  comme  la  cen- 
dre que  ce  feu  divin  a  laissée  :  mais  plutôt 
ce  n'est  pas  la  cendre,  puisque  la  cendre  est 
une  sulistance;  et  ce  qui  reste  de  cet  holo- 
causte n'est  (jue  l'enveloppe  sacrée  du  corps 
et  du  sang  :  c'est  enfin  ce  (juc  la  jiarole  a 
voulu  laisser  pour  nous  marquer  la  pré- 
sence occulte,  quoique  véritable,  de  ce 
corps  et  de  ce  sang  de  Jésus-Christ,  qu'elle 
voulait  bien  mettre  là  en  vérité  et  en  sul^- 
tance,  mais  qu'elle  ne  voulait  montrer  qu'à 
notre  foi.  N'en  disons  pas  davantage;  car 
lOut  le  reste  est  incom|)rébensible,  et  n'est 
7u  que  de  celui  qui  l'a  fait. 
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Voilà  le  signe  que  lésus-Clirist  nous  a 
laissé,  signe  iinqiiel  nous  reconnaissons 
qu'il  est  véritablement  présont.  Car  la  pa- 
role nous  le  dit,  et  il  ne  faut  i)as  être  en 
peine  de  la  n)anièro  dont  elle  exécute  ce 
(pi "elle  (ironoMce  :  il  ne  faut  songer  qu'à  co 
(pi'elle  signifie.  Car  elle  a  en  cllc-môine  une 
vertu  pour  faire  tout  ce  que  veut  celui  (jui 
renvoie.  Il  a,  à\l-\\,  envoyé  sa  parole,  et  elle 
1rs  a  yiir'ris,  et  elle  les  n  arraehe'sdes  mains  de 
la  mort.  [Psal.  cvi,  iO.)  Su  parole  ne  revient 
point  inutile  :  elle  fait  tout  ee  qu'il  a  ordonné. 
(Isa.  i.v,  11.)  Enlen  le/,  donc  emorc  un  coup 
celte  parole:  Ceci  r.si  mon  eorps.  S'ilavait  vou- 
lu laisser  un  sinmle  signe,  il  aurait  dit  :  Ceci 
e-t  un  signe;  s'il  avait  voulu  ()ue  le  corps 
fût  avec  le  pain,  il  aurait  dit  :  Mon  corps  est 
ici.  11  ne  dit  pas  :  Il  est  ici,  mais  Ceci  l'est  : 
par  là  il  nous  définit  ce  (|ue  c'était,  et  co 
que  c'est.  Quand  on  nous  demandera  : 
Qu'est-ce  qnececi?  il  n'y  a  qu'un  mol  à  ré- 
pondre :  C'est  son  corjis;  la  jiarolc  a  fait 
cette  merveille. 

Elle  n'en  demeure  pas  là.  Sortie  de  la  bou- 
che du  prêtre  comme  de  celle  du  Fils  do 
Dieu,  elle  a  fait  sur  le  saint  autel  ce  change- 
ment prodigieux  :  elle  tourne  ensuite  sa 
vertu  sur  nous  tous,  qui  assistons  au  sacri- 
fice ;  elle  éteint  en  nous  tous  nos  sens  ;  nous 
ne  voyons  plus,  nous  no  goûtons  plus,  par 
rapport  à  ce  mystère.  Ce  qui  nous  |jaraît 
pain,  n'est  plus  pain;  ce  qui  nous  [laraît 
vin,  n'est  plus  vin  :  c'est  le  corps,  c'est  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Nous  n'en  croyons 
plus  le  jugement  de  nos  sens;  nous  en 
croyons  la  parole  :  elle  a  tout  changé.;  et 
nous-mêmes  nous  ne  sommes  plus  ce  que 
nous  étions,  des  hommes  assujettis  à  leur 
sens,  mais  des  hommes  assujettis  à  la  jia- 
role. En  cet  état  nous  approchons  du  saint 
aut(d  :  Venez,  le  désiré  de  mon  cœurl  siti- 
vit  in  te  anima  mea  :  «  Mon  dme  a  soif  de 
vous;  en  combien  de  manières  ma  chair  vous 
dcsirc-t-clle  !  »  {Psal.  lxii,  2.)  Oui,  ma  chair 
jirend  part  au  désir  de  l'àme  :  car  c'est  en 
elle  que  s'accomplit  ce  qui  cause  à  l'âme 
ces  iiansports.  3/on  coeur  et  ma  chair  se  ré- 
jouiront dans  le  Dieu  vivant  (Psal.  lxxxiii, 
3)  :  tous  mes  os  crieront  :  Seigneur,  qui  est 
semblable  à  vous  ?  [Psal.  xxxiv,  10.)  Qui  vous 
est  seudilable  en  puissance?  Mais  ipii  vous 
est  semblable  en  bonté  et  en  amour? 

LVIII*  JOUR. 

Simplicité  et  grandeur  de  ce  sacrifice. 

Que  le  sacrifice  des  Chrétiens  est  grand, 
qu'il  est  auguste!  mais  qu'il  est  simple! 
(pi'il  est  humble  1  Un  peu  de  jiain,  un  peu 
de  vin,  et  quatre  paroles  le  composent!  Je 
reconnais  le  caractère  du  Seigneur  Jésus. 
Qui  voyez-vous?  un  homme.  Qui  croyez- 
vous?  un  Dieu.  Saint  Paul  dit  :  Qui  mangera 
de  ce  pain?  [1  Cor.Ti\,Tl.)  Il  ne  parle  que 
de  f)ain,  direz-vous?  Il  parle  de  ce  qui 
paraît,  et  il  se  plaît  à  marquer  ce  qu'il  y  a 
d'humble,  de  commun,  de  familier  dans  ce 
sacrifice  ;  mais  pénétrez  la  simplicité  de 
cette  parole  ;  voyez  ce  qui  suit,  ce  qui  pre- 
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cède  :  vons  entendrez  alors  quelle  force, 
quelle  gi;in<leur  il  y  a  dans  celte  {Kiroie  : 
Qui  manyc  ce  pain!  Carte  pain,  «;'e>t-à- 
iiire,  ce  pain  fait  corps  ;  ce  |iain  en  appa- 
rence, mais  corps  en  etfet  ;  ce  pain  par  cpii 
un  autre  pain,  et  le  vrai  pain  de  la  vie 
éiernelle,  nous  est  donné.  A'oilà  ce  que  veut 
(lire  ce  (lain.  11  faut  entendre  de  ùiCme  le 
calice  du  Seigneur.  Les  calices  qui  ont 
servi  à  rKucliaristie  ont  tH6  des  matières 
les  plus  précieuses,  et  cela  dès  Toriiijine  liu 
christianisme  et  même  durant  le  temps  îles 
jierséculions  et  de  la  pauvreté  de  riîgiise. 
Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  Jésus-Ciirist  nous 
a  fait  entendre  de  quoi  bon  cor|is  était  digne, 
quand  il  a  permis  et  a|)prouvé  qu'on  ein- 
ploNÛt  tant  de  parfums  exquis,  non-seulo- 
ruent  à  Thoiiorer  pendant  sa  vie,  mais 
encore  à  l'oindre  après  sa  mort. 

Mais  quoiqu'il  approuve  ces  choses  et  que 
son  Eglise  les  imite,  elle  n'est  point  attachée 
à  cet  ajjpareii  extérieur.  La  persécution  lui 
jieut  ùter  l'or  et  l'argent  dans  lesquels  elle 
sert  le  Fils  de  Dieu;  piul-elle  lui  faire 
perdre  la  richesse  de  son  sacritice?  Non,  ur. 
peu  de  pain,  un  peu  de  vin  lui  peuvent 
fournir  de  quoi  offrir  à  Dieu  le  jjIus  auguste 
sacritice  et  de  quoi  donner  à  tous  les  fidèles 
le  plus  magnifique  rei)as.  ^'oilà  les  vraies 
richesses  de  l'Eglise  ;  les  autres  non-seule- 
ment lui  peuvent  être  ôtées,  mais  elle-mêuie 
elle  s'en  est  souvent  défaite.  Elle  a  loué  ses 
évê(iues,  (jui,  pour  assister  les  (lauvres,  se 
réduisaient  à  porter  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  un  panier,  et  son  sang  dans  un  simple 
verre  ;  ceux  qui  emidoyaienl  les  vaisseaux 
sacrés  à  racheter  les  captifs,  à  acheter  de  la 
place  pour  enterrer  ses  morts.  11  faut  donc 
avoir  du  zèle  pour  honorer  les  mystères,  et 
ni  l'or  ni  les  i)ierreries  ne  doivent  être  é[)ar- 
gnés  pour  exciter  la  révérence  des  peuples. 
Mais  cependant  n'oublions  jamais  que  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  riche  dans  ce  sacrifice, 
c'est  ce  qui  est  le  plus  caché,  le  idus  humble. 
Mais  que  fait  là  Jésus-Christ?  Je  ne  vois 
pas  qu'il  y  fasse  rien  qui  soit  digne  de  lui. 
C'est  cela  même  qui  est  grand  ;  car  c'est  par 
là  qu'il  fait  voir  que  toute  sa  grandeur  est 
en  lui-môme;  c'est  en  cela  qu'il  fait  voir 
que  toute  sa  grandeur,  aussi  bien  que  toute 
notre  félicité,  est  dans  sa  mort.  Plus  il  est 
anéanti,  plus  il  est  mort  ;  plus  il  nous 
transporte  sa  vie.  Digne  mémorial  d'un 
Dieu,  qui  s'est  anéanti  lui-même. 

LIX*  JOUR. 

L'Agneau  devant  le  trône  de  Dieu.  {Apoc.  v,  6.) 
Les  cieux.  s'ouvrent,  je  perce  au  dedans 
du  voiJe  ;  j'entre  dans  le  sanctuaire  éternel, 
et.j'y  vois  avec  saint  Jean  devant  le  tiùne  .- 
rÀy'neau  comme  tue,  et  autour  les  vingt- 
quatre  vieillards  vénérables.  {Apoc.  v,  6.)  C'est 
te  que  je  vois  dans  le  ciel,  c'est  ce  que  je 
vois  dans  la  terre.  Là  Jésus  comme  mort, 
comme  tué  avec  les  cicatrices  de  ses  plaies, 
au  milieu  de  ses  saints;  ici  le  même  Jésus 
encore  comme  tué,  et  revêtu  des  signes  sacrés 
de  la  mort  violente  qu'il  a  soufferte,  envi- 
rc-ané  de  part   et  d'autre  de  l'assemblée  de 


ses  piètres.  Que  nnui  dit  saint  Paul  Je  cp 
Jésus  considéré  dans  le  ciel  ?  Qu'il  parait 
pour  nous  devant  la  face  de  bien  ;  qu'il  est 
dans  le  ciel  toujours  virant,  afin  d'intercéder 
pour  nous  (Hcùr.  ix,  "2'^  ;  vu,  25  )  ;  qu'il  in- 
tercède pour  nous  |)ar  sa  présence.  Et  que 
dirons-nous,  à  son  exemple,  de  ce  Jésus 
posé  sur  le  saint  autel,  sinon  que  sa  seule 
présence,  et  la  représentation  de  sa  mort,  est 
une  intercession  perpétuelle  i)our  le  genre 
humain  ?  i 

Accompagnons  donc  cette  action  de  saintes 
prières  ;  chargeons  de  nos  vœux  Jésus- 
Christ  présent  Nous  ne  prions  que  par  Jésus- 
Christ  :  le  v(/ilà  présent,  prions  donc  par 
lui  plus  que  jamais.  Agneau  sans  tache, 
.\gneau  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
détournez  les  yeux  de  votre  Père  de  de>sus 
mes  péchés.  Je  comi)arais  devant  son  trône, 
et  j'en  vois  sortir  rffs  éclairs  et  des  tonnerres 
(  .-l/joc.  IV,  5  ),  et  des  voix  terribles  et  ful- 
minantes contre  moi,  contre  mes  crimes. 
Oij  me  cacherai-je  ?  je  suis  ])erdu,  je  suis 
foudroyé.  Mais  je  vous  vois  entre  deux, 
Agneau  sans  tache  !  vous  arrêterez  ces 
foudres,  et  le  feu  de  la  justice  divine  s'a- 
mortit devant  vous;  je  resj)ire,  j'esjière,  je 
vis.  Mais  cet  agneau  doux  et  paisible  me  du 
de  devant  ce  trône  :  Allez  et  ne  péchez  plus 
( /on».  VIII,  11  );  il  ne  pardonne  qu'à  celte 
condition. 

LX'     JOUR. 

Jésus  notre  victime  donné  à  la  croix,   donné 
dans  l'Eucharistie.  [Luc.  xxii,  19,  20.) 

Que  je  trouve  de  douceur  à  méditer  votre 
parole!  que  j'en  trouve  dans  cette  parole,  par 
laquelle  vous  établissez  et  continuez  ce 
baniiuet.qui  est  en  même  temps  un  sa- 
crifice ?  Je  ne  me  lasse  pas  de  la  méditer  ; 
je  la  considère  de  tous  côtés  ;  je  la  rumine, 
pour  ainsi  parler,  et  je  la  passe  et  repasse 
sans  cesse  dans  ma  bouche  pour  la  goûter, 
|)0ur  en  tirtT  tout  le  suc  :  Ceci  est  mon  corps 
donné  pour  vous  ;  en  temps  présent  :  qu» 
se  donne  :  Ceci  est  mon  sang  répandu  pour 
vous  [Luc.  XXII,  19,  20),  dans  le  même 
\.eui\)s,  qui  se  répand  :  saint  Matthieu  parle 
ainsi,  saint  Marc,  saint  Luc,  saint  Paul  : 
quatre  témoins  parfaitement  uniformes  de 
votre  i)arole.  Tousqu.itre  jiarlenten  présent, 
cela  est  clair  dans  l'original,  et  l'interprète 
latin  qui  a  traduit  au  futur:  sera  livré,  sera 
répandu,  par  ra(i|>oi  l  à  la  croix  où  ce  corps 
allait  effectivement  être  livré,  et  oîi  ce  sang 
allait  être  répandu,  a  conservé  dans  saintLuc 
le  temps  présent  :  Hoc  corpus  ,  quod  pro 
voBis  DATUK,  afin  que  nous  entendissions 
non-seulement  que  Jésus-Christ  en  disant  : 
Ceci  est  mon  corps,  l'entendait  de  ce  même 
cor|)S  qui  allait  être  livré  pour  nous  ;  mais 
encore  qu'il  entendaii  que  ce  même  corps, 
qui  allait  être  livré  et  donné  pour  nous, 
l'était  déjà  par  avance  dans  la  consécration 
mystique,  et  le  serait  à  chaque  fois  qu'on 
célébrerait  ce  sacritice.  Croyons  donc,  non^ 
seulement  que  le  corps  de  Jésus-Christ  de- 
vait être  lionne  pour  nous  à  la  croix,  et  l'a 
été  en   effet,  mais   encore  qu'à  cbaqiif  fi>ii 
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qu'on  proiionrc  celte  pnrolo,  il  est  |iar  ccUo 
ji;iiiilf  ;u!iiL'lli'iii(nit  (loiiiiû  |i()ur  nous  :  Hoc 

lUmPLS,    Ql  Ol)    l'IU)   VOHIS  DATIK. 

Il  veut  donc  dire  que  ce  corps  non-seu- 
le'iieiit  nous  est  donné  datis  i'Fucliiiristie  : 
l'renrz,  titani/ez  :  rrci  est  mon  corps  (Mallli. 
\\M,  -20)  :  iniiis  encore  qu'il  y  est  donné 
poui-  nous,  oir(Tt  pour  nous,  aussi  bien  qu'il 
Vn  été  sur  la  croix:  ce  ([ui  niar(|uc  qu'il  est 
encore  ici  notre  victime,  «ju'il  y  est  encoro 
olVert.  (luoicine  d'une  autre  manière,  .\insi 
ce  terme  :  donné  pour  vous,  se  dit  de  Jésus- 
riiiist  sur  la  croix,  et  se  dit  de  Jésus- 
Clnist  dans  l'Iùicharistic,  et  convient  5  ce 
douille  état  de  Noire-Seiyneur  du  corjis  |)ru- 
."îenl  dans  l'un  et  dans  l'autre.  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  non-  seulement  parle  on  temps 
présent ,  pour  nous  montrer  c|u'il  est  ici 
comme  en  la  croix,  se  donnant  actuellement 
pour  nous  ;  mais  encore  il  choisit  un  terme 
qui  convient  à  son  sacré  i:orps  dans  ces  deux 
états.  S'il  avait  dit  :  Ceci  est  mon  corps, 
qui  est  crucifié,  percé  de  plaies,  mis  à  mort 
pour  vous,  on  ne  pourrait  pas  dire  que 
cela  lui  convient  dans  rKucharistic,  car  il 
n'y  meurt  plus,  et  il  faudrait  expliquer  né- 
cessairement et  uniquement  :  Ceci  est  ce  mô- 
me corps  qui  sera  mis  en  croix  pour  vous  et  y 
rcrulra  le  dernier  sonjiir  pour  votre  salut. 
Mais  il  a  dit  :  6Vci  est  mon  corps  donné: 
cela  convient  h  ces  deux  états  ;  ce  corps  est 
donné  à  la  croix;  ce  cor|)S  est  encoro  donné 
dans  l'Eucliaristie;  et,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
état,  donné  pour  vous.  Dès  là  qu'il  est  dans 
l'Eucliaristie  jiour  vous  y  être  donné,  il  est 
donné  itour  vous;  avant  que  de  vous  le 
donner  h  manger,  la  parole  de  Jésus-Clirist 
le  rend  (irésent,  et  cette  présence  est  encore 
pour  vous.  Jésus-Christ  est  pré>ent  jiour 
vous  devant  son  Père;  il  se  piésenle  pour 
vous,  il  s'oll'rc  pour  vous,  et  sa  présence 
seule  est  pour  vous  une  intercession  toute- 
puissante. 

Voilà  donc  ce  qu'opère  dans  l'Eucha- 
ristie ce  précieux  terme  :  Ceci  est  mon  corps 
donné. 

Mais  peut-être  que  les  autres  termes,  rap- 
portés |)ar  les  écrivains  sacrés ,  n'ont  pas 
été  prononcés  avec  le  môme  choix,  et  ne 
conviennent  j.as  également  aux  deux  étals 
de  la  présence  de  Jésus-Christ.  \'oyons , 
lisons,  méditons  :  Ceci  est  mon  snny  répandu  : 
il  est  répandu  sur  la  croix;  mais  n'est-il  pas 
encore  répandu  dans  le  calice"?  N'y  a-t-il  pas 
dans  ce  calice  de  quoi  faire  à  Dieu  pour 
notre  salut  la  plus  salutaire  effusion  qui  fut 
jamais?  Ce  sang  est  là  pour  être  répandu 
sur  les  fidèles;  il  est  là  en  état  d'être  ré- 
pandu, et  sous  la  forme  d'une  liqueur,  dont 
le  propre  est  de  se  répandre.  Ce  sang  qui  a 
été  ré[)andu  à  la  croix,  et  qui  a  coulé  de 
toutes  les  veines  rompues  du  Sauveur, 
coule  encore  dans  le  calice  de  toutes  ses 
plaies,  et  princiiialement  de  celle  du  sacré 
côté.  C'est  pour  cela  que  nous  mêlons  ce 
calice  d'un  peu  d'eau,  en  mémoire  de  l'eau 
qui  coula  du  côté  ouvert,  avec  le  sang.  Sei- 
gneur Jésus,  vous  êtes  la  parole,  et  vos  pa- 
roles sont  prononcées  avec  un  choix  digne 


de  vous.  En  disant  :  Ceci  est  mon  sang  répan- 
du pour  vous ,  en  teni|is  |irésent  ,  vims  nie 
niarijuez  que  non-seulement  il  esi  répandu 
Jiour  moi  sur  la  croix,  mais  cm-ore  qu'il  se 
répand  nour  moi,  et  [lour  la  rémission  do 
mes  pécliés  dans. ce  calice;  pour  m'en  assu- 
rer, Jiour  me  l'aiipliquer,  jiour  continuer 
étornellement  l'intercession  toule-puissanto 
(jue  vous  faites  pour  moi  jiar  ce  sang. 

Continuons  à  ruminer  ces  saintes  jiaroles  : 
Ceci  est  mon  corps  donné  pour  vous,  avons- 
nous  lu  dans  saint  Luc  :  :iiais  le  mot  que 
saint  Paul  a  mis  en  la  jilace  est  celui-ci  : 
Ceci  est  mon  corps  rompu  pour  vous  {I  Cor. 
XI,  2'i-,  Cnnchniais  que  veut  dire  ce  terme, 
selon  l'usage  de  la  langue  sainte  '?  Isaïe  nous 
l'a  ex|iliqué  par  ces  |iaroles  :  Romps  ton  pain 
à  celui  quia  faim  (  ha.  lviii,  7)  :  donne-lui 
ce  [lain,  fais-lui-en  part.  Saint  Paul  exjili- 
que  donc  bien  :  Ceci  est  mon  corps  donné 
pour  vous  ;  jiar:  Ceci  est  mon  corps  rompu 
pour  vous.  Ce  corjis  est  mis  en  état  de  nous 
être  donné,  de  nous  être  di^tiilmé,  de  nous 
être  romjm  dans  l'Eucharistie;  et  dès  qu'il 
est  rais  dans  cet  état,  il  est  déjà  rom(iu  et 
donné  jiour  nous,  dans  la  destination,  et  |iar 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  mémo 
terme  a  aussi  son  rajiport  au  corjis  en  croix, 
au  corjis  froissé  de  coujis  et  percé  de  jilaies, 
sus|ienduà  une  croix  dans  un  élat  si  violent, 
où  son  sang  ruis-elle  de  tous  côtés  de  ses 
veines  cruellement  rompues.  Le  mot  de 
romjire  convient  iloiic  encore  aux  deux  états, 
et  à  celui  de  Jésus-Christ  h  la  croix,  et  i\ 
celui  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  le 
corps  est  donné  dans  l'un  et  l'antre  élat;  il 
est  rompu  dans  l'un  et  l'autre,  il  en  est  do 
même  du  sang.  Le  corps  est  partout  donné 
Jiour  nous,  il  est  jiartout  notre  victime  :  le 
sang  est  partout  versé  jionr  nous  ;  il  a  coulé 
Jiour  nous  sur  la  croix,  il  coule  encore  pour 
nous  dans  la  coupe  sacrée. 

Mon  Sauveur,  quel  sacriGce  I  mon  Sau- 
veur, encore  un  coup,  que  do  douceur  à 
méditer  votre  parole  !  j'y  trouve  toujours  de 
nouveaux  goûts,  comme  dans  la  manne: 
votre  corps  et  votre  sang  sont  mon  oldation, 
mon  sacrifice,  ma  victime,  et  sur  la  croix  et 
sur  la  sainte  table  ;  et  comme  la  croix  ,  cette 
table  est  un  aulel.  Ah  1  vraiment  ce  que  dit 
saint  Paul  est  bien  véritable  !  Nous  avons  un 
autel,  dont  ceux  qui  demeurent  attachés  au 
ta,birnacle  ancien  ,  et  à  l'uutel  de  la  loi . 
n'ont  pas  pouvoir  de  manger.  [Ueiir .  xiii,  10.) 
Pour  y  jiarticiiier,  il  faut  entrer  en  csjirit 
dans  le  tabernacle,  qui  n'est  pas  fait  de  tnain 
d'homme.  [Hebr.  ix,  IL) 

LXI'  JOUR. 

L'Eucharistie  est  le  sang  du  Nouveau  Testa- 
ment. {Mutth.  XXVI,  28.) 
Je  reviens  aux  jiaroles  de  l'institution  avec 
un  nouveau  goût ,  et  j'y  trouve  ce  mot  qui 
me  touche  :  Ceci  est  mon  sang  du  Nouveau 
Testament.  (Matth.  xxvi,  28.)  Je  trouve  dans 
ce  mot  de  Testament,  je  ne  sais  quoi  qui  me 
frappe,  qui  m'attendrit.  C'est  ici  un  testa- 
ment, c'est  l'assurance  de  mon  héritage; 
mais  il  faut   qu'il  en  coûte  la  mort  à  celui 
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ijui  le  l'ail.  J'oiivio  cn.orc  la  divine  ^'(illre 
aux  Héhroux,  cl  j'y  trouve  ces  [paroles  : 
Partoiil  où  il  ij  a  un  testament,  il  faut  que  la 
mort  du  testateur  s'y  rencontre  :  car  le  testa- 
ment est  conlirme  dans  la  mort  ;  et  il  n'a  pas 
sa  valeur,  tant  que  le  testateur  est  en  vie  : 
c'est  pourquoi  l'Ancien  Testament  me'me  n'a 
pas  été  consacré  sans  sang.  Car  après  que 
Moïse  eut  ht  le  commandement  de  la  loi  à  tout 
te  peuple,  il  prit  du  so.ny  de  la  victime,  et  le 
jeta  sur  le  lirre  même,  et  sur  tout  le  peuple, 
en  disant  :  C'est  ici  le  sany  du  Testament  que 
te  Seigneur  a  fait  pour  vous.  {IJehr.  ix,  16 
seq.)  Je  vois  donc  l'Iiëritago  céleslo  doiiii6 
par  teslanient  aux  enfants  de  Dieu  ;  Jésus- 
Christ  est  le  testateur  :  il  faut  qu'il  meure  ; 
le  testament  n'est  valable  et  ne  reçoit  sa  der- 
nière force  que  par  la  mort  du  testateur  ; 
jusque-là  il  est  sans  ell'et;  on  le  peut  même 
changer  :  ce  qui  le  rend  sacré  et  inviolable, 
ce  qui  lui  donne  son  i>lein  et  entier  effet,  et 
saisit  l'héritier  de  tout  le  bien  qui  lui  a  été 
laissé  par  le  testateur,  c'est  sa  mort.  Et  tout 
cela  s'acco;u|ilit  parfaitement  en  Jésus- 
Christ,  qui  meurt  pour  nous  assurer  notre 
héritage.  C'est  [)oarquoi  l'Ancien  Testainent, 
qui  devait  être  la  tigure  du  Nouveau,  n'a  pas 
été  consacré  sans  sang  :  tout  le  peuple,  elle 
livre  môme  de  la  loi,  où  la  jiromesse  de  l'hé- 
ritage était  renfermée,  estsanctilié  par  l'as- 
persion de  ce  sang  ;  tout  est  ensanglanté,  et  le 
caractère  de  mort  paraît  partout  :  et  Moïse, 
en  jetant  ce  sang  sur  le  livre  de  l'alliance, 
lui  donne  le  caractère  de  testament,  en  di- 
sant, selon  que  l'interprète  saint  Paul  -.C'est 
ici  le  sang  du  Testament  que  fait  le  Seigneur 
à  votre  avantage  {lbid.,20)  :  ce  que  Jésus  ac- 
complit en  disant  aussi  :  Ceci  est  le  sang, 
non  de  V Ancien  Testament,  mais  du  Nouveau. 

Ce  qui  paraît  donc  en  ces  |)aroles,  et  par 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  anciennes 
(igures,  c'est  que  le  sang  de  Jésus-Ch'i-t 
versé  à  la  croix,  et  versé  d  une  manière  ti  ès- 
réelle  et  très-véritab'e,  quoi(]ue  dilférento 
de  celle-là  ,  est  le  sang  au  Nouveau  Testa- 
ment,  c'est-à-dire  le  sang  versé  pour  lui 
donner  toute  sa  force.  Il  y  a  des  lestamenls 
dont  la  loi  est  qu'ils  sont  écrits  de  la  main 
du  testateur  ;  mais  la  loi  du  testament  de 
Jésus-Christ,  c'est  qu'il  devait  être  confirmé, 
et  comme  tout  écrit  de  son  sang.  L'instru- 
ment de  ce  testament  est  l'acte  oiî  il  est 
écrit,  c'est  l'Eucharistie.  Les  promesses  de 
Jésus-Christ  et  du  nouvel  héritage  nous  sont 
faites  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
tire  par  là  de  l'enfer,  et  nous  assure  le  ciel  ; 
et  l'acte  où  cette  promesse  est  rédigée,  l'ins- 
trument où  la  volonté  et  la  disposition  de 
notre  Père  est  écrite;  cet  acte,  cet  instru- 
ment est  tout  écrit  de  son  sang  :  son  testa- 
ment, en  un  raol,  c'est  l'Eucharistie. 

Qui  donc  ne  serait  ému  en  entendant  tous 
les  jours  ces  paroles  du  Sauveur:  Ceci  est 
mon  sang  du  Nouveau  Testament;  ou,  comme 
Je  tourne  saint  Luc  :  Ce  calice  est  le  Nouveau 
Testament  par  mon  sang  [Luc.  xxii,  20), 
qu'il  contient;  parce  que  telle  est  la  nature 
de  ce  leslameni,  qu'il  doit  être  écrit  tout 
entier  du  sang  môme  du  testateur.  Venez 


lire.  Chrétiens;  venez  lire  ce  tcslaoïient  ad- 
mirable :  venez  en  entendre  la  publication 
solennelle  dans  la  célébration  des  saints 
m3Stères;  venez  jouir  des  bontés  de  voire 
Sauveur,  de  votre  Père,  de  ce  divin  testa- 
teur qui  vous  achète  jiar  son  sang  votre  hé- 
ritage, et  qui  écrit  encore  de  ce  même  sang 
le  testament  par  lequel  il  vous  le  laisse. 
^'enez  lire  ce  testament  :  venez  posséder, 
venez  jouir;  l'héritage  céleste  est  à  vous. 

LXII-  JOUR. 

C'est  le   Nouveau  Testament  par  le  sang  de 
Noire-Seigneur. 

Ce  calice  est  le  Nouveau  Testament  par  mon 
sang;  c'est  ainsi  que  saint  Luc  et  saint  Paul 
[Ibid.  et  I  Cor.  xi,  25)  tournent  ci;  que  rap- 
|)orlent  saint  Matthieu  et  saint  Marc  :  Ceci 
est  le  sang  du  Nouveau  Testament. 

Il  n'y  a  jias  lieu  de  douter  que  les  paroles 
prononcées  par  Jésus-Christ  en  donnant  son 
corps,  ne  soient  celles-ci  ;  Ceci  est  mon 
corps  ;  puisque  tous  ceux  qui  ont  écrit  cette 
institution,  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
Luc  et  saint  Paul  le  rapportent  dans  ces 
mêmes  termes. 

Il  n'y  a  non  plus  lieu  de  douter  que  Jésus- 
Christ  n'ait  consacré  son  sang  avec  la  même 
façon  de  parler,  dont  il  a  consacré  son  corps, 
c'est-à-dire,  comme  le  rapportent  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  ;  Ceci  est  mon  sang  du 
Nouveau  Testament.  [Matlh.  xxvi,  28  ;  Marc. 
xiv,  24-.  )  Mais  comme  il  y  avait  quelque 
chose  de  particulier  à  considé'er  (Jans  ce 
sang  du  Nouveau  Testament,  et  qu'il  y  fallait 
entendre  que  ce  sang  versé  [lour  nous  sur  la 
croix,  et  encore  versé  pour  nous,  et  trans- 
formé en  une  liqueur  dans  l'Euchari.'tie,  y 
était  la  confirmation  et  le  témoignage  certain 
de  la  dernière  disposition  de  notre  Père  ; 
saint  Luc  et  saint  Paul  l'expliquent  ainsi  : 
Cette  coupe  est  le  Nouveau  Testament  en  mon 
sang  :  comme  si  on  disait  :  De  même  que  ce 
jiapier  où  est  écrite  de  la  main  de  votre  père 
sa  dernière  volonté,  est  son  teslameni;  ainsi 
cette  coupe  sacrée  est  le  testament  de  Jésus- 
Christ  par  son  sang  qu'elle  renferme,  et  dont 
la  dernière  disposition  devait  être  écrite. 

II  n'y  a  donc  rien  de  plus  simple  que  les 
paroles  dont  Jésus-Christ  a  usé;  Ceci  est 
mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang  du  Nouveau 
Testament  :  il  n'y  a  là  aucune  li_'ure  ;  et  tout 
y  est  véritable  au  ()ied  de  la  lettre.  Dans  (-es 
]iaroles  de  saint  Luc  et  de  saint  Paul ,  ou 
plutôt  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  ces  deux  écrivains  sacrés  les  ont 
tournées  :  Cette  coupe  est  le  Nouveau  Testa- 
ment par  mon  sang,  il  y  a  une  façon  de  par- 
ler un  peu  plus  tournée,  aisée  toutefois  et 
du  discours  familier,  et  semblable  à  celle 
qui  ap[ielle  du  nom  de  testament  l'instru- 
ment où  est  déclarée  la  dernière  volonté  du 
testateur.  Mais  en  même  temps  la  vérité  du 
sang  est  marquée  avec  une  force  particu- 
lière :  car  il  est  expressément  marqué,  que 
si  la  coupe  qu'on  nous  présente  est  le  testa- 
ment de  Jésus-Christ;  si  elle  est  l'instru- 
ment sacré  où  sa  dernière  disposition  est 
marquée,  c'est  parle  sang  de  Jésus-Christ 


5-7 


PART.  IV.  TIŒOL.  ASCETIQUE. 


•  («"elle  conlicnl  ;  à  cnuse  que  ce  lestiiment , 
C'iinine  011  vient  (le  voir,  élail  do  iialiite  à 
AiTL'  écrit,  non  i>a-  de  I.i  |iro|ire  main  ,  mais 
du  propre  sang  du  te>taleur.  Kl  les  jinroles 
de  ^.•lint  Luc  iiiari|uenl  ce  sens  .évidemment. 
Car  <'i  les  traduire  mot  h  imiï  ,  selon  (pi'elles 
sn  tiuMvcni  dans  Tori^^inal,  il  faut  lappoiter 
ces  mots,  r('7;aH(/M  pour  vuits ,  non  |  as  au 
sang  mais  à  la  coupe  ;  ot  on  les  doit  traduire 
ainsi  :  celle  coupe  versée  pour  vous  est  le 
Nouveau  Testamenl  par  mon  sang  :  ce  n'est 
pas  seulement  le  sang  (jni  est  versé  pour 
vous,  c'est  la  coupe,  au  môme  sens  qu'on 
dit  tous  les  jours,  quand  une  liqueur  est 
ré|iandue,  (pie  le  vase  oii  elle  était  est  ré- 
pandu. iùil(!ndons  donc  aussi  (pie  cette  coujie 
est  ici  répandue  pour  nous,  c'est-à-dire,  que 
le  sang  qu'elle  contient  n'est  pas  seulement 
répandu  pour  nous  à  la  croix;  mais  qu'en 
tant  qu'il  coule  encore  dans  cette  coujie,  et 
qu'il  on  découle  sur  nous,  c'est  encore  une 
clFusion  (}ui  se  fait  (lour  notre  salut,  et  u:ie 
oblalion  véritable. 

Hendous  grûces  h  Jésus  Christ,  (lui  nous 
a  expliijué  en  tant  de  sortes,  et  d  une  ma- 
nière si  expresse,  le  sacrilice  (ju'il  continue 
ôuirrirpournous  dansTEucliarislie.  Voyons- 
y  encore  couler  pour  nous  le  sang  de  la 
rédemption  en  vérité  comme  sur  la  croix, 
quoique  sous  une  l'orme  élrangt're.  H  est 
jiuissant  pour  opérer  tout  c(ï  qu'il  a  dit  :  son 
sang  est  ici;  celte  coupe  en  est  pleine;  il 
s'y  répand  tous  les  jours  [lour  nous  ;  c'est 
de  ce  sang  qu'est  écrit  le  testament  de  notre 
l'ère.  l'A  quel  est  ce  testament,  sinon  celui 
dont  il  est  écrit  :  C'esl  ici  le  testament  que 
je  ferai  avec  eux  :  je  mettrai  ma  loi  clans 
leurs  cœurs,  et  je  l'ccrirai  dans  leur  esprit, 
cl  je  ne  me  souviendrai  p.'us  de  leurs  pecfies? 
(Jer.  XXXI,  31,  33,  3i  ;  Uebr.  mu  ,  8  et  seq.  : 
X,  IC,  17.) 

lit  pourquoi  nous  léguer  par  testamenl  la 
rémission  des  p(''chés ,  si  ce  n'est  pour  lever 
l'oljslade  (]ui  nous  em|)éclic  d'entrer  dans 
le  ciel,  (]ui  est  notre  véritable  héritage?  El 
l'durquoi  faire  cela  par  un  testament,  si  ce 
n'est  pour  nous  faire  souvenir  que,  pour 
Cire  en  droil  de  nous  léguer  cet  héritage 
céleste,  il  en  devait  coûter  la  vie  h  celui 
qui  nous  le  léguait  par  tesiament?  Et  [lour- 
'juoi  nous  donner  le  sang  du  nouveau  testa- 
mont;  ou,  comme  le  tournent  saint  Luc  et 
saint  l'aul,  pourquoi  nous  donner  ce  testa- 
ment s(ellé,  coiilirmé  ,  écrit  avec  le  sang 
du  testateur,  sinon  pour  ap[myer  notre  foi 
et  ennammcr  notre  amour?  Qui  ne  serait 
ailendii,  en  voyant  i.n  testament  écrit  de 
cotte  sorte?  Que  l'Iiéritage  est  grand,  ipii 
nous  est  légué  par  un  lestament  si  auguste, 
si  précieux  1  Qui  aurait  le  cœur  si  endurci, 
(jui,  voyant  ruisseler  encore  de  celte  cou|ie 
sacrée  le  sang  de  ce  te,-.tament ,  |iar  lequel 
nos  |)échés  sont  lavés,  ne  les  aurait  on 
liorr(;ur,  cl  ne  les  déiacinerait  jusiju'aux 
moindres  restes,  à  la  vue  et  par  la  verlu  do 
ce  sang? 
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LXin*  JOUR. 

La  messe  est  la  continuation  de  la  cène  de 
Jésus-Christ. 

Ueconnaissonsdonc, Chrétiens,  (|uo  tmilos 
grâces  ahonilent  dans  ce  sacrifice.  Jésus  est 
mort  une  fois,  et  n'a  pu  être  olfort  (piiine 
fois  en  cette  sorte;  auliement  il  faudra  l 
conclure  que  la  vertu  de  lelle  mort  serait 
imparfaite  ;  mais  ce  qu'il  a  fait  une  fois  de 
cetl(!  manière,  qui  élad  de  s'offrir  ainsi  tout 
fiisanglaiité  ot  tout  couvert  de  plaies,  et  di; 
rendre  son  âme  avec  tout  son  sang,  il  le 
c(jnlinue  tous  les  jours  d'une  manière  nou- 
volle  dans  le  ciel ,  oii  nous  avons  vu  ,  jiar 
saint  l'aul,  (pi'il  ne  c(!sse  de  se  présenter 
|)(mr  nous;  et  dans  son  I^gliso,  où  tous  les 
jours  il  se  rend  présont  sous  ces  carac- 
tères de  mort. 

l'euple  racheté  ,  assomblez-vous  pour  cé- 
lébrer les  miséricordes  de  voire  l'ère  céleste 
par  Jésus-Christ  immolé  pour  vous.  Où  osi  lu 
corps  do  Jésus,  là  est  le  lieu  de  votre  assem- 
blée :  on  est  ce  corps  ,  là  Us  ai(jlrs  doivnU 
accourir.  [Mallh.  xxiv,  28.)  Et  (pi'y  fordiis- 
nous?  (ju"a  fait  Jésus?  i7  a  pris  du  pain  ;■  il 
a  béni;  il  a  rendu  grâces  dessus;  il  a  fait  do 
saintes  prières;  (7  a  pris  une  coupe  (  Matih. 
XXVI,  20  se(|.;  Marc,  xiv,  22  seq.  ):  il  a  fait 
de  même  dessus.  Le  piôlrefait  comme  lui  ; 
on  mange,  on  boit  ce  corps  el  ce  sang;  on 
dit  riiymne  et  on  se  rotiie.  Soyons  ailoiitif.^; 
suivons  le  prêtre  qui  agil  en  notre  nom  , 
qui  parle  pour  nous;  souvenons-nous  de  la 
coutiirai^  ancienne  d'offrir  chacun  son  pain 
et  son  vin,  et  de  fournir  la  matière  de  (  e 
sacrifice  céleste.  La  cérémonie  a  changé, 
l'esprit  en  demeure  ;  nous  offrons  Ions  avec 
le  firétre  ;  nous  consentons  à  tout  ce  qu'il 
fait,  à  tout  ce  (ju'il  dit.  El  i]ue  dit-il?  Prie:, 
mes  frères,  que  mon  sacrifice  et  le  vôtre 
soient  agréables  au  Seigneur  notre  Dieu.  |-.t 
(jue  répondez-vous?  Que  le  Seigneur  le  re- 
çoive de  vos  mains.  Quoi  1  notre  sacrifice  et 
le  V(jtre.  Et  (]ue  dit  enc(ne  le  piètre?  Sou- 
venez-vons  de  vos  serviteurs,  pour  gui  nous 
vous  offrons.  Est-ce  tout?  il  ajoute  :  ou  qui 
vous  offrent  ce  sacrifice.  Ctlficiiis  donc  aussi 
avec  lui;  offrons  Jésus-Christ ,  offrons-nous 
nous-mêmes  avec  lout(^  son  Eglise  catho- 
lique, ré|iandue  par  toute  la  terre. 

Le  prêtre  bénit,  il  rend  grûcos  sur  ce  [lain 
et  sur  ce  vin  ,  qui  va  être  changé  au  corps 
cl  au  sang;  il  prie  [lOur  toute  l'Eglise  :  bé- 
nissez, rendez  grûces,  priez.  On  vient  à  cotlo 
sfiéciale  bénédiction  ,  par  laquelle  ou  con- 
sacre ce  corps  et  ce  sang  :  écoulez,  crovoz, 
consentez.  Offrez  avec  le  prêtre,  dites  Jwc/i 
sur  son  invocation,  sur  sa  prière.  Le  voilà 
donc;  il  est  présent;  la  jiaroie  a  eu 
son  effet;  voilà  Jésus  aussi  présent  qu'il  a 
été  sur  la  croix,  où  il  a  (laru  fiour  nous  par 
l'oblation  de  lui-même  [Ilcbr.  ix,  20);  aus.^i 
présent  qu'il  est  dans  le  ciel,  nù  il  paraît 
encore  pour  nous  devant  la  face  de  Pieu. 
{Ibtd.,  24.)  Cette  consécration,  colle  sainto 
cérémonie,  ce  culte  plein  de  sang,  (^  néan- 
moins non  sanglant,  où  la  mort  est  partout» 
ol  où  iiéannKjiii^  l'ho-iie  est  \i\anlo    est  la. 
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rrai  culte  des  Chrétiens  ;  sensible  et  spiri- 
tuel, sim|iie  et  auguste,  humble  et  magni- 
fiijue  en  même  temps. 

Ouoi  !  durant  un  si  grand  mystère ,  pas 
un  soupir  sur  vos  péchés;  pas  un  sentiment 
de  componction  1  Vous  assistez  de  corps  seu- 
lement 1  Hé  quoi  1  Jésus  n'est-il  ici  cjue  selon 
le  corps?  son  esprit  n'est-il  pas  au.ssi  avec 
nous?  Et  que  veut  donc  dire  h;  jnêtre,  lors- 
qu'il nous  salue,  en  disant  :  Domincs  vo- 
BisciM  :  Le  Seigneur  est  avec  vous  :  Et  arec 
votre  esprit,  ré[iondez-vous.  C'est  donc  à 
)'es(irit  du  prêtre,  h  l'esprit  du  sacrifice,  que 
vous  voulez  vous  unir;  et  votre  corps  est  là 
comme  mort,  sans  esprit,  sans  foi!  Quoi 
donc,  vous  ne  sentez  rieni  Vous  ne  songez 
pas  que  ces  espèces  sacrées  sont  l'enveloppe 
où  est  renfermé  le  corps  de  votre  Sauveur, 
et  comme  le  drap  mortuaire  dont  il  est  cou- 
vert! Vous  assistez  au  tombeau  où  est  votre 
Père  qui  est  mort  percé  de  plaies  pour  vous 
sauver,  et  vous  êtes  insensible!  Vous  vous 
réveillez  à  ces  paroles;  mais  songez-vous 
bien  que  ce  Jésus  ici  présent  ne  veut  pas 
vous  voir  avec  le  moindre  ressentiment 
contre  votre  frère  ;  ou,  pour  parler  comme 
lui,  avec  le  moindre  ressentiment  de  votre 
frère  contre  vous!  IMatth.  v,  23.)  Vos  autres 
dérèglements  ne  lui  causent  pas  moins 
tl'horreur.  Allez,  hypocrites,  qui  ne  m'hono- 
rez que  des  lèvres,  et  dont  le  cœur  est  loin 
de  moi  (Matth.  xv,  7,  8)  ;  retirez-vous.  Non, 
revenez;  ranimez-vous  ;  rentrez  en  vous- 
mêmes  ;  donnez  du  moins  un  soupir  au  dé- 
jilorable  état  de  votre  âme.  Dites  :  Je  con- 
fesserai à  Dieu  mon  pe'ché,  et  vous  me  l'avez 
remis.  (Psal.  xxxi,  5.)  Oui ,  vous  le  pourrez 
confesser  avec  tant  de  componction  et  (!e 
S'  bon  cœur,  qu'il  vous  sera  pardonné  à 
l'instant. 

LXIV  JOUR. 

La  comnmnion.  —  //  faut  communier  au 

moins  en  esprit. 

On  vient  à  la  communion:  heure  terrible! 
heure  désirable!  le  prêtre  a  communié,  pré- 
j)arez-vous  ;  votre  tour  viendra  dans  un 
moment.  Communiez'  d'abord  en  esprit  , 
croyez,  adorez,  désirez.  C'est  ma  viande, 
c'est  ma  vie;  je  la  désire,  je  la  veux.  Vous 
n'êtes  pas  i)réparé  à  communier;  pleurez, 
gémissez.  Hélas  !  où  est  le  temps  où  nul 
n'assistait  que  les  communiants,  où  l'on 
chassait,  où  l'on  reprenait,  du  moins  où 
l'on  blâmait  ceux  qui  assistaient  au  banquet 
sacré  sans  manger?  En  effet,  y  assister  sans 
manger,  n'est-ce  pas  déshonorer  le  festin  et 
en  mé[)riser  -les  viandes?  Quel  mépris, 
quelle  maladie,  quel  dégoût!  Mais  ce  n'est 
j)lus  la  coutume." Ecoutez  ce  que  dit  l'Eglise 
dans  le  concile  de  Trente  :  Le  saitit  concile 
désirerait  que  tous  ceux  qui  assistent  au 
sacrifice  y  participassent  (22).  Pourquoi  le 
saint  concile  le  désire-t-il  ,  si  ce  n'est  que 
Jésus-Christ  le  désire?  Car  il  ne  se  change 
en  viande  que  pour  être  mangé.  L'Eglise 
désire  donc  que  vous  communiiez,  vous  tous 


qui  assistez  au  sacrifice.  Le  concile  toutefois 
ne  dit  jias  qu'il  désire;  il  dit  qu'il  désire- 
rait :  Ôplaret  sancta  synodus.  Pourquoi? 
l'Eglise  nme  former  un  désir  absolu  d'un 
si  grand  bien;  elle  désirerait  que  tout  la 
monde  le  fit,  que  tout  le  monde  en  fût  digne. 
O  prêtre!  désirez  aussi  que  tout  le  monde 
communie  avec  vous  1  El  vous  tous  qui  as- 
sistez, répondez  à  ce  désir  de  l'Eglise  et  de 
son  ministre.  Si  vous  ne  communiez  pas, 
encore  un  coup,  pleurez  du  moins,  gémis- 
sez, reconnaissez  en  tremblant  que  le  Chré- 
tien devrait  vivre  de  manière  qu'il  pût  com- 
munier tous  les  jours.  Promettez  à  Dieu  de 
vous  préparer  à  communier  au  plus  tôt  : 
vous  aurez  communié  du  moins  en  esprit. 
Le  prêtre  communie;  le  prêtre  achève,  af- 
fligé de  communier  seul;  ce  n'est  pas  sa 
faute;  il  ne  faut  jias  laisser  de  dresser  la 
table,  encore  que  tous  n'en  ap|irochent  pas. 
Telle  est  la  libéralité  ,  telle  est  la  bonté  du 
grand  Père  de  famille.  Enfin  donc  le  sacri- 
fice est  consommé  ;  retirez-vous  avec  douleur 
de  n'y  avoir  pas  eu  toute  la  part  qui  vous 
était  destinée. 

LXV'  JOUR. 

L'action  de  grâces.  [Matth.  xxvi,  30.) 

Et  après  avoir  dit  l'hymne,  ils  s'en  allè- 
rent à  la  montaqne  des  Oliviers.  [Matth. 
XXVI,  30.)  Ils  y  allèrent,  à  la  vérité;  mais 
avant  que  Jésus-Christ  partît,  il  se  passa  plu- 
sieurs choses,  que  nous  verrons  dans  la 
suite.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  cet 
hymne,  sur  ce  cantique  d'action  de  grâces 
et  d'allégresse,  par  lequel  Jésus  et  ses  apô- 
tres finirent  le  saint  mystère.  Que  pouvaient 
chanter  ceux  qui  étaient  rassasiés  .de  Jésus- 
Christ  et  enivrés  du  vin  de  son  calice,  sinon 
de  celui  dont  ils  étaient  pleins  :  L'Agneau 
qui  a  été  immolé  est  vraiment  digne  de  rece- 
voir la  force,  la  divinité,  la  sagesse,  la  puis- 
sance, l'honneur,  la  gloire,  la  bénédiction.  Et 
j'entendis  toute  créature  qui  est  au  ciel,  sur 
la  terre,  sous  la  terre,  sur  la  mer  et  dans  la 
mer,  et  tout  ce  qui  est  dans  ces  lieux,  qui 
criaient,  en  disant  à  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône  et  à  l'Agneau  :  Bénédiction,  honneur, 
gloire  et  puissance  aux  siècles  des  siècles! 
[Apoc.  V,  12,  13.) 

Le  monde  chante  les  joies  du  monde;  et 
nous  que  chanterons-nous  après  avoir  reçu 
le  don  céleste,  que  les  joies  éternelles? 

Le  monde  chante  ses  passions,  ses  folles 
et  criminelles  amours;  et  nous  que  chante- 
rons-nous, sinon  celui  que  nous  aimons? 

Le  monde  fait  retentir  de  tous  côtés  ses 
joies  dissolues;  et  qu'entemlra-t-on  de  no- 
tre bouche,  après  avoir  bu  ce  vin  qui  germe 
les  vierges  [Zaïh.  \\,  17),  sinon  des  canti- 
ques de  sobriété  et  de  continence?  Rem|ilis 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  vient  de  nous 
être  remise  devant  les  yeux,  et  de  la  chair 
de  son  sacrifice,  que  chanterons-nous,  sinon  : 
Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et  moi  pour 
le  monde?  [Galat.  vi,  14.) 

.Ne  vous  en  allez  pas  sans  dire  cet  hymne, 


(K)  Sess.  22.  cap.  6. 
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sans  réiilcr  le  canliiue  de  la  réileinilion  <iii 
genre  liuniaiii.  tjiioi!  Moïse  et  l'ancien  peu- 
|ili)  chanlt'îrent  avec  tant  ilo  joie  le  rnnliijne 
de  leur  délivrance,  anrès  èlre  sortis  do  1  K- 
gypte  et  avoir  passé  la  mer  llougo!  Chantez 
aussi,  peuple  délivrt?,  clianlez  le  cantique 
de  Moïse  et  le  ranti'[ue  de  l'.Agncau,  en  di- 
sant :  Que  vos  cpttrres  sont  grandes  et  iiiititi- 
rahles ,  6  Seigneur,  Dieu  tout-puissunt! 
que  vos  voies  sont  justes  cl  vrritahles ,  6 
Riii  des  siècles!  Seigneur,  qui  ne  vous  crain- 
drait et  qui  ne  t/tori fierait  votre  nom?  car 
vous  seul  e'tes  saint  :  toutes  les  nations  vien- 
dront et  adoreront  devant  votre  face,  parce 
que  vos  jugements  sont  manifestes,  {.ipoc.  xv, 
.'J,  i  )  Vous  avez  détruit,  par  votre  mort,  celui 
qui  avait  l'empire  de  la  mort,  c'est-à-dire  le 
diable  (llebr.  il,  IV)  ;  le  prince  de  ce  monde  est 
chasse  {Joan.  xii,  31);  et,  ntluchnnt  à  votre 
croix  la  cedule  de  notre  cond<imnation,  vous 
avez  desarme  tes  principautés  et  les  puis- 
sances, vous  les  avez  menées  en  triomphe  hau- 
tement et  à  la  face  de  tout  l'univers,  après 
1rs  avoir  vaincues  par  votre  croix.  {Col. 
Il,  ti,  15.)  lit  maintenant,  en  niéiiioire  d'une 
si  belle  victoire,  nous  ollrons  par  vnus  et 
eu  vous,  à  votre  IV're  céleste,  ce  sacrilice  do 
louanges  et  d'actions  de  grâces,  qui,  au 
fond,  n'est  autre  chose  que  vous-même, 
parce  que  nous  n'avons  que  vous  à  oirrir 
pour  toutes  les  grâces  que  nous  avons  re- 
çues jiar  votre  ni0}en. 

L."^V1-   JOUR. 

Trahison  de  Judas   découverte.   {Joan. 
XIII,  26-30.) 

Après  la  cène  achevée;  après  que  Jésus 
eut  donné  à  Judas  le  morceau  trempé,  qui 
fut  un  signe  h  saint  Pierre  et  h  saint  Jean 
jiour  connaître  ce  traître,  le  malheureux  se 
retira  incontinent,  et  il  était  nuit.  {Joan.iiu, 
30.) 

Pour  l'ordre  do  l'iiistoire  on  peut  observer 
co  qui  a  déjà  été  remarqué  dans  l'Evangile 
de  saint  Luc,  (lu'ajirès  la  cène,  Jésus  parla 
encore  à  ses  disii[ilos  do  celui  qui  le  de- 
vait trahir,  ce  qui  retloubla  leur  inquiétude 
sur  l'auteur  de  la  trahison.  Ce  fut  alors  que 
saint  Pierre  lit  signe  à  saint  Jean,  et  que 
Jésus  leur  donna  à  eux  seuls  la  marque  du 
morceau  trempé. 

Il  ne  le  lit  pas  connaître  à  tous  les  disci- 
ples, comme  saint  Jean  le  dit  exiiressément. 
(Ibid.,  28.)  Cela  aurait  causé,  parmi  eux,  un 
trop  grand  tumulte,  et  ils  se  seraient  peut- 
être  fiortés  à  quelque  violence,  à  laquelle 
aussi,  par  sa  bonté,  il  ne  voulait  pas  ex- 
poser le  traître,  ni  le  divulguer  plus  qu'il 
ne  fallait.  Mais  comme  il  voulait  qu'ils  sus- 
sent qu'il  coiniaissait  parfaitement  toutes 
choses,  et  que  cela  leur  était  utile,  il  en 
choisit,  parmi  ses  disciples,  deux,  dont  il 
connaissait  mieux  la  discrétion,  pour  être, 
quand  il  le  faudrait,  témoins  aux  autres  qu'^i'l 
ne  savait  pas  les  événements  jiar  de  vagues 
connaissances,  ou  des  pressentiments  con- 
fus; mais  avec  une  lumière  claire  cl  dis- 
tincte. 

11  parla  donc  à  saint  Jean  as>cz  bas  pour 
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n'être  entendu  que  de  lui  seul,  ou  tout  au 
plus  de  saint  Pierre,  (jui  y  était  r^ttentif  :  les 
autres  ne  cnnnureni  rien  ù  ce  signal;  el 
Judas,  après  avoir  |)ris  ce  morceau,  s°  re- 
tira iniontinont,  selon  saint  Jean. 

Cette  sortie  précipitée  du  traître  disciple 
cilt  étonné  les  .luires  apôlrcs,  s'ils  n'eussent 
ouï  Jésus-Christ,  qui  lui  avait  dit  :  Fais  vile 
ce  que  tu  as  à  faire  {Joan.  xiii,  27)  :  ce  (ju'ils 
avaient  enlemiu  de  (pielque  ordre  qu'il  lui 
donnait  pour  la  fôte  ou  pour  les  pauvres.  Ils 
connaissaient  la  tendresse  de  leur  maître 
pour  ces  derniers.  Il  donnait  souvent  de  pa- 
reils ordres  pour  eux,  et  on  jugeait  bien 
qu'il  ne  los  oublierait  pas  au  milieu  de  ses 
extrêmes  périls.  Aimons  donc  les  pauvres, 
et  prenons-en  tant  de  soin,  qu'on  ait  sujet 
de  penser  que  nous  songeons  toujours  à 
eux. 

Ouelipies-uns  ont  cru  que  ce  morceau, 
ni  rès  lequel  Satan  entra  en  Judas,  fut  relui 
du  pain  sacré  de  l'Kucharistie.  .Mais  visible- 
ment ce  fut  un  njorceau  que  Jésus-Christ 
trempa  dans  (piehpie  (dat;  ce  qui  ne  con- 
vient point  à  ce  pain  divin. 

Il  faut  donc  entendre  que  ce  morceau  fut 
à  saint  Jean  le  signe  qu  il  demandait,  et  à 
Judas,  la  dernière  marcjne  d(!  familiarité  el 
de  commuiiicalii)n qu'il  aurait  avec  lui; après 
quoi  ce  cœur  ingrat,  que  rien  ne  put  fléchir, 
fut  livré  à  Satan. 

Quant  à  ce  que  dit  saint  Jean,  que  Jud-is 
sortit  incontinent  après,  on  peut  entendre 
cet  incontinent  en  deux  maniè'-es.  L'une, 
que  ce  morceau  trempé  fut  d'Miné  au  traître 
jiendant  le  souj^or;  auquel  cas,  rincontinent 
ne  voudrait  pas  dire  le  moment  immédiate- 
ment suivant,  puisqu'il  y  eut  entre  deux  la 
consécration  du  sang  qui  se  fit  après  le  sou- 
per, et  à  laquelle  Judas  assista,  selon  saint 
Luc,  comme  il  a  été  dit  souvent.  L'inconti- 
nent, en  co  cas,  voudrait  dire  peu  de  temps 
après,  et  signifierait  seulement  (]u'il  n'y  eut 
jioint  d'autre  action  entre  la  sortie  du  talde, 
qui  devait  arriver  un  moment  a|irès,  et  la 
retraite  de  Judas.  L'autre  manière  d'expli- 
tpier  ce  morceau  trempé,  c'est  qu'il  fut 
donné  à  Judas  après  la  consécration  de  la 
coupe  sacrée.  Car  encore  que  le  souper  ïùl 
achevé,  on  voit,  par  saint  Luc,  qu'on  de- 
meura encore  quelque  temps  à  table,  puis(jue 
Jésus-Christ  y  parla  encore  du  traître.  Ce 
put  donc  être  alors  qu'il  donna  ce  morceau 
n  Judas  comme  exlraordinairement,  et  après 
le  souper;  j)eut  être  même,  pour  le  mieux 
marquer  aux  deux  disciples,  à  qui  il  voulut 
bien  le  faire  connaître.  .\u  reste,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  curieux  sur  ces  circon-tances; 
et  lors(iu'on  voit  quelque  obscurité  dans  les 
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es  sur  de  telles  choses,  on  doii 
croire  qu'elles  ne  sont  pas  fort  in:ixjrtanlos, 
ou  du  moins  qu'elles  ne  le  sont  pas  pour 
tout  le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  afirès  la 
cène,  Judas  sortit;  et  ce  n'est  [las  sans  rai- 
son (jue  saint  Jean  remarque  qu'i7  était 
nuit;  afin  de  nous  faire  entendre  que  tout 
ceci,  et  ce  qui  suit,  arriva  peu  d'heures 
avant  que  le  Sauveur  liït  livré;  car  il  fut 
livré  1^  même  nûil.  Cttlc  ciK'.'iistance  d-.» 
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temps  auquel  Jésus  (larle,  sert  à  nous  ren- 
dre attentifs  à  ses  dernières  paroles,  qui 
eontiennent  son  dernier  adieu  et  ses  der- 
nières instructions;  celles,  par  conséiiuent 
qu'il  veut  laisser  le  plus  firofondément  gra- 
vées dans  le  cœur  de  ses  disciples.  En  voici 
une  très-importante  que  nous  tirerons  de 
saint  Luc. 


LXVII*   JOUR. 

Autorité  légitime  établie;  domination  inter- 
dite dans  l'Eglise.  {Luc.  xsu,  2'*.] 

Il  s'éUra  aussi  une  dispute  entre  eux,  le- 
quel d'eux  tous  paraissait  être  le  plus  grand. 
{Luc.  XXII,  24.)  Cette  dispute,  assez  fré- 
quente parmi  les  apôtres,  est  renouvelée  au 
temps  de  la  cène.  Saint  Luc  la  place  incon- 
tinent après  qu'il  en  a  fuit  le  récit,  et  celui 
de  rétonneineiit  où  se  trouvèrent  les  a[iô- 
tres,  lorsqu'ils  se  demandaient,  les  uns  aux 
autres,  lequel  d'entre  eus  trahirait  leur  maî- 
tre'. {Ibid.,  23.)  Rien  ne  peut  éteindre  l'am- 
Intion  dans  les  hommes.  L'exemple  de  la 
douceur  et  de  l'humilité  de  Jé.-us-Christ  de- 
vait faire  mourir  ce  sentiment.  Lt  cepen- 
dant ses  disci|iles,  gens  grossiers,  qu'il  avait 
tirés  de  la  pêche  et  delanaceUe,  s'y  laissent 
emporter.  C'est  ce  qu'on  voit  souvent  dans 
l'histoire  de  l'Evangile;  et  Jésus  les  avait 
réprimés  par  les  paroles  les  plus  fortes  : 
surtout  lorsque  les  deux  fils  de  Zébédée  lui 
demandèrent  les  premières  (ilaces  de  son 
royaume.  {Malth.  xx,  21;  Marc,  x,  37.)  Ce- 
pendant la  même  dispute  renaît,  et  dans  le 
plus  grand  contre-tenifis  qui  fut  jamais.  Ils 
venaient  de  voir  le  lavement  des  pieds;  et 
Jésus,  qui  leur  ordonnait  de  suivre  cet 
esemi  le,  pour  les  y  exciter  davantage,  les 
avait  fait  souvenir  que  lui,  qui  le  leur  don- 
nait, était  leur  Seigneur  et  leur  maître. 
Combien  [ilus  se  devaient-ils  abaisser,  eux 
(jui  n'étaient  que  les  serviteurs! 

Ils  l'allaient  perdre;  déjà  il  ne  leur  par- 
lait que  de  sa  mort  |irûcliaine,  de  la  trahison 
qui  se  tramait  contre  lui,  et  de  toutes  les 
suites  funestes  de  ce  complot.  Quoiqu'ils  ne 
dussent  être  occupés  que  d'un  si  triste  et  si 
étriuige  événement,  leur  ambition  les  em- 
|iorte.  El  encore  assis  à  la  table  où  Jésus 
leur  avait  donné  la  communion,  mystère  d'a- 
baissement, oii  le  caractèn;  de  Ihumililé  de 
Jésus  jusqu'à  la  moit  de  la  croix  ét;iit  im- 
priuié,  Taclion  de  g  ;kes  étant  à  peine  ache- 
tée, ils  se  disputent  entre  eux  la  premièie 
place.  Connaissons  le  génie  de  l'ambition, 
qui  ne  nous  quitte  jamais  au  milieu  des  évé- 
nements les  plus  tristes,  et  parmi  les  pen- 
sées et  les  exemples  (pii  nous  devraient  le 
le  plus  porter'  à  des  sentiments  contraires. 

Jésus-Christ  leur  dit  sur  ce  sujet  ce  qu'il 
leur  avait  déjà  dit  dans  les  occasions  que 
nous  venons  de  marquer;  et  il  le  répète  dans 
un  temps  dont  toutes  les  circonstances  le 
devaient  encore  plus  imprimer  dans  les  es- 
jM  its,  puisque  c'était  celui  de  sa  mort  pro- 
chaine, et  de  son  ileinier  adieu. 

Mais  il  faut  encore  regarder  plus  loin.  Il 
venait  établir  un  nouvel  empire,  qui  aurait 
ton  gouvernement,  et,    pour   aic;i  parler, 


ses  magistrats  et  il  se  sert  deeeite  occasion 
jiour  montrer  quel  devait  être  le  génie  de  ce 
gouvernement. 

Ce  qu'il  a  dessein  d'établir,  c'est  la  diffé- 
rence des  empires  e»  des  gouvernements  du 
monde,  d'avec  celui  qu'il  venait  former. 
Dans  ceux-là  est  le  faste  ;  tout  s'y  fait  avec 
hauteur  et  avec  empire,  souvent  même  avec 
arrogance,  avec  violence  :  parmi  vous  le 
premier  et  le  plus  grand  doit  devenir  le  plus 
petit,  et  celui  qui  gouverne  d'iit  être  le  servi- 
teur de  tous.  De  même  gue  le  Fiti!  de  l'homme 
n'est  pas  venu  se  faire  servir,  mais  servir  lui- 
même,  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de 
plusieurs.  Car  vous  voyez  qupje  suis  parmi 
vous  comme  relui  qui  sert  {Matth.w.  26  seq.  ; 
Luc.  XXII.  26,  27)  ;  puisque  même  pendant 
que  vous  étiez  assis  à  table,  j'en  suis  sorti 
pour  vousservir,  et  pourvous  laver  les  pieds. 

Il  ne  dit  donc  pas  qu'il  n'y  a  [joint  de  con- 
ducteur, ni  qu'il  n'y  a  [loint  de  premier  par- 
mi eux  ;  mais  il  dit  à  ces  conducteurs,  et  à 
celui  même  qu'il  avait  déjà  désigné  tant  de 
fois  pour  être  le  firemier,  que  leur  adminis- 
tration est  une  servitude  ;  qu'ils  doivent,  à 
son  exemple,  être  la  victime  de  ceux  qu'ils 
ont  à  conduire;  et  qu'ils  doivent  paraître  les 
derniers  de  tous  par  leur  humilité. 

C'est  ce  qu'ont  [)rutiqué  les  apôtres.  Paiîi 
se  rend  serviteur  de  tous,  et  se  fait  tout  à 
tous,  afin  de  les  sauver  tous  (/ for.  ix,  19, 
22)  ;  Pierre,  qui  était  le  jiremier:  Je  parle  à 
Vous,  qui  êtes  prêtre,  moi  qui  suis  prêtre 
C'jmine  vous,  et  qui  suis  de  plus  témoin  des 
soalfrances  de  Jésus-Christ,  et  devant  parti- 
ciper à  sa  gloire  :  paissez  le  troupeau  de 
Dieu  qui  vous  est  commis,  veillanit  sur  sa  con- 
duite, non  par  nécessité  et  par  contrainte,  ni 
par  intérêt,  mais  avec  une  ajfeclion  sincère  et 
volontaire,  non  en  dominant  sur  l'héritage 
du  Seigneur,  tnais  en  vous  rendant  le  modèle 
de  tout  le  troupeau:  et  lorsque  le  prince  des 
pasteurs  paraîtra,  vous  recevrez  une  cou- 
ronne de  gloire  qui  ne  se  flétrira  jamais, 
[l  Petr.  V,  i  seq.) 

^■oyez  comme  il  se  souvient  des  paroles 
(le  Jesus-Chnst.  Le  maître  dit  :  Les  rois 
des  nations  les  dominent  ;  mais  il  n'en  est  pus 
ainsi  parmi  vous  {Luc.  xxii,  25,  26)  ;  et  lu 
(iiM-iple,  ne  dominant  point  sur  l'hérilagc  du 
Seigneur.  Il  faut  d'ui"  ôler  tlu  milieu  do 
lious  l'esprit  île  domination,  l'esprit  de  fierté 
cl  de  hauteur,  l'espritd'orgueil,  l'espritd'in- 
U'ièl  ;  mais  songer  à  gagner  les  cœurs  par 
l'humilité,  par  amour,  et  en  donnant  buu 
exemple. 

Le  maître  dit  :  Ceux  qui  exercent  la  do- 
mination et  la  puissance  sur  eux,  sont  appe- 
lés bienfaiteurs  {Ibid.,  23)  ;  c'était  un  t:tre 
(ju'on  avait  dunné  à  de  gran<ls  rois,  qu'on 
aiipelait  Evergètes,  bienfaiteurs  ;  et  on  le 
lionnait  ordinairement  ;iux  grandes  pui^san- 
cesde  la  terre.  Elles  aimaient  à  être  honorées 
de  titres  qui  marquaient  bonté,  libéra. ite. 
Les    |ilus   grands   titres  Je» 


jraiids  rois  sont  ceux    qui 


sont  tirés  de  la 


douceur  ;  témoin  ce  tilie  de  très-clémtnt, 
qu'on  donnait  aux  em|iereurs  ;  et  celui  de 
sérénissimc,  dont  ou  honore  encore  les  rcia 
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ft  les  ppinces.  Mais  vous,  dil  lo  S.iiivcnr,  ne 
S03'ez  poinl  bienfaiteurs  en  colle  .sorlo.pour 
vous  faire  honneur  de  f:e  titre  ;  mais  en  vous 
rendant  en  cirel  serviteurs  de  ceux  que  vous 
aurez  h  conduire. 

Le  maître  dit  :  J'ai  été  parmi  vous  comme 
serviteur:  et  je  suis  venu  pour  donner  ma 
vie  en  rédemption  pour  plusieurs.  (Matth. 
XX,  28.)  El  saint  Paul  a  dit  aussi,  comme 
on  a  vu,  nO!i-seui(;ment  :  Je  me  suis  rendu 
servUrur  de  tous;  mais  encore  :  .S" i7  faut 
(jue  je  sois  immolé,  et  tout  mon  sany  répanda 
en  e/fusion  sur  le  sacripce  de  votre  foi,  je 
m'en  réjouis  [Philip,  ii,  17);  et  encore  :  Je 
vais  être  immolé,  et  l'e/fusion  conunence  déjà. 
(//  rim.  IV,  6.) 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  doive  y  avoir  dans 
les  pasteurs  de  l'Kglise  une  autorité  ;  et  s'ils 
no  devaient  pas  agir  d'une  certaine  fa(;on 
avec  empire,  saint  Paul  n'aurait  pas  écrit  à 
Tite  :  Parlez  avec  tout  empire;  que  personne 
7ie  vous  méprise  (  Tit.  ii,  15);  et  il  n'aurait 
pas  menacé  lui-môme  de  venir  avec  la  venje, 
et  de  châtier  toute  désobéissance.  (I  Cor.  iv, 
21.)  Mais  c'est,  dit  saint  Aui?ustin,  que  ce 
n'e»t  pas  nous,  mais  Dieu  et  sa  vérité,  ijue 
iio\is  voulons  faire  craindre  dans  notre  pa- 
role. 

A'oilà  donc  comme  à  celte  fois,  t^  après 
l'exemple  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ses 
apûlres  sont  changés.  Ils  ne  songent  (ilus  à 
exercer  un  empire  hautain;  ils  gagnent  tout 
par  l'humililé  et  par  la  douceur  ;  ils  n'en- 
vient plus  à  Pierre  la  prééminence.  Il  prend 
liarlout  la  parole,  et  personne  ne  la  lui  con- 
teste (23).  Voyez,  dit  saint  (:hr.vsostoine(21), 
comme  il  se  met  partout  à  la  tête,  et  comme 
il  agit  dans  cette  suinte  société,  comme  en 
étant  le  chef.  Vursunna  nt;  s'y  oppose  (ilus; 
et  ce  désir  de  préséance,  dont  ils  ont  été  au- 
Irefoissi  animés,  a  entièrement  cessé.  Pierre, 
qui  agit  partout  comme  le  premier,  se  laisse 
reprendre  par  Paul  [Gai.  ii,  11,  li)  ;  surquoi 
les  Pères  remar()uent  :  Il  ne  dit  pas  :  Je  suis 
le  [>rcmier,  et  je  dois  être  révéré  et  obéi  par 
ceux  qui  sont  après  moi  ;  mais  il  se  laisse 
contredire  jusqu'à  lui  résister  en  face,  et  il 
loue  les  lettres  de  saint  Paul  (//  Petr.  m, 
15,  16),  oii  il  est  expressément  porté,  (juil 
ne  marchait  pas  droit  selon  la  vérité  de  l'E- 
vanijile  (Galat.  »,  11,11),  jusiju'à  les  met- 
tre, au  rang  des  Ecritures  inspirées  de  Dieu. 

Changeons  donc  aussi  avec  les  apôtres.  Si 
la  mort  de  Jésus-Christ  a  éteint  en  eux  ces 
sentiments  d'une  ambition  toujours  renais- 
sante, faisons-les  aussi  mourir  en  nous  ;  et 
puisque  les  chefs  du  troupeau  sont  si  hum- 
bles, songeons  à  l'humilité  qui  convient  aux 
simples  brebis. 

LXMirJOUR. 

Royaume  de  Dieu,  à  qui  destiné.  [Luc.  xx\i, 

28,  29,  30.) 

J'ousétes  ceux  qui  êtes  demeurés  avec  moi 

dans  les  tentations  [Luc.  xxii,  28),  dans  mes 

peines;  comme  s'il  disait:    Le  désir  de  la 
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loire  vous  loumiento  ;  voici  en  quoi  vous 
evez  mettre  votre  gloire, c'est  de  ne  m'avoir 
jioint  abandonné  au  milieu  de  mes  périls  et 
de  mes  peines.  Et  moi  aussi,  je  voiis  prépare 
le  royaume,  comme  mon  Père  me  l'a  préparé 
(/6ia.,2'J),  le  même  qu'il  m'a  préparé,  un 
royaume  éternel  et  inôi)ia:ilable.  N'y  a-t-il 
pas  \h  de  (juoi  contenter  votre  ambition  ?  au 
lieu  de  vous  amuser  h  vous  disputer  l'un 
l'autre  sur  des  préférences  temporelles. 
(Juand  vous  serez  dans  ce  royaume,  je  vous  y 
ferai  asseoir  à  ma  table  ;  vous  y  mamjerez  et 
vous  y  boirez  avec  moi.  [Ibid.,'  30.)  \ous  y 
mangerez  tous  sans  distinclioii  les  mômes 
viandes  ;  vous  serez  tous  également  rassa- 
siés des  délices  et  de  l'abondanee  de  ma 
maison;  nul  ne  portera  envie  aux  aut-es, 
[larce  que  tous  ensemble  vous  serez  heu- 
reux. On  se  disjmte  les  avantages  de  la  terre» 
parceque  qui  le?  possède  les  |iartage,el  ne  l'eut 
les  laisser  aux  autres  en  leur  entier  :  mais  à 
ma  table  et  dans  mon  royaume  la  plénitude 
du  bien  y  est  si  grande,  (pie  tout  lo  monde 
le   peut  |)0sséder  sans  diininulion. 

Vous  demandez  des  trônes  cl  des  premiè- 
res places  ;  voici  le  trône  <|ue  je  vous  jiré- 
pare  :  ]ous  serez  assis  sur  douze  trônes,  et 
vousjugerezavcc  moi  lesdouze  tribus  d' Israël. 
[Luc.  XXII,  30.)  Vous  les  jugerez  avec  moi, 
et  vous  serez  tous  mes  assesseurs;  et  vous 
songez  aux  jietits  honneurs  et  aux  petits 
avantages  que  vous  pouvez  espérer  sur  la 
terre?  Levez  les  yeux  aux  grandeurs,  à  la 
puissance,  aux  trônes  que  je  vous  prépare 
dans  ces  dernières  assises,  où  tout  l'univers 
sera  jugé  par  une  dernière  et  irrévocable 
sentence. 

Quoi  1  l'ambition  ne  mourra  pas  à  ces  pa- 
roles !  Il  ne  reste  plus  qu'à  songer  à  qui 
cette  gloire  est  [iromise.  C'est  à  ceux  (]ui 
persévèrent  avec  Jésus-Christ  dans  ses  ten- 
tations, qui  le  suivent  àla  croix,  qui  portent 
sa  croix  avec  lui  tous  les  jours,  (jui  ont  tout 
quille  pour  lui  :  Vous,  dit-il,  qui  avez  tout 
quitté  pour  me  suivre,  vous  serez  assis  sur 
douze  sièges,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël. 
(Matth.  \i\,  28>eij.)  , 

LXIX'JOUR. 
Pouvoir  de  Satan. 

Et  le  Seigneur  dit:  Simon,  Simon  :  je  t'a[)- 
pelle  par  deux  lois:  sois  attentif:  Satan  a 
demandé  à  vous  cribler  tous  vous  autres, 
comme  on  crible  le  froment.  {Luc.  xxii,  31.) 
Quelle  puissance  de  Satan!  Cribler  les  lium- 
mes,  les  apôtres  mômes,  les  agiter,  les  jeter 
en  l'air,  les  précipiter  en  bas,  en  faire,  en 
un  mol,  tout  ce  qu'il  veut  Qui  a  donné  ce 
droit  à  Satan,  sinon  le  péché  ?  C'est  |iar  lo 
péché  qu'il  a  vaincu  l'homme,  qui,  ensuite 
de  la  victoire,  lui  a  été  livré  comme  son  es- 
clave. C'est  pourquoi  il  en  use  avec  un 
pouvoir  lyrannique  :  néanmoins  il  ne  fait 
rien  de  lui-môme;  il  demande:  c'est  uno 
]iuissance  maligne,  malfaisante,  lynuiniiiue; 
mais  soumise  à  la  puissance  et  à  la  justice 
suprême  de  Dieu. 


(25)  Act.  I,  15,  15;  II,  li;  m,  12  ;  iv,  8;  v,  2!)  :  x,  5  ;  xi,  i,  1";  w,  7,  etc. 
(2ij  In  .Ut.  ofivit  ,  lioiu.  5,  ei  alibi. 


sn 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOSSLET. 


3i8 


Il  ademari'lé  gu'on  mil  Job  en  sapuissance 
(Job  I,  II,  1:2  ;  H,  -i  seq.};  il  e>l  appelé  t'nc- 
ciifaleur  de  nos  frères.  {Apoc.  xii,  10.)  lit 
Dieu  lui  livre  qui  il  lui  plaît,  selon  les  rè- 
gles de  sa  justice,  selon  lesquelles  le  dé- 
mon a  droit  de  lui  demander  ceux  en  qui  il 
trouve  du  sien,  c'est-à-dire  ceux  où  il  trouve 
le  péché.  C'est  pourquoi  Jésus  dira  bientôt: 
Le  prince  de  ce  monde  avance;  il  n'a  rien  du 
tout  en  moi  iJoân.  xiv,  30)  ;  mais  pour  le 
re>te  des  huiumes,  il  n'a  que  trop  en  eux.  Il 
n'avait  que  trop  sur  les"  apôtres,  qui  étaient 
encore  possédés  de  la  vaine  gloire,  l'un  des 
j'ius  mauvais  caractères  de  Salan,  qui  est 
devenu  Satan  par  ambition  et  par  orgueil. 
Et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  i)rcnd  occa- 
sion de  leur  parler  de  la  demande  de  Satan, 
à  l'occasion  de  la  vaine  gloire  qui  venait  de 
)>araîlre  en  eux,  et  de  leur  dispute  ambi- 
tieuse. A'ous  vous  tourmentez  (jui  aura  la 
première  place  ;  vous  avez  bien  d'autres  af- 
faires qui  devraient  vous  occuper;  Satan 
entre  au  milieu  de  vous  par  vos  disputes  ; 
vous  lui  avez  donné  lieu,  et  lui  avez  fait 
une  ouverture  bien  grande  pour  vous  dissi- 
per, pour  vous  cribler.  Tout  ce  qui  est  pos- 
sédé de  la  vaine  gloire  e^t  léger,  et  propre 
au  crible  de  Salan.  Au  lieu  donc  de  vous 
disputer  sur  des  préséances  ridicules,  et  de 
devenir  par  là  la  risée  et  la  proie  de  l'enfer, 
unissez-vous  contre  une  puissance  si  redou- 
table. 

LXX'   JOUK. 

Primauté  de  saint  Pierre.  -  Prédiction  de 
sa  chute  par sunorgueil. [Luc. \s.ii,  31,  32.) 
Satan  a  demande  de  vous  cribler  tous  ; 
mais,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi.  {Luc.  xxn, 
31,  32.)  Jésus-Christ  nous  ap(>rend  que  nous 
n'avons  de  secours  contre  Satan  que  dans 
l'intercession  et  la  médiation  de  Jésus-Christ 
luôme. 

Admirons  la  profondeur  lie  sa  sagesse. 
Parce  qu'en  rép;  imant  l'ambition  de  ses  apô- 
tres, il  avait  parlé  d'une  manière  qui  eût 
jiu  donner  lieu  h  ceux  qui  n'auraient  pas 
bien  pesé  ses  paroles,  de  croire  qu'il  n'avait 
laissé  aucune  primauté  dans  son  Eglise,  et 
qu'il  avait  môme  affaibli  celle  qu'il  avait 
donnée  à  saint  Pierre,  il  parle  ici  d'une 
manière  qui  fait  bien  voir  le  contraire. 
Sntany  dit-i),  a  demandé  de  vous  cribler  tous  ; 
tnais,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  pour  toi  en 
jiaiticufier,  pour  loi  avec  distinction  :  non 
qu'il  ait  négligé  les  autres;  mais,  commo 
l'expliquent  les  saints  Pères,  parce  qu'en 
affermissant  le  chef,  il  voulait  emi)ècher  par 
la  que  les  membres  ne  vacillassent.  C  est 
pourquoi  il  (lit:  J'ui  prié  pour  toi;  et  non 
|ias,  J'ai  prié  pour  vous.  El  que  l'effet  de 
cette  prière  (ju'il  faisait  jjour  Pierre, regardât 
les  autres  a[iôlres,  la  suite  du  discours  le 
fa:t  paraître  manifestement,  [niisqu'il  ajoute 
aussilôt  après  :  Et  toi,  quand  tu  seras  con- 
verti, confirme  tes  frères.  [Jbid.,  32.) 

<JuaniJ  il  dit  :  J  ai  prié  pour  toi,  que  ta  foi 
ne  défaille  pas,  il  ne  parle  pas  de  cette  loi 
morte  qui  ])eut  rester  dans  les  pécheurs, 
[  aice  que  celle-là  n'empêche  pas  qu'on  ne 


soit  criblé  par  Salan;  c'est  celle  foi  qui 
opère  par  la  charité,  laquelle,  dit-il,  j'ai 
demandé  (pi'elle  ne  défaillît  poinl  en  loi. 
Jésus-Christ  le  demandant  ainsi,  lui  qui  dit: 
Jn  sais,  mon  Père,  que  vous  m'écoulczloujours 
(Joan.  XI,  42)  ;  qui  peut  douter  (jue  saint 
l'ierre  n'ait  reçu  par  cette  prière  une  foi 
constante,  invincible,  inébranlable,  et  si  abon- 
dante d'ailleurs,  qu'elle  fût  caiiable  d'affer- 
mir, non-seulement  le  commun  des  fidèles, 
mais  encore  ses  frères  les  apôtres,  et  les 
pasteurs  du  troupeau,  en  empêchant  Satan 
de  les  cribler  ? 

Et  cette  parole  revient  manifestement  à 
celle  où  il  avait  dit  :  Tu  es  Pierre,  je  t'ai 
changé  ton  nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre, 
en  signe  de  la  fermeté  que  je  te  veux  com- 
muniquer, non-seulement  pour  toi,  mais 
encore  pour  toute  mon  Eglise  ;  car  je  la  veux 
bâtir  sur  cette  pierre.  Je  veux  mettre  en  toi, 
d'une  manière  éminenie  et  particulière,  la 
prédication  de  la  foi,  qui  en  sera  le  fonde- 
ment, et  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  [Matth.  xvi,  18),  c'est-à- 
dire,  qu'elle  sera  affermie  contre  tous  les 
efforts  de  Satan,  jusqu'à  être  inébranlable. 
Et  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que  ce  que 
Jésus-Chris',  répète  ici  :  Satan  a  demandé  de 
vous  cribler  ;  mais,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi, 
ta  foi  ne  défaudra  pas;  et  toi,  confirme  tes 
frères  ? 

11  est  donc  de  nouveau  chargé  de  toute 
l'Eglise,  il  est  chargé  de  tous  ses  frères, 
puisque  Jésus-Christ  lui  ordonne  de  les  af- 
fermir flans  celle  foi,  qu'H  venait  de  rendre 
invincible  par  sa  jirière. 

Voilà  quelque  chose  de  grand  pour  saint 
Pierre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  de 
peur  qu'il  s'enorgueillît  d'une  si  haule  pro- 
messe ,  elle  est  suivie  inconlincnt  de  la 
prédiction  de  sa  chute  ,  carvoici  ce  (juisuit: 
Et  Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  je  suis  prêt  d'aller 
avec  vous,  et  dans  ta  prison,  et  à  la  mort 
même  :  et  Jésus  lui  répondit  :  Je  le  le  dis, 
Pierre,  je  te  le  déclare,  que  le  coq  ne  chan- 
tera point  aujourd'hui  que  tu  n'aies  nié  trois 
fois  que  tu  me  connaisses.  [Luc.  xxii,  33, 
3i  ) 

Quand  Dieu  fait  ou  promet  de  grandes 
grâces,  il  faut  s'humilii-r,  et  reconnaître  de 
qui  elles  viennent.  Au  lieu  de  considérer  sa 
faiblesse,  Pierre  s'emporta  jusqu'à  dire  avec 
fierté  et  arrogance  :  Seigneur,  je  suis  prêt  à 
vous  suivre  partout  et  jusqu'à  la  mort.  .Mais 
Jésus-Christ ,  qui  l'avait  élevé  si  haut,  sait 
bien  rabattre  son  orgueil  :  Simon,  dil-W,  j'ai 
prié  pour  toi,  ta  foi  ne  défaudra  point,  con- 
firme tes  frères.  Et  un  moment  après  :  Je  te 
le  déclare  à  toi,  à  qui  je  viens  de  dire  de  si 
grandes  choses  ;  mais  à  toi,  qui  présumes 
de  toi-même,  au  lieu  de  l'humilier  de  mes 
dons,ye  te  déclare,  dis-je,  que  lu  tomberas 
cette  nuit,  dans  un  moment,  et  par  trois  fois, 
dans  une  honieu>e  et  manifeslc  infidélité  ; 
afin  que  tu  sentes  que  si  tu  j^orlais  un  grand 
trésor,  \,[i  \e  portais  dons  un  fragile  vaisseati 
de  terre,  et  ijue  ce  qui  se  fait  en  loi  degr'and, 
se  fait,  non  point  par  toi-ruèine,  mais  parla 
sublimité  de  In  vertu  de  Dieu.  [Jl  Cor.  iv,  7.) 
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Et  si  nous  pénétrons  toute  la  suite  des 
iiaroles  (le  Jésus-C.liri.Nt ,  nous  verrons  que 
In  chute  dcsaint  Pierre  nrrive  |iar  une  per- 
mission spéciale  en  punition  do  son  orj^'.ieil, 
et  [)')ur  lui  apprendre  rimiiiililé;  car  celui 
qui  dit:  J'ai  prit! pour  loi,  afin  i/ue  la  foi  ne 
ar'faillr  poiiil,  pouv.'iit  prier,  nitn-seuluinent 
atin  qu'elle  ne  délaillit  pas  tiiialenient,  ni 
pour  Joti^teiufis, connue  il  estarrivé  h  Pierre, 
qui  se  réveilla  h  Tiristanl,  et  au  premier  re- 
gard de  Jésus-(;hrist  ;  mais  encore  atin 
qu'elle  n(!  soutTiît  pas,  jiour  ainsi  parler, 
cette  courte  éclipse.  Mais  il  ne  le  voulut 
pas;  et  il  aima  mieux  permettre  que  l'ierrc 
fût  humilié  par  sa  chute. 

Et  c'est  pourquoi  les  saints,  en  considé- 
rant toute  la  suite  de  l'Evanf^ilo,  n'hésitent 
pas  h  confesser  que  saint  l'ierre  lut  délaissé, 
et  que  la  grâce  se  relira  de  lui  ;  non  [loint 
d'elle-même  (car  c'est  ce  qui  ne  peut  jamais 
arriver),  mais,  coaune  nous  le  verrons  en- 
core plus  clairement  dans  la  suite,  (larce 
qu'il  avait  [irésunié,  et  qu'il  était  utile,  aux 
présomptueux  connue  lui,  de  tomber  dans 
un  péché  manifeste,  pour  apprendre  à  se  dé- 
fier de  leurs  forces.  Ce  qui  est  enonre  plus 
utile  h  ceux  qui,  comme  saint  Pierre,  de- 
vaient être  élevés  <lans  les  grandes  jilaces 
de  l'Eglise,  et  mis  bien  haut  sur  le  chande- 
lier. Car  comme  leur  élévation  les  porte 
naturellement  à  s'enller,  et  à  exercer  leur 
puissance  avec  hauteur,  Jésus-Christ  leurap- 
prend,  par  l'exemple  de  saint  Pierre,  connue 
saint  Pierre  lui-môme  lavait  ap|)ris  par  son 
expérience,  à  craindre  d'autant  plus  de  tom- 
ber, que  leur  péril  e^t  |ilus  grand,  et  leur 
chute  plus  éclatante  et  plus  scandaleuse. 

Au  reste,  en  élevant  saint  Pierre  si  haut, 
Notre-Seigiicur,si  on  peut  pailerainsi,  avait 
pris  ses  précautions,  pour  prévenir  tous  les 
sentiments  de  présomption  qui  |iouvaienl 
entrer  dans  son  C(Bur.  Cai-  en  même  temps 
qu'il  lui  disait  :  Ta  foi  ne  dvfuudra  point, 
et  confirme  les  frères  ;  il  ajoutait,  lorsipw  ta 
seras  converti,  lui  insinuant  sa  ehiilo,  et  lui 
faisant  voir  (ju'il  devait  allrihuer  le  bien 
qu'il  ferait  h  la  bonté  de  son  maître,  qui 
avait  daigné  demander  l'our  lui  de  si  grandes 
choses.  iNlais  saint  Pierie  ne  veut  l'oint  en- 
tendre tout  cela;  au  contraire,  J>iqué,  ce 
semble,  de  ce  mot  de  conversion  dont  Jésus- 
Christ  s'était  servi,  loin  de  songer ([u'il  [)0u- 
vait  tomber  d'autant  jdus  dangereusement, 
qu'il  était  élevé  plus  haut ,  il  ne  songe  qu'à 
vanter  son  courage  ;  et  il  oublie  la  grâce  qui 
seule  le  pouvait  soutenir. 

Les  excès  oij  il  a  poussé  sa  (irésomption 
se  déclareront  davantage  dans  la  suite  ;  et 
ils  obligèrent  son  maître  à  retirer  sa  main 
pour  un  moment.  Mais  sa  chute  n'empêcha 
pas  l'ellet  des  |iromesses  et  dos  desseins  de 
Jésus-Christ.  Car  encore  qu'il  ait  renié,  et 
par  trois  fois,  et  la  dernière  l'ois  avec  blas- 
jihème  et  exécration,  en  sorte  que  dans  ce 
genre  de  crime,  il  ne  pouvait  [las  tomber 
jdus  bas  :  Jésus  qui  fond  les  cœurs  par  ses 
regards,  lui  en  réserve  un  des  plus  ellicaces 
et  des  plus  tendres;  et  cet  homme,  si  entêté 
de  Jui-ruêaie  et  de  son  courage,  se  relire 
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fondant  en  larmes  ;  et  celui  ipii  était  tombé, 
parce  ([ue  son  maîtr(!  avait  détourné  «a  face 
pour  un  moment,  apprend  qu'il  n'est  (on- 
verti  (|ue  parce  qu'il  a  daigné  jeter  sur  lui 
un  regard. 

C'estdonc  alorscpi'il  commença  'i  rrH.evoir 
cette  force  i|ui  lui  avait  été  promise,  il  lit 
une  grande  chute;  mais  il  fut  incontinent 
relevé.  Sa  foi  ne  se  perdit  (|uo  p(uir  un  mo- 
ment ;  mais  elle  ne  défaillit  pa->  (jour  long- 
temps. .Vu  contraire,  elle  revint  plus  feinie 
et  plus  vigoureuse  qu'elle  n'avait  été  dans 
sa  chute.  Jésus-Christ  accomplit  en  lui  ce 
qu'il  avait  [iromis  ;  et  il  se  servit  de  lui  jioiir 
conlirmer  ses  frères.  C'est  iiourcpioi  il  l'ut  le 
premier  des  a|iùtres,  à  <iui  il  apparut  après 
sa  résurrection.  7/ n/;/y((n</,  dit  sainl  l'aul 
(/  Cor.  XV,  5),  ù  Ceplias,  et  puis  uiiu:  onze  : 
et  on  disait  parmi  les  disciples  :  //  est  vrai- 
ment ressuscité,  et  il  aupparu  à  Simon.  [Luc. 
XXIV,  Sk.)  Il  avait  apparu  à  ces  feimnes  pieu- 
ses; mais  on  ne  parlait,  parmi  les  frères, 
que  du  témoignage  de  Simon  qui  les  devait 
conlirmer.  C'est  lui  aussi,  h  qui  saint  Jean 
avait  réservé  l'honneur  d'entrer  le  premier 
dans  le  tombeau,  où  il  n'était  arrivé  (pie  le 
second  (Jean,  xx,  4,  8)  ;  afin  qu'il  fût  le 
premier  téiiKjin  des  marques  de  la  résurrec- 
tion. Dès  lors  il  est  marcjué  que  saint  Jean 
vit  ces  niar(pies,  et  qu'il  crut.  .Mais  on  ne 
célèbre  avec  distinction,  iiarmi  les  disci|iles, 
que  la  foi  de  l'ierre  et  non  pas  celle  de  Jean. 

Lorsqu'ils  allèrent  à  la  pèclie  oij  Jésus 
devait  apparaître  ,  pour  montrer  lus  elfels 
de  la  pêche  spirituelle,  pnur  laiiuclle  il 
les  avait  choisis,  ce  lut  Pierre  cjui  (;ii  lu 
premier  :  Je  m'en  vais  pécher  (  Juan. 
XXI ,  3  )  ;  et  les  autres  le  suivirent  en 
disant  :  Nous  y  allons  aussi.  Le  bien- 
aimé  discijtle  qui  connut  Jésus  le  pie- 
mier,  l'inilicpia  a  Pierre  seul,  et  il  lui  dit  : 
C'est  le  Seigneur.  Ce  fut  Pierre  et  non  pas 
Jean,  qui  se  jeta  dans  la  mer  ;  ce  fut  Pierre 
et  non  pas  Jean,  ni  les  autres,  (]ui  amenèrent 
au  Sauveur  les  cent  cinquante-trois  poissons 
mystérieux  qui  ne  rompaient  [las  le  (ilet,  et 
qui  liguraient  les  vrais  fidèles  qui  devaient 
demeurer  juis  lieurcuseinent  dans  les  rets 
do  la  prédication  évangélique.  Pierre,  tou- 
jours à  la  tête  lie  cette  pêche  mystérieuse,  à 
qui  Jésus  avait  dit  spécialement  durant  sa 
vie  mortelle:  Mène  la  nacelle  en  pleine  eau, 
et  je  te  ferai  pécheur  d'hommes  (Luc.  \,  k, 
10)  ;  qui,  à  la  parole  de  Jésus,  avait  en  ell'et 
amené  tant  de  poissons,  (jue  deux  barques 
en  furent  pleines,  jusque  presque  à  couler 
à  fond,  ce  Pierre  lui-même  conduit  cette 
pêche  encore  plus  belle  et  plus  mystérieuse, 
que  les  a|iôtreslirent  sous  les  yeux  de  Jésus- 
Christ  ressuscité.  Et  tout  cela  en  ligure  do 
la  prédication  û|iostolique,  qui,  commencée 
par  saint  Pierre  le  Jour  de  la  Pentecôte  et  les 
jours  suivants,  amena  tant  de  milliers  d'A- 
mes à  Jésus-Christ,  et  forma  h  Jérusalem  lo 
corps  de  l'Eglise,  qui  devait  ensuite  se  mul- 
liplier  avec  une  telle  fécondité  par  toute  la 
terre. 

Voilà  ce  qui  figurait  cette  pêche  des  ajiô- 
Iras,  saint  Pierre  étant  à  la  tête,  cl  les  con- 
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finnanl  par  son  exempie.  C'est  pounjuoi 
Jésus-Clirisl  lui  dit  ciicoro,  et  non  pas  à 
Jft.ni,  ni  aux  autres,  dans  le  temps  de  celle 
]iéclie  :  Pais  mes  brebis  ,  pais  mes  agneaux 
iJoan.  XXI,  15  se(j.)  :  pais  les  mères  comme 
les  petiis  ;  ce  qui  revient  au  commandement 
de  les  atlermir  dans  la  foi,  (misque  cela 
même,  c'est  gouverner  le  troupeau.  C'est, 
dis-je,  le  gouverner ,  que  d'y  affermir  cet 
cs,ir;tde  l'oi,  et  le  paître  par  la  parole. 

Aussi  est-ce  lui  qui,  en  attendant  la  des- 
cente du  Saint-Espril,  fut  le  conducteur  des 
apôtres  dans  celte  mémorable  action  od  ils 
firent  le  supplément  du  collège  apostolique, 
et  mirent  à  la  place  de  Judas,  un  témoin  de 
la  vie  et  de  la  rc'surreclion  de  Je'sus-Chrisl 
{Ari.i,  22';,  qn\.  recevant  avec  eux  tous 
le  Sainl-Es[)rit  qu'ils  attendaient ,  re(;ut  en 
môme  temps  la  grAce  de  porter  ce  témoi- 
gnage dans  tout  l'univers.  (Ibid.,  20. |  C'est 
donc  par  l'ierre  princiiialement ,  qu  il  est 
rangé  parmi  les  apôtres.  [Ibid.)  Pierre 

est  jiartout  à  la  tête  de  la  [irédicalion,  et 
n)ène,pourainsidire,  ses  frères  lesapôlresau 
coudial.  C'est  lui  qui. en  entreprit  la  défense 
devant  tout  le  [leujile,  lorsqu'on  les  accusa 
d'être  ivres  de  vin,  pendant  qu'ils  ne  l'é- 
taient que  de  res[irit  de  Dieu.  (Ibid.,  15.) 
Pierre  fait  le  premier  miracle  qui  parut,  en 
cotdirmalion  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Chri>t.  (.4c/.  m,  6.)  Ce  fut  lui  nui  fit  un 
exemple  d'.\nanias  et  de  Sa[ihira  [Act.  v,  3, 
5,  8,  10)  :  ce  premier  coup  de  fou  're,  qui 
inspira  aux  fidèles  une  salulaire  terreur,  et 
qui  alTermit  l'autorité  du  gouvernement 
apostolique,  partit  de  sa  bouche.  Ce  fut  lui 
qui  fra|)pa  d'anathème  Simon  le  Magicien, 
et  en  sa  personne  tous  les  hérétiques,  dont 
cet  impie  était  comme  le  chef.  (.4c/.  viii,  9, 
18,  20.)  Ce  fut  lui  qui  visita  le  pre- 

mier les  Eglises  ijersécutées,  comme  leur 
père  commun;  afin  que  non-seulement  la 
prédication,  mais  encore  la  visite  des  égli- 
ses, (]ui  est  le  nerf  du  gouvernement  ei'clé- 
siastiqae,  fût  commem-ée  et  comme  consa- 
crée en  sa  personne.  Quoique  apôtre  spé- 
cial des  Juifs  qui  étaient  dans  ses  commen- 
cements la  principale  portion,  et  comme  le 
premier  lot  de  l'héritage  de  Jésu.s-Clirist,  ce 
l'ut  lui  qui  consacra  les  prémices  des  gen- 
tils en  la  personne  de  Corneille  le  Cenle- 
nier  (Act.  x,  9,  19,  35)  :  les  disciples  qui 
apfiréhendaient  qu'il  n'eût  excédé,  en  an- 
nonçaiii  l'Evangile  aux  gentils,  apjirireiit  de 
lu:  que  le  Saint  Esprit  leur  était  commun 
avec  eux  ;  et  furent  alfermis  dans  les  véri- 
tables sentiments  par  sa  iiarole.  (Act.  xi, 
1-i,  13-17.), 

Paul,  destiné  par  Jésus-Christ  à  être  le 
[irédicateur  p.irticuiier  des  gentils,  avant 
que  d'être  employé  à  ce  ministère,  et  que 
d'exercer  pleinement  son  aiioslolat  ,  va 
voir  Pierre  pour  le  contempler,  dit  l'origi- 
nal [Galat.  I,  18,  19),  comme  le  chef  du 
troupeau,  comme  la  merveille  de  l'Eglise, 
ainsi  (jue  l'expliquent  les  saints  Pères. 
Saint  Jacques  y  était:  mais  ce  n'est  point 
saint  Jacques  que  saint  Paul  allait  voir;  il 
alla,  dit-il,  voir  Picire;  il  demeura  quinze 


jours  avec  lui;  et  il  autorise  sa  prédication 
par  ce  témoignage.  Ce  qui  nous  fait  voir 
que  lorsque,  quatorze  ans  a|irès,  suivant 
une  révélation  Ju  Saint-Esjiril,  il  vint  à  Jé- 
rusalem conférer  avec  les  a|iôtres  de  l'E- 
vangile qu'il  prêchait  aux  gentils  (Galat.  ii, 
1,  6,  9),  c'était  encore  principalement  saint 
Pierre  qu'il  venait  chercher. 

Quand  il  fallut  autoriser  dans  le  concile 
de  Jérusalem  la  liberté  des  gentils  par  ur 
décret  qui  méri'.a  d'être  prononcé  au  non- 
du  Saint-Esprit,  saint  Pierre  y  paraît  le  pre- 
mier connue  partout  ailleurs  ;  ce  fut  lui  qui 
résolut  la  question  pour  laquelle  on  étai. 
asseml)lé,  et  saint  Jac(iues  déclare  qu'il  si 
rangeait  à  son  avis.  Il  est  à  la  tête  de  tout, 
et  tout  est  confirmé  par  son  sentiment.  (.4c/. 
XV,  7,  13, 14, 19,  20.)  Ainsi  la  chute  de  sain 
Pierre,  loin  d'avoir  anéanti  la  promesse  di 
Jésus-Christ,  eu  fait  éclater  davantage  k 
vérité. 

Pierre,  instruit  d'où  venait  sa  force,  agit 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  sa  con- 
fiance n'avait  jilus  rien  d'humain;  la  mo- 
destie et  l'humilité  le  suivent  partout.  .\u- 
tant  que  son  autorité  est  éminente  dans  l'E- 
glise, autant  est-on  édifié  par  la  douceur  de 
son  gouvernement.  Nous  avons  vu  les  belles 
paroles  avec  lesquelles  il  bannit  de  l'Eglise 
res|)rit  de  domination,  et  apprend  à  tous  les 
j)asteurs  que  la  force  du  gouvernement  ec- 
clésiastique est  à  faire  le  premier  ce  qu'on 
enseigne  aux  autres  :  Forma  facti  yrci/is  ex 
animo  :  en  un  mol,  à  se  rendre  le  modèle  du 
troupeau  de  tout  so7i  cœur.  (I  Petr.  v,  3.) 
Pour  apprendre  par  son  exemple  à  tous  les 
fidèles  à  profiter  des  corrections  od  consiste 
la  force  de  l'Eglise,  tout  chef  de  l'Eglise 
qu'il  était,  il  reçoit  la  correction  de  saint 
Paul  avec  une  déférence  qui  ne  sera  jamais 
assez  louée.  (Galat.  ii,  11  seq.)  Car  encore 
qu'il  ne  fût  pas  seul  à  tenir  envers  les  gen- 
tils la  conduite  que  saint  Paul  blâmait,  et 
que  saint  Jacques  en  fût  le  principal  au- 
teur, il  reconnut  que  saint  Paul  avait  raison 
de  se  [iretidre  à  lui  de  cette  faute,  comn'ie  5 
celui  qui,  étant  à  la  lète,  l'autorisait  davan- 
tage par  son  excm|ile.  Il  se  laisse  donc  re- 
prendre en  face,  devant  tout  le  monde;  et, 
loin  de  s'olîenser  de  ce  qu'on  avait  consa- 
cré la  mémoire  d'une  si  vive  répréhension 
dans  une  épitre,  que  toutes  les  Kglises  li- 
saient comme  divine,  on  a  vu  qu'il  la  met 
lui-môme,  comme  les  auties  é[)îlres  de  saint 
Paul,  au  rang  des  Ecritures  canoniques. 
(Il  Petr.  u\,  13,  16.)  Une  seule  chute  étei- 
gnit pour  jamais  en  lui  la  présomption;  il 
montra  que  la  jcriiuauté  consiste  principale- 
ment à  savoir  céder  à  la  vérité  plus  que  les 
autres.  On  ne  put  plus  résister  à  la  con- 
duite que  tenait  saint  Paul,  après  que  le 
prince  des  apôtres  eut  cédé;  et  la  véritable 
manière  de  traiter  avec  les  gentils  demeura 
autant  alfcrmie  |)ar  l'humifité  de  saint  Pierre, 
que  par  la  vigueur  de  saint  Paul. 
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(■on^lruction  de  l'Eglise.  —  Prière  de  Nolrr- 
Svigncur  pour  suint  Pierre;  el  en  su  per- 
sonne pour  tes  élus.  [Luc.  xxii,  32.) 

Il  f;iulen(îoro  s'élever  plus  haut,  clponrof- 
feriiiir  notre  ini.  ronleiiifilor  dons  les  paro- 
les tJe  Jésiis-Clirisl  loule  la  coiislilutiuii  do 
son  Kj^liso. 

I.a  prière  qu'il  fait  pour  sainl  Pierre  n'est 
jias  particulic-ro  à  cet  apôtre;  il  c-l  la  figure 
lie  tous  les  élus,  jiour  (|ui  Jésus-Ciii'ist  jirio 
spéoiaU'iiiciit  ;  et  tiuoi(pi'il  no  leur  dédaio 
pas  ;"»  tous,  connue  il  f.ilt  h  saiiit  Pierre,  qu'il 
prie  (pie  leur  loi  ne  délaille  pas,  il  a  pour- 
tant l'ail  pour  eux  tous  r(!tlo  priùro  d'une 
rerlaine  liKjnn.  Kt  deux  (-lioses  sontvérila- 
lilcs  :  l'une,  que  Jésus-Cliri>l  leur  a  obtenu 
celte  gr.lce  singulière,  que  leur  foi  ne  dô- 
l'aillît  pas  à  jamais  et  tinaienient;  ce  qui  em- 
porte la  grûte  de  la  persévérance  finale, 
l-'autre,  (|ue  nui  ne  reçoit  cette  giAce  pour 
()ui  Jésus-Clirist  ne  l'ait  deniaïulée,  et  ne  la 
(îeniandc  coiitiimellement  h  son  l'ère,  par 
cette  perpétuelle  intercession  qu'il  fait  i>our 
nous.  Reconnaissons  donc  l'elfct  de  cette 
intercession  toute-puissante  ,  dans  tout  le 
bien  (jui  est  en  nous,  en  quelque  degré  (pi'il 
nous  soit  donné;  et  reconnaissons-lo  prin- 
cipalensenl,  lorsque,  remplissant  nos  (ujurs 
d'une  douce  coidiance  en  sa  miséricorde,  il 
nous  fait  marcher  d'un  pas  ferme  dans  ses 
voies,  sans  nous  détourner  ni  à  droite  ni  h 
gauche. 

(iardons-nous  pourtant  bien  de  croire  que 
ce  soit  lui  qui  fasse  tout  sans  notre  coo|ié- 
ration  :  mais  qu'à  l'exemple  de  saint  Pierre, 
la  confiance  que  nous  aurons  en  cette  jiuis- 
sante  intercession  de  Jésus-dluisi  nous 
rende  plus  vigilants,  [ilus  attentifs  à  notre 
salut,  et  plus  fervents  à  la  prière.  Regardons 
saint  Pierre  qui  monte  au  temple  avec  saint 
Jean  à  l'heure  de  la  prière  de  none  [Act. 
III,  1)  :  ce  qui  marque  non-seulement  une 
prière  réglée,  mais  encore  une  prière  mul- 
tipliée dans  un  môme  jour.  11  ne  dit  pas: 
Je  n'ai  plus  besoin  de  prier,  puisque  Jésus- 
Christ  m*a  dit  lui-même  qu'il  avait  prié  pour 
moi  ;  au  contraire,  Dieu  lui  fait  sentir  qu'il 
faut  se  joindre  en  esprit  à  cette  puissante  in- 
tercession de  notre  grand  avocat ,  de  notre 
puissant  médiateur  ;  et  demander  persévé- 
ramment  en  son  nom  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire  pour  notre  salut. 

Et  saint  Pierre  n'était  i)as  seulement  soi- 
gneux d'aller  faire  sa  prière  dans  le  temple 
aux  heures  marcpiées  pour  l'oraison  ;  mais 
encore  dans  la  maison,  il  avait  ses  lieures 
réglées  pour  la  prière  :  il  monta  à  l'heure 
de  sexte,  c'est-à-dire,  vers  le  midi,  au  plus 
haut  de  la  maison,  au  lieu  le  plus  retiré, 
pour  prier.  {Act.  x,  9.) 

Prions  donc,  h  son  exemple,  en  union 
avec  Jésus-Christ.  Prions  avec  une  ferme 
foi,  et  une  pleine  croyance  que  si  nous  per- 
sévérons dans  la  prière,  non-seuleipent  rien 
ne  nous  manquera  pour  notre  salut,  mais 
encore  nous  recevrons  une  abondance  do 
g.~âce  par  la  continuelle  influence  de  l'esprit 


do  Jésus-Christ  dans  nos  coîiirs.  Car  il  veut 
tU)ire  salut,  et  ne  reu(  la  mort  de  personne, 
mais  plutôt  ijtic  nous  vivions  tous,  et  nue  nyxs 
soyons  sauves,  (r'zerh.  xvili,  lii;  l  Ttiii.  ii,  4; 
Il  Petr.  III,  9  )  \'ivons  dans  itelte  es|  érancc 
et  dans  cette  foi,  tout  ce  que  nous  sommes 
de  Chrétiens  que  le  iiaptèmca  laits  ses  mem- 
bres. 

LWII-   JOUR. 

'.a  foi  de  saint  Pierre  est  la  foi  de  llùjlise 
de  Rome,  où  est  le  centre  de  l'unité  làtho- 
lique. 

Suivons  le  mystère.  Celte  parole  :  .\f]'er- 
mis  tes  frères,  n'est  pas  un  (  ommaiiileineiit 
qu'il  fa-.se  en  particulier  à  sainl  Pierre: 
c'est  un  odlco  (jifil  érige  et  (prij  institue 
dans  son  Kglise  à  |ierpéruité.  La  forme  que 
Jésus-Christ  a  donnée  aux  disciples  qu'il 
rassemblait  autour  de  lui,  est  le  inoilèle  de 
ri'lgiise  chrétiennejiiscju'h  la  fin  des  siè.les. 
Dès  le  moment  que  Simon  fut  mis  à  la  lêlo 
du  collège  apostolique ,  (pi'il  fut  a|)pelô 
Pierre,  et  que  Jésus-Christ  le  fit  le  fonde- 
ment de  son  Eglise  jiar  la  loi  qu'il  y  devait 
annoncer  au  nom  de  tous  :  dès  ce  moment 
se  fil  l'établissement,  ou,  si  l'on  veut,  la  dé- 
signation d'une  primauté  dans  rKgli>e  en  la 
jiersonne  de  saint  Pierre.  Kn  disant  à  ses 
apôtres  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  ta  fin  des 
siiklcs  [Matth.  xxviii,  'iO;,  i-i  montra  que  !« 
forme  (ju'il  avait  établie  parmi  eux,  passe- 
rait i\  la  postérité.  Une  élerneWe  succession 
fut  destinée  à  saint  Pierre,  comme  il  en  fut 
aussi  destiné  une  de  semliiable  durée  aux 
autres  a|.ôlres.  Il  y  devait  toujours  avoir  un 
Pierre  dans  l'Eglise,  pour  confirmer  ses 
frères  dans  la  foi  :  c'était  le  nio_\eii  le  plus 
pro|ire  pour  établir  l'unité  do  sèntimenls  , 
que  le  Sauveur  désirait  plus  ipie  louies 
choses;  et  celte  autorité  était  d'autant  plus 
nécessaire  aux  successeurs  des  apôires , 
(|ue  leur  foi  était  moins  alTermie  que  celle 
Uo  leurs  auteurs. 

En  même  temps  que  Jésus-Christ  institua 
cet  office  dans  son  Eglise,  il  lui  fallut  choi- 
sir un  siège  fixe  pour  son  exercice.  (Juel 
siège  lui  clioisîtes-vous,  ô  Seigneur!  Ft  .,ui 
pourrai»,  assez  admirer  votre  profonde  sa- 
gesse 1  Ce  ne  jiouvait  être  Jérusalem,  pane 
que  le  temjis  était  venu,  où,  faute  d'avoir 
connu  le  temps  de  sa  vi>ite,  elle  allait  être 
livrée  aux  genlils.  L'heure  des  gentils  éta  t 
venue:  c'était  le  temps  où  ils  se  deva  ent 
ressouvenir  du  Seigneur  leur  Dieu,  et  en- 
trer en  foule  dans  son  temple,  c'est-à-dire 
dans  sou  Eglise.  Que  fîtes-vous  donc,  0  Sei- 
gneur! et  quel  lieu  choisîtes-voiis  pour  y 
établir  la  chairi;  de  saint  Pierre?  Rome  la 
maîtresse  du  monde,  la  reine  des  nations, 
et  en  même  temps  la  mère  do  l'idolAtrie,  la 
persécutrice  des  saints  ;  c'est  elle  que  vous 
choisîtes  jiour  y  placer  ce  siège  d'unité,  d'où 
la  foi  devait  être  (irêchée ,  comme  d'un  lieu 
plus  éminent  à  toute  la  terre. 

Que  vos  conseils,  ô  Seigneur!  sont  admi- 
rables, et  que  vos  voies  sont  profomtes  I 
Votre  Eglise  devait  être  principalement  éta- 
blie  uariiii    les    s^enlils;    et   vous   ci.oisîtos 
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aus'îi  la  villo  de  Rome  ,  le  chef  de  la  geiili- 
lité,  l'Oui- V  élal)lir  le  siège  principal  de  la 
religion  clirétieniie.  Il  y  a  encore  ici  un 
autre  secret  que  vos  saints  nous  ont  mani- 
festé. Dans  le  dessein  que  vous  aviez  de  for- 
mer votre  Eglise,  en  la  tirant  ties  gentils, 
vous  aviez  prépari5  de  loin  feiupire  romain 
pour  la  recevoir.  Un  si  vaste  empire,  qui 
unissait  tant  de  nations,  était  destiné  à  faci- 
liter la  prédication  de  votre  Evangile,  et  lui 
donner  un  cours  plus  lilire. 

Il  vous  a|ipartient,  ô  Seigneur!  de  prépa- 
rer de  loin  les  choses,  et  de  disposer  pour 
les  accomplir  des  movens  aussi  doux,  qu'il 
y  a  de  force  dans  la  «'onduite  qui  vous  fait 
venir  à  vos  fins.  .^  la  vérité,  l'Evangile  de- 
vait encore  aller  plus  loin  que  les  con(]uêtcs 
romaines  :  et  il  devait  être  porté  aux  nations 
les  plus  barhares.  Mais  enfin  renqiire  ro- 
main di^vait  être  son  siège  princi|>al.  O  mer- 
veille 1  les  Scipion,  les  Luculle,  les  Foui- 
llée, les  César,  en  étendant  l'empire  de 
Rome  par  leurs  conquêtes,  préparaient  la 
l'iace  au  règne  de  Jésus-Christ  ;  et,  selon 
ret  admirable  conseil,  Roiue  devait  être  le 
chef  de  l'emnire  sjiirituel  de  Jésu>-Christ , 
comme  elle  l'était  de  l'empire  temporel  des 
Césars. 

Roiuefut  sous  ses  Césars  plus  victorieuse 
et  plus  conquérante  que  jamais  :  elle  con- 
traignit les  plus  grands  empires  à  porter  le 
joug;  en  même  temps  elle  ouvrit  une  large 
entrée  à  l'Evangile.  Ce  qui  était  reçu  à 
Rome  et  dans  l'emiiire  romain,  prenait  de  là 
son  cours  pour  passer  encore  jilus  loin. 
Rome  ruina  l'ancien  ^anctuaire  de  Jérusa- 
lem, et  ne  laissa  d'espérance  à  ceux  qui 
voulaietit  adorer  Dieu  en  esprit,  que  le  nou- 
veau sanctuaire  que  le  Seigneur  établissait 
parmi  les  gentils,  c'esi-à-dire  l'Eglise 
chrétienne  et  catholique  :  et  i)eu  à  peu  Rome 
devenait  le  chef  de  ce  nouvel  empire. 

Pour  préparer  les  voies  à  ce  grand  ou- 
vrage, ô  Seigneur  I  vous  fîtes  dès  lors  écla- 
ter la  foi  romaine;  et  votre  a[)ôtre  saint  Paul 
écrivit  à  celte  Eglise,  que  sa  foi  était  deve- 
nue célèbre  par  tout  l'univers.  {Rom.  i,  8.) 

Comme  c'était  dans  celte  Eglise  que  de- 
vait principalement  éclater  la  vocation  des 
gentils,  vous  inspirâtes  à  ce  même  Apôtre 
de  lui  développer  le  mystère  de  celle  voca- 
tion :  et  l'Eglise  romaine  reçut  dès  lors, 
dans  la  divine  épître  aux  Romains,  le  pré- 
cieux dépôt  de  la  révélation  d'un  si  grand 
mystère ,  où  était  compris  le  secret  de  la 
prédestination  et  de  la  grâce. 

Lorsqu'il  fallut  consommer  l'ouvrage  ,  et 
mettre  Rome  à  la  tête  de  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  ,  Seigneur,  vous  y  envoyâtes  le 
grand  pêcheur  d'hommes  ,  je  veux  dire  l'a- 
pôtre saint  Pierre ,  afin  de  consacrer  cette 
Eglise  par  son  sang,  et  d'y  établir  le  jirinci- 
jial  siège  des  Chrétiens,  où  la  foi  devait  être 
confirmée. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  besoin  de  savoir 
marcher  sur  les  eaux,  de  savoir  fouler  aux 
pie'^i  les  flots  soulevés,  comme  vous  le  lui 
aviez  appris,  et  de  ne  pas  craindre  lorsqu'il 
enfoncerait.  Car  il   eut  à  surmonter  toutes 


les  tempêtes  que  les  fausses  religions,  la 
fausse  sagesse ,  la  violence,  et  la  |)olilique 
du  monde,  excitèrent  contre  l'Eglise.  Saint 
Paul  était  le  maître  des  gentils:  mais  ce 
n'était  pas  à  lui  qu'était  donnée  cette  chaire 
principale:  c'était  à  saint  Pierre;  et,  pour 
accomplir  le  dessein  de  Dieu  sur  Rome,  il 
fallait  que  saint  Pierre  y  fixât  son  siège. 
Paul  y  vint  dans  le  même  temps  :  la  direc- 
tion |)articulière  qu'il  avait  reçue  pour  les 
gentils  y  expira  avec  lui.  Ces  deux  apôtres 
scellèrent  dans  Rome  de  leur  sang  le  té- 
moignage de  Jésus-Christ.  En  allant  au  der- 
nier supplice,  ils  annoncèrent  aux  Juifs  leur 
dernière  désolation ,  comme  un  événement 
qu'on  allait  voir  au  jiremier  jour,  et  confir- 
mèrent par  là  la  vocation  des  gentils.  Les 
évêques  qui  leur  succédèrent  dans  l'Eglise 
romaine,  qu'ils  venaient  d'illustrer  à  jama  s 
par  leur  martyre,  et  sanctifier  jiar  leur  toiu- 
neau  ,  recueillirent  leur  succession  :  mais  la 
chaire  qu'ils  remplirent  s'appela  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  non  pas  la  chaire  de  saint 
l'aul;  et  ils  furent  nomaiés  successeurs  de 
saint  Pierre,  et  non  pas  de  saint  Paul. 

Dès  là,  Seigneur,  vous  avez  tellement  dis- 
posé les  choses,  que  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  à  qui  on  donna  par  excellence  le  nom 
de  Papes,  c'est-à-dire  celui  de  [lères,  ont 
confirmé  leurs  frères  dans  la  foi  ;  et  la  chaire 
de  saint  Pierre  a  été  la  chaire  d'unité,  dans 
laquelle  tous  les  évêques  et  tous  les  fidèles, 
tous  les  pasteurs  et  tous  les  troupeaux  so 
sont  unis. 

Que  vous  rendrons-nous,  ô  Seigneur! 
pour  toutes  les  grâces  que  vous  avez  faites 
à  votre  Eglise  par  ce  siège?  C'est  là  que  la 
vraie  foi  a  toujours  été  confirmée.  N'entrons 
jioinl  dans  les  disputes  qui  causent  des  dis- 
sensions, et  non  pas  l'édification  de  vos  en- 
fants. Suivons  les  grands  événements  et  les 
grands  traits  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous 
verrons  l'autorité  de  ce  grand  siège  être  par- 
tout à  la  tête  de  la  condamnation  et  de 
l'extirpation  des  hérésies.  La  foi  romaine  a 
toujours  été  la  foi  de  l'Eglise.  La  foi  de  saint 
Pierre,  c'est-à-dire  celle  qu'il  a  prêchée,  et 
qu'il  a  laissée  en  dépôt  dans  sa  chaire  et 
dans  son  Eglise,  qui  s'y  est  toujours  invio- 
lablemenl  conservée,  a  toujours  été  le  fon- 
dement de  l'Eglise  catholique,  et  jamais  elle 
ne  s'est  démentie. 

Qu'importe  qu'il  y  ait  peut-être,  dans 
toute  cette  belle  suite,  deux  ou  trois  endroits 
fâcheux?  la  foi  de  saint  Pierre  n'a  pas  dé- 
failli, encore  qu'elle  ait  souffert  quelque 
éclipse  dans  le  reniement  qui  lui  a  été  par- 
ticulier, et  dans  l'incrédulité  qui  lui  a  été 
cotiimune  avec  ses  frères  les  apôtres.  Il  en 
est  ainsi  de  saint  Pierre  considéré  dans  ses 
successeurs  :  tous  ses  successeurs  sont  un 
seul  Pierre.  Qufil(}ue  défaillance  qu'on  croie 
remarquer  dans  quelques-uns,  sans  entrer 
dans  ce  détail  [ilus  curieux  que  nécessaire, 
il  suffit  que  la  vérité  de  l'Evangile  soit  de- 
meurée dans  le  total,  et  qu'aucun  dogme 
erroné  n'ait  pris  racine,  ni  fait  corjis  dans  la 
succession  et  la  chaire  de  saint  Pierre.  Si 
bien  que  la  foi  romaine,  c'est  à-dire  la  foi 
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que  Piern;  a  prôcliéo  el  élaljlie  à  Rome,  cl 
qu'il  y  a  scellée  de  son  sang,  n'a  jamais 
péri,  cl  ne  périra  jamais. 

Voilà,  Sci^ninir,  le  grand  secret  de  celte 
promesse  :  Simon,  j'ai  prié  pour  loi  que  la 
fvi  «('  ilrfatlle  pus  ;  el  loi,  confirme  les  frères. 
(Luc.  xxii,  32.)  Nous  tenons  celle  ex|)iicaiion 
de  vos  saillis  :  el  toute  la  suite  des  événe- 
ments la  jusiilie.  O  Seigneur  1  (Hii  ne  vous 
louerait,  et  (|ui  ne  serait  ravi  en  .Klmiiïiiion, 
de  voir  tout  l'étal  (Je  votre  Eglise,  depuis 
sa  première  origine  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  si  clairement  renfermé, 
expliqué,  inédit  et  promis,  dans  deux  li- 
gnes de  votre  Evangile  !  Que  resle-t-il ,  C> 
Seigneur!  sinon  que  nous  vous  priions  de 
remplir  la  chaire  de  saint  Pierre  de  dignes 
sujets;  de  leur  ouvrir  les  yeux  pour  eulen- 
dre  le  grand  mystère  de  Dieu  sur  le  siège 
qu'ils  occupent'?  Faites,  Seigneur,  qu'à  tra- 
vers la  pompe  et  le  faste  qui  les  environ- 
nent, ils  considèrent  le  fond  qui  les  sou- 
tient; (ju'ils  songent  toujours  ipie  leur  vraie 
gloire  est  de  succéder  à  un  [lôclieur  ;  que  la 
nacelle  où  ils  sont  portés,  el  dont  ils  tien- 
nent le  gouvernail ,  serait  couverte  de  llols  , 
claliîmée  par  la  icmpéle,  sans  les  promesses 
faites  à  Pierre;  et  i]ue,  devant  conlirmer 
leurs  frères  dans  la  foi,  ils  les  doivent  aussi 
atl'ermir  dans  la  règle  de  la  discipline. 

LXXIII'  JOUR. 

Soin  de  Jésus  pour  les  apôtres.  —  Il  est  nu's 
au  rang  des  scélérats.  {Luc.  xxii,  35,  36  ; 
Marc.  XV,  28.) 

Jésus  dit  à  ses  apôtres  :  Quand  je  vous  ai 
envoyés  sans  sac,  sans  bourse,  sans  chaut- 
sure,  vous  a-t-il  manqué  quelque  chose  ?  Hien, 

Seigneur Mais  mainlenant,  que  celui  qui  a 

un  sac  ou  une  bourse,  les  prenne  :  et  que  r«- 
lui  qui  n'en  a  point  vende  sa  robe  pour  ache- 
ter une  épée.  (Luc.  xxii,  33,  3G.) 

Rien  ne  vous  a  manqué.  Tel  a  élé  le  soin 
du  Sauveur  :  il  n'a  pas  voulu  que  ses  disci- 
ples aient  inancfué  de  rien.  Mais  quoi  1  n'ont- 
ils  pas  élé  dans  le  besoin?  Qu'était-ce  donc 
que  d'être  réiiuils  à  rompre  des  épis  dans 
leurs  mains  pour  se  nourrir?  N'était-ce  pas 
là  une  assez  pressante  nécessité  ?  Jé.-.us- 
Clirist  ne  dit  pas  qu'ils  n'aient  jamais  souf- 
fert, jamais  élé  dans  le  besoin  :  mais  il  dit 
que  jamais  ils  n'ont  manqué  absolument,  et 
qu'ils  ont  élé  bientôt  secourus  ;  non  que 
Jésus-Christ  ait  fait  des  miracles  pour  cela; 
car  nous  ne  lisons  (jas  qu'il  ait  multiplié 
les  pains  plus  de  deux  fois  en  faveur  de  lout 
un  grand  [)eu|ile,  et  la  conduite  de  sa  fa- 
mille allait  (lar  des  voies  plus  naturelles. 
Apprenons  donc  à  nous  fier  à  celte  conduite 
douce  el  imperce|itible  de  Jésus-Christ,  par 
lac]uelle,  au  milieu  dos  liesoins  et  des  souf- 
frances, il  conserve  pourtant  aux  siens  les 
provisions  nécessaires. 

La  suite  du  discours  fait  voir  l'attention 
qu'avait  le  Sauveur  à  accomplir  les  prophé- 
ties. C'en  était  une  bien  |iarticulière  ([ue 
le  Christ  «Jût  èlre  mis  au  rang  des  scélérats 
(  Isa.  Lin,  12  );  el  elle  devait  èlre  parfaite- 
liienl  ttceomi)lie,  lorsqu'il  fut  crucifié   entre 
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deux  voleurs.  Mais  c'était  un  préparatoire, 
qu'il  parût  comme  un  voleur  se  délemlro 
contre  les  niinislrus  de  la  justice.  Vous  êtes 
venus  à  moi,  dit-il,  comme  à  un  voleur,  me 
prendre  avec  force.  [Malth.  xxvi,  '6'r>.)  On 
le  re|irésenlail  donc  comme  un  homme  diml 
la  violence  était  à  craindre,  et  qu'il  fallait 
alla(iuer  avec  armes.  11  était  du  dessein  de 
Dieu,  et  de  l'ordre  des  prophéties,  (pi'il 
pariU  environné  de  gens  de  main,  el  ()ui 
usassent  do  l'épée  pour  le  sauver.  On  s>iit 
pourlanl  ce  qu'il  lit,  pour  réjiarer  celle  vio- 
lence des  siens  ;  et  il  sudil  aujourd'hui  de 
considérer  comme  il  fallait  (ju'il  y  eût  quel- 
que sorlo  de  fondeinenl  à  la  calomnie  ([n'on 
lievail  faire  contre  lui. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  lorjque,  par 
la  secrète  disposition  de  la  divine  l'iovi- 
dence,  il  se  trouve  dans  notre  vie  quelque 
chose  qui  allaiblisse  notre  gloire,  el  qui 
donne  lieu  à  la  métlisance.  Dieu  saura  en 
tirer  sa  gloire,  iiourvu  que  nous  soyons 
sans  faute  el  (juc  nous  subissions  avec>ou- 
mission  ce  (ju'il  ordonne.  //  faut,  dil-il. 
que  tout  s'accomplisse  :  et  ce  qui  est  écrit  de 
moi  tire  à  sa  fin.  (Luc.  xxii,  37,  38.)  Alii>i 
les  choses  allaient  en  s'accomplis>anl  jieu  à 
peu  el  l'une  après  l'aulre.  On  lui  dit  qu'il 
y  avait  deux  épées  tians  la  conij  agnie  ;  iMe 
savait  l)ien  :  mais  il  voulait  qu'il  lill  mariiué 
qu'il  n'y  arrivait  rien  par  hasard  dans  >.a 
jiassion.  Il  répondit  :  C'est  assez  {Luc.  xxii, 
39)  ;  et  ai)rès  avoir  tout  accompli  et  donné 
tous  ses  ordres,  avant  (pie  d'aller,  selon  sa 
coutume,  dans  le  jardin  des  Oliviers,  il 
commença  son  dernier  atiieu  et  ses  der- 
nières instructions,  que  nous  allons  voir 
dans  saint  Jean. 

LXXIVJOLR. 

Glorification  de  Jésus.  [Joan.  xiii,  31,  32  ) 
Maintenant  :  remarciuez  la  circonstance  : 
maintenant  que  la  fin  apiToche,  que  le  per- 
fide disciple  qui  a  machiné  ma  mort  est 
parti  pour  exécuter  ce  complot,  qu'il  le 
conclut,  el  que  je  vais  être  livré  à  mes  en- 
nemis pour  soullrirde  leur  violence  lus  der- 
nières exlrémilés  :  mainlenant  le  Fils  de 
l'homme  va  être  glorifié  [Joan.  xiii,  31);  nuis 
ce  n'est  pas  là,  poursuil-il,  à  quoi  je  m'ar- 
rête; la  gloire  de  Dieu  fait  lout  mon  objet, 
et  Dieu  va  élre  glorifié  en  lui  (lar  son  obéis- 
sance, par  son  sacrilii'e  le  plus  parfait  qui 
fut  jamais  el  d'un  mérite  infini.  Sa  Justice, 
sa  vérité,  sa  miséricorde  va  éckiter  dans  la 
rémission  des  péchés;  dans  la  peine  que 
j'en  [iorlerai  ;  dans  l'expialiun  (pie  j'en 
ferai  par  mon  sang.  Ma  dodriiie  va  être  cim- 
firiiiée  par  ma  mort  :  je  tirerai  toul  à  moi  ; 
et  je  retournerai  à  la  gloire  que  j'ai  eue  dès 
l'éternité  au|>rès  de  mon  Père. 

Si  Dieu  est  glorifié  en  lui,  il  le  glorifiera  en 
lui-même,  et  il  ne  tardera  pas  à  le  glorifie:' 
[Ib'id.,  32);  car  ceux  en  qui  Dieu  est  glorifié 
par  leur  obéissance  el  leurs  humilialions, 
il  no  manque  pas  de  les  glorifier,  et  de  les 
glorifier  en  lui-même  ;  et  il  ne  lardera  pas 
à  les  glorifier  :  à  plus  foite  raiioo  glorilie- 
ra-t-i'  son  Fils  bien-aimé,  qui   ue   respirs 
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qiio  In  gloire  Je  son  Pure,  et  par  15  a  mé- 
rité que  son  Père  songeât  à  la  sienne,  et 
sans  lanlcr. 

Quelle  gloire!  Mais  considérons  d'où  elle 
vient  et  dans  quelles  circonstances  Jésus- 
Christ  en  parle.  C'est  au  moment  que  Judas 
part  pour  aller  consommer  son  crime  eî  li- 
vrer son  maître  au  dernier  supplice.  C'est 
donc  du  jilus  grand  de  tous  les  crimes  que 
doit  naître  cette  gloire  de  Dieu»  la  i)lus 
grande  qui  fut  jamais  ;  c'est  des  plus  gran- 
des extrémités  où  Jésus  pût  être  poussé, 
que  sortira  sa  plus  grande  gloire.  Cnréiien, 
ne  perds  ()as  courage,  lorsque  le  crime  et 
les  injustices  abondent;  Dieu  ne  permet- 
trait jamais  le  mal,  s'il  n'était  puissant  pour 
en  tirer  le  bien  et  un  plus  grand  bien;  et 
lorsque  l'iniquité  abonde  le  [^nus,  c'est  alors 
qu'il  trouve  moyen  d'accroître  sa  gloire.  Ne 
perds  pas  courage  non  plus,  quand  tu  es 
livré  à  tes  ennemis  et  aux  plus  terribles 
angoisses  ;  c'est  encore  de  celte  source  que 
doit  naître  ta  grande  gloire,  et  la  grande 
gloire  de  Dieu,  à  laquelle  lu  dois  être  plus 
sensible  qu'à  la  tienne. 

Chrétiens,  membres  de  Jésus,  apprenez 
d'où  vient  la  gloire  à  voire  chef;  c'est  ainsi 
qu'elle  doit  aussi  se  répandre  sur  les  mem- 
bres. Quand  je  suis  faible ,  dit  saint  Paul  ( // 
Cor.  XII,  10),  c'est  alors  que  je  suis  puissant; 
(juandje  suis  mé|irisé,  c'est  alors  que  je  dois 
être  glorifié,  et  glorifié  en  Dieu  ;  non  point 
dans  les  hommes  ni  dans  le  monde  qui  n'est 
rien,  mais  en  Dieu  où  est  la  gloire,  parce 
qu'en  lui  est  la  vérité. 

LXXV  JOUR. 

Commandement  de  l'amour.   (  Jean,  xni,  1, 
33  -  35. ) 

Lisez  avec  attention  les  versets  13,  li,  13, 
et  entrez  dans  les  sentiments  de  la  tendresse 
du  Sauveur. 

Mes  petits  enfants  [Joan.  xiii,  33  seq.), 
souvenez-vous  de  celte  parole  du  Sauveur  : 
Ayant  toujours  aimé  les  siens,  il  les  aima 
jusqu'à  la  fin.  (Ibid.,  1.)  Et  maintenant  il  va 
ramasser  toute  sa  tendresse  pour  leur  don- 
ner le  jirécepte  de  la  charité  fraternelle.  Car 
pour  établir  celte  loi  d'amour,  il  voulait 
faire  ressentir  à  ses  disciples  des  entrailles 
toutes  pénétrées  de  tendresse.  Mes  petits  en- 
fants :  il  ne  les  avait  jamais  appelés  de  cette 
sorte,  jamais  il  ne  les  avait  nommés  ses  en- 
fants, fit  pour  dire  quelque  chose  de  plus 
tendre  :  Mes  petits  enfants,  dit-il,  comme 
s'il  eût  dit  :  Voici  le  lemps  que  je  vais  vous 
enfanter:  j'ai  été  toute  ma  vie  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement;  mais  voici  les  der- 
niers efforts  et  les  derniers  cris  par  lesquels 
vous  allez  naître:  Mes  petits  enfanls.  Kcoutez 
donc  celle  parole  paternelle  :  Je  serai  encore 
avec  vous  un  peu  de  temps;  profitez  donc  de 
ce  temps  pour  entendre  mes  dernières  volon- 
tés. Vous  me  chercherez;  viendra  le  temps 
que  vous  rachèteriez  de  beaucoup  la  conso- 
lation d'entendre  ma  jiarole;  et  comnii;  j'ai 
dit  aux  Juifs  :  l'ous  ne  pouvez  pas  venir  où 
je  vais,  je  vous  le  dis  aussi  présentement  ; 
l'rofitez  donc,  encore  un   coup,  du  lcu:iis 


que  j'ai  à  être  avec  vous  :  car  je  m'en  tait 
en  un  lieu  où  vous  ne  pouvez  pas  t'rnir,ainsi 
que  j'ai  dit  aux  Juifs.  .\vec  ce  préparalif  et 
coite  démonstration  d'une  tendresse  particu- 
lière, où  en  veut-il  enfin  venir?  Ecoutons, 
jirotltons,  croyons. 

Je  vous  donne  un  commandement  nouveau, 
de  vous  aimer  les  tins  les  autres,  comme  je 
vous  ai  aimés  :  vous  devez  aussi  vous  entr'ai- 
mer les  uns  les  autres.  {Joan.  xiii,  3i.)  Pour- 
quoi est-ce  un  commandement  nouveau  ? 
Parce  que  l'esiirit  de  la  loi  nouvelle,  c'est 
d'agir  avec  amour  et  non  avec  crainte;  parce 
qu'encore  que  le  précejite  de  la  charité  fra- 
ternelle soit  dans  l'Ancien  Testament,  il  n'a- 
vait jamais  été  si  bien  eî|iliqué  que  dans 
le  Nouveau  ;  et  sur  cela  vous  pouvez  voir  le 
chapitre  x  (le  saint  Luc,  depuis  le  verset  29 
jusqu'au  37,  où  Jésus-Christ  explique  et 
déride  que  tous  les  hommes  sont  notre  pro- 
chain, et  qu'il  n'y  a  plus  d'étranger  pour 
nous.  En  troisième  lieu,  ce  commandement 
est  nouveau,  jiarce  que  Jésus-Christ  y  ajoute 
cette  circonstame  importante,  de  nous  ai- 
mer les  uns  les  autres  comme  il  nous  a 
aimés.  11  nous  a  prévenus  par  son  amour, 
lorsque  nous  ne  songions  pas  à  lui;  il  est 
venu  à  nous  le  premier  ;  il  ne  se  rebute 
point  par  nos  infidélités,  par  nos  ingrati- 
tudes ;  il  nous  aime  pour  nous  rendre  saints, 
pour  nous  rendre  heureux,  sans  intérêt;  car 
il  n'a  pas  besoin  de  nous  ni  de  nos  services, 
avec  un  amour  qui  coule  de  source  ,  et  ne 
s'est  jamais  rebuté.  Allez  donc,  et  faites  de 
7néme. 

Pourquoi  vois-je  parmi  vous  des  haines 
bizarres,  des  oppositions  d'humeur  à  hu- 
meur et  de  [lersorine  à  fiersonne  ;  des  ini- 
mitiés, des  jalousies,  de  l'aigreur,  de  l'em- 
l'orlemenl,  des  réjiugnances  cachées  ?  Est- 
ce  en  cette  sorte  que  Jésus-Christ  nous  a 
aimés?  Mais  pourquoi  vois-je  d'un  autre 
côté  des  ilaiteries,  des  complaisances  ou 
excessives  ou  fausses?  Est-ce  ainsi  que 
Jésus-Christ  nous  a  aimés?  El  pourquoi 
vois-je  parmi  vous  des  liaisons  particulièies, 
des  partis  et  des  cabales  les  uns  contre  les 
autres?  Est-ce  ainsi  que  Jésus-Christ  nous 
a  aimés?  Mais  |  ourquoi  avancer  ou  reculer 
les  personnes  selon  l'indication  que  vous 
avez  pour  elles?  Est-ce  ainsi  que  Jésus- 
Christ  nous  a  aimés? 

Il  a  témoigné  plus  d'inclination,  si  l'on 
ose  parler  de  cette  sorte,  pour  saint  Jean  : 
c'était  le  disciple  que  Jésus  aimait.  Mais  celle 
ini'liiialion,  (ju'éiait-ce  autre  chose,  selon 
la  tradition  des  samls  docteurs,  qu'un  amour 
]iarticulier  pour  la  chasteté  virginale  qu'il 
avait  trouvée  et  qu'il  conserva  en  saintJean? 
Et  pour  venir  aux  autres  qualités  de  ce  bien- 
aimé  disciple,  l'amour  qu'il  avait  pour  lui, 
qu'était-ce  autre  chose  que  l'amour  de  la 
bonté,  de  la  douceur,  de  la  simplicité,  de  la 
candeur,  de  la  cordialité,  de  la  tendresse, 
de  la  contemplation  par  lesquelles  il  avait 
une  convenance  particulière  avec  son  maî- 
tre? .\imczdonc  en  cette  sorte.  Et  cet  amour 
particulier  dont  il  honora  saint  Jean,  lui 
fit-il  avoir  de  l'indulgence  pour  lui,  quand 
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il  avait  tort?  Kt  l'em|i6(lia-l-il  de  lui  dire 
aussi  l)ic'ii  qu'à  son  Iri-ro  s;iinl  Jacques  : 
Vous  nr  savez  ce  que  vous  dciiuindez  {Mnllh. 
XV,  22);  Pt  liaiis  nue  niilrn  occasion  :  Vous 
t>c  savezde  quel  esprit  vous  e'ies?  lLuc.i\,'6'6.) 
Faites  donc;  de  inônic.  Mais  sa  tendresse  lui 
lit-elle  iiréfiVer  saint  J(;an  aux  autres?  N'est- 
ce  pas  Pieire  ([u'il  mit  à  la  tôle  du  coilé^'t! 
apostolique  et  de  toute  l'Iîgiise  ?  A  la  tin 
il  c(Uilia  ;')  saint  Jean  sa  sainte  Mère.  Qui 
convenait  davantai^e  avec  elle  couiuie  avec 
lui  par  toutes  les  qualités  tpie  nous  avons 
vues,  cl  eu  parliculi(U'  [lar  la  vir;^iMilé?  Il 
s'at;issait  de  sa  t'ainille,  de  son  douiesliipie; 
et  il  prél'ùre  saint  Jean  (jui,  outre  les  autres 
choses  (|ue  nous  avons  \  ues.  était  encore 
son  proche  parent.  .\:niez  donc  de  inOiuC  , 
ayez  les  égards  (jue  le  sani^  demande,  mais 
réjjlez  le  Ibiui  de  vos  aU'ections  |iar  In  vertu. 
lit  jus(iu'où  e^t-ce  que  Jésus  a  |iorté  sou 
amour?  Juscpi'i»  donner  sa  vie  poui'  ceux 
qu'il  aimait.  Ne  r  icz  jias  qu'il  n'y  ait  des 
occasions  oCi  voi.  eu  devez  faire  autant 
pour  votre  frère.  Aiiiuz  comme  j'ai  aimé,  voilà 
mon  nouveau  préieptc;  le  modèle  do  votre 
amour,  c'est  le  mien.  Kcoutez,  mes  petits 
enfants,  faites  tomme  moi. 

Mais  voici  le  dernier  mot  (fui  presse  plus 
que  tans  l(;s  autres  :  J{n  ceta  tous  connaî- 
tront qui  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous 
vous  aimez  mutuellement.  {Joan.  xiii,35-) 
\"oilà  le  caractère  de  Chrétien  et  de  disciple 
de  Jésus-(;iirist.  Qui  rciioiue  à  la  chaiité  re- 
nonce à  la  foi,  alijiire  le  ciiristianisme,  sort 
lie  l'école  de  Jésii-;-(]lirist,  c'est-cà-dire  de 
Son  K^lise.  Tremlilezdoncj cœurs  endurcis; 
trcmbiez,  insensibles  ;  tremblez,  vous  tous, 
dont  les  aversions  sont  iin|ilacaliles,  les  ini- 
mitiés irréconciliables:  vous  ii'Otes  plus 
disciples  de  Jésus-Christ  ;  vous  n'êtes  plus 
Chiéiiens;  vous  renoncez  à  votre  liaptême. 

Voyez  rjiglise  naissante  i  Un  cœur  et  une 
âme  :  tout  commun  :  et  ils  étaient  tous  unani- 
mement assemblés  dans  la  galerie  de  Salomon 
{Act.  !v,  32;  Vj  12)  :  sans  disseiiSioii,  sans 
envie,  sans  intérêt;  rendant  le  bien  pour  le 
mal  :•  Et  tout  le  peuple  les  admirait:  et  on 
disait  :  \'oilà  les  disciples  de  Jésus  ;  c'était 
là  leur  caractère  particulier.  L'envie,  l'iiilé- 
rCt,  la  haino  régnent  dans  tout  le  reste  des 
homiues  ;  l'innocent  troupeau  de  Jésus  ne 
connaissait  point  ces  maux.  Mou  Sauveur, 
oii  sont  vos  disciples  maintenant?  où  est  la 
charité?  où  est  l'amour  fraternel?  Qu'il  est 
rare!  Aussi  avez-vous  dit,  (|ue  le  temps 
viendrait ,  que  les  scandales,  que  l'iniquité 
ahondcraicnl  ;  que  la  charité  serait  refroi- 
die dans  la  niulliludc  [Matth.  xxiv,  12);  et  ipje 
quand  vous  viendriez  sur  la  terre,  à  peine  y 
trouvrricz-vous  de  la  foi  (Luc.  xviii ,  8),  de 
cette  foi  animée  de  la  charité. 

Pleurons,  :i  es  frères,  pleurons  la  charité 
refroidie,  ref'oidie  dans  la  multitude»  dans  • 
)a  [ilupart  de  ceux  qui  se  disent  Chrétiens  ; 
niRis  refroidie  eu  nous-mêmes.  Uécliautîons- 
la,- venons  à  Jésus;  écoutons  avec  tendresse 
son  dernier  discours,  avec  tendresse  ce  qu'il 
dit  si  tendrement.  La  charité  fraternelle  nous 
devient  recommandable  i)ar  ces  raisons,  [lar 
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la  tendresse  avec  laquelle  Jésus-Christ  nous 
la  recominaïKlc;  par  le  temps  qu'il  clioisit 
|:Our  nous  la  recommander;  parle  modèle 
qu'il  nous  doniicde  lai  haritéfralernidleen  sa 
personne;  par  le  ciiraitère  de  (Jirétien  qu'il 
altach<;.'i  celte  divine  vertu.  Soyonsdisciples 
de  JésiiN-ChrisI,  sOM)iis(;iiréliens,c'esl-;!-dii  e 
aimons  nos  frères;  et  comment?  Comme  J- 
sus-CItrist  nous  a  aimés.  .\  (  es  mots  il  se  tut, 
et  nous  laissa  .'i  goûter  ce  nouveau  commaii- 
diiiienl  <Ie  la  loi  de  grûcc. 

Lxxvi-  jorn. 

Présomption  et  chute  de  saint  Pierre.  [Joan. 
XIII,  33  scii.) 

Comme  Jésus-Christ  se  fut  tu,  saint  Pierre 
frappé  de  celle  parole  :  Vous  ne  cliercli(rez  ; 
et  ainsi  que  j'ai  dit  aux  Juifs,  vous  ne  pou- 
vez pas  venir  où  je  vas  [Joan.  xiii,  33)  ;  car 
elle  paraissait  rude,  et  il  semblait  les  avoir 
rangés  avec  les  Juifs,  ([ui  ne  croyaient  point 
à  sa  parole  :  frappé  donc  deeedisiour.-.  il  dit 
au  Sauveur  :  .S'cif/rteur,  où  allez-vous?  ICt  Jé- 
sus lui  dit  :  Vous  ne  pouvez  maintenant  me 
suivre  où  je  vas ,  mais  vous  me  suivrez  après. 
[Ibid.,  36.)  Jésus  console  ses  apôlres  en  la 
personne  de  l'ierre,  et  leur  donne  espérance 
de  le  suivre  un  jour  où  il  nllaii.  'Mais  il  leur 
déclare  eu  même  lem|S  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient jas  encoie.  Il  IMerre,  dont  le  zèle 
n'était  I  as  content  de  cette  cxplicailon,  lui 
réponriit  tout  ému  :  l'ourquoi  ne  puis-jc pas 
vous  suivre  maintenant!  Il  entendit  bien  que 
son  maître  aH.iil  l\  la  iiiorl,  et  il  ajouta  :  Je 
donnerai  ma  vie  pour  vous.  ]'ous  donnerez 
votre  rie  pour  moi?  Le  coq  ne  cliantcrn point 
que  vous  ne  m'ayez  renie  trois  fois.  [Ibid.,  37 
38.) 

La  faute,  la  grande  faute,  la  cause  de  son 
renieuienljde  ton  crime,  et  déjà  lU'ul-êlrc  un 
terrible  coiiiuieiicement  de  ce  criiney  c'est 
que  Jésus-Christ  lui  disant:  Vous  ne  pou- 
vez pus  ;  au  \'iou  de  reconnaître  son  impuis- 
sance, et  de  lui  dire  :  Il  est  vrai.  Seigneur, 
je  ne  le  puis;  je  devrais  bien  le  sentir,  et 
me  connaître  mieux  moi-même,  mais  je  \eux 
lia  moins  vous  en  croire,  m'humilier  dcvai.t 
vous,  et  confesser,  non  pas  ma  faiblesse, 
mais  mon  impuissaiiie;  mais  vous,  (pii  êles 
lout-[)uisSant,  aidez-moi, don  nez- moi  la  force: 
au  lieu  donc  de  répondre  ainsi,  et  dédire, 
comme  il  avait  dit  autrefois  avec  les  anires 
a|iôtres  -.Seiyneur,  auqmcnlez-moi  la  foi  [Luc. 
XVII,  5);  rende/.-la  forte,  rendez-l,i  ardenle , 
rendez-laloute-puissante  :  ouaveLCet  autre: 
Je  crois, aidez  mon  incrédulité' Marc,  ix, 23)  ; 
en  un  mot,  au  lieu  de  s'humilier  et  de  |  rier, 
il  s'élève  crjiilre  Jésus-tlhrist,  et  avec  une 
téniériié  pitoyable,  mais  punissable,  il  dit 
qu'il  peut  h  celui  ipii  sait  tout,  et  (jui  lui  dit 
qu'il  ne  [leut  [las. 

Quand  Jésus  demande  à  Pierre  par  tro  s 
fois  :  J^faimez  vous,  m'aimez-vous,  m'aimez 
vous  plus  que  ceux-ci?  il  sut  bien  dire:  Sei- 
gneur, tous  savez  tout;  vous  savez  que  je 
vous  aime  [Joan.  xxi,  13,  IG,  17);  il  devait 
donc  dire  ici  :  Soigneur,  vous  savez  tcut, 
vaus  savez  ce  que  je  puis  mieux  que  moi- 
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que  je  vous  |iioinels  ilo  l';uio.  ^ 

Fiuile  '.l'avoir  lait  l'cllo  réponse,  il  tombe 
d'une  luauièro  déplorahlo  ;  mais  plutôt  il 
est  (li^j.H  (oiiil)é  liieii  lias,  faute  de  la  l'aire; 
••ar  il  e-t  tombé  dans  la  iirésomptiori;  faute 
(]ui  luérilo  qu'on  soit  livré  h  tous  les  crimes, 
et  qui,  en  etfet,  livra  saint  Pierre  au  renie- 
ment par  trois  fois. 

O  mon  Dieu  1  qui  ne  tremblerait,  qui  ne 
se  délierait  de  soi-mème?  qui  ne  recon- 
naîtrait Immblemenl  son  impuissance  ? 
Avouons-la  :  n'attendons  pas  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  dise.  Tu  ne  peux  pas  :  préve- 
nons sa  face  par  la  confession  de  notre  im- 
puissance, de  peur  qu'il  ne  nous  la  lasse  con- 
naître par  notre  chute. 

Mais  encore,  qu'est-ce  qui  trompe  saint 
Pierre  ?  Qu'est-ce  ([ui  le  trompe  ?  sinon  cette 
aveugle  estime  qu'on  a  de  soi-même,  qui  nous 
l'ait  croire  ipie  nous  pouvons  ce  que  nous 
ne  iiouvons  |ias? 

Mais  enllu  qu'est-ce  qui  fait  croire  h  saint 
Pierre  qu'il  pouvait  ce  qu'il  ne  [louvait  pas, 
si  ce  n'est  qu'il  le  voulait,  et  qu'il  croyait 
a*'oir  son  [louvoir  dans  sa  volonté? 

En  elTet,  en  cette  occasion  qu'était-ce  que 
pouvoir,  sinon  vouloir?  Il  ne  s'agissait 
jias  de  suivre  Jésus-Christ  par  les  pas  du 
corps,  il  s'agissait  de  le  suivre  par  une  ferme 
résolution  de  mourir  pour  lui  ;  et  celte  ferme 
résolution,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  vou- 
loir ?  Ainsi  sainl  Pierre,  qui  le  voulait  et  le 
voulait  sincèrement  ;  car  il  n'avait  pas  des- 
sein de  tromper  son  maîire  :  et  le  voulait  ar- 
demment, à  ce  qu'il  lui  semblait,  et  en  vé- 
rité; car  il  était  en  ell'et  tout  plein  de  fer- 
veur, etilaimail  Jésus-Christ  jusqu'à  vouloir 
mourir  avec  lui  s'il  était  besoin  ;(!t  il  croyait 
qu'il  le  pouvait,  [larce  qu'il  le  voulait  de  cetlc 
sorte. 

11  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  la  vo- 
lonté de  l'homme.  Car,  en  ell'et,  quand  il  s'a- 
git de  prendre  la  résolution  de  marcher  ap.rès 
Jésus-Christ,  de  l'imiter,  de  le  suivre  ;j'Ou- 
voir  c'est  vouloir,  mais  c'est  vouloir  lorte- 
luenl,  c'est  vouloir  invinciblement;  c'est 
avoir  une  volonté  h  l'épreuve  de  tous  les 
périls,  et  capable  d'alfronter  la  mort. 

La  volonté  de  saint  Pierre  n'en  était  pas 
encore  à  ce  degré:  et  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  lui  dit  riu'il  ne  pouvait,  [larce  qu'il 
ne  voulait  pas  encore  assez  :  et  lui,  au  lieu 
do  sentir  ([u'une  volonté  faible  ne  peut  rien, 
et  qu'elle  cesse,  pour  ainsi  parler,  d'être  vo- 
lonté, dans  une  tentation  qui  la  passe,  disait 
hardiment  qu'il  pouvait  tout  ce  qu'il  sentait 
qu'il  voulait,  et  qu'il  voulait  avec  force  jus- 
qu'à un  certain  point,  mais  non  pasjusqu'au 
jioint  qu'il  fallait  j-our  accoui|)lir  sa  pro- 
messe; c'est  jiourquoi  Jésus  lui  disait,  non 
pas  simplement  :  Vous  ne  pouvez  pas,  mais 
vous  ne  pouvez  pus  me  suivre  maintenant; 
et  il  ajoutait  :  Vous  me  suivrez  unjour{Joun. 
xm,  3G);  ipii  était  lui  dire,  comme  dit  saint 
Augustin  (25)  :  Vous  ne   le  pouvez  pas   en- 


core, parce  que  votre  volonté  est  faible  ; 
mais  vous  le  pourrez,  (piand  vousayrez  reçu 
une  vofouté  ass(>7,  forte. 

Saint  Pierre  était  juste  ;  car  Jésus-Ciirist 
lui  avait  dit  commeaux  autres  :  El  vous, vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tous  [Ibid.,  10), 
en  n'exceptant  (|ue  Judas.  Mais  sa  justico 
tenait  encore  lieaucoup  de  celle  justice  de 
la  loi,  (jui  croit  qu'il  n'y  a  rien  qu'à  vouloir, 
et  qu'à  faire  sans  songer  par  qui  on  veut,  et 
par  qui  on  fait.  Saint  Pierre  voulait,  mais 
il  ne  voulait  pas  assez  fortement  ;  et  il  de- 
vait avoir  entendu  que  ce  commencement  do 
bonne  volonté  ne  lui  venait  pas  delui-mâitie, 
mais  de  Uieu.  S'il  l'eût  entendu,  s'il  l'eût 
cru  aussi  vivement  qu'il  fallait,  il  aurait 
commencé  par  confesser  que  le  jieu  qu'il 
liouvail,  venait  de  la  grûce  ;  et  que  [lar  con- 
séquent pour  pouvoir  beaucoup,  il  fallait 
encore  que  la  grâce  donnAt  ce  pouvoir  ;  c'est- 
à-dire  qu'elle  l'ortiliAl  sa  volonté  faible,  et 
qu'elle  lui  en  inspirât  une  si  forte,  que  toute 
crainle'cédût  à  sa  puissance.  Alors  donc  il  au- 
rait dit,  non  pas  :  Je  jiuis  ;  non  pas  ;  Je  vou- 
drai ;  non  pas  :  J'irai  ;  mais  :  Seigneur,  aidez 
ma  faiblesse  ;  faites-moi  vouloir  de  celte  ma- 
nière à  qui  rien  n'est  imjiossible  :  je  veux 
déjà  en  quelque  façon,  et  c'est  un  effet  do 
votre  grâce  :  à  vous  la  gloire  de  ce  faible  ïl 
tel  quel  commencement  de  bonne  volonté, 
mais  achevez  votre  ouvrage,  meltez-y  la 
dernière  main,  vous  qui  avez  commenc<5, 
achevez  ;  car  vous  seul  pouvez  achever 
eu  nous  ce  que  vous  seul  vous  y  pouvez 
commencer  de  bien.  Celuiquia  commencé  en 
vous  la  bonne  œuvre,  y  mettra  la  perfection. 
{Pliitipp.i,(}.) 

Saint  Pierre  ne  connaissait  pas  encore  par- 
faitement cette  justice,  qui  est  la  justice 
chrélienne,  qui  veut  faire  (car  on  n'est  nas 
juste  parce  ((u'on  écoute,  mais  parce  qu  on 
fait),  mais  qui  songe  par  qui  on  fait,  et  qui 
a  continuellement  recours  à  la  grâce.  Cet 
apôtre  était  zélé,  à  la  vérité,  mais  non  pas 
encore  selon  la  science;  parce  que  voulant 
établir  sa  projire  justice,  el  ne  connaissant 
pas  encore  que  la  véritable  justice  est  celte  qui 
vient  de  la  grâce,  il  ne  s'était  pas  assujetti  à 
la  justice  de  Dieu.  {Hom.  x.  2,  3.)  Voilà  ce 
que  dit  un  autre  Apôtre,  et  c."e^t  ainsi  qu'il 
e\|ilique  la  justice  chrétienne.  Saint  Pierre  ne 
l'avait  pas  encore  assczentendu.  Ainsi  étant 
juste,  mais  non  encore  parfaitement  delà  jus- 
tice qui  est  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  celte 
justice  qui  rapiiorte  entièrement  à  Dieu  tout 
ce  qu'elle  a  de  bien  ;  zélé  à  la  vérité,  mais 
non  pas  encore  comme  il  fallait  :  que  lui  sert 
ce  faible  commencement  de  vertu  et  de  ju>- 
tice,  sinon  à  présumer,  à  l'engager,  à  l'éga- 
rer, à  le  mener  au  lieu  oiî  il  devait  renier, 
au  lieu  où  sa  justice  et  sa  lidélité  firent  un 
si  horrible  naufrage  ? 

Vraiment  le  Sage  a  raison  de  dire  :  Bien- 
heureux l'homme  qui  est  toujours  en  crainte, 
(Prov.  xxviii,  14);  qui  se  craint  toujours  lui- 
ni<^me.  Si  saint  Pierre  eût  eu  celte  crainte, 
il  n'aurait  pas  présumé  de  ses  forces,  il  n'au- 


(2Î'!  Tiiici.  lit  Joun.  Lxvi,  n.  1. 
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r.iit  pas  suivi  Jusiis-Ciirisl  (ians  In  maison 
(1(!  Caïplie;  (;ar  persoDnc  ne  le  lui  avait  or- 
(loiMiù,  et  rien  ne  lui  (lemamlait  cette  action 
téméraire,  si  ce  n'était  sa  présomption.  Il 
aurait  craint,  il  aurait  jirié;  sa  foi  se  sérail 
fortifiée,  et  il  se  serait  rendu  capable  tie  ré- 
sister à  la  crainte  tIe  la  mort.  Mais  il  va, 
croyant  tout  pouvoir;  il  s'expose  volontai- 
rement h  un  péril  trop  grand  pour  sa  fai- 
blesse :  son  zèle  le  trompe,  son  amour  le 
trompe. Quoi,  un  faux  zèle,  un  faux  amour! 
Non,  il  n'était  pas  tdut  à  fait  faux,  car  il 
était  vraiment  juste,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  :  il  aimait  (loue  véritablement,  il  aimait 
même  beaucoup,  mais  mm  pas  encore  assez 
|iour  ce  qu'il  voulait  cnlrc|ireu(ire.  Il  n'avait 
donc  (]u';"v  se  tenir  dans  ses  bornes,  et  de- 
mander  Inunblcmcnt  et  persévérammènt  la 
perfection  de  col  amour.  Àlais  au  lieu  de  re- 
mcnier.au  lieu  de  prier,  il  présume,  il  n'en- 
tend pas  encore  la  vérité  de  cette  pamlo  ipio 
son  maître  lui  dira  bientôt  :  Sans  mui  ions 
ne  pouvez  rien.  {Judii.  xv,  o.)  Son  propre 
zèle,  sa  propre  vertu  tourne  en  iioismi  à  s.1 
présomption,  et  lui  sert  de  nourriture,  et  il 
lui  est  si  important  de  se  bien  connaître,  et 
d'entendre  qu'il  ne  peut  rien  de  lui-mOme, 
que  JésUs-Clifist  permet  qu'il  l'ajiprenne 
l>nr  sa  ctiutc; 

Hélas!  liélasl  pauvre  cœur  humain,  qui 
nB  se  connaît  pas  lui-mCme,  à  qui  ta  propre 
vertu,  je  dis  même  la  véritable,  devient  un 
jùége,  l'appAt  et  la  pîlture  de  l'orgueil  !  Mens 
t'insiruire  par  l'exemple  d'un  si  graml  apfttre. 
Il  (résume,  il  s'engage,  il  renie;  une  ser- 
vante fait  trembler  cet  intrépide,  qui  se  van- 
tait de  ne  rien  craindre.  Ce  n'est  j'us  assez, 
l'Out"  rompre  rencliaiitemcfit  de  son  amour 

iirôpre,  de  renier  une  fuis  ;  il  faut  qu'il  renie 
usqu'à  trois,  et  encore  avec  jurement,  avec 
ilas[)hème,  avec  exécraiion.  11  lefaut,(ju'est- 
C(!  5  dire  :  il  le  faut  ?  Est-ce  qu'il  est  jioussô 
au  crime?  A  Dieu  ne  plaise"?  il  a  jirésumé 
de  lui-môme,  il  est  livré  h  lui-mo.ne.  Pour 
lui  ouvrir  les  yeux,  et  lui  faire  sentir  sort 
mal,  qu'il  ne  Veut  pas  voir,  il  faut  qu'il 
tombe,  et  son  erreur  eslsi  grande,  qu'it  n'en 
peut  revenir  que  |!ar  \h. 

Jésns  le  regarde?,  il  se  réveille,  il  se  retire, 
il  conmience  à  sentir  qu'il  ne  fallait  point 
aller  au  lieu  d'où  il  ne  peut  se  retirer  troj) 
tôt.  Hélas!  s'il  y  demeurait,  il  renierait  peut- 
être  encore.  Mais  quoi,  ne  pleure-l-il  [las 
sincèrement  son  péché"?  S.ins  doute,  mais  la 
partie  la  [dus  essentielle  de  la  iiénitence, 
c'est  de  sortir  du  péril,  c'est  de  fuir;  aulre- 
fncnt  OTi  tondre  encore,  et  faute  d'avoir  pro- 
lilé  de  sa  chute,  on  tombe  sans  ressource, 
on  n'en  relève  jamais. 

Et  voyez  la  faiblesse  du  cœuf  hui:Sain! 
Pierre  pleure,  mais  voici  pour  lui  une  autre 
épreuve  ;  Iffscandalê  de  lacrois.  On  lui  viefit 
dire  comme  aux  autres  que  Jésus-Christ  était 
ressuscité,  et  comme  eut  il  est  incrédule, 
quoiiiue  ceux  qui  lui  venaient  annoncer 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ne  fissent  (jue 
lui  raconter  l'accomidissement  de  ce  qu'il 
.ivait  dit  lui-même  à  ses  disciples,  et  à 
Pterrc  luêoie.  Autre  chute  déploraltlc,  autre 


preuve  de.  l'infirmité  liuiuairi".  Jé>us-i;iu  isi 
nous  instruit  par  ces  exeni|iles,  et  ne  craini 
[loinl  d'élaler  au  monde  toute  la  faiblesse 
de  ses  disciples,  et  du  chef  de  son  Eglise, 
afin  de  nous  ap|  remlrt;  à  Irendilcr,  à  éiro 
humbles.  El  ajirès  sa  résurrertion,  il  parle 
encore  h  saint  Pierre,  et  lui  demande  : 
Piirre,  m'iiiines-ln?  IJoan.  xxi,  la.)  Comme 
s'il  eût  dit  :  Prends  bien  garde,  sonde  bien 
ton  cœur,  tu  as  cru  pouvoir  ce  que  lu  no 
[jouv.iis  |iàs,  pense  donc  bien  si  tu  m'aimes, 
et  .'i  la  Irbisiî'inc  fins  il  le  met  encore  à  une 
plus  granile  épreuve  :  M'aimes-lii  plus  i/ue 
ceux-ci,  plus  que  lous  les  autres  apôtres"? 
l'-t  Pierre  lui  répondit,  comme  on  vient  de 
voir  :  Sciyncur  vous  savez  tout,  vous  s'mez 
que  je  vous  aime  (Ihid.,  Il);  (t  il  disait 
vrai;  car  Jésus  i-é(om|iensa  son  amour,  et 
lui  cc'nlia  ses  brebis,  et  ses  agneaux,  cl  lo^ 
grands  et  les  petits  de  son  troupeau,  et  le 
crut  si  élevé  nu-dessus  de  ses  a|iôtrcs,  ipi'il 
le  mit  i\  leur  tète. et  h  la  tète  de  tout  le  trou- 
peau, de  toute  l'Eglise.  Il  sendtle  donc  que 
son  ahiour  é|ait  alors  à  la  perfection.  Peul- 
Clre  donc  (pi'il  |)riuvait  alors  suivre  Jésus- 
Christ  jusiju'ù  la  mort?  Non;  connais  ici, 
("luélien,  par  combien  de  degrés  d'amour  il 
faut  parvenir  h  ce  grand  et  |iarfait  amour;  h 
cet  amour  dont  Jésus-Christ  nous  dira  bieil- 
tôt  qu'il  nu  en  a  point  de  plus  grand,  et  qui 
nous  fuit  donner  notre  vie  pour  nos  amis. 
{Jvan.  XV,  13.)  Saint  Pierre,  avec  cet  amour 
qui  lui  a  mérité  sur  ses  frères  lesapôlres  une 
si  éminente  firérogalive,  n'en  est  pas  encore 
h  ce  point.  Et  (pii  oseiait  le  dire,  si  Jésus- 
Christ  ne  l'avait  dit  le  premier  ?J5  vous  en- 
verrai, dit-il,  le  Saint-Esprit  [Joan.  xvi,  7); 
7?)rt(s  vous;  vous,  à  qui  |iarle-t-il  ? .\  ses  apô- 
tres sans  doute,  parmi  lesi|uels  était  saint 
Pierre  ;  vous  donc  demeurez  dans  là  vilUi 
renfermez-vous  dans  le  cénacle  pour  prier, 
et  ne  soilcz  pas.  Jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
revêtus  dé  la  vertu  d'en  haut.  [Luc.  xxiv,  49. \ 
De  quoi  donc  avaient -ils  besoin?  de  vertu^ 
de  force,  de  [luissancc,  |  our  être  capables 
de  prêchersans  crainte  l'Evangile,  et  de  goû- 
ter la  joie  de  soulfrir  fiour  Jésus-Christ. 
Voilà  de  quoi  ils  avaient  besoin;  lôus,- et 
saint  Pierre  comme  tes  autres, avaient  besoin 
par-dessus  la  foi,  et  l'ar-dessus  l'amour 
qu'ils  avaient  déj?i,  de  recevoir  Hnp  vertu, 
une  puissanred'en  haut.  Elle  vint  celte  vertu, 
et  le  Saint-Esprit  descendit.  Les  voilà  forts, 
Pierre  ne  craint  plus,  Pierre  est  Pierre,  c'esl- 
à-dire  un  roc  lier  contre  c|ni  se  brisent  lous 
les  flots;  et  comment?  par  la  nouvelle  vertu 
qui  lui  est  venue  d'en  haut.  Marche,  Pierre, 
dis  hardiment  (jue  tu  suivras  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  mort.  Ta  le  penx,  et  voici  le 
temi)S  cjne  le  Sauveur  avait  marcpié  :  Tu  ne 
peux  me  suivre  à  préserit,  mais  après  tu  le 
pourras.  {Joan.  xrti,  36.)  \'oiih  ce  temps 
arrivé  :  parlez,  Pierre,  allez  à  la  tête  du  trou- 
peaualtaquerle  monde,  subjuguer  le  monde; 
VOUS  a^ez  expérimenté  Voire  impuissance, 
vous  avez  connu  la  gi-an;,  vous  l'avez  re^-ue; 
VOUS  n'avez  plus  rien  à  craindre,  vous  pou- 
vez tout. 
Uecocillotis-nous  un  moment   soos  les 
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youx  de  Dieu,  rentrons  on  noiis-niômes  jinr 
«me  |)rofonile  connaissamc  do  noire  inlpui^- 
sance,  ronlessons  (jno  nous  ne  pouvons  rien 
sans  Jésus-Clirist  ;  no  nous  fions  pas  h  noire 
ardeur,  à  noire  zèle,  à  ces  agréables  Irans- 
jiorts  de  piété  qui  nous  paraissent  sincères, 
qui  le  sont  peut-être,  mais  non  encore  assez 
forts;  ne  nous  exposons  pas  volonlaireraenl 
aux  tentations,  aux  périls,  à  ce  commerce, 
aux  dangereuses  compagnies  du  monde;  ne 
disons  plus  :  Je  ferai,  je  puis,  car  c'est  là 
ce  qui  a  trompé  saint  l'ierre.  Disons  :  Sei- 
gneur aidez-moi,  soutenez  mon  impuissance, 
donnez-moi  la  force;  et  s'il  foui  dire  :  Je 
j)uis,  que  ce  soit  comme  saint  l'aul.  Je  puis 
tout  en  celui  qui  me  fortifie.  {Philipp.  iv,13.) 

LXXVII'  JOUR. 
Préparation  à  l'intelligence  des  plus  hautes 

rrrités  par  la  soutnission  et  par  une  sainte 

frayeur. 

Lisez  le  diapilre  xiv,  vo\is  y  trouverez 
les  profomliurs  à  faire  trenibler.  Seigneur, 
j  en  suis  oITrayé  ;  ceux  qui  ne  les  sentent 
pas,  n'entendent  pas.  Profitez  de  ce  que 
vous  entendez,  adorez  ce  que  vous  n'enten- 
dez pas,  c'est  une  grande  le(;on.  Voulez-vous 
être  aidé  parquehiue  pieuse  explication  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  aidez-vous  vous- 
môme,  cherchez  vous-même,  demandez  au 
grand  Père  de  famille  qu'il  vous  donne  votre 
j.nin,  jirenez  toujours  ce  qu'il  vous  donnera 
jar  lui-même,  et  soyez  disposé  à  recevoir  ce 
qu'il  vousdonnera  jiarsesmini'îtres. Accoutu- 
mez-vous h  cet  exercice,  c'est  ainsi  qu'on  vient 
à  entendre.  Les  difficultés  s'aplanissent  peu  à 
jieu.  Quand  elles  demeureraient,  que  vous 
importe?  Ce  n'est  )ias  la  curiosité  que  vous 
voulez  satisfaire;  vous  voulez  bien  ignorer 
ce  que  Jésus-Christ  ne  vous  veut  pas  décou- 
vrir. Tout  ce  que  vous  trouverez  clair,  c'est 
ce  qu'il  vous  dit,  c'est  par  b'i  qu'il  vous  parle, 
et  lorsque  vous  n'entendez  pas,  il  vous 
parle  d'une  autre  manière,  il  vous  dit  :  Crois, 
jdore,  humilie-loi,  désire,  cherche;  heureux, 
soit  que  lu  trouves,  soit  que  Dieu  réserve 
celle  grâce  h  un  autre  temps;  puisqu'on 
altendunt  tu  le  soumets,  qui  est  plus  que 
d'avoir  trouvé  et  d'entendre,  puisque  c'est 
le  principe  pour  entendre,  et  que  c'est  déjà 
entendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

LXXVUI'  JOUR, 

Confiance  en  Jésus-Christ  notre  intercesseur. 

Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas,  qu'il  ne 
craigne  rien,  il  y  a  plusieurs  demeures  dans 
la  maison  de  mon  Père,  je  in  en  vais  vous  pré- 
parer la  place.  [Joan.  xiv,  1,  2.) 

Les  temps  de  trouble  arrivaient  :  c'était 
l'heure  de  la  puissance  dos  ténèbres  ;  les 
S|i6tres  étaient  déjà  comme  au  nnlieu  de  ces 
trouilles  :  .lésus-Chrisl  leur  avait  déclaré 
(ju'il  allait  être  trahi,  et  par  l'un  d'eux  ;  il 
avait  désigné  le  traître  à  quelques-uns.  et 
ils  l'avaie.it  vu  pai  tir  de  la  table  et  de  la 
maison,  il  venait  de  leur  dire  le  dernier 
adieti  :  Mrs  petits  enfants,  je  m'en  rais  et  je 
ne  serai  plus  avec  vous  (Joan.  xiii,  33);  il 
leur  faisan  voir  la  violence  de  ses  (jnuemis 


prête  à  éclater  :  sa  sainte  Cène  ne  leur  avait 
leuns  devant  les  yeux  que  du  sang  répamiii, 
et  un  corps  livré;  et  la  lonlalion  était  loul 
ensemble,  et  si  terrible,  et  si  proche,  ciue 
Pierre,  le  plus  fervent,  le  plus  hardi,  le  plus 
favorisé  d'eux  tous,  y  uevait  succoadjor  jus- 
qu'à renoncer  à  son  maître,  et  cola  dans  la 
nuit  même  où  ils  allaient  entrer,  lin  cet 
état,  il  n'y  a^ait  rien  de  plus  nécessaire  que 
de  les  procautionnor  contre  lant  de  troubles. 
C'est  aussi  à  quoi  se  termine  tout  ce  dis- 
cours, jusqu'à  la  fin  do  ce  chapitre  :  cl  après 
avoir  dit  dès  le  commencement  .■  Ne  vows 
troublez  pas,  ne  craignez  rien,  il  (inil  en- 
core par  les  mêmes  mots  ;  Je  vous  donne  w« 
paix,  je  vous  laisse  ma  paix;  que  votre  cœttt 
7ie  se  trouble  pua ,  ne  craiqnez  pas  (Jean. 
siv,  2');  afirès  quoi  il  termine  ce  dis- 
cours, et  se  lève  [lour  aller  à  la  mort. 

11  faut  donc  entendre  et  |)escr  toutes  ces 
liarolos.  Par  rapjiorl  à  celle-ci  :  Ne  vous 
troublez  pas,  nous  verrons  qu'au  lieu  de 
trouble,  tout  inspiie  la  confiance  aux  ajiô- 
tres.  Ce  qui  lour  causait  le  plus  de  trouble, 
c'est  qu'en  leur  disant  :  Je  m'en  vais,  il  sem- 
blait ne  leur  laisser  aui'uno  espérance  de  le 
suivre  :  il  les  avait  mis  au  rang  des  Juifs, 
qui  semlilaient  exclus  de  celle  grâce  :  Je 
7'n'en  vais  ;  et,  comme  j'ai  dit  aux  Juifs^ 
vous  ne  sauriei  venir  où  je  vais,  {Joan.  xiii, 
33.) 

H  est  vrai  qu'il  avait  dit  à  saint  Pierre  : 
Vous  ne  pouvez  encore  me  suivre,  mais  vous 
me  suivrez  après  [Jbid.,  3C)  ;  par  0(1  \l  lour 
donnait  quelque  espérance  ;  jiuisque  saint 
Pierre  devait  le  suivre  un  jour  où  il  allait, 
les  autres  semblaient  aussi  y  être  aji)  elês. 
Mais  pour  ne  leur  laisser  aucun  doule  :  Il  y 
a,  û\l-i\,  plusieurs  demeitrcs  dans  la  maison 
de  mon  Père  (Joan.  xiv,  1,2)  :  il  n'y  en  a 
jias  seulement  pour  moi  et  pour  Pierre;  il 
y  on  a  jiour  plusieurs,  il  y  en  a  |  our  vous  : 
Je  m'en  vais,  inais  c'est  pour  vous  préparer 
la  place  ;  71e  vous  troublez  donc  pas;  ne  crai- 
gnez rien  :  Vous  croyez  en  Dieu;  c'est  ilans 
son  royaume  que  votre  demeure  vous  e»t 
préparée  :  Croyex  aussi  en  moi;  car  c'est 
moi  qui  y  vais  [iréparer  la  jdace.  Ne  vous 
troublez  donc  ;j«5,  ne  craignez  rien  :  Croyn 
en  moi  comme  vous  croyez  en  Lieu,  et  tout 
est  on  sûreté  pour  vous. 

Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison 
de  mon  Père  ;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  je  vous 
le  dirais;  avec  tant  de  bonté,  avec  lant  d'a- 
mour, vous  cachorais-je  votre  sort?  Admi- 
rez et  ressentez  la  tendresse  de  ces  paroles: 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  je  vous  le  dirais.  Ce 
n'est  jias  aux  seuls  apôtres  qu'elles  sont  di- 
tes, c'est  encore  à  nous.  Répétons-les  en- 
core un  coup,  et  laissons-nous-en  pénétrer: 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  je  vous  le  dirais;  )e 
ne  vous  veux  rien  cacher,  el  avant  que  de 
partir  je  veux  vous apinendre  tous  les  secrets 
qui  vous  regardent.  Ayant  aimé  les  siens,  il 
les  aaimésjusqu'èï  la  fin  (Joan.  xiii,  1),  et  en 
s'en  allant  il  leur  veut  ôier  tout  sujet  de 
crainte. 

Si  je  m'en  vais, c'c^l  que  je  vais  vous  prépa- 
rer   la   place.    [Juan,  xiv,    3.)   Jésus   noire 
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avant -coureur  eut  enln'  pour  nous  :  et  c'est 
p'jur  cela  f/u'il  rsl  a\)\<f-\6  noire  pontife  scion 
l'ordre  de  Mrlchiseilrch.  {Uchr.  vi,  20.)  A'o«« 
avons  un  grand  pontife  qui  a  pénètre  les  deux 
(IJelir.  IV,  li);  il  csl  enlré  dans  ce  snnoluaire 
éternel ,  dont  l'ciilrée  était  inlenlilo  aux 
lioiiiiiics,  h  cause  de  leurs  |ié(liés.  Il  a  percé 
(i((  dedans  du  voile  {llebr.  vi,  19;  ;  el  noire 
loi,  notre  es|iéraiice  y  entre  après  lui;  car 
il  nous  est  allé  jiréparer  la  place,  el  c'est  jiour 
cela  ([u'il  y  entre. 

Ueinettons-nous  devant  les  yeux  la  struc- 
ture de  l'ancien  temple,  oij  était  le  lioutrès- 
.«■aiiit,  le  Saint  des  suints,  la  |iaitie  du  sanc- 
tuaire la  plus  intime,  celle  oij  était  l'arclie, 
nù  Dieu  même  avait  ('talili  sa  résidence, 
lieu  inacci'ssililo  à  tout  autre  iju'au  souve- 
rain pontiie,  (pii  cm  oie  n'y  pouvait  entrer 
qu'une  lois  l'an.  Il  était  couvert  d'un  grand 
voile  ];ar>emé  de  cliéruliins,  pour  nous 
l'airo  souvenir  do  ce  cliéruliin,  qui,  avec  une 
épée  llamboyaiilo  qu'il  remuait  d'une  ma- 
nière menaçante,  j^artlait  la  iiorto  du  para- 
dis [Gen.  m.  2i] ,  pour  empocher  nos  pre- 
niicrs  pères  d'y  rentrer,  a|)rès  qu'ils  en  eu- 
rent été  chassés.  Ce  voile  sacré  et  ces  ché- 
rubins répandus  dessus,  souihlaient  encore 
nous  dire  ù  l'entrée  du  sanctuaire  :  n'entrez 
|ias,  rien  d'impur  ne  doit  entrer  en  ce  lieu; 
c'est  la  li;^ure  du  ciel,  où  personne  ne  doit 
cntrerjusqu'à  le  cjue  le  souverain  pontife  en 
ait  ouvert  l'entrée. 

C'est  là  ce  voile  qui  nous  cachait  la  gloire 
de  Dieu  :  c'est  \h  ce  voile  qui  nous  rendait 
le  sanctuaire  inaccessible  :  c'est  le  voile 
qui  nous  marquait  que  nous  étions  interdits, 
impurs,  incapables  d'entrer  jamais  dans  le 
Saint  des  saints  :  c'est  ce  voile  qui  fut  dé- 
chiré de  haut  en  bas  jiar  le  milieu,  cl  mis 
en  doux  parts,  lorsque  Jésus-Christ  expira. 
(ilalllt.  XXVII,  ol,  52;  Luc.  xxiii,  43.)  La 
terre  trembla  en  même  temps;  les  tombeaux 
s'ouvrirent  et  les  morts  ressuscitèrent ,  en 
témoignage  que  ])ar  la  mort  et  par  le  sang 
de  Jésus,  le  sanctuaire  était  ouvert,  les 
morts  recevaient  la  vie,  l'interdit  était  levé, 
tout  était  changé  pour  les  hommes. 

Le  pontife  s'ouvrait  l'entrée  dans  lo  sanc- 
tuaire par  le  sang  des  animaux  ;  mais  Jé- 
sus-Ciirist  y  devait  entrer  par  son  (iropre 
sang,  jiar  l'oblalion  de  lui-même,  [llebr.  ix, 
7,  12,  25.)  Le  pontife,  avant  que  d'entrer 
dans  le  sanctuaire,  oli'rait  pour  ses  péchés 
et  i>our  ceux  du  peuple  ;  mais  le  souverain 
jiontife  n'avait  jias  besoin  d'olTrir  pour  lui 
[Leiil.  XVI, G,  11  ;Helir.  vu,  27);  et  en  qualité 
de  Fils  unitiuo  il  entrait  dans  le  ciel  par  son 
propre  droit  naturel,  lit  c'est  pourquoi  n'of- 
frant qije  pour  nos  |iéchés,  c'est  à  nous 
qu'il  ouvre  l'entrée  :  Je  m'en  vais  vous  pré- 
parer la  place.  [Joan.  XIV,  3.) 

Son  sacerdoce  s'exercj  principalement 
dans  le  ciel;  car  s'il  n'eût  été  sacrilicaleur 
que  pour  la  terre,  il  ne  t'aurait  point  été  du 
tout  [Uebr.  \iii,  h);  puisiiu'il  y  avait  [lour 
la  terre  un  autre  sacerdoce  et  d'autres  vic- 
times. Mais  celui-ci,  dont  le  .'■aiig  est  non- 
seulement  innocent  et  pur,  mais  encore  in- 
tiniiuciit   précieux,  commence   à   la   vérité 
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l'exercice  de  son  sacerdoce  sur  la  terre,  où 
il  fallait  qu'il  mourût  pour  les  pécheurs, 
mais  il  le  consomme  dans  le  ciel,  où  il  parait 
pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  (llebr.  ix, 
2'»),  oiJ  assis  à  lu  droite  de  la  majesté  de  Dieu, 
il  opère  continuel. emei.l  lu  rémission  des 
périiés  {llebr.  i,  3),  en  intercédant  poumons 
(llebr.  VII,  25),  cl  nous  ouvrant  la  porte  du 
ciel  par /e  sa;i(/  du  Nouveau  Testament,  ré- 
pandu pour  la  rémission  de  nos  péchés. 
{.Matth.  XXVI,  28.) 

Ne  soyons  donc  point  troublés,  ne  crai- 
gnons rien.  Que  peut  faire  lo  mondo  contre 
nous,  que  de  nous  chasser  de  notre  pays,  de 
notre  maison,  do  toute  la  terre  el  de  la  vie? 
Mais  quand  nous  |)crdrons  tout  cela,  il  y  a 
plusieurs  demeures  dans  le  ciel  :  nous  y 
avons  notre  jilace  et  une  retraite  assurée, 
où  le  mondo  et  la  iiuissance  des  ténèbres  ne 
liout  plus  rien.  Croyons  donc  en  Dieu,  qui 
nous  y  reçoit  ;  mais  croyons  aussi  en  Jésus- 
Christ,  (jui  nous  y  va  préparer  la|ila(e; 
adorons  lo  sang  de  l'alliance  par  lequel  il  y 
est  entré  ;  adorons  ses  [ilaies,  par  les(|iiellos 
il  intercède  pour  nous  et  nous  ouvre  I  entrée 
du  ciel.  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi 
en  moi  [Joan.  xiv,  1);  car  je  suis  Dieu,  mais 
un  Dieu  homme,  un  Dieu  (jui  a  été  votre  vic- 
time, un  Dieu  (jui  ai  olferl  pour  vous  co 
(pie  j'ai  [iris  de  vous-mêmes  :  Croyez  en 
Dieu,  croyez  en  moi  :  après  cela  ne  vous 
troublez  pas,  ne  craignez  rien.  [Joan.  xiv, 
27.)  Si  vous  aviez  quehjue  chose  h  craindre, 
et  capable  do  vous  troubler,  co  seraient 
vos  [léchés  qui  crient  contre  vous,  et  nu 
vous  permelti'nt  jas  le  rejos  do  la  cons- 
cier.co  ;  mais  ils  sont  jiurgés  :  Jésus-Christ 
a  levé  l'interdit,  et  il  vous  tend  les  bras  du 
haut  du  ciel  pour  vous  y  recevoir.  Ouitte^ 
donc  comme  lui  la  chair  et  le  sang;  sacri- 
liez  vos  passions  et  vos  désirs  sensuels; 
c'est  le  sang  qu'il  vous  faut  répandre  pour 
vous  conformej-  à  Jé>us-Chiist  ;  ne  (  raigncz 
rien,  ne  vous  troublez  pas,  encoso  un  coup. 
Nous  avons  un  souverain  pontife  nui  a  pé- 
nétré les  deux  :  présentons-n'jus  donc  avec 
une  entière  con/iancc  devant  le  trône  de  la 
grâce,  pour  en  être  secourus  dans  nos  besoins: 
devenons  inébranlables  dans  lu  confession 
[llebr.  IV,  1'*,  10)  de  son  saint  nom.  Mais  no 
soyons  [uis  de  ceux  gui  le  confessent  de  bou- 
che et  le  renoncent  par  leurs  œuvres  [lit.  i, 
IG)  :  si  nous  le  renonçons,  il  nous  renoncera  ; 
et  si  nous  lui  sommes  in/idcles,  la  faute  en 
sera  en  nous  :  car  poar  lui  (7  est  ferme  dans 
SCS  paroles ,  et  il  ne  se  peut  renoncer  lui-mê- 
me. [Il  Tim.  II,  12,  13.)  Ne  craignez  donc 
rien  ,  ne  vous  laissez  troubler  de  rien  : 
croyez  en  Dieu,  croyez  en  Jésus-Christ,  par 
gui  vous  avez  accès  auprès  de  Dieu.  (Eplies. 
Il,  18.) 

LXXIX'  JOUH. 

Jésus-Christ  est  notre  assurance  et  notre 
repos.  {Joan.  xiv,  3  seq.) 
Apres  gueje  m'en  serai  allé,  et  gue  je  vous 
aurai  préparé  la  place,  je  reviendrai  pour 
vous  prendre  el  vous  emmener  avec  moi,  afin 
gue  vous  soyez  où  je  suis.  [Joan.  xiv,  3.) 


371 


O-XVRKS  COMPLETES  DE  BOSSLET. 


572 


Voici  le  (icrnior  degré  d'as~urnnrc  et  du 
repos  quo  Jésus-Chri.-t  pouvait  donner  à  ses 
fidèles.  (Ju.uid  il  reviendra  au  dernier  jour; 
iiue  loiig  les  howvics  sécheront  de  frayeur 
dans  l'ullenle  de  ce  qui  devra  arriver  à  tout 
t'univers  :  alors,  dil-il,  levez  la  liUe,  parce 
V'tre  rédemption  approche.  {Lttc.  xxi,  20, 
•2S.)  Je  ne  viens  point  vous  juger;  je  Tiens 
vous  quérir  et  vous  emmener  avec  moi.  Le 
jugement  irest  que  pour  le  monde  et  pour 
ceux(jiii  aiinciit  le  iv.oiniiiiCtLti  qui  croit  en 
moi,  (Je  celle  loi  vive  et  véritable  qui  fruc- 
tifie en  bonnas  autres,  ri  est  pas  jugé  :  il  ne 
tient  point  en  jugement,  parce  qu'iV  est  déjà 
passé  de   la  mort  à  la  vie.  [Joan.  m,  18;  v, 

SansattenJre  ce  dernier  jour,  Jésus-Christ 
nous  visite  tous  les  jours  ,  lorsqu'il  nous 
appelle  à  son  repos  éternel;  il  nous  visite 
par  les  maladies;  il  est  ce  grand  Pire  de  fa- 
ïnilie  qui  frnjipe  à  la  porte  ;  alors  il  vient 
nous  quérir,  alla  que  là  où  il  est,  nous  y 
soyons  avec  lui. 

C'est  là  donc  la  grande  parole;  c'est  la 
parole  de  consolation  et  de  tendresse,  où 
Jesus-Clirisl  nous  fait  voir  qu'il  ne  veut  |)as 
être  sans  nous,  qu'il  ne  veut  pas  que  nous 
sovons  longtemps  sans  lui.  C'est  lionc  alors 
que,  bien  loin  d'être  efl'ravés,  nous  devons 
nous  mettre  en  état  de  lever  la  tète,  parce 
que  le  momont  arrive  où  nous  allons  être 
où  est  Jésus- Christ ,  dans  son  royaume, 
dans  son  trône.  C'est  là  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Paul  cpie  ce  corps  niorlel  lui  est  à 
«hargc,  qu'il  désire  d'en  être  dégagé,  poui- 
éire  avec  Jésus-Christ  {Philip,  i,  22, 'i23), 
<|u'il  désire  d'êlre  défait  de  cette  demeure 
terrestre ,  et  (le  quitter  ce  séjour  où  il  est 
éloi'jné  da  Seigneur  [H  Cor.  v,  1,  i,  6,  8,', 
pour  aller  habiter  où  il  est. 

Si  nous  aimons  Jésus-Christ,  rien  ne  nous 
doit  être  ]ilus  cher  que  cette  [larole  :  Je 
m'en  vais  et  je  reviendrai  vous  quérir,  afin 
yitevous  soyez  oîtje  suis.  Ktre  loin  de  Jésus- 
Cllfist,  c'est  être  dans  la  peine,  dans  la  mort, 
dans  la  tentation  ,  dans  le  péché.  liltre  avec 
Jésus-Christ ,  c'est  être  dans  la  gloire,  dans 
la  paix,  dans  la  justice  |)arfaite.  Voilà  co 
qu'il  nous  promet,  voilà  où  il  appelle  les 
iipôtres,  en  leur  (li>ant  le  dernier  adieu.  Cet 
adieu  n'est  donc  que  pour  un  peu  de  lem|is; 
Jésus-Clirisl  leur  ]iromei  de  revenir  pour  les 
emmener  avec  lui  ;  c'est  la  dernière  uiàrquo 
«le  son  amour,  et  le  [ilus  puissant  motif  pour 
les  rassurer. 

lit  alin  de  leur  ôter  toute  incertitude,  il 
ajoute  :  Vous  savez  oi\  je  vais  et  vous  savez 
la  voie.  {Joan.  xjv,  4-.)  C'est  en  quoi  est  la 
diU'érence  entre  eux  et  les  Juiis.  Car  les 
Juifs  ne  savaient  ni  où  il  allait,  m  par  où  il  y 
fallait  aller;  leur  infidélité,  leur  aveuglement 
les  empêchaient  de  le  suive  ;  mais  il  dit  au 
contraire  à  ses  a;  ùlres  :  \  ous  savez  où  je 
vais  et  vous  savez  le  chemin  par  où  il  y  faut 
aller.  Mi  ce  chemin  c'est  nioi-mênie  :  Je  suis 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  {Ihid.,  G.)  Pour- 
quoi donc  seriez- vous  troublés  de  mon  dé- 
part, [luisque  je  vous  uioutie  la  voie  pour 
vciiu  où  je  iuib? 


Seigneur,  lui  avait  dit  saint  Thomas,  noi/j 
ne  savons  où  vous  allez,  et  comment  en  pou- 
vons-nous savoir  la  voie?  [Ibid.,  9.]  Je  suis 
la  voie,  fa  vérité  et  la  vie  ;  je  suis  celui  où  il 
faut  aller,  car  c'est  avec  moi  qu'il  laut  être. 
Je  suis  la  voieparoù  il  faut  aller,  parole  haute 
et  impénétrableau  sensliumain.  Quelle  est  la 
fui  de  (ous  les  désirs,  si  ce  n'est  la  vérité  cl  la 
fie;' C'est,  dit-il,  ce  que  je  suis;  et  quand  on 
a  trouvé  le  chemin  quereste-t-il  àcnercher? 
JesiUA- eneorn  ce  chemin, je  suis lavoie.  Com- 
ment peut-on  être  à  la  fois  et  le  terme  où  l'on 
va,  et  le  chemin  pour  y  aller?  Mon  Sauveur 
unit  l'un  et  l'aulre,  et  dansix' peu  de[)aroles  : 
Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  il  renferme 
toute  sa  doctrine  et  tout  le  mystère  île  la 
]iiélé.  0  Seigneur!  faites-moi  la  gr;1ce  do 
goûter  celte  parole,  de  vous  y  trouver,  de 
vous  y  goûter  tout  entier. 

LXXX'  JOLH. 

Je'sus-Christ  est   la  voie,  la  vérité  et   la  vie. 
{Joan.  XIV,  G.) 

Je  suis  la  vérité  et  la  vie.  Je  suis  le  Verbe 
qui  était  au  commencement,  la  parole  du  Père 
éternel, sa  conception,  sa  sagesse, /a  véritable 
lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes  qui  vien- 
nent au  monde  {Joan.  i,  9),  la  vérité  même, 


)ar  conséquent  le  soutien,  la  nourriture  et 
a  vie  de  tout  ce  qui  entend  ;  celui  en  qui  est 
la  vie  et  la  même  vie  qui  est  dans  le  Père. 
Il  faut  entrer  par  la  foi  dans  toutes  ces  choses, 
car  si  elles  n'étaient  pas  nécessaires  pour 
notre  salut,  Jé^us-Christ  ne  nous  les  aurait 
pas  lévélécs. 

Je  suis  donc,  dit-il,  la  vérité  et  la  vie,  parco 
que  je  suis  Dieu,  D}ais  en  même  temjis  je 
suis  nomme.  Je  suis  venu  enseigner  le  gonro 
humain  et  lui  ap[iorter  des  paroles  de  vie 
éternelle,  avec  la  doctrine  je  lui  ai  donné 
l'exemiile  de  bien  vivre.  Mais  comme  tout 
cela  n'était  qu'au  dehors  il  fallait  encore 
apjiorler  la  grflce  aux  hommes,  et  je  me  suis 
fait  leur  victime  pour  leur  mériter  celto 
grAce  :  Je  suis  donc  ta  voie,  on  ne  peut  ap- 
procher de  Dieu,  ni  de  la  vie  éternelle  que 
jiar  moi.  Il  y  faut  venir  jiar  ma  doctrine,  il 
y  faut  venir  par  mes  esem|)les,  il  y  faut  ve- 
nir par  mes  mérites  et  jiar  la  grûce  que  j'a|)- 
porte  au  monde.  La  loi  a  été  donnée  par 
Moise,  la  grâce  et  la  vérité  a  été  donnée  pur 

Jésus-Christ Lt  nous  avons  vu  sa  gloire 

comme  celle  du  Fils  unique,  plein  de  grâce  et 
de  véiilé.  (Ibid.,  il,  a.)  Entrons  par  cette 
voie,  et  nous  trouverons  la  vérité  et  la  vie.  i 

C'est  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  tous 
les  jours  par  la  formule  jierpétuelle  dont 
elle  linit  ses  oraisons.  Qu'on  adore  Dieu, 
qu'on  le  loue,  qu'on  lui  sacrifie,  qu'on  se 
consacre  soi-même  à  lui,  qu'on  le  prie, 
qu'on  lui  demande;  tout  se  fait  par  Jésus- 
tihrist.  Voilà  la  voie,  mais  en  même  temps 
ou  ajoute,  qu'étant  Dieu,  il  vit  et  règne  avec 
le  Père  et  le  Saint-Es|)rit,  il  vit  de  la  même 
vie,  il  règne  avec  la  môme  souverauieté. 
Vdii-i  donc  tout  le  mystère  de  Jésus-Cnrisl: 
\ous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  et 
nous  a  donné  l'intelligence  pour  nous  faire 
connaître  le  vrai  Dieu  cl  être  dan-'  son  vrai 
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rils.  C'est  hti-v\i!inc  qui  est  le  ■urdi  Dieu  el  la 
vie  (flcrnelle.  (Joiin.\,  20.)  (l'est  lui  (jiii  est 
venu  pour  nous  t'aiio  idiiii.iîlre  le  vrai  Dieu  ; 
c'est  |).ir  lui  ((ue  mimis  y  .illoiis  ;  il  o.sl  lui- 
niftini'  le  vriii  l)ieu,  la  vi'iité  iiK^iiie  et  la  vie 
éternelle.  Jl  est  Ui  voie,  la  vcriU  et  la  vie. 

LXXXl"  JOUR. 

Jésus-Christ  est  uofrc  lumière. 

Nous  nous  élonnioMS  tout  h  l'iieurc  com- 
roenl  on  piiuvait  ôtre  tout  ensemlile  le 
moyen  et  'a  lin,  /"  vérité  et  la  vie  (jui  sont  le 
terme  et  en  iu*>uie  tem|is  la  voie  pour  y  aller. 
Mais  Jésus'-Clirist  nous  explique  ce  mystère. 
Oui  nous  (leul  mener  h  la  vérité,  si  ce  n'est 
jà  vérité  elle-môme?  Celte  véi'ilé  est  sou- 
veraine, tml  ne  la  lorcc,  nul  n(;  l'attire,  et  il 
faut  (ju'elle  se  donne  elle-n)ôme.  Mais  cela 
môme  c'est  la  vie,  car  on  vit  (luaiul  un  pos- 
sôile  la  vérité,  c'est-à-dire  (piand  on  la  con- 
naîi,  quand  on  l'aime,  iiuaml  on  l'emhrasse. 
A  Dieu  ne  plaise  (juc  nous  nous  imaf;inions 
(Jos  l)ras  jiour  la  tenir  et  pour  la  serrer!  On 
en  jouit  eonmio  on  jouit  de  la  lumière  en  la 
vo\aiit;  mais  elle  j^a^^no  tous  ceux  ijui  la 
voient  telle  qu'elle  est,  car  elle  nous  dé- 
couvre tout  ce  qui  est  beau,  et  elle  e>t  elle- 
luôme  le  plus  beau  de  tous  les  objets  qu'elle 
nous  découvre. 

Mais  que  j)Cut-on  entendre  entre  nos  yeux 
et  la  lumière,  pour  nous  la  découvrir'/  Uien 
du  tout;  ii  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  et  la 
luuiiére  s'introduit  par  elle-même,  il  n'y  a 
point  d'autre  vuie  pour  aller  à  elle  :  la  vé- 
rité est  plus  lumière  ([ue  la  luuiièic  :  rien 
ne  peut  nous  amener  à  la  vérité  ([u'elle- 
uiônie.  Il  l'atit  cju'clle  vienne,  qu'elle  s'ap- 
jirochc,  ()u'elle  s'abaisse,  qu'elle  se  tempère. 
]il  qu'est-ce  que  Jésus-(>lirist,  si  ce  n'est  la 
vérité  qui  s'avance  vers  nous,  (jui  so  caclio 
sous  une  l'orme  aceommodée  à  notre  fai- 
blesse ,  pour  se  montrer  autant  que  nos 
yeux  infirmes  le  peuvent  porter?  Ainsi  pour 
ôtrc  la  voie,  il  faut  qu'il  soit  encore  la  vé- 
rité. Qac  craiguQns-nous  davantage  ,  que 
d'être  trouipés?  Ceux  qui  veulent  tromper 
les  autres,  el  sont  de  ce  (  ôlé-là  ennemis  de 
la  vérité,  ne  veulent  pas  (ju'oa  lestromiic; 
et  la  vérité  no  laisse  pas  d'èlre  leur  plus 
clier  objet.  Venez  donc,  ô  vérité!  Kn  vous- 
même  vous  êtes  ma  vie  ;  et  en  vous  ajinro- 
chanlde  moi,  vous  êtes  mavoie.Ou'ai-jc  Jonc 
à  craindre  et  de  quoi  puis-jo  être  troublé? 
Ai-jc  h  craindre?  de  ne  i>as  trouver  !a  voie 
pour  aller  à  la  vérité  ?  La  voie  môme,  dit 
saint  Augustin,  so  présente  à  nous  d'elle- 
môme,  la  voie  elle-même  vient  à  nous.  Viens 
donc  vivre  do  la  vérité,  âme  raisonnable  et 
intelligente  !  Quelle  lumière  dans  la  doctrine 
de  Jésus!  Cette  lumière  est  d'autant  plus 
belle,  qu'elle  luit  au  milieu  des  ténèbres. 
Mais  prenons  garde  d'être  de  ceux  dont  il 
est  écrit  :  La  lumière  est  venue  au  momie,  et 
les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que 
ta  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient 
mauvaise  s. [Joan.  m,  19.)0uc  me  servira  vinc 
lumière,  (|ui  ne  fera  que  découvrir  ma  lai- 
deur et  ma  honte?  Lumière,  retirez-vous.  Je 
no   vous  puis  boullrir.  Sainte   doctrine  de 
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l'Lvangile,  élermdle  vérité,  miroir  trop  fi- 
dèle, vous  me  laites  trembler!  Changeons- 
nous  donc  :  non-,  ne  pouvons  pas  cTiangrr 
la  vérité  ;  et  oui  serait  le  malheureux  (jui 
voudrait  ([ue  la  vérité  ne  filt  pas?  nous  ne 
subsistons  nous-mêmes  (|ue  par  un  Irait  do 
la  vérité  ([ui  e^l  en  nous. 

Aimons  donc  la  vérité;  aimons  Jésus- 
Christ  qui  est  la  vérité  même  :  idiangeons- 
nous  nous-nu'^mcs,  jiour  lui  être  semblables. 
Mettons-nous  en  état  de  n'ûlre  point  obligés 
à  liair  la  vérité.  Celui  qu'elle  ciuulanme,  la 
liait  el  la  fuit.  Qu'il  n'v  ait  rien  de  faux  dans 
celui  (jui  est  le  disciple  do  la  vérité.  N'ivons 
de  la vériié,noiiirissoiis-nous-en. C'est  pour 
cela  (jue  l'Ivicliaristie  nous  est  donnée':  c'est 
dans  le  corps  de  Jésus,  et  dans  son  liiima- 
nilé  sainte,  It;  pur  froment  des  élus,  la  jmre 
substance  de  la  vérité,  le  pain  de  vie  :  c'est 
donc  en  même  temps  la  voie,  la  vérité  el  la 
vie.  Si  Jésus-Christ  est  notre  vo'c,  ne  mar- 
chons point  dans  la  voie  du  siècle  ;  cuirons 
dans  la  voie  étroite  oiîila  marché.  Surtout 
soyons  doux  et  humbles.  Le  f'auxde  l'homme, 
c'est  la  lierté  el  l'cirgueil,  parce  qu'en  vérité  il 
n"estrieii,et  nue  Dieu  est  seul.  Bien  connaîiru 
qu'il  est  seul,  c'est  la  jmre  et  seule  vérité. 

LXXXir  JOUR. 

Nul  ne  vient  à  son  l'ère  que  par  Jésus-Chrit^l. 

Nul  ne  vient  à  mnn  l'ère  que  par  moi. 
{Joan.  XIV,  G.)  11  entre  avec  ses  apôtres  dans 
un  secret  plus  |irofond  ;  el  [lour  les  rendre 
tout  h  fait  imperturbables,  il  leur  appreml 
lout  le  bien  qu'ils  trouveront  en  lui.  Ce 
liien  sera  qu'en  le  trouvant,  par  lui  ils  |'os- 
séderonl  son  Père  même,  <jui  devait  être 
tout  l'olyet  de  leurs  désirs,  comme  c'était  le 
terme  de  tous  les  siens. 

Nul  ne  vient  à  mon  Père  que  par  moi.  Si  le 
Sauveur  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  il  ne 
faut  ()oint  qu'il  nous  mène  h  autre  qu'à  lui- 
même  [lOur  être  heureux.  Comment  est-ce 
donc  qu'il  est  la  voie  pour  nous  mener  à 
son  Pèrb?Que  voulons-nous  davantage  que 
la  vérité  et  la  vie  (juc  nous  trouverons  en 
lui?  il  nous  explique  lui-uiêiue  ce  iirofoml 
secret,  en  disant:  Si  vous  me  connaissiez, 
vous  connaîtriez  aussi  mon  Père:  et  vous  lo 
connaîtrez  bientôt  ,  et  tous  l'avez  déjà  vu. 
{Joan.  XIV  ,  7.  )  Ne  croyez  [>as  ([u'en  vous 
élevant  à  la  connaissance  do  mon  l'ère  ,  jo 
VOUS  mèjje  à  quelque  chose  qui  soit  hors  de 
moi  :  c'est  en  moi  cju'on  connaît  le  l'ère  ; 
cl  VOUS  l'avez  déjà  vu.  Quel  est  ce  nouveau 
mystère?  Comment  est-ce  qu'on  connaît  lo 
Père  en  connaissant  Jésus-Christ?  Quand 
les  apôtres  ont-ils  vu  le  Père?  où  l'onl-ils 
vu?  C'est  ce  qu'il  dira  dans  la  suite;  mais 
auparavant  il  nous  faut  entendre  ce  (juc  lui 
dit  saint  Philipiio  :  Seigneur,  montrez-nous 
votre  Père,  et  il  nous  suffit.  {Ibid.,  S.) 

A  ces  mots,  el  pour  ainsi  dire,  au  seul 
son  de  cette  parole,  l'âme  chrétienne  ressent 
quelque  chose  de  grand,  mais  (jnelque  choso 
lie  tendre,  quoique  chose  d'intime. ^'c/r/neiir, 
montrez-nous  votre  Père,  et  il  nous  suffit. 
Monlroz-le-nous,  <''est  par  vous  que  nous  le 
voulons  voir  :  //  nous  suffit;  vous  noua  oi- 
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donnez  de  n'avoir  ni  crainle  ni  ironlilo  :  pour 
cela,  il  ne  nous  fniil  qifune  seule  chose, 
Voire  Pire  nous  suffit.  Comprenons  bien  celle 
pli'ine  snlisl'arlioii  de  noire  esprit  en  voyant 
Dieu,  ce  sera  le  remède  à  Unis  les  troubles 


Car  nous  avons  tiouvé  un  liien  que  rien  ne 
nous  peiil ôler  ;  et  i(!  bien  nous  suflisant  seul, 
rien  ne  pourra  troubler  notre  rei»û3. 

LXXXIII'  JOUR. 

Dieu  seul  nous  suffit. 

Monlrcz-nous  votre  Père,  et  il  nous  suffit. 
(JooH.xiVjS  )  Dieu  seul  nous  jiullit, et  il  ne  faut 
que  le  voir  pour  le  iiosséder,  parce  qu'en  le 
voyant,  on  voit  tout  le  bien  {Lxod.  xx\iii, 
19),  comme  il  l'explique  lui-môme  à  Moïse; 
on  voit  donc  tout  ce([ui  peul  attirer  l'amour, 
on  l'aime  sans  bornes;  et  tout  cela,  c'est  le 
posséder.  Disons  donc  de  tout  notre  cœur 
avtc  saint  Philippe  :  Sciyncur,  montrez-nous 
votre  Père,  et  il  nous  suffit;  lui  seul  peut 
renqdir  tout  notre  vide,  remplii-  tous  nos 
besoins,  contenter  éternellement  tous  nos 
désirs,  nous  rendre  heureux. 

Vicions  donc  notre  cœur  de  toute  autre 
chose,  car  si  le  Père  seul  nous  suflit,  nous 
n'avons  pas  besoin  des  biens  que  nos  sens 
goûtent  par  eux-mûmes,  encore  moins  des 
richesses  qui  sont  hors  do  nous,  encore 
moins  des  honneurs  qui  ne  consistent  (ju'en 
opinion.  Nous  n'avons  pas  même  besoin  de 
cette  vie  mortelle;  encore  moins  avons-nous 
besoin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
conserver;  nous  n'avons  besoin  que  de  Dieu, 
il  nous  suilit,  en  le  iiossédant,  nous  sommes 
coiitents. 

Oue  celte  jiaroje  de  saint  Philippe  est  cou- 
ra.-^euse!  Pour  la  dire  en  vérité,  il  faut  aussi 
jiouvuir  dire  avec  les  apûlres  :  Seiyneur, 
nous  uvons  tout  quitté  jiour  vous  suivre. 
{Mutth.  XIX,  37.)  11  i'aut  du  moins  tout  (juit- 
ter  par  afreclion,  par  désir,  par  résolution; 
je  dis  par  une  invincible  résolution  de  no 
s'allachei-  à  lii  n,  de  ne  chercher  de  soutien 
en  rien  qu'en  Dieu  seul.  .Mors  on  iieut  dire 
avec  sainl  Philippe  ;  Montrez-nous  le  Père, 
et  il  nous  suffit  :  tout  est  coulent.  Heureux 
ceux  qui  pou>sent  h  bout  ce  désir,  qui  le 
lioussent  jusqu'au  dernier,  actuel  et  parfait 
renoncement  !  Mais  qu'ils  ne  se  laissent  donc 
rien  ;  qu'ils  ne  disent  pas  :  Ce  peu  à  quoi  je 
m'attache  encore,  n'est  rien.  Ne  coimaissez- 
vous  pas  le  génie  et  la  nature  du  cœur  hu- 
main? ]iour  peu  qu'on  lui  laisse,  il  s'v  ra- 
masse tout  entier,  et  y  réunit  lout  son  désir. 
Arrachez  tout,  rouijiez  (oui,  ne  tenez  h  rien. 
Heureux,  encore  un  coup,  ceux  à  qui  il  est 
diinné  de  pousser  à  bout  ce  désii',de  le  pous- 
ser jusqu'à  l'ciret'l.Maisil  y  a  obligation  pour 
tous  les  Chrétiens  de  le  jiousser  à  bout  du 
moins  dans  le  cœur,  en  vérité,  sous  les  yeux 
do  Dieu;  d'avoir  du  bien  comme  n'en  ayant 
jias,  d'être  marié  comme  ne  l'étant  pas,  d'user 
de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas,  mais 
comme  n'en  éiant  pas,  mais  comme  n'y  étant 
jias.  C'est  à  ce  vrai  bien  qu'il  nous  faut  ten- 
dre, et  nous  ne  sommes  [las  Chrétiens  si  nous 
i:e  disons  sinc(  rement  avec  saint  Philippe  : 
Montrez-nous  le  Père,  cl  il  nous  suffit. 


ŒUVnES  COMPLETES  DE  BOSSUET.  575 

C'est  donc  le  fond  de  la  foi  qui  dit  cette 
parole,  c'est  en  qnehpie  façon  le  fond  même 
de  la  nature.  Car  il  y  a  un  Imid  dans  la  na- 
ture (jui  sent  (proHe  a  besoin  de  posséder 
Dieu,  cl  que  lui  seul  étant  ca,  aide  de  la 
ra-sasier,  elle  ne  l'eiit  aue  s'impiiéler  et  se 
lourmcnier  elle-même  loin  de  lui.  Quand 
donc,  au  milieu  des  autres  biens,  nous  sen- 
timscevide  inévitable,  et  que  quelipie  chose 
nous  dit  que  nous  sommes  mallieureux, 
c'e.st  le  fond  do  la  nalure  (\u'\  crie  en  (]uel- 
que  façon  :  Mon!rez-nous  le  Père,  et  il  nous 
suffit.  Mais  (|ue  sert  au  malade  de  dé>irer 
la  santé,  pendant  ipie  tous  les  remèdes  lui 
manquenl,  et  que  souvent  même  il  a  la  mort 
dans  le  sein,  sans  le  sentir?  Tel  est  l'état  de 
toute  la  nalure  humaine.  L'homme  aban- 
donné à  lui-môme  ne  sait  que  faire  ni  que 
devenir.  Ses  plaisirs  remportent,  et  ces  mê- 
mes plaisirs  le  iueni  ;  il  se  tue  par  autant  do 
coups  (]ue  l'alliait  des  sens  lui  fait  commet- 


tre de  péchés;  et  il  ne  tue  pas  seulement 
son  âme  par  son  inlempérame,  il  donne  la 
morl  au  corps  qu'il  veut  (lalter;  tant  il  est 
aveugle,  tant  il  sait  peu  ce  qu'il  lui  fautl 
L'homme,  de]niis  le  péché,  est  né  pour  êlre 
niallieureux.  11  est  malheureux  par  toutes 
les  inhrmités  du  cor|>s,  où  il  met  son  bon- 
heur. Combien  plus  eslil  malheureux  par  un 
si  grand  amas  d'erreurs,  de  dérèglements, 
d'inclinations  vicieuses,  qui  sont  les  mala- 
dies et  la  mort  de  l'âme!  Quelle  malheuieuse 
séduction  règne  en  nous  1  Nous  ne  savons 
pas  môme  désirer  ni  demander  ce  qu'il  nous 
faut.  Saint  Philip[ie  nous  apprend  lout,  en 
di^ant  :  Sciçineur,  montrez-nout  voire  Père, 
et  il  noussuffit.  Car  il  se  réduit  h  la  chose  que 
Jésus-Christ  nous  a  enseigné  être  la  seule 
nécessaire.  Seigneur,  vous  êles  la  voie,  je 
viens  à  vous  pour  me  rclrouver  moi-même, 
et  dire  eiilin  avec  votre  apôire  :  Montrex- 
xious  le  Père,  et  il  nous  suffit. 

LXXXIV  JOUR, 

C'est  dans  Iç  Père  qu'on  voit  le  Fils. 

Comme  il  ne  nous  paraît  point  dans  toi:t 
l'Lvangilc  de  demanile  plus  haute  que  celle 
de  saint  Pliilipiie,  il  n'y  a  aussi  rien  de  plus 
haut  que  la  réponse  de  Notre-Soigneur.  Nous 
avons  vu  que  saint  Pliilijijie  avail  bien  connu 
deux  choses  :  l'une,  que  pour  être  heureux, 
c'était  assez  de  voir  le  Père  ;  l'aulre,  que  c'é- 
tait au  Fils  à  nous  le  monti-er.  Le  Fils  lui  va 
donc  apprendi-e  ce  que  c'est  que  voir  le  Père, 
cl  que  c'est  dans  le  Fils  même  qu'on  le  voit. 

Remarquez  avant  toutes  cliosescetlees|.èce 
d'étonnement  avec  lequel  le  Seigneur  parle  : 
Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  avec  vous,  et 
vous  ne  me  connaissez  pas?  Philippe  qui  me 
voit,  voit  mon  Père.  (Joan.  xiv,  9.)  Je  ne  parle 
]ias  de  celui  (lui  me  voit  seulement  des  yeux 
du  corps  :  celui-là  en  me  voyant,  ne  me  voit 
point.  Car  si  celui  qui  regarde  l'homme  jiar 
ces  yeux  morlels.  n'en  voit  que  le  dehors, 
et,  jiûur  ainsi  pailer,  (]ue  l'écorce;  combien 
est-on  éloigné  de  voir  le  Fils  de  Dieu,  rjuand 
on  n"a|i|iorle  que  les  yeux  du  corps  à  cette 
vue!  Les  apôîies  avaient  passé  l)eaui;oupau 
delà,  i)uisqu'ils  avaient  cru  cl  confessé  imr 
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1,1  liomho  lie  saint  l'iuiio,  qu'il  l'Iail  le  Christ, 
le  fils  du  Diniviimtt  [Mntth.  xvi,  IG);  ut  le 
iiiôine  <i|iôlrL'  lui  av.iit  eiuoic  dit  au  nom  île 
tous  :  Nous  avons  cru  et  nous  avons  connu 
que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  [Joan. 
VI,  70.) 

lis  l'avaient  dom;  connu,  el  ils  avaient  en 
niûiue  loni|is  connu  son  P^re,  puisqu'ils 
nv, lient  trùs-disliinteiiieiit  et  Irùs-véïilaijlo- 
nicnt  connu  île  ijui  il  éUiit  Fils. 

('epemlant  ils  n'élnient  pas  encore  contents, 
et  ils  avaient  raison;  parce  ipie,  comme  ils 
n'avaient  pas  cinoïc  parf;iileiiient  connu  Jt5- 
sus-Cliiisl,  ils  n'avaient  pas  encore  paifaite- 
nient  connu  son  Pèie.  J'^t  c'est  |ioiiri|U()i  il 
leur  avait  dit  :  Si  vous  m'avin  connu  (Joan, 
XVI,  7,  D);  leur  faisant  enlenilce  ipi'ils  ne  l'a- 
v.iienl  pas  cmniro  parfaitement  connu,  et 
i|ue  c'était  la  raison  pourquoi  ils  ne  connais- 
saient pas  enrore  parfailement  .'On  Père;  et 
c'est  pour  expliquer  h  fond  (■elto  vérité  qu'il 
ilil  maintenant  :  (Jui  me  voit ,  voit  mon  j^vre. 

Il  y  a  une  certaine  manière  ilc  me  voir 
qui  no  laisse  plus  rien  h  désirer,  parce  (|uo 
celui  qui  me  voit  de  cette  sorte,  c'est-à-dire 
celui  iiui  me  voit  à  découvert  et  tel  que  je 
suis,  il  voit  mon  Père.  Je  suis  [uoi-mûme, 
|iar  mon  l'omis  et  par  ma  naissance,  la  mani- 
i'eslalion  de  mon  Père  ;  parce  quojo  suis  son 
ima.^e  vivante,  l'éclat  de  sa  j^loire,  l'em- 
preinte, rex|iression  de  sa  substance.  Prenez 
donc  t^aide,  Pliilijipe,  ne  souhaitez  pas  de 
voir  mon  Père,  comme  si  mon  Père  était 
quelque  chose  hors  de  moi,  c'est  en  moi 
qu'il  le  faut  voir;  c'est  en  lui  aus>i  qu'on  me 
voit  :  iYc  croyes-vous  jias  que  je  suis  dans  mon 
l'ère,  et  mon  Père  dans  moi?  [lOid.,  ll.)(Juand 
ilonc  on  le  voit,  on  me  voit  dans  mon  prin- 
cipe; et  quand  on  me  voit,  on  le  voit  dans 
son  ima^e,  dans  son  expression,  dans  son 
éclat,  dans  le  rejaillissement  di.'  sa  gloire,  et 
la  vue  du  Pèie  et  du  Fils  est  inséparable. 
Prenezdonc  garde,  Pliilip[ie,  que  vous  n'ayez 
pas  cniore  entendu  ce  que  c'est  ipie  de  voir 
mon  Père  ;  vous  l'entemlrez  imrfailement, 
lorsi]uo  vous  entendiez  que  fiui  me  voit  le 
voit  aussi;  et  que  qui  le  voit,  me  voit  en 
uiôme  tem|is  ;  et  h  mesure  qu'on  croît  on  la 
connaissance  de  l'un,  on  croit  aussi  en  celle 
de  l'autre. 

Il  venait  de  dire  :  Si  vous  m(  connaissiez, 
vous  connaîtriez  aussi  mon  l'ère;  et  vous  le 
ct.nnaitrez  bientôt,  et  vous  l'avez  vu.  [làid., 
7.)  Car  il  faut  toujours  revenir  à  cette  parole 
comme  au  jirincipe  d'oii  naît  ce  qui  suit. 
Vous  le  connaîtrez,  vous  no  le  connaissez 
donc  pas  encore  parfaitement.  Vous  l'avez 
vu  néamnoins,  mais  vous  l'avez  vu  impar- 
faitement. Viendra  le  temps  que  vous  le  ver- 
rez ù  découvert,  et  ce  sera  dans  ce  môme 
temjis  que  je  me  manifesterai  moi-même  à 
vous.  Celui  qui  m'aime,  dit-il,  il  sera  aime' de 
mon  Père,  et  je  l'aimerai,  et  je  me  manifesterai 
moi-même  à  lai  {10id.,a)  ;je  me  découvrirai 
tout  entier,  et  en  me  montrant  à  lui  à  dé- 
couvert, eu  uième  temps  je  lui  montrerai 
mon  Père. 

Quand  sera-ce,  ùSei|;rieur!  (lue  vous  m'ad- 
•ueltrez  il  ce  secret,  à  cette  vue  intime  et 


|)arfaito  do  votre  Père  ci  de  vousVQuatul 
vous  veirai-je,ô  Père  et  Fil>!  ô  Fils  et  Père"/ 
(juand  verrai -je  votre  pail'aiie  unité,  et  la 
manière  aqihirable  dont  vous  demeurez  l'un 
dans  l'autre,  lui  en  vous,  et  vous  en  lui? 
Quand  vous  verrai  je?  ô  Dieu!  qui  sortez 
do  Djini,  et  qui  demeurez  en  Uieii,  ô  Dieu! 
Fils  de  Dieu  !  l'^e  n'est  pas  assez  de  vous  prier 
de  me  montrer  votie  Père,  si  je  n'enleinls 
en  même  temps  ipie  montrer  le  Fils,  c'est 
montrer  le  Père;  ijue  montrer  le  Père,  c'est 
nioniror  le  Fils;  qu'on  les  doit  aimer  du 
môme  amour  et  les  voir  d'une  môme  vue. 
O  Père  1  je  serai  heureux,  quand  je  verrai 
votre  l'ai'C  I  Mais  votre  faie,  votre  maiii-fes- 
tation,  c'est  voire  Fils  :  c'est  le  miroir  sans 
tache  de  votre  incompréhensible  majesté,  do 
votre  beauté  immortelle;  l'imu</c  de  votre 
bonté  parfaite  :  la  douce  tajieur,  iémana'.ion 
de  votre  clarté,  et  l'éclat  de  votre  éternelle 
lumière  [Sap.  vu,  2.ï,  2(')];  en  \m  mot,  voire 
(lensée,  votre  conception,  la  parole  substan- 
tielle et  intérieure  par  laquelle  vous  exjiri- 
mez  tout  ce  que  vous  ôles  ;  parfaitement  et 
exactement  un  autre  vous-môme; 'loi  sort 
sans  diminution,  sans  interruption,  sans  re- 
tranchement du  fond  de  votre  substance.  Je 
me  peids,  je  crois,  j'adore,  j'os|ièro  voir,  je 
le  désire,  c'est  là  ma  vie. 

LXXXV    JOUR. 

Le  Père  est  dans  h   Fils,  le  Fils  est  dans  lo 
Père. 

Entrons  encore  une  fois  avec  humilité  el 

treiiiblement  dans  1 1  profondeur  des  paroles 
de  Jésus-Christ.  11  nous  déclare  tout  ce  qu'il 
est  par  ces  paroles;  puisque  le  même  qu'on 
voit  des  3eiix  du  corps,  et  ([ui  jiar  là  paraît 
homme,  est  le  môme  en  qui  on  croit,  el 
qu'on  voit  des  yeux  de  l'esprit,  fiui  [lar  là 
est  le  Fils  de  Uieu  et  Dieu  lui-mèiiie  ;  lo 
môme  Dieu  que  son  Père;  parce  (|ue  le 
Seijneur  notre  Dieu  at  un  [Deut.  vi,ij,  par- 
faitement un,  l'unité  môme,  m;iis  non  jtas 
un  autre  Dieu  que  son  Père,  à  Dieu  ne 
plaise!  Son  Père  et  lui  sont  inséparables, 
l'un  est  dans  l'autre  des  deux  côtés,  le  Père 
à  sa  manière  dans  le  Fils,  le  Fils  d'une  aulro 
manière  dans  le  Père;  qui  voit  le  Père  v(^  t 
le  Fils  ;  qui  voit  le  Fils  voit  le  Père,  on  no 
les  sépare  point  dans  la  vue,  on  ne  les  doit 
non  plusséparerdans  la  foi, conformément  à 
ce  ()u'il  a  dit  :  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez 
aussi  (nvwi.  [Joan.  xiv,  1.} 

Je  m'en  vais:  et  vous  ne  me  verrez  plus. 
[Joan.  XVI,  IG.)  C'est  ce  (]u'il  nous  dira  bien- 
tôl.  Vous  ne  me  verrez  plus  des  yeux  du 
corps,  mais  ne  le  verroqs-nous  plus  des 
yeux  de  l'esprit?  A  Dieu  ne  (ilaise  !  où  se- 
raient notre  foi  et  notre  espérance  ?Mais  s'o,i 
va-t^il  tellement  (lu'il  ne  demeure  ]dus  du 
tout  avec  nous?  A  Dieu  ne  |>laise,  oncoro 
un  coup.  Car  où  serait  la  vérité  de  cette  pa- 
role que  nous  entendrons  bienlôt  :  Nous 
viendrons  en  lui,  et  nous  y  ferons  notre  de- 
meure. [Joait.  XIV,  2.'i.)  Il  s'en  va  donc,  el  il 
demeure  .'omine  quand  il  est  descendu  da 
sein  de  son  Père  il  y  est  demeuré  ;  ainsi 
ipiand  il  y  retourne,  il  ne  demeure   pas 
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moins  avec  nous.  De  celle  sorte,  l'homuifi 
qui  disparaît  est  le  môme  que  le  Dieu  qui 
deuieure  ;  celui  qu'on  voit  est  le  môme  que 
celui  qu'on  ne  voil  pas;  et  lui-même  est  le 
uiCiue  avec  son  Père,  afin  que  nous  çulendions 
que  tout  est  à  nous.  Dans  celui  que  nous 
voyons,  et  qui  s'est  donné  à  nous  en  se  fai- 
sant homme,  nous  j.ouvons  posséder  celui 
qui  est  éternellement  avec  le  Père,  qui  est 
dans  le  Père,  en  qui  le  Père  est,  que  nous  ver- 
rons, quenous  aimero,ns, que  nous  posséde- 
rons dans  son  Fils. C'est  la  parfaite  explication 
de  celte  |uirolL':/psi((s /a  roiV,  comme  hoiume; 
comme  Fils  de  Dieu,  je  suis,  ainsi  que  mon 
Père,  la  vérité  et  lu  vie;  la  môme  vérité,  la 
même  vie.  \'oilà  le  myslère,  voilà  l'espé- 
rance, voilà  la  foi  des  Chrétiens,  tenir  le 
Fils  qui  s'est  fait  visible,  |iour  s'élever  par 
lui  et  trouver  en  lui  l'invisible  vérité  de 
Dieu.  Ah  !  que  Dieu  est  proche  de  nous  ! 
que  Dieu  est  eu  nous  par  Jésus-Christ! 
^  raiment  il  est  notre  Emmanuel  :  Dieu  avec 
nous!  Allons  à  sa  table;  mangeons,  rassa- 
sions-nous ;  là  est  notre  nourriture,  là  est 
noire  vie. 

Lxxxvi'  joL'a. 

Jésus,  h  Verbe  éternel,  nous  fait  voir  le  Père. 

Quoique  nous  soyons  bien  éloignés  de 
celle  bienheureuse  vision,  oii  nous  verrons 
clairement  le  Père  dans  le  Fils,  comme  le 
Fils  dans  le  Père;  le  Fils  de  Dieu  va  nous 
apprendre  que  le  Père  commence  déjà  à  se 
manifesler  en  lui,  par  deux  moyens  admi- 
rables :  par  sa  parole,  jiar  les  œuvres  de  sa 
puissance,  qui  sont  ses  miracles. 

Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans  mon 
Père,  et  que  7non  Pire  est  en  moi?  Les  paroles 
que  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  Moi-même. 
(Joan.  xiv,  10.)  Si  je  ne  suis  pas  de  moi-même, 
je  no  parle  pas  de  moi-même  ;  si  je  suis  la 
jiarole,  je  suis  la  parole  de  quelqu'un  ;  celui 
qui  me  prononce,  me  donne  mon  être  ;  et 
toutes  mes  paroles  sont  de  lui,  puisque  la 
parole  subslantielle  d'où  naissent  toutes 
les  paroles  que  je  profère,  est  de  lui-même. 

Les  paroles  de  JéNUS-Christ  ressentent  quel- 
que cliose  de  divin,  ]iar  leur  sinqilicité,  par 
leur  profondeur,  et  par  une  certaine  auto- 
rité douce  avec  laquelle  elles  sortent.  Ja- 
mais homme  n'a  parlé  comme  cet  homme 
{Joan.  vil,  iC]  ;  parce  (jue  jamais  homme 
n'a  été  Dieu  comme  lui,  ni  n'a  eu  sur  tous 
les  esprits  colle  autorité  naturelle  qui  ap- 
parlieijt  à  la  vérité  ;  qui  fait  que  sans 
s'elForcer,  sans  se  guinder,  pour  ainsi  dire, 
olle'y  il, fine  si  douiement  et  si  intimement, 
qu'on  lui  cède- sans  violence. 

Mais  la  merveille  de  celte  parole,  c'est 
que  cet  homme  qui  parle  en  Dieu,  parle  en 
niême  temps  connue  prenarU  tout  d'un 
nuire  :  Ce  que  je  dis,  je  le  dis  comme  mon 
Père  me  l'a  dit  {Joan.  xij,  {jO;,  et  comme  il 
nje  le  dit  toujours,  parce  qu'il  me  parle  tou- 
jours, comme  toujours  je  suis  sa  jiarole. 

Ma  doctrine  nest  pas  ma  doctrine,  mais 
celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  Ft  quelle 
l'^'uve  nous  en  donne-t-il?  Celui  qui  parie 
de  lai-même,  cherche  sa  j)roprc  'j!:-ire;  mais 


celui  qui  cherche  la  gloire  de  ccluiqui  l'a  en- 
voyé, est  véritable;  et  il  n'y  a  point  d'injus- 
tice en  lui.  {Joan.  vu,  1(5,  18.) 

Mon  Sauveur,  ne  (larlez-vous  point  trop 
comme  une  créature?  Qu'est-ce  qu'une  créa- 
ture, sinon  quehiue  cliose  qui  n'csl  [las  de 
soi,  qui  n'a  rien  do  soi,  qui  est  toujours  à 
l'eraiirunt  ?  La  ditl'érence  est  immense,  en- 
tre ce  qui  est  produit  de  toute  élernité,  et 
ce  qui  est  produit  dans  le  temps  ;  ce  qui  c>t 
produit  de  toute  éternité  est  toujours  ;  ce 
qui  est  produit  dans  le  temps  n'est  pas 
toujours,  et  peut  n'être  point  du  tout.  11  est 
donc  tiré  du  néant;  il  est  néant  lui-même. 
Par  conséquent  quelle  ditl'érence  entre  sor- 
tir de  Dieu  comme  son  ouvrage,  et  sortir  de 
Dieu  tomme  son  Fils  !  L'un  (ïst  créé,  l'autre 
engendré;  l'un  tiré  du  néant,  et  néant  lui- 
même;  l'autre  tiré  de  la  substance;  de  Dieu, 
et  par  conséquent  l'Etre  même.  Parmi  les 
hommes  mêmes  quelle  dilïércnce  entre  le 
fils  et  l'ouvrage?  Tous  deux  néanmoins 
viennent  d'un  autre.  Mais  le  fils  est  de 
même  nature  que  son  père,  et  en  cela  n'est 
rifui  moins  que  lui;  mais  l'ouvrage  n'a  rien 
deson  ouviier,etluiestal-)solumentélranger. 

Mon  Dieu  !  oserai-je  suivre  je  ne  sais 
quelle  lumière  sombre  qui  me  j^aiall?  Dieu 
est  Père,  Dieu  est  ouvrier;  l'homme  e^l 
père,  l'homme  est  ouvrier;  mais  avec  une 
énorme  dilîérence.  L'homme  est  ouvrier  ; 
mais  il  trouve  sa  matière  toute  faite  jiar  un 
autre  dont  il  l'emprunte  :  Dieu  n'a  besoin 
d'aucune  nialière,  et  il  tire  tout  du  néant. 

L'homme  est  [lère,  est-il  un  vrai  nère  ?  Et 
que  donno-t-il  à  son  fils?  Son  fils,  il  est 
vrai,  est  de  même  nature  que  lui,  mais  est- 
ce  lui  qui  lui  donne  celte  nature?  Non, 
sans  doute.  Comment  donc  vient-il  de  lui  ? 
Combien  imparfailemeni  !  La  véritable  pa- 
ternité est  en  Dieu,  qui,  engendrant  son 
Fils  de  tout  son  fond,  lui  donne  toute  sa 
substance,  tout  son  être ,  par  conséquent 
toute  son  éternité;  et  le  fait  être  non-seu- 
lement son  égal  ;  mais  encore  un  r.vcc  lui. 
{Joan.  X,  30.) 

Ne  dites  pas  qu'il  emprunte,  car  son  Père, 
toujours  fécond  en  lui  communiquant  tout 
ce  qu'il  est,  ne  se  dessaisit  de  rien.  Autre 
chose  est  (irôler  ou  donner  par  sa  volonté 
ce  qu'on  peut  ne  donner  jias,  autre  chose 
est  être  fécond.  Il  faut  entendre  dans  le  l'ère 
l'abondance,  la  [ilénitude,  la  fécondité,  une 
pleine  eÛ'usion  de  soi-même,  mais  en  soi- 
même  pour  engendrer  un  autre  soi-même 
qui  reçoit  tout  en  naissant,  et  qui  naît  par 
conséquent  égal  à  celui  de  qui  il  reçoit 
tout,  aussi  grand,  aussi  éternel,  aussi  parfait 
que  lui.  Un  Dieu  ne  vient  pas  d'un  autre 
qui  le  tire  du  néant;  mais  un  Dieu  vient 
d'un  autre  qui  le  tire,  pour  ainsi  parler,  de 
sa  propre  essence,  qui,  le  produisant  en  soi- 
même,  se  dégraderait  soi-même,  s'il  le  pro- 
duisait imparfait.  C'est  donc  un  Dieu  qui 
vient  d'un  Dieu,  Fils  parlait  d'un  Père  par- 
fait, parfaitement  un  avec  lui,  juirce  qu'il 
reçoit  sa  nature,  dont  l'unité  fait  l'essence. 
Ecoule,  Israël  :  le  Seiqneur  notre  Dieu  est  un 
(Datl.M,  'ij;  le  Père  ctt  un,  le  Fils'cit  un;  lo 
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Père  osl  Dieu,  le  Fils  ost  Uieii,  et  tous  deux 
ne  peuvent  ôlre  qu'un  seul  Dieu  ;  aulie- 
ment  le  Fil.s  n'i'st  |).'is  Fils,  ol  il  n'a  |)i)inl  la 
nature  do  soti  Pure,  s'il  n'en  a  point  la  par- 
faite et  souveraine  unité. 

Poiirfpioi  se  jeter  dans  ces  abîmes?  Pour- 
quoi Jésus-(;lll•i^t  nous  les  a-l-il  déeou- 
veils?  Pourquoi  y  revient-il  si  souvent?  ICI 
.  pouvons-nous  ne  nous  orrôtcr  pas  à  ces  vé- 
rités sansoulilier  la  sublimité  de  la  doclriiio 
chrétienne?  .Mais  il  faut  s'y  arrêter  en  treni- 
lilaiit  ;  il  l'aut  s'y  arrèlei-  par  la  loi;  il  faut 
en  écoulant  Jésus-Clirist  et  ses  (laroles  toutes 
ilivines,  croire  que  c'est  d'un  Dieu  ([u'elies 
vieninuit;  et  cioire  aussi  en  môme  temps 
que  ce  Dieu  d'où  elles  viennent,  vient  lui- 
même  de  Dieu,  et  (pi'il  est  Fils  ;  et  à  cliaijuc 
parole  ipie  nous  entendons,  il  faut  remonter 
jusiju'.'i  la  source,  conlemphu-  le  Père  dans 
le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  l'ère. 

N'oici  donc  l'acte  de  loi  (|ue  je  m'en  vais 
faire  :  Le  F'ils  n'est  pas  lui-même,  aulre- 
luent  il  ne  serait  |)as  Fils  ;  il  ne  parle  donc 
pas  de  lui-niôme,  i7  dit  ce  que  son  l'crv  lui 
dit  {Joan.  xii,  49,  îiO  ;  xiy,  10),  son  Père  lui 
dit  tout  en  l'engendrant;  et  il  le  lui  dit  non 
par  une  autre  parole,  mais  |)ar  la  propre 
parole  qu'il  eni^endre;  il  raiiporte  tout  à  son 
Père  parce  (ju  il  s'y  rapporte  lui-même  ;  il 
rapporte  sa  gloire  à' celui  île  ipii  il  lient  tout 
son  être;  mais  celle  gloire  leur  est  coni- 
niune  ;  (pielque  chose  inaniiuerait  au  Père 
si  son  Fils  était  moins  parfait  (jue  lui.  C'est 
ce  que  je  crois,  car  Jésus-Christ  me  le  dit; 
c'est  ce  que  je  verrai  un  jour,  parce  que  le 
lUÔme  Jésus  me  l'a  promis. 

Pariez  donc,  parlez,  ô  Jésus!  parlez,  vous 
qui  êti^s  la  parole  même.  Je  vous  vois  dans 
vos  paroles,  parce  qu'elles  me  l'ont  voir  et 
sentir,  en  (piehpie  faron ,  (luy  vous  êtes  un 
Dieu;  mais  j'y  vois  aussi  voU'e  Pèro ,  parce 
(pi'elles  me  font  connaître  que  vous  êtes  un 
Dieu  sorti  d'un  Dieu,  le  Yerke  et  l.ç  l-'iU  de 
Vicit.  {Juan.  1,  1,  U.) 

LXXXVIP  JOUR. 

Ji'$us-Chrisl  opâanl  ses  miracles  ,  nous  [ait 
voir  le  Père  dans  ses  œuvres. 

Le  Père  qui  demeure  en  moi  fait  les  œuvres 
{Joan.  \i\,  10.)  miraculeuses.  C'est  la  se- 
conde chose  par  oiî  Jésus-Christ  veut  (]u'oa 
voie  son  Père  en  lui;on  le  voitdans  ses  pa- 
roles ;  il  le  faut  encore  voir  dans  ses  œuvres. 

Mon  Père  agit,  et  moi  j'agis  aussi.  Mon 
Père  ne  cesse  d'agir,  et  je  ne  cesse  d'agir. 
[Juan.  V,  17.)  Si  le  monde  a  été,  c'est  que 
Won  Père  l'a  fait,  et  moi  aussi;  si  le  monde 
continue  d'être,  (;'est  que  mon  Père  le  con- 
serve,  tt  moi  aussi.  Il  a  fait  et  il  fait  tout 
par  son  Fils  ;  Le  Fils  ne  fait  rien  de  soi,  et 
il  ne  fuit  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père, 
[lliid.,  19.)  Ksl-ce  un  apprenti  toujours  at- 
taché aux  mains  et  au  travail  de  son  maître? 
toujours  ap|irenti,  jamais  maître?  Les  aji- 
l'rcntis  mômes  ne  sont  [)as  ainsi  parmi  les 
hommes.  Qu'imaginez  -  vous  ici,  homme 
grossier?  Quoi  1  le  Père  qui  fait  quchiuo 
chose,  et  le  Fils  qui  l'imite,  et  fait  aussi 
quelque  chose?  Quelle  folie?  Le  Père  a-l-il 


fait  un  autre  monde  (pic  le  Fils?  Y  a-l-il  un 
monde  (pie  le  Pèro  ail  l'ait ,  et  un  aulro 
monde  ipio  le  Fils  ail  fait,  à  rimitation  do 
son  Père?  h  Dieu  ne  plaise  :  le  Père  fait 
tout  ce  (ju'il  fait  par  son  Fils,  et  le  Fils  no 
fait  rien  (pie  ce  qu'il  voit  faire;  comme  il 
ne  dit  rien  ,  (jue  ce  (pi'il  enlend  dire.  Mais 
comment  lui  |iarle-l-on?  Kn  rengendrant  ; 
car  au  Père  éternel,  parler  c'est  engendrer; 
prononcer  son  Norlie,  sa  jorole,  c'est  lui 
donner  l'être.  De  même,  lui  montrer  toul  ce 
([u'il  fait,  lui  découvrir  le  fond  de  son  être 
et  de  sa  puissaii'.'e,  en  un  mol,  lui  ouvrir  soi; 
sein,  c'est  l'engendrer;  c'esl  le  faire  sortir 
de  ce  sein  fécond  ,  et  en  même  temps  l'y 
retenir,  dans  ce  sein  oiî  il  voit  tout ,  toul  le 
secret  de  son  Père,  et  d'où  il  vient  l'appren- 
dre aux  hommes,  aulaiit  fju'ils  pcuvcni  le 
porter  et  qu'il  leur  convient. 

Il  ne  dit  donc  rien  que  ce  (lu'il  entend; 
il  ne  fait  rien  «lue  ce  qu'il  voit  faire;  mais 
entendre  son  Pèrt;,  et  voir  ce  qu'il  fait  et  co 
(ju'il  est,  c'esl  naître  de  lui.  11  a  cela  par  sa 
naissanco;  il  lui  est  aussi  naturel  d'agir 
qu'à  son  l'ère ,  et  c'esl  pourquoi  il  aioute  : 
C'p  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  scinblnble- 
ment.  {Joan.  v,  19.)  Kcoutez  :  il  ne  le  fait 
|ias  seulement,  mais  (7  le  fait  scmblabkmcnt , 
aussi  paifailemenl  et  avec  pareille  dignité. 
Le  Père  le  fait  infaligahlemeiil,  et  le  Fils  du 
même;  le  Père  lire  du  néanl,  et  le  Fils  de 
même;  le  Père  agit  sans  cesse,  et  le  Fils 
aussi.  Le  Père  ressuscite  qui  il  lui  plail ,  et 
le  Fils  ressuscite  aussi  qui  il  lui  pla'\l  (Ibid., 
21],  avec  une  pareille  aulorilé,  parce  que 
Son  aulorilé,  comme  sa  naluie  ,  CnI  celle  di; 
son  Père.  Comme  le  Père  a  lu  vie  en  soi,  ainsi 
il  a  donné  (lu  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi. 
(Ibid.,  iij.)  On  la  lui  donne,  et  néanmoins 
il  l'a  en  soi,  |iarce  (ju'on  lui  duiuie  tout 
sans  réserve.  Ainsi  la  vie  est  en  lui,  commo 
elle  est  dans  son  Père  ,  et  il  est  comme  lui 
la  vie  par  nature. 

Ainsi  le  Père  qui  demeure  en  moi ,  fait  les 
ceuvres  miraculeuses  que  vous  voyez  :  toul 
est  [larfait  dans  les  œuvres  de  Jésus-Christ , 
tout  y  ressent  une  autorité  et  une  origine 
céleste.  C'est  pourquoi  saint  Jean  disait  : 
Nous  avotu  vu  sa  gloire ,  comme  la  qloire  du 
P'ils  unique,  ptehi  de  grâce  et  de  vérité.  {Joan. 
I,  14.)  Comment  donc  ne  voyez-vous  pas, 
dit-il  à  Philippe  ,  que  mon  Père  est  en  moi , 
et  moi  en  lui?  {Joan.  xiv,  10.)  Vo\ez-le  dans 
les  vérités  ()ue  je  vous  annonce,  dans  lés 
paroles  de  vie  éternelle  que  je  vous  apporte; 
voyez-le  dans  les  œuvres  (jue  je  fais  pour 
montrer  que  c'est  mon  Père  (]ui  m'a  envo\é. 
Mon  Père  m'écoute  toujours  {Joan.  xi,  'i-l  )  ; 
il  veut  toul  ce  que  je  veux;  je  veux  toul  ce 
qui  lui  i)!aîl;  toul  ce  (jui  esta  lui  est  à  moi  ; 
togt  ce  (]ui  est  à  moi  est  à  lui.  Comment 
donc  ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  en  mon 
Père,  et  mon  Père  en  moi?  Croyez-le  du 
moins,  à' cause  des  œuvres  que  je  fais.  {Joan. 
XIV,  11,  12.)  Croyez-le  du  moins,  comme  s'il 
disait  :  Il  y  a  une  autre  manière  de  voir  que 
mon  Père  est  en  moi  et  moi  en  lui,  qui  est 
de  voir  la  substance  de  l'un  et  de  l'autre; 
c'est  ce  qui  fera  notre  parfaite  félicité.  Mais 
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en  allonJanl ,  vo_vez-le  du  moins  par  les 
oeuvres;  je  fais  ce  que  veut  iiioii  Père,  ce 
qu'il  me  montre;  c'e>l  lui  qui  fait  tout  en 
moi.  Ne  fàit-il  pas  tout  aussi  dans  les  autres, 
qu'il  a|ipello  à  travailler  à  son  ouvrage? 
Oui,  sans  doute  ;  mais  il  ne  lofait  |ias  comme 
étant  en  eux;  c'est-à-dire  comme  y  étant 
pleinement,  comme  y  étant  réciproquement 
et  dans  une  parfaite  égalité  ,  parce  (jue  nul 
autre  que  le  Fils  ne  |)eut  dire  :  Qui  me  toit, 
voit  mon  Père  ,  parce  que  mon  J'èrc  est  en 
moi,  et  mui  en  lui. 

O  rapjiort  !  ô  égaillé  I  ô  unité  1  je  vous 
crois,  je  vous  adore;  je  vous  rends  grâces, 
mon  Sauveur,  de  ce  que  vous  m'élevez  si 
iiaut  par  la  foi  ;  ce  m'est  un  gage  que  vous 
voulez  m'élever  encore  plus  liaut  |)ar  la 
claire  vue.  (ju'ai-je  donc  à  craindre?  qu'ai- 
je  à  me  troubler?  Pour  n'tMre  jamais  troublé, 
je  ne  désirerais  avec  saint  Philipjie  que  de 
voir  votre  Père.  Vous  me  montrez  où  je  le 
jiuis  voir;  vous  me  le  montrez  dans  quel- 
que chese  (|ui  m'est  liicn  proche  ,  puisque 
c'est  un  homme,  et  qui  est  bien  proche  de 
vous,  |iuisque  c'e>l  un  autre  vous-même. 
Je  vois,  je  verrai;  qui  peut  ui'ûter  inoii 
l)  mheur  ? 

LXXXVIir  JOUR. 

Les  miracles   des  apôtres  plus  grands   que 
ceux  de  Jésus-Christ. — De  quelle  manière. 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis ,  celui 
gui  croit  en  moi,  non-seulement  fera  les  œu- 
vres que  je  fais,  mais  il  en  fera  encore  de  plus 
grandes,  parce  que  je  m'en  vais  à  mon  Père. 
{Joan.  XIV,  12.)  Vous  croyez  tout  perdre  [lar 
ma  retraite?  vous  y  gagnez,  et  la  puissance 
qui  vous  sera  donnée  d'en  haut  viendra  à 
un  tel  [loint,  que  non-seulement  vous  ferez 
les  choses  que  je  fais,  mais  encore  vous  en 
i'crez  de  jilus  grandes.  Ne  vous  troublez 
donc  fias;  ne  craignez  rien;  au  contraire, 
reuifilissez-vous  de  foi  et  de  confiance;  de 
cette  sorte,  ce  qui  se  fera  par  vous  a[irés 
ma  retraite  est  au-dessus  de  tout  ce  qui  a 
été  fait. 

C'est  la  merveille  de  Dieu  dans  les  disci- 
ples de  JésusrChrist.  Ils  ont  fait  tout  ce 
qu'il  a  fait,  car  ils  ont  guéri  comme  lui  tous 
Ips  inalftdes  qu'on  leur  présentait  ;  et 
romme  lui,  ils  ont  été  jusqu'à  ressusciter 
des  morts. 

Ils  ont  fait  des  choses  rju'il  n'a  pas  faites  s 
fi  la  parole  de  Pierre,  Ananias  et  Saphira 
sont  tombés  morts  {Act.  v,  1  seq.);  et  h  celle 
lie  Paul,  le  magicien  Elijmas  a  été  frappé 
d'aveuglement.  {Act.  xui,  8,  10,  11.  )  Ils  ont 
livré  à  Satan  et  à  des  maux  imprévus,  ceux 
qu'il  fallait  abattre  nianifestement  pour 
ijispirer  de  la  crainte  aux  autres.  Voilà  dos 
piiracles  que  Jésus  n'a  pas  laits;  mais  c'est 
,'iussi  (pi'il  ne  devait  pas  les  faire,  à  cause 
qu'ils  répugnaient  au  caractère  de  douceur, 
au  personnage  de  Sauveur  qu'il  venait  faire. 
Ce  n'est  que  sur  un  Qguier  qu'il  a  déployé 
!a  puissance  de  perdre  et  de  détruire  ;  ce 
n'est  q'io  des  pourceaux  qu'il  a  livrés  aux 
démons.  Pour  les  hommes,  il  doit  ùlre  un 


jour  leur  juge;  mais,  dans  son  premier 
ovénenient,  il  ne  devait  faire  sentir  que  sa 
qualité  de  Sauveur. 

Nous  pouvons  dire  néanmoins  encore  que, 
dans  ces  miracles  qui  viennent  d'une  puis- 
sance bienfaisante,  les  apôtres  ont  fait  plus 
que  Jésus.  En  louchant  les  habits  (ju'il  por- 
tait actuellement,  il  sortait  de  lui  une  vertu 
salutaire  (  Luc.  vm,  4i,  i6  );  mais  on  n'a 
point  vu  qu'on  guérît  i^ar  Vapplicaiion  des 
linges  qui  l'avaient  touché  une  fois,  comiiie 
il  est  arrivé  à  saint  Paul  {.ict.  xix,  11,  \-2)  ; 
et  même  par  son  ombre,  comme  il  est  arrivé 
h  saint  Pierre.  (Act.  v,  15,  16.) 

Maisle  grand  endroitoij  il  paraît  dans  les 
apôlres  un  miracle  plus  grand  que  ceux  do 
Jésus,  c'est  la  conversion  du  monde.  A  la 
)iremière  prédication  de  saint  Pierre ,  trois 
mille  hommes  se  convertissent  (Act.  ii,  41); 
à  la  seconde,  cinq  mille.  [Act.  iv,  i.  )  .\|)rès 
la  mort  de  Jésus,  ses  disciples  ne  se  trouvent 
qu'environ  six  vingts  dans  le  cénacle  (.4c^ 
I,  15)  :  il  y  avait  par-ci  i>ar-là  quelques 
disciples  cachés;  mais  saint  Jacques  dit  à 
saint  Pau!  :  Voyez,  mon  frère,  combien  de 
viilliers  ont  cru.  [Act.  xxi,  20.)  Kt  que  sera- 
ce  donc  si  nous  considérons  la  gentilité 
convertie,  et  l'Evangile  reçu  dans  tout  lo 
monde,  jusqu'aux  peuples  les  plus  barbares? 
\o\\à  les  luuacles  de  la  jirédication  aposto- 
lique, plus  grands  que  ceux  de  la  préJica- 
tion  do  Jésus-Christ  môme. 

Ajoutons  .à  ces  miracles  les  secrets  révélés 
par  les  apôlres,  que  Jésus  n'avait  pas  révé- 
lés jar  lui-même,  en  sorte  que  nous  pou- 
vons dire  en  quelque  façon,  non-seulement 


qu'ils  ontfai 


I  queupn 
t  de  plus 


grandes  choses  que  lui. 


mais  encore  qu'ils  en  ont  dit  de  plus  hautes. 

Jésus  avait  liien  parlé  de  la  ré[)robatiou 
des  Juifs  et  de  la  conversion  des  gentils, 
mais  que  la  réprobation  des  Juifs  dût  sitôt 
paraître  et  dût  donner  lieu  à  la  prochaine 
conversion  des  gentils;  qu'Israël  dût  reve- 
nir, mais  à  la  lin  seulement,  et  quand  les 
nations  seraient  pleinement  entrées  (  Rom. 
il,  25  seq.)  dans  l'Kglise,  et  qu'il  plût  à 
Dieu  de  tout  renfermer  dans  l'infidélité, 
afin  de  montrer  que  personne  n'était  sauvé 
que  par  sa  miséricorde;  c'est  un  secret  dont 
Jésus-Christ  avait  réservé  la  révélation  à 
saint  Paul ,  qui,  étant  choisi  pour  être  lo 
docteur  des  gentils,  devait  aussi  annoncer 
aux  hommes  plus  [irofondément  le  mystère 
incom[)réhensible  de  leur  vocation. 

C'est  ce  mystère  profond,  et  ce  secret  in- 
connu au  monde  dans  les  siècles  et  dans  les 
races  passées,  que  Dieu  lui  a  révélé  pour 
les  gentils;  par  lequel  aussi  Dieu  a  fait  con- 
naître la  grande  science  qu'il  lui  avait  donnée 
du  mystère  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  secret 
qui  a  été  révélé  aux  apôtres  et  aux  prophètes 
de  la  nouvelle  alliance  par  le  Suint-Esprit, 
et  particulièrement  à  lui  Paul,  prisonnier  de 
Jésus-Chrisl  pour  les  gentils  ;  et  cjui  a  été 
révélé  [lar  eux  et  par  l'Eglise,  non-seulement 
aux  hommes,  mais  encore  aux  anges  et  aux 
puissances  célestes,  afin  de  \cuv  faire  admirer 
les  divers  conseils  de  la  féconde  sagesse  de 
Dieu,  (Ephcs.  m,  1,  .3,  'i,  o,  0,  8,  9,  10,  H.j 
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C'esl  (lo  quoi  il  se  ^loiiliLMl.iiis  le  Imisiùmc 
clia|iilro  aux  Kiilid'iieii.s  ;  i/.-iicc  (lu'i'ii  cllel  il 
lui  il  été  (loi)iic',  noii-suulcmom  d'exiiliiincr 
claiicinciil  cl  ;uii|>loineiil  ce  i|ue  Ji'mis-(;Iii  ist 
avnit  coiimie  eiivultipiié  ilniis  îles  |>.'irali()le!>  ; 
mais  eiu:ore  de  |iii)|ii);-er  ce  nouveau  s'iciel 
(lu  retour  des  Juifs,  aprcs  seulcuieiit  que  les 
jj'jiitils  auraient  rempli  TK^lisc. 

0  Dieu  I  soyez  loué  pour  les  grâces  que 
vous  i'ailes  aux  liomuies,  et  fiour  les  lumiè- 
res admiraliies  (pic  vous  avez  doiint'e.s  à 
vf)treEi^liso.  (Jui  ira<lmirerait  riionneur  (jiie 
Jésus-Cltiiist  veut  l'niie  5  ses  discijtles,  de 
suriiionler  eu  queKiuc  fa(;on  ses  propres 
ouvrages? 

Il  montre  pourtant  après,  que  ce  que  feront 
ses  disciples  de  plus  grand  ((iie  lui,  c'est  lui 
encore  cjui  le  l'ail:  .S'i  vous  (Icnuindc»  (luclque 
chose  en  mon  nom,  je  le  ferai.  {Juan,  xiv, 
13.)  Kl  ce  que  je  ferai  jiar  vous  sera  [dus 
grand,  en  (piehiue  façon,  que  ce  c[ue  je  lerai 
par  moi-môme,  l'ourqiioi?  é^outons-en  la 
raison,  puiec  que  je  m  en  vais  à  mon  Père. 
Si  je  lais  de  si  grandes  choses  en  descendant 
de  mon  l'ère  ;  combien  en  ferai-je  de  plus 
grandes,  quand  je  remoulerai  au  lieu  de  sa 
gloire'/ 

Mon  Sauveur,  je  le  reconnais  ;  vous  êtes 
la  sagesse  èlcrncile,  et  vous  faites  tout  à 
pro|)Os  et  dans  son  leni|is  :  les  hommes  ne 
pouvaient  pas  [lorter  d  abord  tout  le  poids 
de  votre  secret  :  vous  dispensez  tout  par 
ordre.  Vous  réservez  vos  jilus  grands  ouvra- 
ges [lour  le  temps  où,  relouriié  à  votre  Père, 
les  jours  d'humiliation  étant  écoulés,  vous 
agirez  avec  plus  d'em|iire.  Vous  montrerez 
votre  puissance,  en  faisant  de  si  grands  pro- 
diges par  vos  tlisci|iles.  C'est  vous  qui  ani- 
mez lout  :  vous  jiaraisscz  au  haut  des  cieus 
à  votre  premier  martyr  {Act.  tu,  53),  et 
vous  montrez  en  lui  le  secours  (juc  vous 
donnez  à  tous  les  autres.  Vous  révélez  votre 
vérité  aux  gentils  par  un  saint  Paul:  mais 
ce  Paul,  par  qui  vous  opérez  la  conversion 
de  tant  de  peuples,  vous  Ik!  convertissez  lui- 
même,  en  lui  jiarlant  du  haut  des  cieux. 
(.ici.  IX,  3  scq.),  cl  lui  apprenant  que  c'est 
en  vain  qu'il  vous  résiste. 

Vous  faites  lout  ce  qu'il  vous  plaît  psr 
vous-même  et  par  vos  disciples;  vous  faites 
tout  convenablement,  selon  (jue  les  hommes 
le  peuvent  portiir,  et  selon  les  divers  états 
oii  vous  devez  être. 

Ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en 
mon  nom,  je  le  ferai.  (Joan.  xiv  ,  13.)  Il  ne 
dit  pas  :  Mon  Père  le  fera  ;  mais,  Je  le  ferai. 
C'est  toujours  ce  (ju'il  dit:  Mon  Père  agit, 
el j'agis  aussi  {Joan.  v,  17)  ;  ce  qu'il  fait,  c'e.-t 
moi  qui  le  fais.  Car  il  fait  tout  par  son 
Verbe,  et  rien  de  ce  qui  se  fait  ne  se  fait  sans 
lui.  {Joan.  i,  3.  ) 

l'ont  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom, 
je  le  ferai,  lout  ce  que  vous  me  demande- 
rez, je  le  ferai  :  c'est  lui  i>ar  cjai  on  demande; 
c'est  lui  qui  fait  ce  qu'on  demande  :  c'est  en 
son  nom  qu'on  demande;  on  lui  demande  à 
lui-raéme,  et  on  obtient  tout,  non-seulement 
par  lui,  mais  de  lui.  Et,  dit-il,  je /<?  ferai, 
afin  que  le  Père  soit  glorifié  Uans  le  Fils. 
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[Joan.wy,  13.)  Il  aiïermit  noire  foi,  en  nous 
lai.-ant  voir  (pi'il  nous  l'ail  du  bien  par  l'in- 
térèt  de  sa  gloiie.  Siui  inliTÔl,  c'est  le  nôtre  j 
sa  gloire,  c'est  noire  iKiiiluiir.  fju'y  a-l-il 
donc  ù  craindre  pour  nous?  Considérez, 
Chrétiens,  (|uel  médiateur  vous  avez,  com- 
bien bon,  coiidiien  puissanl.  Tout  est  pos- 
sible par  son  enliemise  ;  il  ne  s'agit  (jue  de 
savoir  ce  tju'il  fanl  demander  cl  désirer: 
c'est  ce  qu'il   va  vous  apprendre. 

lAWIX.' JOUI. 

Ce  qu'il  faut  demander   el  desirct. — Aimef 

et  garder  ses  commatidemenls. 

Si  vous  m'aimez,  garde 3  tues  Commande- 
ments. Kl  il  conclut:  Celui  qui  a  reçu  mes 
commandeinenls,  eti/iii  les  garde,  est  celui  qui 
m'aime  ,'  et  celui  qui  m'atme,  sera  aimé  de 
mon  Père,  et  je  l'aimerai  et  me  manifesterai 
èi  lui.  {Ibid.,  lo,  ai.)  Tout  cela  conclut  do 
plus  en  plus  l\  ne  se  laisser  troubler  de  rien, 
dans  les  moyens  qu'il  nous  donne  de  nous 
assurer  ramour  de  son  Père  cl  le  sien, 
comme  s'il  disait  :  Ne  vous  mettez  en  iieine 
de  rien,  que  de  garder  nies  commandements, 
si  vous  les  gardez,  tout  est  sur,  parce  (|ue 
mon  Père  et  moi  vous  aimerons  d'un  amour 
si  cordial,  que  nous  nous  manifeslerons  à 
vous  sans  rien  vous  cacher. 

Les  apôtres  désiraient  de  voir  son  Père; 
et  ajirès  leur  avoir  apjiris  où  il  faut  le  voir, 
c'est-à-dire  en  lui,  il  vient  à  la  |iraliqiie,  el 
leur  apprend  le  moyen  de  parvenir  îi  celtu 
vision  l)ienlieureuse  ,  où  l'on  voit  le  Fils 
dans  le  Père,  et  le  Père  dans  le  Fils,  qui  est 
de  garifer  ses  commandements. 

Je  me  manifesterai  moi-même  iilui.  N'espé-» 
rez  pas  |  ouvoir  me  voir,  ni  voir  mon  Père 
de  vous-même.  Nul  ne  me  [leut  voir,  que  je 
ne  me  découvre  moi-même  à  lui;  et  je  ne 
me  découvre  qu'à  ceux  (]ui  gardent  mes 
commandements.  Je  me  déc'ouvre  à  ceux-là 
de  cette  manière  admirable,  qui  fait  qu'on 
voit  mon  Père  en  moi,  et  qu'on  me  voit  dans 
mon  Père.  Ne  vous  contentez  pas  de  vous 
attacher  aux  sublimes  vérités  ;  ne  vous  re- 
jiaisscz  pas  de  la  plus  haute  contemplation, 
encore  moins  des  spéculations  inutiles  ;  ve- 
nez aux  moyens  el  aux  vérités  de  pratique; 
ap[ilii|uez-vous  à  l'observance  des  comman- 
dements. Ne  croyez  pas  qu'il  suflise  de  par* 
1er  hauieuienl  de  moi,  car  toute  votre  hauteur 
n'est  que  bassesse  à  mes  yeux  ;  ni  d'admirer 
ma  grandeur,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
louanges;  ni  d'avoir  quelque  tendresse  va- 
gue et  infructueuse  pour  ma  personne,  car 
tout  cela  n'est  qu'un  feu  volage,  qui  se  dis- 
sipe de  lui-même,  el  se  jierd  bientôt  en 
l'air.  Si  vous  m'aimez  véritablement,  sachez 
que  l'amour  n'est  pas  dans  la  spéculation 
ni  dans  le  discours,  l'ous  ceux  qui  tne  disent. 
Seigneur,  Seigneur,  qui  le  disent  deux  fois, 
et  semblent  le  dire  avecforce,  n'entreront  pus 
pour  cela  dans  le  royaume  des  deux;  mais 
celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  entrera 
dans  le  royaume  des  cieux  {Malth.  \ii,  21,22)  ; 
car  c'est  comme  j'ai  fait  moi-même,  el  j  ai 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
[Philipp.ufi.)  Comment  serait-il  utile  aux 
hommes  de  faire  sur  moi  de  beaux  discours. 
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puisque  ccvix  ijiiiniiroiit  prophétisé  el  fait  dos 
jiiiraolcs  on  imm  nnni,  sans  venir  .^  la  [irali- 
qiiedos  vertus  cl  à  observer  mes  précepte^, 
recevront  h  la  tin  cette  terriiiio  sentence  :  Je 
tif  vous  connais  pas:  allez,  retirez-vous  de 
moi,  ouvriers  d'iniquilé.  [Matlh.  vu,  23.) 
Coinhien  donc  la  vie  chrétienne  est-elle  sé- 
rieuse !  Combien  est-elle  ennemie  des  vains 
discours!  Kilo  est  toute  dans  l'obéissance, 
dans  l'humilité,  dans  la  mortification,  dans 
la  croix;  toute  à  crucifier  ses  mauvais  désirs, 
et, Rabattre  la  chairqu;  convoi  te  contre  resprii. 

Prenez  garde  à  l'amusement,  j'oserai  le 
(lire,  à  la  séduction  des  entretiens  de  piété, 
qui  n'aboutissent  à  rien  :  tournez  tout  à  la 
prati(pie. 

Ne  vous  attachez  néanmoins  pas  à  une 
pr;ui(pie  sèche  et  sans  amour.  Si  vous  m'ui- 
viez,  gardez  vies  commandements:  {Joan. 
XIV,  13.)  Commencez  à  aimer  la  [lersonne  ; 
l'amour  de  la  personne  vous  i'era  aimer  la 
doctrine;  et  l'amour  de  la  doctrine  vous 
inùnera  doucement  et  fortement  tout  en- 
semble à  la  jiratique.  Ne  négligez  pas  de 
connaître  Jésus-Christ,  et  de  méditer  ses 
mystères:  c'est  ce  qui  vous  inspirera  son 
aiuour  ;  le  désir  de  lui  )daire  suivra  de  là;  et 
ce  désir  fructifiera  en  bonnes  œuvres.  La 
praliijue  des  bonnes  œuvres,  sans  l'amour 
de  Dieu  et  de  Jé>us-Clirist,  n'e>t  qu'une 
morale  purement  humaine  et  [)hilosophique  : 
toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  animées 
de  l'amour  de  Jésus-Christ.  Ainsi  on  fait- 
tout  en  foi,  on  fait  tout  en  espérance,  on 
fait  tout  en  charité  ;  on  aime  Dieu,  on  en  est 
aimé;  Jésus-Christ  nous  aime,  et  il  se  ma- 
nifeste lui-même  à  nous;  et  en  lui,  il  nous 
manifeste  son  Père  :  nous  voyons,  nous  vi- 
vons, nous  sommes  iieureux,  non  point  en 
nous,  mais  en  Dieu. 

XC-  JOUR. 

Promesse  de  l'esprit  consolateur  :  ce  que  c'est 
que  le  moiule. 

Si  vous  m'aimez,  qardes  mes  commande- 
ments; et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vnts 
donnera  un  autre  consolateur,  pour  demeu- 
rer éternellement  en  vous  ;  l'Esprit  de  vérité, 
que  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne 
l  voit  pus,  et  ne  te  connaît  pas.  {Joan.  xiv,  15 
se  1-)  il  n'oub'ie  rien  pour  les  consoler  et  les 
r.ilfermir;  et  après  leur  avoir  parlé  de  son 
aii.our  et  de  celui  de  son  Père,  afin  que  rien 
ne  leur  manque  de  ce  qui  est  divin,  ou 
plutôt  afin  que  rien  ne  leur  manque  de  ce 
qui  est  Dieu,  il  lear  promet  le  Saint-Esprit. 

L'aimable  titre  que  celui  de  consolateur, 
que  Jésus-Christ  donne  au  Saint-Esprit  1  Ce 
sera  donc  cet  esprit  qui  vous  consolera  de 
mon  absence,  ce  sera  cet  esprit  qui  vous 
insjiirera  le  vrai  ainour.ciui  vous  ff.-ra  garder 
mes  coinniaiidements.  Cet  esfirit  viendra  à 
la  [jrière  de  Jésus-Chist  :  le  Père  le  don- 
nera, et  nous  verrons  aussi  que  Jésus-Chri.vt 
le  donnera  lui-même.  C'est  cet  esprit  qui 
es't  venu  entlammer  l'Eglise  à  l'amour  de 
Jésus-Christ  et  à  la  pratique  de  ses  pré- 
ceptes. 

in  autre   consolateur  :  Jésus-Clirisl    l'sl 
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un  i;rand  consolateur,  |)uisqu'il  dit  :  Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  jicinc's.  (Matlh. 
\i,  '28.)  Le  Snint-Es|irit  insinue  cette  douce 
consolation  dans  In  rieur;  il  y  répand  la 
douceur  céleste,  qui  l'ait  ressentir,  qui  fait 
aimer  les  consolations  de  Jésiis-t^hiist. 

Un  autre  consolateur.  11  avait  parlé  de  son 
Père,  il  avait  parlé  de  lui-même  :  il  fallait 
encore  parler  de  cet  autre  consolateur,  et 
nous  manifester  tout  ce  qui  est  Dieu,  la 
Trinité  tout  entière. 

Pour  demeurer  en  vOus  éternellement.  Cet 
esprit  consolateur  ne  quille  jamais  que  ceux 
quide  chassent;  et  de  lui-même  il  demeure 
éternellement. 

L'esprit  de  vérité.  Quelle  est  la  consola- 
tion lie  l'homme  parmi  les  travaux  et  les 
erreurs,  si  ce  n'est  la  vérité?  L'esprit  do 
vérité  est  donc  notre  vérilalde  ctinsolateur, 
en  menant  la  vér.'té  à  la  [dace  de  la  séduc- 
tion du  monde  et  de  l'illusion  de  nos  sens. 

Que  le  monde  ne  peut  recevoir.  Le  monde 
est  tout  faux.  Qu'est-ce  que  le  monde, sinon 
la  concupiscence  de  lu  chair,  la  concupiscence 
des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie  '!  [l  Joan.u,  IG.) 
La  concupiscence  de  kl  chair  nows  livre  à 
des  plaisirs  qui  nous  aveuglent.  La  concu- 
]iiscence  des  yeux,  l'esprit  do  curiosité  nous 
mène  à  des  connaissances,  à  des  éjiretivos 
inutiles;  on  cherché  toujours^  et  '  on  ne 
Iroute  jamais  ;  ou  bien  on  trouve  le  mal. 
L'orgueil  de  la  vie,  qui  dans  les  hommes  du 
monde  en  fait  tout  le  soutien,  nous  impose 
par  lie  pompeuses  vanités.  Le  faux  est  par- 
tout dans  le  monde,  et  l'esprit  de  vérité  n'y 
peut  entrer.  On  est  pris  par  la  vanité  ;  on  ne 
|ieut  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité. 

Que  le  monde  ne  peut  recevoir ,  parce  qu'il 
ne  le  voit  pas,  et  ne  le  connaît  pas;  parce 
qu'il  ne  veut  ni  le  voir;  ni  le  connafire,  il 
est  livré,  il  est  séduit.  Le  monde  est  tout 
dans  la  wctli(jnité[l Joan.  v,  19),  est  tout 
plongé  dans  le  mal.  Le  monde  pense  mal  de 
tout  ;  il  ne  veut  pas  croire  qu'il  y  ait  de  vé- 
ritaliles  vertus,  parce  qu'il  n'en  vent  point 
avoir,  ni  qu'il  y  ait  d'aulre  motif  des  cho- 
ses humaines  que  le  plaisir  et  l'intérêt, 
ni  qu'il  y  ait  de  bien  solide  que  dans 
les  choses  corporelles.  Jouissons^  dit-il,  des 
biens  qui  sont  {Sap.  ii,  6)  ;  tout  le  reste  n'est 
qu'idée,  imagination,  (lâture  des  esprits 
creux  ;  ce  qui  est,  c'est  ce  qu'on  sent,  c'est 
ce  qu'on  touche  ;  tout  le  reste  échappe.  Et 
au  contraire,  ce  qu'on  sent,  ce  qu'on  touche, 
c'est  ce  qui  échappe  coiitinuellement  des 
mains  qui  le  serrent.  Plus  on  serre  les  cho- 
ses glissantes,  plus  elles  échajipent.  La  na- 
ture du  monde  est  de  g-lisser,  de  passer  vite, 
d'aller  en  fumée,  en  néant.  Mais  le'  monde 
veut  s'imaginer  que  c'est  cela  qui  est.  Com- 
ment donc  pourra-t-il  connaître  l'esprit  de 
vérité  '?  et  comment  pourra-t-il  le  recevoir  7 

Le  monde  ne  peut  pus  le  recevoir.  11  y  a 
l'esiirit  de  vérité  et  l'e>prit  d'erreur.  Qui  est 
jiossédé  de  l'un  ne  peut  pas  recevoir  l'autre. 
L'homme  sensuel  ne  peut  entendre  ce  qui  est 
de  l'esprit  de  Dieu  ;  ce  lui  est  folie,  et  il  ne 
peut  pus  l'entendre,  parce  qu'il  te  faut  exa- 
miner par  l'espril  (/  Cor.  ii,  Ik)  ;  et  son  es- 
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prit  csl  t.iiil  |ilnnt5Ô  dans  les  scn>  ;  il  i'nil 
(Iiifl(|ue  cH'iiit,  et  il  ne  peut  pns,  et  il  rc- 
loail)e  toujours  dans  un  sens  charnel. 

xcr  JOUR. 

La  dcmeitre  de  JésH!:-Christ,  et  sa  manifcsla- 
tion  dans  tes  saintes  âmes. 

Maisvous,  roi/s  le  connaître:,  parce  qu'ilde- 
tneurera  en  vous,  et  qu'il  sera  en  vous.  {Joan. 
.\iv,  17.)  Y  Clro  véritablement,  c'est  y  deiiiou- 
rer:il  ne  veut  [.'es  ôlredans  iioiisen  passant; 
où  il  ne  demeure  pas,  si  on  |)eiit  parler  de  l.i 
sorte,  il  ne  croit  i>asyavoirélé.  C'cstun  esprit 
fer-ine,  esprit  stable,  constant,  assuré  {Sap. 
vu,  -iii);  parce  qu'il  est  v(!'rilal)lc  ;  cl  ce  (|ni 
est  véritablement,  c'est  ce  qui  demeure  ;  ce 
qui  passe  tient  plus  du  néant  cpie  de  l'ùtre. 

Mais,  Seigneur,  vous  avez  dit  :  L'esprit 
sou  file  où  il  veut,  et  personne  ne  sait  d'où  il 
vient,  ni  où  il  va  :  ainsi  en  est-il  de  celui  qui 
est  né  de  l'esprit.  [Joan.  ni,  8.)  Comnient 
donc  dites-vous  aujourd'hui  :  Vous  le  con- 
naîtrez, parce  qu'il  demeurera  en  vous,  et 
qu'il  y  sera? 

Dans  les  premières  touches  de  l'esprit  on 
ne  sait  d'où  il  vient,  ni  où  il  va  ;  il  vous 
inspiic  de  nouveaux  désirs  inconnus  aux 
sens  ;  vous  ne  savez  où  il  vous  mène  ;  il  vous 
dégoûte  de  tout,  et  ne  se  fait  pas  toujours 
sentir  d'ahord  ;  on  sent  seulement  (ju'on 
n'est  pas  bien,  et  on  désire  d'ôtrc  mieux. 
Quand  il  demeure,  il  se  fait  connaître  ;  mais 
après  il  vous  rejette  dans  de  nouvelles  jiro- 
fondcurs,  et  vous  commencez  à  no  plus 
connaître  ce  qu'il  vous  demande  ;  et  la  vie 
intérieure  et  spirituelle  se  passe  ainsi  entre 
lu  connaissance  et  l'ignorance,  jusqu'à  ce 
que  vienne  le  jour  où  ce  bienheureux  es- 
prit se  mariifeste. 

Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins  ;je  vien- 
drai a  V0U.1.  [Joan.  XIV,  18.)  Il  venait  ilo  les 
appeler  ses  petits  enfants  [Joan.  xiii,  3.3);  il 
continue  à  parler  en  père  :  Je  viendrai  à 
vous;  jQ  vous  verrai  ajirès  ma  résurrection. 
Mais  ce  n'est  pas  là  toute  ma  promesse;  car 
je  disparaîtrai  trop  tôt  pour  vous  satisfaire 
(lar  cette  courte  vision;  je  viendrai  en  vous 
par  mon  esprit  consolateur.  Les  orphelins 
seront  consolés,  parce  rpie  l'esjirit  de  leur 
[lère  sera  en  eux,  et  qu"ii  leur  apj)rendra  à 
prononcer  comme  il  faut  le  nom  de  père  : 
Dieu  enverra  dans  leurs  cœurs  l'esprit  de  son 
Fils,  qui  les  fera  crier  :  Mon  Père,  mon  Père 
[Gulat.  IV,  <>)  ;  qui  leur  apprendra  à  parler, 
à  agir  en  enfants,  et  non  en  esclaves  ;  en  es- 
prit de  conllance,  de  tendresse  »  d'ameupet 
de  liberté. 

Encore  un  peu  de  temps,  et  le  monde  ne 
me  verra  plus;  mais  vous,  vous  me  verrez, 
parce  que  je  vivrai ,  et  vous  vivrei  [Joan. 
XIV,  19);  vous  vivrez  de  cette  vie,  dont  il  est 
écrit  :  Le  juste  vit  de  la  foi.  [Rom.  i,  17.) 
Vous  vivrez  de  cette  foi  agissante  et  féconde 
en  bonnes  œuvres,  qui  opère  par  l'amour, 
tfialat.  V,  6.)  Pour  voir  Jésus  vivant,  il  faut 
vivie,  et  vivre  de  la  vraie  ^ie.  Le  monde, 
qui  est  mort,  ne  verra  point  Jésus  qui  est 

(2(5)  Ci's  mois  :  Sti'ml  Jtiile...  jusqu'i  Et  iwus,  cl 
ri'uvci  :  C'cit  rnseï  ttc  savoir...  jubiju'ii  il  l'a  fait, 
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viv.uit.  A"n  ce  jour,  vous  verr<s  que  je  suis  en, 
mon  Père,  et  vous  en  moi  et  moi  en  vous. 
(Joan.  xiv,20.)  Kn  ce  jour,  lorsque  le  Saint- 
Esprit  vous  sera  donné,  et  cm ore  plus  en 
ce  jour  où  vous  verrez  ii  découvert  lu  véiilé 
même,  vous  venez  mon  union  intinu!,  sul>s^ 
lanticllc  et  naturelle  avec  mon  Père,  ei  celle 
que  j'ai  coniracléc  avec  vous  par  misé- 
ricorde et  par  grAie.  Si  vous  m'aimez,  je 
vous  aimeiai  ,  et  je  me  manifesterai  à  vous 
jiar  amour.  Douce  maiiifesi.ition  (jne  l'amour 
ins[)ire,  ipje  l'amour  attire  1  yt-  me  manifes- 
terai, non  point  pour  satisfaire  des  jeux  cu- 
rieux, mais  pour  contenter  un  (n'ur  ar* 
dent. 

XCIl'  JOUU. 

Im  prédestination.  —  Le'secret  en  est  impnié-* 
trable. 

Judc  lui  dit  :  Seiijneur,  d'uù  vient  quevoun 
vous  découvrez  à  nous,  et  non  pas  au  monde  ! 
[Ibid.,  -22.)  ('.l'ite  cpiestion  devait  naître  na- 
turellemenldu  discours  ipii  a  |irécédé,  puis^' 
qn  on  y  a  vu  que  le  Sauveur  avait  déclaré 
qu'il  se  inanifeslerait  par  son  Saint-Ksprit  a 
ses  amis,  et  non  pas  au  monde.  C'est  donc 
ici  le  grand  secret  de  la  prédestination  di- 
vine :  saint  Judc  va  d'abord  nu  grand  iiijrS- 
tère  :  D'où  vient?  (Ju'avons-nous  fait,  qii'â- 
vons-nous  mérité  |ilus  (pie  les  autres?  N'é- 
lions-nous  pas  pécheurs  comme  eux,  char- 
nels comme  eux?  Lussions-nous  cru,  si 
Yous  ne  nous  aviez  donné  la  foi?  Vous  eus- 
sions-nous choisi,  si  vous  ne  nous  aviez 
choisis  le  premier?  Vous  ne  m'avez  poittt 
choisi,  dira-t-il  bientôt  :  mais  c'est  moi  qui 
vous  ai  choisis.  [Joan.  xv,  l'tj.)  /fn  cela  pa- 
raît son  amour,  que  ce  n'est  pas  nous  qui  l'a- 
vons aime  ;  mais  c'est  lui  qui  nous  a  aimes  le 
premier.  [1  Joan.  iv,  10.) 

Pourquoi  Seigneur,  pourquoi,  dit  saint  Ja- 
de ?  Lui  seul  pouvait  résoudre  cette  (juestion  > 
mais  il  s'en  est  réservé  le  secret.  Ht  c'e-l 
pourquoi  il  n'y  réi>ond  pas;  et,  sans  faire 
même  semblant  de  l'entendre,  il  répète 
encore  une  fois  :  Si  quelqu'un  m'aime,  il 
(jurdera  mon  commandement  ;  et  mon  Père 
l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  fe- 
rons notre  demeure  en  lui.  [Joan.  xiy,53.) 
Comme  s'il  eût  dit  :  0  Jude!  ne  demandez 
pas  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  donné  de  savoir  ; 
ne  cherchez  point  la  cause  de  la  préférence, 
adorez  mes  conseils:  tout  ce  qui  vous  re- 
garde sur  ce  sujet,  c'est  qu'il  faut  garder 
les  commandements;  tout  le  reste  est  le  se- 
cret de  mon  Père,  c'est  le  secret  incom- 
préhensible du  gouvernement  que  le  Sou- 
verain se  réserve. 

11  y  a  des  questions  que  Jésus  résout  ;  il 
y  en  a  qu'il  montre  expressément  qu'il  ne 
veut  pas  résoudre,  et  où  il  reprend  ceux 
qui  les  font.  11  y  en  a,  comme  celle-ci,  où 
il  réprime  la  curiosité  par  son  silence;  il 
arrête  l'esprit  trop  court,  et  pour  le  désoc- 
cujier  des  recherches  dangereuses  ,  il  le 
tourne  à  des  réllexions  nécessaires.  |  Saint 
Jude  (26)  entendit  bien  qu'il  ne  fallait  pas 

ne  sont  point  dans  le  manuscrit  original,  et  on  ne 
peut  soupçcftincr  qu'ils  aient  clé  ccnis  sur  un  ja- 
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Iious«cr  [iliis  loin  la  question.  Apprenons  do 
ce  s..iini  .ipOtie  à  (lemeuier  en  repos,  non 
sur  l'évidence  d'une  réjionse  i)réeise,  mais 
sur  rini|iciiétialile  hauteur  d'une  vérilé  ca- 
i.liée.  Kt  nous],  luissons,  évitons  cet  écueil, 
cù  l'orgueil  iiuuiaiii  l'eiuit  naufrage.  0  pro- 
fondeur des  trésors  de  la  science  el  de  ta  sa- 
ijesse  de  Dieu!  Q.ie  ses  jugements  sont  impé- 
nt'lrables,  et  ses  roi'-s  incompréhensibles  !  (Jui 
lui  a  donné  quelque  chose  le  premier  pour  en 
prétendre  récompense  '(  Parce  que  tout  est 
de  lui,  tout  est  par  /ii(,  tout  est  en  lui  :  à  lui 
soit  (jlvirc  dans  tous  ics  siècles  :  Amen.  {Rom. 
XI,  o3-3G.)  Il  n'y  a  qu'à  adorer  ses  conseils 
^eLrels,  et  lui  donner  gloire  de  ses  juge- 
ujcnts,  sans  en  connaître  la  cause.  C  est , 
avec  c«s  mots  de  l'-^pùlre,  expliquer  le  si- 
lence de  Jésus-Cliri^t. Taisez-vous, raison  Iiu- 
u>aine!  O  Seigneui!  ipiejai  de  joie  de  iufaire 
taire  deTuiit  \ousl  [C'est  assez  de  savoir  dire 
couiine  David,  avec  joie  el  reconnaissance: 
qu'il  n'a  pus  ainsi  traité  toutes  les  autres  na- 
tions, et  il  ne  leur  a  pas  manifesté  ses  juge- 
ments [Psal.  csLvii,  20)  ;  el  encore  avec  saint 
Paul  :  Jésus-Christ  a  laissé  chaque  nation  al- 
ler dans  ses  voies  [Act.  xiv,  15);  sans  lui  de- 
luandcr  pourquoi  il  l'a  lait.]  Qui  en  veut  sa- 
voir davantage,  dit  saint  Augustin  (27j,  qu'il 
cherche  de  plus  grands  docteurs  ;  mais  qu'il 
craigne  de  trouver  des  présoinptueujc. 

XCllI'  JOUR. 

Demeure  fixe  du  Père  et  du  Fils   dans  les 

âmes. 

Ce  qui  est  certain,  ce  qu'il  faut  savoir,  ce 
qu'on  ne  saurait  assez  imprimer  dans  son 
esprit,  c'est  que  la  cause  prochaine  de  la 
préférence  e^t  que  Jésus-Christ  el  son  l'ère 
se  manifestent  à  celui  qui  garde  les  com- 
uiandeinents  :  Nous  viendrons  à  lui,  et  nous 
y  établirons  notre  demeure.  [Joan.  xiv,  23.) 

Il  va  toujours  les  atl'ermissant  de  plus  en 
plus,  en  les  assurant  de  l'amour  de  son 
Père,  du  sien,  de  la  |irésence  et  de  l'assis- 
tance de  son  Saint-Esprit,  el  atin  de  ne  rien 
Oinetlre,  il  leur  dit  encore  :  Nous  viendrons 
en  vous,  mon  Père  et  moi:  nous  ne  nous  con- 
tenterons pas  de  vous  assister  au  dehors: 
nous  viendrons  à  vous  ;  nous  y  établirons 
notre  demeure.  Nous  vous  serons  intime- 
ment unis;  et  cela,  non  point  en  passant, 
mais  par  un  établissement  |)ermanent. 

Nous  viendrons.  Quel  autre  qu'un  Dieu 
peut  parler  ainsi?  Un  simjile  homme,  une 
simple  créature,  quelque  parfaite  qu'on  la 
fasse,  oserait-elle  dire:  Nous  viendrons,  et 
s'associer  avec  le  Père  éternel,  [lour  demeu- 
rer dans  le  fund  de  âmes  comme  dans  son 
san(  tuaire? 

Nous  viendrons  à  eux  et  nous  y  établirons 
notre  demeure:  et  cela,  (pi'est-ce  autre  chose, 
sinon  ce  qui  est  écrit  :  Vous  êtes  le  temple 
du  Dieu  vivant  :  comme  Dieu  dit  lui-même  : 
Je  ferai  ma  demeure  en  eux  el  je  me  promè- 


nerai au  ntilieu  d'eux,  et  je  serai  leur  Dieu  et 
ils  seront  mon  peuple.  Sortez  du  milieu  du 
m.nde,  dit  le  Seigneur,  et  séparez-vous,  el 
ne  touchez  point  aux  choses  impures,  et  je 
vous  recevrai,  et  je  serai  votre  père,  cl  vous 
serez  mes  fils  et  mes  filles,  dit  le  Seigneur 
tout^puissant.  {II  Cor.  vi,  IG  seq.) 

(Jut  nous  dira  quelle  est  celte  secrète 
(lartie  de  notre  âme  dont  le  Père  et  le  Fils 
lont  leur  temple  et  leur  sanctuaire?  Qui 
nous  dira  combien  intimement  ils  y  habitent, 
comme  ils  la  dilatent  comme  pour  s'y  pro- 
mener, et  de  ce  fond  intime  de  l'âme, "se  ré- 
jiandre  partout,  occuper  toutes  les  puissan- 
ces, animer  toutes  les  actions?  Qui  nous 
apprendra  ce  secret,  pour  nous  y  retirer 
sans  cesse  et  y  trouver  le  Père  et  le'  Fils? 

Ce  n'e^t  [las  là  cette  présence  dont  saint 
Paul  dit  :  Il  n'est  pas  loin  de  nous,  car  nous 
vivons,  nous  nous  mouvons  et  nous  sommes 
en  lui  et  par  lui.  {Act.  xvii,  27,  28.)  Car 
cette  présence  nous  e>t  commune  avec  tous 
les  houinics,  et  môme,  on  un  cerlain  sens, 
avec  tout  ce  qui  vit  et  qui  res]iire.  Mais  l'u- 
nion que  Jésus-Christ  nous  proiuet  ici  est 
une  union  qu'il  ne  promet  qu'à  ses  amis. 
Qu'elle  est  [irofondel  qu'elle  est  intime  1 
qu'elle  est  éloignée  de  la  région  des  sens! 

Quand  Dieu  nous  a  faits  à  son  image,  il 
a  créé  en  nous,  pour  ainsi  parler,  ce  secret 
endroi  t  où  il  se  plait  d'habiter.  Car  il  entre  inti- 
mement dans  la  créature  faite  à  son  image  : 
il  s'unit  à  elle  par  l'endroit  qu'il  a  fait  à  son 
image,  où  il  a  mis  sa  ressemblance.  L'homme 
ne  lui  est  pas  étranger,  puiscju'il  l'a  fait,  com- 
me lui,  intelligent,  raisonnable)  caiiable  de 
le  désirer^  de  jouir  de  lui;  et  lui  aussi  il 
jouit  de  l'homme,  il  entre  dans  son  fond, 
d'où  il  possède  le  reste,  il  en  fait  son  sanc- 
tuaiie.  O  homme  I  ne  comprendras-tu  ja- 
mais ce  que  Ion  Dieu  l'a  lait  ?  Nettoie  à  Dieu 
sf)n  temple,  car  il  y  veut  y  habiter;  crois  seu- 
lement, mais  d'une  foi  rive  ;  tu  ii'atiras  be- 
soin pour  [irier  d'autre  lem(ile  que  de  toi- 
même.  Que  Dieu  l'écoute  de  près  1  11  e-t  en 
toi,  il  y  demeure,  il  y  règne,  son  Fils  y  est 
avec  lui.  Quand  il  t'a  fait  à  son  image,  il  a 
jiarlé  avec  son  Fils  de  l'ouvrage  qu'il  allait 
faire  et  il  a  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  el  ressemblance  {Gen.  i,  26j;  et  main- 
tenant il  vient  en  loi  avec  lui  :  il  l'envoie 
continuellement  de  son  sein  dans  le  tien,  il 
y  envoie  aussi  son  Saint-Ksprit,  sanctifica- 
teur invisible  de  ce  lem|)le.  Il  faut  être 
juste  pour  cela,  car  il  ne  peut  pas  habiter 
dans  une  âme  souillée.  O  homme  I  comment 
peux-tu  soutfrir  le  péi;lié?  TeHijile  de  Dieu, 
coiument  peux-tu  mettre  une  idole  dans  ce 
sanctuaire? 

Non,  je  me  veux  retirer  en  Dieu.  Et  rpie 
faut-il  faire  pour  cela,  sinon  se  recueillir 
en  soi-même?  .Mais  l'y  .'■enloiis-nous,  l'y 
trouvons-nous?  Dieu  n'est-il  pas  en  nous 
d'une  manière  vive  et  qui  se  fasse  sentir?  Jé- 


pier  séparé  qui  se  sérail  pnrJu  ;  c.ir  il   n'y  .i  aucun  à  riueloiic  copie  de  cet  ouvrage.  0:i  Irmive  ilans  la 

signe  <le  leinoi.  Nous  li-s  avons  conserves,  parce  suite  di-iix  ou  irois  yiassagcs  si  inlplal)les  :  nous  aii- 

qn'on   les  lit  ilans  les   éJilions  p:cceJenlrS.    Il  est  runs  sorii  dVn  ave.lir.  (hda.  de  Yenuii:i:s.) 

permis  Ue  conjecturer  que  laulcur  les  aura  ajoutés  (••'')  Lit).  De  s/tnil.  el  .'il.,  cap.  ôi,  ii.  t'U. 
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sas-Cliri.sl  a  ilil  du  Snint-lvspril  :  Ydus  le 
conna'ilrez,  parce  qu'il  sira  en  vous  et  quil 
y  demeurera.  {Joan.  xiv,  17.)  Nous  devons 
donc  .iiis.si  (oniu-iître  cl  .sciilir  en  nous  lo 
l'ère  et  le  Fil.s,  [luisqu'ils  y  sont  et  qu'ils  y 
denieurent.  Oui,  s.ius  doute,  il  est  ainsi  : 
Dieu  se  fait  sentir  en  quclijue  sorte,  lors- 
qu'il arrive  eu  nous;  c'est  ce  que  saint  Paul 
vient  do  nous  ra[i|iortcr:  Et  je  serai  leur 
Dieu  et  ils  seront  mon  peuple.  {Il  Cor.  vi,  IG.) 

Quand  je  ne  sais  (juoi  nous  dit  dans  le 
cœuniue  nous  ne  voulons  ([ue  Dieu,  et  que 
tout  le  reste  nous  est  eu  horreur,  alors  Dieu 
se  fait  sentir.  Mais  ne  croyons  pas  (]u'il  se 
fasse  toujours  sentir  l'ien  clairement,  ni  que 
dans  le  cours  de  celte  vie  il  se  fasse  sentir 
avec  certitude.  II  nous  est  plus  intime  que 
nous  ne  le  souiiues  à  nous-iuômes;  ainsi  il 
se  cadie  en  nous  autant  iju'il  lui  i)laîl,  il  s'y 
découvreh  nous-mômos  autant  qu'il  lui  plaît, 
et  il  ne  s'y  ticcouvrira  pleinement  (jue  lors(;u'il 
assouvira  tous  nos  désirs,  que  sa  gloire  nous 
apparaîtra  et  que  Dieu  sera  tout  en  tous, 
comme  dit  saint  Paul.  (/  Cor.  xv,  28.) 

Ouvrons-lui  cependant  l'entrée,  Jésus- 
Christ  nous  en  donne  le  moyen  :  Si  quel- 
qu'un m'aime,  il  ganlera  ma  parole;  celui  qui 
ne  m'aime  pas  w  garde  pas  ma  parole.  (Joan. 
XIV,  23,  '2i.)  N'ahnez  point  en  discours,  ni 
en  paroles- :  aimez  par  les  œuvres  et  en  vérité. 
(IJuan.  m,  18.)  Il  sonde  les  cœurs,  et  il  voit 
que  celui  qui  parle,  et  qui  croit  aimer  sans 
agir,  n'aime  pas.  Mais  aussi,  celui  qui  garde 
extérieurement  sa  parole  et  (]ui  n'agit  point 
par  amour,  ne  ganie  pas  véritablement  cetlo 
parole.  11  faut  joindre  l'exécution  de  sa  la- 
lole  avec  son  amour,  parce  que  sa  princi- 
|iale  parole  et  l'abrégé  de  sa  doctrine,  c'est 
qu'il  faut  aimer. 

XCIV  JOUR. 
Etat  ferme  de  la  vie  chrétienne. 

Arrêtons-nous  sur  ces  paroles  :  Mon  Père 
i>ous  donnera  le  Consolateur,  afin  qu'il  soit 
?»i  vous  éternellement.  Vous  le  connaîtrez, 
parce  qu'il  demeurera  en  vous.  Nous  viendrons 
à  lui  et  nous  y  établirons  notre  demeure.  [Joan. 
XIV,  16,  n,  -23.)  Entendons  que  la  vie  ciué- 
lienne  n'est  pas  un  mouvement  perpétuel 
du  bien  au  mal  et  du  mal  au  bien.  C'est 
quelcjue  chose  de  stable  et  de  permanent. 
Celui  qui  n'a  j'ien  de  ferme  et  dont  la  vie 
e>t  un  continuel  retour  du  péché  à  la  péni- 
tence et  delà  [léniteuce  au  [léché,  ajuste 
sujet  de  craindre  que  le  bien  n'ait  jamais 
été  solidement  en  lui. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  puisse  ja- 
mais perdre  la  grâce,  car  pourquoi  la  péni- 
tence aurait-elle  été  établie  afaes  le  baptê- 
me ?  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  cliule  après 
la  pénitence  soit  sans  remède;  car  Jésus- 
Christ  n'a  point  donné  de  bornes  à  la  puis- 
sance des  clefs  :  Tout  ce  que  vous  remettrez 
sera  remis  ;  tout  ce  que  vous  délierez  sera 
délié  (Matth.  xvi,  19):  vous  [>ourrez  remet- 
tre et  délier  jusqu'à  l'abus  de  la  pénitence. 
Je  ne  veux  pas  dire  non  plus  que  le  passage 
de  la  grâce  au  péché  et  du  péché  à  la  grâce, 
lie  puisse  lias  quelquefois  ôlre  fréijueril. 
Saint  Pierre  était  juste  quand  Jésus  lui  dit, 
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(îomme  aux  autres:  Vous  ^trs  purs  (Joan 
xMi,  10);  et  il  n'excepta  ipie  Judas.  Il 
tomba  bientôt  après,  quand  il  renia  son 
Maître  ;  il  se  convertit  bientôt  ajirès,  lors- 
((ue  Jésus  le  regarda  et  qu'il  pleura  si  amè- 
rement. Oui  Osera  dire  (lu'un  regret  s!  amer 
et  si  sincère,  le  fruit  tl'un  regard  sfiécial  de 
Jésus,  no  lui  rendit  jias  la  justice  ?  Mais  qui 
osera  dire  aussi  cpi  il  ne  l'avait  pas  perdue 
de  nouveau  lors()ue  Jcacs-  lui  reproche  com- 
me aux  autres  son  incrédulité  et  la  dureté  de 
son  cœur,  pour  n'avoir  pas  voulu  croire  ceux 
oui  leur  annonçaient  qu'il  était  ressuscité .' 
liMarc.  xvi,  14.)  Dieu  permet  ces  chutes 
l'réquentes,  lors(|u'il  fait  .sentir  l\  uneâmi! 
sa  propre  faiblesse.  Mais  oîi  en  veut-il  venir 
parcesterribleslec;ons,  siiujn  àall'ermir  l'ilmu 
dans  l'humilité,  dans  la  délian(;o  de  soi- 
même,  dans  la  confiance  en  Dieu  et  par  là 
dans  la  vertu?  11  en  faut  donc  venir  à  un 
état  de  fermclé  et  do  consistance.  Chrétien, 
tu  as  assez  appris  tes  faiblesses  par  tes 
chutes  :  il  n'est  pas  question  de  l'expéri- 
menter toujours,  il  est  temps  ih  j)roliier  de 
les  expériences;  Pierre  n'a  été  vacillant  un 
peu  de  temps  que  pour  être  conduit  par  là 
à  une  longue  et  pcr|)étuelle  iiersévcrance. 
XCV  JOLU. 
Le  maître  intcrieitr 

Je  vous  ai  dit  ces  choses  pendant  que  j'é- 
tais parmi  vous  ;  ntais  le  .Saint-Esprit  con- 
solateur, que  mon  Père  vous  enverra  en  mon 
nom,  vous  enseignera  toutes  choses  et  vous 
inspirera,  vous  suggérera,  mot  à  mot,  selon 
l'oiigiiial,  vous  fera  ressouvenir  de  toutes 
les  choses  que  je  vous  aurai  dites.  (Joan.  xiv, 
25,  20.)  Quoi  donc,  avions-nous  l)esoin  de 
deux  maîtres,  et  Jésus-Christ  ne  nous  suf- 
Usait-il  pas  pour  nous  enseigner?  Soyons 
ici  attentifs  à  cette  école  intérieure,  qui  so 
tient  dans  le  fond  du  cœur.  Outre  les  ensei- 
gnements du  dehors,  il  fallait  un  maître  in- 
térieur, qui  fît  deux  choses  :  l'une,  de  nous 
faire  entendre  au  dedans  ce  qu'on  nous  avait 
enseigné  au  dehors;  l'autre,  de  nous  eu 
faire  souvenir  et  d'empêcher  qu'ii  ne  nous 
échapi)At  jamais. 

Remarquons  bien  néanmoins  que  Jésus- 
Christ  et  le  Saint-Esprit  ne  nous  enseignent 
pas  des  choses  différentes.  Ecoutez  luen, 
fanatiques,  qui  attribuez  à  la  doctrine  du 
Saint-Esprit  des  choses  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  dites.  Il  enseigne  les  mêmes  choses  ; 
mais  l'un  enseigne  au  dehors  et  l'autre  au 
iledans  :  et  lorsqu'on  dit  que  le  Saint-Ksprit 
enseigne  au  dedans, il  ftmt  en  tendre  que  Jésus- 
Christ  même  enseigne  aussi  au  dedans, 
parce  que  c'est  lui  qui  envoie  le  Saint-Ks- 
l^rit,  qui  est  plein  de  lui,  comme  il  l'expli- 
(juera  bientôt. 

Et  puurt[uoi  cette  doctrine  intérieure  est- 
elle  attribuéau  Saint-Esprit,  si  ce  n'est  jiour 
la  même  raison  que  l'infusion  de  la  charité 
lui  est  attribuée?  La  charité,  ilit-il,  est  ré- 
pandue dans  nos  cœurs  par  te  Saint-Esprit 
qui  nous  a  été  donné.  (Kom.  v,  5.)  Qu'est-ce 
donc  qu'enseigner  au  Saint-Esprit,  si  ce 
n'est  faire  aimer  la  vérité  que  Jésus-Chrit 
nous  a  annoncée,  jusqu'à  pouvoir  dire  :  Q  a 
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11(111$  sépiirern  de  la  chariie  de  Jesits-Chrisl  ? 
Sirn-ce  rafpictiun,  ou  lu  perscculion,  ou  la 
faim'.'  Nou^  sommes  liclorieux  dans  toutes 
ces  tentations,  â  cause  de  celui  qui  nous  a 
aimés  et  qui  nous  a  donné  son  amour.  {Rom. 
Tiii,  33,  37.)  Kt  qu'es>t-ce  que  nous  faire  res- 
souvenir lie  ce  que  Jésus-Christ  nous  aura 
dit,  sinon  le  tenir  toujours  présent  à  notre 
esprit  par  l'atlacliement  que  nous  y  aurons 
nu  fond  du  cœur?  C'est-a-dire  que  le  Saint- 
Ksprit  nous  inspire  non  tant  la  science  que 
l'amour,  et  que  c'est  par  lui  véritablement 
que  nous  sommes  enseignés  de  Dieu,  com- 
me Jésus-Christ  nous  l'a  dit.  {Joan.  v!,  45.) 
Soyons  donc  recueillis  et  intérieurs,  puis- 
que c'est  au  dedans  que  nous  parle  notre 
docteur.  Homme  ,  oiî  courez-vous  d'affaire 
en  affaire,  de  distraction  en  distraction  ,  de 
visite  en  visite,  de  trouble  en  trouble?  Vous 
vous  fuyez  vous-même,  puisque  vous  fuyez 
votre  intérieur;  et  vous  fuyez  en  mômetemps 
le  Saint-Esprit,   qui  vous   y   veut  jiarler. 

xcvi'  jour/ 

Paix  intérieure. 
Je  vous  laisse  ma  paix;  je  vous  donne  ma 
paix,  cette  paix  intérieure,  que  le  monde  ne 
vous  peut  donner  {Joan.  xiv,  27),  puisqu'au 
contraire  c'est  lui  qui  la  trouble.  Et  qu'est- 
ce  que  cette  pais?  Nous  viendrons  à  lui,  et 
nous  y  ferons  notre  demeure,  {Ibid.,  23.) 
Dieu  en  nous  et  dans  notre  fond ,  c'est  notre 
paix.  Car  il  est  écrit  de  la  cité  sainte,  qui  est 
la  ligure  de  l'âme  fidèle  :  Dieu  ne  sera  point 
ébranlé  au  milieu  d'elle.  {Psal.  xlv,  6.)  Que 
la  tempête  vienne,  c'est-à-dire  les  /)assions, 
les  allliclions,  la  perte  des  biens  temporels  : 
Dieu  au  milieu  de  l'âme  ne  sera  point  ébranlé; 
ni  par  conséquent  le  fond  où  il  est,  car  le 
Psalmiste  poursuit  :  Dieu  l'aidera  dès  le  ma- 
tin ;  Dieu  la  iiréviendra  de  ses  grâces;  et 
c'est  là  sa  paix ,  pourvu  qu'elle  soit  soi- 
gneuse de  se  recueillir  en  elle-même,  car 
c'est  là  qu'elle  trouve  Dieu,  qui  est  sa  force. 
Si  elle  se  dissipe,  si  elle  court,  Dieu  sera 
ébranlé  au  milieu  d'elle,  non  en  lui-même, 
mais  au  milieu  d'elle.  Commencez-vous  à 
écouler  le  monde  et  la  tentation  ,  Dieu  s'é- 
l)ranle  au  milieu  de  vous,  il  est  prêt  à  vous 
quitter.  Consommez-vous  le  péché,  il  vous 
quitte.  Demeurez  donc  uni  à  vous-même  et 
à  Dieu,  qui  e.^t  en  vous;  il  ne  s'ébranlera 
jias  au  milieu  de  vous;  par  là  vous  serez  en 
paix,  car  il  est  écrit  :  Le  lieu  où  il  demeure 
sera  en  puix.  {Psal.  lxxv,  3.)  Il  n'y  a  point 
de  paix  pour  les  méchants,  dit  le  Seigneur. 
(/sa.  xLviu,  22.)  Encore  un  coup  :  Il  n'y  a 
point  de  paix  pour  les  méchants;  ils  sont 
comme  une  mer  af/itée  qui  n'a  jamais  de  re- 
pos, qui  râ^or.e  en  mauvais  désirs  ;  et  ses 
fiais  et  son  écume  jetée  au  bord  sera  foulée 
aux  pieds,  et  ne  fera  que  de  la  boue.  {Isa. 
Lvii,  21    ^0  ) 

XCVII'  JOUR. 

Paix  imperturbable. 

Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma 

paix:  je  ne  vous  donne  pus  une  puix  comme 

celle   que  le   monde   donne.  Ne  soyez  point 

troublés,  ne   cravjnez  rien.  C'est   ce  que  le 


monlc  ne  peut  vou;  donner.  Ce  qu'il  redou- 
ble le  nom  de  la  paix  marque  l'allVction  et 
la  tendresse  avec  laquelle  il  fait  un  si  beau 
présent.  Vous  diriez  qu'à  coujis  redoublés 
il  veuille  faire  pénétrer  la  paix  au  fond  du 
cœur.  11  la  leur  donne  pour  eux,  il  la  leur 
donne  pour  nous.  11  leur  donne  cette  paix 
qui  reposera  sur  les  enfants  de  la  paix  ,  qui 
seront  dans  la  maison  oîi  ils  entreront,  et  qui 
reviendra  à  eux  si  personne  ne  la  veut  rece- 
voir. Recevons  donc  lai)aix  desapôlres, celle 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils  en- 
trent dans  nos  maisons  ;  soyons  [lour  eux 
des  enfants  de  [laix;  ne  soyons  ni  contredi- 
sants ,  ni  murmurateurs.  Recevons  cette 
paix,  non  celle  du  monde  ,  mais  celle  que 
Jésus-Christ  sait  faire  trouver  au  milieu  des 
liùrailiations  et  des  travaux. 

Ne  craignez  rien,  ne  vous  troublez  pas. 
C'est,  connue  nous  avons  dit,  la  conclusion 
de  tciut  ce  discours  et  le  terme  où  il  abou- 
tit. Considérons  toutes  les  raisons  par  les- 
quelles le  Fils  de  Dieu  bannit  le  trouble  que 
(levait  causer  sa  mort.  Premièreumni ,  s'il 
s'en  va  ,  c'e^t  pour  nous  préparer  la  place 
dans  la  maison  de  son  Père.  Ses  disciples  le 
peuvent  suivre,  et  en  leur  disant  oij  il  va,  il 
leur  montre  aussi  le  chemin  pour  y  parve- 
nir. 11  leurapiirend  où  ils  pourront  voir  le 
Père,  dont  la  vision  leui'  suflit,  dans  la  |)0s- 
session  duquel  ils  n'ont  [ilus  rien  à  désirer 
ni  à  craindre.  Secondement ,  quoiqu'il  les 
quitte,  il  n'en  sera  pas  moins  leur  protec- 
teur, et  ils  peuvent  tout  obtenir  en  son  nom. 
Loin  que  son  absence  leur  nuise  ,  il  fera 
pour  eux  et  par  eus  de  plus  grandes  choses 
qu'il  n'avait  jamais  faites.  Troisièmement, 
en  les  quittant  il  leur  proaiet  un  consolateur 
invisible  ,  qui  adoucira  leurs  [leines  et  leur 
gravera  dans  le  cœur  toute  sa  doctrine. 
Touchés  de  l'amour  qu'ils  auront  jiour  sa 
personne,  ils  garderont  sa  parole.  Entin  ,  il 
ne  les  quittera  [las  en  les  quittant;  il  vien- 
dra à  eux  et  il  y  viendra  avec  son  Père,  et 
ils  établiront  leur  demeure  dans  leurs  âmes, 
ce  qui  les  fera  jouir  dans  le  fond  du  cœur, 
au  milieu  des  persécutions  et  des  tenta- 
tions, d'un  imperturbable  repos,  et  de  cette 
paix  qui  surpasse  tout  sentiment,  toute  pen- 
sée,  toute  intelligence.  {Philip,  iv,  7.)  Après 
cela  on  peut  conclure  :  Ne  vousUroublez  pas; 
ne  cruignezrien.  Voici  néanmoins  encore  une 
raison  plus  louchante  pour  ses  vrais  disciples. 

XCVIIP  JOUR. 

Jésns-Chrisl  rentre  en  sa  gloire  ,  retournant 
à  son  Père. 
Vous  uiv:  oui  que  je  vous  ai  dit  :  Je  m'en 
vais,  et  je  reviens  {Joan.  \iv ,  28);  je  meurs 
et  je  ressuscite,  et  je  reviens  de  nouveau  à 
vous  ;  je  m'en  vais  encore,  je  monte  au  ciel, 
et  j  en  reviendrai  à  la  (in  pour  demander 
compte  de  mes  grâces. iiroK.s-  m'aimiez,  vous 
seriez  bien  aises  que  je  ni'en  allasse.  Je  vous 
ni  ilit  les  raisons  de  vous  consoler  de  mou 
absence,  par  les  biens  qui  vous  en  revien- 
nent. En  voici  une  par  rapport  à  moi,  ijUi 
vous  doit  toucher  davantage  :  Si  vous  m'ai- 
mez, vous  devez  vous  réjouir  que  je  retourne 
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à  mon  l'ère,  parce  que  mon  Père  est  plus 
grand  que  moi,  cl  une  c'est  avoc  lui  que  je 
trouverai  nia  vérilanle  gi-andcur. 

C'est  sou  Père  qui  eu  est  la  sounto,  parce 
qu'il  tieul  tout  de  lui;  il  est  toujours  dans 
sou  sein  et  ne  le  quitte  jamais.  Toutefois, 
en  se  Taisant  homme,  il  est  sorti  en  un  cer- 
tain sens  du  lieu  île  sa  gloire,  et  il  s'est  lait 
moindre  ([uc  son  Père,  lui  ijui  est  naturel- 
lement s.)n  égal.  Comme  homme  ,  il  va  re- 
tourner à  ce  lieu  de  gloire  ;  et  en  retournant 
à  celui  qui  est  jilus  grand  que  lui,  à  cet 
égard  ,  il  devient  aussi  plus  grand  lui- 
même,  parce  qu'il  entre  dans  sa  gloire  [Luc. 
XXIV,  2G) ,  ensuite  do  ses  soutlrances.,  et 
qu'assis  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dlei\ , 
toute  puissance  lui  est  donni'e  dans  le  ciel  cl 
dans  ta  terre.  [Matlh.  xxMii,  18.)  C'est  ce 
qu'il  nous  dira  bii'iiliji.  :  Mon  Père,  (jlorificz- 
VKii  delà  (jluire  que  j'ai  rue  auprès  de  vous, 
arant  que  le  nio)idc  fût.  iJoan.  xvii,  5.)  Hé- 
p.iiidez  celte  gloire  sur  l'tiumanité  que  j'ai 
l'i'ise.  Telle  est  la  çloiro  que  je  vais  .-ece- 
voir  en  retournant  à  mon  Père  :  Si  vous 
m'ilimiez,  vous  en  auriez  de  la  joie.  Kéjouis- 
sez-vous  donc,  vous  qui  m'aimez;  réjouis- 
sez-vous de  la  gloiie  où  je  vais  entrer. 

C'est  ce  que  l'ont  tous  les  bienheureux 
esprits,  en  disant  :  VA(jncau  quia  été  immo- 
lé est  diijnc  de  recevoir  puissance,  divinité, 
richesses,  saqesse,  force,  lionncur,  gloire,  bé- 
nédiction, action  de  ejréices  :  il  est  digne  de 
les  recevoir  avec  son  Père  :  «  celui  oui  est 
assis  sur  le  trône,  et  à  l'Agneau,  bénédiction, 
et  honneur,  et  gloire  et  puissance  aux  sicdes 
des  siècles  !  [Apoc.  v,  12, 13.)  \'ous  le  voyez, 
ils  n'ont  |ioiiit  de  termes  [)Our  expliquer  un 
si  grand  transport  ;  c'est  qu'ils  aiment  Jésus 
et  se  réjouisicnt  de  la  gloire  qu'il  a  reçue 
avec  son  Père. 

C'est  pour  nous  exciter  à  celle  joie  qu'il 
nous  dit  :  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  ré- 
jouiriez de  ce  que  je  vais  à  mon  Père.  [Joan. 
XIV,  28.)  O  Seigneur!  je  m'en  réjouis  ;  je  ;ic 
me  réjouis  pas  tant  de  mes  avantages  que 
je  me  réjouis  de  votre  gloire.  Allez  à  votre 
Père,  selon  ce  qu'il  est  plus  grand  (jue  vous, 
afin  de  jouir  des  avantages  de  votre  natu- 
relle grandeur.  Gloire  ,  louange  ,  bénédic- 
tion, puissance,  honneur  soient  lionnés  à  l'.V- 
gneau,  qui  a  été  immolé  [lour  nous.  Soyez 
loué,  soyez  adoré,  soyez  sci'vi  de  toute  créa- 
ture; je  fais  ma  gloire  de  voire  gloire,  ma 
grandeur  de  votre  grandeur,  ma  félicité  de 
votre  félicité.  \'oilà  ce  qu'il  nous  faut  dire 
dans  toute  l'étendue  de  noire  cœur,  en  hon- 
neur de  cette  parole  du  Sauveur  :  Si  vous 
m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce  que  je 
vais  à  mon  Père,  parce  que  mon  Père  est  j'ius 
grand  que  moi. 

Mon  Sauveur,  que  vous  êtes  grand,  puis- 
que vous  avez  besoin  d'avertir  les  hommes 
que  votre  Père  est  plus  grand  que  vous  ! 
Si  un  autre  que  vous  disait  :  Dieu  est  ])lus 
grand  i]ue  moi,  on  lui  répondrait  :  Qui  en 
doule  ?  Quelle  com])araison  y  a-l-il  à  faire 
entre  Dieu  et  vous?  C'est  trop  présumer  de 
vous  i]ue  de  croire  qu'on  vous  puisse  mcitre 
en  comi'araison  avec  Dieu.  Mais  comme  il 
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y  a  en  Jésus-Clirisl  une  gmndeur  pareille  h 
celle  do  Dieu,  en  sorle  qu'il  ne  craint  point 
de  ce  i,ôté-lh  de  traiter  d't'gal  avec  Dieu,  et 
que,  dans  tout  le  discours  que  nous  avons 
oui,  il  montre  celle  égalité,  il  a  été  néces- 
saire de  nous  faire  souvenir  aussi  de  l'en- 
droit jiar  où  le  Père  est  [dus  grand  que  lui, 
de  peur  qu'on  ouljli.1t  qu'étant  Uieii,  il  soit 
humilié  et  anéanti  jus(ju'à  (irendre  ,  non- 
seulement  la  forme  d'esclave,  mais  encore 
la  (iguie  du  fiécheur. 

_  Que  vous  êtes  grand,  mon  Sauveur!  Que 
j'ai  de  joie  de  voire  grandeur  I  Que  j'ai  de 
joie  de  la  gloire  que  vous  avi'Z  n;iturelle- 
menl  dans  le  sein  do  voire  Père  !  Que  j'en  ai 
de  celle  où  vousèles  exalté  par  votre  humi- 
liation jus(ju'àla.morl,  et  à  la  monde  la  cioixl 
Seigneur,  vous  m'avez  ajijiris  comment  il 
vous  faut  aimer;  oserai-jo  vous  dire  avec 
saint  Pierre  :  .S'''i;/«ci(r,  vous  savez  que  je 
vous  aime  Z  {Joan.  xxi ,  17.)  Kxcitfz-vous 
Çlirélien,  îi  cet  amour  ;  dites  mille  et  mille 
fois  avec  Jésus  :  Je  vous  aime;  mais  sou- 
venez-vous qu'il  vous  a  dit  :  .Si  vous  m'ai- 
mez, gardez  mes  commandements. 

XCIX*  JOUR. 

Jésus-Christ  prédit  tout  ce  qui  lui  doit  ar- 
river. —  //  va  volontairement  â  la  mort. 
Je  vous  ai  dit  ces  choses  avant  qu'elles  ar- 
rivassent,  ajin  que  vous  crussiez  lorsqu'elles 
seraient  arrivéïs.  {Joan.  xiv,  29.)  Que  vou.s 
crussiez  quoi  ?  deux  ctioses.  La  |iremière. 
cjue  je  vois  tout,  que  je  sais  tout,  qu'on  ne 
peut  me  cacher  ce  qu'on  trame  contre  moi 
dans  les  ténèbres.  Je  vois  le  traître  disciple 
qui  me  vend,  qui  va  me  livrer,  qui  se  met  ri 
la  lôte  de  mes  ennemis  pour  mi;  prendre.  Je 
sais  tout  ce  qu'ils  feront,  cl  qu'ils  me  con- 
duiront à  la  mort.  Je  vous  le  dis  avant  (pi'il 
arrive,  alin  que  vous  croyiez  on  moi  ;  au 
même  sens  qu'il  venait  de  dire  :  Un  de  vous, 
qui  mange  avec  moi,  me  trahira  :  et  je  vous 
le  dis  avant  qu'il  arrive,  afin  que  lorsqu'il  arri- 
vera vous  croyiezque  c'est  moi  qui  suis  (Joan. 
XIII,  18,  19)  ie  Chrisl;  et  qu'il  avait  dil  peu 
de  jours  aujiaravaiil  :  Notre  ami  Lazare  f.<f 
mort  ;  je  m'en  réjouis  pour  l'amour  de  vous, 
afinque  vouseroyicz, parce  quejc  n'y  étais  pas. 
{Joan.  XI,  11,  li,  15.)  La  seconde  clio>e,  afin 
que  vous  croyiez  que  leiiionde  ne  peut  rien 
sur  moi,  et  que  personne  n'aurait  puissance 
de  me  livrer,  si  jene  me  livr.iis  moi-même 
le  [iremier,  jiour  obéir  à  mon  Père. 

Cest  ce  qu'il  coiilirmc  pai-  les  paroles  sui- 
vantes :  Je  n'ai  plus  guère  de  temps  pour  vou» 
parler  :  le  prince  de  ce  monde  arrive,  et  il  n'a 
rien  en  moi.  {Joan.  xiv,  30.)  Il  anime  les 
Juifs,  et  je  les  vois  avancer  [lar  son  instinct. 
11  n'a  aucun  droit  sur  moi,  parée  que  je  suis 
sans  péché;  ainsi  il  n'a  [las  de  droit  de  m'as- 
sujctlir  à  sa  puissance,  ni  de  me  donner  la 
mort  :  Mais  afin  que  le  monde  sache  que 
j'aime  mon  Père,  et  que  je  fais  ce  qu'il  me 
commande  :  levez-vous,  sortons  d'ici.  {Joan. 
xiv,  31.)  C'est  ainsi  que  finit  son  discours. 

Afin  que  le  monde  sache,  car  je_  lui  dois 
cet  exemple,  que  j'aime  mon  Pèrei  et  quo 
je  fais   tout  ainsi  qu'il  me  l'ordonne;  c  est 
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l"eïom|>loqiicje  voiix  lioiiner,  non  seulement 
il'ol>éir,  mais  (Tobéir  |i;ii-  amour.  Je  viens 
(le  vous  (lire  :  Si  rous  m'aimez,  (jardrz  mes 
cominandemenis :  celui  (pii  m'aime  garde  ma 
parole:  il  faut  [)remièreiiient  aimer,  et  en- 
suite oliéir,  mais  jar  amour.  C'est  ce  que  je 
commaiiile,  cVst  ce  que  je  fais  :  j'aime  mou 
l'ère,  et  j'obéis.  Je  m'avance  volontairement 
pour  exécuter  ses  ordres  ;  Judas  sait  le  lieu 
oii  j'ai  accoutumé  d'aller  prier,  et  il  se  sert 
lie  celle  connaissance  pour  me  surprendre; 
mais  il  ne  me  surprend  pas.  Je  vois  ses 
comj)lots,  et  quelque  loin  qu'il  soil,  toutes 
ses  paroles  viennent  à  mes  oreilles.  [Joan. 
XVIII,  2  seq.  )  Combien  ai-je  rompu  de 
complots  semblables!  Combien  ai-je  échat>pé 
de  fois  aux  Juifs,  qui  voulaient  me  prendre! 
Je  pourrais  encore  romjire  ce  couji,  en  n'al- 
lant point  au  jardin  où  l'on  vient  me  pren- 
dre ;  mais  il  est  temjis,  mon  heure  est  ve- 
nue, et  mon  l'ère  me  fait  voir  que  c'est  cette 
fois  qu'il  faut  que  je  meure.  C"esl  l'heure  de 
mes  ennemis  et  delà  puissance  des  ténè 
bres.  Lcvcz-vuiis:,  sorlons  d'ici:  allons  au- 
devant  de  ceux  qui  me  cherchent. 
11  répète  les  mêmes  paroles  en  descendant 


de  la  montagne  des  Olives,  et  en  sortant  de 
son  agonie:  Levcz-vou.i,  allons;  celui  i/ui 
7ne  trahit  approche.  [Matth.  xxvi,  i6.)  Il  ne 
recule  jias,  il  marche  à  la  mort  avec  une 
volonté  déterminée,  il  y  mène  ses  disciples: 
Levez-vous,  partons.  Car  encore  que  leur 
heure  ne  soit  pas  venue,  il  veut  pourtant 
qu'ils  le  suivent,  et  il  les  mène  au  combat 
l>our  les  aguerrir.  Ils  fuiront  à  cette  fois, 
mais  peu  à  |ieu  ils  s'accoutumeront  à  com- 
battre :  Allons  donc,  si<ii'e;-mo(,  dit-il,  levez- 
vous.  C'est  à  nous  cju'il  parle  aussi.  Revê- 
tons-nous, à  son  exemple,  de  résolution  et 
de  couiage  ;  ne  nous  troublons  }ias ,  ne 
craignons  rien;  à  quehjue  hasard  qu'il  nous 
faille  aller  pour  son  service,  faudrait-il  aller 
à  une  mort  assurée,  levons-nous,  partons  ; 
et  quand  il  sera  à  la  porte,  lorstju'il  lra|ipera 
le  dernier  couji,  et  qu'on  nous  annoncera 
la  mort  prochaine,  ilisons  avec  un  air  libre 
il'une  voix  ferme  :  Levons-nous,  sortonsd'ici. 
Cela  dit,  Jésus  .>e  leva  :  il  iiartit  du  céna- 
cle et  de  la  maison,  pour  aller,  selon  sa  cou- 
tume, au  jardin  et  à  la  moiilayne  des  Oliviers, 
et  ses  disciples  le  suivirent.  [Luc.  xxu,  39.) 


SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DU  DISCOURS  DE  NOTRE-SEIGNEUR  :  CE  UU'IL  DIT  DEPUIS  SA  SORTIE  DE  LA  U.VISON 
JUSQU'A  CE  QU'IL  MONTAT  A  LA  MONTAGNE  DES  OLIVIERS. 


PREMIER  JOUR. 

Jésus  est  la  viijne,  et  les  fidèles  les  membres. 
—  ]\écessité,  efficace,  influence  continuelle 
de  la  grâce.  [Joan.  x\,  1-7.) 

Je  suis  la  vraie  vi(jne.  et  mon  Père  est  le 
vigneron,  le  laboureur.  (Joan.  xv,  1.)  On 
croit  que  sur  le  chemin  de  la  montagne  des 
Olives  il  se  trouvait  beaucoup  de  vignes, 
(pii  donnèrent  lieu  au  Sauveur  de  dire  ces 
paroles.  Nous  devons  ai>prendre  par  cet 
exemple  et  par  les  autres  de  môme  nature, 
il  nous  servir  de  tous  les  objets  qui  se  pré- 
sentent pour  nous  élever  à  Dieu,  et  par  ce 
moyen  sanctifier,  [)0ur  ainsi  parler,  toute  la 
nature. 

Nous  avons  ici  à  considérer  trois  clioses  : 
la  vigne  ou  la  tige,  qui  est  Jésus-Christ  ;  les 
branches  de  la  vigne,  c'est-à-dire  les  fidèles; 
et  le  laboureur  qui  est  le  Père  éternel!  Les 
deux  premières  choses  nous  font  sentir 
combien  nous  sommes  unis  à  Jésus-Christ 
et  le  besoin  extrême  que  nous  avons  de 
cette  union. 

Notre  union  avec  Jésus-Christ  présuppose 
j>remièreiiient,  une  même  nature  entre  lui 
et  nous,  comme  les  branches  de  la  vigne 
sont  de  même  natuie  que  la  lige.  Il  fallait 
donc  que  Jésus-Christ  lïU  de  môme  nature 
que  nous  ;  ce  qui  aussi  fait  dire  h  saint  Au- 
gustin qu'il  a  prononcé  ces  paroles  selon 
qu'il  est  homme. 


Elles  présupposent  serondemeni  une 
intime  union  entre  lui  et  nous,  jusqu'à  faire 
un  môme  corps  avec  lui,  comme  le  sarment 
et  les  branches  de  la  vigne  font  un  même 
corps  avec  la  tige. 

Elles  présupposent,  en  troisième  lieu, 
une  inlluence  intérieure  de  Jésus-Christ  sur 
nous,  telle  qu'est  celle  de  la  tige  sur  les 
branches,  qui  en  tirent  tout  le  suc  dont  elles 
sont  nourries. 

De  là  suit  une  extrême  dépendance  de 
tous  les  fidèles  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Comme  les  branches  sécheraient  et  périraient 
sans  ressource,  et  ne  seraient  plus  propres 
que  pour  le  feu,  sans  le  suc  qu'elles  tirent 
continuellement  de  la  tige,  il  en  serait  de 
même  de  nous,  si  nous  ne  recevions  conti- 
nuellement de  Jésus-Christ  la  grâce  qui 
nous  fait  vivre. 

Remarquons  donc  bien  qu'il  ne  suflit  pas 
que  Jésus-Christ  nous  enseigne  par  sa  pa- 
role et  par  ses  exemples,  mais  encore  que 
nous  avons  besoin  de  la  continuelle  in- 
lluence de  sa  grâce,  sans  laquelle  nous 
péririons. 

Combien,  d'un  côté,  devons-nous  avoir 
de  joie  d'être  unis  si  iniimement  à  Jésus- 
Clirist;  et,  de  l'autre,  rjuelle  doit  être  noire 
humilité  dans  le  liçsoin  continuel  que  nous 
avons  de  la  grâce  1 

Elle  ne  pouvait  ôlre  mieu-x  marquée  que 
par  le  besoin  que  les  membres  ont  de  leur 
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chef:  ou,  co  ijui  csl  de  môino  nature,  par 
celui  que  les  brandies  ont  (U;  leur  tige;  lar 
un  seul  luomenl  tJ'intorru|ition  d'une  iii- 
[luonie  si  néi;essaii-c  les  lirait  mourir. 

Kiitrons  donc  dans  la  |iratii(ue  de  cccoin- 
luandement  du  Sayiwnv:  Demeurez  en  inui, 
et  moi  en  vous  ;  comme  la  branche  ne  peut 
porter  du  fruit,  il  en  est  de  mi'mc  de  vous: 
vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  {Joan. 
XV,  4.  5.) 

\ous  ne  pouvez  rien  faire,  rien  ilu  tout  : 
vous  ne  pouvez  porter  le  moindre  fruit,  ni 
[tousser  jiar  conséquent  la  moin<lre  tleur, 
parce  cpie  la  fleur  irest  rpie  le  conimence- 
luenl  du  fruit.  1!  avait  dit  que  le  laboureur 
pur(jcrait  le  plant  qui  porte  du  fruit,  afin 
qu'il  en  portât  davanlaije.  {ibid.,  '•!.)  Mais  de 
j'cur  que  nous  no  crussions  (jue  nous  ne 
devions  à  sa  griiceque  rajjondancedes  fruits, 
à  cause  qu'il  avait  <lit  ([ue  la  plante  serait 
purye'e  pour  porter  beaucoup,  il  ajoute  : 
Vous  ne  pouvez  porter  de  fruit,  si  vous  ne 
demeurez  en  tnoi;  et  encore  plus  piécisément: 
Yous  ne  pouvez  rien  sans  moi;  vous  no  pou- 
vez commencer  le  bien,  loin  que  vous  le 
puissiez  achever.  Personne  ne  peut  rien  pen- 
ser de  soi-ini'me,  comme  de  soi-tnénie  [Il  Cor. 
i\\,  5)  ;  personne  ne  peut  prononcer  le  nom 
du  Seigneur  Jésus  que  par  le  Saint-Esprit 
(/  Cor.  xii,  3)  ;  ni  avoir  le  Saint-Ksprit  que 
j)ar  Jésus-Christ,  qui  doit  l'envoyer,  comme 
il  le  dira  tlans  la  suite;  et  noir-seulemcnt 
l'envoyer  au  dihors,  mais  encore  au  dedans, 
selon  ce  que  dit  saint  Paul:  que  tous  les 
membres  tinis  ensetnble  reçoivent  l'accrois- 
sement par  tous  les  vaisseaux,  et  par  toutes 
les  liaisons  qui  portent  et  communiquent  la 
nourriture  et  la  vie  [l-Jphes.  iv,  16),  chacun 
selon  sa  mesure;  ce  que  le  même  Apôtre 
attribue  ailleurs  à  la  distribution  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  qui  partaqe  ses  dons  à  cha- 
cun, selon  qu'il  lui  plaît.  (7  Cor.  xii,  11.  ) 

Tenons-nous  dans  une  grande  dé|ion- 
dancc,  à  chaque  instant,  à  ctiaque  action. 

C'est  par  la  foi  qu'on  tire  le  suc  de  cette 
divine  racine;  tenons-nous  toujours  dans  la 
loi. 

Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  doit  être 
notre  cher  objet,  et  le  mo)cn  le  plus  cHlcace 
'de  s'unir  à  lui  comme  à  celui  sans  lequel 
on  ne  peut  rien,  de  qui  on  tire  tout  le  bon 
suc  de  la  grûce,  la  vraie  nourriture  de 
l'âme. 

Mais  voici  le  comble  de  la  joie.  C'est  que 
la  racine  n'aime  pas  moins  à  communiquer 
sa  vie  que  les  branches  à  la  recevoir.  Le 
chef  est  t'ait  pour  se  communiciuer,  et  Jésus- 
Christ  |)Our  se  donner  h  nous.  C'est  pour 
cela  que  tous  les  conduits  sont  [iréparés; 
Les  uns  sont  apôtres,  les  autres  docteurs 
[Ibid.,  28)  ;  mais  tout  cela  est  pour  les  mem- 
bres, outre  que  le  chef  inllue  jiar  lui-même. 

Approchez-vous  de  lui,  et  recevez  la  lu- 
mière, et  vos  visages  ne  seront  jamais  charges 
de  confusion.  (Psal.  xxxiii,  6.) 

La  confusion  est  pour  ceux  qui  s'éloi- 
gnent de  Jésus,  parce  que,  laissés  à  eux- 
mêmes,  ils  sèchent,  ils  meurent,  ils  ne  sont 
que  faiblesse  cl  péché. 


Si  la  vigne,  si  les  membres  du  corps  i)OU- 
vaienl  sentir  ce  (|u'ils  doivent  à  la  racine  et 
au  chef,  ils  seraient  en  conlinu(dles  actions 
de  grâces.  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre 
Dieu.  Saint  l'aul  ne  nous  prêche  que  l'ac- 
tion de  grâces.  La'foi ,  la  prière,  l'action  do 
grâces,  c'est  le  jirincipe,  c'est  le  moyen, 
c'est  le  fruit  de  notre  union  avec  Jésus- 
Christ. 

11*  JOUR. 
Le  Père  est  le  vigneron. 

Mon  Père  est  le  laboureur,  ou  le  vigneron. 
11  faut  exclure  ici  une  fausse  iilée,  (jui  se- 
rait de  croiio  rpie  le  l'ère  n'agisse  qu'au  dc- 
Ihhs.  (^e  divin  laboureur  est  celui  qui  en- 
voie la  pluie  dont  la  vigne  se  nourrit.  C'est 
lui  qui  0|)èro  dans  les  cunirs  :  qui  donne 
l'accroissement,  conmiedit  saint  l'aul  (1  Cor. 
ni,  G,  7j  ;  qui  opère  le  vouloir  et  le  faire. 
[Philipp.  II,  13.) 

Mais  ici  l'inilucnce  intérieure  scndjle  être 
attribuée  au  Fils  comme  chef,  alln  d'établir 
In  confiance  des  membres ,  en  leur  montrant 
que  celui  qui  agit  en  eux  leur  est  intime- 
ment uni. 

Le  l'ère  agit  dans  le  Fils  ,  et  le  Fils  agit 
en  nous  :  le  Fils  n'a  rien  (juo  de  son  Père  , 
et  nous  n'avons  rien  que  du  Fils  :  ainsi  tout 
retourne  au  Père  ,  Le  Père  ne  cesse  d'agir, 
dit  le  Fils  de  Dieu  ,  et  moi  j'agis  aussi  [Joan. 
V,  17)  ;  et  notre  propre  action  de  l'un  et  de 
l'autre,  c'ast  d'agir  dans  les  cœurs  oià  nous 
envoyons  notre  Saint-Esprit,  agissant  par 
lui  sans  disconlinuation,  cl  faisant  les  hom- 
mes un  même  esprit  avec  nous.  Le  Fils  donc 
opère,  et  le  Père  oftère  :  et  il  n'y  a  de  dilfé- 
rence  qu'en  ce  que  le  Père  est  Dieu  seule- 
ment, et  le  Fils,  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. Emmanuel  :  Dieu  avec  nous  :  Dieu 
uni  à  nous  :  Dieu  agissant  en  nous,  comme 
dans  une  (lartie  de  lui-même.  C'est  donc  là 
le  fondement  île  !a  confiance. 
-^  Quand  les  ariens  disaient  :  Si  l'un  est  la 
vigne,  et  l'autre  le  vigneron  et  le  laboureur, 
ils  ne  sont  pas  de  même  essence  ;  ils  ne  son- 
geaient pas  que  ce  même  Jésus,  qui  est  no- 
tre chef,  nol.-e  lige  en  ([ualilé  d'homme, 
est  de  môme  nature  que  nous  ;  en  tant  que 
Dieu  est  de  môme  nature  (pie  son  Père,  et 
laboureur  comme  lui,  qui  no  cesse  de  tra- 
vailler à  sa  vigne  élue.  C'est  là  tout  le  fon- 
dement de  notre  espérance,  de  ce  que  tout 
est  à  nous  par  Jésus-Christ.  Comme  homme 
il  est  à  nous  ;  l'homme  est  Dieu,  Dieu  donc 
est  à  nous  en  Jésus-Christ.  Le  Père  est  dans 
le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  Père.  {Joan.  xiv,  10.) 
Toute  la  substance  de  la  Divinité  étant  à 
nous,  tous  les  fruits  et  tous  les  dons  sont  à 
nous;  le  Saint-Esprit,  qui  est  le  don  subs- 
tantiel, est  à  nous;  et  ce  don  nous  est 
donné  avec  tous  les  dons  dont  il  est  plein. 
\u'\\k  les  richesses  du  Chrétien.  Peut -il  peur 
scr  à  d'autres  biens?  Il  en  a  besoin,  je  le 
sais;  mais  pour  le  corps.  Qu'il  les  prenne 
donc  en  passant  pour  le  corps  qui  passe  ; 
mais  qu'il  cultive,  qu'il  nourrisse,  qu'il  en- 
richisse son  âme.  Travaillez,  non  point  à  une 
nourriture  qui  péril,  mais  à  une  nourriture 
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qui  mine  ù  utie  vie  e'ternclle,  que  le  Fils  de 
l'honiwe  vous  liontiera  {Joa».  m,  27);  qu'il 
vous  a  liéj.'i  donnée  en  s'iiicarnanl  ;  iiu'il 
vous  donne  tous  les  jours  p;ii- sa  paiiilo,et 
qu'il  vous  donnera  encore,  en  se  uonrianl  à 
vous  par  l'Eucliaristie. 

iir  JOUR. 

Jésus-Christ    retranche     la     branche 
infructueuse. 

La  branche  qui  ne  porte  point  de  fruit  en 
moi,  ce  céleste  vigneron  la  retranchera  ;  et  la 
branche  qui  en  portera ,  (7  la  taillera  ,  afin 
qu'elle  en  parle  davantage.  (Jean,  xv,  2.) 
Voilé»  deux  opérations  :  de  retrancher  le 
bois  inutile,  et  de  tailler  l'autre  pour  n'y 
rien  laisser  d'impur  et  de  superllu. 

La  première  opération,  qui  est  de  retran- 
r.lier  la  branche  qui  ne  porte  point  do  fruit, 
a  un  effet  terrible,  marqué  au  >  G,  où  il 
est  porté  que  cette  branche  retranchée  sé- 
r/iTrt,  et  sera  jet e'e  au  feu,  et  brûlera. 

Il  ne  faut  qu'écouter  le  saint  prophète  : 
Fils  de  l'homme,  que  fêrez-vous  de  la  branche 
de  la  ri{jne?  En  ferez-vous  quelque  bel  ou- 
vrage [Ezech.  XV,  2  seq.  ) ,  comme  on  eu  fait 
du  cèiire,  des  autres  grands  arbres  ,  qu'on 
n'emploie  jamnis  à  de  ))lus  beaux  usages 
(lu'ajirès  qu'ils  sont  coupés?  En  est-il  de 
môme  de  la  vigne?  Point  du  tout.  Quand 
même  elle  était  sur  pied,  on  voyait  bien 
(|u'f//e  n'était  propre  à  aucun  ouvrage.  Com- 
bien plus,  étant  arrachée,  verra-l-on  qu'elle 
n'est  bonne  que  pour  le  feu'.''  Plus  elle  est 
excellente  ,  lorsqu'elle  porte  son  fruit 
délicieux  qui  réjouit  Dieu  et  les  hommes 
(.Judic.  IX,  13),  |)lus  elle  est  inutile  ,  quand 
elle  n'en  porte  jilus,  et  n'a  jilus  rien  h  at- 
tendre que  le  feu,  dont  elle  est  digne.  Ainsi 
on  est-il  du  Chrétien. 

Et  remarquez  qu'elle  en  est  digne  ,  non  à 
cause  seulement  qu'elle  porte  du  mauvais 
b'uil,  ce  qui  lui  arrive  lorsciue  son  fruit  dé- 
génèie,  et  que  son  raisin  se  change  en  mau- 
vais verjus;  mais  lorsqu'elle  ne  porte  pas 
lie  bon  fruit  :  ainsi  en  est-il  du  Chrétien  : 
Jetez  le  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres, 
dans  les  cachots  éternels,  /à  sera  pleurs  et 
grincements  de  âcnls.  [Maith.  x\v,  30.) 

IV'  JOUR. 

Il  taille  la  branche  chargée  de  fruits. 

^!ais  le  céleste  laboureur  ne  tranchera-l-il 
que  le  mauvais  bois  incapable  de  produire 
du  fruit?  Non:  il  a  une  seconde  0|)éralion 
sur  le  bon  bois;  il  le  taille,  il  le  purilie  ;  il 
coupe  dans  le  vif  ;  et,  non  content  de  re- 
tranclier  le  bois  sec,  il  n'épargne  [las  le 
vert.  Ain.si  on  est-il  du  Chrétien.  Oue  de 
choses  à  retrancher  en  toi.  Chrétien  !  \  eux- 
tu  jiorter  un  fruit  abondant?  il  faut  qu'il 
t'en  coûte  ;  il  faut  retrancher  ce  bois  supor- 
tlu;  celte  fécondité  de  mauvais  désirs  ;  cette 
torce  qui  |)0usse  lro|>,  et  se  perdrait  elle- 
ra^nu;  en  se  dissipant  :  lu  crois  (pi'il  faut 
toujours  agir,  toujours  pousser  au  dehors  ; 
et  lu  deviens  tout  extérieur.  Non,  il  faut 
imn-seuleiuent  ôter  les  mauvais  désirs,  mais 
ôtar  le  troj)  qui  se  trouve  iouvent  dans  les 


bons;  le  trop  agir;  l'excessive  activité  qui 
se  détruit  et  se  consume  elle-même,  qui 
épuise  les  forces  de  l'âme;  qui  la  remplit 
d'elle-même  et  la  rend  su[ierbe.  Ame  chré- 
tienne, abandonne-toi  aux  mains,  au  cou- 
teau ,  à  l'opération  de  ce  céleste  vigneron  ; 
laisse-le  trancher  jusqu'au  vif.  Le  temps  de 
trancher  est  venu  ;  «  Tempus  putationis  adve- 
nit.nlCant.  II,  12.)  Dans  le  printemps,  lorsque 
la  vigne  commence  à  pousser,  on  lui  doit 
ôter  môme  jusqu'à  la  Heur,  quand  elle  est 
exces,-i\e.  Cou[)oz,  céleste  ouvrier  ;  et  loi , 
âme  chrétienne,  coupe  aussi  loi-même;  car 
Dieu  t'en  donnera  la  force,  et  c'est  par  toi- 
même  qu'il  te  veut  tailler.  Coupe  non-seu- 
lement les  mauvaises  volontés,  mais  le  trop 
d'activité  de  la  bonne,  qui  se  repaît  d'elle- 
même  !  Ame  toute  pleine  d'Adam  et  du 
vieux  levain,  que  ne  dois-tu  |)as  craindre 
de  les. vices,  si  tu  as  tant  à  craindre  de  tes 
vertus  mômes? 

Qui  nous  dira  ce  que  c'est  que  cette  âme, 
qui  ne  cesse  [loint  d'agir  et  de  [lousser  ;  qui, 
en  [loussant  néanmoins  ne  pousse  pas  trop, 
et  en  agissant  n'agit  pas  trop;  qui  sait  rete- 
nir cette  force  qu'  se  dissiperait  au  dehors  et 
ne  garderait  rien  pour  le  dedans  ;  qui,  à  force 
de  se  contenter  elle-même,  en  agissant 
comme  une  autre  Marthe  avec  trop  d'ac- 
tivité et  d'inquiétude,  même  sur  un  bon 
objet,  s'ôle  le  repos,  et  le  veut  encore 
ôter  à  Marie  assise  aux  pieds  do  Jésus, 
comme  sans  action,  et  mettant  son  action 
dans  le  repos,  avec  lequel  elle  prête  son 
attention  tout  entière  au  Sauveur  qui  parle 
au  dedans?  C'est  ainsi  que  doit  être  l'âme 
chrélienne;  ni  oisive,  ni  einjiressée,  mais 
tranquille  aux  pieds  de  Jésus,  écoutant  Jé- 
sus. Ohl  qu'elle  s'est  utilement  taillée, 
qu'elle  fait  une  salutaire  blessure  à  son  trop 
d'activité  !  Quand  il  faudra  agir,  elle  trou- 
vera ses  forces  entières,  et  son  action  d'au- 
tant jilus  ferme,  qu'elle  sera  plus  paisible  ; 
non  plus  comme  ces  torrents  qui  bouillent, 
qui  écument,  qui  se  précipitent  et  se  per- 
dent ;  mais  comme  ces  lleuves  bénins,  qui 
coulent  tranquillement  et  toujours.  Tel  est 
le  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu,  il  a  une 
impétuosité  [Psal.  xlv,  o) ,  une  force,  un 
mouvement  iermeet  durable  ;  mais  en  mémo 
temps  doux  el  tranquille  :  l'àme  se  remplit 
d'une  céleste  vivacité  qui  ne  sera  plus 
d'elle-même,  mais  de  Dieu. 

^'oyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pen- 
dant que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte  : 
(jue  de  mouvements  irréguliers!  C'est  un 
etfot  de  son  ardeur  ;  et  son  ardeur  vient  de 
sa  force,  mais  d'une  force  mal  réglée,  il  se 
compose,  il  devient  plus  obéissant  sous  l'é- 
])oron,  sous  le  frein,  sous  la  main  qui  le 
manie  à  droite  el  à  gauche,  le  pousse,  le 
retient  comme  elle  veut.  A  la  tin  il  est 
ilompté;  il  nefait  que  cequ'on  luidemande  : 
il  sait  aller  le  l'as,  il  sa)t  courir,  non  plus 
avec  cette  activité  qui  ré|iuisait',  par  laquelle 
son  obéissance  était  encore  désobéissante. 
Son  ardeur  s'est  changée  en  force;  ou  plu- 
tôt ,  puisque  cotte  force  était  en  quelque  fa- 
çon dans  celle  ardeur,  elle  s'cil  ré^^léo.  Uc- 
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nj.ir(iiie/.  :  elk'  ircsl  pas  (liHiuite,  nlle  se 
rè^le  ;  il  ne  faut  plus  (JY'iicron,  |ii'C'si|uo 
iiliis  lie  liride;  <'nr  la  l)riile  ne  lait  pliisd'ef- 
let  (lo  «Inniiiter  l'aniinnl  fougueux.  l'ar  un 
petit  nuiuveiiuMit,  (pii  n'est  i|ue  l'indication 
(lo  la  vdloMlL'  'le  réiuyer,  elle  Tavertit  plu- 
tôt qu'elle  ne  le  force  ,  et  le  paisible  aniiU'il 
no  fait  plus,  pour  ainsi  dire,  iiu'écouler. 
Son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  ce- 
lui (jui  lo  mî'ne,  (ju'il  ne  s'en  fuil  idus 
qu'une  seule  et  niô.i  e  action. 

Ame  dirétiennc,  écoute  l'Kpoux  nui  te 
(lit  :  Je  lui  cnmiKircf  à  une  belle  cavale  (Canl. 
I,  8),  et  cnlièrenjcnt  douipléc.  lit  s'il  faut 
l'atteler  h  un  cliariol,  te  faire  agir  en  con- 
cours avec  d'autres  âmes  (5galcnient  sou- 
mises, ce  ne  sera  pas  de  ces  chariots  mal 
assortis,  où  l'un  tire  et  l'autre  demeure 
.lans  action;  (e  (jui  éjuiisc  cl  accable  ceux 
qui  sont  (le  bonne  volonté,  et  se  donnent  de 
bonne  foi  à  rouvrage.  Sous  le  fouet  du  con- 
ducteur, ou  pour  mieux  dire,  non  tant  sous 
le  fouet  que  sous  sa  voix  ,  et  avec  la  It^'^clTC 
indication  d'un  coup  bénin  qui  avertit,  qui 
réveille  quehjuefois  ,  les  deux  chevaux  sont 
unis,  parce  (pi'ils  sont  tous  deux  également 
soumis  à  la  sage  main  qui  les  mène.  Ame 
chrétienne,  agis  ain.-.i,  et  change  ton  ardeur, 
ton  activité  en  gravité,  en  douceur,  en  règle. 
Nolile  animal  fait  pour  être  conduit  de  Dieu, 
et  le  porter,  nour  ainsi  dire,  c'est  là  Ion 
courage,  c'est  là  la  noblesse. 

Revenons  donc  h  la  vigne;  il  faut  non-seu- 
lement retrancher  le  sei',  mais  encore  tailler 
dans  le  vert  et  dans  le  vif. 

y  JOUR. 

C'vfl  une  opération  de  la  r/nlcc  que  de  con- 
server la  justice. 

Vous  ^tes  déjà  purs  A  cause  de  la  parole 
(selon  la  parole)  que  je  vous  ai  dite  :  {Vous 
éles  purs,  mais  non  pas  tous.)  Demeurez  en 
moi,  et  moi  en  vous.  [Jo.in.  xv,  3,  k.)  A'ous 
n'avez  pas  seulement  besoin  de  moi  pour 
Ctre  puriliés;  mais,  quand  vous  êtes  purs, 
vous  avez  encore  besoin  de  moi  pour  de- 
meurer dans  votre  pureté.  Car  l'oijération 
do  la  giclce  n'est  pas  seulement  à  purifier, 
mais  encore  jiliis  à  conserver  la  |)urelé  et  la 
justice  une  fois  donnée.  Le  soleil  avance  el 
dissipe  les  ténèbres,  l'air  illuminé  conser- 
vei'a-lil  de  lui-môme  la  lumière  ?  Non  cer- 
lainement:  on  ne  doit  jias  dire,  dit  saint 
Augustin,  il  a  été  une  fois  illuminé;  mais, 
iH'est  continuellement  et  de  nouveau  à  cha- 
que moment  ;  autrement  il  retomberait  dans 
les  ténèbres.  La  lumière  diminue  par  tous 
les  obstacles  qu'on  met  entre  le  corps  illu- 
minant et  le  corps  illuminé.  C'est  ce  qui  fait 
les  ombres  et  les  diverses  teintes  de  lumiè- 
res, plus  ou  moins  vives.  Combien  plus 
l'âmo  raisonnable,  pour  conserver  la  justice, 
dépend-elle  de  Dieu,  qui  l'éclairé,  et  du  vrai 
soleil  de  justice,  qui  est  Jésus-Christ  1  Tiens- 
toi  donc  toujours  exposée  à  celle  lumière, 
demeure  en  cette  lumière  et  cette  luuiière 
en  toi,  sans  t'en  détourner  un  seul  moment. 
11  ne  sultil  pas  qu'elle  l'ail  fait  ju>le  une 
fois  ;  il  faut  ([ue  continuellement   elle  te  le 
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fasse.   Kntendez-vous,  âme  chrétienne  î  Ne 

vous  détournez  donc  jamais,  pour  |)eu  ([uo 
ce  soit;  tenez-vous  lo  |ilus  que  vous  pouvez 
sous  le  coup  direct  do  la  lumière;  car  c'est 
par  là  que  vous  serez  vivement  éclairée.  C(5 
n'est  pas  qu'il  ne  vienne  do  la  lumièje  do 
côté  et  d'autre  et  les  cor|)S  illuminés  se  la 
renvoient  mutuellement  ;  uiaisse  tenir  sous 
ce  coup  direct,  ut  demeurer  toujours  en  plein 
soleil,  c'est  la  perfection  de  l'Ame  pour  ôtre 
éclairée. 

On  dira,  Je  suis  ébloui  ;  maisc'c^t  le  pro- 
pre de  la  lumière  extérieure  ,  qui  allaiblit 
l'organe  par  lei]uel  elle  est  aperçue.  La  vé- 
rité, quand  elle  est  parfaite  et  parfaitement 
vue,  n'éblouit  pas;  elle  fortifie  son  organe, 
c'est-à-dire  l'intelligence,  et  lui  donne  à  la 
finune  éternelle  force;  c'cstcccpii  failnolre 
bonheur  dans  la  vie  future.  11  est  vrai  iju'en 
cette  vie  nos  faibles  veux,  qui  se  (lurilient 
et  ne  sont  pas  entièroincnl  purs,  ne  peuvent 
porter  la  vérité  tout  entiènv,  mais  elle  s'est 
tempérée  elle-même  dans  la  foi  :  tourne-tui 
donc  toujours  à  elle,  âme  chrétienne,  sans 
craindre  (|u'elle  le  blesse.  La  foi  te  la  [iré- 
sente,  te  l'appliipiede  la  manière  (lu'il  faut: 
sa  douce  obscurité  tient  ton  esprit  en  étal. 
S'il  sort  de  temps  en  temps  (|uelque  rajon 
de  ce  doux  nuage,  il  ne  sera  jamais  troj) 
fort.  Dieu,  qui  l'envoie  sait  ta  mesure  et 
ne  porte  qu'où  il  faut.  Pour  loi,  tiens  les 
yeux  ouverts  cl  le  cœur  soumis  :  la  lumièro 
"se  changera  en  ardeur  el  le  cœur  gagné  vivra 
de  Dieu. 

VI'  JOUR. 

Paraliole  de  la   vigne,    tirée   d'haie.  (  v,  1.) 

Nous  devons  avoir  entendu  la  parabole  de 
la  vigne;  c'est  le  mystère  de  notre  union 
avec  Jésus-Christ.  Mais  j)Ourquoi  elle  est 
exprimée  sous  la  (iigure  de  la  vigne  plutôt 
que  sous  celle  d'un  autre  arbre,  on  reiilen- 
dra  en  remarquant  : 

1.  C'est  l'iincienne  paral)ole  :  Seiijncur, 
vous  vous  êtes  fait  une  vigne:  vous  l'avez 
transplantée  d'Egypte  dans  la  terre  que  vous 
lui  aviez  [iromiso  :  vous  avez  exterminé  Us 
anciens  habitants  de  cette  terre  pour  lui  faire 
place:  elle  s'y  est  élendacde  coteau  encoteau, 
et  s'est  élevée  au-dessus  des  Ituulcs  montagnes 
qu'elle  a  couvertes.  Toute  la  terre,  jusqu'au, 
fleuve,  jusqu'à  la  mer,  en  a  été  remplie  (Psal. 
Lxxi\,9-12),  tant  le  jirovin  en  a  été  fécond 
et  abondant.  Que  n'ai-je  pas  fait  à  ma  vigne? 
dit  le  Seigneur.  Ne  rai-je))as  travaillée  dans 
toutes  les  saisons  ?  J'ai  fossoyé,  j'ai  taillé, 
j'ai  provigné,  je  l'ai  environnée  d'une  haie  ou 
d'une  muiaille,  el  je  l'ai  munie  de  ton-, 
cijtés.  C'est  ma  vigne  élue  et  bien-aimée. 
{Isa.  y,  2,  V.) 

2.  Jésus-Christ  ne  faitqu'apiiliquerla  pa- 
rabole à  son  Eglise.  Mais  afinque  cettenou- 
velle  vigne  paraisse  encore  plus  une  vigne 
élue  et  chérie,  il  nous  apprend  que  celle 
vigne  est  une  môme  chose  avec  lui.  Je  suis, 
dit-il,  la  vraie  vigne,  dont  l'ancienne  vigne 
n'était  que  la  figure  :  c'est  celle-ci  qui  (Toit 
porter  les  véritables  fruits  pour  la  vie  été;  - 
nclle.  Je  suis  la  vraie  vigne    cl  icus  e'ics  les 
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tiranchfs  ^J'jitii.  xv,  I,  5)  :  c"e<t  lUDi  qui  fais 
toute  la  liuauté  et  toute  la  lone  du  plant  ;  et 
mon  rOip  aime  il'auiant  plus  cette  vigne, r|uc 
c'est  moi  qu'il  entend  et  qu'il  aime  en  elle. 

3.  La  vigne  est  de  tous  les  [dants  celui  qui 
porte  le  fruit  le  plus  excellent.  C'est  de  la 
vigne  qu'il  a  été  dit  en  tiguie  :  Que  son  vin 
réjouit  le  cœur  de  l'homme,  et  (in'il  rijoait 
Dieu  et  les  hommes.  [Psal.  cm,  15;  Jud.  ix, 
13).  Dans  le  IVonienl  est  le  soutien  néces- 
saire :  dans  le  vin  est  le  courage,  la  force, 
Ja  joie,  l'ivresse  spirituelle,  le  transjiort  de 
l'dme,  dont  les  elfusions  étaient  la  figure 
dans  les  sacrifices;  et  encore  aujourdiiui  le 
vin  entre  dans  le  sacrifice  :  avec  le  vin  nous 
sacrifions  à  Dieu  la  joie  sensible,  et  nous  la 
cliangeons  dans  la  sainte  joie  que  nous  donne 
le  sang  enivrant  et  transportant  de  Jésus- 
Ctirist,  qui  inspire  l'auiour  qui  l'a  fait  ré- 
pandre. 

!*.  La  vigne  ne  paraît  rien  d'elle-même  ; 
elle  rampe,  elle  est  raboteuse,  tortueuse, 
faible,  qui  ne  se  [teut  élever  qu'étant  sou- 
tenue ;  sans  cela  elle  tombe.  Mais  aussi 
étant  soutenue,  où  ne  s'élôve-t-elle  pas? 
Elle  s'entortille  autour  des  grands  arbres  ; 
elle  a  des  bras,  des  mains,  pour  les  em- 
brasser, et  n'en  peut  plus  être  séparée.  De 
ce  bois  tordu  et  raboteux,  qui  n'a  rien  de 
beau,  sortent  les  pamjjres  dont  les  montagnes 
sont  couronnées,  dont  les  liommes  se  font 
(les  festons.  De  là  sort  la  fleur  la  plus  odo- 
ranie;  de  là  la  grapie,  de  là  le  raisin,  de  là 
le  vin  et  le  [>lus  délicieuxde  tous  les  fruits  : 
ainsi  l'écorce  du  Cinétien  n'a  rien  que  de 
méprisable  en  apparence,  et  tout  y  parait 
sans  force  :  toute  la  force,  toute  la  beauté 
est  au  dedans;  et  on  |)eut  lout,  quand  on 
ne  s'élève  qu'étant  soutenu. 

S.  Le  bois  de  la  vigne  est  celui  où  la  des- 
tinée du  Clirétien  se  marque  le  mieux.  Il 
n'y  a  pour  lui  que  de  porter  du  fruit  ou  d'être 
jeté  dans  le  feu  :  outre  que  c'est,  comme  on 
a  dit,  le  jjIus  hundjle  et  le  plus  exquis  de 
tous  les  bois;  le  plus  vif  en  a()|)arence,  et 
le  plus  précieux  en  eil'et.  Quoi  de  plus  fai- 
ble ?  D'où  vient  plus  abondamment  ce  qui 
donne  et  du  courage  et  de  la  force  ?  Trois 
fruits  sont  recommandés  dans  l'Ecriture  :1e 
froment,  qui  e-t  la  foi,  le  soutien  de  l'âme  ; 
l'huile,  qui  est  l'espérance,  qui  adoucit  les 
]ieii)e  d'attondie  par  la  [iromesse  de  voir  ;  le 
vin,  qui  est  la  charité,  la  (dus  [larl'aite  des 
vertus. 

Vil-  J0U15. 

Prière    par     yolre- Seigneur    Je'sus-Christ 
obtient  tout. 

Si  vous  demeurez  en  moi,  et  /jue  mes  pa- 
roles demeurent  en  vous,  vous  demanderez 
foui  ce  que  vous  voudrez,  et  il  vous  sera  ac- 
corde. (Joan.  xv,7.)  Après  avoir  jeté  sur  l'hu- 
milité et  la  dé|iendance  les  fondements  de 
la  |irière,  il  en  expliijue  la  vertu.  Quicon- 
que veut  donc  prier,  doit  commencer  |^ar 
se  mettre  véritablement  et  intimement  dans 
le  cœur  cette  [larole  :  Vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi  [Joan.  xv,  5]  ;  rien,  rien,  encore 
une  lois,  rien  du  tout.  Car  c'est  pour  cela 
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qu'on  prie,  qu'on  demande,  parce  qu'on  n'a 
rien  ;  et  (pie  par  conséquent  qu'on  ne  jieut 
rien,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot.tiu'on  n'est 
rien  ;  en  matière  de  bien,  un  |iur  néant.  Et 
c'est  j)Our(|uoi  il  a  dit  qu'on  doit  jirier,  et 
qu'on  n'est  oui  qu'au  nom  de  Jésus-Christ  : 
ce  qui  montre  (pie  de  soi-même  on  n'est 
(]u'un  néant,  mais  qu'au  nom  de  Jéius- 
Christ  on  peut  tout  obtenir. 

Or  cela  enferme  deux  choses  ;  l'une,  que 
quelque  prière  qu'on  fasse,  on  n'est  point 
écouté  pour  soi,  mais  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ;  l'autre,  qu'on  ne  peut,  ni  on  no 
doit  prier  |iar  son  ju-opre  esprit,  mais  par 
l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  c'est-à  dire,  non- 
seulement  selon  que  Jésus-ChrisU'a  enseigné, 
en  ne  demandant  que  ce  qu'il  veut  qu'on  de- 
mande, mais  encore  en  reconnaissant  que 
c'est  lui-même  qui  forme  en  nous  notre 
l'iière,  par  son  esprit  ([ui  parle  et  qui  crie 
en  nous  ;  autrement  il  ne  serait  pas  véri' 
table  et  nous  n'entendrions  jias  comme  il 
faut  cette  (larole  qui  est  le  fondement  de  la 
[irière  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien.  D'où 
il  s'ensuit  que  sans  lui  nous  ne  pouvons 
pas  môme  prier,  conformément  à  cette  pa- 
role de  saint  Paul  :  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  devez  demander  par  la  prière,  ni  com- 
ment vous  devez  prier  ;  mais  l'esprit  prie  en 
vous  avec  des  gi'missemenls  inejcpli.ubles. 
(Rom.  VIII,  26.) 

Mais  en  môme  temps  que  pour  prier,  on 
se  met  dans  l'esfirit  bienavantcette  première 
vérité  :  Je  ne  puis  rien,  sans  n>oi  vous  ne 
pouvez  rien  :  on  doit  encore  s'y  en  metiro 
une  autre  :  Je  puis  tout  avec  celui  qui  me  for- 
tijie  {Philip.  IV,  13)  :  je  ne  puis  rien  sans 
Jésus-Christ,  je  puis  tout  avec  Jésus-Christ 
el  en  son  nom.  C'est  pourquoi  on  entend 
toujours  dans  les  prières  de  l'Eglise  celle 
conclusion  aussi  humble  que  consolante. 
Par  Je'sus-Christ  Noire-Seigneur  :  liumble, 
parce  qu'elle  confesse  notre  impuissance  ; 
consolante,  parce  qu'elle  nous  montre  en 
qui  est  notre  force.  Et  cela  s'étend  si  loin, 
que  lorsque  nous  interposons  envers  Dieu 
les  intercessions  el  les  mérites  des  saints, 
même  ceux  de  la  sainte  Vierge,  nous  y  ajou- 
tons encore  cette  nécessaire  conclusion  : 
Par  Jèsus-Christ  Notre-Seigneur  ;  par  où 
nous  confessons  qu'il  n'y  a  de  mérite,  ni  do 
prière,  ni  de  dignité  dans  les  saints,  à  quelque 
degré  de  gloire  qu'ils  soient  élevés,  que  par  j 
Jésus-Christ,  el  en  son  nom.  I 

El  il  faut  bien  prendre  garde  que  nous  ne 
nous  imaginions  pas  que  ce  soit  assez  de 
dire  de  bouche  ce  Per  Dominum  nostrum 
Jcsum  Christum.  Disons-lc  en  i'iYel,  et  par 
le  fond  du  cœur ,  en  demeurant  en  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  en  nous,  c'est-à-dire, 
en  nous  attachant  à  lui  de  tout  notre  cœur, 
avec  une  vive  et  ferme  foi ,  et  lui  aussi  de- 
meurant en  nous  par  sa  |iarole  qu'il  imprime 
dans  notre  cœur,  et  par  son  esprit  i]ui  nous 
jioussc  et  nous  anime  à  la  prière. 

Il  y  a  donc  ici  ce  que  nous  faisons,  qiii 
est  de  demeurer  en  Jésus-Christ  ;  el  ce  qu'il 
fait,  qui  est  (Je  demeurer  en  nous;  et  cela  fait 
î'ou  VI  âge  complet.  Si  nous  croyons  agir  ieuls, 
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nous  nous  trompons,  puisque  la  source  do 
nos  nclions,  c'est  (|iie  Jésus-Cliiist  demeure 
en  nous.  Car  il  n'y  demeure  pas  sans  action, 
selon  ce  que  dit  saint  l'aul,  qti'il  est  puissant 
en  tious.  (il  Cor.  xni,  3.) 

C'est  donc  alors  que  nou*  prions  vérita- 
blement au  nom  de  Jésus-Christ ,  lorsque 
nous  demeurtms  en  lui,  et  lui  en  nous,  nous 
laissant  con<luire  à  Jésus-Christ,  ijui  nous 
nieul,  et  écoutant  ce  qu'il  dit  en  nous,  alin 
de  prali(iucr  vérilabiemcnt  et  intimement  ce 
qu'il  dit  :  .S'i  vous  demeurez  en  moi,  et  que 
mil  parole,  non  pas  seulement  celte  parole 
que  je  prononce  au  dehors ,  mais  encore 
celle  que  je  i'ais  entendre  au  fcinl  du  cœur, 
demeure  en  vous  ;  ot  alors  nous  obtiendrons 
ce  que  nous  voudrons. 

Or  cette  parole  (|ui  doit  demeurer  en  nous 
cJoil  être  principalement  la  parole  de  la  croix, 
qui  est  celle  dont  il  s'agit  principalement 
dans  tout  ce  discours  ;  car  Jésus-Christ  allait 
î>  la  croix,  et  il  y  menait  ses  disciples  avec 
lui ,  comme  la  suite  le  fera  encore  mieux 
l>araître. 

Croyons  donc  que  de  demeurer  en  Jésus- 
Clirisi,  c'e.4  demeurer  dans  la  parole  de  la 
croix,  et  (pie  la  parole  de  la  croix  demeure 
en  nous  ;  et  cpie  demander  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  c'est  demander  jiar  son  sang  et  par 
ses  soulTrances,  les  aimer  et  j  [irendrc  [lart. 

Vlll-  JOUR. 

Force  dans  la  parole  de  la  <:ruix  :  porter  le 
fruit  de  la  croix. 

La  gloire  de  mon  Père  est  (pie  vous  rap- 
portiez beaucoup  de  fruit,  et  que  vous  deve- 
niez mes  vrais  disciples.  {Joan.  xv,  8.)  Jésus- 
Christ  en  revient  au  fruit  qu'il  avait  nromis 
à  ceux  (pii  demeureraient  en  lui,  et  il  nous 
apprend  que  nous  devons  désirer  ce  fruit 
pour  la  gloire  de  son  Père,  et  non  jias  pour 
la  nôtre.  Car  h  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous 
glorifiions  en  autre  qu'en  Dieu  I  Jésus- 
Christ  ne  veut  de  gloire  que  pour  son  Père, 
et  n'a  de  gloire  qu'en  lui,  ainsi  qu'il  l'expli- 
quera dans  toute  la  suite.  Nous  devons  donc, 
à  son  exenqile,  mettre  en  Dieu  toute  notre 
gloire. 

Et  que  vous  soyez  mes  vrais  disciples. 
Qu'est-ce  h  dire,  mes  vrais  discijiles  ?  Mes 
vrais  imitateurs  dans  le  chemin  de  la  croix 
et  de  la  mortification;  car  c'est  à  quoi  il 
nous  veut  conduire;  mais  il  nous  y  conduit 
])ar  la  voie  d'amour. 

Je  vous  ai  aimes,  comme  mon  Père  m'a 
aime'  [Joan.  xv,  9)  ;  non  par  une  fausse  ten- 
dresse, comme  celle  des  parents  charnels. 
Mon  Père  m'a  aimé  d'un  amour  ferme,  et  il 
m'a  envoyé  soutîrir;  je  vous  ai  aimés  de 
même;  so'utïrez  et  mourez  avez  moi,  et  je 
vivrai  en  vous. 

Il  ne  parle  pourtant  [loint  encore  de  mort 
ni  de  croix;  niais  il  nous  y  prépare  par  l'in- 
sinuation de  l'amour  do  son  Père  et  du  sien. 
Voyez,  dit-ii,  comme  mon  Père  m'aime;  je 
vous  aime  de  ce  même  amour,  et  vous  ver- 
rez bientôt  où  il  me  porto.  Car  il  dira  dans 
un  moment  :  Personne  ne  peut  avoir  un  plus 
ijrand  amour  que  de  dvnncr  sa  cic  pour  ses 


amis.  (//>((/.  ,13.)  Mais,  avant  que  de  nous 
faire  entrer  dans  ces  courageux  desseins, 
il  nous  fait  entrer  dans  la  douceur  et  la  pu- 
reté de  son  amour.  Laissons -nous  donc  con- 
duire par  cette  douce  voie,  en  quelque  en- 
droit ((u'ellenous  mène. 

IX-  JOLI». 
Commandement  de  la  croix  par  l'amour. 

Si  vous  (jardez  mes  commandements  ,  vous 
demeurerez  dans  mon  amour  :  comme  je  cjurdc 
1rs  commandements  de  mon  Père,  et  je  demeure 
dans  son  amour,  [lliid.,  10.)  Ouel  i-umman- 
dement  gardez-vous,  ô  nujn  Sauveur  ?  Il  l'a 
dit  souvent  :  J'ai  la  puissance  de  donner  mon 
âme,  et  j'ai  la  puissance  de  la  reprendre;  c'est 
là  le  commandeinent  que  j'ai  reçu  de  mon 
Père.  [Joan.  x,  18.)  Quoi  1  la  puissance  de  la 
reprendre  seulement,  et  non  |ias  celle  de  la 
donner?  L'une  et  l'autre  ,  et  celle-ci  est  celle 
par  oij  il  faut  commencer.  >'oyez  comme  il 
insinue  doucement  le  commandement  de  la 
croix. 

Mais,  avant  que  de  s'expliquer  ouverte- 
ment là-dessus,  il  enseigne  que  le  véritable 
amour  n'est  [)as  à  dire,  à  promettre  de  gran- 
des choses,  à  les  désirer,  à  s'en  rcmiilir  l'es- 
I)rit;  mais  à  entrer  par  là  dans  une  pratique 
sérieuse  et  réelle  des  commandements.  Il 
faut  commencer  par  aimer  Jésus-Christ,  et 
|iar  là  aimer  sa  vérité,  ses  paroles,  ses  ma- 
ximes ,  ses  commandemenis.  Car  c'est  ainsi 
qu'il  a  fait ,  et  il  a  commencé  par  aimer  son 
Père,  pour  ensuite  aimer  ce  qu'il  comman- 
dait, quelque  rigoureux  qu'il  parût  à  la  na- 
ture ;  car  l'amour  de  celui  (]ui  commando 
rend  doux  ce  qui  est  amer  et  rude.  Aimons 
donc  Jésus-Christ ,  et  tous  ses  commande- 
ments nous  seront  faciles.  Souviens  -  toi, 
Chrétien,  que  ce  n'est  rien  de  garder  l'exté- 
rieur du  commandement,  si  on  ne  le  garde 
]VTr  amour.  Tout  le  commandement  est  com- 
pris dans  l'amour  même.  Jésus -Christ  a 
gardé  le  commandement  de  son  Père,  parce 
qu'il  l'aimait,  et  il  nous  donne  cet  exemple, 
en  nous  déclarant  que  cet  exemple  est  noire 
loi. 

X'  JOUR. 

Joie  pleine  et  parfaite  d'obéir  par  amour,  et 
non  par  crainte  [l Joan.  iv,  18.) 
Je  vous  ai  dit  toutes  ces  choses,  afin  que  ma 
joie  demeure  en  vous ,  et  que  voire  joie  soit 
accomplie  (/oan.xv,  11)  :  (pi'elle  soit  i>!eine 
et  i)arlaite.  Vous  verrez  à  quoi  il  vous  pré- 
pare par  cette  abondance  de  joie,  et  il  |iarle 
ici  convenablement  de  la  joie,  ajirès  avoir 
)iarlé  de  l'amour.  Car  il  n'y  a  que  le  vrai 
amour  qui  puisse  donner  de  la  joie.  La  ter- 
reur a  de  la  peine  [1  Joan.  iv,  18),  dit  saint 
Jean.  Elle  n'a  donc  point  la  joie.  D'où  vient 
la  joie,  si  ce  n'est  d'aimer  ?  Car  qui  aime  veut 
plaire,  et  met  là  sa  joie.  Et  quand  il  a  trouvé 
le  secret  de  plaire,  il  jouit  du  fruit  princi- 
pal de  son  amour.  Vous  plaisez  (juand  vous 
oliéissez  {lar  amour  ;  car  c'est  là  ce  qu'aime 
Jésus-Christ.  Lorsque  son  Père  s'est  déclaré 
que  son  Fils  lui  plaisait,  et  qu'il  mettait  on 
lui    ses   com[ilaisances,  c'est  qu'il   voya'.t 
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qup,  rjiiioant,  il  aimait  h  lui  obéir,  el  que 
c'était  là  sa  joie.  Aimez  ilonc  aussi  :  békctez- 
voiis  dans  !e  Seigneur  [Psal.  xxxvi,  4)  :  ai- 
mez, cherchez  à  lui  plaire,  el  mêliez  là  votre 
joie  comme  votre  ^'loire;  alors  votre  joie 
^cra  accouiplie  ,  elle  sera  parfaite  comme 
votre  amour. 

Afin  que  ma  joie  (leiiieure  en  voun.  Quelle 
est  ma  joie?  d'obéir,  cl  d'obéir  par  amour. 
Ma  joie  sera  donc  en  vous  quand  vous  aime- 
rez et  que  vous  obéirez  ;  et  voire  joie  sera 
accomplie.  Qui  n'aimerait  un  Sauveur  (jui 
lie  nous  I  ermel  qu'une  sainte  et  j)arfaile 
joie,  par  un  sainl  et  jiaifait  amour? 

XI-  JOUR. 

Mystère,  précepte  de  la  croix;  amour  du 
prochain  ;  donner  sa  rie  pour  lui,  comme 
Jcsus-Christ.  (Joan.  xv,  12,  13.) 

Le  commandement  que  je  vous  ai  donne' 
est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres, 
comme  je  vous  ai  aimés.  Personne  ?ie  peut 
av:>ir  un  plus  grand  amour  que  de  donner  sa 
rie  pour  ses  amis.  {Joan. -xv,  12,  13.)  Voilà 
la  croix  qui  se  déclare;  mais,  pour  lui  ôler 
toute  sa  rudesse,  elle  se  déclare  par  le  pré- 
cepte de  l'amour.  Jesus-Christ  a  aimé,  et  il 
n  donné  sa  vie.  Aimons  de  môme,  et  Jésus- 
Christ,  et  en  lui  nos  frères,  que  l'amour  qu'il 
a  pour  eux  nous  doit  rendre  chers. 

Quelle  misère  était  la  nôtre,  lorsqu'il  a 
fallu,  pour  nous  en  tirer,  la  mort  d'un  tel 
ami  I  Quel  crime  était  le  nôtre,  lorsque,  pour 
l'eîi'ier,  il  a  fallu  une  telle  victime,  el  pour 
le  laver,  un  sang  si  précieux  1  De  quel 
amour  nous  a  aimés  celui  qui  nous  a  achetés 
à  ce  prix  1 

Pour  ses  amis  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  aj)- 
pelle,  pendant  que  nous  étions  ses  ennemis  ; 
mais  il  était  ami  de  son  côté,  [luisqu'il  don- 
nait son  sang  pour  nous  racheter.  Ecoutons 
sainl  Paul,  le  digne  interprète  de  celte  pa- 
role du  Sauveur  :  Pourquoi  est-ce  que  dans 
le  temps  que  nous  étions  malades,  et  dans  le 
péché,  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  impies  ? 
A  peine  Irouve-t-on  quelqu'un  qui  veuille 
7noitrir  pour  les  justes;  peut-éire  pourtant 
qu'il  se  trouverait  quclquxm  qui  le  ferait. 
Jlais  lui  ,  il  est  mort  pour  les  imjiies,  c'est- 
à-dire,  pour  nous  tous  ;  et  c'est  en  cela  qu'il 
fait  éclater  son  amour  ,  en  ce  qu'il  est  mort 
jiour  des  ennemis,  pour  despécheurs.  [Rom. 
V,  6  seq.) 

Voilà  donc  quel  ami  nous  avons  trouvé 
en  la  personne  de  Jésus-Christ.  C'est  un  ami 
de  ses  ennemis  ,  un  ami  qui  nous  a  aimés  , 
lorsque  nous  lui  faisions  de  toutes  les  for- 
ces de  notre  âme  et  de  notre  corps  une  guerre 
perpétuelle.  Comprenons  donc  bien  l'im- 
niensité  de  son  amour,  en  ce  qu'il  nous  a 
aimés  étant  ennemis.  Mais  sainl  Paul  sur  ce 
fondement  pousse  plus  loin  :  Si  lorsque  nous 
étions  ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  récon- 
ciliés par  la  mort  de  son  Fils;  à  plus  forte 
raison  étant  réconciliés,  nous  serons  sauvés 
par  sa  vie.  [Ibid.,  10.)  S'il  a  été  notre  ami 
Jusqu'à  donnersa  vie  pour  nous,  pendantque 
nous  étions  ses  ennemis;  combien  plus  le 
sera-t-il  afirèsquc  l'amitié  étant  réconciliée 


de  par  et  d'autre  on  est  ami  des  deux  côtés  I 

Mais  que  conclut  de  là  le  môme  saint 
Paul  ?  Qu'ayant  un  tel  ami ,  nous  n'avons 
rien  à  craindre.  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
sera  contre  nous  ?  S'il  n'a  pas  épargné  son 
Fils,  que  nous  pourra  t-il  refuser'/'  et  com- 
ment nous  l'ayant  donné ,  ne  nous  donnera- 
t-il  pas  en  lui  et  par  lui  toutes  choses?  Qui 
accusera  les  élus  de  Dieu'?  C'est  Dieu  qui  les 
absout  et  les  justifie.  Qui  les  condamnera  ? 
C'est  Jésus-Christ  qui  est  mort  pour  eux; 
qui  non-seulement  est  mort,  mais  qui  est  res- 
suscité, qui  est  monté  aux  deux,  et  a  pris  sa 
place  à  la  droite  de  son  Père  ,  et  qui  inter- 
cède pour  eux.  (Rom,  viii,  31  seq.)  11  n'y  a 
rien  à  ajouter  à  ce  commentaire  de  sàinl 
Paul  :  nous  y  entendons  parfaitement  tout 
l'amour  que  nous  devons  à  celui  qui  nous  a 
aimés  étant  ses  ennemis,  jusqu'à  donner  sa 
vie  pour  être  notre  Rédempteur,  notre  Sau- 
veur, notre  intercesseur:  et  il  ne  reste  ((ti'à 
conclure  avec  le  même  Apôtre  ijue  ni  l'afflic- 
tion, ni  la  persécution  ,  ni  l'épée  et  la  vio- 
lence, ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  les  maux  pré- 
sents, ni  tous  ceux  que  nous  avons  à  crain- 
dre, ni  le  ciel,  quand  il  serait  conjuré  contre 
nous,  ni  l'enfer  ,  quand  il  lâ(  lierait  contre 
nous  tous  les  démons,  et  enverrait  contre 
nous  toutes  ses  peines,  ni  quelque  autre 
chose  que  ce  soit ,  ne  sera  capable  de  7ious 
séparer  de  Jésus-Christ.  [Rom.  vni,  35,  seq.) 

Voilà  le  précepte  et  le  mystère  de  la  croix 
dans  toute  son  étendue,  en  le  commençant 
par  Jésus-Christ  el  en  le  finissant  par  nous. 

C'est  là  aussi  qu'est  renfermé  le  préceplo 
de  la  charité  fraternelle,  qu'on  est  obligé  de 
pousser  jusqu'à  mourir  pour  ses  frères,  se- 
lon ce  que  dit  saint  Jean,  autre  interprète 
admirable  du  préceptede  la  charité:  Encela 
nous  connaissons  l'amour  deDieu,  parce  qu'il 
a  donné  sa  vie  pour  nous  :  et  nous  devons 
aussi  donner  notre  vie  pour  nos  frères.  (/ 
Jpan,  III,  16.)  Autrement  nous  n'observons 
jias  le  ('ommandement  d'aimer  comme  il  a 
aimé,  c'est-à-dire  jusqu'à  donner  sa  vie. 

Le  préce[ite  de  la  croix  est  donc  encore 
dans  la  charité  fraternelle  ;  el  quoique  l'oc- 
casion de  donner  sa  vie  j'Our  son  frère  soit 
rare,  néanmoins  l'amour  fraternel  sera  dans 
la  croix,  si  nous  pratiquons  ce  que  dit  saint 
Vaul,  de  ne  nous  regarder  pas  nous-mé:nes, 
mais  ce  qui  est  de  l'intérêt  des  autres.  (Philip. 
11,  4.)  Ainsi  l'amour  fraternel, sera  un  sa- 
crifice continuel,  non-seulement  de  son  res- 
sentiment, lorsqu'on  croit  être  offensé  ;  mais 
même  sans  avoir  aucun  sujet  de  plainte,  de 
son  humeur,  de  son  intérêt,  de  son  amour- 
jiropre  ;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  l'amour 
fraternel.  El  si  nous  devons  sacrifier  ce  qui 
nous  touche  le  plusau  dedans  de  nous,  com- 
bien plus  les  biens  extérieurs,  et  comme  les 
appelle  saint  Jean,  ]ci  substance  e\]es  riches- 
ses de  ce  inonde  !  (I  Joan.  m,  17.)  Celui  qui 
s'épargne  sur  cela,  quoiqu'il  dise  n'est  jias 
chrétien  ;  s'il  dit  qu'il  aime  son  frère,  c'est  un 
menteur.  Il  ferme  ses  entrailles  sur  son  frère  ; 
et  l'amour  deDieu  n'est  pas  en  lui,  (IJoan, 
IV, 20  ;  III,  7.)  .Mmons  donc,  non  point  en  pu  ■ 
rolc,mais  en  effet  cl  invcrité'l  Joan   m,  18). 
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selon  k'  prûcepte  du  iiiùiiio  a[iùtro.  Kl  afin 
que  notre  aumône  .soit  un  sai'riiice,  ni'jelons 
jius  seulement  un  supertlu  (|ui  ne  eoùle  rien 
a  la  natuie  ;  mais  prenon.s  iiuelijue  clioso 
sur  le  vif,  en  .soi te  ([ue  nous  soulFrioiis 
[lour  notre  fiîrc,  car  ce  n'est  jias  beaucoup 
faire  de  soull'rir  jiour  lui,  jiuisque  nous 
devons  ôlre  disposés,  selon  le  précepte  du 
Sauveur,  à  donner  jKiur  lui  jusqu'à  notre 
vie. 

Mais,  avant  (jucdo  passer  outre  .surlepré- 
c  ptc  de  la  cliarilé  du  prochain,  entendons, 
selon  l'explication  de  Jésus-Christ  tians  la 
parahole  du  Samaritain  (Luc.  x),  que  le  pro- 
chain est  tout  lK)mme,  et  ([uo  le  précepte  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres,  liien  (pi'il  re- 
garde spécialement  les  lidèles  particifiantj 
de  la  iniôme  foi,  et  cohéritiers  du  même 
royaume,  enihrasse  tout  le  genre  humain,  à 
cause  qu'il  est  appelé  à  la  mûuie  grdce.Cela 
jiosé,  continuons. 

XM' JOUR. 

Motifs  de  l'amoui-  fralcrnel. — Le.t  fidèles,  1rs 

t'l(iK~s-onl  amis  de  Jésus. 

Liscï  attentivement  les  >.  14-,  lo,  10,  17. 
C'est  encore  une  puissante  insinuation  du 
commandement  de  l'amour  que  nous  nous 
devons  muluellonieni.  Jésus-Christ  nous 
tourne  de  tous  côtés,  i)0ur  nous  obliger  à  ai- 
mer nos  frères,  [lar  toute  la  tcnilresso  qu'il 
n  eue  pour  nous. 

Il  nous  cxjilique  prcrai^èremenl,  qu'en 
garilanl  ses  connnandemcnts  nous  devien- 
drons non  point  seulement  ses  serviteuis  et 
ses  sujets,  mais  encore  ses  amis.  Nous  som- 
mes iiiiturellement  sujets  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  Uoi  des  rois  et  le  Seigneur  dt-s 
seigneurs,  par  qui  tout  a  été  créé,  et  rienna 
re(;.u  l'être  iiuo  par  lui.  Maisoulre  celte  pre- 
mière dépentlancc,  qui  n'a  point  de  bornes, 
il  nous  a  naquis  par  son  sang,  et  nous  som- 
mes ses  esclaves,  parce  qu'il  nous  a  rache- 
tés par  un  si  grand  prix.  Mais  quoiquenous 
so^'ons  tels,  sujets,  serviteurs,  esclaves,  il 
ne  nous  traite  pas  comme  tels,  mais  comme 
amis  ;  et  la  raison  de  cette  ditlérencc,  c'est 
(jue  le  serviteur  et  le  sujet  n'a  que  la  siai[)le 
exécution  do  la  volonté  de  son  maître,  sans 
en  savoir  le  sei:ret  ;  mais  Jésus-Christ  nous 
révèle  autant  qu'il  nous  est  convenable  la 
raison  de  ses  conseils,  qui  n'est  autre  c|ue 
l'amour  qu'il  a  pour  nous,  jusqu'à  donner 
sa  vie  pour  notre  salut ,  et  pour  nous  faire 
.ses  cohéritiers  ;  et  tout  le  fruit  de  cet  amour, 
c'est  (}ue  nous  nous  aimions  les  uns  les 
autres,  et  que  nous  gardions  ce  commande- 
ment principal  de  Id  loi  nouvelle,  non  par 
crainte  cl  d'une  manière  servile,  mais  en 
amis  qui  aiment  à  faire  la  volonté  de  celui 
(jui  se  déclare  leur  ami,  étant  leur  maî- 
tre. C'est  la  [iremière  rais(jn  de  notre  Sau- 
veur. 

La  seconde  n'est  jias  moins  forte  :  Ce  n'est 
pas  vous  ipti  m'avez  choisi,  c'est  moi  qui  vous 
ai  choisis.  [Joan.  xv,  10.)  11  semble  |iarlerici 
principalement  de  ses  njiôtres;  mais  en  gé 


chefs  du  troupeau,  mais  le  troupeau  tout  en- 
tier, qu'il  oblige  au  conmiandemrnt  de  la 
chanté  fiaternelle,  l'électifjri  d'où  il  l'infère 
doit  être  commune,  et  lorsfpi'il  dit  dans  la 
suite  :Je  vous  ai  choisis  du  milieu  du  monde, 
et  je  vous  en  ai  séparés,  il  parle  visiblement 
à  tous  les  lidèles.  Kn  ell'et  il  a  chcdsi  non- 
seulement  les  apôtres,  mais  tous  les  lidèles  ; 
et  c'est  là  l'ell'et  le  plus  sensible  de  son  amour, 
qu'il  nousail  choisis  unà  un,  par  puramour, 
par  |iurc  bonté,  non  parce  ipae  nous  avions 
jiorté  du  fruit,  mais  aliii  que  nous  en  por- 
tassions; on  sorte  (jue  le  fruit  que  nous 
portons  est  l'elfel,  et  non  le  motif  de  son 
choix.  Mais  la  récompense  qu'il  nous  donne 
d'un  amour  si  pur  et  d'une  bonté  si  gratuite, 
c'est  (jue  nous  aimions  nos  frères  aussi  pu- 
reuient  (|u'il  nous  aimés  lui-môme,  sans  au- 
cun mérite  de  leur  part,  et  sans  attendre 
qu'ils  nous  préviennent,  mais  ci;  les  juéve- 
nant  en  tout  et  toujours,  |>our  l'amour  de 
Jésus-Christ,  (jui  nous  a  prévenus  en  toutes 
manières  [uir  sa  grâce. 

Et  il  est  vrai  qu'il  a  prévenu  singulière- 
ment les  apôlres,  afin  qu'ils  allassent  jiar 
toute  la  terre  y  [>orter  son  Kvangile,  et  que 
leur  prédication  ait  non-sculemeut  un  grand 
fruit  par  la  conversifui  de  tous  les  peuples, 
mais  encore  que  ce  fruit  demeure  toujours, 
et  que  l'Kglise,  qu'ils  ont  établi  ,  soit  im- 
mortelle.Mais  ces  paroles  ne  laissent  pasaiissi 
de  regarder  chaque  tidèle  ;  ))uisque  tous  doi- 
vent aussi,  en  allant  et  conversant  sur  la 
terre,  porter  de  grands  fruits  (]ui  demeurent 
jiour  la  vie  éternelle.  Or  ce  n'est  jias  nous 
qui  l'avons  choisi  :  car  qui  est  celui  qui  lui 
a  donné  le  premier  [Rom.  xi,  33),  et  qui  s'est 
attiré  sa  grAceen  le  jirévenant  '?  C'est  lui  qui 
nous  choisit  et  nous  prévient  ;  c'est  lui  cjui 
nous  a  trouvés  ennemis  et  nous  a  faits  amis  ; 
c'est  lui  qui  nous  a  aimés,  avant  que  nous 
l'aimassions,  ou  que  nous  ])ussions  l'aimer, 
l'uisque  c'est  lui  qui  nous  a  donné  l'amour 
dont  nous  l'aimons  ;  ce  qu'il  ne  peut  avoir 
faitque  par  amour.  11  n'est  donc  pas  prévenu  : 
il  nous  [)révient,  et  nous  prévient  à  chaiiuo 
moment,  nous  continuant  la  giûce  par  la- 
quelle il  nous  a  prévenus  la  [irumièro  fois. 
Kl  encore  qu'un  elfet  de  cette  grâce  préve- 
nante soit  de  nous  attirer  les  grâces  qui  sui- 
vent ;  s'il  nous  traitait  rigoureusement  se- 
lon nos  mérites,  et  qu'il  voulût  |iunir  toutes 
nos  infidélités,  combien  de  fois  serail-il 
forcé  à  nous  soustraire  les  grâces  auxquel- 
les nous  ne  ré|ioiulons  pas  assez  1  Kl  bien 
loind'y  répondre  parune  humble  reconnais- 
sance, nous  nous  enorgueillissons  de  ses 
dons,  que  nous  nous  a|)[troj)rions  à  nous- 
mêmes,  comme  s'ils  nous  étaient  dus,  et  en 
faisant  la  jiâture  de  notre  amour-propre.  Et 
qui  serait  celui  qui  pourrait  dire  :  J'ai  le 
cœur  jnir;  je  no  suis  jioint  ingrat  envers 
Dieu  ;  je  lui  rends  l'actiou  de  grâces  (lui  lui 
ap()artienl,  et  ne  sors  jamais  de  sa  déjien- 
dance  '?  Ce  n'est  i)as  là  ce  que  nous  dit  notre 
conscience;  elle  nous  dit'quo  ni  nous  ne 
prions  comme  il  faut,  ni  ne  sommes  assez 
soigneux  de   marcher  fidèlement   dans  ses 


uéral,   puisque  ce   n'c-t  pas  seulement  les      voies.  Qui  do.'ic  l'ourrait  se  plaindre  quanU 
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il  nou«  rolirerail ses  dons?  Mais  il  continue 
à  nous  prévenir  malgré  nos  ingratitudes  et 
los  négligences  ;  et  s'il  accorde  la  persévé- 
lance  à  nos  prières,  il  nous  accorde  preiniè- 
lenient  la  persévérance  à  prier,  par  laquelle 
nous  obtenons  la  persévéran;  e  à  liien  faire. 
l-:t  la  récomiiense  qu'il  veut  tirerd'un  amour 
si  gratuit,  c'est  que  nous  aimions  nos  frères 
aussi  purement  et  aussi  gratuitement  qu'il 
nous  aime,  sans  que  notre  amour  se  ralen- 
tisse par  leur  froideur,  par  leur  négligence, 
ni  })ar  leurs  injures,  puisqu'au  milieu  de 
tant  d'injures  qu'il  reçoit  de  nous,  il  nous 
aime. 

El  la  raison  qui  l'oblige  à  réduire  toute  la 
pratique  de  la  vie  chrétienne  à  cet  amour 
mutuel  est,  |)romièrement,  que  ne  jiouvanl 
lui  faire  aucun  bien  qu'en  la  personne  de  nos 
frères,  qui  sont  ses  membres,  c'est  là  aussi 
qu'il  veut  recevoir  le  fruit  de  notre  recon- 
naissance et  celui  de  son  amour  conformé- 
ment à  ce  qu'il  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous 
faites  du  bien  aux  moindres  de  ces  petits,  à 
celui-ci  et  à  celui-là,  qui  sont  petits  à  vos 
yeux  et  grands  aux  miens,  puisqu'ils  sont 
mes  membres,  c'est  à  moi  que  vous  le  faites. 
{Mutth.  XXV,  10,  45.) 

Et  la  seconde  raison,  c'est,  comme  dit  l'a- 
]io  re  saint  Paul,  que  celui  qui  aime  son  frère 
accomplit  la  lui  {Rom.  xiit,  9),  qui  est  ren- 
fermée tout  entière  dans  le  précepte  de  la 
cliarité.  Car  tous  ces  |ircceptes:  Vous  ne  tue- 
rez pas;  roiu;  ne  déroberez  pas  ;  vous  ne  con- 
voitirez  pas  1(1  femme  d'aulrai,  ni  sa  maison, 
ni  son  servifur,  ni  i,a  servante,  ni  son  bien,  en 
quelque  manière  que  ce  soi7(£'j"9f/.xx,13seq.); 
vuus  necoironi)  rez  jioint  dans  les  autres  la 
chair  que  Jésus-t^lirist  y  a  sanctifiée,  ou 
qu'il  a  destinée  h  la  sainteté  ;  et  vous  ne 
la  sacrifierez  point  à  votre  |)laisir  ;  tous  ces 
]  réi  eples  sont  renfermés  dans  celui  de  l'a- 
n;our  fraternel  {Rom.'  xiii,  9,  10);  qui  ne 
pouvant  être  accoraiili  comme  il  faut,  s'il  ne 
vient  de  la  source  de  l'amour  de  Dieu,  il 
s'ensuit  que  tout  est  com|)ris  dans  l'amour 
fraternel  ;  dans  leijuel  par  conséquent  est 
tout  l'objet  des  désirs  de  Jésus-Christ,  puiS' 
que  c'est  là  aussi  qu'est  tout  l'abrégé  de  la 
justice  chrétienne. 

Xlll*  JOUR. 

Ils  servent  Jcsus-Christ  comme  ses  amis  à 
qui  il  découvre  tous  ses  secrets. 
Le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  7r>ai- 
Ire.  On  lui  dit  ce  qu'il  a  à  faire  sans  s'ex- 
liliquor  davantage  :  mais  ce  bon  maître,  qui 
est  Jé-us-Christ,  non  content  d'exiger  de 
nous  une  simple  exécution,  nous  découvre 
tout  ce  qu'il  fait,  d'où  il  vient  et  où  i-l  re- 
tourne ;  [jourquoi  il  est  venu  au  monde  ; 
quels  biens  il  est  venu  apporter  aux  hom- 
mes; l'étroite  uninn  qu'il  est  venu  contrac- 
ter avec  eux;  la  grAce  qu'il  leur  a  voulu 
faire  de  se  les  unir,  comme  les  mcmiires  le 
sont  à  la  tête,  et  les  branches  à  la  racine  ; 
le  divin  secret  de  tout  irnpétrer  par  l'inter- 
jiosition  de  son  nom  ;  les  secrets  motifs  de 
ses  préceptes,  et  les  autres  choses  qui  lui 
ciil  dire  :  Je  vous  at  appris  ce  qu-'  fai   ap- 


pris de  mon  Père.  {Juan,  xv,  15.)  Car  je  vous 
ai  découvert,  dit-il,  les  merveilles'  de  sa 
bonté  [irévenante,  et  la  grâce  qu'il  vous  a 
faite  en  vous  donnant  son  Fils  unique,  de 
le  donner  pour  vous  à  la  mort.  Et  afin  que 
vous  fussiez  capables  d'entendre  les  secrets 
du  royaume  des  cieux,  je  vous  les  ai  expusés 
dans  des  paraboles  et  similitudes  tirées  des 
choses  hmaines,  \>ar  condescendance,  pour 
vous  les  rendre  sensibles.  Et  de  peur  que 
ces  paraboles  ne  fussent  pour  vous  .des  éni- 
gmes jilus  capables  de  vous  étourdir  que  de 
vous  instruire,  ainsi  qu'il  est  arrivé  aux 
Juifs  en  punition  de  leur  oi  gueil,  je  vous  les 
ai  expliquées  en  ami,  avec  une  familiarité 
et  une  bonté  qui  ne  vous  a  rien  laissé  è  dé- 
sirer. Voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
nous  :  il  a  voulu  que  nous  gardassions  ses 
commandements,  non  en  vils  esclaves,  à  qui 
on  dit  seulement  ce  qu'ils  ont  à  faire,  sans 
leur  donner  la  consolation  de  savoir  pour- 
quoi; mais  avec  connaissance,  afin  de  les 
accomplir  d'une  manière  plus  parfaite,  jilus 
agréable,  plus  proportionnée  à  la  condition 
de  la  créature  raisonnable.  C'est  pourquoi  il 
nous  a  appris  des  conseils  de  Dieu  et  des 
siens,  tout  ce  que  nous  en  pouvions  porter. 
Entrons  donc  volontairement  et  librement 
dans  les  desseins  de  Jésus-Christ,  et  obéis- 
sons, non  jiar  force,  mais  avec  plaisir,  com- 
me des  personnes  instruites,  et  qui  savent 
les  raisons  de  ce  qu'on  leur  demande  :  en- 
tendons bien  que  tout  ce  qu'on  leur  de- 
mande, c'est  la  raison  même,  parce  que  c'est 
une  sagesse  aussi  bien  qu'une  bonté  infinie, 
qui  a  digéré  tous  les  préceptes  et  tous  les 
conseils  dont  on  nous  propose  l'observance. 
O  le  plus  aimalile  de  tous  les  maîtres  I  ô  la 
plus  sainte,  la  plus  sage  et  la  meilleure  de 
toutes  les  lois  1  Mon  Dieu,  j'aime  votre  vé- 
rité, votre  équité,  votre  droiture  ;  et  en  tout 
cela  j'aime  Jésus-Christ  qui  est  tout  cela, 
sagesse,  justice,  droiture,  équité  :  parce 
qu'il  est  la  vérité  et  la  bonté  même  ;  Fils 
très-bon  d'un  Père  très-bon,  et  avec  lui  prin- 
cipe du  très-bon  Esprit,  qui  nous  guide  à 
tout  bien. 

XIV  JOUR, 

Ils  doivent  et  peuvent  tout  demander  au  nom 
de  Jésus-Christ. 

Je  vous  ai  choisis,  afin  que  vous  rapportiez 
du  fruit,  et  que  votre  fruit  demeure,  et  que 
mon  père  vous  accorde  tout  ce  que  vous  lui 
demanderez  en  mon  nom.  {Joan.  xv,  16.) 
C'est  donc  là  la  cause  de  ce  grand  fruit  et 
de  sa  durée  à  jamais,  que  le  Père  accordera 
tout  ce  qu'on  lui  demandera  au  nom  du  Fils. 
Dieu  disait  autrefois  :  Je  le  ferai  pour  l'a- 
mour de  moi,  et  pour  glorifier  mon  nom. 
Ici  il  n'accorde  plus  rien  qu'au  nom  du  Fils. 
Ce  n'est  pas  qu'il  change  de  langage  ;  ce  que 
Dieu  fait  pour  l'amour  de  son  Fils,  il  le  fait 
pour  l'amour  de  soi-même,  parce  que  le  Père 
et  le  Fils  ne  sont  qu'un  :  et  lorsqu'on  nous 
avertit  tant  de  fois  que  nous  n'avons  rien  à 
espérer,  ni  à  demander  qu'au  nom  de  Jésus- 
Christ,  on  nous  avertit  du  besoin  que  nous 
avions  d'un  médiateur,  [lour  nous  réunir  à 
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Dieu,  dont  le  pd(^li6  nous  nviiit  .séparés. 

Songeons  <l()nc  ;i  j'.orlor  du  t'ruil,  el  ;i  por- 
ter un  fruit  qui  demeure  ;  mais  deniaiidoiis- 
en  la  grâce  au  nom  du  Médiateur,  eu  croyant 
que  c'est  par  sa  gr;1ee  que  nous  eoinineneons 
è  porter  <lu  fruit,  et  |>ar  la  rontinualion  de  la 
rnôniegrflceque  nous  en  portons persévéram- 
nienl  :  parce  qu'ainsi  qu'il  nous  a  dit,  mius  no 
pouvons  porterdu  fruit  qu'en  lui  seul,  et  (|u'il 
faut  (ju'il  demeure  en  nous,  alin  ipie  nous 
puissions  demeurer  en  lui  ;  et  c'est  en  cela 
que  consiste  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
et  la  vraie  invocation  de  Dieu  au  nom  du 
Sauveur. 

XV'  JOUR. 

Jéiui  et  ses  disciples  hais  du  monde.  —  Injus- 
tice de  lu  Itttine  du  monde. 

Voici  la  doctrine  du  y  IG  et  des  sui- 
vants, jusiju'au  26.  Arirès  avoir  montré  h  ses 
disciples  combien  ils  doivent  s'aimer  les 
uns  les  autres,  et  aimer  tout  le  monde,  parco 
que  tout  le  monde  est  des  nôtres  par  la  giAce 
que  Dieu  nous  fait  à  tous  do  les  appeler  à 
notre  unité  ,  il  leur  apprrud  que,  s'ils  doi- 
vent aimer  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  dans 
l'espérance  il'élre  aimés  eux-mêmes,  jiuis- 
qu'au  contraire  ils  seront  liais  de  toute  la 
terre  :  et  c'est  la  vérité  qu'il  leur  découvre  h 
fond  dans  tous  ces  versets. 

Il  commence  à  leur  découvrir  la  source  de 
cette  liaino  par  ces  paroles  :  Si  le  monde  vous 
hait,  sachez  qui'  m'a  hai  le  premier.  (Joan. 
XV,  18.)  On  ne  peut  assez  admirer  la  bonté 
de  notre  Sauveur;  il  n'y  a  rien  de  si  fâ- 
cheux à  de  bons  cœurs,  ni  en  soi  rien  de 
iiliis  triste  à  la  nature  que  d'être  haï.  On  a 
rosoin  d'être  prémuni  contre  un  mal  qui  en 
soi  est  si  dur,  et  dont  aussi  les  etfets  sont  si 
étranges.  Mais  c'était  pour  les  apôtres  la 
)dus  grande  de  toutes  les  consolations,  que 
cellû  aversion  de  tout  le  genre  humain  leur 
fui  commune  avec  Jésus-Christ,  i'i  le  monde 
vous  hait,  dit-il,  il  m'a  haï  le  premier.  La 
cause  de  cette  haine  nous  est  expliquée  jiar 
cette  [)arole  :  Celui  qui  fait  mal  hait  la  lu- 
mière. (Joan.  III,  19,  20.)  Le  monde  me  hait 
parce  que  je  lui  découvre  ses  mauvaises 
oeuvres.  Les  apôtres  associés  à  la  prédica- 
tion du  Sauveur  devaient  aussi  encourir  la 
haine  du  monde,  dont  ils  reprenaient  les 
crimes  et  les  ignorances. 

Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  aimerait 
ce  qui  est  à  lui.  {Joan.  xv,  19.)  Ce  n'est  pas 
que  les  hommes  du  monde  s'aiment  les  uns 
les  autres;  c'est  tout  le  contraire,  et  tout  le 
monde  est  rempli  de  haines  et  de  jalousies  ; 
mais  c'est  que  les  plaisirs  et  les  intérêts  du 
monde  font  des  liaisons  et  des  commerces 
agréables  ;  mais  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  n'ont  rien  qui  plaise  au  monde.  Le 
monde  veut  des  ilalteurs  :  on  n'y  vit  que  de 
com])laisances  mutuelles,  en  s'applaudissant 
l'un  à  l'autre.  A  quoi  est  bon  un  Chrétien? 
11  est  inutile  :  il  n'entre  ni  ilans  nos  plai- 
sirs ni  dans  nos  affaires,  qui  ne  sont  que 
fraudes.  Défaisons-nous-en,  disent  les  im- 
pies dans  le  Livre  de  la  Sagesse  ;  car  il  nous 
est  inutile  [Sap.  ii,  12,  là,  IG,  20)  :  sa  vie 


sim|)le  et  innocente  est  une  censure  ile  lu 
nôtre  :  il  f.ml  le  faire  mourir,  [)uisqu'il  ne 
fait  (pie  troubler  nos  joies.  Chrétiens,  inno- 
cent troupeau,  c'est  ce  qui  vous  fait  la  liaino 
du  monde!  \ous  ne  savez  jioint  vous  faire 
craindre,  ni  rendre  le  mal  fiour  le  mal;  vous 
serez  bientôt  opprimés.  Ouchpie  paisible 
que  vous  soyez,  on  ne  laissera  jias  de  vous 
reprocher  que  vous  faites  des  cabales  con- 
tre l'Ltat,  pour  lequel  vous  levez  sans  cesse 
les  mains  au  ciel,  et  vous  serez  les  ennemis 
jiublics. 

Parce  que  je  vous  ai  choisis  du  tnilieu  du 
monde,  le  monde  vous  hait.  {Joan.  xv,  19.) 
Dans  votre  séparation,  on  ne  vous  croit  pas 
de  môme  espèce  que  les  autres  :  on  croit 
que  vous  voulez  vous  distini^uer,  et  on  vous 
accable. 

Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son 
maître.  (Ibid.,  20.)  Oiielle  consolation  pour 
un  Chrétien,  pour  un  pasteur,  pour  un  pré- 
dicateur, si  on  ne  le  croit  pas,  si  on  le  mé- 
prise, si  on  le  persécute,  si  on  le  déchire,  si 
on  le  crucilie,  et  lui  et  ses  discours!  On  en 
a  fait  autant  à  Jésus-Christ.  C'est  une  suite 
du  mystère  de  la  croix;  et  c'est  par  de  sem- 
blables contradictions  que  l'ouvrage  de  la 
rédemjuion  a  pris  son  cours.  Car,  à  travers 
ces  contradictions,  l'Evangile  va  où  il  doit 
aller,  et  les  bons  exemples  des  Chrétiens  ga- 
gnent ceux  (pj'ils  doivent  gagner;  et  la  main 
de  Dieu  se  fait  sentir  dans  la  résistance  des 
hommes. 

il  y  a  un  monde  dans  l'Eglise  môme,  il  v 
a  des  étrangers  jiarmi  nous.  On  déplaît  h 
ceux  là,  quand  on  vit  et  quand  on  prêche 
chrétiennement.  Ce  mondée  est  plus  dange- 
reux que  serait  un  monde  manifestement 
infidèle.  Ecoutez  saint  Paul  :  Il  y  a  des  pé- 
rils au  dedans  et  au  dehors,  et  du  côté  des 
faux  frères.  {H  Cor.  xi,2G.)  Deinas  m'a  laissé, 
dit  le  môme  Apôtre,  aimant  ce  siècle.  Tout 
le  monde  m'a  abandonné  ;  Dieu  leur  pur- 
donne.  {II  Tim.  IV,  9,  IG.)  Le  mépris  qu'on 
fait  d'un  homme  qui  ne  songe  qu'aux  af- 
faires de  Dieu,  en  disant  que  ce  n'est  pas 
un  homme  d'affaires,  est  une  espèce  de  per- 
sécution. Faites,  Seigneur,  que  je  lasse  bien 
vos  affaires  ;  c'est  là  que  je  mets  toute  ma 
capacité  :  si  on  me  blâme,  si  on  me  mé|)rise, 
si  on  me  traverse,  si  on  m'accuse  de  toutes 
sortes  de  faussetés,  je  le  soulfre  pour  le  nom 
de  mon  Sauveur  :  c'est  qu'on  ne  le  connaît, 
ni  lui  ni  son  Père. 

Après  avoir  montré  la  haine  du  monde, 
Jésus-Christ  fait  voir  qu'elle  est  injuste, 
dans  le  f  24,  et  il  la  convainc  par  ses 
miracles. 

Personne  n'en  avait  jamais  tant  fait,  ni 
de  celle  nature  :  il  allait  guérissant  tous  les 
malades  ;  el  jamais  il  n'a  fait  de  miracles 
pour  punir  un  seul  homme.  Tout  élail  plein 
de  miséricorde  el  d'indulgence.  Ainsi  les 
hommes  sont  convaincus,  et  la  bonté  de  ce 
Jésus,  lanl  liai,  jiaraît  non-seulement  par  la 
qualité  cl  par  la  naturelle  ses  miracles. 

Ce  n'est  i)as  a,ssez  pour  être  conforme  au 
Sauveur,  d'être  haï;  il  faut  être  haï  sans  en 
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aroir  jamais  donné  le  sujet.  Ils  m'ont,  dit-il, 
hui  sans  sujet.  [Joan.  xv,  -25.) 

Preiiez-v  garde  :  donner  sujet  à  la  haine 
n'est  [las  seulement  faire  iiijuie  à  quelqu'un, 
mais  encore  être  sufierbe,  hautain,  dédai- 
gneux, envieux,  intéressé;  cela  oti'ense  tout 
le  monde.  Mais  Jésus-Christ  si  doux,  si 
humble  de  cœur,  si  pauvre,  si  jjatient,  qui 
pouvait-il  avoir  offensé?  Il  est  liai  cepen- 
dant, et  ses  apôtres  le  sont  avec  lui.  Qui  ne 
se  consolerait  par  cet  exemple? Qui  n'aime- 
rait mieux  être  haï  avec  Jésus-Christ  et  pour 
Jésus-Christ,  que  d'être  aimé  comme  ceux 
qu'on  a  appelés,  soit  ]iar  vérité,  soit  par  llat- 
terie,  les  délices  du  genre  humain  ?  Je  ne 
veux  point  être  aimé  des  hommes  qui  ont 
haï  Jésus-Christ  ;  j'aime  mieux  eiUendre  ces 
cris  :  Qu'on  l'ôle,  qu'on  l'ôlc,  qu'on  le  cruci- 
fie {Joan.  xis,  15)';  ou  ceux-ci  contre  saint 
Paul,  d'un  peiï[ile  en  fureur  (jui  jetait  de  la 
poudre  en  l'air  et  sa  robe  h  terre  :  Olcz  du 
monde  cet  homme,  il  n'est  pas  permis  de  le 
laisser  virre  {Act.  xxii,  22,  23]  ;  que  ces  ac- 
clamations qu'on  fit  à  Hérode  :  C'est  te  dis- 
cours d'un  Dieu,  et  non  pas  d'un  homme.  Car 
voyez  la  suite  :  L'ange  duScit/ncur  le  frappa, 
parce  qu'il  n'avait  pas  donne  gloire  a  Dieu  : 
et  il  mourut  mangé  des  i^ers.  {Act.  xii,  21 
seq.) 

C'est  ainsi  que  Dieu  hrise  les  os  de  ceux 
qui  veulent  plaire  aux  hommes  {Psal.  lu,  6)  ; 
et  saint  Paul  disait  aux  Gïlatcs  :  Si  je  plai- 
sais encore  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  ser- 
viteur de  Jésus-Christ.  {Galut.  i,  10.) 

Tous  les  hommes  jusiju'aux  moindres 
veulent  qu'on  les  tlatte,  et  ne  [leuvent  souf- 
frir qu'on  ,les  reprenne.  C'est  un  vice  qui 
est  entré  jusque  dans  les  moelles  à  toute  la 
nature  humaine,  à  ces  paroles  flatteuses  : 
Vous  serez  comme  des  dieux.  {Gen.  m,  5.) 
La  jalousie  naturellement  empêcherait  les 
louanges,  et  on  n'en  donne  guère  de  boa 
cœur;  mais  on  en  donne  pour  en  recevoir; 
on  flatte  pour  être  flatté;  c'est  l'esprit  du 
monde  ;  mais  l'esprit  de  Jésus-Christ,  c'est 
d'aimer  mieux  être  haï  que  de  se  faire  ai- 
mer de  cette  sorte. 

XVP  JOUR. 

Le  témoignage  de  l'esprit  de  vérité  rassure. 

Après  avoir  fait  voir  dans  le  monde  une 
haine  si  envenimée  contre  lui ,  il  ajoute 
pourtant  que  Dieu  ne  le  laissera  pas  sans  té- 
moignage et  qu'il  enverra  son  Saint-Esprit, 
qui  rendra  témoignage  de  lui.  {Joan.  xv,  20.) 
C'est  là,  dit-il,  le  témoignage  que  je  veux  : 
car  ce  n'est  point  l'esjjrit  de  déguisement  et 
de  flatterie,  qui  est  celui  qui  règne  dans  le 
monde;  ce  n.'esl  point  l'esprit  d'injustice  et 
de  partialité;  c'est  l'esiirit  de  vérité,  spiri- 
tumverilatis,  qui  est  en  même  temps  un  es- 
prit de  concorde  et  de  douceur;  qui  unira 
tous  les  cœurs,  et  n'en  fera  qu'un  de  ceux 
•le  tous  les  fidèles.  \'oil;i  celui  que  mon 
Père  enverra  pour  me  rendre  témoignage. 
Et  vous  aussi,  qui  avez  toujours  été  avec  7noi, 
animés  de  cet  esfirit,  vous  me  rendrez  témoi- 
gnage. {Joan.\y,Tl.)  Ce  sera  un  témoignage 
irréprochable,  rendu  par  des  personnes  ([ui 


ont  tout  vu;  un  témoignage  sincère,  con- 
lirmé  jiar  l'eirusion  de  son  sang.  \oilà,dil- 
il,  le  témoignage  que  je  me  suis  réservé  sur 
la  terre.  Il  vous  fera  haïr;  mais  votre  con- 
solation, c'est  que  jiar  là  vous  prendrez  part 
à  la  haine  qu'on  me  jiorte  inju>leuRMit.  Oui, 
mon  Sauveur,  nous  y  consentons.  S'il  faut, 
pour  vous  glorifier,  que  nous  soyons  haïs  et 
méprisés  du  monde  en  lui  disant  ses  véri- 
tés, (|uelque  haliit  que  ce  monde  porte,  fût- 
ce  un  habit  de  i)iélé,  puisque  la  haine  se 
cache  si  souvent  sous  un  tel  habit,  ainsi 
soit-il  :  votre  volonté  soit  (aile.  On  n'est  point 
voire  disciple  qu'on  n'ait  mérité  par  quel- 
que bon  endroit  la  haine  du  monde. 

XVII-  JOUR. 

Les  apôtres  persécutés,  hais  d'une  haine  de 
religion.  {Joan.  xvi,  1  seq  ) 

Dans  les  versets  1,  2,  3,  \,  5  du  ciiapilre 
XVI,  il  découvre  jilus  ouvertement  à  ses  dis- 
ciples la  nature  <le  la  haine  qu'on  aura  con- 
tre eux.  Car,  après  leur  avoir  appris  qu'elle 
leur  est  commune  avec  lui,  et  qu'ils  se  l'at- 
tireront en  lui  rendant  témoignage  par  le 
Saint-Esprit  qui  viendra  en  eux;  il  croit 
leur  jiouvoir  tout  dire  :  et  il  leur  ajiprend 
enfin  que  le  caractère  de  cette  haine  qu'ils 
auront  h  porter,  c'est  que  ce  sera  une  haine 
de  religion  ;  qu'on  les  excommuniera,  et 
qu'on  les  aura  tellement  en  exécration  , 
qu'on  croira  rendre  service  à  Dieu  de  le* 
exterminer.  Par  uii  il  nous  fait  entendre  que 
ces  haines  pieuses  et  religieuses,  qu'un  faux 
zèle  animera,  sont  la  dcrnièie  et  parfaite 
épreuve  qu'il  réserve  h  ses  véritables  dis- 
ciples. Car  c'est  une  telle  haine  qu'il  a  es- 
suyée lui-même,  ))uisque  la  sentence  que  la 
Synagogue  a  (iiononcée  contre  lui,  c'est 
qu'il  avait  blasphémé,  blasphemavit  {Matlh. 
Xxvi,  65),  contre  Dieu,  contre  la  loi.  contre 
le  saint  lieu;  et  que  c'était  glorifier  Dieu 
que  de  livrer  ce  blasphémateur  au  dernier 
supplice.  Et  cette  haine  était  la  même  que 
Jérémie  avait  portée  en  figure  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'on  disait  :  Cet  homme  a  blas- 
phémé contre  le  saint  lieu  cl  contre  la  cilé 
sainte.  {Jer.  xxvi,  G  seq.) 

\'oilà  ce  (]u')l  [Tomet  à  ses  disciples  ;  et 
il  les  console  en  même  temps,  leur  appre- 
nant que  cette  haine  est  aveugle  et  insensée, 
puisqu'elle  vient  à  leurs  persécuteurs,  pour 
ne  pas  connaître  son  Père  ni  lui.  {Joan.  xvi, 
3.  )  Jésus- Christ  est  la  vérité;  et  (pjicomjue 
ignore  ou  combat  quelque  partie  de  la 
vérité,  quelle  qu'elle  soit,  quelque  savant 
qu'il  soit  d'ailleurs,  il  ne  connaît  pas  Jésus- 
Christ  ni  son  Père  par  cet  eiidioit-là  :  et  si 
vous  entreprenez  de  le  convaincre,  il  se  revê- 
tira d'un  faux  zèle,  d'un  zèle  amer;  mais  il  en 
faut  essuyerl'aigreur avec  foi  et  liumilité,  en 
se  réjouissant  de  jiorter  ce  caractère  du  Sau- 
veur etdeses  a|>ôtres.  C'est  alors  qu'il  faut 
écouter  le  Sauveur,  qui  dit  :  Souvenez-vous 
que  je  vous  ai  avertis  de  ces  contradictions. 
Et  il  ajoute  :  Je  ne  vous  ai  pas  dit  ces  choses 
au  commencement.  {Jbid.  ,  4-,  5.  )  Il  leur 
avait  souvent  parlé  des  iierséculions  et  de 
la  haine  qui  leur  était  préparée  par  toute  la 
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terre  :  Vous  serez,  dit-il  [Mdtlh.  x,21,  22), 
en  haine  à  tout  le  monde,  et  le  reste  ;  où  il 
semble  tjiril  n'a  rien  oulilié  pour  leur  mettre 
devant  K'S  yeu\  la  vive  peinture  des  persé- 
cutions qu'il  leur  avait  destinées.  (Ju'est- 
cedoncipi'il  dit  aujnurd'iiui,  (ju'il  n'avait 
pas  voulu  leur  expliquerau  con)inenrein(Mit? 
Remar<iuc/.,  |)ieux  lecteur,  iju'il  leur  a  tout 
dit,  ex<epté  ce  seul  endidil,  i]u'on  les  ex- 
cnmmunicrdit,  cl  qu'on  croirait  rendre  service 
à  Dieu  en  les  exterminant  de  la  terre.  {Joan. 
XVI,  2.  )  (!ar  c'était  aussi  l'endroit  sensible, 
et  le  véritable  caractère  de  la  persécution 
des  disci|iles  de  Jésus-CInist.  Co  ne  sont 
passeuleinent  les  gentils  qui  les  ont  persécu- 
tés, comme  les  ennemis  de  Dieu  ;  celte  injure 
serait  consolantedu  côté  de  ceux  de  (jui  Dieu 
n'est  pas  connu  ;  mais  ce  sera  le  [leuple 
de  Dieu  qui  aura  en  exécration  Jésus-Clirist 
et  ses  discijiles,  ce  peuple  h  (]ui  Jésus-Christ 
était  envoyé,  ceux-là  mômes  dont  il  avait  dit  : 
Ils  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  ;  croyez 
donc  ce  qu'ils  vous  enseifjncnt.  [Matth.  xxiii, 
2.  3.  )  Ce  seront  ceux-là  qui  condamneront 
Jésus-Clu'ist,  et  ensuite  ses  apôtres,  avant 
même  que  le  caractère  de  ré|irobation  eût 
paru  tout  ;>  fait  sur  eux,  et  lors(ju'un  saint 
l'aul  respectait  encore  en  eux  le  caractère 
de  leur  onction,  en  disant  :  Mes  frères,  je  iie 
savais  pas  que  ce  fût  le  souverain  pontife  ; 
car  il  est  écrit  :  Vo^is  ne  maudirez  point  le 
jirince  de  votre  peuple.  [Act.  xxiii,  5.  )  On 
voit  donc  qu'il  faut  .s'attendre  à  6lie  persé- 
cuté, quand  Dieu  le  veut,  par  une  autorité 
sainte.  VA  l'exemide  de.  saint  Chrysnstome  si 
injustement  déposé  nar  un  jtatriarclie  ortlio- 
doie,  et  môme  ()erseculé  durant  ce  temps  et 
jusqu'après  sa  mort  par  des  saints,  quand  il 
n'y  aurait  que  celui-là,  suffit  pour  nous  faire 
voir  ce  genre  de  persécution,  qui  est  un  d(!S 
plus  délicats  et  des  plus  sensibles  aux  disci- 
ples de  Jésus-Chrisi.Iît  il  faut  ici  considérer 
la  modération,  la  douceur  etriiumilité  de  co 
grand  liouur>e,  (jui  l'a  peut-être  égalé  aux 
martyrs  ;  ce  qu'un  saint  martyr  qui  luiaj)- 
jiarul  semble  avoir  voulu  lui  indiquer,  en 
lui  disant  dans  un  songe  :  Vous  serez  demain 
avec  moi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  ôtre  préjiaré  à 
ce  genre  de  persécutions  si  Dieu  le  permet,  et 
ne  s'en  pas  étonner,  mais  dire  avec  saint 
Cy|)rien  :  qii'i/  importe  peu  de  quel  côte 
vienne  le  coup  de  iepéc  qui  tranche  noire 
vie,  fût-ce  du  côt('  de  nos  frères,  poui'vu  que 
ce  soit  en  procurant  la  qloire  de  Jesus-Christ 
(•28).  Cette  [icrsécution  n'en  est  pas  moins 
suivie  de  la  couronne  du  martyre,  lit  on 
verra  quelquefois  dans  des  maisons  saintes, 
diin^  de  saintes  communautés,  des  acharne- 
ments contre  des  [lersonnes  saintes  dont  oa 
ne  voit  point  la  cause  :  on  voit  seulement 
dans  ces  innocents  persécutés,  une  vraie 
humilité  avec  un  vrai  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Qu'ils  souffrent  ce  petit  martyre  sans 
se  jdaindrc,  et  en  aimant  d'un  amour  hum- 
ble et  sincère  ceux  qui  les  font  souifrir  ;  et 
qu'ils  sachent  que  c'e.-t  un  des  caractères  de 
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Jésus-Christqu'il  leuresldonnédc  porter. Je 
ne  sais  jiour  (jui  j'é(  ris  ceci,  et  je  n'ai  aui  >i- 
ne  vue;  mais,  alin  f|u'on  ne  pense  (las  qt;o 
je  me  figure  des  chimères  de  persécution, 
je  suis  oldigé  dédire  que  celle-ci  est  très- 
fréquente,  et  doit  ôtre  très-chère  à  ceux  qui 
la  portent,  jiour  peu  (|ue  ce  soit  tt  pour 
((uelque  cause  que  ce  soit. 

XVIH'  JOUR. 

Tristesse  de  l'absence  de  Jésus. 

Depuis  le  y  5  jusqu'au  >  8,  il  cxpliijuel.i 
mission  de  l'Esprit  consolateur  qu'il  avait 
promis  à  ses  discifiles,  alin  de  les  consoler 
de  son  absence.  11  venait  encore  de  leur  en 
parler  au  >  26  du  cliap.  xv  ;.niais  ici  il  va 
en  expliiiuer  à  fond  la  mission  :  et  il  faut 
invocfuer  le  Saint-I';s|>rii,  alin  (|u'il  nous  fasse 
entendre  ce  qui  le  regarde  dans  la  suite  de 
ce  discours  de  Notre-Seigncur. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  ces  choses  que  jo 
viens  de  vous  exjioser  touchant  la  haine 
qu'on  aura  pour  vous,  parce  que  j'étais 
encore  avec  vous.  {Joan.  \\i,  o.)  Rien  ne  mo 
pressait  de  vous  les  dire;  el  comme  j'étais 
avec  vous  je  vous  qardais  moi-même,  [Joan. 
XVII,  12),  et  je  n'avais  pas  i)esoin  de  vous 
prémunir  coi/Ire  les  persécutions  qui  vous 
doivent  arriver  après  ma  retraite.  Mais  main- 
tenant je  m'en  vais,  et  il  tant  vous  parlera 
fond  de  toutes  choses,  autant  que  vous  lu 
jiourrez  porier. 

Je  m'en  vais  donc,  el  voits  ne  me  demandez 
pas  oii  je  vais  '!  Mais  parce  que  je  vous  dé- 
clare que  je  me  retire,  la  tristesse  remplit 
votre  cœur.  (Joan.  xvi,  5,  G.)  Comme  s'il 
disait  :  \ons  ne  songez  point  où  je  vais;  en 
quel  lieu,  h  quelle  gloire,  h  quelle  félicité  ; 
mais  sans  songer  où  je  vais  cl  ce  quejo 
vais  y  faire,  vous  vous  ailligez.  En  quoi  il 
les  reprend  secrètement  du  peu  daltention 
qu'ils  ont  à  ce  qu'il  fait,  et  du  i)eu  a'amour 
qu'ils  ont  |)our  lui,  puisqu'ils  ne  songent 
qu'à  eux-mômes  et  ne  s'oecui  ent  que  de 
leur  tristesse.  Il  est  néanmoins  si  bon,  que, 
sans  les  reprendre  davantage,  il  tourne  tout 
son  discours  à  les  consoler,  et  leur  parle 
du  Saint-Esprit  qui  devait  venir,  leur  a|i- 
prenant  qu'il  ne  lui  est  i>as  inférieur,  et  lu 
jirouvant  premièrement  par  les  effets  de  sa 
mission,  et  à  la  fin  par  son  origine  éiernelle, 
comme  la  suite  le  fera  paraître. 

XLV  JOUR. 

Mission  du  Saint-Esprit  pour  convaincre 
d'incrédulité  les  Juifs  et  le  monde. 

Et  quand  il  viendra,  il  convaincra  le  monde 
touchant  le  péché,  et  touchant  lu  justice,  et 
touchant  le  jugement  [lbid.,H  seq.j ,  et  le 
reste. 

Il  convaincra  le  monde  «xr  le  péché  :  sxiv 
queljiéclié  ?  Jésus-Christ  l'expliiiue,  c'est 
de  n'avoir  point  cru  en  lui.  Eiilendous  le 
péché  des  Juifs,  qui  est  de  n'avoir  [loint 
cru  au  Christ,  qui  leur  avait  été  envové.; 
d'avoir  |!ar  là  ilémcnti  leurs  prophéties,  et 
Dieu  qui  confirmait  la  mission  de  Jésus- 


(28)  Episi.    ad  Corn,   l^ap.,    cdit.  B.iluz.  epist.  43. 
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Christ  par  tanl  de  miracles  ;  de  les  avoir  at- 
tribués au  démon.  C'était  Ih  le  iiétlié  des 
Juifs, iegrand  péché;  le  péché  contre  le  SaiiU- 
Eiprit,  qui  poussé  à  un  ceilain  degré  do 
m.-dice  que  Dieu  sait,  ne  se  remel  ni  en  ce 
siècle  ni  en  l'aulre.i.Matlh.  xu,  2i,  31,  32; 
Marc,  m,  28  seq.  ;  t.uc.  xu,  10.)  C'est  sur 
ce  péché  et  de  ce  péché  que  le  Saint-Esprit 
devait  convaincre  le  monde  incrédule. 

Jésus-Christ  avait  convaincu  les  Juifs  de 
ce  péché  en  deux  manières,  l'une  en  accom- 
iilissant  les  prophéties,  qui  est  la  manière 
la  plus  eflicace  de  les  expliquer:  l'autre  en 
faisant  des  miracles  que  personne  n'avait 
jauiais  faits  ;  ce  qui  leur  ôlait  toute  excuse, 
en  sorte  qu'il  ne  manquait  rien  à  la  convic- 
tion. Et  toutefois  ,1e  Saint-Esprit  la  pousse 
encore  plus  loin,  lorsqu'il  descend  sur  les 
disciples  du  Sauveur. 

La  conviction,  dis-je,  est  portée  plus  loin. 
Et  premièrement  celle  des  [irophéties.  Car 
le  Saint-Esprit  inspire  à  saint  Pierre  la 
preuve  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
tirée  de  David,  que  cet  apôtre,  [dein  des  lu- 
mières et  du  feu  de  ce  divin  Es|)rit,  pousse 
à  la  dernière  évidence,  c'est-à-dire  au  der- 
nierix)int  de  conviction,  et  avec  uuevigueur 
qui  ne  s'était  jamais  vue,  comme  il  paraît 
aux  Ad.,  XI.,  25  et  suiv. 

Secondement,  quant  à  la  conviction  des 
miracles,  le  Saint-Es))rit  .y  met  la  perfection. 
Car  si  la  source  en  était  tarie  en  Jésus- 
Christ,  on  aurait  pu  croire  qu'elle  était  pas- 
sagère et  tromjieuse  en  Jésus-Christ  même; 
mais  comme  elle  se  continue  dans  les  aiiô- 
tres,  qui  guérissent  iiubliquement  et  à  la 
vue  de  tout  le  peujde  cet  impotent,  en  témoi- 
gnage de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
{AcC.  III,  2,  seqq.),  la  conviction  est  poussée 
Lien  au  delàde  la  sullisance,  et  le  Saint^Es- 
j)rit  la  porte  par  les  apôtres  jusqu'à  la  der- 
nière évidence. 

Cette  continuation  de  miracles  était  l'ou- 
Trage  du  ?aint-Esprit.  Jésus-Chri*t  avait 
dit  qu'il  chassait  les  démons  par  l'Esprit  de 
Dieu  ,  et  tous  les  autres  miracles  devaient 
être  aussi  singulièrement  attribués  au  Saint- 
Esprit.  Le  même  es|)rit  de  miracles  se  con- 
tinuant dans  les  apôtres,  on  vovait  la  suite 
des  desseins  de  Dieu  et  l'entièie  confirma- 
tion de  la  vérité. 

Et  aûn  de  le  bien  entendre,  il  faut  savoir 
que  les  Juifs  quoique  convaincus  par  tant 
de  miracles  de  Jésus-Christ,  jiouvaient  dire 
qu'il  avait  eu  le  sort  des  faux  prophètes  que 
le  démon  anime  et  à({ui  il  donne  îles  signes 
trompeurs ,  puisqu'il  avait  été  condamné  et 
mis  à  mort  |)ar  le  jugement  de  la  Synagogue, 
conformémeiU  à  la  loi  de  Moïse.  {Deut.  xui, 
1  seq.  ;  xviii,  20  secj.)  Si  donc  Jésus-Christ 
était  demeuré  dans  la  mort,  ou  que  sa  ré- 
surrection n'ertt  pas  été  conlirmée  d'une 
manière  à  ne  laisser  aucune  réplii|ue,  les 
Juifs  n'auraient  pas  été  convaincus  et  con- 
fondus dans  ce  vain  jirétexte  de  leur  incré- 
dulité. Mais,  puisque  le  Saint-Esprit,  pour 
donner  à  Jésus-Christ  des  témoins  de  sa  ré- 
surrection ,  descend  visiblement  sur  ses 
apôtres,  qui  étaient  les  témoins  qu'il  avait 


choisis;  puisqu'il  les  remplit  de  courage; 
que  de  fuHilesiju'ils  étaient  il  les  rend  forts  ; 
d'idiots  et  tJ'ignoranls  qu'ils  étaient,  il  les 
rend  pleins  d'une  divine  science,  et  leur 
donne  des  i)aroles  qui  fermaient  la  bouche 
à  leurs  ailversaires  qui  n'étaient  rien  moins 
que  les  chefs  du  peuple;  puistiu'au  lieu 
qu'ils  étaient  des  lâches  qui  avaient  oublié 
leur  Maître  tous  ensem'jle  en  prenant  la 
luile,  et  le  premier  de  leur  troupeau  en  le  re- 
niant, il  en  avait  lait  d'intrépides  défenseuis 
dé  sa  doctrine  et  de  sa  résurrection  ;  puis- 
qu'enûn  le  même  Esprit  descendu  sur  eux  fait 
des  miracles  j)ar  leurs  mains,  qui  ne  cèdent 
en  rien  à  ceux  de  Jésus-Cluist,  et  ii:ême  qui 
les  surjias.sent  en  certaines  circonstance.-", 
comme  il  l'avait  prédit  lui-même  ;  et  non 
content  de  leur  insj)irer  l'intelligence  des 
prophéties  et  la  force  de  les  défendre,  il  les 
remplit  eux-mêmes  de  l'esprit  de  prophétie, 
et  les  fait  agir  et  parler  comme  des  hommes 
inspirés,  comme  il  parut  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte; saint  Pierre  le  soutenant  avec  une 
assurance  étonnante,  et  une  force  à  laquelle 
tout  cédait  [Act.  ii,  17, 18)  ;  tous  ces  ouvrages 
admirables  du  Saint-Esprit  prouvent  que 
Jésus-Christ  a  dit  la  vérité,  en  assurant  que 
ce  même  Esprit  convaincrait  de  nouveau,  et 
d'une  manière  eni  ore  plus  concluante,  l'in- 
crédulité du  monde. 

Voilà  donc  le  témoignage  du  Saint-Esprit 
dans  les  apôtres  qui,  en  confirmant  la  résui- 
rection  de  Jésus-Christ  parlent  ainsi  :  Nous 
sommes  témoins  de  ces  choses,  cl  le  Saint -Ls- 
prit  que  Dieu  a  donné  à  ceux  qui  lui  obéis- 
sent. (Act.  V,  32.)  C'élail  le  dernier  et  le 
plus  clair  témoignage  que  Jésus-Christ  leur 
réservait,  et  c'esL  pouri4uoi,  [irévojant  que 
le  cœur  de  la  plupart  serait  assez  dur  jiour 
résister  encore  à  ce  témoignage  et  à  cette 
conviction,  il  les  avertit  d'éviter  ce  crime 
comme  celui  qui  à  la  lin  leur  attirerait  une 
inévitable  luinition  et  deviendrait  irrémis- 
sible jiour  eux;  Dieu  ayant  déterminé  de 
ne  le  remettre  jamais  à  ceux  qui  l'auraient 
jiorté  à  de  certains  excès  qui  lui  étaient 
connus.  C'est  peut-être  ce  qui  donna  lieu 
à  celte  sentence  du  Sauveur  {Matth.  xii, 
31,  32;  Marc,  m,  28  seq.)  :  Que  Us  blasphè- 
mes du  Fils  seraient  remis  ;  mais  que  celui 
qui  blasphémerait  contre  le  Saint-Esprit,  en 
liersistanl  d'allribuer  au  démon  lus  miracles 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  discijiles,  quoique 
conliimés  ajirès  sa  mort  en  témoignage  de 
sa  résurrection,  ne  recevrait  aucun  pardon, 
mais  serait  coupable  d  un  éternel  pcché  :  à 
cause,  jioursuit  saint  .Marc,  qu'ils  avaient  dit 
que  JésiiS-Christ  avait  en  lui-même  un  esprit 
impur  ijui  faisait  par  lui  des  miracles,  et 
qu  ils  éi.aient  dis|josés  à  porter  la  révolte 
jusqu'au  dernier  excès,  comme  ils  firent  en 
résistant  aux  miracles  de  ses  disciples,  et 
osant  attribuer  à  l'esiirit  d'erreur  la  conti- 
nuation ferme  et  permanente  du  témoignage 
du  Saint-Es|)rit. 

Ajoutez  à  toutes  ces  choses  la  sainteté  que 
le  Saint-Es)irit  établissait  dans  Tliglise,  par 
des  ell'cis  si  éclatants,  et  celte  iiarfaile  unité 
des   cœurs  qui  était  son  vc.'iiablc  ouvrage 
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et  le  (Ornctère  scn-ilile  de  sa  prescrire.  Ajou- 
tf'/.  I?.  redoiilciblo  autorité  que  Dieu  ineitsit 
dans  i'I'li^Uso,  en  sorte  iiue  mentir  J>  Pierre, 
c'était  mentir  au  Sainl-lîspril.  {Art.  v,  3,  '», 
9.)  On  voit  assez  par  toutes  ces  choses  l'ef- 
liiKice  du  ténioi^na^jo  de  ee  iiiéuie  Esprit, 
pour  non  vaincre  l'incrédulité. 

lit  il  faut  aussi  reinar(|uer  que  Dieu  qui 
avait  supporté  les  Juifs  après  le  rrueilienu'nl 
de  son  Fils,  résolut  eidin  de  faire  éclater  sa 
justice  d'une  nia.'iière  étonnante  et  jusqu'a- 
lors inouïe,  ajirès  ()ue  ce  peuple  ingrat  eut 
conliiiué  de  résister,  avec  une  opiniiltrelé 
el  une  dureté  sans  exern[de,  au  téinoignago 
des  ajiôtres,  c'esl-à-dire,  comme  on  a  vu, 
à  celui  du  Saint-Esprit.  Ce  qui  était  la  ligure 
du  (;liâtimenl  plus  terrible  (ju'il  réservait 
dans  les  enfers  h  ceux  (jui  avaient  péclié 
contre  le  Saint-Esprit,  do  la  raanit'jrc  et  avec 
l'excès  qu'il  ne  voula  l  jioint  pardonner. 

Prenons  donc  garde  de  ne  point  tomber 
dans  un  seniblabUî  péché.  Nous  commen- 
çons à  y  tomber,  lors(ju'abn>ant  de  la  grâco 
du  Saint-Esprit  dans  la  rémissiondes  péchés, 
nous  en  faisons  une  occasion  de  pécher  |)Ius 
facilement  ;  en  (pioi  nous  faisons  injure  à 
ïcsprit  de  remission  cl  de  (jrâce.  [llcbr.  x, 
29. y  Et  h  cause  que  nous  ne  savons  pas  io 
degié  que  Dieu  a  marqué  i^  cet  attentat  pour 
ne  le  lardonncr  jamais,  nous  ne  cessons  de 
l'augmenter  do  jour  en  jour,  et  nous  multi- 
plions nos  péchés  par  la  facilité  que  rmus 
nous  iuiaginons  dans  le  pardon.  Mais  Dieu, 
(jui  nous  voit  l'érir,  nous  avertit  iju'il  vien- 
dra un  jioint  oiî  il  cessera  de  pardonner,  et 
auquel  à  la  lin  nous  tomberons  au  dernier 
degré  d'endurcissement  et  à  l'impénilence 
finale. 

Craignons  donc  de  résistcrau  Saint-Esprit, 
de  peur  qu'enlin  notre  résistance  ne  soit 
(loussée  jusqu'à  la  lin,  par  la  juste  soustrac- 
tion de  ces  giâccs  qui  convertissent  les 
cœurs.  Craignons,  dis-je,  de  pousser  à  bout 
la  bonté  et  la  patience  de  l'esprit  qui  remet 
les  crimes  ;  parce  que  nous  ne  savons  jus- 
qu'où il  veut  [iousser  son  indulgence,  et 
que  peul-ôlre  le  premier  péché  que  nous 
commettrons  sera  parvenu  5  ce  degré  de 
malice  qui  lui  est  connu,  et  (ju'il  ne  veut 
point  [lardonner  à  ceux  qui  auront  reçu  de 
certaines  grâces.  Les  Juifs  en  sont  un 
exemple,  et  ils  n'ont  plus  trouvé  de  misé- 
ricorde ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  à  cause 
(ju'ils  ont  méprisé,  jusqu'au  point  que  Dieu 
ne  voulait  [)lus  soutïrir,  la  conviction  du 
Saint-Esprit. 

XX'JOUR. 

Mission  du  Saint-Esprit  pour  convaincre  le 
monde  d  injustice.  —  Pické contre  le  Saint- 
Esprit. 

Il  convaincra  le  mondesur  la  justice.  C'est 
le  second  point  sur  lequel  le  Saint-Esprit 
devait  convaincie  le  mon. le  :  Parce  que  je 
lu  en  vais  à  mon  Père,  et  que  vous  ne  me  vcr- 
riz  plus.  H  faut  sous-entendre  :  sans  (pie 
poui'  cela  vous  cessiez  de  croire  en  moi,  ou 
Que  votre  foi  se  ralentisse.  Et  jiour  eiilcn- 
ilre  celle  seconde  coiiviLlion  du  Saiul-Es- 
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prit  ,  il  faut  savoir  que  la  JU'^lico  clné- 
licnne  vient  de  la  foi  ;  selon  cette  parole 
du  Prophète  répétée  trois  fois  pnr  saint 
Paul:  Le  juste  vit  de  la  foi.  llabuc.  ii.  V; 
Hom.  I.  17;  (Saint,  m,  11;  llrhr.  \,  3H.) 
Mais  la  véritable  épreuve  de  la  foi,  c'est  do 
croire  ce  (pi'on  ne  voit  pas.  Tar;t  (pie  Jésus- 
Christ  a  ét>  sur  la  terre,  sa  présence  a  sou- 
tenu la  foi  de  ses  disciples  ;  aussit(jt  qu'il 
fut  arrélé  leur  foi  tomba,  et  ceux  (pii  au[ia- 
ravant  croyaient  en  lui  comme  au  rédemp- 
teur d'Israël,  commencèrent  h  dirent  froide- 
ment :  Nous  espérions  c/u'il  devait  racheter 
Israël  (Luc.  xxiv,  21)  ;  comme  s'ils  disaient  : 
Mais  maintenant,  après  son  supplice,  nous 
avons  perdu  celte  espérance.  Voilà  donc  la 
foi  des  apôtres  morte  avec  Jésus-Christ.  Mais 
quand  ie  Saint-Esprit  l'eut  ressiiscilée,  en 
sorte  qu'ils  furent  plus  constamment  et  plus 
parfaitement  attachés  h  la  personne  et  à  la 
dodrine  de  leur 'Maître  ([u'ils  ne  l'étaient 
pendant  sa  vie,  on  vil  en  eux  une  véritable 
foi,  el  dans  cette  foi  la  véritable  justice,  qui 
étant  l'ouvrage  du  Sainl-Espril,  il  s'ensu  l 
qu'il  donna  au  monde  une  parfaite;  convic- 
tion de  la  justice. 

Soyons  donc  vraiment  justes  par  l'esprit 
de  la  loi  ;  et  sans  nous  attacher  <i  ce  que 
nous  voyons,  unissons-nous  à  Jésuj-Christ 
que  nous  ne  voyons  [tas.  Croyons  ferme- 
ment avec  les  apôtres  que  sa  mort  n'a  pas 
été  une  extinction  de  sa  vie  ;  mais  coiimie  il 
l'a  dit,  un  passage  à  son  Père;  puisque  de- 
puis qu'il  nous  a  quittés,  il  a  été  plus  lé- 
conil  pour  nous  en  toutes  sortes  de  grâces. 
Travaillons  sans  cesse  à  la  mort  des  sens; 
ne  jugeons  [loint  de  notre  bonheur  par  leur 
jugement,  vivons  dans  l'esprit  de  la  foi. 
Fondons  tous  nos  sentiments  sur  sa  vérité, 
et  écoutons  d'autant  plus  Jésus-Christ  (ju'il 
nous  paraît  moins.  Vous  avez  cru,  Thomas, 
parce  que  vous  avez  vu  :  bienheureux  ceux 
qui  croient  et  ne  voient  pus.  [Joan.  xx,  29.) 
(rest  [lar  une  telle  foi  que  nous  sommes 
justes. 

xxr  JOUR. 

Mission  du  Saint-Esprit  pour  convaincre  le 
monde  de  iiniquitéde  son  juijnucnt. 

Le  Saiiil-Es|irit  convaincra  le  monde  tou- 
cltant  le  ju(jcinent,  parce  que  le  prince  du 
monde  est  déjà  juge.  Jésus-Cluist  a  dit  ci- 
dessus  :  C'esc  maintenant  que  le  monde  va 
(ire  jugé  ;  c'est  maintenant  que  te  prince  du 
sii'cle  va  être  chasse.  [Joan.  xn,  31.)  Com- 
ment est-ce  (]ue  Jésus-Christ  ju^e  le  monde 
dans  le  temps  de  sa  passion?  C'est  en  .se 
laissant  juger  et  en  faisant  voir  jiar  l'inique 
jugement  du  monde  sur  Jésus-Christ,  (jue 
tous  ses  jugements  sont  nuls. 

Le  Saint-Esprit  qui  est  descendu  confirme 
ce  jugement  contre  le  monde.  Qu'a  ojiéré  h; 
jugement  du  monde  sur  Jésus-Christ?  rien 
autre  chose  (ju'une  démonstration  de  son 
iniquité.  La  doctrine  de  Jésus-Christ  qu'on 
croyait  anéantie  |iar  sa  croix,  se  relève  plus 
que  jamais  ;  le  ciel  se  détiare  jiour  elle,  et 
au  défaut  des  Juifs  les  gentils  la  vont  rec^- 
^oir  cl  cuiipoicr  le  nouveau  jieuide.  C'est 
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l'ouvmge  lia  Saint-Espril,  qui  descendu  cti 
forme  de  langue,  inonlie  l'ellicace  de  la  |>ré- 
dioation  apostolique.  Toutes  les  nations 
iVnlendcnl  ;  de  toutes  les  langues  il  ne  s'en 
fait  (junne,  pour  montrer  que  i'Kvangile  va 
tout  réunir.  Le  jirince  de  ce  monde  e.-t  jugé; 
tous  les  peuples  vont  consentir  h  sa  con- 
damnation. Jugeons  le  monde,  condamnons 
le  monde.  L'autorité  (ju'il  se  donne  de  nous 
tyranniser  par  ses  maximes  et  ses  coulu- 
liies,  a  donné  lieu  h  condamner  en  la  (ler- 
sonne  de  Jésus-Christ  la  vérité  même.  O 
monde  1  je  te  déteste;  le  Saint-Esjirit  te 
convainc  de  fausseté.  N'adhérons  au  monde 
par  aucun  endroit;  sa  cause  est  mauvaise 
en  tout.  Mes  petits  enfants,  n'aimez  point  te 
monde,  ni  tout  ce  gui  est  dans  le  monde:  le 
monde  n'est  autre  chose  que  concupiscence 
de  la  chair,  sensualité,  jilaisirs  du  cor[)S, 
ou  concupiscence  des  yeux,  curiosité,  ava- 
rice ;  et  orgueil  de  la  vie,  et  tout  cela,  toute 
cette  concupiscenL-e,  ne  vient  point  de  Dieu, 
mais  du  monde  :  et  le  monde  passe  avec  ses 
de'sirs  (I  Joan.  ii,  13-  I7j,  el  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  demeure. 

(l'est  donc  (;ar  là  que  le  monde  est  jugé, 
la  vie  que  le  Saint-Kspiil  inspire  aux  tidèles 
condamne  toutes  ses  maximes.  Il  n'y  a  plus 
d'avarice,  où  chacun  apporte  ses  biens  aux 
jùeds  des  apôtres;  il  n'y  a  |ilus  de  divisions, 
ui  de  jalousie ,  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et 
qu'une  àuie  ;  il  n'y  a  plus  de  plaisirs  sen- 
suels, où  l'on  a  de  la  joie  d'être  flagellé  par 
l'amour  de  Jésus-(^liris.t  ;  il  n'y  a  plus  d'or- 
gueil, où  tout  est  soumis  aux  conducteurs 
de  l'Eglise,  qu'on  rend  maîtres  de  tous  ses 
Oésiis  et  plus  enctu-e  de  soi-même  que  de 
ses  richesses.  Commençons  donc  cette  vie 
chrétienne  et  ajioslolique,  et  laissons-nous 
convaincre  par  le  Saint-Esprit. 

XXII'  JOUR. 

L'Esprit  de  vérité  enseigne  toute  vérité. 

Nous  apprenons  dans  les  versets  12  et  13, 
que  le  Saint-Es|irit  nous  apiircndra  ce  que 
nous  n'eussions  jias  pu  iiorier  sans  lui.  .Ma  s 
(ju'est-ce  qu'il  y  avait  de  si  nouveau  et  de  si 
étrange  à  nous  dire  ,  que  nous  ne  puissions 
pas  le  porter  encore  ?  Notre  faiblesse  est 
donc  bien  grande,  si  nous  ne  |)Ouvons  pas 
porter  ce  ijae  Jésus-Christ  même  aurait  à 
nous  dire  ''  Gela  est  pourtant  ,  puisqu'il 
le  dit. 

Jésus-Christ  attribue  deux  choses  au 
Saint-Es|irit  :  l'une  de  nous  suggérer  ,  de 
rappeler  on  notre  mémoire,  de  nous  faire 
entendre  ce  que  Jésus-ChrisC  nous  aurait  dit 
auparavant,  [Joan.  xiv,  2G)  ;  c'est  ce  qu'il  a 
(lit  ci-dessus;  l'autre,  de  nous  apprendre 
des  choses  nouvelles,  que  nous  n  eussions  pas 
pu  porter  d'abord  [Joan.  xvi,  12),  encure 
même  que  Jésus-Christ  nous  les  enseignât. 
\|)iirenons  ici  îi  ménager  les  âmes.  Avec 
loiite  son  autorité  et  avec;  toute  la  lumière 
dont  il  est  rempli  ,  Jésus-Christ  même 
se  croii  obligé  à  ce  ménagemenl  des  âmes 


infirmes  ;  à  plus  forte  raison  if  s  autres 
hommes  doivent-ils  entrer  dans  cette  cou- 
descendante. 

Mais  où  trouverons-nous  des  vérités  plus 
fortes  que  celles  que  Jésus-Christ  vient 
d'expli(iuer  h  ses  apôtres,  en  leur  disant 
qu'ort  les  hnira  jusqu'à  croire  servir  Dieu  en 
les  massacrant?  (Ihid.,  2,  3.)  Voici  ijurlques 
vérités  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dites,  ou 
sur  lesquelles  il  n'a  pas  appuyé  :  que  les 
apôUcs  seraient  obligés,  non-seulement  à 
subir  l'exécration  de  la  Synagogue,  mais 
encore  à  se  séparer  d'eux-mêmes  du  reste 
du  peuple,  comme  il  paraît  dans  les  -4c- 
les  ;  à  relâcher  l'obligation  de  la  loi ,  à  la 
regarder  comme  un  fardeau  in-upportable 
aux  Juifs  mômes,  selon  ce  qu'ils  disent  dans 
les  Actes  :  que  ni  nos  pires  ni  nous  n'avons 
pu  porter  (29)  ;  à  faire  voir,  ce  qui  est  bien 
plus,  que  non-seulement  la  loi  n'obligeait 
point  les  gentils  ,  mais  encore  les  rendait 
coupables,  conformément  à  cette  parole  :  Si 
vous  vous  faites  circoncire ,  Jésus-ChrisC  ne 
vous  servira  de  rien  (30).  \oiià  quelque  par- 
tie des  vérités  que  les  apôtres  n'auraient  pu 
l)orter,  si  Jésus-Christ  les  leur  avait  appri- 
ses d'abord.  Et  c'est  pourquoi  il  les  réserve 
au  Saint-Esprit,  qui  aussi,  lorsqu'ils  furent 
obligés  de  les  ex|  liquer  dans  le  concile  de 
Jérusalem,  leur  fait  dire  :  //  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous.  [Act.  xv,  28.) 

Que  dirai-je  du  redoutable  secret  de  la 
ré|)robation  des  Juif-,  pour  donner  lieu  aux 
gentils;  et  du  letour  futur  de  ces  mêmes 
Juifs,  après  que  les  gentils  seront  entrés? 
Secret  admirable  qui  donne  lieu  à  celui  do 
la  prédestinalion,  et  à  ces  terribles  paroles  : 
Dieu  a  tout  renfermé  dans  l'incrédulité,  pour 
montrer  que  nul  n'est  sauvé  que  par  sa  mi- 
séricorde. (Rom.  XI,  32.)  C'est  un  secret  dont 
Jésus-Christ  a  posé  les  fondements,  mais 
dont  il  laisse  l'application  et  le  fond  à  dé- 
velo[)per  à  saint  l'aul. 

C'est  encore  un  grand  secret  que  ce  même 
Apôtre  apprend  aux  tidèles  :  qu'il  faut  join- 
dre h  toutes  les  persé.ulions  la  moitilica- 
tiou  volontaire,  en  châtiant  son  corps  ,  et  le 
réduisant  en  servitude  (7  Cor.  ix,  27  ;  //  Cor. 
IV,  10)  :  chose  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait 
l»as  si  clairement  expliquée,  que  le  Saint- 
lisprit  l'a  fait  à  cet  Apôtie.  Ne  poiissotis  pas 
plus  avant  nos  recherches  sur  ces  vérités 
que  Jésus-Christ  semble  réserver  au  Saint- 
1-lsprit.  Contentons-nous  d'admirer  la  dis- 
pensaiion  de  la  doctrine  salutaire;  et  ne 
nous  ménageons  jdus  nous-mêmes,  puisque 
Jésus-Christ  nous  a  ménagés  auiant  qu'il  a 
clé  nécessaire. 

XXIII-  JOUR. 

Le  Saint-Espril   est   égal  au    Fils  par  ses 
œuvres. 

Toutes  ces  fonctions  eu  Saint-Esprit  l'é- 
galent manitVsicmetit  au  Fils  de  Dieu,  dont 
il  accomplit  l'ouvrage.  S'il  y  met  la  jierfec- 
tion,  si  Jésus-Christ,  pour  ainsi  jarler,   lui 


(liO;  Act.iv,  15,  18 ,  22,  -2  ;  v,  12  ,  lô  ,  1 1  ;  xv,  ^0) /?oni.  m,  10;  Cul.  ii,  16,  18,20,  21;  m,  10, 

1,  2,  a,  7,  10,  20,  21,  28,  21).  11,  i 4, 28;  iv,  -1,  10,  I  i  ;  v,  I,  2,  elc. 
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en  lionne  loute  l.'i  gloire  ,  c'est  (|uo  la  gloiio 
lin  Saim-I';s|)iit  est  icllu  du  Fils  de  Dieu, 
(onuiie  In  j^loiro  du  Fils  do  Dieu  est  celle 
du  l'(''ri',  et  (jiio  l,i  gloire  lic  la  Trinité  e^t 
une  et  inili visible. 

!?i  tout  ce  ijiii  e.'»!  réservé  nu  Siiiiit-Ksiirit 
est  si  grand,  (|ue  les  n|<jlres  ro  raiiraient 
|iu  [lorler,  ([uoiiju'annoncé  par  J(^>us-Clirisl 
niCiiie,  il  n'y  a  donc  point  d'inégalité  dans 
les  ouvrages  de  la  Trinité,  du  côté  des  trois 
divines  per^onnus;  mais  une  ili-^pensatiou 
diversiliée,  seulciucnt  par  rapiort  à  nous  : 
mais  Jésiis-Clirist  nous  va  encore  élever 
jiliis  haut;  et  après  avoir  égalé  le  Sairit- 
i;spiit  au  Père  et  au  Fils  ijar  ses  œuvres, 
il  va  encore  montrer  sa  pariaite  égalité  par 
son  origine. 

XXIV' JOUH. 

Le  Saint-Esprit  égal  au  Fils  par  snn  ori- 
gine. —  //  annonce  les  choses  futures  et 
fenêtre  le  secret  des  ccrurs. 

Quand  cet  esprit  de  vérité  vieyidra,  il  vous 
apprendra  toute  vi'rité  :  car  il  ne  parlera  pas 
de  lui-me'mc  ;  mais  il  vous  dira  requit  a  oui, 
et  vous  annoncera  les  choses  futures.  {Joan. 
XVI,  13.) 

11  ne  dira  que  ce  iiu'il  a  oui  :  tiinis  il  a 
tout  oui  ;  aussi  enseignera-t-il  toute  vérité. 
Il  est  dans  le  conseil  où  l'on  dit  tout.  Le 
l'ère  (Jit  tout  par  son  Fils,  le  Fils  dit  tout 
]^r  sa  naissance.  Si  tout  ce  dit  par  lui,  il 
entend  lout,  autrement  il  ne  s'entendrait  pas 
lui-niôme.  On  lui  dit  tout  en  le  produisant, 
puis(]uc  le  |iiO(luire  c'est  dire.  Le  Saint- 
Esprit  cvsl  le  troisième  dans  ce  secret,  nulle 
créature  n'y  entre.  On  ne  dit  rien  à  demi 
dans  cette  unité,  on  n'entend  rien  impar- 
faitement. C'est  poiirciuoi,  l'Esprit  appro- 
fondit tout:  il  entre  en  tout,  nie'me  dans  les 
profondeurs  de  Dieu.  (/  Cor.  n,  10.)  El  c'est 
le  caractère  ijuc  lui  donne  le  Sauveur  du 
monde,  en  disant  qu'il  nous  enseigne  toute 
vi'rité  cl  annonce  les  choses  futures. 

Le  Sainl-lisprit  est  celui  qui  parle  aux 
prophètes.  Quand  il  parle  en  eux,  c'est  Dieu 
qui  parle,  et  on  l'appelle  l'Esprit  prophé- 
tique, ce  qui  légale  |iarfailemeiit  au  Père 
ot  au  Fils,  puisque  coinnie  eux  il  entre  dans 
le  grand  secret  réservé  à  Dieu  qui  est  celui 
de  Taveiiir  (31). 

Il  entre  [lar  la  même  raison  dans  cet  niilro 
intime  secret,  qui  est  la  connaissance  du 
secret  des  cœurs.  Qui  voit  le  secret  de  Dieu, 
que  ne  voit-il  pas?  Par  qui  est-ce  (]ue  saint 
Pierre  a  vu  le  secret  d'Ananias  et  de  Sa- 
jihira,  dans  la  vente  de  leurs  biens  ?  Aussi 
en  mentant  à  Pierre,  ils  mentirent  au  Saint- 
Esprit.  (Act.  V.  3,  4,  9.)  l'ar  (jui  est-ce  que 
le  secret  des  cœurs  était  manifesté  dans  ves 
assemblées  dont  parle  saint  Paul,  ce  qui  fait 
dire  à  tout  le  monde  (}ue  Dieu  est  au  milieu 
de  nous.  (/Cor.  xiv,  2V,  25.)  Comment?  sinon 
par  l'esprit  de  prophétie  qui  est  dans  le 
même  lieu  l'ouvrage  du  Suint  F.sprit,  à  (]ui 


toutes  ces  grikes  sont  allribuée.s,  conlormé- 
ment  ^  cette  parole  :  l'n  seul  Esprit  opère 
ces  clinsrs,  hs  partage  â  chacun  silon  qu'il 
lui  plaît.  [I  Cor.  xii,  11.) 

XXVJOLU. 
Origine  du  Saint-Esprit— Ordre  des  Person- 
nes dirines. 

■Il  me  glnrifiera,  parce  qu'il  prendra  du 
mien.  {joan.  xvi,  14.)  Que  Jésus -Christ 
daigne  nous  parler  de  ces  communications 
intérieures  des  Personnes  divines,  et  n<^uis 
faire  entier  en  quelque  laeou  dans  cet  inef- 
fable secret,  il  y  a  de  (]uoi  s'en  étonner. 
^"raiment  il  nous  traite  en  amis,  comme 
il  disait  lui-même,  en  nous  appienant  non- 
seulement  ce  (ju'il  fait  au  dehors,  mais  en- 
core ce  qu'il  produit  au  dedans.  //  prendra 
da  wuV»!.- le  Fils  a  tout  |iris  du  Pèie,  et  il 
glorilie  le  Père;  le  Saint-Esprit  prend  (iu 
Fils  et  il  glorifie  le  Fils.  Il  semble  que  c'e^t 
là  le  but  <le  cette  parole.  Mais  écoutons  de 
quelle  sorte  Jésus-Christ  s'explique.  Il  no 
(lit  pas  :  //  prendra  de  moi,  mais,  )/  prendra 
dumien.  O  Sauveurl  Que  voulez-v(Mis  dire? 
M'est-il  permis  de  le  chcrihcr?  ou  bien 
m'en  ticndrai-je  5  ce  (pic  vous  dites,  <-ar.-; 
rien  dire  ni  rien  rechercher  davantage  daii« 
celte  (larole?  Mais  votre  liglise  y  a  trouvé 
(pie  le  Saint-I^s|iiit  proiédait  de  votre  i'ère 
et  de  vous,  et  que  c'élail  pour  cela  ([ue  le 
Saint-Kspiit  était  voue  F'spiit,  comme  il 
était  l'Esprit  du  Père.  Il  est  a|)pelé  ^E^prit 
de  Jésus-Ctirist  :  Spiritus  Chrisli.  (  }  l'etr. 
I,  11.)  Il  est  à  Jésus-Christ.  Jé.-.us-Clirist 
l'envoie;  |iar  (|uelle  autorité,  si  ce  n'est  par 
l'autorité  de  principe  et  d'origine  ?  (]ar  il  ne 
[leiit  y  en  avoir  d'autre  entre  les  iicrsonnes 
divines. 

^oil<i  la  doctrine  de  l'Eglise  catlioli(|uc 
et  la  tradition  des  saints.  Je  la  reçois,  j'adore 
cette  vérité.  0  Jésus!  eni^ore  un  cou[),(iuellc 
merveille  (jue  vous  daigniez  nous  parler 
de  ces  hauts  mystères,  à  nous  (jui  ne  som- 
mes que  teire  et  cendre!  Avec  quelle  loi, 
avec  quelle  reconnaissance,  avec  ijuel  amour 
devons-nous  écouter  ces  parolesl  Seigneur, 
ce  n'est  lias  en  vain  une  vous  nous  parlez 
de  ces  ch(>ses,  vous  nous  en  montrez  une 
étincelle  Jurant  cette  vie,  dans  le  dessein  de 
nous  en  montrer  à  découvert  la  pleine  lu- 
mière au  jour  de  réleruité.  Nous  venons 
ce  que  veut  dire  :  //  prendra  du  mien,  et  il 
me  glorifiera  et  il  vous  l'annoncera.  Tout  ce 
qui  est  à  mon  l'i'rc  est  à  moi,  et  c'est  pour- 
quoi je  vous  ai  dit  qu'il  prendra  du  mien,  et 
et  il  vous  annoncera  ce  qu'il  en  aura  pris. 
{Joan.  XVI,  14,  15.) 

Le  Saint-Esprit  prend  du  i'ère  dont  il  pio- 
cède  priuiitivemeut,  et  en  prenant  du  Père, 
il  prend  ce  qui  est  au  Fils,  [luisque  tout 
est  commun  entre  le  Père  el  le  Fils,  excepte 
sans  doute  d'être  Père,  car  c'est  cela  qui 
est  jiropre  au  Père  el  non  pas  commun  au 
Père  et  au  Fils.  Le  Fils  a  ilonc  tout  ce  qu'a 
le  Père,  excepté  d'être  Père;  il  adoncaussi 
d'être  principe   du   Saint-Fisprit ,    car    cela 


(31)  /sû    xLVili,  IG'  i.i\,  '21  ;  i.M  ,  I  ;  /.ai:.'!,  vu  .  1-2,  I  Cor.  \iv,  52;  ,t;)of    wii,  G. 
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n'est  I  as  ôlre  Pùii  ;  le  Fils  luciiil  cuki 
ilul'iru;  el  le  l'èio  qui,  on  ren^iMi.lr.int 
tlniis  son  sein,  lui  coiiimuni'iue  tout  excellé 
U'i^lre  Père,  lui  communique  par  oon^éjuint 
d'(Mre  le  |iriiici|ie  productif  du  Saiiit-Ksprit. 
C"cst  pourquoi  le  Saint-Esprit  est  i'Iilspiit 
du  Pore  comme  (lu  Fils,  envoyé  en  unité 
de  l'un  et  de  l'autre,  procé Jant  de  l'un  et  de 
J'aulre,  counnc  d'un  seul  el  même  principe, 
parce  (luo  le  Fils  a  reçu  du  Père  d'être  prin- 
cipe du  Saint-K.sprit.  Ft  c'est  pour(]uoi  Jé- 
sus Christ  ne  dit  pas  :  //  prendra  de  moi, 
parce  t|ue  ce  serait  dire  en  ipiclque  t'açon 
qu'il  en  serait  le  seul  principe,  et  que  le 
Saint-Es[)rit  procède  du  Fils  comme  le  Fils 
procède  du  Père,  c'est-à-dire  de  lui  seul. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  le  Saint-Fs- 
prit  procède  du  Père  radicaleaient  ;  et  s'il 
procède  du  Fils,  c'est  du  Père  que  le  Fils 
a  pris  de  le  produii'e,  et  c'est  pourquoi  il 
dit  pliuôl  :  //  premlra  du  mien,  ipie  de  dire  :  • 
Jl  prendra  de  moi.  Parce  ()u"oncore  (]u'en 
etî'et  il  prenne  de  lui,  il  ne  prend  de  lui  que 
ce  que  lui-même  a  pris  du  Père.  Il  ))rocède 
ûonc  du  Père  et  du  Fils,  mais  il  [irocède 
du  Père  par  le  Fils,  j.arce  que  cela  même 
que  le  Saiiit-Esprit  procède  du  FIN  ,  le  1- ils 
l'a  reçu  du  Pèie,  de  qui  il  a  tout  reçu. 

C'est  ce  qui  ex;"l:que  la  rai-on  mystique 
et  profonde  de  l'ordre  de  la  Trinité.  Si  le 
Fils  et  !e  Saint-Esprit  procèdent  éj^alement 
du  Père,  sans  aucun  rapport  entre  eux  deux, 
on  pouriait  aussitôt  dire  le  Père,  le  Saint- 
Esprit  et  le  Fils,  que  le  Père,  le  Fils  el  le 
Saint-Esprit.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus- 
Christ  parle.  L'ordre  des  Personnes  divines 
est  inviolable,  parce  que  si  le  Fils  est  nom- 
mé après  le  i  ère,  parce  qu'il  en  viciit  ;  le 
Saint-Esprit  vjcrit  aussi  du  Fils,  après  lequel 
il  esi  nommé;  et  il  est  l'Espritdu  Fils  com- 
me le  Fils  est  le  Fils  du  Père.  Cet  ordre 
ne  peut  êlie  renversé;  c'est  en  cet  ordre 
(]ue  nous  sommes  baptisés  ,  et  le  Saint- 
Es[)ril  ne  jieut  non  plus  être  rtommé  le 
second,  que  le  Fils  peut  être  nommé  le  jire- 
mier. 

Adorons  cet  ordre  des  trois  Personnes  di- 
vines et  les  mutuelles  relations  qui  se  trou- 
vent entre  les  trois,  et  qui  font  leur  égalité, 
comme  leur  distinction  cl  leur  origine.  Le 
Père  s'entend  lui-méiue,  se  parle  à  lui-même, 
et  il  engendre  son  Fils  qui  est  sa  |iai-ole. 
11  aime  celte  parole  qu'il  a  produite  de  son 
sein,  et  qu'il  v  conserve  ;  et  celte  parole  qui 
est  en  môme  tem(ts  sa  conception,  sa  pen- 
sée,-son  imaj^e  intellectuelle  éternellement 
subsistante,  et  dès  là  son  Fils  unique  l'aime 
aussi,  c-ompie  un  Fils  jiarlait  aime  un  Père 
(•arfait;  mais  qu'est-ce  que  leur  amour,  si 
ce  n'est  cette  troisième  personne,  et  le  Dieu 
d'amour,  ledun  commun  et  réciproque  du 
l'ère  et  du  Fils,  leur  lien,  leur  nœud,  leur 
mutuelle  uiiion,  en  qui  se  termine  la  i'éi  on- 
dité,  comme  les  opérations  de  la  Trinité? 
Parce  que  tout  est  acconqili,  tout  est  par- 
lait, quand  Dieu  est  intiniment  exprimé 
dans  le  Fils,  et  infiniment  aimé  dans  le 
Saint-Esprit,  el  qu'il  se  fait  du  Père,  du  Fiis 
et  du  Sainl-Espnt,  une  très-simple  et  irès- 


jiarf.iite  unité;  tout  y  retournant  au  |irinci|ie, 
d'où  tout  vient  radicalement  et  priniitive- 
menl,  qui  e,-t  le  Père,  avec  un  ordriî  inva- 
riable ;  l'unité  féconde  se  niuliipliant  en 
dualité  ,  c'est-à  dire  jusqu'au  mmibre  de 
deux,  pour  se  terminer  en  tiinilé  :  en  sorte 
que  tout  est  un,  et  que  tout  revient  à  un 
seul  el  même  principe. 

C'est  la  doctrine  des  saints,  c'est  la  tradi- 
tion constante  de  l'Ei^lise  catholique.  C'est 
la  uialicre  de  noire  foi,  nous  le  croyons  ; 
c'est  le  sujet  de  notre  es|iéiaiice,  nous  le 
verrons  ;  c'est  l'objet  de  notre  amour,  car 
aimer  Duu  c'est  aimer  en  unité  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  aimer  leur  égalité  et 
leur  ordre;  aimer,  et  ne  point  confondre 
leurs  ofiérations,  leurs  élernelles  communi- 
cations; leurs  rap(iorts  matuels,  et  tout  ce 
qui  les  fait  un  en  les  faisant  trois,  [larce 
(|ue  le  Pèie,  qui  est  un  et  principe  immua- 
ble d'unité,  se  répand,  se  communique  sans 
se  diviser.  El  celle  union  nous  est  donnée 
comme  le  modèle  de  la  nôtre:  Omon  Père! 
qu'ils  soient  un  en  nous,  comme  vous,  7noii 
Père,  êtes  en  moi  et  moi  eti  vous  ;  ainsi  quils 
soient  tin  en  vous.  [Joait.  s.vii,  ■2'^.)  0  Dieu  ! 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je  me  reconnais 
en  tout  el  jiartout  fait  à  votre  image,  à 
l'image  de  la  Triniié,  conformément  à  celte 
parole  :  Faisons  l'homn.e  ù  notre  imaje  êtres - 
semblance.  [Gen.  i,  2G);  [puisque  même  l'u- 
nion que  vous  voulez  établir  entre  nous,  est 
l'image  im;aifaite  de  voire  (larfaite  union  1 
O  charité  l  tu  dois  croître  et  niulli[ilier  jus- 
qu'à l'intini  dans  les  lidèles,  puisque  le  mo- 
dèle d'union  et  de  communication  qu'on  le 
propose,  est  un  modèle  dont  tu  ne  i  eux 
jamais  aUeindre  la  perfection  ;  et  loul  ce  que 
lu  i)eux  faire,  c'est  de  croître  toujours  en 
l'imitant,  en  communiquant  de  [ilusen  [ilus 
tout  ce  qu'on  a  à  ses  frères,  lumière,  ins- 
truction, conseil,  correction  quand  il  le  faut; 
amour,  tendresse,  vertu,  jiar  l'éuitication  et 
le  bon  exeinisle,  supjjort  mutuel;  el  la  plus 
forte  rai.-on,  biens  ,  richesses,  subsistance, 
et  tout  jusqu'au  pain  que  nous  mangeons, 
que  nous  devons  i  artager  avec  les  [lauvres. 

La  mi-sioii  du  Saint-Esprit  est  ex|iliquée. 
IS'ous  en  avons  vu  les  ell'ets  égaux  à  ceux 
qu'a  produits  le  Fils.  Nous  en  avons  vu  l'ori- 
giiie  <ians  l'éiernelle  communication  des 
trois  divines  Personnes.  Ecoutons  la  suite 
iWi  p'aroles  de  notre  Sauveur. 

XXVI'  JOUR. 

Qu'est  -ce  à  dire  :  «  Encore  un  peu  de  temps?  » 
Encore  un  peu  de  temps  ,  et  vous  ne  me  ver- 
rez plus  ;  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me 
verrez,  parce  que  je  m'en  retourne  à  mon 
Père.  [Joan.  xvi,  10.) 

Depuis  le  y  9  du  ch.  xiv,  jusqu'à  la  fin, 
que  Jésus-Christ  sort  Je  la  maison;  et  dans 
le  ch.  XV  et  dans  le  xvi',  jusqu'à  ce  verset, 
Jésus-Christ  a  parlé  seul  sans  discontinua- 
lion  et  sans  être  interrompu  par  ses  disci- 
)des;.--i  ce  n'est  oar  ce  pet.t  mot  de  saint 
Jude  :  D'où  vient,  Seigneur,  que  vous  vous  dé- 
couvrirez à  nous,  el  ncn  pas  au  monde? 
{Joan.  XIV, '22.)  .\  (luoi  Jésus-Christ  ne  ré- 
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|ioiiil  |insou  n'v  r(']M>iiil  (lu'iiiilircilciiKMil,  on 
continuant  son  ili-ir(nir>.  lis  l'interroniiient 
ici  plus  ouvertement,  en  se  iii>;int  le.s  uns 
;iux  aulies  :  Que  vnit-il  dire  :  Encore  un 
peu,  cl  vous  ne  me  verrez  plus'/  vl  ils  di- 
saient :  Que.  veut  dire  ce  peu  de  temps?  Nous 
ne  savons  ce  qu'il  veut  dire.  {Joan.  \vi,  17, 
18.)  Kl  Jésus  qui  avait  juévu  cette  interrup- 
tion, et  (jui  avait  conMiii'  jelù  celte  parole 
poury  (loiuier  lieu  clans  le  dessein  d'en  tirer 
une  i^randi;  consolation  et  une  grande  ins- 
Iruci.on  pour  eux  ,  reprend  la  parole  en 
celte  Nor'.e  ■.]ous  vous  demandez  les  uns  aux 
autres  ce  que  veut  dire  ce  peu  de  temps  :  En 
vcrild,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  ijémirez 
it  v'tus  pleurerez,  vous  autres,  et  le  monde  se 
réjouira  :  mais  votre  tristesse  sera  changée  en 
jiie.  [Ibid.,  19,  20.) 

il  y  avait  ijuchiuo  sorte  d'auiliiguïlé  dans 
ce  discouis  du  Sauveur  :  Encore  un  peu,  et 
vous  ne  me  verrez  plus,  etc.  On  pouvait  en- 
tendre :  Dans  peu  vous  cesserez  de  uic  voir, 
car  je  vais  mourir;  et  dans  peu  vous  me  re- 
verrez, car  je  ressusciterai  ;  les  ombres  de 
la  mort  ne  me  peuvent  pas  retenir,  et  il  faut 
«lue  je  retourne  à  mon  l'ùro.  Durant  le  temps 
'pie  je  serai  dans  le  tombeau,  le  monde 
triomphera,  cl  il  croira  être  venu  h  l)out  de 
SCS  desî-cins,  et  vous  serez  lians  la  désola- 
lion  et  dans  ro|i|iression  comme  un  trou- 
peau dispersé.  Mais  à  ma  résurrection,  (jui 
suivra  de  |)rès,  la  joie  vous  sera  rendue,  et 
la  confusion  à  vos  ennemis.  C'est  ainsi  qu'on 
pouvait  entendre  ces  prompts  passades  de  la 
privation  h  la  vue,  et  de  la  vue  ù  la  priva- 
tion. Mais  la  suite  nous  fait  voir  que  Jésus- 
Clirist  rej^arde  plus  loin.  Nous  cesserons  de 
le  voir,  lion  j)réi;isénient  h  cause  qu'il  ira  à 
la  mort,  mais  à  cause  (]u'il  montera  aux 
cioiix,  à  la  droite  de  son  Père;  et  nous  le 
reverrons  jiour  ne  |ilus  le  perdre,  lorsqu'il 
viemJra  descieux  une  seconde  fois  pour  nous 
y  ramener  avec  lui.  Ainsi,  ce  qu'il  apjielle 
un  peu  de  temiis,  c'est  tout  le  temps  do  la 
iliirée  de  ce  siècle;  tant  à  cause  que  ce  temps 
linit  bientôt  pour  chacun  de  nous,  ([u'à  cause 
iiu'en  le  comparant  à  l'élcrnité  qui  doit  sui- 
vre, c'est  moins  qu'un  moment. 

Apprenons  donc  que  selon  le  langage  du 
i^auveur,  qui  est  celui  de  la  vérité,  tout  ce 
([ui  est  temps  n'est  (pi'un  point,  et  moins 
tpie  rien;  et  que  ce  (|ui  dure,  ce  qui  est  vé- 
ritablement, c'est  l'élcrnité  (|ui  ne  passe  ja- 
mais. Comptons  pour  rien  tout  ce  qui  passe. 
11  y  a  près  de  dix-sepl  cents  ans  deiiuis  l'as- 
cension de  Noire-Soigneur,  et  tout  cela  de- 
vant Jésus-Christ,  qui  est  le  Père  du  siècle 
futur  {Isa.  IX,  6),  n'est  peut-être  qu'une 
très-petite  piartie  de  tout  le  temps  qui  se 
trouvera  du  jour  de  l'ascension  à  la  lin  du 
monde,  que  Jésus -Christ  a  compté  |iour 
rien.  Les  siècles  sont  donc  moins  que  rien  : 
mille  ans  valent  moins  ([u'un  jour  selon 
cette  mesure.  Que  serait-ce  donc  que  les 
sonlli-ances  de  cette  vie,  si  nous  avions  de 
la'.oi?  Nos  sens  nous  trompent  :  tout  le 
temps  n'est  rien  :  tout  ce  qui  se  passe  n'est 
rien  :  accoutumons-nous  à  juger  du  temps 
L'&r  la  loi.  Selon  cette  règle,  ([u'cst-ce  que 


dix  ans,  ipi'cst-cc  (pi'une  année,  et  un  moi», 
et  un  jour  de  peine?  Kt  cependant  cette 
heure  nous  paraît  si  louguc  !  Cicns  de  peu  de 
foi,  quand  serons-nous  (^hréliens?  quand  ju- 
gcroiis-nousdu temps  pariappoità  rélernilé? 

XWir  JOLK. 
Tristesse  changée  en  joie. 

Vous  pleunrez  et  le  monde  se  réjouira  : 
mais  voire  tristesse  sera  changée  en  joie.  [Joan. 
XVI,  20.)  Disons  ici  avec  cet  ancien  :  Je  no 
veux  pas  me  réjouir  avec  le  moixle,  do  peur 
de  m  aflliger  un  jour  avec  lui.  Je  no  veux 
pas,  pour  sa  joie  courte  et  trompeuse, 
m'altirer  l'aicablement  et  le  [  oids  d'une 
éternelle  douleur.  Ne  vous  laissez  pas  t(om- 
jior  aux  joies  du  monde,  ni  à  celte  tlcur  qui 
tombe  du  matin  au  soir.  Ne  nous  abandon- 
nons jamais  à  la  joie,  car  c'est  nous  aban- 
donner Ji  l'illusion.  Disons  au  ris  :  Tu  es  un 
menteur;  et  à  la  joie  :  Tu  nous  trompes.  [Ec- 
cle.  II,  2.)  Les  saints  Pères  ne  voulaient  (las 
qu'un  Chrétien  s'abandonnilt  à  la  joie,  jus- 
qu'à rire  avec  éclat.  Il  faut  nourrir  dans  no- 
tre cœur  une  sainte  et  salutaire  tristesse  par 
le  souvenir  de  nos  péchés,  par  la  crainte  du 
jugement  île  Dieu,  et  p'ar  un  saint  dégoût 
des  biens  du  monde.  Celle  tristesse  ne  sera 
])as  seulement  changée  en  joie  dans  le  jour 
de  l'élernité,  mais  dès  le  siècle  l'résenl,  la 
joie  de  Jésus-Chrisl  triomphera  dans  notre 
cœur  :  et  c'est  de  ce  fonds  de  joie  que  goû- 
tera au  dedans  un  cœur  allaché  à  Jésus- 
Chrisl,  que  sortira  ce  tlégoûl  des  plaisirs  du 
inonde,  (jui  ne  sont  qu'illusion,  tentation  et 
corruption. 

Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux  [t'sal.  xxxiii,  9)  !  combien  est  douce  la 
vérité,  la  justice,  la  bonne  esiiérance,  le  chaste 
désir  do  le  posséder  :  et  vous  gémirez  de 
vous  voir  au  milieu  des  tromi)eries  et  des 
erreurs;  et  vous  jetterez  un  ilous  el  tendre 
soupir  vers  la  cité  sainte  que  Dieu  nous  a 
(iré|:arée,  où  règne  la  vérité,  où  se  trouve  la 
piaix  éternelle,  et  tout  le  bien  avec  Dieu. 

XXVlll'  JOUR. 

Souffrir,  se  faire  violence. 

Apprenons  du  verset  21  à  enfanter  uoIk; 
salut  avec  peine.  Quel  ell'ort  ne  faut- il  jias 
faire,  [lour  faire  mourir  ses  passions,  s(;s 
mauvais  ilésirs,  et  tout  ce  que  l'Ecriture  ap- 
[loUe  le  vieil  homiiie!  On  croit  niourii-  en 
elfet,  quand  il  faut  s'arracher  du  cieur  toiii 
ce  qui  plaît.  Quelle  vie,  dit-on,  sera  la  nù 
tre  (]uand  nous  aurons  retranché  ces  doux 
commerces,  ces  jeux,  ces  plaisirs!  tout  sera 
trisle,_  ennuyeux,  insupporlable.  Songeons 
que  c'est  \h  le  temps  du  travail,  où  il  faut 
avec  violence  ciifankr  un  nouvel  cspiil. 
Tous  les  cris  d'une  femme  qui  accouche  sont 
oubliés  (Ut  mnment  (/u'cllc  a  mis  uti  enfant  au 
monde.  [Joan.  x.vi,  21.)  Quelle  donc  doil  être 
notre  joie  quand  ce  n'est  pas  un  autre,  mais 
iiuus-mèmes,  que  nous  faisons  naître  pour 
changer  la  vie  du  pé.hé  en  la  vie  de  Dieu  ! 

Qu'il  mo  coille  do  sacrifier  ce  lessenli- 
iiient,  de  renoncer  à  ce  plaisir, de  pratiipicr 
leltu    humilité,  de    supporter  cette   uiCck- 
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sanrc!  Chrélion,  qiinnd  vonx-lu  donc  l'en- 
f.iiUiT  liii-n)(hiie?  Tu  ne  for<is  point  ion  sa- 
fiil,  tu  ne  roin|ir;is  point  los  fers,  lu  no  de- 
^•icndr.is  (loint  un  nouvel  homme  sans  le 
fnire  celte  violence.  De  quelle  paix,  deiiuelle 
jcjie  la  verias-lu  liienlôt  suivie  !  Aiilje  cnm- 
liience  à  vivre  depuis  que  je  vis  p()ur  Dieu, 
et  que  je  nie  suis  ouvert  le  ciel  ! 

Aimor  Dieu,  c'est  la  vie  :  on  ne  saurait 
racheter  |iar  trop  de  travaux,  par  trop  de 
morts. 

XXIX'  JOUR. 

Joie  qui  ne  peut  être  ravie. 

PeTfonne  ne  vous  ravira  vstrejoie.  [Joan. 
xvr,  2-2.)  D'où  vient  notre  joie?  De  notre  bon- 
lieur.  Oiiand  donc  nous  mellrons  notre  bon- 
iieur  dans  un  bien  qui  ne  pouira  nous 
«Mre  ravi,  notre  joie  ne  pourra  aussi  nous 
être  ùlée.  Qu'est-ce  qui  doit  faire  notre  bon- 
iicur?C'est  que  Dieu  que  nous  aimons,  soit 
heureux  el  le  seul  puissant  :  Bentus  et  soins 
pntcns,  comme  dit  saint  Paul.  (/  Tim.  vi,  15.) 
Si  nous  aimons  Dieu  de  tout  notre  ccBur,  de 
toule  notre  intelligence,  de  toutes  nos  for- 
tes, comme  nous  ne  pouvons  en  rien  contri- 
liuer  à  son  hunheur,  notre  partat;e  est  de 
nous  en  réjouir.  Uéjouissons-nous  <ie  la 
gloire  de  Dieu,  de  sa  perfection,  .de  son 
l'onheur,  de  la  naissance  éternelle  de  son 
\  erbe ,  de  l'éternelle  procession  de  son 
Saint-Esprit,  de  ce  qu'il  se  connaît,  de  ce 
qu'il  s'aime,  do  ce  qu'il  est  tout  action,  tout 
intelligence,  tout  amour,  tout  vie  ;  si  grand 
qu'il  ne  peut  rien  acquérir;  aussi  bienfai- 
sant que  riche,  plein  de  vie,  plein  d'<^tre, 
l'être  môme,  la  vérité  même,  le  parfait,  le 
tout.  Qui  nous  peut  ôter  ce  sujet  de  joie?  Il 
f.Muirait  pouvoir  ùter  Dumi  ;  et  en  l'ôtant, 
fe'ôler  soi-même,  el  lout  être,  et  ne  laisser 
que  le  néant.  Tout  ce  qu'on  jeut  nous  ôler, 
c'est  la  joie  que  nous  avons  de  l'être  de 
Dieu.  Mais  qui  nous  la  peut  ôter,  si  ce  n'est 
nous-mêmes  par  le  péché?  Viendra  le  temps 
où  le  péché  étant  entièrement  détruit  en 
nous,  nous  ne  cesserons  non  plus  de  mettre 
t'jute  notre  joie  dans  léternelle  félicité  et 
perfection  de  Dieu,  que  Dieu  cessera  d'être 
iieureux  et  parfait.  Alors  donc  nous  serons 
parfaitement  heureux,  el  notre  joie  ne  pourra 
jilus  nous  être  ravie. 

Héjouissons-nous  en  même  temps  de  ce 
que  Jésus-Christ  est  entré  dans  la  gloire  de 
son  Père  :  Si  vous  m'aimiez,  dit-il,  vous  vous 
réjouiriez  de  ce  fjueje  retourne  à  mon  Père, 
parce  que  mon  Père  étant  plus  grand  que 
moi  [Joan.  xiv,  28),  selon  la  nature  que  j'ai 
jirise,  retourner  à  mon  Père  c'est  retourner 
au  centre  de'la  grandeur  et  de  la  félicité. 

Dieu  est  une  nature  heureuse  et  |>nrfnite, 
el  en  même  tenuis  une  nature  bienfaisante 
et  béatiliante  •  l'aiiner  c'est  vivre,  c'est  être 
juste,  c'est  être  véritable,  c'est  être  heureux, 
c'est  être  jiarlait,  autant  que  le  peut  être  ce 
qui  n'est  pas  Dieu.  Mais  Dieu  nous  fli)iirend 
iju'il  nous  fait  dieux;  un  môme  esprit  avec 
b:i;  participants,  associés  à  la  nature  divine, 
à  la  sagesse,  à  la  vie,  à  l'éternité,  h  la  féli- 
cité de  Diou.  Lui  ijui  est  sou  bonheur;  cle- 
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vient  le  nôtre  :  noire  bonheur  est  par  con- 
séquent le  bonheur  de  Dieu.  Dieu  se  donne 
à  iHuis  tout  entier  :  nous  le  verrons,  nous 
l'aimerons,  assurés  de  ne  cesser  jamais  de 
le  voir  et  de  l'aimer.  En  ce  jmir-là,  dit  le 
Sauveur,  vous  ne  m'intcrroqcrez  pius  de 
rien;  car  vous  verrez  à  découvert  la  vérité 
même.  \\\ei  donc  et  réjouissez-vous  dans 
cette  espérance.  .Mais  en  attendant  que  fe- 
rons-nous au  milieu  dy  tant  de  besoins,  tie 
tant  d'indigeiice?roiis  n'avez  qu'i]  demander  : 
tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  vous  sera 
donné  en  mon  nom.  (Joan.  xvi,  23.)  Vous 
n'êt(^s  donc  |)lus  indigents,  puisciue  vous  avez 
le  nom  par  lequel  vous  pouvez  lout  obtenir. 

XXX' JOUH. 

Qu'est-ce  qu'on   doit   demander  au  nom  de 
Jésus-Christ  ? 

Jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon 
nom.  (y/;irf.,  24.)  Hé  quoi  !  lorsqu'ils  lui  di- 
saient :  Seigneur,  apprenez-nous  â  prier;  el 
encore  :  Auqmentez-nous  lu  foi  {Luc.  xi,  1  ; 
XVII,  5)  :  n'était-ce  pas  de  lui,  et  |)ar  lui, 
qu'ils  espéraient  cette  grâce? 

Leurs  demandes  n'étaient  pas  encore  as- 
sez épurées.  A  l'occasion  du  royaume  de  Jé- 
sus-Christ, ils  s'étaient  mis  dans  res|)rit  dos 
idées  de  grandeuretd'ambition.qui  tenaient 
beaucoup  de  l'esprit  judaïque.  L'attache  sen- 
sible qu'ils  avaient  à  sa  personne  était  un 
obstacle  à  l'amourspirituel  qu'il  leur  deman- 
dait.Lorsque  leur  foi  fut  éiiurée  par  sa  croix, 
par  son  absence,  et  par  l'opération  du  Saint- 
Lsprit,  ils  apprirent  ce  qu'il  fallait  demander 
au  nom  de  Jésus-Chiist,  qui  était  de  lui  être 
conforme,  et  de  marcher  après  lui  dans  la 
route  des  croix  et  de  la  mort.  Que  pouvez - 
vous  demander  au  nom  de  Jésus-Christ,  si- 
non tes  choses  que  vous  voyez  en  lui?  Prends 
bien  garde,  âme  chrétienne,  ce  que  c'est  que 
Jésus-Christ;  el  parla  tu  apprendras  ce  que 
ta  dois  demander  en  son  nom. 

C'est  ce  que  les  apôtres  n'entendaient  pas 
encore;  el  loin  de  vouloir  ]iorter  leur  croix 
avec  Jésus-t^hrist,  ils  ne  vi. niaient  [)as  môme 
entendie  ce  qu'il  leur  disait  de  la  sienne  : 
Ce  discours  était  caché  à  leurs  yeux  ,  et  ils 
craignaient  de  l'interroger  sur  ce  discoiirs 
{Luc.  IX,  ii,  43;  xviii,  34)  :  parce  qu'ils  crai- 
giiaient  d'apprendre  troj!  leurs  obligations, 
en  découvrant  les  dis[iositions  de  leur  Maî- 
li'e.  Ainsi  comme  ils  répugnaient  beaucoui) 
à  la  croix,  ils  ne  savaient  guère  ce  qu'il  fal- 
lait deiuander  au  nom  de  Jésus-Christ  cru- 
cilié,  et  c'est  pour(|uoi  il  leur  dit  -.Jusqu'ici 
vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom;  de- 
mandez et  vous  recevrez,  afin  que  votre  Joie 
s'accomplisse.  [Joan.  xvi,  24.) 

La  joie  qu'il  leur  promet  ici  n'est  pas  une 
jnje  sensible  :  c'est  une  joie  dans  la  fui,  c'est 
une  joie  dans  la  croix,  comme  celle  de  Jé- 
sus-t;hrist,  qui  est  monté  sur  la  croix  en  se 
proposant  une  grande  joie,  (llebr.  xii,  2.) 
Quelle  joie,  si  ce  n'était  celle  de  glorilierson 
Père,  et  de  contenter  son  amour,  en  sauvant 
les  hommes?  Ainsi  nous  devons  apprendre 
à  mettre  toute  noire  joie  à  le  glorilier,  ce  qui 
nous  fera  réjouir  dans  uos  soulliances;  co 
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(|iii  iiispit-a  flux  .'iiiôlres  celle  joii;  mi'ils  ros- 
srnlirciiuravôir  élé  llagollés  pour  lenomde 
Ji''5iis-Clii-i.st.  {Ad.  V,  il.)  Alors  donc  ils 
.•(viiiLMil  nppris  ce  ([u'on  reçoiteluc  (ju'oii  iloil 
(IciiiamU'r  en  son  nom,  qui  est  (J'a(i|ireii(lre  fi 
se  yiorilk'i-,  à  su  ri^'juuir  dans  ce  qu'on  souf- 
IVe  pour  lui. 

La  pntieiicoosl  le  seul  moyen  de  surmon- 
ter Iks  vices  cl  d'é|Miror  les  vérins. La  patience 
chriHienne  ainircnd  non-seulement  h  porter 
sans  nniriinire,  mais  encore  à  se  réjouir  dans 
les  souH'iances  que  Dieu  envoie.  Se  fomler 
sur  la  patienc  e,  et  s'unir  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  c'est  le  moyen  de  prier  en  sou  nom, 
et  c'est  par  là  qu'on  obtient  tout. 

XXXI'  JOl  H. 

Tout  nous  vient  par  Jcsus-Christ. 

Je  vous  ai  dit  ceci  en  parabole.  :  Je  no  me 
suis  pas  encore  enliôrenu'iit  expliipié  sur 
mon  déi'art;  je  vous  en  vais  nKiinlenaiit  par- 
ler à  découvert  :  vous  allez  tnut  voir  en 
trois  mots.  Je  suis  sorti  de  Dieu,  et  je  suis 
venu  au  monde  :  maintenant  je  quitte  le  monde 
et  je  m'en  relourncà  mon  Père.  [Joan.  xvi,28.) 
il  linit  là  son  discours,  comme  n'ayant  plus 
rien  à  leur  expliquer,  après  leur  avoir  dit  si 
nettement  d'où  il  venait ,  et  l'obligation 
qu'il  avait  d'y  retourner. 

Les  apôtres  vont  entendre  plus  que  ja- 
mais celte  vérité  qui  leur  ôtera  touti^s  leurs 
erreurs  surlerègne  de  Jésus-Christ.  Ils  s'é- 
taient grossièrement  attendus  à  le  voir  éta- 
blir sur  la  terre  avec  un  éclat  n.oiidain;  mais 
cette  pensée  n'a  [ilus  de  lieu  depuis  que  Jé- 
sus-Christ montait  au  ciel.  Car  on  voit  là 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;que 
son  trône  est  à  la  droite  de  Dieu,  et  que  c'est 
«le  là  qu'il  doit  mettre  tous  ses  ennemis  à 
ses  pieds.  C'est  ce  que  les  apôtres  entendi- 
rent, comme  il  jiaraît  parla  première  prédi- 
cation de  saint  Pierre,  où  il  allègue  un  [las- 
sage  (lu  psaume  cix.  Alors  donc,  quand  ils 
entendirent  où  Jésus-Christ  devait  régner, 
et  d'où  il  (levait  vaincre  ses  ennemis,  ils  su- 
rent que  dorénavant  r.  fallait  tout  demander 
en  Son  nom;  et  en  voici  tout  le  secret  :  Je 
suis  sorti  de  Dieu  pour  venir  à  vous  :  je  vous 
aimais  et  je  suis  venu  vous  chercher.  Si  je 
vous  quille  pour  retourner  à  mon  Père,  je 
porte  mon  amour,  celui  que  j'ai  pour  vous, 
jusque  dans  son  sein;  et  je  seiai  plus  que 
jamais  votre  avocat,  voire  intercesseur,  et  le 
parlait  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes. 

Ainsi  deuiander  i)ar  Jésus-Chrisl ,  c'est 
croire  ipi'il  est  dans  le  ciel  notre  avocat;  et 
encoie  (pi'd  ajoute  :  Je  ne  vous  dis  pas  que 
je  prierai  pour  vous  ,  il  ne  laisse  pas  de  le 
l'aire  d'une  manière  atlmirable,  en  se  présen- 
tant poumons  à  Dieu,  comme  il  est  écrit  aux. 
Hébreux,  [liebr.  ix,  2i.)  Mais  il  veut  dire  que 
non  content  de  cela,  il  fait  plus,  puisqu'il 
nous  concilie  tellement  le  l'ère,  que  de  lui- 
niême  il  se  porte  à  nous  aimer,  (^pioique  tou- 
jours au  nom  de  sou  Fils;  puisqu'il  A'\\.:Mon 
Père  vous  aime  parce  que  vous  m'avez  aimé , 
et  que  vous  avez  cru  que  je  suis  sorti  de  Dieu. 
i^Joan.  XVI,  27.) 

Ainsi  demander  par  Jésus-Christ,  c'ett  en 


-  11.  MllDlT.  suit  L'EVANGILE.  -138 

croyant  qu'il  est  sorti  de  Dieu,  l'aimer  ds 
tout  notre  cœur,  cl  ne  vouloir  plus  rien  que 
ce  qu'il  veut,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  obtenir 
(jue  par  lui.  Telle  est  la  médiation  de  Jésus- 
Christ.  Nous  l'aimons,  et  l^ir  là  son  l'ère 
nous  aime.  Nous  aimons  Jésus-Chri>l,  par 
«jui  nous  lui  demandons  loules  choses  ;  et 
tout  nous  revient  jiar  Jésus-Christ,  au  nom 
duquel  nous  demandons  tout. 

lù'Ironsdans  celle  secrète  corrcspondanco 
du  l'ère,  qui  nous  aime  ,  h  cause  que  nous 
aimons  son  Fils;  et  croyons  que  c'est  lui- 
mùiiie  qui  nous  inspire  cet  amouj, puisqu'il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  nous,  mais  lui  qui 
a  aimé  le  premier;  et  son  amour  est  la  source 
(le  celui  que  nous  lui  rendons. 

Mon  Sauveur, mou  intercesseur,  mon  Mé- 
diateur, mon  avocat,  je  n'ai  rien  à  espérer 
((ue  par  vous  :  j'entre  dans  vos  voies, j'obéis 
à  vos  préceptes.  Ainsi  se  justifie  ce  que  vous 
dites  :  Je  suis  la  voie.  {Joan.  xiv,  6.)  C'est  par 
vous  qu'il  faut  aller,  c'est  par  vous  (pi'il 
faut  demander,  c'est  par  vous  (|u'il  laui  re- 
cevoir. Tant  de  grandes  véiitt's  qu'on  vient 
d'entendre  sont  renfermées  dans  la  nuiclu- 
sjon  des  prières  de  l'Mglise  :  J'er  Doiniiunr. 
nosirum  Jesum  Christum.  T(jules  les  fois 
(pi'elle  retentit  à  nos  oreif  es,  ra()pel()iis  ces 
vérités  dans  notre  esi)rit ,  et  couformons-y 
notre  cieur. 

Les  vœux  montent  par  Jésiis-Christ ,  les 
grûces  reviennent  par  lui  ;  pour  l'invocjuer,  il 
faut  l'iuMler.  C'est  l'abrégé  du  christianisme. 

XXXil'  JOUR. 

Délaissement  de  Jésus-Christ. 

Les  disciples  ravis  d'avoir  entendu  ce 
grand  secret  de  leur  Maître,  lui  en  témoi- 
gnent leur  joie,  en  lai  disant  :  C'est  à  cette 
heure  que  vous  partez  à  découvert;  vous  avez 
réponduà  nos  plussecrèles  pensées, vousavez 
satisfait  à  nos  désirs  les  plus  profonds  :  Vous 
savez  tout,  et  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on 
vous  interroge;  c'est  pour  cela  que  nous 
croyons  que  vous  êtes  sorti  de  Dieu.  {Joan. 
XVI,  -29,30.)  Nul  autre  qu'un  Dieu  sorti  de 
Dieu  ne  (leut  découvrir  le  secret  du  c(eur 
humain  ;  nous  croyons  en  vous.  Qui  ne 
croirait,  à  les  entendre  parler  de  cette  sorte, 
que  leur  foi  aurait  auiaiil  de  |)ersévérancc 
(|u'il  y  paraissait  de  sincérité?  Mais  Jésus 
les  connaissait  mieux  iju'ils  ne  se  connais- 
saient eux-mêmes,  ei  il  leur  dit  :  Vous^ 
croijtz  maintenant.  Le  temps  va  venir ,  et  il 
est  venu,  que  vous  serez  dispersés  chacun  de 
son  côté,  et  que  vous  me  laisserez  seul;  mais 
je  ne  suis  pas  seul,  parce  que  mon  Père  est 
avec  moi.  (ibid.,  31,  32.) 

Oui  nous  donnera  ici  d'entendre  l'état 
d'une  âme  qui  n'a  que  Dieu,  d'une  unie  des- 
tituée de  tout  appui ,  de  toute  consolaiion 
humaine?  Quelle  détresse  d'un  côlé  1  Quelle 
joie  de  l'autre,  lorsqu'on  a  d'aulaui  plus 
Dieu,  qu'on  n'a  que  lui!  C'est  l'éiat  où  va 
entrer  Jésus-Christ,  et  il  y  faut  ajouter  ce 
dernier  trait,  qui  met  le  comble  ii  un  état  si 
désolant  :  qu'on  a  Dieu  sans  sentir  (ju'onl'a, 
jmisqu'il  semble  s'être  retiré,  jusiju'à  ré- 
duire Jésuï-Clirist  à  dire  :  Mon  Dieu,  mon 


iZ9 


IHeit!  pourquoi  m'avez  vous  délaisse'! {Match. 
X5.VII,  16.) 

O  âmes  1  qui  participez  à  celle  liésolatidn 
de  Jéslls-Chri^t,  ijui  vous  enfoncez  (l'abîme 
en  abîme,  si  loin  de  Dieu,  ce  vous  semble, 
et  tellement  séfiarées  de  lui  par  ce  grand 
chaos,  que  votre  voix  ne  peut  parvenir  à  ses 
oreilles,  comme  si  vous  (f-tiez  dans  Tenferl 
je  vous  remets  entre  les  mains  de  Jésus- 
Christ,  qui  vous  donne  son  fiel  h  man;jer , 
son  vinaigre  à  boire,  sa  désolation  à  porter. 
Il  est  avec  vous;  et  s'il  ne  veut  [las  se  l'aire 
sentir,  c'est  là  votre  épreuve.  Dites  avec  lui 
dans  ce  creux,  dans  cet  abîme  profond  :  En 
espe'rance  contre  l'espe'ratice  {Rom.  iv,  18),'je 
me  meurs,  je  vais  expirer  :  Mon  l'ère,  je 
recommande,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains  (Luc. xxiii,  46)  ;  je  vous  remets  ma  vie, 
mon  salut,  mon  libre  arbilre  avec  tout  son 
exercice.  Après  cela,  taisez-vous,  et  atten- 
dez en  silence  votre  délivrance.  Amen  , 
amen. 

XXXIll'  JOUR. 
Acquiescement  à  la  volonté  divine. 

Je  vous  ai  dit  ceci;  je  vous  ai  expliqué  jla 
désolation  oii  je  serai  jeté  par  votre  fuite  , 
qui  ne  laissera  iiue  Dieu  avec  moi  :  afin  que 
vous  trouviez  la  paix  en  moi  seul  [Joan.  xvi, 
3"i);  non  pas  en  vous-mêmes,  ni  dans  votre 
fol,  que  vous  vo^ez  si  chancelante.  IJ  n'y  a 
donc  point  de  paix  pour  vous,  que  celle  que 
je  vous  donne  en  vous  [iroiégeant.  Vous 
m'allez  quitter,  mes  enfants,  vous  m'allez 
laisser  seul,  selon  le  monde. Si  dans  cet  aban- 
don je  ne  suis  pas  seul;  si  mon  Père  ne  me 
quitte  pas  un  seul  moment,  quoiqu'il  sem- 
ble me  délaisser  :  apprenez  de  là  qu'il  n'y  a 
de  paix  ni  de  force  qu'en  lui  seul,  et  dans 
l'acquiescement  à  sa  volonté.  \ous  aurez  de 
l'affliction  dans  le  monde;  mais  prenez  cou- 
rage, j'ai  vaincu  le  monde.  (Yù/rf.)  Destitué 
de  toute  a|)parence  de  secours,  et  n'ayant 
Itour  toute  ressource  qu'un  Dieu  délaissant 
et  iiTiié,  j'ai  vaincu  le  monde;  je  l'ai  vaincu 
[>our  moi  et  pour  vous.  Prenez  courage , 
ayez  confiance.  Quelque  délaissés  que  vous 
croyiez  ôlre,  et  encore  que  vous  vous  voyiez 
sur  le  bord  du  |iiéci|)ice,  et  déjà  comme  en- 
gloutis par  la  mort,  le  monde  que  j'ai  vaincu 
ne  peut  rien  sur  vous;  et  pourvu  que  vous 
.sachiez  vuus  commettre  à  ma  foi,  votre  paix 
est  inaltérable. 

Kepassez  ici  toutes  les  persécutions  de 
riUglise,  tous  les  dégûts  qu'y  ont  faits  les 
schismes  et  les  hérésies,  toutes  les  pleines 
intérieures  et  extéi'icures,  et  tous  les  délais- 
sements <le  ses  sei'viteurs.  \oyez  de  quelle 
sorte  ils  en  sont  sortis,  et  le  bien  qui  est  ar- 
rivé par  toutes  ces  tenqiêles,  et  reposez- 
vous  comme  un  Jonas  au  milieu  des  vents 
et  des  flots.  Dieu  e.~t  avec  vous,  et  quand  il 
vous  fiiudiail  eue  jelé  dans  la  mer,  et  en- 
glouti par  une  baleine,  le  sein  alfreux  de  ce 
i^oiiffre  vivant  sera  un  temple  pcmr  vous,  et 
c'est  laque  commencera  votre  délivrance. 

XXXIV-  JOL'H. 

Quatre  paroles  ou  prières  de  Nolre-Seigneut 

adressée.'!  à  son  Père. 

Là  finit   le  dernier  discours  et  comme  le 
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dernier  ailieu  de  Notre-Seigncur  à  ses  apô- 
tres. Après  leur  avoir  parlé,  il  va  mainte- 
nant parler  pour  eux  et  pour  nous  tous  à 
son  Père.  Car  ce  n'est  pas  assez  d'instruire 
les  hommes  par  la  prédication  de  la  vérité, 
si  on  ne  leur  obtient  par  la  prière  la  grâce 
de  la  connaître  et  de  la  pratiquer.  C'est  ce 
que  Jésus-Christ  va  faire  dans  la  prière  sui- 
vante. 


Je  trouve  que  jusqu'ici  le  Fils  de  Dieu 
s'est  adressé  quatre  fois  à  son  Père,  et  lui  a 
parlé  expressément.  La  première,  lorsqu'il 
dit  :  Je  vous  tous,  mon  Père,  Seigneur  du  ciel 
cl  de  la  terre,  parce  qu^  vous  avez  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous 
les  avez  rèvctèes  aux  petits.  Oui,  mon  Père, 
ainsi  soit-il,  puisque  vous  l'avez  voulu  ainsi. 
[Malth.  XI,  25,  26;  Luc.  s,  21.)  C'est  une  pa- 
role de  comi)laisance  et  d'action  de  grâces, 
qui  fait  entrer  l'Ame  chrétienne,  àl'exemple 
de  Jésus-Christ,  dans  les  secrets  desseins 
de  Dieu,  pour  s'y  soumettre  et  s'y  com- 
plaire. 

Les  autres  paroles  de  Notre-Seigneur 
adre.-sées  au  Père  céleste  sont,  en  second 
lieu,  celb  s-ci,  à  la  résurrection  du  Lazare  : 
Mon  Père,  je  lousrendsgrdcesde  ce  que  vous 
m'avez  écouté;  pour  moi,  je  savais  que  vous 
m' écoutez  toujours  ;  mais  je  parle  ainsi  à  cause 
de  ce  peuple,  afin  qu'ils  croient  que  vous  m'avez 
envoyé.  {Joan.  xi,  41,  42.)  C'est  encore  ici 
une  action  de  grâces,  mais  qui  piésuj>pose 
une  invocation,  puisrpi'il  ilitque  son  Père  l'a 
écouté,  et  qu'il  a  exaucé  ses  iirières. 

La  troisième  jiarole  ailressée  au  Père  par 
Jésus-Christ  est  dans  saint  Jean,  encore  de- 
vant tout  le  peuple  :  Et  que  dirai-je'f  dirai- 
je  :  Mon  Père,  je  vous  prie  de  me  sauver  de 
cette  heure?  qui  était  celle  de  sa  passion  : 
mais  je  suis  venu  pour  cite  heure.  Mon 
Père,  glorifiez  votre  nom.  (Joan.wi,  27,  28.) 
C'est  une  parole  de  demande  et  l'abrégé  de 
tous  les  vœux  et  de  toutes  les  demandes 
comme  de  toutes  les  paroles,  de  tous  les 
mystères,  de  toutes  les  actions  de  nolrcSau- 
veur.  Aussi  le  Pèrey  répond-il  par  une  pa- 
role venue  du  ciel  à  la  manière  d'un  coup 
de  tonnerre.  {Ibid.,  29.) 

La   quatrième  et   la    dernière 
Jésus-Christ   à  son  Père  est  la 
nous  allons  voir,  beaucoup  |)lus 
toutes  les  autres,  et  qui  est  la  _ 
de  son  sacrilice. 

L'âme  du  sacrifice,  c'est  la  prière,  qui 
déclare  [lourquoi  on  l'oOTre,  et  qui  estl'obla- 
tion  même  ou  l'action  d'olfrir.  ("est  ainsi 
dans  la  jirière  du  canon,  où   commence 
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l'actioinlu  sacrifice,  l'Kglise  déclare  à  qui, 
pour  ipii,  et  [lour  quelle  cause  elle  l'oH're. 
C'est  ce  que  va  faire  Jésus-Christ  [irêt  àcon- 
sommer  son  sacrilice,  et  h  se  consacrer  soi- 
même;  et  cette  prière,  si  je  l'ose  dire,  est 
comme  le  canon;  ou  pour  parler  plus  di- 
gnement de  Jésus-Christ,  est  la  prière  ex- 
presse et  solennelle  qui  devait  accompagner 
son  sacrifice.  La  disposition  de  son  cœur  et 
les  demandes  qu'il  fait  a  son  Père,  le  sui- 
vent partout  dans  le  cours  de   sa  i)as&ion  et 
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jiiscju'è  la  mort;  cl  c'est  l'ûiue  île  son  scc^-i- 
ilce. 

S')30iis  donc  .-lUciilifs  à  celle  i)rièro,  (\u\ 
comineiiil  el  iciiferiiiu  en  soi  toute  la  vertu 
(lu  sacriliie  de  la  croix,  ot  (|iii  renfcrmo 
surloiil  la  consécration  i\\ic  Jésus-Christ  l'ail 
de  liii-niôine    par  la  croix. 

Combien  doit-ori  imposer  sili'iice  h  tout  le 
créé,  pour  entendre  au  fond  de  son  cœur  les 
paroles  (]ue  Jésus-Christ  adresse  pour  nous 
à  son  l'ère,  danscelle  intime  el  parfaite  coni- 
inunicalion  1  'J'aisons-nous,  Jésus-Chrisl  va 
parlei-. 

\X\V'  JOUR. 

Jrstis  Ihe  les  ycdj-  au  ciel  en  commençant  sa 
prière. 

Jésus  dit  ces  choses;  et  levant  les  yeux  au 
ciel,  il  dit  :  Mon  Père,  l'heure  est  venue. 
(Joan.  XVII,  1.)  C'était  une  action  ordinaire 
à  Jésiis-Clirist  de  lever  les  yeux  au  ciel 
avant  la  prière.  Lorsqu'il  multiplia  les  jiains 
il  regarda  le  ciel  [MnUh.  xiv,  19),  el  c'était 
une  luanièi'e  de  s'y  adresser  pour  l'ouvrage 
(ju'il  voulait  faire.  Saint  Luc  remarciue  la 
môme  ciiose.  lùi  sainl  Jean,  lorsqu'il  res- 
suscite Liizare,  élevant  les  yeux  en  haut,  il 
dit  :  Mon  l'ère  [Joun.  xi,  41);  el  le  reste. 
]'A  l'Kglise  a  lellement  entendu  (|!ie  cette 
action  était  naturelle  à  Jé>us-Christ,  ([u'elle 
l'a  suppléé(!  dans  la  bénédiction  de  la  cène, 
en  disant  dans  le  canon  (jue  Jésus  leva  les 
yeux  à  Dieu  son  Père  tout-puissant,  quoique 
cela  ne  soit  point  marqué  dans  les  écrivains 
sacrés  (|ui  ont  récité  cette  sainte  ai  lion. 

Levons  donc  aussi  les  yeux  au  ciel  avec 
Jésus-(;!n-ist,  en  qui  seul  nous  les  v  pou- 
vons levei-.  Car  le  publicain,  qui  était  pé- 
cheur, n'osait  seulement  lever  les  yeux  au 
ciel;  mais  il  se  frappait  la  poitrine  en  di- 
sant :  0  Dieu!  ayez  pitié  de  moi,  c/ui  suis  un 
pécheur.  {Luc.  xvni,  13.)  Et  le  prodigue  di- 
sait :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  te  ciel,  et  à 
vos  yeux.  (Luc.  xv,  18.)  Comment  donc  re- 
garder Ir.  ciel,  contre  qui  on  a  péché"?  On  ne 
l'ose  qu'en  s'unissanl  à  Jésus-Chrisl,  qui 
lève  |iour  nous  les  yeux  au  ciel,  el  l'apaise 
en  les  y  levant. 

Alais  pourquoi  lever  les  yeux  au  ciel,  si 
ce  n'est  j)Our  adorer  Dieu  el  sa  magnilique 
présence  dans  sa  gloire,  el  [iour  nous  y 
transporter  en  esprit?  Allez  donc,  mesyeux; 
allez  au  ciel,  et  y  enlevez  mon  cœur.  Allez 
|iar  désir  et  |iar  es[)érance  où  vous  êtes  a[)- 
pelés,  où  vous  serez  un  jour  en  elfet.  Allez 
au  séjour  qui  vous  est  monlré  ;  et  aimez 
celte  céleste  [lairie,  où  Dieu  sera  tout  eu 
tous. 

xxxvr  JOUR. 

Gloire  du  Père  et  du  Fils  dans  l'établissement 
de  l'Eglise. 

Mon  Père,  l'heure  est  venue  ;  glorifiez  votre 
Fils,  afin  que  voire  Fils  vous  glorifie.  {Joan. 
XVII,  1.)  Le  sacritice  commence  par  le  nom 
de  l'ère,  nom  d'autorité,  mais  d'une  autorité 
douce,  qui  marque  l'Auteur  de  la  vie,  de  qui 
o:i  tient  tout,  h  qui  on  raii|ioite  tout  ;  nom 
e  boulé  et  d'induljjencCj  autant  que  d'eiu- 


(,lï 


pire  et  de  souveraineté.  C'est  encore  par  cel 
endroit  i]ue  nous  commençons  notre  sacri- 
fice :  Te  igilur,  clvmeniissime  Pater,  trest 
vous,  l'ère  très-nii>-éiiroidieux,  que  nous 
invo(|uons  par  Jésus-Christ  votre  Fils.  Mon 
Père,  glorifiez  votre  Fils,  afin  gue  votre  Fil.- 
vous  glorifie.  Il  est  le  médiateur  cntie  vous 
et  nous,  cl  il  f;iut  lui  donner  la  gloire  qui 
rclournera  à  vous.  C'est  ce  qui  arrive,  quand 
nous  invoquons  par  Jésns-t^lirist  ;  la  gloire 
lui  est  donnée  d'abord,  mais  pour  être  iior- 
lée  il  Dieu,  à  qui  elle  appartient  toule.  Mon 
Père,  glorifiez  voire  Fils;  afin  gue  voire  Fils 
vous  glorifie.  La  gloire  que  vous  lui  donne- 
rez ne  fait  que  passer  en  lui,  pour  aller  à 
vous;  reievez-eii  le  sacrifice,  puisque  vous 
en  aimez  le  médiateur. 

Mon  Père,  l'heure  est  venue.  Le  sacrifice  n 
son  heure;  c'est  le  matin,  c'est  le  soir,  il  a 
son  heure  marquée.  L'heure  marquée  pour 
le  saci  ilice  de  Jésus-t^hiist  esl  venue  ;  .Mon 
Père,  la  victime  est  prête;  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  lAclier  le  coup. 

Je  me  sens  ici  élevé  à  je  ne  sais  quoi  diii- 
lime,  queje  ne  puis  pas  bien  expliquera 
moi-môme.  Ce  je  ne  sais  quoi  me  fait  sen- 
tir dans  le  fond  de  l'Ame  qu'il  se  faut  unie  à 
rinteiition  secrète  de  Jésu--i;hri.st  dans  celle 
l)rièr(>,  et  que  c'est  là  le  véritable  mo\enile 
prier  en  Jésus-Christel  par  Jésus-Christ.  1:1 
il  me  semble  que  cette  intention  seciète 
de  Jésus-Chrisl  est  celle  de  former  toute  son 
Eglise,  et  de  s'oH'rir  lui-même  intérieure- 
ment el  extérieurement  en  sacrifice  pour 
cela. 

Mon  Père,  l'heure  est  venue ,  que  se  doi- 
vent accomplir  les  prophéties  de  l'eirusion 
de  votre  Esprit  sur  tous  les  peuples,  el  de 
celle  grande  glorification  qui  doit  vous  êiro 
donnée,  en  ramassant  votre  pcuide  de  tontes 
les  nations.  Glorifiez  votre  Fils,  en  !e  res- 
suscitant de  la  mort,  et  en  ié)iandant  sa  pa- 
role dans  toute  la  terre  ;  en  y  formant  la 
société  où  doivent  Être  renlermés  tous  vos 
amis,  tous  vos  élus,  (jloiific-z  donc  voire 
Fils  de  cette  sorte,  en  lui  donnant  uur  Eglise 
qui  porte  son  nom,  qui  soil  l'Eglise  chré- 
tienne, elle  recueillement  inlérieur  el  exté- 
rieur de  tous  ceux  qui  se  gloritient  d'ôdo 
ses  disciples.  C'est  la  gloire  que  vous  don- 
nerez à  votre  Fils  et  qui  eu  môme  temps 
retourne  à  vous,  ô  Pèrel  |iremier  iirincijie 
des  émanations  tant  extérieures  que  divines 
el  intérieures,  puisque  votre  Fils  vous  raji- 
porte  tout. 

Glorifiez  donc  votre  Fils  de  celle  sorte; 
comme  vous  lui  avez  iluiiné  i>uissance  sur 
tous  les  hommes  ,  avec  la  même  ellicace  et 
dans  le  môme  dessein  que  vous  lui  avez 
donné  cette  puissance,  glorifiez- le.  Toute 
puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre.  {Matlh.  xxviii,  18.)  Ce  qui  no  s'eiilend 
pas  seulement  de  la  toute-puissance  qu'il  lui 
a  donnée  en  lui  communiquant  sa  divine 
essence,  mais  d'une  sorte  de  loule-puis- 
sance  que  le  Père  donne  au  Fils  en  le  res- 
suscitant et  en  le  plaçant  à  sa  droite,  où  il 
lui  donne  comme  au  Chrisl  cl  comme  au 
Dieu-Homme,  el  môme  selou  son  humanité. 
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l'eniière  lilsiu-nsnlion  de  ti)uie<  ses  i;i;lies. 
h\  l'eflel  'le  reiic  iMiissmu-o  i)e  peul  pas  Cire 
plus  lioui  ei  plus  Oji.-ial.'i'  aux  lininnics, 
\)\jhi\aù  cède  puissaïue  uii  eft  donure  s.ir 
lous  Us  hommes  afin  qu'il  donne  la  vie  éter- 
nelle à  tous  ceux  (/ue  son  Père  lui  a  donnes. 
(Joan.  xvu,  2.)  Qui  ne  se  souineltrait  àceUe 
PuiïsaMcc,  dont  retrct  est  de  nous  rendre 
lieureux,  et  de  nons  f.ure  vivre  élernelle- 
nient  d'une  vie  ()ui  n"esl  atilre  chose  ijue 
i'éeoulenient  de  la  vie  de  Jésus-Cliri>t  en 
nous,  comme  \a  suite  le  fera  ji.iraître? 

Mais  dirons-nous  que  la  |iui,>sance  de  Jé- 
sus-Christ ne  s'étend  ([uo  sur  les  élus,  à  (]ui 
il  donne  la  vie  éternelle?  A  Dieu  ne  jilaisel 
car  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à 
cette  salutaire  puissance  du  Fils  de  Dieu, 
il  a  reçu  sur  eux  une  autre  puissance,  qui 
est  celle  de  les  jui^er,  selon  qu'il  dit  ailleurs  : 
Comme  le  Père  a  lu  vie  en  soi,  ainsi  il  a 
donne'  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi  (Joaii.  v. 
26)  ;  et  comme  le  Père  d'unie  la  vie  h  qui  il 
lui  p/ail,  ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il 
lui  plaît,  et  il  a  reçu  la  piissunce  de  juger, 
parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme  (Ibid., 
•21, -21)  ;  et  de  juger  qui?  si  ce  n'est  ceux 
qui  ne  voudront  |  as  recevoir  la  vie  qu'il  a 
pouvoir  de  leur  donner?  Mais  il  ne  parle 
•  i_ue  du  pouvoir  de  donner  la  vie  ,  parce  que 
i-'cstson  pouvoir  pnmiiif,  et  celui  qu'il  veut 
exercer  naturellement.  Le  jiouvoir  déjuger 
eldecondaujner  est  un  pouvoir  dont  il  n'use 
qu'en  second  lieu  et  à  regret,  désirant  que 
tout  !e  monde  reçoive  la  vie  qu'il  veut  don- 
ner; et  s'il  condamne  les  autres,  ce  n'est 
(jue  forcé. 

Afin  qu'il  donne  la  vie  éternelle  à  tous 
ceux  que  vous  lui  avez  donnés.  Comment  est- 
ce  qu'ils  sont  donnés  à  Jésus-Christ,  si  ce 
n'est  en  devenant  ses  membres  vivants?  Et 
il  faut  que  le  Père  les  donne  à  son  Fils, 
«•oiiforméjnenl  à  celte  parole  :  Nul  ne  vient 
à  moi,  que  mon  Père  ne  l'attire  (Joan.  vi, 
4t)  ;  et  cela  d'une  manière  .s|:éciale.  Ce  qui 
jiaraîi  en  ce  que  Jésus-Christ  vovant  ceux 
qui  se  retiraient  de  sa  ronipagn'ie,  il  leur 
(lisait  :  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que 
personne  ne  peut  venir  à  moi,  s'il  ne  lui  est 
donné  de  mon  Père.  [Ibid.,  60.)  Ceux  donc 
?i  qui  le  Père  le  donne  de  cette  manière  (lar- 
ticulière  sont  ceux  dont  il  dit  ici  que  son 
Père  les  lui  a  donnés;  et  tous  ceux  qu'il  lui 
a  donnés  |)our  lui  être  inséparablement  unis 
et  demeurer  ses  membres  vivants  et  perpé- 
tuels, il  leur  donne  la  vie  éternelle  ;  et  ceux 
qui  se  retirent  de  lui  et  ne  persévèrent  pas, 
il  leur  donne  aussi  cette  vie  de  son  côté, 
ne  lesquittant  jamais  s'ils  no  le  quittent. 
Mon  Sauveur!  je  me  soumets  donc  à  cette 
divine  et  salutaire  puissance  (jue  vous  avez 
sur  lous  les  hommes  pour  les  faire  vivre.  O 
l'ère  1  donnez-nous  à  votre  Fils  de  cette  ma- 
nière intime  et  secrète  qui  fait  qu'il  demeure 
en  nous,,  et  nous  en  lui,  en  sorte  que  nous 
no  nous  en  séjiarions  jamais. 

XXXVIl'JOLU. 
La  vie  éternelle  est  de  connaitre  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ. 
Or  la  vie.  éternelle  consiste  à  vous  connaître, 


vous  qui  êtes  le  seulvrai  Dieu,  et  Jésus-Christ, 
que  vous  avez  envoyé.  (Joan.  xvii,  3.) 

\'oilîi  donc  en  quoi  consiste  la  formntif.ii 
de  ri<!glise,  dans  la  gloritiialion  île  Jésus- 
Christ  par  la  niaiiifeslation  de  son  Evangile 
à  la  gloire  île  Dieu  son  Père,  dont  latin  est 
de  donner  !a  vie  éternelle  à  tous  ceux  que 
le  Père  donnera  au  Fils,  et  qu'il  attirera  à 
son  corps  m\> tique  par  celle  secrète  et  par- 
ticulière vocation  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi  toul  le  ministère  de  Jésus-Christ 
tend  il  la  vie  éternelle.  Les  promesses  tem,- 
j'Orelles  sont  finies,  et  la  vraie  terre  coulante 
de  lait  et  de  miel  que  Jésus-Christ  promet 
h  ses  amis  est  la  cité  permanente  [Hebr. 
XIII,  ti)  qu'il  leur  a  bâtie  dans  le  ciel 
pour  y  vivre  éternellement. 

Il  ne  reslait  plus  qu'à  expliquer  ce  que 
c'est  que  celle  vie  éternelle,  et  c'est  ce  qu'il 
fait  dans  le  J-.  3,  que  nous  venons  de  trans- 
crire. 

la  vie  éternelle  commencée  consiste  à  con- 
naître par  la  foi,  et  la  vie  éternelle  consom- 
mée consisle  à  voir  face  à  face  et  5  décou- 
vert, et  Jésus-Clirist  nous  donne  l'une  et 
l'autre,  pane  qu'il  nous  la  mérite,  cl  qu'il 
en  esl  le  principe  dans  tous  les  membres 
qu'il  aniiiie. 

La  vie  éternelle  n'est  pas  dans  les  sens, 
qui  sont  troji  altacnes  au  corps  et  à  la  paitie 
lie  l'homme  grossière  et  tiiortelle,  que  lc3 
bêles  ont  comme  nous,  et  |)lus  [larfaite  par 
certains  endroits:  elle  est  dans  la  partie 
immortelle  et  intelligente,  oii  est  l'image  de 
Dieu  dont  laprincipaleopération.el  ia  source 
de  toutes  les  autres,  c'est  la  connaissance. 

On  n'aime  point  ce  qu'on  ignore,  dit  saint 
Augustin.  (Tiacl.  %  in  Joan.,  n.  k.)  Mais 
quand  on  aime  ce  qu'on  a  commencé  à  connaî- 
tre un  peu,  l'amour  fait  qu'on  le  connaît  plus 
parfailement,  et  ensuite  qu'on  l'aime  davan- 
tage. 

La  connaissance  dont  parle  ici  Jésus-Christ 
est  une  connaissance  tendre  et  all'eiiueuse 
qui  porte  à  aimer,  parce  qu'elle  fait  enteii- 
lirect  sentir  combien  est  aimable  celui  qu'on 
connaît  si  bien.  Celui  qui  dit  qu'il  le  connaît, 
et  ne  garde  pas  ses  commandements,  c'est  un 
menteur,  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui  ;  mais 
celui  qui  (jarde  sa  parole,  l'amour  de  Dieu  esl 
vraiment  parfait  en  lui.  (/  Joan.  n,  k,  5.)  La 
connaissance  véritable  et  juirfaite  est  une 
source  d'amour.  Il  ne  faut  point  regarder 
ces  deux  oiiérations  de  l'âme,  connaître  et 
aimer,  comme  séparées  et  indé|)endanles 
l'une  de  l'autre,  mais  comme  s'excitanl  et 
lierfcctionnant  l'une  l'autre.  Dieu  même  dit 
à  Moïse  :  Je  le  connais,  et  je  t'appelle  par  ton 
nom  [Exod.  xxxin,  12,  17),  c'est-à-dire  je 
t'approuve,  je  t'aime.  Nous  connaissons  Dieu 
véritablement  quand  nous  l'aimons  :  une 
connaissance  sjiéculative  et  purement  cu- 
rieuse n'est  pas  celle  dont  Jésus-Christ  dit 
qu'en  elle  consiste  la  vie.  Les  démons  con- 
naissent Dieu  de  cette  sorte,  et  leur  connais- 
sance fait  leur  orgueil  et  leur  damnation. 
Connaissons  donc  et  aimons,  c'est  ce  que 
demande  Jésus-llhrist. 
Jésus-Christ  s'égale  lui-néme  à  son  Père 
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par  culte  pniole.  Prcmièromoiit,  pitrct'  (in'it 
dit  quo  c'est  lui  qui  dniiiie  In  vie  iHerrielle 
à  ceux  i]iie  son  l'ère  lui  ;i  doriiiés,  ce  (|ui 
lie  peut  ôlre  (ju'un  ouvrii^je  divin.  Socnnde- 
nienl,  en  ce  (jue  le  connaître,  connue  l'oii- 
n;illre  le  Père,  est  la  vie  éternelle,  ce  (jui  ne 
se  dirait  pas  d'une  pure  créature  en  laquelle 
la  vie  éternelle  ne  peut  jamais  être.  ï.l  ainsi 
la  vie  éternelle  élanl  dans  le  Fils,  comme 
dans  le  Père,  saint  Jean  a  eu  raison  dédire 
de  lui  :  Ci-lui-ci  cal  le  vidi  Dieu  et  la  vie  éter- 
nelle {l  Juan.  v.  20),  parce  qu'il  avait  dit 
auparavant  :  Et  voici  le  lemoiynaf/e  de  Dieu 
en  nous,  tjue  Dieu  nous  a  duniié  tu  vie,  éter- 
nelle, et  cette  vie  est  dans  son  Fils.  [Ibid., 

11.) 

Quand  donc  il  dit  que  If  Père  est  le  seul 
vrai  Dieu,  il  ne  s'exclut  pas  d'èlre  le  vrai  et 
seul  Dieu  avec  lui,  |jui.s(pi'avec  lui  il  donne 
la  vie  éternelle,  el  qu'avec  lui  il  est  la  vie 
éternelle. 

Quand  il  dit  h  son  Père  qu'il  donne  la  vie 
(éternelle  .'i  ceux  qu'il  lui  a  donnés,  il  se  l'ait 
éj^al  à  lui.  Lequel  est  le  (ilus,  ou  que  le  Père 
les  donne  au  Fils,  ou  que  le  Fils  leur  donne 
la  vie  élernellf?  Mais  quand  il  dit  qu'il 
donne  la  vie  éternelle,  exclut-il  le  l'ère?  A 
Dieu  ne  plaise  1  Ainsi,  quand  il  dit  que  le 
Père  est  le  seul  vrai  Dieu,  il  ne  s'exclut  pas 
lui-niènie,  mais  il  fait  entemlie  qu'il  est  \m 
seul  el  vrai  Dieua\ec  son  Fils,  (jui  donne 
avec  lui  la  vie  étiu-nelle,  et  (jui  est  avec  lui 
la  vie  éternelle.  Et  s'il  noiuiuo  le  Père  le 
seul  vrai  Dieu,  on  voit  bien  que  c'est  sans 
s'exclure  lui-n'êuie,  puisqu'il  s'attribue  à 
lui-même  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin,  qui  est 
de  donner  la  vie,  et  d'être  la  vie,  el,  sans 
exclure  le  Saint-Esprit,  qui  est  si  souvent 
appelé  ailleurs  un  l<;s|]iil  sanclilianl  et  vivi- 
liant.  El  tout  est  com|)ris  dans  le  nom  du 
Père,  selon  ce  langai^e  [uystique,  où  en  nom- 
mant le  Père,  qui  esl  le  principe,  on  nomme 
tout  ce  qui  est  enfermé  en  lui,  comme  dans 
la  source  commune.  On  nomme  donc  tout 
ensemble  el  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  en 
sorte  que  lorsqu'il  dit  que  son  Père  est  le 
seul  vrai  Dieu,  et  que  la  vie  éternelle  est  do 
connaître  le  Père  et  le  Fils,  il  insinue  (luo 
tous  deux  ensendjle  avec  le  Saint-Esprit,  qui 
procède  d'eux,  sont  un  seul  et  même  et  vrai 
Dieu,  à  l'exclusion  des  faux  dieux,  à  qui  on 
donne  ce  litre  incommunicable.  Voici  donc 
le  sens  entier  de  ce  verset  :  la  vie  éternelle 
esl  à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  la  vérité 
môme;  el  à  connaître  votre  Fils,  qui,  comme 
Dieu,  étant  avec  vous  la  vérité  et  la  vie, 
comme  homme  est  le  milieu  ()0ur  aller  à 
vous. 

Nous  entendons  mainlenanl  ce  qui  fait 
l'Eglise.  C'est  que  le  Père  donne  au  Y'\\s  ceux 
qu'il  veut  faire  ses  membres,  aiinque  le  Fils, 
en  les  recevant  dans  l'unité  de  son  corps, 
leur  donne  la  vie  élernell«,  qui  consiste  à 
connaître  le  Père  et  le  Fils  de  cette  manière 
nlfeclueuse  qui  l'ait  qu'on  les  aime. 

Il  ne  faut  donc  pas  exclure  la  connaissance: 
à  Dieu  ne  plaise  1  et  les  mystiques,  qui  sera- 
lilenl  la  vouloir  exclure,  ne  veulent  exclure 
que  la  connaisjajice  curieuse  cl  spécublive 


nui  se  rej:a!t  d'elle-même.  La  connaissance 
doit,  pour  ainsi  dire,  se  fondre  tout  cniière 
en  amour.  Il  faut  enleiulre  de  même  ceux 
qui  excluent  les  lumières;  (ar  ou  ils  enten- 
dent des  lumières  !-èilies  el  sans  onction,  ou 
en  tout  cas  ils  veulent  ilire  ijue  les  liiniièies 
de  celle  vie  ont  quidipie  chose  de  sombre  et 
de  ténébreux,  parce  que  plus  on  avance  h 
connnîlre  Dieu,  plus  on  voit,  l'Our  ainsi  par- 
ler, (|u'oii  n'y  connaît  rien  (|ui  sml  digne  de 
lui,  et  en  s'élevant  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  en  a  jamais  pensé,  ou  qu'on  en  pour- 
rait penser  dans  toute  l'éleinilé,  on  le  loue 
dans  sa  vérité  incompréliensibli',  et  on  se 
perd  dans  celle  louange,  et  on  lAche  de  ré- 
jiarer  en  aim.mt  i-e  {|ui  manque  à  la  connais- 
sance, quoique  tout  cela  soit  une  espèce  de 
coiinaissame,  el  une  Inmière  d'aulanl  plus 
grande,  que  son  proj^re  ell'et  esl  d'alhiiner 
un  saint  el  éternel  amour. 

C'était  un  flambeau  ardent  et  luisant,  dit 
Jésus-Christ  en  parlant  de  saint  Jean-Iîap- 
tisle;  et  vous  avez  voulu  durant  fjuiU/ue 
temps  vous  rejouir  à  sa  lumière.  [Joan.  v,  .'io.) 
Ceux  qui,  comme  les  Juifs,  ne  font  fjue  se 
réjouir  5  l'asi cl  de  la  lumière,  ne  songent 
|)as  que  le  llambeau  était  tout  ensemble  ar- 
dent et  lui-ant,  et  ils  séparent  la  lumière 
d'avec  l'ardeur,  el  leur  joie  ne  dure  iju'uii 
moment.  Afin  qu'elle  soit  durable  et  véri- 
table ,  il  faut  se  laisser  brûler  d'un  éternel 
amour,  qui  est  le  fruit  de  la  connaissance 
où  Jésus-Christ  met  aujourd'hui  la  vie 
éternelle. 

XXWIIP  JOUK. 

Gloire  infinie  du  Père  et  du  Fils. 

Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre  |)ar  ma  pré- 
dication cl  |iar  mes  miracles  ; /ni  achevé 
l'ouvrage  que  vous  m'aviez  donne  à  faire 
[Jean,  xvii,  i)  :  ce  qu'il  entend  ,  tant  de  ce 
(ju'il  avait  à  faire  durant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  que  de  ce  qui  lui  restait  à  faire 
dans  sa  passion j  qu'il  regarde  comme  fait, 
parce  que  dans  un  moment  il  l'allait  être, 
el  l'était  déjà  dans  sa  pensée.  Puis  donc  (ju'i! 
a  accompli  ce  que  son  Père  lui  avait  donné 
à  fdre  pour  sa  gloire,  que  rest;iil-il  autre 
chose  sinon  ce  (ju'il  dit  :  Et  niuintcnant  glo- 
rifiez-moi,  vous  mon  Père,  de  la  gtuire  que 
j'ai  eue  en  vous  devant  que  le  monde  fût? 
{Ibid.,  5.) 

La  gloire  qu'il  donne  à  son  Père,  c'est  de 
déclarer  son  immense  et  naturelle  grandeur; 
la  gloire  qu'il  lui  demande,  c'est  que  sou 
Père  déclare  aussi  la  grandeur  dont  il  jouis- 
sait éternellement  dans  son  sein  comme  ^on 
Verbe,  qui  étant  en  lui  ne  pouvait  rien  être 
de  moins  que  lui,  et  qui  était  par  conséquent 
un  seul  et  même  Dieu  avec  lui.  Il  le  prie 
donc  de  déclarer  cette  grandeur,  en  la  ré- 
])andaiu  sur  l'humanité  qu'il  s'était  unie, 
comme  taisant  avec  lui  une  seule  et  mémo 
personne,  el  sur  les  hommes  iju'il  s'était 
unis,  comme  ses  membres  vivants.  Et  c'est 
tout  le  fond  de  sa  prière,  comme  la  suite  lo 
fait  paraître. 

Voilà  donc  l'unité  parfaite  el  la  |iarfaito 
égalité  du  Père  el  du  Fils.   Le  Fils  i;lonlie 
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lo  I'ltl",  comme  le  Pèro  glorifie  le  Fils.  Ils 
se  iloiiiiont  muliicll'MiiL'nt  une  gloire  infinie 
dans  riHoinité  |).ir  lenc  amour  mutuel,  el  ils 
se  (ioiiniMil  ilans  le  temps  la  gloire  qui  leur 
est  (lue,  ii.irce  (]ue  le  Père  manifeste  le«om 
liu  Fils,  et  le  Fils  le  nom  du  Père,  dont  il 
est  lui-même  la  gloire  ,  l'i-'clat,  rimage  invi- 
sible, l'empreint''  de  sa  substance  et  le  rejail- 
lissement de  sa  lumière  éternelle.  (  Hebr.  i , 
3  se(|.  )  Kt  no're  gloire  est  d'avoir  part  à 
i-elle  que  se  donnent  n)uluellement  le  Père 
et  le  F'ils,  ainsi  que  les  paroles  suivantes  le 
déclarent. 

XX.XI.V  JOUR. 

Jésus  sauve  tous  ceux  que  son  Père    lui  a 
donnés. 

J'ai  fuit  ronnailre  votre  nom  aux  hommes 
que  vous  vi'avez  donnés  ,  eu  les  tirant  du 
monde.  Ils  étaient  à  vous  ,  et  vous  me  les 
avez  donnés ,  et  ils  ont  gardé  votre  parole. 
(Jonn.  XVII,  6.)  Lisez  encore  le  y  7  et  lo 
^  8,  et  remarquez  bien  tout  ce  qu'il  y 
dit  de  ceux  que  son  Père  lui  adonnés.  Lisez 
aussi  ces  paroles  liu  même  Sauveur  en  sninl 
Jean  :  Tout  ce  que  mon  Père  me  donne  rient 
A  moi  ;  et  je  ne  chasserai  point  celui  qui  y 
vient,  parce  que  je  suis  descendu  du  ciel .  non 
pour  faire  ma  volonté,  mais  pour  faire  la 
volonté  de  mon  Père.  Or  la  volonté  de  mon 
Père,  qui  m'a  envoijr,  est  que  je  ne  perde  rien 
de  tout  ce  qu'il  m'a  donné ,  mais  que  je  le 
ressu.scile  an  dernier  jour  [Joan.  vi,  37  seq.) 
lie  la  résurrection  de,->  justes,  et  |>our  lui 
donner  la  vie  éternelle. 

Lisez  encore  ces  jiaroles  du  chaiiitre  x  : 
Mes  brebis  entendent  ma  voix;  et  je  les  con- 
nais et  elles  me  suivent;  et  je  leur  donne  la 
vie  éternelle  et  elles  ne  périront  point  éter- 
nellement,  et  personne  ne  les  ôtera  de  ma 
tnain.  Ce  que  mon  Père  tnu  donné  est  plus 
ijrund  que  tout;  ou,  (Oiiime  porte  le  grec  : 
Mon  Père,  qui  me  les  a  d'innées,  est  plus  grand 
que  tout,  ce  personne  ne  peut  rien  ôter  de  la 
main  de  mon  Père.  Moi  et  mon  Père  ne  som- 
j.'ies  qu'une  même  chose.  (Joan.  x,  27  seq.) 

Liiez  encore  ces  jiaroles  de  Jésus-Christ 
en  saint  Jean  :  Ne  murmurez  point  les  uns 
contre  les  autres;  personne  ne  peut  venir  à 
moi,  si  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire  ; 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  Il  est 
écrit  dans  les  prophètes  :  Ils  seront  tous  en- 
seignés de  Uicu.  (Juiciuqte  a  été  enseigné  de 
mon  Père  et  a  appris,  vient  èi  moi.  {Joan.  vi, 
t3  se(j  ).  lu  ajires  :  Il  y  en  a  parmi  vous  qui 
ne  criiiinl  pas;  car  il  siivull  dès  le  commen- 
cemeni  qui  étaient  ceux-jui  ne  croyaient  pas 
cl  qui  était  celui  qui  le  trahirait,  tlt  il  di'jaif  ; 
C  est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  :  Personne 
ne  peut  venir  èi  moi  s'il  ne  lui  est  donné  par 
mon  Père.  [Ibid.,  Co,  60.) 

Passez  quel(|ues  litures ,  quelques  jours 
à  considérer  attentivement  et  liuinblement 
toutes  ces  paroles  dont  le  rapport  eat  mani- 
l'este.  Kn  gros ,  vous  y  verrez  la  secrète  et 
mutuelle  couMuunication  du  Père  fit  du  Fils 
pour  choisir  les  hommes,  pour  les  alliror, 
l'our  l'js  séj'arcr  du  uioii'iu  .  cl  leurs  secrets 
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mais  justes  jugements  pour  les  laissef  h 
eux-mêmes  lorsqu'ils  ne  croient  fioiiit  et 
qu'ils  périssent;  comme  on  entendra  dans 
In  suite  du  (ils  de  perdition,  qui  devait  périr 
ainsi  qu'il  avait  été  prédit.  \oilà  ce  ipio 
vous  verrez  en  général.  Ne  vous  déterminez 
encore  à  rien;  car  peut-être  aussi  qu'à  la 
fin  il  ne  faudra  se  déterminer  à  autre  chose 
qu'à  adorer  ces  (irofondes  et  mystérieuses 
l'arolcs. 

Kt  aussi,  comme  Jésus-Christ  ne  les  a 
dites  que  [lour  nous  instruire,  jieut-ôtre  y 
faudra-l-il  cnlciuhe  quelque  chose,  i)lus  ou 
moins  selon  (]u'il  plaira  à  Uieu  de  les  dé- 
couvrir. Lisez  donc  et  relisez,  considérez, 
ruminez,  recevez  toutes  les  [".ensées  qui 
vous  viendront  naturellement  el  simplement 
dans  l'esprit;  écoulez  tout,  pesez  tout. 
Ecoutez  |irincipalement  ce  (]ui  prend  lo 
cœur,  ce  qui  l'incline  vers  Dieu,  versJé-^us- 
Chri-t;  ce  qui  l'abaisse,  ce  qui  l'humilie, 
ce  qui  le  relève,  ce  qui  le  fait  trembler,  ce 
qui  le  ':onsole,  et  dites  eu  vous-même: 
'l'oul  cela  est  vrai,  tout  cela  est  juste;  soit 
que  Dieu  veuille  (jue  je  l'entende  ou  que  je 
ne  l'entende  ])as,  tout  est  véritable,  limt  est 
juste;  j'adore  cette  vérité,  celte  justice, 
aussi  content  de  l'entendre  que  de  ne  l'eii- 
le/ulre  pas,  j)arce  que,  quelque  intelligence 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  m'en  donner,  l'intime 
de  ce  secret  sera  toujours  )  our  moi  impé- 
nétrable. Ou  plutôt,  sans  y  rien  entendre, 
je  me  contenterai  de  croire  et  je  m'unirai  de 
cœur,  en  toute  simplicité  el  candeur,  k 
toutes  les  vérités  que  Jésus-Christ  a  voulu 
ici  ou  cacher  ou  découvrir  à  l'humble  irou- 
]ieau  qui  entend  sa  voix,  raisons-nous  ici, 
et  écoutons  en  grand  silence  les  impénétra- 
bles vérités  de  Dieu. 

XL'  JOUR. 

Les  élus  sont  tirés  du  monde  par  le  Père. 

La  première  vérité  qui  paraît  dans  les 
Jiaroles  de  Jésus-Christ,  c'est  que  ceux 
que  le  Père  donne  à  son  Fils,  il  les  a 
tirés  du  monde  :  J'ai,  dit-il,  manifesté  votre 
nom,  vos  perfections,  vos  grandeurs,  vous- 
même,  votre  sagesse,  vos  conseils;  et  en- 
core, voire  nom,  ce  nom  de  Père,  qui  n'avait 
point  encore  été  révélé  parfaitement  :je  l'ai 
manifesté  aux  hommes  fine  vous  m'avez  don- 
nés, en  les  tirant  du  monde.  {Joan.  xvii,  C.) 
Ils  y  étaient  donc;  ils  en  étaient,  de  ce  monde 
dont  il  est  écrit  :  Le  monde  ne  l'a  pas  connu 
(  Joan.  i,  10  )  ;  et  encore  :  N'aimez  pas  le 
inonde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  con- 
cupiscence de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  [IJoan.  u,  lo,  10)  ; 
ce  qui  est  ramassé  dans  ce  seul  mol  de  la 
môme  Epltre  :  Tout  le  monde  est  gisant , 
plongé  dans  le  mal  :  tout  \'  est  mauvais,  tout 
y  consiste  en  malignité  :  Totls  ml>dls  in 
MALlGXO  POSITLS  EST.  {I7oo«.  V,  19.  )  C'est 
donc  de  ce  monde  et  ûu  milieu  de  la  cor- 
rii|ilion  et  du  péché  ,  que  Dieu  a  tiré  ceuT 
qu'il  a  donnés  à  son  Fils.  Ce  n'est  point 
jjour  leurs  mérites,  pour  leurs  bonnes  œu- 
vres, qu'il  les  a  tirés,  séparés,  démêlés  du 
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nionilc.  N'dilà  uiio  [)reinii"'ro  vt;rili'.  que  lout 
lioiMiiie  (1110  Dk'ii  a  dnimé  <i  Jôsiis-Clirisl 
(Uiiil  iliiMs  la  corriiiition .  dans  le  mal,  <!ai)s 
la  [lurililioii.  \'A  (|uanil  il  dit  .  Its  ciuicnt  à 
vous  [Joan.  xvii,  (J),  il  ne  vuiil  pas  difo  :  Us 
éuiicnl  i>  vous  par  leur  voitii ,  iU  ('taiiMil  à 
V(»is  parleur  bonne  volonlé;  mais  ils  étaient 
?i  vous  par  la  vôtre;  non  |iar  leur  choix, 
mais  par  le  vôtre;  non  parce  iju'ils  étaient 
bons,  niai^  pan'O  que  vous  l'étiez,  vous, 
mon  l'ère,  qui  les  choisissiez  pour  me  les 
donner. 

Il  est  vrai  qu'il  parle  ici  desa|)ôlres  que 
le  l'ùre  a  donnés  au  Fils  par  cette  grâce  sin- 
gulière do  l'apostolat;  mais  cela  est  vrai  do 
tous  ceux  que  le  Père  a  donnés  au  Fils  eu 
qualité  de  fidèles  pour  ôlre  ses  membres, 
ainsi  qu'il  [laraîtra  au  ^  SV.  Le  Père  les 
donne  tous  fi  son  Fils  par  la  mémo  grAce  et 
jiar  la  môme  bonté  gratuite  avec  laquelle  il 
lui  a  donné  les  ajiôtres.  (Ju'avaient-ils  fait 
pour  être  donnés  au  Fils  de  Dieu,  pour  être 
non-seulement  les  membres,  mais  encore 
les  pi'incipaux  membres  de  son  corps  mys- 
tique? M<in  Père,  vous  les  avez  Cires  du 
monde;  ils  étaient  vôtres  par  votre  bonté'. 
{Ibid.)  Ne  nous  glorilions  pas,  parce  que 
nous  étions  au  Pore  et  qu'il  nous  a  donnés 
à  son  Fils;  au  contraire,  humilions-nous , 
parce  (]uo  nous  n'étions  à  lui  que  par  l'a- 
Uiour  gratuit  qui  nous  prévenait,  conformé- 
ment à  cette  |)aiole  :  non  qne  nous  l'ayons 
aime',  car  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier. 
(/  Joan.  IV,  10.) 

XLI"   JOUR. 

Le  Fils  instruit  ceux  qui  lui  sont  donnes 
par  le  Père. 

Voilà  donc  par  où  Dieu  commence  pour 
former  l'F^glise  :  le  Père  choisit  ceux  qu'il 
donne  à  son  Fils  dans  celte  secrète  commu- 
nication qui  est  entre  eux,  et  ceux  qu'il 
choisit  ainsi,  il  les  rend  siens  parce  choix 
et  ils  sont  ù  lui;  mais  ils  sont  aussi  à  son 
Fils,  |)arce  qu'il  les  lui  donne,  et  le  Fils  les 
rejoit  de  sa  main  et  il  leur  fait  connaître  le 
îioiu  de  Dieu.  Vi'ilà  la  prédication  de  Jésus- 
Chi'ist ,  (]ui  est  le  fondement  extérieur  de 
cette  F^glise  qu'il  venait  former.  Et  encore 
que  cette  grâce  de  la  jirédication  soit  [lour 
le  peuple,  elle  l'Cgardc  ]irincipalement  les 
a|)ôtres  qu'il  établissait  pour  en  être  les 
docteurs.  Ainsi  il  les  instruit  en  particulier 
elleur  apprend  le  nom  de  son  Père,  ce  nom 
de  Père  qui  envoie  son  Fils  et  l'envoie  par 
un  pur  amour,  jiour  être  le  Sauveur  du 
monde  :  voilà  donc  la  [irédicalion  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  si  sa  prédication  était  [lurement  ex- 
térieure, les  apôtres  ne  lui  diraient  [las  : 
Scif/neur,  augmentez-nous  la  foi.  {Luc.  xvii, 
5.)  Par  cette  ()rière  ils  ne  voulaient  pas  lui 
dire  :  Préchcz-nous  ,  car  ils  vo}  aient  l)ien 
qu'il  le  faisait  et  ne  cessait  de  les  instruire. 
Us  lui  demandaient  qu'il  leur  parlât  au  de- 
dans pour  leur  augmenter  la  foi;  et  quand 
ils  lui  en  demandaient  raccrois>emeiit ,  ce 
n'était  pas  qu'ils  crussent  en  avoir  eu  le 
commencement   par  eux-mêmes,   mais   ils 


demamlaient  le  progrès  h  celui  do  (pii  ils 
tenaient  le  commencement.  I';i  quand  cet 
autre  lui  dirait  :  Je  crois.  Seigneur,  aidez 
mon  inerédulitr  (Marc.  ix,23);  il  enlenda  l 
bi(|n  ipie  celui  (pi'il  ijriait  d'(;n  éteindre  jus- 
(pi'au  moindre  reste,  était  celui  i]ui  avait 
comiiieiicé  de  la  détruire  dans  son  cœur.  Jé- 
sus-Chri.-t  était  donc  connu  comme  celui 
qui  agissait,  ipii  parlait  au  dedans  et  au  de- 
hors, car  il  était  la  |iaiolo  intérieure  du 
Père  ;  et(|uand  il  s'était  revêtu  de  notre  na- 
ture pour  exer(  er  au  <lehor>  le  ministère  de 
la  parole,  il  n'avait  pas  perdu  pour  cela  cette 
qualité  de  paroli;  intérieure  qui  demeurait 
dans  le  sein  du  Père,  mais  ipii  ainsi  s'insi- 
nuait dans  tous  les  cœurs  en  illuminant  tout 
homme  qui  vient  au  monde  [Juan,  i,  9),  et 
liarlant  à  qui  lui  plait,  comme  il  lui  plaît, 
sans  que  personne  puisse  entendre  la  vé- 
rité, qu'autant  que  le  \erlie  lui  parle  de  la 
manière  qu'il  sait;  ni  en  (larliculier  les  vé- 
rités du  salut,  qu'autant  ipi'il  lui  in.sinue 
dans  le  fond  du  c(eur  ce  nom  secret  de  son 
Père,  (jui  vent  devenir  le  leur  en  les  don- 
nant à  son  Fils,  (|ui  les  fait  lils  et  enfants  à 
leur  manière,  lursiiu'il  les  unit  à  lui  et  les 
fait  ses  membres. 

Combien  donc  do:s-jo  être  attentif,  et  au 
dedans  et  au  dehors,  à  la  prédication,  h  la 
lecture  de  l'Evangile!  et  combien  dois-je 
[irèter  l'oreille  du  cœur  5  cette  douce  insi- 
nuation de  «la  vérité,  qui  se  fait  entendre 
sans  bruit,  et  sans  articuler  des  paroles  qui 
se  suivent  les  unes  les  autres,  et  n'ont  de 
sens  qu'à  la  lin  ;  mais  tout  ensemble  et  par 
un  seul  trait,  autant  qu'il  lui  j.laît  de  parler! 
O  Jésus  !  j'éioiite  :  jiarlez,  luisez  ,  éclairez, 
tonnez,  écliaulfez,  fendez  les  cœurs, 

XLir    JOUR. 

Comment  le  Père  donne  les  élus  au  Fils. 

Ils  étaient  à  vous,  et  vous  me  les  avez  don- 
nés. {Joan.  XVII,  6.)  Mais  le  Fils  ne  se  les  a- 
t-il  pas  donnés  lui-même  '/  D'oii  vient  donc 
(ju'il  disait  dans  le  chapitre  précédent  :  Ce 
n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  c'est  moi 
qui  vous  ai  choisis  '{  {Joan.  xv,  16.^  Et  quand 
le  Père  lésa  clioisis,  si  ce  n'est  par  le  Fils 
qu'il  a  fait  ce  choix,  saint  Paul  aurait- il  dit 
que  Dieu  nous  a  choisis  en  lui  et  par  lui 
{Ephes.  1,  4,  5)  :  autrement  il  ne  serait  pas 
véritable  que  nous  lui  de^^rions  tout,  i-uis- 
qufi  nous  aurions  été  clioisis  sans  lui.  Enten- 
dons donc  que  le  Père  ins|iire  à  l'âme  sainte 
de  son  F'ils  fait  homme,  de  choisir  ceux  (ju'il 
devait  choisir;  et  le  Fils,  (]ui  ne  fait  rien  que 
ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père  {Joan.  v,  19), 
les  choisit  après  lui  ;  et  le  Père  ne  veut  pas 
que  son  choix  ait  sou  effet,  jusqu'à  ce  que 
le  Fils  y  soit  entré.  Mais  le  Fils,  qui  de  son 
côté  ne  fait  rien  que  selon  qu'il  voil  la  vo- 
lonté de  son  Père,  choisit  ceux  ipi'il  veut. 
Ainsi  le  l'ère,  qui  dirigeait,  animait  et  ins- 
pir-ait  la  volonté  de  son  F'ils,  était  le  ]iie- 
mier  t)ii'il  choisissait  ;  ei  c'est  pourquoi  le 
F'ils  dit  .•  Ils  étaient  à  tous,  et  vous  me  les 
avez  du  unes. 

Ft(jue  dirons-nous  du  Fils  comme  Dieu? 
Ces  Ijicnheureux  choisis  de  Dieu,  n'6taier\l- 
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'  Oui  sans  doute, 
comiue  II  ilit  apiès  ;  Tout  ce  fiai  est  à  vous, 
esta  moi;  et  tout  ce  qui  esta  mai,  est  à  tous. 
[Joan.  xvu,  10.)  Mais  c'est  sou  lanj^'age  or- 
dinaire de  tout  ra|i|iorter  à  son  Pèie,  (te  nui 
il  tire  lui-uiême  son  origine  ;  et  encore  selnn 
ce  sens,  ils  étaient  au  Fils  dès  là  qu'ils 
étaient  au  Père.  Tout  leur  était  commun  ;  et 
tout  venant  du  Fils  au  Père,  tout  lui  est 
aussi  ra|)porté.  C'est  le  langage  du  Fils,  le 
langage  mystérieux  et  sai'ré  de  sa  mutuelle 
ronimunicatioii  avec  son  Père.  Fii  un  mot, 
le  langage  de  la  Trinité  ;  que  Jésus-Christ 
n'aurait  point  parlé  devant  les  hommes,  s'il 
ne  les  voulait  introduire  dans  ce  secret 
par  la  foi,  pour  un  jour  les  y  introduire  par 
la  claire  vue.  Croyons  donc,  et  nous  ver- 
rons. 

XLIU'  JOUR. 

Jésus  parle  ici  des  anse  apôtres. 

Et  ih  ont  (jardé  votre  parole  :  ils  ont 
viavitenant  connu  que  tout  ce  que  vous 
m'avez  donne'  vientde  vous,  parce  que  je  leur 
ai  donné  les  paroles  que  vous  m'avez  données; 
et  ils  ont  connu  véritablement  que  je  suis 
sorti  de  vous  :  ils  ont  cru  que  vous  m'avez  en 
voyé.  [Ibid.,  6,  7,  8.) 

11  parle  de  ceux  qui  étaient  actuellement 
avec  lui.  Judas  s'était  retiré  incontinent 
après  la  cène,  et  n'avait  aucune  part  audis- 
cours  qui  avait  suivi.  Ce  traître  s'étant  re- 
tiré pour  consommer  son  crin)e,  et  ensuite 
aller  en  son  lieu  (Act.  i,  23);  on  pouvait  dire 
véritablement  de  tous  ceux  qui  étaient  jiré- 
sents,  qu'ils  avaient  reçu  la  parole  et  qu'ils 
avaient  connu  que  Jésus-Christ  était  sorti 
de  Dieu;  car  ils  venaient  de  lui  dire  :  Nous 
croyons  que  vous  êtes  sorti  de  Dieu  {Joan. 
XVI,  30j,  qui  est  la  même  parole  que  Jésus- 
Christ  répète  ici;  et  il  semble  avoir  ap- 
prouvé comme  véritable  ce  qu'ils  lui  di- 
saient alors,  en  lui  ré|)ondant  :  Vous  croyez 
présentement  ?  «  Modo  creditis  ?  »  {Ibid.,  31 .) 
AJais  encore  que  cela  soit  véritable  jus- 
qu'ici, et  que  les  afiôtres  ne  se  soient  pas 
encore  démentis,  il  semble  que  Jésus- 
Christ  les  regarde  non-seulement  dans  l'état 
oij  ils  étaient,  mais  en(-ore  et  beaucoup  [ilus 
dans  celui  oii  ils  allaient  être,  incontinent 
après  la  descente  du  Saint-Esprit.  Et  de 
luêaie  que,  lorsqu'il  dit  qu'il  a  consommé 
l'ouvrage  que  son  Père  lui  a  ordonné  (Joan. 
xvn,  4),  il  ne  |)arlait  point  seulement  de  ce 
qu'il  avait  fait  jusqu'alors,  et  regardait  prin- 
cipalement ce  qu'il  allait  faire,  qui  était  la 
plus  essentielle  [lartie  et  la  consommation 
de  ce  grand  ouvrage  ;  ainsi  tout  ce  qu'il  dit 
à  ses  aiôtrés  regarde  [irinci paiement  l'ave- 
nir. 

Ft  en  efl'et,  cette  parole  qu'il  dit  ici,  ils 
ont  connu  véritablement,  semble  regarder 
quelque  chose  de  plus  parfait  dans  la  foi, 
que  l'état  douteux  et  chancelant  où  étaient 
alors  les  a()ôtres,  ([ui  dans  un  moment  allaient 
tomber  non-seulemeni  dans  la  faiblesse  de 
l'abandonner,  mais  encore  dans  une  entière 
incrédulité.  C'est  aussi  ce  que  Jésus-Christ 
lui  même  venait  de  leur  répondre,   après 


qu'ils  lui  eurent  dit  :  Nous  croyons  que  vous 
êtes  sorti  de  Dieu.  }ous  croyez  mliinlenantY 
leur  avait-il  dit  ;  l'heure  est  venue  que  vous 
allez  être  dispersés,  et  que  vous  me  laisserez 
seul  {Joan.  xvi,  30,  31.  32)  ;  comme  s'il  eût 
dit  :  Vous  appelez  cela  croire?  est-ce  croire, 
que  d'être  assez  faibles  pour  me  quitter 
dans  un  moment?  est-ce  le  connaître  vraiment 
que  je  suis  venu  de  Dieu?  Une  foi  si  vacil- 
lante méritait-elle  cet  éloge  de  la  bouche  du 
Fils  do  Dieu  :  Ils  ont  vraiment  connu  ? 

Quoi  (]u'il  en  ^oil,  on  ne  peut  douter  que 
Jésus-Christ  ne  [larle  pas  des  onze. qui  l'é- 
coutaieiU  actuellement;  et  que  ce  ne  soit, 
par  consétjuem,  ceux  qu'il  regardait  comme 
étant  à  lui ,  et  comme  lui  étant  donnés  par 
son  Père.  Ecoutons  donc  ce  qu'il  en  va  dire  : 
mais,  avant  que  de  jiasseroutre,  remarquons 
que  ceux  qui  sont  véritablement  à  lui,  sont 
ceux  qui  demeurent.  Les  autres  sont  ceux 
dont  il  est  écrit  .■  Ils  étaient  parmi  nous, 
■mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres  ;  ils  n'étaient 
■|>as  véritablement  de  notre  troupeau  :  car 
yHs  en  avaient  été,  ils  y  seraient  demeurés 
(/  Joan.  u,  19)  :  mais  leur  sortie  fait  connaî- 
tre que  tous  ceux  qui  sont  parmi  nous  ne 
sont  pas  pour  cela  de  notre  société.  Demeu- 
rons donc  en  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  en 
nous,  afin  d'être  véritablement,  c'est-à-dire 
sincèrement  et  constamment ,  de  ceux  qui 
sont  en  lui. 

XLIV*  JOUR. 

Jésus  prie  pour  eux  et  pour  les  élus. 

Je  prie  pour  eux  :  je  ne  prie  pas  pour  le 
monde,  mais  pour  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  parce  qu'ils  sont  à  vous.  Tout  ce  qui 
est  à  moi,  est  à  vous;  et  tout  ce  aui  est  â 
vous,  est  à  moi  :  et  j'ai  été  glorifie  en  eux. 
(Joan.xvn,20,9,i0.)  )|  paVlodesonze.  et  de  ceux 
lï  seiileuier.i  dans  la  foi  et  i'ubéissance 
l'ont  glorifié,  selon  ce  qu'il  avait  dit  ;  Ils 
ont  gardé  votre  parole,  et  ils  ont  cru,  et  ils 
ont  connu  que  vous  m'avez  envoyé.  [Ibid.,  6, 
7,  8.)  ^'oilà  donc  ceux  qu'il  a  en  vue,  et  pour 
qui  il  prie  en  cet  endroit.  Et  lorsqu'il  dit 
qu'il  a  été  glorifié  en  eux,  il  les  regarde 
principalement  dans  l'état  où  ils  seraient 
mis  ajirès  sa  résurrection  et  la  descente 
du  Sain'.-Ksprit.  Car  c'est  alors  seulement 
([u'il  a  été  vérilalilement  glorifié  en  eux,  ne 
l'ayant  été  que  très-faiblement  jusqu'alors  ; 
etau  coniraire  ayant  été  plutôt  déshonoré 
par  leur  fuite  et  par  leur  incrédulité.  Mais 
il  ()rie  Di(!U  de  les  atTermir  ;  et  voilà,  encore 
un  cou|i,  ceux  pour  qui  il  prie  dans  ce  ver- 
set. Car  j)riai)t  ici  principalement  pour  la 
fùrmation  de  son  corps  mystique,  qui  e.-t 
son  Eglise,  il  commence  [lar  jirier  pour 
ceux  qui  en  devaientêtrc  après  lui  les  fonda- 
teurs par  la  («rédication;  et  il  prie  ensuite 
pour  ceux  qui  devaient  croire  par  leur  pa- 
role. {Ibid.,  20)  Car  c'est  ainsi  que  tout  le 
corps  est  complet,  par  la  sainte  société  de 
ceux  qui  enseignent  et  de  ceux  qui  sont  do- 
ciles à  ap|ireiidre  la  vérité;  et  tout  cela  est 
une  suite  de  la  prière  du  Fils  de  Dieu. 

Il  semble  qu'(jii  voit  [lar  là  que  cette  [irière 
de  Jéius-Chiist  n'enferme   pas  tout  ce  dont 
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il  a  prii'  son  Pèro,  iii.ii.s  seiilcriwiit  Inut  co 
1.I011I  il  r<i  prié  pour  une  CL'rl.-iiiR'  lin.  C'iril 
3v;iil,  outre  les  ■•ipôtrcs,  hc'.iiicoup  de  disci- 
ples qui  iTOy.-iicnt  en  lui  sincèrenienl, 
comme  Nirodeiue,  conuiio  Joseph  d'Ariina- 
Ihie,  comme  L;iz;M-e  et  ses  sa'iiis,  couinic 
les  Maries,  comme  beaucoup  d'aiilros;  , et 
au-dessus  de  tous  les  autres,  connue  sa 
sainte  et  dij,'ne  Mûre  :  qui  avant  tous  jiart  à 
son  sacrifice,  ont  eu  aussi  part  à  sa  prière  ; 
i)uoique  celle-ci  semble  faite  pour  une  autre 
lin,  et  no  les  pas  regarder  :  car  ils  ne  sont 
point  du  nombre  des  apôtres,  dont  il  parle 
dans  SCS  vcrsel>  9  et  10.  Ils  ne  sont  non  [ilus 
du  nondiro  de  ceux  dont  il  [)arle  au  ^ 
'20,  parce  que  ceux-là  sont  ceux  qui  devaient 
croire  |iar  la  |)arole  dos  apôtres.  Or  ceux 
(pi'on  vient  de  uointuer  croyaient  déjà;  et 
ce  n'était  point  par  la  parole  des  apôtres, 
mais  par  celle  de  Jésus-Christ;  ot  sa  sainte 
Mère  avant  tout  cela  par  celle  de  l'ange,  lit 
dans  le  temps  de  sa  passion,  ceux  qui  s'en 
retournaient  frappant  leur  fioitrine,  et  le 
centcuier  qui  di-a:l  .■  Vraiment  celui-ci  était 
leFiLidc  l)ieu  [Mntih.  xxvu,  b'i-;  Luc.  xxiii, 
M,  48),  étaient  hicn  de  ceux  ijui  devaient 
cioirc-,  mais  non  par  la  parole  des  apôtres. 
Kl  cpiand  on  voudrait  dire  que  quelques- 
uns  d'eux  eurent  besoin  d'ètie  confirmés 
dans  la  foi  par  leur  ministère,  le  peut-on 
dire  de  sa  sainte  Mère?  et  le  peut-on  dire 
des  femmes  pieuses  cjui  persistèrent  à  suivre 
Jésus  à  la  croix  et  dans  le  tombeau,  l'endant 
que  les  aiiôtres  étaient  dans  le  tronlile  et 
dans  l'inciédulité;  et  qui  furoni  aussi  les 
picniières  h  qui  il  apprit  lui-iiu*ine  sa  ré- 
suircction?  Le  bon  larron  fut  aussi  de  ceux 
qui  ci'urcnt,  maison  sait  que  ce  ne  fut  p'oint 
par  le  ministère  des  apôtres.  L'exemple  de 
•iésus-Christ  ie  convertit,  et  sa  promesse 
l'assura  de  son  salut. 

Disons  donc  que,  cette  prière  regardant 
principalement  la  fondation  de  son  Eglise,  Jé- 
ïus  Christ  n'y  aconsidéié(pie  les  mo\  eus  or- 
dinaires dont  il  se  voulait  servir  pour  l'éta- 
blii';  et  que  pour  cela  il  ne  [larle  dans  cette 
jirière  que  des  a|iOtresqui  étaient  présents  et 
(le  ceux  qui  devaient  croire  par  leurjiarole. 
11  ne  faut  donc  point  douter  que  Jésus-Christ 
n'ait  recomnmndé  à  son  Père,  publiquement 
ou  secrètement,  d'antres  personnes  que  cel- 
les dont  il  est  fait  mention  en  cet  endroit: 
car  qui  doute  qu'il  n'ait  secrètement  recom- 
nianilé  le  bon  larron?  et  qui  ne  sait  la  prière 
qu'il  fit  hautement  à  la  croix  [lour  ceux  qui 
l'y  avaient  mis?  Mais  la  prière  qu'il  fait  ici 
regarda  t  principalement  les  apôtres,  pour 
l'instruction  de  qui  il  la  fit  tout  haut,  et  qu'il 
voulait  encourager  à  l'cKuvre  qu'il  leur  avait 
confiée,  en  leur  faisant  voir  ce  (lu'il  laisait, 
cl  ce  ([u'il  ilemandail  à  son  Père  pour  en  as- 
surer le  succès. 

Dans  cet  esprit,  il  dit  à  son  Père  :  Je  prie 
pour  eux,  je  ne  prie  pas  pour  ie  monde;  mais 
pour  ceux  que  cous  m'avez  donnes  et  que  vous 
avez  tirés  du  monde  pour  me  les  donner .{Joan. 
xvii,  9.)  Comme  doncils  sonldéjà  séparée  du 
inonde,  il  n'a  pas  à  prier  son  Père  de  'es  en 
lirer.  Quand  Dieu  les  lira  du  monde  [  our  les 
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lui  donner,  ce  fut  sans  doute  selon  Icdé-ir  et 
à  la  prière  de  .■.on  cher  l''ils,  par  (jui  il  les 
appelait.  Loisqu'ii  voulut  foiuicr  le  corjiS 
des  douze  apôtres,  il  e>t  expressément  mar- 
(pié  qii'aupniavant  1/ se  retira  sur  une  mon- 
tuque  et  y  passa  la  nuit  en  prière  (Luc.  vi, 
12,)  :  ce  qui  nousdoiuieà  eu  endre  i|u'une 
prière  secrèle  précédait  ses  actions;  ou 
l'iiilôt  ipii  peut  ilouter  ipi'il  ne  fôt  dans  une 
|i(r|iétuell<'  counniinicalioii  avec  sou  Pèi-e  ; 
et  (pi'il  ne  lui  demand;U  tout  et  n'acconqilît 
en  tout  sa  volonté? 

On  doit  doue  croire  très-cerlaincmci't 
qu'il  demandait  à  son  Père  tous  (eux  ipi'il 
ronvertissail  et  ([u'il  retirait  do  la  coi'rup- 
tion  du  monde.  Alors  il  |iriait  du  moins 
pour  (piehjiu'  partie  du  monde,  mais  afin 
i|uc  celle  partie  cessAi  d'en  êlic.  Kt  quand  il 
dit  h  la  croix  :  ;l/o'rt  l'ère,  jiardonniz-leiir, 
]iaree  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  {Luc. 
xxMi,  3'i);  ceux  pour  qui  il  priait,  étaient 
encore  de  ce  monde  jiervers.  Mais  ici  t  eux 
pour  (pii  il  prie  n'en  étaient  déjà  plus,  puis- 
que son  Père  les  C[i  avait  tirés  jiour  les  lui 
donner,  ce  (jui  lui  fait  ilire  dans  la  suite  :  Ils 
ne  s()7it  pas  du  monde,  comme  je  ne  suis  pas  du 
îHonde.  {Joan.  xvii,  IG.)  Autre  est  donc  la 
prière  par  huiuellc  le  Sauveur  prie  |iour 
lirer  (luehpi'un  du  monde,  autre  celle  par 
laipielle  il  prie  [lour  obtenir  ce  qu'il  faut 
à  ceux  (pii  en  sont  déjà  tirés.  Lt  c'est  ce 
dernier  genre  de  prière  (ju'il  lait  ici,  lors- 
qu'il demande  pour  ceux  dont  il  parle 
qu'ils  soient  un  comme  le  Père  et  le  Fils  sont 
un  {Ibid.,\\],  cjui  est  une  chose  doni  le 
monde,  lanl  (ju'il  est  monde  n'est  jias  ca- 
palile. 

11  est  vrai  que  cette  partie  du  monde  qui 
devait  croire,  comme  nous  verrons  dans  la 
suite,  devait  par  conséipicnl  venir  à  <elte 
unité;  mais  afin  qu'elle  en  fût  capable,  il 
eût  fallu  demander  [loiir  elle  les  tJons  né- 
cessaires (lour  l'y  préparer  jiar  la  grAce,  qui 
le  devait  lirer  du  monde.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  (|ue  Jésus-Christ  le  fasse  ici  ;  ni 
enfin  qu'il  lasse  autre  chose  que  de  prier 
[lour  ceux  qui  élaienl  déjà  tirés  du  monde, 
ainsi  que  nous  le  venons  de  voir. 

Mon  Dieu,  n'est-ce  point  ici  un  vain  tra- 
vail, cl  une  recherche  trop  curieuse  de  vos 
paroles?  Je  ne  le  crois  pas;  car  je  lâche  h  les 
entendre  par  elles-mêmes,  et  par  ce  ([u'elles 
contiennent»  et  il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  ce 
que  vous  dites.  Il  n'est  donc  pas  inutile  do 
le  rechercher.  Car  qui  sait  le  fruit  que  vous 
voudrez  qu'on  y  trouve?  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  otïre  mes  faibles  recherches,  mes 
faibles  [leusées.  Criblez-les,  Seigneur,  cri- 
l)lez-les  :  que  le  vent  emporte  la  poussière, 
le  mauvais  grain,  les  ordures,  tout  ce  qui 
n'esi  pas  le  |iur  froment,  et  ne  permettez  pas 
qu'il  demeure  autre  chose  dans  mon  cœur, 
que  ce  (jui  est  propre  à  le  nourrir  pour  la 
vie  éternelle. 

XLV"  JOUR. 

Jésus  ne  prie  pas  pour  ie  monde. 

Je -ne  prie  pas  pour  le  monde.  {Joan.  XMt, 
■9.)  Je  ne  prie  pas  jiour  les  hommes  vains, 
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veulent 
les  uns 
lès  aiiircs,  car  tout  cela  c'est  le  uiomie.  Je 
ne  |iii('  |.as  [lour  ce  monde  plein  de  haine, 
dej.■d()u^ie,  île  dissimulation,  de  Iromiie- 
rie  ;  |iour  ce  monde  dont  les  maximes  sont 
toutes  conlraiies  h  la  vérité,  à  la  piélé, 
à  la  siu(érilé,  à  riiuuiililé,  à  la  paix.  0 
monde!  la  vérité  le  condamne  ici,  et  Jé- 
sus-Christ t'exclut  de  sa  charité  ;  mais  plu- 
tôt lu  t'en  exclus  loi-mAme ,  et  tu  te  rends 
incapable  du  jjraiid  i'ruil  de  sa  prière,  qui 
e.-t  cette  (larfaile  unité  qu'il  demande  pour 
ses  aj'ôtres  et  [lour  tous  ses  autres  lldèles. 
Le  monde  |ior;e  corruption  et  division, 
parce  qu'il  porte  concu|iiscencp,  intérêt, 
avarice,  orgueil;  et  tout  cola  ne  corrompt 
pas  seulcmeni,  mais  encore  divise  les  cœurs. 
Téuioin,  dans  les  liaisons  qui  semblent  les 
]ilus  étroites  et  les  [ilus  vives,  ou  selon  l'es- 
prit, (ui  même  selon  la  chair,  les  dégoûts, 
les  défiances,  les  jalousies,  les  légèretés, 
les  intidéiités,  les  ruptures.  Où  trouve-i-on 
des  amis  qui  ne  soient  en  garde  l'un  i-oiitre 
l'autre  et  séparés  par  quelque  endroit?  i;t 
(juand  on  trouverait  dans  tout  l'univers  un 
ou  deux  couples  d'amis  véritables,  qui  peut 
dire  que  celte  union  sera  durable  et  qu'on 
n'en  viendra  jamais  au  point  délicat  où  l'on 
ne  se  pourra  plus  su|)porter  l'un  l'autre  ?  lit 
quel  est  ce  point  délicat,  si  ce  n'est  l'amour 
de  son  excellence  jiropre  et  de  la  préémi- 
nence du  mérite,  qui  fait  qu'il  n'y  a  rien  de 
sincère  ni  de  cordial  parmi  les  hommes?  On 
se  sera  mis  au-dessus  d'un  i^as  intérêt  :  je  le 
veux,  quoique  cela  soit  rare;  mais  cet  in- 
térêt d'excellence,  cette  jalousie  de  gloire 
et  de  mérite,  qui  l'extirpera  du  fond  q:s 
cœurs?  qui  rcm|)êcliera  de  régner  dans  le 
monde  et  d'y  porter  la  division  partout?  Non, 
le  monde  n'est  jas  cajiable  de  cette  union 
(l'esprit  et  de  cœur,  que  Jésus-Christ  de- 
mande pour  sesapôlres,«/(n  qu'ils  soient  un. 
(Ibid.,  11.)  Il  n'y  a  que  le  Saint-Esprit  qui 
puisse  mettre  cette  unité  dans  les  cœurs. 
Elle  fut  dans  les  lldèles,  après  que  cet  es- 
prit d'unité  fut  descendu  sur  eux  :  Et  ils 
n  avaient  tuus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  et 
personne  ne  croyait  avoir  rien  de  propre 
parmi  eux.  {Act.  vi,  32.)  .Mais  cet  esprit,  qui 
j)orte  la  paix  et  l'union  dans  les  cœurs, 
notre  Sauveur  vient  de  dire  que  le  monde  ne 
le  peut  pas  recevoir.  {Joan.  xiv,  17.)  El  c'est 
liourquoi  il  ne  faut  pas  s'élonner  si  Jésus- 
Chri.st  dédaigne  de  jirier  pour  le  monde.  Ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  parle  ainsi,  lui  qui 
est  si  bon,  si  charitable;  ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  nous  dit  qu'il  ne  prie  pas  pour  le 
monde  :  il  faut  qu"  nous  entendions  com- 
bien nous  devons  haïr  le.  monde  et  l'esprit 
du  monde,  de  ce  monde  dont  Jésus-Christ 
ne  veut  ])as  se  souvenir  lorsqu'il  prie  (lour 
ses  lidèles. 

XLVl' JOl'R. 

//  prie  pour  ceux  en  qui  Dieu  est  glorifié. 
Je  ne  prie  pas  pour  le  monde  ;  mais  pour 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  parce    qu'ils 
Sont  à  vous;  et  j'ai  été  glorifié  en  eux.  [Joan. 


XVII,  9,  10.)  Jésus-Christ  est  glorifié  en  nous 
quand  son  Père  y  est  glorifié  ;  et  son  Père 
y  est  glorifié  (]uand  non-seuloinont  nou-. 
portons  beaucoup  de  fruit,  comme  Jésus- 
Christ  le  dit  lui-môme(yoo(i.  xv,  8);  mais  en- 
core, que  noui  ra|ip(irtons  tout  ce  fruit  à  la 
louange  delà  gloire  de  su  grâce,  par  laquelle 
il  nous  a  rendus  agréables  à  ses  yrux,  etnuus 
a  élargi  ses  duns  en  Jésus-Christ  son  Fils 
birn-ainié  {Eplics.  i.  G),  on  sorte  que  nulle 
cliair,  nul  lioiiime  ne  se  gli.rifie  en  lui-même  ; 
mais  que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  uni- 
quement en  Nitre-Seigneur.  (ICor.i,  31.) 
Soujus  donc  de  ceux  dont  Jésus-Christ  se 
glorifie  auprès  de  son  Père  en  lui  disant, 
comme  il  vient  de  faire  de  ses  apôtres  :  Ils 
ont  gardé  votre  parole  et  comine  je  leur  ai 
donné  la  parole  que  vous  m'avez  donnée,  ils 
ont  été  fidèles  à  la  ricevoir,  comme  une  pa- 
role qui  venait  de  vous,  de  qui  moi-même  je 
viens.  {Joan.  x\ii,  6,  8.)  Soyons  de  ceux  à  qui 
Jésus-Christ-rend  ce  téuioigiiage,  mais  soyons 
aussi  deceux  qui  reconnaissent  que  toutcela 
nous  vient  de  Dieu,  et  que  notre  lidèle  coopé- 
ration à  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  le  i>remier 
elfel  de  celle  grâce.  Amen  :  il  est  ainsi.  Et  si 
nous  avons  en  nous-mêmes  ce  sentiment,  lo 
témoignage  de  Dieu  sera  en  nous  :  nous  se- 
rons les  vrais  discii)les  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  il  sera  vraiment  glorifié  en  nous; 
ne  pouvant  jamais  l'être  en  ceux  qui  se  glo- 
rifient, pour  peu  que  ce  soit,  en  eux-mêmes, 
jiarce  qu'il  est  le  vrai  et  seul  Dieu,  qui  ne 
donnera  pas  sa  gloire  à  un  autre.  {Isa.  xlii, 
8.)  Uenlrons  donc  sérieuseiuont  en  nous- 
mêmes,  et  toutes  les  fois  que  nous  y  trouve- 
rons un  secret  appui  dans  nos  œuvres,  dans 
nos  lumières,  dans  notre  travail,  dans  notre 
mérite,  dans  nos  propres  forces,  sortons  de 
nous-mêmes  pour  nous  laisser  aller  à  l'a- 
bandon entre  les  bras  de  celui  qui  nous 
soutient  et  ne  tenons  qu'à  lui  seul. 

XLVII'  JOUR. 

//  demande  qu'ils  soient  un  avec  son 
Père  et  lui. 

Je  ne  suis  plus  dans  le  monde  :  toujours 
selon  cette  faijon  de  parler,  qui  lui  fait  énon- 
cer comme  déjà  accompli  ce  qui  va  l'être. 
Je  ne  suis  donc  plus  dans  le  monde  :  Je  pars, 
et  je  viens  à  vous;  mais  pour  eux,  ils  sont 
dans  le  monde.  Mon  Père  saint,  conservez  en 
votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  no».».  {Joan.  xvii,  11.) 
\u\\h  donc  ce  que  Jésus-Christ  demande 
pour  ses  apôtres,  et  en  eux  jiour  tous  ses 
élus,  ainsi  qu'il  rex|)li(]uera  plus  clairemenl 
dans  la  suite.  S'il  demande  cela  pnur  eux,  il 
n'est  pas  [lermis  de  douter  qu'il  ne  l'ob- 
tienne ;  car  c'est  lui-même  qui  a  dii  :  Je  sais, 
mon  Père,  que  vous  m' écoutez  toujours.  {Joan. 
XI,  42.)  11  est  donc  bien  assuré  d'être  écoulé 
lorsiju'il  demande  à  son  Père  de  les  garder 
tellement,  qu'ils  soient  un  :  et  ils  le  seront, 
puisque  Jésus-Christ  a  demandé  qu'ils  le 
fussent. 

Je  vous  prie,  mon  l'ère,  qu  ils  soient  un  : 
que  l'esprit  de  dissension,  d'envie,  de  ja- 
lousie, de  vengeance,  d'aniir  jsilé,  de  soup-^ 


l'AUT.  IV.  TIIF.OL.  ASCF.TIQIE.  -II.  Mi:  1>I T.  SIR  L'EVANf.IF.r:, 


r.7 

i;ori  et  i\e.  (Jëfianre  no  soit  point  on  oux  : 
Qu'ils  foinit  un  comme  luiiis.  (lo  n'est  pas 
a^soz  (|u'ils  soient  un,  coinino  le  Porc  et  le 
Fils,  (Inns  la  nature  ipii  ioiir  est  ooinniiine, 
tlo  mémo  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un  ilans 
la  nature  qui  leur  est  commune;  mais  qu'ils 
aient,  comme  eux.  une  niAme  volduté,  une 
noônie  pensée,  un  môme  amour  :  qu'ils  soient 
donc  un  comme  nous. 

Ce  comme  ne  t'ait  pas  descendre  l'unité  du 
Père  et  du  Fils  jusi|u'à  l'impeil'ection  de  la 
créature,  ainsi  ipie  les  ariens  se  l'imagi- 
naient; mais,  au  contraire,  il  relève  l'imper- 
fectioii  do  la  créature.  jus(|u",'»  prendre  au- 
tant qu'elle  peut  pour  son  modèle  l'nnilé 
jiarfailo  du  Père  et  du  Fils.  Qu'ils  soient  un 
comme  nous  :  c'est  <lonc  à  dire  que  nous 
soyons  le  modèle  de  leur  union;  non  qu'ils 
puissent  jamais  atteindre  h  la  perfection  de 
ce  modèle,  mais  néanmoins  qu'ils  y  tendent; 
de  môme  que  lorsqu'on  nous  dit  :  Soyez 
saiftls  comme  je. suis  saint,  moi  le  Seiijneur 
votre  Dieu  {Levit.  xi,  Wj  ;  et  encore  :  Soyez 
parfaits,  soyez  tni.^cricordicux  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait  et  miséricordieux 
{Mallh.  V,  48;  Luc.  vi.  30),  nous  entendons 
liien  (]u'il  ne  nous  appartient  pas  d'être 
saints,  d'être  hons,  d'être  parl'aiis  dans  la 
transcendance  qui  convient  l\  la  nature  di- 
vine, mais  seulement  (|u'il  nous  appartient 
d'y  tendre,  et  que  nous  devons  nous  propo- 
ser ce  modèle,  pour  en  approcher  de  plus 
en  plus.  Ainsi,  qu'ils  soient  un  comme  nous, 
c'est-à-dire  qu'ils  le  soient,  s'avançanl  au- 
jourd'hui et  après,  et  tous  les  jours  do  plus 
en  |ilus,  à  cette  perfection,  et  y  avançant 
d'autant  plus  infatigablement  (ju'on  ne  peut 
jamais  atteindre  an  sounnel.  Car  plus  on 
avance,  plus  on  connaît  la  distance;  et  elle 

tiaraît  de  plus  en  plus  infinie,  et  on  s'a- 
)aisse,  et  on  s'imnnlie  jusiju'à  l'indui,  jus- 
qu'au néant. 

Qu'ils  soient  donc  un  comme  nous,  s'unis- 
sant  ensemble,  en  toute  cordialité  et  vérité, 
non  de  paroles  seulement,  mais  par  œuvres 
et  par  les  cH'ets  d'une  charité  sincère;  qu'ils 
soient  un  véritablement;  qu'ils  soient  un 
inséparablemoîit;  qu'ils  montrent  et  qu'ils 
voient  en  eux-mêmes,  dans  la  perpétuelle 
persévérance  de  leur  union  mutuelle,  une 
image  de  cette  éternelle  et  incompréhensi- 
ble unité  par  laquelle  le  Père  et  le  Fils 
étant  un,  dans  une  même  et  simple  nature 
individuelle,  ils  n'ont  aussi  qu'une  seule  et 
simple  inielligonce,  avec  un  seul  et  simple 
amour,  et  par  tout  cela  font  un  seul  Dieu  : 
ainsi,  qu'ils  fassent  entre  eux  un  seul  corps, 
une  seule  âme,  un  seul  Jésus-Christ.  Car  s'il 
est  réservé  à  Dieu  et  aux  personnes  divines 
d'être  un,  d'une  parfaite  unité,  il  nous  con- 
vient d'être  un,  comme  faits  à  leur  image, 
et  c'est  la  grâce  que  Jésus-Christ  demande 
pour  nous. 

Il  ne  dit  pas  qu'ils  soient  un  avec  nous  ;  ou 
i|ue  nous  et  eux  nous  ne  soyons  qu'une  seule 
et  même  chose,  ce  qui  serait  égaler  les  hommes 
à  Dieu;  mais  qu'ils  soient  un  comme  nous, 

(32)  Enchirid.,  cap.  lOi,  ii.  28. 
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selon  la  proportion  qui  convient  à  ceux  que 
nous  avons  faits  h  notre  image,  en  disant  : 
Faisons  l'homme  à  notre  imuqe  et  ressetu- 
blance.  {(ien.  i,  26.)  0  image!  île  ipii  es-tu 
l'image"?  Du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Salnt- 
Ksprit,  (pii  ont  prononcé  d'une  voix  com- 
mune :  Faisons  l'homme  à  notre  imaye! 
Achève  donc  le  portrait  et  imprime  en  toi 
tous  les  traits  de  celte  divine  ressemblance. 
Otons  de  plus  eu  plus  ce  qui  nous  divise  de 
nos  frères  ;  ôtons  nos  jiropriétés,  nos  pro- 
pres désirs,  nos  propres  pensées,  notre 
amour-pro|ne  :  il  no  resterait  plus  (|ue  le 
bien  commun,  ([ui  est  Dieu,  en  (jui  nous 
serons  une  môme  chose. 

XLVIII*   JOUR. 

L'enfant  de  perdition. 

Pendant  que  j'étais  avec  eux,  je  les  conser- 
vais en  votre  nom  :j'ai  gardé  ceux  que  vous 
m'avez  donn<'s,  et  aucun  d'eux  n'est  péri,  si 
ce  n'est  l'enfant  de  perdition,  afin  que  l'Fcri- 
ture  fut  accomplie.  (Joan.  xvii,  12.)  On  en- 
tend bien  que  cet  enfant  ilc  jierdition,  c'est 
le  traître  disciple.  Il  n'est  enfant  .do  perdi- 
tion, enfant  de  la  gêne,  enfant  de  l'enfir, 
que  jiar  lui-même  et  par  sa  faute.  Car  Jésus- 
Christ  l'avait  a|)i  elé,  non-soulemer.t  ;i  la  foi, 
mais  encore  ù  l'aposKil.'it  :  et  s'il  se  fût  pu- 
rifié, il  aurait  été,  lOiiune  dit  saint  Paul,  wit 
vaisseau  d'honneur,  sanctifié  au  Seiijneur,  !\\i 
lieu  (pi'il  s'est  fait  lui-rnême  un  vaisseau  de 
rebut  et  de  mépris.  (//  Tim.  ii,  20,  21.)  Ce 
n'est  donc  pas  Dieu  qui  l'a  précijiilé  dans  le 
crime,  jiour  accomplir  les  prédi(tions  de 
son  Ecriture,  car  ces  prédictions  du  péché 
le  supposent  comme  devant  être,  et  ne  le 
font  pas.  Cela  est  clair,  cela  est  certain;  et  il 
ne  faut  rien  écouter  contre.  Judas  n'a  jias 
élé  poussé  au  crime,  si  ce  n'est  par  le  dia- 
ble et  par  sa  propre  malice.  Mais  Jésus- 
Christ  le  rappelait  :  (jondant  le  traître  baiser, 
il  l'apiielle  encore  son  ami;  il  lui  dit  encore': 
Mon  umi,  pourquoi  es-lu  venu  ici'/  Quoi,  tu 
trahis  le  fils  de  l'homme  avec  un  baiser! 
(Matth.  xx'i,  bO;  Luc.  xxn,  48.)  Et  il  reçoit 
son  baiser,  et  lui-même  lui  donne  lésion. 
Mais,  parce  qu'il  s'endurcit  au  milieu  do 
toutes  ses  grSces,  il  le  laisseàlui-même  et  au 
mauvais  esprit  qui  !e  possédait,  et  à  son 
[>r0|.re  désespoir.  C'est  ainsi  qw'il  est  allé 
en  son  lieu,  connue  il  est  porté  dans  les 
Actes  (i,  23),  au  lieu  qui  lui  avait  été 
préparé  (lar  une  juste  fiumtion  de  son  crime, 
niais  qu'il  avait  lui-même  choisi,  et  qu'il 
s'était  comme  approprié  |)a.f  sa  libre  et  vo- 
lontaire uéjtravation. 

//  fallait  donc  qne  l'Ecriture  s'accomplit 
en  lui,  comme  dit  saint  Pierre  {Act.  i,  IG)  : 
[uirce  que  Dieu  accomplit  sa  volonté  juste 
dans  ceux-là  mêmes  qui  s'op|)osont,  autant 
qu'il  est  en  eux,  à  sa  volonté.  Car,  comme 
dit  saint  Augustin,  il  fait  ce  qu'il  veut  de 
ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  veut  (32),  et  en 
voulant  se  soustraire  h  l'empire  de  sa  vérité, 
ils  y  relombent  en  subissant  les  lois  de  sa 
justice.  O  ju>iticc  !  ô  justicel  ô  justicol  il 
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t'aiU  a>loror  tes  saiiiles  et  iiimorahles  ri- 
gueurs. A  forie  lie  paiiloiuier,  Dieu  en  vii'iit 
enfin,  en  quelque  façon,  h  ne  |)Ouvoir  plus 
psrdonner  :  et  il  faut  que  sa  justice  s'accom- 
plisse. 

XLIX*  JOUR. 

QiCtst-ct  à  dire  :  «  Aucun  n'a  péri  que  l'enfant 
de  perdition?  » 

Aucun  na  péri  que  l'enfant  de  perdition. 
{Joan.  XVII,  12.)  Je  ne  sais  que  dire  de  ce 
pertide.  Kst-il  venu  d'abord  à  Jésus-Christ 
avec  un  esprit  trompeur?  11  le  semble,  selon 
ces  paroles  :  Jésus  savait,  dès  le  commence- 
ment, qui  étaient  ceux  qui  ne  croyaient  pas, 
tt  qui  était  celui  qui  le  devait  trahir.  {Joan. 
VI,  03.)  Esl-ce  donc  que  ce  perfide  ne  crovait 
pas  dès  le  commencement?  ou  bien  est-ce 
que  Jésus-Chrisl  voyait  dès  le  commence- 
nient  qui  étaient  ceux  qui,  dans  Ig  suite,  ne 
croiraient  plus?  Mais  il  distingue  les  temps; 
il  savait  ceux  qui  ne  croyaient  pas  alors,'  et 
dans  ce  temps-là  ;  et  ensuite  dans  le  futur, 
il  .»-avait  qui  le  devait  trahir.  On  pourrait 
donc  soupçonner  que  ce  malheureux,  qui 
devait  trahir  son  Maître,  dès  le  commence- 
ment n'y  croyait  pas;  et  qu'avec  toute  la 
confiance  qu'il  lui  avait  témoignée,  en  le  re- 
cevant au  nombre  de  ses  discij)les,  et  même 
en  lui  confiant  la  garde  de  ce  qu'il  recevait 
des  peuples  [loursa  subsistance,  il  ne  faisait 
que  le  tolérer,  pour  nous  donner  un  exem- 
}iie  de  patience. 

.Mais  dirons-nous  que  la  vocation  de 
Jésus-Chri't  n'aura  eu  aucun  effet  dans  ce 
traître?  S'il  n'avait  jamais  cru,  aurait-il  dit, 
flans  son  désespoir  :  J'ai  péché  en  livrant  le 
sang  innocent  {Malth.  xxvii,  k,  o]  ;  et  au- 
rait-il rendu  aux  Juifs  le  prix  de  son  ini- 
quité? Il  semble  donc  qu'il  ait  cru,  du  moins 
durant  quelque  temps,  de  lionne  foi;  et 
iju'un  re.-te  de  sa  première  cro.\ance  s'élant 
réveillé,  au  lieu  d'en  [irofiter  [lour  son  salut, 
il  l'ait  fait  .^ervir  à  sa  perte.  Car  s'il  eût  bien 
entendu  la  parole  qu'il  disait  :  J  ai  péché  en 
vous  livrant  ce  sang  innocent,  ce  sang  juste, 
il  aurait  vu  que  ce  sang  étant  véritablement 
uii  sang  juste,  où  le  péché  n'avait  jamais 
trouvé  de  place,  il  y  avait  dans  la  justice  et 
la  sainteté  de  ce  sang  de  quoi  expier  le 
crime  de  celui  qui  l'avait  vendu.  Il  ne  l'a 
jias  compris,  le  malheureux  ;  et  sa  pénitence 
désespérée,  avec  sa  croyance  infructueuse, 
lui  tournent  à  damnation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'oserai  dire  avec  as- 
surance qu'il  n'est  p.is  de  ceux  dont  Jésus- 
Clirisl  a  dit  ici  :  Ils  étaient  à  vont,  et  vous 
me  les  aves  donnés.  (Joan.  xvii,  3.)  Car  ceux 
dont  il  le  du  étaient  ceux  qui  étaient  pré- 
sents lorsqu'il  priait,  qui  avaient  gardé  sa 
parole,  qui  croyaient,  en  la  foi  desquels  il 
était  glorifié,  et  le  devait  être.  Que  le  Père 
l'ail ^onné  au  Fils  en  un  certain  sens,  lors- 
uu'il  le  lui  a  donné  pour  apôtre,  et  que  le 
iils  l'ait  reçu  de  lui  lorsqu'il  l'appela,  con- 
Iprmément  à  cette  parole  :  Je  vous  ai  élus 
(iouXe,  et  un  de  vous  est  un  diable  [Joun.  vi. 
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71)  :  on  n'en  pcnl  douter.  Au  même  sens 
qui  lui  a  été  donné,  au  môuie  sens,  quel 
qu'il  soit,  il  était  à  lui.  .Mais  qu'il  filt  à  lui 
de  celle  inanièie  singulière  dont  lésus-Christ 
parle  ici,  la  vérité  de  ses  paroles  ne  permet 
pas  de  le  penser.  S'il  n'est  pas  de  ceux  dont 
Jésus-Christ  a  dit  :  Ils  ont  cru  à  votre  pa- r 
rôle,  et  j'ai  été  glorifié  en  eux  :  il  n'est  donc 
pias  aussi  de  ceux  dont  il  a  dit  :  Je  les  con- 
servais en  votre  nom  ;  encore  moins  de  ceux 
dont  il  a  dit  :  J'ai  gardé  ceux  que  vous  tn'a- 
l't's  donnés  ;  encore  moins  de  ceux  dont  il  a 
dit  :  Aucun  d'eux  nu  péri.  {Joan.  xvii,  6,  8, 
10,  12.)  El  (juand  il'aj'iule  :  si  ce  nesl  l'in- 
fant de  perdition,  il  teiuble  que  c'est  au 
même  sens  dont  il  dit  ailleurs  :  Personne  ne 
sait  rien  de  ce  dernier  jour,  ni  les  anges,  ui 
le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  {Matth.  xxiv,  30), 
en  sous-cntendant,  ni  personne,  si  ce  n'est 
le  l*ère  ;  ou  bien,  ni  personne,  mais  le  Père 
seul.  {Marc,  xiii,  32);  ou,  comme  il  est  porté 
dans  saint  Paul  :  Personne  n'est  justifié  par 
les  œuvres  de  la  loi,  si  ce  n'est  par  la  foi  en 
Jésus-Christ  (Galat.  u,  16),  c'est-à-dire  ni 
autiement  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  ou  | 
bien,  mais  seulement  par  cette  foi,  ou,  " 
comme  on  lit  dans  V Apocalypse  :  Rien  de 
souillé  n'entrera  dans  la  cité  sainte,  ni  aucun 
de  ceux  qui  commettent  des  abominations  et 
des  mensonges,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont  écrits 
au  livre  de  vie  de  l'Agneau  {.ipoc.  xxi,  27), 
c'est-à-dire  mais  seulement  ceux,  etc.  .\insi, 
aucun  d'eux  n'est  péri,  si  ce  n'est  l'enfant  de 
perdition  :  c'est-à-dire  mais  seulement  cet 
enfant  de  peidition,  qui  s'est  perdu  lui- 
même  en  me  quittant. 

(33)  [Jésus-Christ  s'est  servi  lui-même  de 
cette  façon  de  jiarlereii  deux  versets  consé- 
cutifs :  il  y  avait,  ûi\.-i\,  plusicttrs  veuves  en 
Israël  du  temps  d'Elie,  et  ce  prophète  n'a  été 
envoyé  chez  aucune  d'elles,  mais  chez  une 
femme  veuve  de  Sarepte  dans  le  j;aJ/4'  des  Si- 
doniens.  Il  y  avait  de  même  plusieurs  lépreux 
en  Israël  du  temps  d'Elisée,  et  il  n'a  été  en- 
voyé à  aucun  d'eux,  mais  seulement  à  Nau- 
man,  Syrien.  {Luc.  iv,  23-27.)  Ainsi,  dit-il, 
nul  n'a  péri  si  ce  n'est  l'enfant  de  perdition, 
c'est-à-diie  qu'il  a  péri  seul,  selon  ce  que 
dit  l'aj  ôtre.] 

Qu'on  prenne  garde,  que  je  ne  dis  fias 
que  Judas  n'ait  été  en  aucune  sorte  donné  à 
Jésus-Christ,  mais  qu'il  y  a  une  certaine 
manière  jiarticulière  selon'laquelle  nul  n'est 
au  Père  ;  et  nul  nest  donné  au  Fils  que  ceux 
qui  gardent  sa  parole,  et  en  qui  il  est  glorifié 
éternellemenl;  et  que  c'est  de  celte  manière 
secrète  et  particulière  que  Jésus-Christ  jarle 
ici.  Prions-le  donc  que  nous  soyons  à  lui  de 
cette  manière.  Unissons-nous  à  sa  prière 
avec  un  cœur  rempli  de  confiance.  Seigneur, 
que  je  sois  de  teux  qui  cpnservent  votre  pa- 
role jusqu'à  la  fin,  afin  que  jç  sois  de  ceux 
en  qui  vous  serez  glorifié  élernellement 

L*  JOUR. 

Jésus-Christ  garde  les  fidèles  dons  le  corpi 

comme  dans  l'âme. 

J'ai  gardé  ceux  que  vous  m'flvç-  donnés 


(Ô3)  C«t  alLufa  entier  iic  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  original.  {EUit.  Ue  WisitUUi.) 
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{Joan.  XVII,  12.)  Je  les  ai  g.irlés,  inônie  ^olon 
le  (Oips  .  cnnlorinéineiit  îi  l'cxpiicalirm  que 
saint  Jean  nous  donne  hii-iiiôine  :  Laissez, 
dit  le  Sauveur  [Joan.  xviii,  8,  D),  nllrr  ceux- 
ci,  afin  que  la  parole  qu'il  arait  pronon- 
cée fût  accomplie:  Je  n'ai  perdu  aucun  de 
ceux  que  vous  vi'arez  donnes;  [loiir  nous 
montrer  (jue  Jésus-dlirist  a  soin  et  do  notre 
corps  cl  (10  notre  ;1nic,  et  (|iie  nous  ne  |ier- 
dons  lienileie  qu'il  veut gari]er.C'(!sl encore 
ce  qui  dt-tcrunne  à  dire  que  celte  parole  ne 
se  (loit  eiilcndre  (]ue  do  ceux  (jui  étaient  i)ré- 
sents.  Laissez,  dit-il,  aller  ceux-ci,  en 
montrant  les  onze  apôtres  qui  restaient 
flu|>rùs  de  lui.  (!ar  pour  Judas,  (pii  l'avait 
quitté,  il  n'avait  rien  à  craindre  des  Juil's,  ?i 
qui  il  s'était  donné,  et  il  devait  périr  d'une 
autre  sorte.  Songeons  donc  à  ne  rien  craindre 
inôine  pour  nos  corps,  car  Jésus-Clirisl  les 
garde  tant  qu'il  lui  plait,  et  un  seul  cheveu 
ne  tombe  jias  de  notre  t(He  sans  notre  Père 
céleste.  {Luc.  xxi,  18.)  Dans  les  persécutions, 
dans  les  Iravaux,  dans  les  maladies,  Jésus- 
Christ  prend  soin  de  nos  corps  autant  (ju'il 
f.ïut;  et  on  ne  peut  rien  contre  nous,  couiinc 
on  n'a  rien  jni  contre  lui,  que  lorsque  l'houro 
a  été  venue. 

Mais  songeons  qu'il  garde  nos  corps  au 
prix  du  sien.  C'est  on  se  livrant  à  ses  enne- 
mis (|u'il  leur  dit  :  Laissez  aller  ceux-ci.  Sa 
mort  délivre  nos  corps  comme  nos  Ames, 
cl  c'est  la  inar(]uo  qu'un  jour  il  les  tirera 
entièrement  de  la  mort. 

Ap|irenons  de  cette  explication  de  saint 
Jean  que  les  paroles  de  l'Ecriture,  et  celles 
(lu  Fils  do  Dieu  même,  peuvent  avoir  un 
double  sens.  Il  est  clair  que  celles-ci  de 
Jésus-Christ  :  .Uicun  de  ceux  que  vous  m'avez 
donnés  ne  périra  [Joan. wii,  12),  s'cnlendent 
(le  l'âme  ;  et  toute  la  suite  qui  regarde  l'iliue, 
le  fera  |)araîlre;  mais  il  est  clair  par  saint 
Joan  que  cette  parole  s'entend  aussi  du  corps. 
Méditons  donc  à  fond  l'Ecriture,  et  tour- 
nons-la de  tous  côtés  pour  en  tirer  tout  le 
sens  et  tout  le  suc.  Car  tout  y  est  esjirit, 
tout  y  est  vie;  el  Jésus-Christ  a  des  paroles 
de  vie  étorucllo. 

Ll-  JOUR. 

Joie   de  Jésus.  Goûter  sa  parole,  source   de 
toute  joie. 

El  maintenant  je  viens  à  vous,  elje  dis  ces 
choses  étant  encore  dans  le  monde,  afin  qu'ils 
les  entendent,  et  qu'ils  aient  ma  joie  accom- 
plie en  eux.  [Joan.  xvii,  13.)  Ouelle  est  cette 
joie  de  Jésus,  si  ce  n'est  celle  de  leur  assu- 
rer leur  bonheur  sur  les  bontés  de  son  Père? 
Et  comment  est-elle  accomplie  dans  ses 
apôtres,  si  ce  n'est  en  espérance,  et  par  la 
certitude  de  ses  promesses?  De  même  que 
s'il  disait  :  Mou  Père,  dans  la  joie  que  j'ai  en 
vous  les  recommandant  avec  lant  d'amour, 
feitos'leur  sentir  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre, 
et  qu'il  ne  leur  reste  qu'à  se  réjouir  de  vos 
bontés  et  des  miennes.  Ce  qu'il  explique  plus 
clairement  dans  les  deux  versets  suivants  : 
Je  leur  ai  donné  votre  parole,  el  le  monde  les 
a  hais,  parce  qxt'ils  ne  sont  pas  du  monde:  et 
jt  «e  Suis  pas  du  monde.  Je  ne  vous  prie  pas 


de  les  ôter  du  monde,  mais  de  les  garder  du 

mal.llhid.,  li,  15.) 

\oiilanldire  ([u'ils  no  sont  pas  du  monde, 
il  commence  par  dire  :  Je  leur  ai  donné  votre 
parole.  C'est  cflW.  jiarole  (|ui  les  a  tirés  du 
monde.  Qu'elle  fasse  donc,  encore  cet  effet! 
Toutes  les  fois  ipie  nous  entendons  ou  (jue 
nous  lisons  la  parole  de  Jésus-Christ,  c  est 
celte  [iar'd(!  qui  voiianl  (le  Dieu,  nous  ra- 
mène au  lieu  d'où  elle  est  venue.  C'est 
cotte  parole  qui  ne  nous  permet  pas  de  goû- 
ter le  moiiilo,  parce  qu'elle  nous  fait  goûter 
la  vérité  ()uo  le  monde  ne  connaît  pas,  ni  ne 
veut  (onnaîire;  parce  que  la  vérité  le  juge. 
Le  moiule  esl  faux  en  tout,  trompeur  en  tout, 
et  la  parole  do  Jésus-ChriNt  nous  ouvre  les 
yeux  pour  voir  cette  illusion,  ce  faux  du 
inonde;  cette  parole  fait  les  chastes  (Jéiices 
des  Ames  désabusées  et  dégoûtées  du  monde. 
Goûtons  donc  cette  parole  afin  que  le  monde 
ne  nous  trom|)e  el  ne  nous  surjirenne  pas. 
Récitons  le  psaume  cxviii,  pour  nous  accou- 
tumer à  la  goûter.  David  la  tourne  de  tou.î 
côtés  dans  ce  psaume,  peur  en  découvrir  tou- 
tes les  beautés,  pour  en  goûter  toutes  les 
douciMirs.  II  l'admire  sous  tous  ses  noiDS  ; 
("est  la  parole,  la  loi,  le  témoignage, le  com- 
inandiMiient,  rordonnance,  le  conseil,  la  jus- 
tice du  Seigneur,  il  no  se  contente  pas  d'oa 
regarder  la  surface,  il  la  pénètre,  il  en  sonda 
les  profondeurs,  il  la  cache  dans  son  cu^ur, 
il  no  cosse  de  la  prononcer  dans  sa  bouche. 
Elle  le  fait  trembler,  en  môme  temps  elle  le 
dilate;  elle  est  sa  consolation  durant  son 
exil,  son  conseil,  sa  lumière,  son  amour, 
son  espérance.  En  môme  temps  qu'il  l'cn- 
teiui,  il  deniaiide  de  l'entendre,  et  reconnaît 
i|ue  l'entondro  c'est  un  don  de  Dieu,  ll  s'y 
attache  par  le  fond  do  l'ame.  Elle  brûle,  elle 
consume  le  cœur;  elle  l'attendrit,  elle  le 
fond  et  fait  couler  des  torrents  de  larmes  : 
les  joues  en  sont  cavées,  et  deviennent 
comme  un  canal  par  oiî  coulent  les  ruis- 
seaux do  pleurs. 

Si  la  [)arole  de  l'Ancien  Testament  faisail 
tous  ces  beaux  elfets,  celle  do  Jésus-Christ 
qu'il  a  rc(;ue  de  son  Père,  qu'il  a  puiséft 
dans  son  sein  pour  nous  la  (jonner,que  fera- 
t-clle?  C'est  donc  celte  parole  tiui,  dans  un 
gramJ  auditoire,  ira  choisir  quelquefois  une 
Ame  mêlée  dans  la  foule,  mais  que  Dieu  con- 
naît et  discerne,  et  lui  laissera  un  aiguillon 
dans  le  cœur.  E'\e  ne  sait  d'oii  lui  viennent 
ces  nouveaux  désirs  qui  vont  peu  à  peu  ia 
détachant  du  monde,  en  sorte  qu'elle  n'eu 
est  plus,  cttpi'elle  est  à  Dieu;  pour  accom- 
plir celle  parole  de  noire  Sauveur  :/e  leur  ai 
donné  votre  parole,  et  Ht  ne  sont  pas  du  monde, 
comme  je  ne  suis  pas  du  monde;  et  le  monde 
les  hait,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  siens 
(Joan.  xvii,  14,  16);  mais  ils  méprisent  sa 
haine  injuste  el  impuissante  ;  injuste,  puis- 
qu'elle s'est  premièrement  attachée  à  Jésus- 
Christ;  impuissante,  puisqu'elle  n'a  \m  em- 
pêcher sa  gloire,  ni  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu. 

Ainsi  les  enfants  de  Dieu,  que  le  monde 
hait,  à  cause  que  l'esprit  de  siiri|ilicité, 
de  droiture  et  de  justice  esl  en  eux.,  mépri- 
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senl  la  liaine  Ju  inonile,  el  se  trouvent  liop 
lionori^s  lie  goûter  cctie  porlie  îles  opjirdbres 
lie  leur  clier  Sauveur.  Qu'aiteudez-vous  du 
monde  après  cela?  Voulez-vous  qu'il  vous 
estime,  lui  dont  vous  devez  plutôt  désirer 
la  haine?  Quant  h  ce  qui  vous  regarde,  ayez 
la  paix  avec  tout  le  monde  ;  mais  si  le  monde 
ne  veut  point  avoir  la  paix  avec  vous,  ni 
vous  laisser  en  repos,  que  vous  importe? 
Vous  n'êtes  pas  du  monde,  et  votre  repos 
est  ailleurs. 

LU'  JOUR. 

Qu'est-ce  à  dire  :  «  Garder  dumal?  b 
Je  ne  vous  prie  pas  de  les  tirer  du  monde, 
mais  de  les  garder  du  inul.  {Joan.  xvii,  13.) 
Afirèsce  que  Jésus-Christ  vient  de  dire  de  ses 
apûlres,  il  pourrait  seiiiblcr  qu'il  les  voulût 
re'.irer  du  monde,  et  qu'ils  ne  devaient  plus  y 
être  après  que  lui-même  il  l'auiait  quittt^. 
Mais  il  fallait  qu'ils  y  fissent  leur  temps, 
to;ninu  lui-même  l'y  avait  fait.  Ils  devaient 
luire  comme  de  grands  luminaires  dans  le 
monde  ;  et  Jésus-Christ  qui  avait  dit  de  lai- 
môme  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  (Joa7i. 
vui,  12],  avait  daigné  en  dire  autant  de  ses 
apôtres.  Vous  êtes  la  lumière  du  monde,  et  des 
flambeaux  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sous  le 
boisseau,  mais  swr  le  chandelier,  pour  éclai- 
rer toiUe  la  maison.  [Malth.  y,  li  seq.)  Et  c'est 
pourquoi  il  dit  à  son  Père  :  Je  ne  vous  dis 
pas  que  vous  les  tiriez  du  monde,  tnais  que 
vous  les  délivriez  du  mal  dont  le  monde 
abonde,  tout  le  monde  étant  dans  le  mal,  di- 
sait saint  Jean.  {I  Joan.  \,  19.)  Ainsi,  en  les 
laissant  dans  le  monde,  je  vous  prie  de  les 
garder  du  mal;  que  le  monde  ne  les  gngiio 
pas  [)ar  ses  attraits;  qu'il  ne  les  épouvante 
pas  par  ses  menaces.  Mon  Père,  ^arde;-/e4-  du 
mal,  el  qu'ils  soient  dans  le  monde,  sans  en 
f-tre. 

C'est  la  grande  merveille  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  c'est  cette  grâce  que  Jésus-Christ 
demande  l'Our  eux.  11  nous  apprend  aussi 
à  la  demander,  lorsqu'il  nous  enseigne  à 
dire:  Délivrez-nous  du  mal.  (Matth.yi,  13.) 
Mais  nous  le  demanderions  en  vain  s'il  ne 
l'avait  auparavant  demandé  pour  nous. 
Mon  Père,  gardez-les  du  mal.  Si  le  Seigneur 
ne  yarde  une  ville,  ses  sentinelles  veillent  en 
tain  sur  ses  murailles  :  si  le  Seigneur  ne 
garde  une  ville,  ceux  qui  l'ont  bâiie  avec  tant 
de  soin,  ont  travaillé  inutilement.  (Psat. 
cxxvi,    1.) 

Mon  Père,  gardez-les  du  mal.  Je  m'unis, 
mon  Sauveur,  à  votre  prière;  et  c'est  en 
vous  et  avec  vous  que  je  veux  dire,  comme 
vous  l'ave?,  commandé  :  Délivrez-nous  du 
mal. 

LUI*  JOUR. 
Qu'est-ce  que  le  monde? 

■  Ils  ne  sont  pas  du  monde:  el  moi  je  ne 
suis  pas  du  monde,  (Joan.  xvii,  16.)  Jésus- 
Christ  ne  se  lasse  |)oifil  de  réj'éter  celte 
parole,  parce  qu'il  veut  que  nous  la  goû- 
tions. Goûtons-la  donc  :  repassons-la  nuit 
et  jour  dans  notre  cœur. 

■  Jlfeï  bien-aimés,  disait  saint  Jean,  n'aimez 


pus  le  monde.  [I  Jvun.  n,  13,  16.)  Ce  n'est 
(las  assez  de  ne  l'aimer  pas  en  général;  il 
s'explique  :  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  : 
cnrqne  trouvcrez-vous  ihinsle  monde,  si  le 
n'c^t  la  concupiscence  de  la  chair,  el  l'amour 
des  plaisirs  des  sen-,  où  le  cœur  s'aveugle, 
s'épaissit,  se  corrompt,  se  jierd  ;  et  la  con- 
cupiscence des  yeux,  les  beaux  meubles,  l'or 
et  l'argent,  les  pierreries,  tout  ce  qui  con- 
tente les  yeux  :  quoiqu'après  tout,  que  leur 
en  revient-il  ?  Possèdent-ils  véritablement 
tout  ce  qu'ils  voient  ?  Ils  ne  font  que  l'ellleu- 
rer  par  leurs  regards;  tout  est  hors  d'eux, 
et  aussi  tout  leur  écha[>pe.  Fuyez  donc 
aussi  la  concupiscence  des  yeux,  la  vanité, 
la  curiosité,  les  vaines  sciences  :  car  encore 
que  tout  cela  semble  être  en  vous  et  vous 
repaître  pour  un  moment,  dans  le  fond  tout 
est  hors  lie  vous,  et  se  peut  tellement  etlaccr 
dan«  voire  esprit,  qu'il  ne  vous  restera  pas 
même  le  souvenir  de  les  avoir  eus.  Voil.i 
pourtant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
le  monde. 

Mais  il  y  a  encore  Vorgueil  de  la  vie  :  l'am- 
bition, les  charges,  les  grands  commande- 
ments, qui  semblent  rendre  la  vie,  pour 
ainsi  dire,  jilus  vivante,  parce  qu'on  devient 
un  homme  public;  on  vit  dans  l'esprit  da 
tout  le  monde,  qui  vous  recherche,  qui 
s'empresse  autoiir  de  vous;  et  vous  croyez 
plus  vivre  que  les  autres,  et  vous  vous  trom- 
pez. Car  tout  cela  n'est  qu'orgueil, c'est-à-Jire 
une  vaine  entlure;  on  croit  êlre  plein,  on 
n'est  qu'eiillé  :  il  n'y  a  que  du  vent  au  de- 
dans, et  tout  ce  dont  vous  vous  repaissez 
n'est  que  fumée. 

Gnûioiis  ces  véi  ités,  nourrissons-nous-en: 
3Ies  petits  enfants ,  n'aimez  donc  pas  le 
monde,  parce  que  voilà  ce  que  c'est  que  ce 
monde  que  vous  aimez.  Ces  désirs,  ces  con- 
cupiscences ne  sont  pas  de  Dieu,  et  par 
conséquent  n'ont  rien  de  solide.  Car  le 
monde  passe,  et  ses  convoitises  passent[I  Joan. 
Il,  17):  ce  sont  comme  des  torrents  qui 
passent  avec  grand  bruit,  mais  qui  passent; 
qui  se  jettent  les  uns  dans  les  autres,  mais 
qui  passent,  et  autant  celui  qui  reçoit  que 
celui  (lui  vient  de  s'y  perdre.  Le  monde 
passe  donc  et  ses  convoitises  ;  et  il  n'y  a  rien 
qui  demeure,  que  celui  qui  fait  la  volonté  du 
Seigneur  [Ibid.);  parce  que  la  parole  de 
Dieu,  qui  ne  passe  pas,  demeure  en  eux. 
Et  c'est  pourquoi  il  disait:  Je  leur  ai  donné 
votre  parole,  et  ils  ne  sont  pas  du  monde. 

LIV-  JOUR. 

Jésus  n'est  pas  du  monde,  ni  ses  vrais  dis- 
ciples. 
Qui  [>ourra  dire  de  bonne  foi  avec  Jésus- 
Christ  :  Je  ne  suis  pas  du  mondé?  Nous  nous 
retirons  dans  nos  cabinets;  le  monde  nous 
suit,  i^ous  fuyons  dans  le  désert  ;  le  monde 
noussuil.  Nous  fermons  cent  portes  sur  nous, 
nous  mettons  sur  nous  cent  scirurcs,  cent 
grilles,  si  vous  le  voulez,  cent  murailles 
closes;  la  clôture  est  impénétrable;  le  monde 
nous  suit.  Nous  nous  recueillons  en  nous- 
mêmes,  le  monde  nous  suit;  et  nous  nous 
donnons  à  nous-mêmes  tout  l'honn'îur  quo 
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nous  voulons,  inôine  celui  que  lu  uioiidc 
nous  rofuse.  (Juc  fonii-jc  donc  pour  quilti-r 
lo  uioiiilc  qui  me  suit,  qui  vil  en  mui  au 
dedans,  et  (|ui  lient  à  mes  entrailles  ?  et 
néanmoins  il  faut  pouvoir  dire  avec  Jésus- 
Christ  :  Je  ne  suis  fias  du  monde;  puis(iu"il  a 
dit:  //  ne  sont  pns  du  monde,  comme  je  ne 
$uis  pus  du  monde.  O  Jésus!  je  le  pooriai 
dire,  (jiiand  vous  aurez  dit  pour  moi  :  Je  ne 
vous  prie  pas  de  les  tirer  du  monde,  mais 
de  les  garder  du  mal,  c'esl-ù-dire  de  leur 
ûter  l'esprit  du  inonde. 

LV  JOL». 

Elre  sanctifié  en  vérité,  qui  est  sa  parole. 

Sanctifiez-les  en  vérité.  Votre  parole,  qao 
je  leur  ai  donnée,  est  la  vérité.  Comme  vous 
m'avez  envoi/c  dans  le  monde,  ainsi  je  les 
envoie  dans  le  monde,  |iour  y  être,  non  pour 
en  ôtre,  et  je  me  sanclilir  moi-même  pour 
eux.  Je  m'ollVe,  je  me  consacre,  je  me  sa- 
crifie et  je  me  ronds  leur  vicliuie,  afin 
(/u'ils  soient  sanctifiés  en  vérité,  d'une  véri- 
table et  pai  faite  sanctifiration,  oa  qu'ils  soient 
sanctifiés  dan.i  la  vérité  (Joun.  xv(i,  17,  18  ; 
dans  moi  (pii  suis  la  vérité  même,  ce  qui 
revient  dans  le  fond  à  la  même  cliose. 

(-es  paroles  sont  hautes  :  Sanctifiez-les  en 
vérité.  Noii-scuk'inent  elles  nous  élèvent  au- 
dessus  des  sanctilications  et  purilications  de 
la  loi,  qui  n'étaient  que  des  ligures  et  des 
ombres,  au  lieu  que  les  Chrétiens  sont 
sanctifiés  dans  la  vérité,  qui  est  Jésus- 
Christ;  mais  encore  elles  nous  apprennent, 
d'une  fai^on  plus  particulière,  (picllc  est  la 
projire  saiiclilicalioii  des  Chrétiens.  Ktre  sanc- 
tifié, c'est  ôtre  séparé.  Pour  être  sani:tillé 
oans  la  vérité,  et  h  fond,  h  quelle  sé[iaration 
ne  faut-il  i)as  ôtre  venu  d'avec  toute  créa- 
ture et  d'avec  soi-même?  O  Dieu!  je  suis 
elfrayé  quand  je  le  considère.  Etre  sanctilié 
dans  la  vérité,  en  sorte  qu'il  ne  reste  en 
nous  que  cette  vérité  qui  nous  sanctifie,  et 
que  tout  le  faux,  tout  l'imnur  soit  ôté  et 
déraciné,  c'est  quelque  chose  de  si  pur  et 
de  si  parfait,  (ju'on  ne  peut  y  atteindre  en 
cette  vie.  Mais  seulement  qu'il  y  faille  ten- 
dre en  vériti',  sous  les  yeux  de  Dieu,  c'est 
de  (juoi  crucilier  l'homme  tout  entier. 

Votre  parole  est  la  vérité.  Cette  parole  est 
la  vérité  qui  nous  jugera  un  jour,  selon  ce 
que  disait  le  Sauveur  :  Celui  qui  méprise,  et 
ne  reçoit  pas  mes  paroles,  a  un  juge  qui  le  ju- 
gera; la  parole  que  j'ai  prononcée  le  jugera 
au  derncr  jour,  parce  que  je  n'ai  point  parlé 
de  moi  même,  et  que  mon  Père,  qui  m'a  en- 
V  lyé,  m'a  prescrit  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 
(Joan.  XII,  k8,  49.) 

Ce  jugement  se  commence  dès  cette  vie, 
conformément  à  celte  sentence  de  saint 
Paul  :  La  parole  de  Dieu  est  vive  et  efficace, 
et  plus  pénétrante  qu'un  couteau  âdeux  tran- 
chants :  elle  perce  jusqu'aux  plus  secrets  re- 
plis de  l'âme  et  de  l'esprit,  divisant  riiomnie 
animal  d'avec  l'homme  spirituel,  et  discer- 
nant ce  (jui  vient  de  l'un  ou  de  l'autre;  clic 
entre  jusque  dans  les  jointures  et  les  moelles 
(Uebr.  \\,  \'2)  :  elledécouvre  la  liaisonsecrèle 
de  nos  pensées  et  de  nos  désirs,  jusqu'aux' 
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moindres  fibres,  et  voit  jusque  dans  nos  os, 
c'esl-M-dirc  ce  (pi'il  y  a  de  jilus  (-arhé,  de 
plus  intime,  aussi  bien  ipie  ce  ipril  y  a  de 
plus  délicat  cl  de  plus  subtil  dans  nos  pen- 
sées, elle  discerne  les  mouvements  et  les  in- 
tentions du  citur;  et  rien  ne  lui  est  caché  : 
tout  est  à  nu  et  iï  découvert  devant  clle{llehr. 
IV,  i;j)  :  comme  on  ouvre  les  entrailles  (l'une 
victime  h  (jui  on  a  couné  la  gorge,  ainsi  tout 
est  ouvert  à  celte  parole  dont  nous  parlons. 

Si  l'ApcVre  fait  ici  comme  une  personne  de 
!a  parole  de  Dieu,  c'est  Jésus-Cliiist  quia 
commencé,  lors(iu'il  a  dit:ye  ne  vous  juge- 
rai pas  ;  l'i  parole  que  j'ai  prononcée  sern 
votre  juge.  [Joan.  xii,  W.)  Cette  parole  jiro- 
noncéo  par  Jésiis-Chrisl  est  l'iii.age  de  la 
parole  éternelle  et  substantielle,  qui  est 
Jésus-Christ  môme,  et  elle  en  fait  en  quel- 
que façon  les  fondions  dans  les  cœurs.  Klle 
nous  juge  donc,  parce  que  c'est  par  elle,  el 
selon  elle,  que  nous  serons  jugés.  Elle  fait  la 
séparation  de  toutes  nos  pensées,  de  Ioun 
nos  désirs,  de  toutes  nos  intentions,  de 
celles  qui  viennent  de  l'amour  de  Dieu  ei 
de  celles  (jui  viennent  de  notre  amour-pro- 
pre. Cette  parole  est  un  flambeau  allunni 
dans  notre  cœur,  et  la  lumière  en  pénètre 
partout,  pour  tout  distinguer.  Elle  discerne 
où  le  bien  et  le  ma-1  se  séparent,  cl  l'endroit 
secret  oîi  ils  se  mêlent.  Qui  iiourrait  soute- 
nir la  rigueur  de  ce  jugement'/  Mais  cette 
même  parole  nous  apprend  (lue  si  nous  nous 
jugeons  nous-tnêmes,  nous  ne  serons  pas  ju- 
gés. (1  Cor.  XI,  31.)  Klle  nous  a[iprcnd  que 
/(/  miséricorde  est  exaltée  aii-dessits  du  juge- 
ment, et  que  le  jugement  sans  miséricorde  ne 
sera  que  pour  ceux  qui  n'auront  point  fait 
miséricorde.  {Jac.  ii,  13.)  Ainsi  celte  parole 
nous  munit  contre  sa  propre  sévérité  ,  et 
nous  serons  sanctifiés  en  vérité,  selon  celte 
parole,  si  nous  confessons  en  vérité  nos 
fautes  et  nos  faiblesses. 

Oh,  que  la  vue  en  est  affliseante  1  oh, 
qu'on  aime  h  discourir  de  ses  vertus,  de  ses 
lumières,  de  ses  grâces  1  mais  qu'on  fuit  de- 
voir ses  faiblesses,  ses  fautes  I  Elles  se  |)ré- 
sentent  malgré  qu'on  en  ait;  maison  dé- 
tourne les  yeux.  On  parlera  tant  qu'on  vou- 
dra de  ses"  faililesses  en  général,  de  son 
néant;  mais  quand  on  fait  mettre  le  doigt 
dessus,  l'on  ne  veut  plus,  l'on  ne  peut  plus 
voir.  Pour  être  sanctilié  en  vérité,  il  faut 
voir  la  vérité  de  ses  fautes  en  particulier. 
Car  c'est  là  ce  qui  rend  l'humilité  véritable, 
toute  autre  humilité,  celle  qui  se  dit  un 
néant,  sans  vouloir  voir  en  quoi  elle  l'est, 
n'est  qu'un  orgue-il  déguisé.  7/  vaut  mieux 
voir  ses  fautes,  dit  saint  Augustin,  que  de 
voir  toutes  les  merveilles  de  l'univevs. 

LVI-  JOUR. 

Jésus  se  sanctifie  lui-même. 

Comme  vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde , 
ainsi  je  lésai  envoyés  dans  le  monde:  et  je 
vie  sanctifie  moi-même  pour  en x ,  afin  qu'ils 
soient  aussi  sanctifiés  en  vérité.  (Juan,  xvii, 
18,  19.)     . 

On  voit  ici  la  raison  profonde  pourquoi  il 
l'allait  que  les  apôtres  fussent  sanctifiés  oie 
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vérilé.  C'est  que  le  Fils  les  envoyait  dans  le 
inonde  comme  son  l'ère  lavait  envoyé  dans 
le  monde  ;  mais,  en  l'envoyant  dans  leniondè, 
il  l'avait  sanctilié  pour  y  aller  ,  conformé- 
ment à  cette  parole  du  Sauveur:  Celui  que 
le  Père  a  sanctifie,  et  (lu'it  a  envoyé  dans  le 
monde  :  vous  dites  (fu  il  blasphème,  parce  qu'il 
s'appelle  lui-même  le  FilsdcDieu.[Joan.  x,3G.) 

Disons  donc  qu'est-ce  qu'a  fait  le  Père  cé- 
leste pour  sanctifier  son  Fils.  D'abord  ,  le 
sanctifier,  c'est  le  déclarer  saint  :  ce  que  le 
Père  céleste  a  fait  par  tant  de  miracles,  que 
les  démons  mêmes  furent  contraints  de  s'é- 
crier ;  Je  sais  qui  vous  êtes  :  vous  êtes  le  saint 
de  Dieu  {Luc.  iv,  '3ï),  le  saint  qui  êtes  saint 
de  la  sainteté  de  Dieu  ;  le  saint  que  Dieu  a 
promis  par  tous  les  prophètes,  et  qu'il  a  oint 
pour  être  le  Saint  des  saints.  {Dan.  ix,  2V.) 
Mais  il  faut  entendre  non-seulement  la  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  est  déclaré  saint , 
mais  encore  celle  dont  il  l'est  et  dont  il  a  été 
fait 

Il  e>t  saint  par  sa  iiaissaii';e  éternelle  :  et 
encore  qu'il  reçoive  cette  sainteté  de  son 
Père,  comme  il  en  reçoit  son  essence,  il  n'a 
non  plus  été  fait  saint,  qu'il  a  été  fait  Dieu. 
Ainsi  il  ne  convient  à  Jésus-Christ  d'avoir 
été  sanctilié  ,  que  selon  sa  nature  humaine  ; 
et  ce  grand  ouvrage  fut  accompli  et  mani- 
festé au  milieu  des  tem[)s ,  lorsque  le  Saint- 
Esprit  étant  descendu  sur  la  sainte  Vierge  , 
cl  la  vertu  du  Très-Haut  l'ayant  couverte,  la 
chose  sainte,  qui  naquit  de  cette  bienheureuse 
Vierge ,  fut  appelée  le  Fils  de  Dieu.  {Luc.  i, 
35.)  C'est  donc  ainsi  que  Jésus-Christ  a  été 
sanciitié  pour  être  envoyé  au  monde ,  ou 
plutôt  lorsi^u'il  y  fut  envoyé. 

Et  ce  qui  rend  cette  sanctification  plus  glo- 
rieuse et  plus  abondante,  c'est  que,  outre  la 
sainteté  personnelle  de  Jésus-Christ,  il  fut 
oint,  consacré ,  sanctifié  jiar  sa  charge  de 
médiateur  et  de  pontife,  ayant  été  revêtu  de 
ce  divin  sacerdoce  qui  lui  avait  été  prédes- 
tiné, selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Ce  qui 
était  encore  une  suite  de  sa  filiation,  selon 
ce  que  dit  saint  Paul  :  qu'il  ne  s'est  pas  in- 
géré de  lui-même  dans  le  sacerdoce,  mais  qu'il 
y  a  été  appelé  et  nommé  par  celui  qui  lui  a 
dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré 
^aujourd'hui.  {Uebr.  \,  5.)  ♦ 

Cette  sanctification  de  Jésus -Christ  en 
qualité  de  pontife,  en  induit  une  autre  du 
même  Jésus  en  qualité  de  victime.  Car  ce 
divin  sacrificateur  ne  devait  pas,  comme  le 
grand  prêtre  de  la  loi,  offrir  une  victime 
étrangère  ,  ni  un  autre  sang  que  le  sien  ; 
mais  il  devait  paraître  une  fois  pour  abolir 
le  péché  ens'offrant  lui-même.  {Uebr.  xi, 
26.)  Il  était  donc  saint,  et  consacré  à  Dii'u , 
non-seulement  en  qualité  de  jiontife,  mais 
encore  en  qualité  de  victime.  Et  c'est  pour- 
quoi il  dit  à  Dieu  en  entrant  au  monde  :  Vous 
avez  rejeté  les  Iwlocausles  et  les  sacrifices 
pour  le  péché:  alors  j'ai  dit  :  Je  viendrai 
moi-même  (Psal.  xxxix,  7,  8  ;  Hebr.  \,'6  G, 


7 ,  seq.)  pour   tenir  la  place  de  toutes  les 
hosties. 

C'est  f)Our  cela  qu'il  se  sanctifie,  qu'il  s'of- 
fre, qu'il  se  consacre,  comme  une  chose  dé- 
diée et  sainte  au  Seigneur.  Mais  il  ajoute  : 
Je  me  sanctifie  pour  eux  ,  en  parlant  de  ses 
apôtres  ,  alin  que  (larticipant  par  leur  minis- 
tère à  la  grAce  de  son  sacerdoce ,  ils  entrent 
aussi  en  même  temps  dans  son  état  de  vic- 
time, et  que  n'a\ant  point  par  eux-mêmes 
la  sainteté  qu'il  fallait  pour  être  les  envoyés 
et  les  ministres  de  Jésus-Christ,  ils  la  trou- 
vassent en  lui. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  apôlres,  mais 
encore  tous  les  Chrétiens,  qui  ont  part  à  ce 
sacrifice  (3V)  [  et  au  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Paul  nous  a|iprend  à  offrir  nos 
corps  comme  une  hostie  vivante,  sainte,  et 
agréable  à  Dieu.  {Rom.  xu,  1.)  Celui  qui  a 
une  hostie  à  offrir  participe  au  sacerdoce; 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Pierre,  que 
tant  que  nous  sommes  de  Chrétiens,  noa» 
sommmes  un  saint  sacerdoce  offrant  à  Dieu 
des  victimes  spirituelles ,  qui  sont  acceptées 
par  Jésus- Christ  (/  Petr.  n,  5);  et  à  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse  :  que  Jésus-Christ 
nous  a  faits  rois  et  sacrificateurs  à  notre  Dieu. 
{.ipoc.  V,  10.)  Ce  ne  sont  [)as  seulement  les 
apôtres  qui  sont  sanctifiés  parla  part  qu'ils 
ont  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  nous  y 
avons  tous  notre  part  à  cette  manière,  'foui  ce 
qu'a  fait  Jésus-Christ  nous  njjpartient  comme 
à  euxj.  Car  les  apôtres  mêmes  ne  sont  pasapô- 
ires  pour  eux,  mais  pour  les  autres,  comme 
disait  l'apôtresaint  Paul  :  l'out estàvous,soit 
Paul,  soit  Céphas,  soit  Apollo  :  tout  est  à 
vous  :  et  vous  êtes  à  Jésus-Christ ,  et  Jésus- 
Christ  est  à  Dieu.  {I  Cor.  m,  22,  23.)  Et  en- 
core :  Dieu  a  mis  en  nous  le  ministère  de  ré- 
conciliation, parce  que  Dieu  était  en  Christ, 
se  réconciliant  le  monde ,  ne  leur  imputant 
point  leurs  péchés  :  et  il  a  mis  en  nous  la  pa- 
role de  réconciliation.  { II  Cor.  v ,  18,  19.) 

Voilà  donc  la  mission  des  apôtres  fondée 
sur  celle  de  Jésus-Christ,  et  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole  du  Sauveur:  Comme 
vous  m'avez  envoyé,  ainsi  je  les  envoie.  [Joan, 
xvii,  18.)  Vous  m'avez  envoyé  pour  récon- 
cilier le  monde,  et  je  les  envoie  avec  la  pa- 
role et  le  ministère  de  la  réconciliation,  pour 
accomplir  mon  ouvrage.  Et  je  me  sanctifie 
|)Our  eux ,  et  pour  tous  ceux  à  qui  je  les 
envoie,  afin  cju'ils  soient  saints  en  vérité, 
par  l'effet  de  mon  sacerdoce  ,  et  par  la  per- 
fection de  mon  sacrifice. 

Voici  donc  les  mots  solennels  du  sacrifice 
de  Jésus-Chrisl ,  par  lesquels  il  s'od're  lui- 
même  pour  nous:  Sanctifiez-les  en  vérité: 
Je  me  sanctifie ,  je  me  consacre  moi-même 
pour  eux  ,  afin  qu'ils  soient  sanctifiés  en  vé- 
rité. {Ibid.,  19.)  Il  fallait  que  nous  eussions 
un  tel  pontife,  saint,  innocent,  juste,  parfai- 
tement séparé  des  prclieurs ,  et  exempt  de 
toute  souillure,  qui  n'eût  j^a^  besoin  d'ojfi  ir 
pour  lui-méine  {Hebr.  vu,  2tj,  27)  ;  mais  <pii 
s'ollVil  lui-même  pour  le  iieu[ilc.  Lui,  qui 


(5i)  Le.?  mois  qui  sont  eulre  deu-X  crocliels  [  ]  uc  se  liouveni  point  tluns  Ij  mauusciil  original.  {Edii.  de 
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ne  connut  j<i)nais  le  péchc ,  a  été  fuit  pr'cln' 
pour  nous,  c'est-Ji-tlire  virliiiK'  [lour  lo 
péché,  afin  que  nous  fussions  justice  de  Dieu 
«n  lui.  (Il  Cor.  V,  21.)  il  s'osl  revCtii  do 
noire  |i6(;lié,  pour  nous  rcvClinlo  sa  justice. 
C'est  t'eirc't  de  celle  parole  :  Je  me  sanctifie 
pour  eux. 

Knlroiis  donc  avec  Jésus-Christ  dans  rci 
esprit  de  viclinic.  S'il  se  sanclifio,  s'il  s'olfre 
pour  nous ,  il  faut  que  nous  nous  offrions 
ivcc  lui.  Ainsi  nous  seroiis  sanctifiés  eu 
vérité,  ot  Jé?us-Christ  nous  sera  donné  de 
Dieu  pour  être  notre  sagesse ,  notre  justice  , 
noire  sanctification  et  notre  rédemption.  Kt 
l'effel  d'un  si  grand  mystère,  c'est  Que  celui 
oui  se  (jlorifie  ne  se  f/lorifie  pas  en  lui-même 
(1  Cor.  I,  30,  31);  mais  seulemenl  en  Jésus- 
Christ  en  qui  il  a  tout.  C'est  dont;  ce  que 
Jésus-Christ  riemandail  pour  nous  ,  en  di- 
sant :  Je  me  sanctifie  pour  eux  ,  afin  qu'ils 
soient  sanctifiés  en  vérité.  Kt  il  ne  faut  rien 
ajouter  h  ce  cotumentaire  do  saint  l'aul , 
qu'une  profonde  attention  ù  un  si  grand 
mystère. 

LVIl'  joru 

,      Jésus  prie  pour  tous  les  élus,  qu'ils  soient  un. 

Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux  ,  mais 

pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  pa- 

!  rôle.  (Jean,  xvn,  20.)  Heureux  Chrétiens  ! 
Jésiis-Cliri.-t  vous  a  tous  en  vue  dans  cetle 
IHière.  Kn  priant  pour  les  apôtres  iju'ii  en- 
voyait au  monde,  il  [iriait  aussi  pour  ceux  à 
qui  il  les  envoyait.  Mais  pour  confirmer 
notre  foi,  et  nous  déclarer  davantage  ses 
intentions,  il  a  daigné  s'expli(iuer  en  notre 
faveur,  d'une  manière  plus  expresse  par  les 

Iiaroles  qu'on  vient  de  voir.  Et  afin  de  nous 
aire  entendre  qu'il  nous  associe  h  ses  apô- 
tres ,  il  demande  pour  nous  la  môme  grâce 
qu'il  a  demandée  pour  eux.  Je  vous  prie, 
disait-il,  qu'ils  soient  un  comme  nous.  Voilà 
ce  qu'il  demandait  pour  ses  apôtres.  Et  que 
demande-l-il  maintenant  pour  nous ,  (jui 
devions  croire  par  leur  parole?  Je  vous 
prie,  dit-il  encore,  que  tous  ils  soient  un  : 
tomme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et 
moi  en  vous  :  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous. 
{Joan.  xvn,  11,  20,  21.) 

Qu'ils  soient  un  comme  nous,  qu'ils  soient 
«rt  fft  nous.  1!  explique  plus  distinctement 
ce  qu'il  avait  dit  de  notre  unité.  Qu'ils  soient 
ttn  comme  nous  :  c'est-à-dire  avec  la  propor- 
tion qui  doit  ôlre  entre  l'original  toujours 
parfait,  et  d'imparfaites  images.  Mais  lors- 
qu'il dit  :  Qu'ils  soient  un  en  nous,  il  expli- 
que plus  dislinclement  que  l'unité  est  en 
Dieu  comme  dans  la  source,  comme  dans  le 
centre,  comme  dans  le  premier  principe,  par 
qui  el  en  qui  nous  sommes  unis.  Qu'ils 
soient  un  en  nous  :  que  nous  soyons  non- 
seulement  le  modèle  ,  mais  encore  le  lien 
de  leur  unité  :  qu'ils  aient  par  nous,  et  par 
grâce,  ce  que  nous  avons  par  nature  et  de 
nous-mêmes; qu'ils  soient  des  ruisseaux  qui 
se  réunissent  en  nous,  comme  dans  la  source 
d'où  ils  tirent  tout.  Ainsi  ils  vivront  to\is 
d'une  môme  vie,  et  ils  ne  seront  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme. 


Si  les  Chrétiens  sont  un  de  celte  sorte  ,  ils 
sont  heureux  :  car  qu'y  a-l-il  de  plus  heu- 
reux (jue  d'ôtrc  un  dans  le  Père  et  dans  le 
Fil-,  que  d'ètro  un  véritablement,  porsévé- 
rammenl,  sans  (pie  rien  ne  nous  puisse  sé- 
parer? C'est  ce  (lui  nous  sera  donné  dans  la 
perfection  au  siècle  futur  :  mais  c'(!st(0(|u'il 
faut  (  ommencer  ici  par  la  sincérité  de  notre 
concorde. 

Repassons  souvent  ces  paroles  :  Ils  n'é- 
taient qu'un  cœur  el  qu'une  dme.  {Act.  iv, 
32.)  C'est  par  où  a  commencé  lo  christia- 
nisme. Mais  si  nous  tenions  quehiue  chose 
d'une  si  belle  origine,  la  charité  serait-elle 
si  resserrée,  la  concorde  si  rare,  les  aumô- 
nes si  peu  abondantes  ? 

Le  cœur  de  l'iiommo  est  si  ennemi  de  la 
concorde  et  de  la  jiaix,  qu'au  milieu  de  celle 
union  primitive,  qui  ne  faisait  des  premiers 
fidèles  <\\i'an  cœur  el  qu'une  âme,  i7  s'éleva 
un  principe  de  dissension  entre  les  Grecs  et 
les  Hébreux,  comme  si  les  veuves  des  uns 
étaient  plus  négligées  que  celles  des  autres. 
(.1(7.  VI,  1.)  Les  apôtres  remédièrent  bien- 
tôt à  ce  désordre  :  cl  ce  fut  ce  qui  donna  lieu 
il  la  [iremière  jiromotion  des  diacres.  O 
L>ieu  !  réveillez  dans  volie  Eglise  cet  esprit 
de  ciiaritéai)ostolique  qui  répare  les  dissen- 
sions qu'on  voit  répandues  (fans  l<ius  les  or- 
dres de  l'Eglise.  Au  lieu  de  cetle  première 
unité,  on  ne  voit  que  jalousie,  que  méjiris, 
que  froideur  entre  tous  les  ordres,  entre  tous 
les  particuliers.  O  Dieu  1  doniie'z-nous  des 
Eliennes  qui  ne  resoirent  (pie  la  charité ,  et 
qui  entretiennent  la  concorde.  O  Dieu  1 
mettez  fin  aux  schismes,  aux  hérésies,  aux 
guerres,  aux  jalousies  des  Chrétiens.  Cardez 
du  moins,  pacifiez  el  unissez  votre  Eglise 
par  toute  la  terre  !  Qu'il  n'y  ait  qu'un  même 
esprit  el  un  même  cœur,  comme  il  n'u  a 
qu'un  mêmt  foi  I  [Ephes.  iv,  5.) 

LYIII'  JOUR. 

Unité  et  égalité  parfaite  du  Père  el  du  Fils. 
Comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  el  moi 
en  vous.  {Ephes.  iv,  5.)  Ces  fa(;ons  de  jiarler 
réciproques,  dont  la  pro|iriété  el  la  force  est 
de  marquer  une  parfaite  égalité,  sont  fami- 
lières à  Noire-Seigneur.  Ici  il  ne  se  conienle 
pas  de  dire  à  son  Père  :  Vous  êtes  en  v(oi, 
s'il  ne  dit  en  môme  temps  :  Je  suis  en  vous. 
[Joan.  XVII,  21.)  Un  peu  au-dessus:  Tout 
ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous  ;  el  incontinent 
a|)rès  :  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi.  {Jhid., 
10.)  En  un  autre  endroit  :  Personne  ne  cun- 
tmit  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils;  et  récipro- 
quement :  Personne  ne  connaît  le  Fils,  si  ce 
n'est  le  Père.  (Mailh.  xi,  27.)  Toutes  ma- 
nières de  parler  naturelles  au  Fils  de  Dieu, 
pour  marc|uer  son  unité  parfaite  avec  son 
Père,  et  traiter  en  toutes  manières  d'égal 
avec  lui  ;  en  sorte  que  s'il  semble  recevoir 
de  son  Père  quelque  avantage  en  disant  : 
Vous  êtes  en  moi,  il  le  lui  rend  en  disant: 
et  moi  en  vous.  Ce  sont  paroles  de  société, 
d'égalité,  d'unité  parfaite  ;  c'est  un  langage 
qui  n'a  lieu  qu'entre  le  J'ère  et  le  Fils,  en- 
tre le  Fils  et  le  Père.  Qui  osera  dire  :  Vous 
élcs  cnmoi.  et  je  suis  en  vous,  (pae  celui  qiù 
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ne  reconnatl  de  dilltMeiice  entre  son  Père  et 
lui,  que  dans  le  rapjiort  mutuel  de  Père  et 
de  Fils?  De  même  qui  osera  dire  :  Tout  ce 
qui  est  à  vous,  est  à  moi  ;  et  réciproquement  : 
Tout  ce  qui  esl  à  tnoi  est  à  vous,  sinon  celui 
qui  est  un  ;ivec  son  Père?  C'est  déjà  quel- 
que chose  de  divin  de  pouvoir  dire  :  Tout 
ce  qui  esl  à  twus  esl  ù  moi;  mais  d'ajouter  : 
Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  c'ot  mon- 
trer que  t'avaiilage  est  égal  :  au  Fils,  d'avoir 
tout  ce  qu'a  le  Père;  et  au  Père,  d'avoir 
tout  ce  qu'a  le  Fils.  Par  ces  divines  laçons 
de[iarler,  tout  est  égal  dans  les  personnes. 
Vous  éles  en  moi,  et  moi  en  vous  :  dans  les 
biens.  Tout  ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous  :  tout 
ce  qui  esl  à  vous,  est  à  moi  :  dans  la  connais- 
sance :  Personne  ne  connaît  le  Fils,  si  ce 
n'est  le  Père  ;  et  personne  ne  connaît  le  Pire, 
si  ce  n'est  le  Fils.  L'avantage  est  égal  des 
deux  côtés,  en  tout  cl  partout.  La  £*loire  de 
recevoir  n'est  |)as  moindre  que  celle  de  don- 
ner. Celui  qui  donne  reçoit,  parce  qu'il  re- 
çoit dans  son  sein  re  Fils  unique  à  qui  il 
donne  ;  et  s'il  lui  était  inégal,  il  recevrait  en 
lui-même  (jnelque  chose  qui,  lui  étant  in- 
férieur, ne  serait  pas  digne  de  lui.  Tout  lils 
est  égal  à  son  père  par  la  nature  ;  et  c'est  là 
le  propre  d'un  fils.  Que  s'il  ,v  a  inégalité 
entre  ces  noms  de  père  et  de  ills  parmi  les 
hommes  ,  c'est  que  le  fils  n'est  d'abord 
qu'un  homme  imparfait  et  commencé. 

Il  faut  ô}er  toui  cela  en  Dieu,  oij  il  nV  a 
rien  d'imparfait.  Et  si  même  [)armi  les  hom- 
mes le  désir  du  |)ère  est  que  son  fils  lui  de- 
vienne égal  en  tout,  en  croissant  ;  combien 
plus  le  désir  de  Dieu  doil-il  être,  pour 
ainsi  parler,  non  que  son  Fils  lui  devienne 
égal,  mais  qu'il  le  soit  en  naissant?  Car  [lar 
ce  moyen  il  ne  dégénère  du  Père  en  aucun 
instant,  étant  d'abord  tout  parfait.  Il  faut 
ôter  semblablement  dans  la  nature  divine, 
que  le  Père  précède  le  Fils  ;  car  cela  n'a 
point  de  lieu,  où  le  temps  ne  se  trouve  [las, 
et  où  tout  est  mesuré  par  l'éternité.  Qui  ne 
voudrait  être  père  d'abord,  puisque  être  père 
c'est  l'elfusion  de  la  fécondité,  et  la  dé- 
monstratiou  de  la  plénitude?  On  voudrait 
donc  être  père  d'abord ,  el  n'allendre  pas 
cela  du  temps;  c'est  le  désir  de  la  nature. 
Or  tout  le  bien  qu'on  désire  parmi  les  hom- 
mes, est  naturel  en  Dieu  sans  le  désirer.  Et 
d'ailleurs  quel  avantage  est-ce  parmi  nous 
à  un  père,  d'être  devant  son  fils,  si  ce 
n'est  d'avoir  vieilli?  Or,  comme  Dieu  ni  ne 
change,  ni  ne  vieillit;  ni  le  Père  n'a  la  préé- 
minence de  l'âge,  ni  le  Fils  n'a  l'avantage  de 
la  jeunesse.  Car,  après  tout,  ce  qu'on  appelle 
la  préérainçnce  de  l'âge  n'est  qu'un  défaut 
de  la  nature,  qui,  en  vieillissant,  tendàsafin. 

Tout  cela  est  donc  exclu  en  Dieu.  Ni  le 
Père  n'est  plus  vieux,  ni  le  Fils  n'est  |)lus 
jeune;  car  en  cela  il  excellerait  au-dessus 
du  Père.  Dans  le  Père  (lui  esl  Dieu,  et  le 
Fils  qui  est  Dieu  aussi,  l'aniiquité  est  tou- 
jours également  vénérable,  comme  la  jeu- 
nesse est  toujours  également  dans  la  tleur, 
parce  que  l'éternité,  qui  est  toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle,  égale  tout.  Et 
c'est  pourquoi  le  Fils  dit  :  Tout  ce  qui  est  à 
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moi,  esl  à  vous  ;  et  tout  ce  qui  esl  à  vous,  est 
à  moi;  par  conséquent  l'éternité  même  ;  et 
de  toute  éternité  je  suis  en  vous,  comme  de 
toute  éternité  vous  êtes  en  moi.  Ainsi  la 
gloire  esl  égale  ;  car  s'il  y  a  de  la  gloire  pour 
le  Fils  d'avoir  un  tel  Père,  il  n'y  en  a  pas 
moins  au  Père  d'avoir  un  tel  Fils.  Et  si 
même  parmi  les  hommes,  où  le  fils  néces- 
sairement est  moins  que  son  père,  et  dégé- 
nère de  lui  ;  du  moins  en  naissant  si  petit 
et  si  imparfait,  on  ne  laisse  fias  de  dire  :  Un 
sage  fils  est  la  gloire  de  son  père  :  combien 
plus  le  dira-t-on  du  Fils  de  Dieu  !  Si  c'est 
la  gloire  d'un  père  d'avoir  un  fils  qui  n'est 
sage  qu'à  cause  qu'il  l'est  devenu  ,  quelle 
gloire,  pour  le  Père  éternel,  d'avoir  un  Fils 
qui  est,  en  naissant  et  d'abord,  la  sagesse 
même! 

Il  est  si  beau  d'avoir  un  tel  Fils,  (]ue  le 
Père  en  l'engendrant  le  conserve  en  soi. 
Parmi  nous,  avoir  un  fils,  c'est  le  mettre 
hors  de  soi-même  ;  en  Dieu,  avoir  un  Fils, 
c'est  le  produire  et  le  conserver  éternelle- 
menl  dans  son  sein,  comme  quelque  chose 
d'égal  et  aussi  parfait  que  soi  même.  C'est 
pourquoi  il  est  unique,  et  il  ne  peut  y  en 
avoir  deux  :  Le  Fils  unique  qui  est  dans  te 
sein  du  Père.  [Joan.  i,  18.)  il  est  unique, 
parce  qu'il  est  parfait,  il  est  unique  parce 
qu'il  tire  tout  et  épuise  si  parfaitement 
la  fécon'lité,  qu'un  autre  n'ajouterait  rien 
à  la  gloire  d'être  Père.  C'est  pourquoi 
il  demeure  dans  le  sein  du  Père,  parce 
qu'il  est  digne  par  sa  perfection  d'y  être 
toujours;  et  tout  immense  qu'est  ce  sein  du 
Père,  il  n'y  a  point  de  place  pour  un  autre 
F'ils  ;  parce  qu'on  ne  peut  en  avoir  qu'un, 
quand  on  l'a  parfait. 

Croyons  donc  la  vérité  de  cette  parole  : 
Vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous.  Et  ado- 
rons également  le  Fils  dans  le  Père,  et  le 
Père  dans  le  Fils  ,  paice  que,  ôtant  du 
nom  de  Père  et  de  Fils  tout  ce  qui  marque 
im|ierfeclion,  commencement,  inégalité,  il 
ne  reste  qu'une  nature  parfaite  et  parfaite- 
ment commune.  En  sorte  que  si,  du  côlé  de 
l'origine,  on  met  le  Père  devant  le  Fils;  du 
côté  de  la  perfection,  on  les  met  naturelle- 
ment tous  deux  enseralile  ;  et  qu'on  pour- 
rait aussi  bien  dire,  le  Fils  et  le  Père,  qu'on 
dit,  le  Père  et  le  Fils,  selon  aussi  que  l'ont 
dit  (Quelques  anciens,  pour  montrer,  qu'en- 
tre le  Père  et  le  Fils,  être  le  premier  ou  le 
second,  n'emporte  point  d'inégalité,  mais 
seulement  une  origine  sans  iin[ierfectioii. 

Pourquoi  osons-nous  parler  de  telles  cho- 
ses? Ne  faudrait-il  pas  trembler,  et  adorer 
en  silence  un  si  grand  mystère?  Mais  puis- 
que Jésus-Christ  a  daigné  nous  en  parler, 
nous  pouvons  en  parler  aussi  ;  pourvu  que 
ce  soil  avec  lui,  ajirès  lui  et  selon  lui.  Ajou- 
tons, que  ce  soit  encore  j^our  la  fin  qu'il 
s'est  proposée.  Et  quelle  est-elle?  Elle  e»t 
admirable  :  Comme  vous,  mon  Père,  éles  en 
moi,  et  que  je  suis  en  vous  ,  ainsi  qu'ils  soient 
un  en  nous  :  qu'il  y  ait  entre  eux  ,  comme 
entre  nous,  une  parfaite  égalité,  depuis  le 
piemier  d'entre  eux  jusqu'au  dernier;  qu'il 
y  ait  uue  parfaite  unité  et  communauté,  (jua 
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chacun  puisse  dire  en  quelque  ftiçon  h  son 
Irùre  :  Tout  ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous  ;  et 
tout  ce  qui  est  à  vous,  est  û  moi.  C.'e.st  ce  qui 
n  été  en  eifet,  il  le  fatitsouvcMii  r(^iiéter,  dans 
la  naissance  de  l'Eglise:  Ht  ils  n'avaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  cime,  lit  aucun  tfeux  ne 
disait  qu'il  eût  ijiielijtie  ch'isc  à  soi  ;  mois  tout 
était  commun  entre  cu.r.  {.ict.  iv,  IJ-i.)  C.cl.i  a 
élé  etl'uciif  au  cniiniienconieiil  de  l'Eglise, 
pour  montrer  que  la  dis|iosition  en  devait 
Être  dans  le  fond  de  tons  les  cœurs.  Et  c'est 
jiourquoi  Ananius  et  Sa|iliira  ,  ces  deu.t  dis- 
ciples ((ui  violèrent  la  loi  de  cette  coiuniu- 
naulé  de  l'Eglise,  périrent  dans  leur  nial- 
iieureuse  propriété.  Pierre  ,  (|ui  était  le 
chef  de  l'unité,  lesfra|ipa;  et  le  Saint-Es- 
prit, à  qui  ces  malheureux  avaient  menti,  lit 
un  foudre  de  la  parole  de  saint  apôlre,  pour 
les  faire  mourir  à  l'instant.  {Act.  v,  1,  2 
seq.)  Ainsi  fut  vengé  le  violcmenl  de  l'u- 
nité des  fidèles. 

Portons  donc  cotte  disposition  dans  le 
fond  du  cœur;  communi(iuons  ,  donnons, 
ne  resserrons  point  nos  entrailks  ;  iju'au- 
cun  de  nous  ne  regarde  son  lière  avec  mé- 
pris. Dans  le  fond  tout  est  égal  entre  nfius; 
la  distinction  superficielle  qui  nous  élc-ve 
les  uns  au-dessus  des  autres,  regarde  l'or- 
dre du  monde,  mais  ne  change  rien  dans  le 
fond.  Nous  sommes  tous  formés  d'une  même 
boue  ;  nous  portons  tous  également  l'imago 
de  Dieu  dans  notre  ûme.  L'homme  n'a  (jue 
la  nature,  le  Chrétien  n'a  (|ue  la  foi.  Que  la 
charité  égale  tout,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul  ,  qu'il  faut  établir  t'eijalite.  La  conso- 
lation et  l'-dlliction  ,  le  bien  et  le  mal  , 
tout  doit  6tre  égal  entre  les  frères.  Et  pour 
cela,  celui  qui  est  riche  doit  suppléer  à  ce 
qui  manque  au  pauvre  ;  afin,  repèle  l'.Apô- 
tre,  que  tout  soit  réduit  à  l'éqalité  :  selon  ce 
qui  est  écrit  de  la  manne  :  que  celui  qui  en 
recueillait  plus,  n'en  avait  pas  plus  ;  et  celui 
qui  en  recueillait  moins ,  n'en  avait  pas 
moins.  {II  Cor.  viu,  ik,  15.)  Dieu  veut  donc 
de  l'égalité  entre  les  frères  ;  c'est-à-dire 
que  personne  ne  soit  dans  l'indigence,  mais 
que  le  besoin  de  tout  le  monde  soit  soulagé, 
et  l'inégalité  cora^iensée. 

Le  riche,  qui  lait  meilleure  chère,  qui 
est  mieux  vêtu,  mieux  logé,  n'en  est  pas 
]ilus  grand  i)Our  cela  ;  au  contraire,  dans  le 
fond  il  est  plus  pauvre,  parce  qu'il  s'est  fait 
des  besoins  de  ce  que  la  nature  ne  deman- 
dait pas.  li  serait  cl  plus  riche  et  plus  heu- 
reux, s'il  ne  lui  fallait  que  ce  qui  contente 
le  pauvre.  Qu'il  regarde  donc  son  abon- 
dance comme  une  preuve  de  sa  pauvreté  et 
de  son  infirmité  ;  qu'il  s'en  humilie,  qu'il  en 
ait  honte;  ainsi  il  se  mettra  en  égalité  avec 
le  pauvre;  et  faisant  de  ses  biens  un  sup- 
plément des  besoins  de  l'indigent,  il  parti- 
cipe à  la  grâce  de  la  pauvreté. 

Quand  dirons-nous  de  tout  notre  cœur  à 
noire  frère  qui  souffre  :  Tout  ce  qui  est  à 
moi  est  à  vous,  et  à  notre  frère  qui  est  dans 
l'abinulance  :  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à 
moi?  Hélas!  on  ne  verra  jamais  sur  la  terre 
un  si  grand  bien  dans  sa  perfection.  C'est 
pourtant   ce  que   veut  Jésus  lorsqu'il  dit  : 
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Comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi  cl  que  je 
suis  en  vous  ;  et  que  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à 
vous,  et  tout  ce  qui  est  à  vous  ist  à  moi  :  anisi 
qu'ils  soient  tm  en  nous.  {Joan.  xvii,  10,  11, 
21,  23.)  Tendons  à  cette  unité  divine.  .Mon 
Dieu,  j'étends  de  grands  bras  h  tous  mes 
frères,  je  leur  ouvre  mon  sein,  je  dilate  sur 
eux  mes  entrailles ,  alin  de  leur  être  tout, 
père,  mère,  frère,  sunir,  ami,  défenseur,  et 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  j^our  être  con- 
tents. 

LIX'  JOUR. 

La  foi  pleint   et  entière  est  l'effet  de  l'unité 
des  /idi'les. 

Afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez 
envoyé.  (Jbid.,  21.)  Quand  le  monde  croira 
ainsi,  le  monde  sera  converti  ;  cette  partie  du 
monde  qui  le  croira  cessera  d'ôlre  du  monde, 
et  Jésus-Christ  attribue  la  conversion  de 
l'univers,  (jui  devait  venir,  à  cette  unité  <le 
ses  fidèles.  II  avait  dit,  chapitre  xiv,  31  : 
Apn  que  le  monde  sache  que  j'aime  mon  l'ère 
et  que  je  fais  ce  qu'il  m'ordonne,  levons-nous, 
allons  a  la  mort.  11  avait  dit  en  parlant  de  la 
cliarité  fraternelle  :  On  connaîtra  que  vous 
êtes  mes  disciples  si  vous  vous  aimez  les  uns 
les  autres.  {Joan.  xm,  35.)  Et  il  dit  encore 
ici  plus  préciséu;ent  :  .4/m  que  le  monde  croie 
que  vous  m'avez  envoyé.  C'est  la  foi  pleine 
et  entière,  et  c'est  l'effet  de  l'unité  des  fidèles. 
Il  |)crsiste  :  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi, 
afin  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'avez 
envoyé.  {Joan.  xvn,  23.)  La  meilleure  ma- 
nière de  prêcher,  i:'est  de  prêL-her  par 
l'exemple.  Si  vous  voulez  convertir  le 
monde,  vivez  dans  cette  unité  parfaite  dont 
je  vous  ai  montré  le  parfait  modèle  dans 
celle  qui  est  entre  mon  Père  et  moi.  Imitez 
cette  unité,  et  le  monde,  qui  en  verra  l'ima- 
ge en  vous,  s'élèvera  h  l'original,  et  il  verra 
que  mon  Père  et  moi  sommes  en  vous,  y 
imprimant  le  caractère  de  charité  et  de  con- 
corde, et  il  croira  ([ue  je  suis  vraiment 
l'envoyé  de  Dieu,  en  ce  qu'unissant  les 
hommes  d'une  manière  si  cordiale,  je  fais  un 
ouvrage  qui  marque  la  dignité  de  mon  en- 
voi et  la  puissance  de  ma  grâce. 
LX'  JOUR. 
Jésus  fait  part  de  sa  gloire  à  ses  élus. 

Je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez 
donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous 
sommes  un.  {Joan.  xvii,  22.)  Il  la  compte 
comme  donnée  parce  (pi'il  voulait  nous  la 
donner,  cl  qu'elle  sera  le  fruit  du  sacrifice 
qu'il  allait  otl'rir  pour  nous. 

Il  commence  ici  à  nous  découvrir  une  nou- 
velle vérité,  qui  est  qu'après  avoir  élé  un 
dans  la  charité  sur  la  terre  ,  nous  serons  un 
dans  la  gloire,  et  que  la  gloire  qui  nous  sera 
donnée,  sera  cella  de  Jésus-Christ.  Il  i>ai  le 
ici  de  la  gloire  qui  devait  être  donnée  à 
Jésus-Christ  selon  sa  nature  humaine,  en  le 
ressuscitant.  Cette  gloire  nous  sera  donnée, 
[luisque  nous  aurons  part  à  la  gloire  de  sa 
résurrection.  Bien  plus,  il  a  daigné  dire  dans 
\' Apocalypse  (ni,  21)  -.Je  donnerai  à  celui  qui 
aura  rempi-rté  la  victoire,  d'être  assis  dans 
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tiion  trône,  comme  j'ai  remporté  In  victoire  et 
que  je  me  suis  assis  arec  mun  Père  dans  son 
trône. 

Toute   1.1  sainte  cité,  toute  la  société  des 
saints  n'est  qu'un  seul  liône  do  Dieu,  <(iii  a 
dit  :  Je  serai  en  eux.{Levi(.  xxvi,l-2;  II Cor. 
VI,  10;  Apoc.  XXI,  3.)  Il  sera  coaiine  un  roi, 
(]ui,  après  avoir  ai^attu  le  règne  du  péché  et 
de  la    mort,  établira   son  empire  dans  tous 
ses  sujets,  en   les  rendant  éternellement  et 
jiarfaitement  heureux.  Ce  qui  leur  arrivera, 
parce  que  Dieu  sera  tout  en  tous.  (/  Cor.  xv, 
28.)  Alors  donc  nous  serons   unis  dans  la 
b'ioire,  comme  sur  la  terre  nous  aurons  été 
unis  dans  la  charité  et  dans  la  grâce.  Noire 
gloire  sera  celle  de  Jésus-Christ  notre  clieC, 
qui  se  répandra  sur  tous  ses  membres,  cl  la 
gloire  de  Jésus-Christ  sera  celle  de  son  Père, 
laquelle,    se  trouvant    en  lui    par    sa   nais- 
sance éternelle,  rejaillira  sur  l'humanité  que 
le  Fils   de  Dieu  s'est  unie.  XoWb  donc  tout 
reluit  en  un  par  la  gloire  et  la  félicité  éter- 
nelle, et  I  our  être  reçus  dans  cette  gloire, 
il  faut  être  un  [lar  la  charité;  car  Dieu  veut 
faire  de  ses  fidèles  un  corps  parfaitement  un 
en  Jésus-Christ,  un  corps  dont  l'unité  aille 
croissant  jusqu'à  ce  qu'elle  se  consomme  et 
reçoive  sa  dernière  jierfection  dans  le    ciel. 
Pour  donc  ré|)ûndre  au  dessein  de  Dieu 
nous  ne  pouvons  nous  unir  assez  avec  nos 
frères,  ni  assez  bannir  tout  ce  qui  peut  faire 
entre  nous  la  moindre  division.  Mon  Dieu, 
plus  que  jamais  je   m'en  vais  rechercher  en 
moi  tout   ce   qui  me  divise  de   mes  frères 
[lar  quelque  endroit  que  ce  soit,  lesdéfiances, 
les  jalousies,  l'orgueil  qui  en  est  la  source. 
L'orgueil  lire  tout  à  soi,  veut  tout  pour  soi, 
et  c'est  là   le  jirincipe  de  la  division.  Nous 
vivrions  sans  jiartage  si  nous    vivions  sans 
orgueil. 

O  vie  sainte!  ô  vie  heureuse  que  celle 
qui  est  sans  orgueil!  c'est  le  vrai  commen- 
cement de  la  vie  éternelle.  Commençons 
donc  cette  vie;  et  puisque  Jésus-Christ  ne 
cesse  de  nous  inculquer  cette  unité,  tour- 
nons toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs, 
tous  nos  soins  à  l'établir  dans  notre  cœur. 
Ayons  toujours  dans  la  pensée,  toujours  à 
la  bouche  ce  précepte  de  sarnt  Paul  :  Que 
chacun  ne  regarde  pas  ce  qui  lui  convient, 
mais  ce  qui  convient  aux  autres.  {Philip,  ii, 
4.)  C'est  là  cette  parfaite  abnégation  de  soi- 
même  tant  commandée  par  Jésus-Christ. 
Soyons  un  de  notre  côlé,  môme  avec  ceux 
qui  ne  veulent  pas  être  un  avec  nous; 
n'ayons  rien  à  nous,  que  tout  notre  déplai- 
sir soit  de  ne  pouvoir  pas  communiquer 
assez  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que 
nous  sommes.  Cherchons  les  moyens  de 
devenir,  autant  que  nous  pourrons,' un  bien 
commun  à  tous,  en  nous  faisant  tout  à  tous, 
avec  saint  Paul.  (/  Cor.  ix,  22.) 

O  charité  1  ô  amour  !  ô  compassion  !  ô  con- 
descendance! ô  support  !  Aumône,  libéra- 
lité, consolation,  entrailles  de  misériconJe, 
paix  entre  les  frères  en  Dieu  noire  Père  et 
en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  vous  êtes 
l'objet  de  mes  vœux,  je  ne  veux  plus  (.enscr 
autre  chose.  Amen,  amen. 


Lxi'  joru. 

Les  élus  consommas  en  un. 

Je  suis  en  eu.r  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils 
soient  consommés,  réduits  en  ttn  ,  et  que  le 
monde  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé,  et  que 
vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  aimé'. 
lyenn  xvii,2J.)  Il  revient  toujours  à  celle 
sainte  unité,  elle  fait  les  délices  de  sou 
cœur,  et  il  no  f>eul  quitter  un  sujet  qui  lui 
plaît  si  fort.  11  va  toujours  approtondis- 
sant  de  plus  en  [ilus  celte  matière,  et  il  nous 
apprend  ici  que  la  source  Ue  celle  unité, 
c'est  qu'il  est  en  nous  comme  son  Père  est 
en  lui. 

Les  saints  Pères  ont  interprété  ces  paroles 
en  celte  sorte  :  je  suis  en  eux  par  mon 
esprit,  je  suis  en  eux  par  ma  chair  que  je  leur 
donne  dans  l'Kucharislie.  Je  leur  rends  par 
ce  moyen  tout  ce  que  j'ai  pris  d'eux,  je  leur 
donne  en  môme  temps  tout  ce  que  j'ai  reçu 
de  vous;  ma  divinité  esl  à  eux  aussi  bien 
que  mon  humanité.  Dans  l'humanité,  (pii  est 
à  eux  et  en  eux,  ils  trouvent  la  divinité  qui 
lui  est  unie,  et  ils  en  peuvent  jouir  comme 
de  leur  bien.  C'est  donc  ainsi  que  je  suis  en 
eux,  et  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  moi. 
Tout  est  donc  en  eux,  tout  est  à  eux.  Que 
leur  faut-il  davantage  pour  être  paifailement 
consommés  en  un?  Et  néanmoins  voici  encore 
quelque  chose  de  plus  louchant.  C'est,  mon 
Père,  que  vous  les  aimez  comme  vous  m'avez 
aimé,  ils  ne  sont  entants  que  par  adoption 
et  par  grâce,  et  moi  qui  suis  Fils  par  la  na- 
ture, j'ai  trouvé  cet  admirable  moyen  de  me 
les  unir  comme  uies  men;bres,  afin  que  cet 
amour  paternel,  que  vous  avez  jjour  moi, 
s'étendît  sur  eux  -.afin,  continue-t-il,  que 
l'amour  dont  vous  m'avez  aimé  soit  en  eux, 
comme  je  suis  aussi  en  eux.  [joan.  xvii,  20.) 

O  homme  1  regarde  donc  combien  tu  es 
chéri  de  Dieu!  Quoi,  le  monde  te  plaît 
encore?  Quoi,  tu  peux  penser  autre  chose 
que  Dieu  môme?  11  faudrait  mourir  de  re- 
gret et  de  honte.  Il  faut  se  taire  ici  dans 
une  profonde  admiration  et  action  de 
grâces,  en  considérant,  en  goûtant  ce  que 
nous  sommes  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  C'est 
un  mystère  inetfable  et  inénarrable.  Oh!  si 
le  monde  le  pouvait  connaître,  il  connaîtrait 
en  môme  lenifis  que  Jésus-Christ  esl  vrai- 
nsent  envoyé  de  Dieu,  et  qu'un  Dieu  envoyé 
au  monde  ne  pouvait  rien  enseigner  ni  opé- 
rer de  plus  grand  ! 

LXir  JOUR. 

Gloire  de  Jésus  :  il  veut  que  les  élus  y  soient 
avec  lui. 

Mon  Père,  je  veux  que  là  où  je  suis,  ceux 
que  vous  m'avez  donnes  y  soient  aussi  avec 
moi ,  afin  qu'ils  voient  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée,  parce  que  vous  m'avez  aimé 
avant  l'établissement  du  monde.  [Ibid.,  24.) 

Mon  Père,  je  veux.  Jusqu'ici  il  avait  dit  : 
Je  prie;  il  change  de  langage,  et  il  dit  plus 
absolument  :  Je  veux.  En  parlant  aux 
hommes,  il    pouvait  dire   :  Je  veux,  à 

môme  litre  qu'il  leur  dit  :  Je  vous  com- 
mande. Car  il  est  leur  Maître  et  leur  Sei- 
ijneur,  toute-puissance  lui  est  donnée  sur 
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eux.  II  pouvait  aussi,  mémo  en  parlant 
à  son  Père,  parler  nu  en  inWrieur  ou  en  égal  ; 
et  étant  Dieu  comn\e  son  Père,  et  étant  la 
parole  môme  do  son  Père,  il  pouvait  dire 
comme  lui  et  avec  lui  :  Je  veux.  .Mai.S|)0nr- 
quoi  il  ne  l'a  fait  qu'ici,  et  [)ourquoi  dans 
uncjirière,  et  pour(iuoi  ayant  aicouluiné 
partout  ailleurs,  lorscju'il  i^arle  do  volonté 
absolue,  do  ne  nommer  (jiio  celle  tle  son 
Père,  à  laquelle  la  sienne  était  altai^liée  avec 
une  (larfaite  soumission,  il  paile  ici  seule- 
ment d'une  manière  si  uétorminéoet  si  abso- 
lue; mon  Seigneur!  est-il  (lermis  de  vous  le 
demander? 

Commençons  par  adorer,  quelle  qu'elle 
soit,  la  vérité  enseignée  dans  cette  |)arole  : 
Je  veux.  Oui,  le  N'erhe,  qni  est  la  sagesse 
inônic,  a  eu  sa  raison  jiour  l'insjiirer  à  l'Ame 
(le  Jésus-Christ,  qui  lui  est  unie  de  celte 
manière  inefTiilile;  et  cette  Ame  sainte  a  pu 
dire,  en  conformité  de  la  volonté  suprême  du 
Père  et  do  son  \'erlie  :  Je  veux.  Et  c'est  une 
tho.  e  admirable  ((ue  ce  soit  en  faisant  pour 
nous  la  demande  la  [)lus  inq)Ortanto  que 
Jésus-Christ  ail  parlé  de  cette  sorte  :  Je  veux, 
vion  Père,  que  là  où  je  suis:  dans  voire  gloire 
éternelle,  ceux  que  vous  m'avez  donnés:  les 
a|iÔtres,  dont  il  a  dit  :  Ils  étaient  à  vous  et 
Vous  mêles  avez  donnés,  et  ceux  qui  driaieiit 
croire  par  leurs  paroles  {Joan.wii, G, 'iO), qui 
n'auraiei.t  pas  cru,  si  son  Père  ne  les  lui  avait 
aussi  doimés  -.Jeveux,  dis-je,  qtie  tous  ceux- 
là  soient  là  où  je  suis,  i!  ne  servait  de  rien 
d'ajouter  :  qu'ils  y  soient  avec  moi  :  n\<\is  on  ne 
pouvait  trop  exi>riraer  ce  qui  fait  louie  la 
douceur  de  cette  demande,  puisque  être  avec 
Jésus-Christ  c'est  ce  qui  satisfait  le  cœur  de 
l'homme.  Ktre  avec  Jésus-Christ  c'est  être 
avec  la  vérité  et  la  vie  ;  y  être  dans  le  ciel 
et  dans  la  gloireélernelle,  ce  n'est  plus  être 
avec  lui  comme  avec  celui  qui  est  la  voie, 
mais  comme  avec  celui  qui  est  le  terme  de 
notre  course,  et  en  qui  nous  trouvons  la  vie 
éternelle  dans  la  consommation  de  notre 
amour.  C'est  pour  nous  obtenir  un  si  grand 
bien  que  Jésus-Christ  dit  :  Je  veux,  d'une 
manière  si  déterminée. 

Mais  écoutons  la  suite  :  Jeveux  que  là  où 
je  Suis  ils  y  soient  aussi  arec  moi,  afin  qu'ils 
voient  ma  gloire.  11  semble  qu'il  y  aian(iue- 
rait  quelque  chose,  qu'elle  ne  serait  pas 
complète ,  si  ses  amis  ne  la  voyaient,  ilais 
est  ce  assez  de  la  voir?  Jésus-Christ  ne  veut- 
il  pour  nous  que  cet  avantage,  et  ne  veut-il 
pas  que  nous  y  ayons  part ,  comme  il  l'a  dit 
tani  de  fois  ?  La  voir,  c'est  y  avoir  i  art;  la 
voir,  c'est  en  jouir.  Qui  voit  la  gloire  de 
Jésus-Christ  dans  le  sein  de  son  Père,  fl  est 
heureux.  Heureux,  premièrement,  du  bon- 
heur, de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  qui  fiit 
la  leur;  et  heureux  ensuite  en  eux-mêmes, 
parce  que  cette  bienheureuse  vision  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ  nous  transforme  en 
elle-même,  et  que  qui  le  voit  lui  est  sem- 
idable,  conformément  à  cette  parole  :  Nous 
lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est.  {I  Joan.  m,  2.) 

Comni(Miçonsdonc  dès  celle  vie  à  contem- 
pler par  la  foi  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  et 


h  lui  devenir  sendj'.ables  en  nmilanl  l'n 
jour  nous  lui  serons  si-mblables  par  l'eiTu- 
.>>i()n  de  sa  gloire;  et  n'aimant  en  nous  que 
le  bonheur  de  lui  ressembler,  i:ous  serons 
enivrés  de  son  amour.  Ce  sera  là  la  dernière 
el  parfaite  consonnuation  de  l'œuvre  pour 
lequel  Jésus-Christ  est  venu,  et  c'est  peiii- 
ôlre  pourfjuoi  il  en  ilemande  raccomjjlisse- 
ment  par  ce  Jeveux  si  déterminé,  si  ab- 
solu, si  aimable  et  si  doux  à  entendre  aux 
hommes. 

Parce  (lue  vous  m'avez  aimé  av  rt  l'établis- 
sement du  monde.  Il  soinble  (pi'il  parle  ici 
de  l'amour  qu'il  a  de  toute  élernilé  pour 
son  Fils,  qui  lui  est  coélernel.  C'est  |)ropre- 
ment  cet  amcur  (|u'il  a  pour  lui  avant  la 
constitution  du  monde.  Car  encore  t|ue  le 
Père  éternel  ait  un  amour  éternel  pour  ses 
créatures,  par  la  volonté  de  les  créer  et  par 
celle  de  les  rendi'o  heureuses:  si  c'était  d'un 
amour  semblable  qu'il  voulût  jiarler,  iî  no 
se  distinj^uerait  pas  assez,  ni  des  hommes  , 
ni  des  anges  bieidieureux  qu'il  a  aiuu's  d'un 
semblable  amour,  quoique  dans  un  degré 
forl  inégal. 

Entendons  donc  que  le  Père  a  aimé  son 
l'Hs  avant  l'établissement  du  monde:  parce 
qu'il  était  ce  Fils  uni(pie  avant  cet  établis- 
sement,  et  qu'il  était  par  conséiiuent  aimé 
de  son  Père.  Que  faisait  Dieu,  s'il  est  permis 
de  le  demander,  avant  qu'il  eût  fait  le  mon- 
de ?  11  aimailson  FiLs,  il  le  produisait  dans 
son  sein,  il  l'embrassait,  il  se  l'unissait,  ou 
plutôt  il  était  un  avec  lui.  Va  pounpjoi  nous 
rappelei'  toujours  à  un  si  sublime  mystère? 
Parce  que  c'est  toute  la  source  de  notre  bon- 
heur. La  source  de  noire  bonheur,  c'est  que 
ce  Fils  que  D'ieu  aime,  et  (|u'il  porte  dans 
son  sein  avant  que  le  monde  fût  et  de  toute 
éternité,  se  soit  fait  homme;  en  sorte  que 
ne  faisant  qu'une  seule  et  môme  personne 
avec  riiomme  qui  lui  est  uni  ,  il  aime  ce 
tout  comme  son  Fils;  d'où  il  s'ensuit  que 
répandant  sur  les  hommes,  qui  sont  ses 
membres,  le  même  amour  qu'il  a  pour  lui, 
il  s'ensuit,  dis-je,  ijue  l'amour  qu'il  a  pour 
nous  est  une  extension  et  une  elfusion  de 
celui  (ju'il  porte  dans  l'élernilé  à  son  Fils 
unique.  C'est  la  source  de  noire  bonheur. 
C'est  [lourquoi  Jésus-Christ  nous  y  rappelle; 
et  il  veut  que  nous  entendions  par  ces  der- 
nières paroles  combien  est  grande  ,  combien 
est  immense  la  gloire  que  nous  verrons,  et 
à  laquelle  nous  aurons  part  en  la  voyant. 

Que  l'élévation  de  l'homme  est  un  grand 
mystère  !  Tout  le  mystère  de  Dieu  et  toute 
cette  éternelle  et  intime  communication  du 
Père  et  du  Fils  y  est  déclarée;  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  est  tout  à  tous,  selon  l'expression 
de  saint  Paul.  (  I  Cor.  xv,  '2S.) 

Chrétien,  es-tu  Chrétien,  si  après  cela  tu 
languis  encore  dans  l'amour  des  choses  de 
la  terre?  (Juand  entendrons-nous  que  nous 
ne  pouvons  a>sez  épurer  nos  j/ensées,  nos 
atfections,  notre  esprit  et  notre  cœur?  Sei- 
gneur Jésus,  achevez;  cl  après  nous  avoir 
montrédesi  sublimes  vérités,  élevez-nous-y, 
et  fuiies-lcs-nous  aimer  d'un  pur  el  éter- 
nel amour. 
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connu.  {Joan.  xv4i ,  25.)  Jésui-Clirist  ne 
donne  dans  relie  oraison  que  deux  (jualités 
à  son  Père  :  Mon  Père  saint,  et  :  Mon  Père 
juste. 

Mon  Père  saint,  sanclifiez-Ies  en  vérité  ;  je 
me  sanctifie  pour  eux.  afin  qu'ils  soient  saintu 
en  vérité  {Jbid.,  11,  17,  19j,  par  la  commu- 
nicalion  de  votre  sairitelé,  qui  est  aussi  !a 
uiieiMie.  On  [lourrait  enlenJre  de  même, 
mon  Père  juste,  parce  que  ,  comme  dit  saint 
Paul  .Rom.  111,26),  Dieu  est  juste,  et  justifiant 
celui  qui  croit  en  Jésus-Christ. 

Mais  la  suite  semble  demander  quelque 
chose  de  plus  :  Mon  Père ,  vous  êtes  juste,  et 
le  monde  ne  vous  connaît  pas.  Non-seule- 
ment il  est  corrompu  et  ne  connaît  pas  votre 
justice;  mais  c'est  encore  par  voire  justice 
que,  l'abandonnant  à  sa  corruiilion  ,  dont  il 
ne  vfui.  pas  sortir  et  ne  le  peut  desoi-même, 
vous  le  laissez  privé  de  votre  connaissance  : 
Le  monde  donc  ne  vous  connaît  pas  ,  et  moi 
je  vous  connais  ;  et  ceux-ci  ont  connu  que 
vous  m'avez  envoyé.  {Joan.  xvii,  23.)  C'est 
ainsi  qu'ils  vous  coniiaissenl.  Ils  méritaient, 
comme  les  autres,  de  ne  vous  connaître  ja- 
mais ;  mais  moi  qui  vous  connais  seul,  et 
qui  suis  dij^ne  de  vous  connaître,  je  vous 
ai  l'ait  connaître  à  eux,  en  ine  faisant  con- 
naître moi-même  ;  jwrce  qu'ils  sont  ces  pe- 
tits et  ces  humbles  dont  je  vous  ai  dit  ail- 
leurs :  Je  vous  loue,  mon  Père,  Sei/ineur  du 
ciel  et  delà  terre,  parce  que  vous  avez  caché 
ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents  de  la 
terre,  et  vous  les  avez  révélées  a'ix  petits  : 
ainsi  soit-il,  mon  Père,  parce  que  vous  l'avez 
voulu.  Toutes  choses  me  sont  données  par 
mon  Père,  et  personne  ne  connaît  le  Fils,  si 
ce  n'est  le  Père,  et  personne  ne  connaît  le  Père, 
si  ce  n'est  h  Fils,  et  ceux  à  qui  le  Fils  le  vou- 
dra faire  connaître.  (Matlh.-s.i,  25,  26,  27.) 
C'est  pourquoi  il  dit  ici  :  Le  monde  ne  vous 
connaît  pus;  parla  môme  vérité  qu'il  lui  fait 
dire  :  Vous  avez  caché  ce  secret  aux  sages  du 
monde,  qui,  enllés  de  leur  v.iine  science, 
n'ont  pas  voulu  se  soumettre  à  la  justice  de 
Dieu  :  Mon  Père  juste,  ceux-là  ne  vous  con- 
naissent pas;  et  moi  je  vous  connais  et  je 
vous  ai  fait  connaître  à  ceux-ci,  qui  ont  su 
chercher  la  vérité  dans  la  petitesse  et  dans 
l'humble  abaissement  de  leur  es|iril.  Mon 
Pèru  juste!  faites- leur  adorer  en  tremblant 
le  juste  et  terrible  jugement  que  vous  exer- 
cez sur  le  monde,  qui  est  privé  de  voire 
connaissance,  et  la  merveilleuse  miséricorde 
avec  laquelle  vous  avez  daigné  vous  faire 
connaître  à  ceux  que  vous  avez  séparés  de 
la  corrui  tion. 

Chrétien,  rendez-vous  petit,  si  vous  vou- 
lez connaître  Dieu,  et  en  Dieu  Jésus-Christ, 
de  la  manière  qu'il  le  faut  connaître  pour 
être  saint. 

LXIV  JOUR. 
Justice  de  Dieu  inconnue  aux  présomptueu.r. 
Mon  Père  juste ,  le  monde  ne  vous  connaît 


pas.  Quoi  1  les  Juifs  ne  vous  connaissent-ils 
pas,  eux  oui  ont  voire  loi?  Et  n'èles-vous 
pas  celui  dont  il  est  érrit  :  que  ses  beautés 
invisibles  et  son  éternelle  vertu  et  diviitili 
sont  manifestées  aux  gentils  pr.r  les  outrages 
de  votre  |)uissance,  en  sorte  qu'ils  sont  inex- 
cusables? {Rom.  1,  20. j  Entendons  donc 
de  quelle  manière  Dieu  n'est  point  connu 
du  monde. 

Il  n'est  point  connu  du  monde  ,  il  n'est 
l'oint  connu  île  ceux  (jui  présument  d'eux- 
mêmes  ;  et  c'est  pourquoi  saint  Paul  ajoute 
sur  ces  gentils  qui  ont  connu  Dieu,  que  se 
disant  sages,  ils  sont  devenus  fous,  llbid., 
22.) 

En  ce  sens  les  Juifs  mêmes  ne  l'ont  |ias 
connu  ;  puisqu'ils  ont  le  zèle  de  Dieu,  mais 
7ion  pas  selon  la  science;  et  qu'ignorant  la 
justice  que  Dieu  donne  et  cherchant  leur  pro- 
pre justice  ,  celle  qu'on  croit  avoir  de  ;oi- 
mèine,  ils  n'ont  pus  été  soumis  à  la  justice  de 
Dieu.  {Rom.  x,  2,3.) 

Ainsi,  pour  connaître  Dieu  de  cette  ma- 
nière secrète  ,  doni  il  assure  que  le  monde 
ne  le  connaît  pas,  il  faut  bannir  toute  pré- 
somption de  notre  proire  justice,  et  recon- 
naître (jue  Dieu  a  tout  renfermé  dans  l'in- 
crédulité, afin  d'avoir  pitié  de  tous.  0  pro- 
fondeur des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu  '.  que  ses  jugements  sont  in- 
compréhensibles et  que  ses  voies  sont  impé- 
nétrables! Car  qui  a  connu  les  desseins  de 
Dieu,  ou  qui  est  entré  dans  ses  conseils  ?  ou 
qui  est-ce  qui  lui  a  donné  le  premier  quelque 
chose,  pour  ensuite  en  recevoir  la  rétribution  ? 
Parce  que  de  lui,  et  par  lui,  et  en  lui,  sont 
toutes  choses  :  la  gloire  lui  en  soit  rendue 
dans  tous  les  siècles.  Amen,  (iîy/n.  xi,32seq.) 

LXV  JOUR. 

Les  élus  aimés  de  Dieu  en  Jésus-Christ , 
comme  ses  membres  et  ses  images. 

Ceux-ci,  les  apôtres  qui  étaient  présents, 
et  en  leur  personne  toute  la  société  des  en- 
fants de  Dieu  qu'ils  représentaient, o/i/  connu 
que  vous  m'avez  envoyé,  et  je  leur  ai  fait  con- 
naître votre  nom,  comme  ii  a  été  déjà  ex- 
pliqué, vos  grandeurs,  vos  conseils,  ce  nom 
(le  Père,  et  je  le  leur  ferai  encore  connaître 
davantage,  afinque  l'amour  que  vous  avez  pour 
moi  soit  en  eux,  et  moi  aussi  en  eux.  {Joan. 
XVII,  23,  26.) 

Voilà  dans  la  conclusion  de  la  prière  de 
Notre-Seigneur  le  dessein  de  tout  le  reste  , 
et  en  ]iarliculier  le  dénoùraent  de  ce  que 
nous  avons  vu  au  y.  24.  C'est  ce  qu'il  nous 
faut  considérer  avec  attention  et  avec  res- 
(lect,  comme  la  chose  du  monde  qui  nous 
doit  le  plus  ilonner  de  consolation.  Carc'est 
ici  la  dernière  marque  de  la  tendresse  de 
Jésus-Christ. 

Jesuiseneux.  (/&id.,26.)lls  sont  mes  mem- 
bres vivants  :  ce  sont  d'autres  Jésus-Christ, 
d'autres  moi-même.  Ils  ont  en  eux  son  es- 
))rit,  qui  fait  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
reluit  dans  leur  vie,  qui  les  rend  sem- 
blables à  lui,  qui  lus  rend  doux,  humbles, 
patients,  tranquilles  dans  le  bien  et  dans  le 
mai,  soit  ijue  le  monde  les  estime  ou  les  mé- 
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nrisc,  .soil  qu'il  leur  fnsso  part  de  ses 
noiiiieiirs  ou  do  ses  lebuts,  soil  (pi'il  les 
invile,  j)Our  ainsi  dire,  à  scsl'esliiis,  comme 
il  y  a  iiivilé  Jésus-Cliri^t,  ou  qu'il  les  atla- 
che  à  la  c:roix,  comme  h  la  iiii  il  y  a  rnis  le 
môme  Jésus,  lui  tout  cela,  l'esiirit  do  Jésus 
qui  esl  en  eux,  comme  dans  ses  momhres 
vivants,  les  rend  semblables  h  lui  et  leur 
fait  suivre  ses  exemple»;  en  sort(^  qu'on  voit 
en  eux  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Clirist  :  la 
vie,  parce  (|u'ils  marchent  sur  ses  pas  ;  la 
mort,  ()arce  (lu'ils  portent  l'empreinte  de  sa 
croix,  et  conmie  parle  .saint  Paul,  la  morli- 
ficalionde  Ji'sHs.[UCor.  iv,  10.)  Ainsi  loPère 
éternel  ne  voit  en  eux  que  Jésus-Christ  : 
c'est  pourquoi  il  les  aime  i)ar  l'eflusion  et 
l'extension  du  môme  amour  qu'il  a  jiour 
Jésus-Christ  môme;  et  cet  amour,  en  les 
embrassant  comme  les  images  ,  comme  les 
membres  <le  son  Fils  ,  répand  sur  eux  la 
môme  gloire  que  Jésus-Christ  a  reçue,  en 
consé(|uei!ce  de  ce  cpii  était  dû  à  sa  gran- 
deur naturelle  en  tant  (|ue  Dieu,  et  ?i  ses 
soiillVances  en  tant  qu'houime.  Qu'y  a-t-il  l\. 
désirer  davantage?  Jésus-Christ  même  n'a 
rien  de  plus  à  nous  donner.  C'est  pouiquoi, 
nprès  avoir  prononcé  avec  une  tendresse  iii- 
liiiio  ce  grand  el  bienheureux  mot,  il  met 
tin  h  sa  piiùre,  et  il  ne  lui  reste  |ilus  qu'à 
partir  pour  la  consooiuier  par  son  sacrilire. 
On  peut  donc  voir  maintenant  tout  le  dos- 
sein  et  toute  la  suite  de  cette  prière  :  il  com- 
mence par  dcmaniJer  que  son  Père  le  glori- 
fie, et  cette  gloriiicalion  se  termine  à  nous 
on  faire  part;  en  sorte  que  la  perfection  iJe 
la  glorilication  de  Jésus-Clirist  soit  dans  la 
nôtre  ;  ce  qui  nous  unit  tellement  à  lui,  (pie 
le  Père  même  ne  nous  en  séjiare  point  dans 
son  amour.  Après  quoi  il  l'mt  se  taire  avec 
le  Sauveur,  et  demeurant  dans  l'étonnement 
de  tant  de  grandeurs  où  nous  sommes  appe- 
lés en  Jésus-Chiisl,  n'avoir  plus  d'autre  désir 
que  de  nous  en  rendre  dignes  avec  sa  grâce. 

LXVP  JOUR. 

«  Père  saint.  » 

Mon  Père  saint,  mon  Père  juste  :  ce  sont 
les  deux  seuls  noms  que  le  Fils  de  Dieu 
kloiine  à  son  Père,  les  deux  seules  qualités 
qu'il  lui  attribue;  ce  qu'elles  renferment  est 
inexplicable. 

Il  est  parlé  dans  cette  divine  oraison  de 
doux  sortes  de  personnes,  dont  les  unes  sont 
sanctifiées  par  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ;  les  autres  n'ont  point  cette  connais- 
sance el  sont  privées  de  l'effet  de  sa  sainte 
prière,  conforméuicnl  à  cette  parole:  Mon 
Père  juste,  le  monde  ne  nous  connaît  pas. 
(Joan.  xvii,  11.)  Nous  avons  vu  que  c'est  par 
rapport  aux  premiers  que  Jésus  ap|iellesoii 
Père  saint,  parce  qu'il  esl  saint  et  sanctifiant, 
etauteurdanstoulcs  lesâinessainlcs  de  toute 
leur  sainteté.  El  nous  avons  dit  aussi  que 
c'est  par  rapport  aux  seconds  que  le  Père 
est  ap|>olé  Juste,  parce  que  c'est  jjar  un  juste 
et  impénétiabie  jugement  qu'ils  sont  piivés 
de  la  sainteté  que  Jésus-Christ  leur  aurait 
donnée,  s'ils  l'avaient  reçu. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 


convenable  que  d'honorer  ces  deux  attributs 
dans  une  prière  dont  ils  contiennent  tout 
rell'tt.  Mais  si  je  viens  maintenant  à  la  con- 
templation particulière  de  ces  deux  duinrs 
|icrfections,  je  m'y  (lerds. 

Je  vois  que  ce  (ju'ou  loue,  ce  (ju'on  célè- 
bre [jrincipalemenl  en  Dieu  dans  le  ciel, 
c'est  sa  sainteté.  Les  séra|iliins,  c'estîi-dire 
les  premiers  el  les  plus  sublimes  de  tous 
les  es|)rits  célestes,  adorant  Dieu  dans  son 
trône,  n'en  peuvent  dire  autre  chose,  sinon 
qu'ilesl5«i»U;  encore  une  foisqu'il  cslsaint; 
pour  la  troisième  fois  ijifil  est  saint  (Isa.  vi, 
3);  c'est-à-dire,  (pi'il  esl  inliniment  saint; 
sain<  dans  sa  parfaite  unité;  saint  dans  la 
trinité  de  ses  personnes:  la  première,  com- 
me le  [irincipe  de  la  sainteté  ;  et  les  deux 
autres,  comme  sorties  par  de  saintes  opéra- 
tions du  sein  môme  et  du  fond  de  lasainleté. 
Crions  donc  aussi  :  Saint,  suint,  saint  1  el 
adorons  la  sainteté  do  Dieu. 

La  sainteté  dans  les  hommes  est  une  qua- 
lité morale  ([ui  leur  donne  toutes  les  vertus 
et  les  éloigne  de  tous  les  [)écliés.  Hien  n'est 
(]lus  excellent  dans  les  hommes  que  lasain- 
leté, rien  ne  les  rend  si  admirables,  si  véné- 
rables. La  sainteté  les  fuit  regarder  comme 
quehjuo  chose  de  divin,  comme  dis  dieux 
sur  la  terre  :  J'ai  dit  :  Vous  élcs  drs  dieux  ;  el 
vous  êtes  tous  les  enfants  duTrès-JJaut.  [Psal. 
i-xxxi,  0.)  Quelle  adoration  ne  doit  dom^  pas 
attirer  à  Dieu  sa  sainteté  inliiiie?  La  sainteté 
est  on  nous  comme  quel((ue  chose  d'aici- 
dentel,  qu'on  peut  acciuérir,  ((u'on  peut  per- 
dre. Dieu  est  saint  |)ar  son  essence  ;  son  es- 
sence est  la  sainteté;  le  fond  en  esl  saint,  il 
est  sacré;  tout  y  est  sacré,  tout  y  esl  saint. 
Profane,  n'approchez  pas,  ne  touchez  pas  ; 
tout  est  saint,  tout  est  la  sainteté  même. 
Lieu  est  lumière,  et  il  n'y  a  point  de  ténèbres 
en  lui.  (/  Joan.  i,  5.)  Dieu  est  celui  qui  est 
{Exod.  m,  14);  et  par  son  être  il  esl  infini- 
ment éloigné  du  néant,  il  est  saint,  et  par  ?a 
sainteté  il  est  encore  plus  inliniment,  si  on 
peut  parler  ainsi  ,  éloigné  d'un  autre  néant 
plus  vil  el  plus  haïssable,  (|ui  esl  celui  du 
péché.  Sa  volonté  est  sa  règle,  et  celle  de 
toute  chose.  Qu'v  aura-l-il  d'irrégulier  dans 
la  règle  môme?  il  n'est  jias  le  saint  [lar  grâce; 
il  est  le  saint  par  nature,  il  n'est  pas  le  saint 
sanctifié,  il  est  le  saint  sanctifiant;  toutes 
ses  œuvres  sont  saintes,  parce  ([u'elies  par- 
tent du  fond  de  la  sainteté,  et  de  sa  volonté 
qui  esl  toujours  sainte,  toujours  droite, 
puisiiu'elle  est  la  droiture  môme,  la  règle 
même  de  toute  droiture. 

David  se  lève  le  matin,  et  il  vient  contem- 
pler la  sainteté  de  Dieu.  Le  malin  je  inc  pré- 
senterai devant  vous,  et  je  verrai  que  vons 
êtes  Dieu,  quinc  voulez  point  l'iniquité  [Psal. 
V,  5);  qui  ne  pouvez  la  vouloir,  qui  êtes 
toujours  saint,  dont  toutes  les  œuvres  sont 
inséparables  de  lasainleté. 

Demeurons  avec  David  en  silence  devant 
la  très-auguste  sainteté  de  Dieu.  Onse  |  erd 
en  la  contenifdant ,  jiarco  ([u'on  ne  la  pt-ut 
jamais  comprendre  ;  non  plus  que  la  puieté 
avec  laquelle  il  faut  s'en  approcher. 

Isaïe  voit  ic  loin  le  trône  de  Dieu,  ce  trône 
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(levant  lequel  «a  sainteté  est  célt-hrée  par  les 
sérapliins.  J'ai  vu,  dit-il ,  le  Scùjncur  sur  un 
trône  haut  et  élevé  :  ei  tout  élail  à  ses  pieds; 
et  tout  tremblait  devant  lui  ;  et  je  vis  les 
bienheureux  esprits  ()ui  a|>pro(:lient  le  plus 
près  du  Irône;  et  je  n'entendis  autre  chose 
de  leur  bouche  cpie  celte  voii  :  Saint,  saint, 
saint.  Et  je  fus  saisi  de  frayeur.  Et  je  dis: 
Malheur  à  moi!  parce  (/ue  faites  lèvres  souil- 
lées, et  que  je  demeure  au  milieu  d'un  peuple 
dont  les  lèircs  sont  snuillées  aussi  :  et  j'ai  vu 
de  mes  yeux  le  Hoi  dominateur  des  armées 
{Isa.  M,  1,  seq.),  de  toute  l'armée  du  ciel,  de 
toutes  celles  de  la  terre.  La  sainteté  de  Dieu 
le  fait  trembler.  Saisi  à  sa  vue  d'une  sainte 
et  religieuse  frnveur,  il  s'en  retire.  Je  ne 
m'en  étonne  pas.  11  voit  les  séraphins  mê- 
mes dans  l'étonnement.  S'ils  ont  des  ailes 
pour  voler,  ce  qui  montre  la  sublimité  de 
leurs  connaissances,  ils  en  ont  \)Out  se  cou- 
vrir les  yeux  éblouis  de  la  lumière  et  de  la 
sainteté  de  Dieu.  Tout  embrasés  qu'ils  sont 
du  divin  amour,  ils  sentent  que  leur  amour 
est  borné,  comme  tout  ce  qui  est  créé;  et  par 
conséqueni  qu'il  y  a  en  eux,  pour  ainsi  par- 
ler, plus  de  non  amour,  que  d'amour;  com- 
me il  y  a  aussi  toujours  plus  de  non  être, 
que  d'être.  Et  c'est  pourquoi  ils  se  cachent, 
et  ils  voilent  de  leurs  ailes  leur  face  et  leurs 
pieds;  et  se  trouvent  comme  indignes  de  pa- 
raître avec  une  sainteté  finie  devant  l'infinie 
sainteté  de  Dieu.  Et  le  cri  qu'ils  font  pour 
se  dire  l'un  a  l'autre  Sinn^  saint,  saint!  fait 
voir  l'etTort  dont  ils  ont  besoin  pour  enten- 
dre et  pour  célébrer  la  sainteté  de  Dieu,  la- 
quelledemeure  au-dessusde  tous  les  efforts; 
en  sorte  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  se  puisse 
louer  lui-même,  et  que  c'est  en  lui  qu'il  faut 
trouver  et  connaître  sa  digne  louange. 

Combien  plus  devons-nous  trembler  de- 
vant l'augusleet  redoutable  sainteté  de  Dieu 
avec  nos  péchés!  Mais  si  un  charbon  de  l'au- 
tel est  appliqué  à  mes  lèvres,  si  un  de  ces 
séraphins  prend  l'ordre  de  Dieu  fiour  me 
loucher,  comme  Isaïe,  de  ce  feu  céleste;  alors 
je  louerai  Dieu  avec  des  lèvres  pures,  parce 
que  je  l'aimerai  d'un  pur  amour. 

Ne  croyons  point  néanmoins  que  les  sé- 
raphins, ni  que  les  ministres  de  Dieu,  quels 
qu'ils  soient,  fussent-ils  élevés  à  leur  degré 
jiar  la  perfection  de  leur  amour,  puissent 
nous  purifier.  Ils  peuvent  bien  nous  tou- 
cher les  lèvres  de  ce  feu  divin  par  l'inspira- 
tion de  quelques  bonnes  pensées  ;  mais  pour 
pénétrer  dans  le  foni,  pour  nous  embraser 
de  l'amour  qui  nous  sanctifie  ,  c'est  le  coup 
réservé  à  Dieu,  qui,  plus  intime  dans  nos 
cœurs  que  le  plus  intime,  allume  et  cache 
dans  notre  intérieur  et  dans  la  moelle  de  nos 
os,  cette  ilnmme  sanctifiante  et  [lurifiante. 
Et  c'est  ainsi  que  s'accomplit  cette  divine 
prière  :  Mon  Père  saint,  sanctifiez-les  en  vé- 
rité :  je  me  sanc'i  fie  pour  eux.  [Joan.  xvii,  11, 
17,  19.) 

Sépnrons-nous  donc  des  pécheurs  et  de 
toute  iniquité,  en  contemplant  la  sainteté  de 
Dieu  notre  Père  céleste.  Car  c'est  ainsi  que 
David,  après  avoir  vu  et  contemplé  dès  le 
malin    que  Dieu  est   saint  et  ne   veut  point 


l'iniquité,  c'est-à-dire  ne  la  veut  jamais,  ni 
par  quelque  endroit  (jue  ce  puisse  être, 
ajoute  aussitôt  après  :  Et  le  méchant  n'habi- 
tera point  auprès  de  vous  :  et  les  injustes,  hs 
pécheurs  ne  subsisteront  point  devant  vos 
yeux.  (Psal.  v,6.)  Encore  un  coup, séparons- 
nous  donc  des  péiheurs  ;  séparons-nous  en 
non-seulement  par  une  vie  opposée  à  la  leur; 
mais  encore,  autant  qu'il  se  peut,  en  nous 
retirant  de  leur  odieuse  et  dangereuse  com- 
pagnie, de  peur  d'être  corrompus  par  leurs 
discours  et  jiar  leurs  exemples,  et  de  respi- 
rer un  air  infecté. 

LXVir  JOUR 

«Père  juste.» 

Après  avoir  dit  par  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Christ,  mon  Père  saint,  nous  pouvons 
dire  aussi  en  lui  et  avec  lui,  mon  Père  juste. 

Après  avoir  conçu  la  grâce  par  laquelle  il 
nous  sanctifie  ,  et  avoir  admiré  le  bonheur 
de  ceux  qui  l'ont  reçue,  nous  viendrons  à 
considérer  ceux  qui  en  sont  justement  pri- 
vés ;  et  nous  adorerons  les  jugements  d'un 
Dieu  juste,  après  avoir  admiré  les  sanctiti- 
cations  d'un  Dieu  saint. 

La  vue  de  ces  sanctifications  n'a  rien  que 
de  consolant.  Mais  quand  il  faut  venir  à  con- 
sidérer cette  parole  :  Le  monde  ne  vous  con- 
naît pas  [Joan.  xvii,  25)  ;  et  celle-ci  :  Je  ne 
prie  pas  pour  le  monde  {Ibid.,  9);  c'est  là 
que  l'on  tremble;  l'esprit  est  confondu,  le 
cœur  s'abat,  et  il  ne  reste  qu'à  dire:  Mon 
Père  juste,  vous  êtes  juste.  Seigneur,  et  tous 
vos  jugements  sont  droits.  [Psal.  cxvm,  Î37.) 

Gardez-vous  bien  de  vous  jeter  dans  ces 
profondeurs.  Tant  de  nations  qui  ne  con- 
naissent I  as  Dieu,  et  qu'il  laisse,  comme  dit 
l'Apôtre,  aller  dans  leurs  voies  [Act.  xiv,  15), 
à  qui  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  été 
nommé;  tant  d'hérétiques,  tant  de  scliisraa- 
tiques  ,  à  qui  on  ôte  dès  leur  enfance  la 
connaissance  de  leur  vraie  Eglise  :  parmi 
les  vrais  Chrétiens,  tant  d'ingrats  ,  tant 
d'esprils  bouchés ,  tant  de  cœurs  durs , 
tant  d'oreilles  sourdes  1  O  Dieu!  je  m'y 
]ierd-.  Que  dirai-je  ?  Mon  Père  est  juste, 
c'est  par  votre  juste  et  impénétrable  juge- 
ment ([u'ils  sont  endurcis.  Qu'y  a-t-il  de 
l>lns  juste  que  de  laisser  à  eux-mêmes  ceux 
qui  se  cherchent?  Quelle  punition  plus  con- 
venable que  celle  qui  punit  l'homme  par  sa 
pro[ire  faute?  Seigneur,  m"élèverai-je  contre 
vous?  Et  parce  que  je  vois  périr  dans  un  hô- 
jiital,  où  m'a  réduit  ma  misère,  une  intinité 
de  malailes,  me  rebellerai-je  contre  le  mé- 
decin, qui  daigne  m'api>orter  un  remède 
qui  me  guérit?  Lui  dirai-je:Je  n'en  veux 
jioint  queje  ne  voie  tout  le  monde  guéri 
de  même?  Non,  mon  frère,  |  rends  le  remè- 
de. Pourquoi  te  troubler  de  ceux  qui  péris- 
sent, à  qui  tu  vois  quelquefois  rejeter  avec 
chagrin  et  aveuglement  le  secours  qu'on 
leur  présente?  Ce  n'est  jias  là  ce  que  le  cé- 
leste Médecin  demande  de  toi.  Reçois  hum- 
blement le  remède  ,  et  laisse  à  la  divine 
providence  ceux  que  tu  en  vois  privés. 
Crois  seulement  que  nul  ne  |)érit  que  par 
sa  faute;  que  dans  ce  grand  hôiiital  de  Dieu 
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linns  le  monde,  où  tout  esl  malade,  il  n'y  a 
jioiiiUle  mal  i|ui  n'ait  son  remède;  el(]uoloiis 
les  secoues  ([ui  se  donnent  dans  l'univers, 
dans  quelque  lieu  que  ce  soit,  à  qui  que  ce 
soit,  dans  quelque  degré  que  ce  soit,  se  dis- 
pensent avec  éiiuité  et  avec  l)onl6,  sans  que 
|)eisonne  se  puisse  [ilaindre. 

Quand  donc  nous  entendons  ces  paroles  : 
Le  monde  ne  vous  connaît  pas  ,  ne  deman- 
dons point,  comme  (it  saint  Judc  :  Seiyneur, 
d'où  vient  que  vous  vous  ferez  connaître  à 
fious  et  non  txis  au  monde?  (Joan.  xiv  22,23.) 
(;ar  Jésus-Cnrist  ne  répond  pas  à  celle  de- 
mande, et  il  répond  seulement:  Celui  qui 
m'aime  gardera  ma  parole.  (Test-Ji-dii e  ne 
soyez  l'oint  curieux  de  savoir  pour(|uoi  Jé- 
sus-Christ est  caclié  au  monde,  ce  n'e.^t  pas 
là  votre  all'aire  ;  voire  aiïaire  est  de  iirolitei' 
de  la  lumière  qi\i  vous  est  donnée.  Pour 
vous  et  pour  tous  ceux  (jui  sont  sanctifiés, 
adorez  Dieu  qui  est  saint.  Pour  les  autres, 
qui  sont  justement  privés  de  la  grâce  (|ui 
vous  sanctifie,  adorez  Dieu  qui  e>t  juste. 
C'est  à  ces  deux  points  rju'ahuutit  toute  la 
prière  de  Noire-Seif^neur. 

En  (lassanl,  oii  sont  ceux  qui  veulent  que 
ce  soit  dérogera  la  perfection  de  la  contem- 
plation, que  de  s'attacher  aux  attributs  di- 
vins, auxquels  il  faut,  disent-ils,  préférer  la 
contemplation  de  son  essence?  en  savent-ils 
plus  cjue  Jésus-Christ,  qui  dans  la  jilus 
liante  oraison  (lu'il  ail  daiyné  nous  manifes- 
ter, dit  :  Mon  saint  Père  ,  mon  Père  juste  ? 
(Jui  sait  ce  que  c'est  que  l'essence  de  Dieu  ? 
Mais  (jui  ne  sait  ,  ou  ne  doit  savoir,  (jue 
c'est  son  essence  qu'on  adore  sous  le  nom 
de  sainteté  et  de  justice?  Célébrons  donc 
sans  lin  ces  deux  divins  attributs.  Disons 
avec  David  :  O  Seigneur  !  je  vous  chanterai 
miséricorde  et  jugement  [Psal.  c,  1);  parce 
que  c'est  dire  avec  Jésus-i;hrist  et  en  Jésus- 
Christ  :  Mon  Père  saint,  mon  Père  juste. 

LXVlli'   JOUR. 

La  prière  de  Jésus  Christ  après  la  Cène  est 
l'abrégé  du  sermon  qui  la  précède. 

En  repassant  sur  la  j)rièrc  de  Jésus-Christ, 
on  verra  qu'il  y  ramasse  toute  la  substance 
du  sermon  de  la  Cène.  S'il  dit  dans  sa  prière 
que  ses  apôtres  ne  sont  pas  du  monde,  c'est 
ce  qu'il  avait  dit  auiiaravant.  S'il  dit  qu'il 
quille  le  monde,  il  avait  dit  :  Je  suis  sorti  de 
Dieu  pour  venir  au  monde;  et  maintenant  je 
quitte  le  monde  pour  retourner  à  Dieu  (35). 
Comme  il  avait  donné  l'amour  et  l'union  ilo 
ses  disciples  comme  la  marque  de  son  école, 
il  inculque  la  même  chose  dans  sa  jirière. 
{Joan.  \i\',  20.)  Ces  paroles  :  Vous  connaî- 
trez en  ce  jour-là  que  je  suis  dans  mon  Père, 
et  vous  en  moi,  el  moi  en  vous  {Joan.  xvii,  23, 
26),  reviennent  à  celles-ci  :  Je  suis  en  eux  , 
et  VQu^  en  moi;  et  à  celles-ci  :  Afin  que  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  moi  soit  en  eux , 
comme  je  suis  en  eux.  [Joan.  xii,  26.)  O  qu'il 
promet  par  ces  paroles  :  Là  où  je  suis,  je  veux, 
mon  Père,  que  ceux  que  vous  m'avez  donnés 
y  soient  aussi  avec  moi.  {Joan.  xvii,  2V.)  Cela. 


nous  montre  deux  vérités.  L'une,  que  ce 
qu'on  enseigne  aux  hommes  doit  être  aussi 
la  matière  de  ce  qu'on  Iraile  avec  Dieu  dans 
la  prière.  La  seconde,  que  la  méiiie  chose 
qui  fait  la  matière  «lu  commandement  et 
celle  de  la  promesse,  fait  en  môme  temps  la 
naatière  de  la  nrière,  parce  qu'on  doit  de- 
mander h  Dieu  l'observation  des  conunande- 
ments,  et  raccom|ilissemenl  de  ses  promes- 
ses :  Ce  qu'il  promet,  dit  saint  Paul  {Rom. 
IV,  21),  il  est  puissant  pour  le  faire  ;  et  saint 
Augustin  disait  aussi  ,  en  parlant  des  com- 
mandements :  Accordez-moi  ce  que  vous  me 
commandez.  Il  no  dit  pas  :  Accordez-moi  ce 
([ue  vous  me  iiromeltcz,  ce  qui  serait  natu- 
rel ;  mais,  accordez-mui  ce  nue  vous  me 
commandez ,  qui  est  la  njônie  chose  que  s'il 
disait  :  .Vccordez-moi  ce  ijue  je  dfiis  faire, 
c'est-à-dire  faites  on  moi  mon  aciitm  pin- 
pre.  Ce  qui  est  conforme  h  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ, (pii ,  après  avoir  commandé  la 
charité  fraternelle,  et  l'union  de  ses  fidèles, 
demande  à  Dieu  (ju'il  la  fasse  en  eux,  el 
qu'ils  soient  consomuiés  en  un. 

Unissons-nous  à  la  prière  sainte  de  Jésus- 
Christ  ,  rappelons  en  notre  mémoire  et  mé- 
ditons devant  Dieu  les  vérités  qu'il  nous 
enseigne,  tt  surtout  médilons-y  ce  (]u'il  nous 
promet  et  ce  qu'il  commande,  pour  obtenir 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  l'accom- 
plisseir.enl  de  l'un  et  de  l'autre,  el  autant 
de  ce  «lui  dépend  do  nous,  «(ue  de  ce  qui  dé- 
liend  de  Dieu. 

Apprenons  la  liaison  saintede  la  promesse, 
du  commandement  et  «le  la  prière.  Le  com- 
mandement nous  avertit  de  ce  que  nous 
avons  à  faire  ;  la  promesse  nous  avertit  de 
ce  que  nous  avons  h  c>[  érer  :  el  l'un  et  l'ati- 
tre  nous  avertissent  de  ce  que  nous  avons  à 
demander  à  celui  sans  lequel  nous  ne  jiou- 
vons  lien  espérer,  ni  rien  faire. 

LXIX'  JOUR. 

Ferme  foi  en  Jésus  vrai  Messie. 

Ils  ont  conmi  que  vous  m'avez  envoyé. 
{Joan.  XVII,  25.)  Ils  l'ont  connu  avci;  une 
ferme  foi  et  une  persuasion  aussi  forte  nue 
celle  ([u'on  a  des  choses  dont  on  est  le  [ilus 
assuré  :  ils  l'ont  connu  véritablement  [Ibid.,  8), 
comme  il  l'a  dit  :  tout  est  là-dedans  et  cela  posé 
tout  s'ensuit.  Heureux  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  rend  ce  témoignage!  Examinons-nous 
nous-mêmes  sur  cette  importante  disposi- 
tion de  notre  cœur.  Ecoutons  saint  Paul, 
qui  nous  «lit  :  Examinez-vous  vous-mêmes, 
si  vous  êtes  dans  la  foi;  eprouvez-vous  votis- 
mémes.  {Il  Cor.  xiii,  5.)  Voyez  combien  il 
presse,  combien  il  inculque  :  Examinez-vous, 
éprouvez-vous.  Cioyez-vous  avec  une  pleine 
certitude  que  Jésus-Christ  soit  véritable- 
ment envoyé  de  Dieu?  Quelle  raison  pour- 
riez-vous  avoir  de  ne  pas  croire?  N'a-l-on 
jias  vu  en  lui  toutes  les  marques  que  les 
prophètes  et  les  patriarches  avaient  données 
du  Christ  qui  devait  venir?  N'a  t-il  pas  fait 
tous  les  miracles  qu'il  fallait  faire,  et  dans 
toutes  les  circonstances  «[u'il  les  fallait  faire, 


(55)  Joan.  xvn,    !«;  w,  18,  19;  x\i ,  33  ;  ivu,  II;  xvi,  28;  xv,  »-2,  17:  \iii,  54,  33. 
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en  léraoii;nage  certain  qu'il  était  celui  qu'on 
devait  aîiendrc,  cl  le  véritable  envoyé  de 
Dieu? 

Quel  autre  que  lui  a  donné  aux  hommes 
une  morale  si  sainte,  si  pure,  si  parfaite?  et 
qui  a  pu  dire  comme  lui  :  Je  suis  la  lumière 
du  monde?  {Joan.  vui,  1-2.)  Où  trouverons- 
nous  plus  de  charité  envers  les  hommes,  de 
plus  saints  exemples,  un  plus  heau  modèle 
de  perfection  ;  une  autorité  jdus  douce,  plus 
insinuante,  plus  ferme;  une  plus  grande 
condescendance  pour  les  faibles ,  pour  les 
pécheurs,  jusqu'à  s'en  rendre  l'avocat,  l'in- 
tercesseur, la  victime?  C'est  ce  qu'il  explique 
lui-même  jiar  ces  aimables  paroles  :  Venez  à 
moi,  vous  lous  qui  élcs  oppressés  et  affligés, 
el  je  vous  soulagerai  :  approchez  et  apprenez 
de  tnoi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur;  et 
tous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  :  car  mon 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger.  [Malth. 
XI,  28-30.)  11  faut  à  l'homme'  un  joug, 
une  loi,  une  autorité,  un  couimandemen  ; 
autrement,  emporté  par  ses  passions,  il  s'é- 
chap[>erait  à  lui-même.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
à  désirer,  c'est  de  trouver  un  maître  comme 
Jé.>us  i;hrist,  qui  sût  adoucir  la  contrainte 
et  rendre  le  fardeau  léger.  Où  trouverons- 
nous  la  consolation,  l'eiicouragement  et  les 
paroles  de  vie  éternelle,  si  nous  ne  les  trou- 
vons pas  dans  sa  bouche?  Croyez-vous  bien 
tout  cela?  C'est  la  partie  de  cet  examen. 

Mais  quand  nous  aurons  dit  :  Oui,  je  le 
crois,  je  le  reconnais  avec  cette  plénitude  de 
lu  foi  dont  jiarle  saint  Paul  (Uebr.  x.  22  ; 
avec  une  pleine  et  entière  persuasion  (IThess. 

I,  5)  :  saint  Jean  viendra  nous  dire,  avec  sa 
divine  et  incoaqiaraljle  douceur  :  C'est  en 
cela  que  nous  savons  que  nous  le  connaissons, 
si  nous  gardons  sa  parole.  Celui  qui  dit  qu'il 
le  connaît,  et  ne  garde  pas  sa  parole,  c'est  un 
menteur,  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui.  lit  un 
peu  après  :  Celui  qui  dit  qu'il  demeure  en 
lui,  doit  marcher  comme   il  a  marché  [IJoan. 

II,  3,4,6),  et  suivre  ses  exemples.  Bien  cer- 
tauiement,  il  y  en  a  qui  le  confessent  de 
bouche,  et  qui  le  renoncent  par  leurs  œuvres. 
(Tit.  I,  16.)  Saint  Paul  l'a  dit,  et  saint  Jean 
a  dit  -.Mes  petits  enfants,  aimons,  non  de 
bouche  et  de  langue,  mais  en  œuvre  et  en 
vérité  (IJoan.  m,  18.)  Sommes-nous  ou  n'en 
sommes-nous  pas,  de  ceux-là?  Qu'avons- 
nous  à  nous  répondre  à  nous-mêmes  là-des- 
^us?  C'est  la  seconde  partie,  encore  plus 
essentielle  que  la  première,  de  l'examen 
que  nous  faisons. 

Et  la  troisième,  la  plus  importante  de 
toutes  :  Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas, 
el  que  nous  marchions  devant  Dieu  avec  con- 
fiance [Ibid.,  21,  29)  :  si  nous  tâchons  de 
vivre,  de  SQrte  que  nous  soyons  les  enfants 
de  la  vérité,  du  moins  (|ue  nous  travaillions 
à  le  devenir,  et  que  nous  en  puissions  per- 
suader noire  cœur  en  la  présence  de  Dieu  ! 
Croyons-nous  bien  que  c'est  là  un  don  de 
Dieu,  conformément  à  celte  parole  :  La  paix 
so4l  donnée  aux  frères,  et  la  charité  avec  la 
foi  par  Dieu  le  Père,  et  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  (Ephes.  vi,  23),  en  sorte 
que  nous  n'avons  [loinl  à  nous  en  glorilier, 


mais  )ilut6t  à  nous  humilier  jusqu'aux  eu- 
fers  ,  parce  que  nous  n'y  avons  apporté  du 
nuire,  à  ce  tel  quel  commencement  de  bonnes 
œuvres,  quennsère,[)auvrelé  et  corruption  ; 
et  que  si  c'est  se  perdre  que  de  s'écarler 
de  la  vertu,  c'est  se  perdre  encore  beau- 
coup ))lus  d'en  présumer? 

Après  cela,  il  ne  reste  plus  qu'à  confesser 
nos  péchés,  non  avec  découragement  el  dé- 
sespoir, mais  avec  une  douce  espérance; 
parce  que  le  même  saint  Jean  a  uit  que  si 
nous  confessons  nos  péchés,  il  est  fidèle  et 
juste  pour  nous  pardonner  nos  péchés,  el 
pour  nous  purifier  de  toute  iniquité.  [I  Joan. 
I,  9.)  Remarquez,  fidèle  et  juste,  non  qu'il 
nous  doive  rien;  mais  à  cause  qu'il  a  tout 
jiromis  en  Jésus-Christ.  En  sorte  que  pour 
[louvoir  esjiérer  de  lui  notre  rémission  et 
notre  grâce,  il  suffit  de  croire  qu'il  a  envoyé 
Jésus-Christ,  parce  que,  bien  constamment, 
il  n'est  envoyé  que  j'our  être  iiar  son  sang 
la  propitiation  de   nos  fautes,  [l  Joan.  ii,  2.j 

LXX'  JOUR. 

Dieu  Père  et  Fils. 

On  ne  peut  quitter  celte  divine  prière  de 
Notre-Seigneur,  ni  le  disi^ours  qui  là  pré- 
cède, et  qui  en  a,  comme  on  a  vu,  fourni 
la  matière.  On  lit  et  on  relit  ce  discours,  ce 
dernier  adieu,  celte  prière  de  Jésus-Christ, 
el,  pour  ainsi  dire,  ses  derniers  vœux,  tou- 
jours avec  un  nouveau  goût,  et  une  nouvelle 
consolation.  Tous  les  secrets  du  ri  1  y  sont 
révélés,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus 
insinuante  et  la  plus  touchante. 

Quel  est  le  grand  secret  du  ciel,  si  ce 
n'est  celle  éternelle  et  impénétrable  commu- 
nication entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ?  C'est  là,  dis-je,  le  secret  du  ciel 
qui  rend  heureux  ceux  qui  le  voient,  et  qui 
n'avait  (loint  encore  été  parfaitement  révélé  ; 
mais  Jésus-Christ  nous  le  révèle  ici  d'une 
inanière  admirable. 

Qui  dit  un  Père,  dit  un  Fils;  et  qui  dit 
un  Fils ,  dit  un  égal  dans  la  nature  ;  et  qui 
dit  un  égal  dans  une  nature  aussi  paifaiie 
que  celle  de  Dieu,  dit  un  égal  en  toute  per- 
fection :  en  sorte  qu'il  n'y  puisse  avoir  de 
premier  et  de  second,  que  (  ar  une  sainte, 
parfaite  et  éternelle  origine. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  fait  entendre, 
lorqu'il  demande  à  son  Père  la  claire  mani- 
festation de  la  gloire  qu'il  avait  en  lui  (Joan. 
I,  1)  :  Apld  te  ;  Chez  vous  et  dans  votre 
sein,  devant  que  le  monde  fi'U  fait.  [Joan. 
XVII,  5.)  Cette  gloire  qu'il  avait  dans  le  sein 
de  Dieu  ne  pouvait  êire  que  celle  de  Dieu 
même  ;  laquelle,  et  celle  gloire  du  Fils, 
étant  toujours,  et  précédant  tout  ce  qui 
a  été  fait,  par  conséquent  n'a  point  été 
faite,  par  conséquent  elle  est  inciéée,  et  la 
môme  que  celle  du  Père.  Cela  est  ainsi,  et 
ne  peut  pas  être  autrement. 

Le  Fils  égal  à  son  Père  est  pourtant  en 
même  temps  son  envoyé  à  cause  qu  il  sort 
de  lui.  [Joan.  xvi,  28;  xvii,  8.)  Il  en  est  sorti 
pour  venir  au  monde  :  voilà  comme  il  en 
Cil  envoyé.  Il  quitte  le  monde  pour  y  re- 
tourner :  voilà  le  terme  de  la  mission:  voi>à 
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loul  co  (]u'u^l  Jc'sus-Cliiist  on  .sa  personne, 
|iait;iiteimiiit  égal  à  Dieu  ()ui  l'envoie,  puis- 
qu'il est  son  |iVi)|ii'e  hNIs,  Dieu  ne  voudrait 
iioint  avoir  un  Fils  qui  serait  uiuindi-e  ijuo 
lui  et  qui  ue  le  vaiûl  pas.  Piiriionne/.,  Sei- 
gneur, ces  expressions  :  ce  sont  des 
hommes  qui  jiarlent.  (Juand  on  dit  Dieu  ue 
voudrait  pas,  e'esl-ù-dirc  que  ce  serait  une 
ciiose  indigne  de  lui,  et  qui  |iar  conséquent 
ne  peut  pas  être,  (^est  pourquoi,  en  loul  et 
parlonl,  il  liaite  d'égal  avec  sou  l'ère  :  Tout 
ce  (jtti  est  à  vuus  est  à  mai  :  fout  ce  qui  est  à 
moi  est  à  vous  [Joun  xvii,  lOJ  :  cela  ressent 
une  égalité  parlaite  el  des  deux  côtés  :  c'est 
plus  que  si  l'on  disait  (|n"on  est  son  égal  ; 
car  c'est  plus  de  traiter  d'égal  avec  lui,  (|ue 
d'énoncer  siruplenieni  cette  égalité. 

Mais  vo\ons  v<:  (ju'ot  Jésus-t;hri^l  par 
rapport  à  nous.  Il  es(,  coninie  son  Père,  iio- 
tri'  lionlienr  :  CvnnuUrv  son  Père  el  lui, 
c'est  pour  nous  la  vie  éternelle.  C'est  pour- 
(pioi  il  dit  :  Celui  ijiti  m'aime  sera  aimé  de 
mou  Père,  et  je  l'aimerai,  et  je  nte  manifeste- 
rai à  /(((.  [Joan.  XIV,  21.)  G  est  là  le  grand 
etl'et  de  mon  amour  :  c'est  par  là  ijuc  je 
rends  les  liommes  élermdleinent  heureux. 
El  il  ajoute  :  Celui  qui  m'aime  gardera  ma 
parole,  et  mon  Père  l'aimera;  et  nous  vien- 
drons à  lui,  et  nous  y  ferons  notre  demeure, 
ilbid.,  23.) 

Nous  viendrons,  en  société,  mon  Père  et 
moi.  Qui  jamais  a  pu  ainsi  s'égaler  h  Dieu? 
Aous  viendrons  ;  car  nous  ne  pouvons  venir 
l'un  sans  l'aulre  :  Nous  viendrons  ;  car  ce 
n'est  pas  loul  d'avoir  le  Père;  il  latilm'avoir 
aussi.  Nous  viendrons  :  qui  peut  venir  au 
dedans  de  l'hoinuie,  pour  le  icmplir  el  le 
sanctifier  intérieurement,  que  Dieu  même  ? 
Nous  viendrons  en  eux,  et  nous  ij  demeure- 
rons :  ils  seront  notre  commun  temple,  no- 
Ire  conuuun  sanctuaire  :  nous  serons  leur 
commune  sanctiticalion,  leur  commune  féli- 
cité, leur  commune  vie.  Oue  peul-il  ilire  de 
l)lus  clair,  pour  se  metti'e  eu  égalité  avec  son 
Père?  La  meilleure  manière  de  le  dir(^  c'est 
de  le  monlrer  par  les  ett'ets.  ()  homme  1  que 
désirez-vous?  d'avoir  Dieu  eu  vous.  Kl  alin 
(jue  vous  l'ayez  pleincuieni,  mou  l'ère  et 
moi  nous  viendrons  dans  cet  intérieur;  si 
vous  désirez  de  m'avoii'  en  vous,  en  désirant 
,1'y  avoir  Dieu  :  Je  suis  donc  Dieu. 

C'eslainsi  que  les  fidèles  seront  un  ;  parce 
que  tous  ils  auront  en  eux  le  l'ère  et  le  Fils, 
ot  qu'ils  en  seront  le  temple  :  lis  seront  un, 
dit  Jésus-Chrisl  ;  mais  ils  seront  un  en  nous. 
(Joan.  XVII,  21.)  Nous  serons  le  lien  commun 
de  leur  unité,  parce  qu'étant  iiinii  Père  et 
moi  [lariaiiement  un,  toute  unilé  doit  ve- 
nir de  nous,  el  nous  en  sommes  le  lieu 
comme  le  principe. 

C'est  la  première  partie  du  secret  divin: 
l'unité  pai-faile  du  Père  et  du  Fils,  aujour- 
d'hui parfailemenl  révélée  aux  hommes, 
pour  leurl'aire  entendre  comh, en  leur  union 
doit  èlre  siucère  et  pai iaile  à  sa  manière, 
puisqu'elle  a  t>our  modèle  et  pour  lien,  !'u- 
tiilé  ahsolumenl  parfaiirdu  Pèro  el  du  Fils, 
etleur  éternelle  el  iiiilUéiahle  paix. 
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Dieu  Saint-Esprit  {Joan.  xiv,  IG,  17,  26.) 

\'enoiis  maintenant  au  Sainl-l^iirit  : /e 
prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre 
consolateur,  pour  demeurer  éternellement 
avec  vous  (Joan.  xiv  ,  16.  )  i'n  autre 
consolateur  !  un  consolaleur  à  la  jilace  de 
.lésus-Clirist ,  s'il  est  de  moindre  vertu  (;t 
de  moindre  dignité,  alUigc  |  luiôt  qu'il  ne 
conside.  Ainsi  un  con-ûlaleur  à  la  place 
de  Jésus-Chrisl,  ce  n'est  rien  moins  (pi'un 
Dieu  pour  un  Dieu,  lît  c'est  |iourquoi 
si  lo  Fils  vient  en  nous,  et  y  demeure 
comme  le  Père,  le  Saint-Ksprii  y  demeure 
aussi,  et  y  est'Jbid.,  11}  comme  Je  Père  el  le 
Fils.  Il  liahite  avec  eux  (ians  noire  intérieui-: 
(.■oiiinie  eux  il  le  vivilic.  Nous  sommes  sou 
lem;ile,  (omme  nous  le  sommes  du  Père  et 
du  Fils.  Ne  save:-vous  pas,  dil  saint  Paul, 
ijae  vous  ('tes  le  temple  de  Dieu,  et  (/ne  so7i 
Esprit  habite  en  vous?  (/  Cor.,  m,  10.)  A'e 
sarcz-vous  pas  que  vos  membres  sont  le 
temple  du  Sainl-t'sprit,  qui  habite  en  vous, 
et  que  vous  n' êtes  pas  à  vous-mêmes?  (1  Cor. 
VI,  19  )  Car  un  temple  n'est  pas  à  lui-môme, 
mais  au  Dieu  qui  y  liahile.  Celui-l;i  donc  qui 
demeure  en  jiious  et  qui  y  es! ,  selon 
rex|iression  de  Jésus-Clirisl,  comme  le 
Père  el  le  Fils,  est  Dieu  comme  eux  :  et  si 
j'ose  jiarler  ainsi,  il  l'ail  en  nous  acte  de  Dieu, 
(juand  il  y  hahile  et  qu'il  nous  pojsède. 

Il  vous  enseignera  toute  chose  :  et  il  vous 
fera  ressouvenir  de  ce  que  je  vous  aurai  dit. 
(Joan.  xiv,  26.)  Paraitra-l-il  aux  yeux? 
parlera-t-il  aux  oreilles?  Non,  c'est  au  de- 
dans (ju'il  tient  son  école  :  il  se  f;iil  en- 
tendre dans  le  fond.  C'est  aussi  ce  même 
f(jnd  où  lo  Père  [larle,  el  où  l'on  appieml 
de  lui  (1  venir  au  Fils.  (Jui  peut  parler 
à  ce  fond,  sinon  celui  qui  le  remplit,  el 
qui  y  agit,  p.our  le  tourner  oij  il  le  veut, 
c'esl-à-dire  Dieu  ?  Le  Saint-F^sfiril  est  donc 
Dieu  :  el  c'est  encore  un  acte  de  Dieu  que 
de  parler  et  se  faire  entendre  au  dedans  le 
plus  intime  de  l'homme. 

J'ai  beaucoup  de  choses  ù  vous  dire  :  mais 
vous  ne  les  pouvez  pas  encore  porter  :  tnais 
l'Esprit  de  vérité  viendra,  qui  vous  enseitjnera 
tout.  (Joan.  XVI,  12,  13.)  C'est  h  lui  que  sont 
réservées  les  vérités  les  plus  hautes  el  h  s 
plus  cachées  :  et  il  lui  est  réservé  en  même 
temps  d'augmenter  vos  forces  pour  vous 
en  rendre  capables  Qui  le  peut,  si  ce  n'est 
un  Dieu  ?  Il  est  donc  Dieu. 

Et  il  vous  annoncera  les  choses  futures. 
(7o(i«.xvi,13.jll  veut  dire  que  c'est  cet  lîsprit 
ipii  l'ail  les  pro[ihètes,  (|ui  les  inspire  au 
dedans,  qui  leur  découvre  l'avenir;  car  il 
sait  loul  el  ce  qui  est  même  le  plus  réservé 
à  Dieu.  Il  est  vrai,  dil  le  Fils  de  Dieu,  qu'î7 
ne  dit  rien  que  ce  qu'il  a  oui  (Ibid.,  15), 
mais  il  n'a  pas  ouï  autrement  que  le  Fils  de 
Dieu,  il  a  ouï  ce  qu'il  a  reçu  par  son  éter- 
nelle procession,  comme  le  Fils  a  ouï  ce 
qu'il  a  reçu  par  sou  éternelle  naissance. 

Car  il  faut  entendre  ipie  cet  Esprit  pro- 
cède tlu  Père  d'une  manière  aussi  parfaite 
que  le  Fils.  Le  Fils  |irocède  par  génération, 

(fi 


191 


«!  i  vi;i;s  anirLirrs  m:  p.os^itt. 


■TOî 


et  le  Sainl-Esprit,  comment?  Oui  le  (louna 
(JireT  Nul  liomme  vivant,  el  je  ne  sais  si 
les  anges  mêmes  le  peuvent.  Ce  que  je 
sais,  ce  qui  est  certain  par  l'expression  do 
Jésus-Clinst,  c'est  que  s'il  n'est  pas  engendré 
comme  le  Fils,  il  est  par  manière  de  ))arler, 
encore  moinS|Créé  comme  nous.  Jl prendra  du 
tn/rn  (Jfffl/i.  XVI,  li),  dit  le  Fils.  Les  créatures 
Tiennent  de  Dieu,  mais  elles  ne  prennent 
pas  de  Dieu,  elles  sont  tirées  du  néant  ; 
mais  le  Saint-Es|)rit  |>rend  de  Dieu  comme 
le  Fils,  et  il  est  également  tiré  <ie  sa  subs- 
tance. C'est  jujurquoi  on  ne  dit  i)as  qu'il 
soit  créé  ,  à  Dieu  ne  plaise,  il  y  a  un  terme 
consacré  jiOur  lui,  c'est  qu'il  procède  du 
l'ère.  Il  est  vrai  que  le  Fils  en  procède 
aussi,  et  si  sa  procession  a  un  caractère 
marqué  qui  est  celui  de  génération,  c'est 
assez  pour  lui  égaler  le  Saint-Esprit,  d'ex- 
clure tout  terme  qui  manque  création  cl 
d'en  choisir  un  pour  hii,(pii  lui  i)uisse  être 
commun  avec  le  Fils. 

Si  le  Fils  est  engendré,  pourquoi  le  Saint- 
ENprit  ne  l'cst-il  pas?  Ne  recherchons  jioint 
les  raisons  de  celle  incompréheiisilile  diffé- 
rence. Disons  seulement  .  s'il  y  avait  jilu- 
sieurs  Fils,  |)lusieurs  générations,  le  Fils 
serait  imijarlait,  la  génération  le  serait 
aussi.  Tout  ce  (jui  est  iidini,  tout  ce  qui 
est  parfait  est  unique,  el  le  Fils  de  Dieu  est 
unique  à  cause  qu'il  est  parfait.  Sa  généra- 
lion  é,>uise,  si  on  peut  ainsi  [)ailer  de  l'in- 
fini, toute  la  fécondité  [laternelle.  (jne 
restp-t-il  donc  au  Saint-Esprit?  quelqu? 
chose  d'aussi  |iarfait,  (quoique  moins  dis- 
tinctement connu.  Il  n'est  pas  moins  pai'- 
fa.t  pour  être  moins  disiincteinent  connu, 
puisqu'au  contraire  ce  caractère  ne  sert 
qu'à  mettre  sa  [>iocession  parmi  les  choses 
inconnues  île  Dieu,  qui  ne  sont  point  les 
moins  parfaites.  (Test  assez  de  savoir  qu'il 
est  unique  comme  le  Fils  est  unique  : 
unique  couinie  Saint-Esprit,  de  même  que 
le  Fils  vst  unique  comme  Fils, et  [irocédant 
aussi  noblement  et  aussi  divinement  que 
lui,  puisqu'il  procède  pour  être  mis  en 
égalité  avec  lui  môme. 

C'est  pourquoi,  quand  il  paraît  on  lui 
attribue  un  ouvrage  égal  à  celui  du  Fils. 
Cest  ce  qu'on  a  remarqué  sur  cei  j  arolcs 
du  Sauveur  :  Q.iand  il  seru  tenu,  il  coitvain- 
cra  le  monde  sur  le  })eehé,  sur  la  Juslice  el 
sur  le  juijemtnt  {Ibid.,  8)  :  ce  qui  ne^t  rien 
d'inférieur  aux  œuvres  du  Fils. 

Si-  nous  sommes  soigneux  de  recueillir 
toutes  les  exiiressieiis  du  Fils  de  Dieu, 
nous  y  trouverons  un  langage  (}ui  emiiorle 
également,'  entre  ces  divines  [)ersonnes,  dis- 
tinction el  unité,  origine  et  indépendance 
Ee  Fils  est  au  l'ère,  le  Père  est  au  Fils,  cha- 
cun à  ditl'érent  titre,  mais  à  titre  égal.  Le 
Sai(it-Esi)rii  est  au  Fils,  il  est  au  Père  par 
un  titre  pareil,  et  sans  déroger  à  la  perfec- 
tion. Le  Père  l'envoie,  le  Fils  l'envoie,  il 
vient.  C'est  ce  langage  mystique  de  la  'l'ri- 
nilé  qui  ne  s'entend  |ileinement  qu'en  conci- 
liant l'unité  et  la  distinction  dans  une 
perfection  égale.  C'est  parla  que  les  expres- 
sions de  Jésus-Christ,  que  nous  avons  vues, 


conviennent  toutes;  (t  c'est  aussi  pour  les 
rassembler  iju'il  a  dit  en  abrégé  :  Ihipiifcz 
au  nom  du  Pere,el  duFih-,  et  du  Suint-L'spril 
(Mutth.  xxviii,  19.) Tout  ce  (ju'il  dit  dans  un 
long  discours  se  rapporte  là.  Ce  qu'il  dit  là 
réunit  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  son  long 
discours. 

Et  pouniuoi  nous  parle-t-il  de  ces  hauts 
n;ysières,si  ce  n'est  parce  (pi'il  veut  un  jour 
nous  les  découvrira  nu  ?  .\  vaut  que  d'en- 
seigner pleinement  la  vérité,  les  maîtres 
commencent  par  dire  en  gms  à  leurs 
disciples  ce  qu'ils  api'rendront  dans  leur 
école.  Jésus-Christ  commence  aussi  par 
nous  dire  confusément  ce  qu'il  nous  mon- 
trera un  jour  très-clairement  dans  sa  gloire. 
Croyons  donc,  el  nous  verrons.  ISe  nous 
étonnons  pas  des  diflicullés,  nous  soljuif.s 
encore  dans  les  iiréludes  de  notre  scien-^e  ; 
ne  souhaitons  pas  de  demeurer  dans  ces 
|>reiuiers  éléments;  désirons  de  voir  et  en 
attendant  contentons-nous  de  croire. 

LXXIl-     JOUR. 

Efjet  secret  de  la  prière  de  Notre-Sci(]neur. 
— Jesus-Christ  toujours  exauce'.  — Prédes- 
tination des  saints. 

C'est  encore  un  autre  mystère  profond 
que  l'eH'et  secret  de  la  inière  de  Nctre- 
Seigneur. 

>'oici  un  premier  principe,  que  Jésus- 
Christ  nous  ap|)rend  en  ressuscitant  Lazare  : 
MuH  Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
vous  luaviz  exauce'.  Je  sais  pour  moi  que 
vous  m'exaucez  toujours.  (Joau.  xi,  il,  k-2.) 
Oiioi  qu'il  puisse  demander  à  Dieu,  fûl-(e 
la  résurrection  d'un  mort  de  (pjaire  jours 
et  déjà  pourri,  il  est  assuré  de  l'obtenir. 
l>;t  pour  montrer  l'ellicace  de  sa  prière;  il 
commence  en  remerciant  d'avoir  été  écoulé, 
il  est  vrai,  ipie  dans  le  jardin  des  Oliviers, 
il  ûtcetle  [irière:  Mon  Père,  si  vous  le  voulez, 
si  cela  se  peut,  éloignez  de  moi  ce  calice  : 
toutefois  que  votre  volonté  s'accomplisse  et  non 
la  mienne.  {jWa///i.xivi,39;Z.i<c.  xxii,  i2.)  Mais 
ces  paroles  font  voir  que  sa  demande  n'était 
(jue  condilionnelle  ;  et  pour  montrer  que 
s'il  eût  voulu  la  faire  absolue  ileiitéié 
exaucé,  il  ne  faut  qu'entendre  ce  qu'il  dit 
lui-même  à  saint  Pierre,  lorsqu'il  entreprit 
de  le  défendre  avec  l'épée,  et  qu'il  frappa  un 
de  ceux  qui  le  voulaient  jireniire:  Ne  puis-je 
pas,  dit-il  alors,  prier  mon  Père,  et  il  m'en- 
verrait plus  de  douze  légions  d'anges  ?  (Matth. 
XXVI,  53.  )  Il  savait  donc  bien  que  s'il  l'avait 
demandé  il  l'eût  obtenu  et  ijuesonPèie 
aurait  fait  ce  qu'il  eût  voulu.  11  est  donc 
toujours  exaucé,  (juoi  qu'il  demande,  fût-ce 
dtiuze  légions  d'anges  jiour  l'arracher  des 
mains  de  ses  ennemis  ;  fût-ce,  comme  on 
vient  de  dire,  la  résuri-ection  d'un  mort  dont 
le  cadavrecommenceraità  sentir  mauvais. 

Croyons-nous  qu'il  soit  moins  puissant 
cl  moins  écouté,  lorsqu'il  deiiiande  à  son 
Peie  ce  qui  dépend  de  notre  libre  arbitre  < 
Il  ne  le  demanderait  pas,  s'il  ne  savait  que 
cela  môme  est  au  pouvoir  île  son  Père,  et 
(juil  n'en  sera  non  plus  refujé  que  de  tout 
le     reste.  El   c'est    ]'ourquoi,   lorsqu'il   dit: 
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Simon,  Siiiiou,  j'ai  prié  puiir  vous,  afin  t/iie 
votre  fui  ne  (téfaille  pas  {Luc.  xxii,  31,  .'{•2), 
por.-'Onne  im  doute  ijiil'  sa  in-ière  ii'aii  eu 
sou  ellel  ou  sou  ti'ni|is.  (jui  doulcra  doue 
qu'elle  ue  l'ait  daus  tous  les  autres  aiiùtics 
(lourijui  il  adit:  Jf  vous  ])ric  qu'ils  soient  un 
en  nous  (J(k(«.  \vii,11,-2;i);  et  eucoco;  Je  ne  vous 
prie  pus  de  les  tirer  du  monde,  mais  de  les 
pres(reer  de  tout  nuit  [Ibid.,  15)  ;  et  en  géné- 
ral, dans  tous  eoux  pour  (]ui  il  a  dit  avec 
une  volonté  si  déleiiuinéo  -.Mon  Père,  je 
veux  (/ue  ceux  (jue  vous  m'avez  donne's  soient 
avec  moi  et  qu'ils  v.iieni  ma  (jlotrc.  [Ibid.,  ih-.} 
l)iia-t-t)u  qu'auiiiii  de  ceuv  pour  ([ui  il  a 
fail  eelte  prière  dût  périr  ou  n'ôlre  |)as  avec, 
lui,  et  ne  voir  jias  ■-a  gloire?  Ou  pouirail 
dire  de  uiôiiic  (jne,  malgré  toute  la  prière 
(ju'il  avait  faite  pour  saint  Pierre,  on  pou- 
vait douter  si  sa  loi  ne  délaudrait  |ias.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  qu'un  t(d  doute  entre  dans 
un  O'Ujur  clnéticn  1  lOiis  ceux  pour  qui  il  a 
demandé  de  ceitaïus  ell'ets  les  auroi.t;  ils 
nuroul,  dis-je,  la  loi,  la  persévérance  dans 
Ui  bien  et  la  |iari'aite  délivrance  du  mal,  si 
Jésus-Clu'isl  le  demande.  S'il  avait  |irié 
d'une  certaine  façon  pour  le  monde,  pour 
lequel  il  tlit  qu'il  ne  prie  pas  (Joan.  xvii,  9), 
le  monde  ne  serait  plus  monde  et  il  se 
sanctilierait.  Tous  ceux  donc  pour  qui  il  a 
dit  :  Sanctifiez-les  en  vérité  [Ibid.,  17)  seront 
sajictitiés  en  vérité 

Je  ne  nie  pas  la  bonté  dont  il  est  touché 
pour  tous  les  hommes,  ni  les  moyens  qu'il 
leur  pré|iare  pour  leur  salut  ôicriiel  dans 
sa  providence  générale.  Car  il  ne  veut  point 
que  personne  périsse,  et  il  attend  tous  les 
pécheurs  à  repcntance.  {Il  Petr.  m,  9.)  Mais 
quelque  grandes  que  soient  les  vues  qu'il  a 
sur  le  monde,  il  y  a  un  certain  regard  par- 
ticulier et  de  préférence  sur  un  nombre  qui 
lui  esl  connu.  Tous  ceux  qu'il  regarde  ainsi 
pleurent  leurs  péchés  et  sont  convertis  dans 
leur  tenrps.  C'est  iiouripioi  lorsqu'il  eut  jeté 
sur  saint  Pierre  ce  favorable  regard,  il 
fondit  en  larmes  ;  et  ce  fut  l'etlet  de  la  pr'ière 
(jue  Jésus-Christ  avait  faile  pour  la  stabilité 
de  sa  foi.  Car-  il  fallait  premièrement  la  faire 
revivre,  ci  dans  son  temps  l'alfermir  pour 
durer' jusqu'à  la  lin.  Il  en  est  de  même  de 
tous  ceux  que  son  l'ère  lui  a  donnés  d'une 
certaine  façon  ;  et  c'est  de  ceux-là  qu'il  a  dit  : 
Tout  ce  que  mon  Père  me  donne  vient  à  moi  ; 
et  je  ne  rejette  pas  celui  qui  y  vient  ;  parce 
que  je  suis  venu  au  monde,  non  pour  faire 
ma  volonté,  mais  pour  faire  la  volonté  de 
mon  Père  :  et  la  volonté  de  mon  Père  est  que 
je  ne  perde  aucun  de  ceux  qu'il  m'a  donnés, 
mais  que  je  les  ressuscita  au  dernier  jour. 
{Joan.  VI,  37-39.) 

lit  pour()uoi  nous  fail-il  entier  daus  ces 
sublimes  vérités?  est-ce  pour  nous  troubler-, 
pour  nous  alarmer,  pour  nous  jeter  dans  le 
(ié>esp()ii-  et  l'aire  ([ue  l'on  s'agite  soi-mèiiK; 
eu  disant  :  Suis-jedes  élus  ou  n'ensuis-je  pas? 
Loin  lie  nous  une  si  funeste  p(Uisee  qui 
nous  ferait  pénétrer-  dans  les  secrets  ci.-nseils 
de  Dieu,  fouiller,  pour  ainsi  parler,  jusiiuc 
djjisson  sein,  el  sonder  l'abîme  lu-ofond  de 


ses  décrets  éternels.  Le  iles>ein  de  noire 
Sauveur-  est  iiue,  coiitemplairt  (-e  l'egard 
secret  (|u'il  jette  ^ar  ceux  iiu'rl  sait  et  que 
soir  l'ère  lui  a  donnés  par  un  i-erlain  choix, 
et  r-econiiais>ant  (pi'il  les  sait  conduire  à 
leur  salut  éternel  par'  des  moyens  ijui  ne 
manquent  pas,  nou>  apprenions  première- 
ment à  les  demander-,  à  rrous  unir  à  sa 
prière,  à  ilire  avec  \u\  :  Préservez-nous  de 
tout  mal [Malth.  vi,  13);  ou,  comme  parle 
ri>!gli>e:  Ne  permettez  pas  que  nous  soyons 
sépares  de  vous  :  si  notre  volonté  veut 
échapper,  ne  le  permettez  pas  :  teiiei-la  sims 
votre  juain,  changez-la  et  la  rameirez  ii 
vous. 

(;'est  donc  la  première  chose  i|ue  Jésus- 
Christ  nous  veut  a|ipr-endr-e.  Ce  n'est  point 
à  nous  de  rrous  eiKjirérir,  ou  à  nous  troubler 
du  secret  <le  la  |irédestiiratiorr,  iiiaiNhprii'r. 
Kt  alin  de  le  l'aire  comme  il  faut,  une  seconde 
chose  qu'il  veut  nous  apprindie,  c'est  lio 
nous  abandonner  h  sa  bonté  ;  non  (ju'il  no 
faille  agir  et  tt-availler,  ourpi'il  soit  permis 
de  se  livrer,  contre  les  ordres  de  Dieu,  h  la 
nonchalance  ou  à  des  pensées  téméraires  ; 
niais  c'est  qu'en  agissant  de  tout  rroire  cœur 
il  faut  au-dessus  de  tout  nous  ahandonner 
à  Dieu  seul  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. 

-Mon  Sauveur  '.je  m'y  abandonne  ;  je  vous 
|irie  de  me  regarder  dece  regard  s|iécial,  et 
()iie  je  ne  sois  |)as  du  malheureux  nombre 
de  ceux  (jue  vous  haïrez  et  qui  vous  haïront. 
Cela  est   lior.-ible  à   prononcer.  .Mon    Dieu, 


délivrez-moi   d'un  si   sram! 


mal 


je    vous 


remets  entre  les  mains  ma  liberté  malade  et 
chancelante,  et  ne  veux  mettre  maconliance 
qu'en  vous. 

L'homme  superbe  craint  de  rendre  son 
salut  trop  im-ertain  ,  s'il  ne  le  tient  en  sa 
main  ;  mais  il  sa  trompe.  Puis-je  m'assurer 
sur-  moi-même  ?  Mon  Dieu,  je  sens  qire  ma 
volonté  m'écha|)pe  à  chaque  niomenl  :  et  si 
vous  voiiliez  me  rendre  le  seul  n.iaitre  de 
mon  sort,  je  refuserais  un  pouvoir  si  dan- 
gereux h  ma  faiblesse.  Qu'on  ne  me  di>e  donc 
pas  (joe  cette  doctrine  de  grâce  et  tlo  j)réfé- 
reiice  met  les  bonnes  Ames  au  dc.scspùir. 
(Juoi  !  on  pense  me  i-assurer  davantage,  eu 
me  renvoyant  à  moi-môme, et  en  me  livrant 
à  mon  incoiistaïue?  Non,  mon  Dieu,  je  n'y 
consens  pas.  Je  ne  puis  Irouver  d'assurance 
qu'en  m'abandonnant  à  vous.  Kl  j'y  en  trouve 
d'autant  |ilus,  que  ceux  à  ipii  vous  donnez 
cette  contîance,  de  s'abauilonncr  tout  à  fait 
à  vous,  reçoivent  dans  ce  doux  instinct  la 
meilleure  marque  qu'on  puisse  avoir  sur  la 
terre  de  votre  bonté.  Augmentez  donc  eu 
moi  ce  désir  ;  et  faites  entrer,  par  ce  moyen, 
darrs  mon  cœur  celte  bienheureuse  espé- 
rance de  me  tr-ouver  à  la  lin  parmi  ce  nom- 
bre choisi. 

Ce  ne  sont,  dit  David,  dit  Salomon,  ce  ne 
sont  ni  de  bonnes  armes,  ni  un  bon  cheval: 
ce  n'est  ni  notre  arc,  ni  notre  épéc,  ni  notre 
cuirasse,  ni  notre  valeur,  ni  notre  adresse,  ni 
la  force  de  nos  mains,  f/i«  nous  sauvent  à  un 
jour  de  bataille,  nutis  la  pnitcdi'jn  du  Très- 
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Haut  ,30  .  Oiiniul  j'aurai  prépnrô  mon  nœur, 
il  fniit(]u'il  (fin^e  mes  pas.  (Prov.  xvi,  9.) 
Je  ne  suis  j\ts  filus  i)uissanl  que  les  rois. 
dont  le  ccpur  est  entre  ses  mains  ,  et  il  les 
tourne  on  il  veut.  {ProtK  x\i,  t.)  Qu'il  si! 
rende  le  maître  du  mien  I  qu'il  m'aide  de 
ce  secours  qui  me  fait  dire:  Aidez-moi  rtjc 
serai  sauve'  {Psal.  cxviii,  11")  ;  et  encore  : 
Gui^ssez-moi  et  je  serai  f/ue'ri  [Jrr.  xvii, 
li)  ;  et  encore:  Conrerli<scz-moi  et  je  serai 
converti!  Car  depuis  que  vous  m'avez  con- 
verti, j'ai  fait  pénitence  ;  et  depuis  que  vous 
m'avez  touché,  je  me  suis  frappé  le  tjenou 
{Jerem.wst,  18,  19),  en  signe  de  componc- 
tion et  de  regret. 

LXXIII'  JOUR. 
S'unir  à  Jésus-Christ. 

A  la  fin  de  ces  réllexions,  je  firictous  ro\ï\ 
que  j'ai  tâché  d'aider  |)ar  tout  ce  discours, 
(le  s'élever  au-dessus,  je  no  dirai  pas  seu- 
lement de  mes  pensées,  qui  ne  sont  rien, 
mais  de  tout  ce  qui  leur  peut  être  présenté 
l-ar  le  ministère  de  l'homme:  et  en  écoutant 
uniquement  ce  que  Dieu  letir  dira  dans 
ie  cœur  sur  cette  prière,  de  s'y  unir  avec 
foi.  Car  c'est  là  véritablement  ce  qui  s'a;!- 
pelle  prier  pai'  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ,  que  de  s'unir  en  esprit  avec  Jésus- 
ChriH  |iriant,  et  s'unir  autant  qu'on  [leut  à 
tout  l'etret  de  cette  prière.  Or  l'etret  de  cette 
liiière,  c'est  qu'étant  unis  à  Jésus-Christ 
Dieu  et  homme,  et  par  lui  à  Dieu  son  Père, 
nou-  nous  unissions  en  eux  avec  tous  les 
liJèlcs  et  avec  tous  les  lionuues,  pour  n'être 
jrlus,  autant  qu'il  est  en  nous,  qu'une  même 
âme  cl  un  mêuie  cœur.  Pour  accomplir  cet 
ouvrage  d'unité,  nous  ne  devons  plus  nous 
regarder  qu'en  Jésus-Christ;  et  nous  devons 
cioircqu'ilne  tombe  passurnous  la  moindre 
luiuière  de  la  foi,  la  moindre  étincelle  de 
l'amour  de  Dieu,  qu'elle  ne  soit  tirée  de  l'a- 
mour immense  que  le  Père  éteiiiel  a  pour 
son  Fils;  à  cause  que  ce  même  Fils  notre 
Sauveur  étant  en  nous,  l'amour  dont  le  Père 
l'aiuje  s'étend  aussi  sur  nous  |iar  une  effu- 
sion de  sa  bonté:  car  c'est  à  quoi  aboutit 
toute  la  jirière  de  Jésus-Christ. 

C'est  en  cet  esprit  que  nous  pouvons  eî 
devons  conclure  toutes  les  nôtres  avec  l'E- 
glise :  Par  Jésus-Christ  Notre-  Seigneur  : 
« Per  Dotninum  noslrum  Jesum  Chrislum.»  Car 
n'awnnt  à  demander  a  Dieu  queies  etlels  de 
son  amour,  nous  les  demandons  véritable- 
ment |iar  Jé>us-Christ,si  nous  croyons, avec 
une  ferme  cl  vive  foi,  que  nous  sommes 
aimés  de  lai  jiar  une  eifusion  de  l'amour 
qu'il  a  |iour'son  Fils.  Et  c"e;t  là  tout  le  fon- 
dement de  la  piété  et  de  la  conlinuce  chré- 
tienne. C'en  est,  dis-je,  tout  le  fondement, 
de  croire  que  l'amour  immense  que  le  Père 
éternel  a  p(jur  son  Fil>  en  t<int  que  Dieu, 
lui  fait  aimer  l'âme  sainte  qui  lui  estsi  étroi- 
tement et  si  substantiellement  unie,  aussi 
bien  que  le  corjjs  sacré  et  béni  qu'elle  ani- 
me, c'est-à-dire  son  humanité  tout  entière; 


et  l'amour  qu'il  a  pour  loiile  cette  personne, 
qui  est  Jésus-C^hrist  Dieu  et  lioiiime.  faii 
qu'il  aime  aussi  tous  les  membres  qui  vivent 
en  lui  et  de  son  esprit  vivifiant. 

Croyons  donc  que  comme  Jésus-Christ  est 
aimé  par  un  amour  gratuit,  par  un  amour 
prévenant,  l'âme  sainte  qui  est  unie  au  Verbe 
de  Dieu,  n'ayant  lien  fait  qui  lui  altirâtcclte 
union  admirable,  mais  celte  union  l'ayant 
piévonue.  nous  sommes  aimés  tle  même  par 
un  amour  prévenant  et  gratuit.  En  un  mol, 
comme  dit  saint  Augustin:  «  La  môme  grâce 
(jui  a  fait  Jésus-Christ  notre  chef,  a  fait  tous 
ses  membres  (37).  » 

Nous  sommes  faits  Chrétiens  par  une  suite 
de  la  même  grâce  qui  a  fa't  le  Ciirist.  Toutes 
les  fois  donc  cjue  nous  disons  :  Per  Domi- 
num  nostrum  Jesum  Christum  :  «  Par  Notre- 
Seif/neur  Jésus-Christ  ;  »  el  nous  le  devons 
dire,  toutes  les  fois  (juc  nous  prions,  ou  en 
etfet,  ou  en  intention,  n'y  ayant  point  d'autre 
nom  par  lequel  nous  devions  être  exaucés 
{Act.  IV,  12)  ;  toutes  les  fois  donc  que  nous 
le  disons,  nous  devons  croire  et  connaître 
que  nous  sommes  sauvés  par  grâce,  uni- 
quement par  Jésus-Christetj>ar  ses  mérites; 
non  que  nous  soyons  sans  mérite,  mais  à 
cause  que  tous  nos  mérites  sont  ses  dons, 
et  que  celui  de  Jésus-Christ  en  fait  lout  le 
jirix,  parce  que  c'est  le  mérite  d'un  Dieu,  et 
i'ar  conséquent  infini. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  prier  par  Jésus-Christ 
Noirc-Scigneur  :  et  l'Eglise,  qui  le  fait  tou- 
jours, s'unit  par  là  à  tout  l'effet  de  la  divine 
prière  que  nous  venons  d'écouter.  Si  elle 
célèbre  la  grâce  et  la  gloire  des  saints  apô- 
tres, qui  sont  les  chefs  du  Iroupeau,  elle 
reconnaît  l'effet  de  la  prière  que  Jésus-Christ 
a  faite  distinctement  pour  eux.  Mais  les 
saints,  qui  sont  consommés  dans  la  gloire, 
n'ont  pas  moins  été  compris  dans  la  vue  et 
dans  l'intention  de  Jésus-Christ ,.  encore 
qu'il  ne  les  ait  pas  exprimés.  Qui  doute  qu'il 
lie  vit  tous  ceux  que  son  Pèie  lui  avait  don- 
nés dans  toute  la  suite  dis  siècles,  et  [lour 
lesquels  il  s'allait  immoler  avec  un  amour 
particulier? 

Entrons  donc  avi'C  Jésus- Christ  et  en 
Jésus-Ciirisl,  dans  la  construction  de  tout 
le  Corps  dt'  rE^'lise;et  rendant  giâces  avec 
elle;j«rjMus-C/irîs<  pour  tous  ceux  qui  sont 
consommés,  demandons  l'accomplissement 
de  tout  le  corps  de  Jésus-Christ,  de  toute  la 
sO'iélé  des  saints.  Demandons  en  même 
temps  avec  confiance  que  nous  nous  Irou- 
vinns  rangés  dans  ce  nombre  bionhourenx, 
ne  doutant  point  que  cette  giâcene  nous 
soit  donnée,  si  nous  persévérons  à  la  de- 
m.inder  par  miséricorde  et  par  grâc,  c'est- 
à-dire  par  le  mi'rite  du  sang  qui  a  été  versé 
pour  nous,  et  dont  nous  avons  le  sacré  gnge 
pans  l'Eucharistie. 

A;ii  es  cette  prière,  allons  avecJésus-Clirist 
au  sicrifice  ;  et  avanyons-niius  avec  lui  aux 
diux  montagnes, à  celle  des  Oliviers  «t  à 
celle  du  Calv.iiie.  Allons,  di^-je,  à  ces  deux. 
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iiioiilagncs ,  et  passons  de  l'une  l\  l'aiitiv  ; 
lie  CL'lli'  (les  OliviLTS,  qui  o^t  celle  de  l'.igo- 
iiie,  à  celli'  du  Calviie,  qui  est  celle  de  la 
mort  :  do  celle  des  Oliviers,  i|ui  est  celle  où 
l'on  combat,  à  celle  du  Calvaire,  uù  l'on 
Irininplie  avec  Jésus-Clirist  en  expirant  : 
de  celle  des  Oliviers,  qui  est  la  uiuiil;igiio 
de  la  résii.;iintion,  à  celle  du  Calvaire,  (|ui 
est  la  montatriio  du  sacrifice  actuel  :  cnliiiUo 
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celle  où  l'on  dit:  Non  ma  viiloiUé,  mais  la 
vôlre  :  h  et  lie  où  l'on  dit:  Je  remets  mun 
esprit  entre  vus  mains  {Luc.  xxii,  i'i;  xxiii. 
40);  el,  pour  tout  dire  en  unuiol.de  celle  où 
l'on  se  l'réj'aro  à  tout  :  à  celle  où  l'on 
meurt  à  tout  avec  Jésus-Cl.iist,  à  qui  .-oit 
reoilu  lt>ut  honneur  et  gloire,  avec  le  l'èio 
el  le  Sainl-lisi  ril,  au.\  siècles  d(  s  siècles. 
Amen. 


III.  OPUSCULES  DE  PIÉTÉ. 


1>RF..MIE11    OPUSCULE. 

msCOl'KS    SUR    L4     VIE     CACHÉE     EN     DIKU  ,     OU 
KXI'OSITION      DE      CES       PAHOi.ES      1>E      SAINT 

l'AUL  :  ](iiis  iHcs  tiiorls ,  et  votre  lii  ;st  ca- 
chée en  Dieu  avecJe'sus-Clirist.QiiandJcsas- 
Christ,  qui  est  votre  rie,  apparaîtra,  alors 
vous  apparaîtrez  en  ijloire  avec  lui.  {Cul. 
m,  3,  i.j 

Vous  êtes  morts  :  ?i  quoi?  au  péché.  \'ous  y 
cMos  morts  |>ar  le  liaptènie,  par  la  pénitenie, 
par  la  profession  de  la  vie  cluétienne,  de 
la  vie  religieuse.  >'ou-s  êtes  morts  au  péché: 
et  comment  pourriez-v(jus  don(;  maintenant 
Il  vivre?  (Rom.M,  2.)  Mourez-y  donc  à  jamais 
et  sans  retour.  Mais  |iour  mourir  iinrlaite- 
iiient  au  péché,  il  faudrait  mourir  à  toutes 
nos  mauvaises  inclinations,  h  toute  la  tlat- 
terie  des  sens  et  de  l'orgueil  ;  car  tout  cela 
dans  l'Ecriture  s'appelle  péché,  parce  qu'il 
vient  du  |iéché,  parce  (|u'il  incline  au  pé- 
ché, parce  (ju'il  ne  nous  [lermet  (las  d'être 
absolument  sans  péché. 

Quanil  est-ce  ilone  que  s'accomplira  celte 
parole  do  saint  Paul  :  Vous  êtes  morts?  à 
quel  bienheureux  endroit  de  notre  vie? 
quand  serons-nous  sans  péchés '/Jamais  dans 
le  cours  de  cette  vie,  jiuisque  nous  avons 
toujours  besoin  de  dire  :  Pardonnez-nous 
nos  péchés.  A  (pjitlonc  parle  saint  Paul  quand 
il  dit  :  Vous  êtes  morts?  Est-ce  aux  esprits 
bienheureux?  Sont-ils  moits,  et  ne  sont-ils 
pas  au  contraire  daiK  la  terre  des  vivants? 
Sans  doute;  ce  n'est  point  eux  à  ([ui  saint 
Paul  dit  :  Vous  êtes  morts  .-c'est  à  nous; 
jiarce  qu'encore  qu'il  y  ait  en  nous  (juelijuo 
reste  de  l'éché,  le  péché  a  reçu  le  coup 
mortel.  La  convoitise  du  ma!  reste  en  nous, 
et  nous  avons  à  la  combattre  toute  noire  vie. 
Mais  nous  la  tenons  atterrée;  nous  la  te- 
nons I  Mais  la  tenons-nous  atterrée  et  abat- 
tue? Nous  le  devrions,  nous  le  pouvons 
avec  la  grâce  de  Dieu,  el  alors  elle  recevrait 
le  coup  mortel  ;  cl  si  jiendant  le  combat 
elle  nous  donnait  quelque  atteinte,  nous  no 
l'essorions  de  gémir,  de  nous  humilier,  de 
ilire  avec  saint  Paul  :  Qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort?  (  Rom.  vu,  2i.)  Vous  en  êtes 
donc  délivrée,  âme  chrétienne  1  N'ous  en 
^les  délivrée  en  espérance  et  en  vœu.  Vous 
Ces   morts  :  il    ne  vous   faut    plus   qu'une 


inqiénélrable  retraite  jiour  vous  servir  de 
tombeau;  il  ne  vous  faut  ipi'nn  drap  mor- 
tuaire, un  voile  sur  votre  tète ,  un  sac  sur 
viiire  corps,  d'où  soient  bannies  h  jamais 
touies  les  marcpies  du  siècle ,  toutes  lus 
enseignes  de  la  vanité;  cela  est  l'ait  :  Vous 
êtes  morts. 

Ll  voire  vie  est  cachée.  Ce  n'est  donc  |ias 
une  mort  entière,  c'est  ce  ipio  disait  saint 
Paul.  .S'i  Jésus-Christ  est  en  vous,  votre  corps 
est  mort  à  cause  du  péché  ([ui  y  a  régné  cl 
dont  les  restes  y  sont  enc'ore  ;  mais  voire 
esprit  est  vivant  à  cause  de  la  justice  qui  a 
été  ré|iandue  dans  vos  cœurs  avec  la  charité. 
{Rom.  viii^  10.)  C'est  h  raison  de  cette  vie  do 
la  justice  ,  ipie  saint  Paul  nous  dit  aujour- 
d'hui :  Et  votre  vie  est  cachée.  (Ju'on  est 
heureux!  (lu'on  est  trantiuillel  AlVranchi  des 
jugements  humains,  on  ne  compte  plus  pour 
véritable  que  ce  que  Dieu  voit  en  nous,  ce 
qu'il  en  sait,  ce  i|u'il  en  juge.  Dieu  ne  juge 
pas  comme  l'honniie  :  l'homme  ne  voit  que 
le  visage,  que  l'extérieur;  Dieu  pénètre  le 
fond  des  cœurs.  Dieu  ne  change  pas  connue 
l'iiomme;  son  jagenieiit  n'a  point  d'incons- 
tance ,  c'est  le  seul  sur  lequel  il  faut  s'ap- 
puyer. Qu'on  est  heureux  alors  ;  qu'on  est 
tranquilîe  1  On  n'est  plus  ébloui  des  appa- 
rences; on  a  secoué  le  joug  des  opinions, 
on  est  uni  à  la  vérité,  et  on  ne  dépend  que 
d'elle. 

On  me  loue,  on  me  lilâmc,  on  me  tient 
[lour  indill'érenl,  on  me  méprise,  on  ne  me 
'connaît  pas,  ou  l'on  m'oublie  ;  tout  cela  ne 
me  louche  ]ias,je  n'en  suis  pas  moins  ce 
que  je  suis.  L'homme  se  veut  mêler  d'être 
créateur;  il  me  veut  donner  un  être  dans 
son  opinion  ou  dans  colle  des  autres,  mais 
cet  être  i|u'il  me  veut  donner  est  un  néant. 
Car  (ju'est-ce  qu'un  être  (|u'on  me  veut 
donner,  et  qui  néanmoins  n'est  pas  en  moi, 
sinon  une  illusion,  une  omlire,  une  appa- 
rence, c'est-à-dire  dans  le  fond,  un  néant? 
Qu'est-ce  que  mon  ombre  f|ui  me  suit  tou- 
jours, tantôt  derrière,  laiilôt  à  côté?  Est-co 
mon  être  ,  ou  ipielqiie  chose  de  mon  être? 
Ilien  de  tout  cela.  Mais  celle  nmbre  semble 
marcher  et  se  remuer  avec  moi?  Ce  n'en  est 
jias  plus  mon  être,  .\insi  en  e.^t-il  du  juge- 
ment  des  honnnes  qui  veut  me  suivre  par' 
tout,  me  peindre,  me  figurer,  me  faire  mou 
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voir  i  «a  ffinlni>ip,('t  il  croit  par  là  me  donner 
une  Suite  iiVlie.  .Mais  au  fonil ,  je  lo  sens 
bien,  ce  n"est  (jirune  onilire,  i^n'iiiie  lumière 
fhaiigeanio,  (jui  aie  prenii  tanlôtd"an  tôle, 
tantùMl'un  autre,  allonge,  apetisse,  aug- 
mente, diminue  ce  te  ombre  qui  me  suit, 
la  fait  paraître  en  diverses  sortes,  h  ma  pré- 
sence, et  la  fait  aussi  disparaître  en  se  reti- 
rant towt  à  fait ,  sans  (]ue  je  perde  rien  du 
mien.  Et  qu'est-ce  que  cette  image  de  moi- 
même  que  je  vois  encore  plus  expresse,  cl 
en  apparence  plus  vive  dans  celle  eau  cou- 
rante? Elle  se  brouille  et  souvent  elle  s'ef- 
face elle-même,  elle  disparaît  quand  cette 
eau  est  tioublc.  Qu'ai-je  perdu?  Rien  du 
tout,  qu'un  amu.vement  inutile.  .Ainsi  en 
e.-t-il  des  oiiinious,  des  bruits,  des  juge- 
ments lises,  si  vous  voulez,  où  les  lioinmes 
avaient  voulu  me  donner  un  être  à  leur 
mode.  Ce|iendant,  non-seulemetil  je  m'y 
ffuiusais  comme  à  un  jeu,  mais  encore  je 
m'y  arrêtais  comme  à  une  tliose  sérieuse  et 
véritable,  et  cette  ombre  et  celte  image  fra- 
gile me  troublait  et  m'inquiétait  en  se  chan- 
geant, et  je  croyais  perdre  quoique  chose. 
Désabusé  mainteuant  d'une  erreur  dont 
jamais  je  ne  me  devais  laisser  surprendre, 
et  encore  moins  entêter,  je  n)e  contente 
d'une  vie  cachée,  et  je  consens  que  le  monde 
me  laisse  tel  que  je  suis.  Qu'on  est  tran- 
quille alors!  Encore  un  coup,  qu'on  est 
heureux  ! 

0  homme  I  qui  me  louez ,  que  voulez-vous 
faire?  Je  ne  parle  pas  de  vous,  homme 
malin,  qui  me  louez  artificieusement  par  un 
côté,  pour  montrer  mon  faible  de  l'autre; 
ou  qui  me  donnez  froidement  de  fades,  de 
faibles  louanges,  qui  sont  pires  que  des 
l)lâmes;  ou  qui  me  louez  fortement,  peut- 
être  pour  m'attirer  de  l'envie,  ou  pour  me 
mener  ot'i  tous  voulez  par  la  louange,  ou 
jiour  faire  dire  que  j'aime  à  être  loué ,  el 
ajouter  ce  ridicule,  le  plus  grand  de  tous , 
aux  autres  que  j'ai  déjà.  Ce  n'est  pas  de 
vous  que  je  parle,  louangeur  faible  ou  ma- 
lin; je  |>arle  à  vous,  qui  me  louez  de  bonne 
foi,  et  c'est  à  vous  que  je  demande  :  Que 
voulez-vous  faire  de  moi  ?  Me  cacher  mes 
défauts,  m'em|iôcher  de  me  i-orriger,  me 
faire  fol  de  moi-même,  rn'enfler  de  mon 
mérite  prétendu?  Dès  là  me  le  faire  perdre 
et  m'attirer  trois  ou  quatre  fois  de  la  bouche 
du  Sauveur  cette  terrible  sentence  :  En  vé- 
rité,  en  vérité  je  vous  le  dis  ,  ils  ont  reçu  leur 
récompense?  (  Matth.  vi,  5.  1  Taisez-vous, 
ami  dangereux  ,  montrez-moi  [ilutôl  mes  fai- 
blesses, ou  cessez  du  moins  de  m'em|)èeher 
d'y  êlreattentif,  en  m'étourdissant  rlu  bruit  de 
vos  louanges.  Hélas  1  que  j'ai  peu  de  besoin 
d'être  averti  de  ces  vertus  telles  quelles 
que  vous  me'vantez!  Je  ne  m'en  parle  que 
trop  à  moi-même  ;  je  ne  m'entretiens  d'autre 
chose  ;  mais  à  présent  je  veux  changer.  Ma 
vie  est  cachée  :  s'il  y  a  cjuelque  bien  en  moi. 
Dieu  qui  l'y  a  mis,  qui  l'y  conserve,  le 
lonnaît  ;  c'est  assez  :  je  ik!  veux  être  connu 
d'autre  que  de  lui.  Je  veux  me  cacher  à 
moi-même.  Malheureux  l'homme  qui  se  fie  à 
l'homme  IJer.  xvu,  o),  et  attend  sa  gloire  de 


lui!  par  conséquent  malheiirciu  rtinmiiK! 
(]ui  se  tie  ou  qui  se  (ilaît  à  lui-même  1  pane 
que  lui-même  n'est  qu'un  homme,  el  un 
homme  à  son  égard  plus  trompé  et  plus 
tiompeu!'  (jue  tous  les  autres.  Taisez-vous 
donc,  penseurs  trompeurs,  lyii  me  faites  si 
grand  à  mes  yeux.  Ma  vie  est  cachée,  et  si 
je  vis  vérilabieinent  de  cette  vie  chrtHienne, 
dont  saint  Paul  me  parle ,  je  ne  le  sais  |  as  ; 
je  l'espère  ,  je  le  présume  do  la  bonté  de 
Dieu  ;  inaisje  ne  puislesavoiravcc certitude. 

On  me  blAme,  on  me  méprise,  on  m'oulVie. 
Quel  est  le  plus  rmle  à  la  nature,  ou  plutôt 
à  ramour-|iropre?  Je  ne  sais.  Qu'importe  au 
monde  qui  vous  soyez,  où  vous  soyez,  ou 
même  que  vous  soyez?  Cela  lui  est  in.lillé- 
rent,  on  n'y  songe  seulemenl  |>as.  Peut-être 
aimerait-on  mieux  être  tenu  jiour  qiieli|ue 
chose  éiant  blâmé,  que  d'être  ce  pur  néant 
qu'on  laisse  là.  Vous  n'êtes  pas  fait, 'vous 
dit-on,  pour  cet  oubli  du  monde,  jiour  celte 
oliscurilé  où  vous  jiassez  votre  vie,  pour 
cette  nullité  de  votre  personne,  s'il  est  per- 
mis de  jiarler  ainsi;  vous  étiez  né  pour 
tout  autre  chose  ,  ou  vous  méritiez  tout 
autre  chose  :  que  n'occupez  -  vous  (piel- 
que  place  comme  celui-ci ,  comme  celui- 
là  ,  qui  n'ont  rien  au-dessus  de  vous?  Jlais 
pour  qui  voulez-vous  que  je  l'occupe  ?  Pour 
moi,  ou  pour  les  autres?  Si  c'est  seulement 
pour  les  autres,  je  n'en  ai  donc  pas  besoin 
pour  moi;  je  n'en  voudrais  pas,  si  on  ne  me 
comparait  avec  les  autres.  Mais  n'est-il  pas 
biea  plus  véritable  de  me  regarder  moi- 
même,  yiar  rapport  avec  nioi-meme,  que  de 
m'attacher  bassement  à  l'opinion  d'autrui, 
et  en  faire  dépendre  mon  bonheur?  Allez  , 
laissez-moi  jouir  de  ma  vie  cachée.  Que 
suis-je,  si  je  ne  suis  rien  que  |)ar  raiiporl 
aux  autres  hommes  aussi  indigents  que 
moi?  Si  pour  être  heureux  chacun  de  nous 
a  besoin  de  l'estime  et  du  sutTrage  d'autrui, 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  genre  humain, 
qu'nne  troupe  de  pauvres  et  de  misérables, 
qui  croient  |iouvoir  s'enrichir  les  uns  les 
autres,  quoique  chacun  y  sente  qu'il  n'a 
rien  pour  soi,  el  que  tout  y  soit  à  l'empruni? 

Vous  voulez  que  je  fasse  du  bruit  dans  le 
monde,  que  je  sois  dans  une  place  regardée, 
en  un  mot  qu'on  jiarle  de  moi.  Quoi  donc? 
afin  que  je  dise  comme  faisait  ce  conquérant 
parmi  les  travaux  immenses  que  lui  cau- 
saient ses  conquêtes  :  Que  de  maux  pour 
faire  parler  les  Athéniens;  |)Our  faire  parler 
des  hommes  que  je  méprise  en  tlétai^l ,  et 
que  je  commence  à  estimer  quand  ils  s'as- 
semblent Jiour  faire  du  bruit  de  ce  (]ue  je 
fais  1  Hélas  I  encore  une  fois ,  que  ce  que  je 
fais  est  peu  de  chose,  s'il  y  faut  ce  luiuul- 
tueux  concours  des  hommes,  et  cet  assem- 
blage de  bizarres  jugements,  pour  y  donner 
du  prix  ! 

Il  ne  faut  [loint  vous  ensevelir  avec  ce 
mérite  et  ces  autres  distinctions  de  votre 
personne:  faites  paraître  vos  talents;  car 
pourquoi  les  enterrer  el  les  enfouir?  De 
(]uels  talents  me  parlez-vous,  el  à  qui  vou- 
lez-vous ([ue  je  les  fasse  paraître?  Aux 
hommes?  Est-ce  là  un  digne  objet  de  rues 
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vuMix?  Que  devient  donc  celle  sentence  de 
saint  l*aill  :  Si  je  plaisais  encore  aux  hoiiinies, 
je  ne  serais  jxis  srrvilrur  <ic  Jisiis-t'hrisl  ? 
[tialat.  I,  10.)  Mais  à  (]ueis  hommes,  en- 
core un  coup,  voulez-vous  que  je  par.iisse? 
Aux  lioiniues  vains  et  pleins  d'eux-niCmes? 
on  aux  hommes  vertueux  el  pleins  de 
Dieu?  Les  premiers  mérilenl-ils  qu'on  cher- 
che t*»  leur  plaire?  Si  les  derniers  méril<Mit 
(|u'on  leur  plaise,  ils  niérileul  cm  oro  plus 
qu'on  les  innle.  Kteignons  donc  avec  ei:x 
loul  désir  de  plaire  \\  aulie  qu'à  Dieu. 

\ous  voulez  que  je  montre  nu^s  talents. 
Ouels  lalenls?  la  véritahle  et  solide  vertu, 
qui  n'e>t  aulrc  que  la  piété?  Irai-je  donc, 
avec  l'hypocrite,  sonner  de  In  trompette  de- 
vant nïoi?  Prierai-je  dans  les  coins  di's 
rues,  aiin  qu'on  me  voie?  l)élignrerai-je 
mon  visage,  et  fcrai-je  pnraftre  mon  jcilne 
par  une  triste  (lâleur?  Ouhlicrai-je,  en  un 
mot,  celle  sentence  de  Jésus-Christ  :  Prenez 
ijiirde?  à  quoi,  mon  Sauveur?  h  ne  point 
l'aire  île  péché?  à  ne  scandaliser  point  votre 
prochain?  Ce  n'est  (las  là  ce  (pi'il  veut  «lire 
en  ce  lieu  :  prenez  garde  à  un  plus  grand 
mal  ipie  le  péché  même;  prenez  garde  de  ne 
pas  faire  vulre  Justice  devant  les  hommes  pour 
en  être  vu  :  autrement  vous  n'aurez  point 
de  recompense  de  votre  Père  céleste.  (Mattlt. 
M,  1.)  Ces  vertus,  qu'on  veut  monirer,  miuI 
de  vaines  et  fausses  vertus  :  on  aime  h.  i  a- 
(Ik.t  les  véritables;  car  ou  y  cherche  son 
devoir,  et  non  pas  l'approlialion  d'autrui;  la 
\érité,  et  non  l'apparence;  la  satisfaction  de 
la  conscieni  e,  et  non  des  applaudissements; 
à  être  parfait  et  heureux,  et  non  pas  à  le 
()araîtro  aux  autres.  Celui  h  qui  il  ne  sullil 
pas  d'être  parfait  cl  heureux,  ne  sait  ce  que 
c'est  de  perfection  el  de  félicité.  Ces  vertus, 
ces  rares  talents,  (jue  vous  vouh.'z  que  je 
montre,  sont  donc  ceux  que  le  monile  prise  ; 
res|irit,  l'agrément,  le  savoir,  rélo(pience  si 
vous  le  voulez,  la  sagesse  du  gouveinement, 
l'adresse  de  manier  les  esprits,  c'est-à-dire, 
le  [ilus  souvent,  l'adresse  de  tromper  les 
hommes,  de  les  meper  par  leurs  passions, 
par  leurs  intérêts,  de  les  amuser  par  des  es- 
[lérances.  Hélas  !  est-ce  [>our  cela  (lUC  je  suis 
l'ail?  Que  je  suis  donc  peu  île  eho.^e  1  Oue 
ces  talents  sont  vils  et  de  peu  de  poids! 
list-ce  la  jieine  de  me  charger  du  soin  des 
autres,  de  mendier  leur  estime,  d'écouler 
leurs  im|)ortuiis  discours,  de  tlatler  leurs 
passions,  de  les  satisfaire  queli[uefois,  de 
les  troiui)er  le  plus  souvent?  Car  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  gouverner  les  hoiumos;  c'est 
ce  qu'on  aiipelle  s\ipériorilé  de  génie,  puis- 
sance, autorité,  crédit  :  el  pour  cela  je  me 
chargerai  devant  les  hommes  desoins  iiitinis, 
lie  mille  chagrins  envers  moi-même,  et  de- 
vant Dieu  il'un  compte  terrible?  Qui  le  vou- 
diait  faire,  s'il  n'était  trompé  jiar  des oi)iiiions 
humaines?  ou  qui  voudrait  étaler  ces  vains 
talents,  s'il  considérait  qu'ils  no  sont  rien 
<^ue  l'apiiât  de  la  vanité,  la  nourriture  do 
I  amour-propre,  la  matière  des  feux  éternels? 
Ah  1  (pie  ma  vie  soit  cachée,  pour  n'êlre  point 
Miji'Ue  à  ces  illusions! 

Dilcs  ce  que  vous  voudrez;  il  est  lieau  de 
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savoir  forcer  l'estinio  des  iioaiinos,  de  se 
faire  une  [)lace,  où  l'on  se  fa<se  regarder  ; 
ou  si  l'on  y  est  par  son  mérite,  par  sa  nais- 
sance, par  son  adresse,  en  quchpie  sorle 
que  ce  soil,  y  étaler  toutes  les  richesses 
d'un  beau  naturel,  d'un  grand  esprit,  d'un 
génie  heureux,  et  vaimre  eiilin  l'envie,  ou 
la  faire  taire.  C'est  une  fumée  si  vous  le 
voulez,  disait  quehiu'un;  mais  elle  e>l 
douce  :  c'est  le  parfum,  c'e>t  l'encens  des 
dieux  de  la  terre.  K>t-(  e  aussi  celui  du 
Dieu  du  ciel?  S'en  iroil-il  plus  grand,  plus 
heureux  pourêlre  louéel  adoré?  a-l-il  besoin 
de  cet  encens  ?  el  l'exige-l-il  ihs  houmies  et 
des  anges  pour  autre  laison  que  pane  fiii'il 
leur  est  bon  de  le  lui  olfrir?  Kl  que  dil-il  à 
ci'iix  (pii  se  tout  des  dieux  par  leur  vanité, 
sinon  c/it't7  brisera  leur  fra<jile  iina./e  dans  sa 
cite  sainte  ,  et  la  réduira  au  néant  iPsul. 
I wii,  iZC),  afin  fine  nulle  ehuir  ne  se  tjlorifie 
devant  lui  (1  Cor.  i,  30),  et  que  loule  ciéa- 
tiiri!  confesse  qu'il  n'y  a  que  lui  ipii  soil? 
ICI  pour  ceux  (ju'il  a  faits  des  dieux,  véri- 
tables en  quelque  façon,  en  inqirimant  sur 
leur  front  un  laïai  Icre  de  sa  |iuissaiice,  les 
princes,  les  magistrats,  les  grands  de  la 
leiie;  que  leurdil-il  du  haut  de  son  trône, 
etdan>  le  sein  de  son  éternejle  vérité? 
J'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous 
1rs  enfants  du  Très-Haut  :  mais  vous  mourrez 
comme  1rs  hommes,  et  comme  ont  fait  tous 
les  aiilresyrands{Psal.  l\xxi  ,  G,  7);  car  |ier- 
sonne  n'en  est  éihappé.  Terre  et  poudre, 
pourquoi  donc  vous  enunjueilUssez-voHS  ? 
(Iù;cli.  X,  9.)  Laissez-moi  donc  être  terre  el 
cendre  à  mes  yeux,  terre  et  cendre  dans  le 
corps,  (piclipie  beau,  (]uelque  sain  (pi'il  soit  • 
encore  plus  terre  et  cendre  au  dedans  di! 
l'Ame,  c'est-à-dire  un  pur  néant;  plein  d'i- 
gnoiance,  d'imprudence,  do  légèreté,  de  té- 
mérité, de  corruption,  de  faiblesse,  de  vanité, 
d'orgueil,  de  jalousie,  'de  lûchelé,  de  men- 
songe, d'mlidélilé,  de  toute  sorte  de  misères: 
car  si  je  n'ai  [las  tout  cela  à  l'extrémité,  j'en 
ai  les  princijies,  les  semences  ;  j'en  ressens 
dans  les  occasions  les  elfets  funestes.  Je 
résiste  dans  les  |ictiles  el  faibles  tenlalioas, 
par  orgueil  plutôt  (jue  par  vertu  ;  et  je  vou- 
drais bien  me  pouvoir  dire  à  moi-môme, 
(jne  je  suis  quehpie  chose,  un  grand  hoiumc. 
une  grande  ;\me,  un  homme  de  cieur  et  de 
courage.  .Mais  qui  m'a  ditiiue  je  me  tien- 
drais, si  j'étais  plus  haul?  Est-ce  qu'à  cause 
que  je  serai  vain  à  me  [noduire,  cl  téméraire 
à  m'élever,  Dieu  se  croira  obligé  à  me 
donner  des  secours  exlraordinairo?  Voilà 
donc  les  talents  que  vous  voulez  ipie  j'éta!c  ; 
mes  faiblesses,  mes  lAchclés,  mes  iiiipru- 
ilcnccs.  Non,  non, ma  vieesl  cachée;  lai.>sez- 
moi  dans  mon  néant;  laissez -moi  dé- 
croître aux  yeux  du  monde,  comme  aux 
miens,  que  je  connaisse  le  lieu  que  je 
suis,  puisque  je  n'ai  que  ce  seul  moyen  do 
me  corriger  de  mes  vices.  Les  yeux  ouverts 
sur  moi-même,  sur  mes  péchés  et  sur  mes 
(lél'auts,  en  un  mol,  sur  mon  indignité;  je 
jouirai  sous  les  yeux  de  Dieu  de  la  justice 
(pie  me  fail  le  monde,  de  me  bUmer,  de  me 
accncr,  de    mcdéihiier,  s'il  veut  ;  de  luf 
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mépriser,  do  lu'oublicr,  s"il  l'aime  mieux 
uc  la  sorte,  el  <lo  me  li'iiir  pour  iiulifTéreiit, 
pour  un  ricij  h  son  égard.  Kt  plûl  à  Dion  ! 
car  jo  pourrais  e'^péier  par  Ik  de  devenir 
quoique  cliose  devant  Dieu. 

Et  ma  vie  est  cachre  en  Dieu  :  cachée  en 
Dieu  ;  quel  myslère  1  cachée  dans  le  sein  de 
la  lumière,  dans  le  principe  tie  voir.  Oui, 
cette  liante  el  inaccessible  lumière  me  ca- 
clie  le  monde,  me  caclieau  monde  et  à  moi- 
luAine.  Je  ne  vois  que  Dieu  :  je  ne  suis 
vu  que  de  Dieu  :  je  m"ei)lonce  si  intime- 
ment dans  son  sein,  que  les  yeii.t  uiorlels 
ne  m'y  peuvent  sui\re.  De  mon  côté,  je 
ne  puis  me  détourner  d'un  si  digne,  d'un 
si  doux  objet  :  altaclié  ,^  la  vérité,  je  n'ai 
plus  d'veux  pour  les  vanités.  C'est  ainsi  que 
je  devrais  être  :  s'il  y  a  en  moi  quelque 
iliose  de  chrétien,  c'est  ainsi  que  je  veux 
être.  O  Dieu  !  mes  yeux  s'alfniblissenl,  s'e- 
blouissent.  se  confondent  à  force  de  regarder 
en  haut.  {Isa.  xxxviii,  14.)  Mes  yeux  dé- 
faillent, ô  Seigneur!  pendant  que  j'espère  en 
vous.  [Psal.  Lxviii,  4.)  O  .Seit,Mieurl  soutenez 
ces  yeux  défaillants,  arrêtez  mes  regards 
en  vous,  et  détournez-les  des  vanités,  des 
illusions,  des  bii'us  trompeuis,  de  tout  l'é- 
clat de  la  terre  ;  alin  que  je  ne  les  voie  seu- 
lement pas,  et  qu'un  tel  néant  ne  lire  pas 
seulement  de  moi  un  coup  d'œii.  Averte  ocu- 
los  meos,  ne  vidcant  ranilatem.  Ajoutez  ce 
qui  suit  :  Jn  via  tua  vivi/ica  me  {Psal. 
cxvm,  37)  :  donnez-moi  la  vie  en  m'attachant 
à  vos  voies  :  que  je  ne  voie  jias  les  vanités  ; 
que  j'en  retire  tout,  jusiju'à  mes  yeux.  C'est 
par  là  (ju'en  m'att.ichant  à  vos  voies,  vous  me 
donnerez  la  vie,  et  nia  vie  sera  cacliée  en  vous. 
Celui  qui  aime  Dieu,  disait  saint  Paul,  en 
est  connu.  (7  Cor.  viii,  3.)  Maintenant  que 
vous  connaissez  Dieu,  ou  plutôt  que  vous  en 
êtes  connu,  comment  pourez-vous  retourner 
à  ces  faibles  et  stériles  observances,  où  vous 
'  voulez  vous  assujettir  de  nouveau  [Gai.  iv,9.) 
C'est  ce  que  disait  saint  Paul,  en  parlant  des 
observances  de  la  loi  ;  et  on  le  peut  dire  de 
niêiiie  de  tous  les  stériles  atiachemenls  de 
Ja  terre,  et  de  toute  la  gloire  du  monde. 
Maintenant  que  vous  avez  connu  Dieu,  ou 
jilulôt  que  vous  êtes  connu  de  lui  ;  que  vo- 
tre vie  est  cachée  en  lui;  que  vous  ne  voyez 
que  lui;  et  qu'il  est,  pour  ainsi  parler,  at- 
tentif à  vous  regarder,  comme  s'il  n'avait 
que  vous  h  voir:  comment  pouvez-vous  voir 
autre  chose?  et  comment  pouvez-vous  souf- 
frir d'autres  yeux  que  les  siens? 

Et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu.  Je  vous 
vois  donc,  Seigneur,  et  vous  me  voyez,  el 
{dût  à'  Dieu  que  vous  me  vissiez  dt'  cette 
tendre  et  bienheureuse  manière  dont  vous 
privez  justement  ceux  à  qui  vous  dites  :  Je 
ne  vous  connais  pas.  (Mutlii.  vu,  -IS;  xxv,  12.) 
J'Iùt  à  Dieu  que  vous  me  vissiez  de  celle 
manière  dont  vous  voyiez  votre  serviteur 
Moïse,  en  lui  disant .  Je  te  connais  par  ton 
nom,  et  lu  as  trouvé  grâce  devant  moi.(Exod. 
xxxiii,  12);  el  un  peu  après  :  Je  ferai  ce  que 
lu  demandes,  car  tu  plais  à  mes  yeux,  et  je 
te  connais  par  ton  nom  [Diid.,  17),  c'esi-à- 
Jire  je  t'aime,  je  l'ajiprouvel  Mon  Dieu,  si 


vous  me  connaissez  de  celle  sorte,  si  vous 
m'honorez  de  tels  i  égards,  qu'ai-je  h  désirer 
davantage?  Si  vous  m'aimez,  si  vous  m'ap- 
I  rouvez,  qui  serait  assez  insensé  pour  ne 
se  pas  contenter  de  votre  approbation,  de 
vos  yeux,  de  votre  faveur?  Je  ne  veux  donc 
autre  chose;  content  de  vous  voir,  ou  plutôt 
d'être  vu  de  vous,  je  vous  dis  avec;  le  même 
Mdïse.  Montrez-moi  votre  gloire,  montrez- 
vous  vous-même.  Kt  si  vous  me  ré|iondez 
comme  h  lui:  Je  te  montrerai  tout  le  bien, 
tout  le  bien  qui  est  en  moi,  et  toute  ma  per- 
fection, tout  mon  être;  et  je  prononcerai 
mon  nom  devant  ta  face,  et  tu  sauras  que  je 
suis  le  Seigneur,  qui  ai  pitié  de  qui  je  veux, 
et  qui  fais  miséricorde  à  qui  il  me  pluit. 
(/i'j-o(/.xxxiiri8,19.)  Oue  me  fanl-il  de  plus 
jiour  être  heureux  aulaiil  qu'on  le  peut  êtr(! 
sur  la  terre?  Elquand  vous  me  direz  comme 
à  Moïse  :  Tu  ne  verras  point  maintenant  ma 
face:  lu  la  verras  un  jour;  mais  ce  n'en  est 
pas  ici  le  temps  ,  car  nul  mortel  ne  la  peut 
voir  :  mais  je  te  nuttrai  sur  la  pierre  :  je  t'é- 
tablirai siii'  la  foi  comme  sur  un  immuable 
fondement;  cl  je  le  laisserai  une  petite  ou- 
verture, par  laipudle  tn  pourras  voir  mon 
incompréhensible  lumière:  et  je  mettrai  ma 
main  devant  toi:  moi-même  je  me  couvrirai 
des  ouvrages  de  ma  puissance,  et  je  passe- 
rai devant  loi,  et  je  retirerai  ma  main  un  mo- 
ment, el  je  le  ferai  outre-passer  tout  ce  que 
j'ai  fait,  et  tu  me  verras  par  derrière  {Ibid., 
20  seq.),  obscurément,  imparfaitement,  par 
mes  grâces,  |iar  une  réllexionet  un  rejaillis- 
sement de  ma  lumièi-e;  comme  le  soleil  qui 
se  retire,  qui  se  couche,  est  vu  par  quelques 
rayons  qui  restent  sur  les  montagnes  à  l'op- 
posite  :  n'est-ce  |ias  de  quoi  me  contenter, 
en  attendant  que  je  voie  la  beauté  de  vot  e 
face  désirable  que  vous  me  faites  espérer? 
Qu'ai-je  besoin  d'autres  yeux  1  N'est-ce  pas 
assez  de  vos  regards,  el  du  témoignage  se- 
cret que  vous  me  rendez  quehpiefois  dans 
ma  conscience,  ipie  vous  voulez  bien  vous 
plaire  en  moi,  et  ([ue  j'ai  trouvé  grâce  de- 
vant vous?  Et  si  cette  niiprobation,  si  ce 
témoignage  me  manque,  que  meitrai-je  à  la 
place  ,  et  à  quoi  me  servira  le  bruit  que  le 
montle  fera  autour  de  moi?  Cette  illusion 
me  consolera-l-elle  de  la  perle  de  la  vérité? 
ou  faudra-t-il  que  je  me  laisse  étourdir  moi- 
même  )iarce  tumulte,  pour  oublier  une  telle 
jierte,  et  faire  taire  ma  conscience,  qui  ne 
cesse  de  me  le  re|irocher?  Non,  non,  quand 
vous  cesserez  de  me  regarder,  il  ne  me  res- 
tera autre  chose  que  de  m'aller  cacher  dans 
les  enfers.  Car  qu'est-ce  en  elfet  que  l'enfer, 
sinon  d'être  privé  do  votre  faveur?  Quau- 
rai-jedonc  ft  faire,  que  d'en  pleurer  lapeite 
nuit  et  jour?  lit  où  trouverai-je  un  lieu 
assez  sombre,  assez  caché,  assez  seul,  pour 
m'abandormer  à  ma  douleur,  et  rechercher 
votre  face,  pour  cacher  de  nouveau  ma  vie 
en  vous,  ainsi  que  dit  notre  a(>ôtre? 

Et  ma  vie  est  cachée  eu  Dieu  avec  Jésus- 
Christ.  C'est  ici  qu'il  faut  épancher  son  c(eur 
en  silence  el  en  paix,  d.:ns  la  considération 
de  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ.  Le  Dieu  de 
Lïloirc  se  cache  sous   le  voile  d'une  naïui'e 
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inorlellc  :  Tous  les  trt'sors  de  lit  .tar/esse  ri  de 
la  sriencp  de  Dieu  sont  en  lui  :  in.iis  ils  i/s'^l 
cachés  {Col.  ir,  3);  c'est  le  |)iciiiiLT  pas.  Le 
secornl:il  secachednnslo  sein  d'iine  vierge; 
In  mervcillo  île  sa  eonre|itioM  virginale  ile- 
nieiire  ea('li(''o  sniis  le  vfiile  du  inariaf^e.  Se 
l'iiit-il  sentir  .'i  Jenn-I!a|iti^l(;,  et  peree-t-i!  le 
.spiii  maternel  (lù  était  ic  ^.liiit  enfant,  c'est 
à  la  voix  (le  sa  Mère  ipie  letle  merveille  est 
opérée.  A  valreroia,  dit  Klisalielh,  l'enfant 
a  tressailli  dans  mes  enlrailles.  {Luc.  i,  Vt.) 
Peut-ôtre  du  moins  (pi'en  venant  nu  monde 
il  se  manifestera?  Oui,  à  des  beigers;  mais, 
•lu  reste,  jamais  il  n'a  été  plus  véritable 
(ju'alors,  et  dans  le  temps  de  sa  naissance, 
qu'il  est  venu  dans  Ir  niiindc,  ili/ue  le  monde 
avait  été  fait  par  lui,  et  (/<ie  le  monde  ne  le 
ronnaissail  pas.  (Jaan.  i,  10.)  Tout  l'univers 
l'ignore,  son  enlanie  n'a  rien  de  célèbre; 
on  parle  du  moins  des  éludes  des  autres 
enlanls;  mais  on  dit  de  celui-ci  :  Où  a-l-il 
appris  ce  qu'il  sait,  puisqu'il  n'a  jamais  étu- 
dié (Joan.  VII,  i'oj  et  n'a  pas  été  vu  dans  les 
écoles?  11  jiaraît  une  seule  fois  à  l'âge  de 
douze  ans;  mais  encore  ne  dit-on  pascju'il 
enseignAi:  //  écoutait  les  docteurs,  et  les  in- 
lerroijeait  {Luc.  ii,  4(11,  d(jclement  à  la  vé- 
rité; mais  il  ne  |iaraU  jins  qu'il  déciilAt , 
cjuoiipie  c'était  en  partie  i)Ourcela  qu'il  fi1t 
venu.  Il  l'aut  pourtant  avouer  (|ne  tout  le 
monde,  et  les  dorieurs  comme  les  autres, 
étaient  étonnés  de  sa  prudence  et  de  ses  ré- 
ponses {Ibid.,  47);  mais  il  avait  commencé 
par  entendre  et  par  demander;  et  tout  cela 
ne  sortait  pas  de  la  forme  do  l'instruction 
eiifanline.  Et  quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir 
éclaté  un  moment,  connue  un  soleil  qui  fend 
une  nuée  éj^aisse,  il  y  rentre,  et  se  replonge 
bientôt  dans  sou  obsciuité  volontaire.  Et 
lorsqu'il  ré|)ondit  à  ses  [larenls  (]ui  le  clier- 
c!iai(Mit  :  iN'c  savez-vous  pas  qu'il  faut  que  je 
sois  occupe  des  affaires  de  mon  Père?  ils 
n'entendirent  pas  ce  qu'il  leur  disait.  {Ihid., 
49,  50.)  (le  (|u'il  ne  faut  point  hésiter  à  en- 
tendre de  Marie  même,  puiscjne  c'est  à  elle 
l)récisémcnt  qu'il  fait  celle  réponse,  pour 
luoulrer  iju'elle  ne  savait  pas  encore  entiè- 
rement elle-même  ce  que  c'était  que  cette 
affaire  de  son  l'ère.  Et  eni-oie  ([u'elle  n'i- 
gnorât ni  sa  naissance  virginale,  qu'elle 
.sentait  en  clle-môme,  ni  sa  naissance  di- 
vine, que  l'ange  lui  avait  annoncée,  ni  son 
règne,  dont  le  même  ange  lui  avait  apfiris 
la  grandeur  et  l'éternité;  c'est  comine  si  elle 
ne  l'eût  pas  su,  puisijij'elli;  n'en  dit  mot,  et 
qu'elle  ne  fait  qu'écouter  tout  ce  qu'on  dit 
lie  son  Fils,  en  paraissant  étonnée  comme 
les  autres,  comme  si  elle  n'en  eût  point  élé 
instruile;  ainsi  que  dit  saint  Luc  :  Son  père 
et  sn  mère  étaient  en  admiration  de  tout  ce 
qu'on  disait  de  lui.  {Luc.  n,  33.)  Car  c'était 
le  temps  de  cacher  ce  dépôt  qui  leur  avait 
clé  coiitié.  El  c'est  poui(|uoi  on  ne  sait  rien 
de  lui  durant  trente  ans,  sinon  (ju'il  était 
fils  d'un  charpeniier,  charpentier  lui-môuie, 
cl  travaillant  à  la  boutique  de  celui  qu'on 
croyait  son  père;  obéissant  à  ses  parents, 
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et  les  servant  dans  leur  ménage  et  dans  cet 
a:t  mécanique,  comme  les  enfants  des  au- 
tres artisans.  Quel  était  donc  alors  sou  étal, 
sinon  qu'il  éiait  caché  en  Die.i,  ou  plutôt 
qin!  Dieu  élait  caché  en  lui?  Lt_  uou.s  parti- 
ciperons il  la  perfection  et  au  buiiheurdece 
Dieu  caché,  si  nuire  ïi'c  est  cachée  en  Dieu 
avec  lui. 

Il  sort  (le  celte  sainte  el  divine  ouscurilé, 
et  il  paraît  comme  la  lumièro  du  moiidç. 
Mais  eu  même  temps  le  monde,  ennemi  (le 
la  lumière  qui  lui  découvrait  ses  mauvaises 
CBUvres,  a  envoyé  de  tous  côtés,  comme  de 
noires  v:ipeurs,*  des  calomnies  pour  l'obs- 
curcir. Il  n'y  a  sorte  de  faussetés  dont  on 
n'ait  lAi  hé  de  (ouvrir  l.i  vérité  que  Jésus 
apportait  au  monde,  et  la  gloire  (pie  lui 
donnaient  ses  itiir<i(les  et  sa  doctrine.  On 
ne  savait  (|ue  croire  de  lui  :  C'est  un  pro- 
phète ;  c'est  un  trompeur.  (Vcsl  le  Christ:  ce 
ne  l'est  pas.  C'est  un  h<imme  qui  aime  le  plai- 
sir, la  bonne  chère  il  le  bon  vin;  c'est  un  .Sa- 
7naritain  (38),  un  liéiéti(|ue,  un  impie,  un 
ennemi  du  temple  et  du  peuiile  saii:t:  il 
délivre  les  possédés  au  nom  de  Jiéelzébub  ; 
c'est  un  possédé  lui-même  {Joan.,  vM,  4S],  le 
malin  esprit  agit  en  lui.  Peut-il  venir  quel- 
que chose  de  bon  de  (ialilée?  Nous  ne  savons 
d'où  il  rient;  mais  ceriaiiieiiienl,  il  ne  vient 
pas  de  Dieu,  puisqu'il  n'observe  pas  le  sabbat 
{Jonn,.\\,U),),  qu  il  guérit  les  lionimes, 
qu'il  fait  des  miracles  en  ce  saint  jour.  Qui 
est  cet  homme  {Mallh.  xxi,  10)  ([ui  entre  au- 
jourd'hui avec  tant  d'éclat  dans  Jérusalem 
el  dans  le  leiuple?  nous  ne  le  connaissons 
[las.  Et  il  y  avait  parmi  le  peuple  une  grande 
dissension  sur  son  sujet.  {Joan.  vu,  43.)  Qui 
vou.s  connaissait,  ô  Jésus  1  Vraiment  vous 
êtes  un  Dieu  caché,  le  Dieu  et  le  Sauveur  d'Js- 
raël.  {Isa.  xlv,  15.) 

Mais  quand  l'heuie  fut  arrivée  de  sauver 
le  monde,  jamais  il  ne  fut  plus_  caché.  C'é- 
tait le  dernier  des  hommes:  ce  n'était  pas  un 
homme,  7nais  un  ver  :  il  n'avait  ni  bnnUé,ni 
fii/ure  d'homme.  {Isa.  i.iii,  3,  4.)  On  ne  le 
connaissait  pas;  il  semble  s'être  oublié  lui- 
niônie.  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  ce  n'est  plus 
son  l'ère  :  l'ourquoi  m'avez-vous  délaissé? 
{Matth.  XXVII,  4C;  Psal.  xxi,  2.)  Quoi  donc, 
n'est-ce  [ilus  ce  Fils  bien-aimé  (pii  disait 
autrefois  :  Je  ne  suis  pas  seul;  mais  nous 
sommes  toujours  ensemble,  moi  et  mon  Père 
qui  m'a  envoyé  ;  et  Celui  qui  m'a  envoyé  est 
avec  moi,  et  il  ne  me  laisse  pas  seul.  [Joan. 
VIII,  IG,  29.)  Et  mainlenant  il  dit  :  Pourquoi 
me  délaissez-vous?  Couvert  de  nos  pé(.hés, 
et  comme  devenu  pécheur  5  notre  place,  il 
semble  s'être  oublié  lui-même,  et  c'est  jiour- 
quoi  le  l'salmisie  ajoute  en  son  nom  :  Mes 
péchés,  les  péchés  du  monde  (jue  je  me  suis 
approiuiés,  ne  me  laissent  point  espérer  que 
vous  me  sauviez  des  maux  que  j'endure  {Psal. 
XXI,  "2)  ;  je  suis  chargé  de  la  dette,  comme 
caution  volontaire  du  genre  humain,  et  i! 
faut  que  je  la  jiavc  tout  entière. 

11  ex|)ire;  il  descend  dans  le  tombeau  et 
jus(jue  dans  les  ombres  de  la  mort.  Tôt  aprèï 


(38)  Joun.  vil,  1:2.  20,  .10,  41  ;  ilutih.  xi ,  19;  Lue.  xi,  15. 
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il  (Ml  sort,  et  M.itloieino  no  le  trouve  plus  : 
elle  a  \  criu  jiiMjir.iii  c.idavre  de  son  maître. 
Après  sa  nsiirrertion.  il  [laraît  et  il  dispa- 
raît hiiit  ou  dix  lois;  il  se  montre  pour  la 
(iernière  fois,  et  un   nuage  l'eidève  à  nos 
veux  :  nous  no  le  verrons  jamais.  Sa  gloire 
»•>!  anrioiu(<e    partout    l'univers  ;  mais  s'i7 
e.ir  la  vertu  de  Dieu  pour  les  croyants,  il  est 
scandale   aux   Juifs,    folie  aux    (jentils.    Le 
iitonde  ne   le  connaît  pas  {3'3],  et  ne   le  veut 
pas  connaître.  Toute    la  terre  est   couverte 
de  ses  ennemis  et   de  ses  blasphémateurs. 
Il  seleve  des   hérésies    du    seui   môme  de 
son  Egl  se,    qui  déli^urent   ses  mystères  et 
sa  doctrine.  L'erreur  prévaut  dans  le  monde; 
et  jus(|u'à   ses   disciples,    toui    le    mécon- 
naît. Nid  ne   le   connaît,   dit-il    li)i-n)ôme, 
711e   celui    qui    garde     ses    commandements. 
Et  (pu  sont  ceux  (]ui   les  gardent?  L^s   im- 
pies sont  multipliés  au-des^us  do  toui  nom- 
bre, et  on   ne  les  peut    plus  compter.  Mais 
vos    vrais  disciples,  ô  mon   Sauveur  I  com- 
bien   sont-Ils    r.ires.     combien     clairsemés 
sur   la  t.Tre.   ei    dans  votre    EglisH    mômel 
Les   .^caudales  augmentent  et   la    charité    se 
refroidit.   Il  semble  i|ue  nous  soyons  dans  le 
lenijis  où  vous  avez  dit  :  Pensez-vous  que  le 
l- ils  de  riioinme  Iruuvra  de  la  foi  sur  la  terre 
{Luc.  xviu,  8j?Cependuiil  vous  ne  tonnez  pas, 
v(^us  ne  laites  (loint  sentir  votre  puissance. 
Le  genre  humain   blasphème   impunément 
contre  vous;  et  à  n'en  juger  ({ue  par  le  ju- 
gement des  hommes,  il  n'v  a  rien  de  plus 
équivotnie  ni    de   plus  douteux   que  votre 
gloire;  elle  ne  subsiste  qu'en  Dieu,  où  vous 
êies  caché.  Lt  moi  aussi,  je  vei'x  donc  être 
cache  en  Dieu  avec  vous. 

Kn  cet  endroit,  mon  Sauveur,  où  m'éle- 
vez-vous?  Quelle  nouvelle  lumière  me  fai- 
tes-vous paraître?  je  vois  l'accomplisspment 
de  ce  qua  dit  le  saint   vieillard  :  Celui-ci 
est  établi  pour  être  en  nànc  et  en  résurrec- 
tion à  plusieurs,  et  comme   un  siijnc  de  con- 
tradiction  à  toute  la  terre.  (Luc.  11, 34.) Mais 
ômon  Sauveurl  que  vois-je  dans  ces  paro- 
les? Un  caractère  du  Christ  qui  devait  venir, 
un  caractère  de  grandeur,  de  divinité.  C'est 
une  espèce  de  grandeur  à  Dieu  d'être  eon- 
naissable   ffar  tant  d'endroits,  et  d'être  si 
peu  connu;  d'éclater  de  toutes  parts  dans 
ses  œuvres,  et   d'être   ignoré   de  ses  créa- 
tures. Car  il  était  de  sa  bonté  de  se  com- 
muniquer aux  hommes,  et  de  ne  se  pas  lais- 
ser sans  témoignage;  mais  il  est  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  grandeur  de  se  cacher  aux  su- 
perbes, qui  ne  daignent,   pour  ainsi  dire, 
ouvrir  les  yeijx  pour  le  voir.  Qu'a-t-il  affaire 
de  leur  connaissance?  Il  n'a  besoin  que  de 
lui  :  .si  on  le  connaît,  ce  n'est  ]>asune  grâce 
qu'on  lui  fait,  c'est  une  grâce  qu'il  fait  aux 
hommes,  et-on  est  assez  puni  de  ne  le  pas 
voir.  Sa  gloire  essentielle  est  toute  en  lui- 
même,  et  celle  qu'il  reçoit  des  hommes  est 
un  bien  pour  eux,  et  non  pas  pour  lui.  C'est 
donc  aussi  un   mal   jiour   eux,  et  le   plus 
grand  de  tous  les  maux,  de  ne  le  pas  glori- 
lier;  et  en  refusant  do  le  glorilier,  ils  le  glo- 

(ÔQ)  liom.  I,  !li  ;  (  Cvr.  1,  iS,  ii  ;  .laan.  r,  10. 
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rifionl  malgré  eux  d'une  autre  sorte,  parce 
qu'ils  se  rendent  malheureux  on  le  mécon- 
naissant. Qu'inifiorte  au  soleil  qu'on  le  voie'' 
la  Malheur  aux  aveugles  h  qui  sa  lumière  est 
^■-  cachée  1  malheur  aux  veux  faibles  (^ui  ne  ia 
l'euvent  soutenir!  Il  arrivera  Ji  cet  aveugle 
d'être  exposé  h  un  soleil  brûlant,  et  il  (fe- 
mandera  :  Ou'est-ce  qui  me  biille?  On  lui 
dira  :  C'est  le  soleil,  (juoi  !  ce  soleil  (|ue  je 
vous  entends  tous  les  jours  tant  louer  et 
tant  admirer,  c'est  lui  qui  me  tourmente? 
l\!audit  soit-il  I  Lt  il  dc'teste  ce  bel  astre 
parce  qu'il  ne  le  voit  pas;  et  ne  le  pas  voir 
sera  sa  iiunilion;  car  s'il  le  vovait,  liii-mèiiie 


montrerait,  avec  sa  lumière  bénigne. 


lui 
où  il  pourrait  se  mettre  à  couvert  contro^ses 
ardeurs.  Tout  le   malheur  est  donc  de  ne  le 
pas  voir.  .Mais  pourquoi  parler  de  ce  soleil 
qui,  après  tout,  n'est  qu'un  grand  corps  in- 
sensible, que  MOUS  ne  voyons  que  jiar  deux 
petites  ouvertures  qu'on  "nous  a  faites  à  la 
tète!  Parlons  d'uin'  antre  lumière  toujours 
prête  par  elle-même  il  luire  au  fond  de  notre 
âme,  et  h  la  rendre  toute  lumineuse.  Ou'ar- 
nve-t-il  à  l'aveugle  volontaire,  qui  l'empê- 
che de  luire  pour  lui,  sinon  de  .s'enl'oncer 
dans  les  ténèbres  et  de    se  rendre  malheu- 
reux?  Kt  vous,  ô  éternelle   lumière  1  vous 
demeurez  dans    votre  gloire   et    dans  votre 
éclat,  et  vous  manifestez  votre  grandeur  en 
<"eqiie  nul  ne  vous  perd  que  pour  son  mal- 
Jieur.  Vous  donc,  Père  des  lumières,  vous 
avez  donné  à  votre  Christ  un  caractère  sem- 
blable,  afin   de  manifester  qu'il   était    Dieu 
comme  vous  :  L'éclat  de  votre  yloire,  le  re- 
jaillissement de  votre  lumière,    le    caractère 
de  votre  substance.  (IJebr.  1,  3.)  Et  il  est  en 
ruine  aux  uns  et  en  résurrection  aux  autres; 
et  par  son  éi  lat  iiiiinense,  il  est  en  butte  aux 
contradictions  [Luc.  11,  3k);  car  quiconque 
na  pas  la  force  ni  le  courage  de  le  voir,  il 
faut  nécessairement  qu'il  le  blas|ihème. 

O  mon  Dieu!  ce  qui  a  paru  dans  le  chef  et 
dans  le  maître,  paraît  aussi  sur  les  membres 
et  sur  les  disciples.  Le  monde  superbe  n'est 
pas  digne  de  voir  les  disciples  et  les  imita- 
teurs de  Jésus-Christ,  ni  de  les  connaître; 
et  il  faut  qu'il  les  méprise  et  les  contredise,' 
et  qu'il  les  mette  au  rang  des  insensés,  des 
gens  outrés,  des  gens  qui  ont  un  travers  et 
un  secret  çléréglement  dans  l'esprit, qui  font 
un  beau  semblant,  et  au  dedans  se  nourris- 
sent de  gloire  ou  de  vanité  comme  les  au- 
tres. Et  (jue  n'a  pas  inventé  le  inonde  contre 
vos  humbles  serviteurs?  Kt  vous  voulez  par 
là  leur  donner  part  an  caractère  de  votre  Fils 
et  au  vôtre.  Je  veux  donc  être  caché  en  vous 
avec  Jésus-CJirist,  jusiju'à  ce  que  la  vérité 
jiaiaisse  en  triomphe. 

Quand  Jésus-Christ  votre  gloire  apparaî- 
tra, alors  vous  apparaîtrez  en  gloire  avec  lui. 
{Col.  III,  4.)  Je  ne  veux  point  paraitreiiuand' 
mon  Sauveur  ne  paraîtra  jias.  Je  ne  veux  de 
gloire  (lu'avec  lui:  tant  iju'il  sera  (•aclié,  je 
h;  veux  être;  car  si  j'ai  (jueique  gloire  pen- 
dant f]ue  la  sienne  est  encore  crachée  crv 
Dieu,  elle  est  fausse  et  je  n'en  veux  point,. 
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|iiiisquo  mon  Sauveur  la  nu''prisc  et  no  la 
M'Ul  jia---.  Quand  Jésus-Christ  |inrailra,  je 
veux  [inraîliT,  riarce  que  Jé.sus-Clirist  paraî- 
tra en  moi.  Quatid  vous  verrez  arriver  ers 
choses,  et  que  la  gloire  de  JcVsus-Ctirist  sera 
l'rociie,  refjardei,  et  levez  lu  le'le:  ear  alors 
taire  rédemption,  votre  delirrance  approche. 
{Marc.  XIII,  -29  ;  Luc.  xxi,  28.)  I.a  gloire  qwe 
BOUS  aurons  alors  sera  véri'.alile,  parée  (pie 
ce  .sera  un  rejaillisseir.ent  do  la  gloire  do 
Jésus-Chri>l.  Jusi|u'?i  eelenips  hienlieureux 
je  veux  (Mre  cacliù,  mais  en  I)  eu  avee  Jésus- 
Christ,  dans  sa  orèrhe,  dans  ses  plaies,  dans 
£011  tomlioau,  tlaiis  le  ciel  oij  e>t  Jésus- 
Christ  il  la  droite  do  Dieu  son  l'ère,  sans 
vouloir  paraître  .'■ur  la  toiro.  Je  ne  veux 
plus  de  louanges  :  (ju'on  les  rende  5  Dieu  si 
je  fais  bien  ;  si  je  fais  mal,  si  je  m'endors 
dons  mon  péché,  dans  la  complaisance  du 
nioiule  eiichanlé,  ou  de  ses  honneurs  et  de 
son  éclat,  ou  de  ses  plaisirs  et  de  ses  joies, 
(|u'oii  me  lilâme,  (|u'on  me  condamne, qu'on 
me  réveille  jtar  toutes  sortes  d'o|i|irol)res, 
de  peur  que  je  m'endorme  dans  la  mort. 
Que  me  profilent  ces  louanges  qu'on  me 
donne?  Elles  achèvent  de  m'enivrer  et  de 
me  séduire.  Si  le  monde  loue  le  hien,  tant 
mieux  pour  lui  :  «  Mes  frères,  »  disait  ce 
saint  (iO),  «  ce  serait  vous  porter  envie  do  no 
vouloir  pas  que  vous  louassiez  les  discours 
où  je  vous  aivnonce  la  vérité.  »  Louez-les 
donc,  car  il  faut  bien  nue  vous  les  estimiez 
et  les  louiez,  alin  qu'ils  vous  profitent;  je 
veux  donc  bien  vos  louantes,  parce  que 
sans  elles  je  ne  juiis  vous  être  utile.  Mais 
j)Our  moi,  qu'en  ai-je  alfairo?  Ma  vie  et  ma 
conscience  me  sullisent.  L'approbation  que 
vous  me  donnez  vous  est  utile  ,  mais  elle 
m'est  dangereuse.  Je  la  crains,  je  vous  la 
renvoie, jo  ne  la  veux  que  pour  vous;  et 
pour  moi,  ma  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jrsus-Christ;  c'est  là  ma  sûreté,  c'est  là  mon 
repos. 

Pour  ntoi,  disait  saint  Paul  (7  Cor.  iv,  3), 
je  me  mets  fort  peu  en  peine  d  cire  juge'  par 
les  hommes,  ou  par  lejuiiemcnt  humain.  Les 
hommes  me  veulent  juger,  et  ils  m'ajour- 
nent, pour  ainsi  dire,  devant  leur  tribunal, 
(  our  subir  leur  jugement  ;  mais  je  ne  recon- 
nais pas  ce  tribunal  ;  et  le  jour  qu'ils  ont 
marqué,  comme  on  fait  dans  le  jugement, 
|iour  pi'ononcer  leur  sentence,  ne  m'est  rien. 
Qu'on  me  mette  devant  ouaprès  celui-ci  ou 
celui-là,  au-dessus  et  au-dessous  ;  qu'on  me 
mette  en  pièces;  qu'on  m'anéantisse  comme 
par  un  jugement  dernier,  je  me  laisse  juger 
sans  m'en  émouvoir;  ou  si  je  m'en  émeus, 
je  plains  ma  faiblesse,  car  ce  n'est  pas  aux 
bonimes  à  me  juger  :  Je  ne  me  juge  même  pas 
moi-même.  (lliid.)Lo  premier  des  jugoments 
humains,  dont  je  suis  désabusé,  c'est  le  mien 
propre  :  Cor  encore  que  ma  conscience  ne 
me  reproche  rien,  je  ne  me  tienS  pas  justice 
pour  cela.  C'est  le  .*>eigneur  seul  qui  méjuge. 
i.'&îd.,  4.)  Soyez  ilonc  cachés  aux  hommes, 
sous  les  jeux  de  Dieu,  comme  inconnus,  di- 
sait  le   même  saint  Paul,   et   toutefois   bien 
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c<)»mn.«,  puisque  nous  le  sommes  de  Dieu  : 
comme  m«r/jf  à  î'égani  du  monde,  où  nous 
ne  sommes  plus  rien,  et  toutefois  nous  ri- 
iv-r..?  (/yr^r.  vi,8,yj;et  notre  vie  est  cachée 
en  Dieu  :  la  halagure  du  monde  (  /  Cor.  iv, 
\:\),  mais  précieux  devant  Dieu,  pourvu  ipie 
lions  soNons  humbles,  cl  ijue  nous  .■-achions 
tirer  avantage  du  mépris  qu'on  fait  de  nou>  ; 
tiaminilles  et  iudilférents  5  tout  ce_  que  le 
monde  dit  et  fait  do  nous,  soil  qu'il  nous 
mette  (1  (/roi/«  oi(  «  (/ni(c//r,  du  bon  ou  du 
mauvais  côté;  dans  la  gloire  ou  dans  l'igno- 
minie, dans  la  bonne  ou  dans  la  mauvaise  ré- 
putation; nous  allons  toujours  le  mùmo 
train  :  comme  tristes  parla  j^ravilé  et  le  sé- 
rieux de  notre  vie,  par  la  tristesse  a|iparenle 
d(î  notre  retraite  et  de  nos  liiimilialions;  et 
véaninoins  toujours  dans  la  joie  |iar  une  douce 
espérance  (|ui  se  noiiriit  dans  le  fond  do 
notre  cœur  :  comme  pauvres,  et  enrichissant 
le  monde  par  notre  exem|ile,  si  nous  avinis 
le  courage  de  lui  montrer  seulement  (ju'ori 
se  (leut  passer  de  lui  :  comme  n'aganl  rien, 
et  possédant  tout  (Il  Cor.  vi,  7,  8,  10), 
parce  que  moins  nous  avons  des  biens  que 
le  monde  donne,  plus  nous  possédons  Dieu, 
qui  est  tout.  Fuyons,  fuyons  le  monde  et 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  car  ce  n'est 
(jue  corruption.  Vanité  des  vanités,  dit  l'^'c- 
clésiasle  (i,  2};  vanité  des  vanités,  et  tout  est 
vanité...  Crains  Dieu,  et  garde  ses  comman- 
dements; car  c'est  là  tout  l'homme,  ou,  com- 
me d'autres  triiduisent ,  c'est  le  tout  do 
l'homme.  [Eccle.  xh,  13.) 

Allez,  ma  Fille,  aussitôt  que  vous  aurez 
achevé  de  lire  ce  petit  ei  humble  écrit;  et 
vous,  qui  t]ue  vous  soyez,  à  qui  la  divine 
Providence  le  fera  tomber  enire  les  mains, 
grand  ou  [lelil,  pauvre  ou  riche,  savant  ou 
ignorant,  prêtre  ou  laïque,  religieux  et  reli- 
gieuse, ou  vivant  dans  la  vie  commune  ; 
allez  à  l'instant  au  piied  de  l'autel.  Contem- 
plez-y Jésus-Christ  dans  ce  sacioment  où  il 
se  cache.  Demeurez-y  en  silence;  ne  lui 
dites  rien;  regardez-le,  et  attoïKiez  qu'il 
vous  parle,  et  jusqu'à  tant  qu'il  vous  dise 
dans  !e  fond  du  cœur  :  Tu  le  vois,  jo  suis 
mort  ici.  et  ma  vie  est  cachée  en  Dieu  jus- 
qu'à ce  que  je  paraisse  en  ma  gloire  pour 
juger  le  monde.  Cache-toi  donc  en  Dieu  avec 
moi  ;  et  ne  smige  point  à  paraître,  (jue  je  ne 
paraisse.  Si  tu  es  seul,  je  serai  ta  conqia- 
gnie;  si  tu  es  faible,  je  serai  ta  force;  si  tu 
es  jiauvre,  je  serai  ton  trésor;  si  tu  asiaim, 
je  serai  ta  nourriture  ;  si  tuesa(Uigé,j.'serai 
ta  consolation  et  ta  joie;  situes  uans  l'en- 
nui, jo  serai  ton  goût;  si  lues  dans  la  dé- 
faillance, je  serai  ton  soutien  :  Je  suis  à  la 
porte,  et  je  frappe  :  celui  qui  entend  ma  voix 
et  néouvre  la  porte,  j'entrerai  chez  lui;  et 
j'y  forai  ma  demeure  avec  mon  Père,  et  je 
souperai  avec  lui  et  lui  avec  moi  {  Apoc.  m, 
20)  :  mais  je  no  veux  point  de  tiers,  ni  aulre 
que  lui  et  moi, /f/jc/Kf'  donnerai  à  manger 
du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  qui  est  dans  le  pa- 
radis de  mon  Dieu,  avec  la  munnc  cachée, 
dont  nul  ne  connaît  le  goût,  sinon  celui   qui 


(lOi  S.  .\vii.,  Serm.  ceci. 


'I'*  ŒL'VUES  COMt'LI 

/«»ff.7»V.(,|/)or.  II.  7,  17.)  Que  celui  qui  est 
aihré  vienne  à  moi.  et  que  celui  qui  voudra 
reçoive  de  lui  (jrutuitement  l'eau  qui  donne  la 
vie.  {Apoc.  XXI!,  17.)  Ainsi  soit-il,  ô  Sei- 
K'ifiirl  qui  vivez  et  régnez  avec  le  Père  et 
le  ^.llnl-l■:s()^il  aux  siècles  des  siècles. ^Iwph 
DEUXIÈME  OPUSCULE  (il). 

nF.FEXIONS    SIB    QIELQLES  PAROLES    DE   JÉSl  S- 
CHRIST. 

{Voij.  au  loinc  I[    des  Sermonf,  col.  7-26.) 
TROISIÈME    OPUSCULE. 

SUR    LA    PRIÈRE. 

(Vov.  Ibid.,  col.  728.) 

QU.URIÈME  OPUSCULE. 

sut    LA     PRIÈRE    4L     >0M     DE   JÉSLS-CHRIST 

(Vov.  rbid.,  (ol.  730.) 

Cl.NOUlÈME   OPUSCULE 


TES  DE  BOSSU ET. 


an 
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l'oraison. 
[>oy.  Ibid.,  col.  730.) 

SLXIÈME  OPUSCULE. 

PENSEES  DETACUÉES  SIR  LES  VISITES  DU  SEI- 
GNEUR, l'attention  a  LUI  PLAIRE,  l'eFFI- 
CACITÉ    DE    LA    PAROLE    DE   DIEU 

(Voy.  Tbid.,  col.  731.) 

SEPTIÈME   OPUSCULE. 

M -MÈRE  COURTE  ET  FACILE  POUR  FAIRE  LO- 
ItAISON  ES  FOI,  ET  DE  SIMPLE  PRÉSENCE 
DE    DjEi;. 

I.  il  fai4  s'accoutumer  à  nourrir  son  âme 
d  un  simple  et  amoureux  regard  en  Dieu 
*'\^'^  jT'^i'P'"^^  ^'ot'-e-Seigneur,  et  |.our 
cet  etlot  il  faut  la  séparer  doucement  du 
raisoniieiiient,  du  discours,  et  de  la  multi- 
tude d  atrections,  pour  la  tenir  en  sim[)li- 
ciié,  respect  et  attention,  et  l'approcher  ainsi 
déplus  en  plus  de  Dieu,  son  unique  souve- 
rain bien,  son  premier  principe  et  sa  der- 
nière (in. 

II.  La  perfection   de   cette  vie    consiste 
"n   1  union   avec  notre   souverain  bien-  et 
lant  plus  la  simplicité  est  grande,  l'union 
est  aussi  (dus  parfaite.  C'est  f)ourquoi   la 
grâce    sollicite    intérieurement    ceux    nui 
veulent  être  parfaits,  à  se  simplifier- pour 
être  enfin  rendus  capables  de  la  jouissance 
de    I  un  nécessaire,  c'est-à-dire  de    l'unité 
éternelle  ;  disons  donc  souvent  du  fond  du 
cœur   :  0  unum  necessarium!    unum  volo 
unumquaro,  xaiiim  desidero!  unum  mihi  est 
necessarium,  Deus  meus  et,  omnia  '  0  un  né- 
cessaire I  c'est  vous  seul   que  je  veux,  que 
je  clierche  et  que  je  désire  !  vous  êtes  mou 
un  nécessaire,  ô  mon  Dieu  et  mon  tout  I 

111.  La  méditation  est  fort  bonne  en  son 
temps,  et  fort  utile  au  commencement  de  la 
vie  spintuulle;mais  il  ne  faut  pas  s'v  arrê- 
ter, puisque  I  âme,  par  sa  fidélité  à  se^norti- 
lier  et  a  se  recueillir,  reçoit  pour  l'ordiiiaiie 
une  oraison  plus  pure  et   plus  intime,  que 

(41 1  Les  Œuvres  oratoires  de  Bossuet  éiaient 
0  lilees  depuis  longlemp.?  quand  nous  avons  formé 
le  dessein  de  donner  un('  noiivello  édiiioii  des  (Eii- 
rres  cnmplèlcs  du  giaiid  évéque  de  Meaux.Or,  dans 
les  OtKiTfs  orn/oircs,  nous  avons  pkieo  autrefois 
tonronncni.'nl  à   d'autres  i>.ljlioiii. ,  lu<is  les  opus- 


lon  peut  nommep  do  siinplfcité,qui  consiste 
dans  une  simple  vue,  regard  ou  attention 
amoureuse  en  soi,  vers  quekiue  objet  divin 
soit  Dieu  en  lui-même,  ou  (piel,|u'une  dé 
ses  perfections,  soit  Jésus-Cliri>i,  ou  ouel- 
q-J  un  de  ses  mystères,  ou  quelques  autres 
ventes  clireliennes.  L'âme  quittant  donc  le 
raisonnement,  se  sert  d'une  douce  eonlem- 
J^lalion  qui  la  tient  f)aisible,  attentive  et 
susceptible  des  0|;éiations  et  impressions 
divines,  que  le  Saint-Esprit  lui  eomnm- 
nique  :  elle  fait  peu,  et  reçoit  beaucoup  • 
son  travail  est  doux,  et  néanmoins  plus 
tructueux  ;  et  comme  elle  afiproclie  de  plus 
l'rès  de  la  source  de  toute  lumière,  de  toute 
grâce  et  de  toute  vertu,  on  lui  en  élar"ii 
aussi  davantage.  ° 

IV.  La  [irati(}ue  de  cette  oraison  doit  com- 
mencer dès  le  réveil,  en  faisant  un  acte  de 
ioi  de  la  présence  de  Dieu  qui  est  partout,  et 
de  Jésus-Christ,  duquel  les  regards,  quand 
nous  serions  abîmés  au  centre  de  la  terre 
ne  nous  quittent  point.  Cet  acte  est  prodiut 
ou  d  une  manière  sensible  et  ordinaire 
comme  qui  dirait  intérieurement  :  Je  crois 
que  mon  Dieu  est  présent;  c'est  un  simple 
souvenir  de  foi,  qui  se  passe  d'une  façon 
J)luspureet  spirituelle  de  Dieu  présent  ' 

^  .  Ensuite  il  ne  faut  pas  se  multiplier  à 
produire  plusieurs  autres  actes  ou  disposi- 
tions ditléientes,  mais  demeurersiinplenient 
attentif  à  cette  présence  de  Dieu,  exposé   à 
ses  divins  regards,  continuant  ainsi  cette 
(Jévote   attention   ou   exposition,   tant   qno 
JNotre-Seigneur  nous  en  fera  ia  grâce,  sans 
s  empressera  faire  d'autres  chosesquecequi 
nous  arrive,  jiuistiue  celte  oraison    est  une 
oraison  avec  Dieu  seul,  et  une  union  qui  con- 
tient  en  éminence  toutes  les  autres  disposi- 
tions particulières,  et  qui  dispose  l'âme  à  la 
passiveté,  cest-à-diie  que  Dieu  devient  le 
seul  maître  de  son  intérieur,  et  qu'il  v  opère 
plus  particulièrement  qu'à  l'ordinaire  :  tant 
moins  la   créature  travaille,  tant  plus  Uiea 
0|)ere  puissamment;  et  puisipie  l'opératio.T 
ae  Dieu  est  un  repos,  l'âme  lui  devient  donc 
en  quelque  manière  semblable  en  cette  orai- 
son, et  y  reçoit  aussi  des  effets  merveilleux; 
et  comme  les  rayons  du  soleil   font  <'roîlre 
lleurir  et  fructifier  les  j.lantes,  ainsi  lame 
qui  est  attentive  et  exposée  en  tranquillité 
aux  rayons   du   divin  soleil  de  justice,  en 
reçoit  mieux  les  divines  iniluencesqui  l'en- 
richissent de  toutes  sortes  de  vertus. 

M.  La  continuation  de  cette  attention  en 
loi  lui  servira  pour  remercier  Dieu  des 
grâces  reçues  i>endant  la  nuit,  et  en  toute 
sa  vie,  d  offrande  de  soi-même  et  de  toules 
ses  actions,  de  direction  d'intention,  et 
autres,  etc. 

VIL  L'âme  s'imaginera  de  perdre  beau- 
coup j.ar  I  omission  de  tous  ces  actes;  mais 


CHles  qui  y  avaient  quelque  rapport.  Aiijourd'liui 
nous  sommes  forcé  de  renvover  le  lecteur  au  vo- 
lume qui  tonliem  ces  opuscules,  pour  ne  pas  les 
repeter  deuxfoiseipourconservernoire  division  des 

œuvres  Lom))lotes.  (Elit.I 
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ICxpéiicncu  lui  fera  connaître  qu'au  con- 
ti-niic  ellu  y  «agne  tipaucoii[i,  puis(jup  |ilii.s 
1,1  (:oiinaissan((i  (iiruHu  aura  de  Diini  sora 
plus  grande,  sou  aumur  sera  aus.si  j'Uis  pur, 
sesinlentioiisplus  droites,  sou  aversion  pour 
k' |iérli6  plus  forte,  son  reiueiileincut.saiiior- 
tilicaliou  et  son  iiuniililé  plus  eontinuelles. 
^•|||.  Cela  n'enipùeliera  pas  qu'elle  ne 
produise  (|U(di|iies  actes  de  vertus,  inté- 
rieurs ou  exléiieurs,  ([uand  elle  s'y  sentira 


portée  par 


nuiuvenienl  de  la  grûce  ;  mais      I 


le  fond'  et  fordinaire  île  son  inté'neur  doit 
Aire  son  attention  susdite  en  foi,  ou  l'union 
avec  Dieu,  qui  la  tiendra  abandonnée  enlre 
>es  mains,  et  livrée  à  son  amour,  pour  laire 
in  elle  toutes  ses  volontés. 

IX.  I-e  temps  de  l'oraison  venu,  il  faut 
1,1  conuuencer  en  grand  respect  par  le  sim- 
))le.M}uvenirde  Dieu,  invo(iuantson  esprit,  et 
s'unissant  intimement  à  Jésus-Christ,  puis  la 
(onlinuerencett.'  même  façon;  comme  aussi 
les  prières  vocales,  le  chant  du  chœur,  la 
sainte  messe,  dite  ou  entendue,  et  môme 
l'examen  de  conscience,  puisque  cette 
même  lumière  de  la  foi,  (jui  nous  tient  at- 
tenlits  h  Dieu,  nous  fera  découvrir  nos 
moindres  imperfections,  et  en  concevoir  un 
giaïKl  déplaisir  et  regret.  Il  faut  aussi  aller 
au  repas  avec  le  mémo  es]irit  de  simplicilé, 
(lui  tiendra  plus  attentif  h  Dieu  qu'au  man- 
ger, et  qui  laissera  la  liberté  d'entciulre 
mieux  la  lecture  qui  s'y  fait.  Celte  pralniue 
ne  nous  attache  à  rien  qu'h  tenir  notre  âme 
détachée  de  toutes  imperfections,  et  attachée 
seulement  à  Dieu,  et  unie  inlimement  à  lui, 
en  quoi  (onsisle  tout  notre  bien. 

X.  Il  faut  se  récréer  dans  la  môme  dispo- 
sition, pour  donner  an  corps   et    à  l'esprit 
queUiues  soulagements,  sans  se  dissijier  par 
des  nouvelles  curieuses,  des  ris  immodérés, 
aii  aucune  p.irole  indiscrète,  etc.;  mais  se 
conserver  pur  et  libre  dans  l'intérieur,  sans 
gêner  les  autres;  s'unissant  à  Dieu  fréiiuem- 
luent,  jiardesret.iurs  simples  et  amoureux; 
se  souvenant  (]u"on  est  en  sa  présence,  et 
qu'il  ne  veut  pas  qu'on  se  séi>are  en  aucun 
temps  de  lui  et  de  sa  sainte  volonté;  c  e.vt 
la  rè-le  la  plus  ordinaire  de  cet  état  de  sim- 
plicité :  c'est  la   disposition    souveraine  de 
l'âme,  (lu'il  faut  faire  la  volonté  de  Dieu  en 
toutes  cho.ses.  Voir   tout  venir  de   Dieu,  et 
aller  de  lout  à  Dieu,  c'est  ce  qui  soutient  et 
fortifie  l'âme  en  toutes  sortes  d'événements 
et  d'occu[)atioiis,  et  ce  qui  nous  inaiulient 
même  en  possession  de  la  simplicité.  Suivez 
donc  toujours  la  volonté  de  Dieu,  h  l'exem- 
ple de  Jé^us-Christ,  et  uni  à  lut  comiu  ■  à 
notre  chef;  c'est  un  excellent  moyen  d  aug- 
menter cette  manière  d'oraison,  [lour  tendre 
par  elle  à  la  plus  solide  vertu  et  à  la  plus 
parfaite  sainteté. 

XI.  On  doit  se  comjforter  de  la  môme  fa- 
çon et  avec  le  même  esprit,  et  se  conserver 
dans  cette  sinq)le  et  intime  union  avec  Dieu, 
dans  toutes  ses  actions  et  sa  conduite,  au 
parloir,  à  la  cellule,  au  souper,  à  la  récréa- 
tion; sur  quoi  il  faut  ajouter  que  dans  tous 
les  entretiens  on  doit  lâcher  d'édilier  le 
uroiliaiii,  en  prolilant   de  toutes   les  occa- 
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sions  de  s'ontreporler  à  la  piélé,  <*!  l'amour 
de  Dieu,  h  la  pratiipie  des  bonnes  œuvre  , 
pour  être  la  bonne  odeur  de  Jésus-Cliri.-t.  .S"/ 
(litelfiuitn  parle,  dit  saint  Pierre,  i/tie  ce  snit  de 
y«iro/(»(/c /Jin<(//'f/r.iv,tl),ctcommesi  Dieu 
même  parlait  par  lui  ;  il  >ullit  |  our  cela  di; 
se  donner  sim|i!ement  à  son  esprit  ;  il  vous 
dictera,  en  tontes  rencontres,  tout  ce  (lui 
(onvient  sans  allectaiion.  Knliii,  on  finira  la 
journée  avec  cette  sainte  presei;ce,  l'cxainnn, 
I  prière  du  soir,  le  coucher  ;  et  on  s'en- 
iioriiiira  avec  celte  allention  amoureuse,  en- 
tn'coupant  son  repos  de  quehpies  paroles 
ferventes  et  pleines  d'onilion,  <iuand  on  se 
réveille  pendant  la  nuit,  comme  autant  de 
traits  et  de  (  ri--  ilu  cœur  vers  Dieu.  Par 
exemple  :  Mon  Dieu,  soyez-moi  toutes 
choses  ;  je  ne  veux  que  vous  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Seigneur,  qui  est  sem- 
blable h" vous?  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
mon  Dieu,  et  rien  plus. 

XII.  11  faiil  remanpuT  (pie  cette  vraie 
simplicité  nous  fait  vivre  dans  une  conti- 
nuelle mort,  el  dans  un  parfait  détachement, 
parce  qu'elle  nous  fait  aller  à  Dieu  avec 
une  parfaite  droiture  el  sans  nous  arrêter 
en  aucune  créature;  mais  ce  n'est  pas  par 
spéculation  qu'on  obtient  celle  grâce  de 
simplicilé,  c'est  par  une  grande  |mrelé  de 
cœur,  et  par  la  vraie  uiortilication  et  inépris 
de  soi-même  ;  et  (]ui(;onque  fuit  i\e  souffrir, 
et  de  s'humilier  et  de  mourir  à  soi,  n'y  au- 
ra jamais  d'entrée  :  et  c'est  aussi  d'où  vient 
([u'il  y  en  a  si  peu  (pii  s'y  avancent,  parce 
(|ue  presque  |iersoiuie  ne  se  veul  quitter 
soi-même,  faute  de  quoi  on  fait  des  pertes 
immenses,  et  on  se  prive  des  biens  incoiii- 
liréhensibles.  Oh!  heureuses  sont  les  âmes 
tidèles,  qui  n'épargnent  rien  pour  être  plei- 
nement à  Dieul  hcureuïes  les  personnes 
religieuses  qui  pratiipient  fidèlement  toutes 
leurs  observances,  selon  leur  institut  !  celle 
fidélité  les  fait  mourir  constamment  à  elles- 
mêmes,  à  leur  propre  jugement,  aleurindjre 
volonté,  inclinations  et  répugnances  natu- 
relles, et  les  dispose  ainsi  d'une  manière 
admirable,  mais  inconnue,  à  celle  excellente 
sorte  d'oraison;  caniu'y  a-t  il  de  plus  caché 
qu'un  religieux  et  une  religieuse,  (pii  ne  suit 
en  tout  (jue  ses  observances,  et  les  exerciijes 
communsde  la  religion,  n'y  ayant  en  cela  rien 
d'extraordinaire,  el  qui  nt^anmoins  consiste 
dans  une  mort  totale  et  continuelle  ;  par  cette 
voie,  le  royaume  de  Dieu  s'éialilit  en  nous, 
et  toul  le  reste  nous  est  donné  libéralement. 

XIII.  Il  ne  faut  pas  négliger  la  lecture 
des  livres  spirituels;  mais  il  faut  lire  en 
simplicité  et  en  esprit  d'oraison,  et  non  |:as 
jiar  une  recherche  curieuse  :  on  appelle  lire 
de  cette  façon,  quand  on  laisse  impiin.er 
dans  son  âme  les  lumières  et  les  seiitimeuls 
que  la  lecture  nous  découvre,  el  que  culte 
impression  se  fait  plutôt  par  la  iiré.-ence  de 
Dieu,  que  par  notre  industrie. 

XIV.  11  faut  au  reste  être  prévenii  d(; 
deux  ou  iroi^  maximes:  la  première,  qu'une 
iier^onne  dévote  sans  oraisou  est  un  corps 
sans  âme;  la  seconde  qu'on  ne  peut  avoir 
d'oraison  solide  et  vraie  ians  morUlicalion, 
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sans  recueillomeiit,  et  sans  humiliié;  la 
truisiôiiie,  qu'il  l'aut  de  la  perséviMaiicc 
pour  ne  se  rebuter  jau)ais  dans  les  dillkullés 
qui  s'v  rencontrent. 

XV.  ]1  ne  faut  pas  oublier  tiu'un  des  plus 
grands  secrets  de  ta  vie  spirituelle,  est  que 
le  Saint-Kspril  uous  y  conduit  non-seule- 
ment [\ar  les  lumières,  douceurs,  consola- 
tions, tendresses  et  facilités  ;  mais  encore 
I'.ar  les  ooscurilés,  aveuglements,  insensihi- 
iités,  chagrins,  angoisses, tristesses,  révoltes 
des  passions  et  des  humeurs  ;  je  dis,  bien 
jilus,  (]ue  celle  voie  crucifiée  est  nécessaire, 
qu'elle  est  bonne,  qu'elle  est  la  meilleure, 
la  |ilus  assurée,  et  qu'elle  nous  fait  ariiver 
beaucoup  plus  lût  à  la  perfection  :  l'ilmo  éclai- 
rée estime  chèrement  la  conduite  de  Dieu 
qui  permet  qu'elle  soit  exercée  des  créa- 
tui-es,  et  accablée  di-  tentations  et  de  dé- 
laissements; et  elle  comirend  fort  bien  que 
ce  sont  des  faveurs  plutôt  que  des  disgrâces, 
aimant  mieux  mourir  dans  les  croix  sur  le 
Calvaire,  que  de  vivre  dans  les  douceurs 
sur  le  Tliabor.  L'expérience  lui  fera  con- 
naître avec  le  temps  la  vérité  de  ces  belles 
paroles  :  Et  nox  illtiininalio  mea  in  deliciis 
meis,  et  mea  nox  ubscartim  non  habet  ;  scd 
omnia  in  lace  ciarcscunt.  Après  la  [)urga- 
tion  de  l'âme  dans  le  purgatoire  des  souf- 
frances oii  il  faut  nécessairement  passer, 
viendra  l'illumination,  le  repos,  la  joie,  |  ar 
l'union  intime  avec  Dieu  qui  lui  rendra  ce 
monde,  tout  exi!  ipi'il  est,  comme  un  petit 
]>aradis.  La  meilleure  oraison  est  celle  où 
l'on  s'abandonne  le  plus  aux  sentiments  et 
aux  dis|)osilions  que  Dieu  même  met  dans 
l'âme,  et  où  l'on  s'étudie  avec  plus  de  sim- 
plicité, d'humilité  et  de  fidélité  à  se  confor- 
mer à  sa  volonté,  et  aux  exemples  de  Jésus- 
Christ. 

(iraud  Dieu,(jui,  par  un  assem]>lage  nwr- 
veilleux  de  circonstances  très-particulières, 
avez  ménagé  de  toute  éternité  la  comjiosi- 
tion  de  ce  petit  ouvrage,  ne  permettez  jias 
que  certains  esjirits,  dont  les  uns  se  rangent 
parmi  les  savants,  les  autres^itarmi  les  spi- 
rituels, puissent  jamais  être  accusés  à  votre 
redoutablç  tribunal  d'avoir  contribué  en  au- 
cune sorte,  à  vous  fermer  l'entrée  de  je  ne 
sais  combien  de  cœurs,  parce  que  vous  vou- 
liez y  entrer  d'une  façon  dont  la  seule  sim- 
I)licité  les  choquait,  et  par  une  porte  qui,  trvut 
ouverte  qu'elle  est  par  les  saints  depuis  les 
p:emiers  siècles  de  l'Eglise,  ne  leur  était 
jieùt-être  pas  encore  assez  connue  :  faites 
plutôt  que,  devenant  tout  aussi  jietits  que  des 
enfants,  comme  Jésus-Christ  l'ordonne,  nous 
puissions  entrer  une  fois  par  cette  petite 
porte,  ali'n  de  pouvoir  ensuite  la  montrer 
aux  autres  plus  sûrement  et  plus  efficace- 
ment. .\insi-soit-il. 

HLl TiÈ.ME  OPUSCULE. 

POUK    FAIRE     EN     liSl-RlT    DE    FOI    TOUTES    SES 
ACTIONS  PENDANT  LU    NOVICIAT. 

{Voy.  lome  11  des  Sermons,  col.  132.) 
NI£UV1ÈML  OPUSCULE. 

EXERCICE  DE  l.A  SAINTE  MESSE. 

(Voy.  Ibid  ,  col.  144.) 


ŒUVRES  co:mpletes  pe  nusftirrr.  bje 

i)i\!f;:\ii:opusi:uLK. 

PRIÈRES  rOL'R    SE    rr.Él'AllER    A  LA   SAINTIi 
COVMl  NION. 

(Voy.  Iliiil.,  (ol.  7G1.) 

ONZIÈME  OPUSCULE. 

DISCOIRS  SIR  LACTE  d'aBANDON  A  DIEL.  — 
SES  CARACTÈRES,  SES  CONDITIONS  ET  SES 
EKEETS. 

(Voy.  Jhid.,  col.  746.) 

DOUZIÈME  OPUSCULE. 

SUR   LE  PARFAIT  ABANDON. 

(Voy.  Jbid.,  col.  754.) 

TKEIZIÈME  OPUSCULE. 

«ÉNOVATION     DE     l'entrée     DANS     LA     SAINTE 
RELIGION. 

(Voy.  Ibid.,  col.  736.) 

QU.\iOHZlÈME  OPUSCULE. 
DU  prophète  isaie. 
(Voy.  Ibid.,  col.  757.) 

QUINZIÈME  OPUSCULE. 

ÉLÉVATION   POUR  LE  RENOUVELLEMENT  BLS 
VOEUX  LE  JOUR  DE  LA  TOUSSAINT. 

(Voy.  Ibid.,  col.  739.) 

SEIZIÈME  OPUSCULE. 

RETRAITE     DE    DIX    JOURS    SUR   LA   PÉNiTENCE. 

(\oy.  Ibid.,  co\.  763.) 

DIX-SEPTIÈME  OPUSCULE. 

RETRAITE    DE  DIX   JOURS   SUR    LES    JUGEMENTS 
TÉ.MÉRAIRES  ET  AUTRES  SUJETS. 

(Voy.  Ibid.,  col.  773.) 

DIX-HUITIÈME  OPUSCULE. 

PRÉPARATION    A  LA  MORT. 

(Voy.  Ibid.,  col.  780.) 

DIX-NEUVIÈME  OPUSCULE 

EXERCICE  POUR    SE    DISPOSER   A   BIEN   MOUKIU. 

(Voy.  Ibid.,  col.  789.J 

VINGTIÈME  OPUSCULE. 

RÉFLEXIONS    SUR    l' AGONIE    DE    JÉSUS-CHRIST. 

(Voy.  Ibid.,  col.  790.) 

VINGT  ET  UNIÈME  OPUSCULE. 

PRIÈRE  POUR  UNIR  NOS  SOUFFRANCES  A  CELLES 
DE  JÉSUS-CURIST. 

(Voy.  Ibid.,  col.  798.) 

VINGT-DEUXIÈME  OPUSCULE. 

DISCOURS    AUX    FILLES    DE    LA    VISITATION    SUR 
LA  MORT. 

(Voy.  Ibid.,  col.  798.J 

VINGT-TUOISIÈME  OPUSCULE, 

SENTIMENTS  DU  CHRÉTIEN,  TOUCHANT  LA  VIE 
ET  LA  MORT. 

(Voy.  Ibid.,  col.  800.) 

VINGT-QUATRIÈME  OPUSCULE. 

RÉFLEXIONS  SUR  LE  TRISTE  ÉTAT  DES  PÉCHECRS, 
ET  LES  RESSOURCES  Qu'iLS  ONT  DANS  LA 
MIÏÉJIICORDE  DE  DIEU. 

Ce. 4  une  coutume  ordinaire  aux  hommes 
({•e  s'ajTpliquer  sérieusement  et  a^sniûment 
il  ilesatlainîS  irès-inuliles,  et  de  ne  se  ilon- 
ner  aucun  soin  pour  celles  qui  leur  sont 
de  la  dernière  conséquence.  \'ous  déjr.'iisi'Z 
lieaucoup  et  vous  jirencz  bien  de  la  peine, 
pour  vous  délivrer  de»  maux  que  votre  corps 
soulIVe.  Certes  le  pérhé  n'est  pas  un  mal  de 
peu  d  importance,   iiui  doive  être  néglioé, 
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et  dciiit  k'  ii]?il.'i(l<;  ;iil  sujet  du  lire.  Il  ii"v  n 
point  (l'tioiiiine  sa^u  sur  In  tciiL-,  (|ui  ii "ai- 
mât mieux  pcidie  lous  ses  ijioii5,  et  l.i  vie 
niùmo,  [ilulAl  (]uc  do  commetlic  un  péclié 
iiioitel.  Les  aiif^cs  et  les  saints  sont  si  sen- 
sibles à  routi-ai;(!  i|iic  le  |iéilié  l'ail  à  Dieu, 
que,  malgré  la  clianté  dont  ils  s(uil  reniplis 
i)Our  lesluMumes,  le  zèle  do  lajusliee,  qui 
les  dévore,  les  porte  à  demandei-  venj^eance 
contre  les  péi-hoiirs  impénitouls.  Saint  l'aiil, 
transporté  du  luCuie  zèle,  trouvait  qu'il  lui 
seiait  plus  doux  de  mourir',  et  d'être  aiia- 
lliùme  pour  ses  l'rèr-es  {liom.  ix,  3),  (|ue  de 
voir  régner  dans  leur-  cu-ur  le  péeiré  (lu'ils 
fiimaient,  (pr'ils  y  soullVaienl  sans  se  plain- 
dre. Ce  grand  Apôtre  jiarlail  sincèroment  ; 
parce  qu'il  connaissait  très-l)ien  les  deux, 
pr-opriélés  essentielles  du  jtéuhé  de  l'Iiom- 
uie,  qui  sont  d'être  la  vraie  mort  do  rârnc 
immortelle,  et  la  vraie  cause  do  la  mort  d'un 
Dieu. 

Vous  qui  employez  les  années  à  penser  à 
d'autres  clioses  qu'à  votre  salut  et  qu'aux 
all'aircs  de  l'éternité,  ne  refusez  pas  à  votre 
coirscience  letem|is  pour  écouler  ce  (ju'elle 
vous  dira  de  la  jiart  de  Dieu  sur  ce  grand 
sujet.  C'est  alors  (]uo  vous  |)ourrez  appren- 
dre d'elle  rexi)lieation  de  ces  |)aroles  de 
saint  Denis  :  (}ue  la  lumière  porto  dans  soi 
la  connaissance  de  la  nuit;  qu'en  se  voyant 
cl  se  connaissant  elle  connaît  les  ténèbres. 
Saijit  Denis  veut  dire  que  Dieu  pense  du 
néché  de  Tbomme,  ce  que  Dieu  |)ensei'ait  de 
la  nuit,  s'il  pouvait  se  voir,  et  se  connaître 
lui-môme. 

Kt  en  eiïet,  (luoiiju'il  n'y  ait  lien  U(^  té- 
nébreux dans  le  soleil,  néaiunoins  si  cet  as- 
tre avait  de  l'inlelligeiice  et  des  yeux  vi- 
vants, comme  il  verrait  mieux  que  |iersonne 
<jue  la  lumière  est  la  plus  |iarlaile  des  beau- 
tés visibles,  il  verrait  aussi  mieux  que  la 
laideur,  la  plus  ellroyable  des  laideurs,  et 
la  })lus  ennemie  des  yeux,  c'est  la  nuit. 
Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  avec  elle,  et  que 
jamais  il  ne  l'ait  vue,  il  sullirait  à  cet  aslr'e 
d'être  parfaitement  lumineux,  pour  la  con- 
naître et  la  mesurer  [larfaitornent.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  se  trouve  en  Dieu  aucune  taclie,  ni 
aucun  péclié,  que  tout  y  est  parfaitement 
lumineux  :  néaimioins  c'est  dans  celte  es- 
sence pure  et  impeccable  qu'il  voit,  mieux 
que  tous  les  liommes  ne  l'ont  jamais  vu  dans 
leur  substance  pécheresse  et  con-ompue,  ce 
que  c'est  que  le  péché. 

Je  vous  laisse  ici  avec  vous-même,  âme 
chrétienne  :  levez  les  yeux;  contem()lez  en 
silence  ces  vérités  ihéologiques,  (jue  Dieu 
par  sa  profire  sainteté  connaît  votre  péché, 
qu'il  le  considère,  <(u'il  l'examine,  et  qu'il 
en  sait  toutes  les  dimensions;  que  c'est  par 
elle  qu'il  mesure  ce  que  vous  êtes  durant 
vos  désordres  ;  qu'autant  qu'il  voit  ti'infinité 
dans  les  beautés  et  les  gr'andeurs  de  ses 
jierfections  divines,  autant  il  en  voit  dans 
les  laideurs,  les  bassesses  et  les  opprolires 
de  votre  vie  criminelle.  11  mesure  votre  étdt 
nu  sien;  et  il  trouve  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
hauteur  ni  de  gloire  dans  les  plus  sublimes 
élévations  de  sa  sagesse,  et  de  son  amour 
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envers  son  \'erbe,  qu'il  y  a  <le  néant  où  vous 
êtes  tombée  en  vous  éloi,'iiaiit  de  lui.  Il  vo.t 
II"*  unes  et  les  aulr'cs  jiar'  la  inêiiie  vision. 

Ou'est-ce  ceci,  grand  Dii'U.  s'écrie  le  pro- 
pbèlo  tremblant  d'Iioirciir?  F.iul-il  doncquo 
ce  soit  dans  un  jour  si  éclatant  (jue  vous 
contempliez  les  disgrâces  et  les  lionles  de 
notre  vie  misérable;  et  que,  parmi  les  splen- 
deurs tlu  paradis,  le  siècle  île  notieingrali- 
tude  soit  nii  spectacle  do  volrx'  éleiiiité? 
NOilà  comme  Dieu  connaît  ce  qui  se  fiasse 
parmi  nous;  et  voilà  le  qu'il  pense  d'un  seul 
et  du  miiindre  des  péchés. 

Mais  conibieri  en  voit-il?  Hegardcz-vous 
tandis  ipie  votre  juge  vous  r-egar-ile.  Voyez 
'  ins  voire  Ame  ce  qu'il  y  voit,  ce  noinbr.! 


dans  voire  Ame  ce  qi 
innombrable  de  iiécn 


jiécnés  invétérés,  col  amas 
de  coiru|ilion  ancienne  et  nouv(dle,  tontes 
ces  funestes  dispositions  que  Dieu  corrleiii- 
plo  dans  vous;  contemplez-les  vou--inêii:e  ; 
ne  vous  cachez  rien.  11  connaît  vos  pensées; 
connaissez  les  siennes,  et  itonsidérez  ce 
qu'il  médite.  .\u  iiioins  voyez  ce  ijui  est  au- 
tour de  vous,  ;\  rtieure  que  je  vous  par-le  : 
sa  justice  ([ui  vous  environne,  qui  observe 
et  qui  écrit  votre  vie  :  sa  miséricorde  (pu 
vous  délaisse,  et  (|ui  vous  livre  à  la  nioit; 
l'une  et  rantre,  ipii  jiar'  des  cr-is  intérieurs 
vous  reproclient  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui, et  vous  annoncent  co  que  vous  serez 
demain,  ou  cette  nuit,  el  peut-être  dans  une 
heure;  inopinément,  au  milieu  île  vos  plai- 
sirs, inor-t,  jugé,  condamné  :  en  trois  iniiiu- 
tes  ce  grand  changement  sera  l'ait.  C'est  Diuu 
qui  vous  parle;  pesez  S(!S  paioles  :  méditez 
el  accor\lez  à  votre  conscience  la  solitude  où 
elle  vous  apjielle,  alin  (jue  vous  rélléchis- 
siez  un  (leii  sur  ces  grands  objits,  et  que 
vous  délibériez  avec  elle.  11  est  question 
de  vous  résoudre  ou  à  périr,  en  demeurant, 
par  un  choix  de  désespoir,  dans  le  déplora- 
ble étal  où  vous  êtes,  ou  bien  h  \ous  en  re- 
tirer au  plus  tôt  par  la  pénitence. 

Peut-être  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous 
plaît.  Vous  ne  répondez  (jue  par  des  lar- 
mes, comme  un  inat.:de  désespéré,  étendu 
sur  son  lit,  et  agité  par  la  violence  de  son 
mal,  qui  ne  peut  s'ex|)rimer  que  jar  des  cris 
ou  des  soupirs.  Il  semble  (jue  la  pensée 
nous  vienne  de  l'aiie  comme  le  pécheur-  dont 
jiailo  le  prophète,  et  de  vous  informer  s'il 
n'y  a  |ioiiil  (jueUjue  endroit  au  monde  où 
Dieu  ne  soit  point,  et  où  vous  puissiez  n'é 
Ire  point  vu  de  lui,  et  nêlre  point  |>ciséciilé 
jiar  sa  voix  foudroyante.  \'ous  sentez  com- 
bien il  est  terrible  d'être  vu  d'un  Dieu,  tiiii- 
dis  qu'on  est  dans  le  péché,  cl  qu'on  ne  fait 
aucun  elloit  jiour  en  sortir;  combien  il  est 
malheureux  d'être  apjielé  à  nue  nouvelle 
vie  par  des  inspirations  si  fortes  et  si  dou- 
ces, tandis  qu'une  longue  accoutuiuarice 
nous  tient  attachés  à  la  vie  luondaine,  et 
qu'une  cruelle  el  invincible  [la^sion  nous 
engage  à  aimer  la  créature.  Grand  Dieu  1 
dites-vous,  ayez  pitié  de  moi.  Je  ne  vous 
demande  qu'une  grflce,  <]ui  est  que  vous 
disiez  ce  que  vous  savez  vous  seul  ;  eu 
quel  endroit  du  monde  je  jiourrai  m'enfuii' 
Iiour  me  <;acUer  à  vos  yeux,  et  j)our  ne  plu» 
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entcMulre  les  inenri.'cs  de  voire  juslice,  ni  le 
hrnil  lies  poursuites  et  des  invitations  de 
votre  auiour. 

\'oilà  certes  une  résolution  bien  étrange, 
de  demander  h  Dieu  même  ce  qu'il  faut 
l'aire,  et  où  il  Taul  aller  pour  s'enfuir  de  sa 
présence  :  mais  c'est  une  merveille  [plus 
adnnrahle,  que  ce  grand  Dieu  ne  refuse  jias 
de  l'épondre  au  pérheur  et  de  l'instruire. 
La  réponse  qu'il  lui  donne,  et  que  je  vous 
adresse,  âme  chrétienne,  c'est  d'aller  à  l'en- 
droit où  haijile  la  miséricorde,  c'est-à-dire 
sur  le  Calvaire;  que  15,  jiourvu  que  vous 
disiez  sincèrement  ce  qui  doit  être  dit  à  la 
miséricorde  souveraine,  et  que  vous  la  lais- 
siez l'aire  ce  qu'il  lui  plaira  dans  votre  cœur, 
vous  y  trouverez  le  repos  et  la  sûreté  que 
vous  désirez. 

Jusqu'à  ce  que  les  ombres  se  dissipent,  cl 
que  le  jour  de  la  bienheureuse  éternité  pa- 
raisse, j'irai  dans  la  Sdlitude,  sur  la  nionta- 
iie  de  la  murlie,  et  sur  la  colline  de  l'en- 
p.ouv  c'onlemi'ler  de  là  les  vérités  éter- 
nelli-.~,  et  pour  m'élever  à  Dieu  par  la  péni- 
tence et  parl'oi.iison,  coiuuie  l'encens  monte 
au  ciel  en  se  détrui-ant  lui-même,  et  en  se 
consumant  dans  la  ilamnie. 

Ce  n'e^t  point  ma  vois,  âme  chrétienne, 
ni  la  voix  de  l'homme;  c'est  quelque  chose 
de  plus  puissant  et  de  plus  digne  d'être 
écouté,  qui  vous  appelle  au  Calvaire,  et  qui 
vous  y  attend,  comme  à  l'endroit  le  plus 
jiro|)ie  pour  apaiser  les  agitations  de  votre 
cœur,  et  pour  vous  établir  en  l'état  heureux 
où  vous  aspirez.  Dites-y  d'abord  ce  que  votre 
douleur  vous  inspirera.  Continuez  de  vous  y 
plaindre  de  la  nécessité  fatale  où  vous  pen- 
sez être  d'aimer  partout  votre  péché,  et  par- 
tout d'être  vu  d'un  Dieu,  et  [lerséculé  par 
ses  inspirations  et  [>ar  ses  ujenaces.  Levez 
ensuite  les  yeux,  et  contemplez  celui  qui 
parait  sur  la  croix.  Vous  venez  dans  son 
cœur  ouvert,  une  miséricorde  qui  voit  à  la 
vérité  les  pécheurs  en  quelque  endroit  qu'ils 
juiiïseut  être,  mais  qui  ne  les  regarde  que 
pour  mesurer  les  grâces  qu'elle  lenr  destine 
sur  ses  bontés,  et  les  proportionner  à  la 
grandeur  de  leurs  fautes  et  des  châtiments 
qu'ils  ont  mérités.  Vous  y  verrez  que  ce 
i)ieu,  que  vous  fuyez,  ne  vous  iiouisuit  que 
parce  qu'il  a  dans  ses  mains  ce  que  vous 
cherchez  en  le  fuyant,  le  repos  de  votre 
âme;  et  ce  que  vous  ne  trouverez  j  miais,  si 
cet  incomparable  bienfaiteur  manque  à  vous 
atteindre,  avant  que  la  nior:,  qui  vous  pour- 
suit elle-même,  l'ait  prévenu. 

Ùemanpicz  que  le  uernier  état,  et  le  plus 
bas  où  l'homme  jjuisse  se  trouver,  est  l'état 
du  [léché;  et  cpie  l'éclat  le  jilus  haut  et  le 
plus  divin  où  puisse  être  un  Dieu,  est  celui 
de  la  grande  miséricorde.  Dieu  et  Ihomme 
sont  parvenus  chacun  à  cette  dernière  ex- 
trémité, l'un  de  la  hauteur,  et  l'autre  de  la 
ja.ssesse,  le  jour  de  la  passion  ;  l'homme  en 
répandant  le  sang  du  Sauveur  crucilié,  et 
Dieu  le  l'ère,  en  recevant  l'oblation  de  ce 
sang  [ifécieux.  Voilà  de  quoi  contemiilei-  et 
vousur.'êter  un  peu.  Je  n'ai  jias  de  longs 
iliscours  à  vous  laue,  i  oar   vous  porte»   à 


ne  demande 
Il  me  snllU 
rands  péchés 


entrer  dans  les  sentiments 

de   vous  ce  grand   spectacle. 

de  vous  dire,  que  s'il  y  a  de 

dans  l'homme,  il  y  a  en  Dieu  une  grande 

miséricorde. 

Les  grands  péchés  sont  ceux  qui  se  com- 
mettent contre  les  préceptes  divins,  et  i|ui 
naissent  ilans  le  cœur  de  l'homiue  ingrat, 
après  le  baptême,  au  milieu  des  grâces  et 
des  bienfaits  de  la  rédemption;  qui  y  re- 
naissent après  le  ji^rdon  reçu,  et  après  tou- 
tes les  lu'ûiuesses  de  la  pénitence,  qui  se 
multiplient  (lar  les  rechutes,  qui  se  forti- 
fient par  l'impiinilé,  (lui  s'endurciss  nt  par 
le  chàlimeiil.  Voilù  les  diiréreiils  degrés  par 
lesquels  le  |iécheur  est  conduit  dans  l'abîme 
le  plus  profond  île  l'iniquité.  Alors  iiisiii- 
sible  sur  ses  désordres,  il  parvient  à  étouf- 
1er  les  cris  de  sa  conscience,  il  perd  de  vue 
les  jugeuients  de  son  Dieu,  et  bannit  toutes 
'  les  craintes  qui  pouvaient  le  retenir  au  com- 
luencement. 

Mais  si  Dieu,  pour  troubler  le  funeste  re- 
]ios  que  goûte  le  pécheur,  étend  sur  lui  sa 
main,  et  lui  fait  voir  l'horreur  de  son  état, 
bientôt  cette  fausse  paix,  dont  il  jouissait, 
se  dissipera;  il  ne  pourra  plus  se  soutfrir 
lui-même,  et  continuellement  pressé  parles 
inquiétudes  qui  le  dévoreront,  il  se  répan- 
dra de  tous  côtés  pour  se  délivrer  de  ces 
insupportables  agitations  de  son  cœur:  sem- 
blable à  un  cheval  qui,  couvert  d'une  armée 
d'abeilles  et  piqué  jusqu'aux  entrailles  par 
leurs  aiguillons,  se  met  en  fuite,  portant 
avec  soi  ses  ennemis  et  son  mal,  et  qui,  bri- 
sant ce  qu'il  rencontre,  terrassant  ceux  qui 
l'arrêieiit,  et  les  foulant  aux  pieds,  s'égaie 
où  il  peut  et  où  la  fureur  le  conduit,  à  tra- 
vers les  précifiices,  cherchant  partout  son 
remède,  et  partout  semblant  demander  où 
est  la  mort.  Tel  est  l'état  des  pécheurs  livrés 
aux  cruels  remords  de  leur  conscience. 

Quelque  terrible  que  soit  l'extrétiiilé  où 
ils  se  trouvent  réduits,  qu'ils  ne  [lerdent  pas 
confiance,  car  ils  ont  encore  une  ressource 
assurée  dans  la  grande  miséricorde  de  leur 
Dieu.  La  grande  miséricorde,  c'est  celle  qui 
contemple  ce  spectacle  du  pécheur  épuisé 
par  de  vains  efforts,  avec  des  sentiments  do 
compassion,  et  qui  entreprend  efilcacemenl 
d'y  remédier,  lille  le  fait  lorsque  rassem- 
blant ce  iju'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  doui 
dans  sa  grâce  victorieuse,  elle  en  forme  une 
lumière  semblable  à  celle  de  l'aurore.  C'est 
par  cette  lumière  réiianduc  sur  le  visage  des 
pécheurs  profondément  endormis,  qu'elle 
ouvre  leurs  yeux  aveugles;  et  que,  sans 
violence  et  sans  douleur,  brisant  toutes  les 
chaînes  de  leur  sommeil,  elle  les'  éveille  et 
les  éclaire,  et  leur  fait  voir  inopinément 
dans  un  grand  jour  toutes  les  beautés  de  la 
vertu.  Grande  et  adorable  miséricorde,  qui 
n'a  point  de  bornes  dans  l'étendue  de  ses 
bienfaits,  et  qui  ne  voit  aucun  crime  sur  la 
terre  qu'elle  ne  soit  prête  d'oublier,  si  le 
jjécheur,  après  toutes  ses  impiétés,  ses  ré- 
voltes et  ses  désordres,  entrait  dans  les  sen- 
timents d'une  sincère  pénitence,  et  soumet- 
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l;iil  son  orgueil  .'i  l'aire  l'nvou  liuinble  i!e 
tuulos  ses  iiii(|iiilt's. 

CliréliciKs  ili'i  lisez  rcs  lignes,  combien 
(le  péchés  en  votre  vie,  depuis  le  preuiie;' 
jour  (]ue  vous  avez  corniiiencé  d'ôlre  pé- 
eJifturs,  et  eoiiihien  (le  honte  d;ins  Dieu  de- 
puis ce  nioiuent!  (,)uel  jour  s'cst-il  passé  où 
tel  aimable  père  des  enfants  prodigues  ne 
vous  ait  attendus,  où  il  ne  vousait  étécher- 
clier  pour  vous  tendre  la  main,  et  pour  vous 
aider  à  sortir  de  cet  état  d'impénitcnce?  Que 
n  <(-t-il  pas  l'ail  pour  vous  ramener  des  por- 
tes de  la  mort  et  de  Teiifer,  où  vous  a  con- 
duits voti-e  vie  iiceii' ieuse?  D(!  queiiiuc  côté 
que  vous  vous  considériez,  vous  ne  vojcz 
en  vous  rpie  de  grands  pécliés  et  d'elTroya- 
bles  ingratitudes  :  mais  aussi  de  quelque 
côté  que  vous  examiniez  la  conduite  que 
Dieu  a  tenue. sur  vous  jus(]u'à  re  jour,  vous 
ne  découvrez  en  lui  que  d'inellables  misé- 
ricordes. Voudricz-vous  ensuite  exécuter  la 
résolution  (|ue  vous  aviez  prise  de  vous  en- 
fuir assez  loin  de  Dieu  pour  ne  plus  enten- 
dre sa  voix  paternelle,  et  pour  courir  où  le 
désespoir  et  l'aveuglement  vous  mèneront'/ 
Ne  prélérerez-vous  pas  plutôt  de  vous  aban- 
donner b  cette  miséricorde  si  |ileine  de  ten- 
dresse, (}ui  ouvre  son  sein  et  vous  invite 
avec  tant  d'amour  à  vous  y  réfugier? 

Quoi  !  pécheur,  vous  hésitez  '/  vous  êtes 
incertain  sur  le  choix  (j'ie  vous  devez  faire? 
Hélas  1  disait  saint  Pierre,  à  qtd  irons  -nous. 
Seigneur,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  ?  «  Ad  quem  iliimus,  rerba  vitœ  œternœ 
habes?  y>{Juan  vi,  69.)  Divin  Sauveur,  la  grâce 
et  la  vie  sont  sur  vos  lèvres  pour  se  répan- 
dre sur  les  honunes  :  mon  cœur  soupire 
après  l'une  et  l'autre:  je  suis  pécheur,  et  je 
suis  mort.  Je  porte  dans  mon  sein  la  mort  et 
le  péché,  qui  ra'étouH'ent  ;  il  ne  me  reste 
qu'un  nioiuent  de  vie,  et  une  éternité  de 
peines  m'attend,  si  je  ne  pense  sérieuse- 
ment à  ma  guérison.  Où  chercherai-jc  mon 
remède,  si  ce  n'est  auprès  de  celui  (pii  peut 
seul  me  délivrer  des  maux  «lue  je  soulfre, 
et  de  ceux  (jui  me  menacent  '?  Où  irai-je, 
sinon  à  vous  f/ui  avez  tes  paroles  delà  vie 
élernellvf  {Ibid.  )  Pesez  ces  (laroles  et  tâchez 
d'entendre  ce  qu'on  vous  réi)ond  du  ciel. 

Je  n'ai  rien  ù  vous  dire  davantage,  que  ce 
que  je  viens  de  vous  représenter  :  vous 
avez  de  grands  péchés  ;  vous  avez  jiar  con- 
séifuent  besoin  d'une  grande  miséricorde. 
Allez  au  Calvaire  ;  c'est  l'unique  endroit  où 
elle  se  trouve,  et  runiijue  endroit  où  vous 
la  devez  chercher.  Il  est  vrai  qu'on  vous  y 


accu>era  d'avoir  répandu  le  sangduSauveur. 
et  d'être  le  parricnle  qui  l'avez  crucifié  :  on 
vous  y  montrera  sur  le  haut  d'un  arbre  le 
|)lus  énorme  de  tons  les  Crimes,  et  c'e^l  ri 
vous  qu'on  l'attribiK!.  .Mais  ne  vous  ed'rayez 
pas  :  ayez  siuilenuMil  soin,  d'abord  ipie  vous 
entrerez  et  que  vous  verrez  le  crucilié,  d(! 
faire  sortir  la  vérité  de  votre  cœur  et  de 
votre  bouche.  Confessez  que  vous  êtes  le 
cou|iable  contre  ijui  le  ciel  et  la  terre  crienl 
vengeance  :  dites  avec  le  prophète,  et  dans 
les  mûmes  dispositioriS  -.Je  reconnais  mon  ini- 
(fuilé  {l'sal.  L,  o)  :  Iniquitatein  meain  eyo  co- 
gnosco.  \'ous  verrez  aussitôt  la  uaséricorde 
(pii  sortira  du  cœ-ur  de  Dieu,  pour  venir  à 
votre  rencontre,  |)Our  vous  embrasser  et 
joindre  sur  vos  lèvres  la  grûceavecla  vé- 
rité, c'cst-.'i-dire  la  conlianco  du  pardon  h 
la  sincérité  de  la  douleur  qui  vous  aura  fait 
confeiser  votre  injustice. 

Parlez  donc,  et  avouez  votre  crime  ;  dites 
avec  David  :  Mon  péché  est  toujours  présent 
devant  moi:  «  Peccatum  nteum  contra  me  est 
seniper.  »  (/'su/,  t.,  5.  )  Il  est  vrai,  Seigneur, 
mon  pé(  hé  est  grand,  puisqu'il  coniprenij 
la  multitude  inlinie  des  péchés  que  j'ai  com- 
mis. Je  le  vois  im|>rinié  sur  votre  croix  (jui 
me  le  reproche  ;  mais  votre  miséricorde  y 
est  aus.^i  gravée  en  caractères  inell'<j(;ables. 
C'est  sur  elle  ipie  vous  dexez  régler-  les  des- 
seins dt;  votre  cœui'  envers  moi  ;  el  c'est  par 
elle  qu'il  faut  que  vous  ajiiireniez  la  réfion- 
se  que  vous  devez  donnera  mes  larmes.  Je 
n'implore)  as  lamiséiicoidedes  arrges  et  des 
saints,  ni  la  miséricorde  d'un  Dieu  glorierrx 
dans  le  ciel.  J'ai  besoin  de  la  grande  et  su- 
prême misér'icordc,  que  je  ne  Ir'ouve  (pie 
dans  un  Dieu  crucifié.  Celui  que  j'ai  lait 
mourir  est  le  seul  qui  me  doit  rcssu.^citer. 
0  Dieu  soullrantet  mourant  1  le  urai  que  jo 
vous  montre  en  moi  n'est  pas  un  mal  pas- 
sager ou  indillerciit  ;  c■e■^t  la  mort  de  l'âme, 
pour  le  temps  et  l'éteiiiité.  Ilamassez  la 
multitude  de  vus  grâi  es  et  des  pardons  que 
vous  avez  accordés  aux  péeheurs  depuis  le 
commencement  du  monde  ;  ramassez-les  au- 
jourd'hui pour  moi  seul.  \ous  trouverez  en 
moi  tous  les  [lécheurs  :  il  faut  que  je  trouve 
en  vous  toutc-s  les  bontés,  et  tout  l'amour 
qui  lésa  conveilis  jusiiu'à cette  heur-e. Divin 
Sauveur,  glorifiez  votre  puissance;  el  faites 
voir  dans  cette  créature  si  criminelle,  ce 
i|ue  c'est  qu'un  Dieu  fait  homme  [lour  le 
salut  des  hommes,  el  ce  que  peut  sa  grâce 
sur  un  cœur  désespéré. 
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IV.  MÉDITATIONS  POUR  LE  TEMPS  DU  JUBILÉ 

MANDExMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'ILLUSTRISSIME  ET  RÉYÉRENDISSIME  ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 


visileront  quatre  églises, 
désignés 


Jacques-Bénigne,  |)ar  la  permission  di- 
vine, évê(]ue  de  Meaux,  aux  doyens  ruraux 
de  noire  diocèse  :  autlergé  et' au  peuple, 
salut  et  bénédiction  en  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Cllri^t. 

Nous  vous  annonçons  la  grAce  qui  nous  a 
été  accordée  par  notre  Saint-Pi're  le  Pape 
Clément  XI,  à  notre  suiipliialion,  pour  la 
consolation  siiiriluelle  et  le  salut  des  Chré- 
tiens commis  à  notre  charge  ,  qui  n'ont  pu 
aller  à  Rome  pour  y  gagner  le  jubilé  de  l'an- 
née sainte.  Cette  grâce  est  accordée  à  tous 
les  tidèles  vraiment  pénitents,  confessés  et 
communies,  qui 

chapelles  ,  autels  ou  lieux  pieux 
une  fois  par  nous,  durant  quinze  joui?  de 
suite,  ou  discontinues  ,  et  dans  l'espace  de 
deux  mois,  pareillement  marqués  de  nous: 
lequel  nombre  pourra  être  diminué  en  faveur 
des  malades,  dos  [irisonniers  et  autres  qui 
ne  seront  pas  en  état  de  satisfaire  à  ce  que 
dessus,  avec  pouvoir,  à  leurs  supérieurs  ou 
confesseurs,  de  changer  ces  obligations  en 
autres  œuvres  pieuses  suivant  le  Ijesoin  des 
âmes,  religieux  ou  religieuses  et'  autres, 
avec  [rudence  et  discrétion.  Us  diront  cinq 
Pater  et  cinq  Ave  à  chaque  église,  chapelle, 
autel,  ou  lieux  nieux  où  les  stations  seront 
marquées,  pour '.rémission  de  leurs  péchés, 
la  concorde  des  princes  chrétiens,  l'extirpa- 
tion des  hérésies,  l'exaltation  de  l'Eglise, 
l'accomplissement  des  pieux  désirs  de  notre 
Saint-Père  le  Pape  et  pour  les  nécessités 
présentes.  Par  ce  moyen  ils  gagneront  l'in- 
dulgence plénière  de  l'année  sainte,  comme 
s'ils  avaient  été  à  Rome  aux  tombeaux  des 
saints  apôtres ,  et  qu'ils  en  eussent  visité 


dévotement  les  quatre  grandes  églises  qui 
sont  les  principales  et  comme  les  mères  de 
de  toutes  celles  de  la  chrétienté.  Tous  con- 
fesseurs approuvés  de  nous  auront  pouvoir 
d'absoudre  des  cas  réservés  à  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  ou  à  nous;  et  de  toutes  peines 
et  censures,  à  l'elfet  de  gagner  le  présent 
jubilé  :  dont  ceux  mômes  qui  l'auront  déjà 
gagné  à  Rome,  pourront  encore  ici  obtenir 
la  grâce.  Ceux  qui  voudront  satisfaire  en- 
semble aux  devoirs  du  jubilé  et  de  la  con- 
fession annuelle  ou  communion  pascale,  le 
pourront  en  se  présentant  pour  leurs  [lâques 
à  leurs  curés,  afin  d'en  recevoir  les  avis  et 
les  permissions  nécessaires.  Nous  avertis- 
sons les  curés  de  se  servir  même  eu  public 
des  méditations,  ])rières  et  antres  instruc- 
tions que  nous  avons  |iubliées  exprès  [lour 
le  tem|)s  de  cette  indulgence  ;  et  nous  exhor- 
tons les  fidèles  à  profiler  des  avertissements 
paternels  que  nous  leur  donnons  en  ces  li- 
vres en  toute  simplicité  et  charité.  Les  deux 
mois  destinés  à  ce  jubilé  commenceront  le 
diman'he  de  la  Passion,  2  avril  (irochain, 
et  finiront  le  dimanche  Je  la  Pentecôte,  h- 
juin  inclusivement.  Nous  vous  demandons 
le  secours  de  vos  prières  pour  l'heureux 
accomplissement  de  notre  charge  pasto- 
rale, pour  la  gloire  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  et  le  salut  de  vos  âmes,  pour  les- 
quelles nous  veillons  nuit  et  jour.  Et  se  fera 
la  jiublication  du  jubilé,  ensemble  de  notre 
jirésent  mandemeni,  le  quatrième  dimanche 
de  Carême,  2t)  mars,  au  prône  et  au  sermon 
dans  toutes  les  églises. 

Donné  à  .Meaux  ,  dans  notre  palais  épis- 
copal ,  le  15  de  janvier  1702. 


AVERTISSEMENT  SLR  LES  MÉDITATIONS  POUR  LE   TEMPS  DU  JUBILE. 


L'on  pourra  faire  plusieurs  sujets  de  mé- 
ditation de  la  matière  proposée  dans  celle- 
ci ,  en  les  divisant  comme  on  voudra,  et 
chacun  selon  son  attrait;  mais  on  les  réduit 
à  deux,  par  rapport  à  la  double  puissance 
de  l'Eglise  :  la  puissance  de  lier  et  de  rete- 
nir; la  puissance  de  liélier  et  de  remettre. 

Ces  deux  puissances  qu'il  faut  ici  [irésup- 
poser  comme   connues  par  la  foi ,  dans  le 


fond  n'en  font  qu'une  seule,  qui  a  un  dou- 
ble exercice. 

L'Eglise  peut  lier  et  délier,  remettre  et 
retenir,  tant  à  l'égard  de  la  coulpe  qu'à  l'é- 
gard de   la  peine. 

Elle  délie  et  remet,  quand  elle  donne 
l'absolution;  elle  lie'et  retient  lorsque,  par 
un  sage  discernement,  elle  la  difl'èru  h  ceux 


525  V\m.  IV.  TIIEOI..  ASCETIQUE. 

(in'elle  n'en  jngo  pas  encore  capables  ;  et 
voilà  ce  qui  rogîii-cle  In  coulpc. 

Pour  les  peines,  l'Kglise  a  tiroit  d'en  im- 
poser de  trôs-rigourcus(;s  nux  périilents  , 
el  elle  a  droit  aussi  de  les  icnipéi-er,  de  les 
relâcher,  de  les  reiiicltre  avec  prudeiire  et 
discrétion.  Le  |ireuiier  est  reircl  de  sa  juste 
el  saUitairt!  rigueur  :  le  second  est  l'oHet  (Je 
son  indulj.;eiire.  Ces  deux  parties  de  la  |)uis- 
sance  de  l'Kglisti,  tant  h  l'égard  de  la  coulpe 
qu'à  lY'gard  des  peines,  sont  également  eons- 
lanles  par  l'itcritiire  et  par  la  tradition.  Le 
dessein  de  ces  méditations  ri'e^l  pas  de  con- 
sidéier  la  (luissance  de  l'Kgli.se  par  i-apport 
à  la  coulpc,  mais  seideiiieiit  par  l'apporl  h  la 
peine,  dans  le  dessein  de  tirer  tout  le  profit 
que  l'Kglise  attend  dus  pénitemes  qu'elle 
impose  aux  pérlieurs,  et  tout  enseudde  de 
l'indulgence  dont  elle  use  pour  les  rclAclier. 
De  ces  deux  parties  la  [iremière,  qui  est  le 
fondement  de  l'autre,  ne  peut  Ctre  mieux 
ex|ili(]uée  que  par  la  docirine  du  concile'  do 
Trente,  dans  la  session  xiv  où  il  traite  de 
la  nécessité  et  du  fruit  de   la  satisfactir)n  ; 
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cl  la  seconde  n'esl  pas  moins  saintement  et 
moins  sagement  cx['rimée  dans  le  décret  des 
iridulgent-es,  où  ce  coniile  en  établit  la  loi 
et  en  règle  l'usage.  Qu'il  me  soit  donc,  per- 
nns  de  [iroposerces  deux  endroits  aux  Chré- 
tiens, selon  la  simplicité  de  riiv/uigilc,  dans 
ce  temps  de  jubilé ,  alin  cpie  chacun  régie 
SCS  prati([ues  et  ses  oiaisons  selon  les  prin- 
cipes de  la  foi,  conformément  h  celte  parole 
du  pro|iliéte  (/yH/^ac.  n,V)  el  do  l'Apôlre 
[llcbr.  X,  38)  :   Le  jiislevit  dr  la  f'ii. 

l'our  nian  lier  plus  sinqilemenl  dans  celte 
voie  de  la  foi,  on  s'attarbe  ici  h  (e  (ju'il  y  a 
de  certain  :  e!  tout  le  but  de  ces  méditations 
est  que  ,  (piclque  fipinion  (pie  l'on  veuille 
suivre  dans  la  manière  d'exjiliijuer  l'ellet 
des  indulgences,  le  Chrétien  uemeure  tou- 
jours convaincu  qu'il  doit  lAcher  d'augmen- 
tei'  son  ammir  envers  Dieu,  à  pro[iorl'on  des 
giilces  qu'il  en  reçoit;  .selon  celte  sentence 
de  la  parabole  :  Qui  est  celui  qui  aime  le 
plus  ?  c'est  celui  ùqui  un  a  le  plus  pardonne, 
(Luc.  VI,  i2,  W.) 


MEDITATIONS. 


PREMIÈRE    MÉDITATION. 

LA    RIOUELR    DE    l'ÉGLISE. 

PKRMIEK  POINT. 

Considérations  générales  sur  lu  rigiuiir  de  l'Eglise. 

PI\E.MlÊnE  CTOSIDÉBATION. 

Paroles  du'concilc  do  Trenlc,  pour  nous  l'expliquer. 

La  rigueur  de  l'Eglise  nous  est  ex()liquée 
par  ces  paroles  du  concile  de  Trente  (V-2)  : 
«  Le  fruit  du  baptême  est  ditrérent  de  celui 
delà  pénitence;  car  par  le  ba|)tôine  nous 
sommes  revêtus  de  Jésus-Christ,  et  nous 
sommes  faiis  en  lui  une  nouvelle  créature, 
en  recevant  une  pleine  et  entière  rémission 
de  tous  nos  péchés.  Mais  nous  ne  pouvons 
parvenir  dans  le  sacrement  de  pénitence  à 
cette  première  nouveauté  et  intégrité,  sans 
de  grands  pleurs  et  île  grands  tr.ivaux ,  la 
justice  l'exigeant  ainsi  ;  en  sorte  que  ce  n'est 
jms  sans  raison  que  la  pénitence  est  ajipelée 
par  les  saints  Pères  un  ba|itôiiie  laborieux.  » 

Ecoutez,  enfants  de  l'Eglise  ,  les  jiaroles 
de  votre  mèi'e;  elle  vous  (iropose  de  grands 
pleurs  et  de  grands  travaux,  un  baptême  lalio- 
n'eua;;  elle  vous  apprend  que  la  justice  divine 
l'exige  ainsi,  (lelle  rigueur  tle  lEjilise  esi  de 
son  esprit  primitif,  qui  ne  s'éteindra  jamais, 
el  qu'elle  ne  cessera  d'opposer  au  ixdâche- 
meiu.  Que  nous  sert  de  détester,  avec  le  con- 
cile, la  mollesse  (Jes  bérétiijues  cjui  ont  re- 
jeté ces  saintes  rigueurs  de  la  satisfaction, 
si  nous  tombons  dans  une  semblable  lan- 
gueur, et  que  nous  méprisions  en  elVet  ce 
que  nous  confessons  en  paroles  ? 

11*^  co^sluÉl^ATIoN. 

W  les  travaux  do  la  pùniletioe  on  rovienl,  selon  le  ooii- 

cile,  à  la  purelé  du  baplême. 

Le  concile  nous  a  fait  entendre  la  rigueur 


de  l'Eglise.  Elle  est  juste  ,  car  elle  imite  la 
justice  de  Dieu,  le  pécheur  vengeant  sur  lui- 
môme  l'injure  qu'il  a  faite  h  cette  bonté,  à 
celle  majesté  iiitiiiie.  lille  est  siinle,  parce 
(jue  la  justice  de  Dieu,  que  l'Eglisu  exerce, 
est  sainte  aussi  ;  ce  qui  fait  liire  au  Psal- 
niisle  :  Son  nom  est  saint  et  terrible.  {Psal. 
ex,  9.)  Elle  est  salutaire,  parce  que  c'est  un 
nouvea;i  l)aptême,  |)énibleà  la  véiilé  et  la- 
borieux ;  mais  entin  toujours  un  baptême 
jiar  lequel,  comme  dit  le  saint  concile,  en 
|ileuront  nos  |)échés  dans  l'amertume  de  no- 
tre cœur,  el  eu  subissant  une  pénitence  (iro- 
jiortionnée  à  leur  énoi-inité  ,  nous  recou- 
\rons  cette  première  nouveauté  et  intégrité' 
baptismale  que  nous  avions  perdue  :  tant  est 
grande  refTicaco  des  peines  (pie  nous  portons 
pour  nos  crimes  sous  les  oriJres  de  l'Eglise, 
cl  en  esprit  de  componction  et  d'obéissance 
;i  ses  pr(jtres  1 

m'   CO.NSIDÉBATION. 

Djsirs  des  saintes  âmes  que  les  rigueurs  de  l'Kglise  leur 
soient  appliquées. 

C'est  ce  qui  a  inspiré  à  toutes  les  âmes 
pénitentes  un  désir  iuiime,  qu'(^in  leur  ap- 
pli((uât  les  saintes  rigueurs  de  l'Eglise.  On 
leur  voyait  demander  à  g(;noiix  celle  grâce  à 
leurs  évoques,  à  leurs  (lasteurs,  à  leurs  con- 
fesseurs ,  avec  une  humilité  el  une  ardeur 
admirables.  Je  ne  m'en  étonne  pas:  elles 
étaient  toutes  pénétrées  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  :  et  sentant  la  séjiaration  (pie  met  le 
péché  entre  l'âme  et  l'Epoux  céleste,  elles 
désiraient,  quoi  qu'il  leur  en  coûtât,  de  lui 


6tr( 


réunies  jiar  ce  kiliorieux 


iiême  de  la 


liériitence.  Il  a  été  institué  pourrions  rame- 
ner- ;i  la  pureié  ipie  nous  avions  regue  aux 


(42)  Soss.  li.  cap.  2. 


^''  V    oi  il  ilélriiil  telleaicnt  le 

iKVhé,  qui  f,"  serions  nvec  lui  dans  une 
•,t  nous,  que  no  ^  '^en  n  ^^^.j^,,^  ^.    ,ei 

union  '••""^'^'^fe.VivèHenienl  où  la  pùn.- 
état  de  P«'-^«^   ■V'-iSlir   Ainsi  il  ne  laut  pas 

Disons  dojK  avec  le  Sauveur^^J -^i 

ajoutiez  :   -'*^/  .'°",,'  pécheur  que 

jisquà  ce  qu  il  ^^'T"'  ba  ,t  se  dans  le  bap- 

'je  suis  j-ai  f  s«' ^.j^"' ÏÏsi  un  bai^lême  de 

tème  delà  pén'l<?"^^'   ^^^^,1",  „„  t^ai-tême  de 

larmes,  et  en  'iuelq"^^0'j^i,j  ^„  ^ère,  que 

sang,  s'il  est  vrai,  ^p'  "^  '^    ,,.g  soient  une 
les  larmes  qu  on  3  don  rt,  a,  ^^ 


OF..VUF.S  COMPLETES  DF  BOSSIT.T  ^^^^ 

exrellemmonl  les  rai  on    u  ^^.^..^^^ 

ï;el:;e'=::;;:er^^';'rtan;lment.d,tce 


arail  que  l'ordre  de  la 
e  de  lui  qu'il  reçoive 


espèce  de 


sang;  et 


3  Lie  sduo  ,  v'  -;;;^"  hanième  d'une  vé- 
^«"f^'"rnS.emoSiÏÏrAlilqueje 

niable  et  l'a,"-»?'- .^^/^''^pp  [es  saintes  rigueurs 
me  sens  pressé  a    ot-ifir  ,^  ^^j,^.. 

,1e  ce  l^aP'ême  1  bouLW,  pou    >^^^  ^  ^^^^^^j._ 
reraentrenouvelel  U  'o  bapiùme 

quez-moi.  --es  saute.     =ueu,,      _^,_.,^)^^^^,^_ 

je  la  i"^"'^P'n'^%;;f ''  e  'aUile  inllexibililé, 
qui  sont  mes  V^\l^^\^^.lf'^^  j'a.  a,érUées. 
jiour  n.-imi.oser  le  l'.'^'^^^^^i^.Vce  les  mauv 
Je  reçois  en  esprit  do  '^"  ^  ^^^5  jes  afflic- 
que  N^us  >^"i^'°["-',3frtrïes   maladies; 

l^.ons  de  corp.  ^\\^^f  '  ^misères,  loin  de 
dans  ce  temps   remp  ^^^^^^  . 

murmurer  je  l^^^sse  K  lêto  oas  ^  ,  .^^.^ 
mais,eo..mievou.me  a.t^sr^^^^^^^^  v  a  à  vous 
ei  la  bénédiction  i^ruuhc.e  q^    J^^,.^     j,,,. 

obéir  en  la  P^  °n"«j'^g^°  a„tor.té  qui  est 
qae  vous  me  liez  par  leur  a  _^.^^|.^^^ 

,',  vôtre,  l'i^t-'^^^^r^femps  une  discrète  et  pa- 
ei  à  eui  en  'i?^'^!^,^^"'''  sévère  et  sainte 
''^•■"""'^'  S%,u  Usine  donne^it  une  pén- 
^'S^-^^'me  de  e  nom,  et  convenable  h  mes 
tençe  dig  e  J^  ce  no  ^,.,1^.3  ,;a„s  le- 

i;SV.Sor^S.en,.rt^tcesg.ines 

ri'inti,rilédernoubaptême^^^        ^^^^^^^ 
O  mon  bauveui  1    e  1  e  ais  ci  ^^,^^^ 

en  union  avec  vou.  J  f  f  ^^J^^"  /^  la  péni- 
baptème,  du  ^^ai'V^fLiSpre.séel  qu'elle 
le«ce.  Ah  I  que  '"O",^  ""''Hn'oisse  jusqu'à 
soutire  ,  qu  elle  «s  ^  ^'^"1  !  «"»f  ni.  ure    et 

"■  "''^'l  •  'iS"  •  n  ird  unal  de  la  pé- 

sans  plus  tarder,  j  irai  ^  '  ^         c'est-à-dire, 

tn  votre  noui. 

Il'  POINT. 

nuisons  lies  rigueurs  de  lEglise. 

Première  raison  tirée  de  la  jusùceUivine. 

■      Le  même  concile  de  Trente  nous  eM'Uquu 
^«)  Sess.  14,  fi«p.8. 


cil  vct.^,    ..•-■■  . 

saint  concile  ^w),  u 

justice  de  Dieu  "'='=  ""  '""   àc«  ,61"^  M"' 
ii'une  anue  mamére  en  g^  ^;^,^;,\,,/,e 

r''''  r;t^  U  que  d  avo'r  connu  et  goûté 
baptême  (a>ai    que  ^^^^.^,    ,^.    ^ 

Dieu)  '  q^S  •^^"^il^èrvi  ude  du  i>éché  et  du 

^tïS^lSSll^^letem,^ 

^i-atl.'-t.^-V^«'!,f.!lirifo\  s  propose  en  abrégé 
Le  saint   concile  nous  l^  ^^ 

to.les  les  raison    qui    c,-e.^^^^^^^ 

eeux  qui  on   Péc  é  uei  u  i  ^^^  ^^^^  ^^^ 

sont  tirées  de  ='^'"\'^,'-;"' \,i  ,,èchent  de  cette 
nous  app'endquec^uxqmpcc^        .^^  ^^^^ 

sorte  nltnstent  '  ^"'J^^f  o\ir  conserver 
,-eçu  /e  sceau  P^;^  ^^Vrfi  rK/^non.  Qu'est- 
l'esprit  de  grâce  ^i^^J^^^,^^  si  ce  nesl  le 
ce  quattristerleSa  11    LSI  g^^. 

chasser  d'une  âi^e  dom J  a^.a.1  1  ^  l  ^^  j._ 
sion  en  mettant  =,01  ^teauue  ^^^.^ 

sa.u  :  Elle  es  a  "  «'  '^^e  v^.tème  viole  ce 
celui  qui  Pè.  '%^l,;^ft  en  lu-même  ;  et  en 
sceau  sacré,  le  rom!\  e^  ^,^g 

disant  a^,^^'"  ;^^^P  VuU^ge  capable  d'affli- 
le^^eVÈspnt,  s'il  n  était  d'une  nature  .na!- 

"érable.  ,  j„i  paul  exprime 

C'est  ce  que  le  i"f /^^^  '^.^''     ^  Tesprit  de 

en   disant   5'*  ^'^^  ^^7    "fia  grâce  delà 

K'"  ^""n'des  réSés  on^m-ï  .'r?fa<^  pura"- 

iLiÊl  ^îâciT'^rnc^éïî..  avait  elîacé 

nos  crimes.  .  ,^  j     ^  baptême 

Les  pécheurs    m  on^yoïe^gj^^/pa^^i  ^ 

passent  plus  avant  selon  te  me  _^^^ 

Is   crucifient   ^e  .no^.^„X  '     99V  ils  pro- 

!-^L^^/'!^:^!."'r'ïSuV:â:ïèstan^m 


I 


leçu  le  ''''P'*^,'*'  ,^  ;,.Ape    l'avons  recouvrée 
en  avoir  P^'^u  la  gxiee  -  '  «  ^^^^^  ^^ 

par  la  Pén;''^;f;,,%l'^,Us  avons  violé  tous 
lois  son  sacré  t^orps .  pénitence 

les  sacrements,  '^^f'^'^'^^'i-aUé  notre  Sau 
rEucharist.e.el  "«"^^J^nt  et  le  connais 
veur  et  "Olre  Dieu   !«  s«d um     ^^^^  ^^    „, 

sant,  avec  plu.  "  \^,^l° "  ^^,,4  augmentalioi 
ei  Vonl  volor.u-.ifeL  ent  )«""";    „,  i,ie, 


(44)  Sess.  19,  c  8- 
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toujours  cru  iju'il  n'y  avait  |ioint  une  voie 
plus  sûro  jiour  dt'lourncr  lo  couiide  la  maiti 
lie  Uicu  et  lus  maux  qui  sdiit  prOls  à  l'umlro 
sur  nous,  (|ue  do  subir  liuudjloincnt  et  nous 
rondro  fauiilières  fcs  œuvres  de  |i6nitence 
avec  une  sincère  douleur.  » 

Pfk'mcs,  Allecliuiis  t't  Rûsolulioiis. 

Je  me  soumets  dom;,  mon  Sauveur,  à  ces 
œuvres  de  |iénitciice  iiuo  voire  K^lise  veut 
qu'on  n)'im|iose  en  réparation  de  l'outrayo 
que  j'ai  l'ait  i^i  votre  grâce  ;  je  souhaite  de  les 
suliir  avec  un  cdjui-  percé  de  douleur.  .Mon 
Sauveur,  je  le  reconnais ,  il  n'est  |ias  juste 
iiuo  vous  nie  receviez  comme  ceux  qui  vous 
otlonscnl  dans  leur  ignorance;  je  conlesso 
ia  vérité  (pi'a  annoncée  le  Prince  des  apô- 
tres :  Il  v(tudrnit  mieux  v'uvuir  point  connu 
la  voie  (le  la  justice,  que  de  relourner  en  ar- 
rière après  lavoir  connue.  (Il  Petr.  ii,  ^1.) 
\'otre  prophète  a  dit  aussi  à  Jérusuleui  cpii 
vous  connaissait:  Sodome  et  Samaric  ,  tes 
sœurs  ,  sont  justifiées  ,  à  comparaison  de  tes 
ahominalimis  :  lu  les  as  sunnimters  par  tes 
crimes.  [I-Jzecli.  xvi,  52  scq.)  Faites-moi  donc 
entrer,  ù  Seigneur!  dans  les  rigoureuses 
règles  de  votre  justice ,  qui  multiplie  les 
ch;\liments  h  propo-'tion  de  la  connaissance 
(lu'(Hi  a  de  la  vérité.  Faitcs-inoi  entrer  dans 
votre  sainte  j.ilousie  ,  qui  vous  fait  |)unir 
l'épouse  infidèle  [ilus  (jue  celle  (|ue  vous 
n'avez  jamais  admise  h  voire  lit  nujitial.  O 
Seigneur  !  je  reconnais  mon  péché;  ma  honte 
et  ma  (onl'usion  sont  sur  u...i.  Armez  contre 
luoi  le  zèle  de  votre  Kglise  ;  que  vos  minis- 
tres rentrent  avec  vous  dans  cet  esprit  de 
jalousi<',  contre  les  Ames  (pii  vous  ont  quitté 
et  se  sont  prostituées  à  votre  ennemi.  De 
(|uclie  pénitence  ne  suis-je  pas  digne?  O 
Seigneur  1  je  veux  tout  subir  et  prendre 
contre  moi-mèiue  le  jiarti  de  votie  justice  , 
afin  de  la  lléchir  par  ma  soumission.  Mais  je 
ne  puis  rien  sans  vous  ;  vous  qui  m'avez 
mis  dans  le  coeur  ces  saintes  pensées  ,  don- 
nez-moi la  force  de  les  accomplir. 

m-  POINT. 
Deuxième  raison.  —  La  miséricorde  de  Dieu. 

S'il  est  digne  de  la  justice  de  Dieu  do  re- 
cevoiraulrement  ceux  (jui  l'ont  offensé  après 
le  baptême  (ajoutons  après  la  |iénitenco  et 
après  la  communion)  ((uc  ceux  qui  n'avaient 
point  encore  reçu  de  pareilles  grâces  :  «  11 
est  digne  de  sa  clémcn(-e  ,  poursuit  le  même 
concile  (45),  de  m:  remettre  [las  les  [léchés 
sans  satisfaction,  de  peur  que  ,  les  croyant 
trop  légers,  nous  ne  tombions  dans  de  plus 
grandes  fautes,  et  ne  fassions  de  nouveaux 
outrages  au  Saint-hsprit ,  nous  amassant  un 
trésor  de  colère  pourle  jour  delà  vengeance, 
par  notre  endurcissement  et  notre  iiiipéni- 
ience.  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  un  effet 
de  sa  justice;  mais  c'est  encore  par  un  effet 
de  sa  miséricorde,  ((ueDieu  veutqu'oii  soit 
rigoureux  aux  pécheurs,  jarce  que,  ajoute 
le  concile  :  «  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ces 

(15)  Scjs.   Il,  cap.  8. 
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peines  sali>faclo;res  ne  nous  retirent  du 
péché;  qu'elles  ne  nous  soient  comme  un 
frein,  et  ne  nous  rendent  à  l'avenir  plus 
attentifs  sur  iious-mômes.  Klles  remédient 
aussi,  dit  le  saint  concile,  aux  restes  drs 
péchés,  et  (Menl  les  mauvaises  habitudes  que 
nous  avons  contractées  par  une  mauvaise 
vie,  en  nous  faisant  iiratiqucr  les  vertus 
contraires.  » 

l'riÈres,  AlTeclioiis  cl  Itcsoiulimis. 

O  Seigneur!  les  saintes  rigueurs  ipie  vous 
inspiiez  à  votre  Eglise  contre  les  pécheurs 
pénitents  ne  sont  jias  seulement  un  ellel  do 
votre  justice,  mais  encore  un  cxercii:e  de 
votre  miséricorde  paternelle.  O  sage  cl  bon 
médecin  I  c'est  un  régime  que  vou>  pre>cri- 
vez  ù  vos  malades,  pour  achever  leui'  guéri- 
son  et  déraciner  tous  les  princijies  du  mal. 
C'est  une  sage  cl  miséricordieuse  précaution 
(]ue  vous  [ircnez  contre  nos  faiblesses,  pour 
exciter  notre  vigilance  tians  les  occa.-ions 
(pii  nous  font  tonibc'r.  Ap|iliquez-nioi  donc, 
ù  Sauveur  !  par  un  conseil  de  miséricorde  , 
les  salutaires  riguciws  de  votre  Eglise. 
Ou'on  fasse  tlurcr  longtemps  le  srmvenir  de 
mou  péché  ;  «pt'on  le  rende  horrible  J)  mes 
yeux,  en  m'imposanl  des  .œuvres  vraiment 
'(lénales,  i]ui  mortifient  ma  chair,  qui  la  rru- 
cilicnt,  qui  humilient  mon  esprit,  qui  m'iin- 
primcnl  la  crainte  de  la  rechute  et  rie  me 
permettent  pas  de  me  relâclier  dans  l'exer- 
cice de  la  pénitence.  O  rigueurs  !  que  vous 
fites  douces  1  O  peines!  qui  êtes  un  frein  à 
la  licence  et  aux  emportements  ,  que  vous 
êtes  aunables!  O  saintes  |irécautions  qu'on 
nie  fait  j^'endic  contre  moi-même  ,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  ,  et  j'adore  la 
miséricorde  qui  me  les  impose  ! 

IV'  POINT. 
Troisième  rstsuu.  —  L::  conl'orniilé  avec  Jésus-Clirisf. 

«  Il  faul'encore  considérer,  poursuit  le 
concile  (46) ,  qu'en  souffrant  et  satisfaisant 
pour  nos  iiéchés,  nous  sommes  rendus  sem- 
blables à  Jésus-Christ,  qui  a  satisfait  pour 
nos  crimes,  et  do  qui  vient  toute  notre  force 
et  tout  le  pouvoir  t|ui  nous  rend  capables 
du  bien  (//  Cor.  m  ,  5)  ;  ce  qui  nous  est  un 
gage  certain  qu'ayant  jiart  h  ses  souffrances, 
nous  aurons  jiait  ci  sa  gloire.  Mais  il  ne  faut 
pas  penser  que  cette  satisfaction  que  nous 
faisons  à  Dieu  pour  nos  péchés  soit  telle- 
ment notre,  qu'elle  ne  soit  point  par  Jésus- 
Christ;  [luisqué  nous  qui  ne  pouvons  rien 
de  nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes, 
pouvons  tout  avec  la  coopération  de  celui 
qui  nous  fortifie.  [Philip,  iv ,  13.)  Ainsi 
1  homme  n'a  pas  de  quoi  se  glorifier  (/  Cor. 
I,  29);  mais  toute  notre  gloire  est  en  Jésus- 
Christ,  en  qui  nous  vivons,  en  qui  nous 
inciitons  ,  en  qui  nous  satisfaisons,  faisant 
de  dignes  fruitsde  pénitence  qui  tirent  leur 
force  de  lui,  qui  sont  offerts  [lar  lui-même 
à  son  Père,  et  en  lui  sont  acceptés  par  son 
Père.  » 


(40)  Scss.  Il,  c.  8. 
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Prières,  AlTi clioiis et  Ri>olu[ions. 
Je  crois,  mon  Dieu  1  la  sainte  dotlrine  que 
volie  Ev;lise  catlioliiiue  a  si  liien  explu^uée 
jiar  ces  j'aroles.  J'adore  la  vérité  que  vous 
V  avez  iuipriiiu^e  ,  el  je  reconnais  (ju'eiie 
vient  uniquement  lie  vous.  Que  votre  liglise 
est  sainte!  ([ue  sa  foi  est  [lure  !  que  l'esprit 
qui  la  conduit  est  véritable  1 

Je  crois  donc,  ô  mon  Uieu  !  avant  toutes 
ciinses,  que  je  suis  oi)ligé  à  m'unir  aux  sa- 
tisi'aclious  de  Jésus-lllirist ,  en  les  imitant 
selon  ma  faihlesse.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  croie  qu'une  indigne  el  criminelle  créa- 
ture (luisse  batisfaire  comme  lui  !  I!  a  satis- 
fait coujme  un  Dieu ,  et  je  satisfais  comme 
un  |)éclieur.  11  satijfait  ideinement  el  inQ- 
niment,  et  moi  je  satisfais  (  ouime  je  i)uis, 
en  vous  offrant  mon  néant,  qui  n'a  aucune 
valeur  que  celle  que  lui  donnent  le  sang,  les 
soutfiances,  la  satisfaction  et  le  sacrifice  in- 
finiment digne  de  votre  Fils.  Kecevez  donc 
de  ce  Fils,  ijui  est  votre  égal,  !a  juste  satis- 
faction (jui  vous  est  due;  recevez  d'un  vil 
esclave  le  peu  qu'il  fait,  qu'encore  il  ne  fait 
point  de  lui-mèLue,  el  qu'il  ne  peut  espérer 
(jue  vous  acceptiez,  qu'à  cause  qu'il  est  uni 
à  ce  que  fait  votre  Fils  unique,  ujon  Sau- 
veur, mon  médiateur,  mon  sacrificateur  et 
ma  victime  tout  ensemble. 

Faites-moi  dom: ,  ô  mon  Dieu  1  failes-nioi 
trouver  dans  la  pénitence,  non  pas  de  la 
complaisance  ,  de  la  flatlerie  ,  des  jjcines 
légères;  mais  puisqu'il  faut  ici  me  rendre 
conforme  à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  faites- 
moi  trouver  une  croix,  des  clous  qui  me 
percent,  une  llagallalion  qui  me  déchire,  du 
vinaigre ,  du  liel  dont  lameitume  me  dé- 
goûte des  pernicieuses  douceurs  (jue  j'ai 
trop  goûtées  en  suivant  ma  volonté,  en  llat- 
tant  mes  sens,  en  me  plaisant  en  moi-même. 
Mon  Sauveur,  je  lends  le  dos  aux  llagella- 
lions,  je  piésente  monvisage  aux  crachats  ; 
qu'on  me  prenne  avecforce,  qir'on  me  con- 
fonde; plongez-moi  par  la  pénitence  dans 
votre  Passion  el  dans  vos  douleurs. 

V  POINT. 
On  en  rciienl  ciux  saintes  rigueurs  de  la  justice  diviîie. 
Le  saint  concile  de  Trente,  après  avoir 
exposé  des  vérités  .-i  solides  et  si  louchantes, 
conclut  en  celte  manière  (47)  :  «  11  faut  donc 
que  les  jirêlres  du  Seigneur,  autant  que  le 
Saint-Esprit  et  la  prudence  le  suggéreront , 
imposent  des  pénitences  salutaires  et  con- 
venables ,  selon  la  qualité  des  crimes  et  le 
pouvoir  des  pénitents,  de  peur  que,  s'ils 
connivent  aux  j)échés  et  traitent  leurs  péni- 
tents avec  trop  tl'indulgence,  en  leur  inifio- 
sanl  pour  de  très-griefs  fléchés  des  peines  et 
des  œuvres  très-légères,  ils  ne  parlicipent 
aux  péchés  d'autrui  et  ne  s'en  rendent  com- 
])lices.  Qu'ils  aient  donc  devant  les  jeux  la 
nécessité  d'imposer  une  satisfaciion  qui  ne 
serve  pas  seulement  de  précaution  conlie 
les  péchés  à  venir  et  de  remède  à  la  fai- 
blesse, mais  eticore  de  vengeance  et  de 
châtiment  aux  péchés  passt-s,  puisque  les 


anciens  Pères  croient  et  enseignent  que  les 
clefs  qui  sont  mises  entre  les  mains  des 
ministres  de  Jésus-Christ  ne  leur  sont  pas 
seulement  données  pour  absoudre ,  mais 
encore  pour  lier,  »et  on  ne  doitjuis  penser 
pour  cela  ijue  le  sariement  de  pénitence 
soit  un  tribunal  de  colère  ou  de  peine;  ce 
que  le  concile  ajoute  parce  qu'on  a  vu  , 
selon  sa  doctrine  |irécédente,  que  ces  jieines, 
que  l'on  subit  avec  une  humble  et  sincèie 
obéissance,  sont  au  fond  un  liésor  de  grâce 
et  un  gage  de  la  divine  miséricorde. 

Le  concile  de  Trente  ajoute  encore  (48)  : 
que«  Dieu,  par  un  témoignage  admirable  de 
son  amour,  veut  que  nous  puissions  le 
satisfaire  par  Jésus-Christ,  non-seulement 
par  les  peines  que  l'on  s'imj^ose  à  soi-ujême 
et  par  celles  que  les  prêtres  nous  ordonnent 
selon  la  mesure  de  nos  péchés,  mais  encore 
jiar  les  fléaux  tom|iorels  que  sa  justice  nous 
envoie;  »  ce  qui  est  pour  les  pécheurs  |)éni- 
tents  un  dernier  trait  de  miséricorde,  puis- 
qu'il change  les  sui)plices  en  remèdes. 

Prières,  Affections  et  Résolutions 

Malheur  à  moi,  mon  Dieu,  si  je  cherche 
dans  le  sacrement  de  [>énitence  un  llaiienr 
et  un  complice  plutôt  qu'un  juge  1  G  mon 
Dieu!  ins|)irez  îles  paroles  foi  les  à  vos  mi- 
nistres,  afin  de  confondre  mon  orgueil; 
inspirez-leur  une  sainte  el  invincible  li- 
gueur, de  peur  qu'  Is  ne  (onnivenl  h  mon 
péché;  donnez-leur  le  zèle  d'Flie,  celui  de 
saint  Jean-Baplisle ,  celui  de  Jésus-Christ 
même  ;  qu'ils  aient,  à  son  exemjile.  le  fouel 
à  la  main,  pour  chasser  tout  ce  qui  profane 
la  maison  de  Dieu,  qui  est  mon  âme  et  mon 
coifis  même.  Mon  Sauveur,  si  Tyr  et  Sidon 
avaient  su  ce  que  nous  savons,  ellesauraienl 
fait  pénitence  dans  le  sac  el  dans  la  cendre.' 
Mais  aussi  avez-vous  dit  que  Tyr  et  Sidon 
seront  traitées  plus  doucemetil  que  nous  au 
jugement.  {Matth.  xi,  21,  22.)  Et  vous  n'avez 
]ias  seulement  prononcé  celle  sentence 
contre  les  vil  les  qui  vous  ont  vu  en  personne, 
vous  avez  dit  à  vos  discifiles  :  Qui  vous 
reçoit,  me  reçoit  ;  qui  vous  méprise,  me  mé- 
prise {Luc.  X,  IC)  ;  si  l'on  ne  vous  reçoit  pas 
dans  une  ville,  allez  dans  une  autre  [Maith. 
X,  23j  ;  mais  je  vous  le  dis  en  vérité,  le  trai- 
tement que  recevront  Sodome  el  Gomorrhe  , 
dans  lejuycweiit  de  Dieu,  sera  plus  suppor- 
table que  celui  de  cette  ville.  (  Iliid.,  13.  ) 
Qu'ya-l-il  à  répondre?  Bien,  mon  Dieu,  je 
suis  confondu  !  il  faut  se  taire.  Et  comme 
disait  Esdras  :  Seigneur,  vous  êtes  juste, 
nous  sommes  devant  vous  dans  notre  péché, 
et  il  n'v  a  pas  moven  de  soutenir  votre  face. 
{II  Esdr.  IX,  32,  33.) 

Mais,  ô  Seigneur!  so^ez  loué  à  jamais  de 
la  manière  ilont  vous  nous  aidez  à  vous  sa- 
tisfaire. O  Dieu!  nous  n'av'ons  pas  le  cou- 
rage de  nous  imposer  h  nous-mêmes  d»s 
austérités; au  conliaire,  le  peu  d'abstinences 
el  le  pieu  de  jeûnes  (jue  votre  Eglise  nous 
ordonne  nous  est  à  charge,  et  nous  ne  ces- 
sons de  nous  en  plaindre;  nous  transgressons 


f47jSess.  14,  c.  8. 


(48)  Ibid.,  c.  9. 
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SCS  observances,  et  nous  ne  ninruhons  point 
daiiï  ses  préc('|ites.  Nos  confesseurs  nous 
Irouvent  si  lActlies,  qu'ils  cmifjnenl  de  nous 
accabler  par  les  moimlres  p(''nitences  ;  mais 
vous,  Seigneur,  qui  avez  [)ilié  de  notre  fai- 
blesse, vous  nous  envoyez  des  |ieines  pro- 
porlionnc-es  a  votre  justice.  \'ous  avez  niul- 
liplié  vos  fléaux  d'une  manière  terrible.  La 
guerre  vient  conne  nous  avec  toutes  ses 
suites  funestes  :  nous  n'avons  jamais  vu 
tant  d'ennemis  aussi  acharnés  à  notre  |)erte: 
vous  nous  soutenez  toutefois  de  votre  bras 
tout-puissant;  mais  cependant  le  sany  coule 
comme  l'eau  autour  de  Jérusalem:  nos  fa- 
milles sont  désolées,  le  nombre  île  nos  pa- 
rents et  de  nos  amis  diminue  tous  les  jours 
et  celui  des  morts  qui  nous  étaient  cticrs  , 
s'accroît  sans  mesure.  Nous  avons  vu  la 
lamine  :  ô  Dieu!  avec  quelle  horreur  nous 
ajipaïut  elle  il  y  a  quelques  années  1  La 
mortalité  est  venue  h  sa  suite  :  nos  villes  et 
nos  cam|iagnes  pleurent  la  perte  de  leurs 
habitants,  la  rareté  nous  en  étonne:  com- 
bien de  villa^'cs  sont  rava;.;és,  et  en  combien 
de  manicres  la  diminutuui  du  peuple  se 
fail-elle  sentir  1  Vous  Cnes  juste,  Seigneur! 
Les  prospérilés  aveuglent  les  hommes,  et 
vous  leur  ouvrez  le>  yeux  par  les  Uéaux  et 
jiar  tant  de  coups  rednublés.  Mais  que  ces 
peines,  qui  nous  font  pousser  vers  le  ciel 
de  si  grandes  [ilaintes,  sont  douces  en  com- 
paraison de  celles  (pie  voUS  réservez  dans 
vos  trésors  !  Aous  nuus  é|)argnez,  Seigiuiur, 
et  vous  ne  déjdoycz  pas  toules  vos  vengean- 
ces, car  aussi  qui  pouirail  les  sup|)orler! 
Adoucîissez  encore  vos  justes  rigueurs. 
Donnez-nous  la  paix  t;mt  désirée,  que  vous 
s(!ul  pouvez  nous  donner.  Mais  puisque  la 
saine  doctrine  vient  de  nous  ajiprendre 
qu'il  n'y  a  i)oint  de  plus  sùi'  moyen  de  dé- 
tourner vos  cou|)s,  que  de  subii'  les  peines 
de  la  pénitence,  faites-nous  pratii^uer  cet 
aiimirable  moyen  de  vous  a|)aiser  :  faites- 
nous  d'huiid)lès,  de  véritables,  de  courageux 
l'énitenis,  (jui  sachent  s'irriter,  implacables 
contre  eux-mêmes,  et  ne  se  rien  [larilonner, 
afin  que  vous  leur  iiardonniez. 

SECONDF  MÉDITATION. 

l'indulgence    de    l'église. 

pui:mii:u  point. 

On  peut  suppléer  aux  rigueurs  ilc  la  pénitence  pur  sa 
ferveur  et  pur  un  umuur  onlenl. 

il  pourrait  sembler  qu'afirùs  ces  sévères 
et  saintes  maximes  (pie  le  concile  de  Trente 
a  tirées  de  l'Kcriture  el  do  la  plus  pure  aii- 
ti(]uité,  il  n'y  a  \)\us  de  lieu  à  l'indulgence  : 
mais  le  contraire  paraît  par  des  exemples 
admirables,  et  premièrement  i)ar  ceux  du 
Sauveur. 

PnEHIÊRE    CONSIDÉRATION. 

ln()[ilgenw  de  Jésus,  et  premièrement  envers  celle  qui 
oignit  ses  pieds. 

Parabole  de  Notre-Scigneur,  en  saint  Luc,  vu,  +l-j7. 

Considérez  à  ses  pieds  la  sainte  péche- 
resse, et  voyez  comme  elle  y  re(;oit  en  nu 
instant  une  entière  rémission  de  ses  péchés  : 
c'est  que  sa  ferveur  et  un  amour  ardent  lui 
avaient  fait  soutliir  tout  d'un  couii  dans  le 


martyre  de  la  pénitenco  :  vous  le  voyez  par 
sef  pleurs  et  par  ses  regrets  ;  par  la  bonti  où 
elle  s'e\(io>e,  el  par  la  bassesse  de  srs 
liumbles  piosterneiuenls ,  Jésus  lui  re.nct 
beaucoup  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  nime; 
et  il  nous  assure  en  même  teuii)S  'pie,  re- 
cevant lieaucmqi  par  un  grand  amour,  elle 
apprenait  5  aimer  encore  plus.  De  deua  dé- 
biteurs, demande  Jésus,  lequel  est-ce  qm 
aime  te  plus,  celui  à  qui  on  remet  cinq  cents 
deniers,  ou  celui  à  qui  on  enremet  cinquante? 
Celui  h  qui  on  remet  une  |>lus  grande  dette, 
ou  celui  ;i  qui  ou  en  remet  une  moindre 
On  lui  répond  :  C'est  celui  à  qui  on  donne 
le  plus;  et  Jésus  dit:  Vous  avez  bien  jugé. 
Ainsi  cette  pécheresse  aimait  d'autant  plus 
Cju'elle  attendait  une  plus  grande  grûce,  et, 
après  l'avoir  ie(;ue.  elle  reihuibla  >(jn  amour. 
C'est  là  le  vrai  caractère  et  le  propre  elFet 
de  l'indulgence,  à  proportion  (ju'elle  est 
glande  ,  de  i)ré)iarer  le  cœur  à  la  recevoir 
avec  un  plus  grand  amour,  et  (!'<Hre  suivie 
encore  d'un  plus  grand  amour,  après  (juo  la 
grâce  est  accordée.  Jésus-Christ  confirme 
l'un  et  l'autre  :  li  aucoup  de  péchés  lui  sont 
remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aime'  :  voilà 
un  grand  amour  (pii  jirécède  la  grâce  du 
pardon  :  Celui  à  qui  on  donne  le  plus  ,  aime 
le  plus  :  voilà  un  plus  grand  amour,  (]ui  suit 
une  |)l us  grande  rémission  et  une  grâce  plus 
abondante. 

Prières,  AITcclions  et  Résolutions. 
I.  —  Sur  la  première  partie  de  la  parabole. 

Mon  Sauveur,  permcltez-moi  d'écouter 
encore  une  fois  à  vos  pieds  et  avec  la  sainte 
pécheresse,  l'instruction  admirable  que  vous 
y  donnez  à  Simon  le  pharisien,  pour  la 
consolation  de  vos  servileurs. 

Simon,  j'ai  une  chose  à  vous  dire.  Maître, 
diles.  Un  créancier  avait  deux  débiteurs; 
l'un  lui  devait  cinq  cents  deniers  et  l'autre 
cinquante;  comme  ils  n  avaient  pas  de  quoi 
le  payer,  il  leur  quitta  la  dette  à  tous  deux. 

Je  m'airéie  à  celte  parole,  p.oiir  considérer 
premièrement  i;ue  l'un  devait  cincj  cents 
deniers,  et  l'autre  cinquante  :  l'un  devait 
beaucoup,  et  ï'autre  [leu;  mais  cependant 
ih  étaient  tous  (.leux  également  insolvables. 
Ainsi  était  fout  le  genre  liumain.  11  y  a  de 
plus  grands  [lécheurs  les  uns  que  tes  autres: 
les  uns  doivent  moins,  les  autres  plus.  Ceux 
(jui  doivent  moins  sont  ceux  qui  pèchent 
dans  leur  ignorance ,  sans  connaître  Dieu; 
ils  ont  péché  en  Adam,  et  leurs  péchés  se 
sont  accrus  à  mesure  que  la  convoitise  , 
dont  ils  avaient  apporté  le  fond,  en  naissant, 
s'est  déclarée  ;  ils  périssent  dans  leur  péché, 
et  ils  sont  entièrement  insolvables.  Tels 
sont  les  gentils  ,  les  Juifs  et  tous  les  infi- 
dèles :  les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon 
les  degrés  de  lumière  qu'ils  ont  reçus  ; 
mais  tous  sunl  dans  l'ignorance,  parce  ([u'ils 
n'ont  pas  connu  le  l'ère  céleste,  ni  Jésus- 
Christ  (ju'il  a  envoyé.  Lorsque,  vous  les 
appelez,  mon  Sauveiu-,  à  la  giiVe  du  saint 
baptême,  vous  leur  (juitlez  tout  ce  qu'ils 
doivent;  mais  il  y  a  de  bien  (dus  grands  dé- 
bileurs,  et  ce  sont  ceux  ipii  ont  re(^u  de 
plus  grandes  grâces.  Ceux  (pii  ont  été  bapti- 
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ses  el  illuminés,  lommc  |iaile  saint  l'nnl 
[llebr.  vi.^seq.),  (|ui  ont  cni  en  l'EvangiU', 
qi!i  ont  iei;u  le  Sninl-lLS|iiit,  qui  ont  élé 
lavés  (ilusieurs  fois  dans  le  sacrement  de 
jiénitence,  qui  ont  goûté  le  don  téleste  et 
l.'S  délices  de  votre  table  sacrée,  el  ajirès 
cela  ont  péché  et  muiti|ilié  leurs  iniquités 
par-dessus  leur  lôte;  ceux-ci  doivent  cinq 
cents  deniers ,  au  lieu  que  les  autres  n'en 
doivent  que  cinquante;  cependant ,  ô  Sei- 
gneur! et  grands  el  petits  [léclienrs,  s'il  y 
en  a  de  petits,  si  l'on  peut  parler  de  cette 
sorte,  nous  sommes  tous  insolvaliles,  et  si 
vous  ne  nous  ijuiitez  tous  ,  nous  [  érissons 
tous  également. 

II.  —  Sur  la  seromle  parlie  de  la  purabole. 
Passons  outre  dans  la  lecture  de  cet  Evan- 
gile. Comme  ils  n'avaient  point  de  quoi  payer, 
il  leur  remit  ta  dette  â  tous  deux  :  lequel 
des  deux  l'aime  le  plus?  C'est  celui  â 
qui  on  remet  davantage.  O  mon  Dieu!  je 
suis  du  nombre  des  débiteurs,  moi  qui  ai 
reçu  tant  de  grâces  et  qui  suis  coupable  de 
tant  de  (lédiés  1  11  faut  donc  que  je  vous 
aime  davantage.  Plus  vous  exercez  envers 
moi  vos  miséricordes,  plus  il  faut  que  je 
vous  donne  noon  cœur,  et  dans  une  indul- 
gence plénièro,  si  je  n'ai,  pour  ainsi  parler, 
un  amour  pléiiier,  je  ne  réponds  jias  aux 
desseins  de  votre  bonté. 

III.  —  AppliculioH  de  lu  parabole. 
Mon  Sauveur!  je  n'attendrai  pas  à  vous 
aimer  que  j'aie  reçu  la  grâce  et  l'indul- 
gence. L'attente  de  vos  bontés  m'attendrit  le 
cœur.  Tout  le  monde  est  étonné  de  cette 
admirable  facilité  avec  latiuelle  vous  vous 
laissez  approcher  d'une  pécheresse.  Elle 
louche  vos-pieds  sacrés:  elle  pleure  dessus 
aussi  longtemps  qu'il  lui  plaît  ;  elle  les  oint 
de  ses  parfums:  elle  les  essuie  de  ses  che- 
veux; elle  les  baise  tant  qu'elle  veut  :  Elle 
n'a  cesse,  dites-vous,  de  baiser  mes  pieds;  le 
pharisien  en  murmure  et  toute  la  compa- 
gnie en  est  surprise.  Mais  personne  n'en  est 
plus  surpris  qu'elle.  Votre  bonté,  vos  faci- 
lités lui  percent  le  cœur;  elle  fond  en  lar- 
mes, elle  n'a  pas  la  force  de  prononcer  une 
])aro]e  :  ses  larmes,  ses  cheveux  épars,  ses 
jiarfums  répandus,  ses  humbles  et  tendres 
baisers  parlent  assez  :  plus  son  amour  est 
vif,  plus  ses  regrets  sont  amers;  car  qui  ne 
sait  que  plus  on  vous  aime,  plus  on  regrette 
de  vous  avoir  olfensé  ?  Si  l'indulgence  aug- 
mente l'amour,  elle  augmente  par  consé- 
quent la  douleur.  Ne  parlons  [jIus  à  celle 
sainte  pécheresse  des  rigueurs  et  du  mar- 
tyre de  la  (lénitence,  son  amour  et  sa  dou- 
leur lui  font  tout  sentir,  elle  soufl're  plus  dans 
le  cœur  que  les  [ilus  austères  |)éniteiits. 

IV.  —  L'amour  péniteiil  comprend  toutes  les  peines  sutis- 
[actoires. 

Donnez-moi,  mon  Sauveur,  comme  à  cette 
sainte  pécheresse,  un  cœur  pénétré  d'amour 
h  la  vue  de  voire  indulgence;  je  ramasserai 
avec  elle  toute  l'actioi;  de  la  pénitence,  la 
confusion,  laconliance,  la  réparation  du  mal, 
celle  du  scandale.  Pénitents  des  piomiers 
siècles,  vous  fondiez  en  larmes  à  l'entrée  de 


l'église;  notre  pécheresse  fond   en    lariiies 
aux  pieds  de  .lésus.   ^■ous  baisiez  les  pieils 
des  lidèles,  elle  baise  ceux  du    Sauveur,  et 
ce  sont  les  pieds  que  les  pénitents  clierchent 
encore  dans  ceux  de  leurs  frères.  Pénitents 
des  siècles  passés,  vous  quittiez  toutes  les 
marques  de  la  vanité:  voilà  notre  pécheresse 
qui  répand  tous  ses  parfums.   Vous   parais- 
siez les  cheveux  é|)ars ,  néi^ligés,  couverts 
de  cendre  et  de  jioussière,  noire  pécheresse 
n'estime  les  siens  qu'à  cause  qu'elle  en  essuie 
les  jneds  du  Sauveur  et   les   lui  consacre. 
Heureuse  l'indulgence  ,  si  elle  produit  tout 
son  elfet  :  elle  augmentera  l'amour  de  Dieu; 
car  celui  à   qui   ou   remet  plus,  doit  plus 
aimer;  si  ello  augmente  l'amour  de  Dieu, 
elle  auginenie  la  douleur  de  l'avoir  oITensé. 
Ah  1  que  celle  douleur  est  douce  ,  puisque 
c'est  l'amour  qui  l'excite;   mais   cependant 
qu'elle   est    vive,  qu'elle   est   pénétrante, 
qu'elle   est  déchirante   et   perçante,  si  l'a- 
mour qui    la  fait  naître  est  vériliible  1  Mon 
Sauveur,  que  je  coure  donc  à  l'indulgence; 
mon  extrême  misère   a   besoin   de   la  plus 
grande  :  mais  que  j'y  coure  comme   à   un 
moyen  d'augmenteren  mon  cœur  votre  saint 
amour;  et  par  mon    amour,   la  douleur  d'a- 
voir péché  contre  le  ciel  et  contra  vous, 
ir  POINT. 
Autres  exemples  de  l'indulgeme  du  Sauveur. 
f-ïn:\nknE  co^slDéllATION. 
l.e  para'ylicine. 
Je  vois  ce  puialytique  (juc  ([ualre  hommes 
portent  à  peine  sur  son  grabat;  ils   ne  sa- 
vaient pas  où  aborder  Jésus  ,  qu'un  grand 
peuple  environnait.    On  ne  [)ouvait  entrer 
dans  la  maison  oii  il  s'était  retiré  :  on  dé- 
couvre le  toit,  et  on  descend  ce  pauvre  im- 
potent avec  des  cordes  aux  pieds  de  Jésus, 
el  Jésus  voyant  leur  foi ,  dit  au  paralytique 
{Mallh.  IX,  2;  Marc,  ii,  3;  Luc.  v,  20)  :  Mon 
/ils,  prenez  conliance;  vos  péchés  vous  sont 
remis.  Il  ne  lui  impose  point  de  pénitence  , 
content  de  la  foi  avec  laquelle  il  se  fait  por- 
ter à  ses  pieds. 

Il*    CONSIDÉB.VTIO.N. 

La  femme  aduUèrp. 
Jésus  n'est  pas  moins  indulgent  envers  la 
femme  adultère.  Femme,  personne  ne  vous  a 
condamnée?  Personne,  Seigneur.  Je  ne  vous 
condamnerai  pas  non  plus  :  allez,  el  ne  pé- 
chez plus.  {  Joan.  viu,  10,  tl.  j  11  venait  de 
la  délivrer  du  dernier  supplice  (car  on  l'al- 
lait  lapider)  :  combien  fui-elle  touchée  de 
cette  grâce  I  Sa  pénitence  fut  faite  en  un 
momenl.  La  douceur  de  Jésus-Christ  lui 
inspira  plus  de  confusion  et  de  douleur 
que  n'auraient  fait  les  jilus  rigoureuses 
corrections  ,  les  |ilus  longs  jetlues  et  les 
plus  insup|)Ortables  austérités.  On  ne 
passe  point  d'une  si  grande  frayeur  à 
une  si  grande  jiaix,  sans  une  extrême  re- 
connaissance. 

111°    CONSIDKilATIfJN. 

Sailli  Pierre. 
Mais  que   dirons-nous    de    saint   Pierre 
après  qu'il  eut  renié  trois  fois?  Jésus  se  re- 
tournant de  son  côté  le  regarda.  (  Luc.  xxu, 
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Cl,  (J2.)  0"('"pf"''cc  'I'''"''  ft'  regard  1  Com- 
hioii  ronfortiiiiit-il  de  doux  leproclies  do 
Jésus!  Cninl'.ion  éWiil-il  |iui.s,s;inl  pour  lmiiou- 
voir  son  faillie  et  inrulèle  disciple?  Pierre 
aussi  .«e  re.ssoininl  de  la  predictian  de  Jt'sus; 
'et  se  retirant ,  il  pleura  atnèrcmrnt.  Nous 
voyons  ici  deux  eîl'ets  de  sa  pénitence  :  le 
jM'eniier  est  de  se  retirer  de  la  mnison  qur 
lui  avait  été  une  0(;fasion  de  j^éclié;  il  no 
dit  plus,  comme  auparavant  h  Noire-Sei- 
gneur :  Pourquoi  dites-vous  que  je  ne  puis 
pas  vous  suivre?  J'exposerai  ma  vie  pour 
vous.  {Joan.  xiii,.'î7.)  Il  confesse  sa  faiblesse 
en  se  retirant  de  l'orcasion  du  mal.  C'est 
|)ar  oij  il  faut  commencer,  et  c'est  le  pre- 
mier effel  de  la  pénitence;  el  le  seioiid , 
c'est  que,  s'élanl  relire',  il  pleura  amèrement. 
Admirons  la  douceur  de  Jés\is  après  sa  ré- 
surrection ;  il  re|iroclie  à  Pierre  aussi  bien 
qu'aux  autres  son  incrédulité,  mais  il  ne  lui 
rcproidie  plus  ses  reniements,  (l'était  assez 
qu'il  eût  pleuré,  qu'il  eût  été  attendri  a\i 
seul  regard  de  Jésus;  ce  bon  Sauveur  a  ou- 
blié sa  faute. 

l\^  CO.NSlDÉnATlON. 

Rûflexioiis  des  saints  Pèies  sur  les  exemples  précéilenls. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  do  penser  que 
Jésus-Christ  ait  usé  de  quelque  réserve  dans 
les  rémissions  qu'on  vient  de  voir.  Je  ne 
j)uis  croire  que  l'indulgence  sortie  de  la 
projire  bouche  de  ce  grand  [lonlife,  de  ce 
|!Ontife  tout-puissant  dont  le  sacerdoce  est 
élcrnel  et  incomparable  ,  qui  ne  succède  à 
;ier.-onne,  à  qui  personne  ne  succède;  de  ce 
jiontife  miséricordieux  et  compatissant  :  je 
ne  l'uis  croire,  encore  un  coup,  que  son 
indulgence  ait  pu  n'avoir  pas  été  très-par- 
faite et  sans  aucune  réserve  de  peine.  Néan- 
nioins  ce  pontife  tout-puissant  a  pu  faire  ce 
qu'il  a  voulu,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne 
doute  point  que  ceux  à  qui  il  a  pardonné, 
sans  leur  imposer  aucune  jieine,  n'aient  été 
dans  la  suite  d'autant  plus  rigoureux  envers 
eux-mêmes  |iour  aiortifier  leur  corps  et 
Jour  esprit,  que  le  Sauveur  les  aura  épar- 
gnés. Mais  de  quelque  manière  qu'il  faille 
entendre  des  indulgences  dont  l'etfet  a  été 
si  prorapt ,  les  saints  Pères  ne  veulent  pas 
qu'on  les  tire  à  conséquence;  car  Jésus- 
Christ ,  disent-ils,  est  le-  maître  qui  peut 
tout;  les  règles  ordinaires  auxquelles  il  a 
astreint  ses  ministres  ne  sont  pas  [«our  lui  : 
il  voit  et  met  dans  les  cœurs  des  disposi- 
tions que  nul  autre  que  lui,  je  ne  dis  |)as 
n'y  peut  mettre,  mais  n'y  jieut  voir  (|uand 
elles  y  sont.  Ce  que  nous  apprennent  ces 
exemples,  c'est  que  Dieu  ()eut  tout  d'un  coup 
ins|iirer  aux  bonmies  la  foi  et  la  charité 
dans  un  si  haut  degré,  qu'elle  suHirait  pour 
obtenir  en  un  moment  la  totale  rémission 
et  de  la  couIjîc  et  de  la  peine.  Telle  est  l'in- 
dulgence de  Jésus,  que  nul  que  lui  ne  peut 
donner.  Ne  laissons  pas  de  recevoir  celle 
qu'il  donne  |>ar  son  Eglise,  et  servons  nous- 
en  [)our  obtenir  de  Jésus-Christ  du  moins 
un  commencement  de  cette  haute  disposi- 
tion de  l'amour  de  Dieu,  qui  ferait  en  nous 
un  paifait  renouvellement. 


V*     COSStDKlUTlOM. 

L'indulgence  accordée  au  lion  larron. 

Ne  disons  rien  du  bon  larron  :  celui-là  est 
h  la  croix  avec  Jésus-Christ  ,  et  il  satisfait 
(juoi(pie  en  un  moment,  loiscju'il  dit  au 
compagnon  de  son  (;rime  et  de  son  sii|ipli(e,  ' 
qui  ne  le  fut  pas  de  sa  |iénitence  :  Vous  ne 
craignez  pas  Dieu  ,  quoique  ruas  vous  trou- 
viez condamne  au  tnémc  supplice?  Encore 
pour  nous  ,  c'est  avec  justice  ,  puisque  nous 
soulfrons  la  peine  que  nous  avons  méritée; 
mais  celui-ci  n'a  rien  fait.  (  Lac.  xxiii ,  '»0, 
M.)  11  fut  absous  à  l'insiant  par  la  bouche 
de  Jésus-Chrij.t,  et  le  paradis  lui  fut  promis 
dans  le  môme  jour.  «Jue  Jésus  |iardonne  ai- 
sément h  ceux  qui  soulfrent  avec  lui,  et 
qui  font  un  sacrifice  volontaire  de  leurs 
maux  quoique  forces  I 

Prières,  Airoclions  et  Résolutions. 
I.  —Sur  l'exemple  du  iMirahilique  cl  de  la  femme  adukère. 

Oui  ne  serait  touiiié  de  celte  parole  de 
l'Kvangile  :  Jésus  voyant  leur  foi  [celle  de 
ceux  ((ui  descendirent  le  |iaralvtique  par  le 
toit),  il  lui  dit  :  Aie  confiance,  mon  fils,  tes 
pèches  te  sont  remis  (Mnith.  ix,  2;  Luc.  v, 
20.)  11  pardonne  au  malade,  mais  il  est  ex- 
pressément marqué  que  c'est  h  la  considéra- 
tion non-seulement  (le  sa  foi,  mais  encore 
de  celle  des  autres. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  ô  mon  Sau- 
veur 1  je  veux  vous  aborder  pour  obtenir  vo- 
tre indulgence,  si  je  ne  puis  entrer  par  la 
jiorte,  je  me  ferai  descendre  par  le  toit  :  je 
tenterai  les  voies  les  plus  difficiles,  je  ne 
vous  aborderai  pas  seul  ,  j'aurai  avec  moi 
des  intercesseurs  semblables  h  ceux  qui  des- 
cendirent ce  paralytique  aux  pieds  du  Sau- 
veur, et  dont  la  foi  le  toucha. 

Tous  les  saints,  disait  David  {Psal.  whi, 
(j),  prieront  au  temps  convenable  pour  la  ré- 
mission de  mon  péché.  Prions  donc  les  uns 
pour  les  autres;  ce  temps  convenable  est  le 
temps  de  l'indulgence  et  de  la  miséricorde, 
et  c'est  alors  plus  que  jamais  que  les  saints 
prient  pour  les  péiheurs.  Ah  1  si  je  ne  puis 
a|iprocher  moi-même,  je  meferai  porter  au 
Sauveur  par  mes  frères  et  parles  saints; 
peut-être  qu'ayant  égard  à  leur  foi,  pilutôt 
qu'à  la  mienne,  il  me  fera  miséricorde. 

Si  je  puisjamais  coiicevoii  de  (juelle  mort 
Jésus  relire  mon  âme  inlidèle;  plus  touché 
de  reconnaissance  et  de  douleur  ilc  mon 
crime,  que  cette  femme  adultère,  j'obtien- 
drai un  prompt  (lartlon  par  l'excès  de  ma 
douleur. 

II.  —  Sur  l'cscniple  de  samt  Pierre  el  du  bon  larron. 

Jésus,  vous  me  regardez.  Vous  me  repro- 
chez secrètement  que  comme  saint  Pierre, 
[lar  un  excès  de  témérité,  je  me  suis  jeté 
dansleiiéril  malgré  vos  menaces  et  vos  dé- 
fenses, et  malgré  le  juste  sentiment  que 
vous  vouliez  m'inspirerde  ma  faiblesse.  Je 
veux  toujours  croire,  en  me  ilattant,  que  ces 
entretiens,  que  ces  occasions  qui  m'ont  si 
souvent  éié  funestes,  ne  me  nuiront  pas  :  je 
demeure  dans  ces  conversations  dangereu- 
ses où  régnent  la  corruption,  la  médisance, 
le  libcriinage  .el  l'iujuiété.  et  je  croirai  ne 
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brûler  pas  en  nie  jetant  au  milieu  des  llain- 
mesl  O  mon  Sauveur  !je  fuirai,  àTexemiile 
de  saint  Pierre,  quoi  qu'il  m"en  coûte,  le 
dangereux  commerce  de  ceus  avec  qui  je 
nie  suis  perdu.  Je  le  luirai  avec  cet  Apôtre, 
I  et  pour  éviter  les  occasions  du  mal,  et  pour 
■  pleurer  seul  en  liberté  mon  âme  perdue  et 
mon  innocence  souillée.  Puisse  ce  bap- 
tême de  larmes  être  si  abondant  que  tous 
mes  péchés  y  soient  noyés,  et  que  jy  ex- 
pie la  peine  "coaime  j'espère  y  eflacer  la 
coulpel 

Seigneur,  vous  m'altacliez  à  votre  croix 
jsar  ces  pertes  de  biens,  jiar  ces  afflictions, 
jiar  ces  maladies  :  laites  dans  mon  cœur  une 
si  vive  impression  de  v  tie  ju.-tice,  que 
j'obtienne  par  une  sainte  société  avec  vos 
souffrances  une  pleine  niiséiicorde. 

iir  l'ûiNT. 

Indulgence  de  saint  Paul  après  avoir  exercé  une  jttsle 
rigueur. 

PnEMI&RE   CO.VSIDÉRATION. 

La  rigueur  de  saint  Paul. 
Un  Corinthien  avait  contracté  mariage 
avec  la  femme  de  son  |ière  :  saint  Paul  re- 
prend d"uiie  manière  terrible  l'Egiise  de  Co- 
rinthe,  qui  avait  souO'ert  cet  inceste.  Qtcoi, 
dit-il  (/  Cor.  v,  2),  après  cela  vous  éles 
encore  enfles  d'orgueil,  au  lieu  de  verser  des 
pleurs,  cl  de  retrancher  du  milieudevous  ce- 
lui qui  a  commis  un  tel  crime  !  Il  s'en  prend 
à  toute  l'Eglise  de  Corinthe  ;  le  crime  de 
l'incestueux  est  devenu  le  crime  commun 
par  la  complaisance  qu'on  aeue  pour  le  cou- 
pable. Saint  Paul  comaience  donc  par  faire 
voir  aux  Coiintliiens  la  jusie  rigueur  dont 
ou  devait  avoir  usé  envers  ce  pécheur,  en  le 
retranchant  de  la  communion  ;  et  il  ajoute 
ces  terribles  paroles  {Ibid  ,  3,  4,  o)  :  Pour 
moi,  quoique  absent  de  corps,  mais  prc'sent 
en  esprit,  j'ai  porté  ce  jugement,  comme  pré- 
sent, qui  est  que,  mon  esprit  étant  uni  à  vo- 
tre assemblée  au  nom  de  yotre-Scigncur  Jé- 
sus-Christ, celui  qui  a  commis  ve  crime  soit, 
par  la  puissance  de  Ndre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  livré  à  Satan,  pour  mortifier  sa  chair, 
afin  que  son  dme  soit  sauvée  au  jour  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Voilà  toute  la 
rigueur  de  l'Eglise,  [luisqu'on  retranche  de 
la  communion  le  membi-egâté;  et  outre 
cela  qu'on  lui  fait  sentir  une  vengeance,  telle 
que  (louvaitêtre  celle  que  Satan,  à  qui  on  le 
livre,  exercerait  sur  lui,  soit  ])ar  quelque 
maladie,  selon  qu'on  voit  souvent  dans  l'E- 
criture qu'il  y  en  avait,  dont  le  démon  était 
l'auteur,  soit  [lar  d'autres  moyens  dont  il 
n'est  i:as  question  ici.  Voilà  donc  la  double 
rigueur  de  l'Eglise  :  l'excomniunication  et 
la  peine  sensible;  mais  néanmoins  c'est  une 
rigueur  qui  tend  à  la  miséricorde,  puisque 
la  chair  n'est  affligée  qu'atin  de  sauver  l'es- 
prit. 

Il'  CONSIDÉBATION. 

Douceur  el  indulgence  de  l'I^glise  de  Corintlie  et  du  saiiil 
Apùlre. 

Telle  fut  la  sentence  de  saint  Paul,  qu'il 
prononça  comme  il  dit  lui-môine,  le  cœur 
serré  et  avec  beaucoup  de  (armes.  [II  Cor.  ii, 


k.)  C'est  ainsi  (pi'en  doivent  user  les  pas- 
teurs de  l'Eglise,  lorsqu'ils  sont  contraints, 
par  la  charité,  à  se  servir  du  pouvoir  que 
Jésus-Christ  leur  a  mis  en  main  |iour  humi- 
lier les  pécheurs  superbes.  A  cette  sentence 
apostolique,  l'incestueux  conçut  un  tel  regret 
de  son  crime,  et  fut  tellement  outré  de  dou- 
leur, qu'on  craignit  qu'il  ne  tombât  dans  le 
dé>espoii-.  Aussi  l'Eglise  de  Corinthe  adou- 
cit la  peine  de  ce  |  énitent  ;  non-seulement 
elle  en  abrégea  le  temps,  mais  encore  elle 
en  diminua  le  poiils;  el,  pour  ne  [)oinl  man- 
quer envers  l'Apôtre  qui  avait  (  ondamné  le 
crime  el  imposé  la  pénitence,  on  le  pria 
d'approuver  l'indulgence  dont  l'Eglise  avait 
usé.  {Ibid.)  Et  le  saint  Ajiôtie  attendri  : 
C'est  assez,  dit-il  {Ibid.,  6  ),  que  le  coupable 
ait  subi  lu  correction  qui  lui  a  été  faite  par 
plusieurs,  c"e.-t-à-dire  par  la  multitude  el 
jiar  l'Eglise  assemblée.  Après  donc  avoir 
ainsi  ralihé  l'iiKlulgence  que  les  [lasteui-s  do 
l'Eglise  avaient  accordée  devant  tout  lo 
peuple,  selon  la  coutume  de  ce  tenip»,  il 
ajoute:  Loin  d'improuvcr  le  pardon  que  vous 
avez  accordé  au  coupable,  je  souhaite  au  con- 
traire que  vous  le  traitiez  de  plus  en  plus 
avec  indulqence,  e!  que  vous  le  consoliez,  de 
peur  qu'il  ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tris- 
tesse. {Ibid.,  7.)  Tel  est  le  pardon  3|iostoli- 
que;  voilà  ceux  qui  sont  jugés  dignes  par 
saint  Paul  de  l'indulgence  de  l'Eglise.  Ce 
sont  ceux  qu'on  voit  lellemenl  pressés  des 
douleurs  de  la  pénitence,  qu'il  est  à  crain- 
dre qu'ils  n'y  succombent  ;  et  c'est  l'our- 
qiioi  saint  Paul  n'use  plus  envers  ce  pé- 
cheur d'aucun  rei)ioche,  il  n'a  (ilus  que  des 
paroles  de  consolation,  de  charité,  de  dou- 
ceur. Ce  que  vous  avez  accordé,  dit-il,  je 
l'accorde  aussi  ;  el  si  j'use  moi-mêu  e  d'in- 
dulgence, c'est  à  cause  de  vous,  en  la  per- 
s-inne  de  Jésus-Christ,  afin  que  Satan  ne  nous 
trompe  pas,  et  n'emporte  rien  sur  nous  :  car 
nous  niijnorons  pas  ses  pensées,  et  nous  sa- 
vons qu'il  se  prévaut  de  tout.  {II  Cor.  ii,  10, 
11.) 

Prières,  AITeclioiis  et  Résolutions. 
On  demande  à  Dieu  lu  douleur  qui  porta  l'Apôtre  saint 
faut  à  accorder  l'indidijence  à  l'incestueux  de  Corinthe. 

Qui  raoïènera  ces  heureux  temps  où  les 
])écheurs  qu'on  mettait  en  pénitence,  au  jire- 
mier  avertissement  des  pasteurs,  étaient  tel- 
lement |>longés  et  comme  abiuiés  dans  la 
liistesse,  que  l'iiglise,  craignant  piour  eux, 
éiait  obligée  aussitôt  à  se  relâcher  ?  On  n'au- 
rait |iresque  plus  besoin  d'autre  correction, 
d'autre  satisfaction,  d'autre  [lénitence  ;  il  n'y 
aurait  jilus  que  de  la  consolation  et  du  baume 
pour  les  pécheui's.  Sainte  douleur  île  la  pé- 
nitence que  je  cherche  il  y  a  longtenqis, 
quand  vous  trouverai-je  ?  Les  afflictions 
et  l'angoisse  m'ont  trouvé,  disait  David.  [Psal. 
cxviu,  li3.)  Pendant  que  je  les  fuyais,  el- 
les ont  bien  su  me  trouver  sans  que  je  les 
cherchasse;  mais  il  y  a  une  affliction,  et 
c'est  celle  de  la  pénitence,  que  je  voudrais 
bien  (louvoir  trouver,  alin  de  dire  :  J'ai 
trouva  iuffiiction  et  la  douleur,  et  j'ai  invo- 
qué le  nom  du  Seigneur.  {Psal.  cxiv,3.)  Sainte 
douleur,  quand  vous   Irouverai-je  ?   Quand 
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vi(!nJrez-voiJS  ni'.'ittcniirir  le  cœiir?  Larmes 
(io  la  |H''niteiioe,  si  souvent  lecliercliées,  ve- 
nez, il  est  teiiips  ;  venez  me  |ii'é|'arer  à  Tin- 
(Jult^eiue  :  .si  mon  péilié  uo  me  touchi;  pas, 
sijesnis  insensible  aux  mi  naees  de  Dieu 
et  lie  ri'^ylise,  (pie  l'inilulgence,  la  bonté,  la 
i'aciliti'!  lie  Jé'US-Clirist  et  lie  rKi^lisc  sa 
clière  épouse,  me  fende  le  cœur,  et  que  je 
coîumemx'à  sentir  combien  il  est  horrible  et 
coujbien  il  doit  Ûlre  douloureux  d'avoir  of- 
fensé un  Uieu  si  bon. 

l\'  1>0INT. 
Indulgence  (te  l'apôlre  et  évmigéliste  su'ml  Jemi. 
Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  cc(désiasli- 
que.  Tout  le  inonde  connaît  le  jeune  honnnc 
que  saint  Jean,  en  revenant  de  son  exil  de 
Patlimos,  avait  convetti  et  confié  à  l'évCque 
qui  lui  doruia  le  baptême,  et  ensuite,  pour 
Je  mieux  i^arder,  le  sceau  du  Seifj;ncur,  c'est- 
à-dire,  la  cordirmation.  Ce  ieune  hommi;, 
entraîné  par  les  plaisirs  et  les  mauvaises 
coinpat;nies,  se  plongea  peu  à  peu  ilans  le 
dé>oidre,  jusiiu'à devenir  enfin  lapitaine  de 
voleurs.  Le  saint  apôtre,  revenu  h  l-'phèse, 
fut  assez  lonj^temps  sans  retourner  à  la  ville 
où  il  l'avait  laissé;  et  y  ayant  été  rappelé 
pour  y  régler  les  atl'aires  ije  l'Eglise,  il  les 
commença  [lar  redemander  <i  l'évôi^ue  le  sa- 
cré dépôt  qu'il  lui  avait  conlié.  L'évê(jue  lui 
répondit  en  soupirant,  (|ue  le  jeune  homme 
était  mori;  et  le  saint,  qui  savait  liieiicjuelle 
mort  le>  Chrétiens  déploraient,  apprit  l)ientôt 
que  celte  mort  n'était  autre  chose  que  le  crime 
(le  son  disciple  Après  en  avoir  amèrement 
déjiloré  la  perte,  et  l'avoir  reprochée  au  Ijoii 
évoque  ;  tout  cassé  qu'il  était,  car  il  avait 
l'rès  de  cent  ans,  il  se  fait  mettre  sur  uiu^lie- 
val,  et  en  cet  état  il  court  après  sa  brebis 
perdue.  Il  fut  bientôt  [iris  par  les  compa- 
gnons de  ce  voleur,  car  c'était  ce  qu'il  vou- 
liit;  et  il  les  priaitavec  grande  ardeur  de  le 
mener  à  leur  chef.  Le  jeune  homme  n'eut 
|ias  plutôt  reconnu  saint  Jean,  que,  ne  pou- 
vant en  soutenirla  vue,  il  prit  la  fuite;  mais 
l'apôtre  le  poursuivait  en  lui  criant  :«  Mon 
lils,  pourquoi  me  fuyez-vous  ?  votre  salut 
n'est  pas  désespéré,  je  rendrai  compte  [)Our 
vous  h  Dieu  ;  et  s'il  faut  mourir  |  oiir  vous, 
connue  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous 
tous,  je  donnerai  mon  âme  pour  la  vôtre; 
«riètez-vous,  croyez  :  Jésus -(Jhrist  m'a  en- 
voyé à  vous.  »  A  ces  mots  le  farouche  jeune 
homme  demeure  étonné;  ses  yeux  étaient 
attachés  à  la  terre.  A  l'instant  il  jeta  ses  ar- 
mes, et  lit  de  glands  cris,  versant  un  tor- 
rent de  larmes.  Puis  il  embrassa  le  saint 
vieillartl  qui  accourait  à  lui;  et  baptisé  une 
seconde  fois  par  les  larmes  qu'il  répandait, 
il  cachait  sa  main  meurtrière  :mais  rA|)ôlre 
la  v()>ant  lavée  i)ar  la  pénitence,  de  tout  le 
sang  qu'elle  avait  répandu,  la  baisa,  et  ra- 
mena son  disciple  à  l'église,  où  ayant  de- 
mandé pour  lui  |tardon  à  Dieu,  et  séiant  af- 
lligé  avec  lui  par  des  jeilnos  continuels,  il 
n'eut  pointde  cesse  qu'il  nel'eût  rélablidans 
l'Lglise,  avant  même  que  de  partir  de  cette 
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ville  ;  tant  les  larmes  de  siui  pénitent,  mê- 
lées avei'  les  siennes,  furent  elhcaces  1  Ainsi 
il  donna  à  toute  l'I-lglise,  par  de  belles  mar- 
(jues,  un  fameux  exemple  d'une  seconde  ré- 
i;éi,ératioii  et  de  la  prompte  résurrection 
d'une  Ame  perdue.  C'est  ce  qu'Eusàbe  ra- 
conte dans  son  Histoire  ecclcaiasliiiue  (W), 
comme  tiré  du  livre  de  saint  (élément  d'A- 
lexandrie: C'"'/  f*'  '«'  rirlir  <iui  se  sauve  ?  où 
nous  le  lisons  encore  au  ciiapitre  VS.  Telle 
fut  l'indulgence  de  saint  Jean,  où  il  ne 
faut  pas  oublier  iiu'elle  fut  accompagnée 
de  jeilnes,  comme  cj'a  toujouisété  l'esprit 
del'Lglise. 

l'iioros,  AirocUoiis  el  llLsolulicins. 

On  limtundc  à  Dieu  jwur  len  pasiems  de  iliqtise  et  l'oiir 
tes pcilicuis  l'e^iirit  de  yéiniiscment et  de  compomtiun. 

IMon  Dieu,  donnez- moi  ces  larmes  qui 
abrègent  le  temps  de  la  pénitence  :  inspirez 
aux  |)asleurs  de  voire  Kglise  cet  esprit  de 
gémissement  |)Our  les  péciiiuirs,  sur  qui  ils 
exercent  l'autorité  que  vous  leur  avez  don- 
née. Nous  avons  vu  un  saint  Paul  pronon- 
cer avec  larmes  la  triste  sentence  du  Corin- 
thien incestueux;  les  larmes  du  saint  Apô- 
tre (|ui  excitèrent  celles  du  |  écheur,  attirè- 
rent en  môme  temps  au  pécheur  l'indul- 
gence apostolique  :  il  en  arriva  de  môme  au 
pénitent  de  saint  Jean.  ()  Seigneur  1  qui 
avez  inspiré  h.  votre  disciple  bien-airaé  cci 
larmes  paternelles,  et  le  désir  de  jeûner  et 
de  s'allliger  avec  celui  qu'il  voulait  rétablir 
dans  l'I'lglise,  renouvelez  dans  les  pasteurs 
et  dans  le  |jeu|jle  cet  esprit  de  componction 
et  de  larmes,  qui  prépare  si  bien  les  cœurs 
à  l'indulgence. 

\'  POI.M. 
Indulgence  de  l'ancienne  Eglise  durant  les  persécutiom. 

PRE.MIÈnE  CONSIUÉHATION. 

Les  inarlyrs  s'alUi^eul  dans  ioui-s  prisons  de  la  cliule  des 
pùclunirs,  et  inlercêdeul  puiir  eux  envers  TtgUse  pour 
aljréger  le  leuips  de  leur  pi'nilence. 

Durant  les  persécutions,  les  martyrs  in- 
tercédaient pour  les  j)énilents,  et  on  regîr- 
dait  leur  intercession  comme  une  espèce  'io 
sentence  prononcée  en  leur  faveur,  pour  leur 
faire  rendre  la  paix  et  la  communion  :  c'est 
ce  qui  paraît  dans  une  lettre  de  saint  Denis 
d'Alexanilrie  (oOj. 

On  voit  ilans  quelques  lettres  des  martyrs 
les  larmes  qu'ils  versaient  dans  leurs  ]iri- 
sons,  pour  ceux  qui  étaient  tombés  durant 
la  persécution  :  plus  ailligés  de  la  cliute  do 
leurs  frères  que  de  leurs  [iropres  souffrances, 
à  la  veille  d'expirer  par  la  faim,  ils  ne  s'oc- 
cupaient que  du  soin  de  la  conversion  de; 
c(!S  malheureux.  Un  des  martyrs  écrit  à  un 
autre  :  Je  vous  pirie  de  vous  affliger  avec 
moi  de  la  perte  de  ma  sœur,  qui  e.it  tombée 
dans  ce  ravage,  pour  laijuelle  je  passe  en 
deuil  la  joie  de  Pûques,  et  suis  nuit  et  jour 
à  verser  des  larmes  dans  la  cendre  et  dans 
le  cilice.  Les  [leines  qu'ils  enduraient  dans 
leuratfieusc  juison,  ne  les  empêchaient  pas 
de  sentir  la  joie  de  la  solennité  pascale; 
mais  la  chute  de  Umis  frères  leur  en  ôtait 
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toiile  la  douceur  :  cl  comme  si  la  souH'rance 
de  ces  victimes  do  Jésus-Clirist  ii"eùl  pas  élé 
aisez  violeiile,  ils  y  ajouluient  avec  de  con- 
tinuels i^émissemeiits  riiiimililé  de  la  cendre 
et  l'austérité  du  cilice.  C"e>t  ce  qui  paraît 
dans  les  letti-es  de  Célerin  et  de  Lucien 
jiarmi  celles  de  saint  C\  prien  (31). 

U'  C0>SIDÉHAT10.N. 


L'Eglise  avait  ég:ird  à  l'intercession  des  m:irlyrs,  et  usait 
d'imUilgeiice  en  leur  faveur. 

L''Eglise  avait  égard  aux  intercessions  des 
martyrs,  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui, 
COL  ■.me  nous  avons  vu ,  accorda  au  paraly- 
tique la  rémission  de  ses  péchés,  en  vue 
non-seulement  de  sa  foi ,  mais  encore  de  la 
loi  de  ceux  qui  le  portaient  à  ses  pieds  :  et 
telle  était  I  indulgence  (pi'on  accordait  si 
souvent  au  nom  des  martyrs. 

On  résistait  néanmoins  à  ceux  qui  entre- 
prenaient de  communier  sans  être  aupara- 
vant soumis  aux  lois  de  la  pénitence  :  les 
lettres  mêmes  des  martyrs  le  portaient  ainsi, 
et  ils  ne  promettaient  la  paix  et  l'indul- 
{îence  qu'à  ceux  dont  la  cause  serait  connue 
jiar  i'évèiiue  :  c'est-à-dire,  a[)rès  qu'il  aurait 
examiné  cornaient  ils  s'étaient  conduits  de- 
puis leurchute  (32).  Si  l'on  tiouvait  que  leur 
zèle  sefiit  ranimé,  qu'ils  eussent  abandonné 
leurs  maisons  et  leurs  biens  (ju'ils  avaient 
voulu  conserver  au  préjudice  de  leur  foi,  et 
enfin  qu'ils  se  fussent  soumis  à  l'Eglise  ;  on 
leur  pardonnait  volontiers,  à  la  considéra- 
tion des  mar-tyrs. 

m'  COSIDÉBATION. 

Les  martyrs  sont  reg.irdés,  dans  l'ancienne  Eglise,  comme 
ayant  part  h  l'œuvre  de  la  rédemption. 

C'est  dans  cette  vue  qu'Origène  n'a  pas 
craint  d'écrire  (53),  que  les  martyrs  adiui- 
nistrent  la  lémission  ties  péchés  ;  que  leur 
martyre,  à  l'exemple  de  celui  de  Jésus- 
Christ,  est  un  baptême  où  les  |iéchés  de  plu- 
sieurs sont  expiés,  et  que  nous  pouvons 
en  quelque  sorte  être  rachetés  ]:>nr  le  sang 
j)récieux  des  martyrs,  comme  par  le  sang 
lirécieux  de  Jésus.  En  quoi  il  ne  fait  qu'ex- 
pliquer les  endroits  de  l'Ecrituie  ,  qui  asso- 
cient les  saints  à  l'empire  de  Jésus-Chri.'it 
(Apoc.  II,  26  seq.) ,  et  le  passage  où  saint 
Paul  dit  qu'il  accomiilit  ce  qui  manque  à  la 
Passion  de  Jésus-Christ  pour  l'Eglise  qui  est 
son  corps.  [Col.  i ,  2i.) 

Ce  qui  est  écrit  des  martyrs  se  doit  en- 
tendre de  tous  les  saints  qui  tous  sont  mar- 
tyrs de  la  mortification  et  de  la  pénitence,  et 
tous  aussi  sont  disjjosés  à  donner  leur  vie 
jioiir  Jésus-Christ  et  j)Our  leurs  frères,  afin 
d'exercer  l'amour  dont  le  même  Jésus  a  dit 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  [Joan.  xv, 
13)  :  ainsi  ils  soiit  tous  associés  aux  mar- 
tyrs ;  et  devenus  avec  eux  des  intercesseurs 
eflicaces  pour  les  pénitents  ,  ils  augmentent 
le  trésor  des  indulgences  de  l'Eglise. 

IV"  CONSlDÉllATION. 

C'est  le  sang  de  Jésus-Clirisl,  qui  donne  ce  prix  à  l'iiuer- 
ccssion  des  saints. 

Cette  grâce  (pie  Dieu  fait  aux  saints,  est 
(51)  Epist.  iG,  20,21. 
bi)  Ap.  Cypr.,  ibid. 


SU 

un  ellet  de  relliracedu  sang  de  Jésus-Christ. 
Ce  sang  est  si  puissant  et  d'un  si  grand  prix, 
qu'il  communique  sa  valeur  et  au  sang  et 
aux  souffrances  des  saints  qui  sont  unis  avec 
les  siennes.  C'est  ce  qui  lait  une  partie  do 
le  communion  des  saints  :  il  n'y  a  aucun 
bien  dans  un  memlire  du  cor(is"de  Jésus- 
Christ,  où  les  autres  j^ar  sa  bonté  ne  puis- 
sent avoir  part.  Ainsi  fléchi  par  les  uns,  il 
s'adoucit  envers  les  autres.  C'est  une  erreur 
troji  grossière  de  s'imaginer  que  cette  doc- 
trine diminue  le  jirix  des  satisfactions  inli- 
nies  de  Jésus-Christ,  puisqu'au  contraire 
elle  nous  en  fait  voir  les  richesses,  et  en 
Dieu  une  si  grande  bonté,  qu'il  a  égard 
non  -  seulement  à  l'intercession  infinie  et 
toute-puissante  du  sang  de  son  Fils,  mais 
encore  à  celle  de  tous  ses  membres,  à  cause 
de  l'union  qu'ils  ont  avec  lui  :  ce  qui  fait 
l'accomjilissement  de  cette  prière  du  Sau- 
veur lui-môme,  lorsqu'il  dit  :  Je  veux,  mon 
Père ,  que  l'amour  pur  lequel  vorts  m'avez 
aimé  soit  en  eux,  comme  je  suix  vwi-méme  en 
eux.  [Joan.  xvii,  2(5.) 

Prières,  AfTectioiis  ei  Résolutions. 

On  demmule  à  Dieii  d'élve  associé  aux  mérites  des  sidiils 
marliirs  et  de  tous  les  saints  pour  obtenir  l'indutyetice 
de  l'Eglise. 

Associez-moi,  mon  Sauveur,  aux  souf- 
frances de  vos  martyrs  et  de  tous  vos  saints; 
c'est  aux  vôtres  que  je  désire  d'être  associé 
en  m'associant  aux  leurs,  puisque  c'est  des 
vôtres  qu'en  vient  l'efficace,  la  sainteté  et  le 
njériie.  Mon  Sauveur  1  je  reconnais  votre 
plénitude  qui  s'étend  sur  moi,  et  par  elle- 
même,  et  par  les  grâces  qu'elle  ré))arrd  iioiir 
moi  sur  tous  vos  membres  dans  la  sainte  so- 
t^iélé  que  j'ai  avec  eux. 

Quand  je  m'etrrichis,  ô  Sauveur!  des  mé- 
rites de  vos  saints,  (jue  vous  daignez  m'ap- 
|>liquer  par'  leurs  [■ieuses  inter'cessions  !  je 
m'associe  à  vos  trésors  et  ans  richesses 
immenses  tle  votre  sang,  dont  votre  Ejlise 
me  dispense  le  prix  infini  par  ma  pénrlence 
telle  quelle,  et  i>ar  sa  grande  indulgence, 
qui  est  la  vôtre. 

\  r  roi.NT. 

L'indulgence  du  concile  de  Nicée  et  de  l'Eglise  dam  sa 
pai.v. 

PnEMlÈlŒ  CO.NSIDÉUATION. 

Deux  canons  de  ce  saint  concile. 

La  bonté  de  l'Eglise  est  si  gr-ande,  qu'elle 
a  luôme  de  l'indulgence  pour  ceux  qui  en 
méritent  le  moins,  pourvu  qu'ils  cormnen- 
cont  tle  bourre  lot  leur  pénitence.  C'est  ce 
qui  [lar-alt  dans  deux  canons  du  concile  de 
Nicée,  le  canon  11  parle  ainsi  :  «  Pour  ceux 
qui  sont  tombés  sans  nécessité,  sarrs  (lerte 
Ue  biens,  sarrs  péril,  ou  autre  chose  sembla- 
ble, ainsi  qu'il  est  arrivé  sous  la  tyrannie  de 
Licini  US;  encore  qu'ils  soient  indignes  de  toute 
douceur,  il  a  plu  néanmtiins  ausairrt  concile 
iju'on  ctMisât  en  "erseux.  »  Cette  douceur  al- 
lait néanmoins  5  le-:  laisser' douze  ans  en  |ié- 
nitence,  à  causede  l'énomiité  de  leurchute, 
en  les  liéchargeant  ilu  reste  que  la  rigueur 
de  la  discipline  exigeait  alors;  tant  était  vive 

(53)  Oric,  De  cxhor.  mar. 
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rirniirossion  des  rimieiirs  saiiUosdc  l"lv^lise 
où  li;  jiigcMiioiU  (lo  I)i(,'u  s'c'XL'rrail.  Mais  le 
canon  i-2.s'ex|ili(|iio  |ilus  l'Iaircment  sur  l'in- 
(lulgpni;c,  (^t  il  déclaro  :  ([u'cn  loulos  ces 
choses,  qui  rcgardenl  la  pcnilunco  (tant  dans 
\e  canon  11  que  dans  rcdui-ci);  pour  tous 
ceux  qui  auront  niontrc  par  le.^  ellVls,  c'est- 
à-dire  connue  ils  l'expliquent,  par  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  [lar  leurs  larmes, 
leur  piMiilcnce  cl  leurs  lionnes  u.Mivres  (lue 
leur  conversion  est  véritable  et  non  pas 
feitile  :  après  certains  exercices  de  plusieurs 
années,  qu'il  serait  troj)  lon^  d'expliquer, 
il  sera  permis  h  l'évoque  d'ordonner  pour 
eux  quel(iuo  plus  grande  douceur  et  huma- 
nité. Mais,  pour  ceux  qui  auront  fait  fiéni- 
tence  indinéremiuenl,  croyant  (  remarquez 
ces  mots)  que  c'est  assez  d'entrer  dans 
l'église  pour  éiro  converti,  ils  achèveront 
leur  tenqis,  et  on  ne  leur  fera  aucune  grâce. 
Ainsi  la  douceur  et  l'hunianilé,  c'est-à-dire 
l'indul^jence,  selon  l'esprit  de  l'Kglise  et  de 
ce  grand  concile,  est  attachée  à  la  ferveur 
avec  laquelle  on  aura  subi  les  travaux  de  la 
pénitence. 

Il'  'CONSIDÉKATION. 

Ce  qw  c'est,  selon  ce  concile,  que  faire  pénitence  indif- 
féicmmenl. 

Pesons  ces  paroles  des  Pères  de  Nicée  : 
Ceux  ([ui  feiont  pénitence  indifféremment, 
croyant  que  c'est  assez  d'entrer  d.ms  l'église 
pour  être  converti,  achèveront  leur  teu)ps. 
l.Juo  veulent  dire  ces  Pères,  par  celte  péni- 
ti'iiie  indillércnlc.  sinon  une  pénitence  et 
des  œuvres  satisfactoires  pratiquées  avec 
mollesse,  avec  nonchalance,  sans  componc- 
tion, sans  courage,  sans  sentiment,  sans 
prendre  rien  sur  soi-même,  sans  éviter  les 
occasions  qui  nous  induisent  au  mal,(|ui 
rendent  la  tentation  victoiieuse  de  notre 
faiblesse.  Pour  sortir  de  cette  funeste  indif- 
férence, il  faut  s'attacher  à  la  prière,  au 
jeûne,  aux  aumônes,  aux.  bonnes  œuvres,  et 
travailler  sérieusement  à  l'œuvre  de  son  sa- 
lut, ù  la  durée  permanente  de  sa  conver- 
sion; autrement  on  iirend  trop  indifférem- 
mcnt  la  ]iénitence,  on  est  de  ces  tièdes  que 
J6sus-C:)iist  vomit  de  sa  bouche  [Apoc.  m, 
16),  et  l'indulgence  n'est  [las  faite  pour  do 
tels  états,  selon  le  concile  de  Nicée. 
PriÎTo.s,  AIToclions  cl  llùsoliUioiis. 

On  (iematide  à  Dieu  lu  ferveur  inicrieure  où  l'Eglise  nous 
veut  fwrtcr  pur  l'indulgence. 

0  Dieu,  ôtez  de  mon  cœur  cette  noncha- 
lance qui  me  fait  iirendre  la  pénitence  in- 
différemment :  il  faut  avoir  oublié  ses  pé- 
chés, ses  obligations,  son  salut,  vos  juge- 
ments, vos  miséricordes,  vos  grflccs,  pour 
faire  nonchalamment,  et  avec  mollesse  et  in- 
différence, une  action  aussi  importante  que 
celle  de  la  pénitence. 

Mon  Sauveur,  je  tremble  à  cette  terrible 
menace  de  vomir  les  tièdes,  c'est-à-dire  ceux 
qui  font  lâchement  votre  œuvre.  Mais  quelle 
œuvre  iloit  être  faite  moins  lâchement  que 
l'œuvre  de  la  pénitence,  où  il  s'agilde  répa- 
rer ses  lâchetés  et  ses  négligences  passées? 

O  mon  Dieu!  dans  la  |iénitence  il  faut 
vaincre  sa  fa'iblesse  et  ses  mauvaises  habi- 
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ludes  :  quelle  Action  demande  plus  d'effort, 
plus  de  violence  que  celle-là  ?  N'est-co  pas 
ici  l'occasion  où  le  royaume?  des  cieux  souf- 
fre violence  et  doit  être  enhîvé  par  force, 
alin  (juc  la  coutume  de  mal  l'aire  cède,  comme 
dil  saint  Augustin,  à  la  violence  liu  repen- 
tir :  Il  violentiœ  pœniteiidi  cédai  consueludo 
peccandi  ? 

Seigneur,  poui'  éviter  cette  nonchalance, 
donnez-nous  ce  (]ue  votre  Eglise,  dans  le 
concile  de  .Nirée,  demandait  aux  pénltenls  : 
la  crainte  qui  nous  fait  fuir  les  occasions  du 
péché,  dans  l'appréhension  de  notre  fai- 
blesse et  de  vos  jugements;  les  larmes 
qu'un  tendre  amour  et  une  douleur  péné- 
trante tirect  des  yeux  ;  une  jiatience  cajia- 
ble  de  tout  porter,  et  dos  œuvres  (|ui  fas- 
sent voir  une  conversion  véritable,  sans 
quoi  l'indulgence  est  une  illusion  et  la  con- 
version imaginaire. 

O  Seigneur,  que  l'indulgence  m'excile  à 
aimer,  qu'au  lieu  de  nie  relâcher,  elle  ni'a- 
niujo;  que  je  ne  sois  pas  de  ceux  (jui  croient 
avoir  tout  fait,  et  s'être  |iarfaitemenl  con- 
vertis, pourvu  qu'ils  entrent  extérieure- 
ment dans  l'église,  qu'ils  fassent  leurs  sta- 
tions, et  qu'ils  ajiprochent  de  la  sainte  table 
avec  les  autres,  sans  tiavailler  sérieusement 
à  la  conversion  de  leur  cœ'ur.  Délivrez-moi, 
Seigneur,  de  (^ette  écorce  trompeuse  de  dé- 
votion ;  (lonncz-moi  dans  la  pénitence  ui.e 
si  grande  ferveur  qu'elle  me  rende  vraiment 
digne  de  l'indulgence,  et  faites  que  je  pro- 
fite tellement  de  l'indulgence  qu'elle'  excite 
ma  ferveur. 

VJr  POINT. 
L'indulgence  des  siècles  suivants,  el  de  l'Eglise  d'à  présent. 

PBESIIÈRE  C0^5IDÉ[\ATI0.N. 

La  doctrine  du  concile  de  Tronic  dans  le  décret  r.ip- 
porlé  ci-dessus,  sullil  pour  renouveler,  dans  la  praliciue 
de  la  pénilcuce  el  de  l'indulgence  ,  l'ancien  espril  de 
l'EgJse. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  histoire 
curieuse  des  indulgences,  ni  de  marquer 
tous  les  degrés  par  lesquels  on  s'est  relâché 
de  l'ancienne  rigueur  des  canons.  Il  n'e.^t 
pas  même  besoin  d'examiner  si  ces  canons 
subsistent  encore  d'une  certaine  manière,  et 
si  l'Eglise  y  a  quelque  égard  dans  les  indul- 
gences, comme  les  docteurs  le  pensent  com- 
munément. Les  indulgences  plénières  op- 
posées aux  indulgences  de  sept  ans,  de  qua- 
torze ans,  de  vingl  ans,  de  vingt  jours,  de 
quarante  jours,  de  soixante  jours,  do  cent 
jours  et  autres  pareilles,  semblent  faire  voir 
que  les  canons  pénitenllaux  no  sont  pas  en- 
tièrement oubliés,  puisque  l'Eglise  y  regarde 
encore  dans  ses  indulgences.  AJais,  eu  lais- 
sant ces  questions  à  l'école,  et  pour  ne  mé- 
diter ici  que  ce  qui  sert  à  l'édification,  le 
concile  do  Trente  suffit  pour  nous  faire  voir 
que  l'Eglise  conserve  le  droit  et  l'intention 
d'exercer  ses  saintes  rigueurs  dans  la  péni- 
tence; d'y  donner  des  pénitences  convenables 
el  proportionnées,  des  (lénitences  qui  nous 
rendent  conformes  à  Jésus-Christ  crucifié, 
et  satisfaisant  pour  nous  à  la  ju^tice  de  son 
Père;  des  [lénitences  qui  servem  de  frein  à 
la  licence,  et  qui  soient  non-seulement,  par 
rap[iort  à  nous,  un    remède  des  habitudes 


vicieuse?,  mais  encore,  ]inr  rapport  à  Dieu, 
une  veniieancc  et  un  ctiAtiment  des  iiécliés 
passés. >'^oil5  l"nl)réji;é  et  le  précis  des  itaroles 
du  concile  de  Trente,  que  nous  avons  rap" 
portées  de  la  sess.  ik,  cli.  2  et  8.  C'en  est 
assez  pour  nous  faire  voir  que  l'intention 
de  l'Eglise  est  toujours  de  conserver  l'an- 
cien droit  qu'elle  a  d'exercer  sévèrement 
sur  les  pénitents  la  justice  que  Dieu  a  re- 
mise entre  ses  niams.  Cette  doctrine  du 
concile  contient  en  vertu  toute  l'austérité 
des  anciens  canons  :  l'énormilé  des  |iéchés 
que  commettent  les  Chrétiens  n'est  pas 
moins  grande;  leur  ingratitude  qui  outrage 
le  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçu  dans  le  liap- 
têine  n'est  |ias  inoins  horrible;  la  justice 
de  Dieu  n'a  pas  changé  ses  règles  ;  la  pente 
des  niauvai;es  habitudes  contractées  par  le 
j>éché  n'est  pas  moins  dangereuse,  et  la  li- 
cence de  jiécher  n'est  pns  moins  à  craindre 
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pections  jirescrites  dans  ce  décret  :  en  sorte 
enfin,  conclut  le  concile  (oo),  quun  entende 
que  ces  ce'Iesles  trésors  d'Iùjlise  sont  dispen- 
sés non  pas  pour  le  gain,  mais  pour  ta  piété. 

m*    CONSIDÉRATION. 

Remarques  sur  ces  décrets. 

Tout  ressent  l'anliquitôct  la  piété  dans  ces 
décrets  du  concile,  et  l'on  ne  peut  assez  ad- 
mirer la  sagesse  de  l'Eglise,  ni  la  pureté  de 
sa  doctrine. 

On  voit,  [ireiiiièrement,  que  le  saint  con- 
cile ramène  tout  aux  usages  anciens  et  ap- 


prouvés dans  l'Eglise  et  dans  les  conciles 
or,  est-il  que  l'esprit  des  anciens  conciles, 
et  enire  outres  du  concile  de  Nicée,  est 
d'accorder  l'indulgence  à  ceux  qui  récom- 
penseront [lar  la  ferveur  ce  qui  sera  relâché 
de  l'austérité;  par  conséquent  il  paraît  que 
c'est  encore  aujourd'hui  l'intention  de  l'E- 
glise que  les  fidèles  entrent  dans  cet  esfiiit, 


que  dans  les  premiers  siècles.  L'Eglise  ap-     pj  q^',i5  aiment  davantage,   loisqu'on  leur 


}iuie  toutes  ces  .raisons  dans  le  concile  de 
Trente,  avec  une  force  qui  ne  cède  en  rien 
à  celle  des  Pères;  la  pénitence  n'est  un  se- 
cond baptême  qu'à  ce  prix,  et,  comme  dit 
ie  concile,  s'il  n'est  accompagné  de  grands 
pleurs  et  de  grands  travaux,  ce  ne  sera  point 
ce  bai'téme  laborieux  qui  nous  ramène  à 
notre  jiremière  puriste  et  intégrité.  Que  si  la 
vigueur  de  l'ancien  esprit  du  christianisme 
subsiste  dans  toute  sa  force,  on  a  toujours 
le  même  besoin  de  la  clémence  et  de  l'in- 
e. 


dulgence  de 


'Egli:- 


II'  CONSIDÉRATION. 

.Autres  décrets  imporlanls  du  même  concile. 

C'est  pourquoi  ce  même  concile  entrant 
dans  l'esprit  et  dans  le  zèle  de  l'antiquité, 
pour  conserver  les  indulgences  contre  la  té- 
ruéritédes  hérétiques,  et  déterminer  ce  qu'il 
en  faut  cruire,  parle  ainsi  (oV)  :  «  La  puis- 
sance de  conférer  les  indulgences  ayant  été 
donnée  à  l'Eglise  par  Jésus-Christ,  et  la 
même  Eglise  ajant  usé  de  cette  puissance 
dès  les  premiers  temps,  le  saint  concile  en- 
seigne que  l'usage  des  indulgences,  très-sa- 
lutaire au  peuple  chrétien  et  approuvé  par 
l'autorité  des  saints  conciles,  doit  être  con- 
servé. Le  même  concile  frappe  d'anathème 
tous  ceux  qui  assurent,  ou  qu'elles  sont  inu- 
tiles ou  que  la  puissance  de  les  accorder 
n'est  pas  dans  l'Eglise.  Elle  souhaite  jiour- 
lant  qu'on  apj)orte  à  les  accorder  la  modéra- 
tion qui  est  établie  |iar  la  coutume  ancienne 
et  approuvée  dans  l'Eglise,  de  peur  ([ue  la 
disci|)line  ecclésiastique  ne  soit  énervée  par 
une  excessive  facilité.  »  Le  reste  de  ce  décret 
ne  regarde  que  les  évêques  et  le  soin  qu'ils 
doivent  prendre  de  déraciner  la  superstition, 
les  gains  illicites  et  les  abus  qui  se  pour- 
raient trouver  dans  la  dispensation  et  l'usage 
des  indulgences;  ce  qui  revient  au  décret  du 
même  concile  oii  il  est  réglé  :  «  que  les  in- 
dulgences et  les  autres  grâces  spirituelles 
dont  il  n'est  pas  juste  de  )iriver  les  fidèles 
de  Jésus -Christ,  sous  iirétexte  qu'on  en 
abuse,  seront  publiées,  »  avec  les  circons- 

(5i)  Coiitin.  sess.  25,   Decr.  de  iiidnlij. 


remet  davantage,  selon  que  Jésus-Christ  la 
prononcé  de  sa  bouche. 

Secondement,  le  concile  souhaite  qu'on 
modère  les  indulgences  :  de  peur  d'énerver 
la  discipline  ecclésiastique.  Et ,  sans  nous 
jeter  dans  des  discussions  qui  regardent  lu 
soin  des  jiasteurs,  il  n'y  a  rien  de  plus  elli- 
cace  pour  jirévenir  ce  funeste  alîaiblisse- 
ment  de  la  discipline,  (jue  de  faire  entrer 
les  fidèles. par  le  moyen  des  indulgences 
dans  cet  esprit  de  ferveur  si  conforme  à 
l'Evangiie  et  à  toute  l'antiquité. 

I\'  rONSIDÉRATlON. 

Il    ne  faut  point  recberclier  trop  curieusement  l'elTel 
précis  des  indulgences. 

Ce  qu'il  y  a  de  (dus  renaarquable  dans  le 
décret  du  concile,  c'est  que,  sans  délerminer 
en  quoi  consiste  précisément  l'utilité  do 
l'induigence,  il  se  contente  dedéciderqu'elle 
est  utile  et  salutaire.  Ce  n'est  point  pour  en 
rabaisser  ie  [irix,  qu'il  en  a  parlé  avec  celte 
réserve,  comme  les  [irofanes  et  les  héréti- 
ques le  pourraient  sou|)goniier;  à  Dieu  ne 
plaise!  mais  c'est,  au  contiaire,  qu'une  des 
plus  saintes  jiréparations  qu'on  puisse  a[)- 
porter  à  recevoir  l'indulgence,  c'est  denti-er 
dans  cet  esprit  d'humilité,  et  d'accepter  les 
grâces  de  i'Eglise  comme  elle  les  donne, 
sans  rechercher  trop  avant  ce  qu'elle  ne 
trouve  pas  à  (iro|)Os  d"expli(|uer.  Il  y  a  dans 
cette  réserve  une  retenue  qui  plaît  à  Dieu, 
qui  honore  son  Eglise,  qui  exerce  la  foi  ;  et 
s'il  faut  [lousser  plus  loin  la  recherche,  c'est 
un  soin  qu'on  doit  laisser  aux  théologiens, 
le  sim|)le  fiJèle  tlemeurant  content  des  lar- 
gesses de  l'Eglise,  et  croyant  d'une  ferme 
foi,  avec  le  concile,  qu'il  ne  se  peut  qu'on 
ne  tire  une  très-grande  utilité  d'une  grâce  si 
authentique  et  si  solennelle. 

\'  CONSlnÉRATION. 

Le  fidtle  doit  recevoir  l'indulgence  avec  une  sainte  con- 
fiance, qu'elle  sert  à  la  décharge  des  peines  de  l'autre 
vie. 

Je  parlerai  au  Seigneur  mon  Dieu,  quoique 

je   ne   sois  que  poudre  et  cendre;  et   sau."; 
sonder  son  secret,    j'oserai 

(ÎJ.ï)  Sess.  21  ,  cap.  fh'  nfunn. 


lui   demander 


5*0 


Seii^neiir 
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doniK-eè  ses  bienfaits.  SaiiilJenn  (iv,  8^   dit 
que    la  parfoile  chaiilé   bannit   la  crainte. 


qui  avez  parlé  dans  les  saints 
conciles,  dans  celui  de  Nieéc.dans  relui  de 
Tronic,  roinnie  dans  toutes  les  autres  assem- 
blées de  votre  Kglise  catlii)li(iue  ,  c'est  en 
votj-e  nom  et  [lar  votre  autorité,  (]ue  le  pre- 
njier  a  nommé  l'indulgence  une  Inifnanilé, 
une  douceur;  j'ai  aussi  entenilu  la  doctrine 
du  saint  coiicilo  de  Trente  ,  concile  des 
derniers  temps  :  mais  vous  présidez  par 
votre  Ks[irit-Saint  aux  derniers  conune  aux 
premiers  temps  de  votre  Eglise  catlioli(iue, 
dans  bKiuelle  et  avec  laquelle  vous  avez 
promis  d'élre  toujours.  La  doctrine  (le  ce 
coninle  est  (]ue  l'indulgence  e.it  très-ulile  et 
très-salutaire;  mais,  ù  Seignourl  quelle  se- 
rait cette  humanité  et  cette  douceur,  si,  on 
cxemiitant  les  fidèles  des  rigueurs  de  la  jus- 
tice do  l'Kglise,  ce  n'était  que  pour  les  sou- 
mettre h  de  plus  grandes  rigueurs  dans  la 
vie  future?  O  Dieu  !  j'ai  appris  de  vos  saints 
(56),  que  tous  les  supplices  do  cette  vie  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  vous 
préparez  dans  le  |iurgatoire  aux  âmes  qui  no 
S(Uit  pas  encore  assez  épurées  pour  entrer 
dans  ce  royaume  éternel  où  rien  de  souillé 
ne  trouve  place.  Mais  d'ailleurs  il  est  véri- 
table par  la  .sainte  et  inviolable  doctrine  do 
votre  Eglise  catholique,  qu'en  subissant  les 
travaux  delà  [léuitence  avec  toutes  les  dis- 
positions que  vous  demandez,  on  estramené, 
comme  par  un  secotid  baptême,  i'i  la  pureté 
,ic  sa  première  régcnéraiion.  Si  l'on  peut, 
par  CCS  salutaires  rigueurs,  [jarvenir  à  un  si 
heureux  et  si  parfait  renouvellement,  ce  se- 
rait mal  récompenser  la  ferveur  dos  péni- 
tents, que  de  leur  épargner  les  peines  qui 
les  auraientsi  (larfaitement  régénérés,  sans 
leur  laisser  l'espérance  de  venir,  par  leurs 
r(;grets  et  en  prolitant  de  l'indulgence,  h  un 
semblable  état.  Ainsi  on  ne  peut  douter  rai- 
sonnablement que  l'indulgence  no  serve  à 
nous  ilécharger  des  peines  de  l'autre  vie  et 
du  purgatoire.  Que  sert  de  nous  objecter 
que  les  pénitences  qu'on  exige  dans  les  in- 
dulgences et  les  jubilés,  sont  trop  légères 
pour  faire  une  raisonnable  compensation 
des  peines  de  l'autre  vie;  jiuisque  tant  do 
graves  auteurs,  dont  on  a  vu  quelipies-uns 
élevés  i^  la  chaire  de  saint  Pierre,  ont  ensei- 
gné :  que  les  œuvres  pénilentielles  qu'on 
donne,  comme  pour  malièro  nécessaire  à 
l'indulgence,  quoi(iue  petites  en  elles-mê- 
lues,  sont  tellement  rehaussées  parl'accrois- 
sement  de  ferveur  que  l'indulgence  insjiire 
aux  saints  pénitents,  qu'associés  au  prix 
infini  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  aux  mé- 
rites des  saints,  par  la  grâcede  l'indulgence, 
elles  peuvent  être  relevées  jusqu'à  [iroduiie 
une  parfaite  purification  ? 

Dans  quel  degré  il  faut  que  soit  cette  fer- 
veur, pour  [irouuire  un  si  grand  effet,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  fe  savoir  :  il  sulllt  à 
l'homme,  sans  vouloir  être  plus  savant  ni 
plus  sage  qu'il  ne  faut,  d'allumer  autant 
qu'il  peut  dans  son  cœur  cette  sainte  ar- 
deur, et  d'abandonner  le  reste  à  la  divine 
miséricorde,  ([ui   sait    la   mesure  qu'elle  a 


Cela  est  certain,  puisqu'il  est  prononcé  |)ar 
un  apôtre;  mais  si  l'on  voulait  raisonner  sut 
le  degré  oij  la  charité  niteint  h  cette  perfec- 
tion, on  se  jetterait  dans  une  curiosité  non- 
seulement  inutile,  mais  encore  dangereuse. 
Oui  .sait  aussi  h  quel  degré  doit  être  un  acte  , 
d'amour  pour  unir  l'Ame  si  parfaitement  j 
avec  Jésu.s-Christ,  qu'il  soit  capable  de  la  ■ 
transporter  au  ciel,  .sans  passer  par  le  purga- 
toire? Il  y  a  pourtant  nu  degré  où  cela  est: 
mais  il  n'est  jias  nécessair(i  ipi'il  nous  soit 
connu.  Il  y  a  aussi  dans  l'exécution  desœu- 
vres pénales  auxipielles  ou  attache  l'indul- 
gence, un  degré  de  ferveur  (jui  absorberait 
toutes  les  jieines  de  la  vie  future.  C'est  co 
degré  de  ferveur  que  ces  mémos  docteurs 
ne  |)ermeltent  pas  de  déterminer  :  et  quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  (pi'on  a  toujours 
besoin  d'indulgence  ;  (pi'elle  a  toujours  son 
utilité;  qu'en  elle-même  elle  est  toujours 
cllicace,  et  (|u'ou  ne  peut  attribuer  le  man- 
quement ou  la  diminution  de  son  effet,  qu'à 
sa  propre  indisposition  et  à  sa  propre  lan- 
gueur. 

QuicoïKpie  voudra  donner  un  effet  encore 
l)lus  grand  l\  l'indulgence,  il  le  ()Ourra, 
jiourvu  qu'il  n'en  fasse  pas  une  occasion  île 
reU\chemeiil ,  mais  qu'il  soit  toujours  atten- 
tif, selon  le  précepte  de  l'Evangile,  à  aimer 
d'autant  plus  ipi'il  <  roira  (pi'on  lui  accorde 
un  grand  pardon. 

Prières,  Affections  el  Hésolutioiis. 
On  demande  à  Dieu  son  mnour,  (ivec  jirolcstalion  d'obser- 
ver SCS  commundiiucnts. 

Mon  Sauveur,  pontife  éternel  selon  l'ordre 
de  Melchisédech,  toujours  vivant  dans  le 
ciel  afin  d'intercéder  pour  nous;  je  viens  à 
l'indulgencede  votre  Eglise,  qui  est  la  vtMre, 
en  toute  humilité  et  simplicité,  sans  cispu- 
ter  sur  vos  dons,  et  avec  une  ferme  foi  que 
cette  indulgence  m'est  très-wlile,  très-néces- 
saire, et  eii  même  temps  qu'elle  est  très- 
puissante  et  très-efllcace  :  j'y  viens  avec  le 
dessein  d'aci;roître  en  moi  votre  araotir.  11 
sera  toujours  véritable  (ju'en  remettant  da- 
vantage, vous  voulez  qu'on  vousaime  ilav.m- 
tago  -.c'est  le  canon  fondamental  de  la  péni- 
tence; c'est  la  règle  que  vous  avez  [nonon- 
cée  do  votre  sainte  et  divine  bouche  (!aus 
votre  Evangile.  Vous  en  avez  tiré  la  confes- 
sion de  la  bouche  froide  et  dédaigneuse  d'un 
pharisien,  ])lus  lépreux  encore  dans  l'ûme 
(juc  dans  le  corps  ;  ce  superbe  ne  voulait 
|ias  laisser  approclier  de  vous  les  pécheur.* 
humiliés  et  pénitents  :  mais  moi  je  fends  la 
presse,  je  viens  à  vos  pieds  et  ne  vous  quit- 
terai pas  que  vous  ne  m'ayez  béni,  que  je 
n'entende  de  vous  celte  douce  et  inestima- 
ble parole  :  Plusieurs  péchés  lui  sont  remis, 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé;  et  encore  : 
Celui  à  qui  l'on  pardonne  plus  ,  aime  plus. 
{Luc.  vn,  kl.) 

Mafs  vous  avez  dit  que  si  l'on  vous  aime, 
il  faut  garder  vos  commandements,  elles 
garder  jiar  amour.  C'est  par   les  œuvres,   el 


(■)())  AuG  ,  in  jisitl.  xxxv. 


5SI 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BOSSUET. 


non  point  parles  paroles  ni  môme  par  les 
seiilin)fiits,  rpie  Ton  montre  qu'on  vous 
aime.  Ainsi  je  in';itt;H'!ierai  h  votre  loi;  je  !a 
reiL-ïsserai  nuitotjiuir  dans  ma  pensée,  en 
m"eniloi-ni;tni,  en  me  réveillant,  soit  que  je 
sois  dans  j/in  maison,  ou  ijuc  je  marche  ikins 
le  chemin  {Dent,  vi,  7  )  :  e'esl-à  dire,  soit 
que  j'agisse,  soit  que  je  demeure  en  repos, 
je  ne  la  perdi'ai  jamais  de  vue  :  Elle  m'ac- 
compagnera dans  mes  voyages,  elle  me  ç/anlera 
dans  mon  sommeil  :à  mon  réveil,  dès  le  point 
du  jour,  je  m'entretiendrai  avec  elle,  comme 
disait  Salomon  {l'rov.  vi,  22,  23),  parce  que 
votre  commandement  est  un  (lambeau  devant 
mes  yeux:  votre  loi  est  tmc  lumière  qui  me 
réjouit  et  me  guide,  cl  les  corrections  que 
j'y  reçois  de  votre  bouche  paternelle  sont  ma 
vie. 

Percez-moi  le  cœur  des  traits  de  votre 
divin  aiïiour  :  brisez  ce  cœur  endurci  par 
une  sincère  et  [larfaite  contrition  ;  ôtez-lui 
ce  qu"il  a  du  sien,  et  créez  en  moi  un  cœur 
pur,  un  cœur  nouveau  qui  soit  tout  à  vous, 
afin  que  je  dise  nuit  et  jour  :  Votre  volonté 
soit  laite  :  car  c'est  là  le  vrai  exercice  de  ra- 
meur divin. 

viir  POINT. 

Que  i'indulijcuce  iwus  doit  portera  (nujmenlcrnolre  amour, 
non aculèiiieiit  envers  Dieu,  nuis  encore  envers  (e  |;ro- 
cliuin. 

première:  considération. 

L'amour  se  mesure  par  l'amour  de  Dieu. 
Il  n'y  a  que  deux  préceptes  où  se  rédui- 
sent la  loi  et  les  [iro|;liètes  :  le  premier  est 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  le  second, 
qui  lui  est  semblable,  d'aimer  son  prochain 
comme  soi-même  :  le  second  est  dérivé  du 
premier,  et  c'est  une  des  raisons  pourquoi 
il  est  dit,  qu'il  lui  est  semblable.  Tout  le 
monde  est  d'accord  que  plus  on  aime  Dieu, 
l)lus  on  aime  le  prochain.  C'est  donc  assez 
d'avoir  établi  l'augmentation  tie  l'amour  di- 
vin dans  l'indulgence,  pour  y  établir  en 
niêiiie  temps  celle  de  l'amour  fraternel.  Mais 
pour  nous  rendre  cette  vérité  plus  claire, 
Jésus-Christ  nous  a  proposé  cette  para- 
bole. 

Il'  CONSIDÉRATION. 

Parjbole  tlu  roi  qui  pardonne. 

Un  roi  avait  fait  compter  ses  serviteurs, 
et  avait  miséricordieusement  relâché  à  l'un 
<reiix  dix  mille  talents  :  mais  voyant  que  ce 
serviteur  ingrat  exerçait  les  dernières  ri- 
gueurs envers  un  de  ses  compagnons,  il  lui 
jiaila  en  cette  sorte  :  «  Mauvais  serviteur,  je 
vous  ai  remis  toute  votre  dette ,  par  ce  (juc  vous 
«l'en a»;<e;  pr/c;  je  n'ai  rien  exigé  de  vous, 
et  je  me  suis  contenté  de  votre  prière  :  iVe 
fallait-ii  donc  pas  que  vous  eussiez  pitié  de 
votre  serviteur,  comme  j  ai  eu  pitié  de  vous  7 
(Malth.  xviii,  -32,  33.)  Si  vous  ne  le  faites, 
inon  indulgence  n'aura  en  vous  aucun  effet; 
il  faudra  vous  jeter  pieds  et  poings  liés  en- 
tre les  mains  des  bourreaux,  qui  exigeront 
de  vous  la  dette  entière  sans  en  rien  lemet- 
tro.  »  [Ibid.) 

Justice  de  mon  Sauveur ,  je  vous  adore 
dans  celte  parole  ;  c'est  à  nous  tous,  c'est  à 
moi    en    particulier,   que  vous  l'adressez  : 


Vous  deviez  avoir  eu  pitié  de  votre  frère, 
comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  :  vous  vous  do- 
viex  sentir  obligé  à  une  compassum  égale  à 
celle  que  viius  aviez  éprotivée,  et  no  rien 
garder-  sur  voire  cœur  de  rnireiise  t]ue  vous 
aviez  reçue,  comme  de  mon  côté  je  vous 
avais  remis,  dans  l'indulgence,  toute  celle 
que  vuus  m'aviez  faite. 

m'    CONSIDÉRATIOX 

La  lioiité  de  Dieu   envers  nous,  règle  la 'mesure  de  la 
iiôlrc  envers  le  proclijin. 

Ne  craigne:  point,  petit  troupeau,  parce 
qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  son 
royaume  :  vendez  tout  ce  que  vous  ave:,  et  don- 
nez l'aumône.  L)(f.xii,32,33.)  En  mémoire  do 
la  grande  aumône  que  Dieu  vous  a  faite  en 
vous  tr'ansporianl  des  ténèbres  à  son  atimira- 
ble  lumière,  et  en  vous  donnant  son  royaume 
I)ar  un  effet  si  visible  d'une  dilection  eï  d'une 
grAcesi  gratuite, faites  l'aumône  ti  vos  frères  : 
Vende:  tout  et  faites  l'aumône;  vendez-vous 
vous-même  au  prochain,  en  vous  faisant 
par  la  charité  serviteur  de  tous  :  n'ayez  rien 
à  vous  :  possédez  vos  biens  comme  ne  les 
p.osséilant  [las  :  ne  croyez  à  vous  véritable- 
ment que  ce  que  vous  aurez  donné  h  ces  amis 
qui  vous  recevront  dans  les  tabernacles  éter- 
nels, et  ce  que  vous  faites  passera  au  ciel 
par  leurs  mains.  Mettez  votre  cœur  oij  vous 
avez  vo  re  trésor.  Estimez-vous  plus  heu- 
reux de  donner  que  de  recevoir,  selon  la 
parole  du  Seigneur  Jésus,  dont  saint  Paul 
nous  a  ordonné  de  nous  souvenir.  [AcI.tlx, 
33.) 

Songez  à  votre  éternelle  prédestination, 
si  |i!eine  de  miséricorde  ;  et  revêtez-vous 
comme  des  élus  de  J)ieu  saints  et  bien-aimés, 
d'entrailles  de  compassion,  de  bénignité,  d'hu- 
milité, de  modestie  et  de  patience  :  vous  sup- 
portant lesuns  les  autres  et  pardonnant  l'un 
à  l'autre  tout  ce  qu'on  aura  contre  son  frère  : 
comme  Jésus-Christ  vous  a  donné,  aonnez 
de  même.  [Col.  lii,  12.)  tintants  de  dilectron 
et  de  grâce,  aimez  à  faire  |)laisir  :  donnez, 
pardonnez,  rendez  à  vos  frères  l'iridulgence 
que  Dieu  vous  accorde  ;  ne  croyez  perdus 
que  les  jours  que  vous  passez  sans  donner; 
et  regrettez  jusqu'à  l'inlini,  non-seulement 
d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon,  ruais  encore 
d'avoir  contrislé  votre  prochain,  dans  lequel 
Dieu  se  tient  offensé. 

Prières,  Aircclions  el  Résolutions. 

On  résout  sous  les  yeux  de  Vieu  d'uimrr  plus  que  jamais 
ctluiel  léproclmin  uprrs  l'indulgence. 

Mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  de  jiarve- 
nir  à  cette  ferveur-  que  votre  Eiglise  attend 
de  ses  enfants  dans  la  distribution  de  ses! 
indulgences.  ' 

Mais,  ô  mon  Dieu,  mon  Seigneur  I  qui  no 
vous  louerait  dans  l'opération  de'votre  gr-â- 
ce  !  V.0  môme  temps  que  vous  attirez  mon 
cœur  à  votre  bonté  infinie,  vous  m'ap|)renez 
^  répandre  sur  mon  prochain  le  chaste  et 
pur  amour  qui  m'unit  à  vous  :  je  ne  puis 
plus  demeurer  désuni-d'avec  aucun  de  mes 
frères,  ni  en  froideur  ou  indifférence  avec 
les  plus  petits.  Que  ne  puis-je,  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  me  donner  moi-même  h  mes 
frères  qui  sont  vos  eiilai;ts  el  les  lueiubres 


LS3  PAUT.  IV.  ÏIIKOL.  ASCKTIQIF. 

(Je  voire  Fils.  Kl  en  ofrct,  coiiniio  (li«.nit  li; 
disciple  i)ie!i-4-iii)u:  :  Si  je  n'aime  pus  mun  frète 
que  je  vois,  commenl  uimerui-jc  Dieu  que  je 
ne  vois  pas  '!  [l  Joan.  iv,  -IV).  )  Altendrissiz 
mon  c(i3ur  sur  les  ui;m\  el  sur  les  Itesoins 
len)|)Orels  el  spirituels  de  nies  frères.  Heu- 
reux pioyrôs  (lu  saint  amour,  (jui  île  nos 
frères  s'élève  h  Dieu,  et  de  Uieu  se  réjiaiid 
encore  arec  une  nouvelle  douceur  sur  nos 
frères  1 

Mon  Dieu  !  je  veux  entrer  dans  cet  esprit, 
qui  est  l'esprit  de  votre  Evanj^ile  :  je  |iOrle- 
rai  les  rij^ueursde  la  pénitence,  autant  tiue 
ma  faiblesse  le  pourra  pcrinellre.  Si  vos  mi- 
nistres, (pii  sont  mes  pèies,  trouvent  à  pro- 
pos d'épargner  mon  inlirniité,  je  tildieiai 
d'augmenter  mon  amour  et  ma  douleur  au 
dedans.  Je  ne  ménagerai  rien  d'un  côté, 
que  je  ne  lAi  lie  de  récompenser  de  l'autie. 
On  ne  peul  jamais  me  tenir  trop  de  rigueur; 
car  il  n'y  en  a  point  que  je  ne  mérite  :  mais 
quelle  ijue  soit  celle  qu'on  me  tiendra,  jo 
n'aurai  toujours  (jue  Iroii  besoin  d'indulgen- 
ce. Ainsi  je  iirolilerai  de  toute  celle  de  votre 
Eglise,  el,   toujours  plein  du   desscia  d'y 
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augiuonter- mon  amour,  aidé  par  voire  grAce, 
je  idclierai  d'ariivei'  à  ce  bienheureux  re- 
nouvellement où  vous  voulez  me  conduire. 
L'indulgence  ne  me  peut  élre  que  très-salu- 
taiie,  puisqu'elle  est  également  )  ropre  ù 
apaiser  voire  colère,  el  àexciiermon  amour. 
'J'rès- puissante  et  Irès-edicace  |  ar  elle- 
même,  elle  ne  peut  manquer  son  etl'ct  que 
par  ma  langueur.  0  Jésus  '.  6  Epoux  céleste  1 
dans  l'exil  ûmc  besoin  où  je  suis,  j'accei'le 
en  esprit  de  foi,  d'Iiumiliic  et  de  comiionc- 
lion,  les  indulgences  de  voire  Egli>e  nans  le 
dessein  de  m'unir  5  vous  jdiis  paifaitenienl, 
el,  s'il  se  peul,  de  ne  rien  laisser  entre  vous 
et  nioi,  pus  même  le  moindre  resl'\  ou  de 
péché,  on  de  la  [leine,  ijui  me,  puisse  sépaie^ 
de  vous  un  seul  moment  !  Car,  6  icoiiDieu  I 
mon  refuge  et  mon  appui  1  je  veux  être  à 
vous  :je  \ous  consacre  mon  cœur  pour  vous 
aimer  de  toutes  mes  forces,  à  cause  que  vous 
des  mon  Dieu,  mon  ciéateur,lrès-aiinable  , 
très-bon  ettrès-|iarrail,  àqui  tout  honneurct 
gloire  appai tient  aux  siècles  des  siècleo. 
Ainsi  soit-il. 


INSTRUCTIONS  NÉCESSAIRES  POUR  LE  JUBILÉ. 


.\rticle  !.  — Ce  que  c'est  que  lejuhiW. 

Lejubiléest  une  indulgence  plénière  d'au- 
tant plus  cllirace,  qu'elle  est  accordée  par 
notre  Saint-Père  le  Pape  [lour  cause  (mblique, 
avec  une  rétlexion  plu.s  [larticulière  sur  les 
besoins  de  la  chrétienté,  et  qu'elle  est  uni- 
verselle :  ce  qui  faisant  un  concours  enlicr 
de  tout  le  corps  de  l'Eglise  h  faire  pénitence 
de  ses  péchés, cl  à  otfrir  de  saintes  et  hum- 
bles prières  en  unité  d'es|iril,  il  se  répainl 
sur  tous  les  membres  particuliers  do  ce 
corps  une  grâce  plus  abondante  à  cause  du 
sacré  lien  de  la  société  fialernelle  el  de  la 
communion  des  saints. 

Les  indulgences  sont  instituées  pour  rc- 
Ucher  la  rigueur  des  peines  temporelles 
dues  au  péché;  c'est  pourquoi  le  saint  con- 
cile de  Treille  a  eu  grande  raison  de  ilétinir 
que  l'usage  en  est  très-salutaire  au  peuple 
chrétien  (57}. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  curieusemeiil 
c.imment  celle  rigueur  e^t  relâcdiéc  ;  mai,'; 
être  persuadé  du  grand  pouvoir  de  l'Eglise 
à  lier  et  à  délier,  ainsi  que  Jésus-Christ  l'a 
|irononcé  de  sa  propre  bouche,  et  croire 
certainement  qu'une  mère  si  charilahle  ne 
propose  rien  à  ses  enfants  qui  ne  serve 
véritablement  à  les  soulager  en  celle  vie  el 
en  l'autre. 

Mais  il  se  faut  bien  garder  de  s'imaginer 
que  l'intention  de  l'Eglise  soit  de  nous  dé- 
charger, par  l'inilulgence,  do  l'obligation  de 
satisfaire  à  Dieu.  Au  contraire,  l'esprit  de 
l'Eglise  est  de  n'accorder  l'indulgence  qu'à 
ceux  qui  se  luetlent  en  devoir  de  satisfaire 
do  leur  côté  à  fi  justice  divine,  aniaiitqiie. 

(57)Si'ss.  '23,  Dccr.  ilc  hidiili. 

OEcvuEs  couPL.  Dr.  UossLLT.     m. 


l'infirmité  humaine  le  |iermet  ;  el  rindul- 
gence  ne  laisse  pas  de  nous  èlre  fort  néces- 
saire en  cet  état,  jiuisqu'ayant,  comme  nous 
avons,  tout  sujet  de  croire  que  nous  sommes 
bien  éloignés  d'avoir  satisfait  selon  nos  obli- 
gations, nous  serions  trop  ennemis  de  noijs- 
mêines,  si  nous  n'avions  recours  aux  grâces 
et  à  l'indulgence  de  l'I'lglise. 

En  un  mot,  l'esprit  de  l'Egli.'se,  dans  la 
disjiensalion  des  indulgences,  n'est  |ias  de 
diminuer  le  zèle  (\u\  nous  doit  [lorler  à 
venger  sur  nous  la  justice  de  Dieu  ofrcnsé(i 
par  nos  péchés;  mais  d'aider  les  houiraes 
de  bonne  volonté  et  de  sup[)léer  à  leur  fai- 
blesse ;  et  le  moyen  de  gagner  le  jubilé  et 
toutes  les  autres  indulgences  est  de  faire  de 
bonne  foi  tout  ce  qu'on  peut  pour  les  bien 
gagner,  et  d'en  attendre  l'etTet  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  qui  seul  connaît  le  secret 
des  cœurs. 

Le  fondement  des  indulgences  est  la  satis- 
faction iiitiniment  surabondante  de  Jésus- 
Christ,  îi  quoi  on  ajoute  aussi  les  satisfactions 
des  saints,  <\  cause  de  la  bonté  de  Divu,  qui 
veut  bien,  en  faveur  des  plus  pieux  de 
ses  serviteurs,  se  laisser  tléchir  envers  les 
autres. 

Ainsi,  pour  gagner  les  indulgences,  il  faut 
s'unir  eu  esprit  aux  larmes,  aux  soupiis, 
aux  gémissemenls,  aux  uioitilications,  au\ 
travaux,  auxsoulfrances  de  tous  les  martyrs 
et  de  tous  les  saints,  et  surtout  à  l'agonie, 
aux  délaissements,  emin  à  la  Passion  et  ou 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  en  qui  et  par  qui 
toutes  les  satisfactions  et  bonnes  (cuvres  des 
saints  sont  acceptées  par  son  Pèie. 
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.Autk.lkU.  —  Ce  qu'il  faut  [(tire  pour  gagner 
le  jubilé:  et  premièrement,  de  laprière. 

La  lin  gt^nériile  de  l'Eglise  dans  le  jubilé 
univoFscl,  est  dV'Xciler  les  fidèles  h  prier 
aussi  pour  tous  sts  besoins  en  s^énéial  ;  et 
preniiùriMiuMil  |)uur  notfi'S;iiiil-Pèi'e  le  Pape, 
pour  Us  (''vèi]ues,  les  prêircs  el  les  pii-'teurs  ; 
pour  tous  les  états,  et  ch;icun  en  parlicuMer 
pour  la  rémission  de  ses  péihés  cl  île  ceux 
(le  se>  frères;  pour  l'cxlirijation  des  héré- 
jiirs,  l'exallalion  de  la  sainte  Ei^lise,  la  paix 
des  piiuccsclirélipns,  et  généraleriuni  pour 
toutes  les  néces'^ités  |irésiMites. 

Les  autres  sujets  de  [irièressoiil  mnr(|ués 
dans  les  oraisons  de  l'Eglise;  et  il  ne  reste 
qu'à  vous  avertir  de  ne  prirr  pas  seulement 
de  bouche,  mais  encore  de  cœur,  de  peur 
que  vous  ne  soyez  du  nombre  de  ces  hypn- 


ES  I>E  DOSSlEt. 


KM! 


(  rites  dont 
des  lèvres  ; 
[Mdtth.  XV, 
Akticlk  !E1 


Il  est  éeril  :  Ce  peuple  m'honore 
mais  son  coeur  est  loin  de  moi. 
8.) 

—  Du  ji  vne.  des  aumônes,  et  de 
la  visite  dis  églises. 

Envoie  qu'en  j'ai  lit  uliei- l;i  bulle  de  noire 
SairU-Pèie  le  Pape  ne  parbi  pas  dans  ceju- 
liilé,  ni  du  jeûne  ni  des  aumônes,  c'est  la 
coutume  d'euprescriiedans  tous  les  auiie.-; 
el  c'est  aussi  l'esprit  do  l'Eglise  de  les  join- 
dre ensemble,  cotiloiménunl  à  celle  paiole: 
L'oraison  est  honse  avec  le  jeûne  et  l'aumône. 
(Tob.  \ii,  8.)  Jeûnons  donc  avec  un  espr.t 
de  comi  onction  et  d'humilité;  letirons- 
uous  des  ji'ux  et  des  divertissements;  pleu- 
rons nos  |)échés;  et  songeons  que  le  jeûne 
que  Dieu  a  choisi  el  qui  lui  est  agréalile. 
t>t  ipie,  moitifruit  nos  sens  et  noire  propie 
\ol(inlé,eous  acc(unpliss  ons  la  sienne. 

Pour  l'aumône,  il  est  écrit  qu'elle  prie 
pour  nous.  Que  chacun  la  fosse  donc  siloii 
son  pouvoir  et  par-des>us  son  [  ouvoir  , 
comme  dit  l'Apôire;  mais  ijue  les  pauvres 
qui  ne  peuvent  r;en  donner  se  souviennent 
ue  l'obole  de  la  veuve,  (t  du  verre  d'(au 
donné  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  .'i  l'iii- 
digenl,  dont  il  nous  piouei  d- nous  lenir 
un  si  grand  compte  au  jour  de  son  juge- 
luenl. 

On  visite  leséglisispouradorer  Dieudans 
sa  lûaison,  tt  pour  s'unir  aux  niériles  et 
aux  prières  des  saints  à  la  mémoire  desquels 
les  ti  mples  sont  érigés.  Snn,,M  ons  donc  à  la 
paroi.-  de  nolie  Sauveur:  Ma  maison  est 
une  maison  de  prière  :  ci  n'en  faisons  pas 
une  caverne  de  voleurs  {Matlh.  xxi,  13),  en 
V  iKU-iant  des  mains  souillées  de  vengean- 
ces, de  rapim  s  el  du  bien  d'aulrui,  ravi  ou 
convoité  dans  notre  cœui'. 


AUTICLE  \\ 

L'œuvre 

.sainte    com 


De  la  confession  et  delà  com- 
munion. 
irincipab;    du    jubilé    est   une 
,, lunion  à  laquelle  on  soit  pré- 
paré  par  une  confession  et  une   iiéniienee 
sincère.  .  . 

On  e>l  toujours  obligé  i  s  exciter  a  I  a- 
mourde  D  eu  toutes  les  lois  qu'on  se  con- 
fesse, jiarce  que  Dieu  ne  remet  les  pé  hés 
qu'à  ceux  qui  rain.eiil;ou  qui  s'eflorciMit 
Uc  laiiuer  de  tout  leur  cœur,  ce  qui  est  déjà 


un  commencement  d'amour.  Mais  cette  obli- 
î^atiou  augmente  au  temps  du  jubilé  et  des 
indulgences,  parce  que  plus  Dieu  se  montre 
miséricordieux,  plus  nous  sommes  étroite- 
ment obligés  à  lui  rendre  amour  pour 
amour,  conformément  à  celle  [larole  de 
notre  Sauveur:  Celui  à  qui  on  donne  moins, 
aime  moins  (Luc.  vu,  47)  ;  ce  qui  veut  dire 
manifestement  (]ue  celui  à  qui  on  donne 
plus,  airao  plus,  et  plus  on  attend  de  Dieu, 
]ilus  on  doit  l'aimer:  ce  qui  est  aussi  ladis- 
]iosition  la  plus  nécessaire  pour  la  commu- 
nion, puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la 
consommation  du  saint  amour. 

Les  confesseurs  sont  bien  avertis  qu'ils 
peuvent  bien  ditférer  en  un  autre  temps,  le 
jilus  (iroche  néanmoins  qu'il  se  pourra,  et 
même  changer  eu  d'autres  œuvres  aux  reli- 
gieuses, aux  captifs  et  aux  malades,  les  œu- 
vres du  jubilé,  que  leur  état  présente!  même 
leur  vocation  ne  leur  permettra  pas  d'ac- 
complir. Mais  il  est  imi)ortant  qu'on  sache 
encore  qu'ils  peuvent  différer  l'absolution, 
la  communion  el  le  jubilé,  à  ceuv  qu'ils  ne 
trouveront  pas  assez  disposés,  pourvu  néan- 
moins qu'ils  y  remarquent  un  véritable  dé- 
sir de  se  convertir. 

AimcLE  V.  —  Du  pouvoir  des  confesseurs 
durant  le  jubilé. 

Lesconîesseuis  approuvés  peuvent, durant 
le  tcm|is  du  jubilé,  absoudre  de  tous  cas  ré- 
servés aux  évèques  et  même  au  Saint-Siège, 
et  de  toutes  excomuîunications  el  suspen- 
sions au  for  de  la  conscience,  et  pour  celte 
ibis  seulement.  Mais  il  faut  toujours  "se  sou- 
venir que  plus  l'Eglise  est  indulgente,  plus 
on  do;t  être  sévère  à  soi-même,  el  exact  à 
satisfaiie  t)  ses  frères. 
AuTicLE  VL  —  Quel  est  le  fruit  du  jubilé? 

Le  vrai  fruit  du  jubilé  est  d'en  venir  à 
une  sincère  et  parfaite  conversion  ,  et  d'o- 
bliger les  fidèles  à  éviter  les  rechutes  avec 
plus  de  soin  que  jamais;  de  peur  (|u'il  ne 
leur  arrive  pis,  et  que,  comme  dit  le  Sau- 
veur, leur  dernier  état  ne  soit  pire  que  le 
premier.  {Matlh.  xii,  ko.) 

Le  sentiment  que  doit  inspirer  la  grâce 
loçue,  c'est  de  diie  avec  l'é|>ouse  :  Je  »ie 
suislavée,  mesouillerai-je  de  nouveau?  (Canl. 
V,  3.)  Serai-je  comme  le  chien  qui  ravale  ce 
qu'il  a  vomi,  et  comme  un  pourceau  qui,  après 
ai\)ir  clé  lavé,  se  vautre  de  nouveau  dans 
la  boue,  ainsi  que  parle  saint  Pierre  ?  (11 
Ptir.  11,  2-2.)  A  Dieu  ne  plaise  1 

Nous  vous  admonestons  en  Notre-Sei- 
gncur,  nos  chers  frères  les  curés,  prédica- 
teurs el  confesseurs,  de  faire  de  ces  vérités 
iC  principal  sujet  de  vos  instructions  dans 
le  temps  du  jubilé;  et  vous,  nos  chers  frères 
et  nos  chers  enfants,  pour  lesquels  nous 
sommes  nuit  eljour  dans  le  travail  de  l'en- 
fantement, lût  liant  de  vous  engendrer  eu 
Jésus-Ciirisl,  d'être  attentifs  à  notre  parole, 
et  du  nombre  de  ces  brebis  dont  il  est  écrit  : 
Mes  brebis  écoutent  ma  voix  et  me  suivent. 
[J.an.  x,  27.)  Car  en  vain  écouteriez-vous  la 
voix  du  pasteur,  si  vous  ne  le  suiviez  aux 
pcluirages  où  il  vous  conduit  pour  y  avoir  .a 
véritable  vie. 
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V.  LETTRES  DE   PIÉTÉ  ET  DE  DIRECTION. 
LETTRES  A   UNE  DEMOISELLLE  DE  METZ. 


LETTUK  PIUi.MlfcKE. 

Sur  le  désir  de   l'amour  divin,  et  ses   effcis 
dans  un  cœur  qui  en  est  possédé. 

Il  faut  donc,  ma  clière  Fille,  que  vous  dé- 
siriez ardemment  d'aimer  Jésus-Christ.  Je 
suis  pressé  de  vous  écrire  ()ueli]ue  chose 
louchant  ce  désir,  dans  lequel  je  fus  0(cuj)é 
tout  le  jour  d'hier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  un  com- 
men(^ement  du  saint  amour,  qui  ouvre  et 
qui  dilate  le  cœur  pours'v  abandonner  sans 
réserve,  fiour  se  donner  tout  entier  à  lui,  jus- 
qu'à s'y  perdre  pour  n'être  plus  qu'un  avec  lui. 
Quiconque  aime  Jésus-Christ  comiuence 
toujours  à  I  aimer,  il  compte  jiour  rien  tout 
ce  iju'il  a  fait  [lour  cela:  c'est  pourquoi  il 
désire  toujours;  et  c'est  ce  désir  qui  rend 
l'amour  inlini.  Quand  l'amour  aurait  fait, 
s'il  se  peut,  son  dernier  etfort,  c'est  dans 
son  extrémité  qu'il  voudrait  reconmicncor 
tout,  et  jiour  cela  il  ne  cesse  jamais  d'ap- 
l)eler  le  désir  à  son  secours;  désir  qui 
conmience  toujours  et  qui  ne  finit  jamais, 
et  qui  ne  peut  soulfrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc,  ma  Fille,  d'aimer  Jé>us- 
Chrijt,  désirons-le  [lOur  toute  l'Eglise,  tant 
iiour  les  commençants  que  pour  les  parfaits, 
lesquels  dans  le  mystère  de  l'amour  se  con- 
sidèrent toujours  comme  connnençanls. 

La  première  disiiosilion  d'un  cœur  qui 
désire  d'aimer,  c'est  une  certaine  admira- 
tion de  l'objet  qu'on  aime;  c'est  la  [iremière 
blessure  que  le  saint  amour  fait  dans  le 
cœur.  Un  trait  vient  par  le  regard,  qui  fait 
que  le  cœur  éjiris  est  toujours  occujié  des 
beautés  de  Jésus-Cluist,  et  lui  dit  toujours, 
s-ans  parler,  avec  ré[)ouse  [Cant.  iv,  I):  Ah  I 
que  vous  êtes  beau,  mon  bien-aimé  !  que  vous 
êtes  beau  et  agréable  !  Celle  admiration  de 
l'Epoux  altire  l'âme  à  un  certain  silence  qui 
fait  taire  toutes  choses,  pour  s'occuper  des 
beautés  de  son  bien-aimé;  silence  qui  fait 
tellement  taiie  toutes  choses,  qu'il  fait  laire 
même  le  saint  amour,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
lui  [lermet  pas  de  dire,  J'aime,  ni  Je  désire 
d'aimer,  de  peur  qu'il  ne  s'étourdisse  lui- 
même  en  [)arlant  de  lui-même  :  de  sorte  que 
tout  ce  qu'il  fait  dans  cette  bienheureuse  ad- 
miration,c'est  de  se  laisser  attirer  aux  charmes 
de  Jésus-Christ,  et  de  ne  répondre  à  l'allrait 
que  par  un  certain  Ah  !  d'admiration.  O  Jé- 
sus-Christ! ô  Jésus-Christ  1  ô  Jésus-Ciii'ist  ! 
c'est  tout  ce  que  sait  dire  ce  cœur  qui  ad- 
mire. Ce  cœur  piis  et  éjiris  par  celle  sainte 
admiration,  ne  peut  jilus  voir  que  Jésus- 
Christ,  ne  peut  plus  soulfrir  que  Jésus- 
Christ:  Jéïus-Christ  seul  est  grand  iiourlui; 
cl  celle  -Klmiralion  l'élève  si  haut  dans  le 


cœur,  qu'alors  on  ne  peut  s'emjiêchcrde  dire  • 
Le  Seigneur  est  grand  :  «  Mugnus  Dominut  » 
[Psul.  xi.vii,  2.)  Ce.,1  là  que  peu  à  peu  tout 
autre  objet  s'elface  du  cœur  :  si  quelque 
autre  objet  se  présente,  ou  le  cœur  le  re- 
garde avec  dégoût,  ou  bien  il  dit  :  Cela  est 
beau,  mais  enfin  ce  n'est  pas  mon  bien-aimé 
Là  se  forme  !e  désir  ardent  de  rompre  avec 
violence  tout  ce  qui  engage  tant  soit  peu  le 
cœur,  et  l'emiiôche  de  se  perdre  en  Jésus- 
Chrisi  ;  et  c'est  là  pro|iremenl  le  désird'aimer 
Laissez  donc,  ma  Fille,  aller  voire  cœur 
à  l'admiration  des  beautés  incomparables 
de  Jésus.  Les  beautés  de  Jésus,  ce  sont  ses 
grandeurs  et  ses  faiblesses.  Mon  bien-aimé 
est  blanc  et  vermeil,  choisi  entre  mille.  (Cant 
v,  10.)  L'éclat  de  celle  blancheur  signifie  les 
mystères  de  sa  gloire;  et  nous  vovons  dans 
le  rouge  les  mystères  de  ses  souffrances.  Il 
est  choisi  entre  mille;  il  est  rcmaniuable 
entre  tous  par  cet  admirable  assembla-e 
de  gloire  et  d'opprobre,  de  force  et  d'in- 
firmité. 

11  est  beau  dans  le  sein  du  Père,  il  e-t 
beau  sortant  du  sein  de  sa  mère;  il  eJt  bran 
égal  à  Dieu,  il  est  beau  égal  aux  hommes- 
il  est  beau  dans  ses  miracles,  il  est  beau 
dans  ses  souffrances  ;  il  est  beau  méprisant 
la  mort,  il  est  beau  iirometlant  la  vie  ;  il  est 
beau  descendant  aux  enfers,  il  est  beau 
montant  aux  cieux  :  partout  il  est  di-ne 
d'admiration.  O  Jésus-Christ  !ô  Jésus-Chnsl! 
ô  mon  amour  1 

A(irès   avoir  pensé  ces  choses,  il  m'e'^t 
venu  dans  l'esprit  que  c'est  principalement 
au  jour  de  l'Ascension  glorieuse   que  l'E- 
glise doit  à  son  Ejwux  ce  silence  d'admira- 
tion. L'Ascension  est  un  jour  d'entrée:  et 
(]ue  veut  un  roi,  dans  la  pompe  de  son  en- 
trée, sinon  de  se  faire  admirer?  De  là  ce  cri 
d'admiration  dont  rclenlil  aujourd'hui  tout 
le  ciel,   quand  on    le   presse   d'ouvrir  ses 
portes  :  Quis  est  iste  Rex  gluriœ  ?  «  Qui  est  ce 
Roi  de  gloire?ï>  {Psat.  xxui,  8-10.)  De  là  cetie 
auguste  cérémonie  qui  s'accomplit  dans  le 
ci.  I  et  achève  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
Chrisl,    lorsque   le   Seigneur  dit  à  mon  Sei- 
gneur :  Â.^segrz-vous  à  ma  droite  :  «  Dixit  Do- 
minus  Domino  meo  :  Sede  a  drxtris   meis.  » 
{Psal.  cix,  1.)  Il  le  met  dans  un  lieu  si  émi- 
ncnl,  afin  que  tous  les  esprits  bienheureux,  le 
voj  aiit  dans  l'égal itéavecson  l'ère,  ieconlom- 
plenl  et  l'admirent  dans  un  éternel  silence. 
C'est  donc  en  ce  jour,  ma  fille,  tju'il  faut 
honorer  Jésus-Christ  par  une  sainte  admi- 
ration, et  lui  dire  ce  que  l'Eglise  lui  chante     • 
aujourd'hui  avec  le  Psalmiste  :  O  Seigneur! 
6  Noire-Srigncur  !  que  votre  nom    rsl  admi- 
rable par  toute  la    terre,    parce    que   voira 
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nmgnipcence  est  élevée  yar-dessus  les  deux  ? 
■  bomine,  Dominus  noslcr,  quam  admirnhite 
est  novun  tutim  in  universa  terra,  qitoniam 
elevata  est  inaynipccntia  tua  super  eœlos.  » 
(Psut.  VIII,  1.)  Puisse  votre  cœur  se  pâmer 
dans  l'admiralion  de  Jésus! 

Après  y  avoir  bien  pensé,  je  trouve  que 
la  première  touche  de  l'amour  dans  le  cœur, 
c'est  une  admiration  des  perfections  de 
l'objet  aimé,  qui  sans  cesse  nous  rappelle  à 
lui  :  c'est  ce  qui  suit  iujmédiaiemont  le  re- 
gard. C'est  ce  sentiment  qui  fait  voir  qu'on 
n'a  [las  assez  de  cœur  pour  aimer  un  objet 
si  beau;  de  sorte  qu'on  s'éfjuise  dans  le 
désir  de  l'aimer  :  ô  Jésus-Christ  !  ô  Jésus- 
Christ  1  Laissez-vous  donc  gagner  à  cette 
admiration  jusqu'à  mon  retour,  qui  sera 
vendredi,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ah!  qu'il  est 
bien  d'admirer  Jésus-Christ,  et  Jésus  mon- 
tant au  cienx,  et  Jésus  s'assejant  aufirès  de 
son  Père  à  la  droite  de  sa  majesté,  et  Jésus 
y  ponant  comme  une  marque  de  sa  gloire, 
ies  cicatrices  sacrées  des  i)laies  dont  son 
amour  l'a  percé,  et  Jésus  qui  dans  l'infinité 
de  sa  gloire,  par  laquelle  il  est  présent  aux 
esprits  célestes,  [>ense  à  être  |iréseul  pour 
nous  sur  la  terre  par  ses  miinstres  dans  sa 
sainte  Eglise!  ù  Jésus-Christ!  ô  mon 
amour!  ô  sainte  admiration  I  ô  saint  com- 
mencement d'amour  1  mais  dans  ce  commen- 
cement on  y  peut  tiouver  l'infinilé  même. 
Cliaque  disposition  du  saint  amour  a  une 
profondeur  infinie,  dans  laquelle  il  faut  que 
le  cœur  s'épuise;  quand  Di^u  nous  veut 
élever  plus  haut,  il  donne  une  nouvelle 
capacité  jusqu'à  l'infini.  O  la  belle,  ô  la 
grande  chose  qu'un  cœur  admirant  Jésus, 
et  i]u'il s'ouvre  par  là  une  belle  porte  à  tous 
k's  transports  de  l'amour  ! 

De  la  veille  de  l'Ascension.  1662. 

LETTRE  li. 

Effets  que  produit  dans  l'dme  l'adiniralion 
des  beautés  de  Jésus-Christ. 
L'âme  donc  s'étant  prise  et  éprise  de  celte 
admiration  pour  Jésus-Christ  qui  effai  e 
toute  autre  idée,  jiour  ne  laisser  dans  le 
<"ond  qu'un  je  ne  sais  quoi  qui  liil  et  redit 
sans  cesse,  sans  aucune  multiplicité  de 
paroles  :  Le  Seigneur  est  grand,  le  Seigneur 
est  grand  !  elle  sort  insensiblement  de  ce 
repos  et  de  ce  silence,  )iour  chercher  le 
bien-aimé  de  son  cœur,  disant  mille  et  mille 
fois  au  bien-aimé  :  Eh  !  mon  bien-aimé,  où 
êles-vous?  et  à  soi-même  :  Où  suis-je  ? 
Quoil  loin  de  ce  bien-aimé  puis-je  vivre, 
liuis-je  respirer,  puis-je  être  un  moment 
sans  lui  'être  unie?  Là  s'élève  un  cri  à  ce 
bien-aimé  ,  O  venez  !  ô  venez  !  ô  venez  !  je 
me  meurs,  je  languis,  je  n'en  puis  plus.  En 
attendant  qu'il  vienne,  et  pour  adoucir  en 
quehjue  sorte  l'amertume  de  ne  le  posséder 
pas,  on  rappelle  toutes  ses  puissances  et  tout 
ce  qui  est  en  l'homme,  pour  s'occuper  des 
beautés  infinies  de  Jésus-Christ;  on  ne  veut 
plus  rien  voir  dans  la  créature  que  les  traits, 
qu'elle  porte  imprimés  sur  elle,  des  beau- 
tés du  Verbe  divin  ;  ajirès,  on  ne  ["'iil  [ilus 
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supporter  ces  traits,  comme  étant  trop  dé- 
fectueux. Par  une  sainte  impatience,  tantôt 
on  semble  presser  toutes  les  créatures  pour 
parler  hautement  de  ce  bien-aimé.  Et  pailez 
donc,  et  parlez  donc,  et  dites  encore;  et  on 
inqiose  silence  à  tout  ce  qui  ne  parle  pas  de 
lui.  Ajirès,  on  ne  peut  souiïrir  qu'on  parle 
de  lui,  parce  que  toutes  les  créatures  con- 
verties en  langue  et  en  voix,  n'en  [leuvent 
jiarler  comme  il  faut;  et  il  devient  insup- 
portable à  l'âme  d'en  parler  faiblemetit.  Elle 
ilemande  donc  qu'on  se  taise,  et  prie  Jésus 
de  parler  lui  seul  de  ce  qu'il  est,  et  d'en 
])arler  hautement  dans  ce  silence  de  l'âme; 
et  puis  elle  le  prie  de  ne  plus  parler,  car 
que  peut-il  dire  qui  soit  digne  de  lui,  si  ce 
qu'il  dit  n'est  pas  lui-même?  Elle  prie  donc 
de  se  taire,  mais  seulement  de  s'imprimer 
lui-même  dans  le  fond  du  cœur;  afin  d'atti- 
rer à  lui  toutes  les  puissances  de  l'âme  pour 
le  contempler  en  silence,  adorer  son  secret, 
et  se  perdre  devant  lui  et  en  lui  dans  l'im- 
puissance de  l'entendre,  et  de  ne  rien  faire 
qui  soit  digne  de  sa  grandeur.  O  Jésus- 
Christ  !  ô  Jésus-Christ  !  Oh  !  que  le  Seigneur 
esi  grand  I  oh  !  que  le  Seigneur  est  aimable  1 
O  mon  amour  1  ô  mon  cher  amour  1  vivez  et 
régnez  dans  ruon  cœur  1 

C'est  alors  qu'il  naît  dans  l'intérieur,  non 
plus  un  transport  d'admiration,  mais  une 
certaine  estime  de  ce  bien-aimé  et  de  ses 
perfections.  L'âme  méprise  toutes  choses,  et 
ne  daigne  regarder  que  lui  :  elle  se  méprise 
elle-même,  ne  jiaraissant  rien  à  ses  yeux. 
Aussitôt,  sentant  en  elle-même  celte  estime 
du  bien-aimé,  et  l'amour  qui  la  porte  à  lui, 
elle  commence  à  s'estimer  par  la  capacité 
qu'elle  a  de  l'aimer,  et  n'eslime  rien  en  sou 
être  que  cette  capacité  :  elle  se  voit  quelque 
chose  de  grand,  d'avoir  été  créée  pour  l'ai- 
mer; et  elle  découvre,  par  la  même  vue,  ce 
que  le  jiéché  fait  en  elle,  et  combien  il  la 
(léfigure,  ou  plutôt  combien  il  l'anéantit  en 
lui  ôtant  cet  amour.  Elle  soutire  donc  in- 
croyablement que  cette  capacité  d'aimer 
Jésus-Clirist  soit  demeurée  sans  etTet  |iar  le 
péché  et  comme  n'étant  pas  :  elle  se  voit 
moins  que  rien  par  le  péché;  et  non-seule- 
ment elle  se  uiéprise,  mais  encore  elle  se 
hait  et  ne  se  peut  su|i}iorier.  Puis,  se  sentant 
encore  attirée  à  aimer,  elle  recommence  à 
s'estimer  elle-même  par  l'estime  qu'e.le  a 
l'our  son  bien-aimé,  lorsqu'elle  le  voit  croî- 
tre dans  son  cœur,  où  elle  ne  i)eut  plus  souf- 
frir que  lui. 

Là  naît,  dans  ce  cœur  épris  de  l'estime  de 
Jésus-Christ,  un  désir  ardent  de  lui  [daire, 
qui  fait  aussitôt  dans  l'âme  une  atlenlion 
sur  elle-même,  puis  un  oubli  d'elle-même, 
un  emi>ressemnet  de  se  parer  de  toutes 
sortes  d'ornements  [)Our  [)laire  à  ses  yeux, 
un  regard  continuel  sur  son  miroir  inté- 
rieur, c'est-à-dire  sui'  sa  conscience,  jiour  se 
com|ioser  et  s'ajuster  avec  soin,  etc.;  aus- 
sitôt après,  une  vue  qu'on  lui  plaira  ciavan- 
tage  par  une  certaine  simplicité  d'abandon, 
qui  fait  succéder  à  l'emiiressement  de  se  pa- 
rer une  certaine  négligence,  comme  si  l'âme 
disait  au  bien-aimé  :  Pourvu  que  j'aime,  je 
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suis  trop  huile,  et  cllii  no  ilésiro  l'iiis  qu'un 
nuiour  Irùs  siiu|tlo  (|ui  naisse  au  fond  de  son 
c(Cur  s;in.s  ntl'eclntion,  mais  par  !a  soulo  im- 
pression quo  lebien-aimé  y  fera  de  ne  qu'il  est. 
Ici  l'iliiie  voudrait  se  perdre  dans  la  vue 
des  lieautés  iidinics  de  son  clier  et  de  son 
uniipie  Jésus  :  elle  le  voit  adniirabic  en  tout, 
orné  riehcuient  et  proprement,  tout  parfumé 
comme  un  époux  au  jour  de  ses  noces;  et 
elle  entend    une   voix   secrète    qui   lui  dit 
dans   l'intime:  Venez,  ô  filles  de  Jvrusulem! 
venez  voir  te  roi  Salomon  avec  le  diadème 
dont  sa  mère  l'a   couronné.   [Cant.  m,  11.) 
Sa  mèi'c  est  la  sainte  Vierge,  qui  lui  a  donné 
son  humanité  sacrée,  diadème  qui  environne 
sa    «iivinité,   la(pielle,   comme  ilit  l'Apôlre 
(/  Cor.  XI,  3),  est  la  tôte  de  Jésus-Christ.  Sa 
mère  est  la  Synagogue  c|ui  l'a  engendré  se- 
lon la  oliair,  (le  la  race  de  ses  patriarclies,  de 
SOS  rois  et  de  ses  prophètes;   or  cette  mère 
lui   a   donné  pour  diaiième   une  conronno 
d'épines.  Sa  mère,  c'est  la  sainte  Kglise  (pii 
l'engendre  s|)irituellement  dans  les  cœurs; 
et  cette  mère  lui  a  donné  pour  diadème  les 
flmes  rachetées.  Car  saint  P;iul  disant  aux 
lidèles  qu'il  a  convertis  à  l'Evangile  :  Vous 
('tes  ma  joie  et  ma  couronne  (Philipp.  iv,  1); 
à    plus   forte   raison    toutes   les   ûmes   que 
Jésus  a  raclietées  sont-elles  sa  couronne  et 
son  diadème.  L'âme  donc  contem|ile  le  roi 
Salomon,    roi  |)ar   sa    naissance    ôternelle, 
(jue  sa  mère  a  couronné  dans  le  temps  comme 
(l'un  triple  diadème.   La   sainte   Vierge  sa 
mère  lui  a  donné  son  humanité,  la  Syna- 
f;ogue  aussi,  sa  mère,  lui  a  donné  des  souf- 
frances   et    une   couronne   d'épines,   enfin 
l'Eglise  sa  mère,  qu'il  a  engemlrée  j)ar  son 
sang,  et  qui  l'engendre  iui-nièrae  jiar  son 
esprit,  lui  a  donné  [lonr  couronne  les  âmes 
(|u'elle  incorpore  à  son  unité,  et  c'est  là  le 
vérital)lo    diadème  dont  il   veut  être  cou- 
ronné :  de  sorte  que  l'âme  fidèle   le  regar- 
dant en  cet  état  tout  couroimé  d'âmes  qu'il 
a  cominises  |iar  son   Eglise,  elle  veut  être 
consumée  il'amour  et  pour  lui  et  pour  toutes 
les  âmes.  Elle  regarde  celles  qui  se  perdent 
comme  autant  de  pierres  précieuses  qu'on 
arrache  de  la  couronne  de  Jésus-Christ  :  elle 
le  prie  sans  cesse  que  sa  couronne  soit  com- 
plète, el  (ju'aucune  âme  ne  périsse;  et  la 
^ienne  lui  devient  chère  par  la  sainte  société 
qu'elle  doit   avoir  avec  toutes  les  autres, 
jiour  faire  la  couronne  de  Jésus-Christ.  Elle 
lui  demande  donc  son  amour,  non-seule- 
ment comme  un  trait  pour  gagner  son  cœur, 
mais  comme  un  torrent  rapide  (jui   se  dé- 
Ijorde  sur  toutes  les  âmes,  et  qui  les  entraîne 
après    elle   pour  s'aller    perdre    en   Jésus- 
(Jhrist.  V]\\e   lui   dit   en  cet  état  :  Tirez-moi 
après  vous,  nous  courrons  après  l'odeur  de 
ros  parfums  ;  ceux  qui  sont  droits  vous  ai- 
ment. (Cant.  I,  3).  iirez-moi,  et  nous  cour- 
rons :  ne  me  liiez  pas  tellement  que  j'aille  à 
vous  toute  seule;  mais  tirez-moi  de  sorte 
que  j'entraîne   avec  moi   toutes  les  âmes. 
Ceux  qui  sont  droits    vous  aiment  :  faites- 
nous  dom;  rentrer,  ô  Jésus  1  dans  celte  voie 
ilroite  el  simple  dont  nous  sommes  éloignés, 
el  où  \uua  ne  cessez  de  rappeler  toules  les 


âmes  égarées,  par  la  simplicité  de  votre 
Evangile.  O  Jésus-Christ!  ô  mon  amour  I 
A  E"lise!  ô  Jésus  couronné  des  âmes!  ô 
âmes'!  couronne  auguste  .le  Jésus-Christ  1 
faut-il  que  vous  vous  perdiez,  laut-i  qu  au- 
cune se  [lerde  ! 

Là,  dans  l'amour  de  Jésus,  on  conçoit  un 
amour  infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ne 
veut  |ien:-er  à  la  sienne  que  par  l'amour  sans 
bornes  que  l'on  désire  d'avoir  pour  toutes 
en  général  et  pour  chacune  en  particulier. 
O  Jésus!  imr  la  soif  ardente  que  vous  avez 
eue  sur  la  croix,  donnez-moi  d'avoir  soif  de 
toutes  les  âmes,  et  de  n'estimer  la  mienne 
(lue  par  la  sainte  obligation  (\\i\  m'est  im- 
jiosée  de  n'en  négliger  aucune.  Je  les  veux  ■ 
aimer  toutes,  parce  (ju'ellcs  sont  toutes  ca- 
jiables  de  vous  aimer,  que  c'est  vous  ipji  les 
avez  faites  avec  cette  bienhinireuse  capacité, 
et  i|ue  c'est  vous  qui  les  appelez  pour  tour- 
ner vers  vous  et  absorbiir  tout  à  fait  en  vous 
toute  la  capacité  «u'ellus  ont  d'aimer.  C'est 
donc  pour  cela,  ij  Jésus!  que  je  ne  |>uis 
consentir  (ju'aucune  âme  soit  jinvée  de  vo- 
tre amour  :  non,  aucune;  ni  iiii^me  la  mienne, 
la  plus  indigne  de  toutes  de  vous  aimer; 
parce  qu'elle  a  été  la  plus  hardie  à  rejeter 
vos  attraits.  Non,  je  ne  puis  consentir  que  jo 
ne  vous  aime  pas;  et  tout  ce  ((ui  me  sem- 
blera être  quelque  cliose  de  votre  amour,  je 
veux  m'y  laisser  aller  sans  réserve,  en 
quelque  àbîine  où  il  me  condnisp.  0  Jésus  1 
je  veux  vous  aimer  :  ô  Jésus  !  il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  ne  vous  aime  un  jour.  0  Eglise  1 
ô  ministre  de  la  vérité  qu'elle  a  choisi^  [lour 
moi  1  venez,  venez  prom[itemeiit,  alin  d'aider 
à  aimer  mon  âme  languissante  el  défail- 
lante. 

LETTRE  m. 

Sur  les  caractères  que  doit  aroir  l'amour 
divin  dans  nos  cœurs,  et  les  cjcès  de  L'a- 
mour profane. 

L'Ei>ouse  parle  ainsi  au  saint  Cantique 
(v,  8;  :  Je  vous  conjure,  filles  de  Jérusahm, 
si  vous  rencontrez  mon  bien-aimé,  de  lui  rap- 
porter que  je  languis  d'amour. 

Faut-il  des  auibassades  à  ce  bi(;n-ainié, 
pour  lui  apprendre  (]u"on  languit  d'amour? 
Est-il  un  homme  moi  tel  aui|uel  il  faut  écrire 
et  lui  faire  faire  des  messages  pour  s'expli- 
quer avec  lui  quand  il  esi  loin  ;  auquel  il 
la  lit  du  moins  parler,  du  moins  faire  quehpie 
signe  des  veux  jiour  se  l'aire  entendre  quand 
il  est  près'?  Ah!  gène  et  enfer  de  l'amour, 
d'être  contraint  de  s'expliquer  par  autre 
chose  que  par  soi-même  el  par  son  propre 
lransi)ort  :  car  tout  ce  qui  n'est  jias  l'amour 
même,  combien  froidement  et  languissam- 
nient  exprime-i-il  les  traits  de  l'amour?  Ehl 
donc,  ce  bien-aimé  pourrait-il  soulfrir  qu'un 
autre  que  l'amour  môme  lui  [larlât  d'amour? 
Et  faut-il  qu'on  l'instruise  par  des  organes 
étrangers,  des  sentiments  d'un  cœur  qui 
l'aime?  Ne  voit-il  pas  tout,  ne  sail-il  ()as 
tout?  L'amour  ne  lui  parle-t-il  pas  immé- 
diatement? Non-seulement  l'amoisr,  mais  le 
désir  de  l'amour;  non-seulement  lu  désk, 
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mais  la  première  pensée  de  cœur  lorsqu'il 
va  penser  un  désir.  N"est-il  pas  écrit  de  lui 
qu'il  connaît  non-seulement  le  désir  ilu 
cœur,  mais  la  préparation  du  cœur  ?  (Psa/. 
IX,  38.)  Il  la  coimaît  par  sa  science;  mais 
disons  encore  qu'il  la  consiaît  [lar  la  eorres- 
jionclanee  de  son  amour;  car  il  est  si  natu- 
rel au  cœur  de  ce  bien-ainié  d'aimer  et  de 
s'abandonner  h  qui  l'aime,  que  quand  il 
n'aurait  [)as,  s'il  se  pouvait,  la  i>lénitude  de 
la  science,  il  sentirait  la  moindre  atteinte  de 
l'amour  que  le  cœur  ressent  pour  lui,  par  la 
eorresjiondance  qu'elle  excite  nécessaire- 
ment dans  le  sien.  Son  cœur  est  toujours 
veillant,  dit-il  {Canl.  v,  2).  c'est-à  dire  tou- 
jours attentif  pour  sentir  si  quelque  âme  ne 
le  perce  pas  par  quelque  Irait  du  pur  amour. 

Pourquoi  ilonc,  ô  sainte  Epouse  1  con- 
jurez-vous avec  tant  d'emiiressemenl  les 
lilles  de  Jérusalem,  les  âmes  aimantes  tilles 
de  l'Eglise,  de  rap()Orter  votre  amour  à  votre 
bien-aimé  qui  le  sait  mieux  qu'elles?  Elle 
voudrait  que  tout  [larlâl  de  son  amour  :  elle 
voudrait  animer  toutes  les  créatures,  et  faire 
que  tout  fût  langue  pour  [larler  de  son  amour, 
ou  plulôl  que  tout  fût  cœur  pour  parler  de 
l'amour  par  l'amour  môme  :  car  appartient-il 
à  la  langue,  qui  n'aime  pas  elle-même,  de 
parler  d'amour?  Elle  cherche  donc  de  tous 
côtés  quelqu'un  qui  parle  de  son  amour  à 
son  bien-aimé  :  elle  ne  trouve  que  les  tilles 
de  Jérusalem,  les  âmes  aimantes  comme 
elle.  Elle  s'unit  à  leur  amour,  elle  aime  en 
elles,  elle  les  pousse  autant  qu'elle  peut  à 
aimer,  elle  se  sent  aussi  excitée  {)ar  elles; 
et  l'amour  d'une  seule  parle  au  bien-aimé 
de  l'amour  de  toutes  les  autres;  et  l'amour 
de  toutes  ensemble  parle  de  l'amour  de 
chacune  en  particulier;  et  le  bien-aimé,  qui 
est  dans  toutes  comme  dans  ses  membres, 
se  parle  en  elles  toutes  à  lui-même,  et  rend 
comiite  à  son  amour  de  l'amour  de  toutes. 
Ainsi,  dans  une  très-intin)e  unité  de  cœur, 
on  aime  pour  soi  en  aimant  pour  toutes;  on 
parle  pour  soi,  on  [>arle  pour  toutes,  et  point 
ilavantage  pour  soi  que  ()Our  toutes;  et  le 
bien-aimé  entend  ce  langage  :  car  il  ne  veut 
pas  une  âme  seule,  ou  |)lutôt  il  ne  reçoit 
<|u'une  seule  âme;  parce  que  toutes  les 
âmes  doivent  être  une  [>our  l'aimer  en  unité, 
sans  cela  point  d'amour. 

0  pauvreté  de  l'amour  de  la  créature  I  O 
cœur  1  qui  aimes  la  créature,  tu  dois  souhai- 
ter que  ce  ne  soit  pas  toi  seulement,  mais 
tout  l'univers,  qui  devienne  tout  amour 
pour  toi.  Quel  monstre  ijue  le  tout  se  trans- 
lornie  en  la  partie  !  11  le  faut  néanmoins,  ou 
tu  n'aimes  pas.  11  faut  que  tu  te  répandes 
dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  aimer,  pour 
le  faire,  si  tu  pouvais,  tout  amour  pour  ce 
(jue  tu  aimes  :  oui  ,  il  faut  que  tu  arraches 
le  cœur  de  Dieu  même,  [)Our  le  donner  à  ce 
que  lu  aimes,  |iour  le  transformer  en  ce  que 
Il  aimes,  avec  toute  l'immensité  de  son 
amour;  autrement  tu  n'aimeo  [las ,  si  tu 
peux  consentir  qu'aucun  être  aimant,  et 
l)ienplusle  seul  êtreet  leseul  aimant  puisse 
n'être  pas  tout  amour  pour  l'objet  pour  le- 
4uel  tu  te  veux  changer  en  amour  toi-même. 


O  monstre  I  encore  une  fois,  et  [irodige  do 
l'amour  [)rofane,  qui  veut  rappeler  et  con- 
centrer le  tout  (lans  la  partie,  ou  plutôt  le 
tout  dans  le  néant.  Sors  du  néant,  ô  cœur 
qui  aimes!  prends  avec  toi  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  la  nature  capable  d'aimer,  et  ne  le  trans- 
forme en  ton  cceur  que  pour  le  [)orter  avec 
ton  cœur,  pour  le  perdre  avec  ton  cœur  dans 
l'abîme  de  l'être  et  de  l'amour  incréé  :  ex- 
horte toutes  les  âmes  à  en  faire  autant,  afin 
que  tous  les  cœurs  qui  aiment  rapportent 
au  bien-aimé  qu'on  languit  pour  lui. 

OcœurI  peux-tu  Innguir  |iour  la  créa- 
ture? (;ar  qu'est-ce  que  la  langueur,  sinon 
une  défaillance  d'un  cœur  qui  va  mourir  et 
se  perdre  dans  l'amour  de  son  bien-aimé? 
La  créature  n'est  rien,  et  ne  peut  pas  même 
recevoir  la  perte  de  notre  être  en  elle  :  ei 
pourrait-elle  donc  recevoir  la  perle  d'un 
cœur  défaillant  pour  mourir  en  elle  ?  Venez, 
ô  Jésus  1  venez,  et  que  je  languisse  après 
vous;  soutenez  par  voire  être  défaillant  pour 
moi  la  langueur  de  mon  être  défaillant  pour 
vous.  Ah  !  je  ne  veux  pas  seulement  lan- 
guir, je  veux  encore  mourir  pour  vous.  Mais 
que  me  servirait  de  mourir  pourvous?  Non, 
je  veux  encore  mourir  en  vous ,  m'abîmer 
en  vous,  me  perdre  en  vous,  sans  quoi  jo 
compte  [>our  rien  tout  ce  qu'on  souffre  et 
qu'on  fait  pour  vous. 

-Ma  Fille,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les 
créatures.  O  Dieu  1  quelle  trahison  à  l'a- 
mour, de  faire  vivre  dans  la  créature  l'a- 
mour de  la  créature  1  C'est  une  plus  grande 
iiitidélité  que  de  le  faire  vivre  en  soi-ujôme; 
car  chacun  est  maître  de  son  cœur  :  mais 
avoir  empire  sur  le  cœur  des  autres  pour  y 
f.ure  vivre  un  autre  que  Dieu,  ô  amour  1  ne 
le  souffre  pas.  Mais  ce  cœur  aime  déjà  :  ah  1 
n'y  ajoute  pas  la  moindre  étincelle.  Mais  je 
ne  ferai  rien  pour  cela  ;  ah  !  c'est  trop  que 
de  faire  un  trait,  c'est  trop  que  de  laisser 
aller  un  soupir,  c'est  trop  que  de  faire  un 
clin  d'œil,  c'est  trop  même  de  se  montrer. 
Ahl  fendons-nous  le  cœur  de  regret  d'avoir 
été  un  moment  sans  aimer,  et  beaucoup  plus 
d'avoir  perdu  un  seul  moment  et  une  seule 
occasion  pour  faire  vivre  dans  un  cœur  le 
sailli  amour.  Mais,  hélas  1  que  serait-ce 
donc,  si  nous  voulions  y  faire  vivre  un 
amour  conliaire?  O  Jésus  1  vous  êtes  le  seul 
que  je  veux  qu'on  aime  ;  et  c'est  aussi  [lour 
cela  que  je  ne  veux  aimer  que  vous  seul. 
Quiconque  sera  celui  que  j'aimerai,  je  veux 
que  tout  soit  amour  pour  lui;  et  pour  cela 
il  faut  qu'il  soit  le  tout  même. 

O  Jésus  I  vous  êtes  le  tout  comme  Dieu  „ 
mais  tout  qui,  pour  donner  prise  au  néant 
en  vous,  vous  êtes  fait  vous-même  néant, 
et  avez  ouvert  la  voie  au  néant  non-seule- 
ment de  se  perdre  dans  le  tout,  mais  d'êire 
le  tout  par  transformation.  Ahl  vous  êtes 
donc  le  seul  désirable  :  Mon  bien-aimé,  dit 
l'Epouse  (Canl.  v,  16),  est  tout  désirable. 
Jésus  soit  en  vous  ;  je  vous  donne  à  lui,  et 
lui  à  vous.  Gémissez  sur  la  pauvreté  de  l'a- 
mour de  la  créature  ,  et  languissez  après 
l'immensité  de  l'amour  divin  et  transfor- 
mant.  Amen,  amen. 
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Priez  Dieu  ]H)iir  moi ,  et  ,soiiveiR'/-vniis 
(]ue  co  que  jo  vous  dis  jeudi  csl  la  vérité  ; 
je  lo  mettrai  [lar  écrit;  mais  assuréuicril 
c'e^-t  la  vérité;  et  sur  ce  primipe,  aimez, 
aimez,  aiuiez;  et  si  vous  pouvez,  mourez 
(i'aïuotir.  Je  vous  livre  de  tout  mou  cœur  à 
celle  aiuiable  illusiou.  O  aiuour  1  pardon- 
nez-moi de  vous  appehîr  do  la  sorte  ;  nou, 
vous  êtes  la  vérité  môuie;  et  par  votre  vé- 
rité vous  dissiperez  tout  ce  qui  se  pourrait 
mêler  avec  qui  ne  serait  jias   vous-môu)(\ 

LKTTUE   IV. 

Sur  le  mystère  de  l'unité  de  i'E(jllse,  et  les 
merveilles  qu'il  renferme. 

Je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  le  loisir 
et  une  disposition  de  cœur  plus  procliaine, 
pour  tâclier  de  vous  satisfaire  touchant  les 
articles  que  vous  m'avez  envo.yés.  J'y  ai  pen- 
sé devant  Dieu,  et  voici  ce  qu'il  m'a  donné  ;  il 
sait  [lûurquoi,  et  le  fruit  qu'il  en  veut  tirer 
povir  vous  soutenir;  sa  volonté  soit  faite! 

I.  L'unité  de  l'Eglise  :  son  modèle  est  l'u- 
nité des  tiois  divines  personnes.  Jésus  a  dit  : 
Qu'ils  soient  un  comme  nous!  {Joan.  xvii,  11.) 
Trois  sont  un  dans  leur  essence,  et  par  con- 
séquent un  entre  eux. 

II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jé-us-CIirisl  ;  et 
par  Jésus -Clirisl  un  entre  eux;  et  cette 
unie,  c'est  la  gloire  de  Dieu  par  Jésus- 
Cli.'-ist,  et  le  fruit  de  son  sacrifice. 

iU.  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Eglise,  por 
tant  ses  péché 
sus-Christ,  portant  sa  croix. 

IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les 
Actes  (iv,  32) ,  n'a  (ju'un  cœur  et  (]u'une 
âme  ;  c'est  un  giand  m\ stère  que  cette  unité 
du  cœur  chrétien.  En  celte  unilé  de  cœur, 
la  charité  ne  trouve  [dus  de  distinction  ; 
elle  embrasse  également  tous  les  membres 
quant  à  ladispositioninlérieuro.ne  les  voyant 
qu'en  Jésus-Christ,  quoique  l'application 
soit  dilférente  selon  la  mesure  des  besoins. 

V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le 
ciel,  et  il  paraîtra  davantage  où  il  y  aura 
plus  de  gloire;  ici  Jésus-Chri>t  est  tout  en 
tous,  et  il  |)araît  davantage  où  il  y  a  plus 
d'infirmité.  C'est  le  mystère  de  la  croix; 
Amen  à  Dieu  qui  nous  l'a  révélé. 

VI.  llfautregarderJésui-Christdans  toutes 
les  faiblesses,  parce  qu'il  les  a  toutes  ressen- 
ties; et  môme  dans  tous  les  ]>échésetde  nous 
etde  nos  frères,  parce  quilles  a  tous  portés. 

VIL  En  l'unité  de  l'Eglise  parait  la  Tri- 
nité en  unité  :  le  Père,  comme  le  principe 
auquel  on  se  réunit  ;  le  Fils,  comme  le  mi- 
lieu dans  lequel  on  se  réunit  ;  le  Saint-Es- 
prit, comme  le  nœud  par  lequel  onseréunit  ; 
et  tout  est  un.  Âmen  à  Dieu,  ainsi  soit-il. 

VIll.  Dans  l'unité  de  l'Eglise  toutes  les 
créatures  se  réunissent.  Toutes  les  créatu- 
res visibles  et  invisibles  sont  c^uclque  chose 
à  l'Eglise.  Les  anges  sont  ministres  de  sou 
salul;  et  par  l'Eglise  se  fait  la  recrue  de 
leurs  légions  désolées  par  la  désertion  île 
Satan  et  de  ses  com|ilices;  mais  dans  cette 
recrue,  ce  n'est  pas  tant  nous  qui  sommes 
(jue  les  an^cs  i[ui 


l'Eglise  est  une  avec  Jé- 


viennenl  .'i  notre  unit  '  ;  l\  cause  de  Jésus,  notre 
(■(v.iimun  chef,  et  jdus  le    nôtre  que  lu  leur. 

l\.  Môme  les  créatures  rebelles  et  dé- 
vovées,  comme  Satan  et  ses  anges,  jiar  leur 
priipre  égarement  cl  par  leur  jiropre  malice, 
dont  Dieu  se  sert  malgré  eux,  sont  appli- 
(pires  au  service,  aux  utilités  et  h  la  saiicliii- 
cation  de  l'I'glise;  Dieu  voulant  (pic  tout 
concoure  à  l'unité,  et  môme  le  schisme  ,  la 
rupture  et  la  révolte.  Louange  h  Dieu  pour 
l'cllicaie  de  sa  puis-aïue,  cl  Iremblement 
de  cœur  pour  ses  jugement.s  1 

X.  Les  créaluies  inanimées  parlent  à 
l'Eglise  des  merveilles  de  Dieu;  et  ne  jiou- 
vaiit  le  louer  parelles-mômes,  elles  le  louent 
en  l'Eglise,  comme  étant  le  temiile  univer- 
sel où  se  rend  à  Dieu  le  sacrilici;  d'un  juste 
hommage  pour  tout  l'ôtre  créé,  qui  est  déli- 
vré par  l'Eglise  du  uialheur  de  servir  au  i)é- 
clié,  étant  employé  à  de  saints  usages. 

XL  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  quel- 
(lue  cho>e  de  très-inlime  à  l'I'^glise,  tous  lui 
ciant  ou  incorporés,  ou  appelés  au  banquet 
où  tiiut  est  fait  un. 

Xll.  Les  infidèles  sont  qneliiue  chose  h 
l'Eglise,  qui  voit  en  eux  l'abîme  d'ignorance 
et  de  répugnance  aux  voies  de  Dieu,  dont 
elle  a  été  tirée  par  giAce.  Ils  exercent  son 
espérance  dans  l'attente  di^s  promesses  qui 
lesdoiventrappelcrù  l'uniiéde  labénédii  lion 
en  Jésus-Christ  ;  et  ils  fout  le  sujet  de  la  dila- 
tation de  son  cœur,  dans  le  désir  de  les  attirer. 

XIIL  Les  hérétiques  sont  quelque  chose 
ù  l'unilé  de  l'Eglise  ;  ils  sortent ,  et  ils  em- 
portent avec  eux  ,  môme  en  se  divisant,  le 
sceau  de  son  unité  qui  est  le  baplôme,  con- 
viction visible  de  leur  désertion  :  en  déchi- 
rant ses  entrailles,  ils  redonl)lent  son  amour 
maternel  pour  ses  enfanls  (pii  persévèrent  ; 
cns'écartant,ils  donnent  rexein|iled'unjusle 
jugement  de  Dieu  à  ceux  qui  domeurent. 

XIV.  Contempteurs  et  profanateurs  du 
sacerdoce  de  l'Eglise,  ils  pressent,  par  une 
sainte  émulation,  les  véritables  lévites  à  |iu- 
rifier  l'autel  de  Dieu  ;  ils  font  éclater  la  foi 
de  l'Eglise,  et  l'autorité  de  sa  chaire,  pour 
all'ermir  la  foi  des  infirmes  et  des  forts  :  leur 
clairvoyance,  qui  les  aveugle  ,  montre  aux 
forts  et  aux  infirmes  de  l'Eglise  que  l'on  ne 
voit  clair  qu'en  son  unité,  et  que  c'est  du 
centre  de  celte  unité  que  sort  'a  lumière, 
la  doctrine  de  vérité.  Amen  à  Dieu. 

XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans- 
le  corps  de  l'Eglise  :  les  élus  comme  la  partie 
liante  et  spirituelle;  les  réprouvés  comme 
la  partie  inférieure  et  sensuelle,  comme  la 
chair  qui  convoite  contre  l'esjirit,  comme 
Ihomme  animal  qui  n'entend  (las  les  voies 
de  Dieu  et  qui  les  combat.  Comme  dans 
l'homme  particulier  la  force  est  épurée  par 
ce  combat  lie  faiblesse;  ainsi  dans  cet  hom- 
me universel,  qui  est  l'Eglise,  la  partie  spi- 
rituelle est  épurée  par  l'exercice  que  lui 
donnent  les  réprouvés.  L'Eglise  soutire  dans 
les  réprouvés  une  incroyab.e  violence,  plus 
grande  que  les  douleurs  de  l'enfantement, 
parce  que  les  sentant  dans  l'unité  de  sou 
corps,  elle  se  tourmente  pour  les  allirer  à 
l'unilé  do  son  cspnl;el  nulle  persécution  no 
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jusies,  qui  sont  la  parlie  céleste,  pour  les 
pécheurs,  qui  sont  la  partie  terrestre  et  ani- 
male, et  la  conversion  des  pécheurs  est  le 
fruit  de  ce  gémissement  intérieur  et  perpé- 
tuel. Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  [lar  le 
gémissement  de  cette  colombe  ;  je  veux  dire 
que  par  les  prières  mêlées  de  soujiirs  que 
fait  l'Ejjlise  dans  les  justes,  pour  les  jié- 
cheurs  ;  mais  Dieu  exauce  l'Eglise,  jiarce 
qu'il  écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils.  Tout 
ce  qui  se  fait  par  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ 
qui  le  fait  :  tout  ce  (pie  fait  Jésus-Christ  dans 
les  fidèles,  il  le  fait  par  sa  sainte  Eglise. 
Amni  a  Dieu,  cela  est  vrai.  Nous  avez  eu 
quelque  vue  de  cette  vérité,  elle  est  sainte  et 
ajiostolique. 

XVII.  L'Eglise  soupire  dans  ces  mêmes 
justes  [lour  toutes  les  âmes  souflVanles,  ou 
jihitôt  elle  soupire  dans  toutes  les  âmes 
souffrantes  et  exercées,  pour  toutes  les  âmes 
souH'rantes  et  exercées  :  leurs  souffrances, 
leur  accahlement  porte  grâce  ,  soutien  et 
consolation  les  unes  pour  les  autres. 

XMII.  Jésus-Clirist  est  en  son  Eglise  fai- 
.'ant  tout  par  son  Eglise  :  l'Eglise  est  en 
Jésus-Christ  faisant  tout  avec  Jésus-Christ. 
Cela  est  vrai,  et  très-vrai;  celui  qui  l'a  vu 
en  a  rendu  témoignage  :  gloire  au  témoin 
fidèle,  qui  est  Jésus-Christ  Fils  du  Père. 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de 
l'Eglise,  mélangée  de  forts  et  d'infirmes,  de 
bons  et  de  méchants  ,  de  pécheurs  hypio- 
critos  et  de  pécheurs  scandaleux  :  l'unité  de 
l'Eglise  enferme  tout  et  profite  de  tout.  Les 
fidèles  voient  dans  les  uns  tout  ce  qu'il  faut 
imiter,  et  dans  tous  les  autres  ce  qu'il  faut 
surpasser  avec  courage ,  reprendre  avec 
vigueur,  sui)i)orter  avec  patience, aider  avec 
charité,  écouler  avec  condescendance,  re- 
garder avec  tremblement.  Et  ceux  qui  de- 
meurent, et  ceux  qui  tombent,  servent  éga- 
lement il  l'Eglise  :  ses  fidèles  voyant  dans 
ceux-ci  l'exemple  du  leur  lâcheté,  et  en 
voyant  dans  les  autres  la  conviction,  tout 
les  étonne,  tout  les  édifie,  tout  les  confond, 
tout  les  encourage;  autant  les  coujis  de 
grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de  justice. 
Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  impénétra- 
bles. Tout  concourt  au  salut  de  ceux  qui 
aiment,  et  mêiiie  les  froideurs,  et  même  les 
dédains  et  même  les  lâclK'lés  de  l'amour. 
Qui  le  peut  entendre,  l'entende  ;  qui  a  des 
oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoule:  Dieu  les 
ouvre  à  qui  il  lui  plaît,  mais  il  lui  faut  être 
ildèle,  malheur  à  qui  ne  l'est  |ias. 

XX.  Cette  E,;;lise  ainsi  com|)Osée,  dans  un 
si  horrible  mélange,  se  démêle  néanmoins 
peu  à  peu,  et  se  défait  de  la  paille.  Le  jour 
lui  est  marqué  oii  il  ne  lui  restera  plus  que 
son  bon  grain,  toute  la  paille  sera  mise  au 
feu.  Une  partie  de  cette  séparation  se  fait 
visiblement  dans  le  siècle  par  les  schismes 
et  les  hérésies:  l'autre  se  fait  dans  le  cœur, 
et  se  confirme  au  jour  de  la  mort;  chacun 
allant  en  son  lieu.  La  grande,  universelle 
et  publiijue  sé;:aration  se  fera  à  la  tin  des 
siècle^  par  la  sentence  du  Juge.  Toute  l'E- 
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glise  soupire  après  celte  séparation,  où  il 
ne  restera  |)lus  h  Jésus -Chii.^t  que  des 
membres  vivants;  les  autres  étant  retran- 
chés par  ce  terrible  Discediie  (  Matth.  xxy, 
41),  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
consommer  toutes  choses  aussi  bien  qu'il  les 
a  commencées  par  son  Eglise,  (>rononcera 
en  elle,  et  avec  elle  et  par  elle;  les  apôtres 
tenant  leur  séance  avec  tous  les  élus  de 
Dieu,  et  condamnant  au  feu  éternel  tous  les 
auges  rebelles  el  tous  ceux  qui  auronl  pris 
leur  parti  et  imité  leur  orgueil.  Alors  l'E- 
glise ira  au  lieu  de  son  règne,  n'ayant  jilus 
avec  elle  que  ses  membres  spirituels,  dé- 
mêlés et  sé[)arés  pour  jamais  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'impur;  cité  vraiment  sainte,  vraiment 
triomtihanle,  royaume  de  Jésus-Christ  et 
régnante  avec  Jésus-Christ. 

XXI.  ¥.n  attendant  ce  jour,  elle  gémit  iei- 
bas  comme  une  exilée;  assise,  dit  le  saint 
l'salmiste  {Psal.  cxxxvi,  1),  sur  les  fleuves 
de  Babylone,  elle  pleure  et  gémit  en  se  sou- 
venant de  Sion  ;  assise  sur  les  fleuves,  sta- 
ble parmi  les  changements  ;  non  emportée 
jiar  les  fleuves,  mais  soupirant  sur  leurs 
bords;  voyant  que  tout  s'écoule,  et  soupi- 
rant après  Sion  où  foules  choses  sont  per- 
manentes, pleurant  de  se  trouver  au  milieu 
de  ce  qui  passe  et  qui  n'est  pas,  jiar  le  sou- 
venir qu'elle  a  au  cœur  de  ce  qui  subsiste 
et  qui  est  :  tels  sont  les  gémissements  de 
celle  exilée. 

XXII.  Elle  chante  cej)endant  pour  se  con- 
soler, et  elle  chante  le  même  cantique  de  la 
céleste  Jérusalem:  Alléluia,  louange  à  Dieu; 
Amen,  ainsi  soit-il;  cela  est  écrit  dans  VA- 
j}ocalypse  (xix).  Louange  à  Dieu  pour  sa 
grande  gloire;  ainsi  sou-il  dans  la  créature 
Jiar  une  complaisance  immuable  à  la  volonté 
de  Dieu;  c'est  le  cantique  de  l'Eglise.  Cette 
partie  d'elle-même, qui  est  déjà  vivante  avec 
Dieu,  le  chante  dans  la  plénitude  ;  et  l'autre, 
fidèle  écho,  le  répèle  dans  l'impatience  et 
dans  l'avidité  d'un  saint  désir. 

Alléluia   pour  l'Iiglise,   louange  à  Dieu 


pour  l'Eglise 


l'Eglise 
louange 


à  Dieu  quand    il 


frappe,  louange  à  Dieu  quand  il  donne. ^men, 
ainsi  soit-il  par  l'Eglise  qui  dit  sans  cesse, 
nia  Sœur,  et  vous  le  savez  :  //  a  bien  fait 
toutes  choses.  {Marc,  vu,  37.) 

XXIII.  L'Eglise  est  persécutée,  louange  à 
Dieu,  ainsi  soit-il  ;  l'Eglise  est  dans  le  calme, 
louange  à  Dieu,  ainsi  soit-il.  Disons-le 
pour  tout  le  corps  de  l'Eglise;  disons- le 
jiour  toutes  les  âmes  qui  soufl'rent  ou  de  pa- 
reils exercices,  ou  de  pareilles  vicissitudes. 

XXIV.  L'Eglise  est  |)ersécutée,  elle  est 
fortifiée  au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui 
donne  au  dehors  ;  l'Eglise  est  dans  le  calme, 
c'fst  |Our  êtie  exercée  de  la  main  de  Dieu 
d'une  manière  [ilus  intime. 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le 
déluge  des  mauvaises  mœurs;  l'Eglise  sem- 
ble quelquefois  être  donnée  en  proie  à  l'er- 
reur qui  menace  de  la  convertir  toute;  ce- 
pcndant  sa  sainteté  demeure  entière,  sa  foi 
éclate  toujours  avec  tant  de  force  ,  q^ue 
même  ses  ennemis  sentent  bien  par  une 
céleste  vigueur  qu'ils  ne  peuvent  point   l'a- 
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liHllrc,  mais  \nv  Ih  clk'-ni6iiic  sent  bien  fju'il 
n'v  a  que  Dieu  qui  la  soiilieime. 

\XN  1.  Alléluia  j/Oiir  l'Ki^lise;  Amen  h 
Dieu  [)Oiir  l'Ivjjjli-e,  et  le  môme  pour  loutes 
les  Ames  que  Dieu  f.iit  |iartici|ier  à  tu  tic 
tomluilo.  Jésus-i;iirivl  c-t  l'ort  et  lidèlo ,  et 
jusqu'aux  portes  de  l'enfer  il  faut  espérer 
en  lui,  et  que  tout  notre  eœur,  tontes  nos 
entrailles,  toute  la  moelle  de  nos  os  crient 
après  lui:  Venez,  Soi'^neiir  Jésus,  venez. 

XXVII.  Jeerie  et  le  crierais  sans  (in;  mais 
il  faut  eonehire  :  Que  les  labirmicles  surit 
beaux,  ô  Jaiuh  !  que  Ces  trilles  sont  admira- 
bles, ô  Israël!  [Num.  xxiv,  o.)  Que  mon 
l'une  meure  de  la  morl  des  justes!  (  Num. 
xxiii,  10.)  C'est  l'Eglise  ipii  est  sous  ses 
tentes ,  toujours  en  guerre ,  toujours  en 
niarelie  ,  toujours  prôte  h  demeurer  ou  h 
partir,  suivant  l'ordre  (Je  la  miliee  spiri- 
tuelle, au  premier  clin  d'œil  de  son  chef. 

XXVIII.  Vous  me  demandez  ce  (|ue  c'est 
([ue  l'Eglise  :  l'Kglise  c'est  Jésus-Christ  ré- 
landu  et  conmiuniqiié,  c'est  Jésus-Christ 
tout  entier,  c'est  Jésus-Clnist  homme  par- 
fait, Jésus-Christ  dans  sa  plénitude. 

XXIX.  (Comment  l'Eglise  est-elle  en  son 
cor|is  et  en  mftme  temps  son  épouse?  Il  faut 
adorer  l'économie  sacrée  avec  laquelle  le 
Saint-Es(irit  nous  montre  l'unité  simjile  de 
la  vérité,  par  la  diversité  des  expressions  et 
des  ligures. 

XXX.  C'est  l'ordre  de  la  création  de  ne 
pouvoir  représenter  que  par  la  pluralité 
ramassée ,  l'unité  immense  d'où  elle  est 
Sortie  ;  ainsi  dans  les  ressemljlances  sacrées 
que  le  Saint-Esprit  nous  donne,  il  faut  re- 
marq\ier  en  chacune  !e  trait  particulier 
tiu'elle  poi'te,  pour  contempler  dans  le  tout 
réuni  le  visage  entier  de  la  vérité  révélée  ; 
après,  il  faut  passer  toutes  les  figures  pour 
connaître  qu'il  y  a  dans  la  vérité  quelque 
chose  de  plus  intime  que  les  figuies  ni 
unies  ni  sé|iarées  ne  nous  montrent  |.;as; 
et  c'est  là  qu'il  se  faut  perdre  dans  la  pro- 
foiuleur  du  secret  de  Dieu,  oîi  l'on  ne  voit 
plus  rien,  si  ce  n'est  (ju'on  ne  voit  pas  les 
choses  coumie  elles  sont.  Telle  est  noire 
connaissance,  tandis  que  nous  sommes  con- 
duits par  la  foi.  Entendez  par  cette  règle 
générale  des  vérités  particulières  que  nous 
méditons  devant  Dieu.  Seigneur,  donnez- 
nous  l'entrée,  [luisque  vous  nous  avez  mis 
lu  clef  à  la  main. 

XXXI.  L'Eglise  est  l'éiiouse,  l'Eglise  est 
le  corps  :  tout  cela  dit  quehpie  chose  de 
Ikiriiculier,  et  néanmoins  ne  dit  au  fond  que 
la  mèmecliose.  C'est  l'unité  de  l'Eglise  avec 
Jésus-Christ,  proposée  par  une  manière  et 
dans  des  vues  ditl'érentes.  La  [lorte  s'ouvre, 
entrons  et  voyons,  et  adorons  avec  foi,  et 
ji  iblions  avec  joie  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

XXXII.  L'homme  se  choisit  son  épouse, 
mnis  il  Cbt  formé  avec  ses  membres;  Jésus, 
liomme  pailiculier,  a  choisi  l'Eglise  ;  Jésus- 
(ihrist,  homme  parfait,  a  été  tormé  et  achève 
de  se  former  tout  les  jours  en  l'Eglise  et 
s\iic  l'Eglise.  L'Eglise  comme  é|iouse  est 
à  Jésus-Christ  (lar  son  choix  ;  l'Eglise  com- 
me corps   est  à   Jésus-Christ  par  une  opé- 


ratior.  très-intime  du  Sainl-I'^prit  de  Dieu. 
Le  mystère  de  l'élection  jiar  l'engagement 
des  promesses,  parait  ilans  le  nom  d'épouse; 
et  le  mystère  de  l'unité,  consommée  i)ar 
l'infusion  de  l'Esprit,  se  voit  dans  le  nom 
de  coriis.  Le  nom  de  cor|is  nous  fait  voir 
combien  l'Jiglise  est  h  Jésus-Christ;  le  litre 
d'épouse  nous  faii  voir  qu'idle  lui  a  été 
étrangère,  el  que  c"e>t  volonlaiiement  qu'il 
l'a  recherchée.  Ainsi  le  nom  (réi)ousc  nous 
fait  voir  unité  par  amour  et  par  volonté;  el 
le  nom  de  corps  nous  porte  à  entendre  uniié 
connue  natuielle,  de  sorte  que  ilans  l'unité 
du  cor|)s  il  parait  qnel(]ue  cho'-e  de  plus  in- 
time, et  dans  l'unité  de  l'épouse  quelijno 
chose  de  plus  sensible  et  de  pins  tendre.  Au 
fond,  ce  n'est  (jue  la  môme  chose  :  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'I'^glise,  et  il  l'a  fait"  son 
éjiouse.  Jésus-Christ  a  accompli  son  ma- 
riage avec  l'Eglise,  et  il  l'a  faite  sou  corps. 
A'oilà  la  vérité  :  Deux  dans  une  eliair,  os  de 
mes  os  et  chair  de  ma  eliair  {Gen.  u.  23)  ; 
c'est  ce  qui  a  été  dit  d'Adam  et  d'Eve,  ef 
c'est,  dit  l'Apôtre  {Eplirs.  v,  32),  vu  grand 
sacrement  en  Jësus-Christ  et  en  son  Etjlise. 
Ainsi  l'unité  de  corps  est  le  dernier  sceau 
(pii  confirme  le  titre  d'épouse.  Louange  à 
Dieu  pour  l'enchaînement  de  ces  vérités 
toujours  admiral)les. 

XXXIH.  Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu 
que  l'Eglise  parût  tantôt  connue  distinguée 
de  Jésus-Chrisi ,  lui  rendant  ses  devoirs  et 
ses  hommages  ;  tantôt  conune  n'étanl  (ju'une 
avec  Jésus-Christ,  vivant  de  son  Esprit  et 
de  sa  grâi:e. 

XXXIV.  Le  nom  d'épouse  distinguo  pour 
réunir;  le  nom  de  corps  unit  sans  confon- 
dre, et  découvre  au  contraire  la  diversité 
des  ministères,  unité  dans  la  jiluralité, 
image  de  la  Trinité,  c'est  l'Eglise. 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom 
d'épouse  la  marque  de  la  dignité  de  l'Eglise. 
L'Eglise  comme  corps  est  subordonnée  à  son 
chef:  l'Elglise  comme  épouse  participe  è  sa 
majesté,  exerce  son  autorité,  honore  sa  fé- 
condité. Ainsi  le  titre  d'éj)ouse  était  néces- 
saire pour  faire  regarder  l'Eglise  comme  la 
compagne  lidèle  de  Jésus-Christ,  la  dispen- 
satrice de  ses  grâces,  la  directrice  de  sa  fa- 
mille, la  mère  toujours  féconde,  et  la  nour- 
rice toujours  charitable  de  tous  ses  enfants. 

XXXVI.  Mais  comment  est-elle  mère  des 
fidèles,  si  elle  n'est  que  l'union  de  tous  les 
fidèles?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait 
j)ar  l'Eglise  ,  c'est-à-dire  tout  se  fait  jiar  l'u- 
nité. L'Eglise  dans  son  unité,  et  par  son  es- 
prit d'unilé  catholique  et  universelle,  est  la 
mère  de  tous  les  [)arliculiers  qui  com[)osent 
le  corps  de  l'Eglise  :  elle  les  engendre  à 
Jésus -Christ ,  non  en  la  façon  des  autres 
mères,  en  les  produisant  de  ses  entrailles, 
mais  en  les  tirant  de  dehors  pour  les  rece- 
voir dans  ses  enlrailles,  en  se  les  incorpo- 
rant à  elle-même,  et  en  elle  au  Saiiit-Esprii 
(jui  l'anime,  et  i)ar  le  Saint-Esprit  au  Fils 
(pii  nous  l'a  donné  par  son  souille,  et  |wir  le 
Fils  au  Père  qui  l'a  envoyé;  afin  i/ue  noire 
société  soit  en  Dieu  et  avec  Dieu  Père,  Fils  et 
Saint -I-JspriliUuua.  i,  3),  qui  vil  el  règne 
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aux  siècles  des  siècles  en  unité  i)aif;iile  et 
indivisible,  Amen.  De  là  vous  pouvez  enten- 
dre comment  les  évoques  et  comment  le  Pajie 
sont  les  époux  féconds  de  l'Eglise,  chacun 
selon  sa  mesure. 

XXXVll.  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  est  féconde  par  stm  unité.  Le  mvstère 
de  l'unité  de  l'Eglise  est  dans  les  év'è.jues 
comme  chefs  du  peufile  fulèle  ;  et  par  consé- 
(juent  l'ordre  épiscopal  enferme  en  soi  avec 
piénitud'c  l'esprit  de  fécondité  de  l'Eglise. 
L'épiscopat  est  un,  comme  toute  l'Eglise  est 
une  :  les  évoques  n'ont  ensemble  qu'un 
même  troupeau,  dont  chacun  conduit  une 
partie  inséparable  du  tout;  de  sorte  qu'eu 
vérité  ils  sont  au  tout,  et  Dieu  ne  les  a  par- 
tagés que  pour  la  facilité  de  l'aiiplicalion. 
Mais,  pour  consommer  ce  tout  en  unité,  il 
a  donné  un  [lasteur  qui  est  [tour  le  tout, 
c'est-à-dire  l'aiiùtre  saint  Pierre,  et  en  lui 
tous  ses  successeurs. 

XXXVIII.  Ainsi  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  voulant  former  le  mystère  de  l'unité, 
choisit  les  apôtres  |);umi  tout  le  noudjre  des 
disciples;  et  voulant  consommer  le  mystère 
de  l'unité,  il  a  choisi  l'apôtre  saint  Pierre 
jiour  le  préposer  seul  non-seulement  à  tout 
le  troupeau,  mais  encore  à  tous  les  pas- 
teurs; afin  que  l'Eglise,  qui  est  une  dans 
Sun  état  invisible  avec  son  chef  invisible, 
fût  une  dans  l'ordre  visible  de  sa  dispensa- 
tion  et  Je  sa  conduite,  avec  son  chef  visible, 
(pii  est  saint  Pierre,  et  celui  qui  dans  la 
suite  des  temps  doit  remplir  sa  place,  .\insi 
le  mystère  de  l'unité  universelle  de  l'Eglise 
e>t  dans  l'Eglise  romaine  et  dans  le  siège  de 
.'■aint  Pierre  :  et  comme  il  faut  juger  de  la 
fécondité  par  l'unilé,  il  se  voit  avec  quelle 
jirérogative  d'honneur  et  de  charité  le  saint 
Pontife  est  le  père  commun  de  tous  les  en- 
fants de  l'Eglise.  C'est  donc  pour  consommer 
le  mystère  de  celte  unité,  que  saint  Pierre 
:i  fondé,  par  son  sang  et  par  sa  prédication, 
l'Eglise  romaine,  comme  toute  l'antiquité  l'a 
reconnu.  11  établit  [iremièrement  l'Eglise  de 
Jérusalem  pour  les  Juifs,  à  qui  le  r(jyaume 
de  Dieu  devait  être  (iremièrement  annoncé, 
jiour  honorer  la  foi  de  leurs  pères,  auxquels 
Dieu  avait  fait  les  jiromesses  :  le  môme 
^aint  Pierre  l'ayant  établie,  quitte  Jérusa- 
lem pour  aller  à  Rome,  atin  d'honorer  la 
prédestination  de  Dieu,  qui  préférait  les 
gentils  aux  Juifs  dans  la  grâce  de  soi]  Evan- 
gile; et  il  établit  Home,  qui  était  chef  de  la 
gentilité,  le  chef  de  l'Eglise  chrétienne,  qui 
devait  être  principalement  ramassée  de  la 
gentililé  dispersée  ;  otin  que  cette  môme 
ville,  sous  l'empire  de  laipielleétaientréunis 
tant  de  [leuples  et  tant  de  n)onarchies  diffé- 
rentes, fût  le  siège  de  l'empire  spirituel  qui 


devait  unir  tous  les  peuples,  depuis  le  Le- 
vant jusqu'au  Couchant,  sous  l'obéissance  de 
Jésus-Christ,  dont  à  cette  ville  maîtresse  du 
monde  a  été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité 
évangélique  ;  afin  qu'elle  fût  servante  de  Jé- 
sus-Chri>t,  et  mère  de  tous  ses  enfants  |iar  sa 
tiilèle servitude.  Car  avec  la  vérité  île  l'Evan- 
gile, saint  Pierre  a  porté  à  celle  Flglise  la  pré- 
rogative de  son  ajioslolat,  c'est-à-dire  la  pro- 
clamationde  lafoietl'autoritéde  ladisciplino. 

XXXIX.  Pierre,  confessant  hautement  la 
foi,  entend  de  Jésus-Christ  cet  oracle  [Malili. 
xvi,  I8j  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  Saint  Pierre  déclarant 
son  amour  à  son  maître,  reçoit  de  lui  ce 
commandement  [Joan.  xxi,  H  seq. )  :  Pais 
vies  brebis,  pais  mes  agneaux  :  pais  les  mè- 
res, pais  les  fietits  ;  jiais  les  forts,  [^ais  les 
infirmes,  pais  tout  le  troupeau.  Pais,  c'est- 
à-dire  conduis.  Toi  donc  qui  es  Pierre,  publie 
lafoietpose  le  fondement  :  loi  qui  m'aimes, 
liais  le  troupeau  ,  et  gouverne  la  disci[)linc. 

XL.  Ainsi  éternellement,  tant  que  l'E- 
glise sera  Eglise,  vivra  dans  le  siège  de  saint 
Pierre  la  pureté  tle  la  foi  et  l'ordre  de  la  dis- 
cipline; avec  cette  ditl'érence  que  la  foi  ne 
recevra  jamais  aucune  tache,  et  que  la  dis- 
cipline sera  souvent  chancelante  ;  ayant  (ilu 
à  Jésus-Christ,  qui  a  établi  son  Eiglise  comme 
un  éditice  sacré,  qu'il  y  eût  toujours  quelque 
réfection  à  faire  dans  le  corps  du  bâtiment, 
mais  que  le  funde.iieiit  fût  si  ferme,  que  ja- 
mais il  ne  jiût  être  ébranlé;  jjarce  que  les 
hommes  [lar  sa  grâce  peuvent  bien  contri- 
buer à  l'entrelenir  ;  mais  ils  ne  p.ourront 
jamais  le  rétablir  de  nouveau;  il  faudrait 
que  Jésus-Christ  vînt  encore  au  monde.  Et 
par  là  parait  l'efl'ronlerie  de  nos  derniers 
hérétiques,  qui  n'ont  pas  rougi  de  dire,  dans 
leur  confession  de  foi,  que  Dieu  avait  en- 
voyé Luther  et  Calvin  pour  dresser  de  nou- 
veau l'Eglise.  C'est  l'allaire  de  Jésus-Christ  : 
il  n'apiiartenait  qu'à  lui  seul  d'ériger  cet 
édifice;  et  il  fallait  pour  cela  qu'il  vint  au 
monde. Mais  comme  il  avait  résolu  de  n'y  venir 
qu'une  fois,  il  a  établison  temple  si  solidement, 
qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  rétablisse, 
et  iisullira  seulement  qu'on  l'entretienne. 

XLL  Vous  pouvez  connaître  par  tout  ceci 
ce  que  le  Pa|ie  et  les  évoques  sont  à  l'Eglise 
de  Dieu  ;  et  je  n'ai  que  ce  mot  à  ajouter,  qui 
me  semble  une  conséquence  de  ce  que  j'ai 
(lit,  que  la  grâce  du  Saint-Siège  afiostolique, 
quoiqu'elle  soit  |iour  tous  les  fidèles,  est 
particulièrement  [lour  les  évê(jues  ;  et  cela 
est  si  conforme  à  la  discipline  de  l'Eglise, 
que  je  ne  jiuis  douter  que  cela  ne  soit  équi- 
table. J'avais  d'autres  choses  à  vous  dire; 
mais  |)eiit-être  Dieu  permettra  que  je  puisse 
les  exiilitjuer  mieux  de  vive  voix. 


LEHRCS  A  LA   SŒUR   COR.NUAU, 

DITE  EN  RELIGION,  DE  SAINT-BÉNIGNE. 


LETTRE  DE  LA  SlK.CR   (OUNCAU  AU  CARDINAL    DE 
.NOAILLES. 

Sur  les  teUrcs  que    liossiiet  lui  avait  écrites. 
\uilii  la  coi>ie  que  Votre  Eiiiir.cncca  souliailc  i|mc 


je  lui  lisse  des  It-ttres  que  feu  Mgr  de  Mctux 
ui'a  écrites,  pendant  les  vingl-qualre  années  que 
j'ai  eu  le  bonlieur  d'être  sons  sa  conduite.  Ce 
n'est  pas  sans  la  dernière  confusion  ipie  je  vous 
l'envoie,  non  pas  par  rapiioilii  -.ous,  .NliMiseigneur, 


IvM'.T.  IV.  TIIKOL.  ASCF.TIOUE.  —  Y.  I-ETTKES  DE  PIETE  ET  DE  DIIIECTION. 


rioiir  qui  jo  n'aurais  rien  di;  cnclu',  et  à  (]iii  je  tldis 
faire  conriaîlic  tous  les  scntiiiiiiils  (I(î  iiuin   cœiii-; 
mais  c'est  par  rapiiorl  i  '■eux   (iiii   pcuirraieiit  voir 
ces  lettres.  Car  riiliii,  Moiisci^'iiciir,  ji-  trouve  (|iie, 
iiien  éloi^Miéf  ilc  lirrr  vanité   le  i  e  (|iriiii  aussi  («raïul 
iiielat  qu'clait  feu  Mgr  ré\èi|\io  de  Meaiix  m'ait  fait 
l'hoiiiieiir  (le  nréerire  ,  eiiniiie  il  a  l'ail,  je  dois  en 
être  dans  une  liiiinilialion  proroiide,  élaiil,  avec  tant 
de  secours  et  tant  d'inslriutiojis,  restée  ce  (|ue  vous 
savez  bien   que   je    suis.  (|iiand  toute  auire  serait 
devenue   une   grande   sainte,   .le  lierulilc,  je   vous 
assure,  Monsei;;ueiir ,  de  ce  que  j'aur.ii   un   jour  à 
rendre  compte  lii-dessus  au  célesle  E|)ou\,  qui  m'a- 
vait par  miséricorde  iloutié  un  si  saint  guide.  Kpar- 
gne/.-moi   donc,  je  vous  .«uppli  •,    Monseigneur,  en 
ne    laisant  point  voir   ces  letlics  et  ne  les  faisant 
point  imprimer  de  mon  vivant  ;  car  je  vous  avoue, 
comme   à    Dieu  même,  qu'il  me  seiait  tout  à   fait 
impossible  de  soutenir  de  voir  ces  lettres  et  toute 
ma   coiiscieufc  enire  les  mains  de  tout  le  monde, 
ii    faut  attendre,  je   vous  conjure,  que   le  céleste 
Epoux  ait  disposé  de  moi  ,  ce  que  je  lui  demande 
qui  soit   bienlôt  ;  ou  bien,  s'il  y  allait  delà  gloire 
(le  Dieu  et  de  celle  de   mon  saint  l'ère  (|ue  ces  let- 
tres fussent  données  au   public  ,  il  faudrait   donc  , 
Monseigneur,  que  Votre  Emiiience  eût  la  bouté  de 
me  mettre  pour  le  reste  de  mes  jours  dans  une  so- 
litude bien  éloigni'e,  où  je  ne  fusse  connue  de  per- 
scinne:avec  cette  pri>cauiion,  je  n'aurai  plus  de  peine 
Â  consentir  (lue  mes  lettres  soient  vues,  [uiisque  l'on 
ne  me  verra  plus,  et  que  je  ne  verrai  plus  personne. 
Je  vous  avouerai ,  au  teste,  Monseigneur,   avec 
toute  la   confiance  (|ue  je  dois  à  Votre   Eiiiinence  , 
i|ue  je   n'ai  pas  été   insensible,  par   rapport  à   ia 
gloire  de  mon  saint  l'ère,  ;i  tout  ce  que  vous  m'avez 
fait    riioniieur  de   me   dire  et  de   m'écrire   sur  la 
beauté  ,  sur  la   liante  et  intime  spiritualité  de  ses 
lettres ,    et   que    la    grande  approbation   que  voii.> 
donne/,  à  toutes  les  saintes  maximes  dont  elles  sont 
remplii's,  et  à  la  sainte  et  pure   doctrine   i|u'elles 
renferment ,  est  la  plirs  grande  coirsolaiion  (|ue  je 
puisse   avoir.   Car    peinée  de  ce  que   le  monde  ne 
connaissait,  porrr  airrsi  dire,  de  ce  saitrt  prélat  que 
ses  grarrdes  qiralilés,  qui  altiraieirl  à  la  vérité  l'ad- 
miration, mais  qui  étaient  comme  l'atteittion  ii   ce 
Itaul  degré  de   spiritualité  où    il   était  parverru  ,  et 
qu'il  ne   laissait  rcmarriuer  qu'aux  âmes  ([u'it  coir- 
(iuisait,  je   suis  ravie   que    Vntre  Eutiireiice  rerrde 
h  ce  grand  Ironrme  toute  la  justice  qui  lui  estdrre,  en 
lui  doirrrant  le  titre  de  grand  maître  de  la   vie  inté- 
rieure, qui  est  seul  capable  de  le  faire  corrrraître. 

Voilà,  Mortseigrreur,  mes  véritables  scntimcrrts, 
que  j'ai  cru  que  Votre  Emineirce  voudi ait  bien  (|rre 
je  lui  dise  en  lui  cnvoyarrl  cette  irouvelle  copie, 
dorrt  j'espère  qtre  vous  serez  encore  plus  corrlerit 
que  de  la  première  :  car  à  peine  avais-j-  achevé  de 
latratiscrire,  que  l'oir  irte  l'ariaclia  de»  inarrrs,  elort 
la  fit  relier  sarrs  me  dorirrer  le  temps  de  la  colla- 
lionirersur  mes  origirranx  ;  de  sorte,  Monseigrreur, 
que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  choses  esserrtielles  ou- 
bliées, et  bien  des  mots  mal  ntis.  J'ai  dorrc  remis 
toutes  choses  en  oriire,  et  j'ai  rcirdu  cette  copie  la 
lilus  correcte  que  j'ai  pu  et  la  plus  digtre  de  Votre 
Kmiirence,  l'ayant  beaucoup  airgmet:tée  de  choses 
•lue  je  n'avais  pas  mises  darrs  la  première,  parce 
qrre  je  les  avais  écrites  séparéaierrt  ;  mais  j'ai  crrr, 
Monseigireur,  que  cela  vous  ferait  plaisir  que  je  les 
misse  dans  votre  copie,  comme  sont  encore  (|uel- 
ques  endroits  de  mes  lettres  que  je  n'avais  pas  mis, 
et  (|rrelqir(;s  écrits,  queb|ues  retraites  ([ue  le  sairrl 
prélat  avait  faites  pour  lésâmes  ([u'il  coirdiiisait. 
Cl  qu'il  m'avait  données,  cornuie  je  crois  qu'rl  avait 
fait  à  d'autres.  Il  y  a  aussi  un  fort  bel  écrit  qir'il 
avait  fait  en  particrriier  poirr  Mme  de  Luyrres,  darrs 
le  temps  qir'elle  était  à  Joirarre,  et  plusieurs  ex- 
traits des  b  Itres  .à  feu  .Mme  d'Albert,  qu'elle  m'a- 
Vait  donnes  de  sou  vivant,  comme  je  lui  eu  dormais 


des  miennes.  I,'rrnion  qrre  vous  saviz,  Miinsi'!;^rriirr, 
qui  était  etrtre  (^'tte  saiirti!  darrre  et  rrroi  ,  corrrme 
lilles  du  nri'rrre  pèirt  ,  irons  perrrrettail  entre  nous 
derrx  ces  ((Mirmtriiiealrorrs. 

J'ai  (111  aussi,  Morrseigneur,  que  Torrs  seriez  très- 
aise   de  voir    les  vers  (|rie    ce   saint   pri'lat   faisait 
comm(;  err   se  jouant  ,  [iniir  ainsi  dire,  quand  rrorrs 
lui   en  demandions    bni   .Mme  d'.VIbert  et   moi.  Je 
m'assure  (|rre  Votre  Einirrerree  sera  consolée  (h;  voir 
les  grands   et   intimes  sentimerrls  de  et;   pr'élat  ,  et 
combierr  son  conrr  était  pris  et  ('pris  du  saint  amnrrr. 
(^e  soirt  ces  V('i  rtables   serrtiurents   qu'il  nous  don- 
nait, comirre  il  rrorrs  le  dirait,  sarrs  art  (-t  sarrs  élu- 
de, en  irons  asstrrarrt  i|ir'il  ne  voulait  pas  retirer  nos 
esprits  du  véritable  sens  de  l'Ecriture  ;  qu'il  aiirrail 
mieirx   qirr^  ses  vers  lussent  nroiris  éli'!^.iiits  ,  et  rre 
s'eit  pas  détourner  pour  suivre  de  |ilus  belles  expres- 
siorrs.   Il  noirs  demandait  comme  le  secret  sur  ses 
ver\s,  ne  voulant   pas  (|u'oir  sut  qu'il  en  faisait  ;  cl 
il  n'en  faisait,  ii  ce  qu'rl  rrorrs  disait  av(!c  corriiance, 
qrre  parce  (lu'il  semblait  i|ue  D.eu  v;oulait  qu'il  coir- 
t  ritât  nos  sairits  désirs  là-dessus.   Il   murs  avouait 
(|ue  les  scrrtimerrls  que  Dieu  lui  donnait  pour  rrous 
lui  étaient  irtiles  à    lui-même;  (|rr'il  se  semait  pé- 
nétré des  effets  de  l'amour  divin,  qrre  Dieu  Irrr  rrrel- 
tait  au  cœur  de  nous  expliquer  clans  ses  vers.  Il  est 
vrai  (]ue  qirarrd  il  nous  les  dormait,  oir  qu'il   les  li- 
sait, il  était  quelquefois  tout  pei'drr  en  Dieu,  et  par- 
lait du  céleste  Epoux  d'urre  manière  (|ni  nous  ravis- 
sait, qui  nous  faisait  voir,  sarrs  (|ir'il  le  voulut,  qu'il 
se  passait  de  grarrdes  et  irrliines  choses  err  lui  :  rirais, 
comme   j'ai  d('jà    eu    l'honrrerrr-    de   vorrs  le  dire. 
^!on^eigIrcrlr,  il  ir'a  jarrrais  permis  (|ue  irorrs  ayons 
parié  de  cela,  ni  (|ue  nous  ayons  corrrmrrrriqrré  ses 
Vers,  parliculièreriienl  ceux    sur    le   Cniuiquc    da 
canliques  ,    où   l'amour  divin  est  le  plus  exprime  ; 
norr  qu'rl  en  fil  mystère,  mais  parce  (ju'ii  ne  croyait 
pas   ce  larrgage  propre   à    torrt   le  monde,   et    i|uo 
d'ailleurs   ses   antres  ouvrages   rre  lui   prrmetlaient 
pas  dedotrner  autant  d'atleriliou  (pr'il  eut  fallir  pnrrr 
mettre  ses  vers  darrs  leur  dernière  perléc'ioir  ;  li'au- 
tarrt  plus  qtt'à  peine  étaient-ils  soi  lis  de  snrr  (■(eue 
et  de   sa  plaine,  (|ue   rrous  les  lui  arrachions  des 
maiirs,   tarrt   notre  empressement   éiait   grarnl  sur 
cela.  Il  est  vrai  qu'rl  en  a  relouebé  qu,  Iques- urrs; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il   y  ait  mis  tout   à   fait  là 
dernière  main,  ni  à  tons  ceux  (|u'il  a  faits.  Je  sais 
bien  qu'il  en  avait  le  dessein  ,  rrr'ayarrt  fait   l'hoir- 
neur  de  me  le  dire  ;  mais  comme  il  a  eu  une  santé 
si  languissante  et  si  souUrarrte  les  deux   dernières 
armées  de  sa  vie,  je  doute,  .Morrseiguerrr,  (|rre  ce 
saiirt  prélat  les  ait  entièrenrenl  revirs  :  en  tout  cas 
je  rie  risi|ue  rien  en   vous  les  eirvoyant  comme  ils 
nr'orrt  été  dorures,  sur  les  sujets  (jrre  j'ai  denraiidés 
à  ce  saint  prélat,  étarrt  persuadée,  Morrseigneur,  (|ire 
ce  rre  sera  pas  les  rerrdre  publics,  ce  qu'il  ne  vou- 
lait point,   me  l'ayant  dit  plusieurs  fois  ;  et  s'ils  ne 
se  trouvent  point  dans  la  perfection  où  ils  devraient 
èlre,  je  suis  convaincue  que  Votre  Eminence  y  trou- 
vera parloirt  que  l'amorrr  divin,  dont  ce  saint  pré- 
lat était  si  renrpli,  se  fait  corrnaitre  avec  des  traits 
bien  vifs  et  bierr   capables  d'allumer  un  divin  feu 
darrs  les  cœurs,  il  y  err  a  encore  sur  d'airtres  srrjels, 
sur  des  psaumes  ,    surtout  le    Bcali   imiiuicutuli  '; 
nrais  comrrre  ils  ne  sont  point  au  rret,  et  (|u'il   pa- 
rait que  ce  prélat  les  voulait  retoucher,  par  toutes 
les  marques  (jui  y  sont,  je  tr'ai  pu  les    transcrire, 
et  rre  suis  pas  assez  habib',  .Mouseignerrr,  pour  pou- 
voir' choisrr  dans  les  dill'éieiiles   expressions    qui 
sont  manirrèes,  celles  qui  sont  les  plus  belles  et  les 
|)lus  nobli's.  M.  l'abbé  Bossuet  a  entre  ses  mains  les 
(jrigirraux  de  ces  vers  ;  il  err  fera,  je  me  persuade  , 
l'usage  convenable;  et  je  me  llatte  ,  .Monseigneur, 
que  ce  (iueje  vous  en  envoie  préserrlement  ne  lais- 
sera pas  de  vous  èlre  agréable.   Acr   reste  ,  j'ai  été 
très-lidèle  à    garder  les    règles  (|ue  ce  saint  prel.il 
lu'avuit  prescrites  ;  car,  hors  Votre  Eurirrcuce,  ji«- 
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sonno  n'en  a  «le  copie  :  niaisje  crois  n'aller  pas  con- 
tre SCS  iiilonlions  île  vous  les  connmniiijiier.  Monsei- 
gneur, espérant luêuie  qnecela  lera  (]ne  nies  jiiires 
ne  serrnl  pas  vues,  du  nniinsde  peu  de  personnes- 

Je  dois  vous  dire  aussi,  -Miinsii|jncnr.  ipie  j  ai 
beaucoup  angnienlé  le  secotnl  Aveilissenient  de 
clioscs  iiès-esseniiellcs  ei  liès-véïimhles.  doni  j'a- 
\ais  cru  (pTil  ne  me  convenait  point  de  parler; 
rependant ,  comme  j"aj  vu  (jne  Votre  Eminence  à 
approuvé  ce  que  j'avais  déjà  manpié  dans  ces  Aver- 
tissenn'iits  ,  cela  m'a  comme  enliardie,  si  je  puis 
n.e  servir  de  ce  terme,  pour  ajouter  des  choses  que 
peut-èlreou  ne  saurait  jamais.  Ce  saint  prélat  ayant 
pris  lant  de  soin  de  cacher  ce  qui  était  si  reeoninian- 
dahleen  lui,  à  moins  que  ce  ne  fut  à  des  personnes;» 
qui  cria  était néc'  ssaiie.  Dieu  ni'ainisaucœurde  vous 
l,scommuniiiiier,Monseigneur;el  jele  fais  toujours 
avec  celte  conliance  que  vous  me  permeUez  d'avoir 
]iour  Votre  Eminence,  en  vous  assurant  que  je  n'a- 
vance rien,  dans  ces  Averlissemenls,  dont  je  n'aie 
été  lémoin,  ou  qui  ne  m'ailété  dit  par  ce  piélalinème. 

Je  me  suis  trouvée  aussi  olilii;ée  de  l'aire  (|iMîl(|nei 
explications  par  rappoit  2  des  peines,  et  à  la  con- 
duite et  aux  inleniidus  de  ce  prélat  dans  la  diiec- 
lon,  parce  que  quelipies  personnes  ,  qui  les  ont 
vues,  ont  eu  l'espiil  arrêté  .-ur  (eiiaines  choses,  et 
ont  prie,  si  cela  se  pouvaii,  (|u"on  expliquai  nn  peu 
les  choses  ;  ce  que  j'ai  fait .  Monseigneur,  à  la  ré- 
serve pourtant  de  ce  qui  était  tiop  du  particulier 
(le  ma  conscience  et  des  secrets  (|ne  je  dois  garder. 
Je  crois  n'aller  point  contre  ce  que  je  dois  à  la  nié- 
iiioire  du  saint  Père  que  Dieu  m'avait  donné,  de 
n'en  pas  dire  davanl.-.ge  :  nn  n'en  connaîtra  encore 
rpu;  trop  par  i apport  à  moi;  et  je  vous  avoue, 
Monseigneur,  que  l'attention  que  j'ai  été  ohligée  de 
faire,  en  vous  faisant  cette  nouvelle  copie  ,  m'a 
remplie  de  confusion  ,  y  trouvant  une  inlinilé  de 
choses  qui  me  font  trop  connaître  les  conduites  de 
Dieu  sur  moi  ;  mais  je  me  console  en  quelque 
sorte,  dans  l'esiiérance  que  j'ai  ipie  celte  nouvelle 
copie  ne  sortira  point  devos  mains  pendaiU  ma  vie. 

V.Mis  piiuveï  être  persuadé ,  Monseigneur,  que 
cette  copie  est  très-correcte  :  j'ai  eu  mes  originaux 
en  main  en  la  transcrivant,  et  je  l'ai  collationnée 
dessus  ;  ainsi  j'espère  ([u'elle  sera  sans  fautes  ,  du 
moins  considéraldes  ;  car  il  peut  encore  en  être 
échappé  quelques-unes  à  nion  attention,  malgié 
cellrs  (jue  j'ai  liouvées.  Après  cela,  comme  il  y  a 
dans  bien  de  mes  originaux  des  choses  de  coiifes 
sion,  parce  que  quel<|uefois  je  mamlais  ma  confes- 
sion à  ce  prélat ,  ([ui  l'envoyait  quérir  par  un  ex- 
jiiès,  et  ([u'il  me  renvoyait  de  inènie  les  réponses  ; 
tomme  donc,  Monseigneur,  il  y  a  des  choses  de 
cette  conséquence  dans  mes  originaux,  j'ai  dessein 
de  brûler  ceux-là  en  gar.iant  seul,  ment  les  autres. 
Js  ne  le  ferai  pas  neannniins,  Monseigneur,  que 
vous  ne  me  disiez  ce  que  vous  trouvez  bon  que  je 
fasse;  m  lis  c'est  qu'enlin  la  mort  peut  me  sur- 
prenlre  sans  qin.'  je  puisse  a\oir  le  temps  de  biùler 
mes  originaux  qui  inc  peinent,  et  dont  je  ne  puis 
rayer  tons  les  endroits  qui  ne  doiveutpointèlre  vus. 
An  reste,  Monsi.'igneur,  je  vous  supplie  de  legar- 
der.  celte  nouvelle  copie  comme  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde,  et  comme  un  dépôt  que  je  conlie  à 
>otie  Euiin'nce,  pour  en  faire  après  ma  mort  ce 
que  vous  tiouverez  à  propos.  Mais  je  crnis  néces- 
saiie  (l'avertir  Votre  Liiiiin'iice  ()u'à  l'exception  de 
lne^  lettres,  dont  je  garde  les  originaux,  M.  l'abbé 
ISossiiel  a  tous  h  s  antres  ouvrages  de  feu  .M.  son 
onde,  qui  sont  In  transcrits,  peut-ètie  même  dans 
lin  état  plus  pu  fait-  Je  suis  peisuadée  (|n'd  en  leia 
part  a  Votre  Eminence  quand  elle  le  souhaitera, 
pour  picndre  dessus  une  dernière  rés(diition  aussi 
bien  i|iie  sur  nus  lettres,  sachant  que  c'était  l'iii- 
lenlion  de  mon  saint  Père  qin;  rien  ne  pariil  de  ses 
oiivragi  s,  et  eu  pailiciilier  de  ce  qu'il  avait  fait 
l'onr  moi,  sans  sa  pailicipation. 


Permettez,  Monseigneur,  je  vous  supplie,  que  je 
vous  fasse  meslrcs-homhles  exens  s  de  ce  que  celle 
nouvelle  copie  n'est  pas  écrite  aussi  coi  rectement 
qu'elle  le  devrait  ètie  pour  être  di^ne  de  vous  cire 
présentée  :  (iinlque  stiin  que  j'aie  piis,  j'ai  encore 
trouvé  (les  fautes  en  la  rei'isant,  ce  (|ui  m'a  (d)ligée 
«le  rayer  des  mots,  d'ajouler  ce  <[iii  mani|uail.  J'a- 
va  s  pensé  d'en  écrire  une  autre,  mais  j'ai  cru  «|ne 
cela  ferait  troj)  attendre  Votre  Eminence  ;  avec  cela, 
coiiinie  mes  oliédienccs  m'empêchent  de  pouvoir 
écrire  de  suite,  il  arriverait  peut-être  «pie  je  ferais 
encore  des  fan  tes  si  je  la  récrivais  :  ainsi,  Mons''igiicur, 
j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  vousl'envoyer  telle  qu'elle 
est,  espérant  que  tout  ce  que  renferme  cet  ouvrage 
vous  fera  pardonner  tout  ce  (|ni  vient  de  ma  plume. 

J'espère,  aussi.  Monseigneur,  que  vous  ne  «lésap- 
prouve!  ez  pas  que  j'aie  mis  celte  lettre  au  CDUiiiien- 
cemeni  de  celle  copie.  Mon  premier  dessein  était  de 
me  donner  l'honneur  de  vous  eu  écrire  une  en  vous 
envoyaut  cet  ouvrage;  mais  comniej'ai  fait  atten- 
tion à  toutes  les  grâces  que  je  devais  demander  à 
Votre  Eminence  ,  j'ai  cru  que  je  devais  pliilôl  la 
mettre  à  la  tète  «le  celte  copie,  alin.  Monseigneur, 
que  vous  ayez  plus  présentes  dans  votre  cœiit  pa- 
ternel toutes  les  grâces  (|ue  j'ose  vous  demander, 
et  ([u'ainsi  je  sois  comme  sine  que  v«>us  me  b'rez 
rhonuenrde  me  les  conserver,  et  par-dessus  tontes 
telle  de  m'honorer  toujours  de  vos  bontés  et  île 
votre  proteclion  ,  qui  esl  la  seule  récompense  que 
jc^  demande  à  Voire  Eminence  de  mon  petit  travail, 
si  je  puis  le  nommer  ainsi  ;  car  véritablement.  Mou- 
seigneur,  j'ai  eu  bien  delà  consolation  à  le  faire. 
Jalouse,  à  la  vérité,  de  la  gloire  du  saint  Père  «|ue 
Dieu  m'avait  donné,  j'ai  cru  que  c'était  lui  en  beau  • 
coup  procurer  que  de  metlre  eutie  les  mains  do 
Votre  Eminence  ses  lettres  et  les  autres  écrits  «lu'il 
m'a  donnés.  Je  sais  mieux  (juc  personne  jusqu'à 
quel  point  il  honorait  eu  vous.  Monseigneur,  non- 
seulement  vos  qnalilés  illustres,  mais  vos  rares  ta- 
lents et  vos  émineutes  et  suhlimes  vertus;  ainsi  je 
crois.  Monseigneur,  avoir  heaucoup  tiavaillépoiir  ce 
saint  prélat,  ayant  liavaiUé  pour  Votre  Euiiiience, 
à  qui  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  très- 
profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRxuAU  de  S.vi.xt  Bé.mgne. 

AVERTISSEMENT    DE    LA   MÊME    SCEUR  SUll    LES  LETTRF.S 
SUIVANTl  S. 

Elles  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à  une 
persinne  que  Dieu  mit  entre  ses  malus  par  une 
conduite  toute  particulière  de  ses  bontés  et  de  ses 
grandes  miséricordes  pour  elle,  dès  l'année  1G8I, 
dans  une  première  visite  que  ce  saint  prélat  lit ,  en 
entrant  dans  son  diocèse,  dans  une  communauté 
établie  pour  l'inslruction  des  jeunes  lillcs,  où  cette 
personne  s'était  dévouée  «lepuis  quelipies  mois. 
Elle  éiait  dans  des  peines  intérieures  très-grandes, 
et  avait  d'extrêmes  embarras  de  conscience  sur 
plusieurs  choses  trés-considérahles ,  comme  on  le 
verra  dans  les  lettres  que  ce  prélat  lui  3  écrites,  et 
particulièrement  sur  le  voeu  qu'elle  avait  lait ,  dès 
qu'elle  lut  veuve,  d'être  religieuse,  (jiic  ses  allaires 
et  la  tutelle  d'un  jeune  enfant  qu'elle  avait  l'empè- 
cbaient  d'exécuter.  Car  celle  personne  avait  été 
engagée  très-jeune  dans  le  mariage  ,  et  depuis  elle 
s'est  trouvée  dans  tant  de  dilTérentes  situations,  oii 
elle  a  été  obligée  de  consulter  ce  saint  prélit  el  de 
prendre  ses  avis  ,  tant  pimr  elle  que  pour  d'autres 
personnes,  «pie,  quoiqu'elle  eût  l'honneur  de  le  voir 
assez  souvent ,  elle  s'est  liouvée  dans  la  nécessité 
«le  lui  beaucoup  écrire;  el  ce  grand  prélat,  tout 
environné  d'aUàires ,  oicnpé  infatigablement  à  la 
garde  «i'Israél,  à  empêcher  lant  d'enneiiiis  si  diilè- 
reiits,  si  subtils  et  si  cachés,  d'y  faire  la  moindre 
brèclic,  et  à  les  comballre  par  ses  dillérenls  écrits; 
malgré  ses  travaux  immenses,  il  a  veillé  avec  uii 
soiii,  une  chaiité   cl   une  vigilante   prcs'iuc   sans 
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C)îciii|ilc  à  linis  les  l'csoiiis  (le  celle  Ame  ,  sans  ja- 
mais se  reliiilei-  ni  de  son  pen  de  TiHTile,  Jii  de  ses 
peines,  ni  de  l'aviiir  piesi|ne  lonjouis  \ne  en  leiie 
initiale  ,i|ni  ne  Ini  leiuluit  ipie  îles  eliurdiinr>  cl  des 
Cp  ni'S,  pour  la  lionne  seniiine  (|i:'il  y  a  iidaliga- 
lileineiil  semée  pendant  lant  il'annéi's.  Il  a  lonjiiiiis 
lail  p.nii'  eille  aine  ee  ipril  aniail  lail  potie  crilis 
i|ni  aiiiaienl  e(é  non-M'uli  incnl  d'une  nais^^lHC 
iJluslie,  mais  d'un  rspril  et  d'un  génie  disliii^né , 
d'une  xerln, d'une  éléwilion  ri  li'iiin' eapacilé  dignes 
de  >on  aj  pliialion.  Il  esl  arrivé  plusieurs  lois  à  eclle 
|)eisunne  de  lui  lémoigner  sou  élonniiuriil  la-des- 
sus,  el  sa  erainle  iiu'enlln  il  ne  se  reliiilàl  du  peu 
qu'elle  élail,  el  du  niéeliaiit  londs  d'une  terre  <|iii 
lui  cans;iit  tanl  de  iravaux  pour  la  rendre  capal.le 
de  rapporter,  non  an  centuple ,  mais  au  plus  au 
ceiilieuic.  Ce  saint  prélat  lui  imtiUball  un  sévère 
siliiiee  là-dessus  ,  et  lui  disait  avic  un  amour  de 
Dieu  immense  et  avec  une  charité  ardente  ,  i  qu'il 
ne  euiuiaissait  de  grand  dans  une  àme  i)ne  cette 
empreinte  divine  que  Dieu  y  avait  mise;  que  c'était 
la  sa  Molilesse  et  sa  grandeur  ;  que  c'était  par  là  que 
la  nobirsse  de  riioiiinie  était  illustre  el  bieiilieu- 
leuse  ;  que  pour  la  naissance  du  (orps,  et^  n'etail 
que  lionle  el  que  làiblesse.  >  Noilà  comme  il  ras- 
suiail  cette  àme,  en  qui  il  ne  voulait  sunU'iir  aucune 
crainte  ni  aucune  pensée  qu'il  |)i'u  donmr  |ilns  de 
temps  aux  grands  qn'iiux  petits  ,  anv  es|)i  ils  élevés 
qu'aux  esprils  simples  :  el  il  lui  disait  avec  une  hu- 
milité pKdonde,  •  qu'il  ne  se  regardait  que  ci  mnu! 
un  disprnsalcur  de  la  parole  de  Dieu,  el  un  canal 
par  ou  Ltieu  taisait  passer  tout  ce  (|ui  élail  propre 
à  chaque  àme  qu'il  lui  avait  conliee  ;  que  sa  seule 
altention  était  ue  lendie  lidcUnieiil  à  cliacniie  ce 
qui  lui  était  donné  par  lui;  iiii'il  plaisait  a  Dieu  de 
j.iatiliei  quelqni  luis  de  ti es-grandes  grâces  des 
ùmes  tres-imparraites  ,  el  de  les  soustiaiie  quel- 
queiois  à  des  âmes  trés-pail;iiles  ;  m;iis,  comme  dit 
l'Apolie  (l{um.  ix,  iO,  iJi)  .  Qui  scia  suii  tu  ieilier'i 
el  qui  lui  dira  :  i'ouK/Koi  liiilcs-vous  cela  '!  > 

L'on  lappin  te  toutes  ces  elioses,  aliii  qu'envoyant 
loin  ce  que  ce  prel.it  a  écrit  à  cette  àme,  on  n'aille 
pas  la  regarder  tomme  une  àme  bien  pai  laite.  On 
peut  bien  la  regarder  comme  une  àme  que  Dieu 
aime,  qu'il  a  même  prévenue  de  grandes  grâces  ; 
mais  (jui,  toujours  inlidéle,  n'a  pas  lail  Us  [irogre^ 
qu'elle  dev;iil  laiie.  liile  doit  atlirir  la  coiii|iassioii 
elles  prières  des  personnes  (|ui  ponrioiit  \uir  ci;s 
bltres,  elles  porter  à  dire  avec  elle  c)ue  toute  autre 
serait  devenue  une  grande  sainlc,  et  aurait  marché 
à  pas  de  géant  dans  les  plus  sulilimes  vertus  ,  avec 
le  secours  il'un  piekit  également  saint  ,  charitable  , 
savant,  éclairé  ,  /.clé,  élevé  à  la  plus  pure  ,  la  plus 
silre  et  la  plus  sainte  spiritualité;  laiiilis  qu'elle  n'a 
lail  (|iie  (le  ladites  pas,  pemhint  un  si  grand  nombre 
u'annees  qu'il  y  a  iju'elle  a  riioiincur  d'être  sous 
la  conduite  île  ce  prélat. 

Ail. 51,  eu  lisant  ces  lellres,  on  ne  doit  songer  à 
cette  aine  (in'aïce  pitié,  et  touriiei  toute  sou  alleii- 
tiim  veis  celui  qui  les  a  écrites,  el  dire  (lue  ceux 
qui  lui  ont  ie| foclié  i|u'il  n'entendait  pas  les  voies 
spirituelles  ne  le  connaissaient  guère;  et  toutes  les 
auues  ciioses  qu'on  lui  reproche  dans  ses  cents, 
et  dans  la  vigilance  pastorale  avec  laquelle  il  re- 
piend  l'eireur  el  soutient  la  vérité  :  eiiiore  une 
lois,  ses  ennemis  ne  le  coiinaissaient  pas  du  tout, 
ou  piulot  ils  ne  veulent  pas  le  connaiire.  l'eutètre 
même  que  ceux  de  ses  amis  qui  cioieiil  coniiaitre  sa 
venu,  son  amour  pour  Dieu,  son  liumilitO,  sa  subli- 
lu  Ile  dans  l'm  aismi  el  dans  la  >  ie  intérieure,  en  lin  tous 
ses  gr.iudsel  rares  talents,  avoueraient,  s'ils  voyaient 
ses  lettres  et  ses  antres  écrits,  qu'il  s'en  Lillait  bien 
qu'ils  le  connussent  tel  qu'il  parait  si  naluielleineiit 
dnns  des  lellics  tpi'il  n'a  eu  mil  dessein  de  rendre 
pniiliques,  qu'il  n'a  ecilles  que  selon  les  besoins  de 
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ci'.te  àme,  el  par  le  ninuvcmenl  de  l"Espril-S:iinl, 
(.e  sont  cia  Mies  i|iii  ont  lait  condescendre  la 
personne  à  i|iii  elles  ont  élééeii:es,  à  la  sollicita- 
tion de  peisniines  éelaiiées  el  de  pliiseuis  de  ses 
amies,  de  liaiiseiin;  cellis  ipii  sonl  «ontenues  daiiK 
ce  livre,  sans  prétendre  les  rendre  publiques,  du 
moins  qu'après  sa  imnl,  si  on  le  juge  à  propos  ; 
mais  seulement,  quant  à  presenl,  s'il  est  nécessaire 
et  utile,  les  l'aire  voir  à  (|ueb;iies  prisoimes  de  ton- 
(iaiice ,  aliii  que  I  on  rende  à  rdliistre  prélat  qui 
les  a  édiles  toute  la  justice  et  l'equile  que  les  en- 
iieiiiis  de  l'Eglise  làclient  de  lui  ravir. 

Elle  assure  qu'elle  a  lianseiil  lidélemcnt  ses  let- 
tres, sans  changer  ni  mots  ,  ni  expressions,  que  ce 
qui  avait  (pielqiie  rapport  à  la  eonlession  ou  à  des 
secrets  qui  lui  avaient  été  conliés  pour  consulter 
ce  prélat  ;  car  li;  secret  des  autres  n  étant  pas  le 
sien,  elle  a  dti  ne  le  pas  faireconimitn'.  Ehe  n'avail 
d'aliiird  dessein  que  de  metlre  ce  i|ui  regardait  le 
spiiilind  ;  mais  on  lui  a  représente  (;iie  l'on  nu 
laisseiail  pas  de  connaiire  aussi  beaucoup,  dans  des 
sujets  pailieiili -is,  la  bonté  du  cuur  (!•■  ce  piélat 
el  son  immense  charité,  (]i>i  se  l'ait  tout  à  tous  pour 
les  gagner  Imis.  Elle  en  emel  néaiiinoins  bi  aiieoup, 
pour  les  raisons  que  l'on  vient  de  dire  ,  et  parce 
qu'il  y  eu  a  assez  pour  l'aire  a^iîmirer  comment  im 
piélat,  occupé  à  la  eoudiiite  u'uii  si  grand  diocèse 
cl  à  des  allaires  si  iuipoitanles,  ail  pu  trouver  tant 
de  tein|is  pour  une  seule  àme.  Mais  que  ne  |ieul  la 
cluirité  el  le  zèle  du  s:'.lut  des  âmes  '/ 

Quoique  celle  personne  ail  été  sous  la  conduite 
de  le  prélat  dès  l'aniiée  lOSl  ,  comme  elle  avait 
riioniieur  de  le  voir  souvent ,  elle  réseï  vaji  à  lui 
parler  de  vive  voix  de  son  intérieur  ;  mais  en  fan- 
nee  lOSG,  elle  lui  lit  une  eonlession  générale ,  qui  , 
en  augmentant  encore  de  lieancoup  sa  conllance 
pource  pielat,  lui  dnniia  lien  de  lui  écrire  dans  la 
suite  aiilaiil  qu'elle  a  fait. 

Elle  linil  Kl  Averiissemenl  par  l'es  paroles  que 
le  piciat  lui  a  souvent  dites,  ((uand  elle  lui  laisail 
connaiire  (  (nubien  elle  goiiuiil  seseciils,  el  com- 
bien elle  sentait  (ju'ils  lui  étaient  utiles  :  c  Quand 
vous  et  les  saillies  âmes  pour  (iiii  je  travaille 
goûtent  Ce  que  je  lais,  je  lecoi.nais  la  vérité 
de  ce  (|ue  dit  un  grand  saint  du  V  siècle  : 
Le  docteur  uçoil  ce  i|iie  mérite  l'auditeur.  >  Ou 
liouveiait  peu  de  diiecteuis  avec  des  senlinien:S 
si  humbles,  avec  sa  douce  l'erinelé ,  son  zèle,  sa 
vigilance,  son  attention,  sa  chariié,  el  qui  eiitie 
dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'insliui  lion, 
au  repos  et  à  la  consolation  d'une  ànii;  ,  comme 
l'on  Verra  ipie  ce  prélat  esl  entré,  |iarticulièieiiienl 
dans  les  états  de  [leii.es.  l^ilte  àme,  qui  en  avait 
biainoup,  lui  ilis:iil  quelquelois,  dans  un  vilsintl- 
meiil  de  recmiiiaissaiice  ,  (lu'elle  s'étoniiail  qu'il 
doni  àt  tant  d'allenlion  aux  siennes.  Il  lui  réponilait 
«  ([Ue,  quoi(|n'il  lut  vrai  i,ue  Dieu  permetlail  sou- 
vent qu'il  n'y  eùl  aiieiin  sujet  dans  les  peines  (jue 
l'on  ressentait ,  cependant  des  (|ue  Dieu  les  faisait 
sentir  à  une  àme  cdiiiiiie  peines,  elle  en  iOiiÛ'rait  ; 
qu'ainsi,  soit  qu'elles  lussent  vraies  ou  imaginai  es, 
il  lallail  y  soutenir  cette  àme  ,  la  consoler  el  la 
lortilier  ;  qu'il  n'était  pas  de  son  goût  que  l'on  mé- 
prisât les  peines  et  que  l'on  en  raillât.  » 

S'il  etiiil  permis  à  cette  personne  de  rapporter 
loin  ce  qu'elle  a  eiiteinlu  île  ce  prélat  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  iniime  el  de  plus  intérieur  dan.s 
la  vie  spiritu.  Ile  et  dans  l'amour  ue  Dieu,  qu'il  lui 
a  laisse  vmr  smiis  le  vouloir  dans  les  entretiens 
qu'elle  a  eu  1  honneur  d'avoir  avec  lui  quand  ebe 
lui  parlait  de  ses  dis|iOsitions,  on  verrait  lies  chosi  s 
admirables  ;  mais  e.le  coniiait  trop  les  senlimeiiis 
d'Iiuiniiiié  de  ce  prélat  (."i8) .  pour  oser  pai  1er  de 
choses  qu'il  ne  souUrirail  pas,  ainsi  elle  demeureilans 
le  silence  surcesujel,  ciainle  dedéplairea  ce  piélaU 
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SECOND  AVERTISSEMENT  DE    L\  MÊME   SOEUR. 

Llle  renil  coinpie  d'un  grand  nombre  de  faits  fort 
intéresiiints  niatifi  à  ta  manière  dont  Bosmel 
contluisuil  les  âmes. 

Ce  gia:iil  prélat  étant  mort  depuis  que  ses  lettres 
ont  élé  iraiisciitos,  la  personne  à  (jui  elles  ont  été 
adre>sécs,  qui  n'avait  osé  nieliie,  ilu  vivant  de  ce 
saint  proh'J.  des  choses  qu'elle  savait  bien  que  sou 
huuiiliié  n'eut  pas  soutferies,  se  croit  obligée  de  les 
ajouier  dans  un  second  Averlissenient,   ne  pouvant 
cacher  aux  personnes  de  confiance  qui  verruiit  ces 
lellres,  dis  choses  qui  les  édifieront  et  augniente- 
roiil  leur  estiine  et  bur   vénération  pour  la   mé- 
nuiire  d'\in  prélat   si  distingué  par  tous  ses    rares 
talents,  par  ses  su!  limes   cl   héioiques  vertus  ,  par 
ses  giaiides   lumières  et  son    grand  discernement 
dans    la   conduile  des  ànies;  si   humble,  si  plein 
d'auiour  pour  bii'u  ,  et  si  rempli  de  cette  arde.ite 
charité  que  saint  l'aul  demande  dans  les  pasteurs  ; 
c'est  ce   qu'on  remaïqui-ra  encore   plus  particuliè- 
rement dans  ce  qu'elle  ajouie  simplement  et  na  • 
turelli-ment,  devant  cc  la  a  la   vérité  et   à  la    mé- 
moire d'un  prélat  à  qui  élira  des  obligations  inlinies. 
Il  est  arrivé  plusieurs    l'ois  à  celte  personne  de 
lémiiigner  à  ce  prélat  combien  de  certaines  choses 
i|u'il  lui  avait  èi rites  l'avaient  touchée  et  pénétrée, 
«  t  l'iililué  ([u'elle  en  avait  retirée.  11  lui  disait  avtc 
une  humilité   pi-olonde  :  t  Mes  paroles  ,   ma  Fille, 
n'en  sont  pas  meilleures,  pour  avoir  en  vous  l'ellei 
que  V0U5  me  di  es.  Dieu  bénit  votre  obéissance,  et 
lelui  dont  je  tiens    la  place  veut  se  laiie  sentir  : 
brùU'i  et  soupirez  pour  lui,  c'est  une  marque  que 
ce  que  je  vous  ai  èci  it  m'a. ail  élé  donné  par  l'ts- 
prit-Saiiit;  car  ce  qui  vient  de  l'iionime  ne  louche 
point   l'homme  et  n'entie  point  dans  son   cœur  : 
ainsi  legaidez-le  comme  venant  de  Dieu,  et  non  de 
moi,  et  laissez-vous  bien  pénétrer  de  sa  sainte  vé- 
rité, qu'il  veut  bien  vous  faire  seuiir  par  son  faible 
niinisire,   qu'il  daigne  employer  à  de  si  grandes 
choses.  Je  suis,  par  ma  charge,  un  canal  par  où 
passent  les  instiudious  pour  les  autres;  mais  que 
j'ai  sujet  oe  craindre  que  je  ne  sois  que  cela  !  Il 
faut  du    moins  donner  et  distribuer  ce   qu'on  re- 
çoit ,  et,  autant  que  l'on  peut,  là' her  qu'il  nous  en 
revienne  quelques  gouttes  ;  demandez  bien  cela  au 
céleste  Epoux.  » 

Quand  il  faisait  faire  la  retraite  à  celle  personne, 
ce  qu'il  voulait  (|u'elle  lit  tous  les  ans,  après  avoir 
connu  ce  qui  était  necessaiie  à  celte  âme  pour  son 
avancement  spirituel  et  ce  que  Dieu  demandait 
d'elle,  il  lui  donnait  pour  sujet  de  sa  reliaite  les 
chapitres  de  rEcritiiie  sainte  et  les  psaumes  qui 
convenaient  i»  ses  dispositions  :  après  cela  il  laissait 
le  Sainl-Espiit  maiire  de  cette  àme,  et  il  ne  vou- 
lait punit  du  tout,  à  ce  qu'il  disait ,  mêler  son  ou- 
vrage avec  celui  de  Dieu.  11  disait  à  cette  personne, 
avec  une  humilité  profonde  et  un  amour  de  Dieu 
immense,  qu'il  ne  devait  avoir  de  part  à  sa  retraite 
que  de  lui  bien  faire  écouter  Dieu  et  suivre  ses 
saintes  inspiiations;  que  c'était  là  toute  sa  charge. 
Cela  n'enipèchail  pas  qu'il  ne  vit  cette  personne 
tout  autant  qu'elle  en  avait  besoin  pour  son  ins- 
truction :  mais  ses  enireiiens  étaient  courts  ;  et 
après  avoir  échauffé  le  cœur  par  quelques  paroles 
du  célesle  Epoux,  il  disait  qu'il  ne  fallait  pas  iiiler- 
rompie  le  sacré  commerce  de  ce  saint  Epoux  dans 
une  retraite.  Il  n'iniproiivait  pas,  à  ce  qu'il  disiiit, 
la  coiiduile  de  tant  d'h.ibiles  iliiecleurs  qui  règlent 
jusqu'aux  moindres  pensées  et  aiftctions  dans  les 
retraites  ,  et  veulent  qu'on  leur  rende  compte  jus- 
(|u'a  un  iola  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  ;  mais  pour 
lui,  il  ne  pouvait  goûter  celle  pratique  à  l'égard  des 
âmes  qui  aiinaient  Dieu  ,  et  un  peu  avancées  dans 
la  vie  spirituelle,  'foules  les  pratiques  qu'il  donnait 
dans  les  retraites  étaient  de  beaucoup  prier  pour 
llgllse,  pour  le  l'api',  pour  le  roi,  pour  la   maison 
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rovale,  pour  l'Etat,  pour  lui ,  pour  son  diocèse  et 


pour  les  pécheurs;  car  son  amour  pour  lEglise  , 
|)our  le  roi  et  pour  la  famille  royale  était  bien  au 
delà  de  ce  qu'on  en  peut  penser;  il  n'accordait 
presque  jamais  de  prières  ou  de  communion  à  cette 
personne  qu'à  eellt^  condition. 

Lorsi|u'elle  lui  faisait  la  revue  de  sa  conscience, 
après  (|u'il  avait  dil  la  messe  à  celle  intention  , 
quand  celte  personne  approchait  de  lui,  il  coinmeii- 
çail  le  plus  souvent  à  se  mettre  à  genoux,  en  di- 
sant le  V't'iii  sanclc  avec  une  dévotion  et  une  élé- 
vation d'esprit  à  Dieu  qui  était  admirable.  Cette 
peisonne  le  voyait  tout  entier,  pendiint  qu'elle  lui 
parlait,  si  pris  et  si  épris  de  Dieu,  qu'elle  sentail 
qu'il  ne  lui  parlait  que  par  le  mouvemenl  de  l'Es- 
prit Saint.  Il  prélait  une  atteiilion  si  particulière 
à  ce  qu'elle  lui  disait,  il  répondail  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  bonté,  et  en  même  temps  avec  tant  de 
zèle  et  d'amour  pour  Dieu,  qu'il  élait  impossible  de 
ne  pas  se  rendre  à  tout  ce  qu'il  disait,  de  ne  pas 
concevoir  un  nouveau  goût  de  la  vertu  et  une 
nouvelle  haine  du  vice.  Quand  il  donnait  l'absolu- 
tion, il  renouvelait  son  attention  avec  une  dévotion 
surprenante  et  une  ferveur  qui,  quelquefois,  l'cm- 
poriail  comme  hois  de  lui-ménie  :  il  demeurait 
assez  de  lemps  les  deux  mains  levées,  dans  un 
silence  profond,  et  quand  il  prononçait  les  paroles 
de  l'absolution  ,  il  semblait  que  c'élail  Dieu  même 
qui  parlait  par  sa  bouche,  unit  il  en  sortait  d'onction. 
Quand  il  arrivait  h  celle  peisonne  de  lui  mar- 
quer son  elonnemenl  de  la  douceur  avec  laquelle  il 
venait  de  la  traiter  ,  après  tant  de  chutes  qu'elle 
lui  avait  l'ait  connaitre  :  «  Dieu  est  bon,  ma  Fille, 
disait  ce  prélai,  il  vous  aime,  il  vous  pardonne.  Eh  j 
commenl  ne  le  feiais-je  pas?  il  me  souffre  bien, 
moi  qui  suis  son  indigne  ministre.  > 

Mais  où  la  charité  de  ce  saint  prélat  paraissait 
plus  ardente  ,  c'était  quand  il  arrivait  que  celle 
liersonne  avait  peine  à  lui  dire  des  choses  humi- 
liantes ;  il  l'encourageait  avec  une  douceur  loule 
saillie,  en  lui  disant  :i  Hélas!  ma  Fille,  quecrai- 
gnez-v.us!  vous  parlez  à  un  père  ei  à  un  plus 
grand  pécheur  que  vous.  > 

Eiiliii  on  peul  dire  que  ce  grand  pr.  lai  élait  vé- 
rilablemeni,  pour  les  âmes  qu'il  avait  sous  sa  con- 
duite, ce  bon  et  charitable  pasteur  de  l'Evangile; 
car  il  n'oubliait  rien  pour  leur  avancement  dans  la 
venu.  11  les  cherchait  infatigablement,  quand  elles 
étaient  égarées  des  voies  où  Dieu  les  voulait  et  des 
règles  qu'il  leur  avait  prescrites;  il  appliquait  à 
leurs  maux  tous  les  remèdes  que  la  temiiesse  d'un 
père  peut  prescrire,  sans  néanmoins  (jue  cela  l'em- 
péchàt  d  apporter  fortement  les  remèdes  nécessaires 
a  leurs  plaies,  dont  il  adoucissait  l'amertume  par  la 
douceur  de  ses  paroles  cl  de  ses  insinuantes  et 
douces  manières.  Enliii  on  peut  dire  ,  s'il  est  per- 
mis de  parler  de  la  sorte  ,  qu'il  avait  des  inveii 
lions  saintement  admirables  pour  amener  les  âmes 
au  point  où  il  voulait,  mais  sans  prendre  Jamais 
un  ton  de  maître  ni  des  paroles  uures  et  humi- 
liantes. Ce  saint  prélat  se  conlenlait  de  dire  : 
<  Est-ce  aimer  Dieu,  ma  Fille,  que  d'agir  comme 
vous  faites?  H  veut  tout  autre  chose  de  vous;  it 
faut  le  faire;  il  vous  l'ordonne  par  ma  bouche,  cl 
je  vous  y  exhorte.  Réparez  donc  avec  courage  les 
laux  pas  que  vous  avez  lads  ,  et  reprenez  de  nou- 
velles lorees  pour  courir  dans  la  voie  que  Dieu 
vous  marque,  avec  amour  et  lidéliié.  » 

Quand  ce  saint  prélat  connaissait  la  bénédiction 
que  Dieu  avait  donnée  à  ses  paroles  et  les  bons 
cllels  que  sa  douceur  avait  produits,  il  disait  avec 
humilité  :  «  Que  nous  sommes  redevables  à  saint 
François  de  Sales  de  nous  avoir  appris  les  règles 
de  la  conduite  des  âmes  !  Que  la  doclrine  de  ce 
grand  saint  est  à  révérer!  Je  veux  toute  ma  vie 
me  la  proposer  pour  (exemple  ,  puisque  c'est  celle 
que  le  Sigiiiiir  a  enseignée  Im-mènie.  1  11  n'elail 
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|ii)iiil  (lu  liitil  (lu  t;oi1l  tl«  (epn'lal  quo  Pou  us;M 'le 
SOYOïili'  m  (lo  icpiilionsion  lr()|i  vive  ;  il  liisiiil  i|ie 
({uaiiil  il  pcnsail  à  rciilrelif ii  (lu  Sauveur  avec  la 
Saïuai ilaiiu!,  et  au\  saiiilcs adresses  iloiil  il  se  ser- 
vit pour  faire  ((Wiiiailre  à  celU!  fenuiie  pc'ilieresse 
SCS  egareiuetils,  il  se  ((Milinuait  de  plus  eu  |)lus  (pio 
la  douceur  raiiieiiail  plus  li'ànies  :'i  Diiii,  cl  1rs  re- 
lirait plus  vcrilalik'Mieul  de  leurs  dér(''(;lefneuls  (juc 
la  s('V(;iilii  ■  ipii  ne  servait  ordinairement  (pià 
les  ai;;rir  et  à  Us  soulever  contre  les  avis  qu'on 
leur  donnait. 

Celle  cliarild-  itiimense  (|ue  ee  saint  pp'lal  av:iit 
poiii-  les  iinies,  ne  se  hornait  pas  senli'nienl  à  cell  s 
(|iie  Dieu  avait  mises  sons  sa  eonduile  par  des  voies 
parlienli(''i('&  ;  car  (|Uoi(|u'il  tn-  vonlùl  pas  se  charger 
do  trop  de  coinliiites,  il  ne  refiis-iit  pas  ses  avis 
quand  il  croyait  que  cela  l'iait  ulile.  La  personne 
à  (pii  ces  leltres  soni  écriles,  ''n  peut  rendic,  sous 
les  yeux  de  Dieu,  tin  uranl  l(»nioigiiage  ;  ce  prélat 
ayant  lùen  voulu  qu'elle  l'ail  ciuisului  pour  nomijie 
(le  |)ersonnes  i\  (pii  il  a  bien  voulu  parler,  dont  il  a 
même  enlendii  les  confessions  en  j;enéral,  et  à  qui 
il  a  doiin(;  des  temps  considéraljles  pour  leur  niellre 
l'etpril  et  la  conscience  en  repos.  Il  donnait  autant 
d'application  à  celles  (|iii  claicnl  peu  ('claireeset  d'un 
peut  gt'iiie,  (ju'à  celles  qui  l'elaienl  dnvanlage.  Celle 
perS(Mine  a  ('te  l(inHiin  qu'il  fut  une  fois  trois  heures 
de  suite  à  faiie  faire  une  confession  gLMuiiale  à  une 
;1ine  p(';nilile  à  enleinire,  cl  encore  plus  à  s'evpli- 
(pur.  Comiiu'  elle  lui  marqua  son  etonutnieni  de 
la  lalit;(ie  ([u'il  avait  bien  voulu  prendre  puur  celle 
àme,  il  lui  dit  lui-ni(jnie  avec  plus  (relonnemeiit  : 
I  Eh!  pourquoi  suis  je  fail,  ma  Fille?  Celte  àme 
li'a-t-elle  pas  élii  iacliel(ie  du  sang  de  Jésus-tUiiisl? 
cl  n'est-elle  pas  l'objet  de  son  amour,  cuinine  celle 
d'une  personne  d'i'Spiit  el  de  naissance  distinguée'? 

Il  esi  ariivé  plusieurs  fois  iju'on  a  fait  beaucoup 
(le  peine  à  la  peisoiine  à  (pu  ci!s  lettres  sont  écri- 
tes, cl  cpi'iui  l'a  inéme  assiz  humiliée,  en  lui  disant 
(pi'eile  oeeii|)ait  trop  ce  prélat,  (|u'elle  lui  prenait 
(lu  temps  (|u'il  aurait  uiieux  employé.  Quand  elle 
lui  faisait  connaître  cela,  en  lui  avouant  qu'elle  crai- 
gnait de  le  fatiguer  et  de  le  rebuter,  il  lui  disait 
avec  une  trés-grandc  buiilé,  et  avec  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ànics  :  «  Allez, 
ma  lillc,  répondez  à  ceux  qui  vous  pailent  ainsi 
(pi'ils  connaissent  peu  les  devoirs  de  la  charge  pas- 
torale; (ar  une  des  plus  grandes  obligations  d'un 
évèipie  est  la  eonduile  des  ànies,  mais  comme  il  ne 
peut  jias  tout  faire,  il  est  obligé  de  se  décharger  sur 
d'auties  de  ce  soin  :  il  doit  cependant  s'estimer  heu- 
reux, quand  Dieu  permet  qu'il  puisse  trouver  le 
leiiips  d'en  coll. luire  (|uelques-iines.  Je  vous  avoue, 
ma  (ille,  que  je  m'eslime  trés-honoié  de  ce  que 
Dieu  m',  n  a  coidie,  et  de  ee  qu'il  daigne  bénir  nies 
travaux  et  mes  inslruclions;  ainsi  n'ccoulez  point  ces 
gei's,  el  eroye/.  (jue  rien  ne  me  rebute,  ne  vous  rebute/. 
doiK  pas  aussi,  et  laissez  là  ces  vains  discours.  » 

Ce  saint  prélat  regardait  la  direction  des  .iincs 
Comme  (piehiue  chose  de  liés-c(Misidérable,  mais  il 
voulait  que  leut  ce  qui  senlait  ramuseinent  ou  qui 
IMuivait  seulenient  y  tendre,  en  fût  lianiii.  Il  disait 
qu'un  direeleiii  lenail  à  cha(iueâm(!  (pi'il  aval  sous 
sa  eonduile,  la  plate  de  Dieu;  (|u'aiiisi  il  fallait  de 
paît  ctd'antieelie  unisii  Dieu  par  li' fond  el  |iar  les 
puissances  de  l'àme,  el  que  tout  lui  grave  et  sérieux. 

Toute  la  eondu.te  de  ce  grand  evéque  est  digne 
d'adniiratiiui  dans  la  direction  des  unies  pour  les 
faire  aller  à  Dieu  ;  exaniinaiil  avec  application  et 
avec  une  saiiile  alleiilion  les  voies  de  Dieu  sur  elles, 
piuir  les  y  fane  marchei.  Il  ne  pouvait  goûter  ipie 
l'on  conduisit  les  àines  selon  les  vues,  quoique  biui- 
nes,  que  l'on  pouvait  avoir.  Il  a  dil  plusieurs  fois 
en  conlidenee  à  celle  personne,  ([u'il  soulf.  ail  une 
exil  élue  peine  de  la  violence  (pie  l'on  faisait  à  l'Es- 
prit de  Dieu  sur  la  conduite  d(js  âmes;  qu'il  n'a\ait 
ja.i  ais  été  de  sentiiiieni  qu'd  lidlùl  coiili  aindre  l'clat 


de  celles  que  l'on  avaii  a  coiiliiire;  qu'il  «uITlsait  l'a 
les  mettre  en  assurance  sur  les  voies  (ju'elles  suivent, 
en  les  assurant  (juM  n'y  a  rien  de  suspect,  et  en 
leur  faisant  siiivn'  l'allrail  de  la  giàce,  mais  (|u'on 
ne  pouvait  trop  leur  inspirer  le  saint  amour,  leur 
faire  goûter  Dieu  cl  sa  sainte  vérilé  ;  i|ue  (juaiid  uik; 
fois  le  cœur  élail  touche  de  ce  bien  unique  el  sou- 
verain, il  aspirait  sans  cesse  ;i  le  poss&ler  et  à  en 
être  possi'dé  ;  que  ce  n'était  point  son  sentiment 
qu'il  lallûl  attendre  de  certains  états  et  de  cerlains 
(irogrès,  pour  pai  ler  du  divin  amour  à  une  àme  y  ne 
Dieu  attirail  à  lui  par  rené  voie  ;  qu'il  f:i|iii|.  an 
contraire,  èlre  allonlif  .'i  seconder  les  rfe'.'en":  de 
Dieu,  en  donmni  loiijoiirs  à  celle  iine  une  plinre 
propre  i  augmenier  son  amour,  et  avoir  soin  de 
leni|is  en  tCMipiî  de  ranimer  cet  amour  ;  iine  rien  ne 
lui  seniblaii  plus  propre  à  av.mrer  h  perferthin 
d'une  .^lne.  (|iic  celle  eonduile  qui  rn^Ji  le  saint 
amour  maiire  du  r œur,  pour  jr  éiaMir  son  pouvoir 
souverain.  Cl  y  dcinilre  les  passions;  nii'il  n'était 
pas  du  sentiment  qu'on  les  |0l  bien  delruin'  par 
leur  coniraire;  que  souvent  cela  ne  servait  ^l'i'à  les 
aigrir  et  à  les  soulever  plus  forieineni;  mais  qu'il 
fallait  seulement  parla  voie  du  saint  amour  leur 
faire  chanijcr  d'olijets,  qu'insensililenienl  une  !\u\ii 
soumise  ci  docile  abandonimit  le  vice  pour  s'alia- 
cher  à  la  venu  ;  que  ce  ctianïcnient  d'objets,  s,iiiS 
presque  lui  donner  de  travail,  rendait  son  amour 
pour  Dieu  plus  fer  nie  et  plus  ardent,  i  Aimez,  i  disait 
ce  saint  prélai  après  saint  Augustin,  «  et|faiies  fc 
que  vous  von.lrcz,  par(.c  que  si  vous  aimez  vériial  li~ 
iiient,  vous  ne  terez  que  ce  qui  sera  agréable  au  cé- 
leste Epoux.  I  C'est  la  conduite  que  ce  saint  prélat 
a  tenue  sur  les  àiiies  dont  il  a  bien  voulu  se  chargi  r  j 
il  yen  a  plusieurs  qui  auraient  éié  perdues  par  une 
conduite  contraire.  C  est  ce  ipi'il  a  fait  rhoiim  ur 
de  dire  souvenl  à  la  personne  a  (jiii  ces  lettres  sont 
écriles,  qui  s'est  trouvée  dans  la  situation  de  con- 
sulter beaucoup  ce  prélat  pour  des  personnes  qui 
l'en  priaient. 

Néaniiiuiiis  il  faut  regarder  cela  conirae  choses 
propres  pour  les  personnes  déjà  attirées  à  Dieu,  et 
non  comme  uik^  conduite  (;ue  ce  prélat  aurait  tenue 
avec  des  personnes  dans  des  passions  ciiininelles, 
et  avec  de  grands  attachements  pour  le  monde.  Car 
(|uoii[ue  sa  conduite  en  général  fût  trés-douce  pour 
les  personnes  qu'il  conduisait,  il  voulait  du  liavail. 
et  que  l'on  fût  souple,  eoimne  il  disait,  sous  la  main 
qui  condiiisail.  Il  voulait  bien  qu'on  lui  représenta', 
ses  raisons,  ipiand  ce  qu'il  urdoiiiiail  paraissait  pé- 
nible, mais  api  es  cela  il  ne  soutirait  plua  de  raisonne- 
nieiit,  et  doueemeiit  il  faisait  conipreiidre  (pi'il  (al- 
lait se  soumettre,  el  ne  pas  se  persuader  qu'à 
lorce  de  raisoiinemeiils  on  put  lui  faire  quitter  ses 
sentiments,  (piand  il  les  croyait  utiles  pour  l'avan  • 
cément  des  âmes.  Il  était  d'une  fermeté  élonnaiile 
sur  ce  fait,  malgré  sa  douceur  qu'il  semblait  quitter 
dans  ces  occasions.  La  personne  à  qui  ces  ktlies 
sont  éc'iles,  outre  ce  qu'elle  sait  par  elle-iiiénie  la- 
lessus.sait  encore  ce  ipii  est  arrivé  à  d'autres  per- 
sonnes. Il  y  en  a  eu  quel(|ues-unes,  quoii|ue  trés- 
pai faites  d  ailleurs  et  Ues-coiisidérees  de  ce  piéiai, 
(ioiil  il  a  absolument  abandonné  la  eonduile,  pour 
avoir  appiu  le  trop  de  relanleinents  à  se  soumeilM-, 
et  trop  de  raisons.  Quelipies  prières  qu'on  ait  p.i 
lui  fane  pour  ces  personnes,  jamais  on  n'a  pu  le 
llechir  pour  les  reprendre,  quoiqu'il  ait  toujours 
commue  de  les  eslinier,  et  d'avoir  de  la  considéra- 
tion pour  elle».  Celte  pei>oiiiie  marqua  plusieurs 
lois  son  eUuinement  à  ce  piélat  de  sa  conduite;  et 
comme  elle  ne  put  s'empeclier  de  lui  avouer  qu  elle 
lui  paraissait  liop  seveie,  qu'a  t  ut  pèche  il  y  a  ait 
miséricorde,  il  lui  dit  :  i  Ma  J'ille,  il  y  a  une  grand.^ 
diUéience  entre  pardonner  une  injure  qu'on  doit 
oublier,  et  eiilre  ce  qui  est  de  direct  on  ;  car  la  lii 
reclion  tournera  en  vrai  amusement,  des  qu'un  U.- 
recleur,  par  mollesse  et    par   LOniplaisance ,  pittia 
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sous  la  volonté  ties  àmos  qu'il diiige;  qu'il  souffrira 
l.urs  raisoinuMiiCiils  el  leur  pou  de  sou.nissioii,  qui 
fofil  que  jamais  piles  m'  peiivoul  avancer  dans  la 
pt'i  IV(  lioji.  C'est  une  vraie  perle  de  temps  (|n"unc 
telle  diret'lioM,  et  je  n'eu  veux  jamais  avoir  de  sein- 
llaliles.  I 

il  avait  à  peu  près  la  môme  coiiduite  piinr  les 
s<  lupnles, hors  qu'il  portait  une  grande  compassion 
à  celles  qui  en  élaienl  travaillées;  il  nieltail  (ont  en 
usaye  pour  les  guéiir,  et  sou  attenlion  et  sa  vigi- 
lance pour  en  garantir  une  àn^e  étaient  suiprenan- 
les;  il  prévoyait  jusqu'aux  moindres  clinses  (jui 
pouviieiit  seuieineiil  y  tendre,  et,  sans  presque  que 
l'on  s'en  aperçût,  ipiand  on  était  soumise  et  docile, 
il  déracinait  avec  une  sainte  adresse  celte  impeifec- 
lion  si  capalde,  à  ce  (ju'i!  disait,  d'einpécliei  le  pro- 
grès d'une  âme  dans  la  vie  spiriiuell,;.  C'est  ce  qu'on 
j)0urra  remariiuer  dans  la  suite  de  Ces  lettres,  car 
la  personne  à  qui  elles  sont  écrites  en  aurait  été 
accablée  sans  le  secours  de  ce  saint  prélat,  mais  il 
les  lui  levait  aussitôt,  et  la  faisait  outre-passer  ses 
réllexions  et  ses  retours.  C'est  ce  que  l'on  verra  par- 
Uculièrement  sur  la  sainte  communion,  où  tetle  per- 
sonne était  fort  attiiée,  mais  d'où  ses  scrupules 
l'auraient  fort  éloignée;  et  comme  il  avait  conim, 
par  une  expérience  couplante,  que  ses  comuuiiiions 
avaii'iit  toujours  une  bonne  suite,  il  craignait  d'af- 
faiblir ou  de  diminuer  l'amour  divin  dans  son  àme 
en  souU'raut  quelle  eut  le  moindie  scrupule,  et  il 
voulait  d'elle  sur  cela  une  entière  soumission,  couime 
sur  autie  clio»e. 

La  maxime  de  ce  sai;it  prélat  était,  en  fait  de  ten- 
tations, et  particulièrement  de  celles  qui  regardent 
la  purelé,  de  ne  se  pas  laisser  inquiéter  ni  agiter  par 
trop  de  rellexions,  et  de  ne  pas  souffrir  que  les  âmes 
que  Oieu  exerçait  par  ces  sortes  d'épreuves  lissent 
trop  de  leionr  sur  ces  peines,  quand  particulière- 
ment ces  âmes  avaient  toute  la  lidéliié  ([u'elles  de- 
vaient pour  ne  donner  aucune  prise  au  tentateur. 
Lorsqu'on  lui  avait  dit  en  peu  de  paroles,  ou  plutôt 
ii  demi-mot,  ses  peines,  ses  ciaintes,  ses  doutes  et 
ses  embarras  là-dci^sus,  c'était  assez:  Dieu  lui  don- 
nait les  lumières  dont  il  avait  besoin  dans  ces  sortes 
d'iiuuiiliatiojis,  et  il  ne  faisait  jamais  Ue  questions 
i;ènanles  sur  ce  sujet;  au  contraire,  il  aidait,  il  con- 
solait et  encou;ageait  une  àme  peiiiée  avec  une  dou- 
ceur et  une  compassion  qui  cliai  niait.  11  gémissait 
un  fond  de  son  cœur  de  la  torture  où  tant  de  gens 
mettent  lésâmes  par  trop  de  questions  sur  cet  arti- 
cle; il  entendait  les  iimes  timorées  et  à  Dieu.  11  n'a 
rien  tant  lecomniamlé  à  cette  personne  que  cette 
conduite,  parce  qu'elle  s'est  trouvée  dans  la  situa- 
lion  d'avoir  à  inbli  uiie  des  personnes  sur  cette  ma- 
tière. H  disait  qu'il  pouvait  arriver  qu'en  pensant  à 
guérir  ces  sortes  de  peines,  et  prévenir  les  suites 
qu'elles  pouvaient  attirer,  on  y  faisait  tomber  les 
âmes,  en  leur  écliauUant  rimaginaiioii  par  trop  de 
questions,  et  pour  vouloir  trop  approlondir  ;  qu'il 
iallait,  quand  ou  était  obligé  de  parler  de  ces  sortes 
de  peines  et  de  les  enleiidie,  ne  tenir  â  la  terre  que 
du  bout  du  |)ied.  Mais  il  ne  voulait  pas  aussi  ijue 
l'ou  fût  triqi  ciaintif  lâ-dessns,  il  voulait  au  con- 
traire que  Ion  gaidât  ce  milieu  que  la  cliari.e  et 
I  amour  de  Dieu  sait  faire  trouver,  qui  fait  dire  les 
choses  nécessaires,  et  taire  les  inuiiles  dans  cttle 
matière  si  délicate.  Ce  saint  prélat  a  dit  en  coiili- 
dence  à  cette  iiersonne,  qu'il  n  étudiait  jamais  ces 
matières;  queeependanl  Dieu  lui  donnait  les  lumiè- 
res dont  il  avait  besoin  dans  les  cas  où  il  était  con- 
sulté, qu'après  cela  il  ne  savait  plus  rien.  Cette  per- 
siuiue  a  reiiiarqué,  dans  les  entretiens  qu'elle  a  été 
obligée  d'avoir  avec  ce  prélat  sur  ces  articles,  qu'il 
eiaii  pur  coaiine  un  ange. 

L'humilité  de  ce  prélat,  quoique  si  connue,  était 
encore  bien  au  delà  de  ce  (|u'on  peut  en  penser.  Il 
a  lait  1  boiineur  de  dire  quelquefois  a  celte  personne 
qu'il  soull'rail  d'eirc  oblige  par  sa  dignilc  île  gaider 


une  manière  de  supériurilé  pour  le  bien  même  des 

personnes,  afin  de  les  tenir  plus  dans  la  soumission 
et  dans  l'ordre,  mais  que  c'était  un  pesant  fardeau 
|ioiir  lui. 

Celte  personne  le  voyant  si  occupé  de  grandes 
alfaires,  et  ne  pas  laisser  de  lui  écrire  beaucoup, 
lui  disait iiuelquefois qu'elle  ne  pouvait  coni|ireiiilri; 
comment  il  pouvait  faire  pour  iiouver  tout  le  temps 
dont  il  avait  besoin  pour  tant  de  différentes  choses, 
et  ce  saint  prélat  lui  répondait  bonnement  :  i  Toul 
ce  que  j'observe,  ma  lille,  est  de  ne  me  pas  laisser 
accabler,  non  par  crainte  d'être  accablé,  mais  pan  e 
que  l'accablement  jette  dans  ra,;ilalion  et  la  préci- 
pitation ;  ce  qui  ne  convient  point  aux  affaires  de 
Dieu.  Un  homme,  surtout  île  ma  médiocrité,  ne  pour- 
rait pas  suffire  à  tout,  s'il  ne  se  faisait  une  h'i  de 
faire  tout  ce  qui  se  présente  à  chaque  moment  avec 
tranquillité  et  repos;  assuré  que  Dieu,  qui  charge 
ses  faibles  épaules  de  tant  d'affaires,  ne  permettra 
pas  qu'il  ne  puisse  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire, 
et  quand  les  affaires  de  Dieu  relardent  les  affaires 
de  Dieu,  tout  ne  laisse  pas  d'aller  bien.  » 

Ainsi  ce  prélat  ne  paraissait  jamais  à  celle  âme 
ni  pressé,  ni  empressé,  ni  fatigué  de  ce  qu'elle  lui 
disait,  et  du  temps  qu'il  était  obligé  de  lui  donner; 
au  contraire,  il  la  lassurail  contre  la  crainte  i|u'elle 
en  avait  avec  une  bonté  et  des  manières  aussi  hon- 
nêtes, comme  si  elle  eût  été  une  personne  de  dis- 
tinction. Il  voulait  qu'elle  agit  avec  lui  comme  avec 
un  père,  et  qu'elle  lui  dit  simplement  ses  vues, 
iiicine  par  rapport  à  lui,  il  disait:  i  11  faul  tout 
écouter,  el  retenir  pour  soi  ce  qui  convienl  et  ce  qui 
est  bon.  i 

Quelijuefois  il  ne  répondait  pas  d'abord  aux  ques- 
tions que  celte  persoune  lui  faisait,  mais  il  lui  man- 
dait simplenieni:  «  Ma  Fille,  Dieu  ne  in'a  rien  donné 
sur  vos  questions  :  qu.ind  il  me  le  donnera,  je  vous 
le  donnerai  ;  »  et  souvent  dès  le  lendemain  il  lui 
envoyait  ce  qu'elle  lui  avait  demandé,  en  lui  disant  ; 
«  Le  céleste  Epoux,  ma  Fille,  a  pourvu  à  ma  pau- 
vreté, et  dès  celte  nuit,  il  m'a  donné  ce  que  v.jus 
me  demandez;  je  vous  l'envoie  comme  venant  de 
celle  ilivine  source.  »  Il  ne  cessait  d'imprimer  dans 
l'esprit  de  celle  personne  de  recevoir  ses  inttrue- 
tioiis,  non  comme  venant  de  lui.  mais  comme  lui 
étant  données  d'en  haut.  Il  ne  s'aitiibuaii  assuré- 
nient  aucune  chose,  et  son  humilité  lâ-dessus  était 
excessive;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  a  si  peu  coniui 
son  élévation  dans  loi  aison,  dans  l'amour  de  Dnu, 
dans  toutes  les  voies  les  plus  sublimes,  el  ses  rares 
talents  dans  la  conduite  des  âmes,  qu'il  ne  laissait 
paraître  qu'à  ceux  qui  en  avaient  besoin. 

S'il  était  iwin.'is  à  celle  personne  de  parler  de 
l'affaire  du  quiétisme,  elle  dirait  des  choses  admi- 
rables sur  son  humdilé  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
lui,  et  dans  tout  ce  qu'on  lui  a  reproché  si  vivement, 
sur  son  zèle  p.iur  la  glmre  de  Dieu  et  la  saine  doc- 
trine. Car  comme  celle  personne  lui  parlait  souvent 
de  cette  atlaire,  dans  la  crainte  que  le  travail  que 
ses  écrits  lui  pouvaient  causer  n'allérât  sa  saule, 
cela  l'obligeail  souvent  à  lui  dire  ses  sentimenls  sur 
ce  qu'on  lui  reprochait,  où  i  lie  apercevait  un  desiii- 
teressemeut  si  grand  par  rapport  a  loul  ce  qui  pouvail 
le  regarder  dans  celte  affaire,  qu'elle  en  elait  dans 
1  admiration;  on  pourra  voir  dans  les  lettres  xv, 
XXIX,  LXXXVll,  LXXXIX,  xcii,  xciv,  xcix.  Cl,  ce  qu'il 
lui  en  a  mandé  quelquefois.  .Mais  où  elle  a  le  plus 
connu  ce  parfait  débinléressement,  son  amour  pour 
Dieu,  et  son  véritable  zèle  pour  le  soulien  de  la  vé- 
rité, c'est  qu'elle  sait  ce  qu'il  a  saciilié  pour  cela, 
parce  (jue,  coni:ne  elle  avait  l'honneur  de  counaitre 
parliculieremenl  les  amis  de  ce  prélat  qu'elle  liono- 
lait  beaucoup ,  et  qu'elle  avait  elé  à  poriée  d'être 
souvent  témoin  de  ses  tendresses  de  père  pour  les 
uns,  el  d'une  estime  partieubère  pour  les  autres, 
elle  sait  que  le  coeur  de  ce  prélat  a  élè  déchiré  inille 
fois,  non  des  reproches  qu'on  lui  a  faits,  mais  il'ciro 
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o!>lig«''  (le  rompre  avec  tie  si  inlinics  amis.  Cep(>ii- 
danl,  malgré  celle  scnsil)ililc',  qiii'  la  bonU"  de  son 
cœur  et  sa  sineérilù  lui  ont  |iii  l'ain'  smilliir,  il  n'a 
jamais  hcsi'o  à  soulciiir  les  inlcréls  de  son  inaitre 
anv  dépens  lU'  loiit  el  même  de  sa  vie,  car  il  a  fort 
bien  loiiiin  (|ue  celle  allairn  diminuail  sa  sanlé. 
C'était  anssi  ili'  quoi  raccaSIer,  que  ces  immenses 
tia\aux  dans  celle  aflain;,  et  les  giaiids  baciilices 
qu'il  fui  obligé  d(-  faire.  Eulin  ou  peiil  ilire  que 
l'Iirmiliic  (le  ce  prélat  était  presque  sans  exemple, 
aussi  bien  (|He  soi!  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  sa 
sainte  véiite. 

Ce  saint  prélat  a  bien  voulu  quelquefois  pour  la 
consolation  de  celte  personne,  et  dans  des  cas  par- 
ticuliers, lui  dire  quelque  cliosc  de  ses  dispositions, 
quami  celle  perso.me  l'en  pliait,  ce  qui  lui  était 
toujours  liés-ulile.  Un  jour  du  Sainl-Sacrement,  le 
mauvais  temps  ayant ein|ièclié  la  procession  de  soi- 
lir,  on  la  lit  dans  l'I'glise;  comme  elle  fut  assez 
longue,  celle  personne  vil  plusieurs  fois  passer  le 
Saint-Sacrement  par  l'endroit  oii  elle  elail,  el  il  lui 
sembla  ((ne  le  saint  prélat  qui  le  portail  était  tout 
perdu  en  ce  <|u'il  lenail.  Ayant  eu  occasion  de  le 
voir  l'aprésdinée,  elle  le  supplia,  si  ce  n'était  point 
trop  lui  demander,  de  lui  dire  où  il  était  |)en(lanl 
qu'il  lenail  le  saint  Epoux  dans  ses  mains.  Il  lui 
avoua  bonnement  qu'il  avait  encore  plus  porté  Is 
saint  Epoux  dans  son  ciciir  que  dans  ses  mains  ;  que 
là  il  lui  avait  dit  tout  ce  qu'un  aiDour  tendre  cl  res- 
pectueux peut  dii-e;  el  qu'il  avait  été  si  occupé  de 
celle  JonissaMce,  ()u'il  n'avail  pas  pensé  s'il  niar- 
cliail  ou  non.  Il  lui  dit  cela  d'une  manière  si  natu- 
relle et  tout  fiisenible  si  élevée,  que  celle  personne  en 
fut  toute  charmée. 

O'autres  lois,en  lui  parlant  d'affaires  de  commu- 
nautés, pour  lesquelles  elle  allait  souvent  le  trou- 
ver, elle  le  voyait  soudainemenl  pris  de  Dieu  d'une 
manière  i|ui  lui  faisait  dire  les  choses  du  monde  les 
plus  intimes  cl  les  plus  enlevantes,  cl  il  lui  disait 
avec  un  air  de  joie  el  de  conliance  :  <  Qu'on  est 
lieuieux,  ma  lille,  quand  on  peut  parler  de  Dieu, 
de  ses  bontés  et  de  son  amour  ii  des  âmes  qui  en 
sont  touchées!  Aimez-le,  ma  fille,  ce  bien  unique 
el  souverain,  biùlez  sans  cesse  pour  lui  d'un  éternel 
cl  insatiable  amour;  mais  ce  n'est  pas  assez  de 
brûler,  il  faut  se  laisser  consumer  ))ar  les  llamnies 
de  l'amour  divin,  comme  une  l  Tchequi  se  consume 
elle-même  tout  entière  aux  yeux  de  Dieu  ;  il  en 
saura  bien  retirer  ii  lui  la  pure  (lamme,  quand  elle 
semblera  s'éleindre,  et  pousser  les  derniers  élans.  > 
Une  voulait  pas,  en  général,  (luel'on  parlât  du  fond 
de  ses  dispositions  intérieures,  mais  aussi  il  ne 
voulait  pas  que  l'on  fit  mystère  de  tout.  Ce  saint 
prélat  voulait  que  l'on  gardai  un  certain  milieu  qui 
convient  absolument  aux  voies  de  Dieu  et  à  la  per- 
fection, et  quoiqu'il  ne  vuuliil  pas  qu'on  eût  trop 
d'atientinn  sur  son  étal,  il  disait  :  i  Dans  les  grâces 
que  l'on  reçoit  de  Dieu,  c'est  une  fausse  humilité  et 
une  vraie  ingratitude  de  ne  les  pas  icconnaitre; 
mais  dès  qu'on  les  reconnaît  comme  grâces,  l'Iiumi- 
lilé  est  contente.  .Autre  chose  serait  d'en  parler  par 
esiiine  de  son  eiai,  car  on  doii  être  forl  leservé  là- 
dessus,  en  s'oubliant  soi-même  el  se  laissant  tel 
qu'on  est  quand  Dieu  permet  ([u'on  ail  un  diiecleur 
qui  veille  sur  l'âme  pour  la  garantir  de  tuule  illu- 
stuii.  > 

Ce  saint  prélat  avait  un  amour  si  grand  pour  tout 
ce  qui  attachait  à  Dieu  ,  el  particulièrement  pour 
les  vœux  de  la  leligion,  qu'il  ravissait  quand  il  en 
parlait  à  celle  personne.  11  lui  a  dit  plusieurs  fois 
qu'il  tâchait  de  vivre  ciimme  s'il  les  avait  faits,  qu'il 
se  regardait  dans  sa  dignité  comme  ne  possédant 
rien,  que  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  ne  s'appioprier 
aucune  chose,  et  de  ne  se  servir  de  ce  (pi'il  avait 
que  pour  sa  gloire,  pour  l'Eglise  et  pour  les  pau- 
vres. C  était  par  cal  amour  de  la  pauvreté  iiu'il  avait 
laisse  à  son  ancien  intendant  tout  le  soin  de  ses  af- 
faires cl  Je  son  revenu,  Cl  qu'il  n'ava  t  d'argent  que 
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pour  les  charités  qu'il  faisait  ;  quelquefois  nu'^iiiU 
son  intciulaiil  ne  lui  en  donnait  pas  facilemcnl,  ce 
qui  lui  diiiinail  en  un  sens  de  la  joie,  b-  faisanl  en 
lier  dans  l'esprit  de  la  sainte  pauvreté.  C'e-I  ce 
qu'il  a  dit  â  (elle  pei  sonne  en  coiilidenee,  à  l'oica- 
sion  du  vœu  qii't  lie  avait  lait  d'élre  rrligiense,  que 
Ses  adaires  l'empéchiienl  encore  d'exéciilei.  Car 
comme  te  saint  pré  al  croyait  que  son  dé-.ir  aur..il 
un  joui  son  eUel,  il  voulail  (|ii'elle  en  pr.iliqnâL 
pai  avance  tous  les  vo-uv  ;  et  celui  de  la  pauvieie 
n'élait  pas  ei  lui  pour  lequel  elle  avait  plus  de  goût, 
mais  ce  saint  piélal  sut  bien  dans  la  suite  lui  en  faiiv- 
trouver,  <'ar  il  voiiliil  qu'elle  lit  ses  vfeux  n'elaiil 
encore  (lue  S(eulière,apiès  (pi'il  eiil  connu  que  Dieu 
le  demandait  d'elle.  Comme  cela  fui  fort  secret, 
c'clail  ce  prélat  qui  lui  réglait  toutes  choses  >ui-  ce 
vœu,  Cl  sur  les  anties  ipi'clle  avait  faits.  Il  est 
étonnant  dans  (piel  détail  il  est  entré  [lar  rapport  a 
ces  vœux,  pour  (|u'elle  en  remplit  les  devoirs  san^ 
embarras  el  sans  scrupule,  ce  qui  csl  arrivé,  ce  pn;- 
lal  ayant  pris  soin  lui-même  jusqu'à  ce  qu'elle  lût 
entrée  e;i  religion,  de  lui  régb'r  toiiles  (  liosi  s  ;  et 
lontcela  par  l'.unour  qu'il  avaii  pour  la  pauvreté. 

Il  n'avail  pas  un  moindre  aniiiur  pour  loul  ce  (lui 
tendait  a  oublier  son  corps,  |)our  ne  songer  qu'à  sou 
âme;  c'élail  par  ce  molif  qu'il  prêtait  si  peu  d'al- 
lenlion    à  tout  ce    (|ui    pi'uvait   ineomino^er    C;>r 
quoniu'il  vouli'il  qu'on  ci'il  un  soin  raisonnable  de  sa 
saille,  il  y  avail  bien  des  choses,  à  ce  (|u'il   disaii, 
où  il  ne  fallait  pas  être  si  attentif,  il  pou.-sail  cela 
trop  loin  par  rapport  à  lui.  Celte  personne  lui  par- 
lait une  lois  de  ses  dispositions  en   un  lieu  assez 
petit,  dans  un  temps  où  il  faisait  grand  froid  ;  comme 
il  y  taisait  une  fumée  épouvantable,   parte  qu'il  y 
avait  grand  feu,  elle  se  trouva  mal,  et  lui  demanda 
la  piTinission  de  se  retirer.  Ce  prélat  lui  dit  avec 
une  espèce  d'étoniiemenl  :  «  Qu'avez-vous  done,  m» 
lille'/ I  Elle  lui  repondit  avec  le  même  étonnemenl  : 
<   lie  quoi!   Monseigneur,  ne  voyez-vous  pas  cette 
horrible  fumée'!  »  «  Ah  1  »  lui  dit  il,  <  il  est  vrai,  il  en 
fait  beaucoup  ;  mais  je  vous  avoue,  ma   lille,  que  je 
ne  la  voyais  pas,  cl  que  je  la  sentais   encore  nioins 
dans  un  sens.  Dieu  me  fail   la   grâce  que  rien  ne 
m'incommode  :1e  soleil,  le  vent,  la  pluie,  tout  est  bon.» 
Lti  jour  celte  même  personne  se  promenant  avec 
ce  prelai,  il  vint  tout  à  coup  une  pluie  leirihle;  il 
y  avait  dans  le  jardin  assez  de  monde,  couiine  piê- 
ires,  riligieux  et  autres.  Tout  le  monde  se  nul  à 
courir  pour  gag.er  la  maison,  el  ou  lui  dit  en  pas- 
sant  :  <  Hé  quoi  !  Monseigneur,   vous  n'allez  pas 
plus  vile  !  »  Il  réïiondit  avec  un   air  liès-sérieux  : 
«  Il  n'est  pas  de  la  gravité  d'un  prélat  de  courir;   > 
cl  il  alla  toujours  â  petits  pas.  La  pluie  donnant  ce- 
pendant avec  force,  il  s'aper(;ut  que  celle  personne 
elail  inquiète  de  le  voir  tout  mouillé,  mais  il  fiii  dit 
avec   un  air  coulent  :  i  Ma    lille,  ne  vous  inquiétez 
jioint,  celui  (|ui  a  envoyé  celte  pluie  saura  bien  ma 
gaiantlr  de  luule  incommodilé.  t  il  ne  laissait  pas 
pendant  ce  temps  de  parler  à  celle  personne  avec 
autant  d  alteiilioii  que  s'il  eùl  été  très  à  son  aise, 
et  il  revint  trouver  la  compagnie  avec  un  air  de  joie 
qui   était  charmant,  en  disant  :  <  Nous  avons  été 
mouillés  plus  que  vous,  mais  nous  ne  sommes  point 
SI  las,  car  nous  n'avons  point  couru.  > 

Celle  personne  ne  saurait  aiis^i  passer  sous  si- 
lence son  aiHOur  pour  les  prières  de  la  nuit  :  il  au- 
rait souiiailé  (jue  loul  le  monde  eùl  eu  du  goùt  pour 
ces  saintes  veilles.  Il  disait  quelquefois  à  cette  per- 
sonne qu'il  était  obligé  à  ses  ouvrages,  qui  souvent 
dans  la  nuit,  le  léveillaieiil  plusieurs  fois;  ei  (|ue, 
comme  il- se  levait  aussitôt  (pi'il  lui  venail  quelipii; 
pensée,  cela  lui  doiioail  occasion  oe  parlei  un  peu 
au  saint  Epoux.  Ce  saint  prélat  disa  l  que  l'aiiie 
était  bien  plus  disposée  à  écouler  Dieu,  el  a  o.jtenir 
ses  grâces  dans  le  silence  de  la  nuit.  11  en  avai: 
(.onue  un  grand  goùt  à  celte  personne,  et  lui  ava;t 
proscrit  les  nicmes    pialiqu' s,  mais  enlic  Dieu_  U 
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elle;  car  c"ciAiciii  îles  flioses  où  il  voulait  du  sccn-i. 

Qiioiipie  ce  prélal  ciU,  ODiniiio  l'on  sait,  respril 
(i  siipc'iieur  el  si  fàil  pour  li'S  graiules  choses,  il  ne 
laissait  pas  irenlier  ilaiis  lieaiicoup  de  choses  qni 
auraient  paru  petites  aux  yeux  du  monde,  mais  ijui 
avaient  cependant  leui-  mérite  devant  Dieu.  Il  faisait 
<'lal  de  tout  ce  ([ui  était  bon,  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  Dieu,  et  ne  nuir(|uait  jamais  ni  mépris  ni 
peu  d'eslime  pour  ce  qu'on  lui  proposait,  ou  pour 
les  questions  qu'on  lui  faisait;  il  voulait  qu'oji  lui 
(lit  tout,  as.'uiant  toujours  celle  personne  que  rien 
ne  lefatiguail.  Elle  avait  la  liberté  de  lui  demander 
el  des  prières  et  des  messes,  auiant  ciu'elle  voulait, 
soit  pour  elle,  soit  pour  des  àujes  qui  lui  étaient 
chères,  ce  que  ce  prélat  lui  accordail  avec  une  boulé 
qui  a  peu  d'exemple. 

Ce  grand  prélat  avait  l'esprit  si  supérieur,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  que  rien  ne  l'embarrassait.  Il  s'étail 
accoutumé  à  faire  plusieurs  choses  à  la  fois,  coinuie 
on  le  pouria  voir  ilans  ces  lettres,  (|u'il  a  écrites  à 
celte  personne  dans  toutes  sortes  d  lieux,  d'allaires 
et  d'occupations.  Car  soil  qu'd  lût  à  la  cour  soit 
qu'il  liU  dans  le  travail  de  ([uel(|ues  autres  ouvra' 
jjes,  même  pressés,  soit  qu'il  fiU  dans  ses  visit<  s, 
il  tr'  avait  toujours  du  temps  pour  écrire  a  celle 
pcfsoiine  el  à  d'autres,  quand  cel.i  élail  nécessaire  ; 
il  avait  même  un  soin  tiês-exact  d'informer  cette 
personne  de  ses  démarches,  alin  que,  si  elle  avait 
nécessité  de  lui  écrire,  elle  le  fit:  el  même  souvent, 
dans  les  visites  de  son  diocè>e ,  il  lui  a  envoyé  ses 
réponses  par  un  exprès.  Enlin  ce  grand  homme  était 
au-dessus  de  tout  travail  cl  de  toutes  affaires;  et  il 
élail  toujours  le  même,  toujours  tranquille,  toujours 
se  posséjaiil,  parce  qu'il  possédait  toujouis  Dieu.  Il 
avait  tellement  Dieu  en  vue  dans  tout  ce  qu'il  faisait, 
el  particulièrement  dans  la  conduite  des  ànies,  qu'il 
était  d'une  coiilinuelle  altenlion  à  tout  ce  qui  pou- 
vait les  rendre  plus  agréables  au  saint  Epoux.  C'i-st 
ce  qui  a  fait  que,  malgré  les  grands  désirs  qu'il  voyait 
ii  1.1  |)ersoiine  à  qui  ces  letlres  soijl  éciites,  po^r 
létal  religieux,  qu  elle  avait  fait  vœu  d'embrasser 
ilès  qu'elle  le  puurrail,  il  n'a  jamais  voulu  qu'elle  ait 
elé  religieuse  que  son  lils  ne  fût  eu  âge  de  prendre 
fe  rnaiiiemeiit  de  ses  allaires  ;  parce  que  cette  per- 
sonne en  avait  beaucoup,  et  qu'elle  élail  tutrice  de 
son  lils. 

Ct*  sailli  prélal  avait  envisagé  que  si  elle  se  faisait 
religieuse  avant  ce  temps,  sou  lils  n'aurait  presque 
rien,  ses  allaires  passant  en  d'autres  mains;  ainsi 
il  a  laissé  languir  celle  personne  pendant  prés  de 
\ingl  années  dans  son  désir,  parce  qu'il  avait  connu 
que  Dieu  voulait  qu'elle  fût  religieuse  sans  r.cn  oter 
à  son  fils,  cl  il  n'a  permis  qu'elle  l'ait  été  qu'à  celle 
tonuilion.  Il  disait  souvent  à  cet.c  personne  que  le 
céleste  Epoux  voulait  qu'elle  ne  Ini  apporiàl  pour 
dol  que  beaucoup  d'Iiumiliations  ;  que  c'étaieiit  là 
les  llche^  parures  dont  il  la  voulait  voir  ornée;  aussi 
eût-il  beaucoup  coûté  à  celle  personne  pour  jouir  du 
Jjonheur  qu'elle  possède. 

Enlin  celle  personne  ne  finirait  jamais,  si  elle 
voulait  rapporter  toutes  les  héroïques  vertus  qu'elle 
a  vui.seii  ce  saint  pielal,  dans  les  giands  eiilreliens 
qu'elle  a  tiu  rhonneur  d'avoir  avec  lui.  Elle  n'entre- 
jirtiid  pas  aussi  cet  ouvrage, si  au-dessus  de  la  pm- 
tée  de  sou  génie;  elle  dit  seulement  ce  qu'elle  a  vu, 
el  ce  dont  elle  a  éié  témoin  ;  elU^  en  passe  néan- 
moins beaucoup  sous  silence,  pour  ne  pas  sortir 
des  bornes  d'un  Avertis^eiuent.  Elle  demande  par 
grâce  aux  personnes  qui  verront  ces  lettres,  de  prier 
Dieu  qu'il  la  console  d'une  si  grande  perle,  sans 
qu'elle  cesse  néanmoins  jamais  lie  la  ressentir  vive- 
iiieul;  alin  de  suivre  [dus  lidéleinent  tous  les  av. s  et 
loulcs  les  règles  que  ce  saint  prélat  lui  a  donnés  par 
lemouvonieiit  derEsprii-Sain',doni  il  était  loiijoius 
leigpli. 

Li-i  vers  qu'il  a  faits,  en  partie  à  la  prière  de 
teltt:  peisiiniie,  feront  ooimaiire  parfailement  ses 


sentimpiits  el  ses  saintes  dispositions.  On  s'élomieia 
sans  ilonle  comnienl  il  a  pu,  avec  ses  grands  ou- 
vrages, trouver  ce  lem|is;  et  on  s'en  étonnerait  en- 
core plus  si  l'un  savait  (pie  souvent  il  faisait  ces 
vers  en  un  moment  où  il  espi  imait  cepenJant  loiit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  |ilus  intime  cl  déplus 
élevé  dans  l'amour  de  Dieu  el  ilans  la  vie  iiilérienie. 
Il  est  vrai  que  comme  il  était  plein  de  tontes  ces  su- 
blimes pensées,  Il  lui  ccnlait  peu  de  les  tourner  en 
vers.  Il  disa't  queliiuefois  à  cette  peisonue  qu'il  y 
avait  des  temps  où  le  langage  divin  semblait  aug- 
men!er  l'amour  pur  et  céleste  ;  que  du  moins  cela 
lui  donnait  une  nouvelle  pâture;  que  comme  Dieu 
attirait  les  âmes  à  lui  par  diverses  voies,  il  y  en  avait 
à  qui  les  divines  ardeurs  du  divin  amour  ainsi  ex- 
pliquées étaient  qucl(|ucfois  très-utiles.  C'est  ce  (|ni 
a  fait  que  ce  saint  prélat  n'a  presque  jamais  refusé 
à  cette  personne  ce  qu'elle  lui  demandait,  lanl  eu 
vers  qu'en  prose;  cl  iion-seulenienl  à  elle,  mais  à 
toutes  celles  que  Dieu  avait  mises  sous  sa  conduite. 

An  resle,  s'il  parait  dans  quelques  lelircs  des 
choses  qui  ne  soin  pas  toujours  si  suivies,  el  que  ce 
piébit  passe  souvent  d'une  grande  spiritualité  à  des 
choses  extérieures,  il  ne  faut  pas  s'en  éionner  po  ;r 
deux  raisons  :  la  piLUi.éie,  c'e.-l  que  ce  prélal  n'é- 
crivait a  ctlte  personne  que  par  le  moiiveineiil  de 
l'Esprit  de  Dieu,  et.ce  qu'il  lui  doi  nail  dans  chaque 
miunent  sur  ce  qu'elle  lui  écrivait;  l'autre  laison, 
c'est  que  coiunie  cette  personne  était  chargée  de 
l  u  es  les  affaires  d'une  coinmunautc  où  elle  élail, 
et  que  même  beaucoup  de  personnes  la  priaient  de 
consolter  ce  prélat  p  lur  elles,  quand  elle  lui  écii- 
vaii,  elle  lui  parlait  el  de  son  luiéiieur  et  de  tout 
ce  dont  elle  éial  chargée,  sans  trop  d'allention  à 
mettre  les  choses  par  oidie;paice  que  ce  prélat  ne 
lui  avait  rien  tant  recoinmaiulé  que  de  lui  éciiie 
sans  façon  ;  comme  à  un  père  en  qui  ou  a  tuiile 
contiance,  qu'on  aime,  et  qu'on  respecte  pourtant  a 
cause  de  cette  qualité.  Il  lui  avait  même  ordonne 
de  ne  perdre  point  de  papier,  de  lui  écrire  au  haut 
des  pages  et  de  supprimer  le  nom  de  Grandeur  qui 
ne  convient  point  à  un  père. 

S'il  parait  comme  de  uiffércnl  scnlimcnt  dans  dif- 
férciiles  lettres  sur  le  méiue  sujet,  c'est  qu'il  répon- 
dait à  cette  personne  selon  les  dispositions  où  elle 
élail,  et  qui  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  dans 
les  mêmes  peines.  C'est  par  la  même  raison  que  l'on 
verra  plusieurs  letlres  aussi  sur  les  mêmes  sujets, 
parce  (jue  de  temps  en  temps  celle  personne  lui  de- 
luandail  de  nouvelles  explications,  croyanl  toujours 
qu'elle  ne  s'était  pas  bleu  expliquée  les  autres  fois, 
ou  que  ses  peines  présentes  étaient  d'une  autre  lu- 
tiireon  qu'elle  eiait  dans  l'illusion,  ou  que  les  giàces 
qu'elles  recevait  étaient  lausses  el  suspectes;  c'est 
ce  qui  l'a  tant  fait  é.  rire  à  ce  prélat,  el  ce  tiui  a  lail 
que  ce  prélat  lui  a  tant  eci  il.  Il  ne  faut  pas  être 
étonné  aussi  si  l'on  voil,  dans  tant  d'endroits  de  ces 
lettres,  que  ce  prêtai  assure  celle  personne  qu'il  ne 
l'abandoiineia  pas,  et  qu'il  prendra  un  soin  parti- 
culier d'elle;  c  est  qu'une  de  ses  grandes  p. mes 
était  la  crainte  que  ce  pielal,  par  ses  grandes  occu- 
pations el  ses  grandes  aUàiies,  m;  cuiiliiiiiàl  pas  a 
prendre  soin  de  son  ànie;  el qu'iUe  envisageait, jiar 
toutes  le.s  epienves  où  Dieu  la  faisait  passer,  ce 
qu'elle  pourrait  devenir  sans  un  tel  secours  et  sans 
sa  protection.  Deux  choses  si  loi  tes  et  diuil  il 
paraissait  à  celle  àme  que  sou  salul  iiéj)eii- 
Uait,  l'inquiétaient  souvent,  el  ce  piclat,  (jui 
ne  voulait  voir  en  elle  aucune  agitation,  pane 
qu'il  disait  que  cela  était  contraire  à  l'esprit  Ue 
Dieu,  lui  donnait  toutes  ces  assurances  de  temps 
en  temps  pour  son  leiios,  et  avec  l'esprit  de  ce. le 
charité  doiil  saint  l'aul  veut  que  le  cœur  des  pa^- 
teurs  soil  rempli.  C'esi  celte  même  charité  qui  I  9 
tant  fait  écrire  à  celte  personne  ,  el  quelquelo.a 
lanl  de  Icltres  dans  le  même  temps,  parce  qu'il  re- 
gardait l'.s  besoiiii  de   lelle  àme,  et  que  quand  il 
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l.n  sava'l  peinée  et  dans  lo  Iroiililo ,  il  iiVp:ir(;n!\iJ 
ni  lciii|is  ni  peines  pi)in'  la  caliiuM-  fit  poiii-  rosoiiiire 
SOS  (liilii'uUt's.  Qnand  elle  clail  liaiiqiiillo,  il  Ini 
éi  I  ivail  moins. 

Elle  ne  ]>•  ni  taire  aussi ,  en  conrhiani  cet  Aver- 
lisscment ,  qu'elle  a  remarqué  en  plusieurs  oera- 
sioiis  que  .  par  nue  inspiration  qui  Ini  a  toujours 
paru  avoir  quelque  chose  de  siirualurel,  ce  prélat 
prévoyait  souvent  ses  pins  grandes  peines,  et  pré- 
venait ses  plus  grands  besoins,  lui  ayant  bien 
souvent  écrit  des  choses  pour  la  préparer  ou  à 
des  peines  intérieures,  ou  à  des  é|>reuvcs  du 
saint  Epoux  ;  cl  souvent  dans  le  temps  qu'elle  écii- 
vait  ses  peines,  elle  en  recevait  une  lettre  où  ions 
les  avis  et  !es  instructions  dont  elle  avait  besoin 
étaient  expliqués.  Quand  il  arrivait  à  celte  personne 
de  lui  marquer  son  étonncment  de  ce  qu'il  avait 
ainsi  eonnu  ses  dispositions  ,  il  lui  disait  :  <  .Ma 
lille.  je  ne  sais  comment  cela  s'est  (ail,  le  saijit 
Epoux  m'a  mis  an  cœur  de  vous  instruire,  de  vous 
spnlenir  ou  de  vous  consoler  sur  cela;  je  l'ai  fait 
en  lui  obéissant  ;  je  n'en  sais  pas  davantage  ,  sinon 
que  comme  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  les 


lumières  qui  me  sont  nécessaires  pour  les  j'imes 
dont  il  nn-  charge,  je  in'appu;e  tellement  sur  son 
bras  tout-pnissanl,  que  je  n'agis  qne  par  soi)  mou  ■ 
vemcnt.   > 

Celle  personne  se  croit  obligée  ,  par  un  plus 
};iand  éclaircissement  ,  il'avertir  qne  si  l'on  irouvc 
dans  (jnelqucs  leur,  s  quelque  chose  qui  arrèle  l'es- 
pril  sur  des  inaliéres  on  obscures,  ou  déliealcs,  ou 
inlérieures,  (|u'on  lise  avec. patience  les  lettres  qui 
.suivent  celles  ([ui  ont  arrêté  l'esprit  ;  on  Irouvera 
l'explication  cl  le  dénoùmenl  de  tout,  ce  saint 
prélat  n'ayant  rien  laissé  sans  éclaircis>enuiit  , 
lorsqu'il  écrivait  ensuite  à  celte  pirsonne,  comme  ou 
le  connaîtra  aisément  en  lisant  ces  lettres  aV(.c 
attention. 

Il  ne  faut  pas  èlre  étonné  s'il  y  a  plusieurs  lettres 
où  le  lieu  et  le  jour  du  mois  ne  sont  pas  niaripies 
à  la  date  :  quelquefois  ce  saint  prélal  l'ouliliail 
quand  il  était  pres-é,  ou  bien  souvint  c'est  qu'il 
écrivait  à  cette  personne  quand  elle  était  prés  de 
lui,  faisant  ses  retraites,  et  souvent  nicnie  avant  ou 
après  lui  avoir  parlé. 


LETTRES  A  LA  SŒUR  CORNUAU  DE  SALNT-BÉNIGNE, 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  la  crainte  qu'elle  avait  d'avoir  oublié 
quelque  chose  (hms  sa  confession  générale, 
et  la  manière  dont  elle  devait  lire  les  Vies 
de  saints. 

\'ivoz  en  repos,  ma  fille,  après  m'nvolr  ex- 
posé vos  peines  secrètes.  Ueraédior  à  toutes 
en  pailieiilier,  c'est  une  cntreiirisc  impos- 
sible. Il  faut  tout  trancher  par  l'abandon 
envers  Dieu,  et  i'oljéissance  envers  ses  mi- 
nistres. Qui  vous  écoute,  m'écoute.  {Luc.  x, 
16.)  Oubliez  ce  que  vous  avez  oublié;  soit 
que  Dieu  vous  réveille  et  vous  relève,  soit 
qu"il  vous  tienne  coniir.e  un  animal  devant 
lui  et  devant  moi,  dites-lui  avec  David  :  Je 
suis  toujours  avec  vous.  {Psal.  i.xsii,  23.) 

\ous  ne  vous  lrom|)ez  pas  de  cruiie  qu'il 
•  y  a  beaucoup  de  choses  dans  la  vie  des 
saints, que  l'on  y  a  mises  avec  peu  de  choix  : 
mais  vous  pourriez  vous  tromper,  et  ou 
trouver  liasses  quelques-unes,  où  il  y  a  un 
trait  secret  de  Dieu  iiui  les  relève.  On  n'est 
pas  obligé  à  tout  croire  ;  mais  il  est  bon  àv 
laisser  jiasser  ce  qui  clioque,  en  prenant 
soii^neusement  ce  qui  édilie.  Eprouvez  tout, 
dit  saint  Paul  (/  Thcss.  v,  21) ,  et  retenez  ce 
qui  est  bon. 

Quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose 
sur  les  sujets  que  vous  me  mari}uez,jc  vous 
le  donnerai  de  même,  comme  venant  de  cette 
source;  en  atleiulaiit,je  vous  assure  qu'ayant 
soumis  vos  dispositions  au  jugement  de  ce- 
lui qui  vous  tient  la  place  de  Dieu  sur  la 
terre,  vous  devez,  en  altendant  1j  résolu- 
tion, apiirocher  de  lui  sans  hésiter,  avec  la 
tnôiue  liberté  et  confiance.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  2  mai  ItiSG. 


LETTRE  II. 

Sur  In  meilleure  manière  de  faire  l'oraison  ; 
les  rèyles  qu'on  doit  suivre  à  l'éjurd  du 
prochain,  le  Jéijaqement  des  créatur  s ,  eC 
la  modération  dans  les  pratiques  exté^ 
rieures. 

Pour  commencer  ma  fille  ,  par  vos  de- 
mandes sur  l'oraison,  il  me  faudrait  un  loi- 
sir que  je  n'ai  pu  trouver  pour  y  réj)ondre 
exactement;  il  faudrait  môme  auparavant 
avoir  su  de  vous  certaines  choses,  qui  ne  se 
peuvent  guère  éckiircir  que  par  une  confé- 
rence. Néanmoins,  pour  ne  vous  pas  laisser 
tout  à  fait  en  suspens,  je  vous  dirai  qu'il 
me  paraît  dans  la  dévotion  d'à  présont  un 
défaut  sensible;  c'est  qu'on  parle  trop  do 
son  oraison  et  de  son  état.  .\u  lieu  de  tant 
demander  les  degrés  d'oraison,  il  faudrail. 
sans  tant  de  réllexions,  faire  simplement 
l'oraison  selon  que  Dieu  le  donne,  sans  se 
tourmenter  à  discourir  dessus. 

Je  ne  vois  rien  qui  m'ap|ireniie  qu'on  soit 
toujours  en  môme  état,  ni  (ju'on  ait  une  ma- 
nière d'oraison  fixe.  Le  Saint-i'^prit  jette  les 
iitnes  tantôt  en  bas,  tantôt  en  liaut.  Tantôt  il 
semble  les  porter  à  la  perfection  ,  tantôt  les 
réduire,  el  romme  les  rapieler  au  commen- 
cement. I!  n'y  a  qu'à  se  conformer,  dans  ses 
changements,  à  Ja  disposition  où  il  nous 
met,  et  en  tout  suivre  son  attrait. 

(Juand  les  considérations  se  |irésenlent,  il 
faut  les  prendre  ,  pourvu  qu'elles  soient 
bonnes  ;  quand,  sans  tant  de  réflexions  ,  on 
est  pris  comme  soudainement  d'une  vér.té, 
il  faut  y  attacher  son  cœur,  [irendre  de  bon- 
nes résolutions  pour  en  venir  à  la  pratiijue, 
et  surtout  Ijcaucoup  prier  Dieu,  qui  nous 
les  inspire  ,  de  nous  eu  donner  raccomjilis- 
sement. 

Je  trouve  ordii:aircracnt  beaucoup  d<?  fai- 
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lil»'sse  à  lant  (iistingucr  l'essiMire  et  les  at- 
Iribuls  lie  Dieu  ;  on  est  liion  éloigné  îles 
vues  .siiii|iles,  quand  on  fomle  son  orai-soii 
sur  ces  Jistiiiclions.  En  un  mot,  tout  ce  (jui 
unit  .\  Dieu,  tout  ce  qui  fait  qu'on  le  goûte, 
iiu'ija  se  |i!ait  en  lui  et  qu'on  se  repose  en 
iiii,  qu'on  se  réjouit  de  sa  gloire  et  de  sa 
loliciié,  et  qu'on  l'aime  si  purement  qu'on 
en  l'ait  la  sienne;  et  que  non  content  des 
(iisfours,  ni  des  pensées  ,  ni  des  affections, 
ni  des  résolutions,  on  en  vient  solidement  à 
la  pratique  de  se  détacher  de  soi-même  et 
des  créatures  ;  tout  cela  est  bon,  tout  cela 
est  la  viaie  oraison. 

11  l'aut  surtout  observer,  de  ne  pas  tour- 
menter sa  tête,  ni  même  de  ne  pas  trop  ex- 
citer son  cœur;  mais  de  prendre  ce  qui  se 
présente  à  la  vue  de  l'âme,  et  sans  ces  ef- 
lorts  violents,  qui  sont  plus  imaginaires  que 
véritables  et  fonciers,  se  laisser  doucement 
attirer  à  Dieu.  S'il  reste  quelque  goût  sen- 
sible, on  jieut  le  prendre  comme  en  passant 
et  sans  s'en  refiaitre  ;  et  aussi,  sans  le  reje- 
ter avec  tant  d'effort,  le  laisser  couler,  et 
s'écouler  soi-même  en  Dieu  et  son  éternelle 
vérité  P'ar  le  fond  de  l'âme,  aimant  Dieu,  et 
non  pas  le  goût  qu'on  en  a,  sa  vérité,  et  non 
pas  le  |ilaisir  qu'elle  nous  donne. 

Lorsqu'on  dit  qu'on  est  sans  actes,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  entend  par  ac- 
tes ;  car  assurément  quand  ou  parle  ainsi, 
le  plus  souvent  on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  Tout 
cela,  ma  tille,  doit  être  éclairci  de  vive  voix, 
et  serait  trop  long  à  écrire.  Au  surplus,  sui- 
vez, sans  hésiter,  la  voie  que  Dieu  vous  ou- 
vre ;  ne  souhaitez  pas  un  plus  haut  degré 
d'oiaison,  pour  être  plus  unie  à  Dieu;  mais 
souhaitez  d'être  uni  de  plus  en  plus  à  Dieu, 
et  qu'il  vous  |>ossède  et  vous  occupe;  et  que 
vous  soyez  autant  h  lui  par  votre  consente- 
n^.ent,  que  vous  êtes  à  lui  par  le  droit  su- 
prême qu'il  a  sur  vous  par  la  création  et  par 
la  rédemjitinn. 

A  l'égard  des  créatures,  je  vous  donne 
pour  régie  assurée  de  n'avoir  égard  au  pro- 
chain, que  pour  éviter  de  le  mal  édifier  : 
du  reste,  qu'il  pen^e  ou  ne  pense  pas,  cela 
vous  doit  être  indifférent  jiar  rapport  à  vous, 
quoique  vous  deviez  souhaiter,  par  rapport 
à  lui,  qu'il  pense  bien.  Un  des  moyens  dont 
Dieu  se  sert  pour  nous  détacher  de  la  créa- 
turc,  c'est  de  nous  y  iaire  éprouver  toute 
autre  chose  que  ce  que  nous  souhaitons  et 
voudrions  y  trouver  ;  afin  que  par  ces  ex- 
périences de  la  créature,  nous  rompions  tout 
attachement  avec  elle,  et  que  nous  nous  re- 
jetions en  plein  abandon  vers  celui  qui  est 
toute  bonté,  toute  sagesse,  toute  puissance, 
toute  perfection.  Amen,  amen. 

En  voilà  assez,  quant  à  présent  :  voilà  le 
plus  important;  le  reste  ne  se  peut  traiter 
ijue  dans  urie  conversation ,  sous  les  yeux 
Je  Dieu.  J'ajouterai  seulement  qu'il  y  a 
souvent  beaucoup  d'illusion  à  multiplier  les 
pratiques  extérieures  :  il  y  faut  garder  de 
certaines  bornes  qu'il  n'est  pas  aisé  de  don- 
ner; ei  il  me  semble  en  général  que  vous  y 
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donnez  un  ]iou  trop;  c'est  de  quoi  il  faudra 
poil.'r  jdus  il  fond. 

Contentez-vous  des  communions  que  vous 
faites  :  n'ajoutez  point  d'austérités  à  celles 
que  j'ai  approuvées.  Ne  l'aiies  point  de  vœux 
nouveaux,  que  je  ne  les  aie  bien  examinés. 
Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous  :  je  n'ai 
rien  trouvé  que  de  bien  dans  votre  retraite  ; 
je  ferai  réllexion  sur  la  fin.  Au  reste,  comme 
je  vois,  vous  écrivez  les  oraisons  que  vous 
faites,  afin  que  j'en  juge,  je  l'approuve  pour 
cette  fois  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
.s'occu()er  de  son  oraison  jusqu'à  l'écrire.  Il 
est  bon  d'écrire  les  princiiiales  résolutions 
pour  s'en  souvenir,  et  les  motifs  principaux 
dont  on  est  touché,  quand  on  voit  qu'en  les 
relisant  le  sentiment  s'en  renouvelle  :  mais 
je  conseille  de  laisser  passer  ce  qui  est 
[lassé,  de  peur  de  croire  que  ce  qu'on  a 
pensé  mérite  d'être  écrit,  si  ce  n'est  pour  le 
soumettre  à  la  censure,  s'il  était  suspect,  et 
du  reste  prier  beaucoup,  comme  disait  saint 
Antoine  (59j,  sans  songer  qu'on  (irie.  La 
simplicité  de  cœur,  la  droiture  de  cœur,  ce 
qui  fait  l'homme  simple  et  droit  devant  Dieu, 
c'est  ce  qu'il  faut  désirer  d'entendre  ,  pour 
s'y  coiiforujor  de  tout  son  cœur.  Amen, 
amen. 

Je  ne  puis  encore  déterminer  le  temps  de 
ma  visite;  il  faut  attendre  que  j'aie  vidé 
beaucoup  d'affaires,  qui  m'emiêcheraient  do 
la  faire  avec  le  repos  et  l'attention  que  je 
veux  y  apporter. 

De  Meaux,  ce  19  seiitembre  1G86. 


LETTRE  m. 

//  lui  donne  des  avis  sur  les  pratiques  exté- 
rieures ,  modère  son  emj)ressemcnt  pour 
faire  des  vœux,  et  lui  trace  des  règles  de 
perfcclion. 

J'ai  vu  et  approuvé,  ma  fille ,  toutes  les 
pratiques  que  vous  me  marquez  :  il  n'en  est 
pas  de  môme  des  demandes,  dont  je  veux 
prendre  une  connaissance  particulière  avant 
que  de  rien  permettre.  11  ne  faut  pas  se  lais- 
ser aller  à  des  pratiques  extraordinaires,  dans 
lesquelles  la  perfection  ne  consiste  pas; 
mais  faire  chaque  chose  en  union  avec  Dieu 
par  Jésus-Christ. 

Sur  votre  confession,  vous  prierez  Dieu 
qu'il  vous  pardonne  ;  et  afin  de  recevoir  ses 
lumières  :  vous  lirez  attentivement  le  cha- 
pitre XII  de  saint  Jean  avec  un  profond  éton- 
nement  sur  l'incrédulité  du  monde  ,  et  sur 
l'inutilité  de  la  foi  dans  un  si  grand  noinbie 
de  Chrétiens.  Et  en  vous  en  faisant  l'aptili- 
cation  à  vous-même,  appliquez-vous  aussi 
avec  attention  au  règne  de  Jésus-Christ  et  à 
son  triomj)he.  Parfumez  ses  pieds  et  sa  tête, 
et  priez-le  de  vous  faire  entendre  quels  par- 
fums vous  y  devez  employer.  Mandez-moi 
à  votre  grand  loisir  ce  que  celte  lecture  aura 
produit;  elle  fait  trembler,  elle  console; 
elle  fait  je  ne  sais  quoi  dans  certains  cœurs 
qui  ne  se  peut  bien  exprimer;  et  un  mé- 
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lange  si  ,siiii|ile  de  tuiil  de  divers  senliiucnls, 
qu'on  s'y  perd. 

J')  royois  les  deux  petits  vœux  :  pour  le 
dernier,  je  ne  puis  niier  si  vite  (pie  vous 
souliaitez  ;  ouli'e  iju'il  \'  a  dans  le  votre 
quoique  chose  r(u'il  faut  ex[iliquer  plus  dis- 
linclenienl,  fiour  ne  point  causer  dans  la 
suite,  quand  il  les  faudrait  faire,  des  em- 
barras inutiles.  Attendez  donc  justiu'à  mon 
retour,  et  ne  faites  rien  i)r6cipitaniment. 
Les  empressements  intérieurs,  quelque  vio- 
lents tiu'ils  soient,  sont  sujets  à  cette  rèj^lo 
de  saint  Paul  :  éprouvez  tout,  retenez  le 
bien.  (1  Tkess.  v,  21.)  Pratiquez  cependant 
toutes  les  choses  que  vous  y  avez  marquées, 
comme  si  vous  y  étiez  astreinte  [lar  vœu. 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de 
perfection  ;  en  voici  deux  de  saint  Paul  : 
Que  chacun,  dit-il,  ne  rc(/nrde  pas  ce  (/ui  lui 
convient,  mais  ce  qui  convient  aux  autres. 
(Pfnlipp.  H,  4-.)  Si  on  observe  exactement  ce 
princijie  de  saint  Paul,  on  ne  donnera  jamais 
rien  à  son  humeur  et  à  sa  propre  satisfac- 
tion: mais  dans  tout  ce  qu'on  dira  et  dans 
tout  ce  que  l'on  fera,  on  aura  éganl  5  tout  ce 
qui  peut  calmer,  éclairer  et  édifier  les  au- 
tres. Soutenez-vous  dans  cel)e  pratique  par 
ce  mot  du  môme  Apôtre  :  'Jésus-Christ  ne 
s'est  point  plu  en  lui-même.  (Rom.  w,  3.) 

La  seconde  pratique  du  môme  saint  Paul 
est  dans  ces  paroles  :  Celui  qui  s'estime  quel- 
que chose  n'étant  rien  ,  se  trompe  lui-même. 
(Galat.  VI,  3.)  Le  fruit  Ae  ce  précepte  est 
non-seulement  de  ne  s'otfensur  de  rien  ;  car 
celui  qui  s'olfense  se  croit  sans  doute  quel- 
que chose  ;  mais  il  se  doit  considérer 
comme  un  pur  néant,  à  qui  ni  Dieu  ni  la 
créature  ne  doivent  rien,  si  ce  n'est  de  jus- 
tes supplices  ;  et  se  tenir  toujours  eu  état 
de  recevo  r  tout  par  une  pure  et  gratuite  li- 
béralité, et  par  une  contauielle  et  miséri- 
cordieuse création.  Lssayez  vous  sur  <.es 
deux  (>i'ati(]ues  qui  enferment  foutes  les  au- 
tres, et  ([ui  sont  le  comble  de  Ja  perfection. 
Priez  Dieu,  ma  tille,  qu'il  me  les  fasse  en- 
'.eiidre  et  pratiijuer  moi-même  qui  vous  les 
propose.  Jésus-Christ  soit  avec  vous  :  Jésus 
vous  soil  Emmanuel,  Dieu  avec  vous.  Amen, 
amen. 

N'hésitez  point  à  ui'écrire  sur  les  alfaires 
de  la  maison.  Celle  de  M.  N***  est  accom- 
modée :  son  liumilité  l'a  fait  céder  à  mes 
raisons  et  à  mes  pirières. 

A  Meaux,  ce. 2  novembre  1686. 

LETTIIE  IV. 

Sur  tes  austérités ,  le  désir  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  les  avantaqes  de  la  maladie. 
Il  n'y  a  point  à  hésiter,  ma  fille,  non- 
•■ieulenrent  à  mangergras  pendant  le  Carême, 
mais  encore  à  rom|ire  le  jeûne;  l'état  de  vo- 
tre santé  le  demande,  et  je  vous  l'ordonne, 
après  que  vous  en  aurez,  par  respect  ,  de- 
mandé la  permission  à  votre  curé.  Ces 
lluxions  survenues  vous  obligent  à  vous 
modérer  sur  les  austérités,  après  môme  que 
votre  santé  sera  rétablie  ;  car  outre  qu'il  e-t 
vraisemblable  qu'cllas  y  ont  l'U  coinribiier, 
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ccst  assez  qu'on  le  croit;  et  il  vaut  bien 
mieux  surseoir  aux  austérités  (|ue  d'indis- 
poser la  communauté  contre  vous.  Ce  n'est 
pas  que  j'approuve  la  cuiieu>e  rechercho 
qu'on  a  faite  do  ce  qui  était  dans  votre  cel- 
lule ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  de  garder 
de  justes  mesures  sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  désir  pressant  qui 
vous  attire  à  la  religion,  autant  je  crains 
de  vous  amuser  par  des  jiensées  et  des  agi- 
tations inutiles.  Vous  vous  trora|)ez  bien, 
quand  vous  croyez  que  vous  trouveriez  dans 
la  religion  la  liberté  (pie  vous  souhaitez  , 
pour  vous  abandonner  aux  mouvements  qui 
vous  pressent.  Chaque  étal  a  ses  contraintes, 
et  celui  de  In  religion  en  a  que  vous  n'avez 
pas  ex|)ériuientées,  mais  ([ui  ne  sont  guèrn 
moins  pénibles  (pic  celles  dont  vous  vous 
plaignez.  Le  tout  est  desavoir  s'abandonner 
à  Dieu  en  |)ure  foi,  et  s'élever  au-dessus  des 
captivités  où  il  permet  (pie  nous  soyons  à 
l'extérieur.  Où  est  l'esprit  du  Seiqneur.  l,i 
se  trouve  la  liberté  [11  Cor.  m,  17)  véritable. 
Je  ne  veux  donc  pas  que  vous  vous  occiijiiez 
l'esprit  de  cette  pensée  de  religion,  sans 
pourtant  vous  exclure  d'embrasser  ce  saint 
état,  dans  les  occasions  que  la  divine  Pro^  i- 
di'nce  me  fera  connaître.  Pour  ce  qui  re- 
garde votre  conscience  et  votre  intérieur,  il 
faut  attendre  ([uc  je  sois  è  Meaux,  plus  en 
liberté  de  m'y  appli(iuer,  et  d'écouter  le 
Saint-Es|iiit  sur  votre  sujet. 

Dites  à  ma  sœur  N***  que  le  vrai  temps 
d'ex|iier  ses  [léchés  et  de  goûter  la  grâce  du 
pardon,  est  celui  do  la  maladie;  pendant 
que  cette  é(iine  nous  |)erce  et  nous  pénôire, 
que  la  main  de  Dieu  est  sur  nous,  et  qu'il 
nous  impose  lui-même  notre  pénitence,  se- 
lon la  mesure  de  son  infinie  miséricorde. 
Uécitez-lui  à  genoux  auprès  de  son  lit,  dans 
cet  esprit,  le  jjsaumc  xxxi,  et  dites-lui  i  e 
que  Dieu  vous  ins|iirera  pour  la  consoler, 
pendant  (ju'elle  ne  se  peut  dire  a  ellc-mùme 
tout  ce  qu'elle  voudrait  bien.  Je  prie  Dieu 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  10  mars  1687. 


LETTRE  y. 

Il  lui  donne  pour  sujet  d'oraison  la  misé- 
ricorde et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
explique  comment  il  faut  le  louer  dans  tou- 
tes les  créatures. 

J'aurai  soin,  ma  fille,  de  vous  envoyer  le 
livre  que  vous  nie  demandez;  je  souliaite 
que  vous  y  trouviez  votre  nourriture.  Mar-- 
chez  en  humilité  et  en  conliame.  Employez 
quinze  jours  durant,  un  des  (}uarts  d'heure 
de  votre  oiaison,  sur  ces  paroles  de  David  : 
Deus  meus,  misericordia  mca  :  «  Mon  Dieu, 
ma  miséricorde  (Psal.  lviii,  18);  »  à  (|uoi  il 
ajoute:  Misericordia  mra,  et  refugium  incum: 
«  Mon  Dieu,  ma  miséricorde  et  mon  refuge.  » 
{Psal.  cxLiii,  2.)  .Ma  vue  est  ([ue  vous  fas- 
siez attention  que  Dieu  n'est  |ias  seulement 
miséricordieux;  mais  (ju'il  est  tout  iiiisé- 
riconle,  et  môme  miséricorde  par  rapport  à 
nous.  .Ma  miséricorde  et  mon  refuge;  ce  qui 
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Illil  qu'on  s"al>aiidûimt'  à  lui  iaiis  ré-crvp,  »  i 
qu'on  ne  tenl  >'fl|>puver  que  sur  lui  roinnic 
sur  II'  Ditu  <lc  tniMJn'iorik',  ni  chercher  ai 
ieurs  ^on  relu(je. 

Celte  quiiizaiiipachevép,  pareille  |)rali(]ue 
sur  cei  p.iroles  ihi  Canliiiuc  tle  la  sainte 
>  lergL- :  Raptiii  humililulein  ancillœ  sttir  : 
m  n  a  regardé  la  bassrssr  de  sa  serrunte  (Luc. 
I,  W*  ,  •  l'ar  pure  inisériiorile.  Mais  une 
iiiisériconlc  intiiiic,  <)ui  avec  cela  est  luuie- 
jiuissaiile,  que  ne  peut-elle  pas?C"est  ixnir- 
<|uoi  elle  ajoute  :  t'rril  wuVii  matjna  (fui  pa- 
ïens est  :  •  Celui  i/ui  est  loul-piiiffuiit,  le  seul 
puissant,  »  connue  dit  1  Apôlre  (1  Tim.  vi, 
15i  :  car  nul  autre  n'est  [missant  que  Dieu  ; 
tout  le  reste  n'est  qu'im|>ui-'saiice  :  tout  est 
impossible  à  la  créature,  tout  est  possible  à 
Dieu.  Celui  donc  qui  est  souverainement 
puissant  n  f.iit  en  moi  selon  sa  puissance,  et 
il  V  a  fait  par  conséquent  de  ^'randes  choses, 
llnv  a  de  grand  que  ce  qu'il  fait.  Coque 
Dieu  a  fait  Tic  grand  en  la  sainte  N  iergc  est 
d'avoir  fait  Jésus-Chri>l  en  elle  et  d'elle,  et 
de  l'avoir  fait  tout  ensemble  la  plus  grande 
et  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures. 

Ces  deux  considérations  sont  très-bien 
liées  ensemble  ;  car  tout  cela  est  un  ouvrage 
lift  touie-pui-saiice,  et  un  ouvrage  de  mi^é- 
ncorde.  Il  n'y  a  Uonc  qu'à  s'abandonner  à 
Dieu,  afin  qu'il  fasse  en  nous  selon  sa  puis- 
sance et  >elon  sa  miséricorde  ,  et  ensuite  lui 
être  lidèle  :  mais  c'est  encore  lui  qui  le 
lionne,  ei  en  cela  consiste  sa  grande  pnis- 
^allce  et  sa  grande  miséricorde.  Je  ne  veux 
liomt  que  vous  vuu.s  inquiétiez  si  vous  [-as- 
sez le  quart  u'heure  t-ntier  sur  ces  deux 
versets;  il  me  sullit  que  vous  le  souhailiez 
et  ipie  vous  le  communi:iez,  laissant  i»  Dieu 
le  surplus. 

Le  sujet  de  votre  retraite  pourra  être  de 
considéi-»jr  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu 
ùans  les  sept  jours  de  la  création,  dans  le 
cantique  Benediciie  [Dan.  m,  52  seq.),  *el 
dans  le  |)saunie  cxlviu,  Lundale  Dominum 
de  calis.  Considérez  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
l'homine,  et  qu'il  a  fait  l'homnie  un  abréjjé 
de  son  grand  ouvrage;  et  dé.-iiez  de  le  louer 
dans  loutes  les  créatures  et  |iour  toutes  les 
iréalures,  en  faisant  un  bon  usogo  d'elles 
toiites  et  Ici  sancliliant  [ar  cet  u^age,  alin 
que  Dieu  y  soit  glorifié.  Bon  usage  de  In 
lumière  et  "des  ténèbres  ;  bon  usage  de  la 
i  liiieet  du  beau  temjis;  bon  usage  de  la  .^é- 
rénité  et  des  tempêtes  ;  bon  usage  du  leu  et 
de  la  glace;  bon  us.ige  de  lout  ce  qui  est,  et 
à  plus  forte  raison  ij'<n  usage  de  soi-même  ; 
bon  usage  de  se»  yeux,  de  ses  oreilles,  de  sa 
langue,  de  sa  bouthe,  de  ses  mains,  de  ses 
l'ieils  et  de  tout  son  corps  ;  et  ii  plus  forte 
rai-on  encore  bon  usage  de  son  àiue,  de  son 
intelligence,  où  est  la  véritable  lumière;  de 
sa  volonté, où  doit  être  le  feu  iinmoitcl,  |iur 
Ci  ce. e  te  de  l'amour  de  Dieu. 

Jamais  il  ne  faut  donc  s'impatienter , 
quelque  mal  qu  il  nous  arrive  |iar  la  créa- 
ture, quel.e  qu'elle  soit,  ;ii  par  k-  froid,  ni 
]>ar  le  cliaud,  ni  par  aucune  auirc  chose  ; 
pûrre  que  ce  sciait  s'impLlienlt-r  <onlie 
bitu  oiéiue,  doQl  chaque  créature  lait  !a  vo- 


lonté ,  comme  dit  David  : 
la  nriije,  lu  ijluce  ,  le  souffle 
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Le  feu,  lu  ijre'le, 
des  reiits  ri  des 


I-  tempêtes,  tout  cela  accomplit  sa  parole,  {l'sal. 
CLWiii,  8.)  .\cc(>niplisson>-lu  donc  aussi, 
et  soyons-lui  fidèles,  étant  injusle  que  notre 
liberté  ne  nous  ser\e  qu'i"»  nous  nllraiichir 
de  ses  lois,  elle  qui  nous  est  donnée  et  qui 
a  été  faite,  non  i>our  se  retirer  de  cet  ordre, 
mais  pour  s'y  ranger  et  s'y  soumelire  vo- 
loiitaireinent. 

\ous  voyez,  louloeln  en  Jésus-Christ,  dont 
la  nourriture  a  été  en  lout  et  partout  de  faire 
la  volonté  de  son  l'ère  [Joau.  iv,  3'»),  alin  de 
sanctifier  ainsi  louto  la  nature.  Je  ne  parle 
point  du  détail  que  le  Saint-I{sprit  vous  fora 
trouver.  Jésus- Cliriïl  soit  avec  vous,  ma 
bile  !  je  vous  bénis  en  son  saiiil  nom. 
A  Gerniigny,  ce  2  juin  ltl87. 


LRTTRKVI. 

De  quelle  manière  elle  devait  se  conduire  dans 
la  visite  prochaine,  à  l'égard  des  charges, 
et  dans  sis  peines. 

Pour  répondre  à  vos  deux  lettres,  je  vous 
dirai,  ma  lille,  iiremièreiuent,  au  sujet  de 
la  visite,  que  vous  devez  dire  sincèreiiieiit  à 
votre  supérieur  les  dél'auts'couimuns  où  vous 
croirez    qu'il    pourra    iiieilre    utileiiicnt    la 

main l'our  ce  qui  regarde  les  supérieures, 

surtout  en  ce  qui  les  |iouriaiirommcltreen- 
.«■emble,  vous  me  le  réserverez. 

Ne  demandez  point  h  vous  défaire  des 
charges  que  vous  avez;  laissez-vous-les  ùler 
avec  liuniililé  et  sans  dire  un  niot,  etdemeu- 
rez-y  de  môme,  si  l'obéissance  le  veut.  Tel 
est  l'nrdie  de  Dieu.  Je  vous  |ieiiiiels  cepen- 
dant, si  l'on  vous  dépose  de  l'emploi  où 
vcius  êtes,  de  demander  délie  sacristine, 
pour  l'amour  du  céleste  Upoux,  mais  sans 
eiiipressement.  Ne  songez  qu'à  entretenir 
ruiiion  des  supérieures,  quoi  qu'il  en  puisse 
arriver  contre  vous.  Uicn  ne  vous  oblige  à 
vous  ouvrir  sur  votre  intérieur  dans  la  vi- 
site, il  y  aurait  même  du  péril  h  le  faire  sur 
certaines  choses  ;  abandonnez-vous  b  Dieu. 
Je  vous  défends  de  rien  entreprendre  sur 
votre  désir  pour  la  religion,  s.iiis  mon  ordre 
exprès.  Attendez  en  [laix  la  volonté  de  Dieu. 

(juanl  à  vos  (lis|]Osilioi;sel  aux  grâces  que 
vous  recevez,  je  n'y  trouve  rien  de  suspect, 
et  \ous  pouvez  mai  cher  en  conliaiice  ilans 
celle  voie.  Les  miséricordes  de  Dieu  sont 
inexplicables,  et  inliniment  au-dessus  de  ce 
(jue  nous  pouvons  en  penser.  Faites  tout  le 
bien  que  vous  |ioiiriez  ii  tout  le  monde,  mais 
n'alteiiilez  de  réiompensu  ni  de  reconnais- 
sance que  de  Dieu  seul.  Toutes  les  fois  que 
lu  peine  dont  vous  m'écrivez  reviendra,  ayez 
recours  au  même  remède,  songez  ii  l'élal 
lian()uille  où  était  saint  Jean  su'i- celle  di- 
vine poitrine  du  Sauveur,  el  au  doux  rejios 
ipi'il  goûla;  songez  quelle  grâce  c'est  que 
ij'yéire  admise,  elle  ne  fut  donnée  qu'àsainl 
Jean,  el  saint  Pierre  la  trouva  si  grande,  (\\ie, 
voulant  tirer  un  secret  du  sein  de  Jésus,  il 
n'osa  en  parler  lui-même,  mais  il  engagea 
iainl  Jean  a   le  demander,  [lar  celle  sainlc 
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l'diniliariU'  que  lo  Sniivrnr  lui  pcrim-iiai'.. 
Il  faiidr.tit  «loiic  ^in-  ni!  sniiit  Jt-Jin  fil  \ta- 
rclé,  cil  l)iiiUc',  en  c  liniiliS  ni  limiitMir,  en 
«inour,  mais  Jésus  ^o  roiiin'.uiiii|iie  à  <|ui 
il  lui  pldll,  cOiiMiic  il  lui  plaît.  {Apoc.  i.  G.) 
A  lui  l'iMuiiin',  h  lui  la  gloire  dans  lous  les 
sièrles.  'loiil  ii  vous. 

A  lieiiuijjny,  ce  10  oclobre  1687. 


I.KTTUKVll. 

Sur  lii  charqe  de  viatiresfe  des  novivrs  ;  Us 

des.iriiiii  de  Dieu  à  l't'gard  drs  diius  ;  cl  ce 

'ju'elUs  dvirrnt   faire  dutii  les   di/lere)its 

états  par  où  elles  pussent. 

J'jivnis  (li''jà  ouï  parler  du  dessein  qu'on 
avnil  sur  vous,  ma  tille,  et  j'av;us  dit  (|ue  je 
ne  voulais  entrer  en  rien  dans  ce  détail, 
mais  tout  laisser  à  l'ol)i5issanee  :  c'est  le  seul 
jiarli  (|u'il  y  ail  h  prendre. 

Il  est  justi',  pour  le  hien  de  vos  novices, 
([u'on  leur  l'as^e  sentirquon  ne  disposera  de 
ecipii  les  louche  (lu'avee  vous,  je  suis  per- 
suadé que  Mme  votre  supérieure  en  usera 
ainsi,  et  vous  soutiendra  dans  un  emploi  si 
lalioiieux  et  si  imi  criant.  I.a  dillieulté  ne 
vous  reiiutera  point,  si  vous  songez  h  celle 
parole  de  >ainl  Taul  [l'hilipp.iv,i^):  Je  puis 
tout  e,\  celui  qui  me  forli/ic.  C'est  donc  dans 
raci'omiilisseiiieiit  de  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  faut  dienlier  le  remède  de  toutes  ses 
peines,  et  parliculièrcnient  de  relies  qui 
vous  vieniienl  pour  l'avoir  suivie.  Oliéissez 
donc  par  amour,  et  oITrez-vous  à  Dieu  pour 
laire  sa  volonté  en  union  avec  Jésus-Clirisl, 
qui  a  dil. comme  dit  saint  l'aul  [Hebr.  x,  7), 
en  ven.iiit  au  monde,  (juil  venait  pour  ac- 
complir la  volunlr  de  Dieu. 

\\)\li\  l'écrit  que  vous  m'avez  demandé  ; 
vous  y  trouverez  de  quoi  vous  soutenir  dans 
voire  emploi,  et  de  quoi  vous  instruire  dans 
la  conduite  des  Aines  qui  sont  soumises  à 
vos  soins,  et  m'îme  de  la  vùlre,  en  voyant 
les  différents  états  où  Dieu  [eut  les  meltte, 
et  où  il  les  met  en  eiret.  lui  aiipliquant  aux 
autres  ce  qui  leur  convient,  appliquez-vous 
aussi  à  vous-même  ce  qui  peut  vous  couve- 
nir. 

Il  y  a  des  Ames  qui  portent  dans  leur  état 
une  expérience  réelle  et  sensible  de  In  dé- 
pendance où  nous  sommes  à  l'éj^ard  de 
Dieu  ;  de  telles  ûmes  se  voient  h  chaque 
uioine lit  en  étal  (jue  leur  volonté  leur  échappe, 
el  toujours  prèles  h  louiher,  ou  de  consente- 
meiil  ou  môme  par  eti'el,  dans  des  péchés  où 
les  plus  grands  péi  heurs  tonihent  à  jieine;  et 
(pioique  d'un  lAlé  elles  ressentent  des  ar- 
deurs et  des  Iransporls  inexplicables  causés 
par  l'amour  de  Dieu,  elles  sont  sujettes  h 
des  retours  terribles,  et  se  sentent  souvent 
disposées  envers  le  prochain,  d'unc^  manièro 
qui  leur  lait  croire  qu'elles  ne  peuvent  en 
uiôme  temps  avoir  l'amour  de  Dieu,  à  cause 
de  l'iiicompalibililé  de  cette  amour,  ([ui 
adoucit  tout,  a\ec  la  disposition  d'aii^reur 
où  elles  se  senleut,  à  laipielle  à  chaiiue  mo- 
nii'iii  elles  croient  être  prCies  à  consentir, 
ou  même  v  consentir  en  etrcl. 
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l,c  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  ânicscsl 
(le  les  tenir  nttacliécs  h  lui  par  un  entier  et 
perpétuel  abandon  à  ses  volontés;  de  niénie 
qu'une  personne  qui  se  verrait  toujours 
prête  à  toiidier  dans  un  précipne,  ou  un 
abiine  allreuv,  sans  une  uiaiii  qui  la  sou- 
tiendrait,  s'atlHhe  d'autant  |dus  à  tciio 
u.ain,  (ju'elle  voit  que  pour  peu  qu'elle  en 
soit  abandonnée  elle  péril,  .\iiisi  en  esl-il  de 
la  main  de  Dieu  h  l'égard  de  ces  âmes;  car 
elles  doivent  i  roire  par  la  foi,  et  ressentir 
par  expérience,  (|u'il  n'en  est  pas  de;  l'etlet 
do  la  giûcc  comme  d  une  maison,  (|ui,  étant 
une  l'ois  bAlie  par  son  archilecle,  se  soutient 
sans  son  secours,  mais  comme  de  la  luiidère, 
qui  ne  dure  pas  toiile  seule  comme  d'elb-. 
même  dans  l'air,  pour  y  avoii  été  une  fois 
inliodnite  par  le  soleil,  mais  qui  y  doit  Ôlro 
conlinuellement  entretenue  ;  en  sorte  que 
l'Ame  pieuse  et  jusliliée  n'a  pas  étélaile  une 
l'ois  jusie  pour  durer  comme  d'elle-môino 
dans  i-ei  état,  mais  qu'elle  est  ii  chaque  mo- 
ment l'aile  juste  et  iléfendue  i  outre  le  rè^ii» 
du  péciié,  si  bien  (|ue  tout  sou  secours  esl 
dans  Celle  main  invi^lble  ([ui  la  soutient  de 
moment  en  moment,  et  ne  cesse  de  la  pré- 
venir par  ses  grâces,  et  de  la  remj)lir  à  :  ha- 
que  instant  de  l'esprit  de  saiiiielé  el  de  jus- 
tice. 

De  lellcs  âmes  sont  portées  h  faire  tous 
les  jours  de  nouveaux  etl'oils  pour  déiruno 
en  elles  le  péché  el  leurs  inclinations  jier- 
verses,  et  elles  voudraient  se  meltre  en  piè- 
ces, et,  pour  ainsi  dire,  se  déchiquelcr  |,'ar 
des  austérités  et  des  disciplines  jusi^i'à  se 
donner  la  mort,  et  ne  cessent  de  demander 
(ju'on  leur  fasse  faire  quelque  chose  pour 
déraciner  leur,  mauvaises  inclinations,  el  il 
ne  leur  esl  donne  d'autres  secours  contre 
leur  malignité,  (]ue  ce  simjile  et  jiur  aban- 
don, do  moment  en  moment,  à  In  main  f.'e 
Dieu  ipii  les  soutient  ;  se  t'enant  iini(jueiiienl 
il  elle,  et  lui  icmeltant  leur  volonté  et  leur 
salut  comme  un  bien  riu'ellesiie|euNciit  et 
ne  veulent  tenir  ipie  île  sa  seule  lrôs-['Ute 
el  irès-gia.uile  miséricorde. 

Ouant  aux  austérités  que  de  telles  âmes 
vt.u.iTit  faire,  cela  vient  en  elles  de  deux 
principes  :  l'un,  cpii  les  fait  entrer  dans  le 
zèle  de  la  justice  de  Dieu  pour  déiniire  le 
péché,  elle  punir  en  elles-mêmes  comme  il  lo 
mérite,  cequi  est  très-bon,  mais  f]ui  lioii  êtie 
modéré  ;  jiarce  que  |iour  le  punir  selon  son 
mérite,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  l'enfer. 
L'autre  princijie,  c'est  que  l'âme  qui  sent  sa 
]iroiiigieTJse  faiblesse,  et  se  sent  comme 
accablée  de  tenlalions,  voudrait  toujours 
faire  (juelque  nouvel  l'tfort,  et  pralicjuer 
(juelques  remèdes  pour  s'en  délivrer;  et 
cela  le  jdus  souvent  n'est  antre  i  liose  (jue 
l'aniour-iiro  re,  qui  voudrait  se  pouvoir  liiie 
à  l'.ii-mêmc  :  Je  lais  ceci  et  cela,  cl  qui  veut 
se  persuader  qu'en  faisant  ceci,  cela,  ce 
vœu,  ces  prières,  ces  morlifications,  elle 
viendrait  à  l>out  d'elle-même,  'l'oiil  cela  n'est 
d'ordinaire  qu'une  illusion,  qui  est  capable 
de  porter  les  Ames  clans  de  terribles  excès, 
jusqu'à  ruiner  leursanté  cl  h  so  renverser  ia 
tôle,  sans  avancer  davantage  ;  au  contraire",. 
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cik's  sY'iiih.irrns.seiU  de  plus  en  plus  elles- 
môines;  au  lieu  qu^î  leur  seul  et  vrai  remède 
est  ce  simple  et  parfait  abandon  de  l'âme  à 
Dieu,  eet  aliacliement  à  son  soutien,  et  un 
écoulement  de  tout  elle-même  pour  se  livrer 
à  l'amour  qui  la  presse. 

Ce  n'est  jias  qu'elle  ne  doive  faire  des  aus- 
t6rité^  avec  discrétion  et  de  bons  avis,  mais 
c"e>t  que  ce  n'est  pas  en  cola  qu'elle  doit 
mettre  son  espérance,  mais  en  Dieu  seul 
et  en  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Sans  moi  vous 
nr  pouvez  rien  faire  (/oaii.  x\,  5)  ;  etencore: 
Ma  grâce  mus  suffit.  (Il Cor.  xii,  9.j  En  user 
autrement,  c'est  faire  comme  un  malade, 
qui,  sentant  bien  qu'il  lui  faut  faire  quelque 
chose  pour  se  guérir,  tait  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  la  tête,  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  se  décliire  |)ar  des  saignées,  s'é- 
chaulfe  par  des  médecines,  ne  fait  que  s'épui- 
ser sous  prétexte  qu'il  faut  faire  quelque 
chose,  sans  songer  que  ce  quelque  chose 
•  pi'il  faut  faii'e  est  peut-être  un  remède 
i>imp!e,  et  qui  seuible  de  moindre  appa- 
reil, mais  qui  néanmoins  contient  en  soi 
la  vertu  de  tous  les  remèdes,  et  qui  seul 
peut  la  soutenir  à  chaque  moment.  Une 
telle  âme  ne  doit  point  attaquer  directement 
chacune  de  ses  tentations  et  de  sesfaiblesses, 
car  elle  ne  fciait  que  les  irriter  par  la  con- 
trariété, et  s'échauffer  l'imagination  en  re- 
nouvelant les  pensées  qui  la  troublent,  et 
lui  excitent  de  mauvais  désirs,  il  faut  pro- 
posera cet  âme  un  remède  plus  simple,  qui 
fortifie  le  principe  de  la  vie  ;  et  ce  remède, 
dans  la  vie  spirituelle,  est  de  s'unir  conti- 
nuellement à  Dieu  par  les  mojens  que  je 
viens  de  dire. 

De  telles  âmes  doivent  être  fort  compo- 
sées à  l'extéric^iar  envers  le  prochain,  sans 
se  rien  permettre  qui  le  cho(]ue,  et  s'impo- 
sant  celte  règle  de  saint  Paul  {Philipp.u,i): 
Qu'un  cltucunde  vous  neregarde pas  ce  qui  lui 
convient,  mais  ce  qui  convient  aux  autres.  Si 
vous  donnez  un  conseil,  que  ce  ne  soit  pas 
jiour  étaler  votre  [irudence,  mais  pour  êtie 
mile  au  (irochain,  ne  disant  ni  plusni  moins 
qu'il  ne  faut  pour  cetetîel  ;  si  on  vous  cho- 
que, ou  taisez-vous,  ou  s'il  faut  parler,  pour 
ne  pas  troi/  faire  la  déilaigneuse,  que  ce  soit 
non  pour  vous  contenter,  mais  pour  calmer 
celui  qui  vous  offense,  sans  ajouter  rien  au 
delà  ;  et  enfin  agissant  envers  le  prochain  de 
telle  manière,  qu'oubliant  que  vous  avez 
une  humeur,  et  toute  pensée  de  vous  satis- 
laire  vous-même,  vous  ne  songiez  qu'à  vous 
mettre  à  la  place  du  |)rochain,  pour  faire  et 
dii-e  ce  (pii  lui  convient. 

De  telles  âmes  doivent  aussi  être  fort 
obéissant.es  et  fort  dociles.  S'il  leur  arrive 
néanmoins  de  manquer  en  toutes  les  choses 
que  l'on  convient  de  leur  dire,  elles  ne  doi- 
vent pa-i  pour  cela  se  décourager;  encore 
moins  changer  de  conduite,  comme  si  celle 
qu'on  leur  donne  était  mauvaise,  ou  fai- 
ble, ou  suspecte  ;  car,  ijremièrement,  le  con- 
traire est  certain  ;  secondement,  on  ne  leur 
jireserit  ce  régime  qu'à  cause  que  Dieu  dé- 
clare lui-môme,  par  des  indications  mani- 
l'esles,  qu'il  ne  laisse  jioint  d'autres  secours 
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es  doivent  tou- 


à  de  telles  âmes  ;  ainsi  i 
jours  rentrer  dans  la  même  voie,  se  reje- 
tant .sans  cesse  et  sans  fin  entre  les  bras  de 
Dieu  par  cet  abandon  à  sa  conduite,  et  se 
livrant  à  son  amour  qui  les  poursuit.  Au- 
trement la  tentation,  qui  ne  demande  qu'à 
les  retirer  delà  voie  de  Dieu,  les  aurait  bien- 
tôt gagnées. 

Ces  âmes  doivent  beaucoup  modérer  leur 
activité  et  vivacité  naturelle,  avec  toute  l'in- 
quiétude qui  l'accompagne  et  la  tourner  peu 
à  peu  h  une  action  tranquille,  mais  forte  et 
persé\érante;  se  [iroposant  toujours  le  des- 
sein d'en  venir  à  cet  ét.it,  en  s'abandonnanl 
à  Dieu  pour  qu'il  les  mette  dans  le  milieu, 
entre  l'incpiiétude  et  la  nonchalance;  chose 
impossible  à  l'homme  sans  un  secours  per- 
|iétuel  et  (larticulier  de  Dieu,  sans  quoi  l'on 
donne  infailliblement  dans  l'un  de  ces  deux 
écueils. 

Jésus-Christ  nous  a  été  donnéde  Dieupour 
être  notre  sagesse,  notre  justice,  noire  sanc- 
tification et  noire  rédemption  ;  afin,  comme 
il  est  écrit,  que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie 
dans  le  Seigneur.  (I  Cor.  i,  30,  31.) 

A  Germigny,  ce  22  octobre  1687. 

LETTRE  VIII. 

Sur  le  mystère  de  la  prédestination. 

Quoiqu'il  ne  convienne  guère,  principa- 
tnenl  à  votre  sexe,  de  sonder  le  secret  de  la 
prédestination,  il  est  bon  que  vous  sachiez, 
ma  tille,  ce  qu'il  en  faut  croire  pour  fonder 
l'humilité  et  l'a  conliance  chrétienne. 

Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus, 
dit  Jésus-Christ  {Matth.x-s.u  ,  14.)  Tous  ceux 
qui  sont  appelés  [leuvent  venir  s'ils  veulent; 
le  libre  arbitre  leur  est  donné  pour  cela,  et 
la  grâce  est  destinée  à  vaincre  leur  résis- 
tance età  soutenir  leur  faiblesse  :  s'ils  ne 
viennent  pas,  ils  n'ont  à  l'imputer  qu'à  eux- 
mêmes;  mais  s'ils  viennent,  c'est  qu'ils  ont 
reçu  une  touche  particulière  de  Dieu,  qui 
leur  insiûre  un  si  bon  usage  de  leur  li- 
berté. Ils  doivent  donc  leur  fidélité  à  une 
bonté  s|)éciale,  qui  les  oblige  à  une  recon- 
naissance infinie,  et  leur  appreml  à  s'humi- 
lier, en  disant  ;  Quas-tu  que  tu  n'aies  pas 
reçu?  et  si  tu  l'as  reçu,  de  quoi  peux-tu  te 
glorifier'/    (/  Cor.  iv,  7.) 

Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps,  il  le 
prévoit,  il  le  prédestine  de  toute  étei'iité  : 
ainsi,  de  toute  éternité,  il  a  prévu  et  pré- 
destiné tous  les  moyens  particuliers  par 
lesquels  il  devait  inspirer  à  ses  fidèles  leur 
fidélité,  leur  obéissance,  leur  persévérance. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  i>rédestination. 

Le  fruit  de  cette  doctrine  est  de  mettre 
notre  volonté  et  notre  liberté  entre  les 
mains  de  Dieu,  de  le  prier  de  la  diriger  de 
manière  qu'elle  ne  s'égare  jamais,  de  lui 
rendre  grâces  de  tout  le  bien  qu'elle  fait, 
et  de  croire  (pie  Dieu  l'opère  en  elle  sans 
l'affaiblir  ni  la  détruire;  mais  au  contraire 
en  l'élevant  et  la  fortitiani,  et  en  lui  don- 
nant le  bon  usage  d'elle-même,  qui  est  de 
tous  les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  nous 
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faisons;  c'est  lui  qui  l'accomplit,  comme 
c'est  lui  qui  le  commence.  Son  Saint"-Ks- 
jiril  forme  en  nos  coeurs  les  prières  qu'il 
veut  exauier.  H  a  piévu  et  [irédcstiné  tout 
rela:  la  préile'-tination  n'est  autre  chose.  Il 
faut  croire  avec  tout  cela  ([ue  nul  no  péril, 
nul  n'est  réprouvé,  nul  n'est  délaissé  de 
Dieu  ni  de  son  secours,  que  par  sa  l'aulc.  Si 
le  laisonneinent  humain  trouve  ici  de  la 
ditTiculté,  et  ne  peut  pas  concilier  toutes  les 
parties  de  celle  sainte  et  inviolable  doctrine, 
la  foi  ne  doit  pas  laisser  de  tout  concilier, 
en  attendant  «lue  Dieu  nous  fasse  tout  voir 
dans  la  source. 

Quand  vous  dites  tous  les  jours  :  Déli- 
vrez-nous du  mal,  vous  en  voulez  tellement 
être  délivrée,  que  vous  n'y  retombiez  ja- 
mais :  vous  (Toyoz  donc  que  Dieu  a  des 
moyens  certains  pour  jirévenir  toutes  vos 
chutes  :  vous  le  priez  d'eu  user;  et  lorsqu'il 
vous  exauce  il  ne  fait  qu'exécuter  ce  qu'il 
a  prédestiné  avant  tous  les  temps. 

Ce  n'est  donc  p.as  h  celui  qui  veut,  ni  à 
;elui  qui  court,  qu'il  faut  attribuer  le  salut, 
mais  à  Dieu  qui  exerce  sa  miséricorde  {Rom. 
IX,  16);  c'est-à-dire  que  ni  leur  course  ni 
leur  volonté  ne  sont  la  première  cause,  et 
encore  moins  la  seule  cause  de  leur  salul; 
mais  la  giâce  qui  les  prévient,  qui  les  ac- 
compagne, et  qui  les  fortitlc  jus(ju'à  la  (in, 
la(^uello  néanmoins  n'agit  pas  seule  :  car  il 
faut  lui  être  tidèle;  et  pour  cet  elfet  elle 
nous  dtmne  de  coopérer  avec  elle  alin  de 
|)Ouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Non  pas  mni, 
mais  la  grâce  de  Dieu  qui  est  avec  moi.  (1  Cor. 
XV,  10.) 

Pour  nous  donner  cette  grAce,  et  recueil- 
lir les  enfants  de  Dieu  dispersés  par  tout  le 
monde,  dit  saint  Jean  (Joun.  xi,  5'2),  Dieu  a 
envoyé  son  Fils  dans  le  temjis  qu'il  avait 
résolu.  Il  n'est  pas  venu  au  commencement  : 
car  il  fallait  que  l'homme,  qui  est  le  ma- 
lade, connût  son  mal  ;  puisque  le  commen- 
cement de  la  guérison  est  de  le  connaître, 
de  s'humilier,  et  de  désirer  le  médecin. 
C'est  j)Oiirquoi  ce  grand  médecin  des  âmes 
a  été  promis  dès  le  commencement,  alin 
qu'on  put  désirer,  et  que  tous  ceux  qui 
l'ont  désiré,  et  qui  ont  vu  son  jour  avec 
Abraham  [Juan,  viii,  56),  fussent  sauvés. 
Quant  à  ceux  qui  ne  l'ont  ni  désiré  ni  connu. 
Dieu  lésa  laissésaller  dans  leurs  voies  {Act. 
XIV,  15),  el  ils  sont  morts  dans  le  jiéché  et 
dans  la  danjiiation  d'Adam.  La  rigoureuse 
justice  que  Dieu  leur  a  faite  a  obligé  à  une 
éternelle  reconnaissance  ceux  sur  qui  il  a 
exercé  sa  miséricorde. 

11  ne  faut  pas  s'agiter  sur  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  péri  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  Jésus-Chri.-.t  ;  il  nous  suf- 
(it  de  savoir  que  Dieu  ne  s'est  jamais  laissé 
sans  témoignage  {.ict.  xiv,  16;  svii,  27,  28; 
Rom.  I,  18,  19.)  Saint  Pierre  nous  fait  con- 
naître que  tous  ceux  qui  ont  été  noyés 
dans  le  déluge  ne  sont  pas  damnés  éter- 
nellement. (/  Petr.  m,  19,  20.)  El  quoi'iue 
ce  passage  soit  obscur,  il  nous  est  permis 
de  croire  que  plusieurs  se  sont  repentis  en 
Sfi  noyant,  el  que  Dieu  les  a  réïcrvés  dans 
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le  [)urgaloiio  à  la  miséricorde  de  Jésus- 
l'.hrist,  lorsqu'il  est  descendu  aux  lieux 
souterrains  où  les  âmes  étaient   captives. 

En  général,  c'est  h  nous  ;i  proliicr  du  re- 
mède ipje  Jésus-Christ  nous  a  apporté,  et 
non  pas  h  nous  lourmenter  de  ce  (pie  de- 
viennent ceux  qui,  pimr  quelque  cause  (]ue 
ce  soit,  n'en  usent  pas  :  comme  dans  «un 
grand  hôpital  et  dans  une  grande  salle  do 
malailes,  celui-là  serait  insensé  (|ui,  voyant 
venir  à  lui  le  médecin  avec  un  remède  in- 
faillible, au  lieu  de  le  recevoir  et  d'en  (iro- 
filer,  se  tourmenlerail  <i  lui  demander  ce 
qu'il  voudrait  l'aire  des  autres  malades,  tout 
prêt  à  le  renvoyer  s'il  refusait  de  l'éclaircir 
sur  ce  point  :  il  en  serait  de  môme  de 
nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce  se  réduit  en  abrégé  à  ces  trois 
mots  du  prophète  [Osée  xiii,  9)  :  Ta  perte 
est  à  loi,  6  Israël  !  ton  secours  et  la  déli- 
vrance est  en  moi  seul.  11  est  ainsi  ;  et  si  l'oii 
n'entend  pas  counnentlout  cela  s'accorde,  il 
nous  suflit  que  Dieu  le  sache,  el  il  fuit 
croire  humblement.  Mon  secret  est  pour  moi, 
mon  secret  est  pour  moi,  dit  le  prophcie 
Isaie  {Isa.  xxiv,  16.)  Combien  idus  le  secret 
de  Dieu  est-il  pour  lui  seul  ? 

Le  secret  de  la  |)ré(lestination  est  pro- 
prement le  secret  du  gouvernement  intime 
de  Dieu,  et  il  n'y  a  qu'à  s'écrier  avec  l'Apô- 
tre {Rom.  XI,  33)  :  0  profondeur  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu! 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main 
de  Dieu  (/  Petr.  v,  6.)  Celui  qui  nous  a  pro- 
mis est  puissant  [lour  exécuterce  qu'il  nous 
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promet  {Rom.  iv,  21.)  Kéjouissez-vous,  pe- 
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t  troupeau,  parce  qu'il  a  [.lu  à  votre    Père 
i  vous  donner  le  royaume.  {Luc.  xu,  32.) 
Celui  qui  espère  en  lui  ne  sera   point  con- 
fondu. {Psal.  XXIV,  3.) 
A  iMeaux,  ce  3  lévrier  1688. 


LETTRE  IX. 

Sur  la  réserve  dont  clic  devait  user  à  l'é- 
gard d'un  confesseur  qui  ne  la  connaîtrait 
pas  à  fond  ;  les  pratiques  extérieures,  et 
les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 

Je  laisse  à  votre  discrétion,  ma  lille,  la 
choix  d'un  confesseur.  Ce  que  vous  devez 
prévoir,  c'est  que,  vous  ouvrant  du  fond  de 
votre  état  à  un  homme  qui  ne  vous  connaît 
j)as  bien,  vous  vous  jetterez  dans  des  em- 
barras inexplicables.  Tenez-vous  donc  dans 
les  jusles  liornes  de  confesser  vos  péchés. 
Vous  n'êtes  pas  obligée  de  vous  confesser 
de  vos  peines;  vous  n'avez  qu'à  passer  ou- 
tre, quelque  grandes  qu'elles  soient,  et 
quelque  péché  qui  vous  y  paraisse  ;  parce 
que  sans  vous  décider  s'il  y  en  a  ou  non,  je 
vous  décide  que  ce  ne  sont  pas  des  péchés 
qui  obligent  à  la  confession,  p.our  des  rai- 
sons qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  ex- 
jiliqucr  davantage,  iniisqueje  vous  en  ai  dit 
le  fond,  et  autant  (ju'il  en  faut  pour  vous 
mettre  en  repos  :  du  reste,  vous  n'avez  qu'à 
ui'obéir. 
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Aous  en  revenez  loujouis  îi  vouloir  que 
je  vous  charge  de  pratiques  et  de  moyens 
|i(irtiruliers;  ee  n'est  pas  là  ce  que  Dieu 
deiuande  présentement  de  vous  et  de  moi, 
tenez-vous-en  à  ce  que  je  vous  ai  prescrit 
sur  ce  point.  Marchez  en  foi,  en  contiance  et 
en  abandon.  Il  ne  laut  pas  tant  de  discours 
pour  ronduirc  les  âmes  selon  les  voies  do 
Dieu.  Quand  vous  m'avez  exposé  les  choses, 
mon  silence  même  vous  assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté,  par  sapport  à 
votre  voyage,  de  faire  ce  que  vous  voudrez; 
Dieu  pourvoira  à  ce  (jui  vous  sera  néces- 
saire. Ne  raisonnez  point  sur  ce  qu'il  veut  de 
vous,  il  veut,  ma  lille,  que  vous  vous  donniez 
pleinement  en  proie  à  son  amour  qui  vous 
dévore;  faites  cela  el  croyez  qu'il  ne  vous 
délaissera  pas. 

A  Paris,  ce  10  mars  1688. 

LETTUE  X. 

Quelles  sont  les  meilleures  pratiques  de  dé- 
votion pour  se  préparer  à  célébrer  les 
mystères  et  les  fêtes. 

Quelque  lotiguc  que  soit  votre  lettre  du 
12,  que  j'ai  rei;ue  aujourd'hui,  elle  ne  con- 
tient rien  d'inutile  et  vous  avez  bieti  fait, 
ma  lille,  de  n)e  représenter  toutes  choses;  je 
jjrofiterai  d:ms  le  temps  de  lout  ce  que  vous 
m'apprenez.  Si  je  ne  vous  parle  jilus  de  vos 
peines  et  de  vos  désirs  pour  la  vie  reli- 
gieuse, c'est  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de 
nouveau  sur  cela;  et  vous  devez  juger  de 
même  de  toutes  les  clioses  où  je  garde  le 
slence. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre 
les  ports  de  lettres  ipieje  vous  adresse  pour 
Jouarre,  je  veuxab-olumcnt  et  sansiéplique 
que  vous  fa^siez  un  méuio'ire  exact,  alin  que 
je  vous  les  fasse  rendre.  Je  ne  vous  per- 
mets là-dessus  aucune  réponse,  que  pour 
me  dire  que  vous  ferez  ce  que  je  vous  pres- 
crits, sinon  vous  me  fâcheriez  tnut  à  fait,  et 
croyez  que  je  le  dis  très-sérieusement. 

Je  vous  permets,  quand  vous  aurez  quel- 
que lettre  de  conséquence  à  m'écrire,  d'en 
j)rendre  le  tenijis  sur  voire  sommeil,  à  con- 
dition que  cela  n'arrivera  pas  souvent. 

Quant  aux  [)rati(]ues  que  vous  demandez 
pour  rA\ent,  c'est  une  grande  pratique  que 
d'entrer  dans  l'esprit  et  la  dévotion  de  l'E- 
glise et  de  i'oiîice  divin  ;on  ne  doit  rechercher 
des  pratiques  p'articulières  que  quand  il  y  a 
des  raisons  particulières  de  s'y  appliipjer. 
Au  surplus,  il  n'y  a  ceitainement  rien  de 
mi  illeur  que  tle  se  conformer  à  l'intention 
de  l'Eglise.  Je  serai  en  esprit  avec  vous  de- 
vant le  saint  Sairement,  la  nuit  de  la  Pré- 
sentation. Je  prie  Dieu  qu'il  soit  toujours 
avec  vou-i. 

A  Meaux,  ce  3  novembre  1688. 


LETTRE   XI. 

S'ir  quelques  lectures,  el  des  raisons  de  s'abs- 
tenir de  certaines  pratiques,  quoique  très- 
bonnes. 

Vous  pouvez  continuer  à  écrire  les  jias- 


sages  de  saint  Augustin,  comme  vous  faites, 
et  la  lecture  de  ses  letties  pleines  d'onction 
et  de  lumière.  Je  ne  devine  rien  sur  le  por- 
trait dont  vous  me  parlez;  vous  pouvez  le 
garder  jusqu'à  ce  que  j'en  sache  davantage, 
parce  que  je  présume  que  c'est  quelqu'un 
dont  le  souvenir  vous  élève  à  Dieu. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  si  la  commu- 
nauté n'est  pas  édifiée  de  vos  veilles,  et  que 
vous  ne  puissiez  les  faire  sans  qu'on  le 
sache,  il  vaut  mieux  se  conformer  à  l'ordre 
commun,  jusqu'à  ce  qu'on  s'accoutume  à  ce 
qu'on  (jourra  vous  permettre  dans  la  suite 
l'our  des  raisons  particulières.  Ce  que  vous 
dites  sur  l'Evangile,  et  en  général  sur  la  pa- 
role de  Dieu  même;  j'espère  dans  |)eu  de 
jours  vous  écrire  plus  amplement  sur  ce 
sujet.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous, 

A  Meaux,  ce  27  décembre  1068. 

LETTRE  XH. 

Sur    V amusement    dans    les   commerces    de 

dévotion  ;   et    sur  le  respect  rendu   à   la 

paroisse. 

Ne  craignez  point  de  vous  charger  de 
m'écrire  de  la  part  de  la  communauté,  quoi- 
que vous  no  disiez  là  que  ce  que  tout  le 
monde  saura.  J'irai  d'une  chose  à  l'autre, 
et  à  la  fin  lout  viendra;  je  veillerai  surtout 
à  ce  que  vous  me  mandez.  Je  suis  très- 
content  du  billet  et  de  ce  c[ue  vous  me  ré- 
pondez sur  Jouarre. 

Quand  ma  niait he  pour  mes  visites  sera 
réglée,  je  vous  en  avertirai.  Je  ne  vous  com- 
mettrai jamais  en  rien  ,  ma  fille;  vos  lettres 
ne  me  donnent  lieu  que  de  m'informer  par 
moi-même.  Voilà  la  réponse  au  plus  petit 
de  vos  billets.  Pour  réponse  au  plus  grand, 
les  paroles  de  ma  lettre,  dont  vous  êtes  en 
peine,  regardent  les  permissions  que  vous 
m'avez  demandées;  je  veux  donc  bien  que 
vous  écriviez  ce  (pii  sera  nécessaire.  Je  n'ai 
rien  trouvé  à  redire  aux  pieuses  saillies  de 
votre  billet;  je  vous  permets  aisément  (Wni 
écrire  de  semblables,  même  à  IS***,  sans 
que  cela  vous  em()êche  de  craindre  l'amu- 
sement, ce  que  vous  connaîtrez  sans  peine. 

Je  suis  très-édilié  du  respect  qu'on  a  ren- 
du à  la  [îaroisse,  et  j'entre  en  [lart  du  bon 
exemple  et  de  la  con.^olation  que  celle  ac- 
tion a  donnée  à  toute  la  ville.  Dites  à  ma 
sœur  B***  que  je  la  [lorte  devant  Dieu  et 
que  je  lui  donne  de  bon  cœur  ma  bénédic- 
tion. 

A  .Meaux,  ce  4  février  1689. 

LETTRE  XIH. 

Avis  sur  la  confession  et  ce  qu'elle  doit  faire 
pour  le  soHlajeiDcnt  d'une  âme. 
li  n'est  pas  possible,  ma  fille,  que  j'entre 
dans  le  jiarticulier  des  communions  de  la 
sœur  N***,  à  cause  de  ce  qui  peut  arriver, 
dont  un  confesseur  a  seul  connaissance.  Si 
donc  je  ne  détermine  rien  absolument,  co 
n'est  |>asque  je  doute  d'elle,  mais  c'est  que 
je  ne  imis  prévoir  ce  qui  arrivera, 
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Pour  vous,  ma  lille,  vous  n'avez  rien  à 
dire  du  particulier  ni  du  fond  de  votre  état 
autre  chose  (|ue  ce  ([ui  sera  certainoiiient  un 
péclié.  \'ous  savez  mônio  (|u';i  la  ritiueur  on 
n'tist  oljligôà  confesser  que  les  pécfiés  mor- 
tels. Vous  pouvez  écrire  dans  l'occasion  h 
N***,  et  vous  adresser  à  votre  supérieure  et 
garder  en  tout  l'oliéissance.  Si  j'ai  du  loisir 
[«)ur  vous  répondre  avant  mon  départ  sur 
les  passages  de  l'Ecriture  dont  vous  nie 
parlez,  je  le  ferai  en  abréj^é;  car  pour  ré- 
pondre à  fond  sur  de  telles  choses,  il  fau- 
drait souvent  de  lrés-j;rands  discours  ;  ce 
que  je  ne  dis  i)as,  ma  lille,  pour  refuser  de 
vous  répondre,  mais  afin  (|ue  vous  i:"allen- 
diez  que  ce  que  Dieu  me  donnera  pour 
vous. 

J'ai  oiïert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  l'Aine 
que  vous  me  recouiiinindez.  Ne  vous  occu- 
pes pas  bcaucoun  du  soin  de  cette  âme  ;  un 
trait  simple  et  vifcomme  un  éclair  vous  doit 
suflire,  et  après  passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu  de 
vous  présenter  à  son  Fils  au  jour  de  son 
triomphe,  afin  que  vous  deveniez  une  par- 
faite imitation  de  celle  qui  n'est  pas  seule- 
ment l'honneur  de  votre  sexe  ,  mais  encore 
de  tout  le  genre  humain  et  de  toutes  les 
créatures.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  2  août  1089. 

LETTRE   XIV. 

Sur  le  soin  qu'un  doit  avoir  de  sa  santé.  — 
Sur  l'amour  déiruisant.  — Sur  des  prières 
vocales  et  quelques  passages  de  l' Evangile. 

Il  est  permis,  ma  fille,  de  dire  avec  saint 
Paul  (Philiiip.),^^]:  Je  désire  d'être  séparé, 
c'est-à-dire  do  mourir,  et  d'être  avec  Jésus- 
Christ,  mais  il  ne  faut  jamais  se  ]jrocurer 
de  maladie,  ni  rejeter  les  remèdes.  L'aban- 
don à  Dieu  au-dessus  de  tout  secours  doit 
être  intérieur  ;  pour  le  dehors,  il  faut  agir 
|iar  obéissance  ;  ainsi,  lua  fille,  je  vous  y  ren- 
voie p.our  le  jeûne. 

Cet  amour  détruisant,  dont  vous  me  jiar- 
lez,  est  dur  à  porter;  mais  il  a  sa  douceur 
foncière,  et  encore  qu'on  fût  soulagé  en  par- 
lant, il  faut  renfermer  ce  feu  dans  ses  en- 
trailles et  se  souvenir  de  l'Epouse,  que  l'E- 
poux céleste  appelle  du  fond  des  déserts, 
(iu  creux  des  rochers,  du  milieu  des  mon- 
tagnes inaccessibles  où  il  n'y  a  que  des  léo- 
pards et  d'auti'es  bêtes  sauvages.  [Canl.  iv, 
8.)  C'est  dans  cette  affreuse  solitude  qu'il 
faut  porter  ce  poids  écrasant  de  l'amour  de 
Dieu,  qui  veut  biiser  jusqu'aux  os,  afin  (jne 
l'E  niix  règne  seul.  Ainsi  soit-il. 

J'approuverais  volontiers  le  vœu  dont  vous 
n;e  [larlez.  mais  tant  de  [irières  vocales  ne 
me  semblent  pas  convenables  à  votre  état.  Si 
je  suis  en  vie,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  [)()ur 
vous  donner  la  consolation  que  vous  de- 
mandez. Jésus-Christ  soit  avec  vous,  ma 
lille,  et  vous  avec  lui.  Je  suis  à  mon  bien- 
tiiné,et  mon  bien-aimé  est  à  moi.  {Canl.  ii,  16.) 
J'ai  vu  vus  vers,  il  n'y  a  qu'une  seule  faute. 


A'oici  la  réponse  en  peu  de  mots  à  vos  pas- 
sages sur  l'Evangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer 
sur  la  terre  (/-uc.  xii,  VJ)  est  celui  de  son 
amour.  La  (.'uerre  (ju'il  y  est  venu  apiiorlcr 
est  celle  qu'on  se  doit  faire  h  soi-même,  et 
jiour  l'amour  de  lui  à  tous  ceux  qui  nous 
traversent  datis  sa  voie,  de  ([uehiue  tendres 
liens  iju'ils  soient  unis  avec  nous.  La  plus 
grande  partie  de  ce  (jui  est  dit  dans  saint 
Matthieu,  clia|iitre  xxiv,  dejiuis  le  verset  15 
jiiscju'au  21,  regarde  la  désolation  de  Jéru- 
salem ;  on  peut  en  voir  l'accomplissement 
expliqué  dans  notre  Discours  sur  l'ilisluire 
universelle,  seconde  partie,  où  la  chose  esi 
traitée  expressément. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Es- 
|»rit  [Matdi.  xu,  31,  o2) ,  est  de  celle  ([u'on 
peut  juger  impénétrables.  11  n'est  pas  im- 
possible ipi'il  y  ail  un  certain  degré  de  ma- 
lice, de  liberté  et  d'opiiosition  à  la  grâce  du 
Saint-I'^prit,  connu  de  Dieu  seul,  et  (ju'il 
ait  résolu  de  ne  pariionner  jamais.  Ouel  est- 
il'?  Nous  n'en  saurons  jamais  rien,  puistiue 
nous  suiqiosons  que  Dieu  seul  le  connaît. 
Mais  Jésus-Christ  veut  bien  que  nous  sa- 
chions que  ce  de^ré  est,  de  peur  que  nous 
ne  laissions  croître  notie  contumace  (GO),  et 
que  peu  à  peu  nous  ne  venions  à  cet  excès 
irrémédiable. 

Les  [lossédés,  en  général,  figurent  dans 
l'Evangile  les  âmes  captives  ihi  déni  )n  jiar 
le  péché.  Le  possédé  de  saiiil  ."^larc  {Marc,  v, 
2se(|.),  qui  l'est  par  la  légion  des  démons, 
signifie  le  pécheur  cajitif  de  l'universalité 
de  l'iniquité.  Ses  excès  sont  extrêmes  :  il 
est  nuit  et  jour  dans  les  tomlieaux  parmi  les 
morts,  comme  sans  es|)érance  et  sans  res- 
source; il  se  déchire  lui-même,  et  se  met  en 
pièces.  Sa  fureur  contre  son  ûme  est  inotiïo; 
il  n'en  laisse  aucune  partie  dans  son  entier; 
tous  ses  désirs  sont  corrompus,  et  les  [tas- 
sions les  plus  contraires  le  tyrannisent  et  le 
déchirent  tour  à  tour.  Nulles  chaînes  ne  le 
peuvent  retenir  ;  nulle  loi,  nul  bon  conseil 
ne  l'arrête;  sa  force  (lour  pécher  et  [lour  se 
jierdre  est  sans  liornes,  et  nul  frénétique, 
nul  furieux  ne  l'égale.  Jésus-Christ  néan- 
moins le  délivre;  nulle  guérison  n'est  donc 
impossible  à  sa  puissance. 

La  consolation  du  démon  chassé  d'une 
âme  est  d'en  tyranniser  quelque  autre;  et 
c'est  ce  qui  est  tiguré  dans  la  demande  d'en- 
trer dans  les  pourceaux.  Ces  animaux  im- 
Uionies  signitienl  dans  l'Ecriture  ceux  qui 
se  laissent  entraîner  à  leurs  appétits  imjiurs, 
et  ne  cessent  de  se  souiller  dans  cette  boue. 
A  la  lettre,  Jésus-Christ  |jermet  aux  démons 
d'entrer  dans  ces  pourceaux,  et  de  les  préci- 
piter dans  la  mer  où  ils  [lérissent,  jiour  mon- 
trer premièrement  la  réalité  delaiiossession; 
et  ensuite  que,  sans  la  puissance  de  Dieu  , 
qui  tient  le  démon  en  bride,  il  n'y  aurait  ni 
abîme  ni  précipice  où  il  ne  jetût  qui  il  vou- 
drait et  même  les  hommes  les  plus  saints. 
Mais  Jésus-Christ  nous  apprend  (pi'il  ne 
peut  pas  môme  attaquer  les  plus  vil.>  ani- 
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maux  sans  l'ordre  de  Dion,  ou  sans  sa  per- 
mission. Altuclions-nous  donc  élroitnment 
à  Dieu  et  h  Jésus-Clirist  et  méprisons  le  dé- 
mon et  sa  fureur. 

Jc'sus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé; 
mais  non  jias  lui  donner  rang  parmi  ceux 
«lui  étaient  toujours  en  sa  compagnie.  Il  y  a 
des  de  ,rés  de  grâces  où  tout  le  monde  n'ar- 
ri^'epas.  On  ne  met  pas  communément  parmi 
les  ecclésiastiques  les  grands  pécheurs  scan- 
daleux; et  c'est  assez  qu'en  particulier  ils 
CL'Ièhrent  la  gloire  de  Dieu  qui  les  a  sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes  et  l'attachement 
aux  biens  de  la  terre  qui  les  domine,  parais- 
sent dans  ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir 
jiérir  leurs  [lourceaux,  que  de  désir  de  con- 
server Jé^us-Christ  parmi  eux. 

Quand  il  est  dit  que  le  démon  quitta  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  un  temps  (L«c.  IV,  13j, 
la  plupart  des  inler|irètes  entendent  par  là 
le  temps  de  sa  passion,  où  le  démon  le  tenta 
et  le  tourmenta  de  nouveau  avec  des  efforts 
extraordinaires.  On  peut  rappeler  à  ceci  cette 
parole  du  Sauveur  (Joau.  xiv,  30)  :  Le  prince 
du  monde,  vient  et  il  n'a  rien  en  moi.  Et  en- 
core celle-ci  [Luc.  xxii,  31)  :  Simon,  Simon, 
Salan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  le 
grain,  vous  et  vos  frères  les  apôtres,  et  do 
dissiper  à  jamais  toute  mon  Eglise.  C'était 
le  dernier  effort  du  démon  contre  Jésus- 
Christ  et  les  siens  vers  le  temps  de  sa  pas- 
sion. 

Le  passage  de  saint  Luc,  chapitre  xi,  ver- 
set 24,  regarde  manifeslemept  les  rechutes 
dans  le  péché,  et  les  efforts  que  fait  l'ennemi 
pour  remettre  sous  son  empire  les  âmes  qui 
s'en  sont  retirées.  Il  y  a  quelque  chose  de 
parabolique  dans  les  lieux  arides,  où  le  dé- 
mon chassé  cherche  son  repos.  L'aridité  dans 
les  âmes  regarde  la  jirivation  de  la  grâce  et 
de  l'arrosement  céleste,  où  l'âme  tombe  par 
son  péché.  C'est  là  où  le  démon  se  [ilaît  ,  et 
où  il  tiiomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  à  sa  sainte  Mère 
n'est  pas  rude  dans  le  fond;  puisqu'on  elfet 
la  sainte  Vierge  ne  se  tient  pas  pour  olfen- 
sée  ni  rebutée;  coaune  il  paraît  parle  verset 
5,  que  Jésus-Christ  fait  ce  qu'elle  veut.  Celle 
parole  :  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi  (Joan. 
II,  4),  sont  de  ces  rudesses  mystiques,  si  on 
peut  parler  de  la  sorte,  qui  servent  à  exer- 
cer et  à  humilier  de  plus  en  plus  les  ânjes 
déjà  très-humbles,  et  à  leur  faire  sentir  jiar 
quelque  chose  de  fort  ce  que  Dieu  est  au- 
dessus  de  la  créature  la  jjIus  haute.  Sa  sainte 
Mère,  la  |ilus  relevée  et  la  plus  parfaite  de 
toutes,  était  par  là  la  plus  pro[)re  à  donner 
rexem()le  aux  autres  de  ce  qu'il  faut  faire  en 
ces  états, 'qui  est  d'augmenter  son  zèle  et  sa 
conliance. 

Le  passage  de  saint  Matthieu,  chapitre  v, 
verset  20,  s'explique  par  toute  la  suite,  où 
la  justice  chrétienne  est  élevée  au-dessus 
lie  la  justice  judaïque.  Les  versets  46,  47, 
48  du  même  chapitre,  et  le  32  du  sixième  , 
nous  font  voir  le  dessein  du  Fils  de  Dieu, 
d'élever  la  justice  ctirétieiiiie  par  la  compa- 
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raisonqu'ilona  faite  avec  toute  autre  justice. 

Je  ne  vois  aucune  omLirede  dilTicullédans 
le  verset  36  du  treizième  clia|)ilre  de  saint 
Matthieu.  Au  chapitre  vu,  verset  20,  ce  dé- 
mon, qui  ne  se  chasse  iju'avec  la  iirièreet  Je 
jeûne ,  est  une  disposition  d'inconstance 
marquée  au  verset  14.  Funeste  disposition 
et  qu'on  ne  [leut  lixer  qu'avec  de  grands  ef- 
forts, en  joignant  l'austérité  à  l'oraison. 

Le  verset  23  ilu  premier  chapitre  de  la 
première  aux  Corinthiens  est  admirable, 
quand  on  le  regarde  dans  toute  sa  suite, 
de[)uis  le  verset  18  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de 
saint  Augustin  :  «  Dieu  a  firomis  de  pardon- 
ner à  (pjiconque  fera  pénitenite  ;  mais  il  n'a 
pas  promis  d'en  donner  le  temps  à  tout  le 
monde  (61).  »  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de 
|>lus  pressant  pour  faire  craindre  d'abuser 
du  temps  que  Dieu  nous  donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale  et  des 
dispositions  à  la  communion,  tous  les  livres 
de  piété  sont  pleins  de  cela  et  il  faudrait 
trop  de  temps  pour  tout  ramasser.  J'en  pour- 
rais dire  quelque  chose  par  rapporta  vous, 
dans  un  autre  moment;  c'est  assez,  ma  lille, 
pour  cette  fois. 

A  Germigny,  ce  28  septembre  1G89. 


LETTRE  XV. 

Sur  ce  que  quelques  personnes  de'sapprow 
voient  que  le  prélat  s'appliquât  à  la  direc- 
tion. —  Avis  à  la  sœur  sur  ses  prières,  ses 
pratiques  de  pénitence,  ses  communions. — 
Sentiments  que  l'âme  éprouve  dans  la  ré- 
ception de  l'Eucharistie. 

Je  ne  suis  point  rebuté  de  vous,  ma  ûlle, 
et  je  n'adhère  point  aux  sentiments  de  ceux 
que  vous  dites  qui  trouvent  mauvais  que  je 
iu'a()[ilique  à  la  direction.  C'est  une  partie  do 
ma  charge;  et  tout  ce  que  j'y  observe  est  de 
prendre  les  temps  convenables,  en  sorte  que 
j'en  trouve  pour  tous  mes  devoirs  c'est  ce 
que  vous  devez  tenir  [lour  dit  à  jamais. 

Je  ne  vous  défends  point,  à  Dieu  ne  plaise  1 
les  prières  que  vous  faites  pour  entrer  en  re- 
ligion :  mais  je  veux  que  vous  en  bannissiez 
l'inquiétude  et  que  vous  ne  vous  en  occupiez 
pas  trop ,  parce  que  cela  vous  détournerait 
de  ce  que  Dieu  demande  de  vous  dans  le 
temps  présent.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer 
mes  iia|)iers;  vous  y  trouverez  quelijue  chose 
sur  le  dix-septième  chapitre  de  saint  Jean, 
qui  peut-être  vous  ouvrira  quelques  (lortcs. 
Si  Dieu  me  donne  pour  vous  quelque  chose 
de  plus,  je  vous  le  rendrai  fidèlement. 

\'oilà  le  pa|)ier  de  vos  permissions;  je 
n'entends  jjoint  que  vous  vous  leviez  (ilus 
malin  que  la  communauté,  si  cela  édifie  mal 
vos  sœurs  jiour  [leu  que  ce  soit.  Ce  n'est 
point  à  perpéluité  que  je  vous  ai  permis  les 
pénitences  que  vous  savez  et  le  temjis  en  doit 
être  fini  à  présent.  La  pénitence  que  vou» 
devez  faiie,  toutes  les  fois  que  vous  au'.'» 
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commis  quelques  iaulcs  un  |>(mi  cmisiiiéiM- 
bies,  doit  ôt.-e  acfomjinjinée  do  l.i  coiuliiion 
que  voire  confesseur  y  consente,  el  non  au- 
trement. 

Pour  vos  communions  ,  tenez-vous  en  à 
celles  que  je  vous  ai  |iermiscs.  Je  supiiose 
que  votre  confesseur  le  trouvera  bon  et  fiuo 
tout  cela  ne  se  fera  point  sans  avertir  la  su- 
périeure et  [irer.iire  son  ol)é(lien('e.  Il  ^-  a 
dans  les  communautés  une  certaine  unifor- 
mité à  observer,  (lui  éililio  plus  et  qui  porte 
plus  (le  fruit  dans  les  âmes  que  des  couiniu- 
nions  fréquentes.  Soyez  fidèle  ,  ma  fille,  à 
«hserver  les  conditions  que  je  vous  ai  mar- 
quées pour  vos  pénitences  et  vos  oraisons  et 
surtout  de  donner  les  heures  nécessaires  au 
sommeil;  ce  (\\i\  est  d'une  conséi^uence  ex- 
trême, dans  la  disposition  cpie  vous  avez  à 
vous  échauiïer  le  sang.  L'obéissance,  la  dis- 
crétion et  rédification  valent  mieux  que  les 
oraisons,  les  |)énitences  et  même  en  un  sens 
que  les  communions. 

J'approuve  fort  la  prière  du  prosternemont 
durar.l  un  petit  quart  d'heure,  pour  le  roi  et 
pour  la  maison  royale. 

Ma  sœur  N***  'peut  touclicr  les  linges  et 
les  vaisseaux  sacrés,  autant  (ju'il  est  néces- 
saire à  son  olFicft  de  sacristine  et  vous  aussi 
dans  le  besoin.  Ce  sont  les  langes  du  saint 
Enfant,  ce  sont  les  draps  de  l'Epoux  et  les 
vaisseaux  de  sa  (able. 

Ne  vous  mettez  pas  en  i>eino  d'autre  chose 
sur  le  Cantique,  sinon  de  me  le  faire  rendre 
en  main  pro|ire,  sans  qu'il  passe  par  d'au- 
tres, et  sans  qu'il' s'en  fasse  de  copie.  Je  ver- 
rai avec  soin  ce  qui  regarde  votre  retraite 
el  la  lettre  qui  y  est  jointe.  Je  n'ai  encore 
rien  déterminé  pour  la  Trappe.  Ne  vous  in- 
(juiétez  [loint,  je  verrai  ce  ((ui  se  pourra  de 
ce  côté-lù  ;  mais  je  n'y  vois  [)rcsque  jias  de 
jour,  ou  )ilul6t  je  n'y  en  vois  point  du  tout. 
\'ous  avez  raison  de  dire  (|ue  le  meilleur 
remercîment  que  vous  puissiez  faire  ,  non 
pas  à  moi,  mais  à  Dieu,  de  mes  instructions, 
est  d'en  profiter,  et  c'est  le  seul  plaisir  que 
j'attends  de  vous  en  cette  occasion.  Je  me 
souviendrai ,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  vous  et  de 
vos  désirs  au  saint  autel.  Je  uieltrai  au  bas 
de  votre  retraite  ce  que  Dieu  vous  donnera 
par  mon  entremise,  et  je  vous  la  renverrai 
après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  porte  plus 
aisément  la  présence  seule  tie  l'Eucharistie, 
que  la  récejdion  actuelle  ;  car,  dans  la  ré- 
ception l'excès  de  la  grâce  confond  (juclque- 
fois;  mais  celle  confusion  est  d'un  acte  de 
foi  d'une  autre  nature,  et  il  est  bon  (|uel(jue 
fois  de  ne  rien  dire  el  de  ne  rien  sentir;  afin 
que  tout  rentre  dans  l'intime  infinité  du 
cœur,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Priez,  esjié- 
rez,  aimez. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  fille. 
A  .Meaux,  ce  3  novembre  1689. 
LEfTllK  XVI. 
Ji  lui  défend  de  lui  faire  des  présents  ;  l'en- 
courage à  lui  écrire  avec   liberté  et  con- 
fiisnce;   et   modère   son  désir   d'être   reli- 
gieuse. 
J'ai  reçu  voire  présent,  ma  fille,  que  j'ai 
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acce|it6  au  nom  et  en  l'honneur  de  mon 
saint  patron,  mais  je  vous  prie  une  autre 
fois  de  ne  m'en  jiUis  faire  de  celle  nature,  uù 
il  y  ail  de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  broderie, 
je  n'en  veux  plus  recevoir  aucun  de  celte 
sorlc,  cl  j'en  ai  fait  la  défen>e  bien  préri'îe. 

Je  lâcherai  au  premier  loisir  de  me  rap- 
peler le  sermon  que  vous  souhailez,  pour 
vous  en  envoyer  (juehpje  extrait.  Dites-mui 
toujours  ce  que  vous  voudrez  :  vous  eûles 
torl  en  dernier  lieu  de  craindre  de  me  fa 
liguer.  Pour  |ieu  que  j'aie  de  tem|is,  je  le 
donne  sans  rebut  et  aveu  plaisir.  On  man- 
que bien  des  occasions  |)ar  s(!s  réserves,  et 
jiour  ne  pas  connaître  les  dispositions  des 
gens  avec  qui  on  a  à  Irailer. 

Sur  votre  désir  de  la  religion,  je  vous  dé- 
fends ,  ma  fille,  toute  in(juiétude.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  Dieu  ne  veut  de 
vous  (]ue  ce  désir  :  je  doute  de  voire  sanlé, 
et  cela  me  ferait  hésiter,  quand  je  vcn-rais 
tout  le  reste  fait.  Soumettez-vous  à  la  \o- 
lonté  de  Dieu.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir  pour 
vous  dans  l'occasion.  Ne  vous  embarrassez 
point  des  vues  de  voire  famille;  diles-moi 
tout  sans  hésiter  :  je  prendrai  tout  en  bohce 
l)art,  et  je  ferai  ce  que  Dieu  me  donnera  le 
pouvoir  el  le  mouvement  de  faire,  sans  élie 
peiné  de  rien,  ni  de  votre  part  ni  de  la  leur. 
Ces  grands  désirs  de  retraite  sont  très-bons, 
mais  peu  praticables;  et  quand  ces  choses 
ont  à  se  faire,  elles  viennent  sans  iju'oii  ,-e 
donne  de  mouvement  pour  les  avancer;  au- 
trement ce  ne  serait  agir  qu'avec  inipiié- 
tude.  Et  remettant  tout  à  ma  permission, 
votre  conscience  est  en  sûreté;  parce  que 
j'aurai  une  intention  jjarliculière  à  vous  ré- 
gler selon  Dieu,  et  à  vous  faire  faire  sa  vo- 
lonté. Vous  pourrez  faire  le  voyage  de  Paris, 
quand  votre  supérieure  croira  que  la  mai- 
son n'en  souffrira  [las. 

Je  ne  me  fâche  jamais  que  l'on  m'écrive  : 
il  est  viai  que  les  ieltres  de  petite  écriture 
font  d'abord  l'eur  à  mes  yeux  ;  mais  je  me 
remets  aussitôt,  cl  je  iirends  le  premier  mo- 


ment que  je  puis  pour  lire  el  pour  ré|iOiidie  . 
autrement  je  pourrais  ré|iondie  avec  un  em- 
)iressemenl  que  les  alfaires  de  Dieu  et  de 
l'intérieur  ne  soutfrent  pas.  Quand  il  y  aura 
quelque  chose  où  il  faudra  réjiondre  sur-le- 
champ,  laites-en  un  billet  à  [larl,  sans  autre 
discours  que  la  simjile  exposition  ;  sinon  il 
se  pourra  faire  que  la  lecture  seradilférée  à 
un  temiis  plus  commode. 

^'ous  auriez  à  vous  leprocher d'avoir  mnn- 
qut'à  l'obéissance  el  à  l'amitié,  si  vi)us  aviez 
parlé  moins  sincèrement  à  madame  ***:  il 
n'y  aura  une  autre  fois  qu'à  ne  lui  rien  dire 
sur  ces  sortes  de  sujets. 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  fille,  de  donner 
à  M.  votre  fils  les  instructions  nécessaires; 
niais  comme  il  n'a  [las  encore  l'âge,  il  u'e^i 
pas  temps  de  l'abandonner  à  sa  conduite. 

Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  £vee 
vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  (iermigny,  ce  8  novembre  IGS'J. 


«Il 
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LETTUi:  Wll. 

Sur  In  eummunioH  spiriluellr,  h  Psautirr 
altribuf  à  snini  Itonarritture,  Ir  imiuviis 
r/fet  do  prittiii»r$  trop  tniilliiiliffS,  tt  les 
iuiisons  pariiculiêrfs. 

La  disiosition  dont  vous  nie  parlez  , 
n'Bvanl  été  suivie li'aïuiin  arie  ,  vous  n'eu 
devez  |«s  ôiie  en  peine,  ni  vous  en  con- 
fesser. 

La  communion  sjiiritueile  consiste  prin- 
ci|<alement  dans  le  dé>irde  conimuiiior  cl- 
fi'ctiveuicnt,  qui  di>il  ôlie  per|>t'tuel  dans  le 
Chrétien:  mais  il  faut  aus>i  prendre  t;arde 
que  Tapplicaiion  attiiollu  et  exjiressc  îi  ce 
saint  mysli-re  ne  soit  un  obstacle  à  daulres 
appliralions  également  néiessaires  :  surtout 
il  ne  faut  point  lonur  son  csiirit. 

On  a  raison  de  souliaiter  ([uc  vous  vous 
couchiez  à  llieure  marquée:  ainsi  vous  de- 
vez abréger  votre  lecture,  iMterroiiij)re  le 
rliapitre  ou  le  psaume,  dès  que  l'heure  est 
venue.  L'obéissance  tant  mieux  que  le  sacri- 
fiée. [Eccte.  IV,  17. 

Le  Psautier  que  l'on  attribue  5  saint  Bo- 
hîventure  n'est  pas  approuvé  jiar  les  gens 
savants,  ni  tenu  être  de  ce  saint  ;  ainsi  vous 
ne  devez  plus  le  dire  :  vous  pouvez  mettre 
à  la  place  quelque  autre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  sans  néanmoins  vous  troji  charger 
d'iibservances  et  de  pratiques;  car  la  mul- 
titude empoche  la  liberté  de  l'esprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  j^arlez  n'a  rien 
que  de  bon.  J'aurai  soin  de  vous  fnirc  don- 
ner mon  eipiication  de  l'Apocalypse.  Je 
remets  h  votre  discrétion  de  ditférer  votre 
retraite. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison, 
il  m'est  venu  dans  l'esprit  do  vous  charger 
de  la  grande  classe,  et  de  l'intendance  sur 
les  autres  durant  quelque  temps,  pour  les 
mclire  en  tiain:  en  cela  vous  rindricz  à  l.i 
maison  le  (ihis  grand  service  qu'il  soit  jjos- 
sible.  J'ai  trouvé  -Mme  votre  supérieure 
dans  ce  sentiment-  elle  doit  vous  en  parler, 
sans  vouloir  pourtant  vous  coniraindre.  Je 
crois  néanmoins,  ma  fil'e,  que  vous  ferez 
bien  d'accepter  cet  emploi.  Je  vous  en  dé- 
chargerai ilans  la  suite,  s'il  le  faut. 

Vous  n'avez  point  è  souhaiter  <lc  vous 
réunir  autrement  ^ue  vous  ne  l'avez  fait  avec 
la  (lersonnc  «juo  vous  savez.  \  ivoz  dans  la 
chanté,  dans  rf)béissniice  et  dans  la  con- 
fiame  nécessaire'  tout  le  reste,  qui  fait  les 
liai-ons  particulières,  a  jilus  de  mal  que  de 
bien;  et  il  n'y  a  iju'a  le  laisser  perdre,  en 
rendant  grâce  5  Dieu  quand  cela  crrive. 

Je  (trie, ma  fille,  Noire-Seigneur  (|ui!  soit 
avec  vous. 

A  Versailles,  ce  3  c!écciiiJ)re  1C89. 


LKTTHK  XVin. 

//  la  charrje  du  soin  d'une  classe,  et  l'crhorle 
à  se  dr'tachtr  de  la  créature. 

Le  zèle  que  j'ni  pour  le  pélablisscm''nt  cle 
la  granile  classe  ma  lait  naître,  ma  lilb',  la 
pensée  de  vous  la  commettrç  ;  j'ai  m(;me 
compris  que  vos  répugnances  venu  ent  |)rin- 


cijialement  de  ce  que  vous  craignez  do  n'a- 
voir pas  la  liberté  de  la  melire  sur  le  pied 
qu'il  faut;  ji  bien  qu'on  vous  la  donnant 
moi-même,  j'ai  cru  cette  peine  levée  :  au 
reste,  après  trois  mois  j'examinerai  vos  rai- 
sons. 

Vous  pouvez  faire  la  retraite;  lopins  tôt 
.sera  meilleur.  Songez  dans  cetlo  retraite 
(jue  lout  votre  étal  doit  être  fondé  sur  une 
profonde  hiimiiilé.  Je  vous  lecomiuaiiderai 
a  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Déiachez-vous  tic 
)a  créature  ;  fermez  votre  cœur  de  ce  côlé-là; 
dilatez-le  en  toute  liberté  du  côié  tie  Dieu, 
et  iralicnJez  rien  (jue  île  lui.  Vivez  dai;s 
l'obéissance;  c'est  ce  que  Dieu  veut  de  vous. 
N'écoutez  aucune  inquiétude  sur  votre  étal, 
je  veillerai  h  tout.  Ne  soyez  point  en  |ieine 
de  vos  lettres,  ni  du  secret;  tout  ce  que 
vous  m'écrirez  sera  un  secret  «lo  coufes- 
sion. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  fillo. 

A  .Meaux,  ce  jJ8  décembre  ll>89. 


LKITKK   XIX. 

Sur  la  n>ani''rc  dont  se  foui  1rs  acirs  d'aban- 
don ;  explication  de  plusieurs  endroits  de 
riitangite  de  saint  Jean. 

Continuez,  ma  fille,  à  parler  à  la  sour 
N***  comme  vous  faites,  et  inculquez-lui 
bien  mes  réjionses.  Elle  est  vive  et  iii(]uièle 
de  son  naturel  :  il  entre  beaucoup  de  cela 
dans  toutes  ses  peines  ;  il  y  entre  aussi  de 
la  tentation.  Il  n'est  pas  besoin  qu'elle  me 
spécifie  rien  <lavantage  :  mais  dites-lui  ijue 
jilus  rol)scurité  e>t  grande,  plus  elle  doit 
marcher  en  foi  et  en  soumission  ;  (dus  l'a- 
gitation est  violente,  plus  il  faut  qu'elle  s'a- 
bandonne à  Dieu  avec  courage,  sans  rien 
céder  à  la  tentation,  ni  se  laisser  détourner 
de  la  vocation  h  laquelle  Dieu  a  altaciié  son 
salut. 

(Juand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je 
demande,  je  ne  («retends  [las  ((u'on  doive 
sentir  ({u'on  les  fait,  ni  même  qu'on  le 
(luisse  savoir;  mais  que  l'on  fasse  ce  (jiie 
l'on  (>eut  dans  le  moment,  en  dcmaml'ant 
[•ardfin  ii  Dieu,  et  s'humiiiant  de  n'en  [las 
faire  davantage.  C'est  à  res(iéranco  que 
cette  [lersonnu  doit  s'abandonner  [ilulôt 
qu'à  la  <  rainte,  en  disant  et  ré(iétant  avec 
David,  Parce  que  ses  miséricordes  sont  éter- 
nelles. 

Je  lui  jiermets  de  faire  les  disjiosilions 
qu'elle  voudra  de  son  bien  ;  elle  ne  doit  (loint 
Ctre  arrêtée  (lar  l'aigreur  (|u'ellc  craint  d'a- 
voir jjour  N'**.  La  fondation  d'une  messe  à 
la  (laroisse  sera  agiéable  h  DifMi,  et  j'y  con- 
sens. Si  elle  a  de  (lauvres  (larents,  elle  fera 
bien  île  leur  donner  ce  qu'elle  avisera  ;  elle 
ne  doit  (las  tulleineiil  s'astreindre  à  la  mai- 
son, qu'elle  ne  satisfasse  à  d'autres  devoirs 
ou  à  d'autres  vues  que  Dieu  lui  donne.  Si 
elle  tient  sa  dis(iosition  aussi  secrète  qu'elle 
le  doit,  on  ne  le  verra  qira()rès  sa  mort; 
ainsi  elle  ne  sera  (loiiit  inquiétée, et  on  de- 
vra être  édifié  qu'elle  ait  songé  à  la  pa- 
roisse, à  laquelle  toute  âme  chrétienno  cio.t 
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^ITO  liée.  Klic  fera  bien  île  leiiir  ses  jieines 
sciiètLS.  lillo  |iiiuit;i  voir,  nar  celle  réponse, 
que  j'ai  loiil  vu  cl  cniisiiloré  jusiju'h  l'apos- 
tille, cl  ellepeul  se  mellre  l'csiiiil  en  re|>os. 
Voilà  tlei|uoi  la  soiileiiir,  la  lurlitiei-,  la  ron- 
.«oler;  et  cela  pourra  aussi,  ma  lille,  vous 
êlro  ulile. 

Lisez  le  chapitre  i"  do  saint  Jean  jusqu'au 
vorsel  15.  \ppuyez  surees  (larrdes:  Le  Verbe 
était  Dii'H  ;  et  sur  celies-ri  :  Le  Verbe  a  été 
fait  chair.  (înùlez  la  joie  ilo  renaître,  non 
lie  la  chair  ni  du  sanj;,  mais  de  Dieu.  Ile- 
nouvclcz-vousen  Jé^ll^-Ctlrist  ;  prenez  l'unie 
et  l'aulre  des  résolulionsdijj'ies  des  ent'anls 
d'un  si  i)nn  pure. 

Le  chapitre  ii  juscju^au  verset  11.  (îoûtcz 
l'humiliation  de  la  Irès-sainle  \'ierge,  qui 
semble  à  l'i-xtérieur  rebutée  par  son  Fils,  et 
qui  en  est  exaucée.  Comprenez  bien  iiuc  les 
rebuts  de  Dieu  sont  souvent  des  gràies  et 
de  très-tjrandes  grûces  ;  ne  perdez  jamais  'a 
conliance.  Souhaitez  de  chan:-'"r  votre  eau 
en  vin;  votre  langueur  pour  Dieu  et  pour 
les  leuvres  de  Dieu,  en  une  l'eiveur  toute 
céleste. 

Lech;i|)itre  m  depuis  le  verset  11  jusqu'au 
22.  .\ppuvez  sur  ces  paroles:  La  lumière  est 
venue  au  monde:  et  les  hommes  ont  mieux 
aimé  tes  ténèbres  que  la  lumière,  parce  que 
leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  Aimez  h  être 
iiiéjirisée,  aimez  è  élre  rejirise  ;  et  tânhez  <le 
voir  vos  péchés  dans  celle  ('■ternelle  lumière 
qui  les  fait  voir  si  grands,  et  soumeitez- 
vous  de  bon  cœur  aux  corrodions  qu'elle 
vous  fait  recevoir  de  vos  supérieurs. 

Le  môme  chapitre  depuis  le  verset  29 
jusqu'à  la  fin.  Appuyez  sur  celle  iiarole  : 
Celui  qui  a  ri-!pnuse,  est  l'Epoux.  Songez 
(|ue  Jésus-Christ  csl  le  seul  éjioiix  de  son 
Kglise,  cl  de  toutes  les  Aines  saintes  :  se 
réjouir  h  sa  voix  qui  retentit  de  tous  côtés 
dans  son  Eglise,  par  la  parole  de  Dieu,  par 
les  [irières  et  les  louanges,  par  l'usage 
fervent  des  sacrements,  et  |)ar  la  lilùle  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  ;  dans  les  saintes 
communautés,  par  leurs  régies  et  par  les 
or(lr<;s  des  supérieurs  qui  font  écouter  Jé- 
sti^-Christ,  anéantissant  les  raisonnemenis 
<K'  rauiour-pro[)re,  avec  celle  fausse  libellé 
qui  fait  Ja  joie  des  enfants  du  monde. 
Appuyez  encore  sur  cette  parole  :  //  faut 
qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  Combien  l'aiit- 
il  déi-roîlre  et  s'humilier  de  jimr  en  ;-(.ur, 
afin  ipic  Jésus-Chiistcroisfoen  nous  e  que 
le  règne  de  sa  vérité  s'y  augmeniel 

Le  chapitre  IV  jusi]u'au  verset  i3,  Afipuyez 
sur  cette  parole:  iJonnez-moi  à  boire.  t;oni- 
ùérez  la  soif  de  Jésus-Christ,  ce  iiu'il  veut 
de  nous,  ré|iurement  qu'il  demande  de 
notre  volonté  propre ,  et  l'abnégation  de 
nous-mêmes,  atin  qu'il  nous  soit  lui-même 
toutes  choses.  Songez  aussi  à  la  lassitude 
du  Sauveur,  ce  que  c'est  que  la  fatigue  de 
Jésus-Christ  dans  le  chemin  lorsqu'il  avance 
avec  nous,  et  que  nous  ne  suivons  [las  assez 
fortement  tous  ses  [las  et  tous  les  mouve- 
ments de  sa  grflce.  Marchez,  avancez,  et 
Jésus  ne  sera  jamais  fatigué  eu  vous. 

Appuyez  aussi  sur  celte  parole  :  Si  vous 


saviez  le  don  de  Dieu  !  Se  dii  c  souvent  à  •■■oi- 
méme  avec  Jésus  :  (J  riidii  rtine!  A  unie  chré- 
tienne! si  tu  savais  le  don  de  Dieu!  si  lu 
savais  ce  que  c'est  de  l'aimer,  de  le  goûter, 
jusiiu'h  se  dégoûter  de  soi-  môme  I  Se  répéter 
souvent  :  Si  lu  savais!  si  lu  savais  1  avec  un 
secret  gémisseuienl  qui  demande  à  Dieu  do 
savoir,  en  goiliaiit  aussi  celle  eau  vive  qui 
rejaillit  jusr|u'ii  la  vie  éiernelle;  car  (elle 
eau  esl  en  elfet  le  don  île  Dieu,  qu'on  demaii- 
dail  en  disant  :  Si  tu  savais  1 

Le  même  chapitre,  les  versets  9,  i'I  et  1'», 
les  conférer  avec  le  chapitre  vu,  verset  39, 
et  écouler  ce  cri  de  Jésus,  i|ui  s'olfre  de  dé- 
saller  tous  ceux  qui  ont  ^oit  de  lui  :  l'écoii- 
ler,  et  sur  ce  qu'il  dira  de  iclte  soune  qui 
s'ouvre  dans  notre  creiir.  el  des  Ihuvcs  qui 
nous  arrosent  les  enlraillc;,  lorscju'il  nous 
Ole  de  l'esprit  du  monde,  rallacheinenl  aux 
sensualités  el  à  sa  propre  volonté,  en  nous 
do.'Miant  son  Saint-Esprit,  qui  est  l'esj  r.t 
de  sagesse  el  d'intelligem  c,  l'esprit  do 
conseil  cl  de  force,  l'esiint  de  science  cl  de 
piété,  et  l'esprit  de  la  crainte  du  Seign^'ur. 
Voilà  les  llnuves  que  le  Saiiit-Ivspril  fait 
découler  dans  les  âmes  ■  voilà  cette  source 
qui  rejaillit  jus(iu';'  la  vie  éternelle;  qui 
commence  sur  la  terre  la  niCmo  félicité  dont 
on  jouit  dons  le  ciel,  (\m  est  d'aimer  Dieu 
el  do  s'unir  à  lui. 

Arrêtez  aussi  sur  le  verset  22  du  même 
chapitre  :  Vous  adorcz^ce  que  vous  ne  savez 
pas.  Considérez  comment  il  faut  savoir  ce 
qu'on  adoie,  et  en  connaitre  le  j  rix  :  com- 
ment toutefois  avec  cela  il  faut  l'ignorer  et 
se  perdre  dans  son  iiuompréhensible  per- 
fection. 

Appuyez  sur  cette  parole  :  En  esprit  cl  en 
vérité.  En  esprit,  quel  épurement  !  (pol 
détachement  des  sens  et  de  joi-inême  !  lui 
vérité,  combien  etfeclif  doit  être  le  change- 
menldo  l'ûme  ipii  retourne  àDieul  Délester 
la  piété  (jui  n'est  qu'en  paroles,  venir  au 
solide,  à  reffet,  à  la  pratique.  Appuyez  sur 
ces  paroles  :  L'heure  arrive,  elle  esl  venue. 
11  n'est  |ilus  temps  de  reculer  :  il  faut  eiiirer 
dans  l'es|irit  de  sa  vocation,  dans  la  sa;.nte 
captivité  d'une  régularité  exacte,  se  dire 
souvent  à  soi-mêuie  :  L'heure  arrive,  et 
elle  est  venue.  C'est  trop  conunencer;  ache- 
vons, faisons  triompher  l'esprit,  faisons 
régner  la  vérité. 

Sur  ces  paroles  :  Dieu  est  esprit,  ni  les 
cens,  ni  la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  raisonne- 
ment, ni  la  volonté  propre,  n'y  peuvent  at- 
teindre. C'est  un  es|irit  au-ile.ssus  de  tout 
cela  :  il  faut  anéantir  tout  cela  pou;- s'un;r 
à  lui. 

Sur  les  versets  2o  et  26  :  Le  Christ,  la 
Messie  viendra,  qui  nous  apprendra  toutes 
choses,  concevez  d'abord  la  profonde  igno- 
rance du  genre  humain,  jusqu'à  ce  ijue 
Je  us-Christ  l'ait  enseigné.  Ecoutez  cnsuiie 
Jésus-Christ  qui  dit  ;  Je  le  suis  moi-même 
qui  vous  parle.  Jésus  vient  tous  les  jours  h 
nous;  Jésus  nous  parle  tous  les  jours  :  lioux 
enlreliens,  entretiens  nécessaires,  d'où 
viennent  toutes  nos  lumières.  Sans  ce'a  quo 


610 


MXYRES  COMPLETES  DE  BOSSIET. 


(116 


sommes-nous  ?  ténèbres,  ignorance,  obscu- 
rité, ilérégloment,  libertinage. 

Pour  donner  la  mort  à  ce  libertinage, 
appuvcz  fortement  sur  cette  parole  :  Tai  à 
nuinycr  une  nourriture  que  vous  ne  savez  pas. 
Le  monde  ne  se  nourrit  que  de  sa  pro[>re 
volonté;  mais  pour  moi,  dont  la  nourriture 
est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père,  j'ai  une 
nourriture  que  le  monde  ne  connaît  pas.  Se 
réjouir  d'avou'  tout  marqué  et  tout  réglé; 
de  sorte  qu'à  chaque  moment  on  peut  faire 
la  volonté  de  Dieu,  et  se  rassasier  de  cette 
viande. 

Continuez  h  exhorter  la  sœur  N***àla 
patience,  à  la  paix,  à  la  soumission  et  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Je  le  i>rie,  ma  tille,  qu'il  soit 
tovec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Meaux,  ce  12  mars  1690. 

LETTRE  XX. 

Sur  des  affaires  particulières. 

Je  ne  vois  pas,  ma  fille,  que  les  choses 
dont  vous  me  parlez  dans  vos  précédentes 
lettres,  fussent  si  jtressées  ;  il  était  bon  que 
ie  les  susse,  mais  votre  parti  était  aisé  à 
prendre  ;  vous  n'aviez  qu'à  dire  que  vous 
vous  en  remettiez  à  ce  que  je  feiai  ici,  et 
au  suriilus  vous  expliquer  le  moins  qu'il 
était  possible. 

J'arrive,  et  je  le  ferai  savoir  le  plus  tôt 
que  je  pourrai  à  Mme  Tanqueux,  avec  qui 
je  réglerai  toutes  les  mesures  qu'il  faudra 
prendre.  Tout  ce  que  vous  avez  à  fdire,  ma 
lille,  est  de  l'exciter  à  me  donner  connais- 
sance de  ce  qui  peut,  de  loin  ou  de  près, 
regarder  la  maison. 

Quant  à  votre  dessein  particulier,  je  vous 
assureque  cela  est  encoreun  peuerobrouillé, 
et  qu'il  faut  voir  plus  clair  avant  que  de 
s'engager  dans  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous.  Ecrivez-moi  sans  hésiter;  mais 
aussi  sans  inquiétude  sur  mes  réponses. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  se  perde  rien  par  la 
poste. 

LETTRE  XXI. 

Sur  l'envie  qu'il  a  de  régler  sa  communauté', 
l'abandon  à  Dieu  ;  ses  désirs  de  la  vie  reli- 
gieuse, ses  mouvements  intérieurs. 
J'arrivai  à  Meaux  avant-hier   au  soir,    et 
et  je  suis  obligé  de  retourner  à  Versailles  sur 
la  tin  de  la  semaine  ;  ainsi,  ma  fille,  il  n'y  a 
jias    d'ai>parence  que   je  puisse  vous  voir 
i-itôt. 

Je  prie  Dieu  incessamment  qu'il  m'inspire 
sur  vos  désirs.  J'ai  dit  à  M. F***  tout  ce  qui 
se  pouvait  dire  avec  prudence,  Nous  son- 
geons fort  à  régler  la  communauté,  et  il 
semble  que  la  divine  Providence  nous  oll're 
des  moyens  pour  y  parvenir; je  pourrai 
vous  en  dire  jilus  de  nouvelles  vers  la  lin 
de  la  semaine  prochaine.  Priez  Dieu  cepen- 
dant qu'il  bénisse  nos  bonnes  intentions  : 
abandonnez-vous  à  lui  pour  la  communauté, 
pour  vous-même,  et  pour  tous  vos  désirs  :  sa 
haute  cl  impénétrable  sagesse  et  sa  bonté 


paternelle  conduiront  toutes  choses  à  leur 
point,  selon  (ju'il  sait. 

Ces  vues  de  religion  seront  votre  croix, 
votre  humiliation,  votre  é|iuremonl  et  volie 
martyre  :  mais  il  faut  bannir  l'anxiété  et  le 
trouble,  qui  ne  conviennent  pas  aux  voies 
de  Dieu.  Ce  qu'on  sent  dans  son  cœur  comme 
inspiré  de  Dieu,  doit  être  examiné  par  sa 
fin.  Tout  ce  qui  tend  à  nous  humilier,  à 
nous  sacrifier  et  à  nous  unir  à  Dieu  est  de 
lui.  Ce  qui  est  douteux  do:t  être  soumis  à 
un  conseil  expérimenté  et  fidèle. 

Faire  sa  cour  à  Jésus-Christ  dans  le  Saint- 
Sacrement,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
terme,  c'est  demeurer  devant  lui  en  silence, 
en  respect,  en  soumission  et  en  confiance, 
p.rêt  à  partir  au  moindre  clin  d'œil,  en  fai- 
sant son  occupation  unique  du  soin  de  lui 
plaire  et  de  l'imiter,  en  se  conformant  à  lui 
dans  son  état  de  victime.  Que  ce  divin  Sau- 
veur soit  toujours  avec  vous,  ma  fille. 

A  Meaux,  ce  17  septembre  1690. 


LETTRE  XXII. 

Sur  certaines'  illusions  de  l'amour-propre.  — 
Sur  son  obéissance  ;  et  réponse  à  plusieurs 
dentandes. 

Je  vous  envoie,  ma  fille,  la  permission  et 
la  continuation  du  P.  P.  ,  et  je  suis  très-aise 
que  vous  la  receviez  avant  la  fête.  Je  me  ré- 
jouis aussi  dans  l'arrivée  de  M.  B***  ,  que 
j'irai  établir  jeudi  sans  y  manquer.  Ces  je 
ne  sais  quoi  qu'on  ressent  sont  pour  l'ordi- 
naire des  illusions  ou  de  secrètes  résistances 
del'amour-projjre;  c'est  pourquoi  vous  faites 
bien  de  les  sacritier  à  l'obéissance.  Plus  je 
jiense  à  cette  peisoniie,  plus  je  crois  qce 
c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie. 

Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que 
vous  demeuriez  en  repos  sur  mon  sujet. 
Soyez  assurée  i^ue,  jusqu'au  dernier  soupir, 
je  "ne  cesserai  de  prendre  soin  de  votre 
âme.  Je  vous  répète  encore  que  vous  n'ayez 
point  à  vous  embarrasser  de  toutes  les  dis- 
positions où  vous  pouvez  être  à  mon  égard; 
parce  que  le  fond  de  l'obéissance,  que  Dieu 
vous  met  dans  le  cœur,  n'est  pas  moins 
entier,  malgré  tout  ce  que  la  peine  ou  la 
nature  y  peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean,  sur  la  nais- 
sance éternelle  du  Verbe,  dont  vous  sou- 
haitez î'éclaiicissement,  il  faut  ou  n'en  rien 
dire,  ou  en  dire  beaucoup  ;  peut-être  quel- 
que jour  je  vous  enverrai  un  écrit,  où  il 
sera  parlé  d'un  si  haut  mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à  redire  à  la  sainte 
amitié  que  vous  demandez  à  cette  bonne 
religieuse  de  la  Visitation. C'est  dans  un  de 
mesavertissements contre  le  ministre  Jurieu, 
que  vous  trouverez  quelque  chase  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  qui  peut-être 
sera  capable  de  vous  élever  à  Dieu.  Je  le 
prie  de  vous  bénir,  eu  attendant  qu'il  fasse 
par  la  loi  simple  tout  ce  qu'il  veut  {faire  en 
vous. 

A  Meaux, ce  10  novembre  1690. 
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LETTRK  XXIII. 

Que  Dieu  laisse  naUrr  dans  1rs  ihiirs  cirlaiiis 

désirs  dont  il  ne  veut  pas  l'arromplisse- 

tnetil. 

J'écnsHM***siirlespeine.sde)asœurN"**, 
qui  semble  .se  décourager  de  nouveau.  Te- 
nez-lui la  main,  ma  ImIIc,  Io  plus  que  vou.s 
pourrez,  et  prenez  garde  de  ne  point  entrer 
ilans  ses  iMjines,  d'une  manière  qui  les  aug- 
mente. 

Pour  les  vôtres,  je  vous  dirai  francliemenl 
que  je  n'ai  nulles  vues  que  votre  maison 
pui.sse  devenir  une  religion  ;  et  c'est  à  ((uoi 
je  ne  songe  en  aucune  sorlo.  J'ai  bien  en 
vue  qu'elle  puisse  devenir  un  jour  quelque 
chose  d'iUissi  parfait  qu'une  maison  reli- 
gieuse, et  aussi  agréulile  à  Dieu.  Je  ne  vois 
non  plus  aucune  apparence  que  vous  puis- 
siez léussirclans  ce  (iessein,  ni  que  je  doive 
par  conséquent  vous  laisser  lourmenier  l'es- 
prit à  cherclier  des  moyens  de  l'accomiilir. 
Si  Dieu  le  veut,  il  en  fera  naître  naturelle- 
ment, et  je  ne  résisterai  pas  à  sa  volonté. 
Mais  s'il  ne  se  présente  rien  de  cette  sorte 
qui  soit  simple  et  naturel,  je  conclurai  ([no. 
votre  désir  est  de  ceux  que  Dieu  envoie  à 
certaines  Ames  pour  les  exercer,  sans  vou- 
loir jamais  leur  en  donner  raccomidissemcnt. 
Je  sais  de  très-saints  religieux  h  qui  Dieu 
donne  des  désirs  de  cette  nature:  aux  uns, 
de  se  rendre  parfaits  solitaires  dans  un  véri- 
table désert;  aux  autres,  de  prendre  i'iiabit 
d'autres  religions  plus  austères  ou  [dus  inté- 
rieures que  la  leur.  Tout  cela  demoire  sans 
exécution  :  leur  désir  les  exerceetles  épure; 
mais  s'ils  se  tourmentaient  à  clierclier  les 
moyens  de  les  accomjilir,  ils  tomberaient 
dans  l'agitation  et  l'inquiétude,  qui  les  mè- 
neraient h  la  dissipation  entière  de  leur  es- 
prit. Ainsi,  je  ne  consens  pas,  mu  Fille,  à  vous 
permettre  sur  ce  sujet  aucun  mouvement. 

Je  songe  à  ce  que  je  vous  ai  jiromis  ;  mais 
il  faut  un  peu  de  loisir.  Je  prie  Notre-Sei- 
{;neur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  MeauX.  ce  12  janvier  1691. 


LETTRE  XXiV. 

//  l'exhorte  à  ne  point  perdre  courage. 

Pour  vous  tirer  d'inquiétude,  je  vous  écris 
f-e  mot,  ma  Fille.  Le  rhume  que  j'ai  a|iporté 
de  Jouarrea  été  ,  Dieu  merci,  peu  de  chose: 
je  dois  y  retourner  dans  peu,  et  je  tûcherai 
à  cette  fois 'Je  vous  aller  voir.  Mme  B***  ne 
me  parle  (loint  de  ses  peines  :  je  serais  fâché 
qu'elle  se  rebutât,  car  elle  nous  est  fort  né- 
cessaire. 

J'espère  trouver  un  peu  de  loisir  de 
vous  faire  une  ample  réponse  sur  vos  lettres 
précédentes,  et  sur  vos  doutes  :  je  tie  finis 
répondre  aujourd'hui  qu'à  votre  dernière 
lettre.  Ne  perciez  pas  courage,  ma  Fille  ;  ré- 
[larez  le  faux  pas  que  vous  avez  fait,  en  re- 
doublant vos  forces  à  courir  :  le  reste  n'est 
pas  de  saison.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  18  septembre  1691. 
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LETTRK  XXV. 

Sur  1rs  iiinlddirs  spirituelles  ;  In  nature  de 
l'âme,  le  principe  rt  la  source  de  Sun  bon- 
heur, son  immortalité,  le pi'ché orifjinel,  l'o- 
bliijnliou  de  romhattrr  lu  concupiscence.  — 
Sur  le  liut  rt  la  fin  de  la  direction  ,  et  l'uti- 
litf  que  la  (jrdce  nous  fait  retirer  de  nos 
tnisi'res. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  à  une  partie  de 
vos  doutes.  Je  sentais  bien  hier  que  Dieu 
in'allait  parler  pour  vous.  J'ai  lu  tous  vos 
écrits,  et  je  suis  jirét  de  vous  les  rendre  ou 
de  les  brûler,  du  moins  quehpics-uns,  après 
en  avoir  pris  l-i  substance.  Je  vous  permets, 
dans  les  grands  elforts  de  la  peine  que  vous 
me  marquez,  la  pénitence  dont  vous  me  par- 
lez, quelquefois  à  votre  discrétion.  .Mais,  au 
reste,  ne  croyez  fias  que  ce  soit  là  le  fort  du 
reinède.  Ce  qui  apaise  pour  un  moment  ir- 
rite souvent  le  mal  dans  la  suite:  cet  etl'ort,  qui 
fait  qu'on  voudrait  metire  son  corpscn  pièces, 
est  un  excès  et  une  illusion.  On  s'imagine 
qu'on  fera  tout  à  force  de  sç  tourmenter:  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  guérit,  c'est  en  portant 
l'humiliation  de  la  iieine,  et  en  se  faisant 
d'elle-même  un  remède  contreelle-mûme  :ce 
(pii  se  fait  en  apprenant  avec  saint  Paul  que 
la  grAie  nous  suffit  (//  Cor.  xii,  9),  et  que 
c'est  d'elle  que  nous  tirons  toute  tiotre force, 
r.ola  est,  croyez-le,  ma  Fille,  et  vous  vivrez. 
Il  suflit  que  vous  vous  couchiez  comme  je 
vous  l'ai  [lermis  :  souvenez-vous  toujours 
de  la  discrétion  et  de  l'édification  que  je 
vous  ai  ordonnées. 

OuESTioNS.  Sur  l'immortalité  de  l'âme; 
sur  ce  que  c'est  que  l'âme  ;  sur  sa  nature  ; 
(omraentelle  peut  être  heureuse  et  malheu- 
reuse ;  comment  elle  a  contracté  le  péché 
originel;  si  on  ne  le  peut  pas  comprendre 
d'une  autre  manière  qu'en  considérant  que 
la  concu|iiscence  en  est  la  suite;  comment 
les  tentations  s'élèvent  dans  l'âme  malgré 
elle;  si,  comme  tout  est  possible  à  Dieu,  il 
ne  peut  pas  réduire  l'âme  dans  son  premier 
néant  ;  comment  lame,  qui  sait  que  Dieu  est 
son  souverain  bien,  n'est-elle  j)as  toujours 
occupée  de  lui  ? 

RÉPONSES.  L'âme  est  une  chose  faite  à 
l'imago  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ; 
c'est  là  sa  nature,  c'est  là  sa  substance. 
Dieu  est  heureux,  l'âme  peut  être  heureuse. 
Dieu  est  heureux  en  se  possédant  lui-même  , 
l'âme  est  heureuse  en  possédant  Dieu.  Dieu 
se  possède  en  se  connaissant  et  en  s'aimant 
lui-même ,  l'âme  possède  Dieu  en  le  con- 
naissant et  en  l'aimant.  Dieu  ne  sort  donc 
point  de  lui-même  (lour  trouver  son  bon- 
heur, l'âme  ne  peut  être  heureuse  que  par 
un  transport.  Ravie  de  la  perfection  infinie 
de  Dieu,  elle  se  laisse  entraîner  par  une  telle 
beauté,  et,  s'oubliant  elle-même  dans  l'ad- 
miration où  elle  est  de  cet  unique  et  in- 
comparable objet,  elle  ne  s'estime  heureuse 
que  parce  qu'elle  sait  que  Dieu  est  heu- 
reux, et  qu'il  ne  peut  jamais  cesser  de  l'ê- 
tre ;  ce  qui  fait  que  le  sujet  de  son  bonheur 
ne  peut  non  plus  jamais  cesser.  Voilà  sa 
vie,  voilà  sa  nature,  voilà  le  fond  de  son 
être. 
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(leiiiaiidiez  davantage  de  quoi  l'âuie  est  com- 
posée :  ce  n'est  ni  un  souffle,  ni  une  va- 
peur, ni  un  feu  subtil  et  continuelle- 
ment mouvant.  Ni  l'air,  ni  le  vent,  ni  la 
tlamme,  quelque  déliée  qu'on  l'iinagine,  no 
[lertent  l'empreinte  de  Dieu.  L'Auie  n'est 
point  composée;  elle  n'a  ni  étendue,  ni  fi- 
gure ,  car  Diou  dont  elle  est  l'image,  et  à 
qui  elle  doit  être  éternellement  unie,  n'en  a 
jioinl  non  p.lus,  et  elle  ne  (leul  être  qu'un 
esiirit,  puisqu'elle  est  née,  comme  dit  saint 
Paul  (/  Cor.  VI,  17),  pour  être  un  môme  es- 
prit avec  Dieu,  par  une  parfaite  conformité  à 
sa  voloiité. 

Dieu  n'iialjile  point  dans  la  matière  ;  l'air 
le  plus  pur  et  le  plus  subtil  ne  [leut  être  le 
siège  où  il  réside  :  sa  vraie  demeure  est 
dans  l'âme,  qu'il  a  faite  à  sa  ressemblance, 
qu'il  éclaire  de  sa  lumière,  et  qu'il  remplit  de 
sa  gloire,  en  sorte  que  qui  verrait  une  âaio 
en  qui  Dieu  est  par  sa  grâce  (ce  qui  ne  peut 
être  vu  que  par  les  yeux  de  l'esprit),  croirait 
en  quelque  sorte  voir  Dieu  même  ,  comme 
on  voit  en  quelque  sorte  un  second  soleil 
dans  un  beau  cristal,  où  il  entre,  pour  ainsi 
dire,  avec  ses  rayons.  Ainsi,  ma  Fille,  il  n'y 
a  plus  qu'à  purilier  son  cœur  pour  le  rece- 
voir, selon  celte  parole  du  Sauveur  [Matth. 
V,  8)  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur , 
car  ils  verront  Dieu.  11  ne  faut  pas  croire  en 
effet  qu'une  ^me  épurée  reçoive  Dieu  sans 
le  voir.  Elle  le  voit,  il  la  voit,  elle  se  voit 
en  lui  ,  il  la  voit  en  elle-même.  11  n'en  est 
pas  toujours  de  même  en  cette  vie.  Dieu  se 
cache  à  l'âme  qui  le  possède,  pour  se  faire  dé- 
sirer toujours  déplus  en  plus  ;mais  il  la  tou- 
che secrètement  de  quehju'un  de  ses  rayons, 
et  incontinent  elle  s'ouvre,  elle  se  dilate,  elle 
s'épanche, elle  se  transporte,  elle  ne  peut  plus 
vivre  ni  demeurer  en  elle-même  ;  elle  dit 
sans  cesse  :  Tirez-moi  aprèf  vous  [Cant.  i, 
3)  ;  Venez,  Seigneur  Jésus,  ^-eneziApoc.  xxii, 
20)  ;  car  elle  sent  bien  qu'elle  n'a  point  d'ai- 
les ))our  voler  si  haut.  Mais  Dieu  vient,  Dieu 
l'attire  à  lui.  Dieu  la  pousse  dans  son  fond  , 
et,  plus  intérieur  à  l'âme  que  l'âme  môme,  il 
l'inspire,  il  la  gouverne,  il  l'anime  bien  plus 
ellicacement  et  intimement  i;u'elle  n'anime 
le  corps  qu'elle  habite. 

Une  telle  créature  voit  clairement  et  dis- 
tinctement l'éternité,  autrement,  comment 
verrait-elle  que  Dieu  est  élernellement , 
et  (lu'il  est  éternellement  heureux?  Elle 
asjiire  donc  aussi  à  l'aimer,  à  le  possé- 
der, à  le  louer  éternellement;  et  ce  désir, 
«lue  Dieu  môme  lui  met  dans  le  cœur,  lui 
est  un  gage  certain  de  la  vie  étetnellemenl 
heureuse  à  laquelle  il  l'appelle.  Elle  ne 
craint  donc  point  de  périr  ;  car  encore 
qu'elle  sache  bien  qu'elle  ne  subsiste  que 
parce  que  Dieu,  qui  l'a  une  fois  tirée  du 
néant,  ne  cesse  de  la  conserver  (en  sorte  que 
s'il  letirait  sa  main  un  seul  moment,  elle 
cesseiait  d'être  et  de  vivre),  elle  sait  en 
même  temps  qu'il  ne  veut  rien  moins  que 
la  détruire  jiar  la  soustraction  de  ce  con- 
cours. Car  pourquoi  détruire  son  image,  et 
ion  image  pleine  de  lui,  et  son  image  a  qui 


il  montre  son  éternité,  et  h  qui  il  inspire  le 
désir  de  la  posséder? 

Il  n'y  a  doue  jilus  do  néant  pour  une  telle 
créature  :  il  faut  qu'elle  soit  ou  éternelle- 
ment heureuse  en  possédant  Dieu,  ou  éti  i- 
neilement  malheureuse  pour  n'avoir  pas 
voulu  le  posséder,  et  pour  avdir  refusé  un 
bonheur  qui  devait  être  éternel. 

Ainsi,  il  ne  reste  plus  à  cette  âme  que  do 
se  tourner  incessamment,  et  de  toutes  ses 
forces,  du  côté  de  son  éternité  et  de  son 
souverain  bien,  qui  est  Dieu;  et  c'est  à 
quoi  tloit  tendre  toute  la  direction.  Car  un 
pasteur,  un  évoque,  un  directeur  se  sent 
établi  de  Dieu  pour  jeter  dans  l'âme  les  se- 
monces d'une  bienheureuse  immortalité, 
en  la  séparant,  autant  qu'il  peut,  de  toutes 
les  choses  sensibles,  |iarce  que  tout  ce  (]ui 
se  voit  est  temporel,  et  que  ce  qui  ne  se 
voit  pas  n'a  pas  de  fin.  11  faut  donc  lui  faire 
aimer  l'éternité  de  Dieu,  t'est-à-dire  sa  sa- 
gesse, sa  justice,  sa  grandeur,  sa  sainteté, 
sa  vérité,  sa  simplicité  et  son  être  infini,  qui 
en  même  temps  est  tout  son  bonheur,  en 
sorte  que  cette  âme  ne  veuille  plus  ètro,  ni 
vivre,  ni  respirer  que  pour  aimer  Dieu,  et 
consente  à  la  destruction  de  tout  le  ro;te 
qui  est  en  elle.  Un  jiasteur  qui  a  en  main 
une  telle  âme  Ici  veut  rendre  agréable  à  Dieu, 
en  y  perfectionnant  infatigablement  son 
imaçe;  et  puisque  celte  image  est  l'objet 
de  I  amour  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'un  tel  pasteur  se  lasse  de  conduire  une 
telle  âme,  autrement  il  se  lasserait  de  glori- 
fier Dieu  ;  ni  qu'il  donne  plus  de  soin  et 
plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petits,  jiuis- 
qu'il  ne  connaît  rien  de  grand  parmi  les 
hommes  que  cette  empreinte  divine  dans  le 
fond  de  leur  âme.  C'est  là  la  vraie  grandeur, 
c'est  là  la  noblesse  solide,  c'est  par  là  que 
la  naissance  de  l'homme  est  illustre  et  bien- 
heureuse; car  pour  la  naissance  du  corps, 
ce  n'est  que  honte,  que  faiblesse  et  qu'im- 
pureté. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  au  commencement  ; 
car  Dieu  avait  assorti  à  cette  âme  immortelle 
et  pure,  en  laquelle  il  avait  créé  tout  en- 
semble et  la  beauté  de  la  nature  et  colle  de 
la  grâce;  il  avait,  dis-je,  assorti  à  cette 
âme  immortelle  et  pure  un  corjis  immortel 
et  pur  aussi.  Mais  Dieu,  pour  honorer 
le  mystère  de  son  unité  et  de  sa  fécondité, 
ayant  mis  tous  les  hommes  dans  un  seul 
homme,  et  cet  homme,  dont  tous  les  autres 
devaient  sortir,  ayant  été  infidèle  à  Dieu, 
Dieu  l'a  puni  d'une  manière  terrible  et  en 
quelque  sorte  incomiiréhensible,  puisqu'il 
la  puni  non-seulement  en  lui-même,  mais 
encore  dans  tous  ses  enfants,  comme  dans 
une  (lartie  de  lui-même,  et  encore  la  plus 
chère.  Ainsi  nous  sommes  devenus  une  race 
iiiauilite,  enfants  malheureux  et  cou|)ables 
d'un  père  malheureux,  de  (jui  Dieu  a  juste- 
ment retiré  la  grâce  qu'il  voulait  transmet- 
tre à  tous  les  hommes,  par  un  seul  iiouime, 
et  qu'ils  ont  aussi  tous  perdue  en  un  seul; 
maudits  dans  leur  [Minciiie,  corrompus  dans 
la  racine  et  dans  les  branches,  dans  la  source 
et  dans  les  ruisseaux. 
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C'est  ainsi  qu'h  ro  |ircniier  cxorrico  de 
l'ilmc  raisonnni)lc,  i\\ii  n'ciU  (Hé  ijuc  tie  roii- 
naltrc  et  d'aiiMcr  Dieu,  il  l'.iiit  en  ajoutir  un 
nuire,  exercice  |K';nil)le  et  laborieux  ,  ever- 
cicc  dangereux  et  |ilein  de  jiéril,  exereico 
honteux  et  humiliant,  qui  est  de  combattre 
sans  cesse  cti  nnus  cette  corruption  que 
nous  avons  héritée  de  notre  firemier  père. 
Souillés  dès  notre  naissance,  et  conclus  dans 
l'Iniquité,  conçus  pai  tni  les  ardeurs  d'une 
concupiscence  brutale,  dans  la  révolte  des 
sens  et  dans  l'extinction  de  la  raison,  nous 
dcTons  comballre  jusipi'à  la  mort  le  mal  que 
fions  avons  contracté  cri  nai-^sant. 

C'est  aussi  le  second  travail  île  la  direction. 
Il  faut  ailier  l'iluio  h  erdaiilor  son  salut,  en 
se  comiiatlant  ello-niéMie,  selon  que  dit  saint 
l'aui.  {(ial.  V,  17.)  La  chuir  cnnvoile  contre 
l'esprit,  el  l'cspril  conirc  lachnir.  Four  n.ius 
donner  cette  force,  il  a  l'ai  lu  opposer  une 
seconde  naissance  à  la  première,  une  réjté- 
nération  à  la  génération,  Jésus-i;iiri>t  à 
Adam  ,  et  l<!  baptême  de  l'un  à  la  téionde 
corruption  de  l'autii^;  parce  (]ue,  comme  dit 
le  Sauveur  {Joan.  m.  G)  :  Ce  (/ui  est  ne  de  la 
••hair  est  clutir,  et  ce  qui  est  né  de  l'esprit  est 
esprit.  Ce  n'est  pas  que  la  chair  soit  rnuu- 
vaise  en  soi,  à  Dieu  ne  plaise  I  ou  que  la 
génération  de  la  rréaiurc  de  Dieu  soit  mau- 
vaise dans  son  fond  ;  il  ne  faut  pas  le  croire  : 
mais  c'est  que  le  mal  du  péclif  s'étant  joint 
au  bon  fond  de  la  nature,  nous  naissons  tout 
en.«emble  et  bons  par  notre  nature  et  mau- 
vais par  notre  péché  ;  |Kir  notre  régénération, 
ouviage  de  Dieu,  et  tout  cn^cndile  ennemis 
de  Dieu  par  le  désordre  qui  s'y  mêle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'approfondir  ceci  dn- 
ynntage  :  mais  il  faut  .■•eulcment  se  souvenir 
que  Dieu  a  fait  l'hoiume  à  son  image  ;  que 
ce  n'est  point  par  le  corps,  mais  par  l'âme, 
qu'il  a  cet  honneur;  que  c'est  dans  l'âme 
quil  a  mis  les  traits  itumorlels  de  son  im- 
umable  éternité;  et  que  c'est  cela  (|u'oii  ap- 
pelle le  souille  de  Dieu  :  Spiraculum  vitœ. 
{Gen.  II,  7  ,  par  lequel  il  est  écrit  que  l'âme 
est  vivante.  Il  ne  faut  point  demander  com- 
ment Dieu  l'a  faite;  car  il  fait  tout  par  sa 
volonté.  C'est  ilonc  par  sa  volonté  qu'il  a 
formé  notre  corps  ;  c'est  par  sa  volonté  qu'il 
lui  a  uni  une  âme  faite  à  son  image,  et  par 
conséquent  d'une  imuiortelle  nature;  c'est 
par  sa  volonté  que  tous  les  hommes  sont  nés 
d'un  seul  mariage.  Il  a  béni  les  deux  sexes 
et  leur  union,  avant  (pie  le  [téclié  soit  sur- 
venu ;  et  le  péché,  survenu  depuis,  n'a  |)u 
détruire  le  fond  (jue  Dieu  avait  fait. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  l'homme  que  de 
combattre  en  lui  ce  péclié,  si  interne  à  ses 
entrai  lies;  afin  qu'en  nous  épurant  de  corrup- 
tion, nous  rendions  à  Dieu  le  bon  fond 
qu'il  a  mis  en  nous,  et  que  nous  soyons  ra- 
uienés  à  la  première  simplicité  et  beauté  de 
notre  nature,  dans  la  résurrection  des  justes. 

Combattons  donc  ,  avec  saint  Paul  (  Il 
Tim.  IV,  Cj,  le  bon  combat  de  la  foi,  elne  nous 
élonnons  donc  pas  des  tentations  qu'il  faut 
souffrir.  Dieu  sait  jusqu'à  quel  point  il  veut 
nous  y  exposer;  et  nous  devons  seulement 
méditer  et  nous  ajinliquer  chacun  à   nous- 
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inémes  ces  mois  de  saint  Paul  (  ICor.n,  13)  : 
Diiu  est  fidèle  el  il  ne  permettra  pas  que  tous 
soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces.  Mais  i! 
nous  donne  les  l'orces,  el  c'est  un  e!!et  de  sa 
grâce;  et  par  là  il  nous  fera  trouver  mCine 
de  l'avantage  dans  la  tentation,  alin  que  nous 
avons  le  courage  cl  la  force  de  la  sujipor- 
tcr. 

r  La  tentation  va  quelquefois  si  loin,  qu'il 
semble  ijuc  nous  y  goûtions  le  péché  tout 
I)ur  :  ce  (|ue  nous  avions  aimé  par  complai- 
same,  el  ce  qui  était  déjà  Irés-niauvais  en 
cet  éial,  il  seudde  que  nous  l'aimions  pour 
lui-même,  el  fine  nous  nous  enf(jncions  de 
plus  en  plus  d;nis  le  mal.  .Mais  il  ne  faut  pas 
licrdre  courage,  car  c'est  ainsi  (|ue  Dieu 
permet  que  le  venin  que  nous  |iortons  dans 
notre  sein  se  déclaie;  et  cela,  c'est  le 
moyen  de  le  vomir,  et  d'en  être  fiurgés.  Il 
f<tut  donc  se  soumettre  h  la  conduite  que 
Dieu  tient  sur  nous,  cl  se  souvenir  rjuo 
saint  Paul  a  demandé  par  trois  fois,  c'csl-à- 
dire  avec  ardeur  et  per.sévéiance,  d'être  dé- 
livré de  cette  impression  de  Satan,  et  de 
celte  inlirmilé  [.ressante  et  |iiqiinnle  de  s.t 
chair;  et  il  lui  fut  répondu  :  Mu  yrdce  le 
suffit;  car  ma  puissance  se  fait  mieux  sentir 
dans  la  faiblesse.  [Il  Cor.  xii,  8,  9.)  lit  pour 
aciievcr  ré(ireuve  oùDieu  nous  veut  meitro, 
il  faut  [louvoir  dire  avec  cet  Aj  ôtie  :  Quuud 
je  suis  infirme  en  moi-même,  c'est  alors  que  je 
suis  fort  en  Jésus-Christ  :  et  je  me  glorifierai 
dans  mes  faiblesses,  afin  que  sa  vertu  habile 
en  moi.  [Ibid.,  10.) 

^'oilà,  ma  Fille,  sans  parler  de  vous  en 
Iiarticulier,  voilà,  dans  les  principes  géné- 
lïiux  de  la  doctrine  chrétienne,  la  résolution 
de  tous  vos  doutes,  ou  du  moins  des  princi- 
paux. Faites-vous-en  à  vous-même  l'eppjica- 
tion,  ce  que  vous  n'aurez  pas  entendu  la 
première  fois,  vous  l'entendrez  la  seconde. 
Lisez  donc,  et  relisez  ce  que  Dieu  me  donne 
j>our  vous.  Je  vous  donnerai  de  même  tout 
cequ'il  me  donneia,  carde  parler  moi-même, 
ni  je  ne  le  veux,  ni  je  ne  le  puis  :  il  faut 
attendre  que  Dieu  parle,  il  a  ses  moments, 
et  quand  il  donne  plusieurs  ouvrages,  il 
api/rend  à  partager  son  travail. 

Continuez  à  ex|)oser  tout  avec  la  même 
sincérité  :  car  comment  un  médecin  peut-il 
appliquer  ses  remèdes  aux  maux  cachés 
d'un  malade  qui  ne  voudrait  pas  les  décou- 
vrir? Cette  découverte  fait  deux  choses: 
elle  instruit  le  médecin,  etliuinilie  le  malade, 
et  cette  humiliation  est  déjà  un  commence- 
ment de  santé.  Prenez  donc  d'abord  celle 
partie  du  remède,  et  attendez  les  momei.is 
où  le  ".este  vous  doit  être  adminislré.  Je 
)>rie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Soyez 
fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  vous  recevrez  la 
couronne  de  vie.  {Apoc.  ii,  10.) 

A   Cermigny,  ce  1"    octobre  1691. 

LETTRE  XXVI. 

Sur  le  vœu  de  pauvreté,  et  sur  quelques  pror- 
tiques  de  dévotion. 

^■ous  n'avez  {loint  à  vous  inquiéter,   ma 
Fille,  sur  votre  vœu  de  jiauvreté,  dans  les 
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chose»  que  je  vous  ni  penviises.  Je  vous  ai 
pormis  ces  petits  présents,  je  vous  permets 
ces  pclil'^  UMvaux,  jiisiiu'ù  ce  que  je  sache 
plus  pnrticuli^reuient  ce  que  c'esti  S"il  vous 
vient  quoKpio  autre  diUlculté  sur  vos  vœux 
ou  sur  quelque  autre  peine  de  conscience, 
vous  pourrez  m'en  iLirlor  à  mon  relour,  et 
en  attendant  demeurer  en  repos,  à  moins 
que  ce  ne  fût  des  transgressions  manifestes, 
ce  que  j'espère  qui  ne  sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  !a  nuit  de  la 
Présentation  en  prières  devant  le  saint  Sa- 
crement, à  condition  que  le  sujet  principal 
de  vos  gémissetaenis  et  de  vos  prières  seront 
les  besoins  de  la  religion,  de  l'Etat  et  ilu 
diocèse,  [irincipalement  les  deux  premiers. 

Il  no  me  vietit  point  à  i)résent  de  chapitre 
de  l'Evangile,  ni  de  psaume  que  je  puisse 
vous  recommander  en  particulier,  tout  }■  est 
bon,  et  vous  no  sauriez  mal  choisir.  Vivez 
détachée  de  tout,  jusqu'aux  moindres  choses. 
Dieu  demande  cela  de  vous.  La  perfection 
que  vous  désirez  est  tout  entière  dans  ce 
délachement. 

Je  pars  pour  Dammartin,  oij  je  vais  faire 
la  visite  ;  j'écrirai  de  là  à  votre  communauté 
sur  les  livres  et  sur  quelques  autres  choses 
que  je  crois  importantes 
soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  3  novembre  1691. 


Noire-Seigneur 


LETTRE  XXVIÎ. 

Il  dissipe  ses  craintes  en  lui  renouvelant  la 
promesse  de  lui  continuer  ses  soins. 

Vous  aurez  vu,  ma  Fille,  par  ma  lettre 
préoédcnlc  ,  que  vos  inquiétudes  étaient 
vaines.  Je  ne  vous  ai  donné  aucun  sujet  de 
croire  que  je  fusse  changeant  ;  ce  que  les 
liommes  me  diront  ne  me  fera  pas  abandon- 
ner ce  que  j'ai  entrepris  pour  Dieu.  Si  l'on 
me  donnait  sur  votre  sujet  des  avis  consi- 
ilérables,  il  faudrait  vous  avertir,  et  non  pas 
vous  quitter.  Suivez  le  conseil  des  médecins 
sur  le  sujet  de  l'abstinence  et  du  jciine, 
plutôt  que  vos  prétendues  expériences,  et 
obéissez  h  votre  supérieure.  Voili»  une  let- 
tre que  vous  lui  présenterez  pour  votre 
communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  au  nom 
du  Seigneur. 

A  Dammartin,  ce  10  novembre  1691. 


LETTRE  XXVllI. 

A    LA    COMMUNAUTÉ    DES    FILLES    DE    LA    FERlÉ- 
SOUS-JOUARBE. 

Jl  les  avertit  de  lire  avec  précaution  certains 
livres  mystiques,  leur  donne  des  règles  pour 
en  juger,  et  les  exhorte  aux  vertus  de  leur 
état. 

Je  vous  envoie,  mes  très-chères  Filles, 
une  instruction  qui  pourra  vous  être  utile 
pour  bien  faire  et  pour  profiler  de  la  lecture 


de  l'Ecriture  sainte  (6-2).  Je  n'ai  rien  à  dire 
sur  les  autres  livres  dont  la  sœur  Cornuau 
m'a  envoyé  le  catalogue.  Il  y  en  a  un  gran<l 
nombre  que  je  reconnai's  pour  très-bons;  il 
y  en  a  (]uelques-uns  ijue  je  ne  connais  pas, 
qu'on  peut  supposer  bons,  à  cause  de  l'ap- 
probation, jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  reconnu 
quelque  erreur  ou  quelque  surprise.  Je  n'ai 
donc  rien  à  vous  dire  sur  ceux-là.  Je  vous 
avertis  seulement  de  prendre  garde,  dans 
les  c;crits  de  certains  mystiques,  à  des  ex- 
pressions un  peu  fortes,  qui  semblent  diro 
qu'on  n'agit  pas  dans  la  vie  contemplative, 
(ju'on  y  est  parvenu  à  un  parfait  renouvel- 
lement, ou  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'y  exci- 
ter ;iux  actes  de  [liélô.  Tout  cela  serait  fort 
mauvais  si  ou  entendait  autre  chose,  par  ce 
qu'on  ap[>elle  inaction,  que  l'exclusion  des 
actes  humains  et  empressés  ;  ou  par  celte 
perfection  de  renouTeilement  intérieur,  au- 
tre chose  que  la  iierlèction  selon  qu'on  la 
j)eut  atteindre  en  cette  vie  ;  ou  entin  par 
Cl  lie  défense  de  s'exciter  aux  actes  de  piété, 
autre  chose  que  l'exclusion  des  manières 
trop  empressées  de  s'y  exciter.  Avec  ces 
modérations,  vous  [louvez  jirofiter  de  ces  li- 
vres s'ils  vous  tombent  entre  les  mains  ou 
qu'on  vous  les  donne  ;  mais  faites  réflexion 
sur  le  [)eu  que  je  viens  de  vous  faire  obser- 
ver. 

Au  sur[ilus,  mes  chères  Filles,  croissez  en 
Jésus-Christ,  soyez  fidèles  à  votre  vocation. 
Souvenez-vous  de  ce  que  vous  devez  au  pro- 
chain fiar  votre  état;  n'oubliez  rien  pour  co 
qui  regarde  vos  classes;  et  soulencz-en  tou- 
jours les  sainls  exercices  sans  vous  relâcher 
Je  moins  du  monde  ;  car  c'est  là  votre  voca- 
tion [larticulière,  et,  si  vous  y  manquiez, 
tout  le  reste  s'en  irait  en  fumée.  Suitout 
soyez  fidèles  à  l'obéissance,  songez  toujours 
que  la  supérieure  que  je  vous  ai  donnée  m'a 
été  donnée  à  moi-même  comme  à  vous  [lar 
Mme  Taaqueux,  votre  chère  Mère,  et  que 
la  conservation  de  votre  communauté  dé- 
pend de  là. 

\ous  voyez,  mes  Filles,  que  je  songe  à 
vous,  absent  et  présent;  que  cela"  vous  invite 
à  songerde  plus  en  [dus  vous-mêmes  à  vous- 
mêmes.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  sort 
avec  vous. 

A  Dammartin,  ce  10  novembre  1691. 


LETTRE  XXIX. 

Sur  lu  manière  dont  elle  devait  se  conduire  c 
l'égard  de  sa  supérieure.  —  L'attention  ù 
éviter  les  petits  mystères  dans  les  liaisons 
et  l'amusement  dans  les  lettres. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  29,  et  les  autres 
Les  choses  se  régleront  pour  votre  supé- 
rieure à  mesure  qu'elle  s'ouvrira  à  moi  :  i. 
n'y  a  qu'à  l'encourager  à  commencer.  Poui 
vous,  ma  Fille,  agissez  toujours  avec  ellt 
avec  beaucoup  de  soumission.  Parlez-lu 
franchement  et  discrètement,  en  sorte  qu'elle 


(fi2)  Celte  insinwilon  lur /«  leciure  de  l'Ecriiure  sainte  sora  imprimée  dans  noire  édition',  partie  ex? 
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l'c'i'Cnle  iiue  vous  ne  lui  (]ites  iioii,|iar  l'iip- 
[uirl  à  lui,  ni  jiur  humeur  ni  pour  votre  .s.'i- 
tist'uctiou  jiartiiiilière,  mais  [lour  elle  et  [)Our 
le  bien  (Je  la  maison. 

\ous  eussiez  mieux  fait  de  me  marquer 
C'.'  que  c'tisi  qui  donne  lieu  à  la  division  et 
à  la  loiitiadiition.  11  faut  tout  dire  aux  su- 
périeurs, quand  c'est  pour  mettre  ordre  aux 
choses;  (J(îs  demi  -  e\|ilications  ne  font 
qu'emljarrusser  les  all'aires  et  donner  lieu  à 
ues  mouvements  irréguiiers. 

Je  vous  permets  les  liaisons  que  vous  vou- 
drez avec  nos  fdies  île  Jouarre  (]ue  vous  me 
nommez  dans  votre  lettre;  mais  que  tout  cela 
soil  dans  la  grande  règle  de  la  ciiarité  et 
loin  des  petits  mystères  assez  ordinaires 
jiarrai  les  tilles. 

J'approuve  votre  silence  durant  ce  saint 
temps,  et  la  jiermission  (|ue  vous  en  avez 
demandée  à  votre  supérieure  est  de  hon 
exemple,  et  satisfaisante  pour  elle.  Agissez 
toujours  ainsi  p.ir  esprit  d'obéissance  et  poui' 
le  bien  de  la  paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m'a  sur- 
pris :  j'approfondirai  celte  affaire  aussitôt 
que  je  serai  de  retour. 

Ce  n'est  point  du  tout  mon  intention  (juc 
vous  me  demandiez  des  permissions  de  m"é- 
crire;  c'est  multiplier  les  lettres  sans  néi:es- 
silé  et  allonger  les  alfaires.  Kcrivez-moi 
pour  la  maison  ce  que  vous  trouverez  né- 
cessaire, écrivez-moi  aussi  de  môme  sur  ce 
qui  vous  touclie;  ce  n'est  [las  cela  que  je 
veux  empocher,  mais  l'amusement.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  Ce  5  décembre  1691. 


LI'TTIU-:  XXX. 

Il  explique  la  différence  d'un  premier  mou- 
vement et  d'un  acte  délibéré,  et  l'instruit 
sur  l'étendue  que  doivent  avoir  les  actes  de 
contrition. 

J'écris  à  Mme  B***  ce  qui  me  p.iraît 
nécessaire  pour  établir  la  confiance  entre 
elle  et  vous.  Pour  lui  mettre  l'esprit  en  re- 
pos du  côté  de  Jouarre,  je  lui  disque  j'ai 
permis  votre  commerce  et  que  vous  n'y  em- 
ploierez ni  vos  novices  ni  lro|)  de  iem|)s. 
Vous  pouvez  lui  dire  que  la  proposition  de 
la  sœur  N*^**  n'est  qu'un  discours  en  l'air, 
et  iju'il  n'y  a  rien  à  comjiter  là-dessus. 

Puisqu'en  arri\anlde  Jouarre  je  me  trouve 
assez  de  loisir,  je  vais  répondre,  ma  Fille, 
aux  demandes  de  votre  billet. 

Je  suis  étonné  du  scrupule  que  vous  avez 
de  m'avertir  de  ce  qu'il  est  bon  que  je  sa- 
che, et  de  la  crainte  que  vous  avez  d'y  bles- 
ser la  charité,  puisque  je  vous  ai  dit  tant  de 
fois  le  contraire. 

La  ditl'érence  d'un  [iremier  mouvement 
et  d'un  acte  délibéré  est  trop  sensible  jiour 
mériter  qu'on  se  tourmente  à  l'expliiiuer, 
puisqu'un  premier  mouvement  est  une  cliose 
dont  on  n'esf  pas  le  maître,  et  qu'on  l'est 
d'un  acte  délibéré.  11  n'y  a  qu'à  bien  écou- 
ler le  fond  de  sa  conscience  pour  en  con- 
naitrc  la  ditl'érence.  L'acte  délibérées!  suivi 


d'un  secret  remords  :  le  mouvement  indéli- 
béré peut  troubler  et  humilier  l'esprit,  mais 
n'excite  pas  ce  remords  (|iii  fait  sentir  à  la 
conscience  qu'elle  est  coupable. 

Il  n'est  lias  nécessaire  de  faire  un  acte  de 
contrition  sur  chaque  péché  en  particulier, 
jiourvu  qu'on  les  déteste  tous  de  tout  sou 
cœur,  et  tout  ce  <|ne  l'on  a  fait  qui  déplaît  à 
Dieu.  Je  ne  sais,  ma  Fille,  [lourquoi  vous 
demandez  tant  (lu'oii  vous  distingue  ce  qui 
peut  être  mortel  parmi  vos  péchés;  ce  n'est 
pas  là  ma  firutique,  et  j'ai  de  bonnes  raisons 
jiour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieu,(  la 
nuit  de  Noël  (pie  do  liieii  méditer  devant 
Dieu  ce  (lui  est  dit  de  l'Knfant  Jésus  aux 
versets  3i  et  35  du  chapitre  ii  de  saint  Luc, 
en  le  joignant  au  verset  10  du  xxviii'd'Isaie, 
cité  par  saint  Pierre  en  sa  première  Fpîtrc, 
chapitre  ii,  vcrseis  6,  7,  8;  saint  Paul  aux 
Homaiiis,  chapitre  ix,  verset  33;  et  à  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  même  en  saint  Mat- 
thieu, chapitre  xi,  verset  6.  Ot!'rez-moi  à 
Dieu,  afin  (jue,  s'il  me  l'inspire,  je  traite  di- 
gnement un  si  granti  sujet  le  jour  de  Noël, 
et  que  je  fasse  trembler  ceux  n  cpii  Jésiis- 
Christ  est  un  sujet  de  contradiction  et  de 
scandale.  Commencez  [lar  lire,  au  premier 
hjisir,  tous  les  endroits  que  je  vous  marque, 
et  donnez-vous  à  Dieu  pour  en  être  péné- 
trée durant  la  nuit  de  Noël.  Chuntez-y  de 
cœur  le  |)saiime  lxxxviu. 

Je  veux  bien  recevoir  le  présent  que  vous 
me  destinez,  jiour  cette  fois  seulement. 

N'ous  avez  bien  fait  de  m'exposer  cette 
jieine  sur  votre  santé;  il  faut  dire,  toutes 
les  fois  qu'elle  reviendra  :  Hetire-toi  de 
moi,  Satan.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille;  je 
vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Meaux,  ce  19  décembre  1671. 


LETTRE  XXXI. 

Il  lui  recommande  d'accomplir,  à  l  égard  de 
sa  supérieure,  la  parole  de  Sauveur  à  saine 
Jean.  —  Zèle  qu'il  a  pour  la  conduire  à  la 
perfection. 

Je  n'ai  de  loisir,  ma  Fille,  que  pour  vous 
mander  la  réception  de  votre  jiaquet.  Je  fe- 
rai au  premier  jour  toutes  les  réfionses,  et 
je  verrai  avec  joie  .M.  votre  Dis.  Comme 
ces  lettres  pour  Jouarre  sont  fort  pressées, 
je  vous  prie  de  les  rendre  au  jdus  tôt.  Dites 
à  Mme  votre  supérieure  l'ordre  que  vous 
en  avez,  et  demandez-lui  sa  permission,  afin 
que  nous  accomplissions  celte  parole  du 
Sauveur  [Mallh.  m,  13)  :  Laissez-moi  faire 
pour  cette  heure;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  que 
jious  accomplissions  toute  justice.  Prenez 
bien  garde  que  c'est  avant  de  recevoir  le 
baptême  que  Jésus -Christ  parle  ainsi,  et 
([ue  cette  justice,  dont  il  parle,  est  défaire 
souvent,  par  une  soumission  volontaire,  ce 
dont  on  pourrait  s'exempter  par  des  ordres 
sufiérieurs. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  en  sorte  que 
votre  communication  avec  Jouarre  ne  vous 
retanle  ni  ne  vous  empêche  en  aucune  par- 
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tie  de  vos  devoirs  et  de  vos  emplois,  et  do 
rendre  souvent  compte  en  général  de  cela  à 
M:i!e  votre  supérieure  ,  lui  demandant 
même  sou  avis,  s'il  arrivait  que  cela  vous 
causât  de  l'embarras. 

Elle  ne  me  |)arle  plus  de  vos  austérités; 
n'en  faites  plus  h  présent,  et  jusqu'à  ce  que 
votre  santé  soit  rétablie,  sans  ma  permis- 
sion. 

Je  suis  contraint  de  linir  en  vous  assu- 
rant, ma  Fille,  que  votre  âme  m'est  très- 
chère,  et  que  je  n'oubierai  rien  pour  vous 
porter  à  la  perfection  à  laquelle  vous  asid- 
rez. 

A  Paris,  ce  5  janvier  1692. 


LETTRE  XX  XII. 

Il  lui  donne  des  règles  pour  sa  conduite  exté- 
rieure; l'exhorte  à  s'abandonner  aux  trans- 
ports de  l'amour  divin;  combat  tes  erreurs 
de  certains  inystii/ues,  et  décrit  les  effets 
de  l'umour  de  Dieu. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  présent;  mais  je 
suis  bien  fâché  de  n'avoir  point  vu 
.M.  votre  tlls.  Je  n'ai  presque  point  bougé 
d'ici,  et  j'ai  même  gardé  la  chambre  durant 
quelques  jours  :  par  ce  moyen  mon  rhume 
n'a  rien  été;  et  jusqu'ici,  Dieu  merci,  ces 
[leliles  précautions  me  délivrent  de  ces  in- 
commodités, qui  ne  méritent  pas  d'être 
comptées. 

Vos  désirs  seront  accomplis  :  vous  serez 
dans  mon  cœur  |iour  y  être  continuellement 
offerte  à  Dieu,  afm  qu'il  vous  tire  à  lui  de  la 
laanière  qu'il  sait,  et  que  vous  ne  cessiez 
de  lui  dire:  Tirez-moi;  nous  courrons  après 
vos  parfums  [Cant.  i,  3)  ;  nous  courrons  en- 
traînés par  une  invincible  douceur,  [-ar 
votre  vérité,  par  votre  bonté,  jiar  vos  at- 
tiaits  infinis,  par  votre  beauté  qui  n'est  autre 
chose  que  votre  sainteté  et  votre  justice. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  part 
(lu  Père  P***  est  très-nécessaire,  et  conforme 
à  mes  sentiments. 

La  règle  que  vous  me  demandez  pour 
votre  conduite,  quant  à  l'extérieur,  est  toute 
faite  dans  vos  constitutions  ;  on  ne  pourrait 
y  ajouter  que  quelques  austérités  auxquelles 
je  ne  consens  point  que  vous  vous  aban- 
donniez au  delà  de  ce  que  je  vous  ai  permis, 
à  moins  qu'un  confesseur  discret  ne  vous 
les  impose  en  pénitence. 

Quant  à  la  règle  de  l'intérieur,  la  vôtre, 
ma  Fille,  doitêtre  de  faire  dans  chaque  ac- 
tion ce  que  vous  verrez  clairement  être  le 
jilus  agréable  à  Dieu,  et  le  plus  propre  à 
vous  détacher  de  vous-même,  sans  autre 
obligation  que  celle  que  l'Evangile  vous 
liropose,  ou  que  vos  autres  vœux  vous  ont 
imposée,  en  attendant  que  Dieu  nous  éclaire 
sur  ce  que  vous  avez  tant  dans  l'esprit. 

Le  jilus  dillicile  a  résoudre  sur  votre  con- 
duite serait  de  savoir  si  vous  devez  vous 
abandonner  à  ces  transports  ardents  de  l'a- 
;nour  divin,  à  cause  de  la  crainte  que  vous 
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avez  qu'ils  pourraient  être  quelquefois 
accompagnés  de  quelque  mauvais  elfet  : 
mais  comme  je  ne  crois  jias  qu'il  soit  en 
votre  pouvoir  de  les  arrêter.  Dieu  môme 
a  déciué  le  cas  par  la  force  du  mouvement 
qu'il  vous  inspire.  C'est  d'ailleurs  une 
maxime  certaine  dans  la  piété,  que,  lorsque 
le  tentateur  mêle  son  ouvrage  à  celui  de 
Dieu,  et  même  que  Dieu  lui  permet  d'aug- 
menter la  tentation  à  mesure  que  Dieu  a^il 
de  son  côté,  il  n'en  faut  pas  pour  cela  don- 
ner un  cours  moins  libre  à  l'œuvre  de  Dieu; 
mais  se  souvenir  de  ce  qu'il  fut  dit  5  saint 
Paul  :  Ma  grâce  te  suffit  ;  car  la  force  prend 
sa  perfection  dans  l'infirmité.  [II  Cor.  xii,  2.) 
Méditez  bien  ce  passage,  et  ne  laissez  point 
gêner  votre  cœur  par  toutes  ces  anxiétés  ; 
mais  dans  la  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  et  d'une  é[i0use  que  son  amour  en- 
hardit, livrez-vous  aux  o|iérations  du  Verbe, 
qui   veut  laisser  couler  sa  vertu  sur  vous. 

Tenez  pour  certain,  quoi  qu'on  vous  dise, 
que  les  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'en- 
tendent jias  eux-mêmes,  quand  ils  croient 
que  les  saintes  délectations  que  Dieu  réi)and 
dans  les  âmes  sont  un  état  de  faiblesse,  ou 
qu'il  leur  faut  préférer  les  privations,  ou 
enfin  que  ces  délectations  empêchent  ou 
diminuent  le  mérite.  La  source  du  mérite, 
c'est  la  charité,  c'est  l'amour  :  et  d'imaginer 
un  amour  qui  ne  porte  point  de  délectation, 
c'est  imaginer  un  amour  sans  amour,  et  une 
union  avec  Dieu  sans  goûter  en  lui  le  sou- 
verain bien,  qui  fait  le  fond  de  son  être  el 
do  sa  substance.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
s'arrêter  aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu; 
et  saint  Augustin  a  dit  que  c'est  de  Dieu 
dont  il  faut  jouir;  mais  enfin,  il  ajoute  au>si 
que  c'est  jiar  ses  dons  qu'on  l'aime,  qu'on 
s'y  unit,  qu'on  jouit  de  lui  (63).  Et  s'imaginer 
des  états  où  l'on  jouisse  île  Dieu,  par  autre 
chose  que  par  un  don  spécial  de  Dieu,  c'est 
se  re[iaître  l'esprit  de  chimères  et  d'illu- 
sions. 

La  pureté  de  l'amour  consiste  en  deux 
choses  :  l'une,  à  rendre  à  Dieu  tous  ses 
dons  comme  choses  que  l'on  tient  de  lui 
seul;  l'autre,  de  mettre  ses  dons  dans  leur 
usage  véritable,  en  nous  en  servant  pour 
nous  [ilaire  en  Dieu,  et  non  en  nous-mêmes. 
Les  mystiques  rallinent  trop  sur  celte  sépa- 
ration des  dons  de  Dieu  d'avec  lui.  La  sim- 
plicité du  cœur  fait  recevoir  ces  dons 
comme  étant  de  Dieu  qui  les  met  en  nous, 
et  on  n'aime  à  être  riche  que  par  ses  lar- 
gesses. Au  surplus,  un  vrai  amour  ne  permet 
pas  d'être  indiU'érent  aux  dons  de  Dieu  :onne 
peut  pas  ne  pas  aimer  sa  libéralité  ;  on  l'aime 
tel  qu'il  est,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  plus 
pur  de  son  être,  quand  on  l'aime  comme 
bienfaisant  et  comme  béatifiant  :  et  tout  le 
reste  est  une  idée  qu'on  ne  trouve  point  ni 
dans  l'Ecriture  ni  dans  la  doctrine  des 
saints. 

On  peut  souhaiter  l'attrait,  comme  ou 
peut  souhaiter  l'amour  oii  il  porte;  on  peut 
souhaiter  la  délectation  comme  une  suite  et 
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cumiiio  un  motif  de  r.imnur,  ol  un  iiioyon 
(le  l'oxerccr  jivei;  |ilus  do  |>crs(';vi^i;ince. 
(}(i:irul  Diini  nttiro  (O  iju'il  y  a  ilc  sensilile 
dans  les  déle(,t;itions,  il  ne  fJiil  ciuc  les  oti- 
fonicr  plus  avant,  et  il  ne  laisse  non  plus 
li'>  Ames  saintes  sans  cet  attrait,  ([ue  sans 
amour.  Ouand  la  douce  plaie  de  l'amour 
conunence  une  fois  à  se  faire  sentir  à  un 
cœur,  il  se  retourne  sans  cesse  et  comme 
nauirellernent  du  côté  d'où  lui  vient  le  coup, 
et  ù  son  tour  il  veut  blesser  l'Kpoux,  cpii, 
dans  le  saint  Cantviue ,  dit  (iv,  9)  :  Vous 
aiez  blesse  mon  cœur,  ma  sœur,  mon  épouse; 
encore  un  coup,  vous  (tvez  hlfsse'  imni  cœur 
par  un  seul  cheveu  qui  flolle  sur  votre  cou. 
Il  ne  faut  rien  pour  lilesser  l'Époux  :  il  ne 
faut  (pie  laisser  allerau  doux  vent  de  son  ins- 
piration le  uioiiidre  cheveu,  le  moindre  de 
sesd6.>irs  :  car  tout  est  dans  le  moindre  et 
dans  le  seul  :  tout  se  réduit  à  la  dernière 
siai(ilicilé. 

Soyez  douce,  simple  et  sans  retour,  ma 
Fille,  étaliez  toujours  en  avant  vers  le  chaste 
Epoux:  suivez-le,  soit  qu'il  vienne,  soit 
qu'il  fuie;  car  il  ne  fuit  que  jiour  ôtro  suivi. 

Tout  ce  que  vous  avez  pensé,  ma  Fille, 
sur  voire  désir  est  sans  fondement  et  im- 
praticable. Laissez  croître  ce  désir  de  la  re- 
ligion ;  mais  reposez-vous  sur  Dieu  pour 
les  moyens,  les  occasions  et  le  temps  do 
l'accoiuplir;  autrement,  toujours  occu|iée  do 
de  ce  (jui  ne  se  pourra  pas,  vous  ne  ferez 
jamais  ce  qui  se  peut  et  ce  (jue  Dieu  veut 
de  vous  actuellement.  Notre-Seigncur  soit 
avec  vous. 

A  \'er.~ailles,  ce  17  janvier  1692. 


LKTT1U-:    XXXIII. 

Sur  les  épreuves  par  lesquelles  Dieu  la  faisait 
passer,  et  la  conduite  du  prélat  dans  la 
direction  des  dnies. 

J'ai  vu  l'ar  votre  lettre,  ma  Fille,  la  fA- 
«lieuse  maladie  ([ui  vous  est  survenue  :  nos 
tilles  de  Jouarre  m'en  ont  écrit  aussi  avec 
incjuiétude.  Dieu  vous  éprouve  en  toutes 
manières  :  ce  sont  là  autant  de  traits  de 
Jésus-Cllirist  criicilié,  qu'il  imprime  sur  vous. 
.\!lez  avec  lui  dans  le  sacré  jardin  ;  prenez 
à  deux  mains  la  coupe  qu'il  vous  présente, 
et  n'en  perdez  |  as  une  j^outte.  Je  suis  fort 
consolé  de le  que  vous  me  mandez  que  vous 
êtes  bien  aise  de  soutTrir,  et  que  ces  coups 
dont  Dieu  vous  frapiie  rabattent  vos  autres 
peines.  Ce  m'en  est  pourtant  une  grande, 
de  voir  que  vous  soyez  exercée  en  même 
temps  au  dedans  et  au  dehors.  Il  en  a  été  de 
même  du  Sauveur  :  il  vous  donne  d(!s 
moyens  de  lui  montrer  votre  amour,  et  il 
ne  peut  rien  faire  de  plus  ellicace  pour  vous 
déclarer  le  sien. 

J'ai  vu  et  considéré  toutes  vos  lettres  :  je 
n'ai  rien  eu  de  présent  pour  y  rcpondie, 
j'ai  eu  aussi  fort  [leu  de  loisir.  11  faut  tou- 
jours exposer  les  choses;  parce  que  f:ela 
frtit  entrer  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  et 
dès  là  c'est  un  grand  soutien.  Jlais  Dieu  ne 
me  donne  pas  toujours,  et  je  n'ai  pas  tou- 


jours le  temps;  en  ce  cas,  il  faut  se  servir 
avec  une  grande  soumission,  des  règles  (jue 
j'ai  données  [lour  les  disjiositions  de  mftme 
nature.  !,a  conduite  des  Ames  est  >in  mys- 
tère :  il  faut  (pie  Dieu  y  agi'-se  des  deux 
(■(Mes.  Kntende/.  ceci,  ma  Fille,  Dieu  vous  en 
donnera  l'intelli^^ence.  Je  tâche  d'être  hdèle 
à  donner  ce  (pie  je  reçois;  quand  je  ne  re- 
(jois  rien  de  pariiculici',  j'abandimne  ttut  ù 
l)i(Mi,  el  je  le  prii;  do  subvenir  5  ma  (lau- 
vreté.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu,  et  je  no 
cesserai  de  vous  y  offrir. 

J'ai  vu  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  la 
grAcc  d'acce|)ter  la  direction  de  la  maison. 
J'ai  vu  aussi  Mme  Tamiueux  ,  avec  la- 
(pielle  je  me  suis  exiiliiiué  de  beaucoup  de 
choses  :  tout  s'est  j/assé,  ce  me  semble, 
fort  agréablement  de  part  et  d'autre. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cojur. 

A  Paris,  ce  21  février  1092. 


LETTUK  XXXIV. 

Vsnqe  quelle  fait  d'un  écrit  qu'on  lui  avait 
envoyé  par  son  ordre.  —  Désir  de  lu 
communauté  pour  posséder  JésusChri.it 
dans  le  saint  Sacrement.  —  Comment  elle 
doit  secondaire  pour  attirer  en  elle  l'Epoux 
céleste. 

L'écrit  que  vous  avez  re(;u  de  Jouarre 
vous  a  é:é  envoyé  par  mon  ordre  exjirès,  et 
je  vous  ai  mandé  à  vous-même  (ju'il  y  avait 
quelijue  chose  pour  vous  dans  le  paquet 
dont  je  vous  chargeais.  (juoi(iue  cet  écrit 
soit  fait  à  la  prièie  de  cpielques  religieuses, 
le  fond  en  est  commun  à  tous  les  Chrétiens. 
Ainsi  vous  le  pouvez  communi([uer  aux  per- 
sonnes qui  vous  le  demandent,  et  à  toutes 
les  personnes  faisant  profession  de  piété  et 
de  retraite.  J'en  dis  autant  d'autres  écrits, 
excepté  ce  qui  regarde  la  conscience,  ou  les 
particulières  dispositions  des  jier  ormes.  Je 
n'écris  rien  que  je  veuille  être  secret  :  il 
faut  seulement  prendre  garde  de  ne  pas  di- 
vulguer de  tels  écrits  aux  gens  profanes  et 
mondains,  qui  prennent  le  mystère  de  la 
piété  et  de  la  communication  avcic  Dieu  pour 
un  galimatias  spirituel. 

Nous  avez  plus  sujet  de  ciaindre  d'ofT-en- 
ser  Dieu  en  me  taisant  les  choses,  ou  ne 
me  les  d-isant  pas  assez  à  fond,  qu'en  me 
les  découvrant  simplement  ;  vous  devez  èlre 
bien  persuadée  que  je  ne  nie  laisserai  pas 
prévenir,  et  que  je  ne  condamnerai  ni  ne 
soupçonnerai  personne  sans  preuve.  Enten- 
dez le  sermon  ,  quoi  qu'il  vous  en  cotite  de 
peines  et  de  répugnances. 

Je  loue  vos  trans|iorts  envers  Jésus-Christ 
caché  au  saint  Sacrement,  et  ceux  de  nos 
chères  sœurs  :  je  le  donnerai  quand  il  fau- 
dra ,  et  quand  j'aurai  )iréveiiu  certaines 
noises  (jue  je  dois  éviter.  Voilà  la  lettre  que 
j'écris  sur  ce  sujet  à  votre  communauté. 

J'ai  rer^a  vos  vœux  et  vos  soupirs,  mes 
Filles.  Dans  les  bienfaits  communs,  c'est  un 
commencement  de  possession,  que  d'avoir 
la  liberté  de  souhaiter,  puisque  les  souhaits 
l'ont  naître  des  prières  ardentes,  el  qui  ai- 
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rachent  tout  des  mains  de  Dieu.  C'est  h  lui 
qu'il  faut  s'adresser  f)Our  obtenir  l'actom- 
plissemetit  de  vos  saints  désirs.  Jo  serai  at- 
tentif à  sa  voix,  et  toujours  disposé  à  vous 
satisfaire. 

bouvenez-vous  mes  Filles,  sur  toutes  cho- 
ses, de  l'union  et  do  la  réj^ularilé,  qui  sont 
fondées  l'une  et  l'autre  ^ur  l'obéissance:  ce 
sont  là  les  grands  attraits  qui  attireront  chez 
vous  l'Epoux  céleste,  en  qui  je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  V  avril  1(J92. 


Li:". TRJ'  XXXV. 
Il  co.ns^nt  qu'elle  di/fêrc  son  Jubilé. 

Il  n'y  a  aucune  apparence,  ma  Fille,  que 
je  puisse  aller  à  Jouarre  pendant  le  Jubilé, 
ni  tandis  que  la  mission  sera  ici.  Je  veus 
Lien  vous  ditférer  votre  Jubilé,  et  vous  en- 
tendre dans  l'octave  du- saint  Sacrement.  Vous 
pourrez,  ma  Fille,  la  venir  passer  ici.  Je  fe- 
j'ai  prier  lesUrsulines  de  vous  lecevoirdans 
leur  maison  durant  ce  tem|  s  :  j'aurai  soin  de 
leur  faire  rendre  votre  lettre,  et  d'y  assurer 
votre  retraite.  Mme  B***  ne  doit  pas  vous 
refuser  voire  coi'gé,  après  la  manière  dont 
je  lui  en  écris:  elle  aura  pourtant  de  la  peine. 
Je  l'assure  que  vous  ne  songez  point  à  al- 
ler maintenant  à  Paris  ;  en  ell'et,  la  maison 
serait  trop  seule.  Je  vous  attendrai  lundi  ;  et 
en  vous  attendant,  je  demanderai  à  Dieu,  de 
tout  mon  cœur,  le  don  de  conseil  avec  le 
fruit  de  bonté  par  rapport  à  vos  intentions. 
Je  trouverai,  s'il  plaît  à  Dieu,  tout  le  lem[is 
dont  vous  aurez  besoin.  Je  suis,  ma  Fille, 
très-cordialement  à  vous. 
A  Meaux,  ce  30  mai  l(i92. 


LETTRE  XXXVI. 

Sur  réCatde  l'épouse  qui  soupire  après  le  di-» 
vin  Epoux. 
Le  fond  des  dispositions  que  vous  m'ex- 
posez, ma  Fille,  dans  votre  lettre,  est  très- 
bon.  L'épouse  disait  {Cant.  v,  6)  :  Aussi- 
tôt que  mon  Epoux  a  fait  entendre  sa  voix,  je 
suis  tombée,  en  défaillance.  L'original  porte: 
Mon  âme  s'en  est  allée  ;  elle's'est  échappée. 
Dieu  vous  fait  sentir  quelque  chose  de  cette 
disposition.  L'épouse  s'échappait  encore  à 
peu  près  de  cette  manière,  lorsqu'elle  di- 
sait :  Soutenez-moi  par  des  fleurs,  et  par  des 
essences  de  fruits  confortatifs,  parce  que  je 
languis  d'amour?  {Cant.  n,  5.)  L'âme  détail- 
lante demande  un  soutien,  mais  en  rc*;oit 
un  bien  plus  grand  que  celui  qu'elle  de- 
mande; car  l'Epoux  approche  lui-même, 
au  verset  suivant,  et  la  soutenant  et  l'em- 
brassant en   môme    temi)S.    et   iiar    là  lui 
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ips. 


faisant  sentir  toute  la  douceur  et'la  force  de 
sa  grâce. 

Les  caresses  intérieures  que  l'âme  fait 
alors  à  l'Epoux  ce  este  lui  sont  d'autantplus 
agréables,  qu'elles  sont  plus  libres  et  [ilus 
pleines  de  confiance  ;  mais  il  faut  s'en  tenii 


le,  et  l'épanchement  où  l'on  jC  sent  porté  en- 
vers les  personnes  qu'on  sait  ou  qu'on  croit 
lui  être  unies,  a  quelque  chose  de  délicat  et 
même  de  dangereux. 

Ne  vovez-vous  pas  que  la  chaste  et  fidèle 
épouse,  en  rencontrant  ses  compagnes  et  cel- 
les qui  sont  disposées  à  cherclier  l'Epoux 
avec  elle,  sans  leur  faire  aucunecares.se,  leur 
donne  seulement  la  commission  d'annoncer  à 
son  bien-aimé  ses  transportsell'excèsde  son 
amour.  {Cant.  v,  8,  9,  17.)  Cela  veut  dire 
qu'on  peut  quelquefois  épancher  son  cceur, 
en  confessant  combien  on  est  prise  et  éprise 
du  céleste  Epoux;  mais  il  ne  faut  pas  aller 
plus  loin.  Etquand  l'Epoux  sollicitesa  fidèle 
épouse  5  chanter  |)0ur  ses  amis,  elle  hii  dit  : 
Fuyez,  mon  bien-aimé  [Cant.  viii,  13,  li)  ;  ce 
n'est  jjoint  h  vos  amis  que  je  veux  plaire;  je 
ne  me  soucie  [lasmème  de  les  voirni  de  leur 
parler;  fuyez,  fuyez  en  un  lieu  où  je  sois 
seule  avec  vous.  On  doit  être  dans  d'extrê- 
mes réserves  avec  tout  autre  qu'avec  l'E- 
J10UX,  et  c'est  avec  lui  seul  qu'il  est  permis 
de  s'abandonner  à  ses  désirs,  car  il  est  le 
seul  dont  les  baiseis,  les  embrassements  et 
les  caresses  sont  chastes,  et  inspirent  la  chas- 
te Lé. 

Réjouissez-vous  avec  Jésus-Chiist,  de  ce 
qu'il  est  le  plus  beau  des  enfants  des  hom- 
uies ,  et  souvenez-vous  qu'il  faut  mettre 
parmi  ses  beautés  la  bonté  qu'il  a  tle  vouloir 
gagner  les  cœurs,  et  les  remplir  de  lui-mê- 
me. Je  le  prie  qu'il  vous  soulage.  Marchez 
en  conliance  :  il  vous  regarde,  et  son  regard 
vous  soutient.  Le  surplus  de  votre  lettre  se 
remettra  à  un  autre  temps.  Vivez  cependant 
en  liais,  ma  Fille;  car  il  n'y  a  rien  de  mal  à 
craindre  que  de  [lerdre  Dieu,  que  personne 
ne  vous  jjeut  ravir  si  vous  l'aimez.  Je  suis  a 
vous  de  bien  bon  cœur. 
A  Germigny,  ce  10  juillet  1G92. 


LETTRE  XXXVIL 

Comment  tout  est  anjour.  —  Traie  manière  d» 
consacrer  son  sommeil  à  Dieu.  —  Uègle» 
sur  la  prière  vocale.  —  Instructions  sur  le 
pur  amour. 

Oh  !  non,  ma  Fille,  je  ne  prétends  pas  me 
comprendre  dans  lesilenc.e  que  je  vous  pro- 
|iose.  Parlez-moi  i)uand  vousenserez  pressée, 
par  l'Esprit  ;  car  il  faut  que  je  vous  écoute, 
et  que  j'écoute  Dieu  }iour  vous  :  il  faut  que 
la  même  voix  de  l'Esprit,  qui  se  fera  enten- 
dre dans  votre  cœur,  retentisse  dans  le  mien,, 
alin  que  je  vous  réponde  ce  que  Dieu  me 
donnera. 

Tout  est  amour;  tout  aime  Dieu  à  sa  ma- 
nière, même  Icschusesinsensibles  ;  elles  font 
i-n  volonté,  et  [larne  qu'elles  ne  jieuvent  pas 
connaitre  ni  aimer,  il  semble  qu'elles  s'ef- 
forcent, dit  saint  Augustin  (6i),  à  le  faire 
connaître,  afin  de  nous  provoquer  à  ai- 
mer leur  auteur  :  c'est  ainsi  que  tout  esl 
amour. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit,   ni 


(6.4)  Enaii.  in  pt,al.  x.wi,  en.in .  -2,  n.   \2,  t.  i\. 
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li'invoiiletMic  belles  pensées,  pour  con-acror 
son  soiMiiii'il  ;i  IMlmi  :  iju'ai.'isi  ne  soit,  cii  (li- 
sant que  vous  ne  s;ivez  que  dire,  vous  iivoz 
tout  liit.  Oui,  je  voudr;iis,  11:011  Dieu, 
([ue  rli;ii|ue  r(:s|iir,ilion,  que  climiuo  bat- 
tement de  cieur  tiU  un  .icti'  d'amour,  je  vou- 
drais être  iniii-même  tout  amour,  être  (^(ra- 
sée el  aiiéanlJe  ;  en  sorte  (juil  ne  ie-t;U  de 
moi  que  l'amour,  el  nn»  élernclle  louan,L;e  do 
voire  saint  nom.  \<iii?i  qui  esli'a  l;  cela  sut- 
lit.  On  cède  api-rs  ('(da  à  la  nécessité,  p;u-i  e 
(|Uo  Dieu  l'a  onlonnée,  l'a  établie;  et  ou 
aime  sou  orilri-,  pan  c  ((u'il  est  de  sa  ju>ti(;e, 
de  sa  saj^esse  et  de  sa  bonté.  Il  n'en  faut 
pas  davaiit;igi';  el  alors  notre  sommeil  loue 
Dieu,  el  eonl'esse  notre  inlinuilé,  qui  est  la 
peine  de  notre  péché. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  ma  Fille, 
le  jour  de  mon  baptême  e>t  le  jour  de  saint 
Michel,  en  septembre;  le  jour  que  j'ai  été 
consacré  prôtre  est  le  samedi  de  la  Pas- 
sion; l(!Jour  de  mou  sacre  est  celui  do  saint 
Miilthieu.  Je  vous  suis  bien  obligé  do 
vouloir  communier  en  ces  jours-là  à  mon 
interdioii,  el  ilemander  îi  Dieu  les  grâces 
dfuitj'ai  besoin  pour  être  un  Chrétien  di- 
l^rie  lie  ce  lioiu,  el  pour  remplir  mou  minis- 
tère. 

Pour  les  prières  vocales,  qui  ne  sont  d'au- 
cune sorte  d'obligation,  (juand  vous  vous 
sentirez  attirée  à  quelque  1  hose  de  plus  in- 
time, suivez  votre  attrait.  P(jur  l'oflice, 
(|uoi(|ue  vous  n'y  soyez  pa,>  absolumeil 
oblij^ée,  je  ne  crois  pas  que  cela  fût  bien  de 

10  lai>ser. 

(Juaud  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous 
répiuidre  sur  vos  questions  de  l'amour  de 
Dieu,  vous  ne  songez  pas  h  ce  qu'il  faudrait 
poi'.r  y  satisfaire,  et  que  d'ailleurs  cela  n'esl 
|ioinl  nécessaire;  car  c'est  le  cas  où  arrive 
Ci;  que  dit  saint  Jean  (I  Joun.  11, 27)  :  L'onc- 
tion vous  enseigne  tout.  I, 'amour  s'aiipretui 
par  l'amour  ;  el  à  l'égard  de  ce  pur  amour, 
ce  qu'il  en  faut  savoir,  c'est  qu'il  emporte  un 
ilépouiilemenl  universel  :  cela  va  bien  loin 
et  porte  des  impressions  bien  cruciliantes. 
C'est  pourquoi  je  ne  croirais  pas  qu'il  fallût 
ni  le  désirer  ni  le  demandera  Dieu,  encore 
moins  se  mettie  en  peine  de  ce  que  c'est  ; 
carie  proiirc  de  cet  amour,  c'est  de  se  cacher 
soi-mètue  à  soi-iuéme  :  quand  on  le  sent, 
ordinairement  on  ne  l'a  [las;  quand  on    l'a, 

011  ne  sait  ce  ([ue  c"o-l  ;  je  veux  dire  c|u"on 
le  sait  bien  moins  lorsqu'on  l'a,  (jue  lors- 
qu'on ne  l'a  pas.  Car  quand  on  ne  l'a  |ias, 
on  en  raisonne  comme  lesautres  ;  maisquaiui 
011  l'a,  on  se  tait,  on  ne  sait  qu'en  due,  et 
on  ne  peut  en  parler,  si  ce  n'esl  dans  certains 
élans  que  Di£u  envoie  lorsqu'on  y  pense  le 
moins.  J'ai  des  raisons  de  croire  qu'il  n'e-t 
pas  à  pr0|)0s  de  le  demander;  mais  de  s'of- 
frir à  Dieu  avec  un  entier  dépouillement, 
pour  faire  sa  volonté  <ui  général. 

Vous  pouvez  dire  à  la  comnmnauté  queje 
permets  qu'on  ganle  le  saint  Sacrement  les 
deux  jours  que  vous  me  marquez,  pourvu 
qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  devant, 
môme  pendant  la  nuit,  sans  néanmoins 
dire  mol.  Dites    à    Mme   B"*  ([u'à    force 


de  venir  de  temps  en  temps  dans  la  maiso.u, 
Jésus-Christ  .s'y  formera  cnliii  une  demeure 
stable.   Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soii  avec 
vous. 
.■V  .Meaux,  ce'*  août  1692. 


LKTTRK  XXXVIII 

Il  la  reprend  d'avoir  trop  tardé  à  l'instruire 
ds  certaines  choses,  et  la  rassure. 

Ayez  soin,  ma  Fille,  de  faire  rendre 
ce  paquet  en  main  jiropre  pour  Jouarre. 
Mme  d'Albert  verra  (jue  j'ai  rei;u  sa  lettre, 
dont  elle  est  en  peine,  et  elle  aura  réponse. 
Si  vous  pouvez  y  aller  vous-même,  j'en  serai 
bi(în  aise. 

(Jiiaril  à  vous,  j'ai  In  vos  jjapicrs  :  vous 
avez  bien  fait  de  me  dire  tout;  vous  eussiez 
mal  l'ail  de  me  celer  ([uidijuc  chose.  J-e  n'es- 
time ni  plus  ni  moins  ceux  dont  il  s'agit;  et 
(juaml  il  eilldû  en  arriver  quelque  diminu- 
tion de  mon  estime,  à  quclcjne  prix  que  ce 
soit,  il  faut  que  les  supéiieurs  soient  ins- 
truits ;  et  s'il  y  a  quelque  faute,  c'est  d'avoir 
trop  tardé.  Vous  avez  besoin  (lue  je  vous 
le  |iaidonno;  el  je  le  fais,  à  condition 
qu'une  autre  fois  vous  bannirez  toutes  ces 
réserves  el  ces  scrupules  de  me  parler. 

Item  curez  assurée  sur  vt'tre  état  :  je  no 
soulIVirai  pas  qu'on  vous  inquiète  sur  cela. 
Je  ne  négligerai  pas  les  occasions  de  vous 
procurer  une  place  dans  un  monastère, quacii 
cela  se  présentera.  Aive/ en  fui,  ma  Fille; 
aliandonnez  vous  h  celui  qui  vous  attire. 
Rien  ne  m'a  emiiêché  de  vous  écrire,  que  le 
jieu  de  loisir.  Soyez  persuadée  queje  ne  vous 
abandonnerai  point.  Noire-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  (iermigny,  ce  5  septembre  1692. 


LETTRE  XXXIX. 

Il  approuve  un  acte  de  la  communaulf',  et 
t'xliorte  cette  sœitr  à  se  soumettre  aux  dis- 
positions qu'on  fera  de  sa  personne. 

J'ai  vu  l'acte  que  vous  m'avez  envoyé, ma 
Fille:  je  l'ai  trouvé  Irôs-bien  fait.  Il  n'y  a 
(lu'à  le  passer  en  cette  forme,  el  assurer  M. 
le  D***  votre  sujiérieur,  el  M.  cl  Mme 
D***,  que  je  le  ratifiera!  s'il  est  nécessaire, 
en  la  forme  (pie  l'on  voudra.  Je  nie  réjouis 
avec  toute  la  communauté,  du  bonlieur 
qu'elle  a  de  posséder  un  si  saint  supérieur. 
Faites-lui  bien  mes  remercîuienls  de  tous 
ses.^oins  :  j'en  esjière  un  grand  fruit  pourla 
maison  ,  el  je  ne  doute  point  que  Dieu  n'ac- 
coin|)agiie  de  ses  bénédictions  jiarticulières 
la  visite  d'un  supérieur  si  saint. 

Pour  vous,  ma  F'ille,  vous  n'avez  qu'à 
vous  soumettre  aux  disfiositions  qu'on  fera 
do  votre  personne,  en  foi  et  en  abandon, 
sans  avancer  ni  reculer;  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  ces  mes- 
sieurs, ces  daiues  el  nos  chères  Filles;  et  je 
prie  Nolre-Seigncurqu'il  soit  avec  vous. 
A  (iermigny,  ce  10  septembre  1092. 
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l.KTTUF  XL. 

2!  lui  ordiiiiiic  d'ucceplcr  les  charges  qu'on  lui 
a  imposées. 

ma  Fille,  votre  lettre   qiieii> 
que  vous  (leiiiniidiez  que 
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Je  n'ai  reçu 
?i;;ilin.  Ainsi 


ce 
ra: 


porta  M.  l'alibé***    ne  so 


j  0,  rivisse  fiar 
jieiil  (ilus. 

Tour  ce  qui  vous  touche,  j'ai  écrit  nalu- 
rt'llouient,  et  il  vous  doit  sufiire  qa'à  pré- 
.<ciit  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous  louche 
d'une  façon  plus  particulière  qu'au  commen- 
cement. 

Je  vous  renvoie  votre  contrat.  Obéissez; 
acceptez  les  charges;  quoique  avec  celle  de 
dépositaire,  que  vous  avez  dcj?i,  celle  d'in- 
firmière me  fasse  peine  pour  vous;  celle  do 
Ja  sacristie  vous  tiendra  lieu  de  soulage- 
iiieiit.  Prei'cz  courage,  Dieu  est  avec  vous  : 
jouissez  de  l'Epoux  céleste,  etdes  ornements 
de  son  sacré  corps.  Je  suis  h  vous  de  tout 
mon  cœur. 

A  Germignj,  ce  21  septembre  1692. 


LETTRE   XLL 

Sur  une  peine  dont  elle  lui  avait  écrit,  et  la 
demande  de  la  communauté  pour  consericr 
le  saint  Sacrement. 

A'oilà,  ma  Fille,  des  lettres  iiour  Jouarre. 
(]ue  je  vous  jirie  de  faire  teni.r  le  plus  tôt 
i[ne  vous  pourrez.  Je  ne  puis  encore  vous 
répondre  sur  ce  qui  vous  touche, sinon  à 
l'égard  (le  la  peine  dont  vous  m'avez  parlé. 
Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit,  c'est  qu'il  m'a 
paru  qu'elle  n'avait  rien  de  nouveau  dans 
son  fond  ;  en  sorte  que  vous  n'aviez  qu'à  y 
appliijuer  les  conseils  que  je  vous  ai  donnés 
en  cas  pareils,  et  au  reste  demeurer  en  re- 
pos. J'ai  considéré  tous  les  mouvements  que 
Dieu  vous  donne  :  vous  pourriez  diiTaile- 
ment  vous  empêcher  de  venir  à  Paris.  J'y 
serai,  s'il  [)laît  à  Dieu,  la  semaine  prochaine: 
vous  jiourrez  m'y  voir,  et  je  vous  écouterai 
volontiers.  Ne  craignez  point  de  vous  char- 
ger des  demandes  qu'on  vous  priera  de  me 
l'aire  sur  le  saint  Sacrement;  il  me  faudra 
pourtant  laisser  écouter  Dieu.  J'espère  voir 
vos  papiers  avant  mon  départ,  et  vous  y  don- 
ner une  réponse.  Priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il 
m'en  donne  le  loisir  autant  que  j'en  ai  la 
volonté.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  8  novembre  1692. 


LETTRE  XLII. 

Sur  un  moyen  pour  se  tenir  en  la  présence  de 
Lieu  ;  et  sur  la  raison  qui  l'empêche  de  lui 
permettre  quelques  austérités. 

Je  ne  me  souviens  point,  ma  Fille,  d'autre 
l'.énitence  (]ue  de  celle  que  vous  me  mar- 
quez, et  je  m'en  contente.  Je  ne  me  sou- 
,  viens  d'autre  chose  de  ce  que  je  vous  dis  à 
confesse,  sinon  que  je  vous  donnai  pour 
moyen  de  vous  tenir  en  la  présence  de  Dieu, 
son  saint  amour,  n'y  ayant  rien  qui  ramène 
mieux  dans  la  pensce  l'objet  aimé,  que  l'a- 
mour même.  Qui  j>eu' oublier  ce  qu'il  aime'.' 


Suivez  donc  ce  bienheureux  attrait,  et  Dieu 
vous  sera  présent. 

J'ajiprouve  fort  lo  recueillement  dont  vous 
ino  p;ulez  l'our  les  fêtes  et  dimaïahes,  si 
madame  votre  supérieure  le  trouve  bon, 
vous  renvoyant  à  l'obéissance  jiour  les  cho- 
ses extérieures. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  senti- 
ments sur  les  austérités,  ^'ous  voyez  bien 
que  celles  que  vous  me  proposez  paraî- 
traient trop  ;  sans  cela  je  vous  en  permet- 
trais l'essai  durant  l'Avent  ;  mais  cela  no  se 
l)eut,  non  plus  que  le  reste  dont  vous  me 
parlez. 

Marchez,  avancez,  sortez  de  vous-même,, 
et  Dieu  s'avancera  vers  vous.  Approchez- 
vous  de  lui,  (\il  sa\nl  Jacques  (iv,  8j,  et  il 
approchera  de  vous.  ieVcsi  prie,  et  suis  à. 
vous  de  bien  bon  cœur. 

A  Germigny,  mardi  malin.  1692. 


LETTRE  XLHI. 

I!  permet  de  réserver  le  saint  Sacrement  dnn^ 
la  communauté ,  et  montre  en  combien  de 
manières  Jésus-Christ  est  admirable. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  inaFille^ 
.'ur  le  sujet  du  salut.  Je  ne  souhaite  pas 
([u'on  le  dise  publiquement,  jusqu'à  ce  qu'iF 
soit  fondé,  et  la  fonilation  acceptée.  En  ré- 
compense, je  permets  de  le  dire  en  particu- 
lier entre  les  sœurs  la  veille  et  le  jour  do 
Noël,  la  veille  et  le  jour  de  la  Circoncision, 
la  veille  et  le  jour  de  l'Epifibanie,  et  de  gar- 
der le  saint  Sacrement  dans  le  tabernacle  la 
nuit  de  Noël  et  le  jour  môme,  jusqu'au  salut. 
Insensiblement  l'Epoux  céleste  s'accoutu- 
mera à  venir  dans  son  jardin  :  mais  que  ce 
soit  un  jardin  clos,  qui  ait  une  fontaine 
scellée  [Cant.  iv,  12)  ;  que  tout  y  soit  dans 
le  recueillement  et  dans  le  silence.  Vous 
voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  me  presser,  mais 
me  laisser  écouler  Dieu.  J'ai  bonne  volonté  ; 
maisje  ne  puis  encore  rien  déterminer. 

A'ous  avez  trouvé  à  Jouarre  de  quoi  vous 
entretenir  devant  le  divin  Enfant  :  soyez  en 
admiration  et  en  silence  devant  lui,  écoulez- 
le,  contemplez-le;  et,  en  l'admirant,  laissez- 
lui  ravir  votre  cœur. 

Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  ré- 
joui [Joan.  viii,  56)  :  il  a  vu  mon  jour,  lejout 
auquel  j'ai  paru  au  monde.  Isa'ie  a  aussi  vu 
ce  jour,  et  voici  ce  qu'il  en  a  vu  (Isa.  ix, 
6)  :  i'n  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous 
est  donné,  sa  principauté  est  sur  ses  épaules, 
et  son  nom  sera  l'Admirable,  le  conseiller,  le 
Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  prince 
de  lapaix. 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour 
vous  celle  d'Admirable,  que  je  vous  donne 
à  méditer.  Songez  bien  à  cette  belle  qualité, 
et  donnez-vous  à  Dieu  ;  ahn  qu'il  daigne 
vous  faire  sentir  en  quoi  principalement  ce 
divin  Enfant  est  admirable.  Méditez  bien  ces 
mots  :  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  lils 
nous  est  donné.  Prenez-le,  puisqu'il  vous 
est  donné  à  la  sainte  table;  prenez-le  comme 
un  iiciit   enfant,  puisque  c'est   pour   vous    ' 
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qu'il  est  né  en  celle  qualité.  Jésus  ailinirn- 
lilc  en  Dieu,  aiiriiirulile  en  iui-niAïuo,  adini- 
ralilo  en  ses  conduites,  en  .ses  vertus,  en  ses 
miracles  ;  aiiiniraliic  en  nf)us-niônies  dans 
noire  voiatinn,  dans  les  miséricordes  ([u'ila 
exercées  envers  nous;  odmiralile  dans  la 
suite  (Je  notre  sanctilication  et  ilans  noire 
jiersévcrani'e.  Ce  sera  le  suji;t  de  mon  ser- 
mon de  Noël  ([ue  je  vous  donne  h  méditer  : 
priez  Dieu,  ma  Fille,  (lu'il  m'ouvre  l'intclli- 
geiiee  de  cette  admiral)le  proiiliétie,  la  plus 
cajiable  que  je  sache,  de  taire  coiuiaître  et 
aimer  ce  divin  Entant,  l'uisse-t-il  être  aimé 
de  toute  la  terre  I  NoUe-Seigneur  soit  avec 
vous. 
A  Meaux,  ce  22  décembre  1692. 


LETTUEXLIV. 

Sur  ses  désirs  d'être  religieuse.  —  Exhorta- 
lion  à  l'humilité. 

Je  reçois  vos  vœux,  ma  Fille,  et  je  lesolTri- 
rai  demain  h  Dieu  avec  un  cœur  paternel. 
Jesuis  fikhédu  Ion;;  tour  qu"a  fait  ma  lettre: 
c'est  pouitant  l'ange  de  Dieu  ipii  l'a  conduite 
|iuis(ia'elle  vous  a  été  rendue.  Je  pars  sa- 
meili,  jedonnciai  moi-même  votre  lettre  au 
I'***;  s'il  plaît  à  Dieu,  je  lui  parlerai,  et  je 
clierclierai  les  moyens  do  concilier  toutes 
choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop  sur  cotte  pen- 
sée de  religion  :  la  pro|iosition  que  vous 
cioyez  si  faisable,  et  que  vous  me  priez  de 
repasser  dans  mon  esprit  plus  d'une  foi.'^, 
e.'-t  la  |)lus  grande  chimère  du  monde.  Ne 
vous  agitez  [dus  tant  sur  ce  sujet  :  ce  n'est 
pas  que  je  me  rebute;  mais  c'est  que 
j'ai  peine  à  vous  voir  vous  tourmenter  en 
vain. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  l'Epiphanie 
est  la  fête  de  la  foi  :  suivre  la  foi,  c'est  sui- 
vre l'étoile.  Que  cette  étoile  est  aimable, 
jiuisqu'elle  nous  conduit  à  Jésus-Christ  et 
au  lieu  où  il  est  ! 

Ce  que  vous  avez  fait  avecN***m'a  l)eau- 
coup  plu:  mais  ce  n'est  pas  assez;  conti- 
nuez et  humiliez-vous  toujours  de  plus  en 
jilus  devant  Dieu  et  devant  les  créatures. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  iMeaux,  ce  7  janvier  1693. 


LETTRE  XLV. 

Il  accorde  à  la  communauté  la  présence  du 

saint  Sacrement  pour  plusieurs  jours. 

Vous  direz,  ma  Fille,  à  iMme  votre  su- 
périeure que  je  lui  accorde,  et  à  la  commu- 
nauté ,  la  présence  du  saint  Sacrement  , 
)iour  les  trois  jouis  de  la  Quinquagésime,  et 
pour  la  fôte  de  saint  François  de  Sales  : 
vous  (lourrez  dire  le  soir  le  salut  entre 
vous.  J'aurai  bien  de  la  joie  que  M***  vous 
fasse  une  exhoitation  :  pour  le  surjilus,  j'y 
songerai,  et  y  répondrai  à  loisir.  Toutes  vos 
pensées  sont  bonnes  ;  mais  je  n'y  vois  pas, 
ma  Fille,  la  facilité  tpie  vous  pensez.  Si  je 
('uis  accomplir  vos  désirs,  je  le  ferai  avec 
joie;  n'en  doutez  pas. 
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\'ous  avez,  dans  les  clioses  que  je  vous  ai 
dites,  la  règle  de  votre  conduite ,  et  vous 
n'avez  qu'h  march'-r  avec  confiance.  Sur- 
montcz-vo\is  vous-môme  :  ne  vous  pardon- 
nez rien  devant  Dieu  ;  attendez  tout  de  sa 
miséricorde.  J'ai  bien  considéré  toutes  vos 
lettres;  j'aurai  égard  il  tout.  Je  prie  Nolre- 
Seigucur  ipi'il  soit  avec  vous. 

A  Nersailles,  ce  26  janvier  1693. 

LETTRE  XLM. 

Sur  1rs  manières  adntirnldes  dont  l'i'.poux 
tourmente  les  âmes;  et  sur  l'union  qu'il 
faut  avoir  avec  le  Verbe. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  Fille,  il 
ne  faut 'imputer  mon  silence  qu'à  mon  (leii 
de  loisir;  je  ne  laisse  pas  de  penser  à  tout. 
L'atfaire  de  l'union  sendjie  s'avancer;  je  la 
crois  très-bonne;  je  serai  attentif  à  tout. 

Pour  ce  (lui  vous  regarde,  je  vous  avoue, 
ma  Fille,  (pie,  quehiue  attrait  (jue  vous  sen- 
tiez pour  la  religion,  je  n'y  vois  rien  moins 
que  les  facilités  que  vous  croyez.  Votre 
désir  vous  trompe,  et  fait  votre  croix.  Conti- 
nuez à  regarder  Jésus-Clirist  comme  l'admi- 
rable, et  songez  ([u'il  faut  renfermer  dans 
cette  qualité  cette  parole  de  Job(/o6  x,  16j  : 
Vous  me  tourmentez  d'une  manière  admirable. 
Ces  manières  admirables  de  tourmenter  les 
âmes  contiennentles  exercices  qu'il  leur  en- 
voie pour  les  purilicr,  et  pour  enilammer  leur 
amour.  Assurez-vous  que  ces  peines  sont 
permises  et  onlonnées  à  cette  lin  ;  plus  elles 
augmentent,  plus  Dieu  vent  que  l'on  s'unisse 
à  lui,  et  que  l'on  s'y  livre  ;  et  c'est  aussi  le 
seul  moyen  de  les  empêcher  de  s'accroître. 
Un  amour  (jui  n'est  pas  content  doit  plian- 
ger  dans  une  profonde  tristesse  ,  on  n'est 
content  ni  de  soi-même,  ni  des  etforts  qu'on 
fait  pour  aimer,  ni  du  cher  Epoux,  qui  ne 
se  donne  qu'à  travers  des  ombres  et  [lar  mo- 
ments, et  ([ui  semble  aliandoniier  l'âme  qu'il 
livre  à  de  si  noires  pensées.  Il  faut  croire, 
durant  cette  espèce  de  désordre,  que  l'airaire 
de  l'amour  s'avance  du  côté  de  l'Epoux  ,  il 
faut  être  lidèle  à  l'avancer  du  sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  Je  suis  la  viijne  :  comme 
les  rameaux  ne  peuvent  porter  de  fruit  f'Us 
ne  sont  dans  la  racine,  ainsi  vous  ne  sauriez 
rien  faire  sans  moi.  [Joan.  xv,  5.)  Sans  l'in- 
lliience  de  la  racine,  la  branche  sèche  aisé- 
ment, et  n'est  plus  bonne  que  pour  le  k-vi.Sans 
moi,  vous  ne  pouvez  rien.  Ouvrez  l'oreille  du 
ciïuràces  paroles,  lisez-les  dans  saint  Jean. 
C'est  la  vérité  que  vous  fait  sentir  l'Epoux  cé- 
leste. Lorsqu'il  semble  que  l'âme  est  prête  à 
s'échapjierà  chaque  moment,  alors  on  ressent 
celte  vérité  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans 
moi;  il  ne  reste  qu'à  dire:  If  est  vrai,  cela  est 
ainsi  ;  je  ne  puis  rien  de  moi-mênie  ;  mais  j'c 
puis  tout  avec  celui  qui  me  fortifie.    {Philip. 

IV,  13.)  ^,    . 

C'est  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Lhrist 
parle  ainsi  :  car  encore  (jue  cela  soit  vrai^  de 
Jésus-Christ  en  tant  (|u  homme,  cela  n  est 
vrai  de  Jésus-Christ  homme,  que  [)arce  que 
cette  humauité  est  uiiiu  au  ^■erbe.  C'est  au 
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proJiiit  le  Saim-EsiTii,  qui  csl 
la  môme  chose  se  fait  (J;ins  les 


Verbe  qu'il  f;i!il  ôire  uni  pour  pouvoir  loul 
n\ec  lui ,  e'esl  par  le  Verbe  et  avec  le  Nerbe 
(jue  le  Père 
.-on  amour: 
âmes.  Jésus  a  ilil  Joaii.  xiv,  2''  :  Mon  Pcre 
et  moi  viendrons  à  celui  qui  ijarde  mes  com- 
mandements, et  nous  clablirons  en  lui  notre 
demeure;  ce  qui  se  fait  en  |iroJuisaiit  en 
nous  le  cliasle  amour,  qui  est  répandu  par 
le  Saint-Esprit  dans  les  cœurs.  C'est  donc 
principaieuient  en  cela  que  Jésus  est  admi- 
rable. Il  est  admirable  dans  les  chastes  eui- 
brassements  dont  il  honore  son  épouse,  et 
la  rend  féconde;  toutes  les  vertus  sont  le 
fruit  de  ces  chastes  emi)rassements.  Les 
peines  qui  l'accompagnent  servent  à  retirer 
l'âme  au  dedans  où  elle  jouit.  Cela  est  ainsi 
du  côté  de  Dieu  ;  il  faut  se  laisseraller  à  lui, 
afin  que  cela  .-oit  aussi  de  noire  côté.  \'ous 
vous  tourmentez  Iroj),  ma  Fille,  sur  le  désir 
de  la  religion;  tout  ce  qui  arrive  vous  fait 
imaginer  des  occasions  pour  cela;  elles  sont 
trop  faibles  et  trop  éloignées.  Viver  en  paix, 
Nûtre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  28  février  1693. 


LIITTRI':  XLViL 

Sur  lu  conduite  que  Dieu  lui  inspirait  dans 
lu  direction:  et  sur  les  curaclères  d'une 
dme  ressuscilee. 

Je  me  sers,  ma  Fille,  de  l'occasion  du 
•uessager  que  j'envoie  à  Jouarre,  pour  vous 
dire  que  je  vous  ai  otfei  te  de  bon  cœur  à 
Dieu,  et  que  je  l'ai  jnié  de  m'ins|)irer  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  louchant  la  personne 
tionl  vous  m'avez  écrit.  Je  vous  dirai  en  gé- 
nère! que  la  conduite  qu'il  m'inspire  dans 
le  cœur  est  fort  sérieuse  en  matière  de  di- 
rection. Il  me  donne  un  fonds  de  charité 
inépuisable  et  inaltérable,  ce  me  semble, 
pour  les  personnes  di.nl  il  me  charge;  et  je 
crois  être,  par  sa  grâce,  à  toute  épreuve  là- 
dessus.  Au  surplus,  je  ne  suis  portée  aucune 
des  choses  dont  vous  me  parlez.  Dites  à  cette 
personne  que  je  ne  changerai  point  de  con- 
duite ;  je  n'im()rouve  pas  ses  sentiments, 
mais  je  persiste  dans  les  njiens  ;  ainsi  je 
souhaite  que  tout  demeure  au  même  état. 

Pour  vùu*,  ma  Fille,  songez  qu'une  jier- 
sonne  ressuscitée  avec  Jésus-Christ  est  une 
nouvelle  créature.  Je  fais  toutes  choses  nou- 
velles, dit  Jésus-Chrisl  dans  VApocalypse. 
(xxi,  5.)  La  ferveur  suit  la  nouveauté.  Je 
vous  souhaite  cet  heureux  renouvellement, 
ft  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur  en  Notre- 
ijeigneur. 

A  Meaux,  ce  saint  jour  de  Pâques,  1693. 

LETTRE  XLVllL 

//  approuve  qu'on  lui  parle  d'affaires  tempo- 
relles, et  lui  répond  sur  quelques  affaires 
de  la  communauté. 

Il  n'y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de 
!a  lettre  que  je  vous  ai  écrite;  vous  devez 
croire  que  je  ne  m'étonne  ni  ne  me  fâche  ja- 
mais qu'on  ma  parle  de  ses  afl'aires  teuipo- 


relles;  au  contraire,  je  suis  très-aic  de 
celte  conliance,  et  je  la  ressens  comme  l'elfet 
d'un  cœur  tilial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de 
cette  personne,  je  vous  dirai  ingénument 
que  les  termes  dont  elle  s'est  servie  ne 
m'ont  pas  plu;  cependant  je  prends  cela  en 
bonne  part  :  mais  ce  qui  me  fait  rejeter  ces 
choses,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  assez  sé- 
rieuses, et  (|ue  c'est  par  elles  (jue  commen- 
cent les  amusements  si  peu  dignes  de  la 
gravité  du  ministère  eccléslasticiue.  .Vu  sur- 
plus, cette  [lersonne  a  bien  fait  de  m'expo- 
ser  en  simplicité  tous  ses  sentiments,  et 
vous  |)0uvez  l'assurer  qu'elle  ne  m'a  pas  dé- 
plu, ni  que  ce  n'est  [.as  que  j'aie  mal  pris 
aucune  de  ces  paroles,  mais  c'est  que  jai 
d'autres  idées,  etijue  je  conçois  la  direction 
comme  quelijue  chose  de  jilus  sérieux.  Ne 
la  [tressez  pas  sur  ce  qu'elle  vous  a  dit  par 
ra()iiort  à  moi  :  j'évite,  autant  que  je  jiuis, 
de  pareilles  communications;  quand  Dieu 
me  les  envoie  et  que  je  connais  sa  volonté, 
j'y  entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  lesle  (|ue.  l'union  de 
communauté  peut  vous  causer  de  grandes 
)ieines;  mais  comme  cette  union  est  avan- 
tageuse pour  la  maison,  il  la  fiiut  avancer 
s.^ns  trop  penser  à  vous  :  ccjienilant,  ma 
Fille,  je  vous  dirai  quand  il  faudra  ce  que 
vous  aurez  à  faire,  et  j'écouterai  vos  raisons. 
Il  ne  faut  point  venir  à  Paris,  du  niOins  si 
tôt;  les  choses  ne  sont  [loint  encore  assez 
avancées  pour  cela. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  sur  ce 
que  vous  me  mandez  de  Jouarre,  le  temps 
(jonnera  [leut-êtrc  d'autres  ouvertures;  à 
présent  je  ne  vois  rien,  soyez  soumise  au.x 
ordres  de  Dieu. 

Je  serai  Irès-aise  que  ce  Père  dise  chez 
vous  sa  première  messe  le  jour  de  suint  Jo- 
seph. Demandez  à  Dieu  ses  lumières  pour 
deux  afl'aires  d'une  extrême  conséquence,  et 
ajoutez  celte  intention  à  celle  que  vous  me 
marquez  ;  demandez  la  même  grûce  devant 
le  saint  Sacrement,  que  vous  aurez  ce  jour-là. 

Je  vois,  par  la  fin  de  votre  lettre,  ijue 
Mme  votre  supérieure  se  prépare  à  faire  le 
voyage  de  Paris  ;  si  d'elle-même  elle  s'avi- 
sait de  vouloir  vous  y  amener,  j'y  consenti- 
rais volontiers,  autrement  je  ne  le  trouve 
pas  à  propos  ;  il  faut  que  ce  soit  elle  qui  le 
veuille  et  qui  vous  en  presse;  autrement  n'y 
venez  point.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 
ma  Frlle. 

A  .Meaux,  ce  24  mars  1693. 


LETTRE  XLIX. 

Sur  les   sentiments    que  Dieu  lui  inspirait 
pour  elle. 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  atîaires 
de  la  maison,  que  la  mort  de  M***  semble 
avoir  un  \>e\i  retardées  :  je  veillerai  à  tout, 
et  j'aurai  toujours  un  égard  [tarticulier  à 
tout  ce  qui  vous  louche.  Je  ne  crois  pas  né- 
cessaire de  m'ex[iliquer  davantage.  Je  vous 
olfie  sans  cesse  à  Dieu,  et  je  ne  (lerdrai  ja- 
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iiinis  les  horT;  soiiliinciils  riii'il  m'a  inspii'és 
|iotir  vous.  J'.ii  (le  l;i  joie  de  la  salisf;rt'lion 
(]iio  von»-'  flvf/  CMC.  h  Joiinrio;  je  vouilrais 
ilii'elle  jiût  (^Ire  ciilièro. 

Je  prio  Notre  -  Scii^iieur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce  10  avril  1G9:{, 


LliTTUI-:  L. 

Sur  un  prc'srnt  qu'elle  lui  aruil  fait.  —  Sur 
une  iininière  très-ulilc  (/'i/iror/Kcr  liiru,  et 
d'ndorer  le  Saint-Ksprit. 

Je  reçois  voti'O  présciit.  ma  Fille,  cl  d'au- 
tant plus  volontiers,  (ju'il  est  accoiniiagné  de 
vos  vreux  |ioui'  nrolitcnir  les  dons  tloiit 
vous  m'envoyez  la  ligure.  QunmJ  Mme  du 
Jouarre  m'aura  parle,  je  verrai  si  ce  (pie 
vous  croyez  si  possible  l'est  autant  que  vo- 
tre désir  votis  le  fait  paraître  :  je  ferai  de 
bonne  foi  ce  que  je  pourrai,  et  je  |)r6terai  de 
bon  cœur  la  main  ,i  tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  (]Uo  vous  m'avez 
prié  de  l'aire  aux  Lrsulincs  l(>  jour  de  la  Tri- 
nité :  je  veux  bien,  ma  Fille,  (jue  vous  ve- 
niez à  celte  prise  d'habit.  Si  vous  avez  à  ve- 
nir, il  fdut  que  ce  soit  le  vendredi,  comme 
vous  nio  martpiez  ;  parce  que  je  vous  don- 
nerai quelques  heures  samedi  après  l'ordi- 
nation. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  rceoivo 
l'oblation  que  je  lui  ferai  de  votre  iiorsonnc, 
en  mémoire  de  votre  baptême. 

J'irai  après  la  cérémonie  à  Jouarre,  d'où 
je  reviendrai  mercredi  malin.  Je  ne  bouge- 
rai d'ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  durant  l'octave  du 
Saint -Sacrement.  Je  permettrai  facilement 
qne  vous  la  passiez  à  Jouarre,  ou  ici  aux 
Ùrsulines,  selon  que  nous  le  trouverons 
jilus  h  propos,  et  selon  la  conjoncture  des 
choses.  Je  ferai  avec  |)laisir  tout  ce  qu'il 
faudra,  avec  les  ménagements  qui  me  con- 
viennent. 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  ccpurs; 
invoiiuez-le  sous  ce  litre;  atlorcz  le  Saint- 
Esiirit  sous  le  titre  d'esprit  de  vérilé;  [iriez- 
le  que  tout  soit  vrai  en  vous.  Je  le  prie, 
ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  1C93. 


LF/rTRE  LI. 

Sur    les   dispositions   de   Mme    l'abbesse  de 
Jouarre  envers  cette  sœur. 

Vous  allez  être  bien  afllig;ée,  et  je  le  suis 
pour  vous,  ma  chère  Fille.  J'ai  trouvé 
iMme  de  Jouarre  fort  peinéc  sur  voire  re- 
traite, très-désireuse  d'un  côlé  de  vous  tenir 
sa  parole,  très-persuadée  de  l'autre  que  cola 
nuirait  à  volie  dessein  principal.  Dans  ces 
circonstances,  je  n'ai  pas  trouvé  .^  propos  de 
la  presser  davantage.  I)ès  le  matin  j'avais  eu 
un  pressentiment  de  ce  i|ui  ilevail  arriver  : 
mais  enfin  je  crois  très-certainement  que 
Dieu  l'a  voulu  ainsi,  afin  (juc  vous'  lissiez 
votre  retraite  entre  mes  mains  plulôl  qu'ici. 
Allendcz-moi  donc,  ma  Fille  ;  demeurez  aux 
llrsulines  :  je  crois  que  Dieu  veut  vous  faire 
quelque  grâce,  et  ijue  je  vous  aide  à  la  re- 


cevcdr.  Je  suis  à  vous  de  bnit  mon  C(rui-. 
A  Jouarre   ce  17  mai  IGO."}. 

LI'TTUK  l.n. 

Sur  la  profondeur  de  deux  rlinpilrts  de  saint 
Jeun  :  ce  que  c'est  qu'ailorer  Dieu  en  es- 
prit et  en  vérité.  —  Pourquoi  llieu  nous  ins- 
pire des  désirs  dont  il  ne  veut  pus  l'aecnn)- 
plissement. 

Je  ressens  vos  jieines,  ma  Fille;  et  loin 
d'être  rebuté  de  vos  lettres,  je  les  vois  tou- 
jours d(!  bon  (-(enr.  Prenez  gaide  de  votre 
côlé  à  ne  vous  p(jint  rcbut(M-  (le  mon  silence 
f]ui,  le  plus  souvent,  e^t  l'oicé  ou  par  des 
alfaires,  ou  parce  que  Dieu  ne  me  donne 
rien,  et  ne  me  fait  pas  voir  qu'il  y  ait  riea 
de  nouveau  à  vous  dire. 

Quant  à  ces  deux  chapitres  de  saint  Jean, 
je  vous  avouerai  franchement  (pie  je  n'ai  pu 
encore  venir  à  bout  de  me  rien  dire  à  moi- 
même  (jui  me  satisfasse  ,  tant  j'y  trouve  de 
profondeurs.  Pour  ce  qui  est  du  preuiier 
chapitre,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  car  il 
s'y  agit  de  cette  naissance  éiernelle  du  \'er- 
Ix^Silont  le  iiro|}hète  a  dit  {Isa.  1.111,8)  : 
Qui  racontera  sanaissaner'/  .Mais  je  ne  trouve 
guère  moins  de  profondeurs  dans  le  qua- 
trième chapitre,  où  Jésus-Christ  dit  (Joan. 
IV,  2i)  :  Dieu  est  esprit  :  et  il  reut  que  ceux 
qui  l'adorent,  l'adorent  en  esprit  et  en  v&ité. 
(lar  qui  peut  entendre  ou  ex|ili<]uer  digne- 
ment ce  que  c'est  Ji  Dieu  que  d'êlre  esprit  ; 
et  combien  ctî  divin  attribut  est  au-dessus 
non-seulement  de  tous  nos  sens,  mais  encore 
de  toutes  nos  pensées  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'obligation  d'adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  il  y  a  tant  d(! 
vérités  renfermées  en  ce  peu  de  mois,  que 
je  m'y  perds.  Tout  ce  que  j'y  vois  de  jilus 
certarn,  c'est  qu'adorer  Dieu  en  esprit,  c'est 
l'adorer  et  l'aimer  avec  un  entier  détache- 
ment de  tous  nos  sens  ;  détachement ,  au 
re^te,  que  je  ne  me  sens  jias  cajiable  d'ex- 
|irimer,  tant  il  est  intime  et  simple,  tant  il 
est  haut,  tant  il  est  universel.  Il  faut  aller 
avec  saint  Paul  à  la  division  de  l'ûme  d'avec 
l'csiirit  [llebr.  iv,  12),  et  à  un  si  grand  épu- 
rement  de  nos  pensées,  (]ue  je  ne  sais  si  nos 
Ames  le  peuvent  soutenir  en  cette  vie.  Ce 
détachement  engage  aussi  à  une  si  haute  et 
si  jiarfaite  mortilioation  de  nos  sens,  (ju'on 
ne  peut  la  regarder  sans  frayeur,  quoiqu'on 
ne  puisse  d'ailleurs  la  regarder  sans  amour. 

Alais  adorer  Dieu  en  vérité,  c'est  encore 
quelque  chose  de  plus  haut;  car  cela  em- 
porte une  si  pai faite  conformité  avec  la  vo- 
lonté (,'c  Dieu,  ipi'il  n'y  a  rien  au-dessus,  ni 
rien  à  laissera  notre  volonté  (H'oiire  :  autre- 
ment, la  vérité  n'est  point  en  nous;  (luisque 
I;!  vérilé  qui  y  doit  élre,  c'est  d'être  entiè- 
rement conformes  ii  ce  que  Dieu  veut  de 
nous,  (piel(]iic  inconnu  qu'il  nous  soit;  car 
il  ne  faut  pas  douter  que  Dieu,  lonmie  je 
vous  le  disais  dernièrement,  i;e  nous  cache 
(pielqiK'fois  sa  volonté,  jusipi'au  point  de 
nous  inspirer  de  vouloir  ce  que  lui-n  ôqm 
ne  veut  pas  accomplir  en  nous.  Saint  1  aul 
lui  demandait  de  le  déliviei'  de  cet  ange  (..e 


Satan,  'jiii  lui  ûtail  cnvo\6  de  peur  qu'il  no 
îùl  etitli'  I  «r  la  gran;!eiir  de  ses  révélations. 
{II  Cor.  \ii,  7-9.)  Il  le  demanda  jtar  trois 
fois,  ronime  il  le  dit  lui-mêuie,  c'est-à-dire 
avec  toute  l'instaDce  possible;  et  néanmoins 
il  ne  l'obtint  pas,  et  néanmoins  c'était  saint 
Paul.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  Dieu 
même  qui  lui  inspirait  ce  désir;  et  Dieu  qui 
l'inspirait  ne  voulait  pas  qu'il  fi^t  a(com|ili; 
il  voulait  laisser  à  saint  Paul  cet  exercice. 
Il  est  vrai  qu'il  lui  déclara  sa  volonté  :  mais 
il  ne  le  fait  jas  toujours,  et  il  nous  laisse 
queli]uefois  languir  dans  un  désir  (ju'il 
))Oiisse  à  bout  de  notre  cô'.é ,  sans  peut-être 
vouloir  du  sien  qu'il  s'accouiiilisse.  Et  pour- 
quoi cela  ?  Parce  ipie  c"est  un  ^rand  bien  de 
désirer  tout  ce  qui  e.--t  bon  :  et  quoiqu'il  soit 
bon  de  le  désirer.  Dieu  voit  un  cerlain  bien 
dans  le  refus,  et  il  veut  donner  ces  deux 
.sortes  de  biens  fi  l'âme,  c'est-h-dire  le  bien 
du  dé^ir,  en  môme  temps  le  bien  du  refus  : 
si  bien  qu'en  celle  manière,  loin  de  resser- 
rer sa  main,  il  l'étend  avec  une  [dus  parfaite 
libéralité,  en  nous  donnant  deux  biens  pour 
un  ;  car  c'est  un  bien  de  nous  refuser  de 
certains  b'ens,  lors([u'il  voit  dans  la  pri- 
vation de  ces  certains  biens  un  bien  plus 
grand  qu'il  nous  réserve. 

Par  exemple,  le  désir  qui  vous  presse  pour 
la  religion  est  un  grand  bien  :  mais  je  suis 
assuré,  ma  Fille,  que  Dieu,  en  vous  jirivanl 
de  son  effet ,  peut  vous  donner,  par  cette 
privation,  un  plus  grand  bien  que  celui  que 
vous  envisagez  dans  sa  jouissance  ;  Car  qui 
sait  le  secret  de  Dieu,  ou  qui  sera  son  conseit- 
ter?  {Rom.xi,  31.)  Et  peut-être,  que  ne  vou- 
lant pas  vous  donner  ce  bien,  ce  (lue  je  ne 
décide  jias,  comme  je  ne  décide  pas  le  con- 
traire, il  veut  vous  faire  la  grâce  de  le  dési- 
rer, et  de  vous  exercer  jiar  ce  désir  et  |)ar 
toutes  les  violences  que  vous  ressentez.  Ne 
concluez  pas  de  là  que  Dieu  veuille  l'accom- 
plissement de  ce  désir  ;  mais  soumettez-vous 
à  ses  volontés  cachées  :  car  c'est  par  là  que 
vous  l'adorerez  en  vérité,  en  vous  eonfor- 
niant  à  l'aveugle  à  ce  qu'il  sait  seul,  et  à  ce 
qu'il  veut  de  vous  sans  se  déclarer. 

J'entrerai  cependant  de  bon  cœur  dans 
tons  les  moyens  ;  mais  il  faut  modérer  ces 
vivacités  et  ces  empressements,  par  une  en- 
tière soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  con- 
nue et  inconnue,  et  par  une  intime  confor- 
mité de  votre  fond  avec  Dieu,  en  adorant  le 
secret  de  votre  prédestination  et  du  conseil 
éternel  de  Dieu  sur  vous,  .\utant  que  je 
jiuis  penser,  c'est  là  adorer  Dieu  en  vérité, 
lorsqu'on  joint  à  la  vérité  de  ce  désir  la  vé- 
rité de  la  pratique  ,  c'est-à-dire  des  œuvres 
qui  soient  véritablement  selon  Dieu,  et  ])ar 
lesquelles  soit  accomplie  celte  prière  du 
Sauveur  [Joan.  xvii,  17)  :  Sanctifiez-les  en 
vérité  :  non  pas  comme  ils  pensent,  mais 
comme  vous  savez. 

Je  dirai,  s'il  l'iait  à  Dieu  ,  aujourd'hui  la 
messe  à  votre  intention,  vers  l'Iieure  de 
midi.  Je  ne  [irévois  pas  que  je  vous  puisse 
I  arler  avant  lundi  ;  vous  pouvez  communier 
en  ailendant.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec 
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vous.  Priez  pour  le  roi  et  pour  IT-tat  dans 
votie  retraite. 
A  .Meanx,  samedi,  1G93. 


LETTRE   LIIL 

//  l'exhorte  à  recevoir  la  communion  dans  la 
même  disposition  que  si  c'était  pour  mou- 
rir :  lui  fait  connaître  quelle  est  la  vertu 
de  l'EucIniristic. 

Je  ne  pourrai  pas,  ma  Fille,  vous  donner 
demain  la  sainte  communion  ;  mais  je  vous 
exhorte  à  vous  mettre  mardi  dans  l'étal  que 
vous  me  proposez,  c'cst-à-diie  de  recevoir 
la  communion  dans  la  même  disposition  que 
si  c'était  i>our  mourir  et  pour  viatique.  Dieu 
vous  fasse  la  grâce  d'expirer  aux  pieds  de 
votre  Sauveur,  en  sorte  que  vous  soyez  une 
nouvelle  créature  1 

Ji'sus-Christ  vous  a  donné  une  vraie  idée 
de  ce  qu'il  opère  dans  l'Eucharistie,  en  vous 
rappelant  celte  vertu  qui  découlait  de  son 
corps  sur  tous  ceux  qui  savaient  le  toucher 
comme  il  veut  l'être  :  car  il  ne  faut  jias 
croire  que  celte  vertu  soit  seulement  pour 
guérir  les  corps.  Jésus-Christ  est  encore 
plus  Sauveur  des  âmes  ;  il  en  pique  le  fond  , 
il  y  excite  de  saints  désirs;  il  les  unit  à  lui- 
même,  et  les  [irépare  à  une  union  plus  divine 
et  plus  excellente;  et  tout  cela  est  la  vertu 
qui  parlait  de  son  "numanité  sainte,  et  qui  so 
louchent  sur  tous  ceux  qui  le  répand  avec 
foi.  Je  trouve  bon  que  vous  fassiez  les  com- 
munions aux  intentions  que  vous  me  mar- 
quez. 

.Mme  de  Jnuarre ,  croyant  me  faire 
plaisir,  m'écrit  elle-même  qu'elle  vous  a 
reçue.  Ne  manquez  pas ,  ma  Fille,  de  lui 
écrire,  jiour  lui  témoigner  votie  reconnais- 
sance et  votre  entière  soumission  à  ses  or- 
dres, et  pour  savoir  d'elle  quand  elle  veut 
que  vous  vous  rendiez  à  Jouarre.  A'ous 
voyez  que  Dieu  agit  jiour  vous  ;  agissez  pour 
lui  :  marchez  cependant  selon  les  règles  que 
je  vous  ai  données;  et  sans  rien  attendre  <le 
vous-même ,  abandonnez-vous  au  céleste 
Epuux.  Je  vous  mets,  ma  Fille,  sous  sa  pro- 
tection. 

A  jMeaui,  dimanche  au  soir,  1693. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l'oubli  du  inonde,  et  sur  des  pratiques  de 
dévotion  pour  célébrer  l'octave  de  su  déli- 
vrance. 

Laissez  évanouir  le  monde,  son  éclat,  et 
tout  ce  qui  le  compose;  et  quand  tout  sera 
mis  en  pièces  et  morceaux,  et  absolument 
détruit,  vous  ne  resterez  plus  que  seule  avec 
Dieu  ,  environnée  de  ces  débris  et  de  ce 
vaste  néant.  Laissez  vous  écouler  en  ce  grand 
tout,  qui  est  Dieu,  en  sorte  que  vous-même 
vous  ne  soyez  rien  qu'en  lui  seul.  Vous 
étiez  en  lui  avant  tous  les  leuips,  dans  son 
idée  et  dans  son  cléciet  éternel  :  vous  en 
êtes  sortie,  pour  ainsi  dire,  par  son  amour, 
qui  vous  a  tirée  du  néant.  Retournez  à  cette 
idée,  à  ce  décret,  à  ce  principe  et  à  cet 
amour. 
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I.c  jour  qtip  vous  p.irlircz  [lour  Jouarre, 
dites  le  ps.iume  r.xxi ,  et  réjouissez-vous 
d'aller  dans  la  maison  du  Seigneur.  Le  jour 
que  vous  _v  serez  arrivée,  le  [>saunie  lxxxiii; 
le  lendemain,  le  psaume  i.xîxiv;  a|i|iuyez 
sur  le  verset  0  ;  le  IrniNiènii' jour,  le  psautne 
Lxxxvi  ;  admirez  les  fondeiuf.'nls  de  Sion , 
qui  sont  riiuiiiililé  et  la  tonliance  ;  le  qua- 
trième jour,  pour  itndrc  grâces  à  Dieu  de 
votre  liherlë,  les  psaumes  c.xiv  et  cxv,  qui 
n'en  font  qu'un  dans  l'original  ,  cl  (pii  sont 
<^le  mCme  dessiMri  ;  le  liiKpiième  jour,  avec 
le  mCme  sentiment,  le  psaume  e.xxv  ;  le 
sixème  jour,  dans  le  môme  dessein  encore  , 
mais  avec  une  iilus  intime  joie  de  votre  sor- 
tie du  monde,  le  psaumi;  r.xiii  ;  le  septième 
jour  adorez  l'Kpoux  céleste  dans  le  sein  et 
à  la  droite  de  son  Père,  au  sortir  des  temps 
de  son  enfance,  par  le  psaume  cix  ;  le  Imi- 
tième  et  dernier  jour  do  l'octave,  dites  en 
action  de  grAces  le  psaume  cwii;  ainsi,  ma 
Fille,  se  célélirera  l'octave  de  vctre  déli- 
vrance. C'insacrez-vous  à  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  comme  une  victime  qu'on  mène  à 
l'autel,  qui  est  le  sens  du  verset  27  do  ce 
dernitT  psaume. 

^'oilà  les  |isauiues  pour  la  veille,  le  jour 
et  l'octave  de  cette  fête.  Durant  cette  octave, 
lisez  le  chapitre  LU  du  jiropliète  Isaie,  et  le 
liuilième  de  l'Evangde  de  saint  Jean.  De- 
mandez à  Dieu  la  libellé  véritable,  (jui  est 
celle  que  Jésus-Cln'ist  donne  jiar  la  vérité. 
Ecoutez  plutôt  les  promesses  que  les  mena- 
ces. Accoutumez-vous  à  craindre  à  la  vérité, 
mais  à  espérer  encore  davantage  par  la 
grande  bonté  de  Dieu,  dont  vous  lirez  les 
merveilles  dans  le  clia()ilre  v  de  VEpilreaux 
■Romains.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 
lua  Fille. 
A  Meaux,  ce  mercredi  matin,  1693 


LETTRE  LV. 
■il  lui  recommande  d'éviter  l'indiscrétion  dans 
ses  ejcercices;  lui  explique  en  (/uoi  consiste 
la  communion  spirituelle,  et  l'encouraye  à 
persévérer. 

Vous  ferez  bien,  ma  Fille,  de  poiler  vos 
lettres  à  Mme  de  Jouarre  ,  et  d'agir  en 
tout  selon  ses  ordres  ;  non-seulement  pai'ce 
que  je  crois  qu'elle  l'aura  pour  agréable , 
mais  encore  parce  qu'il  v  aura  toujours  un 
grand  avantage  à  agir  par  obéi-sance,  et 
que  c'est  cela  môme  (}ui  lui  fait  désirer 
qu'on  lui  soumette  tout. 

Prenez  garde  à  ménager  votre  santé  sur 
l'observance  de  la  règle,  et  à  ne  \ous  jioint 
pousser  à  bout  :  cela  est  d'une  extrême 
conséquence;  parce  qu'enfin,  à  force  de 
faire,  on  se  réduit  à  ne  faire  rien,  ce  qui  est 
excessif  et  indiscret  :  [irenez-^  garile  sous 
les  yeux  de  Dieu. 

Réglez  vos  communions  selon  que  nous 
l'avons  dit.  La  communion  s|iirituellc  est 
une  douce  commémoration  du  sacrifice  de 
la  croix,  dont  l'Epoux  céleste  nous  donne  à 
manger  la  chair  et  le  sang  à  la  sainte  table, 


afin  de  nous  6lre  un  gage  que  c'est  pour 
nous  qu'il  les  a  pris,  et  pour  nous  qu'il  les 
a  immolés.  \'ous  vo,vez  bien  ,  par  celte  rai- 
son, (pi'on  peut  communier  s|iirituellement 
'i  tout-  heure;  mais  que  c'est  principale- 
ment à  la  sainte  messe  qu'il  le  faut  fane.  Il 
faut  joindre  îi  cette  jiieuse  coiumémuiaiinn 
un  désir  sincère  de  jouir  de  ce  cor|)s  sarié 
dans  la  communion  actuelle,  et  d'exercer  le 
droit  que  nous  avons  sur  ce  cor|is  ,  rpii 
est  le  sceau  de  notre  union  avec  le  céleste 
Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception 
qu'on  vous  a  f.iite,  et  de  la  grûce  qu'on  vous 
accorde  de  vous  donner  une  cellule  au 
dortoir.  Non,  ma  Fille,  vous  n'êtes  point 
séculière.  Je  sais  très-bon  gré  à  vos  amies 
du  jilaisir  qu'elles  vous  font,  et  je  reçois 
avec  joie  ce  que  vous  me  dites  de  leur  part 
en  cette  occasion.  Vous  ferez  bien  de  m'ins- 
truire  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
votre  repos,  surtout  dans  ces  commence- 
ments; mais  il  faut  mettre  les  choses  dans 
un  train  (ju'elles  puissent  durer.  J'entr(! 
dans  vos  sentiments  sur  les  emplois.  C'e^l 
à  vous  à  ménager  cet  intérêt,  qui,  avec  rai- 
son, vous  est  si  cher  :  j'en  dirai  à  Mme 
1  abbesse  ce  (|ue  Dieu  me  mettra  dans 
l'esprit;  continuez-lui  toujours  vos  soumis- 
sions et  votre  (  onliance. 

Je  rends  grAces  à  Dieu  de  la  résolution 
oi^  vous  êtes  de  ne  plus  reculer  après  avoir 
jiassé  sur  les  diiricultés.  Vous  savez  bien 
que  j'ai  tout  prévu;  mais  votre  ardeur  l'a 
emporté  :  il  faut  boire  le  calice  tout  entier; 
les  con-olatioiis  célestes  en  détremperont 
l'amertume.  Demeurez  en  repos,  ma  Fille, 
je  veillerai  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Quand 
on  conclura  l'union,  vous  devez  y  consentir, 
sans  craindre  de  manquer  à  la  sincérité, 
puisque  le  fond  en  est  bon  et  de  votre  goiit. 
Je.  prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous.  Tenez- 
vous  dans  cet  esprit  d'humiliation  et  de 
recueillement  :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce, 
ma  Fille. 

A  t'icrmigny,  ce  14  juin  1693. 

LETTRE  LVL 

//  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  qu'elle 
devait  tenir  dans  les  a/l'aires  de  son  an- 
cienne maison. 

Pour  ré[)onse  à  votre  billet,  j'ai  laissé,  en 
I)ariant  de  Germigny ,  un  paquet  pour 
Jouarre,  où  il  y  a  une  réponse  à  votre  der- 
nière leilre.  Quant  à  Mme  ***,  si  elle 
arrive  ,  vous  n'aurez  qu'h  lui  écrire  bien 
respectueusement  que  vous  êtes  (irête  à  vous 
rendre  auprès  d'elle  au  premier  mot  (ju'elle 
vous  fera  dire  ;  vous  ferez  bien  même  do 
la  prévenir.  Si  on  vous  presse  de  vous  dé- 
clarer, vous  direz  que  pour  la  maison  vous 
a|ipoiterez  toutes  les  facilités  possibles  à 
l'union,  et  que  pour  votre  particulier  vous 
attendrez  mes  ordres  ;  que  j'^  serai  bientôt 
de  retour.  S'il  y  a  quelques  actes  à  p/asser, 
ne  faites  point  didiculté  de  signer  et  de  le 
conseiller  à  vos  sœurs,  en  mettant  sous  mon 
bon   plaisir    et   agrément.    Dieu    soit   avec 
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Fillo,   cl   oii'il    soit  avec   voiro 


C18 


vous ,  ma 
soutien. 

A  Soissons,  ce  16  juin  1693. 

LETÏUE  LVII. 

//  rengage  à  relourner  à  son  ancienne  com- 
munauir  ,  l'exhorte  à  la  soumission  envers 
la  siipcrieure ,  et  l'anime  à  la  confiance. 

Si  M.  le  curé  (le  Jouarre  n'était  venu  ici, 
j'aurais,  niaFilIc,  envoyé  demain  un  homme 
ex|)rès  pour  réjiondre  à  vos  lettres  du  26  et 
du  29.  Il  n'y  a  qu"uu  mot  à  vous  dire,  qui 
est  que  vous  devez  sans  hésiter  ol)éir  à 
Mme  ***,  et  vous  rendre  à  la  communauté 
sur  ses  onlres. 

Entrez  dans  ses  scnlimerits  toucliant  la 
rommunaulé:  n'éloignez  rien  de  ce  <iue 
l'on  souhaitera  pour  votre  |iersonne.  Témoi- 
gnez vos  soumissions  parfaites  :  dites  seu- 
lement qu'après  avoir  exposé  vos  disposi- 
tions, vous  êtes  obligée  de  m'en  écrire  pour 


et   mes   vues;    que 
(ju'clles  ne    soient 
la  communauté,  comme 


savoir    mes  intentions 
vous  ne  doutez   point 
conformes  au  bien  de  I 
il  est  très-vrai. 

Ne  témoignez  rien  du  tout  de  vos  pensées 
pour  la  religion  ni  pour  Jouarre.  Recevez 
la  bénédiction  de  .Mme  l'ahbesse  avant 
de  SOI  tir  de  liiez  elle;  priez-la  ,  tant  de  ma 
part  que  de  la  vôtre .  de  vous  conserver  sa 
iionne  vo'onlé,  et  de  vous  regarder  toujours 
comme  sa  iille.  Vous  Tètes  en  elfet  par  la 
volonté  que  vous  avez  de  lui  obéir  :  vous 
pouvez  lui  dire  qu'il  est  vrai  que  vous  lais- 
sez votre  cœur  à  Jouarre.  Elle  verra  bien  les 
<lispositions  de  la  divine  Providence,  aux- 
(iuelles  vous  devez  vous  conformer,  à  peine 
(Je  déi'laire  à  Oieii,  qui  vous  met  dans  les 
oonjuiKtures  où  vous  êtes.  Du  reste,  aban- 
donnez-vous à  Dieu;  je  prendrai  toujours 
intéiètà  ce  qui  vous  regardera.  J'espère  (jue 
Dieu  me  donnera  son  esprit,  afin  que  je  me 
règle  sur  sa  volonté,  et  quoi  qu'il  arrive, 
vous  (louvez  tenir  pour  certain  que  je  con- 
tinuerai à  veiller  sur  vous.  Il  n'y  a  rien  de 
v.-ai  dans  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  sur  mon 
sujet.  ■\'ivez  en  foi  et  en  espérance  contre 
l'espérance  même,  afin  que  Dieu  se  charge 
de  vous,  par  l'abandon  que  vous  ferez  de 
vous-même  entre  ses  mains.  ISotre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce...  juin  1693. 

LETTRE  LVJII. 

7/  la  console  sur  ses  peines  ,  et  lui  marr/ue  ce 
qu  elle  doit  taire  ou  dire  à  son  confesseur. 

Vos  lettres,  ma  Fille,  contiennent  deux 
choses  :  l'une  regarde  la  communauté  ;  j'en 
conserverai  les  remarques,  et  je  tacherai  de 
tourner  en  bien  touies  les  vues  qu'on  peut 
avoir;  ne  doutez  pas  du  secret  et  du  soin 
particulier  que  je  prendrai  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  L'autre  partie  de  vos  lettres 
vous  regarde  vous-même  :  sur  quoi  je  vous 
dirai,  en  un  mot,  que  si  vos  jieines  sont 
augmentées,  votre  état  n'est   pas   changé. 


Parmi  ces  noirceurs ,  vous  recevrez  (iu  se- 
cours de  la  lecture  du  Cnniigue  des  cami- 
ques.  Continuez  toujours  à  tout  exposer  en 
sincérité,  et  .i  tout  attendre  en  paix  et  avec 
soumission.  Je  ferai  toujours  pour  vous 
tout  ce  que  j'ai  fait  par  le  [tassé,  (dus  ou 
moins,  selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce 
qui  ne  regarde  pas  voire  état,  vos  peines 
particulières  et  vos  vœux,  à  l'égard  de  leur 
jiarfail  accomplissement  ;  car  pour  les  trans- 
gressions expresses,  qui  iraient  h  pé.ché 
mortel,  vous  ne  pourriez  pas  les  réserver; 
mais  je  n'en  ai  juis  encore  ouï  de  cette  na- 
ture ,  et  ainsi  je  ne  pense  |)as  (ju'il  en 
arrive. 

Songez,  ma  Fille,  à  celte  parole  du  Sau- 
veur (.,'oan.  XVI,  33)  :  Vous  aurez  de  l'acca- 
blement et  des  af'pictivns  dans  le  monde; 
mais  prenez  couraije ,  ayez  confiance ,  fai 
vaincu  le  monde.  Noire-Seigneur  soit  voire 
soutien. 

A  r.ermignv,  ce  13  juillet  1693. 


LETTRE    LIX. 

Sur  la  jnanière  dont  elle  doit  se  comporter 
envers  sa  supérieure. 

Pour  répondre  à  votre  dernière  lettre,  je 
vous  dirai,  ma  Fille,  que  j'ai  été  fort  content 
des  projets  de  madame  Miramion.  Je  n'ai 
pu  entrer  dans  aucun  détail ,  ni  sur  la  com- 
munauté, ni  sur  vous;  je  crois  pourtant  que 
tout  ira  bien.  J'ai  fait  connaître  que  je  m'in- 
téiessais  à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  songe  à  vous  mener  à  Paris  pour 
celle  fois  :  on  vous  trouvera  nécessaire  sur 
les  lieux  pour  aider  les  nouvelles  supérieu- 
res. Se  montrez  aucune  alfectation  en  quoi 
que  ce  soit,  mais  une  disposition  d'es|)rit 
jiliante  à  tout.  Je  fer.ii  dans  le  tem|)S  ce 
qu'il  faudra  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Ne 
vous  ouvrez  iioinl  sur  vos  peines  et  sur  ce 
cjui  vous  regarde  ;  ne  découvrez  de  la  mai- 
-son  que  ce  qui  sera  nécessaire.  Ayez  con- 
fiance en  Dieu  et  il  vous  conduira;  offrez- 
lui  votre  volonté,  et  faites  quelques  austé- 
rités dans  cette  intention. 

J'envoie  l'établissement  de  la  nouvelle  su- 
périeure, selon  qu'on  me  le  témoigna  dans 
la  lettre  de  la  communaulé  que  vous  avez 
écrite.  Ne  vous  embarrasez  de  rien,  ni  vous, 
ni  les  sœurs  :  j'ai  prévu  ce  qui  se  pouvait 
à  présent,  et  je  continuerai  de  penser  au 
reste.  Je  jnie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  tiermignv,  ce  3  août  1693 


// 


LETTRE  LX. 

l'exliorte  à  agir  avec  beaucoup  de  droiture 


et  de  simplicité. 

Je  n'ai  point  voulu,  ma  Fille,  vous  faire 
ce  malin  d'antre  réponse  que  celle  que  vous 
avez  vue.  Je  vous  dirai  à  présent  (jue  j'ai 
prévu  ce  que  vous  souhaitiez,  et  (jne  je  l'a- 
vais fait  par  avance.  On  souhaite  avec  rai- 
son que  vous  denvuriez  :  il  est  à  propos  que 
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vous  gagniez  la  confiance,  en  entrant  dans 
les  senlinients  de  Mme  Miraniion  et  de  ses 
filles,  et  en  (onccriant  le  Iciut  avec  Mme  de 
Tanqueux. 

Je  vous  recommande  do  tout  mon  cœur  à 
l'Epoux  céle.Nte,  que  je  (irie  de  vous  lircr  et 
de  vous  l'aire  couiic  a|irès  lui.  Songez  à  celle 
parole  (jue  lui  adresse  la  sainte  épouse  : 
Itecli  (Iili(/unl  te  :  «  Ceux  qui  sonl  drnils  vous 
aiment  (Cant.  i,  3);  »  c.ir  il  est  la  droiture 
môine.  Agissez  donc  en  cette  occasion,  et 
dans  toutes  celles  di!  vnii-e  vie,  en  toute 
droiture  et  simplicité;  disant  sincèremenl, 
mais  avec  jirudence  et  par  degrés,  tout  (  e 
qui  vous  païaîlra  ulile  pour  la  maison, 
sans  aucun  rapport  à  vous-mônie;  parce 
que  Dieu  y  pourvoira  par  sa  bonté,  et  que 
j  aurai  l'attention  convenalile  à  ce  que  vous 
aie  direz.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  7  août  1G93. 

LETTRE   LXI. 

//  l'excite  à  vivre  dans  la  (h'pcndnnce  de  la 
volonté  de  Dieu ,  it  lui  marque  rusa(je 
qu'elle  doit  faire  de  ses  peines. 

Je  vous  donne  avis,  ma  Fille,  que  j'envoie 
la  lettre  de  la  communauté  à  .Mme  de  Miia- 
mion,  avec  un  billet  de  moi,  où  j'entre  dans 
vos  ()ensées,  et  dans  lo  saint  empressement 
de  vos  sœurs  et  de  vous.  Je  n'ai  rien  à  vous 
prescrire  sur  le  voyage  de  l'aris  :  confor- 
■.oez-vous  à  la  volonté  de  Mikc  de  Miramion. 
Je  crois  pourtant  ijue  le  mieux  est  de  vous 
garder  [xiur  la  dernière.  Témoignez  à  ma- 
dame la  grande  satisfaction  qui  me  reste  de 
l'entretien  que  j'ai  eu  avec  elle  :  je  suis 
aussi  foil  content  de  sa  sainte  comiiagne.  Il 
se  prépare  quelque  chose  pour  la  commu- 
nauté, dont  Dieu  sera  glorifié. 

Les  dispositions  sonl  toujours  les  mômes 
pour  vous  à  Jouarre  ;  mais  l'eirci  ne  dépend 
pas  de  là  :  ainsi,  ma  Fille,  vous  voyez  que  le 
jiarti  que  vous  avez  <\  (irendre  ne  déiiendanl 
ni  de  vous  ni  de  moi,  je  ne  puis  rien  l'aire 
sur  cela  (juo  de  vous  remettre  à  la  volonté 
de  Dieu.  Il  faut  marcher  pas  à  pas  dans  cette 
voie  à  mesure  ((ue  Dieu  se  déclare  ;  modé- 
rez donc  sur  cela  vos  vivacités. 

Je  ne  man(iuerai  pas  d'uU'rir  à  Dieu  cette 
âme,  qui  vous  est  si  chère.  Je  le  jjrie  que 
vos  i)6ines  soient  devant  lui  un  sacrilice 
d'expiation  ;  unissez-les  à  celles  de  Jé»us- 
Christ  délaissé,  et  que  son  délaissement  soit 
Tolre  soutien. 

Je  verrai  à  loisir  vos  doutes  sur  le  ser- 
mon de  la  cène.  Abandonnez-vous  à  Dieu 
en  loi  et  en  amour.  Dieu  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Germigny,  ce  12  septembre  1693. 

LETTRE  LXn. 

Sur  les  péchés  véniels,  et  la  fréquentation  de 
l'Eucharistie. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  me  pro- 
poser vos  doutes,  et  je  me  crois  obligé  do 
vous  satisfaire.  L'épreuve  que  je  propose 
touchant  les  péchés  véniels  n'est  pas  tou- 
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jours  la  confession,  mais  le  plus  souvent 
une  simère  attention  à  s'en  corriger,  une 
sainte  sévérité  à  se  condamner  soi-même, 
et  un  désir  de  les  consumer  dans  le  feu  de 
l'amijur  ilivin  :  ainsi  vous  n'avez  rien  à 
changer  dans  votre  conduite. 

Pour  ce(|ui  est  de  ce  profit  spirituel  que 
j'ai  a)ipelé  !'embon|'Oinl,  qui  vient  d'une 
sage  dispensalion  (l'une  bonne  nourriture; 
s'il  fallait  (ju  il  réiiondîl  exa(  tenjeril  à  l'efli- 
lace  natnridie  de  l'Eucharistie,  /lul  ne  se- 
rait jamais  assez  digne  d'en  aj'proclier  : 
ainsi,  ma  Fille,  il  faut  vous  régler  là-dessus 
p.ir  l'obéissance.  On  ne  laisse  pas  les  conva- 
lescents arbitres  de  leur  nourriture;  le  mé- 
decin leur  [irescrit  le  légime  qu'ils  doivent 
garder;  ce  iiui  est  d'autant  jilus  vrai  dans  la 
cure  des  âmes  que  l'obéissance  est  une  des 
|>lus  grandes  jiarties  des  remèdes  s|iirituels. 
Marchez  donc  avec  confiance,  et  ne  changez 
rien.  Les  pasteurs  ont  leurs  règles  ;  ils  c  nt 
jiour  les  âmes  ([ue  Dieu  sjumel  à  leur  con- 
duite, un  instinct  guidé  par  une  raison  que 
Dieu  leur  met  dans  l'esiirit,  et  à  laquelle  il 
faut  se  soumettie. 

Pour  le  reste  de  votre  lettre,  qui  marque 
les  consolations  que  vous  recevez  de  mes 
écrits  ;  pourvu,  ma  Fille,  (jue  vous  les  rece- 
viez comme  de  Dieu,  vous  ne  vous  trom|)C- 
rez  jamais.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  19  se]'lcmbrc  1693. 


LETTRE  LXIIL 

lîêijlcs  à  suivre  par  rapport  au  désir  d'entrer 
en  religion. 

C'est  bien  fait,  ma  fille,  de  faire  tout  par 
obéissance;  ainsi  je  loue  votre  jiensée  de 
consentira  l'union  [lar  ce  motif:  mais  au 
fond  res|)éranre  de  la  religion,  qui  pourrait 
vous  en  détourner,  ayant  si  peu  de  fonde- 
men',  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  con- 
sentir à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
vous  conserver  votre  i)lace. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter 
votre  dessein,  je  veux  bien  (]ue  vous  agis- 
siez avec  moi,  c'est-à-dire  que  vous  me  fas- 
siez vos  iiropositions,  mais  je  ne  dois  pas 
soulfrir  que  vous  en  j^arliez  à  d'autres,  puis- 
(pic  cela  n'aurait  d'autre  ell'et  que  celui  de 
faire  penser  que  vous  vacillez  dans  votre 
élal,  et  d'aliéner  les  esprits  de  vous.  Ainsi, 
ma  Fille,  vous  ne  devez  jias  vous  attendre 
que  je  vous  permette  de  solliciter  qui  que 
ce  soit.  Si  je  voyais  quelque  jour  à  cela,  je 
commencerais  à  agir  moi-même,  autrement 
demeurez  en  repos,  et  faites  dans  votre  éial 
ce  (jue  vous  feriez  si  Dieu  vous  avait  révélé 
(jue  vous  y  demeurerez  toujours.  Sans  cette 
disposition,  non-seulement  il  n'y  a  point  de 
|)erfeclion,  mais  il  n'y  a  |ias  môme  iiu  ac- 
complissement commun  de  son  dtfVoir  ;  et 
comme  je  ne  puis  regarder  tous  vos  désirs 
de  religion  que  comme  un  exercice  que  Dieu 
vous  envoie,  je  crois  n'y  devoir  aucun 
égard,  que  quand  je  verrai  quelque  cliose 
de  réel. 
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PoiH-  ce- qui  csl  irallor  îi  Paris,  il  n'v  aura 
point  à  JH^siler  (piatid  Mino  de  Miraniioii  le 
désirera;  je  veux  liien  (juo  vous  ditrériez, 
pourvu  que  ce  soil  sans  montrer  de  réjiu- 
gnance.  Vous  no  devez  rien  oublier  pour 
};agner  ces  dames;  autrenieiit  vous  vous  fe- 
riez des  airaires,  et  à  moi  aussi.  Je  prie 
Nolre-Seigueur  d'ôlre  avec  vous. 

A  Gcrmigny,  ce  26  septembre  1C93. 

LETTRE  LXIV. 

Sur  sa  manière  d'ajir  avec  sa  stiprrieure.  — 
Abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  et  de  ses 
désirs  de  ta  vie  religieuse. 

Commençons  par  les  rlioses  extérieures. 
Je  n'ai  point  doulé,  ma  Fille,  de  ce  qui  arri- 
Yerait  à  Jouarre.  Mme  l'abbesse  ui'a  témoi- 
gné pour  vous  tous  les  sentiments  qu'on 
jieul  souhaiter,  et  vous  pouvez  comi)ter  sû- 
rement sur  ce  qu'elle  vous  a  promis. 

Prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  par- 
lerez et  agiiez  avec  Mme  la  supérieure  ; 
car  si  on  va  une  fois  se  persuader  que  vous 
demeurez  à  contre-cœur  dans  votre  voca- 
tion, on  entrera  naturellement  dans  des  dé- 
fiances qui  vous  attireront  bien  des  croix. 
Le  fond  de  n^a  conduite  envers  vous  ne 
changera  pas.  Pour  l'union,  nous  ajusterons 
les  petites  choses  <i  l'ordre  commun,  autant 
que  la  prudence  le  permettra. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  serve  beaucoup  de 
penser  présentement  à  ce  que  l'on  fera 
après  l'union  :A  chaque  jour  suffit  sa  malice. 
(Matlh.  VI,  3'^.)  C'est  là  une  excellente  ins- 
truction de  Notre-Seigneur,  et  la  plus  pro- 
pre que  je  connaisse  à  modérer  les  activités 
inquiètes.  C'est,  ma  Fille,  la  seule  chose  ou 
1.1  principale  à  laquelle  vous  devez  travail- 
ler à  présent.  11  faut  èlre  sous  la  main  de 
Dieu,  et  se  laisser  manier  conformément  à 
son  attrait,  lui  donnant  précisément  ce  qu'il 
demande,  ni  jjIus  ni  moins.  Par  cette  sou- 
plesse on  attire  son  attention  à  nous  con- 
duire ;  et  autrement  ou  trouble  son  action, 
on  la  devance,  on  la  ralentit;  on  n'e>t  i)ropre 
ni  au  frein  ni  à  l'éjieron.  Je  vous  ai  compa- 
rée, ma  chère  épouse,  à  une  cavale  docile; 
je  vous  ai  mise  sous  le  joug;  marchez  avec 
moi.  Tâchez,  ma  Fille,  de  modérer  celteacti- 
vilô  et  ces  vaines  |iensées  dont  vous  ôtes 
agitée  sur  votre  désir  :  entrez  dans  un  véri- 
table abandon.  Le  mo^en  qu'il  tienne  les 
sens  dans  le  calme,  et  les  jiassions  sous  le 
joug,  c'est  de  le  faire  sans  réserve,  en  étei- 
griant  ce  feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas 
Je  demeurer  comme  sans  action,  et  gardez- 
vous  bien  de  croire  que  Dieu  s'éloigne  de 
vous  jiour  cela:  pourvu  qu'on  ne  perde  ja- 
mais courage,  tout  est  bon. 

Je  ne  doute  point  que  ce  désir  de  religion 
ne  vous  nuise  en  beaucfmpde  choses  :  d'au- 
tre part,  c'est  un  feu  qui  vous  épure  et  qui 
dévore  vos  fautes,  vos  activités  ,  et  vous 
rendra  plus  agréable  à  l'Ejioux  céleste.  Ce 
n'est  pas  en  renouvelant  vos  intentions,  ni 
jiar  de  nouveaux  faits,  que  vous  entrerez 
dans  ses  voies;  c'est  en  vous  accommodant 
à  SOS  vuioiités,  et  en  incitant  là  tout   votre 
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soutien.  Dites  les  psaumes  xxxix,  xi.iv  et 
xLvii,  vous  en  serez  éclairée  et  consolée,  ou 
au  moins  fortifiée.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Gennigny,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  LXV. 

Sur  la  pureté  de  ca'ur,  les  rro/x,  hs  marques 

de  la  volonté  de  Dieu,  la  facilité  que  nous 

avons  de  le  trouver  partout. 

BicnhcureuT  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  le 
cœur  dé(ia(jé  de   tout  !  car  ils  verront  Dieu 
[Mallh.  V,  8.) 

Je  seiai,  ma  Fille,  ce  soir  àOermigny,  s'il 
plaît  à  Dieu;  samedi  et  les  autres  jours  sui- 
vants,  à    Coulommiers,   à  Fareinoûtier    et 
peut-être  ailleurs  ;  je  ne  puis  rien  assurer. 
S'il  arrive  que  dans  ce  temps  on  vous  presse 
d'aller  à  Paris,  marchez  en  foi.  S'il  vient  des 
croix,    hé!    pourquoi    êtos-vous    faite?  Si 
Dieu  permet  que  je  vous  voie  auparavant,  à 
la  l)onno  heure;  sinon  je   suis  assuré  que 
Dieu  vous  soutiendra.  ï^a  volonté  ne  |iaraU 
jamais  jdus  clairement  aux  hommes  que  par 
la  nécessité.  Adorez  donc  la  volonté  de  Dieu 
dans  la  nécessité  où  il  vous  met  :  réservez- 
lui   votre   intérieur,  et   donnez  au   dehors 
tout  ce  que  l'on  souhaitera  de  vous.  Parlez 
franchement  sur  les  atfaires  de  la    maison, 
quand  on   vous  interrogera,  et  même  sans 
scrupule;  j'y  mets   toujours   la    condition 
qu'on    vous    inteiroge,   ou    que   les    cho- 
ses  soient    si   importantes    d'elles-mêmes, 
(lu'elles    exigent    qu'on     en   parle.   Favo- 
risez   toujours    l'union.    Que    vous   fera- 
t-on  ?  ^'ous  empêcliera-t-on  de  trouver  Dieu 
partout,   faible  el   trop  vile  créature?  Qui 
peut    contraindre  l'amour  et  empêcher    le 
cœur  de  s'y  livrer?  Dieu  est  amour  [I  Joun. 
IV,  8j  ;  cela  nous  sulllt.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 
A  Meaux,  ce  3  novembre  1693. 


LETTRE  LXVL 

Sur  les  saints  instruments  de  la  sépulture 
mystique  du,  Sauveur  quelle  lui  avait  en- 
voyés. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  ce  matin  votre  lettre, 
et  ce  soir  l'on  ma  apporté  la  boîte  où  étaient 
les  saints  instruments  de  la  sépulture  mys- 
tique de  Notre-Seigneur  :  je  vous  promets 
qu'ils  serviront  aux  jours  que  vous  souhai- 
tez, et  que  je  ferai  sur  le  sacré  corps  et  sang 
du  Sauveur,  les  prières  que  vous  me  de- 
mandez. Il  y  avait  dans  la  môme  boîte  un 
écrit  de  vous,  que  je  verrai  le  [/lus  lût  qu'il 
me  sera  possible.  Je  suis  accablé  de  soins 
pour  les  jjauvres. 

Il  me  semble  i^ue  le  moyen  de  sortir  de 
l'embarras  où  vous  êtes  est  de  vous  en  tcnr 
à  dire,  comme  je  vous  l'ai  manjué,  que  vous 
êtes  prête  à  tout  de  votre  (  ôté  ;  mais  qu'il 
faut  me  référer  tout  avant  que  de  faire  au- 
cun changement,  el  attendre  mes  ordres. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fiile. 

A  Meaux,  ce  15  décemb  e  1693. 
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LKÏTIU-:  l.XVll. 
Sur  des  sujets  de  tin'diUitiun  pour  sa  rvlniile. 
—  Le  tninjcn  d'adirer  le  saint  Epoux.  — 
Ses  désirs  de  reti'jiun. 

Non,  ma  Fille,  ce  n'est  poiiil  \>hv  nulili,  ni 
faute  ij'fivoir  lu  tiès-cxac  leinciU  votre  ôcril, 
que  je  ne  vous  ai  |ioinl  fait  iJe  rc^^itotise  ;  c'est 
ITCinièreiiicnt  uiaii(|uc  de  loisir  ;  c'est  sc- 
concJeinont  i|u'avaMt  de  vous  répondre  h 
fond,  il  faut  (|ue  je  vous  entende  surijuel- 
quos  endroits  de  votre  écrit.  Opemiant, 
(juoiquo  je  no  vous  aie  |ias  fait  de  réponse, 
je  n'en  ai  pas  moins  peii>é  h  vous;  puis(iue 
je  vous  ai  oU'erle  avec  toutes  vos  peines  et 
vos  bons  désirs  sur  le  corporal,  et  avec  la 
[lalle  et  le  pui  itjcatoire  que  vous  m'avez  en- 
voyés, et  c(da  dans  les  trois  messes  solen- 
nelles de  Noël,  et  dans  celle  de  saint  Etienne. 

Je  suis  Ird's-ai.se  que  vous  fassiez  votre 
retraite;  il  esi  malaisé  que  j'entre  dans  lo 
détail  des  matières  que  vous  aurez  à  y  mé- 
diter. Les  évangélistes  ,du  temps  où  nous 
sommes  fournissent  un  si  beau  sujet,  qu'il 
est  inutile  d'en  (dierclier  d'autres  ;  joignez-y 
les  psaumes  Misericurdias  Domini,  Dixit 
Dominus,  et  Memenlo,  Domine,  David,  avec 
le  commencemcnl  du  chapitre  ix  d'Isaïe, 
par  où  commence  la  messe  d'hier.  Priez 
Dieu  qu'il  vous  fasse  connaître  sa  volonté, 
et  occupez-vous  bien  de  l'avènement  du 
saint  Kpoiix,  qui  veut  venir  dans  les  âmes 
pour  les  remplir.  Il  faut  être  toute  changée, 
))Our  le  désirer  et  rajipeler.  Il  viendra,  ma 
Fille,  et  ne  vous  quittera  pas;  savoir  s'il  ac- 
complira tous  les  désirs  qu'il  vous  inspire, 
je  n'y  vois  pas  plus  clair  que  ci-devant,  ni 
rien  qui  avance  de  quelque  côté  que  ce  soit  ; 
ainsi  je  ne  change  point  de  sentiment.  Ac- 
commodez-vous il  la  disposition  des  choses, 
et  entrez  dans  les  desseins  de  ceux  de  qui 
vous  dépendez. 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant 
de  vues  et  qu'il  m'en  donne  si  jjcu,  si  ce 
n'est  apparemment  qu'il  veut  vous  exercer 
jiar  un  saint  désir  dont  il  ne  veut  lias  l'ac- 
con:plissement,  ou  ne  le  veut  pas  quant  à 
présent,  puisqu'il  n'y  donne  aucune  ouver- 
ture. Adorons  Dieu  en  humilité  et  en  con- 
fiance. Je  suis  tout  à  vous  en  son  saint 
amour. 

A  Versailles,  ce  26  décembre  1C93. 

LETTRE  LXMIl. 

Sur  rabandon  à  la  volonté  de  Dieu. 

J'arrivai  hiersoir.  ma  Fille,  et  je  suis  obli- 
gé d'aller  à  Versailles;  je  reviendrai  (Jans 
Iteu  de  jours,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  me  ferai 
du  temps  autant  que  je  pourrai  pour  vous 
en  donner  tout  celui  qui  vous  sera  néces- 
saire. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous 
durant  cette  sainte  retraite.  Je  n'oublie 
jioinl  de  |)rier  Dieu  pour  obtenir  la  déli- 
vrance de  vos  peines  ;  mais  je  ne  veux  point 
ijue  vous  fassiez  dépendre  de  là  votre  repos, 
puisque  Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté 
en    doit  fitre  l'innnuablc  fondement.  C'est 


l'orlro  de  Dieu,  et  je  ne  puis  le  changer, 
ni  je  ne  le  veux;  pane  ipi'il  n'y  a  rien  de 
plus  aimable  ni  de  Jmeilleur  (|u'e  retordre, 
dans  lequel  consiste  la  suboniinalion  de  lu 
créature  envers  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon 
cirur  d'être  avec  vous. 
A  Paris,  ce  Sjanvier  169V 


LETTHE    LXiX. 

Sur  la  conduite  qui  contirnl  à  ton  ùat. 

Je  ne  vois  rien,  ma  Fille,  de  plus  pressé 
5  vous  dire  sur  vos  (leine'^,  sinon  que,  dans 
cet  élat  où  vous  êtes  attirée.  Dieu  aura  fort 
agréable  que  vous  conteniez  tout  l'exté- 
rieur; que  vous  livriez  votre  cœur  au  cé- 
leste Ejioux,  en  le  lui  laissant  plutôt  prendre 
que  de  le  lui  donner  vous-même  ;  et  que, 
ne  vous  iiermeltant  nul  appui  sensible,  vous 
portiez  en  patience,  aussi  pure  que  vous 
pourrez,  l'elfort  du  dedans.  C'est  un  grand 
piécepte  pour  vous  que  celui-là,  et  c'est  ce 
que  demande  la  perfection  et  la  pureté  de 
l'attrait  qui  vous  presse. 

No  soyez  point  en  peine  de  votre  der- 
nière confession,  non  plus  que  des  peines 
que  vous  m'avez  exposées.  Mettez  votre 
volonté  dans  celle  de  Dieu,  en  sorte  (lu'il 
vous  tienne;  si  vous  le  faites  avec  un  plein 
abandon,  il  vous  tiendra  d'autant  plus,  que 
vous  semblerez  davantage  à  chaijue  mo- 
ment vous  échapper  à  vous-même.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je  vous 
donnerai  queiijue  temps,  s'il  plaît  à  Dieu; 
mais  je  ne  sais  quand;  carmes  journées 
sont  si  remplies,  que  j'ai  peine  à  en  être  le 
maître.  Marchez  cependant,  ma  Fille,  avec 
confiance,  et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M.  lo  Tourneux,  dans  son 
Année  chrétienne,  est  conforme  au  latin  et  à 
l'original.  Le  sens  de  l'en  iroit  dont  vous 
me  parlez  est  que,  par  la  malice  de  l'homme, 
Dieu  est  en  quelque  sorte  diangé;  et  que 
lui,  qui  par  sa  nature  esi  la  bonté  même, 
devient  implacable  envers  les  pécheurs,  ne 
songeant  qu'à  leur  mal  faire  ;  au  lieu  que 
par  lui-môme  il  n'a  que  des  pensées  de  dou- 
ceur. 

A  Paris,  ce  mercredi  matin,  IG9V. 

LETTRE  LXX. 

Différentes  pratiques  pour  ta  semaine  sainte, 
propres  à  faire  entrer  dans  la  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  votre  alfaire 
soit  consommée.  Je  serai  vendredi  au  soir 
de  retour  ici;  vous  jiourrez  ra'écrire  les 
vues  qui  vous  viendront.  Laissez-vous  con- 
duire à  l'Esprit  de  Dieu,  et  acceptez  cet  es- 
prit de  componction  comme  il  vous  le  don- 
ne. Ce  sera  pour  vous  un  saint  exercice  de 
lire  le  chapitre  x  de  VEpilre  aux  Hébreux, 
pour  entrer,  dans  les  approches  de  la  («is- 
sion  de  Jésus-Christ,  en  un  état  de  soumis* 
sion  à  la  volonté  de  Dieu,  afin  de  devenir 
liar  là  avec  Jésus-Christ  une  même  victime, 
et  lui  oll'i'ir  votre  cœur,  afhi  cju'il  y  écrive 
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me  chapitre.  Je  vous  lionne  ce  i.'hapitre  h 
lire  iians  liuit  jours,  en  commençant  di- 
maiicliP  |,roctiaii).  Trois  jours  de  celle  oc- 
tave vuas  réciterez,  avec  un  jour  d'inter- 
ruption, le  |)$aume  xc,  Quihabilal  :  et  dans 
le  jour  qui  demeurera  libre,  trois  l'ois  aussi 
le  psaume  x^xix,  qui  commence  ainsi  :  Ex- 
speclans  cxspectavi. 

La  disposition  où  je  souhaite  que  vous 
entriez,  ma  Fille,  est  celle  de  vous  abandon- 
ner à  la  volonté  de  Dieu  avec  une  pleine 
confiance,  pour  en  être  la  victime,  et  mettre 
tout  votre  refuge  entre  ses  bras  tout-puis- 
sants et  paternels.  Pour  entrer  profondé- 
.  nient  dans  cet  esfirit  decomjionction  oii  Dieu 
vous  attire,  vous  direz  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  saint  le  [isaume  xxxi,  Beali  quo- 
rum, appuyant  sur  ces  paroles  :  d«»?i  confi- 
giCur  spina,  «  pendant  que  l'épine  s'enfon- 
ce; »  aiipliquant  ce  verset  à  la  componction 
qui  perce  le  cœur,  et  priant  aussi  Jésus- 
Christ  de  percer  le  vôtre  de  ses  épines. 

11  faudra  dire  encore  le  jisaurae  cxxix,  se 
regardant  dans  la  plus  profonde  malice  et 
corrujition,  comme  morte  dans  le  péché,  et 
comme  ne  vivant  plus  que  par  la  divine  mi- 
séricorde. La  même  nuit,  lire  l'évangile  de 
la  sainte  j^éclieresse  aux  jiieds  de  Jésus- 
Christ,  en  saint  Luc,  chapitre  vu,  verset  1G, 
jusqu'à  la  tin;  le  chapitre  xv  de  saint  Luc, 
et  le  «hapilre  xviii  jusqu'au  verset  15. 

Le  samedi  saint,  le  psaume  lxxxvii,  se 
regardant  dans  le  tombeau  jiarmi  les  morts, 
avec  Jésus-Christ,  et  appuyant  sur  ce  mot  ; 
libre  entre  les  morts.  Jésus-Christ  .seul  la 
été,  parce  qu'il  iiouvail  ressusciter  quand  il 
voulait,  et  nous  avons  en  lui  cette  liberté. 
Le  même  jour,  après  avoir  reçu  l'absolu- 
tion, le  jisaume  cii,  pour  goûter  la  grAce 
de  la  rémission  des  péchés.  Le  même  jour, 
allez  lire  devant  le  Saint-Sacrement  le  der- 
nier chapitre  de  saint  Matthieu,  jusqu'au 
verset  16,  portant  au  Sauveur,  comme  le 
liaume  le  plus  précieux,  la  componction  de 
vos  péchés,  et  la  foi  de  sa  résurrection  que 
les  hommes  semblaient  vouloir  empêcher. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  psaume 
XV,  qui  est  celui  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ;  vous  unissant  à  la  sainte  société  de 
l'Kglise,  unie  non  jiar  le  sang  et  l'immola- 
tion des  victimes  mortes,  mais  jiar  celui  de 
Jésus-Christ  re-^suscité,  ainsi  qu'il  estexprcs- 
.sément  jirédit  dan.s  les  versets  8,  9  et  10  de 
ce  psaume,  selon  que  l'intirprète  saint 
Pierre  dans  les  Actes,  chap.  u,  verset  25 
jusqu'au  il.  L"a|)rès-dinée,  venez,  ma  Fille, 
apprendie  au  sermon  la  veitu  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Clirist,  |iriez-le  qu'il  fasse 
que  je  traite  dignement  un  si  grand  mys- 
tère. 

Je  ne  vous  oblige  pas  à  lire  de  suite  c^s 
chapitres;  vous  avez  huit  jours  pour  cela. 
Arrangez  de  même  en  huit  jours  les  psau- 
mes comme  vous  voudrez.  Ariùtez-voas  où 
l'attrait  de  l'oraison  vous  prendia.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  22  mars  1G9'k 
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Sur 
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l'enseigne  au  mô 
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ses  peines ,  sur  les  refus  de  Dieu ,  et  sur 
la  manil're  de  faire  l'ordison. 

n'était  pas  nécessaire,  ma  Fille,  de  vous 


répondre  sur  toutes  vos  peines  :  c'e.'t  assez 
de  vous  avoir  dit  de  passer  outre;  car  c'en 
est  assez  pour  vous  faire  voir  qu'il  ne  s'y 
faut  point  arrêter. 

Ce  n'est  [loint  à  nous  de  savoir  quand  ni 
comment  Dieu  accomplit  les  |ironiesses  de 
donner  à  ceux  cpii  demandent  :  ses  refus 
sont  souvent  un  don  plus  précieux  que  ne 
seraient  ses  dons  niên.es.  Abandonnez-vous 
h  sa  volonté  ;  Dieu  cache  ses  dons  comme  il 
lui  plaît. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  l'oraison 
de  recevoir  les  grâces  du  divin  Epoux,  ni 
d'épancher  votre  cœur  en  son  amour,  cjuand 
l'allrail  le  demandera.  Je  ne  vous  défends, 
ma  Fille,  que  ce  qui  serait  trop  sensible. 
L'oraison  que  je  vous  prescris  n'est  princi- 
])alement  que  jiour  le  temps  de  sécheresse, 
ei  lorsque  le  reste  vous  sera  dénié.  Au  sur- 
plus, cette  oraison  ne  diminue  pas  l'amour, 
elle  le  redouble  plutôt,  en  liant  plus  étroi- 
tement notre  volonté  à  celle  de  Dieu:  c'est 
le  seul  bien  qui  peut  remjilir  le  vide  du 
cœur. 

Prenez  bien  garde,  ma  Fille,  que  je  ne 
vous  défends  pas  l'action;  ce  n'est  pas  là 
mon  esprit;  mais  je  veux  seulement  que 
vous  écouliez  Dieu  plutôt  que  toute  autre 
chose ,  sans  vous  exclure  néanmoins  de 
baiser  humblement  les  pieds  de  votre  cru- 
cifix, et  de  le  baigner  de  vos  larmes,  si  Dieu 
vous  en  donne. 

(Juant  à  l'oraison,  je  n'y  sais  rien  ,  sinon 
que  la  meilleure  est  celle  où  l'on  s'aban- 
donne le  plus  à  la  disjiosition  que  Dieu  met 
dans  rame,  et  où  l'on  s'étudie  avec  [ilus  de 
lidélilé  à  se  conformer  à  sa  volonté. 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette 
difliculté  de  penser  à  vos  jiérhés,  qu'il  me 
semble  n'avoir  [loint  encore  observée  en 
vous  :  ne  forcez  rien  et  ne  laissez  pas  de 
communier,  comuie  vous  feriez  sans  cela. 

J'ai  été  bien  aise,  ma  Fille,  de  vous  réjion- 
dre  sqr  les  diflicultés  de  votre  dernière  let- 
tre, quelque  |ieine  que  j'aie  eue  à  en  trou- 
ver le  temps.  Je  (irie  Nolie-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  mercredi  matin,  169V. 


LETTRE  LXXII. 

Avis  pour   uni  personne  que  Dieu  exerçait 
par  de  grandes  sécheresses. 

Je  consens  à  votre  vœu,  ma  fille,  autant 
qu'il  plaiia  à  Dieu  de  vous  donner  les 
moyens  de  Texéimter. 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une 
j)ersonne  que  Dieu  exerce  :  je  crois  qu'il  la 
veut  à  lui  d'une  manière  particulière.  Dites- 
lui  qu'elle  se  soumette  à  son  directeur  et  à 
son  conlesseur  ordinaire,  quelque  opinion 
(ju'elle  ait  qu'on  ne  la  connaît  pas;  qu'elle 
soit  assidue  à  l'oraison,  et  qu'elle  commu- 
uie  souvent  :  vous  pouvez  l'assurer  de  ma 


G'il         PAnr.  IV.  TIIIOL.  ASCETIQLE. 

|iait  «lue  Dion  Taura  pour  forl  ngréal)li'.  Jo 
SUIS  liieii  aise  qu'elle  su  soit  cxpliiiuéu  h 
vous.  Coiiholez-la  ,  cl  diles-lui  bien  que  les 
flmes  f|U(;  Dieu  vent  à  lui,  il  les  l'ail  ordi- 
nairciiu'Hl  |iassci-  |i.ir  eus  exercices,  (leiidniit 
lesiiuels  uiio  (lus  parties  les  plus  essentielles 
de  la  lldéiité  osi  l'oiaisou  cl  la  communion. 
Faites  ce  que  Dieu  vous  inspirera  jiour  elle  : 
ce  que  vous  lui  avez  dit  est  trés-hon.  Au 
surplus,  croyez  (|ue  je  ne  trouve  point  du 
tout  mauvais  (pio  m)Us  me  parliez  poui'  ceux 
qui  vous  en  prionint. 

J  oulilie  i|uel(p]et'ois  de  marquer  que  j'ai 
reçu  les  piopositions  cpio  vous  me  laites. 
Je  me  joins  h  vos  prières  pour  M.  votre  fds  ; 
je  souhaite  que  vous  lui  soyez  une  autre 
sainte  Moniiiue.  Je  prie  Notre -Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  .Meauï,  ce  k-  mai  iCO'i-. 

LKTTUK  l.XXIII. 

Sur  la  confiance  en  Dieu  ,  cL  la  persévérance 

dans  les  exercices,  malijré  les  de(joùls. 

Quand  celle  iiorsonne  m'écrira,  je  lui  ré- 
pondrai scloti  Dieu.  Kxiioilcz-la  à  la  cora- 
uiuniou  :  diios-lui  ([u'elle  ne  soit  point  in- 
quièlc  do  ses  sécheresses;  qu'elle  songe 
seulement  que  l'ouvrier  invisible  sait  agir 
sans  ([u'il  y  [laraisse,  et  que  le  tout  est  de 
lui  abandonner  secrètement  son  cœur  (lour 
y  faire  ce  iju'ii  sait,  et  de  ne  perdre  jamais 
la  confiance  non  jdus  que  la  régularité  aux 
exercices  prescrits  de  l'oraison  et  de  la 
communion,  sans  avoir  éi^ard  aux  goûts  et 
aux  liégoùts  iju'on  y  ressent;  mais  dans  une 
forme  foi  de  sou  eflitace  cachée.  Ce  n'est 
point  pai'  goût,  et  encore  moins  jiar  raison 
ou  par  aucun  ctl'ort ,  (ju'elle  sera  soulagée; 
c'est  par  la  seule  foi  obscure  et  nue,  par  la- 
quelle se  mettant  entre  les  bras  de  Dieu,  et 
s'abandonnanl  à  sa  volonté,  en  espérant  con- 
tre respi'raiice,  comme  dit  saint  Paul.  {Rom. 
IV,  18.)  Je  la  bii  donne  pour  guide  dans  ce 
chemin  ténél)reux ,  et  c'est  lui  donner  le 
même  guide  qui  conduisit  Abraham  dans 
tout  son  pèlerinage.  {Gen.  xii  et  alibi.) 
Ouelle  communie  donc  sans  hésiter  dans 
cette  foi,  et  qu'elle  fasse  toutes  choses  de 
même,  sans  faire  aucun  ell'ort  pour  sortii'  de 
son  élal  ;  car  elle  doit  être  persuadée  que 
plus  Dieu  la  (ilongera  dans  l'abîme  ,  plus  il 
la  soutiendra  secrètement  par  la  main  :  il 
n'y  a  point  de  temiis  à  lui  donner,  ni  de 
bornes  à  lui  prescrire.  Quand  elle  n'en 
jKjurra  plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit 
rayon  de  consolation  qui  lui  servira  de  sou- 
tien. 

J'approuve  le  prosternemenl  pour  l'inten- 
tion que  vous  me  marquez.  Je  trouve  néan- 
moins (jue  c'est  trop  par  jour  :  accoutumez 
jieu  h  peu  les  y  eus  à  vous  voir  en  cet  état, 
et  ne  faites  rien  que  par  l'ordre  de  voire  su- 
périeure, ni  rien  ipii  paraisse  extraordinaire 
ou  all'eclé.  11  y  a  quelque  chose  de  divin 
dans  les  dispositions  de  cette  chère  Mère  à 
votre  égard;  |irolitez  -  eu.  J'aurai  plus  de 
loisir  h  présent  de  vous  répondre  que  ja- 
mais. Noire-Seigneur  cOit  avec  vous. 

A  (iermiguy,  ce  10  mai  1G94. 


V.  LKTTftES  Dr.  PIl.Ti;  K T  l>F.  DIJ'.r.f.TlON. 
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I.KTTKK  LXXIV. 

Sur  le  mystère  Je  l' Ascension. 

11  est  im()0ssible,  ma  liile,  que  jo  réponde 
par  cette  voie  h  votre  écrit  :  je  tdchciai  île 
le  faire  avant  mtjn  départ. 

Cette  odavo  de  r.\sceiision  vtjus  doit  èliu 
bien  précieuse  :  c'est  ce  saint  mystère  et 
l'absence  du  ciier  Epoux  qui  cause  tous  les 
soupirs  et  toutes  les  lamentations  de  l'Kglise 
dans  le  Cantique  des  cantiques.  La  merveil- 
leuse erticace  de  la  présence  de  Jésus-Christ 
auprès  de  son  Père  ,  et  sa  puissante  intei- 
cession  est  divinement  ex|iliquéo  dans  les 
dix  premiers  chapitres  de  Vh'pîlre  aux  Hé- 
breux, que  vous  lirez  [lendanl  voire  retiaite, 
avec  les  chapitres  xiv,  xv,  xvide  saint  Jean. 

Le  mystère  de  l'Ascension  coiuj>rend  trois 
choses  principales,  dont  l'une  est  un  giand 
détachement  où  il  faut  èire  à  l'égaril  de  Jé- 
sus-Christ môme,  qu'il  ne  faut  plus  connaî- 
tre selon  la  chair,  uiais  uniiiuemenl  par  la 
foi.  Oh,  quelle  pureté,  quel  détachemenl  1 
La  seconde  est  son  iulorcession  par  sa  pré- 
sence auprès  de  son  Père,  qui  [)aiaît  par 
l'endroit  de  VApoca'ijpse  (v,  13J  où  l'Agneau 
est  devant  le  liône;  ce  qui  est  paifaitement 
expliijué  dans  les  dix  [iremiers  ciia|iilres  de 
VKpilre  aux  Hébreux.  La  troisième  est  la 
descenle  du  Saint-Ls|irit ,  ({ui  devait  être  le 
fruit  de  la  présence  de  Jésus-Christ  auprès 
de  son  Père  et  do  notre  déUnhemont. 

Noyez,  ma  Fille,  vos  infidélités  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  dans  l'abime  des 
bontés  d'un  Dieu  :  continuez  à  marcher  dans 
les  voies  (]u'il  vous  ouvre.  Il  est  au-dessuis 
de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  ingralitu- 
.  des  ;  et  il  donne  parce  qu'il  est  bon.  Parce 
que  vous  êtes  intidèle  ,  s'ensuit-il  que  les 
dons  do  Dieu  ne  soient  pas,  et  ((ue  sa  véi  iié 
ne  subsiste  |ias?  Je  le  piie  de  tout  mon 
cœur  qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis 
en  son  nom. 

A  Meaux,  ce  13  mai  169i. 

LETTRE  LXX.V. 

Sur  le  parfait  repos  et  la  parfaite  purifica- 
tion de  l'amour. — Ses  confessions  passées, 
—  Les  effets  de  l'amour-propre,  et  les  com- 
jmtjnies. 

Je  commencerai,  ma  Fille,  par  la  seconde 
de  vos  demandes,  dont  la  réponse  servira  de 
fondement  aux  autres.  Ce  n'est  plus  le  temps 
de  cherchera  venir  par  la  connaissance  à  l'a- 
mourdeDieu;raaisde  venir  par  un  plus  grand 
amour  de  Dieu  à  une  plus  intime  connais- 
sance, selon  ce  que  dit  saint  Jean  (IJoan.  u, 
i27]  :  L'oncli'on  vous  enseignera  toutes  choses  : 
ainsi  le  dénouaient  que  Dieu  vous  demande 
est  quoique  chose  (f  inconnu  ,  où  l'amour 
vous  introduira.  1!  n'y  a  donc  qu'a  aimer  eti 
toute  simplicité  et  vérité,  et  en  s'élevant  au- 
dessus  de  tout  le  créé  et  de  lout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  quoiqu'il  soit  divin.  |)ours'arrêter 
en  Dieu  seul.  C'est  là,  ma  Fille,  le  iiaifait  re- 
pos. On  proliie  inlinimont  en  se  dépouillant 
de  plus  en  plus  de  l'Htlachcment  à  ce  cpie 
l'on  est    et  à  ce  que  l'on    a,   poui.-   ,<'atia- 
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cher  à  celui  d'où  tout  Tient,  et  en  qui  tout 
«lemeure.  C'est  là  cette  parfaite  purification, 
jwir  latpielle  l'amour  s'épure  peu  à  peu,  et 
n'est  plus  qu'un  pur  encens  qui  n'a  pas 
})lutc^t  touché  au  l'eu,  nui  est  Dieu,  qu'il 
s'exhale  tout  entier  vers  le  ciel  comoie  une 
jmro  et  douce  va^)eur. 

Je  persiste  à  n  approuver  jias  que  vous 
vous  fassiez  une  matière  de  confession  de 
ce  que  vous  me  mart|ucz,  mais  vous  pouvez 
vous  confessiT  de  n'avoir  pas  été  fidèle  aux 
touches  de  Dieu.  Ré^julièrement  parlant, 
ajirès  un  certain  temps,  il  n'est  pas  utile  de 
repasser  en  particulier  sur  ses  confessions, 
c'est  assez  de  conserver  une  impression  gé- 
nérale de  l'abîme  de  ses  péchés.  Je  m'en 
rapporte  pourtant  à  l'expérience  ;  que  cela 
soit  rare  en  tout  cas. 

^.es  effets  de  l'amour-profire  sont  infinis  ; 
il  faudrait  un  temps  considérable  pour  les 
expliquer.  En  général,  c'est  de  s'attacher  à 
nous-mêmes,  et  à  ce  qui  est  à  nous,  d'oii  il 
s'ensuit  que  pour  l'arracher,  il  ne  faut  s'at- 
tacher à  rien  qui  soit  en  nous,  mais  regarder 
tout  en  Dieu,  d'oîi  tout  vient  et  où  tout  de- 
meure, comme  j'ai  dit.  Il  est  permis  de  dé- 
sirer de  grandes  grâces,  non  pour  exceller 
.•îu-dessus  des  autres,  mais  pour  être  plus 
à  Dieu  et  le  glorifier  davantage. 

J'ai  très-bien  compris  voire  état  présent; 
vous  n'avez,  ma  Fille,  sans  vous  rebuter  des 
dispositions  dont  vous  me  parlez,  qu'à  con- 
tinuer vos  confessions  sans  eç  rien  dire, 
et  vos  communions  à  l'ordinaire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  témoigne  son 
amour;  il  en  voit  les  plus  secrètes  prépara- 
lions.  Laissez  donc  là  tous  les  efforts;  il 
vous  entend  dans  le  silence,  c'est  lui  qui  le 
donne. 

Sur  les  compagnies,  j'approuve  beaucoup 
d'en  être  éloigné,  sans  se  donner  des  airs 
extraordinaires,  où  il  pourraily  avoir  beau- 
eou|i  de  singularité  et  d'orgueil.  Il  faut 
écouter  là-dessus  la  charité  et  la  bienséan- 
ce, et  joindre  la  sincérité  avec  la  circons- 
pection. 

Laissez  à  Dieu  à  vous  appliquer  à  vos 
péchés  passés  ou  présents  ;  et  ne  faites  point 
d'humiliation  particulière  à  l'extérieur,  que 
par  ordre  de  madame  votre  supérieure  ou 
de  votre  conlesseur.  Modérez-vous  en  tout, 
excejité  à  aimer  le  seul  qui  est  digne  d'a- 
mour. Cachez-vous  en  tout  et  partout  le 
jilus  que  vous  pourrez  ;  allez  votre  train  en 
simplicité;  et  ne  croyez  i)as,  ma  Fille,  que 
je  change  ou  par  gotit  ou  par  dégoût.  La  vé- 
rité, qui  ne  change  point,  est  ma  règle; 
toutes  ces  pensées  sontliumaines,  il  les  faut 
oublier. 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus 
l'onvenablss  à  la  fétu  où  nous  allons  entrer, 
'lue  ceuï  de  mnline  et  de  vèjjres;  et  le 
chapitre  vi  de  saint  Jean  vous  sulliia  pour 
lecture.  Je  prie  Notru-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Mcaux,  ce  17  mai  1C9V. 


LKTiRELXXVI. 

Sur  la  soumission  dans  les  délaissements,  la 
mort  de  l'amour-propre,  l'état  de  victimt 
et  l'union  consommée. 

Songez  bien,  ma  Fille,  a  ce  que  vous 
promettez  à  Jésus-Christ,  de  ne  vous  plaindre 
jamais  quand  vous  serez  délaissée  des  créa- 
tures, quand  en  apparence  il  vous  délais- 
sera lui-même,  et  vous  soustraira  ses  dons. 
Il  faut  donc  être  prête  à  tout,  et  sans  se 
plaindre,  quand  il  en  viendrait  au  point  de 
fniie  comme  s'il  ne  vous  connaissait  pas.  Il 
n'est  pas  question  de  lui  dire  de  telles  cho- 
ses pour  n'en  pas  venir  à  l'effet;  car  il 
sonde  les  cœurs  et  les  reins  :  qu'il  soit  ce- 
pendant votre  cher  et  invisible  soutien.  Je 
jirierai  pour  vous,  ma  Fille,  comme  évêque 
et  comme  pasteur  sous  le  grand  pasteur  des 
âmes. 

Tout  passe,  les  dons  de  Dieu  passent 
comme  le  reste,  lui  seul  ne  passe  pas,  et  il 
ôte  et  donne  ses  dons  selon  des  règles  cer- 
taines, mais  connues  de  lui  seul.  Allons 
donc  avec  confiance,  mais  que  ce  soit  en  lui 
seul.  C'est  la  mort  de  l'amour-propre,  dont 
nous  sommes  sans  cesse  obsédés  comme 
d'un  démon  intérieur,  qui  ne  nous  quitte 
jamais,  mais  que  Dieu  tient  en  bride  en 
nous.  Comme  votre  Epoux  commande  aux 
démons,  et  à  leur  amour-propre  qui  les  a 
faits  des  démons,  il  commande  aussi  au 
nôtre,  qui  nous  ferait  des  démons,  s'il  ne  le 
tenait  sous  le  joug  par  son  amour,  mais  sou- 
vent il  nous  cache  cet  amour  pour  le  forti- 
fier. Cela  est  ainsi  :  Dieu  et  sa  vérité  est 
immuable. 

Soyez  victime  de  Jésus-Cbrist,  j'y  con- 
sens," ma  Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous 
envoie  pour  vous  égorger.  La  parole  de 
Dieu  est  vive,  et  plus  pénétrante  qu'une  épée 
à  deux  tranchants  :  elle  sépare  l'âme  d'avei: 
l'esprit,  elle  va  jusqu'à  diviser  les  liqaments 
les  plus  délicats  et  les  plus  intimes,  et  la 
moelle  des  os,  les  pensées,  les  intentions  les 
plus  secrètes.  Tout  est  à  nu  devant  lui.  [Uebr. 
IV,  12,  13.) 

Continuez  votre  retraite,  continuez  vos 
communions,  quoi  qu'il  vous  arrive.  Je  vous 
pardonne  vos  plaintes.  >'ous  croyez  peut- 
être  que  cet  état  de  victime  n'est  pas  })our 
rien  détruire  en  vous,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
pour  vous  là-dedans,  et  c'estlàjustement  ce 
qui  détruit,  quand  il  n'y  a  rien  pour  nous 
dans  les  états  où  nous  sommes  mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce 
petit  point  inconnu,  qui  empêche  votre 
union  consommée;  cela  nous  viendra  quand 
nous  y  penserons  le  moins  :  en  y  pensant, 
j'approuve  fort  la  disposition  de  ne  rien 
faire  pour  achever  cette  union;  c'est  déjà 
commencer  à  romjjre  cet  enlre-deux.  Gar- 
dez-vous bien  de  désirer  des  larmes  ;  tenez- 
vous  (jueliiue  tcmjissans  aucun  désir;  Dieu 
désirera  en  vous  par  son  Saint-Esprit.  Ne 
cherchez  point  à  vous  soulager;  celui  qui  a 
fait  tout  le  poids  vous  soutiendra  sous  le 
f;ird(au.  Continuez  toujours  vos  commu- 
jiions,  et  gardez  bieu  le  cher  Epoux;  dites 
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ces  paroles  de  la  .sniiile  L^pouse  :  Je  Ir  tien- 
drai, et  je  ne  k  quitterai  jumnis,  ju^'/ua  ce 
au  il  m'intr.jduise  au  lit  de  ma  mère.  [tunl. 
m,  4.)  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous. 
A  Meaux,  ce  21  mai  169*. 

LKTTnELXWM. 

Sur  l'union  aux  délaissements  du  Sauveur, 
les  pressenlimenis  de  la  mort,  l'abandon  à 
la  miséricorde  de  Dieu  et  les  voies  inté- 
rieures. 

J'espérais  do  vous  voirie  soir,  ma  Fillo, 
mais  je  suis  arrôié  ici  par  une  grande  ma- 
ladie de  mon  fièrc.  Tuistiuo  Dieu  en  a  dis- 
posé autrement,  sa  sainte  volunlé  soitlaite, 
et  son  nom  éternellement  béiiil  Adorez  sa 
providence  cachée,  et  jetez-vous  en  puro 
perle  entre  ses  hras. 

Pour  vos  contessions,  vous  n'aurez  qu  à 
les  faire  en  la  manière  que  je  vous  ai  pres- 
crite, sans  rien  dire  de  ces  peines  particu- 
lières, qu'il  faut  réserver  à  Dieu. 

Vous  fttes  hienlAt  prise  au  mol,  maFilie: 
il  n'est  plus  lem|>s  de  rei  uler,  mais  d'avoir 
un  courage  à  tout  porter;  Dieu  le  donne 
très-sûrement.  Croyez  que,  loin  de  vous  re- 
buter, Jésus-Chrisl  vous  a  écoutée  favora- 
blement :  unissez-vous  à  ses  délaissements, 
laissez-te  faire;  mourez  atout,  et  surtout 
ne  vous  éloignez  point  de  la  sainte  commu- 
nion; à  la  (in  vous  retrouverez  tout  ce  que 
vous  avez  |ierdu. 

Les  pressentiments  que  vous  avez  de  la 
mort  ne  doivent  opérer  en  vous  qu'une  hum- 
ilie attente  de  la  volonté  de  Dieu,  et  un  en- 
tier abandon  à  la  pure  miséricorde,  eu  es- 
pérant contre  l'espérance.  L'Epoux,  céleste 
vous  rej^ardera  toujours  par  le  treillis 
(Canr  II,  9),  ei  peut-èire  dans  une  entière 
obscurité;  mais  c'est  alors  qu'il  faut  dire 
avec  le  Psalmisle  :  Nox  illuminatio  men  : 
«  La  nuit  est  m:i  hunière.  »  [Psal.  cxxxviii, 
11.)  Quoi  qu'il  arrive,  tout  est  sûr,  pouivu 
que   vous  ne  perdiez  [las  la  contiance. 

Ne  vous  embarrassez  pas  des  discours  de 
M  Nicole,  qui  dit  bien,  mais  non  pas  tout. 
Les  voies  de  Dieu  sont  plus  étendues  que 
les  réllexions  des  hommes,  même  des  hoai- 
nieâ  savanto.  Ne  quittez  ni  l'oraison,  ni  la 
communion,  quelles  que  puissent  être  vos 
peines.  Il  faut  jirier  et  communier  jusque 
dans  les  derniers  délaissements,  et  au  delà; 
il  est  ainsi.  Je  vous  ollre  et  vous  olTrirai  à 
Dieu  sans  relâthe;  je  le  )irie  d'être  avec 
vous. 

A  Mcaux,  ce  dimanche  matin,  169k 

LLTTUE  LXXVIII. 

Sur  sa  retraite  de  la  Ferlé.  —  Les  moyens  de 
profiter  de  ses  peines  —  et  la  manih-edont 
elle  devait  tout  recevoir. 
Je  ne  puis,  ma  Fille,  vous  conseiller  de 
quitter  madame  de  Miramion  dans  l'état  où 
elle  est,  contre  le  désir  qu'elle  en  a  ;  pous- 
sée à  bout  l'ar  votre  rclrailc,  son  mal  pour- 
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rait  emi.irer.  Faites  si  bien  qu'on  counaiise 
tiue  vous  ne  restez  que  pour  la  satislaire. 
01  rendez  comi'le  de  t.,ut  à  Mme  do 
Jouarre,  en  prenant  ses  ordres. 

Vous  f.^rez  bien  .le  m'exposcrvos  peines, 
riuoique  je  croie  les  entendre  assez  par  vos 
lettre,  précédentes.  Ce  (lue  vous  avez  a  fane 
pour  eu  proliter.  c'est  de  vous  abandonner 
aux  ordres  de  Dieu,  et  de  nuitinuer  vos 
Lominiinioiis  et  vos  autres  exercices.  Rece- 
vez le  bien  et  le  m,il,rcstimeou  le  mépris 
et  les  rebuts,  comme  venant  dusaiiil  h|.oux: 
par  ce  moyen,  tout  vous  tournera  h  bien  ; 
et  mieux  on  en  a^jH  avec,  vous,  pluii  vous 
devez  ôtro  cl  vous  montrer  humble,  olU- 
ciouse,  et  soumise  à  tnui,  autant  qu  il  se 
peut.  N'avez  d'appui  qu'eu  Jésus-Christ. 

Priez  pour  moi  dans  toute  1  étendue  «tu 
désir  qui  vous  presse,  et  demandez  pour 
moi  à  Dieu  ses  lumières  les  plus  pure>, 
dans  une  des  adaires  des  plus  délnales  et 
des  [.lus  iinporiaulcs  pour  sa  gloire  ,  iju  on 
puisse  traiter  sur  la  terre.  Nolre-Seigneur 
soit  avec  vous.  ^  , 

A  Versailles,  ce  11  juillet  IbO». 

LETTRE  LXXIX. 

Quelle  a  tort  de  se  tourmenter  pour  plaire  à 
l'Epoux  céleste.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour 
lui  obéir,  et  pour  mourir  à  soi-même. 
Je  loue  Dieu  de  ses  bontés  pour  vous. 
Vous  êtes  contente  de  Joiiarre,  et  h  Jouarro 
on  l'est  de  vous.  Que  vous  êtes  simple,  ma 
Fille,  de  vous  tourmenter  à  faire  connaître 
h  l'Kpoux  céleste  le  désir  que  vous  avez  do 
lui|>laire!Il  le  connaît  mieux  que  vous, 
jiuisque  c'est  lui  qui  vous  l'inspire.  Cessez 
donc  ce  vain  tourment  ;  le  silence  de  I  âmo 
tui  parle.  Laissez-le  faire;  s'il  vous  cap- 
tive, demeurez  dans  ses  liens  ;  et  ne  vou- 
lant avoir  de  pouvoir  qu'eu  lui,  adorez-le 
dans  vos  impuissances.  Mettez  l'abandon  et 
la  confiance ^  la  place  de  tous  le»  actes; 
c'est  là  qu'est  le  parfait  amour. 

L'aumône  cpie  Dieu  vous  tlein.m  le,  c  est 
de  beaucoup  prier  pour  l'Etat  et  pour  ceux 
qui  soutirent.  Ne  vous  embarrassez  donc  pas 
(le  ce  que  le  céleste  Epoux  demande  do 
vous  ;  faites  sa  volonté  déclarée  i-ar  les  Ecri- 
tures, et  par  la  nécessité  (les  événements. 
Sovez  attentive  à  écouler  et  à  suivre  ses  im- 
pulsions; dites-lui  avec  saint  Pierre  (Joan. 
XXI,  17)  :  Seigneur,  vous  savez  tout,  vous  pé- 
nétrez le  secret  des  cœurs  :  vous  savez  que  je 
vous  aime,  ou  que  je  veux  vous  aimer  ;  don- 
nez-moi ce  que  vous  voulez;  voilà  tout. 

\  ous  avez  raison,  il  faut  mourir  pour  vi- 
vre ;  plus  on  meurt  à  soi,  plus  on  vil  à  Dieu 
et  de  Dieu  même  :  inoui  ez  donc,  et  tombez 
à  terre,  pour  vous  multiplier  et  revivre 
comme  le  grain  de  froment  {Joan.  xii,  24., 
25).  Allez  toujour.s  voue  train  avec  Dieu, 
selon  les  règles  que  je  vous  ai  données 
sans  vous  détourner  d'un  seul  pas  ;  Dieu  le 
veut  ainsi,  je  vous  en  assure.  J'ai  coumiencé 
à  lire  quelques-uns  des  écrits  .pie  vous  m  a- 
vez  envoyés  :  je  vous  prie  de  me  mander 
d'oij  vous  viennent  ceux  do  sa/nt  François 
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de  Sales.  Noire-Seigneur  soil  avec  vous. 
A  Germigiiy,  ce  13  août  1G94. 


LI'TTRE  LXXX. 

Jl  faul,  diitant  crde  vie,  marcher  dans  l'ubs- 
curilé,  el  s'abandonner  à  Dieu. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  voire  éirit, 
ni  lie  rélléohir  sur  vos  lellres  ;  il  faut  du 
temps  pour  cela.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  ma  Fille,  c'est  que  je  vous  trouve  in- 
quiète sur  le  conteiiteuieut  du  cher  Epoux. 
Il  faut  faire  sa  volonté  de  moment  à  autre  , 
.s(;lon  son  attrait  ;  sans  retour  sur  soi,  et  sans 
trop  songer  s'il  est  content  et  si  l'on  fait 
bien  :  c'est  re  qui  ne  se  déclarera  qu'au  ju- 
gement après  la  mort.  Il  faut  donc  durant 
«•l'Ile  vie  marcher  dans  l'obscurité,  et  prier 
Dieu  qu'à  chaque  moment  il  tienne  notre 
volonté  sous  sa  main,  sans  s'inquiéter  d'au- 
cune chose,  se  re[)Osant  de  tout  sur  lui. 
Voilà,  ma  Fille,  le  vrai  el  saint  amour,  le 
pur  et  simfile  abandon. 

Vous  ferez  bien  de  faire  h  votre  loisir  les 
copies  que  madame  d'Albert  vous  a  con- 
seillé do  m'envoyer.  Continuez  dans  vos 
voies ,  et  assurez-vous  que  Dieu  ne  lardera 
pas  h  nous  faire  connaître  sa  volonté  sur  ce 
qu'il  désire  de  vous;  dites-lui  toujours: 
Mon  cœur  est  préparé ,  Seigneur  ,  mon  cœur 
est  prêt  {Psul.  lvi,  8);  préparez-le  de  plus 
i-n  plus.  Je  crois,  Seigneur,  aidezmon  incré- 
dulité. {Marc.  IX,  23.)  Je  souhaite  qu'il  soit 
avec  vous  en  toutes  choses,  ma  Fille,  et  qu'il 
\ous  conduise  h  lui-mftme. 

.V  Paris,  te  29  aoûl  1C9V. 

LETTRE  LXXXI. 

Sur  le  détachement,  le  repos  en  Dieu,  le  par- 
fait abandon,  les  austérités.  —  Pratiques 
pour  invoquer  Dieu  ,   comme  moteur  des 
cœurs.  —  Sur  le  maintien  de  lu  vertu  chré- 
tienne en  la  personne  de   Jésus-Christ,   et 
tes  attraits  du  divin  Epoux. 
J'ai  lionne,   ira  F'ille,  à  ce  messager  les 
<ieux  livres  que  vous  souhaitez  :  celui  pour 
M.votretils   lui  sera  d'autant   plus  utile, 
qu'il  sera  envoyé  par  vous.  Je  puis  vous  as- 
surer que  vous   n'avez  qu'à  continuer  vos 
exercices  à  l'ordinaire  ,   et   que  Dieu  l'or- 
lionne  ainsi,  el  qu'il  veut  de  vous  un  grand 
abandon.    Aidez-vons    vous-même    douce- 
ment à  en  produire  les  actes  ;  j'enten(is  l'o- 
iiandon  même,  qui  est  l'acte  d'une  foi  par- 
faite, ou  les  actes  qui  y  préparent  le  cœur, 
tels  que  sont  le  détachement  et  le  tranquille 
désir  de  se  reposer  en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  faire  des  austérités  me  sont 
devenues  encore  plus  suspectes,  depuis'que 
j'ai  lu  dans  Saint  François  de  Sales  que  s'il 
était  religieux,  il  n'en  demanderait  jamais 
d'autres  que  celles  de  la  règle.  Ainsi  je  vous 
permets  bien,  ma  Fille,  les  prières  et  les 
communions  pour  l'intention  que  vous  me 
marquez,  mais  non  pas  les  austérités.  Je 
vous  permets  d'associer  à  la  dévotion  que 
Dieu  vous  a  inspirée  les  personnes  que  vous 
nu-  nommez.  Adressez-vous  à  Dieu  comme 
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moteur  des  cœurs  ;  f'tiles-lui  une  neuvaine 
en  cette  qualité,  i'our  adorer  Dieu  moteur 
des  cœurs,  dites  !a  prose  Veni,  snncle,  tous 
les  jours  de  la  neuvaine,  avec  la  collecte, 
Deus.  qui  corda  fidelium.  Après  la  neuvaine 
le  Miserere  tous  les  jours,  et  le  \  cni,  .^ancte, 
que  vous  direz  souvent  par  forme  d'aspira- 
tion, et  surtout  en  vous  levant  cl  en  vous 
couchant.  Continuez  cette  pratique  jusqu'à 
ce  que  je  vous  voie  ;  je  vous  dirai  alors  ce 
que  vous  aurez  à  faire  :  dites  tous  les  jours, 
Sancta  Maria,  sancta  Dei  Genilris  ,  sancta 
\irgo  virginum.  Priez  avec  confiance;  Dieu 
Opère  doucement  et  lentement  :  j'espère 
qu'à  la  fin  il  vous  accordera  ce  que  vous  lui 
demandez. 

Passez  tous  les  jours  un  quart  d'heure  à 
considérer  d'une  simple  vue  cet  austère  et 
doux  maintien  de  la  vertu  chrétienne,  en  la 
jiorsonne  tie  Jésus-CIirist  si  doux  el  si  hum- 
ble de  cœur,  qui  en  a  été  le  moilèle,  qui  a 
tant  jileuré  el  qui  n'a  jamais  ri  :  pleurez 
avec  lui;  el,  sans  affecter  de  ne  point  rire, 
soyez  douce,  complaisante,  el  en  même  temps 
grave  et  sérieuse. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux,  si  ce 
n'est  ce  qu'en  ilil  l'épouse?  qu'il  est  élu  en- 
tre mille,  tout  aimable,  tout  désirable,  tout 
amour;  qu'il  est  aimé  de  ceux  qui  sont  droits 
[Cant.  V,  10,  10  ;  i,  3) ,  et  le  plus  beau  des  en- 
fants des  hommes  {Psal.  xliv,  3),  jusque  dans 
sa  passion,  quoique  couvert  de  crachats,  la 
tête  percée  d'épines,  et  presque  sans  figure 
de  visage  humain.  Je  vous  applique  ,  ma 
Fille,  sa  croix  et  sou  amour  pour  la  volonté 
de  son  Père  :  Amen,  umen,  el  je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

LETTRE  LXXXIL 

Ce  que  doit  être  une  veuve  vraiment  chré- 
tienne, et  comment  elle  (toit  agir  avec  le 
divin  Epoux. 

J'ai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire,  ma 
fille  ;  j'espère  dans  peu  de  jours  y  faire  ré- 
ponse. Fin  attendant,  soyez  une  veuve  vrai- 
ment désolée,  selon  le  précepte  de  saint 
Paul  (/  Tim.  v,  5);  puisque  votre  Epoux, 
toujours  luésent  à  la  foi,  est  absent  à  la  con- 
naissance, et  n'est  senti  qu'à  travers  des  om- 
bres :  il  n'y  a  que  le  cœur  où  il  est  présent 
par  une  sorte  d'union  |)lus  intime.  Ouvrez- 
lui  votre  fond,  afin  qu'il  y  mette  et  les  dou- 
ceurs et  les  martyres  qu'il  sait.  Laissez-vous 
pénétrer  des  saintes  maximes  des  Pères  sur 
le  sérieux  de  la  vie  chrétienne,  sans  changer 
sensiblement  votre  extérieur.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  5  octobre  1694. 

LETTRE  LXXXIIL 

Sur  la  sainteté  du  mariage,  les  avantages  de 
la  virginité  et  de  la  viduité,  et  les  caractè- 
res d'une  veuve  chrétienne. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  ma  Fille,  que  i'é- 
t,it  du  mariage  est  saint 


moiiriseijt  ne  sont  i>as 


Les  vierges  qui  le 
des  vierges  sages  ; 
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qu'elles  s'humilient,  el  qu'elles  laissent  h 
Dieu  torjtcs  les  distinctions.  La  virginité 
est  un  état  angélique.  La  viduilé  la  suit  de 
près.  I^  carai-tère  d'une  veuve  chrétienne 
est  de  faire  écouler  tout  son  amour  vers  Jé- 
sus-Christ connue  vers  un  époux,  mais  un 
époux  absent,  qui,  tout  vivant  (|u'il  est,  est 
néanmoins  comme  mort  pour  son  épouse,  el 
la  laisse  dans  un  veuvage  qui  ne  finira  qu'a- 
vec lo  monde. 

Toute  l'Eglise  est  donc  veuve  ;  et  les  veu- 
ves chrétiennes,  rpii  ont  porté  dans  leur  ma- 
ria.^e  la  figure  de  l'union  de  l'Eglise  avec 
Jésus-Chrîst,  portent  encore  dans  leur  veu- 
vage l'état  de  sa  viduité. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plu- 
tôt qu'un  mépris  du  monde  :  il  faut  porter 
un  deuil  éternel  au  dehors  par  la  modestie 
et  la  sifu()licité,  et  au  dedans  par  cette  sainte 
désolation  que  l'ApAlre  a  prôchée.  Etre  dé- 
solée, c'est  être  seule  ,  la  désolation  vient 
de  la  solitude  :  une  âme  est  seule  parce 
qu'elle  n'a  rien  sur  la  terre.  L'Eglise  croit 
ne  rien  avoir,  f|uand  elle  n'a  pas  son  Epoux; 
et  elle  ne  croit  point  l'avoir,  quand  elle  ne 
l'a  (|u'au  travers  des  ombres.  O  Dieu  I  dit- 
elle  sans  cesse,  venez.  Elle  dit  aussi  quel- 
([uefois,  fuyez.  La  présence  de  I'Ejjoux  en 
cette  vie  est  trop  obscure  pour  contenter  un 
cœur  avide.  On  aime  mieux  se  nourrir  de 
ses  désolations  et  de  ses  larmes  ,  que  d'une 
présence  à  demi,  qui  alfame  plutôt  qu'elle 
ne  soutient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me 
marquez  pour  votre  désir  de  la  religion; 
mais  c'est  à  condition  ,  ma  Fille,  d'une  en- 
tière résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
que  vous  demeurerez  sans  empressement  : 
vous  savez  bien  tpie  je  veux  toujours  que 
vous  vous  modériez  lù-dessus.  L'abandon  h 
la  volonté  de  Dieu  est  un  moyen  plus  elfi- 
race  que  toutes  les  austérités  extraordinai- 
res. Je  suis  confirmé  dans  la  pensée  de  n'en 
permettre  aucune  de  cette  sorte  jiar  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales,  qui  paraît 
trùs-éloigné  de  les  ajiprouver.  Je  me  join- 
drai h  vos  prières  :  dites  souvent,  Fiat  ro- 
luntas  tua.  [Matth.  vi,  10.)  Soyez  tranquille- 
ment désolée,  c'est-è-dire  seule,  destituée 
de  tout  appui  sur  la  terre,  et  n'ayant  (jue 
dans  le  ciel  un  invincible  soutien.  Méditez 
bien  ce  que  je  vous  dis,  vous  y  trouverez  une 
réponse  à  toutes  vos  demandes.  Jésus-Christ 
soit  à  jamais  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  10  octobre  1691. 

LETTRE  LXXXIY^ 

Manière  dont  les  vierges,  les  femmes  mariées 
et  les  veuves  honorent  l'Eglise. 
Le  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot 
Venez,  tant  répété  pav  l'Epoux  et  [lar  l'é- 
pouse. Chose  étrange  1  quelque  opfiosé  qu'il 
soit  au  mol  Fuyez,  par  lequel  elle  finit,  ils 
viennent  tous  deux  du  môme  amour,  tous 


deux  du  désir  de  la  [iréseiicc  de  l'Ejioux  ; 
car  l'épouse  ne  veut  cette  fuite  que  pour  ti- 
rer son  bien-aimé  de  la  foule,  et  le  suivre 
dans  son  secret. 

J'ai  répondu  <i  tous  vos  doutes,  en  vous 
disant  (juc  les  vierges  honorent  par  leur  état 
la  iiureté  de  l'Eglise;  les  fennnes  mariées, 
sa  fécondité;  les  veuves,  sa  viduité,  qui  est 
l'étal  où  Jésus-Christ  l'a  laissée  en  se  reti- 
rant. >'oilù  la  réponse  au  fotxl.  Vous  me 
demandez  ce  qu'il  faut  faire  pour  s'unir:  il 
faut  gémir  de  l'absence,  aimer  et  se  confor- 
mer à  la  volonté  du  cher  amant,  et  le  prier 
de  nous  posséder  par  les  voies  qu'il  sait, 
puisqu'il  est  tout  amour, 

\'oici  encore  une  de  vos  questions:  Quel 
ornement  doit  avoir  une  épouse  de  Jésus- 
Christ?  iMais  saint  Jean  a  tout  dit  en  un 
mot,  quand  il  a  dit  qu'elle  était  ornée  pour 
son  mari  {Apoc.  xxi,  2)  ;  n'être  que  pour  son 
mari,  c'e.st  son  ornement  tout  entier:  on 
est  son  épouse,  on  est  sa  veuve,  on  est  sa 
lillo,  on  est  sa  sœur;  il  nous  est  tout,  col- 
liers, robes  nuptiales,  ornement,  parure, 
et  toute  parure.  L'épouse  ne  brille  que  des 
lumières  et  des  pierreries  de  son  Ki)oux, 
qui  est  lui-môme  la  perle  qu'il  faut  acheter 
au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire,  ma  Fille,  qu'on 
peut  discourir  sans  fin  sur  tout  cela,  et  tout 
sera  véritable.  Ce  qu'il  y  a  d'imiiorlant  est 
de  songer  qu'une  é|iouse  de  Jésus-Chrisl  ne 
lui  apporte  jiour  dot  que  son  néant  ;  elle 
n'a  ni  corps,  ni  âme,  ni  volonté,  ni  pensée; 
Jésus-Christ  lui  est  tout,  sanctiticalion, 
rédemption,  justice,  sagesse,  force,  vie, 
lumière,  etc.  Elle  n'est  plus  sage  à  ses  pro- 
jires  yeux,  elle  n'a  de  gloire  qu'en  son 
Epoux  de  qui  elle  lient  tout.  Pour  s'humi- 
lier jusqu'à  l'infini,  elle  n'a  qu'à  lire  oïl  son 
Epoux  l'a  prise;  son  infidélité  si  elle  le 
(juiite,  et  la  bonté  de  son  Ei)Oux  de  la  re- 
prendre encore  s'il  elle  revient.  {Jerem.  m, 
XVI. ^  Quelle  jjauvreté  1  quelle  nudité  1  quel 
abandon  et  quel  renoncement  à  tout  pour  le 
posséder!  Com|irenez  bien  ce  que  c'est  que 
ce  renoncement,  et  ne  vous  laissez  rien  à 
vous-même  que  le  fond  où  Jésus-Christ  agit, 
qui  encore  vous  vient  de  lui  par  la  création, 
et  que  la  rédemption  lui  a  de  nouveau  ap- 
jirojirié  et  acquis  pour  jamais.  Marchez 
devant  lui,  ma  Fille,  en  toute  innocence, 
sincérité,  sim|ilicilé,  débonnairelé,  cordia- 
lité et  bonté.  Je  (uie  Noire-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  19  octobre  1694. 


LETTRE  LXXXV. 

DE   LA  SOEL'R   COBNUAU    (6o). 

Sur  une  vision  quelle  avait  eue. 
Votre  dernière  lettre,  Monseigneur,    m'a 
fait  enfin  prendre  la  résolution  de  vous  en- 
voyer cet  écrit,  sans  pourlanl  que  je  sache 


(G3)  Comme  il  nous  est  tombé  entre  les  mains 
iq\ielqui>s  lettres  de  ceUe  sœur  à  Bossiiet ,  nous 
avons  cru  ilcveir  les  donner  ici,  pour  mieux  l'aire 


connaître  l'esprit  elle  caractère  de  cette  personne, 
uni  a  mcrilé  pendant  tant  d'années  les  soins  et  l'ap- 
plication de  tcjjrand  prcl.il. 
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otcjHe  jeoonnatsso  pourquoi  jo  vous  l'envoie; 
c.ir  (juainl  je  l'ai  écrit,  je  n'avais  aucunes 
vues,  et  sans  môme  y  [pent^er:  tout  le  que 
je  sais,  c'est  que  je  i'us  comme  forcée,  au 
sortir  do  cet  éiat,  de  pronieltre  à  Dieu 
que  j'écrirais  ce  qui  m'en  reviendrait  à  l'es- 
prit, quand  j'aurais  le  temps  d'écrire  ;  ce 
<|ue  je  fis  quatre  ou  cinq  heures  après. 
Comme  je  n'eus  pas  le  temps  d'écrire  de 
suite,  je  crus  que  tout  le  reste  m'écliappe- 
rail  de  la  mémoire  :  cependant  (juand  je 
repris  la  itiurae,  tout  me  fut  remis  dans 
l'esprit.  Comme  je  ne  veux  vous  rien  dissi- 
muler, je  vous  avouerai  pourtant  que  j'eus 
(luelquus  niuuvements  d'écriro  les  choses 
dans  do  beaux  termes  :  je  voulus  même 
voir  quelques  livres  pour  cela;  mais  j'en 
fus  intérieurement  reprise,  et  je  ne  pus  rien 
com|irendre  à  ce  que  je  voulais  voir;  de  ma- 
nière qu'il  me  fallut  reprendre  mes  ma- 
nières naturelles  d'écrire,  et  écrire  les  cho- 
ses connue  elles  s'étaient  passées  dans  mon 
imagination.  Ainsi,  Monseigneur,  je  vous  les 
envoie  de  n)èuie  :  vous  le  connaîtrez  aisé- 
rueiit,  et  (jne  je  n'en  ai  [loint  gardé  de 
cojiie.  Il  m'était  venu  quelijues  pensées  d'en 
gaider  une,  et  de  vous  l'envoyer  plus  au 
net  :  mais  comme  je  ne  sais  p.is  si  vous  ne 
condamnerez  pas  au  feu  ces  [iroductions  de 
mon  imagination,  qui  échauffée  peut-être 
des  désirs  qui  me  pressent,  ne  serviraient 
(ju'à  me  jeter  dans  quelques  illusions,  je 
n'ai  Osé  en  rien  réserver,  et  j'aime  beaucoup 
mieux  vous  l'ahanilonner  entièrement.  Je 
crois  cependant  vous  devoir  avouer  que  j'ai 
eu  de  ,1a  peine  à  vous  l'envoyer,  craignant 
que  vous  ne  vous  railliez  un  peu  de  ce  que 
je  donne  entrée  dans  mon  imagination  à  de 
pareilles  rêveries  :  cela  cependant  m'est  ar- 
rivé sons  y  penser,  et  bien  avant  que  jo  vous 
aie  envoyé  mon  dernier  écrit.  Et  co-mme  je 
suis  bien  aise  de  vous  tout  dire,  je  vous 
avouerai  que  la  plupart  des  questions  que 
je  vous  y  fais  n'avaient  pour  but  que  de 
liU'Iier  de  tirer  de  vous  quelques  instructions 
qui  [lussent  me  faire  posséder  tout  ce  que 
j'avais  vu  et  ressenti  en  idée.  Vous  le  con- 
naîtrez aisément.  Monseigneur,  pour  p.eu 
que  vous  vouliez  lire  cet  écrit  avec  a|i[ilica- 
tion,  si  loulcfois  il  le  mérite.  Jl  était  écrit 
comme  il  est,  avant  que  j'écrivisse  le  dernier 
que  je  vous  ai  envoyé;  et  j'ai  eu  depuis  ce 
teuii^s  toujours  quelques  scrujiules  dans 
J'esprit,  sans  savoir  |)Ourquoi  c'est;  ce  qui 
nie  fait  encore  plus  résoudre  à  vuus  l'en- 
voyer, et  à  vous  marquer  les  vues  que  j'ai 
qu'il  m'en  pourra  revenir  quelques  biens 
jiour  ma  perfection  :  tout  cela  est  néanmoins 
si  confus  et  si  obscur,  que  je  n'y  comjM-eiids 
rien.  Le  cher  Epoux  me  cadie  toutes  les 
voies  pour  aller  à  lui,  hors  celles  que  vous 
me  faites  connaître  :  c'est  ce  qui  fait.  Mon- 
seigneur, que  je  vous  dis  toutes  choses  avec 
toute  la  sincérité  et  la  conliance  possible. 
tioyez-en,  je  vous  prie,  bien  persuadé;  et 
si    vous  tonnaissi(  z  qu'i-1  me  fût  utile  que 

(60)  C'est  ré<  rit  doiil    il  est  pnilc  dans  l;i  lelUo 
jiicccilciile  ,  et  il  cil  sera  (.iicoie  ipiebliuii   diiiis  ^la 


vous  me  parliez  sur  cet  écrit  ,  faites-le, 
s'il  vous  plaît,  mais  à  votre  commodité.  Il 
me  vient  dans  l'esprit  que  si  vous  m'expli- 
quiez ce  que  je  n'ai  vu  et  ressenti  qu'en 
idée,  cela  contribuerait  beaucoup  à  m'en 
faire  jouir:  néanmoins  je  ne  vous  demande 
rien  que  ce  que  le  cher  Epoux  veut  que 
vous  me  donniez.  Pour  cet  écrit,  si  vous 
trouvez  que  je  le  doive  garder,  vous  aurez 
la  bonté  de  me  le  rapporter  quand  vous 
viendrez,  ou  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous 
[ilaira. 

En  relisant  cette  lettre,  je  m'aperçois, 
Monseigneur,  que  je  ne  vous  dis  pas  que 
c'est  un  dimanche,  pendant  une  grand'messe 
de  ces  dames,  qui  fut  assez  longue,  que 
tout  cela  se  jiassa  dans  mon  imagination; 
et  je  ne  sortis  de  cette  rêverie  que  lorsque 
le  premier  coup  du  couvent,  qui  m'appelle 
à  mon  obédience  du  réfectoire,  sonna.  J'eusse 
souhaité  dans  ce  moment  n'avoir  eu  d'au- 
tre ad'aire  que  d'aller  écrire  ce  que  j'avais 
vu,  comme  si  cela  m'en  ei^lt  fait  jouir  véri- 
blement;  mais  je  ne  [lUs  le  faire  que  vers 
le  soir.  Voilà,  Monseigneur,  vous  dire 
tout  simplement  comme  les  choses  se  sont 
jiassées.  Si  vous  croyez  qu'il  soit  dangereux 
pour  moi  d'avoir  de  telles  imaginations, 
dites-le  moi,  je  vous  prie,  afin  que  je  me 
tienne  sur  mes  gardes  là-dessus,  supposé 
que  cela  dépende  de  moi  ;  afin  que  mon 
ennemi  ne  trouve  pas  lieu  de  me  faire  tom- 
ber dans  quelques  illusions,  qui  me  feraient 
perdre  le  cher  Epoux.  Olfrez-moi  toujours 
bien  à  lui,  s'il  vous  plaît,  et  me  croyez  avec 
un  très-profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRNUAu. 

A  Jouarre,  ce  21  octobre  169i. 

Ne  séparez  point,  s'il  vous  plaît,  celle 
lettre  de  cet  écrit,  à  cause  que  je  vous  ex- 
plique des  choses  qui  vous  feront  compr(in- 
dre  ce  que  c'est  que  cet  écrit,  où-j'ai  d'abord 
adressé  la  parole  comme  à  une  amie,  sans 
pourtant  y  avoir  rélléchi. 

ÉCRIT    UE    LA    MÈKE    SOEUB. 

Sur  l'amour  divin  (66). 

Ce  [fut  dans  la  jilus  agréable  rêverie  du 
monde,  un  jour  que  je  n'étais  ni  endormie 
ni  éveillée,  que  je  fus  comme  en  idée  pres- 
que introduite  dans  la  salle  des  noces  du 
céleste  Ejioux.  Vous  voulez,  chère  sœur, 
que  je  vous  fasse  le  récit  des  charmantes 
choses  qui  se  passent  pour  y  arriver,  et  pour 
avoir  part  aux  faveurs  (jue  vous  p.ossédcz: 
(juoique  vous  sachiez  ces  choses  par  une 
longue  jouissance,  jo  ne  laisserai  pas  de 
contenter  voire  curiosité. 

Je  n'étais  donc,  comme  je  vous  dis,  ni 
endormie  ni  éveillée,  lorsqu'il  me  païutque 
le  désir  que  j'ai  d'être  au  plus  tùl  une  véri- 
laiile  épouse  du  célesle  Epoux  écliaulfa  si 
lort  mon  cœur,  que  je  devins  tout  en  feu, 
et  que  je  fi<,  ce  "me  semble,  tous  les  eflorts 
imaginables  pour  obtenir  celte  grâce.  Je  vis, 

leUpe  (iii  -2i  iléceiiihie,  cl  ilaiis  la  lépiiiise  de  Ui'S- 
sud,  qui  la  suivra. 
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à  ce  qu'il  me  parut  dans  ce  nioinenl,  un 
grrtiiil  iiiMiitx'e  d'épouses  qui  se  pr6|iaiaienl 
à  enirer  dans  celle  salle.  Je  fus  d'abord 
surprise  de  leur  iieaulé  el  de  leurs  parures, 
qui  t'iaieiil  riiagnili(|ue»,  el  qui  jelaieiil  un 
éclat  qui  m'élilouissail.  Tout  cela  néaiinioins 
ne  toucha  pas  fort  mou  cœur,  el  je  ne  me 
sentis  pas  un  grand  mouvement  pour  me 
joindre  à  cette  l)clle  Iroujie  :  je  me  sentais 
même  assez  de  timidilû  pour  irf)ser  en  ap- 
proclier,  lorsqu'une  Inniicre,  qui  me  iiarut 
sortir  de  cette  salle,  me  lit  voir  en  un  ins- 
lanl  toutes  les  vertus  dont  ces  saintes  épou- 
ses étaient  ornées  au  d(Mlans  d'elles-mûmes, 
(|ui  étaient  comme  de  riches  dots  qu'elles 
ajiportaient  h  leur  Epoux.  Si  j'avais  été  sur- 
prise de  leur  parure  extérieure,  je  la  fus 
incomparablement  davantage  do  celle  dont 
je  vous  parle.  Ce  iut  là,  chère  sœur,  où 
mon  cœnr  devint  comme  un  furieux  (lour 
voler  dans  celte  sainte  assemblée.  Je  lis 
quelques  etforts  pour  le  retenir;  mais,  ga- 
gnée par  ses  ardeurs  et  par  ses  désirs,  et, 
plus  que  tout  cela,  par  les  belles  et  grandes 
promesses  qu'il  me  lit  de  revenir  tout  autre, 
je  le  laissai  enfin  partir:  et,  [lour  ne  vous 
(•as  ennuyer  par  un  troj)  long  récit,  je  vous 
dirai  (ju'il  avança  à  pas  de  géant  vers  ces 
saintes  épouses;  et  sans  avoir  aucun  égard 
h  son  peu  de  mérite,  il  poussa  sa  témérité 
jusqu'à  demander  une  place  avec  elles,  et 
de  jiouvoir  comme  elles  être  introduit  dans 
cette  salle.  Il  poussa  môme  sa  présomption 
jusqu'à  demander  d'ôlre  admis  à  ce  mariage 
si  chaste  et  si  divin,  (]ui  fait,  comme  vous 
savez,  cette  union  si  iulime  avec  ce  céleste 
lijioux.  Ces  pro[iositions  |iarurent  étonnantes 
h  ces  saintes  N'ierges,  qui  ne  voyaient  en 
lui  aucunes  d(;s  parures  qu'il  fallait  pour 
avoir  (lart  à  leur  faveur:  mais  comme  la 
plus  magiiiliqiie  de  leurs  parures  était  l'iiu- 
mililé,  elles  lui  cachèrent  leur  étonnement, 
el  ne  lui  liront  pai-aîlre  ni  mépris  ni  dédain; 
laissant  à  l'iîpoux  la  décision  de  sa  de- 
mande. Il  fut  question  de  la  lui  faire  savoir, 
ce  (pli  ne  fut  pas  un  jietit  embarras,  per- 
sonne ne  voulant  quitter  son  rang,  ses  fonc- 
tions et  ses  exercices  pour  y  aller. 

Mon  cœur,  aussi  vif  que  vous  savez  qu'il 
est,  ne  s'accommoda  jias  de  ce  retardement 
(pii  le  meltait  dans  des  incertitudes  mor- 
!  telles;  car  enfin   il   lui   paraissait  ipi'il    ne 
!  ((ouvait  plus  vivre  sans  cette   union  iniiinc. 
I  Comme  il  pensait  attentivement  aux  moyens 
I  qu'il    pouriail  trouver  pour  y  parvenir,  et 
I  pour  être  non-seulement  introduit  dans  la 
(salle  des  noces,   mais  jusqu'au  cabinet  de 
I  l'Epoux,  où  les  faveurs  les  fdus  secrètes  se 
i  communiquent;  comme,  dis-je,  il  soupirait, 
i|  étant  plongé  dans  une  fort   grande  tristesse 
ijquo   le  seul  amour  causait,   il  fut  tout  à 
jCoup,  je  ne  sais  comment,  introduit  aujirès 
(!de  l'Epoux,  non  jias  dans  la  salle  des  noces, 
Ijiuais  dans  un  lieu  champêtre,  comme  si  cet 
Epoux   se   fût    occupé    à   l'agriculture.    Ce 
lieu,  tout  solitaire  qu'il  parût,  avait  des  dé- 
lices surprenantes  :  l'on  y  voyait  d'agréables 
ruisseaux  et  de  charmantes  prairies,  où  il 
Ijy  avait  dcboiis  et  de  gras pàlui âges,  cl  tout  y 


tiarrais.^ait  «l'une  grande  et  abondante  ferli- 
lité.  Le  doux  murmure  de  ces  ruisseaux  el 
le  bruit  confus  d'une  grande  (pianlité  de 
zéphirs,  rendait  ce  séjour  le  plus  agréablt 
du  monde.  J'avais  quelque  iienchanl  d'y 
rester  :  mais  l'amour  me  lit  passer  outre  ce 
lieu  (jui  me  paraissait  si  beau,  et  je  fus 
menée  dans  une  épaisse  forêt,  qui  me  parut 
dès  l'abord  être  la  retraite  des  bêles  sauva- 
ges. Je  ne  me  trompais  pas.  J'en  vis  de  toute» 
les  espèces  ;  el  jamais  je  nai  si  bien  compris 
l(!s  absences  de  l'Epoux,  que  dans  cette  pro- 
fonde solitude,  où  il  me  fut  montré  (ju'il 
fallait  pourtant  rester  quelque  tem|is,  si  jo 
voulais  obtenir  ce  que  je  demandais.  Cela 
me  parut  assez  |iéiiible,  d'autant  plus  qu'il 
ne  paraissait  dans  ce  désert  aucune  chose 
qui  pût  contenter  la  nature,  pas  seulement 
une  seule  goutte  de  rosée;  el  «|u'il  fallait 
dans  celte  alfreiise  solitude,  et  au  milieu  do 
mille  rochers  inaccessibles,  |iorler  un  poids 
écrasant  d'un  certain  amour  iiui  veut  briser 
jusqu'aux  os  pour  régner  seul. 

Enfin,  chère  sœur,  ce  fut  dans  ce  lieu  où 
il  me  fut  montré  quelles  étaient  les  parures 
dont  je  devais  èlre  ornée  pour  approcher 
de  l'Epoux.  >"ous  jugerez  aisément  que  ce 
fut  une  foule  de  vertus  dont  il  fallut  mo 
revêtir.  Il  me  parut  dans  ce  moment  que 
rien  ne  me  coûtait,  que  je  mourais  à  tout; 
que  ramoiir-propre,  l'orgueil  et  la  vanité 
cétiaient  la  place  à  riiumilité,  l'obéissance, 
la  chasteté,  la  pauvreté,  la  charité,  la  sim- 
jilicité,  la  douceur,  la  moriificaiion,  et  toutes 
les  autres  vertus.  Ainsi,  chère  sœur,  a|)rès 
être  ainsi  i>aréi',  je  quittai  ce  lieu  de  mort; 
car  je  n'y  respirais  \érilablement  (ju'un  air 
de  mort,  c[ui  me  faisait,  à  ce  qu'il  mo  sem- 
blait, comme  rentrer  dans  un  certain  néant, 
où  l'on  tr(juvp,  pourtant  la  vie  :  car  aussitôt 
que  j'eus  quitté  ce  stérile  et  ennuyeux  sé- 
jour, je  fus  conduite  au  pied  de  la  plus 
agréable  colline  du  monde.  Ce  lieu  était 
charmant  par  sa  lieaiité  :  on  y  découvrait  de 
loin  iHie  montagne  enchantée,  qui  parais.sait 
être  celle  des  aromates  du  Cnntique.  Ce  fut 
au  pied  de  cette  montagne  que  l'Epoux 
commença  à  se  montrer,  et  à  me  donner 
quelques*  espérances  de  plus  grandes  fa- 
veurs. Mon  âme,  dès  cet  heureux  moment, 
fut  jirise  et  é|irise  de  ses  beautés  el  île  son 
amour:  elle  rompit  aisément  avec  tout  ce 
qui  était  de  terrestre,  pour  s'élever  et  se 
[lerdre  dans  cet  Epoux:  elle  s'en  approcha 
sans  crainte,  elle  se  dilata  en  sa  présence; 
et,  sans  timidité,  elle  osa  (vous  ledirai-je"? j 
elle  osa  d'abord,  pour  première  faveur, 
demander  le  saint  baiser;  et  loin  d'être 
rebuté,  l'Epoux  le  lui  accorda. 

\'ous  savez  bien,  chère  sœur,  comme  ces 
faveuvs  augmentent  l'amour  et  quel  feu 
elles  nHnmentdans  un  cœurqui  veut  aimer; 
et  vou-5  savez  encore  mieux  (pi'une  âme  adirés 
cela  ne  s'arrête  pas  là.  Vous  savez,  dis-je, 
l'ar  voire  jjropre  expérience,  quelles  dou- 
ceurs l'on  goûte  dans  ces  intimes  commu- 
nications où  l'âme  reçoit  les  caresses  de 
l'Ejoux,  qui  la  transportent  comme  hors 
d'ellu-iuême,  ctquifuul  'jue,  s'abandonnnnt» 
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l'atiioiir  c7iii  la  presse,  elle  fait  elle-mftme  des 
cniesses  à  Tlqioux.  N'oiis.  voudriez  bien  que 
je  vous  exiiliquasse  ces  caresses,  mais  ce  sont 
choses  qui  ne  peuvent  être  expliquées  que 
par  l'Aine  m^nie  qui  les  ressent  et  qui  les 
reçoit;  car  c'est  un  mystfîre  si  grand  et  si 
intime  ciuo  ces  caresses  intérieures,  qui 
poclent  dans  elles  une  union  si  grande  de 
l'Epoux  et  de  l'ûme  aimante,  qu'il  n'y  a, 
encore  un  coup,  que  l'ànie  môme  qui  on 
puisse  [larler.  Vous  jugez  san^^  doute  que 
ce  lieu  me  [daisait  l'ort  ;  néanmoins  comme 
je  ne  perdais  point  de  vue  celte  belle  mon- 
tagne qui  me  paraissait  toujours  pleine  de 
nouveaux  charmes,  j'avais  un  grand  désir 
d'y  être  introduite.  Mes  ardeurs  furent 
connues  de  l'Epoux  qui  ne  me  rebuta  pas 
encore,  quoique  ce  fût  la  plus  grande  des 
faveurs  et  où  se  consommait  le  chaste  et 
divin  mariage. 

Il  me  fut  donc  promis  d'être  introduite 
dans  ce  lieu  de  délices  ,  pourvu  que  je 
(lusse  y  monter,  qui  était  une  chose  ([ui  me 
semblait  impossilile  ;  cette  montagne  me 
jiaraissait  inaccessible.  Comme  je  me  tour- 
mentais avec  beaucoup  d'empressement  à 
découvrir  quelque  jietit  sentier  qui  (lût  par 
ses  détours  me  faire  trouver  le  haut  de  cette 
montagne,  j'en  trouvai  plusieurs  qui  m'ar- 
rêtèrent tout  court,  tant  ils  étaient  affreux, 
jiénibles  et  difficiles  ;  je  ne  voyais  que  pré- 
cipices, que  ronces  et  qu'éjiines  qu  il  fallait 
traverser  avec  bien  de  la  peine  et  aux 
dépens  même  de  beaucoup  de  plaies  et  de 
douleurs.  Comme  j'étais  fort  ap|iliquée  à 
considérer  ce  qu'il  me  fallait  souffrir  avant 
que  d'être  au  haut  de  celte  montagne,  oii 
j'apercevais  tant  de  nouvelles  beautés  qui 
ne  servaient  pas  peu  à  m'encourager  jiour 
surmonter  tous  les  obstacles  que  je  rencon- 
trais à  mon  chemin  ;  comme,  dis-je,  je  consi- 
dérais attentivement  toutes  ces  choses,  une 
lumière  intérieure  et  iiénétrante  me  fil 
com|)rendreque  tout  ce  que  je  voyais  était 
la  figure  d'une  âme  qui  doit  vaincre  ses 
plus  secrètes  et  délicates  passions  et  arra- 
cher de  son  cœur  tout  autre  amour  et  toute 
autre  allache  que  celle  de  son  Epoux,  qui 
doit  détruire  jusqu'au  moindre  reste  de  son 
amour-i)ropre,  et  de  certaines  complaisances 
])our  soi-même,  (jui  font  que  si  souvent 
elle  s'a,pplaudit  ilans  le  secret  et  donne  tant 
de  nourriture  à  son  amour-propre  et  au 
secret  ilésir  d'être  estimée;  rom[)re  sans  au- 
cun'ménagement  avec  ses  inclinations  les 
plus  intimes  et  les  plus  favorites  ;  passer 
encore  outre  pour  aller  détruire  cet  orgueil 
secret  si  caché  dans  l'intime  secret  du  cœur, 
qui  fait  qu'abusé  lui-même  parce  séducteur, 
il  ne  s'aperroit  pas  qu'il  y  domine  en 
souverain. 

Je  serais  infinie,  chère  sœur,  si  je  vous 
disais  tout  ce  cjue  je  vis;  et  si  ces  ronces  et 
ce.-.  é|)ines  m'avaient  tant  effrayée,  je  ne  le 
fus  pas  moins  d'envisager  tant  d'ennemis  en 
mon  chemin,  qu'il  fallait  nécessairement 
surmonter  el  vaincre  pour  arriver  à  celle 
montagne.  Cela  me  parut  bien  autre  chose 
ijuc  CCS  épines  duiil  j'avais  aiipicheiidé  des 


blessures;  et,  à  vous  parler  sincèrement, 
j'aurais  beaucoup  mieux  aimé  être  déchirée 
par  elles  que  de  soutenir  un  si  grand  com- 
bat, comme  celui  qu'il  me  fallait  avoir  avec 
cette  secrète  (larlie  de  moi-même,  qui  de- 
vait non-seulement  m'arrachcr  et  me  dé- 
pouiller moi-môme,  mais  encoie  me  donner 
la  mort. 

Enfin  pourtant,  attirée  par  les  faveurs  qui 
m'étaient  promises,  et  brûlant  d'amour  pour 
cet  Epoux,  que  toutes  ces  choses  m'empê- 
chaient d'appiocher,  je  pris  les  armes  en 
main;  et  après  un  travail  tel  que  vous  pou- 
vez jienser,  j'arrivai  presque  au  liant  de 
cette  montagne,  dans  un  lieu  de  délices  qui 
Jiaraissait  être  l'endroit  où  l'Epoux  se  re- 
jiosait  pendant  le  midi;  car  je  l'y  trouvai 
comme  endornii  :  ce  fut  là  où,  tombant  de 
fatigue,  et  embrasée  d'un  amour  violent,  je 
dis,  ce  me  semble,  ces  paroles  de  rEpou>e 
[Cant.  II,  3j  :  Fortifiez  moi  avec  des  fleurs,  et(-. 
Je  restai  donc  aujuès  de  cet  Epoux,  sans 
voix  et  ."ans  parole,  dans  un  certain  silence 
de  ma  part,  qui  éiait  fort  tranquille,  et  sans 
jdus  m'amuser  à  la  beauté  de  ce  lieu;  uni- 
quement appliquée  à  me  reposer  dans  les 
bras  de  l'Epoux.  Je  ne  m'attachai  plus  qu'à 
lui  laisser  ravir  mon  cœur  et  à  goûter  les 
douceurs  de  son  amour. 

Mais  une  lumière,  encore  plus  forte  que 
les  précédentes,  me  vint  comme  réveiller  de 
cet  intime  silence,  et  ralluma,  au  fond  de 
mon  cœur,  un  nouveau  feu,  beaucoup  filus 
pur  et  [dus  véhément  que  tout  ce  que  jus- 
(|u'alors  j'avais  ressenti.  Je  compris  et  j'as- 
pirai, dès  ce  moment,  à  de  jilus  intimes  fa- 
veurs :  je  connus  que  celles  que  j'avais  n'é- 
taient pas  encore  celles  qui  font  cette  par- 
faite union  de  l'âme  avecl'Epoux;  je  compris 
même  qu'elles  ne  le  faisaient  pas  posséder 
parfaitement.  Ainsi,  chère  sœur,  je  retom- 
bai dans  de  nouveaux  désirs;  mon  amour  ne 
[louvant  se  satisfaire  qu'en  le  possédant 
souverainement.  Mais,  hélas I  quel  travail 
ne  faut-il  point  encore  essuyer  pour  en 
venir  là;  puisqu'il  n'est  plus  permis,  ni  d'a- 
gir, ni  de  faire  aucun  effort  pour  arriver  à 
cette  union,  qui  est  l'ouvrage  du  seul  Ejioux? 
Il  faut  atlcndre  ses  moments,  et,  malgré 
l'impatience  de  ses  désirs,  demeurer  tran- 
quille à  ses  pieds  comme  Madeleine,  écou- 
tant ce  qu'il  dit  au  fond  de  l'âme,  qui,  ravie 
de  ce  qu'elle  entend,  par  un  transport  d'a- 
mour, s'écrie  a-vec  l'Epouse  :  l'Epoux  est 
toute  ma  consolation. 

11  ne  farde  pas,  comme  vous  savez,  à  lui 
en  donner  des  marques  :  il  vient  enfin,  il  la 
caresse  de  nouveau,  et  entre  avec  elle  dans 
de  plus  intimes  communications.  L'âme  alors, 
comme  enivrée,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait; 
elle  ne  garde  plus  de  mesure  avec  l'Epoux, 
elle  ne  peut  plus  soutenir  ses  grâces  qui  fa 
feraient  volontiers  s'écrier  avec  un  grand 
saint  :  C'en  est  assez,  Seigneur,  c'en  est 
assez;  et  tout  ce  (ju'elle  jieut  faire  dans  cet 
état  est  de  reposer  sur  la  poitrine  de  l'E- 
poux, et  d'y  jirendre  de  nouvelles  forces. 
C'est  là,  chère  sœur,  c'est  là  où  les  secrets 
incH'ables  se  communiquent,  et  où  l'âme,  se 
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porclanl  en  Dieu,  rcMjoil  coiniimie  un  nouvel 
étro  qui  l;i  l'ail  devenir  comme  une  même 
chose  avec  le  iliviii  Kjioux,  (jiii  lui  l'ail  voir, 
comme  en  [las.^aiil,  (]iiel<|iies  lavons  de  sa 
gloire  ;  ce  i]ui  allume  encore  un  feu  plus  pur 
el  plus  fort,  (jui  la  va  consumant  petit  à  petit. 
Ce  fut  alors  que  mon  âme  ainsi  détruite  prit 
un  repos  plus  grand  el  plus  intime  sur  ccllo 
divine  poitrine,  où  elle  buvait  à  longs  traits 
les  douceurs  inell'ahlcs  du  chaste  et  divin 
amour,  el  qu'alicntive  au\  moments  pié- 
cieux  où  son  Kpoux  devait  la  faire  entrer 
dans  la  salle  des  noces,  elle  ne  se  permet- 
tait pas  le  moindre  mouvement. 

J'eij  élais  \h,  chùre  sanir,  lorsque  le  son 
d'une  imporlune  cloche,  qui  m'a[)|ielait  à 
mon  obédience,  m'a  tout  à  coup  distraite  de 
celle  rêverie.  Vous  pouvez  bien  ima.;iner 
quelle  a  éié  ma  douleur,  quand  j'ai  trouvé 
que  toutes  ces  Ixdles  choses  m'étaient 
échappées  plus  vile  (lu'elles  n'étaient  ve- 
nues, et  que  l'idée  seule  m'en  demeurait,  et 
mui  la  réalité  :  encore,  me  serais-je  consolée 
si  j'eusse  entré  dans  celle  salle  des  noces  et 
si  j'eusse  eu  idace  avec  toutes  ces  vierges 
qui  semblaient  m'allendre.  Tout  ce  qui  m'est 
<Jonc  resté  de  (  cite  agréable  liclion,  c'est  un 
<lésir  intime  el  violent  de  devenir,  en  vé- 
rité, ce  (jue  je  n'ai  élé  qu'en  idée  :  mais  je 
suis  bien  éloignée  de  telles  gr.lces.  Cepen- 
dant, à  vous  parler  sincèrement,  je  crois 
(|ue  celle  réveiie  ne  me  sera  pas  inutile; 
car  elle  me  lais  e  un  goût  de  tout  ce  que 
mon  imagination  m'a  l'ait  voir,  qui  échaull'e 
beaucoufi  mon  cœui';  ce  qui  me  lait  écrier, 
avec  le  prophète  :  Comme  le  cerf  soiij)ire 
avec  ardeur  après  les  eaux;  ainsi,  mon  âme 
soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu  {l'sat. 
XLi,  2)!  el  col  autre  :  Çi/c  vos  tuberuachs 
sont  aimables,  ô  Dieu  des  armées!  mon  âme 
languit  et  se  consume  du  dcsir  d'entrer  dans 
la  maison  du  Seiyncur.  {Psal.  i.xxxiii,  2.) 
<Jne  je  serais  heureuse  si  j'en  venais  solide- 
inenl  à  lu  pratique  de  toutes  ces  vertus  dont 
j'avais  cru  être  revêtue,  et  mourir  enfin  de 
celte  mort  niysti([ue  (pii  mène  à  la  vie;  et 
que,  détachée  de  tout  le  créé,  je  ne  touche 
})lus  à  la  terre  (jne  du  bout  du  pied,  pour 
m'élever  jusipie  dans  le  sein  de  Dieu,  où  je 
perde  le  goùi  de  toutes  h's  choses  du  monde, 
oi;i  je  sois  oubliée  de  lui,  el  où  je  l'oublie 
enlièretnenl! 

Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait 
jiour  la  vie  cachée...  \\c  cachée  et  oubliée 
aux  yeux  du  monde,  et  connue  de  Dieu  seul, 
que  vous  êtes  aimable,  que  je  vous  désire, 
et  que  vous  me  paraissez  utile  pour  mon 
âme,  qui,  lassée  et  fatiguée  d'elle-même, 
du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  de  ses 
maximes,  de  ses  respects  humains,  de  ses 
complaisances,  de  ses  louanges,  de  ses  in- 
constances, s'écrie  avec  l'épouse  :  Venez, 
mon  bien-aimé ;  allons  aux  champs,  fixons 
notre  demeure  èi  la  campagne  {('ant.  vu,  11)  ; 
car  véritablement  c'est  dans  la  privation  et 
dans  l'éloignement  de  tout  le  créé  et  des 
créatures,  où  l'Ame  seule  avec  cet  Epoux 
)>eut  faire  quelques  progrès  dans  son  amour; 
car,  encore  un  coup,  le  monde  lait  un  trop 


gi.ind  bruit  autour  du  cieur,  pour  écouter 
celle  divine  voix-;  les  liaisons  môme  le» 
plus  saintes  distraient  Iflme,  et  si  elles  n'é- 
teignent pas  le  feu  ipie  l'amour  y  nourrit, 
elles  empochent  (]u'il  n'augmente',  et  même 
jieu  il  peu  elles  le  diminuent  ;  de  manière 
•  lue  l'Ame,  n'étant  pas  toujours  soutenue  par 
ce  divin  feu,  lombe  insensiblement  dans  la 
langueur,  et  peul-êlre  même  dans  la 
mollesse,  ce  (|ui  donne  occasion  à  ses  en- 
nemis d(!  ratlacjuer  par  de  nouvelles  lenia- 
tioiis,  où,  si  elle  ne  succombe  pas,  elle  est 
du  moins  bien  ébranlée,  se  voyant  souvent 
presipie  vaincue  el  à  deux  doigts  de  sa 
perle;  el  puis,(iue  celle  Ame  vienne  se 
plaindre  de  nouveaux  combats  que  ses  en- 
nemis lui  livrent,  elle  aura  vraiment  bonne 
giAce  (|iiand  elle  les  aura  attirés  sur  ses 
bras,  ou  du  moins  (jiiand  elle  aura  si  peu 
veillé  sur  elle-même  et  si  peu  gardé  les 
avenues  pur  lesquelhis  elle  savait  qu'ils  pou- 
vaient n^venir.  ([u'ils  sonl  cnliii  revenus  avec 
beaucoup  de  violence. 

Je  m'aperçois,  chère  sœur,  qu'insensiblo- 
niciil  a[Mès  vous  avoir  laconié  ma  rêverie, 
je  vous  parle  de  mon  intérieur.  Mais  en 
voilà  assez  de  toute  manière,  el  vous  con- 
naîtrez aisément  ([ue  l'amour  seul  a  conduit 
ma  |)lume  dans  cet  écrit,  où  vous  ne  verrez 
ni  beaux  termes,  ni  les  marques  d'un  beau 
génie,  ni  ceux  d'une  savante.  Je  vous  avoue 
(jue  je  ne  possède  [loint  toutes  ces  choses, 
et  (jue  je  ne  désire  i  oint  les  posséder,  je 
mets  toute  ma  science  à  aimer  et  à  beaiuroup 
aimer;  et  l'amour  seul  sera  toujours  l'uni- 
que objet  de  mon  amour. 

LETTUELXXXVI, 

RliPONSE     DE     BOSSUET. 

Sur  la  préparation  aux  volontés  divines  ;  la 
praligue  de  l'oraison  eonlinuelle  ;  le  moyen 
de  faire  écouler  tout  son  amour  en  Jésus- 
Christ,  et  l'union  aux  âmes  du  purgatoire 
pour  participer  à  leurs  purifications. 
J'ai  lu,  ma  Fille,  irôs-atlentivement  votre 
pieuse  et  consolante  réllexioii  ;  sans  vous 
y  ailacher,  mais  en  prenant  ce  qui  en  lait 
le  fond,  demeurez  en  attente  de  ce  que  Dieu 
veut  faire  de  vous  el  en  vous;  ce  n'est  jias  à 
riiomiiie  d'y  mettre  la  main.  Eloignez  voire 
cœur  de  tout  ce  qui  n'est  |  onl  Dieu;  que 
ni  l'eslime  ni  l'amour  de  la  créature,  je 
veux  dire  ni  l'estime  (lue  vous  avez  pour 
elle,  ni  celle  qu'on  a  pour  vous,  ne  vous 
soient  plus  rien.  Dites  en  attente  le  psaume 
MV,  1  -.Seigneur ,  gui  habitera  dans  votre 
tabernacle,  ou  (pii  se  reposera  sur  votre  sainte 
montagne?  Pesez  avec  un  espr.t  de  foi  toutes 
ces  paroles  et  toutes  celles  tjui  suivent. 
Uevêtez-vous  de  cordialité,  de  sincérité  et 
de  charité  envers  tout  le  monde,  et  quand 
vous  en  viendrez  à  ces  paioles  :  Qui  facit 
hœc,  non  movebitur  in  œlenium,  «  Celui  gui 
fait  ces  choses  ne  sera  jamais  ébranlé;  » 
faites  un  acte  de  foi  sur  cette  immobilité  que 
Dieu  seul  [leut  donner,  el  qu'il  ne  donne 
néanmoins  qu'à  ceux  ((ui  s'y  préparent,  et 
ijui  se  livrent  à  lui  aliii  «lu'il  les  y  prépare 
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lui-niônie.  C'c5l  ilonc  là  qiio  vous  trouvère?, 
telle  couùnuelle  oiaisnu  ,  dans  rimiiioljililé 
d'une  ihue  fondée  en  foi  el  en  amour;  c'est 
\h  que  vous  deviendrez  vous-même  comme 
une  moiilagne  sainte,  où  Dieu  fixera  sa  de- 
meure ,  conforniémenl  <i  rette  parole  du 
psaume  cx\iv,  1,  2  :  Crux  qui  me  tient  leur 
ccnjiance  dans  le  Seigneur  seront  comme  la 
monlajnede  Sion  :  les  habilanls  de  Jérusalem 
tie  serant  jamais  ébranles. 

Ne  faites  aucun  cll'ort  tie  tête  ni  même  de 
cœur,  pour  vous  unir  à  votre  R|  oux.  Tirez 
seulement  votre  cœur  à  |!art,  l'Eiioux  sacré, 
vous  trouvant  dans  la  solitude,  fora  son 
œuvre.  Ne  faites  rien  d'extraordinaire,  ni 
auciine  austérité  particulière.  Ouvrez  tout 
votre  cœur  à  l'Epoux  qui  ne  veut  que  jouir. 
Oh,  que!  admirahie  secret  1  Est-il  possible 
qu'u.'i  Dieu  fasse  de  telles  choses  en  sa  fai- 
ble el  vile  créature?  Qu'il  agisse  en  maître 
tout-i)uissant ,  [luisque  c'est  un  maître  si 
rempli  d'amour.  Amen,  amen. 

\'ous  me  demandez  le  moyen  de  faire 
écouler  en  Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoi 
que  je  vous  dise  pour  cela,  vous  me  pourrez 
encore  demander  le  moyen  de  pratiquer  ce 
moyen,  et  ainsi  on  irait  à  l'infini.  Sachez 
donc,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des  choses  oij  le 
moyen  de  les  faire  est  de  les  faire  sans 
autre  moyen  ;  car  les  faire,  c'est  les  vouloir 
fortement,  et  le  moyen  de  les  vouloir  forte- 
ment, c'est  de  commencer  tout  d'abord  à 
les  vouloir  fortement  en  foi,  c'est-à-dire 
dans  la  confiince  que  Dieu  fait  en  nous  le 
vouloir  et  le  faire ,  comme  dit  saint  Paul. 
{Philipp.  II,  13.) 

-Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement 
quand  on  demande  des  moyens,  c'est  à 
quelles  pratiques  particulières  ,  extérieures 
ou  intérieures,  il  faut  s'attacher,  ou  quels 
efforts  il  faut  taire,  au  lieu  que  très-souvent 
le  moyen,  c'est  de  ne  faire  aucun  elfort  vio- 
lent, et  de  ne  faire  Llé[iendre  son  action 
d'aucune  prati(iue  particulière  ,  mais  de  se 
laisser  conduire  aussi  librement  que  dou- 
cement à  l'esprit  qui  nous  jiousse.  Faites 
dans  cet  esprit  votre  petite  retraite,  com- 
iBuniez-y  tous  les  jours. 

Je  [mis  presque  vous  assurer  que  je  vous 
verrai  le  jour  des  iMorls,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Je  vous  mets  cependant,  ma  Fille,  avec  ces 
âmes  pour  qui  l'iiglise  [irieen  ce  saint  jour; 
et  je  vous  unis  à  elles,  pour  participer  à 
leurs  purifications  inouïes  et  inexplicables. 
O  Dieu  !  quel  artifice  de  votre  main  puis- 
sante et  de  votre  profonde  sagesse,  de  savoir 
faire  trouver  des  douleurs  extrêmes  dans 
un  fond  où  est  votre  paix  et  la  certitude  de 
vous  posséder  !  Qui  sera  le  sage  qui  enten- 
dra cette  merveille'?  Pour  moi,  je  n'en  ai 
qu'un  léger  soupçon.  Quelle  est  cette  chère 
sœur  à  qui  s'adresse  votre  discours?  quelle 
qu'elle  soit,  vous  jiouvcz  lui  en  faire  la  lec- 
ture. Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  en 
Noire-Seigneur. 


c:8 
LETTRE  LXXXVII. 

Sur  la  manière   d'attendre    l'Epoux   céleste, 

l'union  de  l'âme  avec  lui,  et  la  nécessité  de 

modérer  sa  trop  grande  activité. 

Dès  que  je  fus  arrivé  de  Jouarre,  js  me 
mis  à  lire  l'écrit  que  vous  m'aviez  donné; 
je  ne  me  suis  trouvé  en  état,  ma  Fille,  do 
vous  dire  autre  chose  que  ce  qui  suit  :  Ei- 
speclans  easpeetavi  Dominum  {Psal.  xxxix, 
2);  En  attendant  j'ai  attendu  le  Seigneur. 
Ceux  qui  s'empressent,  ceux  qui  se  tour- 
mentent, comme  si  en  se  tt)uruientant  ils 
faisaient  venir  l'Epoux,  attendent  ;  mais  ce 
n'est  [jas  en  attendant,  parce  qu'ils  s'aident 
et  s'em[)ressenl.  Attendre  en  attendant,  c'est 
attendre  en  simplicité,  sans  rien  faire, 
comme  pour  violenter  l'Epoux  céleste.  Ce 
qu'il  faut  faire  uniquement,  c'est  de  se  sé- 
parer, se  mettre  à  part,  se  laisser  tirer  à 
l'écart,  et  là  attendre  en  attendant  ce  que 
l'Epoux  voudra  faire.  Si  en  attendant  il  ca- 
resse l'âme  et  lai>ousse  à  le  caresser,  il  faut 
livrer  son  cœur,  et  lui  dire  tout  ce  qu'ins- 
pire un  amour  libre  qui  ne  peut  souffrir  de 
contrainte.  Je  n'en  dirai  (las  davantage,  parce 
que  je  n'en  sais  pas  davantage.  C'est  en  cela 
que  consiste  la  fidélité  de  l'épouse;  c'est  là 
son  état,  c'est  là  son  caractère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation 
et  sur  l'union?  L'union,  c'est  l'union,  et 
non  autre  chose.  Le  moyen  de  l'union,  c'est 
l'union  même;  se  séquestrer  et  laisser  faire 
TEfioux,  c'est  là  toute  la  correspondance  de 
l'épouse  :  elle  ne  doit  ni  recevoir  ni  donner 
des  bornes  à  son  amour  et  à  ses  transports. 

L'onction  vous  enseignera,  ma  Fille,  ce 
que  je  ne  puis  vous  dire;  où  je  manque,  je 
vous  donne  Dieu  même  et  son  esprit  pour 
docteur,  mon  ignorance  est  heureuse  pour 
^us. 

Calmez-vous,  ne  vous  agitez  pas  davan- 
tage, l'Epoux  bien  assurément  vous  veut 
moins  active;  vous  vous  êtes  un  peu  cor- 
rigée, mais  il  y  a  encore  trop  d'ardeur, 
comme  dans  les  bons  chevaux.  L'Epoux 
conqiare  son  épouse  à  une  belle  cavale  mise 
sous  le  joug  (Cant.  i,  8);  c'est  là  comme  il 
veut  les  âmes,  nul  mouvement  irrégulier, 
ni  aucun  pas  qui  ne  soit  utile. 

Attendez  donc  en  attendant,  revenons-en 
là,  mais  observez  certains  étals  où  le  saint 
Ejioux  met  l'âme  tout  en  mouvement  par 
rapport  à  lui  ;  c'est  alors  ordinairement  qu'il 
prépare  à  la  chaste  jouissance,  et  souvent 
môme  elle  est  faite  sans  qu'on  le  sache.  La 
Iirépaiation  contient  reffel.et  on  a  ce  qu'on 
cherche  encore.  11  ne  faut  |)oint  cesser  de 
chercher  ce  qu'on  n'a  jamais  assez  trouvé. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1G94. 


A  Geiiuiguy,  ce  26  octobre  1G9V. 


LETTRE  LXXXVllI. 

//  lui  apprend  la  manière  de  voir  utilement 

ses  misères  et  la  rassure  contre  ses  craintes. 

C'est  bien  fait,  ma  Fille,  de  m'exposer 

franchement  les  effets  que  font  mes  lettres; 

mais  afin  ciu'elles  n'en  fassent  jaaiais  do 
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iri;uivais,  il  fiiiit  vous  occoutiuiicr  h  les  bien 
iireiiiiro;  car,  (juoiquc  dans  lo  IVimi  vous 
i'ayez  fait,  j'ai  reniaïqiié  avec  douleur 
qu^ellos  ont  opéré  un  LX'ilaiM(iéroura^einent, 
quL'  vous  ne  paiaisscz  |iasniônie  avoirassez 
connu,  et  <]ui  enQu  vous  a  fait  croire  que 
jamais  vous  ne  vous  rorrij^erez  de  rien,  et 
vous  a  ins|iiré  le  dessein  de  rotianclierqucd- 
ques-unes  de  vos  coiinuunions.  Uicn  n"élnil 
plus  éloigné  de  ma  pensée  :  ainsi  vous  avez 
fait  mal  d'entrer  dans  cei  méQances.  (lar- 
dez-vous donc  bien  de  rien  changer  en 
cela,  ni  de  restieindre  votre  cœur,  parce 
qu'on  Vdus  fait  voir  vos  fautes.  C'est  les 
voir  utilement  et  comme  il  faut,  (pie  de  re- 
lever son  courage  au  lieu  del'aliatlre  à  celle 
vue.  La  crainte  de  m'avoir  déi'iu  est  encore 
poussée  trop  loin,  c'est  mal  entendre  la  sin- 
cérité avec  la(pielle  on  |iarle  au\  âmes  h  qui 
on  est  redevable;  on  leur  (Jil,  sans  Cire  lA- 
ché,  la  vérité  telle  ijii'elle  est. 

Au  surplus,  ma  Fille,  laissez  tout  cela; 
laissez  vos  peines  sur  vos  confessions;  ne 
vous  gônez  (loinl  en  les  faisant,  ayez  seule- 
ment en  vue  l'avis  que  je  vous  ai  donué;  no 
V0U.S  confessez  point  de  la  [>eine  (jue  vous 
me  marijuez.  'renez-vous  dans  l'atleiite  que 
je  vous  ai  expliquée  :  observez  avec  anxiété 
les  moments  (|ue  je  vous  ai  désignés;  et  plu- 
tôlfjue  de  demeurer  d;uis  rini(uiétude,  pro- 
posez toujours  vos  doutes,  et  ac(iuiesi,ez  soit 
a  mes  réponses,  soit  à  mon  sileni  e.  Soyez 
souple  sous  la  main  de  Dieu,  et  dilatez  vos 
voies  sous  ses  yeux,  livrant  toujours  votre 
cœur  au  saint  Epoux  qui  vous  presse.  Je  lo 
prie  d'élro  avec  vous. 

A  iMeaux,  ce  10  novembre  1C9V. 


LETTRE    LXXXIX. 

Il  y  a  une  tristesse  qui  peut  venir  de  Dieu. — 

tviler  te  découragement  dans  les  peines  ; 

l'obéissance  en  est  le  remède. 

Je  TOUS  remercie,  ma  Fille ,  de  tous  les 
rœux  que  vous  avez  faits  i)Our  ma  santé  et 
)Our  mon  procès  :  Dieu  vous  a  exaucée  dans 
'un  et  dans  l'autre;  vous  en  apfirendrez  le 
détail  par  M***. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette 
profonde  tristesse  que  vous  éprouvez.  Il 
n'est  [)as  vrai  qu'elle  ne  puisse  veiiirde  Dieu; 
témoin  celle  de  la  sainte  âme  de  notre  Sau- 
veur :  l'ennui  où  l'évangéliste  confesse  (ju'elle 
fut  plongée  {Matth.  xxvi,38;  Marc,  xiv,  3i), 
nedilférail  point  en  substance  de  ce  qu'on 
appelle  chagrin.  N'alla-t-il  point  jusiju'à 
l'angoisse,  jusqu'il  rabatlemenl  le  plus  ex- 
trême? 11  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  eu  de  dé- 
fiance; car  cela  ne  convenait  pas  à  l'état  do 
Fils  de  Dieu:  mais  n'en  a-t-ii  pas  pris  tout 
ce  qu'il  en  pouvait  prendre  sans  dégénérer 
de  la  qualité  de  Fils?  Tout  cela  fait  voir  que 
notre  auguste  chef  a  transi)orté  eu  lui  toutes 
les  faiblesses  que  devaient  éprouver  ses 
membres,  autant  que  la  dignité  de  sa  perfec- 
tion et  de  son  état  le  pouvait  souUïir. 

iMais  les  etlels  d'une  telle  tristesse  ont  élé 
bien  (ilus  loin  dans  ses  serviteurs,  puisque 
Job  a  été  poussé  jusqu'il  dire  {Job  vii,  13,  16): 


P 


Je  suis  au  désespoir:  cl  encore  :  Je  suis  rif- 
dtiit  OH  ctirdvau.  lit  saint  Paul  n'a-t-il  pas 
été  poussé  jusiju'.'i  n'avoir  de  repos  ni  jour 
ni  nuit,  juM|u'a  ôlre  accablé  au-delà  (Je  ses 
bornes,  jusipi'à  porter  dans  son  cœur  une 
réponse  rie  mort  [Il  Cur.  i,  8,  9j,  et  n'avoir 
be>oin  do  rien  moins  que  d'une  résurrec- 
tion? 

l'ne  tristesse  de  cette  nature  est  l'un  des 
fruits  de  la  passion  de  Jésus-Chrisl  votre 
cher  E|ioux.  Ne  vous  meltez  donc  point  en 
peine,  ma  Fille,  de  ce  qu'il  veut  faire  jiar 
\h  :  gardez-vous  sur  toutes  choses  du  dé- 
couragement où  vous  étiez  tombée  d'abord, 
en  vous  reiirant  de  vous-même  des  commu- 
nions ordinaires,  il  y  a  dans  la  loi  de  grâce, 
comme  dans  d'autres,  de  vives  ié|iiélieiisioiis 
et  de  |iénétraiiles  terreurs,  lémoin  celle  de 
saint  Jean,  au  premier  ch.qiiire  de  l'Ajioca- 
lypse  {Apoc.  1,  17).  Je  vous  dis  donc  commo 
lui  dit  Jésus-t^lirist  :  Ne  crains  point,  écris 
ce  que  je  te  dis,  et  (jrave-lcdans  ton  cœur.[Ibid  , 
IK.)  Il  obéit,  el  il  écrivit,  lui  (jui  était  aupa- 
ravant tombé  comme  mort  à  la  seule  vue  du 
Fils  de  rilommc.  Obéissez,  \\  son  evemple,  et 
vos  peines  se  calmeront,  c'en  e>t  là  le  seul 
remède;  car  je  vous  assure  de  très-bonno 
foi  que  toutes  vos  peines  sont  sans  fonde- 
ment. Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 

A  Paris,  ce  k  décembre  1C91. 


LETTRE  XC. 

Sur  ses  peines,  son  désir  pour  lavie  religieuse, 

et  ta  préparation  à  la  mort. 

Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  bé- 
nisse votre  retraite,  et  (ju'elle  soit  agréable 
au  cher  et  céleste  Epoux.  Ma  télé  ne  me  per- 
met pas  de  vous  dire  rien  davantage  aujour- 
d'hui; trouvez  lion  que  je  remette  à  une  au- 
trefois la  réponse  ijoeje  dois  à  toutes  vos 
lettres;  je  les  ai  toutes  vues  et  aussi  la  copie 
(jue  j'attendais,  ,1e  reverrai  tout  au  premier 
loisir  ou  au  premier  jour  que  j'aurai  la  tôtc 
libre. 

\  ous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans 
vos  peines,  ma  Fille,  et  dans  votre  désir  [lour 
la  religion.  (Juoi  !  sortir,  chercher  un  désert 
impénétrable,  vous  écliaiqier  élernellement 
à  nos  veux  1  (jucl  excès  de  le  jienser  seule- 
ment fJe  vous  défends  de  rien  exécuter  là- 
dessus  ;  je  vous  mets  à  la  garde  de  Dieu  et 
je  le  prie  de  briser  bienl(jt  Satan  à  vos  pieds. 

La  pré[)aration  à  la  mort  ne  consiste  pas 
dans  les  choses  extérieures,  mais  à  faire  et  à 
soulfiir  la  volonté  de  Dieu.  Demandez  cette 
grâce  au  cher  Ejioux  qui  vous  aiine. 

Envoyez-moi  leque  vous  voudrez,  pourvu 
que  ce  soit  très-peu  de  chote;  tout  le  cu?ur  y 
sera,  et  c'est  assez. 

A  Meaux,  ce  21  décembre  169i. 

LETTRE    XCI. 

DE    LA    SOEL'R     COUM'AU. 

Sur  ses  peines  et  les  dispositions  de  son  âme. 

Je  vous  avoue  ,  Monseigneur,  qu'il  n'y  a 

assurément  que  votre  santé  qui  me  lait  i)or- 
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ter  avec  quelque  sorte  de  soumission  la  pri- 
valion  oiî  vous  uie  laissez  de  vos  consola- 
lions  dans  une  retraite,  et  dans  des  disiiosi- 
tions  aussi  [lénibles  et  remplies  de  doutes 
comme  celles  oCi  je  suis,  que  vous  aurez  vues 
dnns  les  lettres  que  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  Cependant,  quoique  je 
tâche  de  me  soumettre  autant  que  je  dois  à 
ce  que  Dieu  permet  qui  m'arrive  et  de  son 
côté  et  du  vôtre,  je  ne  puis  m'empêcher  d'ê- 
tre comme  accablée  d'être  ainsi  délaissée, 
dans  un  temps  où  je  croyais  fair€  quelque 
chose  pour  ma  iJerfection.Car  comment  vou- 
lez-vous, Monseigneur,  que  seule  je  me  sou- 
tienne contre  tous  les  aoutes  que  j'ai?  car 
songez  que  je  n'ai  pas  une  âme  à  qui  je 
puisse  dire  un  mot  de  ces  peines,  qui  soiit 
à  tout  moment  prêles  à  me  décourager;  et 
je  vous  assuie  dans  la  dernière  sincérité, 
que,  lorsque  l'on  m'est  venu  dire  qu'on 
me  demandait  de  votre  part,  j'étais  dans  des 
peines  inexplicables  en  faisant  l'oraison  , 
étant  prête  et  de  la  quitter  et  de  ne  point 
achever  ma  retraite.  Et  comme  j'attendais 
avec  assurance  une  [>lus  amfilo  réponse  à 
tout  ce  que  je  vous  ai  exposé,  je  remettais  à 
tout  quiiter  jusqu'à  ce  que  j'eusse  de  vos 
nouvelles.  Jugez,  Monseigneur,  en  quel  étal 
je  suis  et  ce  que  je  vais  devenir  si  je  conti- 
nue ma  retraite.  Je  crois  que  ce  sera  chose 
impossible,  à  cause  que  mes  doutes  sont  en- 
core bien  augmentés,  et  surtout,  comme  je 
le  crois  si  tort,  que  Dieu  est  rebuté  de  moi, 
el  que  tout  ce  qui  paraît  venir  de  lui  vient 
du  démon  pour  metromper,  et  queje  ne  sais 
pas  coniuient  il  faut  nie  conduire  dans  un  tel 
chemin;  il  est  bien  impossible  que  j'achève 
celte  retraite  :  avec  cela,  quoique  cet  amour 
me  poursuive  toujours  beaucoup,  j'ai  si  fort 
im|irimé  dans  mon  es|irit  que  si  cet  amour 
éiaU  vrai  et  que  le  cher  p:poux  m'aimât,  qu'il 
m'aurait  accordé  la  fidélité  et  la  corres- 
pondance à  ses  grâces,  qui  est  une  chose  que 
je  lui  demande  depuis  tant  de  temps  avec 
tant  d'instances  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  trouve 
point  véritables  ces  paroles  qu'il  a  dites  lui- 
même  :  Frappez,  il  vous  sera  ouvert  ;  deman- 
dez .  et  il  vous  sera  donné.  [Matth.  vu,  7.)  Je 
frappe  et  je  demande,  et  tout  cela  n'a  aucun 
etfet.  J'ai  vu  aussi,  sur  la  lin  de  votre  éciit 
sur  la  cène,  «  que  Jésus-Christ  a  un  certain 
regard  particulier  et  de  préférence  sur  un 
nombre  qui  lui  est  connu;  que  tous  ceux 
qu'il  regarde  ainsi  pleurent  leurs  péchés,  et 


sont  coiiveitis  dans  leur  temps.  »  Quoique 
vous  exjdiquiez  fort  bien  cela  dans  la  suite, 
je  me  [lersuade  que  Jésus-Christ  n'a  (jas  jeté 
sur  moi  ce  regard  particulier  ,  [luisque  je  ne 
me  convertis  pas. 

J'avoue  (jue  c'est  l'état  oij  je  suis  qui  me 
donne  tous  ces  doutes,  qui  ne  m'elfrairaient 
pas  comme  ils  font,  si  vous  ne  me  laissiez 
pas.  Monseigneur,  comme  vous  faites  depuis 
même  un  |)eu  de  temps.  Comme  vous  avez 
eu  des  affaires,  j'ai  attendu  (Qu'après  cela  vos 
soins  reviendraient,  et  je  n'étais  nullement 
jieinée  de  votre  silence  par  l'espérance  que 
j'avais;  je  comptais  et  je  m'apnuyais  beau- 
couji  sur  le  retour  de  vos  consolations;   et 
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Dieu,  qui  apparemment  me  veut  détacher 
de  tout,  permet  votre  indisposition  pour  me 
jiriverd'un  secours  que  j'attendais  peut-être 
avec  trop  d'avidité.  Je  ne  saurais  presque  le 
bénir  de  cela  et  me  soumettre  à  ses  volontés 
cachées,  et  tout  cela  augmente  encore  mes 
peines  et  mes  doutes,  voyant  fort  bien  que 
je  ne  suis  pas  dans  de  bons  sentiments,  mais 
je  ne  puis  jias  faire  autrement.  Ainsi  tout 
m'enfonce  dans  la  douleur  et  dans  la  tris- 
tesse, et  je  ne  sais,  Monseigneur,  où  je  ne 
voudrais  jioint  être,  tant  je  me  déplais  à  moi- 
même  et  tant  les  créatures  me  causent  de 
peine.  Priez,  je  vous  su])plie, beaucoup  pour 
que  Dieu  m'en  détache  (mtièremenl,  et  si 
vous  croyez  que  r..ttachemenl  que  j'ai  pour 
vous  soit"  trop  fort,  priez-le  qu'il  le  diminue 
jiour  le  rompre  entièrement,  c'est  ce  queje 
ne  puis  demander. 

Vous  me  [iroinettez ,  Monseigneur,  que 
quand  vous  aurez  la  tête  [ilus  libre,  vous 
lerez  réponse  à  toutes  mes  lettres.  Si  j'avais 
lieu  d'espérer  cela,  encore  je  me  consoleiais 
parquelque  espérance  :maissi  vous  me  per- 
mettez de  vous  le  dire,  sans  sortir  du  res- 
[lecl  que  je  vous  dois,  je  vous  avouerai  que 
j'ai  bien  expérimenté  que  ,  quand  vous  ne 
faites  pas  réponse  aussitôt  à  ce  queje  vous 
expose,  vous  ne  satisfaites  point  du  tout,  ou 
du  moins  fort  peu,  parce  que  ces  lettres  sa 
brouillent  avec  d'autres  et  que  ne  les  re- 
voyant |ias,  il  est  impossible  que  vous  vous 
soiaveniez  de  ce  qu'elles  contiennent,  ainsi 
ces  choses  demeurent  sans  décision.  Je  vous 
demande  bien  des  pardons,  Monseigneur,  de 
toutes  mes  plaintes, jenesuis,  je  vous  assure, 
pas  maîtresse  de  vous  lestaiie.Ce  serait  en- 
core une  jieine  jiour  moi  ,  si  je  vous  dissi- 
mulais ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  :  il 
faut  que  je  vous  dise  le  mauvais  comme  le 
bon,  comme  à  un  père  pour  qui  l'attache- 
ment, l'amour  et  ie  respect  sont  dans  toute 
leur  force.  J'espère  donc  que,  s'il  y  a  quel- 
que chose  qui  vous  déplaîi  dans  cette  lettre, 
vous  me  pardonnerez  tout;  vous  m'en  don- 
nerez, Monseigneur,  des  marques  véritables, 
s'il  est  vrai  que  dès  que  votre  rhume  sera 
l)assé  vous  me  ferez  une  ample  réponse.  En 
attendant,  jiriez  je  vous  supplie  beaucoup 
pour  moi;  vous  voyez  bien  les  méchantes 
dispositions  où  je  suis,  elles  le  sont  encore 
plus  que  je  ne  vous  sauiais  le  dire  et  il  ne 
faut  rien  pour  me  jeter  dans  un  décourage- 
ment dangereux. 

Voilà  ,  Monseigneur,  la  copie  que  vous 
m'avez  demandée  de  cette  rêverie,  qui  fait 
encore  un  de  mes  grands  doutes  et  de  mes 
grandes  [leines,  comme  vous  l'aurez  vu  dans 
mes  autres,  lettres;  et  quoique  dès  que  j'y 
pense  ou  que  j'en  fais  la  lecture,  je  sente 
mon  cœur  tout  en  feu  dans  le  désir  d'être 
ce  que  mon  imagination  m'a  fait  voir,  jo 
crois  que  tout  cela  e^t  illusion  el  amour- 
[MO|)re.  Je  suis,  au  reste,  surprise  que  vous 
ne  me  [larlicz  |  oint  d'un  autre  écrit  queje 
vous  ai  eiivo\é,  que  j'ai  écrit  à  la  prière 
de  Mme  Uudon.  Je  vous  avais  prié,  si 
vous  jugiez  queje  le  lui  dusse  montrer,  do 
me  le  lenvoyer  quand  vous  enverriez  ici  : 
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a|ipareruniciit  que  vous  le  condamne/  au 
feu  ;  j'y  consens  aussi  ;  et  je  luidirai,  comme 
elle  me  l'rcsse  l.i-dessus,  que  vous  n'ap- 
piouvez  pas  cela.  En  voilà  lrO|i,  Monsei- 
gneur, dans  l'état  où  vous  êtes;  ainsi,  quoi- 
que j'eusse  mille  choses  à  vous  dire  encore, 
je  finis  en  vous  assurant  que,  malgré  mes 
l)eiiies  et  la  crainte  que  'j'ai  que  vous  no 
soyez  un  peu  rebuté  de  ma  conduite,  je  suis 
et  serai  toute  ma  vie  avec  un  i)rofond  res- 
pect, etc. 

Sœur  CoRNDAu. 

A  Jouarre.  ce  22  décpnihro  IGOV. 

(lomme  je  crois  (jue  les  lettres  ne  font 
[iré.^cntement  que  vous  fatiguer,  quelque 
besoin  que  je  me  sente,  je  resterai  dans  le 
silence  jusqu'à  ce  vous  me  donniez  ordre 
de  le  rompre. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier,  il  faut  vous 
dire  encore  un  mot,  Monseigneur,  pour  vous 
faire  connaître  mon  mécl;ant  état  :  c'est  que 
je  me  sens  toute  |)leine  de  jalousie,  de  ce 
que  vous  faites  une  bi(^n  plus  amiile  réjjonse 
à  madame  d'Albert  qu'à  moi  :  je  crève  quasi, 
tant  jo  iBo  sens  huiuiliéo  de  vous  dire  une 
telle  faiblesse. 


LETTRE  XCII. 

Il  ranime  sa  confiance,  et  lui  donne  des  avis 
sur  le  silence  ou  Dieu  l'atlirait ,  sur  l'o- 
raison, la  tristesse,  les  illusions,  etc. 

Ne  vous  affligez  pas,  ma  chère  Fille;  Dieu 
ne  vous  abandonnera  pas,  et  je  n'ai  garde 
non  plus  d'abandonner  le  soin  de  votre  ûme 
qu'il  m'a  confié.  Tout  est  égal  devant  lui,  et 
à  ses  yeux  divins  ;  il  n'y  a  point  en  lui  d'ac- 
cejHion  de  personne  (Col.  m,  25):  je  veux 
toute  ma  vie  me  le  proposer  en  cela  pour 
cxem|)le;  et  fnssiez-vousaubordde  l'abîme, 
je  courrais  jtour  vous  en  retirer:  il  ne  faut 
pas  moins  vous  aider  à  avancer  dans  les 
voies  de  Dieu,  qu'à  y  rentrer  si  vous  euétiez 
sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce 
grand  silence,  ni  en  troubler  Je  saint  et  inal- 
térable repos.  Dieu  veut  vous  jiarler  ;  il 
veut  agir  en  vous,  et  vous  faire  agir  d'une 
façon  particulière  et  toutedivine.  N'alléguez 
point  votre  indignité  et  vos  infidélités  :  Dieu 
n'a  pas  toujours  égard  à  nos    mérites,  pour 


votre  retraite;  vous  deviez  y  communier 
tous  les  jours;  c'était  assez  de  m'en  av(>ir 
demandé  la  permission;  vous  savez  bien 
que  jamais  jo  ne  vous  l'ai  refusée.  Heprenez- 
la  donc  le  plus  tôt  que  v(jus  pourrez,  les 
jours  n'y  fontrien:  et  jiuis  ne  sommes-nous 
pas  dans  les  merveilles  delà  sainte  enfance, 
où  le  silence  de  Jésus-Christ,  celui  de  sa 
très-sainte  Mère  et  de  saint  Jose[th  invitent 
le  vôtre  î  Que  peut-on  dire  à  Dieu  (juand 
il  se-  présente  dans  sa  [trofonde,  inconqiré- 
hensiblo  et    inaccessil)le  majesté  et  vérité  ? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  au- 
cunes prières,  aucuns  sou|iiis,  que  l'amour 
ne  vous  arrache  ;  il  y  aura  du  temps  [Jour 
prier,  ainsi  que  Notre-Scigneur  vous  le  fait 
sentir.  Dans  ce  silence  profond,  livrez-vous 
aussi  à  cette  profonde  et  inconsolable  tris- 
tesse, dont  le  fond  est  la  pénitence,  la  [iri- 
vation,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  une  secrète 
communication  de  la  tiislesse  et  <ie  l'agonie 
du  Sauveur  dans  les  défaillances  du  sacré 
jardin,  et  dans  les  horreurs  de  la  croix.  Ce 
que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là,  je  ne  puis 
ni  ne  veux  le  pénétrer.  Tout  ce  que  je  |iuis 
vous  dire,  ma  Fille,  c'est  que  si  jo  pouvais 
vous  y  cnfcncer,  je  le  ferais  jus(|u'à  l'inlini. 
Une  main  |ilus  j)uiss;uite  vous  [lousse  dans 
cetabîmc  immense  ;  laissez-vous-y  enfoncer 
sans  résistance  et  sans  bornes,  encore  que 
vous  ne  sachiez  par  où  en  sortir. 

L'écrit  que   vous  avez  fait  pour lui 

sera  bon  ;  j'en  approuve  les  sentiments  et 
les  dis|)ositions.  J'approuve  aussi  (jue,  dans 
les  communications  sécrètes  du  saint  Epoux, 
vous  vous  laissiez  aller  aux  sentiflients  d'a- 
mour qu'il  vous  inspire.  Maisquand  il  plaira 
à  Dieu  do  les  suspendre  (car  je  ne  crois  pas 
qu'il  veuille  jamais  vous  les  ôter  tout  à 
fait),  et  vous  faire  entrer  par  là  dans  quel- 
(jue  chose  do  plus  ténébreux  et  de  plus 
obscur ,  no  vous  étonnez  pas  ;  qu'importe 
que  vous  soyez  tantôt  comme  assoupie,  et 
tanlôl  comme  une  béte  devant  Dieu  ?  C'est 
alors  que  sa  profonde  sagesse  vous  éclairera 
par  quelque  coin  inespéré  et  par  quoique 
petite  lumière,  qui,  se  replongeant  tout  à 
coup  dans  ces  ténèbres  immenses  ,  vous 
laissera  étonnée ,  é|ierdue,  et  néanmoins 
dans  un  fond  très-reculé ,  invisiblement 
soutenue  par  un  je  no  sais  quoi,  qui  sera 
Dieu  môme.  Voilà  ce  que  je  crois  et  ce  que 


nous  gratifier  doses  [ilusgrandsdons.  Celui-     j'espère;  si  je        me  trompe,   vous  me  le 


ci  est  sans  doute  des  plus  grands  ;  recevez- 
le  avec  respect,  et  entrez  dans  ce  fond  nou- 
veau qui  vous  est  ouvert,  où  le  Verbe  veut 
établir  sa  demeure,  y  naître  de  la  bouche  de 
son  Père  et  de  sa  substance ,  et  avec  son 
Père  y  produire  son  Saint-Esprit.  Ne  de- 
mandez point  de  jouissance;  c'est  souvent 
une  jouissance  en  cette  vie,  que  de  ne  pas 
jouir,  d'aspirer,  de  soupirer,  et  d'attendre 
l'heuroux  moment  où  l'on  verra  le  céleste 
Epoux,  Dieu  et  honmie  tout  ensemble,  en 
lui-même  et  sans  milieu,  et  où  on  verra  en 
lui  son  Père  éternel,  pour  accomplir  celte 
parole  :  Qui  me  voit,  voit  aussi  mon  Père. 
(Jean.  XIV,  9.) 
Vous  avez  mal   fait  de  ne  point  achever 

OEl'vrf.s  compl.  de  Bossdet.     IU. 


direz;  car  je  souhaite,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  à  me  dire  tout  sans  réserve. 

N'épargnez  rien  à  la  personne  dont  vous 
me  parlez,  pour  la  détacher  de  la  vie,  et  à 
l'égard  de....,  dites-lui,  encore  un  coup, 
qu'elle  communie,  et  qu'elle  fasse  l'oraison 
comme  elle  pourra  ;  car  alors  elle  fera  comme 
Dieu  veut. 

Pour  vous,  ma  Fille,  calmez  vos  incerti- 
tudes ,  et  tenez-vous  recueillie  dans  votre 
fond  où  est  Dieu.  L'utilité  du  silence  dans 
lequel  vous  entrez,  c'est  do  s'y  perdre  ;  de- 
mander comment  on  peut  s'y  tromper,  c'est 
chercher  eu  quelque  façon  h  être  trompé.  Il 
n'v  a  qu'à  tout  exposer,  pour  être  assuré 
de  ne  l'être  pas.  N'allons  jamais  à  des  cu- 
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riosilés.  C.'osi  une  sorte  ù'illiisioii,  ((ue  de 
(Toiiitlre  l'illusion  oulie  mesure;  el  la  dé- 
tiaiue  en  amène  plus  que  la  confiance,  qui 
rend  Dieu  le  maiUe,  cl  met  loot  cnire  ses 
mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes,  qui  «^en- 
lent  assujettir  Dieu  aux  lois  qu'ilss'cnsonl  for- 
mées. Dieu  envoie  ce  silence  à  qui  il  lui 
plaît,  aux  parfaits,  aux  imparfaits,  h  ceux 
de  l'élat  moven.  «  Qui  sera  son  conseiller,  el 
qui  lui  dira:  Pourquoi  faites-vous  ainsi? 
Parce  qu'en  lui,  de  lui  cl  par  lui  toutes 
choses  sont:  à  lui  seul  appartient  la  gloire, 
aux  siècles  des  siècles  {Rom.  xi,  3i,  36)  :  » 
Amen.  11  a  ses  roules  marquées  ,  par  où  il 
niène  les  hommes;  il  applique  h  un  mystère 
dans  de  certains  temps,  et  puis  il  cesse  d'y 
appliquer:  suivons,  cl  ne  forçons  rien. 

Agis.vczau  dehors  en  toute  sincérité,  sans 
marquer  rien  d'extraordinaire.  Vous  avez 
mal  fait  de  laisser  paraître  vos  peines.  Si 
vous  eussi-i-z  fait  votre  retraite  et  commu- 
nié. Dieu  rous  aurait  soutenue  :  mais  comme 
vous  l'avez  quitté  en  cela,  il  vous  a  un  [cu 
livrée  h  vous-même;  mais  il  reviendra,  ma 
ihère  Fille,  et  vous  apprendrez  è  contenir 
avec  lui  vos  peines  dans  votre  sein. 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que 
vous  direz  au  saint  Enfant  dans  son  berceau  ? 
Le  bel  amour,  que  celui  qui  prépare  ce  qu'il 
dira  à  un  amant,  et  encore  à  un  tel  amant  1 
Ne  savez-vous  pas  que  votre  silence  est  sa 
Jouange,  que  votre  bégajement,  votre  éga- 
rement, votre  impuissance  lui  [larlent  ?  et 
parmi  toutes  ces  manières  d'j  parler,  vous 
craignez  que  le  langage  vous  manque  !  Que 
puis-je  vous  dire  là-dessus,  puisque  ce  que 
dit  rhoramc  n'entre  jioint  dans  l'homme,  et 
ne  lui  cau.-e  que  du  trouble  ?  Votre  pau- 
vreté vous  fail  peur  ;  vous  craignez  peut- 
ê're  de  n'avoir  rien  à  lui  présenter,  sans 
.'ongerque votre  néant  même  est  un  présent 
|iour  lui.  Consolez-vous,  encore  une  fois, 
comolez-vous,  ma  Fille,  et  attendez  le  Sei- 
gneur, en  attendant  {Psal.  xxsix,  1)  :  sou- 
venez-vous que  la  jouissance  durant  celle 
vie  se  cache  souvent  sous  l'attente,  el  tourne 
le  fond  de  l'attente  vers  la  jouissance  qui 
ne  sera  mêlée  d'aucune  amertume,  et  qui 
ne  fmira  jamais. 

Ne  soyez  pioint  inquiète  de  vos  papiers  ; 
assurez-vous  que  je  suis,  par  la  grâce  de 
Dieu,  attentif  à  tout;  mais  quand  il  y  aura 
(juelque  chose  qui  demandera  une  réponse 
précise,  proposez-la  à  part,  atin  queje  prenne 
leiemj)s  de  répondre.  Au  reste,  mes  atfaires 
ne  sont  pas  mes  affaires,  mais  celles  de  l'E- 
glise ;  quand  il  plaît  à  Dieu  qu'elles  retar- 
dent mes  réponses,  Dieu  le  permet  de  la 
sorte;  ef  vous  devez  croire  que  quand  vous 
avczfdit  votre  devoir  en  éciivant,  la  bonne 
volonté,  qui  ne  manque  jamais,  vous  est  un 
soutien.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1694. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  toutes  vos 
lettres,  même  celle  qui  est  venue  psr  la 
poste.  Je  serai  bien  aise  qu'à  votre  loisir 
vous  me  fassiez  une  copie  de  votre  écrit  que 
je  vous  ai  renvoyé,  afin  de  le  mettre  avec 
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celui  de  votre  pieuse  réllexiim,  sur  laquelle 
je  rélléchirai  de  nouveau  au  premier  momenl 
que  j'aurai  de  libre. 

LETTRE  XCllL 

In  console  dans  ses  peines,  et  lui  déclart 
qu'elles  sont  destinétsà éprouver  sa  foi  et 
son  amour. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  beau  et  bon  [iré-    A 

ni;  on  était  à  table,  et  sur  l'tieure  nous  » 
en  avons  usé.  Je  ne  m'attendais  point  dn 
tout  à  une  chose  do  telle  nature,  mais  je  l'ai 
reçue  agréablement.  Pardonnez-moi  néan- 
moins si  je  vous  prie  une  autre  foisdem'en- 
voyer  iilutôl  quelque  })âturespirituetle,  quel- 
que belle  sentence,  quelque  dévote  repré- 
sentation. Pour  cette  fois,  vous  avez  bien  fail, 
et  j'ai  senti,  avec  toute  l'industrie  de  votre  ■ 
main,  toute  la  bonté  de  votre  cœur.  ■ 

Au  reste,  ma  Fille,  sachez  que  vos  peines 
ne  sont  que  l'eifel  des  demandes  que  vous 
avez  faites  à  Notre-Seigneur,  portez-les  en 
l'atience  et  n'y  mettez  rien  du  vûtre.  Laissez 
faire  Dieu;  car  quand  il  fra|)|)e,  ses  cou[>s 
(jortent  soutien  en,  espérance  contre  l'espé- 
rance, en  amour  malgré  les  peines  qu'on  a 
contre  lui,  en  soumission  au  milieu  des 
plaintes  secrètes  que  l'amour  arrache  quel- 
quefois, et  en  foi,  quand  la  foi  semble  man- 
quer. C'est  le  sacrifice  qu'il  demande  di? 
vous.  Croyez  donc,  ma  Fille,  queces  peines 
sont  permises  pour  éprouver  et  [)Our  exer- 
cer votre  amour  et  votre  foi;  Voyez  Job,  et 
songez  à  vous  pénétrer  de  cette  parole  que 
le  seul  amour  peut  faire  prononcer  :  Quand 
il  me  tuerait,/ espérerais  en  lui.  [Job  xni,  15. J 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  31  décembre  169i. 

LETTRE  XCIV. 

Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour   dissiper  ses 
peines. 

Ne  croyez  jamais,  ma  Fille,  que  je  me  re- 
bute; ceux  qui  vous  disent  des  choses  pour 
vous  rebuter  vous-même,  sont  des  instru- 
ments de  la  tentation.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  fasse  [leu  de  cas  de  vos  [«eines!  j'en  con- 
nais le  poids.  Il  n'était  pas  nécessaire  que 
vous  m'en  fissiez  hier  un  plus  grand  détail, 
et  vous  vîtes  bien  que  j'en  savais  assez  pour 
vous  assurer  que  vous  n'aviez  qu'à  vous  en 
tenir  à  ma  réponse  ;  je  comprends  dans  cette 
réponse  les  jieines  que  vous  savez. 

Allez  votre  train  avec  Dieu,  dans  i'oraisou, 
et  augmentez  plutôt  vos  communions  que  de 
les  diminuer;  parce  moyen  le  tentateur  sera 
confus;  car  ce  qu'il  veut,  c'est  de  vous  arra- 
cher, s'il  peut,  de  la  sainte  table.  Ne  vous 
confessez  point  de  ces  j>eines  à  d'autres  qu'à 
Dieu  et  à  moi;  péché  ou  non,  laissez-les 
être  ce  qu'elles  sont,  mais  assurez-vous  do 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  je  réponds 
pour  vous  à  Jésus-Christ.  Lisez  bien  le  livre 
de  Job,  et  celui  des  douze  pro[)hèles,  sur- 
tout Jonas,  et  chantez  son  cantique. 

La  ])roposilion  que  vous  me  faites  sur 
votre  désir  lie  la  religion,  n'est  point  votre 
allaire  ;  jamais  il  n'y  a  là  de  cerlilude,  outre 
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que  ju  ne  crois  pas  la  chose  jiossililc.  Ne 
vous  ii)i|iiit'tcz  pas,  ma  Fille,  Dieu  n'esi-il 
|)as  toujours  le  uiûme?  voyez  tous  les  elFets 
lie  sa  (tioviilcrice,  vous  Otes  trop  ]ir(jvoyaiile. 
Mourez  à  vous-niCuie,  si  vous  voulez  (juc 
Jésus-Clirist  vive  en  vous;  moilérez  donc 
vos  enipresscuients,  Dieu  le  veut.  Je  le  i)rio 
tl'ôlrc  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  13  janvier  1693. 

LETTRE  XCV. 

//  n'approuve  poiiH  quelle  donne  communi- 
caliiin  de  ce  qui  regarde  le  parlicitlier  de 
sa  conscience  ;  l'exhorte  à  la  reconnaissojice, 
et  lui  indique  les  moyens  de  reprimer  les 
tnoHVcmcnls  impétueux  de  son  imagination. 

Faites,  ma  Fille,  comme  vous  m'éerivez, 
et  il  vous  sera  fait  selon  votre  foi  et  votre 
obéissance.  J'ai  toujours  un  |iou  de  |)eine  à 
permettre  que  l'on  communi(iue  ce  (jui  re- 
garde le  particulier  de  la  conscience  et  les 
états  intérieurs;  ainsi,  je  dirai  h  Mme 
D***  qu'elle  ne  vous  presse  plus. 

Je  vous  |)erraelsla  neuvaine,  sur  !c  sujet 
et  avec  la  personne  que  vous  nie  marquez  ; 
vous  pourrez  faire  les  mômes  priùres,  et  à 
peu  près  comme  dans  les  autres  neuvaines, 
en  les  accommodant  au  sujet. 

Je  vous  plains,  ma  Fille,  dans  vos  peines, 
elles  changent  ;  mais  vous  avez  le  môme  sou- 
tien, et  vous  ne  devez  pas  craindre  l'une 
plus  que  l'autre.  Ne  vous  arrêtez  jias  au  pe- 
tit relâche  que  vous  donne  le  saint  F'poux  ; 
il  trompe  souvent  les  âmes  qui  s'y  lient  trop, 
mais  c'est  pour  les  unir  davantage  à  lui. 
Continuez  le  livre  de  Job,  et  songez  que 
Dieu  n'a  pas  toujours  égard  h  nos  iniidélités, 
[lour  nous  gratifier  de  ses  dons.  Recevez 
avec  reconnaissance  ceux  qu'il  voudra  vous 
l;)irc.  L'épouse,  qui  avait  laissé  [)asser  l'E- 
j>oux,  ne  laisse  pas  à  la  un  de  le  retrouver; 
le  tout  est  de  levenir  toujours  à  lui  avec 
une  sainte  familiarité.  Queli)ue  irrité  qu'il 
[laraisse,  il  fait  quelquefois,  s'il  est  jiermis 
de  parler  ainsi,  comme  un  aimable  sourire  à 
une  âme  désolée  :  Venez,  dit-il  iCant.iv,8), 
mon  épouse,  venez  des  lieux  affreux  où  vous 
êtes,  et  des  retraites  de  bétes  sauvuf/es. 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde; 
vous  ne  sauriez  la  retenir  que  par  le  fond, 
ni  dissiper,  qu'en  vous  remettant  à  Dieu, 
toutes  les  images  qu'elle  fait  voltiger  devant 
vous.  Dieu  est  inébranlable  au  milieu  de  la 
cité  sainte.  Deus  in  medio  ejus  non  commo- 
vebitur.  [Psal.  xlv,  6.)  Les  flots  viennent, 
les  vents  soufflent  ;  mais  la  maison  demeure 
fermf>,  parce  qu'elle  est  fondée  invisiblement 
sur  la  pierre.  [Matth.  vu,  25.)  Devenez 
un  Job,  dépouillé  et  revêtu,  plein  d'esiié- 
raiice  et  de  désespoir,  fulminant  et  soumis. 

N'en  disons  |)as  davantage,  c'est  à  Dieu  à 
achever,  et  à  imprimer  dans  votre  cceur,  par 
un  contraste  admirable,  le  contraire  des 
pensées  qui  s'élèvent  en  vous  contre  lui. 
Je  ferai  ce  que  vous  souhaitez  pour  demain. 
Soyez  cette  veuve  choisie  pour  annoncer-, 
avec  le  saint  vieillard  Siméon,  fa  gloire 
d'Isiaël,  ou  plutôt  la  gloire  de  Jésùs-Christ 


nouvellement  né.  Je  le  ("rie,  ma  Fille,  d'être 
avi'c  vous. 

A  Paris,  ce  19  janvier  1605. 

LETTRE  XCN  L 
Sur  le  jeûne,   et  son  ardeur  pour  les  austé- 
rités. 

J'ai  oublié,  ma  Fille,  de  vous  répondre 
sur  le  jeûne.  Personne  ne  peut  dire  qu'on 
le  roni|)e  précisément  en  buvant  de  I  eau. 
Nous  avons  dit  seulement  à  Meaux  dans  nos 
conférences,  que  comme  le  jciliie  demande 
uneentièremortilii.alion  des  sens,  c'est  quel- 
()ue  chose  non  pas  contre  l'essence  du  jeûne, 
mais  contre  sa  perfection,  de  boire  de  l'eau 
sans  nécessité.  Je  (»rie  Notre-Seigneur  (]u'il 
vous  inspire  la  giâce  de  participer  h  sa  soif, 
<[ui  fut  si  ardemment  déclarée,  cl  si  ini|)i- 
toyablemeiit  traité(>,  contentant  la  soif  do 
Jésus  par  votre  jiarfaite  conversion. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  ma  Fille,  aux  avis 
<|ue  je  vous  ai  donnés  sur  votre  intérieur. 
Lisez  par  obéissance  les  Lamentations  de 
Jérémie,  et  ensuite  sa  proiihéiie  tout  en- 
tière; Dieu  vous  en  donnera  l'intelligence, 
par  rai'jiort  à  vos  besoins.  Ne  faites  point 
d'austérités  jjarticulières,  «jue  par  ordre  do 
Mme  votre  abbesse  ou  de  votre  confes- 
seur ;  il  semble  qu'à  force  de  multiplier  les 
pénitences,  vous  vouliez  arrachera  Dieu  ses 
grâces.  Faites  tout  avec  discrétion,  et  mettez 
votre  espérance  en  Dieu  seul.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

A  Paris,  ce  28  février  1695. 

LETTRE  XCVII. 

Il  la  porte  à  s'unir  à  la  profonde  tristesse 
du  Sauveur,  et  la  presse  d'achever  d'étein- 
dre en  elle  cette  vivacité  qui  ne  cessait  de 
l'agiter. 

F'aites  vos  pâques,  ma  Fille,  à  votre  ordi- 
naire ;  ce  ne  serait  pas  une  chose  assez  sé- 
rieuse que  de  vous  les  remettre  à  cause  de 
vos  peines,  puisque  vous  devez  communier, 
Vous  me  communiquerez  ce  qui  regarde 
votre  intérieur,  quand  Dieu  en  donnera 
l'occasion. 

Unissez-vous  à  la  tristesse  iirnfonde,  aux 
frayeurs,  aux  troubles  divins,  et  à  l'agonie 
de  la  très-sainte  âme  de  Jésus-Ghrisl  dé- 
laissé. Dites  les  psaumes  Salvum  me  fuc,  et 
IJcus,  Deus  meus,  respice  in  me  ;  c'est  le 
Lxvni  et  le  xxi.  Je  vous  otfrirai  h  Dieu 
pour  vous  plonger  dans  tous  les  états  de 
l'abanilonnement  de  Jésus-Christ  ;  c'est  par 
là  iiu'il  a  conquis  ses  épouses,  et  elles  doi- 
vent porter  ses  étals. 

J'ai  reçu  votre  billet;  je  n'ai  rien  h  ajou- 
ter, sinon  de  vous  faire  entendre  qu'il  faut 
toujours  me  dire  toutes  vos  vues  sur  votre 
désir  do  la  religion,  comme  sur  volr-e  inté- 
rieur; sans  quoi  vous  n'auriez  aucune  assu- 
rance dans  ma  conduite.  Cela  n'empêche 
pas  que  je  ne  m'étonne  un  peu  de  ce  retour 
de  pensées  ;  n'écoutez  pas  cet  esprit  de  chan- 
gement, qui  n'est  qu'un  amusement.  Vous 
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avez  tant  ilésiiù  TiHal  où  vous  ôles;  s'il  y 
luaiKiiie  encore  queiiiLie  eliuse,  allendez  en 
flitRiulanl  la  volonté  ilu  Seigneur,  et  dites 
le  psaume  Exspeclans  cjspeclari.  Nous  jie 
ferez  (iiréloiguer  vos  a  liai  res  en  vous  agitant; 
achevez  d"éteinilre  cette  vivarilé,  et  servez- 
vous  de  cette  occasion.  Je  vous  ollYc  h  Uieu 
tous  les  jours  dans  le  mystère  de  {"Kpoux 
céleste.  Je  le  prie  d'être  avec  vous  à  jamais. 
A  iMeaux,  te  27  mars  1693. 


LETTRE  XCVIII. 

Sur  la  foi,  fcmâcmcnt  de  l'oraison,  elses  effets 
dans  l'dine.  Manière  dont  on  doit  considé- 
rer Jésiis-Clirist  dans  l'oraison,  et  l'erreur 
des  faux  spirilacls  à  cet  égard. 

J"ai  lu,  ma  Fille,  avec  attention  votre 
grande  lettre,  où  il  y  a  des  extraits  de  M.  Ni- 
cole, et  j'ai  encore  fu  des  passages  du  même 
auteur,  après  ceux  que  vous  avez  transcrits. 
Les  dispositions  que  marque  M.  Olier  sont 
plus  propres  à  votre  état  que  les  réllexions, 
ijuoique  bonnes,  de  W.  Nicole;  ainsi  vous 
n'avez  qu'à  suivre  votre  attrait  avec  eon- 
li.Ttice. 

11  n'y  a  rien  à  craindre  à  demeurer  sans 
*ai^'Ui,  perdue  et  suspendue  comme  en  l'air 
dans  la  Divinité.  Cet  état  vous  procurera  un 
invincible  soutien.  Mais  concevez  bien  que 
la  foi,  qui  est  le  [irincipe  et  le  fondement  de 
l'oraison,  est  la  même  qui  est  délinie  [lar 
saint  Paul,  le  soutien  des  choses  qu'il  faut  es- 
pérer,  lu  conviction  de  ce  qui  ne  parait  pas 
encore.  (Ilebr.  \i,  1.)  C'est  celte  foi  qui  vous 
attache  à  la  vérité  de  Dieu  sans  le  connaître; 
conleiite  de  sa  sainte  obscurité,  elle  ne  dé- 
sire aucune  lumière  en  celte  vie;  sa  con- 
solation est  de  croire  et  d'attendre  ;  ses  dé- 
sirs sont  ardents,  mais  soumis;  l'Epoux  lui 
doime  un  soutien  obscur  comme  sa  foi. 
Elle  raiiiie  de  cette  main,  elle  baise  celle 
main  souveraine,  qui  la  caresse  et  la  châtie 
comme  il  lui  plaît;  ses  châtiments  même 
sont  des  caresses  cachées.  11  a  pitié  de  sa 
faiblesse  et  est  toujours  prêt  à  lui  pardonner 
ses  inlidélités,  [lourvuqu'elle  ne  perde  point 
courage,  il  l'entretient  à  son  gré  lor-qu'elle 
se  relire  dans  le  désert  pour  l'amour  de   lui. 

Ouel([uefois  on  aime  sans  savoir  qui  ni 
[oùrquoi;  parce  que  l'on  se  perd  dans  quel- 
<jue  chose  aussi  souverain  qu'inconnu.  Il 
faut  aiuier  sans  songer  qu'on  aime,  souvent 
même  sans  le  savuir,  encore  moins  sans 
savoir  jjourquoi  ;  car  il  n'y  a  [.oint  déraisons 
]iarticulières  de  l'aniour.  C'est  ce  que  dit  la 
sainte  épouse  :  il  est  tout  aimable,  tout  dé- 
sirable -  ï'o/ks  desiderabilis  [Cant.  v,  16)  ; 
ou,  selon  l'original,  tout  amour.  Voilà  ce  que 
j'a[)pelle  la  foi  nue,  qui  n'a  besoin  ni  de 
gotil,  ni  (le  sentiment,  ni  de  lumière  dis- 
tincte, ni  de  soutien  ajierçu;  mais  qui,  con- 
tente de  sa  sèche  obscurité  et  de  sa  simpli- 
cilé,  y  demeurerait  l'éternité  tout  entière, 
si  Dieu  le  voulait;  mais  connue  elle  sait 
qu'il  ne  le  veut  pas,  elle  s'élame  .'■ans  cesse 
vers  l'état  où  cet  obscurci  inconnu  se  chau- 
ffera en  i>ure  lumière  et  en  claire  vue,  pour 


nous  abîmer  par  lîi  éternellement  dans 
l'amour  parlait  et  cons(jinnié. 

La  méditation  de  Jésus-Christ  en  qualité 
(riiomme  n'oblige  pas  toujours  à  le  regarder 
selon  son  humanité.  La  c'oiitemplalion  delà 
Divinité  n'est  pas  une  oraison  abstraite,  mais 
épurée;  c'est  la  première  vérité,  et  la  vue  do 
Jésus-Christ,  bien  loin  de  nous  en  détour- 
ner, nous  y  mène  au  contraire.  Car  Jésus- 
Christ,  en  tant  qu'homme,  a  été  en  tout  et 
partout  guidé  [lar  le  Verbe,  animé  du  Verbe  ; 
il  n'a  pas  fait  une  action,  il  n'a  pas  eu  une 
pensée  ou  un  sentiment,  il  n'a  pas  prononcé 
une  parole  ni  poussé  un  sou[)ir,  il  n'a  |)as 
fait  un  clin  d'(eil  qui  n'ait  été  plein  de  cetto 
sagesse  incréée  que  le  l'ère  engendre  dans 
son  sein.  Ainsi,  |)our  concilier  toutes  choses, 
il  ne  faut  jias  séjiarer  la  nature  humaine  de 
la  divine,  qui  par  un  effet  de  sa  l>onté  inli- 
nie  s'est  unie  si  étroitement  à  riiomme. 
Jésus-Christ  retourne  à  Dieu,  d'où  il  est 
sorti  ;  quand  nous  y  sommes  retournés  avec 
lui,  on  peut  s'y  tenir  avec  un  secret  retour 
sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne  perd  guère  de 
vue  quand  on  aime  Dieu.  Après  tout,  c'est 
l'attrait  qu'il  faut  suivre  dans  les  objets  où 
tout  est  bon,  et  il  n'y  a  (ju'à  mai'chei'  avec 
une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le 
saint  attachement  qu'on  a  à  Jésus-Christ,  à 
son  Ecriture,  à  ses  mystères  et  aux  attributs 
de  Dieu.  11  est  vrai  que  Dieu  est  quelque 
chose  de  si  caché,  (ju'on  ])eut  s'unir  à  lui 
quand  il  y  ap|i(dle,  avec  une  certaine  trans- 
cendance au-dessus  des  vues  particulières. 
La  marque  qu'il  y  appelle,  c'est  quand  on 
commence  à  le  pratiquer;  en  cela  on  ne 
quille  point  les  attributs  de  Dieu,  mais  on 
entre  dans  l'obscurité,  c'est-a-dire,  en 
d'autres  paroles,  dans  la  profondeur  et  dans 
l'incompréliensibilité  de  l'Etre  divin;  c'est 
là  sans  doute  un  attribut  divin  et  l'un  des 
plus  augustes.  On  ne  sort  donc  jamais  lelle- 
menl  des  allribuls  de  Dieu.qu'onn'y  renlre 
d'un  autre  côlé  et  [leut-ôlre  jiius  profondé- 
ment. Quelquefois  Dieu  semble  nous  échap- 
per, quand  il  se  communique  [)lus  obscuré- 
ment et  que  par  là  il  nous  fait  entrer  dans 
son  incomjiréhensible  profondeur;  alors, 
comme  toute  la  vue  semble  être  réduite  à 
bien  voir  qu'on  ne  voit  rien,  |>arce  qu'on  ne 
voit  rien  qui  soit  digne  de  Dieu,  cela  paraît 
un  songe  à  l'homme  animal  ;  mais  cependant 
l'honmie  spirituel  s'en  nourrit. 

Il  n'y  a  jamais  qu'un  bon  tUlrait  pourclia- 
cpie  âme,  (jui  est  de  suivre  celui  que  Dieu 
donne,  prêle  à  perdre  ou  à  recevoir  ce  qui 
n'est  pas  essentiel  à  la  |ierfeclion.  Les  voies 
de  Dieu  sont  infinies,  et  toutes  lionnes  en 
elles-mêmes,  jieut-ôtre  même  par  leur  ac- 
compagnement en  état  d'être  égalées. 

Il  y  a  beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mot, 
sensible;  car  le  sensible  peut  diminuer  jus- 
qu'à l'infini,  aussi  bien  que  les  sécheresses; 
il  y  en  a  de  plus  profondes  les  unes  que  les 
autres;  elles  n'éteignent  |ias  les  actes  d'amour, 
mais  el  les  lesconceiilrenl  sou  vent.  Je  crois  que 
M.  Olier,  comme  les  autres  bons  spirituels, 
ne  craint  qu'un  ceilain sensible  superficiel  et 
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grossier;  h  prcmlre  leurs  leniics  jiriicis,  il 
serait  souvent  (lininile  (le  les  accorder  avc^e 
eux-môines.  La  gramlo  règle  est  ilc  prendre 
ce  (jue  Dion  donne.  Il  est  bien  certain  iiu'on 
no  l'L'iit  être  uni  à  Dieu  ijne  par  ses  dons, 
(jui  ne  sont  pas  lui-niônie;  et  les  anciens 
coiuuio  les  modernes  veulent  qu'un  craigne 
(le  s'attacher  à  ses  dons  pour  se  ics  appro- 
iirier,  et  c'e>t  ce  que  veut  saint  Paul,  et  a(irùs 
lui  saint  Augustin,  par  (cs  mots  :  Qu'dvrz- 
vous  que  vous  n'ayez  rei^u!  (l  Cor.  iv,  7.)  Ft 
encore  :  Afin  i/uv  celui  iiui  se  glorifie  se  glo- 
rifie dans  le  Sciijncur.  (/  Cur.  i,  '31. )  Sur  co 
pied,  l'on  se  peut  délaclior  ju>qu'à  l'infini 
des  tlons  de  Dieu  ;  et  c'est  là  le  cas  tle  s'unir  h 
Dieu  ininiùdiateninnl,  au  sens  des  mystiques, 
c'est-à-dire  de  s'y  unir  [lar  ses  dons  au- 
dessus  de  tous  les  dons. 

Oi\  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé. 
{Rom.  y,  20.)  C'est  honorer  cette  vérité  que 
de  recevoir  les  dons  de  Dieu,  quelque  grands 
qu'ils  soient,  et  malgré  lous  ses  |)6ch6s  de 
tendre  de  tout  son  cœur  à  lui  élre  uni,  sans 
donner  aucune  borne  à  son  auiour. 

Au  reste,  ces  deux  messieurs  ne  sont 
peut-être  pas  si  opposés  qu'il  paraît  |iar  le 
son  de  leurs  paroles;  mais  ce  n'est  pas  ce 
qui  doit  vous  intjuiéter.  Conlcntez-vous  de 
savoir  ijue  vous  marchez  sûrement  en  loi  et 
en  abandon  dans  l'obéissance.  Nolrc-Sei- 
gmmr  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Aloaux,  ce  29  mars  lG9o. 


LKTTRE  XCIX. 

Sur  l'inutilité  de  ses  vues  pour  sortir  de  ses 
peines.  —  Les  causes  du  détachement  des 
créatures,  et  la  nuinière  de  pousser  l'amour 
à  bout. 

Vous  avez  flirt  bien  l'ail,  ma  Fille,  de  m'é- 
crira. Je  n'écris  (ju'à  vous  seule  aujourd'hui  ; 
je  vous  renvoie  voire  écrit.  \'os  jicines  me 
jiercentle  cœur,  mais  elles  nemesurjirennent 
pas;  vous  les  avez  vous-mûme  demandées, 
et  Dieu  vous  a  tromjiée  pour  pousser  à  bout 
votre  foi.  Heureuse  Ironqicrie,  qui  vous 
mènera  à  la  fin  au  comble  do  vos  désirs  1 
Toutes  vos  vues  pour  sortir  do  la  ni;iison 
que  vous  habitez  sont  sans  fondement  ;  vous 
êtes  comme  Jonas,  (]ui  crut  éviter  Dieu  qui 
le  |iouisuivait,  en  s'enfuyant  loin  d(i  la  terro 
d'l.>raël,  où  il  avait  fixé  son  domicile,  et  en 
allant  aux  extrémités  du  monde.  Mais  Dieu 
vous  suivra  [mrtout  comme  ce  prophète;  il 
faudra  être  jrlée  dans  la  mer,  et  non-seule- 
ment dans  la  mer,  mais  dans  le  ventre  de 
la  baleine  et  poussée  à  bout,  dire  là  avec  le 
jirophète  {Jon.  ii,  5)  :  Je  reverrai  encore 
votre  saint  temple,  ô  mon  Dieu!  Lisez  celte 
prophétie  et  vous  veirezque  Dieu  sait  suivre 
ceux  qui  le  fuient,  aussi  liien  (jue  fuir  ceux 
qui  le  cherchent. 

Faites  vos  pûciues  à  votre  ordinaire,  con- 
fessez-vous et  conuuuniez  sans  hésiter  ;  c'est 
[lousser  l'amour  à  bout  que  tie  vaincre  toutes 
vos  peines  jiour  vous  unir  au  cher  Kpoux. 
Je  [wenus  sur  moi  tout  le  |iéché  (|ue  vous 
|>ourrez  faire  en  m'obéissanl.  Je  réponds 
pour   vous  corps  [lour  ciir[is   cl   âme  |  uur 


Ame  ;  gardez  les  dehors  ;  Dieu  aura  soin  du 
dedans;  croyez  et  obéissez. 

Le  détachement  des  créatures  peut  arriver 
ou  par  union  avec  Dieu,  ou  par  chagrin  et 
mélancolie.  Le  premier  n'empèt  he  pas  la 
charité,  et  il  en  faut  garder  toutes  les  marques 
extérieures,  parce  que  Dieu  aura  soin  du 
reste,  \otre  éciit  vous  oblige  à  demeurer  en 
attente  de  ce  (]uc  Dieu  voudra  faire  en  vous. 

Celui  pour a  eu  son  elfct  en  le  lisant, 

m\  vous  obligea  rien  davantage. 

Je  viens  de  vous  din-  ce  (|ue  c'est  que  de 
pousser  l'amour  à  bout  ;  s'il  vous  pousse  à 
l)Out  de  son  côté,  il  faut  lui  rendre  le  change 
et  ne  garder  [dus  aucune  mesure  de  |irudencc 
humaine.  Communiez  malgré  toutes  vos  dis- 
iiosilions  ;  c'est  le  cas  de  vous  attacher  à  la 
oonté  do  Dieu  en  elle-même,  indé|)enilam- 
meiit  de  toutes  vos  dispositions.  Allezcommo 
ui)  autre  Jonas,  dussiez-vous  ôtre  jetée  dans 
le  double  al.'îme  de  ce  saint  pro|iliètc.  Fie- 
vez-vous  par  la  foi  au-dessus  do  toutes  vos 
dispositions  bonnes  ou  mauvaises,  et  de  la 
bonne  ou  mauvaise  estime  qui  naîira  en  vous 
de  vous-même.  Dites  à  Dieu  qu'il  est  bon  et 
que  c'est  à  lui,  comma  bon,  f|ue  vous  vou- 
lez vous  attacher.  Dites  les  psaumes  cxvuel 
cxxxv,  et  répétez  du  fond  le  jdus  inliuio  et 
le  plus  caché  :  Quoniam  bonus.  \'ous  êtes 
bon,  Seigneur.  Vous  avez  raison  de  vous  ca 
lireiidre  à  Dieu  des  mauvaises  dispositions 
que  vous  croyez  remarcjuer  dans  la  créature, 
par  rap|)Ort  à  voti'e  engagement.  Car  c'est 
Dieu  ou  (|ui  le  fait  ou  qui  le  permet.  Ainsi 
votre  amour  oulré  s'en  [irend  à  lui;  mais  il 
faut,  ma  Fille,  (jue  tout  se  termine  en  amour 
et  en  confiance  ;  les  [ilainlcs  des  amants  no 
iloivcni  être  ni  outrées  ni  désesiiéiées. 

Ne  cessez  d'aspirer  aux  plus  grandes 
grâces,  malgré  vos  infidélités;  car  Jonas  n'a 
|ias  perdu  le  don  singulier  de  la  prophétie 
en  fuyant  Dieu. 

On  ne  peut  pas  assez  parler  de  ri'"poux 
céleste,  mais  c-e  n'est  pas  toujours  sous  k 
nom  d'époux,  et  ce  n'est  pas  par  dessein  que 
j'omets  ce  nom  si  doux  à  un  cœur  qui 
aime. 

Ce  n'a  été  que  la  crainte  de  vous  engager 
dans  des  scrupules,  qui  m'a  porté  à  vous  refu» 
serde  faire  le  vœu  de  la  règle  ;  failes-Iemain" 
tenant  par  obéissance  au  conunandement 
(|ue  je  vous  en  fais;  cela  vous  sullit.  Je  ne 
jirétends  au  reste  vous  obliger,  ma  Fille, 
qu'autant  que  votre  sauté  n'en  soiillrira  pas; 
je  vous  défends  d'en  abandonner  le  soin. 
Nous  êtes  à  Dieu  et  non  pas  à  vous;  une 
épouse  se  doit  garder  aulant  que  le  veut 
l'époux  à  nui  elle  s'est  donnée. 

Soyez  fidèle  à  me  déclarer  vos  peines  :  ne 
quittez  jamais  l'oraison  ni  la  communion, 
quoi  qu'il  en  arrive,  et  à  qiiel(|ue  prix  que 
ce  soit,  il  faut  jouir  de  l'Epoux.  Il  ne  se  lâ- 
chera contre  vous  que  dans  le  cas  de  l'aban- 
don, oii  vous  l'ouliageriez  plus  que  jiar 
•  luelque  autre  chose  que  ce  puisse  èlre  :  je 
vous  le  dis,  et  il  est  ainsi.  Croyez  qu'il 
vous  veut  à  lui  :  |)riez-le  de  faire  en 
vous  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous 
uniiàlui. 
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Ne  consealoz  jamais,  ma  Fille,  à  telle  ri- 
goureuse justice;  aimez-la  néanmoins, 
adorez-ls  ;  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  amour, 
mais  priez  Dieu  lie  la  délourner  de  tous  par 
sa  miséricorde;  il  vous  veut ,  j'en  suis  as- 
suré. Ne  faites  rien  pour  vous  éloigner  de 
lui,  laissez-le  agir  dans  le  fond  obscur  et 
profond  de  votre  cœur,  d'où  il  lui  faut  crier: 
Deprofundis  clnmavi.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous.  Je  suis  en  lui  votre  bon  père. 

A  Meauï,  ce  11  avril  1693. 


LETTRE  C. 

Sur  les  distractions  involontaires  dans  la  priè- 
re ;  les  doutes  sur  la  f('i ;  !a  principale  dis- 
position pour  aller  à  Dieu,  et  les  erreurs 
desquiétistes. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  Fille,  de  vos 
failjle>ses;  c'est  le  fond  de  la  créature.  Le 
chagrin  rt  l'anxiété  sont  autant  l'ennemi  de 
riiumililé  que  do  la  pai\  et  du  courage.  Le 
remède  contre  la  tentation,  quelle  qu'elle 
soit,  c'est  de  ne  désespérer  jamais  de  la  di- 
vine bonté,  qui  certainement  ne  permettra 
pas  qu^  nous  soyons  tentés  au-dessus  de 
nos  forces. 

Les  distractions  involontaires,  dans  le 
bréviaire  cl  la  prière,  n'en  empêchent  pas 
.nhsoliuuent  l'iiUégrité,  ni  môme,  en  un  cer- 
tain sens,  la  |ierfection.  Continuez  vos 
prières  pour  votre  engagement,  avec  sou- 
mission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  résoudre 
par  une  humble  récitation  du  Symbole  des 
apôtres,  sans  raisonnement,  avec  une  simple 
et  jiarfaite  soumission,  en  remarquant  seu- 
lement que  comme  on  dit,  Je  crois  au  Père, 
on  dit  aussi,  Je  crois  au  Fils,  je  crois  au 
Saint-Esprit. 

On  croit  en  Jésus-Christ  comme  au  Fils 
unique  de  Dieu,  comme  à  celui  qui  est  Fils 
par  nature,  et  non  jiar  adoption,  comme  tous 
les  autres  ;  comme  à  celui  qui,  par  la  même 
nature,  a  toute  l'essence  de  son  Père,  qui 
par  conséquent  est  son  égal  en  tout,  et  un 
avec  lui;  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
seulDieu. 

On  croit  au  Saint-Esprit,  connue  on  croit 
au  Père  et  au  Fils:  Dieu,  comme  le  Père  et 
le  Fils,  comme'5  celui  qui  est  l'Esprit  sanc- 
tificateur, vivificateur,  docteur,  conducteur, 
illuminateur,  âme  de  l'Eglise.  Ce  qui  paraît 
par  les  articles  iju'on  attache  à  la  confession 
du  Saint-Esprit,  et  qui  em[)0rtent  une  recon- 
naissance qu'il  est  nommé  saint,  non  pas 
comme  recevant  d'ailleurs  la  sainteté,  mais 
comme  l'a'jant  par  essence,  et  la  communi- 
i|uant  aux  créatures;  ce  qui  ne  convient 
<]u'à  Dieu. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  baji- 
tême,  et  l'ancienne  luunière  de  célébrer, 
lorsqu'après  avoir  dit,  Je  crois  au  Père,  on 
disait,  Je  vous  l)aptise,  au  nom  du  Père,  et 
ainsi  du  Fils  et  (lu  Saint-Esprit;  ce  qui  dé- 
notait que  I  homme  nouveau  était  consacré 
distinctement  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 


Esprit  ;  et  que  comme  ces  trois  immersions 
ne  faisaient  qu'un  seul  baiitôme  ,  les  trois 
personnes  ne  faisaient  aussi  qu'un  seul 
Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  allez, 
ma  Fille,  avec  ce  bouclier,  et  vous  dissiperez 
l'ennemi  avec  toute  sa  mali';e ,  et  tous  les 
anges  apostats  tremblerontdevant  rétendard 
de  la  foi.  Vous  avez  aussi  dans  le  Syndiole 
ce  que  l'homme  doit  connaître  de  Dieu  ; 
puisqu'en  voilà  le  fond  et  le  principe.  Si  vos 
difficultés  ont  quelque  chose  de  particulier, 
vous  [louvez  me  les  communiquer  ;  et,  selon 
leur  importance,  j'y  répondrai ,  non  pas 
pour  vous  qui  n'avez  à  y  Ojiposer  que  la  foi, 
mais  pour  ceux  qui  pourraient  être  agités  tie 
semblables  tentations. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposi- 
tion (lour  aller  à  Dieu  est  com|)ri»e  dans  le 
cinquième  verset  du  chapitre dernienlu  Ca;i- 
liqne  des  cantiques,  et  c|ue  vous  abonderez 
dans  les  délices  de  la  confiance  et  de  l'amour 
si  vous  vous  élevez  du  désert,  appuyée  sur 
le  bien-aimé,  sur  sa  bonté,  sur  ses  méiites 
infinis,  sur  sa  croix,  sur  son  sang  adorable, 
sur  son  sacrifice,  sur  sa  mort,  sur  sa  sépul- 
ture, sur  sa  résurrection,  sur  sonascension, 
et  sur  sa  perpétuelle  intercession  auprès  de 
son  Père. 

Vous  trouverez  dans  la  première  partie  de 
mon  sixième  avertissement  contre  le  ministre 
Jurieu,  la  résolution  de  la  [Mus  grande  partie 
de  vos  autres  doutes  sur  la  Trinité.  Quand 
j'aurai  bien  connu  ce  que  Dieu  veut  de  vous 
et  de  moi,  je  ne  |)laindrai  pas  mes  peines 
pour  vous  satisfaire.  Je  vous  déciderai,  eu 
attendant,  que  c'est  une  vraie  erreur,  dans 
les  quiétistes,  de  croire  qu'il  y  ail  [)lus  de 
perfection  dans  la  contemplationde  l'essence 
de  Dieu,  que  dans  celle  des  attributs  ou 
des  personnes  divines,  ou  que  l'huujanitéde 
Jésus-Christ  soit  un  obstacle  à  la  pure  con- 
templation. Vous  ne  le  croyez  pas,  ipioi  (jue 
vous  disiez  ;  et  votre  fond  bien  assurément 
porte  autre  chose  que  vous  démêlerez  quand 
Dieu  le  voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude,  qui 
sont  [irécieux,  mais  ne  changez  rien  à  l'exté- 
rieur de  votre  conduite.  Vous  pouvez  coiii- 
muni(juer  cette  lettre  à  vos  deux  amies  :  ne 
faites  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  vous  trois, 
sans  exclure  vos  autres  sœurs  de  la  iiaiiailu 
unité.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Paris,  ce  28  avril  J69d. 


LETTRE  Cl. 

Sur  l'uvidite  d'un  cœur  a /famé  de  Dieu  ;  et 
sur  certaines  apparitions. —  Sous  quelrap- 
port  le  Fils  de  Lieu  est  spécialement  notre 
Epoux. 

Aous  vous  trom[iez,  ma  Fille,  de  croire 
qu'à  force  de  vous  dire  de  nouvelles  choses 
<ies  grandeurs  de  Dieu,  j'assouvirai  votre 
cœur  alfamé.  Quand  je  serais  tout  changé  eu 
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voi\,  cl  qufi  je  pourrais  dire  avec  sniiiUcaii 
(i, 23),  if  suis /a  voix,  ce  ne  serait  rien. 
Pour  [ifliler  de  Dieu  h  un  cœur  avide,  d'une 
manière  qui  le  ras.sasic,  il  faut  Olre  celui 
(|ui  seul  |ieul  dire  :  ,1e  suis  le  N'cihe,  je  suis 
la  jiarole  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  point  fi  ces  apparitions,  je  les 
lais>e  [lour  ce  qu'elles  j-ont  sans  m'yarrûtcr; 
et  l'Evangile  me  sullil,  ma  Fille,  pour  vous 
dire  :  Ayez  la  lampe  h  la  main,  en  nllen- 
daiit  <i  chaque  moment  (|uc  l'Ivpoux  arrive. 

Le  Fils  di;  Dieu  est  spécialemi'ut  iiotie 
Kpoux,  h  cause  du  rapport  |iarticuiier  (|u'il 
a  avec  nous  par  son  iiumanilé;  car  elle  lui 
est  propre  h  lui  seul  par  l'union  iiersonnellf, 
et  non  au  Pcre  et  au  Saint-Ksprit.  Ainsi  l'a- 
mour spécial  i|ue  vous  ressentez  jiour  Jésus- 
Christ  comme  Fpoux,  marque  en  votre?  fond 
un  pieux  allaclienient  à  Jésus-Christ  <omme 
Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Vous  n'ôtcs  point  héréliijue,  vous  ûtes 
soumise;  et  vous  n'avez  point  à  vous  con- 
fesser de  toutes  vos  peines,  ou,  si  vous  vou- 
lez, de  tous  vos  doutes  :  car  ce  sont  des  dou- 
tes (]ui  passent  dans  l'esjjrit  malgré  (ju'on  en 
ait;  et  ces  doutes  ne  seront  ôtés  jamais  tout 
à  l'ait  que  par  la  claire  vision  de  Dieu. 

Je  vous  envoie  mon  onionnance  (67-08),  je 
sais  qu'il  n'y  a  riencontro  vous;  je  vousdé- 
t'ends  de  le  croire,  ni  (pie  vous  soyez  dans 
aucune  erreur.  Je  réponds  à  Dieu  de  votre 
foi,  je  vous  olfrirai  Ji  lui  le  jour  de  votre 
baptême  :  renouvelez-en  la  foi  et  les  vœux 
malgré  vos  peines.  Approcdiez-vous  de  la 
piscine  sacrée  i|ui  lave  toutes  nos  souillu- 
res :  entrez  avec  les  vùties,  et  recevez  l'Es- 
prit (pii  est  saint,  non  d'une  sainteté  em- 
pruntée, mais  d'une  sainteté  essenticdle, 
substantielle  et  |iersonnelie,  tout  <ilal'(jis. 

Vous  avez  lui-i  de  me  croire  clian^^é  h  votre 
égard,  je  n'ai  rien  fait  ni  rien  dit  ([ui  ralen- 
tisse la  charité  que  je  vous  dois.  Ne  vous 
arrêtez  pas  aux  sentiments  ilu  P***. 
Nous  avez  bien  fait  d'aller  oii  vous  êtes; 
lenez-vous-en  à  ce  (|tie  je  vous  dis.  Je  prie 
le  céleste  Epoux  de  se  presser  de  changer 
vcilru  eau  en  viu,  et  de  répandre  la  joie  sur 
votre  festin  nuptial.  Je  vous  bénis  en  son 
nom. 

A  i'aris,  ce  6  mai  1695. 

LETTllE  Cil. 

Sur  les  Lettres  de  M.  de  Sainl-Cyran,  les  Vies 
des  Pères  du  désert,  la  eorrespondancc  et 
l'union  avec  Jésus-Christ  :  le  danger  des 
oraisons  extraordinaires  ;  la  défense  des 
yrdees  de  Dieu  :  [a  doelrinc  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  ;  le  désir  de  voir  Dieu  ;  et  les 
caractères  de  l'ainour-propre. 

J'oublierais  toujours,  ma  Fille,  à  vous  ré- 
pondre sur  les  Lettres  de  M.  de  Saint-Cyrun 
(69),  si  je  ne  commengais  par   \h.   Elles  sont 

(('>7-08)  Sur  les  états  il'oraisoii.  Voy.  loin.  IV, 
col.  S3. 

((>0)  ('('S  li'IUo^.  l'iiicnl  publiées  :\|iit''s  la  iiiurl  de 
ICI  ;ililii',  p.ir  Ain.iiilil  ir.Xiidillv,  si'ii  ami 

(70)  t(ii/i;  lit,  ôî  ailicKs  tllsM,  loin.  I\  ,  nd 
IS. 
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d'une  spiritualité  sèclic  et  nlambii|uée;  je 
n'en  attends  aucun  |irolit  pour  la  pcrsijnno 
(|ue  vous  savez,  je  ne  les  iléfends  pas; 
mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conseillées  ni 
|ierinises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert,  c'est  un 
livre  également  saint  et  délicieux,  je  vous 
exhorte  à  les  lire,  et  môme  Vllistoirc  ecclé- 
siastique. 

Je  suis  assuré  cpic  vous  ne  donnez  aucune 
exclusion  à  Jésus-Chri>t  homme  dans  la 
contemplation.  Cette  coirespondame  parti- 
culière avec  la  seconde  |iersonne  la  sup|ioso 
incarnée  et  proclie  de  vous.  >'os  retraites 
dans  l'octave  du  Saint- Sacioinent  sont  (|e 
niéine  esprit.  Oui  aime  Jésus-Christ  dans 
rEiuharistic,  reconnaît  son  corps  comme  lu 
moyen  pour  parvenir  à  son  espr'il.  C'estdaiis 
la  sainte  lîuchaiistie,  qu'on  jouit  virginale- 
ment  du  corps  de  l'Epoux,  et  (pi'il  s'appro- 
prie le  nôtre.  Au  reste,  quoique  celte  union, 
avec  Jésus-Christ  solide  tout  état,  j'ai  assez, 
dit  dans  mon  ordonnance  cm'elle  peut  n'être 
pas  de  tous  moments,  cela  concilie  tout. 
Cette  môme  ex[ilicalion  concilie  les  temps  où 
l'on  demande,  aviic  ceux  où,  dans  un  rassa- 
siement intérieur,  on  oublie  tousses  besoins. 
Remaripiez  partout  dans  ces  articles,  jus- 
([u'au  b%  ces  mots.  En  tout  état,  (pioique  non 
lias  à  tous  moments.  La  môme  chose  istdan> 
le  13'  et  le  21"  (70). 

Il  no  f.iut  jamais  demander  comme  il  faut 
faire  les  actes  dont  vous  parlez  (71)  ;  qui  les 
veut  faire,  les  fait.  La  manière  de  les  faire 
est  suliisamment  exprimée  dans  les  articles 
12  et  la. 

Vous  répondez  vous-niômeaux  peines  ([uc 
vous  a  faites  l'article  l'^.  Ou'oii  me  dise  si 
la  sainte  Epouse  a  jamais  été  indilférente  à 
être  ou  à  n'être  |ias  avec  son  cher  Ejioux. 
'Tous  ceux  qui  parlent  do  cette  iiulid'érence 
sont  des  raOineurs  qui  n'entendent  pas  la  force 
des  termes  dont  ils  se  servent. 

Je  vous  ai  répondu,  (lettre  xcviii,)  sur  l'ar- 
ticle 1h,  qui  regarde  la  contemplation  :  je 
ne  blAme  (pie  l'exclusion,  (pi'assurément 
vous  ne  faites  pas,  j'en  suis  certain.  Jencdis 
jiasque  les  grandes  oraisons  soient  toujours 
flaiigereuses,  ipioiqu'elles  le  soient  d'une 
cert.Miie  façon  :  je  dis  que  les  oraisons  passi- 
ves et  extraordinaires  le  sont  plus  qu'on 
ne  pense.  Vous  êtes  en  silreté ,  puisque 
quand  vous  seriez  dans  ces  sortes  d'oraisons, 
Mms  êtes  dans  le  cas  marqué  dans  l'aiticle 
28.  Le  29  ne  vous  regarde  en  aucune  façon  ; 
et,  à  la  réserve  do  ui  sainte  Vierge,  je  ne 
voudrais  |ias  décider  (ju'il  y  ait  eu  des  Ames 
dans  un  tel  état  pendant  celte  vie  (72),  ni  assu- 
rer même  (juc  la  saiide  Vierge  y  ait  été  per- 
pétuellement. Je  n<,'  dis  juis  {]u'il  soit  dange- 
reux d'être  dans  cesétats,s'il  yen  a  de  tels; 
mais  je  dis  ([iie  supposer  (ju'on  y  seul,  et 
conduire   les   unies  sur  ce  [ncd,  c'est   une 

(71)  Les  acl'^sde  foi,  d'cspéiancc  cl  de  cliarilé. 

(72)  11  s'agit  d'un  ol;il  dans  licpiil  on  si'iail  à 
cliaque  instant  nui  exliaoïdinaiiciniMil  de  Ltioii,  ri 
d'une  nianiéio  Unik-  p.ii  lienl.cie  ponr  Idiincr  li:s 
ihlléiciils  ados  ilii  cliiislianiMnc  cl  praliipicr  les 
ociivics  cssmiliclloi  à  la  piété. 
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conduite  sujette  à  l'illusion.  Au  reste,  si 
Dieu  V  mettait  des  âmes,  il  saurait  bien  lus 
pourvoirde conducteurs  propres,  et  les  met- 
ire  hors  de   danger. 

C'est  une  espèce  defolie  de  souhaiterd'al- 
Icr  en  enfer,  à  (.ondition  d'y  trouver  l'amour 
de  Dieu.  Il  vaut  bien  niieus  chercher  ce 
saint  amour  où  Dieu  i"a  mis.  Ce  serait  une 
autre  espèce  de  folie  de  demander  à  Dieu 
qu'il  se  venge;  il  est  bien  plus  naturel  de 
lui  demander  qu'il  pardonne.  La  crainte  d'a- 
buser lie  sa  t)onté  ne  doit  jamais  empêcher 
de  la  désirer,  ni  de  lui  demander  ses  grâces. 
Il  est  bon  ordinairement  de  se  conformera 
ce  que  Dieu  a  révélé,  et  non  pas  de  se  per- 
dre dans  ces  suppositions  qu'on  sait  bien  qui 
ne  seront  pas  et  qui  ne  peuvent  être.  Quand 
quelques  saints  les  ont  faites,  il  faut  regar- 
der ces  mouvements  comme  de  pieuses  ex- 
travagances d'un  amour  que  sa  violence  rend 
insensé  :  mais  du  reste,  il  est  dangereux  de 
s'y laisseremporter,  sans lesprécantions  mar- 
quées dans  l'article  33. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont 
vous  me  parlez,  et  vous  n'avez,  ma  Fille, 
qu'à  vous  y  laisser  enfoncer.  Si  la  crainte  de 
son  indignité  rendait  les  grâces  suspectes, 
jamais  il  n'en  faudrait  recevoir  aucune  :  il 
faut  s'appuyer  en  vérité  sur  la  seule  bonté 
de  Dieu,  et  non  sur  ce  qu'on  est  ou  qu'on 
n'est  pas. 

Vous  me  ferez  jilaisir  de  m'envoycr  ce  li- 
vre sur  les  trois  états;  peut-être  serail-il 
trop  long  à  copier  :  il  n'y  a  rien  de  suspect 
dans  ces  états.  Je  me  servirai  des  livres  que 
le  P.  B***  m'a  rendus  de  votre  part,  je  les 
connais  bien,  ils  ne  sont  jioint  à  brûler.  Je 
respecte  toute  la  doctrine  de  saint  François 
de  Sales,  et  foute  la  conduite  dece  sainlévô- 
que  sur  les  âmes  qu'il  a  dirigées,  et  Dieu 
par  lui  :  mais  ce  saint  est  très-éloigné  des 
nouveaux  mystiques,  quoiqu'ils  abusent  de 
son  nom. 

Non,  ma  Fille,  assurément  ce  n'est  pas  un 
acte  d'amour-proi)re,  que  de  désirer  de  voir 
Dieu;  si  vous  y  prenez  garde,  vous  trou- 
verez la  proposition  qui  dit  que  c'en  est  un, 
suffisamment  condamnée  dans  mon  ordon- 
nance, quoique  non  en  termes  formels  ;  car 
elle  est  si  absurde,  qu'elle  ne  mérite  pas 
même  d'attention,  loin  d'avoir  besoin  de 
condamnation  expresse.  Mais  quand  je  dis 
que  l'acte  de  vouloir  son  salut,  et  les  autres 
de  celte  nature,  ne  dérogent  pas  à  la  perfec- 
tion chrétienne,  je  dis  suflisamment  qu'ils 
ne  sont  [loint  des  actes  d'amour-propre  ; 
puisque  bien  certainement  l'amour-propre 
y  déroge.  L'amour-i)ropre  est  celui  qui  dé- 
.Mre  le  pro[)re  bien  au  préjudice  du  bien 
commun  et  universel  :  mais  Dieu  n'est  pas 
notre  propre  bien,  njais  le  bien  commun 
que  nous  désirons  aux  autres  comme  à  nous. 
Au  reste,  qui  désire  Dieu  véritablement, 
l'aime  plus  que  soi-même, se  réjouitdulion- 
heur  et  de  la  gloire  de  Dieu  plus  (jue  de  la 
sienne,  et  veut  plus  son  être  que   le  sien  : 

(75)  Reli^ii'iisf!  L'rsiiliiie  dans  l'Aiiipr'ipir. 

(.74)  Doin  Clauo'e  .Mailiii,  rellKii'iix  BencJicliii  d'j 


autrement  il  se  ferait  soi-même  sa  dernière 
lin.  Le  vrai  et  pur  amour  est  celui  dont  vous 
m'avez  parlé,  qui  se  réiouit  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ  et  de  celle  de  Dieu  pour  elle- 
même. 

Faites  votre  retraite  dans  l'octave  du  Saint- 
Sacrement  ;  vous  avez  le  chapitre  vi  desainl 
Jean,  les  évangiles  de  l'Institution,  et  le  cha- 
pitre XI  de  la  1"  Epitre  aux  Corinthiens,  le 
chapitre  x  de  la  même  Epître,  avec  le  com- 
mencement de  la  /"  Epilre  de  saint  Jean  : 
pour  psaumes,  ceux  des  matines  de  la  Fêle- 
Dieu,  avec  les  jisaumes  xxi,  lxviu  et  cviii, 
en  mémoire  de  la  Passion  ,  et  en  répa- 
ration des  communions  indignes  et  sacri- 
lèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  à 
présent  :  conlentez-vous,  ma  Fille,  d'avoir 
demandé,  et  remettez  l'exécution  au  temps, 
aux  occasions,  aux  mouvements  et  au  loisir 
que  Dieu  me  donnera:  je  vous  déclare  au 
reste  que  ce  n'est  qu'à   contre-cœur   que  je 

condescends  à  cette  pensée  des   C C'est 

un  saint  monastère,  mais  peut-être  trop  à  la 
mode  pour  vous;  on  ne  sait  à  qui  entendre 
dans  ce  pays-là;  et  je  crois  sans  hésiterque 
vous  ferez  unechose  beaucoup  i)lus  agréable 
à  Dieu  de  vous  tenir  où  vous  êtes,  jusqu'à 
ce  qu'il  vous  fasse  connaître  plus  clairement 
sa  volonté  sur  votre  désir  de  la  religion.  Les 
vocations  où  l'on  force  en  quelque  manière 
un  supérieur  par  l'impétueuse  violence  de 
ses  désirs,  ne  sont  pas  toujours  mauvaises  ; 
mais  à  moi  elles  me  sont  suspectes.  Je  vous 
conseille,  ma  Fille,  sans  vous  rien  prescrire, 
de  laisser  tout  cela,  et  de  vous  abandonner  à 
Dieu.  Je  le  prie  d'être  avec  vous,  et  je  vous 
bénis  en  so-n  nom. 

A  Germigny,  ce  Vv  mai  1693. 

LETTRE   cm 

//  lui  marque  les  raisons  <jui  empêchent  de 
connaître  ce  qu'on  fait  dans  la  prière  ;  lui 
recommande  de  séparer  dans  sa  confession 
ses  doutes  des  péchés,  et  l'exhorte  à  espérer 
uniquement  en  Dieu. 

F'aites  votre  retraite,  ma  Fille,  sans  hési- 
ter, durant  cette  octave,  et  communiez  tous 
les  jours.  Dieu  sera  avec  vous,  et  le  céleste 
Epoux  vous  conduira  dans  le  banquet  ré- 
leste ,  c'est  lui  seul  qui  [)eut  assouvir  celte 
faim  spirituelle  qui  vous  presse.  Dévo- 
rez-le, engloutissez-U-,  incorporez-vous  à 
lui,  et  lui  à  vous  :  ne  songez  pas  tant  .à 
détruire  qu'à  édifier  ;  il  faut  que  le  bâii- 
ment  consume  les  ruines  en  s'élevaut  des- 
sus. 

Je  vous  renverrai  vos  [lapiers  quand  ils 
seront  transcrits.  Je  verrai  le  livre  que  vous 
m'avez  envoyé  :  vous  [louvez  quand  vous 
voudrez  m'envoyerles  lettres;  j'erfiédiefort 
vile  ces  leclui'es.  J'ai  vu  d('i)Uis  peu  la  Fie 
(le  In  Mère  Marie  de  Clncurnalion  (73),  avec 
les  addilionsiieson  1115(74.),  dont  vous  m'avez 
envoyé  les  extraits.  Tout  )  estadmirable,  et 

1.1  vim;,\é^:\ium  de  S;iiiil-M:iiu- ,  ipii  avait  cuniposc 
et  pulilié  la  Vit;  de  la  sainiu  iiièie 
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je  vous  renverrai  bienlôt  ces  extraits   jjoiir 
vous  en  servir. 

J'approuve  les  sujets  que  vous  me  |irnpo- 
sez  dans  la  ()riiTe.  Trois  rai^OIls  l'ont,  comme 
(lil  saint  Antoine  (7.')],  (lu'ou  ne  cdiuiaît  pas 
co  qu'on  l'ait  datis  la  prière  :  l'une  est  le 
Iransjiorl,  l'antre,  la  simplicité;  la  troi- 
sième, la  direction  des  mouvements  du  cœur 
toujours  en  action,  sans  heaucouj)  réllérlur 
sur  soi  :  cela  ne  doit  [las  cependant  s'enten- 
dre unirt'r>ellenu'nl.  OueUpiefois  on  con- 
naît son  cœur,  quelquefois  on  ne  le  connaît 
pas.  Quand  Anne,  mère  de  Samuel,  priait 
par  le  seul  uionvcm-ent  de  ses  lèvres  {I  itf<j- 
I,  l.'i),  elle  ne  songeait  apfiaremmetit  guère 
au  particulier  de  ses  seiuiments  :  mais  elle 
sentait  en  g(^néral  ce  qu'elle  désirait  de  Dieu. 
Quelquefois  on  est  absorbé  de  manière 
(ju'on  s'oublie  soi-mCme  ;  et  c'est  l'état  dont 
parlait  saint  Antoine.  J'expliquerai  quelque 
jour  cela  jilus  amplement;  j'en  ai  dit  un 
mot  dans  l'ordonnance,  lors(iue  j'y  ai  [larlé, 
en  deux  ou  trois  endroits,  des  actes  non 
ap(!r(;us. 

Je  ne  sais  pas  quand  j'irai  ?i  Jouarre;  vous 
en  serez  avertie,  et  je  vous  donnerai  le  temps 
qui  vous  sera  néicssaire.  Séparez  vos  dou- 
tes (le  votre  confession,  autant  qu'il  sera 
possible;  car  des  doutes  ne  sont  |)as  des  pé- 
chés ;  que  si,  pour  votre  repos,  vous  croyez 
les  devoir  ranger  avec  vos  pécliés,  je  vousen 
laisse  la  liberté;  mais  il  en  serait  plus  net  de 
lucttro  les  uns  et  les  autres  sur  deux  papiers 
(litTérents,  afin  que  l'on  confonde  moins  les 
réponses. 

J'ai  déjà  parlé  de  vous  à  Mme  ***; 
j'aurai  encore  occasion  d'en  parler.  S'il  y  a 
queliiue  chose  de  considérable  dans  cet  en- 
trelien, vous  en  serez  avertie;  mais  je  nclo 
piévoisjjas.  Ne  vous  a[)pnyez  point  sur  cela; 
il  vaut  liien  mieux  ûtre  sans  soutien,  que 
d'en  avoir  du  côté  de  la  créature.  Le  soutien 
de  la  créalure  est  le  soutien  d'un  roseau,  qui 
non-seuleujenl  l'ait  tonil;er,  mais  qui  perce 
la  main,  comme  dit  le  iiro|)liète  (Isa.  xxxvi, 
tJ.)  Mx|  osez  à  Dieu  vos  besoins  et  vos  im- 
puissances :  ilites-lui,  en  un  mot,  qu'il  sou- 
lieinie  votre  espéramc,  (in'il  vou^  déi'i'nde 
de  tout  ce  qui  pourrait  ou  la  détruire  ou  l'af- 
f.iiblir.  Vous  savez  qu  il  n'y  a  pas  moins 
d'obligation  d'espérer  i]ue  de  croire  ;  que 
l'espérance  est  conunandée  comme  la  foi,  et 
qu'il  faut  que  ceux  (|ui  (!S|)èrent  soient  dans 
la  joie.  (re>t  un  ell'ei  des  biens  fju'ils  ont 
re(;us  de  Dieu,  et  qu'ils  en  attendent  ;  et 
l'on  peut  dire  que  quand  l'espérance  est 
vive  et  animée,  il  n'y  a  rien  de  dur  et  d'amer 
Dour  ceux  (jui  sont  à  J>ieu,  et  qui  le  ser- 
vent. Je  le  prie,  ma  Fille,  d'êire  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  1"  juin  IGDo. 
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lieu  d'attention  avec  lai]uçlle  vous  lisez  mes 
Ictlii's,  vous  ayant  répondu  précisément  que 
vous  poijvicz  faife  ce  dont  vous  étiez  en 
doute.  J'ai  écrit  un  peu  obscuiéiueiit  ;  mais 
assez  (la  r  pour  èlre  entendu  de  vous. Quand 
vous  parlez  de  mérite  et  de  nai.ssaiue  ,  vous 
ne  me  connaissez  point  du  tout.  Je  n'ap- 
prouve point  votre  silence,  et  je  veux  ipie 
vous  continuiez  à  m'exiioser  tout. 

>'ous  ne  devez  point  attendre  le  calme 
[lour  faiie  votre  retraite;  Dieu  agit  dans  le 
trouble  quand  il  lui  plait.  La  communion 
journalière  doit  être  votre  soutien  ;  <lévorez, 
absorbez,  engloutissez,  soûlez-vous  déco 
pain  divin.  Que  puis-je  vous  <lirc  autre 
chose  [lOur  assouvir  celle  faim  jiressanic? 
(ianlez-vous  bien  de  [lerdre  de  vue  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  il  vous  regarde  en  .secret 
et  il'un  fond  obscur  et  impénétrable.  Assu- 
rez-vous que  la  condance  reviendra,  ou 
plutôt  (ju'clle  ne  s'en  e>t  point  allée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  rommcncicz 
demain  votre  retraite  :  ne  maïKjuez  point  de 
communier  tous  les  jours  ;  osez  tout  avec  le 
céleste  lîpoux;  vos  liliertés  lui  plaisent.  Les 
versets  du  sacré  Cunliiiue,  dont  je  vous  ai 
parlé,  vous  invitent  h  la  solitude  et  h  de 
saintes  libertés  avec  Jésus-Cliri-t ,  comme 
avec  un  frère  :  c'est  ce  qu'il  est  par  son  hu- 
manité, et  ce  qu'il  se  montre  dans  l'Eucha- 
ristie. Vous  n  avez  ([ue  faire  de  le  mener 
dans  la  maison  do  l'Eglise  votre  Mère;  il  y 
est,  il  vous  y  attend.  Saisissez-vous  de  lui 
dans  votre  retraite,  et  écoulez-le;  car  il  vous 
enseignera  ce  que  personne  n'apprend  que 
de  lui.  Heposez-vous  doucement  sur  son 
sein,  comme  un  autre  saint  Jean,  et  montez 
avec  lui  sur  ce  doux  a[)(iui  ;  qu'il  soit  comme 
un  sceau  sur  votre  cœur  et  sur  votre  bras, 
sur  le  fouil ,  sur  les  puissances  et  sur  les 
exercices  de  votre  âme. 

Je  vous  permets  les  plus  vi(»lenls  transports 
de  l'atnour,  dussent-ils  vous  mener  à  la 
mort ,  et  toutes  les  fureurs  de  la  jalousie 
vous  dussent-elles  être  une  espèce  (J'cnfer. 
lùiviez  saintement  et  humblement  toutes  les 
iamiliarités  de  rE[ioux  aux  âmes  ^  qui  il  se 
donne,  non  pas  pour  les  en  priver,  mais 
pour  y  particifier  avec  elles.  Donnez  toute 
votre  substance  |.our  acquérir  son  amour, 
et  qu'il  soit  tonte  votre  substance.  Ecoutez- 
le,  lorsiju'il  traitera  du  ^acr■é  mariage  avec 
vous*  Soyez-lui  une  porte'  par  (u'i  il  entre, 
et  une  muraille  jiour  le  reiilermer.  11  est  la 
vigne;  soyez  la  liramhe  cl  dites-lui  :  .Vrais 
vous  je  ne  puis  rien  [Juan,  xv,  5)  >ces  der- 
nières |iaiolcs  sont  inénarrables.  Que  ce 
saint  Ivpoux  soit  toujours  avec  vous,  ma 
Fille  ;  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Meaux,  ce  k  juin  1C95. 


LETTUIC  CIV.  LETTRE  CV. 

//   /((('  ordonne    lu   communion  journaliirr  ,  Sur  ce  qu'eUe   doit  faire    pour  disposer  les 
l'ejccile  â  la  confiance ,  et  l'exhorte  à  user  esprits  à  l'entière  séquestration  des  créa- 
dune  sainte  liberté  arec  le  céleste  Epoux.  tares  où  Dieu  l'appelait. 
A  mon  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  les  gémisse- 

(7a)  (.■..\Sb.,  Cvllnl.,  ix,  l>c  urat.  cl  lîo.ibiEi,  /"5(.  iui  les  Lintt,  li'Oidiiun. 
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iiienls  (Je  voire  retraite.  Ce  n'est  pas  5  vous 
h  concilier  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre 
«œur;  uiais  seulement  h  recevoir  tout  te  (jue 
le  cliasle  Epoux  vous  donnera  :  quelipie 
découragement  que  vous  sentiez,  agissez 
toujours  de  même  sans  liésiter,  dans  l'orai- 
son et  dans  la  réception  des  sacrements. 

Je  trouve  à  propos  que  vous  commenciez 
à  insinuer  doucement  et  sans  affectation  à 
vos  amis,  qu'un  je  ne  sais  quoi  vous  attire 
à  une  entière  séquestration  des  créatures, 
et  à  tenir  tout  prôt  de  plus  en  plus  le  compte 
que  vous  avez  à  rendre  à  Dieu.  Gardez  ce- 
jiendant  les  liienséances,  et  n'affectez  rien 
«l'extraordinaire  :  Dieu  conduira  lui-même 
tiiutes  choses  où  il  voudra  ;  avec  le  secours 
de  sagrûce,  je  seconderai  de  mon  uiieux 
ses  divines  ofiéralions. 

N'iiésilez  point  à  continuer  le  Cantique 
des  atnliriues,  malgré  vos  peines  qu'il  allé- 
gera [ilulôt  que  de  les  augmenter.  Plus  vous 
vous  abandonnerez  au  saint  Cantique,  plus 
le  saint  E[ioux  vous  soutiendra.  Le  commen- 
taire dont  vous  me  j  arlez  est  du  Père  géné- 
ral des  Cliaitieux  ;  vous  [louvez  le  lire.  Je 
pars  sauiedi  pour  la  Tia|)pe;je  ne  vous  y 
oublierai  pas.  Je  jirie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

AMeaux,  ce  17  juin  1795. 

LETTRE    CVJ. 

//  répond  à  plusieurs  questions  sur  la  charité 
envers  le  pmchain,  la  pratique  de  l'humi- 
lilé ,  les  peines  de  l'imagination  et  les 
distractions ,  lu  dévotion  envers  le  saint 
Sacrement ,  les  dispositions  pour  la  com- 
munion ,  etc. 

Je  commence  par  répondre  à  vos  doutes  , 
ne  sachant  jusqu'oiî  je  pourrai  aller.  Mes 
réjionses  seront  [irécises,  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
ol  c'est  plutôt  une  décision  qu'un  discours , 
ijui  vous  est  nécessaire. 

Phkmikre  demande.  —  Comment  on  doit 
ôire  à'î'égard  du  prochain,  soit  dans  ce  qui 
peut  mal  édifier,  soit  dans  les  peines  qu'il 
nous  cause. 

UÉi'oxsE. — Le  trop  de  raisonnement  peut 
être  ou  volontaire  ou  involontaire,  et  c'e.^t 
ce  dernier  qui  vous  arrive  le  [jUis  souvent  , 
par  la  nature  >lc  votre  esjirit  et  de  votre 
iem[icrament  ;  il  le  faut  laisser  écouler 
comme  l'eau.  Le  moins  que  l'on  peut  parler 
lies  autres,  c'est  le  mieux  ;  mais  comme  il 
n'est  pas  possible  que  les  hommes  ne  par- 
lent des  hommes,  le  milieu  est  diliicile  à 
garder.  La  charité  dans  le  cœur  réglera  l'ex- 
lérieur.  Ces  peines  contre  le  [irochain  ne 
>oni  |ias  de  votre  fond,  je  vous  en  assure  : 
lâchez  pourtant,  ma  Fille,  de  les  calmer, 
parce  qu'enfin  elles  y  jujurraienl  pénétrer. 
Le  moyen  de  se  procurer  ce  calme,  c'est 
d'entrer  dans  le  sacré  cœur  de  Jésus-Christ 
et  de  s'y  unir  à  l'amour  qu'il  a  pour  tous  les 
membres  de  son  corps.  Celles  de  vos  sœurs 
contre  lesquelles  vous  ressentez  quelifue 
.''Orte  de  peine ,  s'y  trouveront  avec  tous 
les  autres  membres  ,  ainsi  vous  les  tiendrez 
toutes  dans  votre  cliarilé;  ce  qui,  dans  les 


occasions  particulières,  vous  fera  bien  agir 
avec  elles. 

Seconde  demande.  —  Si  je  puis  désirer 
(]ue  vous  me  continuiez  toujoiirs  vos  soins 
pour  ma  comluite,  et  si  j'ai  lieu  de  craindre 
l'attachement. 

RÉPONSE.  —  ^'ous  ne  sauriez  trop  désirer 
les  soins  d'un  pasteur;  mais  le  pasteur  doit 
déterminer  jiar  la  prudence  les  soins  qu'il 
convient  de  donner  aux  jiarliculiers,  et  tout 
mesurer  aux  autres  occupations  égales  de 
sa  charge.  Toutes  affaires  non  nécessaires 
doivent  céder  au  soin  des  âmes  :  mais  quand 
les  atfaires  de  Dieu  retardent  les  affaires  de 
Dieu,  il  faut  croire  qu'il  y  pourvoit  par 
d'autres  voies  :  ainsi  on  doit  demeurer  de 
jtart  et  d'autre  dans  le  calme.  Au  reste,  c'est 
toujours  bien  fait  de  demander  :  mais  un 
homme,  et  surtout  un  homme  de  ma  médio- 
crité, ne  pourrait  sullire  à  tout,  ni  jamais  se 
contenter  soi-même,  s'il  ne  se  faisait  une 
règle  de  ne  se  |>oint  accabler,  non  par 
crainte  d'être  accablé  ,  mais  parce  cjuc  cet 
accablement  jette  dans  la  précipitation  ;  ce 
qui  serait  très-dangereux  pour  les  âmes. 
Quand  Dieu  [lermet  qu'une  âme  ressenUî 
certaines  peines  avec  lui,  elle  éprouve  aussi 
ordinairement  de  semblables  peines  contre 
ceux  qu'il  lui  donne  pour  la  conduire,  et 
en  cela  comme  en  lout  le  reste,  ils  repré- 
sentent Dieu  à  cette  âme. 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un 
directeur,  il  en  faut  user  de  même  que  dans 
les  autres  peines,  c'est-à-dire  les  laisser 
tomber  et  se  retirer  dans  son  fond.  C'est  la 
crasse  et  la  rouille  de  cette  vie,  qui  se  trou- 
vent toujours  sur  les  visages  et  sur  les  vais- 
seaux les  plus  nets;  de  sorte  qu'il  faut  tous 
les  jours  se  i>uriûer  et  souffrir  que  Dieu 
nous  remette  dans  le  feu.  C'est  là  tout  le 
remèdt-  iju'on  peut  donner  à  ce  mal  ;  tout 
autre  l'aigrit  plutôt  que  de  l'adoucir. 

Trop  parler  de  soi  et  de  son  intérieur, 
c'est  toujours  recommencer  la  même  chose  : 
mais  ce  n'est  point  tio[)  parler  que  de  repré- 
senter ce  (jui  survient,  et  même  ce  qu'on  a 
déjà  dit,  quand  il  arrive  de  nouvelles  peines. 
C'est  aulre  chose  de  parler  de  ses  peines 
par  jiure  décharge,  et  aulre  chose  d'en  par- 
ler par  le  besoin  d'instruction  et  d'avis. 
J'en  ferai  moi-même  le  discernement,  et  je 
garderai  le  silence  quand  il  n'y  aura  point 
de  nécessité  que  je  [larle;  mais  c'est  à  vous 
de  tout  dire,  retenez  liien  cette  règle.  On 
peut  trop  cliercher  la  consolation,  mais 
jamais  trop  l'instruction,  quand  on  a  un 
grave  sujet  de  craindre  qu'on  offense  Dieu. 

Troisième  demande. — Si  l'on  doitjiar  hu- 
niililé  (lire  des  choses  qui  humilient  ou  ([ui 
pcuveiU  Ijumilier,  et  si  !a  sensibilité  peut  en 
empocher  le  mérite. 

RÉPONSE. — Pour  profiter  des  liumiliations. 
Dieu  ne  deman(.lo  pas  que  l'on  ùte  la  sen- 
sibilité; c'est  même  tout  le  contraire,  puis- 
que sans  cela  elles  ne  seraient  jias  humi- 
liations :  ce  qu'il  en  faut  ôter,  c'est  l'air 
plaintif,  et  l'esprit  de  contrariété  et  de  ré- 
si.slance.  Il  faut  pourtant  (pielipnd'ois  so 
soutenir  pour  l'am'jur  de-  autres,  ijui  nous 
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fouluraietil  aux  pieds,  si  l'on  ne  se  tenait 
dans  queliiiie  consistance.  A  l'éi^urd  des 
besoins,  quand  cela  ta  jusqu'à  un  certain 
<;!icès  niaiiifesle,  il  faut  les  découvrir,  et 
avertir  douceuieiit  qu'on  ne  le  l'ait  qu'à 
l'i'xlréinilé  ;  en  sorte  néanmoins  qu'on  lasse 
entendre  ([u'on  en  passe  beaucoup  sous 
silence. 

1!  y  a  autant  de  vanité  dans  rniïectntion 
de  parler  de  ce  cpii  nous  buinilie,  (juc  dans 
celle  de  parler  de  ce  ijui  nous  regarilc  devant 
les  hommes.  La  rùgle  sûre  est  de  ne  point 
parler  de  soi  qu'il  n'y  ait(|uel(pje  raison  de 
le  faire;  car  il  no  faut  pas  non  plus  aH'ecler 
de  ne  rien  dire  de  soi ,  mais  en  jiarler  natu- 
rellement dans  l'occasion.  On  doit  désirer 
d'édifier,  et  cola  emporte  quelque  ostiinc  do 
.^oi-môme  ;  mais  tout  cela  sans  aU'erlalion, 
et  tout  est  bon  ,  pourvu  seulement  (pie  l'on 
Ne  souvienne  (le  cette  règle  do  l'Aiiôtre 
(Philip.  Il,  'i-j  :  Que  chacun  regarde  ,  non  pas 
ce  qui  lui  convient ,  mais  ce  qui  convient  aux 
autres;  et  de  cette  sentence  du  Sai^e  [Fccle. 
m,  1)  :  Chaque  chose  a  son  temps.  Demeurez 
donc  dans  les  pratiques  (pje  vous  me  mar- 
quez,  en  vous  humiliant  sans  affectation, 
et  vous  défendant  de  nii^me,  si  on  vous  re- 
pro(  he  des  choses  qui  aillent  à  i'/iire  craindre 
quelque  refroidissement  de  la  charité. 

QuATKiÈME  DEMANDE.  —  S'il  cst  |>ermis, 
par  complaisance  et  par  honnêteté,  d'approu- 
ver extérieurement  les  choses  qu'on  désap- 
prouve intcricuremenl. 

RÉPONSE.  — Il  y  ditl'érents  degrés  d'at>|)ro- 
bation  et  d'improbation,  selon  lesquels  on 
peut,  par  honnêteté  et  par  bienséance,  ap- 
prouver généralement,  et  à  certains  égards, 
ce  qu'absolument  on  improuve.  On  peut 
avoir  des  raisons  de  ne  le  pas  témoigner, 
pour  ne  pas  rompre  en  visière,  ou  pour  évi- 
ter des  contre-temps,  où  cet  honneur  mu- 
tuel qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres,  selon 
saint  Paul  [Rom.  xn,  10),  serait  blessé.  Le 
milieu,  dans  tout  cela,  est  dilîicile  à  tenir, 
et  c'est  pourquoi  le  silence  vaut  presque 
toujours  mieux  que  le  discours;  mais  coiume 
le  silence  parait  quelquefois  ou  indifférence 
ou  dédain,  il  faut  [irier  Dieu  qu'il  donne  des 
paroles  |iar  lesiiuelles,  sans  blesser  la  vé- 
rité, on  n'offense  jtoint  ses  frères,  ou  qu'il 
fasse  naître  des  occasions  de  se  retirer  da- 
vantage; ce  qui  serait,  dans  la  maison  du 
Seigneur,  le  comble  de  la  félicité  durant 
cette  vie.  Quant  aux  péchés  où  Ton  tombe 
dans  ces  occasions,  il  faut  se  laisser  douce- 
ment reiirendre  par  la  lumière  qui  |)résiile 
à  la  conscience,  sans  se  décourager;  mais 
se  souvenir  que  saint  Jacques  dit  que  celui 
qui  ne  tombe  point  dans  la  parole,  c'est-à- 
dire  |iar  trop  ou  trop  |m'U  parler,  est  un 
homme  parfait  {Jac.  m,  2);  de  quoi  on  est 
bien  éloigné. 

Cinquième  demande.  —  S'il  est  utile  de 
s'occuper  de  lu  crainte  de  ne  pas  persévérer 
dans  le  bien. 

IlÉpoNSE.  —  \'ous  cherchez  à  voir  des  [iro- 
grès .  vuus  cliercjjez  à  .sentir  îles  forces: 
vous  n'avez  qu'à  tout  allcndrc  de  Dieu  en 
pure  foi,  de  luoment  à  autre;  vous  ne  trou- 


verez do  repos  que  dans  cet  entier  abandon. 
Ou'il  vous  sullise  que  ri'"|)0ux  céleste  a  sur 
vous  un  regard  caché.  N'.-  vous  cachez  pas  à 
lui,  puisipi'il  ne  cesse  de  vous  poursuivre; 
et  abandonnez-vous  à  sa  disposition  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité,  le  (iriant  seulement 
de  ne  vous  jias  laisser  tomber  ilans  un  élat 
où  vous  lui  déplaisiez;  car  c'est  cela  seule- 
ment (pii  doit  être  insup[iortable  à  une 
épciuse. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes 
que  les  conduites  particulières  (pie  Dii'u 
tient  sur  les  âmes;  c'est  un  scrret  cpj'il  s'e>l 
réservé  :  il  ne  leur  a|)partiont  pas  de  le  vou- 
loir pénétrer;  il  sudit  (ju'on  adore  ces  con- 
duites, et  qu'on  s'y  soumelte.  Les  change- 
ments d'états  et  de  disjiositions,  de  rpjclijuo 
côté  qu'ils  viennent,  car  il  ne  faut  jias  trop 
s'en  inlormer,  ne  vous  floivent  |)as  empê- 
cher de  recevoir  les  grAces  de  Dieu.  C'est 
une  conduite  de  sagesse  de  laisser  sa  créa- 
ture à  elle-même,  (luehpiefois  même  à  la 
tentation  et  aux  noirceurs.  On  ressent  da- 
vantage, [lar  ce  moyen,  l'empire  de  Dieu  et 
son  [iropre  néant,  le  combat  des  deux  es- 
prits, et  la  su|)ériorité  de  celui  de  Dieu. 

Sixième  demande. — -Si  l'on  peut  sans  or- 
gueil parler  de  la  vertu,  quand  on  est  si  im- 
parfaite. 

HÉpoNSR.  —  Laissez  aller  votre  cœur  et 
votre  bouche  aux  pieux  entreliens  sur  la 
vertu  :  songez  que  la  beauté  de  la  vertu  con- 
siste dans  sa  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu;  ainsi,  tout  se  réduira  à  Dieu.  Le  vrai 
motif  d'agir  avec  Dieu  par  les  véiilables  mo- 
tifs, est  de  ne  jioint  trop  songer  si  c'est  par 
ces  motifs  (ju'on  agit.  Il  faut  agir  en  toute 
simplicité,  par  la  vérité,  et  songer  à  conten- 
ter Dieu  plutôt  que  soi-même,  et  sans  trop 
songer  si  on  le  contente;  parce  que  c'est 
autre  chose  de  le  contenter,  et  autre  chose 
de  le  savoir.  Allez  droit  et  toujours  devant 
vous,  [iriaiit  Dieu  de  faire  en  vous  tout  ce 
qui  lui  convient,  et  de  vous  pardonner  ce 
que  vous  ne  ferez  pas  aussi  purement  qu'il 
le  veut. 

Septième  demande.  —  Sur  la  nourrilure  et 
sur  le  jeune. 

RÉPONSE.  ^  \'ous  faites  fort  bien  de  dis- 
tinguer, dans  la  nourriture,  ce  qui  est  [lonr 
le  soutien,  (Je  ce  qui  est  pour  la  délicatesse 
et  le  plaisir,  connue  sont  les  confitures  et 
autres  choses  île  celle  nature  :  vous  devez 
éviter  les  dernières,  [)0urvu  qu'il  n'y  ait 
point  d'affectation  ni  de  singularité,  foule 
ilme  chrétienne  est  appelée  à  la  perfection, 
selon  (jue  Dieu  la  lui  fait  connaître,  et  il  n'y 
a  point  d'orgueil  à  le  jirésumcr  ainsi. 

Pour  conserver  vos  forces,  il  faut  les  mé- 
nager par  rapport  à  Dieu,  et  je  ne  puis  con- 
sentir à  vos  jeûnes  ni  à  vos  veilles  que  vous 
(loussez  troji  loin.  Ne  faites  rien  de  nou- 
veau, mais  restreignez-vous  plul(jt  là-des- 
sus. 

Huitième  demande.  —  Sur  les  égarements 
de  l'imagination  et  sur  les  distraclions. 

RÉPONSE.  —  C'est  une  faiblesse  de  croire 
([u'oii  puisse  donner  des  lois  ù  la  viva(;ité 
(l'une  imagination  vagabonde,  ou  d'un  es- 
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prit  qui  s'ét;nie  d.uis  ses  pensées.  11  >•  a  deiix 
choses  à  Ciiro  :  l'une,  de  tenir  le  cœur  ar- 
rôté  par  l'auiour,  l'autre,  lorsque  l'esprit 
s'égare  souvent,  de  laisser  aller  ses  pensées, 
pour  enOn  revenir  à  soi  après  leurs  erreurs. 
Saint  Augustin  ne  prescrit  rien  là-dessus, 
sinon  du  moins  de  défdorer  secrètement  sa 
dissipation.  Il  faut  d'abord  se  donnera  Dieu, 
afin  qu'il  se  saisisse  de  nous  et  qu'il  tienne, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  de  notre  cœur  :  a[irès, 
il  faut  un  peu  le  laisser  faire,  puisque  aussi 
liieii  à  force  de  se  vouloir  calnjer  l'on  ne  fait 
ijue  s'agiter  et  s'écliaulfer  davantage. 

Neuvième  demande.  —  Sur  Jes  disposi- 
tions qu'on  doit  avoir  quand  le  saint  Sa- 
crement est  exposé. 

RÉPONSE.  —  H  n'y  a  rien  de  trop  dans  les 
dispositions  que  vous  me  marquez  pour 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  mais  je 
trouve  que  l'em|)ressement,  ou,  si  vous  vou- 
lez, la  dévotion  qu'on  ferait-consi^ter  à  pa- 
rer le  soleil,  et  à  employer  un  temps  consi- 
dérable h  l'orner  de  couronnes  et  d'autres 
ornements  extérieurs,  tiennent  quelque 
chose  d'un  amusement  peu  sérieux,  dans  le- 
quel il  ne  faut  pas  s'échauffer  la  tête.  L'a- 
mour de  Jésus-Christ  demande  quelque 
rhose  de  plus  intime  et  de  plus  tranquille. 
Pour  ce  qui  est  de  l'accroissement  de  l'at- 
tention, quand  le  saint  Sacrement  est  ex- 
l)Osé,  il  est  assez  de  l'esprit  de  l'Eglise, 
quoique  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux 
)in  peu  moins  d'attachement  à  l'exposition  ac- 
tuelle, et  un  peu  plus  à  la  présence  dans  le 
tabernacle  ou  sur  l'aulel  à  la  Messe. 

Dixième  demwde.  —  Sur  les  dispositions 
à  la  sainte  communion. 

ItÉpoNSE.  —  Il  n'y  a  point  à  parler  plus 
amplement  sur  cet  article  que  sur  les  au- 
tres. ^■ous  devez,  ma  Fille,  aller  à  la  com- 
munion comme  il  plaît  à  Jésus-Christ  de 
vous  y  pousser;  quelquefois  en  criminelle, 
(juelquefois  en  épouse,  quelquefois  en  bête, 
comme  disait  DavitI  {Psal.  lxxii,  23);  en  un 
mot,  ou  de  gré  ou  de-force,  suivant  cette  pa- 
role :  Contrair/nez-les  d'entrer  (Luc.  xiv,  23), 
pourvu  que  Jésus-Christ  vous  voie  avec  la 
robe  nuptiale;  c'est-à-dire  pourvu  que  vous 
ayez  la  foi  vive  au  banquet  nu|)tial,  comme 
étant  le  sceau,  le  gage  et  le  moyen  de  la  par- 
faite union,  où  se  trouve  le  vrai  lit  nuptial 
et  royal  du  vrai  Salomon  :  tout  est  bon, 
pourvu  qu'on  croie  et  qu'on  ne  se  retire 
jamais  de  la  communion  extérieure  et  inté- 
rieure pour  des  peines,  quelles  qu'elles 
soient. 

Si  les  fautes  fréquentes  devaient  retirer  de 
la  co;iiraunion  et  même  de  l'oraison,  ce  se- 
rait en  soi  qu'on  es|)érerait  et  non  pas  en  la 
lionlé  de  Dieu.  Ne  vous  retirez  donc  jamais 
de  l'oraison  ni  de  la  communion,  pourqnol- 
(pie  cause  que  ce  soit,  sinon  jiar  l'ordre 
d'un  confesseur  éclairé  :  obéissez  et  tâchez, 
au  reste,  d'entrer  dans  les  dispositions  de 
Jésus  en  communiant,  qui  sont  des  disposi- 
tions d'union,  de  jouissance  et  d'amour  : 
tout  l'Evangile  le  crie.  Jésus  veut  qu'on  soit 
avec  lui;  il  veut  jouir,  il  veut  qu'on  jouisse 
tic  lui.  Sa  sainte  (  liair  est  le  milieu  de  celte 


union  cl  de  cette  chaste  jouissance  :  il  se 
donne;  mais  c'est,  dit  saint  Augustin,  qu'il 
se  veut  donner  encore  davantage.  Il  est  le 
gage  de  lui-même  :  sa  présence  réelle,  sen- 
tie par  la  foi,  est  le  gage  de  sa  présence  par- 
faite, lorsque  nous  lui  serons  semblables  en' 
le  voyant  tel  qu'il  est.  Ainsi,  l'esprit  do 
Jésus,  dans  l'Eucharistie,  c'est  que  l'union 
nous  soit  un  gage  de  l'union,  et  remplisse 
le  mystère  de  l'amour;  ici  en  espérance,  et 
là  en  effet.  Laissez  tomber  ces  doutes  fri- 
voles que  vous  avez  :  c'est  trop  honorer  la 
tentation  que  d'en  venir  à  les  discuter. 

Onzième  demande.  —  Sur  les  etl'ets  de 
l'orgueil. 

Réponse.  —  Le  fond  d'orgueil  est  infini 
dans  la  créature,  et  y  fait  plusieurs  grandes 
plaies,  Llont  il  ne  faut  pas  entreprendre  la 
cure  en  [larticulier;  mais  dire  et  redire  avec 
l'Apôtre  :  Nihil  sHin  {l  Cor.  xiii,  2).  i  je  ne 
suis  rien,  »  et  se  souvenir  de  cette  parole 
de  Jésus-Christ  {Joan.  xv ,  5)  -.Sans  moi 
vous  ne  pouvez  rien.  Disons  donc  :  Faites, 
Seigneur,  faites.  L'amour  est  le  vrai  remède 
contre  l'orgueil,  parce  iju'il  nous  fait  sortir 
de  nous-mêmes  et  qu'il  n'a  d'afipui  qu'en  la 
bonté  de  Dieu. 

Douzième  demande.  —  Sur  le  zèle  qu'oQ 
peut  sentir  pour  la  justice  de  Dieu. 

RÉPONSE.  —  Consentir  à  sa  damnation,  ce 
serait  consentir  à  n'aimer  plus  Jésus-Christ 
et  à  n'en  être  filus  aimé;  c'est  là  une  chose 
abominable.  Moins  il  y  a  d'espérance  de 
votre  côté,  plus  il  faut  espérerdueôlédeDieu: 
ainsi,  l'espérance  vient  du  désespoir.  On  ne 
peut  rien  de  soi,  mais  on  pieut  tout  avec; 
Die-u,  pourvu  qu'on  croie  fermement  qu'il 
ne  nous  quittera  pas.  Laissez-le  pourvoir  à 
sa  justice;  espérez  tout  de  sa  miséricorJc, 
et  abandonnez-vous-y  malgré  toutes  choses. 
Il  n'y  a  point  de  réprobation  pour  ceux  qui 
espèrent.  Ne  doutez  point  que  la  crainte  que 
vous  avez  de  perdre  Dieu,  et  de  n'être  jias 
autant  à  lui  que  vous  le  devez  être,  ne  soit 
une  marque  de  sa  bonté,  et  qu'il  ne  vous 
tienne  compte  des  peines  que  vous  endurez. 
Prenez  garde,  sur  toutes  choses,  de  ne  con- 
sentir jamais  à  rien  qui  soit  contraire  à  la 
grande  idée  que  vous  devez  avoir  de  l'im- 
meiisilé  de  sa  miséricorde. 

Treizième  demande.  —  S'il  est  permis  de 
désirer  la  mort. 

RÉPONSE.  —  Il  faut  dire  avec  saint  Paul 
(//  Cor.  V,  i)  :  Nous  ne  de'sirons  point  d'être 
dépouilles,  mais  d'être  revêtus.  Nous  ne  dé- 
sirons point  la  mort,  mais  d'être  avec  Jésus- 
Christ,  et  de  vivre  avec  lui.  Vous  êtes  en 
état  de  désirer  ce  bonheur  avec  la  grAce  de 
ce  Dieu  sauveur:  mais  sa  grâce  bannit  l'im- 
patience, parce  qu'elle  ins[nre  la  soumission. 
Il  y  a  rim[iatience  de  chagrin  qui  est  mau- 
vaise, et  l'impatience  d'amour  qui,  quelque- 
fois, est  déchirante  et  crucifianle,  mais  qui 
porte  un  fond  secret  de  douceur  et  une 
manne  cachée. 

Quatorzième  demande.  —  Si  l'on  peut  dé- 
sirer une  plus  grande  solitude. 

RÉPONSE.  —  Toutes  (  es  vues  de  solitude 
sont  l-onnes  quant  au  fond  des  dispositions 
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(iii'elles  vDus  molti'iit  ilnris  l'('s|iiit;  mais 
(J'en  venir  îi  l'cxéciilion,  c'est  eu  ([ui  lotir- 
iKMViil  biciitùt  en  fliimseiiieiit  et  en  (lissijia- 
lion.  Le  (lé^joût  des  (  réiilures,  piis  du  côté  iJe 
leur  iiéfliit,  est  uuMlleur  (jue  celui  (jui  se 
[Tciid  du  côté  de  leur  iiuiueur.  Il  iio  f;iut 
jias  élro  eti  ce  sens  dégoûté  de  soi,  |)ai-ce 
(jue  ce  dégoût  ciuiiorto  découragement  et 
laililesse. 

(^ouiuu!  Jésus-Christ  a  dit  :  ^l  chu^/uc jour 
suffit  sa  mulice  {MiUlh.  vi,  34),  je  vous  dis  : 
A  cliaciuo  lieui-e,  à' cl)a(|ue  moment  sullit  sa 
malice.  Il  ne  l'uut  jjas  troj)  prévoir  :  nous 
n'avons  jamais  qu'un  moment  à  nous,  et 
Dieu  est  tout  entier  pour  nous  h  tous  mo- 
ments; comme  c'est  lui  qui  les  développe 
les  uns  apiès  les  autres,  il  faut  s'y  laisser 
porter  en  tenant  à  lui.  Si  vous  aviez  tous 
vos  contentements  et  vos  aises  dans  l'état  où 
vous  êtes,  je  craindrais  fort  pour  vous.  Les 
croix  et  les  huriuliations  vous  soutiennent. 
A  l'égard  de  celles  (|uo  vous  envisagez  du 
cô'.é  (jue  vous  savez,  je  n'op|iosc  à  tout  cela 
(pie  cette  parole  de  saint  Paul  :  Dieu  est  Ji- 
itcle,  cl  il  ne  vous  hissera  jxts  Iciiter  au-des- 
sus lie  vos  forces.  (/  Cor.  \,  13.) 

Il  ne  faut  jias  vous  dispenser  de  faire  lo 
liieri  |iar  les  motifs  dont  vous  me  jiarlez  ; 
mais  aller  plus  sim|ilement  avec  Dieu  et 
flvec  les  hommes.  Toutes  les  lois  sont  ren- 
fermées dans  le  commandement  dn  l'amour, 
le  reste  n'est  auli'e  chose  que  des  observan- 
ces, (pi'il  ne  faut  pas  multiidier  sans  grande 
nécessité. 

\oilà,  ma  (iile,  la  résolution  de  tous  vos 
doutes.  Je  |)iie  Dieu  qu'il  vous  soutienne 
dans  vos  iiernes,  et  je  vous  bénis  en  sou 
nom. 

A  Mcaux,  ce  3  juillet  1695. 

LETTRE  CVII 

//  lui  donne  différents  avis  sur  la  communion 
cl  la  confession  :  il  lui  présente  une  idée 
des  vertus  qui  ca7-aclérisenl  sainte  Thérèse 
et  sainte  Catherine  de  Gènes  ;  et  la  console 
de  ses  sécheresses. 

Il  y  a,  ma  Fille,  des  violences  qu'il  ne  faut 
pas  se  faire  en  certains  états,  parce  qu'elles 
tiennent  de  l'impatience  et  de  l'aigreur,  et 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  violent  quand 
Dieu  veut  [irendre  le  cœur  i>ar  suavité.  Si 
Dieu  vous  serre  do  près  et  qu'il  vous  dise 
comme  à  saint  Paul  [Act.  ix,  3,  6)  :  Jl  vous 
est  dur  de  retjimber  contre  l'éperon  ;  répon- 
dez-lui avec  saint  Paul  :  Seigneur,  (juc  vou- 
lez-vous (/ue  je  fasse?  GiiTiici-\ous  bien  de 
vous  retirer  de  la  communion  pour  ces  fo- 
lies que  vous  dites  qui  vous  passent  dans 
l'esprit.  C'est  alors  qiiil  faut  recourir  à  ce- 
lui qui  nous  est  donné  pour  ùtre  notre  sa- 
gesse. N'hésitez  point  d'aller  h  confesse  dans 
la  disposition  que  vous  me  marquez;  mais 
n'y  allez  jamais  par  scrupule  et  par  défiance. 
Quand  vous  m'exposez  des  choses  sur  les- 
quelles.je  ne  réponds  rien,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  passer  outre  sans  s'y  arrêter;  c'est  ma 
règle.  Vous  pouvez  fort  bien  faire  volro 
û'-aiion  des  paroles  du  sacré  Cantique,  qui 


en  elfi^l  sont  enlevantes.  Je  ne  sais  point 
donner  de  bornes  aux  traiis|iorls  de  I  éjiouse, 
non  jilus  (|u'ù  ceux  de  l'iipoux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  h 
Dieu  l'Ame  dont  vous  me  parlez,  (lour  (ju'il 
lui  envoie  un  rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  [lailiculier  à  vous  dire 
sur  la  vie  do  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Ca- 
lliei'inc  de  Cêiies.  Ce  qui  reluit  dans  riino 
est  un  amour  humble,  et  dans  l'autre,  c'est 
la  purclé  de  l'aiiiour.  Il  rr'y  a  (jue  du  bien 
à  iirendre  de  l'une  et  de  l'iiulre  dans  ce  (]ue 
vous  sentez  convenable  à  vos  éials  :  mais, 
après  tout,  il  iiiiportu  peu;  el  c'est  de  Dieu 
(lu'il  faut  se  laisser  mouvoir,  [iarce  (ju'il 
meut  chacun  selon  (ju'il  veut. 

Ne  vous  étoriirez  [loint,  ma  Fille,  de  vos 
sécheresses.  Ou  dit  (]U(!  les  années  sèches, 
en  ces  [lays,  sont  ordinairement  les  meil- 
leures; i!  en  est  de  môme  dans  la  culture 
spir'ilucllo,  la  sécheresse  n'étant  très-sou- 
vent qu'une  concentr alion  dans  rinléricur 
des  dons  sensibles  de  Dieu.  Abandonnez- 
vous  à  ss  volonté,  n'ayant  point  du  désirs 
cm|iressés  -lour  le  retour  des  grâces  sensi- 
bles :  vivez  de  foi  et  d'esjiérance. 

Quant  aux  jieines  que  vous  m'exposez,  co 
que  vous  avez  h  faire  avant  toutes  choses, 
c'est,  dans  les  occasions  où  la  iialure  se  sen- 
tira blessée,  quelque  imprévues  (|u'cl!es 
soient,  de  ne  rierr  faire  jiaraîlre  que  douceur' 
et  humilité,  ou  par  le  silence  ou  |iar  des  l'é- 
lionses  tligrres  d'une  Chrétienne,  dans  une 
]iari'aite  imilatioir  de  la  douceur  de  Jésus- 
Christ,  que  je  jirie  de  tout  mon  cœur  d'élro 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  i  août  1093. 


LETTRE  CVin. 

Jl  lui  reproche  de  faire  trop  dépendre  sa 
conduite  des  événements;  la  rassure  au 
sujet  des  discours  qu'on  tenait  sur  ses 
directions,  et  lui  donne  des  avis  pour  son 
fils. 

Je  ne  vois  point  d'embarras,  ma  Fille,  ù 
dire  avec  saint  Paul  [Act.  ix,  6)  :  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  Il  y  a  toujoui-s 
des  secrets  inconnus  dans  la  volonté  de 
Dieu,  et  il  faut  lui  d'oiuander,  ou  qu'il  nous 
les  fasse  connaître,  ou  qu'il  nous  y  (lousse 
par  les  voies  secrètes  qui  lui  sont  connues. 

Vous  faites  tr'op  déjiendre  votre  conduite 
des  événements.  Etre  associée  à  une  com- 
munauté ou  ne  l'être  pas,  que  vous  im- 
porte ?  Dilatez  vos  voies,  et  laissez  ces  cho- 
ses très-iridilférentes,  pour  ce  qu'elles  sont 
devant  Dieu;  votre  union  avec  lui  ne  dé- 
pend point  de  ces  dehors,  et  vous  vous  tour- 
mentez en  vain  pour  l'y  attacher. 

Je  ti'ouve  toujours  très-bon  que  vous 
m'exposiez  toutes  choses,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi vous   hésitez   toujours  Ih-dessus.    Je 

mets  vos  vues  sur  les parmi  les  choses 

extérieures  dont  vous  vous  tourmentez  inu- 
tilement. Je  ne  vous  permets  surcela  que  le 
désir,  pourvu  encore  qu'il  soit  modéré; 
mais  pour  l'exécution  el  pour  la  reclieiclie 


7Û7 


inquiùlo  des.moyens,  je  vous  la  défends; 
celle  agilalion  ne' vous  convioiil  pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  du 
monde  comme  des  discours  du  monde,  et 
les  volontés  des  hommes,  quelque  grands 
qu'ils  soient,  pour  ce  qu'elles  sont.  Il  n'y  a 
que  la  volonté  éternelle  et  inviolable  de 
Dieu  à  laquelle  il  faut  tout  sacrifier.  Aotre 
âme  m'a  été  mise  en  main  de  trop  bon  en- 
droit, et  par  une  disjiosition  trop  particu- 
lière de  Dieu,  pour  l'abandonner. 

Voilà  la  lettre  de  M.  votre  fils  :  il  me 
paraît  dans  l'agitation,  mais  dans  de  bons 
seniiments.  Conseillez-lui  de  vivre  tran- 
quille et  soumis  dans  l'état  où  il  est,  jusqu'à 
ce  que  Dieu  lui  donne  quelque  autre  ou- 
verture; et  mandez-lui  ce  mot  de  David, 
qui  convient  à  tout  état  :  Déclina  a  malo,  et 
fac  bonum  {Psal.  xxxvi,  27)  :  «  Evitez  tout 
le  mal,  et  faites  tout  le  bien  »  qui  se  pré- 
sente à  faire  en  chemin  faisant.  Soyez  per- 
suadée, ma  Fille,  que  je  ne  trouverai  jamais 
mauvais  que  vous  me  parliez  de  lui  ;  car  je 
l'aime  sincèrement.  Je  prie  le  cher  Epoux 
qu'il  soit  votre  vie  et  votre  soutien. 

A  Germigny,  ce  13  août  1695. 

LETTRE  CIX. 

Combien  ses  a(jitations  sont  contraires  uiix 

vœux  qu'elle  a   faits. —  Règles  de  conduite 

qu'il  lui  prescrit. 

11  est  vrai,  ma  Fille,  que  votre  lettre  nj'a 
paru  un  peu  extraordinaire,  et  je  vous  avoue 
que  je  n'aimerais  pas  que  vous  vous  laissas- 
siez souvent  entraîner  à  l'esprit  qui  vous  l'a 
fait  écrire.  Je  vous  parle  ainsi,  non  pas  pour 
l'amour  de  moi,  qui  excuse  et  qui  pardonne 
tout  aisément,  mais  pour  l'amour  de  vous- 
même.  Dieu  soit  loué  de  vous  avoir  d'abord 
fait  connaître  votre  faute  :  elle  vous  doit 
apprendre  à  ne  pas  donner  autant  que  vous 
faites  dans  les  choses  extérieures,  comme 
les  confréries,  les  associations  et  autres  cho- 
ses semblables.  Après  tout,  j'aime  pourtant 
mieux  que  vous  me  disiez  vos  sentiments, 
que  de  me  les  dissimuler  quand  ils  sont 
venus  ;  mais  vous  devez  tâcher  de  les  ré- 
jiriraer. 

Jeconsens  au  renouvellement  que  vous  avez 
fait  de  vos  vœux;  mais  soyez-y  plus  fidèle, 
car  assurément  ces  agitations  et  cet  empres- 
sement, [lour  l'arvenir  à  l'accomplissement 
de  voire  désir,  sont  bien  au-dessous  de  la 
jierfection  oîi  vous  aspirez.  Je  vous  par- 
donne encore  celle  fois,  parce  que  vous  avez 
communié  malgré  cette  peine.  Prenez  donc 
courage;  je  vous  ai  pardonné  de  bon  cœur, 
et  Dieu  en  moi  et  avec  moi.  Portez  votre  con- 
fusion, mai^  ne  jierdez  point  courage.  Je 
consens  aux  pénitences  que  vous  me  de- 
mandez, si  vous  les  pouvez  cacher  sans  af- 
fectation. Le  cher  Ejioux  a  fait  le  reste,  et 
il  saura  bien  vous  en  imposer  quelques-unes 
de  son  goût. 

Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que 
vous  ne  devez  entrer  que  le  moins  que  vous 
l)Ourrez  dans  les  plaintes  qu'on  fait  de  moi, 
et  dans  les  contestations  qui  me  regardent  : 
répondez  avec  simplicité  et  sincérité,  autant 
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que  la  bienséance  le  demande,  et  rien  outre 
chose. 

Au  surplus,  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  dans  les  choses  que  vous  m'ex[iosez  se 
réduit  à  trois  points  :  l'un,  à  régler  le  de- 
hors sans  rien  faire  paraître  de  ce  qui  se 
passe  au  dedans,  pas  même  le  moindre  mol; 
l'autre,  quandonfait  quelque  faute,  et  qu'on 


ne  garde  pas  bien  ce  dehors,  de  ne  pas  se  dé- 
courager; le  troisième,  d'exposer  à  Dieu  ses 
faiblesses  comme  des  plaies  cachées,  afin 
qu'il  lui  plaise  de  les  guérir.  Je  le  prie,  ma 
Fille,  d'être  avec  vous. 
A  Paris,  ce  22  août  1693. 


LETTRE  ex. 

Sur  la  manière  de  se  comporter  dans  {'étal 
d'une  tristesse  qui  est  selon  Dieu  ,  et  sur 
l'attachement  et  le  goût  pour  les  auteurs 
profanes. 

Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  y  a  une 
tristesse  qui  est  selon  Dieu.  {IJ Cor.  \ii,  10.) 
Notre-Seigneur  a  été  livré  à  la  tristesse,  à  la 
détresse,  à  un  profond  ennui,  et  aune  désola- 
tion intérieure,  qu'il  envoie  aux  âmes  qu'il 
veut  exercer  pour  imprimer  en  elles  un  des 
traits  de  sa  ressemblance.  Comme  cette  tris- 
tesse ne  l'empêcha  pas  d'obéir  à  la  volonté  de 
sonPère,etd'allerà!amort;  ainsi,  ma  Fil  le,  il 
faut  aller  comme  si  celle  tristesse  n'était  pas, 
et  la  noyer  dans  celle  de  la  sainte  âme  de 
Jésus.  Plus  il  met  dans  l'impuissance  d'a- 
gir, plus  il  veut  agir  lui-même,  mais  secrè- 
tement et  dans  le  fond.  Cachez  tout  dans 
l'intérieur  :  la  grande  fidélité  que  Dieu  de- 
mande dans  ces  états,  c'est  qu'ils  ne  chan- 
gent rien  au  dehors,  principalement  dans  la 
communion  et  l'oraison,  ni  même,  autant 
qu'il  se  peut,  dans  la  conversation.  Priez 
pour  les  âmes  délaissées,  ou  par  épreuve, 
ou  pour  leurs  péchés;  et  offrez  vos  peines 
pour  elles  :  c'est  un  excellent  acte  de  cha- 
rité, qui  retournera  sur  vous  admirable- 
ment. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état;  il  est 
exprimé  en  partie  dans  ces  paroles  de  David  : 
«  Je  suis  devant  vous  comme  une  bêle,  »  Ct 
jumentum.  (P«a/.  lxxii,  23.)  Jésus-Christ  a 
dit  :  Je  suis  xin  ver,  et  non  pas  nn  homme. 
{Psal.  XXI,  7.)  La  stupidité  de  cet  état  donne 
à  Dieu  le  moyen  d'agir  et  de  se  cacher  tout 
ensemble.  Modérez  donc,  ma  Fille,  vos  acti- 
vités sur  votre  désir;  et,  sans  vouloir  le  dé- 
raciner, songez  à  empêcher  qu'il  n'ait  au- 
cun effet  au  dehors.  Je  crois  que  vous  devez 
vous  contenter  des  cris  du  cœur;  l'amour 
les  entend  :  laissez  faire  le  saint  Epoux  au 
dedans;  rendez-vous  maîtresse  du  dehois 
avec  sa  grâce,  et  soyez  fidèle  à  ce  point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sa  sainte 
humanité  se  doit  terminer  à  la  vie  future. 
Je  ne  crois  jias  qu'il  vous  soit  aisé  de  trou- 
ver quelqu'un  avec  qui  vous  puissiez  dé- 
charger votre  cœur,  et  il  ne  le  faut  faire  que 
selon  les  mouvements  de  l'Espril-Saint 

Quand  vous  m'aurez  exposé  vos  difficul- 
tés sur  sainte  Thérèse  et  sur  sainte  Caihe- 
nne  de  Gênes,  cela  me  donnera  peul-<^iie 
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V.  LETTRES  I>E  PIETE  ET  DE  DllU.CnON.  TU) 


{)('(ri>i(in  (If  vous  découvrii-  (|uolijiies  véri- 
U^s  iiii|ioilnnlL'S  sur  vos  ôl;its. 

Je  no  i>uis  coinprorulio  i'nltacliciiicnt  cl  lu 
goûl  de  Mme  ***  pour  les  nuleurs  prol'ii- 
1125  :  j'en  l'ardoniioiais  quelques  leiluics 
en  passant;  mais  d'y  avoir  de  l'atlatlie  et 
d'v  trouver  du  goût,  quand  on  co:iiiait  Jé- 
sus-Christ, je  crois  (jue  c'est  un  obstacle  aux 
desseins  de  Dieu  sur  cette  âme.  1!  faut,  à 
queirpie  |>riv  ([ue  ce  soit,  la  détromper. 
Peut-on  j;tiûtcr  des  livres  où  Jésus-Glirisl 
ne  se  tiouve  point,  et  s'en  faire  une  occu- 
jvation  sérieuse?  je  no  le  puis  croire.  Pour 
vous,  ma  Fille,  lisi;/,  les  trois  premiers  cha- 
pitres de  Jérémie.  Ne  vous  découragez 
(loinl  :  Dieu  vous-nime,  et  vous  re,^ardc  en 
amour  et  en  pitié;  tenez-vous-en  assurée. 
Je  lui  offre  sinccroment  toutes  vos  vues,  et 
je  vous  liénis  en  son  nom. 

A  Meaux,  ce  ii7  se|itembrc  1695. 

LETTUi;  CXI. 

Sur  quelques    circonslances  omises    dans   la 
con[cssion  ,  et  sur  la  commu7iioii. 

J'ai  vu,  ma  Fille, celui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  :  j'aurais  voulu  qu'il  eût  pu  me  faire 
connaître,  par  son  directeur,  ou  [iarquel(]uo 
ec(^lésiasti((uo  sjiirituel ,  les  dispositions  de 
.sa  conscience,  sans  quoi  il  est  dillicilc  que 
je  puisse  prendre  le  parti  qu'il  faut. 

Je  vous  ai  marqué  une  lecture  qui  vous 
fera  voir  les  l)ontés  de  Dieu.  Confessez-vous 
des  circiinstances  que  vous  avez  oubliées, 
ou  que  le  trouble  où  vous  étiez  vous  a  em- 
pêché de  dire;  cela  suffit.  Ne  vous  éloignez 
pas  de  Dieu  ni  de  la  comiDunion.  Offrez  h 
Dieu  vos  peines  pour  les  desseins  (pi'il  a 
sur  vous,  et  attendez-vous  à  de  grandes  mi- 
séricordes. 

Les  communions  dont  vous  me  parlez  me 
|)laisenl  beaucoup:  continuez-les,  et  n'in- 
terrompez rien.  Je  n'ai  pas  le  temps  île  vous 
en  dire  davantage.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous.  Lisez  le  troisième  chapitre  de  Jérémie 
devant  le  saint  Sacrement.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous  encore  un  coup. 

A  Germigny,  ce  19  octobre  1695. 

LETTKE  CXIL 

//  la  porte  à  s'abandonner  entièrement  à  Dieu  ; 
exiiorte  la  personne  dont  elle  lui  a  parlé  A 
inarcher  d'un  cœur  dilaté,  et  à  ne  point 
s'éloiijner  de  la  communion,  à  cause  de  sis 
peines. 

Voilà,  ma  Fille  ,  (a  réponse  pour  la  per- 
sonne que  vous  connaissez.  Quant  à  vous, 
plus  votre  état  est  pénible  et  caché,  plus  il 
faut  s'abandonner  en  espérance  contre  l'es- 
pérance [Rom.  IV,  18),  à  celui  qui  habite 
dans  les  "ténèbres  comme  dans  la  lumière. 
{Psal.  XVII,  12.) 

La  personne  dont  vous  me  parlez  doit, 
comme  toutes  les  âmts  fidèles,  marcher  en 
dilatation.  Ouanl  h.  l'oraison  et  à  la  fré(p]en- 
tation  t.\cs  sacrements,  les  peines  qui  en  re- 
tirent tiennoiU  de    l'angoisse,  et   relardefit 

(7(i)  f.cticll.  Ariiusic.  ii  ;  cl  Tnrf.  o\  AuncsT.  scnii 


rojiérati(jii  de  Dieu.  Il  sait  bien  ôler  le  plai- 
sir sensible  quaiiil  il  le  faut  :  mais  en  même 
temps  il  dilate  le  c(eur  d'un  autre  côté.- 
Qu'elle  ne  se  fasse  |iourt.ini  point  une  peine 
(l(!  ne  pas  sentir  cetle  dilatation,  et  qu'elle 
ne  s'abandonne  point  à  l'angoisse  d'une  ma- 
nière ([ui  la  relire  de  la  coinnuinion  et  de 
la  libre  cnmniunication  avec  Dieu.  N'ayez 
I>oint  de  scrupule  de  lui  avoir  parlé  fran- 
chement ;  coniinuez  d'en  agir  de  même. 
Hienhcureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  île  la 
justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés!  (Mollit. 
Y,  ())  mais  en  altendanl  ([u'ils  le  soient,  et 
pendant  (|u'ils  ont  faim  el  soif  :  liienhcureux 
ceux  qui  pleurent,  car  ils  siront  consolés! 
{Ihid.,  0.) 

Ne  craignez  [loint  de  me  faire  vos  ques- 
tions :  réduisez-les  le  plus  que  vous  pour- 
rez, et  néanmoins  suivez  votre  attrait.  Dites 
tout,  parce  que,  par  ce  moyen,  vous  direz 
le  général  el  le  [laitiiulier  ;  et  je  répondrai 
selon  le  loisir  que  Dieu  me  donneia.  Allez 
seulement  votre  train ,  et  ne  discontinuez 
aucun  de  vos  exercices  ordinaires.  Je  vous 
ai  olferte  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ce  (pi'il 
y  a  à  observer  dans  votre  état,  c'est  d'ètie 
d'une  ponctuelle  et  inviolable  obéissani'e,  et 
de  ne  la  pas  faire  déjientlrc  des  ex|ilicaliuns 
(jue  vous  espérez;  autrement  vous  manque- 
riez tout  à  fait,  et  je  ne  pourrais  ijue  fort  im- 
prouver celte  conduite.  J'avoue,  au  reste, 
tout  ce  ijue  vous  dites  des  grâces  que  Dieu 
allacho  à  la  parole  des  directeurs.  Conti- 
nuez à  me  [>roposer  vos  peines.  Dieu  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  31  octobre  1695. 

LETTRE  CXI  IL 

Jl  ne  veut  pas  qu'elle  fusse  dépendre  son  re- 
pos des  assurances  sur  son  état.  —  //  fanC 
se  confesser  de  ses  fautes  avec  une  grande 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 
11  y  a,  ma  Fille,  deux  sortes  de  réf)onses  îi 
vous  faire:  l'une,  en  vous  prescrivant  ce  que 
vous  avez  à  faire;  l'autre,  en  vous  éclaircis- 
sant  à  fond  sur  vos  {leines.  La  première  est 
la  seule  essentielle,  et  je  vous,  déclare  qu'il 
ne  vous  est  pas   permis  de  faire  dépendre 
votre  rejjos  des  assurances  qu'on  fieut  vous 
donner  sur  votre  état.  Croyez  que  je  vous 
entends  très-bien,  et  que  je  ne  vois  rien 
tl'assez  obscur  j)0ur  que  je  ne  puisse  pas 
vous  prescrire  avec  certitude  ce  que  vous 
avez  à  faire;  le  voici. 

Quand  il  y  a  des  actes  extérieurs ,  il  faut 
les  confesser  simplement,  sans  perdre  cou- 
rage ;  mais  avec  une  grande  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu,  infiniment  supérieure  à  tou- 
tes nos  fautes.  D'un  côlé,  il  est  bien  étrange 
que,  jirévenus  de  tant  de  grâces,  nous  puis- 
sions offenser  Dieu  :  d'un  autre  côté,  il  n'est 
pas  si  étrange  qu'une  nature  pécheresse 
îièdie,  [luisque  ce  n'est,  a[irès  tout,  ([ue  le- 
venir  à  son  fonds.  Ecoutez  celte  décision 
d'un  saint  concile,  tirée  de  saint  Augusiin  : 
«  Personne  n'a  rien  du  sien  ijue  le  meu- 
sonije  et  le  péché  (70).  » 

on    i'W,  n.  7,  loin.  V. 


7n 


ŒUVRES  COMPLETKS  l)V.  DOSSUKT. 


7li 


Voilà,  ma  Fille,  tout  ce  ce  je  puis  vous 
«lire  à  présent.  Vivez  en  foi  el  eu  espérance  ; 
coiilinuez  à  m'écrire  vos  peines.  Dii'u  esl 
l>ien  caciié  el  il  est  imjwssible  île  le  péné- 
trer. C'est  beaucoup  de  grâces  qu'il  nous 
l'ait,  de  vouloir  bien  nous  laisser  assez  en- 
trevoir de  sa  conduite ,  pour  [^Kiuvoir  dire  : 
Faites  ceci,  faites  cela.  Faites  donc  tout  ce 
que  je  vous  ai  prescrit,  sinon  avec  goût,  du 
inoins  avec  obéissance.  Noire-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille;  je  vous  porte  en  mon 
cœur  devant  lui. 

A  Meaus,  ce  7  novembre  IC9o. 


LETTRE  CXIV. 

Sur  les  impressions  qu'elle  recevait  de  l'E- 
poux cclesle  ;  et  lu  conformité  de  ses  dis- 
positio7is  avec  celles  de  sainte  Catherine 
de  Gènes. 

Je  consens,  ma  Fille,  nu  jeûne  du  samedi, 
en  honneur  de  la  sainte  Vierge;  mais  à. 
condition  que  vous  n'en  ferez  rien  paraître, 
de  peur  d'ouvrir  la  porte  h  des  singulari- 
tés :  vous  ferez  bien  d'en  parler  à  Mme 
l'abbesse.  Gardez-vous  de  vous  défier  des 
impressions  que  vous  recevez  de  l'Epoux 
céleste.  Vos  péchés  et  vos  infidélités  n'a- 
néantissent point  ses  bontés  ni  les  vérités 
de  sa  grâce.  Il  faut  marcher  en  foi  et  en  paix 
dans  le  fond  de  son  cœur,  et  en  confiance, 
non  en  soi,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus- 
Christ,  au  milieu  des  ténèbres  et  (ies  an- 
goisses intérieures. 

J'ai  lu  vos  dernières  observations  sur 
sainte  Catherine  de  Gênes.  Je  vous  avoue 
que  je  sens  un  grand  goût  pour  ces  saintes 
et  admirables  dispositions,  et  que  je  suis 
consolé  des  conformités  que  vous  éprouvez 
en  beaucoup  de  choses  avec  celles  de  cette 
sainte.  J'ai  lu  l'écrit  que  vous  m'avez  en- 
voyé, el  je  le  trouve  très-bon.  S'il  fallait  le 
rendre  public,  il  }•  aurait  peut-être  quelques 
petits  mois  à  y  ajouter  iiar-ci  par-là,  pour 
plus  grand  éclaircissement  :  quoi  qu'il  en 
soit,  ma  Fille, j'en  approuve  le  fond.  11  n'y  a 
point  de  mal  à  croire  qu'il  y  a  quelque  chose 
en  vous  de  conforme  aux  états  de  cette 
sainte  ;  mais  le  mieux  esl  de  recevoir  ce 
que  Dieu  donne,  avec  toute  simplicité,  sans 
s'arrêter  aux  autres.  11  doit  vous  suffire  d'a- 
voir exposé  ce  qui  se  [lasse  en  vous,  et  qu'on 
vous  assure  que  cela  est  bon.  Marchez  donc 
en  paix  et  en  confiance,  sans  en  demander 
davantage.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  rien  dire 
de  plus;  on  m'attend  ]iour  une  vôture. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  13  novembre  1693. 


LETTRE    CXV. 

Jllui  parle  admirablement  des  O  :  lui  fait  sen- 
tir le  bonheur  d'être  à  la  crèche  de  Jésus  ; 
la  porte  à  tout  attendre  de  la  bonté  de  Dieu. 

Loin  de  trouver  mauvais,  ma  Fille,  que 
vous  continuiez  à  m'écrire,  je  trouverais 
J'ort  raaovais  que  vous  ne  le  fissiez  pas  ;  je 
vous  l'ai  dit  tant  de  fois,  cl  je  vous   le  dis 


une  fois  [iour  toutes,  (jue  je  le  trouve  très- 
bon,  tt  qu'il  n'y  a  rien  que  je  trouve  mau- 
vais que  de  douter  de  moi,  a[irès  laiit  d'as- 
surances données.  Je  ne  puis  vous  voir  avant 
les:fêles,  mais  ce  sera  bientôt  api  es,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Je  vous  donnerai  tout  le  temps 
que  je  pourrai. 

Continuez  votre  retraite,  puisque  madame 
rap[)rouve;  et  dites  O  en  silence  1  n'y  ajou- 
tant rien:  O  adorer  I  ô  louer  1  ô  désirer  1  ô 
attendre!  ô  gémir!  ô  admirer;  ô  regretter  1 
ô  entrer  dans  son  néant  !  ô  renaître  avec  le 
Sauveur!  6  l'attirer  du  ciell  6  s'unir  à  lui! 
ô  s'étonner  de  son  bonheur  dans  une  chaste 
jouissance  1  ô  être  doux  et  humble  de  cœurl 
ô  être  ardent!  ô  être  fidèle  1  Qu'y  a-t-il  do 
moins  qu'un  ô;  mais  qu'y  a-t-il  de  plus* 
grand  que  ce  simple  cri  du  cœur?  Toute  l'é- 
loquence du  monde  est  dans  cet  ô  ;  et  je  ne 
sais  [ilus  qu'en  dire, tant  je  m'y  perds. 

Qu'on  serait  heureux  d'être  à  la  crèche  de 
Jé>us,  quand  ce  ne  serait  que  comme  ces 
animaux,  puisque  l'un  connaît  son  maître, 
et  l'autre  la  crèche  de  son  Seigneur.  {Jsai. 
I,  3  )  C'est  alors  qu'il  faudrait  dire  coiume 
David  :  J'ai  clé  divant  vous  comme  une  bête. 
{Psal.  Lxxii,  23.)  \ous  pouvez  aspirera  tout, 
même  aux  dispositions  de  la  sainte  Vierge, 
et  même  à  celles  de  Jésus-Christ,  qui  est  m  - 
lie  vrai  modèle.  Dieu  distribue  ses  dons 
dans  le  de^Té  et  de  la  manière  qu'il  veut; 
courage  et  confiance.  ÎS'ous  pouvons  tout  ai- 
tendre  de  lui,  après  le  don  qu'il  nous  a  fait 
de  son  Fils  unique. 

Le  zèle  que  vous  avez  contre  le  livre  dont 
vous  me  parlez,  à  cause  de  la  préface  qui  est 
contraire  à  mes  senti meirts,  n'esl  pas  par- 
fait, bien  loin  de  là.  Dans  les  choses  qui 
sont  inditlérenles.  il  faut  laisser  la  liberté  à 
tout  le  monde  :  s'en  offenser  à  l'excès  que 
vous  me  marquez,  c'est  une  faiblesse.  Sojez 
bénie  au  nom  du  saint  Epoux.  Je  le  prie, 
ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  16  décembre  1693. 

LETTRE  CXVL 

Comment  elle  doit  considérer  le  péché. — Eji 
quoi  consiste  ta  circoncision  du  cœur.  Où 
il  faut  puiser  la  force  de  ne  plus  pécher. 
Je  reçois  volontiers  votre  présent  ,  ma 
Fille,  et  je  le  garderai  avec  soin.  Je  ne  puis 
laisser  passer  sans  remarque  votre  réflexion 
sur  la  devise  des  pensées,  qui  p.orte  :  Vous 
les  connaissez  toutes.  Je  suis  persuadé  que 
vous  me  parlez  sincèrement,  et  qu'en  cÛ'et 
je  sais  tout.  N'hésitez  pas  à  m'écrire  quand 
vous  en  serez  pressée  ;  je  ne  suis  pas  tou- 
jours également  occupé  à  Paris,  et  il  est  vrai 
aussi  que  je  ne  suis  pas  toujours  en  iiou- 
voirde  répondre.  Mon  silence  vous  est  une 
preuve  que  j'ajiprouvc;  car  je  lis  d'abord, 
et  si  la  lecture  des  lettres  me  farsait  sentir 
cfuelque  chose  de  mauvais  ou  de  suspect, 
je  m'y  op]:oserais  aussitôt;  ainsi,  ma  Fille, 
vous  n'avez  point  d'illusion  à  craindre.  Vos 
fautes  et  vos  infidélités  n'empêchent  point 
la  bonté  de  Dieu,  car  vous  voulez  jouir  de 
l'Epoux  sacré,  et  il  veut  jouir  de  vous.  Lais- 
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se/.-lc  donc  faire;  il  saura  bien  ôter  les  olis- 
tables  lie  sa  jouissance  quand  il  voudra, 
|)ri(u-l'cii,  et  lui  livrez  tout. 

io  vous  ai  dit  sur  vos  |icines,  si  je  m'en 
souviens  bien,  que  vous  considérassiez  dans 
le  |)é(liL',  non  pas  le  péché  que  Dieu  liait, 
mais  l'eirci  (ju'il  en  veut  tirer  pour  vous 
iiuniilier,  on  lui  ollVant  et  vos  liuiniliatiohs 
et  vos  peines,  |)0ur  raccompJisseaienl  de  ses 
^'ecrels  desseins. 

La  circoncision  du  cœur,  c'est,  ma  Fille, 
le  relrancliement  do  tout  le  sensible,  et  lu 
renoncement  entier  à  soi-mônie.  Par  la  cir- 
concision, Jésus-Clirist  a  pris  la  forme  des 
esclaves  et  des  pécheurs;  il  faut  qu'il  en 
meure,  et  que,  dès  le  huitième  jour  de  sa 
vie,  son  sang  coule,  \oiis  n'avez  point  d'ar- 
Ries  contre  le  démon,  que  de  vous  livrer  A 
Jésus-Christ. 

Continuez  h  m'écrire,  (piaiid  môme  je  ne 
pourrais  vous  faire  réponse;  vous  aurez  oliéi, 
el  Dieu  répondra  pour  moi  quand  ce  sera 
par  son  ordre  que  je  me  trouverai  dans  l'im- 
possibilité de  répondre. 

Il  est  vrai,  voir  ;un  cher  Epoux  revôtu  et 
accablé  de  nos  iiécbés  c'est  un  triste  objet; 
mais  comme  c'est  par  bonté  et  par  amour 
qu'il  s'en  est  revêtu,  il  faut  s'unir  à  sa  bonté 
el  à  son  amour,  et  soulager  son  fardeau,  en 
prenant  dans  cette  source  la  force  de  ne  pé- 
cher |)lus.  0  divin  Enfant!  que  ferai-jc  do 
ma  volonté  faible  et  inconstante,  qui  s'é- 
chappe h  tout  uioiuenl?  Hél'îs!  je  vous  la 
rcuaets. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  com- 
mence très-bien,  laissez-la  venir  ;continucz- 
lui  vos  soins,  et  ne  matu)uez  pas  les  mo- 
ments que  Dieu  vous  oll're  pour  l'aiilcr  à 
aller  à  lui.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meauï,  ce  2  janvier  1696. 


LETTRE  CXVIL 

Sur  suinte  Catherine  de  Gènes,   et  ioraisoii 
d'admiration. 

Je  ne  vois  rien  que  d'admirable,  ma  Fille 
dans  sainte  Catherine  de  Gênes  ;  mais  tout 
n'est  pas  à  imiter,  et  beaucoup  de  choses 
ont  besoin  de  quelque  explication.  Vous 
n'avez  que  faire  de  discuter  tout  cela,  vous 
savez  h  quoi  vous  en  tenir. 

Je  répondrai  à  vos  demandes  aussi  aisé- 
ment que  si  vous  les  aviez  abrégées,  mais 
il  me  faut  du  temps,  allez  toujoui's  selon 
les  règles  que  je  vous  ai  données. 

Ne  craignez  point  d'entier  dans  l'oraisoii 
d'admiration,  et  demeurant  interdite  en  la 
présence  de  ce  Dieu  interdit,  terminez  votre 
admiration  en  adoration  et  en  amour. 

Marcliez  en  simplicité,  ne  re|iassez  pins 
sur  vos  confessions.  Dieu  est  bon,  c'est  tout 
pour  vous. 

Nous  avons  tant  |iarlé  de  ce  dégoût  des 
créatures,  qui  porte  à  la  solitude,  qu'il  n'v  a 
plus  rien  de  nouveau  à  en  dire.  En  général, 
il  ne  faut  point  s'étonner  de  ces  différentes 
dispositions  ,  mais  seulement  les  réunir 
toutes  dans  la  charité. 

ÔiÙ'VIlKS    COMPl.      DE    BoSStKT.       IlL 


Je  reçois  votre  dernière  lettre,  où  je  vois 
l'oxlréniité  où  vous  êtes  poussée.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ralentir  la  pesan- 
teur de  son  bras,  ou  qu'il  vous  donne  du 
soutien  à  proportion  qu'il  appuie  sa  main. 
Je  ne  puis  cependant  que  vous  répéter  de 
(iemcurer  en  repos  sur  vos  confessions.  Pour 
co  (|ui  est  de  vous  (Mer  vos  peines,  vous 
sentez  trop  la  souveraineté  de  celui  cjui  les 
fait,  pour  croire  qu'une  main  humaine  les 
|)uisse  lever.  Je  jirie  le  saint  Epoux  d'ôtro 
avec  vous,  el  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  .Mcaux,  ce  5  janvier  1696. 

LETTRE  CXVm. 

Quels  sont  les  fruits  de  ta  '•harite'  envers  les 
malades.  —  Vraie  disposition  d'une  malade 
chrHienne.  — La  bénédiction  attachée  aux 
maladies. 

\o\\%  prenez  ma  Fille,  une  sainte  réso- 
lution de  vous  enfermer  avec  Mme  d'.Vl- 
bert  :  assurez-vous  que  cet  acte  de  charité 
vous  sera  com|)té  («our  beaucoup,  etj"es|)ère 
([ue  Dieu,  y  ayant  égard,  adoucira  vos  pei- 
nes cruelles  en  faveur  de  la  charité  immi- 
nente que  vous  pratiquez.  Mandez-moi  sans 
hésiter  des  nouvelles  de  la  ma<atle,  et  on 
même  temps  des  vôtres;  je  suis  trop  en 
peine  de  n'en  point  savoir.  Exhorlcz-la  h  la 
soumission  la  plus  entière.  La  vraie  dispo- 
sition d'une  malade  chrétienne  est  dci  regar- 
der la  maladie  comme  un  état  de  privation 
d'un  côté;  et  de  l'autre,  de  grandes  grâces. 
La  croix  y  est  dans  toute  son  étendue,  el 
avec  tout  son  accompagnement. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  prérédenle, 
nue  je  suis  bien  éloigné  de  vous  quitk!-,  uu 
de  me  rebutor  de  vos  faiblesses  c  {.'-i  vos 
peines.  C'est  le  temps  au  contra ^  où  il 
hmdrait  s'engager  5  aider  les  Ames,  si  on  ne 
s'y  était  pas  déjà  obligé.  Que  la  chai'ilé  pra- 
tiquée, et  celle  que  vous  allez  exercer,  vous 
tourne  à  salut  et  à  grâce  1  Prenez  donc  cou- 
rage, ma  Fille,  vos  fautes  vous  sont  |)ardon- 
nées.  Ne  laissez  pas  de  communier,  quand 
même  vous  ne  pourriez  pas  aller  à  confesse. 
Dites  au  sauveur  :  Je  crois,  Seigneur;  aidez 
mon  incrédulité.  {Marc,  ix, 23.) Fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi.  [Matth.  xv,  22.)  Saii/neur 
augmentez-moi  la  foi.  (Luc.  xvii,  5.)  ^'enrz, 
Seigneur  Jésus,  venez,  (.ipoc.  xxii,  17,  20.) 
Ditesce  Fencz,quediseiU  l'Espntet  l'I-lpoiisc. 
Seigneur,  sauvez-nous, nous  pi  risson$.[MattU. 
vni,  25.)  Le  Seigneur  Jésus  est  Dieu  béni,  uu- 
tlrssus  de  tout,  aux  sièrlcs  des  siècles.  {Rom. 
IX,  5.)  Quand  il  me  donnerait  le  coup  de  la 
mort,  j'espérerais  en  lui.  {Job  xiii,  15.)  Ap- 
[iroi-.hez  en  liberté  du  divin  iïiioux;  c'est  lui 
qui  vous  y  invite  :  il  lui  appartient  de  conci- 
lier les  contrariétés  qui  se  réunissent  dans 
le  fond. 

Bénie  soyez-vous,  ma  Fille,  avec  vos-  ma- 
lades. La  bénédiction  des  maladies  est  (Je 
nous  détacher  de  ce  corps  mortel,  et  d'en  af- 
faiblir les  liens.  N'hésitez  point,  encore  une 
fois,  à  me  mander  des  nouvelles  de  vos  ma- 
lades, et  des  vôtres.  Vous  aurez  ce  que  vous 
me  demandez,  et  je  me  joindrai  îi   la   neu- 
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vaine  'Ji'  saint  Fincre.  Ne  oraisnoz  point  de 
lui  lioiii.'inilei'  votre  i;iiérison,  avec  soniiiis- 
sion  à  la  Miionté  de  Dieu,  et  confiance  aux 
mérites  tle  son  serviteur. 

A  i'égard  de  voire  tristesse,  ce  sera  une 
tristesse  de  salut,  pourvu  qu'elle  ne  vous 
nl)Sorbe  pas.  Soutenez-vous  au  tleliors.  Dieu 
vous  soutiendra  au  dedans.  ^■Gus  ne  devez, 
point  ùtre  en  peine  de  vos  confessions  pas- 
sives, et,  quoi  qu'il  airive  de  vous,  pourvu 
que  vous  vous  abandonniez  à  Dieu  pour  le 
leiufis  et  pour  l'éternité,  je  réji&nds  de  vo- 
tre salut.  Je  ne  vous  abaiiilonnerai  ni 
vie  ni  à  la  mcrt,  et  j'aurai  tout  le  soin 
sible  de  .M.  vcilre  lils. 
avec  vous. 

A  Taris,  ce  22  janvier  l(i96 


A:rvKKs  co-mplf.tes  dk  hosslf.t. 

LlîliKK  CXX. 

Il   compatit    à   ses  peines,    lui 


itft 


Noire-Seigneur 


a  la 
los- 
soit 


Lin  TUE  ex IX. 

Règles  et  avis  poui'  la  sonteni''  dans  ses 


trislesses 
ma  Fille, 


Vous  pouvez ,  ma  Fille,  faire  voir  aux 
personnes  dont  vous  me  parlez  les  écrits 
qu'elles  demandent,  mais  non  les  leur  lais- 
ser, en  sorte  qu'elles  en  puissent  faire  des 
copies,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ce  que 
c'est,  car  je  n'en  ai  jdus  nulle  mémoire, 
surtout  de  l'écrit  louchant  la  [irédestina- 
tion. 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce 
ce  qui  regarde  vos  lettres  précédentes, 
principalement  sur  celte  tristesse  profonde; 
c'est  celle  (|u'éprouvait  David,  lorsqu'il  di- 
sait :  Mon  âme,  pourquoi  es-tu  triste!  espère 
en  Dieu.  (Psal.  xu,  tj.)  Continuez  vos  orai- 
sons et  vos  communions,  faites  par  obéis- 
sance et  par  fidélité  ce  que  vous  ne  pourrez 
pas  faire  par  courage  et  par  sentiment.  As- 
surez-vous que  je  ne  vous  oublie  pas.  Je 
demande  nuii  et  jour  pour  vous  au  céleste 
Epoux  un  petit  regard  dont  la  lumière  vienne 
jusqu'à  vous.  î<e  cherchez  point  d'autre 
soutien,  vous  n'en  aurez  que  dans  vcire 
peine,  jusqu'à  ce  ([ue  le  temps  soit  venu  : 
Dieu  seul  en  voit  la  (in.  Soyez-lui  fidèle, 
contenez  l'extérieur,  fréquentez  les  sacre- 
ments à  l'ordinaire,  sans  vous  en  éloigner 
pour  quelque  cause  (pie  ce  soit.  J'en  dis  au- 
tant pour  l'oraison,  lût-elle  iilus  ténébreuse 
iiue  les  ténèbres  d'l<:gv|)te,  ei  plus  sèche  que 
la  terre  que  le  soleil  brtile.  [Bebr.  vi  ,  7.) 
Dieu  est  avec  vous.  Tous  les  remèdes  que 
vous  diercliez  ne  sont  qu'un  nouveau  tour- 
ment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisable  du  côté  que 
vous  marquez;  ainsi,  ma  Fille,  je  n'ai  point 
rendu  et  je  ne  rendrai  i)oiiil  votre  letlre. 
Dieu  ne  Veut  point  qu'on  lente  des  inuti- 
lités; n'y  |)ensez  plus,  la  lettre  est  brûlée. 
Tournez-vous  uniquement  du  cûlé  de  Dieu 
et  vers  les  saintes  montagnes  d'où  vous 
viendra  le  secours.  Assurez-vous  que  je  ne 
vous  abandonner;ii  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 
Je  vous  bénis  dans  le  saint  amour  de  Notre-. 
Seigneur. 

A  Paris,  ce  10  février  1696. 


recommande 
I  exhorte  à  lu 
sa  saute. 

peines  et  j'v 


fi   ses 

d  être  fidèle  à  ses  prati(iues 

patience  et  «  prendre  soin  de 

J'enire,  ma  Fille,  dans  vos 
compatis.  Je  vois  que  Dieu  vous  pousse  loin; 
mais  il  ne  vous  pousse  pas  au  delà  des  bor- 
nes de  sa  puissance;  ainsi  je  vous  mets  en- 
tre ses  mains,  atin  qu'il  vous  soutienne  d'un 
côté  pendant  qu'il  vous  accalile  de  l'autre. 

Ne  dites  jias  (pie  je  n'ai  iioint  (raitentioii 
à  vos  peines  ou  que  je  ne  les  connais  jias 
assez,  et  (uie  je  crois  ipie  ce  n'e^t  rien,  ou 
enfin  qu'elles  me  rebutent,  me  fatiguent  ou 
me  dégoûtent;  c'est  la  teniation  qui  vous 
met  tout  cela  dans  l'esprit.  Au  surplus, 
Dieu  vous  soutiendra  pourvu  (]ue  vous  ne 
quittiez  ni  vos  oraisons  ni  vos  communions. 
Faites  ce  que  vous  pourrez,  assurée  que 
Dieii  su|)pléera  au  reste. 

Vos  vues  du  côté  dont  vous  me  parlez 
sont  aussi  défectueuses  que  les  autres,  ainsi 
je  n'en  parlerai  ])0int.  J'écouterais  volon- 
tiers ce  que  vous  i)roposez,  pour  |ieu  qu'il  y 
eût  de  vraisemblance,  mais  ces  desseins  va- 
gues ne  concluent  rien.  Portez  donc,  ma 
Fille,  votre  fardeau  au  dedans  de  vous, 
c'est  tout  votre  soutien,  et  il  faut  qu'il  se 
trouve  dans  la  peine  môme. 

Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  défaillir 
de  la  manière  que  vous  me  le  marquez  ; 
vous  savez  cjue  Dieu  le  défend  et  qu'il  vent 
qu'on  ait  un  soin  raisonnable  de  sa  santé. 
Est-ce  ainsi  que  Jésus-Christ  a  accompli  la 
volonté  de  son  Père?  Vivez  tant  que  Dieu 
voudra  et  confessez  son  saint  nom.  Quelle 
folie  le  démon  vous  va-t-il  proposer?  Dites- 
lui  :  Tu  ne  tenteras  jjas  le  Seigneur  ton  Dieu. 
[Maiih.  IV,  7.)  Qui  vous  a  dit  (]u'on  est  en 
rejios  dans  la  mort?  Nous  tire-telle  des 
mains  tle  Dieu?  \ivez  et  aimez. 

Je  vous  remets  votie  jubilé  comme  vous 
le  désirez  jusqu'au  jour  que  je  vous  dési- 
gnerai; le  vendredi  ou  le  samedi  de  le  se- 
maine |)rocliaine,  vous  pouvez  vous  y  dis- 
])os(îr  par  une  retraite,  le  reste  se  dira  en 
Jnésence.  J'écouterai  toutes  vos  vues  et  j'ar- 
riverai, s'il  plaît  à  Dieu,  d'assez  bonne 
heure  pour  vous  aider  à  conclure  votre  ju- 
liilé  que  je  vous  ai  remis.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Aleaux,  ce  26  mars  1696. 


Je 


LIITTUE  CXXI. 

Règles  pour  la  confession. 
n'écrirai  qu'à  vous  seule,    ma  Fille, 


afin  de  résoudre  les  doutes  qui  |)ourraient 
einiiêcher  votre  jubilé;  au  re.-.te,  j'enverrai 
ma  réponse  par  un  homme  cxjires  un  des 
jours  de  celle  semaine. 

Decisiveinent  et  certainement  vous  ne  de- 
vez point  répéter  vos  confession-,  pour  au- 
cune des  deux  raisons  de  ce  Pèie  ;  c'est-à- 
(iire  ni  pour  avoir  omis  la  circonsiance  de 
dimanche  ou  fête,  ni  pour  n'avoir  [as  con- 
fessé d'avoir  cnieiidu  la  messe  avec  l'habi- 
tude ou  rin(  liiKition  à  (pichiue  iK'dié.  Pour 
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ce  qui  est  de  la  volonlé  arliiello  cl  délibé- 
rée, qui  eût  duré  penilnnt  tittit  le  temps  de 
la  messe  ou  dans  la  princiiiale  partie,  il  fau- 
drait le  dire  h  eonlesse;  mais  ipiaiid  ou  l'au- 
rait omis  [lar  simplicité  ou  par  oulili,  ou  par 
ignorance,  ou  cnlin  [lour  n'y  avoir  jamais 
songé,  ou  pour  n'en  être  pas  assez  instruite, 
il  ne  faut  pas  |iour  cela  réitérer  ses  confes- 
sions, mais  dire  tout  simplement  à  son  con- 
fesseur qu'on  a  fait  ou  pu  faiie  vraisembla- 
nient  ce  pédié;  que  j'ai  spccilié  le  dernier, 
de  la  volonté  actuelle  et  délibérée.  Il  ne 
faut  pas  se  gôner  pour  dire  combien  de  fois 
on  est  retombé  dans  un  péché,  parce  qu'on 
ne  peut  s'en  souvenir  après  tant  de  tennis, 
ma  s  il  sullit  de  dire  en  gros  qu'on  l'a  fait 
souvent,  si  on  le  croit  ainsi.  Si  on  est  bien 
assuré  de  l'avoir  fait,  il  le  faut  dire  avec 
certitude  ;  si  on  n'en  a  qu'un  souvenir  va- 
gue, confus  ou  douteux,  on  peut  en  parler 
de  celte  manière;  mais  dans  ce  dernier  cas 
co  n'est  [las  une  nécessité,  et  pour  peu 
qu'on  y  ait  de  peine,  il  n'y  a  qu'à  n'en  point 
parler.' Vous  pouvez  sans  hésiter  vous  ré- 
server à  traiter  avec  moi  ce  dernier  cas  dans 
l'occasion,  pour  une  instruction  plus  am- 
jile  ;  j'en  dis  autant  des  deux  premiers,  et 
vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  cela  ne 
fait  point  de  nullité  et  n'oblige  point  5  ré- 
péter. 

Quant  au  cas  de  la  communion  spiri- 
tuelle, j'ai  assurément  convaincu  le  Père 
qu'il  ne  faut  [>as  s'arrêter  à  ces  sentiments, 
(juo  c'est  une  s[)iritualité  abstraite,  inutile 
«t  impoisiblo.  Soyez  en  paix  et  communiez 
à  votre  ordinaire,  sans  hésiter,  (juelque 
peine  que  vous  y  ayez,  et  quand  môme  vous 
en  auriez  h  luen  entendre  mon  intention,  ce 
que  je  ne  crois  pas  (lourtani,  m'éiant  appli- 
q'.ié  h  parler  distincti^mcnt  et  l'ayant  fait. 

J  ai  commencé  la  réponse  h  votre  écrit, 
mai-i  je  sens  (ju'elle  pourrait  me  mener  [dus 
loin  que  je  n'ai  de  loisir;  j'y  répondrai  au 
jireruier  jour.  Noire -Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Mcaux,  ce  12  avril  1696. 


LKTTRH  CWII. 

îie'ponses  à  plusieurs  questions  sur  In  com- 
munication ucec  Dieu,  le  besoin  de  connui- 
ire  son  état,  la  fréquente  communion  dans 
les  sécheresses,  le  sentiment  de  la  con- 
fiance, etc. 

Je  mets,  ma  Fille,  sur  un  papier  à  pari 
la  réponse  îi  celui  que  vous  me  doniiilles  à 
Jonarre. 

i'uKMiKRE  DEMANDE.  —  S'il  faul  (lésircr 
plus  do  communication  avec  Dieu. 

RÉi'ONSK.  —  Ne  cherchez  point  do  fami- 
liarité et  de  communication  avec  le  cher 
Kpoux  dans  l'état  où  vous  êtes,  mais  seule- 
ment sa  volonté  avec  une  secrète  plainte  de 
votre  cœur,  et  un  reproche  soumis  de  son 
éloigncment,  s'il  vous  permet  de  le  faire. 

Seconde  demande.  —  Si  par  crainte  de 
l'illusion,  il  est  besoin  de  savoir  l'éiat  où 
l'on  esl  cl  celui  de  son  oraison. 


UÉpossE.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  savoir 
ce  que  c'est  (jue  son  oraison;  cela  môme, en 
certains  étals,  nuit  plus  (ju'il  ne  sert.  La 
ferveur  sensible  n'est  pas  non  jilus  ni-ces- 
saire  et  la  vérité  toute  sèche  et  tout  obs- 
cure sullit  à  une  ûuk;  guidée  par  la  foi.  Ce.s 
liens  do  l'ûmo  concentrent  l'amour  au  de- 
dans :  ce  cri  réprimé  vaut  bien  celui  qui  se 
déclare,  et  quelquefois  mieux.  Il  faut,  dans 
ces  états,  beaucoup  laisser  faiie  ;i  Dieu,  ^'a|^- 
l)uyer  sur  lui-même  comme  sur  le  seul  sou- 
tien solide,  en  sortant  cunime  hors  de  soi- 
même,  et  lui  abandonner  lededans  afm  (pi'il 
y  soit  comme  il  voudra  avec  un  ilésir  se(  ret 
de  ne  le  quitter  jamais. 

Troisième  demande.  —  Si,  dans  ces  étals 
de  désolation  et  de  sécheresse,  on  doit 
communier  aussi  souvent.  ^ 

-  UfcpoNSE.  —  Loin  de  craindre  la  commu- 
nion dans  ces  étals,  c'est  le  temps  th;  la  dé- 
sirer et  de  la  praliiiuer  davantage  ;  car  il 
n'appartient  qu'à  Celui  qui  est  de  remuer 
notre  néant  et  de  nous  en  tirer.  Dites  donc 
à  ce  cher  Epoux  :  \'ous  êtes  et  je  ne  suis 
ras;  faites-moi  donc  être  ce  que  vous  vou- 
lez que  je  sois,  et  si  vous  voulez  encore 
me  cacher  que  c'est  vous  qui  le  faites,  que 
votre  volonté  soit  accom|)lie.  Les  pensées  et 
les  consolations  aperçues  .sortiront  de  là 
comme  toutes  seules,  mais  elles  ne  sont  p.is  ■ 
nécessaires,  la  foi  sufTil;  dans  la  sécheresse 
et  dans  son  obscurité,  dites  le  Credo  cl  le 
Paler,  et  croyez  que  lout  ira  bien,  (juehjue 
sèchement  que  vous  les  disiez,  sans  même 
vous  tourmenter  à  les  répéter  ni  mê:i  e  à 
les  achever,  si  l'esprit  vous  transpoiie  ail- 
leurs ;  car  il  veut  être  absolument  libre;  et, 
content  de  la  volonté,  souvent  il  ne  lui  p'aît 
pas  d'en  donner  l'ell'et  entier. 

QiiATiuÉME  demande.  —  Si  l'on  peul  croire 
que  l'on  a  de  la  conliance,  quoiqu'on  ne  la 
sente  pas. 

Héponse.  —  Contentez-vous  de  ce  que 
Dieu  vous  donne  dans  l'intérieur  et  dans 
l'exléricur.  Songez  à  Jésus-t'hrit,  (jui  a 
dit  :  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  dn 
mon  Père  [Joan.  iv,  3i)  ;  et  encore  :  Ac  crai- 
gne: point,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  pi  a 
à  votre  Père  de  vous  donner  son  royaume. 
{Luc.  XII,  32.)  Ayez  la  confiance  dans  le 
lond,  et  ne  vous  tourmentez  pas  à  la  sentir. 

CiNQLUÈME  DEMANDE.  —  Si  l'ou  (loit  l'aif.; 
(les  oiïorts  pour  sortir  de  l'clat  dinceriiiuiie. 

UÉroNSE.  —  Ce  ne  seront  pas  les  cll'orts 
violents  que  vous  ferez  qui  vous  rassure- 
ront au[)rès  de  Dieu,  mais  le  doux  écoule- 
ment de  votre  âme  dans  sa  bonté,  lelle 
qu'elle  est  en  elle-même,  et  dans  toute  son 
inlinité.  Tout  ce  que  vous  ressentez  de  vo- 
tre faiblesse  est  très-véritable  ,  et  [)lus  il 
c^t  véritable,  et  plus  il  faut  mettre  votre  sou- 
tien dans  celte  bonté  ,  qui  seule  vous  don- 
nera tout  ce  qui  sera  nécessaire.  C'est  uni- 
quement de  là  qu'il  faut  attendre  la  persé- 
vérance. Il  ne  faut  pas  vousétonnerquo  vni.re 
volonté  semble  toujours  prête  à  s'échapper 
à  elle-même,  puisque  ce  n'est  pas  votre  vo- 
lonté, mais  celle  de  Dieu  ,  qui  esl  le  foiid 
de  votre  soutien.  Demeurez  donc  abandon- 
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née  5  celte  sainte  volonté  ci  la  vie  ol  à  In 
mort,  |ioiir  le  temps  et  pour  l'éternité,  en  la 
priant  seulement  de  ne  vous  point  laisser  à 
vous-même  ,  ce  qu'elle  fera,  si  jamais  vous 
ne  perdez  la  confiance.  Ne  vous  tourmentez 
pas  à  exprimer  par  des  actes  une  douleur  sen- 
sible de  vos  péchés,  votre  état  porte  au  fond 
cette  douleur  :  cela  est  ainsi   et  cela  suflit. 

Sixième  DEMANDE. — Si  l'on  peut,  dans 
ces  éiat>,  i:lierclier  quelque  soutien. 

RÉPONSE.  —  llien  ne  vous  peut  fortifier 
que  celte  pleine  confiance  dans  la  pure  bonté 
de  Dieu  en  elle-mêuie,  que  je  viens  de  vous 
expliquer;  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  da- 
vantage sur  ce  sujet,  sinon  que  quand  vous 
voudrez  vous  appuyer  sur  vos  œuvres  et 
sur  vos  ell'orts,  sur  quoi  que  ce  soit  hors  de 
Dieu  et  de  sa  bonté ,  vous  serez  repoussée. 

Septième  DEMANDE.  —  SurJe  dégoût  des 
créatures. 

HÉPOSE.  —  La  créature  en  elle-même 
n'est  que  mensonge  et  que  péché;  on  n'eu 
(•eut  avoir  trop  de  dégoût  :  mais  par  rapport 
à  Dieu,  qui  nous  attache  à  le  servir  dans  ses 
enfants,  et  à  Jésus-Christ,  qui  veut  que  nous 
l'honorions  dans  ses  membres,  nous  ne  de- 
vons point  mépriser  les  créatures;  parce 
qu'on  le  trouve  en  elles  ,  on  en  jouit  en 
<^lles,  et  on  contente  en  elles  le  saint  Kpous. 
Ce  que  vous  ferez  donc  à  la  [lersonne  dont 
vous  me  parlez,  vous  sera  compté  :  vous 
avez  pour  vous  l'obéissance  du  côté  de  Dieu 
et  du  mien.  C'est  une  âme  oiî  Dieu  travaille, 
et  il  vous  veut  pour  coopératrice.  Soyez  fi- 
dèle à  l'oraison,  et  ne  faites  rien  avec  cha- 
t^rin  à  l'extérieur  :  dévorez  au  dedans  toute 
la  peine  qui  vous  dévore. 

Huitième  demande.  —  Sur  ia  communion 
spirituelle. 

Réponse.  —  Gardez-vous  bien  de  crain- 
dre jamais  que  vous  puissiez  offenser  Dieu 
en  tommuniant  spirituellement;  puisque 
1-1  eommunion  spirituelle  ne  se  fait  que  par 
une  foi  vive  et  un  désir  ardent  qui  enferme 
la  volonlé  de  toutes  les  dispositions  que 
Dieu  veut,  et  que  l'Evangile  commande. 

Neuvième  demande.  —  Ce  que  l'on  peut 
lépondre  quand  on  est  pressé  sur  dos  cho- 
ses dorit  on  nous  a  demandé  le  secret. 

RÉPONSE.  —  Je  ne  condamne  pas  votre  ré- 
ponse ni  de  semblables,  dans  des  cas  jiai  eils, 
Mais  il  est  i)liis  simple,  après  avoir  fait  ces 
réponses,  de  dire  à  ces  demandeurs  inquiets, 
qu'ils  offensent  Dieu,  en  vous  pressant  sur 
des  choses  qu'on  peut  vous  avoir  recom- 
mandé de  tenir  secrètes;  et  qu'ainsi,  par 
une  vaine  curiosité,  ils  vuus  tentent  à  déso- 
l>éir  :  celte  réiionse  peut  leur  être  utile  à 
l'avenir.  ■ 

Dixième  demande.  —  Sur  les  lectures. 

RÉPONSE.  —  Vous  avez  tort  d'avoir  quitté 
ces  lectures;  prenez-en  ce  qui  s'accorde 
avec  votre  fond.  .Ne  croyez  pas  que  votre 
conduite  dépende  de  celle  discussion,  qui 
vous  ofcnpe  sur  la  différence  de  votre  état 
avec  celui  des  autres.  Pour  le  présent,  je  ne 
vois  point  de  lecture  plu<  i'ro|ire  à  votre 
état  jiarticulier ,  que  le  livre  de  Job  et  le 
Cantique  des    cantiques.    Dans  le  livre  de 


Job,  arrèiez-vous  à  ses  paroles,  et  à  celles 
où  Dieu  lui  parle;  vous  y  trouverez  vos  pei- 
nes, et  peut-être  leurs  causes  et  leurs  ef- 
fets. En  lisant  la  passion  de  Notre-Seigneur 
selon  les  quatre  évangélistes ,  et  commen- 
çant celle  de  saint  Jean,  depuis  le  iavemenl 
des  (lieds,  arrêtez-vous  à  ce  qui  marque  la  se- 
crète onction  tie  la  sainte  âme  de  Jésus- 
Christ.  Re(i"renez  aussi,  sans  hésiter,  la  lec- 
ture de  >ainte  Tliérè->e  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes. 

Au  surplus,  ma  Fille,  croyez  que  tout  me 
convient.  La  charité  n'a  point  de  bornes  en 
elle-même  :  elle  ne  se  fâche  jamais  des  de- 
mandes; elle  veut  même,  pour  ainsi  dire, 
prêter  la  main  à  la  Providence;  mais  il  faiU 
qu'elle  trouve  des  ouvertures.  Demeurez 
donc  en  rejios  sur  votre  désir  :  quand  je  ver- 
rai que  Dieu  voudra  que  j'agisse,  je  le  ferai 
de  tout  mon  cœur.  Je  le  (nie  d'être  a.vec  vous. 

A  Meaflx,  ce  13  avril  l6%. 

LETTRE  CXXJIL 

Sur  une  prière  sur  les  senliinenls  de  celt-c 
sœur,  par  rapport  au  prélat;  et  sur  la 
doctrine  alambiquce  d'un  prédicateur. 

J'approuve  votre  prière,  ma  Fille  :  je  vou« 
la  renvoie ,  afin  que  vous  la  fa^siez  à  Dieu 
selon  votre  désir;  et  je  le  jirie  d'en  meUre 
le  fond  dans  votre  cœur,  Voiis  n'avez  point 
à  vous  troubler  des  sentiments  ([ue  vous 
m'e^fiosez  jiar  raiijiort  à  moi,  ni  à  vous  en 
confesser  ;  mais  vous  devez  toujours  agir  à 
mon  égard  à  votre  ordinaire.  Dieu  Je  voulant 
ainsi. 

Laissez  là  ce  sacrilège  véniel,  et  cette  doc- 
trine alambi()uée  de  ce  bon  Père,  au  sujet 
de  la  contrition  |)our  les  fléchés  de  tous  les 
jours.  Quoiqu'on  neces>e  de  les  commettre, 
"on  doit  toujours  en  gémir,  et  c'est  bien  fait 
de  s'en  confesser  et  au  prêtre  et  à  Dieu 
même  :  cette  disposition  est  très-suflisante. 

Laissez  là  aussi  ces  péchés  qu'il  prékend 
être  mortels,  lors(iu"on  ne  s"a[)[ilique  point 
assez  à  la  perfection  qu'on  s'était  |)roposée, 
ou  même  qu'on  avait  vouée  en  un  certain 
sens. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  vos  Pâques. 
Je  vous  ai  donné  tous  les  éclaircissements 
que  je  pouvais  sur  les  matières  que  votre 
prédicateur  a  remuées;  demeurez  donc  en 
repos  :  vous  en  savez  assez  sur  ce  sujet-lh, 
et  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  dont  il  fallait 
vous  instruire.  Attendez  les  consolations 
du  cher  Epoux,  non  selon  votre  volonté, 
mais  selon  la  sienne,  et  donnez  à  aimer 
tout  le  lem(is  que  vous  avez.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  12  mai  D»96. 

LETTRE  CXXIV. 

//  modc're  ses  austérités,  et  approuve  la  ré- 
novation de  ses  vœux. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  voire  lettre  :  je  ne  vois 
|ias  que  rien  vous  doive  empêcher  de  com- 
munier tous  les  jours,  durant  votre  retr.iite. 
.Mlez  doucement  pour  les  austérités,  et  ne 
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faites  rion  sans  obéussaiico.  Conteiiiez-vous 
dL'>  rigiciirs  (le  l'Kylise;  el  m  vous  voulez 
queliiiies  .luslérilds  pailiculièios ,  prenez- 
les  ilaiis  la  règle  et  dans  les  observances  du 
saint  luoiiaNtèie  où  vous  ûles  ;  |irenez-les 
encore  dans  le  soin  que  vous  aurez  de  la  per- 
sonne (juo  vous  savez;  (ucuez-les  dans  tou- 
tes les  peines  el  les  coatradiftions  quo  vous 
aurez  à  suullVir;  prenez-les  dans  les  péni- 
tences i\uv  je  pijurrai  vous  imposer,  si  je  le 
trouve  à  propos. 

Vous  pouricz  me  faire  votre  revue,  cl  me 
dire  toutes  vos  peines.  Isspéroz  en  Dieu  ,  je 
vous  mets  entre  ses  hias.  N'iiésitez  point  à 
lire  sainte  (iertrude,  ni  lous  les  auteurs  des 
anciennes  Vies  des  saints.  Unissez- vous  au 
saint  Kpi)UX,el  atleiuloz  mes  ré(ionsestlur;riil 
celle  octave.  Je  vous  renvoie  tous  vos  vœux 
selon  vos  dé^irs,  et  je  vous  permets  de  les 
renouveler  ;  je  les  reçjois  el  je  les  bénis  : 
celui  (jue j'aime  le  plus  de  lous,  c'est  celui 
de  pauvreté.  Je  vous  jiermets  loul  ce  que 
vous  avez  pour  votre  usaj^e ,  el  je  vous  as- 
sure ([ue  la  sainte  pauvreté  n'y  est  point 
blessée. 

Je  vous  enverrai  bienlôl  de  la  nourriture  : 
car  j'ai  poussé  les  Médilalions  sur  les  /nj/s- 
/eVcs  jusiju'au  |)oint,qucje  voulais,  ([ui  est 
le  moment  de  riiiearnation.  Je  tAclicrai  de 
vous  bénir  au  sortir  de  votre  retraite,  el  je 
le  lais  en  esprit. 

A  P«ris,  ce  20  mai  1G96. 

LKTTRE    CXXV. 

Sur  SCS    auslvrilés  ,    son   union   uccc   Mme 
d' Albert,  et  l'amour  pour  l'Epoux  cc'UsIe. 

Vous  avez  trop  jirésumé,  ma  Fille,  quand 
vous  avez  cru  pouvoir,  aans  l'obéissance, 
pratiquer  des  austérités  ;  je  vous  les  dé- 
fends. Les  |)ressemenls  du  dedans,  (juand 
ils  vont  à  exécuter  quelque  ciiose  au  de- 
hors, sont  de  droit  soumis  à  l'obéissance  : 
ne  pensez  donc  pas  h  vous  en  atfrancliir. 

Si  je  passe  à  Jouarre,  en  allant  à  Rebais, 
le  lundi  de  la  Penlecôte,  ce  sera  comme  un 
éclair;  ainsi  n'attendez  pas  (repassage  jiour 
vous  déterminer  sur  votre  retraite  :  com- 
mencez-la la  veille  de  l'Ascension  de  grand 
matin,  puisipie  c'est  de  ce  mystère  que  dé- 
pendait la  descente  du  Saint-Esprit;  c*!  con- 
dition que,  le  jour  du  Sainl-Sacrement,  vous 
ferez  une  petite  récollection.  Laissez-vous 
pousser  îi  bout  sur  tous  les  versets  (pie  vous 
me  marquez,  (]uelque  effraya n tes  que  soient 
les  vérités  que  vous  y  voyez.  Ecrivez  vos 
vues  principales,  et  me  les  envoyez;  je  les 
brûlerai,  ou  je  les  garderai,  selon  (jne  Dieu 
voudra. 

Je  sais  (|u'il  veut  que  vous  demeuriez 
unies,  Mme  d'Albert  et  vous,  d'une  ma- 
nière entièrement  surnaturelle  :  faites-le 
donc,  et  rendez-lui  tous  les  services  que  ses 
maux  demandent.  Uendez  le  change  à  l'E- 
poux céleste  :  si  son  amour  est  insatiable, 
que  le  vôtre  le  soit  aussi  :  plus  il  vous  de- 
mande, plus  il  lui  faut  demander;  point  de 
bornes  de  côté  el  d'autre. 

Lisez  les  vers  tan',  que  vous  voudrez  ;  j'ai 


des  raisons  pour  ne  vouloir  pas  qu  on  en 
donne  des  copies  à  qui  que  ce  soit.  Je  veux 
bien  que  vous  les  fassiez  voir  h  celles  (lue 
vous  me  maniuez.  Noire-Seigneur  soit  avec 
vous. 
A  .Meaux,  ce  29  mai  1090. 

LETTIU-  CWVL 

Quelles  sont  les  innrques  de  l'union  de  l'chni 
arec  l'Epoux  céleste.  —  Comment  il  cimnije 
l'Epouse,  et  quel  doit  être  son  courage  cl 
son  détachement. 

Ne  craignez  |i<>inl,  ma  Fille;  ce  ipii  so 
passe  en  vous  n'a  rien  de  sus|iect.  Tout  y 
est  au  contraire  véritable  et  réel  ;  c'est  le 
manifeste  aci  omplissemenl  de  votre  songe, 
de  celui  (|uc  vous  files  en  veillant  dans  le 
chœur  de  l'Eglise.  Le  feu  (pie  vous  avez 
senti  n'est  pas  un  feu  de  la  basse  région  , 
c'est  un  feu  ([ui  va  mutuellement  du  «œur 
au  cœur;  c'est  ce  ieu  que  l'I'^poux  céleste 
vient  allumer  sur  la  terre.  11  ne  faut  point 
douter  (pi'il  n'ait  (]uelipie  chose  qui  ressem- 
ble à  celui  dont  vous  me  parlez.  Car  le  feii, 
du  côté  où  il  as|iiie  à  la  totale  union,  repré- 
sente le  chaste  mariage  de  l'Epoux  et  de  t'E- 
pouse, dont  l'union  de  riiomnie  el  de  la 
femme  est,  selon  saint  Paul  {Ephcs.  v,  32), 
le  mystère,  le  sacrement,  la  jtius  excellente 
el  la'|ilus  réelle  figure.  Ainsi  abandonnez- 
vous  h  vos  désirs,  car  ce  sera  en  même  leni|>s 
s'abandonner  à  tous  les  désirs  de  lEpoux 
céleste. 

Toutefois  la  dernière  marque  de  la  réa- 
lité de  ce  chaste  mariage,  de  cette  jouis- 
sance, de  cette  union,  ce  sera  le  changement 
de  la  vie  :  mais  vous  no  devez  pas  croire 
que  cette  inar([ue  puisse  ou  doive  vous  être 
sensible.  Voire  Epoux  vous  changera  insen- 
siblement :  je  serai  aux  portes  pour  veiller 
à  ce  qui  se  passera,  el  vous  garantir  de  toute 
illusion  ;  c'est  là  une  charge  :  mais  je  n'au- 
rai d'autre  part  que  celle-lh,  à  ce  que  l'E- 
poux voudra  iaire.  11  s'est  réservé  celle  ojié- 
ratioii.et  non-seulement  la  sienne,  mais  en- 
core la  vôtre  ;  car  c'est  lui  qui  vous  fera  cor- 
respondre à  son  amoui'.  Ainsi  ce  (pie  dil 
sainte  'l'hérèse  est  très- véritable  ,  (pi'il  doit 
suivre  un  changement  dans  la  vie;  mais  à 
la  manière  que  je  viens  de  dire,  sans' que 
l'âme  soîige  seulement  h  se  changer  elle- 
même.  Les  épreuves  où  le  saint  Epoux  la 
met  |iar  sa  jalousie,  plus  forte  (pie  la  mort, 
cl  plus  dure  (lue  l'enfer  (Cant.  viii,  6),  de- 
mandent un  grand  courage,  el  qui  soil  au- 
dessus  de  tout,  au-dessus  des  jieines,  comme 
au-dessus  des  caresses. 

C'est  dans  le  fond  ce  ipie  veut  dire  sainte 
Callierine  de  Gênes:  Qu'il  ne  faut  point  s'at- 
tacher aux  caresses  comme  caresses,  ni  s'ar- 
rêter aux  douceurs  comme  douceurs  ;  mais 
les  recevoir  couime  des  moyens  donnés 
jiar  l'Epoux  pour  s'attacher  à  lui.  11  a 
été  donné  à  sainte  Catherine  de  Gênes  de 
faire  une  es|)èce  do  séparation  enirc  les  dons 
de  Dieu  et  Dieu  môme,  pour  l'aire  enleudre 
avec  plus  de  précision  que  le  don  intérieur 
à  l'âme,  n'étant  pas  Dieu,  i!   n'est  jias  per- 
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inis  de  s'y  atlacher  comoie  à  sa  tiii  :  mais  de 
la  façon  doni  vous  agissez,  ou  doiil  Dieu  se 
Jail  sentir,  f'esl  la  même  chose  dans  le  fond. 
Sainte  Catherine  de  Clênes  fait  une  abstrac- 
tion qui  a  sa  bonté  ,  mais  qui  n'est  [las  ab- 
solument nécessaire  ;  rar  certainement  c'est 
rE()0ux  que  vous  recherchez  pour  lui-même, 
et  ses  dons  comme  un  moyen  pour  vous 
unir  à  lui. 

L'Epous  vous  fait  sentir  les  choses  comme 
il  les  veut  en  etfet,  comme  il  les  pratique, 
i-omme  il  les  exerce  ;  allez  donc  en  srtieté, 
et  tenez-vous  aussi  assurée  que  si  j'avais 
répondu  plus  amplement.  J'espère  que  vous 
sentirez  que  je  satisfais  à  tout,  Notre-Sci- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  30  mai  1696. 

LETTRI-  CXXVII. 

^ur  les  dispositions  où  doic  éire  l'âme  à  l'c- 
gard  des  créatures  ;  la  bonté  et  la  grandeur 
de  Jésus-Clirist,et  te  secret  que  demandent 
kf  grâces  reçues. 

Oui,  ma  Fille,  encore  un  coup  je  veillerai 
îi  la  porte,  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous 
troubler  dans  votre  chaste  union  avec  le 
saint  Epouï.  Comme  ce  feu  est  dévorant,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  (ju'il  soit  aussi  éjiui- 
sant,  encore  moins  qu  il  sépare  et  détruise 
les  créatures;  non  ahn  qu'on  les  abandonne 
contre  l'ordre  de  la  charité,  mais  aiin  qu'on 
le  cherche  en  elles,  qu'on  l'y  trouve,  qu'on 
l'y  possède,  ou  plutôt  qu"oh  les  trouve,  et 
qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité  d'esprit. 
Votre  soutien  doit  être  la  communion  ; 
jouissez-en  tous  les  jours  ,  puisque  Dieu 
vous  a  mise  en  lieu  ou  vous  pouvez,  sans 
qu'on  vous  épilogue  et  sans  qu'on  vous  mé- 
prise, baiser  en  liberté  ce  cher  petit  frère, 
qui  tous  les  iours  s'appetisse  pour  s'unir  à 
nous,  et  tous  les  jours  aussi  nous  rend  nous- 
mêmes  plus  petits  pour  lui  ressembler. 
C'est  un  enfant,  c'est  un  homme  fait,  il  en- 
ferme la  beauté  de  tous  les  âges  ;  il  a  même 
les  cheveux  blancs,  dans  V Apocalypse  (i,  li), 
comme  son  Père,  dans  Daniel  (vu,  9),  en 
figure  de  sa  gloire  et  de  son  éternité  ;  car, 
comme  Dieu,  il  est  avant  tous  les  teuijjs;  et 
comme  homme,  il  a  été,  il  est  et  il  sera , 
hier,  aujourd'hui  et  aux  siècles  des  siècles; 
hier  attendu,  aujourd'hui  donné,  et  prêt  à  se 
donner  encore  plus  au  siècle  futur. 

Peur  le  choix  d'un  confesseur,  j'ai  ouï 
dire  qu'il  y  avait  chez  vos  voisins  des  hom- 
mes fort  spirituels  et  fort  intérieurs  :  le  saint 
Epoux  vous  feia  trouver  celui  qui  vous  con- 
vient. Vous  (l'avez  que  faire  de  vous  exjili- 
ijuer  sur  le  particulier  de  votre  intérieur,  et 
«les  grâces  que  vous  recevez,  qui,  toutes 
pures  qu'elles  sont,  veulent  être  mystérieu- 
ses et  secrètes.  Ne  dites  donc  rien  exprès  ; 
niais  s'il  plait  au  chaste  Epoux  de  dilater 
votre  c<Eur,  ne  le  fermez  pas.  vous  avez 
alors  la  liberté  de  vous  ouvrir. 

(7T)  L'holul  Je  Liiyii  s,  où  clic  :iv;iil  accoiiiiiugiiù 
Mim;  (l'Alljcit,  (|uebes  iiiQiiiiiici  avaiciil  ubli^cc  du 
venir  a  l'aiis. 


Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au 
milieu  du  monde,  et  dans  une  si  grande  et 
si  superbe  maison  (77).  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas  dans  l'impression  que  vous  avez 
prise  de  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  vous  en 
aurez  une  semblable  de  madame  la  du- 
chesse, quand  vous  la  verrez.  Vivez  hum- 
ble, vivez  cachée,  et  dans  l'uubli  de  tout  le 
néant;  silence,  retraite,  solitude.  Chaulez 
l'hymne  que  je  vous  ai  envoyée,  qui  est  pour 
vous  en  beaucoup  d'endroits,  et  dans  son 
tout  [lour  toutes  les  âmes.  Jésus  vous  bé- 
nisse ,  ma  Fille,  et  soit  toujours  avec 
vous. 

A  Germigny,  ce  t"  juin  1696. 

LETTRE  CXXVIil. 

Sur  la  communion,  cl  la  prcparalion  qu'un 
doit  y  apporter. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d'offrir  de- 
main le  saint  sacrifice  [)Our  l'âme  qui  vous 
est  chère;  l'incertitude  où  elle  se  trouve  est 
terrible;  mais  comme  elle  est  du  conseil  de 
Dieu,  il  la  faut  adorer. 

Aous  avez  fait  l'application  que  je  souhai- 
tais de  l'endroit  du  Cantinue  des  cantiques, 
où  il  est  parlé  de  la  taille  de  la  vigne  et 
des  petits  renards.  {Cant.  ii,  12,  15.)  Pour- 
suivez ei  exlirjiez  tout.  Continuez  vos  com- 
munions, malgré  vos  peines  ;  elles  serviront 
ou  à  cowiger  tout  à  fait  les  défauts  ([ue  vous 
déplorez  avec  raison,  ou  à  vous  en  faire  ti- 
rer le  profit  pour  lequel  Dieu  les  permet. 
J'apjirouve  ces  communions  dérobées  (78), 
pour  ainsi  [jarler ,  et  sans  de  particulières 
jiréparatlons.  La  perpétuelle  (réparation  est 
dans  le  fond  du  cliaste  et  saint  amour;  ainsi 
vous  pouvez  continuer;  vous  pouvez  aussi, 
dans  les  cas  ordinaires  ,  communier  sans 
vous  confesser,  le  temps  i]ue  vous  me  mar- 
quez, et  même  plus  sans  hésiter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  vers  sur  le 
Cantique,  aux  conditions  que  vous  me  pro- 
posez, pour  ces  dames  et  pour  vous.  Dieu 
soit  avec  vous. 

A  Germigny, ce  11  août  1696. 

LETTRE  CXXIX. 

Sur  les  mesures  qu'elle  doit  prendre  contre 
ses  faiblesses;  le  recours  à  ta  sainte  Vierge, 
et  la  fidélité  à  suivre  ses  exemples. 

Les  meilleures  mesures  que  vous  puis- 
siez prendre,  ma  Fille,  contre  les  faiblesses 
auxquelles  vous  êtes  sujette,  c'est  de  vous  en 
confondiu  devant  le  saint  Epoux.  Dans  la 
familiarité  qu'il  donne  à  sd  chasie  Epouse, 
elle  lui  [larle  de  sa  petite  soaur;  mais  sans 
la  reprendre,  et  dans  le  seul  dessein  de  lui 
l)roi:urer  quelque  grâce:  faites  de  même; 
celle  qu'on  croit  la  petite  sœur,  c'est-à-dire 
faible,  est  la  grande  à  son  tour,  et  parle  à 
l'Epoux  poup  nous  ,  comme  nous  avons 
))arlé  pour  elle.  Agissez  comme  si  vous  m'a- 

(78)  Celte  |»ei!.(>iiiic  avait  souvent  occasion  de 
tiunuiuiiicr  san^  ijii'uii  bVii  ai)er<;nl. 
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vif/,  consullé  ;  soyez  soiiiiiise  nu  |iri'n)ier 
nml.  Il  SL'  trouvera  du  tcnips  pour  s'occuiier 
(le  l'ellet  des  vers  du  .s.'iiut  Canliqur. 

Vous  nie  ferez  pl.iisir  do  prier  la  sainte 
>'icrge  pour  moi  ;  deniaiidcz-l:ii  ((u'elie  vous 
olilieiiiie  le  vin  de  la  eliarité,  le  coura;.;e  116- 
ressaire  pour  porter  vos  peines.  S'il  vous 
jiaraît  (ju'elle  n'est  pas  écoutée  d'abord  jiour 
vous,  ne  vons  rcliutez  point,  connue  ellc- 
iiiônie  ne  se  rel)utc  pas.  Ecoutez  l'avis 
(ju'elle  vous  donne  :  Faites  laut  ce  nu  il  vous 
(lira.  [Juan.  11,  5.)  Soyez  attentive,  ma  Fille, 
h  SCS  exemples,  à  ses  préceptes,  et  tout  vien- 
dra er)  son  leni[is.  Noire-Seigneur  soit  avec. 
vous. 

A  Paris,  ce  samedi  au  soir  1G9C. 


LETTUE  CXXX. 

Il  lui  recommande  la  simplicité,  la  paix  et  la 
soumission. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  ne  pas 
vetîir.  Je  suis  trô>-aise  de  vf>us  voir  ilans  la 
résolution  do  ne  cjuilter  Mme  d'Albert  fjue 
le  moins  que  vous  pourrez. 

Ne  vous  tourmentez  point  h  juger  de  ce 
qui  met  des  op[)ositions  à  voire  salut;  telle 
cliosc  que  vous  croyez  (|ui  vous  en  éloigne, 
Tavanec  au  contraire,  selon  les  ordres  ca- 
chés du  cl)a^te  F^poux.  Quant  aux  commu- 
nions, allez  votre  train,  en  foi  et  en  espé- 
rance, sans  vous  arrêter. 

Je  lie  crois  pas  que  vous  deviez  présen- 
lemcnl  communier  tous  les  jours,  à  cause 
des  embarras  d'alfaires  que  vous  avez  ;  com- 
muniez néanmoins  très-souvent.  En  cela  on 
doit  suivre  l'instiiicl  de  la  grûce,  dans  une 
sainte  liberté  d'esprit. 

Je  ne  comprends  [las  votre  répugnance  à 
confesser  la  peine  dont  vous  me  iiarlez;il 
ne  faut  guère  user  de  ces  réserves  ;  mais 
l'aire  tout  pourtant  sans  anxiété.  Votre  con- 
duite doit  être  de  vous  en  confesser  régu- 
lièrement, (juand  vous  vous  sentez  plus 
vivement  piquée  d'avoir  été  reprise;  du 
reste,  allez  en  liberté,  sans  vous  arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures 
de  l'Epoux  réleste,  je  voudrais  que  ce  qui 
vous  inquiète  fût  banni;  mais  cela  ne  doit 
point  vous  embarrasser.  Etre  trop  attentive 
à  repousser  les  inquiétudes,  "c'est  souvent 
un  moyen  de  les  faire  venir  plus  tôt;  lais- 
sez-les aller  et  venir. 

Vous  jiouvez  me  demander  ce  que  vous 
voudrez,  pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  sou- 
mis h  mon  silciKc;  car  ne  savez-vous  pas, 
ma  Fille,  qu'il  v  a  des  choses  qui  doivent 
venir  d'en  liaut'?  J'approuve  sur  la  pauvreté 
ce  que  vous  m'ex|iosez.  Prenez  garde  de 
vous  accoutumer  à  l'aire  déjiendre  vos  com- 
munions de  mes  réponses;  ces  manières  ne 
sont  pas  de  mon  esprit.  Je  vous  mets  en  la 
garde  de  celui  qui  est  l'auteur  de  vos  pei- 
nes, et  je  vous  défends,  en  son  nom,  de  rien 
changer  dans  vos  c;onmiunions,  dans  vos 
oraisons,  et  dans  tout  l'extérieur  de  votre 
conduite;  soyez-en  maîtresse,  et  assurez- 
vous  ijue  Dieu  a  un  n-gard  de  miséricorde 


sur  vous,  cl  qu'il  tieinlra  l'ennemi  en  bride. 
Je  le  prie  d'être  loujoiirs  avec  vous. 
A  (lormigny,  ce  25  septembre  1090. 


LEITIU:  CXXXI. 

//  lui  donne  dijj'crcnls  avis  sur  sa  conduite. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  don- 
niez à  M.  votre  lils  la  consolation  de  vous 
faire  voir  \'ersailles  ;  ayez  pour  lui  loiile 
la  complaisance  qu'il  mérite.  Prenez  garde 
à  sanctilier  votre  extérieur  par  l'intérieur, 
|irenanl  de  loiil  occasion  de  vous  élever  à 
Dieu.  Soyez  simple  dans  votre  liabiUeiiiciR 
cl  dans  tout  votre  maintien.  Je  crois  ()ue  le 
saint  l'4ioux  vous  aime;  aimez-le,  ma  Fille; 
je  donnerai  bientôt  de  la  pâture  ci  vfilre 
amour.  (]'ent  un  secict  admirable  de  la  mé- 
decine (  éleste,  de  guérir  les  passions  jiar 
elles-mêmes.  Contenez  touj(jurs  l'extérieur, 
et  évitez  les  distractions.  Priez  la  sainte 
N'ierge  de  se  faire  de  vrais  dévots,  dignes 
de  son  Fils  et  d'elle. 

\'ous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  le 
bon  état  de  l'alfaire  de  Torcy,  et  que  je  ne 
vous  oublie  pas.  Je  pars  demain  pour  la 
■J'rappe,  no  pouvant  dill'érer  davantage.  Vous 
|)Ouvez  m'écrire  là  directement.  Il  y  a  ap- 
|)arcnce,  ma  Fille,  qu'à  ce  coup  Dieu  exau- 
cera VOS  voHix;  v(jici  une  crise;  soyez  atten- 
tive à  la  volonté  de  Dieu,  pour  vivre  de  sou 
amour.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  3  octobre  169G. 


LETTRE    CXXXII. 

Sur  son  entrée  à  Torcy,  et  les  dispositione 
d'une  novice. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez,  ma 
F'ille,  ne  doivent  (loint  vous  empêcher  do 
vous  donner  à  Dieu  à  Torcy.  Je  n'ai  vu  en- 
core de  temps  favorable,  jiour  accomplir 
vos  pieux  desseins,  que  celui-ci.  Dieu  con- 
duira tout,  et  quand  vous  lui  aurez  tout  sa- 
crilié,  il  fera  son  couji.  La  lidélité  qu'il  vous 
<lemande,  c'est  de  soulfrir  avec  .soumission 
toutes  les  peines  qu'il  vous  envoie. 

J'aurai  soin  de  rapjiorter  à  Paris  l'écrit 
([ue  vous  soiiluHtez.  Sacriliez  toutes  vos  ten- 
dresses pour  J(marre,  et  préparez-vous  de 
bonne  heure  aux  humiliations  du  noviciat, 
où  il  ne  faut  point  d'excuse  et  de  ripli(]ue, 
ni  bonne  ni  mauvaise,  mais  se  réjouir  d'être 
reprise  bien  ou  mal.  L'Epoux  pour  qui  vous 
ferez  tout  sera  votre  consolateur,  votre 
guide  et  voire  soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les 
|ieines  que  vous  me  marquez;  vous  devez 
les  surmonter,  et  elles  ne  doivent  apporter 
aucun  obstacle  à  votre  dessein.  11  est  ipies- 
lion  d'un  commencement  de  sacrilice,  où  la 
victimcdoit  être  déjà  en  (luclque  sorte  égor- 
gée, et  néanmoins  encore  vivante  et  agis- 
sante volontairement.  Laissez-vous  déchuer 
le  cœur  jiar  votie  ;iirection  pour  Joiiarre,  et 
allez  faire  votre  sa'.-rilice  où  Dieu  lé  veut. 
Je  vous  mets, contre  l'espr.!  tenlaleni',  sous 
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la  proie,  tiûii  ilo   la   sainte   Vierge.  Je  suis, 
ma  Fiile,  votic  bnti  père. 
A  Meau\,  le  20  oclobro  1G96. 

LETTRE  CXXXIII. 

Sur  ses  dispositions  dans  Vélat  de  postulante 
et  de  novice,  et  l'obligalion  de  corres- 
pondre à  la  grâce.  —  //  l'exhorte  à  la  sou- 
tnission  et  à  riiumilitc. 

\'ous  avez  vu,  ma  Fille,  à  quoi  je  réJuis 
vos  pratiques.  Souvenez-vous  de  l'état  do 
postulante  et  de  novice  ;  vous  ne  sauriez  y 
être  trop  petite.  Faites-le  par  amour  de  la 
petitesse  volontaire  de  votre  Epoux,  soumis 
a  tout  durant  trente  ans,  ainsi  que  je  vous 
l"ai  dit.  Eprouvez  maintenant  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  désir  de  la  religion  et  la 
pratique  ;  venez  à  l'eflet  et  au  réel  ;  assurez- 
vous  que  cela  vaut  mieux  que  l'oraison,  et 
môme  que  la  communion  fréquente.  C'est 
donc  ici  la  grande  épreuve. 

Il  sera  bon  de  me  renvoyer,  à  votre  loi- 
sir, votre  écrit  que  je  vous  ai  rendu.  Je 
crois  que  vous  avez  reçu  la  grAcequi  y  est 
expliquée  ;  mais  ce  n'est  rien  que  d'avoir 
reçu  la  grâce,  si  l'on  n'y  est  fidèle;  il  faut 
la  laisser  agir  en  tout,  et  y  coopérer  par  la 
plus  exacte  correspondance  qu'il  est  pos- 
sible ;  c'est  Jésus-Christ  qui  la  donne,  et 
c'est  là  véritablement  une  autre  grâce  plus 
grande  que  la  première.  Les  humiliations 
que  je  vous  ordonne,  vous  fourniront  le 
vrai  moyen  d'obtenir  cette  (itiélité.  Croyez 
qu'on  a  toujours  plus  de  raisoa  que  vous, 
et  agissez  comme  le  croyant.  Le  diable  ne 
Peut  rien  contre  les  âmes  ainsi  petites,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  leur  modèle;  et 
les  vents  des  tentations  et  des  contradic- 
tions passent  par-dessus  ces  âmes  sans  les 
ébranler. 

Mme  ***  va  "a  Torcy;  je  souhaite,  ma 
Fille,  que  l'on  puisse  itrendre  contiance  en 
elle.  Voyez  comment  Dieu  déroute  la  pru- 
dence et  les  vues  humaines.  Aussi  n'avons- 
nous  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  étudier 
les  moments  de  Dieu,  avec  une  profonde 
admiration  de  ses  impénétrables  conseils  ; 
ce  fondement  jiosé,  tout  est  au-dessous  de 
nous. 

Il  n'y  a  aucune  illusion  à  craindre,  pourvu 
qu'on  s'humilie  toujours.  Toutes  les  paroles 
intérieures  sont  bonnes;  on  en  incorpore 
le  vrai  à  sa  source,  et  on  demeure  tran- 
quille sur  les  simples  vues  de  la  foi.  Agis- 
sez ainsi,  et  de  moment  à  moment  demeu- 
rez unie  à  Dieu.  Souvenez-vous  que  je 
n'entends  point  que  vous  restiez,  si  ces  da- 
mes se  retirent;  ne  pressez  donc  rien  que 
votre  sancti'Gcation,  par  l'humilité,  l'obéis- 
sance, la  patience,  la  prière,  la  simplicité, 
la  douceur,  la  charité  et  la  mortification. 
Le  chaste  et  céleste  Epoux  sera  avec  vous, 
pour  vous  faire  triomjiher  de  vous-même. 

Vous  faites  chose  agréable  à  ses  yeux  de 
consoler  la  personne  que  vous  savez,  et 
d'entrer  dans  ses  [leines.  Tâchez,  avec  le 
conseil  de  Mme  ***,  île  trouver  d'honnô- 
les  prétextes   |)Our  dillércr  la   proposition 


do  votre  réception  à  la  prise  d'habit.  Soyez 
soumise  h  la  volonté  du  chaste  et  sévère* 
Epoux,  tjui  vous  met  à  de  si  terribles  épreu- 
ves ;  mais  il  conduira  tout  à  votre  boidieur; 
croyez-le,  et  espérez  toujours  de  plus  en 
plus.  Je  le  prie  li'ètre  avec  vous. 
A  ^'e^sailles,  ce  16  janvier  1697. 

LETTRE   CXXXIV. 

Sur  l'abandon  au  céleste  Epou.r,  et  la  soti- 

7nission    à    ses   volontés  pour  trouver  la 

paix. 

Je  me  sens  toujours,  ma  Fiile,  une  égale 
ré|iugnance  à  vous  laisser  dans  Torcy,  si 
Mmes  de  Luynes  se  retirent.  J'esjière 
voir  bientôt  Mme  *** ,  et  vous  mander 
ma  dernière  résolution  sur  votie  [irise  d'ha- 
bit, qu'il  faut  différer  à  cause  des  circons- 
tances que  vous  me  marquez. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  sur  ces  [leiisées, 
d'avancer  vos  jours  par  d'excessives  morti- 
fications ou  de  négliger  votre  santé  ;  quant 
à  vos  autres  peines,  allez  en  paix,  conti- 
nuant à  vous  fier  au  saint  Epoux,  qui  gar- 
dera ce  qui  est  à  lui,  pourvu  que  tout  lui 
soit  abandonné.  Si  vous  saviez  le  don  de 
Dieu,  et  quelle  sim|ilicité,  quelle  humilité 
il  exige!  .\imons-Ie,  ce  céleste  Ejioux,  non 
de  bouche  ou  de  jiarole,  mais  en  effet  et  ea 
vérité;  c'est  dans  l'occasion  qu'il  faut  pra- 
tiquer l'humilité,  et  se  laisser  condamner 
sans  résistance. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  cho- 
ses les  plus  contraires;  quoi  qu'il  arrive,  il 
ne  se  fait  que  sa  volonté,  et  il  n'y  a  qu'à 
chercher  la  paix  dans  sa  soumission.  Le 
saint  Epoux  est  bon  autant  qu'il  est  beau: 
et  il  ne  faut  qu'être  en  paix  sous  ses  yeux, 
en  lui  gardant  le  fond  où  est  sa  demeure. 
Je  trouve  que  les  choses  sont  encore  trop 
incertaines,  pour  accepter  la  proposition 
qu'on  vous  fait  ;  j'en  ai  dit  mon  sentiment 
à  Mme  ***.  Notre-Seigneur  soif  avec  vous. 

A  Paris,  ce  8  mars  1697. 

LEfTRE   CXXXV. 

Il  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  concourir 
à  son  sacrifice,  et  l'exhorte  à  attendre  en 
paix  les  moments  de  Dieu, 

N'ayez  point  de  scrupule,  ma  Fille,  s'il  y 
a  quelque  chose  dans  mon  livre  qui  vous 
convienne,  de  vous  l'approprier  et  d'en  faire 
usage,  pourvu  qu'en  effet  vous  sentiez  en 
vous-même  une  idée  nette  de  ce  que  je 
veux  exprimer  :  le  livre  n'est  fait  que  pour 
cela. 

Je  ne  saurais  consentir  à  votre  proposi- 
tion, jusqu'à  ce  que  j'aie  été  sur  les  lieux. 
La  difficulté  est  d'y  arriver;  je  le  mande  à 
Mme  de  Luynes,  "il  ne  s'agit  que  de  quel- 
que retardement.  Croyez,  ma  Fille,  qu'au 
nom  de  votre  sacrifice,  mon  cœur  volerait 
pour  aller  commencer  vos  fiançailles  spi- 
rituelles: je  ne  pourrais,  je  vous  assure, 
avoir  une  plus  grande  joie;  mais  il  faut 
adorer  les  luomeiitsde  Dieu.  J'approuve  vos 
désirs,  mais  je  blâme  l'inquiétude  cl  liin- 
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|i;ilionrc  ;  jo  lolire  l'cm|iros<;emoiit,  mais  jn 
ri)ii<l.'iiniie  iihsoltiriicnl  1  a^fiitiitiuii.  0  .sainte 
volonté  ite  l'Epoux  célosle,  vous  ôtes  la  paix 
du  rœur. 

Je  no  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines, 
sitif.n  qvie  celui  qui  en  est  l'auteur  vous 
soutiendra.  Je  l'en  prie  avec  instance,  et  je 
vous  otVich  ce  Dieu  de  lionié,  et  vous  bénis 
en  son  nom.  Amen. 

A  Meuux,ce  1"  avril  1C97. 

LKTTllK  (AXXVI. 

//  lui  donne  des  avis  sur  son  état,  sur  les 
grâces  qu  elle  peut  recevoir,  et  sur  la  ten- 
tation. 

Je  u>'élotinc,  ma  Fille,  que  vous  avez  eu 
peine  à  comprendre  que  le  silence  sur  votre 
étal  est  une  suite  du  commandement  de  ne 
rien  laire  paraître  de  vos  peines.  Kntrezdonc 
dans  cette  pratique  qui  est  le  fondement  de 
Dûtes  les  grAces  du  saint  Kpoux.  Dites  seu- 
lement qiio  je  vous  ai  ordonné  de  garder 
mes  écrits,  qui  doivent  vous  régler  dans 
tout  votre  étal,  et  mes  livres,  oij  Dieu  a  mis 
de  la  con.-oiation  pour  vous.  Du  reste,  de- 
meurez soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté 
de  Dieu  et  les  saintes  doucelirs  do  l'Kpoux, 
malgré  vos  inlldélilés;  n'adhérez  que  par  cet 
endroit  h  ces  vues  de  gd^ces  ordinaires  ou 
extraordinaires  que  cei  taiiies  lectures  vous 
présenteraient,  sans  vous  enquérir  le  moins 
du  inonde  de  choses  qu'il  [lourrait  vous  être 
dangereux  de  vouloir  ajiprol'ondir.  Sojez 
lidèleà  Dieu  dans  la  tentation  dont  vous  nie 
parlez,  et  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
ai  dit  en  cas  pareils.  Je  défends  au  démon 
«l'attenter  sur  vous;  je  ne  dis  pas  de  vous 
tenter,  car  en  cela  il  n'est  point  soumis  à 
l'autorité  de  l'Iïglise,  mais  d'attenter  sur 
vous  à  l'extérieur.  Du  reste,  la  tentation 
doit  être  bridée  par  la  prière  et  par  le  jeûne, 
appli(|uant  de  ce  côte  tous  ceux  de  l'Kglise 
ou  de  la  règle.  Résistez  à  la  tristesse  et, au 
dégoût  de  la  vie,  pour  ne  vouloir  que  ce 
que  Dieu  veut.  iNolre-Seigneur  soit  avec 
vou>. 
A  Paris,  vendredi  matin,  1G97. 

LETTKK    CXXXVII. 

//  approuve  son  attrait  pour  le  recueillement , 
et  lui  marijuc  ce  qu'elle  doit  faire  pour  con- 
tenter le  céleste  Epoux. 
Suivez,  ma  Fille,  celte  impression  de  re- 
cueillement au  dedans  et  au  dehors  :  ne 
vous  troublez  jias,  ne  craignez  rien  ,  vous 
n'êtes  pas  hypocrite  ;  ssulcmeni,  ne  soyez 
pas  si  rélléchissante  ;  passez  en  tout  cas  par- 
dessus toutes  vos  réflexions,  jiour  contenter 
le  saint  Kjioux,  que  ces  détours  contrain- 
draient trop,  si  vous  y  adhériez.  Obéissez  à 
votre  nouvelle  maîtresse  de  novices,  (jui  se- 
condera la  jalousie  du  céleste  amant.  Il  n'est 
|ias  nécessaire  que  vous  vous  compreniez 
vous-même;  p.erdez-vous  dans  rmcomiiré- 
liensible  et  dans  l'inconnu. 


Faites  votre  retraite  d;ins  (et  esprit,  en  la 
commençant  par  le  psaume  Dominas  illumi- 
natio  me'a,  et  jiar  le  chapitre  xiv  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean.  Aimez  en  vous-même  les 
fruits  de  l'Epoux,  les  germes  do  sa  grâce  et 
de  son  aiiuuir.  Laissez  tout  posséder  au 
chaste  Epoux;  (pi'il  anime  tous  les  replis  et 
tous  les  batlements  de  votre  cœur.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  de  ce  (pj'il  y  a  dans  vos 
vers"?  Tristesse  ou  recueillement,  tout  est 
bon  :  la  tristesse  sera  à  salut,  si  elle  est 
jointe  avec  une  douce  espérance  d'être  re- 
cueillieen  paix  dans  le  sein  du  divin  Maître. 
Ajoutez  h  ces  mots  :  Que  rcndrai-je  au  Sei- 
gneur'!' ceux-ci  :  Je  prendrai  lecaliie  du  sa- 
lut. (Psal.  cxv,  12,  13.)  Laissez-vous  déta- 
cher de  tout,  et  serrez  le  saint  .Epoux  avec 
des  erabrasseinents  d'autant  plus  tendres, 
qu'il  ne  vous  laisse  que  lui  seul.  Demandez- 
lui  en  éjiouse  ses  lumières  el  son  seiours 
jiOur  son  Eglise  et  pour  moi,  son  très-indi- 
gne ministre,  qu'il  met  à  de  rudes  épreu- 
ves. 

Tenez-vous-en,  ma  Fille,  aux  ordres  qjia 
je  vous  ai  donnés  sur  la  communication  de 
mes  vers,  [lersislant  h  ne  vouloir  jias  qu'on 
les  voie.  J'oll'rirai  de  bon  cœur  à  Diei: 
M.  votre  fils.  Notre-Scigiieur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  7  juin;il)97. 

LETTRE  CXXXVIH. 

Sur  l'indip'erence  et  l'affection  f/u'il  faut  avoir 
tout  ensemble  pour  tes  créatures  ;  et  le  dan- 
ger des  erreurs  des  (ptielistes. 

Votre  conduite  avec  la  mère  des  novices 
doit  être  de  lui  obéir  en  tout  pour  l'exté- 
rieur ;  mais  pour  l'oiaison,  d'aller  à  votre 
ordinaire,  sans  entrer  dans  le  fond  en  (]uoi 
que  ce  soit  :  du  reste,  faites  comme  vous 
pourrez,  avec  prutlence. 

Quant  aux  mépris  qu'on  fieut  vous  témoi- 
gner, agissez,  tant  à  l'extérieur  que  dans 
l'intérieur,  comme  si  vous  ne  voyiez  rien. 
Pour  le  fond  de  l'amitié,  ne  vous  i'Acliez 
point  de  [lerdre  celle  des  créatures  :  aimez- 
les  de  votre  côté,  sans  rien  changer  à  votre 
manière  d'agir  avec  elles.  Il  faut  toujours 
être  détaché  des  créatures  en  un  certain 
sens  ;  mais  en  un  autre  leur  être  toujours 
intimement  un  pour  Dieu,(]ui  le  veut  ainsi. 

Continuez  à  uie  dire  ce  que  le  saint  Epoux 
vous  mettra  pour  moi  dans  le  cœur;  je  pren- 
drai tout  par  le  fond  de  la  vérité  :  dites-lui 
bien  qu'il  y  jirenne  garde,  que  son  l";glise 
est  en  grand  jiéril  (70j.  Cette  tentation  est 
une  <les  jdus  subtiles  :  il  le  sait  bien,  comme 
vous  le  pouvez  croire;  mais  il  aime  (juc 
nous  lui  disions  ce  qu'il  sait,  à  cause  «le 
l'intéièl  qu'il  veut  ipion  prenne  à  ce  qui  le 
louche,  et  plutôt  pour  exercer  notre  vigi- 
lance ipie  [lour  exciter  la  sienne.  Dites-lui 
donc  qu'il  ne  dorme  pas,  comme  il  lit  dans 
la  bar(|ue  au  milieu  de  ses  disciples (i)7n»//. 
vin,  2k):  éveillez-le  par  votre  foi,  el  par  les 
cris  d'une  ardente  prière  pleine  d-'une  hum- 
ble contiance. 


{'l'J)  Il  pailcaiii  iii  caubO  desullons  "juc  fuisuieiil  les  (luiclistcs,  pour  faiic  prc>aloir  leurs  cireurs. 
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Je  rcrois  vos  lellres  par  les  nniins  lie 
M.  votre  lils  ;  j'aurais  bien  voulu  avoir  un 
peu  plus  lie  loisir  pour  renlrelenir.  Je  ne 
change  rien  à  celti!  kMtre. 

N'e  l'raigne^  point  d'illusion;  iilus  vous 
sentirez  votre  «alut  en  péril,  plus  vous  le 
devez  mettre  ensOiclé  enire  les  mains  jiu 
céleste  Epoux,  par  la  tonlianee  et  |iar  l'a- 
l)an(lon.  en  veillant  et  prinnt  loujouis.  Je 
le  prie  ifêtre  avec  vous. 

A  Paris,  ce  17juin  tG97. 

Ll'TTUK   CXXXIX. 

En  quoi  conxiste  la  fidélité  de  son  c'iiii. 

^'ovez-vous,  ma  Fille,  je  vous  l'ai  dit,  et 
je  vous  le  réjiète  :  toute  la  fiilélilu  de  votre 
état  consi--te  à  garder  les  dehors,  à  renfer- 
mer tous  les  desseins  de  i'K(ioux,  et  tous 
les  exercices  qu'il  vous  envoie,  entie  lui  et 
vous.  Jo  vous  défends  de  rien  laisser  paraî- 
tre des  sentiments  dont  \ous  me  parlez; 
vous  me  fâcheriez  tout  à  fait  contre  vous. 
Héprimez  donc  tout  ce  (jui  pourrait  faire 
connaître  au  dehors  ce  que  vous  éprouvez 
intérieurement.  Pensez -vous  que  ce  soit 
contenter  (deinemeiit  l'Epoux,  que  de  rece- 
voir ses  caresses?  Il  faut  aussi  soutenir  des 
combats,  et  tout  soulfrir  plutôt  que  de  lui 
manquer  en  rien. 

Au  reste,  ma  Fille,  votre  cœur  m'a  |iarlé 
dans  votre  lettre.  N'hésitez  point  h  m'écrire 
tout  ce  (|ue  le  saint  Kpoux  vous  dira  pour 
moi  :  si  vous  passez  les  bornes,  vous  en  se- 
rez avertie.  Sontfrez  les  dernières  violences, 
plutôt  i]ue  de  manquer  h  satisfaire  le  divin 
Epoux;  soyez  pouvant  Iranijuille  |;ai-mi  vos 
rtforis,  et  gardez  tout  au  dcdau'^,  quand  il  en 
faudrait  mouiir.  Noire-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce  25  juillet  1697. 

l.ETTRECXL. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  Us 
avis  ffit'on  lui  donne  sur  ses  défauts,  et  sur 
le  tort  /qu'elle  a  de  laisser  paraître  au  de- 
h'irs  ses  peines.  —  Il  lui  demande  de  faire 
pour  lui  une  prière. 

Ne  vous  embarrassez  pas,  ma  chère  Fille  ; 
ie  coin  où  vous  vous  trouvez  reléguée  est  ce- 
lui oij  l'Epoux  se  cache,  et  d'où  il  vous  en- 
voie du  secours,  étant  toujours  [irèt  à  vous 
assister.  Soyez  en  rejios  sur  vos  confessions 
passées.  Pour  celhîS  de  l'avenir,  ne  vous 
lourmentcz  pas  h  (  hcrctier  ces  défauts  (ju'on 
vous  rcproclie  :  <royez  qu'ils  sont  en  vous, 
pui>qu'on  vous  le  dit,  et  que  ce  sont  ceux 
que  Dii'i:  charge.  iJe  votre  conduite,  (lai'  rap- 
port h  la  religion,  qui  vous  le  déclarent.  Je 
ne  veux  pas  que  vous  répliquiez  un  seul 
mot,  ni  que  vous  vous  détendiez  le  moins 
du  momie.  Le  silence  et  l'humilité  seront 
votre  force.  Ne  niez  donc  rien,  mais  n'a- 
vouez pas  même  à  confesse  ce  que  vous  ne 
sentez  pas  devant  Dieu  avoir  fait.  Ouaud  on 
vous  re()rend,  contentez-vous  do  dire  :  Je 
crois  (juc  cela  est,  et  non---eu!cmeiit  je  suis 


capable  de  tous  ces  défauts,  mais  j'en  sens 
le  f(Uiil  en  nmi-même,  et  d'une  inlinité  d'au- 
tres. Assurez  bien  que  vous  agissez  sincère- 
ment; je  vous  cautionnerais  volontiers  là- 
dessus  s'il  le  fallait.  Portez  la  pénitence  qui 
vous  sera  imposée;  communiez  toujours  h 
votre  ordinaire  si  on  ne  vous  en  empêche 
pas. 

>ous  avez  eu  ton  d'avoir  fait  paraître  vo- 
ire peine,  cela  est  bien  contraire  au  com- 
niamlement  de  cacher  tout  au  dedans  et  de 
ne  rien  montrer  au  dehors  qu'une  douceur 
et  une  égalité  inaliérable.  Vous  avez  bien 
remarqué  que  le  dedans  est  fortifié  par  la 
fidélité  à  se  réprimer  au  dehors,  et  par  l'é- 
dilication  que  le  prochain  en  tire.  Le  con- 
traire est  une  source  de  fautes  pour  soi  et 
en  occasionne  beaucoup  aux  autres.  Cepen- 
dant, ma  Fille,  le  saint  E|ioux  est  avec  vous  : 
je  sens  qu'il  veut  vous  sauver  avec  vos  dé- 
fauts, par  pure  miséricorde.  Rendez  les  tou- 
jours jilus  involontaires,  et  cependant  proli- 
tez-en  pour  vous  humilier  en  silence  et  en 
abandon  h  Dieu.  A.\  ez  recours  aux  psaumes 
Dominus  illuminatio  mea  ;  De  profundis  ;  Deus 
in  adjutorium.  —  Vous  aurez  de  l'affliction 
dans  le  monde  ;  mais  prenez  courage,  j'ai 
vaincu  le  monde.  {Joan.  xvi,  33.) 

Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière 
pour  un  ndnistre  que  Jésus-(]hrist  daigne 
employer  aux  affaires  de  la  pliis  haute  im- 
portance de  son  Eglise,  demandez  |ilutôt  au 
cher  Epoux  qu'il  éteigne  en  lui  jusqu'à  la 
moindre  étincelle,  l'amour  et  la  complai- 
sance pour  les  dignités  et  jiour  l'approlia- 
tion  des  Iiommes,  et  qu'il  alten<le  unique- 
ment ce  (pii  est  promis  dans  la  résurrection 
des  ■u'-Ies  [Luc  x  v,  ï't\  à  ceux  à  qui  per- 
sonne 0  a  r;en  à  lenJ.'e  sur  a  terre 

Continuez  à  m'exposer  vos  vues,  sans 
vous  étonner  du  [leu  d'attention  que  j'y  fe- 
rai ;  et  contentez -vous  de  savoir  ou  par  mon 
silence,  ou  par  mes  réponses,  que  je  ne  les 
approuve  ou  ne  les  approuve  pas.  Soyez 
sans  inquiétude  pour  votre  réception  :  le 
saint  Epoux  a  tout  fait  seul,  il  continuera, 
et  assurément  il  ne  se  fera  que  sa  volonté. 
Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vou^. 

A  Paris,  ce  30  juillet  1697. 


LETTRE  CXLL 

Jl  lui  montre  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviter 
toutes  les  occasions  de  liiutes.  —  Ce  ([u  elle 
doit  faire  lorsqu'elle  est  tombée  en  quelque 
faute. —Comment  elle  doit  se  conduire  pour 
la  communion. 

C'est,  ma  OUe,  chercher  à  vous  tourmen- 
ter vous-même,  que  de  tourner  en  doute 
contre  moi  la  défense  que  je  vous  fais  de 
laisser  paraître  votre  peine  au  dehors:  vous 
savez  bien,  dans  le  fond,  (]ue  je  dois  con- 
naître tout  ce  qui  vous  regarde,  pour  ré- 
gler les  choses  et  pour  vous  soutenir. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  occasions 
de  vos  chutes,  sinon  que  vous  ne  pouvez. 
les  éviter  toutes  qu'avec  trop  de  contrainte, 
et  môme  en  faisant  quelque  sorte  de  scun- 
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d.ik';  iiiii^i  ne  fuirez  rien.  Si  vous  loinluv. 
CM  (luul'iiii'S  f;iiiie>i,  répriinez-voiis,  Imiiii- 
liez-voiis  ;  au  .sur|iliis,  laisse/.-vous  coiuluiro- 
11  ne  l'aut  [loiiil  inocurer  ces  occasions,  mais 
il  ne  tant  pas  aussi  clierciier  scru(iuleuse- 
riieiil  h  les  éviter.  Pemeurez  ferme,  (juoi  qu'il 
f-ii  arrive,  h  lioiilenir  le  (Jelioi's  ;  car  c'est  sur 
(|uoi  il  lie  faut  jamais  se  relAcher,  autrement 
ce  serait  succimilxir  h  la  teiilation.  Autant  do 
peines,  autant  de  sacriliies,  c'est  le  mojen 
ifen  faire  souvent,  el  do  contenter  l'insa- 
tialile  l'^iioux. 

Vous  ave/,  bien  fait  de  communier.  II  n'y 
fl  rien  (|ui'  je  soiitl're  moins  volontiers  en 
vous,  ma  Fille,  (|ue  la  |ienséo  d'attendre  ma 
|irésence  ou  mes  ordres  pour  communier  ou 
pour  continuer  vos  exercices  :  je  vous  ai 
(lit  souvent  de  passer  outre,  à  mums  (jne  je 
ne  vous  le  défende  :  à  cette  condition,  et  sur 
cet  inébranlable  fondement  je  ne  vous 
maïKjuerai  jamais  ;  et  vous  pouvez  vous  as- 
surer sur  cette  parole  d'un  évêque,  qui  ne 
la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  h  vos  questions  quand  Dieu 
m'en  donnera  le  loisir;  il  sait  ma  lionne 
volonté,  mais  je  ne  puis  secouer  le  joug  qu'il 
m'iiiiposo,  ni  toujours  vaincre  toutes  les  af- 
faires dont  il  cliarg'i  mes  fail)les  épaules.  Je 
le  [iric  d'être  toujours  avec  vous. 

A  Germiyn y,  ce  1*'  septembre  tG97. 

LETTUK   CXLII. 

Il  t'exhorte  à  soujl'rir  la  privation  de  la  com- 
munion par  esprit  d'obvissanve,  et  blâme 
des  maximes  nouvelles. 
Après  avoir  mis  tous  vos  écrits  à  part,  bien 
soigneusement,  pour  les  relire  h  (iermigiiy 
où  je  vais  ôtre  (luchpies  jours,  îi  la  (in,  ma 
Fille,  j'ai  oulilié  le  portefeuille  dans  une  ar- 
moire, dont  j'ai  la  clef.  Je  vous  marque  cette 
dernière  circoii'jlance  pour  vous  mettre  l'es- 
|irit  en  repos.  Cet  oubli  est  moitiliant  pour 
moi,  et  le  sera  aussi  pour  vous  ;  mais  Dieu 
no  l'a  pas  permis  sans  sujet.  11  veut  vous 
montrer,  ma  Fille,  qu'il  prendra  lui-môme 
soin  de  V(ms,  pourvu  que  vous  continuiez 
vos  exeruii  es  comme  je  vous  l'ai  mar([ué  ; 
n'y  ciiaugez  rien  du  tout  ;  Dieu  le  veut 
ainsi. 

1!  est  vrai,  la  comiuunion  est  une  giâce 
ailmirable  :  mais  n'est-ce  |ias  l'I'Ipoux  qui 
dit  lui -môme  (/  R('(j.\\,-22)  (|ue  l'obe'issance 
vaut  mieux  que  le  sacrilicc?  Soutl'rez-eu 
doue  la  privation,  et  puisciue  la  vérité  éter- 
nelle vous  assure  que  votre  souirrance, 
tjuaiul  elle  a  l'obéissance  pour  guide,  vous 
tient  lieu  de  communion,  n'ôtos-vous  pas 
trop  lieui-euso  en  (ibéissant,  et  en  vous  con- 
foruuint  à  l'ordre  commun  et  aux  senti- 
ments qu'on  vous  a  témoignés,  de  recevoir 
tout  à  la  fois  le  fiuil  de  l'obéissance  et  celui 
de  la  couuuunioii  ?  \'ous  ne  sauriez  man- 
quer de  rien  eu  ohéissant  ;  cl  en  commu- 
niant vous  jiouvez  uianipier  de  beaucoup  de 
giAces,  de  celles-là  mô  i.e  (jue  la  communion 
vous  apfiorle.  11  csl  vrai  que  je  vois  depuis 
quidipie  teuqis,  à  graiiii  regret,  s'établir 
b'jauoup   de    nouvelles    maxiiues    sur   la 


communion,  (|ui  no  feront  que  resserrer  le 
ciinir,  tioubler  les  bonnes  consciences,  el 
aliéner  des  sacrements.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A   Meaux,  (  e  6  scptcndire  KiOT. 

l.KTTItK  CXI.lIl. 
//  lui  mnrijue  ce  i/u'elte  a  à  faire  pour  se  sou- 

tinir  dans  ses  peines:  et  lui  conseille  la 

lecture  de  sainte  Thérèse. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  voire  présent,  avec  la 
lettre  (]ui  l'accompagnait;  tout  m'a  été  fort 
agréable  :  j'accomplirai,  s'il  plaît  .'i  Dieu,  ce 
([uc  vous  attendez  de  moi.  Notre  lettre  mo 
fait  voir  la  ctmtinualion  de  vos  iieines,  in 
les  nouvelles  angoisses  ijuo  Dieu  vous  en- 
voie, 'l'enez-vous  fonement  attachée  à  vos 
premières  résolutions  ;  exécutez  |iou(tuel- 
lement  tout  ce  (pie  le  cher  Fpoux  m'a  donné 
jiour  vtms  dans  toutes  mes  lettres,  et  sur- 
tout ilans  les  dernières.  Oiioi  qu'il  arrive, 
il  faut  conclure  votre  sacritice  :  laissez  les 
créatures  être  ce  qu'elles  sont,  c'est  a.>sez 
pour  vous  (jue  l'Kpoux  céleste  soit  toujours 
le  môme,  et  ((u'il  me  tienne  inébranlalilu 
dans  les  mêmes  résolutions. 

Nous  trouverez  de  la  consolation  dans  la 
lecture  de  sainte  Thérèse,  au  livre  du  Châ- 
teau de  l'âme,  sixième  demeure,  chapitre  i, 
m  et  VI.  Ne  vous  arrêtez  point  aux  giAces, 
si  ce  n'est  5  celles  qui  ont  rapport  avec  les 
peines  (jue  vous  soulfrez;  mais  pour  ks 
états  de  peines  il  faut  s'y  appliijuer,  et  en 
quelque  sorte  s'y  livrer.  Dieu  ne  vous  lais- 
sera pas  sans  consolation.  Je  jirie  le  saint 
l'enfant  de  vous  attacher  à  sa  crèche,  à  sa 
pauvreté,  à  son  silence,  à  son  obéissance,  ;i 
son  humilité,  à  sa  douceur.  Je  vous  porto 
dans  mon  sein,  où  je  vous  oll'ie  à  Dieu. 
Soyez  (idèle  et  ne  craignez  rien,  je  vous  ai 
parfaitement  comjjrise. 

\"ous  pouvez  m'écrire  à  l'ordinaire  sur 
voire  intérieur;  à  l'extérieur,  laissez-vous 
conduire  par  le  gouvernement  do  la  maison. 
A'ous  auriez  tort,  ma  Fille,  si  vous  croyiez 
que,  parce  ([ue  voTis  êtes  entrée  en  religion, 
je  prendrai  moins  soin  de  votre  intérieur, 
c'est  le  dehors  que  je  laisse  conduire  à  vos 
sufiérieures.  Si  vous  êtes  vraiment  petite 
aux  yeux  de  Dieu,  et  (jue  vous  mettiez  (idè- 
lemciit  en  prati(iue  mes  conseils,  (jiii  sont 
des  ordres  précis  dans  mon  intention,  vous 
ne  mamiuerez  jamais  de  soutien,  ni  du  côté 
de  Dieu,  ni  du  mien.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  .Meaux,  ce  7  janvier  1G98. 

LKTTIÎF  CXLIV. 

Il  la  rassure  sur  queli/urs   fruiirurs   qu'elle 
avait,  et  recommande  à  ses   prières  tin  ou- 
vrage qu'il  allait  publier. 
Je  crois,  ma  Fille,  vous  avoir  donné  tous 
les  conseils  nécessaires  sur  vos  peines,  par 
une  lettre  écrite  de  Meaux,  où  je  vous  ren- 
voie à  certains  chapitres  de  sainte  Thérèse. 
Nous  pouvez  continuer  vos  coiif(;ssioiis  sur 
le  l'iel  que  vous  me  marquez. 
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Je  110  sflis  |)our(|uiii  vous  doutez  que  je 
lise  vo-i  lellros,  cl  suilout  celle  où  vous 
lu'exj'osoz  voire  doute  sur  l'iiileiiliou  de 
vous  fori'igci'.  Il  est  vrai  que  si  vous  n'a- 
viez en  vue  que  de  mériter  et  de  faciliter 
votre  rt^ieption,  il  faudrait  craindre  ce  qu'on 
vous  (lit,  que  vous  n'avez  qu'un  désir  su- 
perliciel  de  réformer  vos  défauts;  mais  je 
sais  que  ce  désir  va  f)lus  au  fond.  Ainsi 
niez  votre  train,  oubliez  tout  ;  que  toutes 
les  créatures  vous  trouvent  une  autre  per- 
sonne, el  que  \ous  les  trouviez  aussi  auties 
qu'elles  ne  vous  étaient  auparavant.  Car  il 
faut  que  ce  qu'a  dit  le  saint  Kpoux,  par 
ra|tporl  à  son  éj.ouse,  s'accomplisse  :  Celui 
qui  est  sur  le  trône  a  dit  :  Je  fais  toutis 
chos(S  nouvetlis.  «  iYora  facio  omiiia.  » 
{Apoc.  xsi,  5.) 

(Continuez  vos  prières  pour  l'ouvrage  que 
j'ai  en  luain  (80),  ([iii  va  paraître.  Ne  doutez 
point,  ma  Fille,  ([ue  je  n'aie  fort  à  cœur  tout 
ce  que  vous  me  mandez  par  vos  précédentes. 
Quoi  iju'il  en  soii,  allez  devant  vous;  Dieu 
ne  vous  manquera  pas. 

J'aurais  été  elTrayé  aussi  bien  que  vous, 
du  discours  de  ce  bon  Père  de  la  Traiipe; 
mais  je  me  conduis  jiar  une  autre  règle  qui 
est  qu'il  faut  contenter  l'attrait  cpie  Dieu 
vous  donne,  par  les  seuls  moyens  qu'il  vous 
otfre  ;  ainsi  vous  n'avez  plus  que  l'abandon 
et  la  con(iaiice. 

Vous  \errez  bientôt  mon  nouveau  livre  : 
il  p>l  écrit  avec  bonne  intention  ;  priez  Dieu 
qu'il  y  donne  sa  bénédiction  pour  sa  gloire. 
Priez  pour  IKglise,  ilont  la  piureté  est  atta- 
quée plus  que  jamais;  mais  la  vérité  sera 
la  maîtresse.  Noti  e-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  18  févr-ier  1098. 

LEÏTWE    CXLV. 

Il  répond  aux  questions  qu'elle  lui  avait 
faites  sur  les  répuynances  qu'elle  ('prouvait 
pour  le  monastrrc  où  elle  était,  sur  le  désir 
d'embrasser  une  rtujle  plus  austl}re,  sur 
l'obligation  de  combattre  ses  défauts,  etc. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  réponse  à 
voire  mémoire  :  je  n'ai  rien  omis;  il  ne  me 
reste  ([u'à  [jrier  Dieu  qu'il  vous  fasse  digne- 
ment accom|ilir  votre  sacrifice.  Je  n'aban- 
donnerai jamais  le  soin  de  votre  Ame,  et  je 
m'intéresserai  toute  ma  vie  à  la  maison  oij 
vous  serez  consacrée;  ainsi  elle  pourra  me 
regai'Jer  comme  un  ami  perpétuel. 

Prkmière  demande.  —  Si  on  peut  s'enga- 
per,  ne  sentant  pas,  ni  pour  la  maison  ni 
pour  la  plu|iait  lies  .^ujets  qui  la  composent, 
une  certaine  inclination  et  sympathie  comme 
pour  Jouqrre,  et  pour-  une  règle  plus  aus- 
tère. 

UÉpoNSE.  —  Ne  vous  embarrassez  point 
«les  antipathies  des  créatures,  ne  regardez 
en  elles  que  rEjioux  céleste  seul  ;  rendez- 
vousindépendantc  de  toutes,  en  voussouivel- 
tant  à  toutes.  Sauvez-vous  par  l'obéissance, 
qui  sera  d'autant  plus  pure  qu'elle  ne  s'al- 

(80)  L;i  Préface  sur  l'Iinlruclion  paslnrale  do 
M.  lie  CarjiLirai,  et  les  divers  éciils  sur  le  livic  des 


tachera  point  aux  personnes  :  vous  n'en  ferez 
que  mieux  voire  salut  quanil  vous  vivrez  dé- 
gagée de  tout;  car  alors  Dieu  vous  soutien- 
dra et  vous  relèvera. 

Si  Mme  de  Luyncs  use  de  tout  son 
pouvoir  pour  faire  le  bien,  vous  jouirez  de 
son  travail  ;  sinon  vous  ferez  toujours  celui 
que  vous  jiourrez.  Vos  bons  désirs  tiendront 
lieu  de  tout  :  Dieu  [irendra  ces  elforts  sin- 
cères pourunaccompbsi-ement  de  sa  volonté. 
Allez  cependant  par  oi"!  la  [lorte  vous  est 
ouverte.  Quand  vous  serez  reçue  et  [Molesse, 
je  >()us  dirai  ce  ijue  vous  aurez  à  faire  pour 
avancer  le  bien,  et  pour  mettre  sérieusement 
la  main  à  l'œuvre  de  votre  perfection.  Ce 
bon  religieux,  avec  les  idées  de  la  perfection 
de  la  Tra[)pe,  voudrait  que  tout  allAt  partout 
comme  là.  Si  vous  voyiez  une  porte  ouverte 
dans  une  maison  plus  austère,  et  d'une  plus 
grande  règle,  il  aurait  raison.  Promettez  au 
saint  lipoux  de  faire  tout  ce  qui  sera  possi- 
ble, et  il  sera  content.  La  perfection  se  |>eut 
trouver  dans  les  iiarticuliers  d'une  maison 
moins  autstère, elmême  imparfaite.  Ne  pré- 
voyez pas  de  si  loin  :  A  chaque  jour  suflit  son 
mal.  (Matth.  vi,  3i.)  Allez  au  jour  la  journée, 
heureuse  tie  faire  à  chaque  moment  ce  que 
veut  le  céleste  Eiioux. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  amour  pour 
Jouarre,  mais  rlilatez  votre  cœur  pour  tous 
les  heux  où  vous  trouverez  Dieu  et  son  sa- 
crifice. Pourvu  que  le  lien  de  la  charité  vous 
unisse  à  la  maison,  nul  autre  nœud  n'e.-t 
nécessaire,  ne  vous  embarrassez  pas  de  vos 
jieines  et  de  vos  antipaihies,  avec  cette  con- 
dition. 

Seconde  demande.  —  Si  le  penchant  et  le 
désir  que  j'ai  d'embrasser  une  (dus  grande 
règle,  quand  je  le  pourrai,  n'est  j)as  contre 
le  vœu  de  stabilité. 

RÉPONSE.  —  Vous  pouvez  faire  le  vœu  de 
stabilité  avec  soumission  aux  supérieurs,  et 
aux  dispositions  de  la  divine  Providence,  à 
laciuelle  il  faut  tout  abandonner. 

Troisième  demande. —  Si  l'on  J>eut,  sans 
rien  dérober  au  céleste  Epoux,  faire  con- 
naître par  quelques  signes  extérieurs  son 
respect  pour  Mme  ***,  et  son  amitié  aux 
personnes  à  qui  on  la  doit. 

RÉPONSE.  —  Tout  ce  que  je  puis  vous 
permettre,  c'est  de  baiser  quelquefois  la 
main  de  madame  en  signe  d'oljéissaiice, 
plutôt  que  de  tendresse,  et  avec  plus  de  sé- 
rieux que  dépanchement,  avec  pourtant  un 
air  de  sincérité  et  de  cordialité,  sans  qu'il 
paraisse  rien  de  forcé  et  d'affecté.  Le  saint 
Epoux  vous  fera  faire  ce  qui  sera  convena- 
ble. 11  est  vrai  ipie  tontes  les  caresses  doi- 
vent èlre  pour  lui,  et  que  c'est  envers  lui 
seul  qu'il  faut  é|)ancherson  cœur.  Cependant, 
comme  il  vous  commande  d'aimer  vos  sœurs , 
montrez  votre  amour  cordial  pour  elles  par 
des  services  réels  dans  l'occasion,  par  une 
cour|daisance  comjiatissante,  et  témoignez 
voire  respect  pour  vos  supérieurs  jiar  une 
j.oncluelle  obéissance  ,    où  vous  marquiez 

Maximes  dis  snints,  i\[ù  pnnirciit  ciisciiililc  à  lii  (in 
do  Icvricr  1008.  [Eiii.  de  Vers.) 
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le  [il.'iisir  d'olH''ir.  X'ous  pouvez  iiKniio  i]iicl-  LhiT  TIIK  r,\l,\'I 

quulois  faire  .le   petites   plaintes    pour   ne  y,  /,„•  témoigne  qu'il  rcu(  pn'rlur  à  .« profes- 

,,o.iit  paraître  .n,J.irurei,le  .-i  1  annlié;  n.a.s  ,,„,f ,,  ',„  .„,■,.,,  /„'  ,,,>,,•„,„„,•,.  ^     ^ 

rieti  qui    luontre  des  piMiies  ioiiciùrcs.   >e  ,.  .           ,,  ..            , 

désirez  rien  de  j.lus,  car  ee  serait  une  ('■Iranyb  ,    ■*  '"'   '"'''  '•'H'--,  rendu  grAce.'i  Dieu  de  votre 

cLo.se  de  désirer  le.s  lionnes  grâces  d'autres  "<^u';l:"''1;  receplujii,  dispoiez-v.,us  au  grand 

(lue  de  l'Epoux,  et  <le  vouloir  ex.iler  sa  ia-  «'"•'ilice  de  1  aiiiour.  Je  ne  veux  point  (ju'une 

lousie  dure  eoniuie  l'enfer,  (t'anr  VIII,  G.)  '■"".''-'  '"'""  '1'"-'  '."  "'i^'"'"-'  vous  immole,  ni 

QuATKiicMKniîMANDi..  — Siccteiigagomeni,  'li',"'i>-'  '"Ure   voix   vous    consHcie  et   vous 

qui  me  relire  de  votre  liercnil,  ne  dimiiiiiera  """'"'•  •''-'  '•'>i'f^"''  a»  '"•■'rdi  de  la  l'enteeùte, 

ni  vos  bontés,  ni  vos  soins  pour  mon   âme.  f  . '""ii^/'"    Lu\iies  le  trouve    l.oii,   et  je 

RÉPO^SE.  —  Assuicz-vous,  ma  Fille,  (lue  '"'   t'".  «-'iT'y.  J»-:    ''n    ">aiide   aussi   .ju,.   je 

JP   ne  .piitleiai  le   soin  de   votre  Ame,   i.oii  pf>i"'ai  jen.lredi  au  soir  aller  louclier  riiez 

plus  que  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  ^°"^-  ^"V"     -''"  ;'"  .'"'JS'  ''^-',V"lie  iéce|.lioii 

regarde,  ni   à   la  vie  ni  a  la    mort,  et   que  "^.'-'"^  ""^'  '•"""-"  a;luiir.,ole,  dont  j.-_lui  .sais 

i'ainierai  la  maison  où  vous  serez,  et  en  serai  ''■'^^*-.''""     Ki'e.^Miue     dAlhrit     ma     .-.ni 

l'ami  et   le   protecteur,  dans  roccasion.  de  ''"'"   ^""''''    r^'''»-'!'""".  *;l  J^' l'iMiiaïqu-;  ma 

tout   mon  pouvoir.  J'irai  dans  cette  maison  '■i-''<>""ai^'S;mce  de  loiilcs  ses   hoi.le.^.  Nous 

pour  vous  seule,  mais  vous  ne  serez  point  "^^'ll'^'  "'^  ""'''  '1",,''   "  ■>'  '''  'I,",''  '"^■•^'■^"   ^"'■> 

seule,  et  le  saint  Kpoux  sera  avec  vous.  Ainsi,  fonliance  au  saint  Kpoux,  et  s  .a.andonncr  à 

que  rien  ne  vous  empfiche  de  presser  votre  '"'•    ''"^"'   '*^  ^'^"'1'=*  ^''   I'""''  '  eleriiité.  Je  le 

réieption,  en  espérance  contre  l'espémnce.  I"'e  d  ûtre  avec  vous. 

Dites  le  |isaiiiiie  Lxi,    pour    vous  'j(nilirnier  A  SJeaux,  ce  *  avril  10J8. 

dans  ces  senlimenls,  et  ajoutez  le  psaume  — 

cxMi.  LFTTUI'  r,\i\'ir 

(jxyiuÈME  DEMANDE. — Si  tvion  engagement  ,                        '          ..... 

m'ol.ligeia  à  mefaire  encore  plus  de  violence  ^"'"   '"  retraite  i/u  rlle  allait  faire  pour  st 

sur  mes  défauts.  prcjHirer  a  sn  profissiun  ;  quels  dutvcnl  en 

UÉi'ONSE.  —  Ne  vous  poussez   [loinl  vous-  être  les  fruits. 

niAïue  à  lioiil  par  trop  de  violence  ;  le  saint  Dieu  bénisse  votre  relraiie,  ma  <  hère  Fille. 

Epoux   se  contente  de  médiocres  et  de  lai-  Entrez   dans  le  cellier  avec  le  saint  Epoux  ; 

sonnailles  ell'orts.  Humiliez-vous,  et  passez  ipie  sa  gauche  soit   votre  soutien,  et  que  sa 

outre  sur  ces  défauts  dont  vous  me  parlez,  droite  vous  couvre  et  vous  protège.  (6'((n/.  i, 

11  est  rare  qu'on  les  déracine  tout  h  fait,  ils  3  ;  ii,  6.)  Continuez   votre   relraiie,   dont  le 

restent  pour  nous  liuiuilier  et  nous  exercer,  irmt  doit  être  de  vous  séquestrer  de  toiiie 

Combattez  toujours,  et  ne  songez  jamais  h  société  huiiiaiiie,  autant  (jiie  ia  chaiiléet  la 

une  pleine  victoire,  oli   l'ennemi    .soit  tout  bienséance,  qui  en  fait  une  partie  le  peuvent 

à  fait  exlerniiiié  ou  entièrement  sulijngué.  permettre.    (_)ll'rez-vous   à    Dieu  ,  alin   (ju'il 

il  faut  cela,  alin  que,  toujours  sous  la    main  vous  iiis|iire  les  iiiovens  de  cette   heureuse 

(h:   Dieu,   nous   fassions    notre   soutien    de  séparation.  MeiU'z  l'Epoux  à  la   campagne. 

Il  lire  besoin  et  de  notre  dépendance.  Notre  dans  le  fond  du  'lésert  {Caiit.  m,  't),  dans  le 

oraison   doit  être  en  foi   et  en   silence,  en  jdus  intime  cabinet  de  votre  mère  l'Eglise  : 

patience  et  en  abandon,  sans  vous  troubler  <'e  qui  ne  se  fera  pas  en  cette  vie  se  fera  en 

de   vos  laiblesses  et  de   vos  impuissances,  l'autre;  et  c'est   là  (juo  s'accompliront   les 

donc  le  continuel  aveu  rend  gloire  à   Dieu,  jouissances    éternelles    et    spirituelles,    oii 

8ixifcME  DEMANDE.  —  Si  jcpuis  faire  le  con-  Dieu  sera  tout  en  tous,  {l  Cor.  xv,  ■IH.) 

Irai  que  vous  savez,  et  si  entiii,   nonobstant  Nous   êtes   admirable,  de   vouloir  (jue  la 

tout  ce  que  je  vous  expose,  je  dois  m'enga-  méprise  (i'une  religieuse  .^oil  un  argumenl 

ger.  de  votre  mort.  NCillez  et  juiez,  je  le  veux  ; 

llÉpoNSE.  -Vous  pouvez  faire  le  contrat  mais  non  pas  pour  de  si  faibles   motifs.  Je 

dont  vous  me  parlez,  avant  votre  profession,  "«  niampierai  pas  d'arriver  de  bonne  heure. 

si  les  supérieurs  l'agréent;  surtout   n'ôtez  «''1  |'l<iît  à  Dieu,  pour  ouïr  votre  conlcssion, 

rienàM.  voue  lils.  f  vous   laisser  le  reste  du  tem|is  le  plus 

Oui,  je  porsisle'h  vous  dire  de  vous  en-  libre  qu'il    se   pourra.  Tenez    bien  le  cher 

gager,   car  Dieu   le  veut.   Ainsi,   ma  Fille,  Kpoux,  et    ne  le   laissez  pas  échapper.  L'o- 

consommez  votre  .-^acrilice.  J'ai  mis  le  couteau  béissance  el  I  humilité  sont  les  chers  liens 

entre    les   mains  du    l'ère  !*♦♦,  aiin   iju'il  'J'"'^  il   se   laisse  vulonlieis  enserrer.  Qu'il 

achève   de  vous  égorger:  expirez  sous  sa  soit  toujours  avec  vous  ma  Fille, 

main  et  sous  ce  tranchant.  Ne  songez  plus  '^  Paris,  ce  9  mai  1098 

si  on  vous  estime,  si  on  vous  méprise,  si  on  — 

pense  à  vous,  ce  qu'on  en  |iensc,  si  l'on  n'y  LETl'RF]  C.KLVIII. 

iiense  point  ilu  tout.  t)li!  (luclle  paix  divine  „    ,        ,  .         ,          >        '  ,•  ..     .■      -ri- 

iroduil  le  saint  dégagement  de  soi-même  ei  ^'  '/P"'''^  "  '''  demandes  sur  l  attention  a  l  of- 

îies   créatures  1    Mon   Dieu   est  mou    tout:  jice,  sur  les  fautes  contre  la  rrfjle   sur  la 

Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi  je  suis  à  lui.  P""irete,  sur  les  grâces  el  les  mfuielues,  etc. 

iC'int.  Il,  16.)  Qu'il  soit  avec  vous  à  jamais.  M'"e  d'Albert  m  écrit,  ma  Fille,  que  vous 

A  l'ai  is,  ce  ii  mars  1;  98.  Êtes  cruellement  tourmentée   d'un   mal  de 

dents  ;  cela,  avec  vos  autres  |ieiiies,   vous 
doit  I  ousser  à  un  absolu  abandon   envers 
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Tjn  Dieu  tiiiil  lion  et  Imil  sage,  t\ni  ne  voii5 
nh.iiuloiiiK'iM  pas.  Soyez  ilaiis  l'oliéissanco, 
el  SDiiveiiOi^-voiis  île  garder  jus(]ii"à  la  iiu)rt 
les  ri'g'es  ijue  je  vous  ai  données.  J"ai  élu 
liien  édilié  do  ce  que  Mme  d'Alhert  me 
iiianiie  de  voire  amour  pour  la  panvrclé  : 
vous  ne  sauriez  la  |)0usser  trop  loin  ;  car 
|i!us  vous  si'rez  dépouillée,  plus  vous  seiez 
riche  :  Oieu    lui-niônie  se  donne  à  re  |iri\. 

>oil;i  la  réponse  à  vos  arliiles  1)  a  plu  à 
Dieu,  ma  Fille,  que  j'aie  trouvé  le  leinps  tie 
la  faire;  cela  nu  m'arrive  (las  toujours  de 
même,  cl  souvent  je  ne  puis  donner  aux 
questions  (lu'on  me  l'ait  une  attention  si 
suivie  cl  si  exacte.  Entrez  dans  l'esiirit  tie 
mes  réponses,  cl  faites  servir  la  décision 
aux  ras  sendilables. 

l'iucMiÈRE  DiiMASuE.  —  SuT  l'atlertion  à 
l'ollire. 

llÉPoxsE.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
liander  l'esprit  pour  avoir  cette  attention, 
ni  d'en  apporter  une  plus  grande  au  15ié- 
viaire  qu'aux  messes  d'otiligations  oij  vous 
devez  être  accouluniée.  Après  les  distrac- 
lions,  il  faut,  sans  etlort  et  très-doucement, 
rentrer  dans  le  premier  dessein  de  louer 
Dieu.  Il  suilil  d'être  allentivc  h  ce  que  dit 
l'odicialUe,  sans  scrupule;  quand  on  est 
distrait,  il  est  bon  de  dire  bas  soi-même  ce 
r|u'eile  dit.  H  faut  prononcer  bonnement  et 
sans  scrupule,  à  peu  près  comme  dans  les 
autres  prières;  il  n'est  |)as  nécessaire  de 
s'entendre  soi-même.  Il  ne  faut  jamais  se 
précipiter  en  rien;  mais  il-faut  aussi  bannir 
le  scrupule,  aller  rondement,  bonnement  et 
simplement,  comme  dans  une  autre  [irière. 

Seconde  demande.  —  Sur  les  fautes  de  la 
règle. 

UÉpoNSE.  —  Il  n'y  a  rien  de  considérable 
que  le  mépris  et  la  négligence;  du  reste, 
la  règle  n'oblige  pas  sous  peine  de  péclié 
mortel. 

TnoisiÈME  DEMANDE.  —  Sur  la  pauvreté. 

ItÉpoxsE. —  Cela  dépend  des  circonstances 
et  de  la  plénitude  assurée  du  consentement. 
Déclarez  une  bonne  fois  h  Madame  que 
fous  ne  voulez  user  de  rien  sans  ordre  ; 
coiilenlez-vous  de  ce  qu'elle  vous  dira.  De- 
meurez sans  attache  à  rien,  et  sans  scrupule 
pour  les  choses  qui  vous  seront  laissées. 

Quatrième  demande.  —  Sur  les  grâces  et 
les  intidélilés. 

RÉPONSE.  —  Je  n'ap|)rouve  point  de  s'a- 
handonner  à  tout  te  (pii  serait  extérieur; 
jioiir  les  larmes,  cela  se  peut,  en  se  modé- 
rant jiourtant,  tant  jiar  rap|iort  au  cerveau 
ipie  par  rapport  au  dehors.  Pour  les  autres 
choses,  elles  peuvent  être  permises,  mais 
rarement,  et  seulement  dans  la  violence 
d'un  transport  extraordinaire,  sinon  tout  cela 
tiendrait  à  l'illusion. 

Je  voudrais,  au  lieu  d'être  si  fort  elfiaNée 
(le  vos  intidélités,  ()ue  vous  disiez  au  (lier 
Epoux  11  est  vrai,  je  suis  une  ingrate;  mais 
vous  ave/,  dit  :  Ame  infidèle  et  déloyale,  re- 
viens  poitrlanl  ,    et  je  te  recevrai   dans  ma 


couche  et  rnirr  nus  liras.  {Ji-r.  m,  1.)  A  ipud- 
([ue  heiue,h  (pudipic  momciil  qu'on  revicniiu 
lie  bonne  foi,  il  est  prêt. 

CiNQUÈME  i)EMAM)E.  -•  Quc  puis-jc  l'.iiro 
jiour  maïquer  h  Dieu  ma  reconnaissance  du 
bonheur  (1  être  religieuse? 

HÉPONSE  — Il  faut  en  reconnaissance  pren- 
dre le  calice  de  l'obéissance  par  l'obser- 
vance des  règles,  et  du  tvMn  attcn  lie  que 
l'instinct  divin  se  déclare,  en  disant  avec 
Samuel  (/  lieg.  m,  9):  Parlez,  Seiijneur,  car 
votre  servante  vous  écoute.  Il  ne  faut  pas 
tant  chercher  à  faire  des  choses  exiraor- 
diiiaires,  mais  livrer  son  cœur  en  |ii(jic  ii 
l'amour  par  une  bonne  volonté.  Songez  à 
ces  parides  :  Les  vrais  adorateurs  doivent 
adorer  en  esjirit  et  en  virile.  [Jo'in.  iv,  2k.) 
Lisez  atlenlivenienl  l'évangile  de  la  Sama- 
riiaine,  et  apprenez  .'i  vous  détacher  do  tout 
l'extérieur,  pour  vous  ailacher  à  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  par  le  fond  le  plus  in- 
time de  vous-même.  Dites  souvent  :  Parlez, 
Seigneur.  (7  lie;/,  m,  9.) 

Le  saint  Epoux  soit  béni  de  toutes  les 
grilces  qu'il  vous  h  faites  sous  le  drap  mor- 
tuaire; c'est  le  drap  de  l'Epoux  enseveli,  il 
ne  faut  jamais  le  quitter.  Soyons  en  repos, 
la  paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous. 

Sixième  demande.  —  Sur  les  [léniteiices 
et  sur  ie  souvenir  de  ses  péchés. 

UÉpoNSE. —  Il  faut  tout  quitter  pourétou- 
ter  la  iiéiiitence,  puisque  c'est  là  écouler 
rEjioux  qui  parle  juridiquement  et  avec 
autorité,  |iar  ses  ministres.  Nous  pourrez 
dans  l'occasion  essayer  de  soulager  votre 
mémoire,  en  écrivant  un  mot,  mais  sans 
scrui)u!e.  Laissez  vos  péchés  à  l'abandon  et 
à  la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  et  [lassez 
outre. 

J'approuve  les  prières  que  vous  faites 
pour  la  déclaration  de  la  vérité  ;  le  saint 
Ejioux  y  |paraîldis|ioserson  vicaire.  Ne  dites 
jamais  qu'on  décide  en  ma  faveur,  comme 
si  c'était  là  mon  atfaire  proiire,  ou  que  j'y 
entrasse  aulreinent  que  les  autres  lidèles. 
Vous  avez  raison,  la  lettre  de  IVI.  l'arclie- 
vè(iue  (81)  est  admirable  ;  il  faut  remercier 
Dieu  de  la  lui  avoir  inspirée.  Je  vous  bénis, 
ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  31  mai  1098. 

LETTKE  CXLIX. 

//  /((('  c)ivi:i(:  un  précis  du  scrnum  qu'il  avait 
prêché  à  sa  profession. 

Je  n'é(  ris  rien  de  mes  sermons,  ma  Fille. 
Je  vous  ai  jiarlé,  dans  le  discours  que  je 
vous  ai  fait,  sur  l'évangile  du  jour,  (ie|iuis 
le  premier  verset  du  neuvième  chapitre  (h; 
saint  I^uc,  juscju'nu  sixième  ;  et  je  vous  ai 
dit  ce  qu'il  avait  plu  <*i  Uieudemenieltre  dans 
le  C(jyur  sur  hvs  devoirs  de  votre  éUit,  pour 
voire  inslruclion  el  votre  consolation,  et 
sur  ce  qu'il  demandait  de  vous.  Puisque 
vous  me  dites  ipi'il  vous  serait  utile  d'avoir 
par  écrit  (luelque  chose  de  ce  (pie  je  vous 


(81    C'-si  la  réponse  de  M;;r  rarclievoi|iic  île  Paris  à  ipiaiie 
(F.dil.  lie  Vers.) 
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ni  préi-lié,  voil?!  (;e  quo  j"ai  pu  en  rappeler 
vlaps  iii.'i  iiiéiiioire.  Je  Imu'  Dieu  de  re  i]u'il 
vous  a  lait  j/oiUer  mes  paroles,  el  je  le  prie  de 
laiie (ju'eiles  v(>us  périèlcent  de  plus  en  plus. 
Je  vous  ai  t'ait  \nn\  datis  la  preinieie 
partie  de  mou  discours  (car  c'iilait  plutôt  un 
discours  (ju'uii  sermon  t'iendn,  pui.s(iu'en 
(irenant  en  main  l'évanyile  du  jour,  je  m'a- 
bandonnai .'i  l'Ksprit  de  Dieu,  pour  dire  ce 
qu  il  in'inspireruilpourvous),  je  vous  dis 
donc  que  v(ms  aviez  icçn,  aussi  hien  que 
les  fljiftires,  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes 
de  maladies,  et  la  pui>.-auee  de  clinsscr  tous 
les  démons.  Dans  la  .seconde,  je  vous  lis 
voir  que  vous  deviez  vivre  comme  Jésiis- 
f.hrist  le  (irescrit  aux  apôtres  dans  ce  nu^me 
évangile,  pour  reconnaître  les  grandes  grAccs 
(piMI  vous  a  faites. 

I"  POINT.  I.a  source  et  le  prin(i|ie  de  tou- 
tes l(?s  langueurs  et  de  touies  les  maladies 
de  nos  âmes,  e.st  l'IiunK-ur  particulière  de 
ciiacun  de  nous.  C*e>t  par  cette  humeur  que 
nous  agissons  presipie  en  toutes  ciioses  ; 
nous  ne  songeons  (ju'^  la  satisfaire,  el  rien 
n'e.si  si  rare  que  de  ne  point  suivre  son 
liumeui',  elle  >e  môle  prescpie  dans  toutes 
nos  meilleures  acli(ms.  et  e"est  ce  qui  les 
gjlle  souvent,  ou  les  rend  toutes  iarrguis- 
.-■ant(js.  (;elle  humeur  e--t  la  cause  de  toutes 
nos  maladies  spirituelles  el  lie  toutes  nos 
<liutes;  car  pounpioi  se  lai>se-t-on  aller  aux 
contentions,  aux  ipicndles  ;  pourquoi  nous 
ahandonnons-noiis  ("i  la  colère,  sinon  parer! 
qu'on  bles-e  notre  Irirmeur,  que  l'on  s'y 
oppose  et  i|ue  l'on  ne  nous  permet  pas  de 
la  coriteiiter?  Pourquoi  ne  saurions-nous 
soutl'ru'  cei'tainos  marrières  du  procliaiir,  sr- 
non  parce  qu'elles  sont  contraires  à  rrotre 
hurueur?  I'!t  d'oii  vient  enlin  (jrirï  nous  ne 
sonuiies  poiirt  soumis  à  Dieu  dans  les  ilivers 
inr^idents  de  la  vie,  rpre  irons  (mi  murmu- 
rons? ir'est-ce  pas  parce  (pTils  ne  s'accor- 
dent |)oint  avec  les  vues  que  nous  avons 
jiour  salisfaiie  notre  hnmeiri'!  'l'oul  ce  ipri 
la  coiiliarie  nous  ciiocjue,  tout  ce  (|ui  la  re- 
tient el  la  met  à  la  gônc  nou>  dé(ilaîiet  nous 
trouble. 

(•  grande  et  profonde  maladie  (|ue  cette 
huini-ur!  Klle  a  pr'is  son  origine  dans  le 
jardin  délicieux  où  rhommoeir  mangeant  de 
ce  fruit  ipii  avait  un  si  beau  nom,  et  goû- 
tant, avec  le  fruit  défendu,  h  [lernicieuse 
douceur  de  contenter  son  esprit,  d'agir  par 
lui-même;  loin  de  deverrir  inrrnortcl  et  in- 
déperrdant  comme  Dieu,  devint  l'esclave  de 
ses  sens,  lui  qui  en  éiait  ari|  aravant  le  niaî- 
ti'e,  et  tomba  tians  auiaiit  de  nuiladies  (ju'rl 
y  a  de  passions  qui  le  domirreiit. 

Mais,  grâce  à  notre  libérateirr,  il  n'y  a  ni 
languerrr  ni  maladie  doirt  nous  rre  |iuissions 
être  délivrés  :  il  vous  a  doirné,  ma  Fille,  la 
vertu  d(!  les  guérir  toutes.  Oui,  il  n'y  en  a 
aucune  que,  aidée  île  sa  giAce,  vous  ne  puis- 
siez éviter,  pourvu  que  vous  travailliez  h 
vaincre  cette  humeur  dorrt  vous  voyez 
qu'elles  viennent  tontes.  Veillez  donc  sans 
ce.>se  porrr  ne  la  |ias  laisser  dominer,  ni 
se  glisser  dans  rien  de  ce  (]ue  vous  fartes: 
agis.sez  loiiiours    sans   avoir-  égarai   à    voire 
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hirmeiir,  ne  donnez  jamais  (bris  ce  qu'elle 
vous  inspirera;  car-,  pour  peu  que  vous 
la  suiviez,  elle  se  rendra  bientôt  la  maî- 
tresse, et  le  démcui,  cet  enrrerni  qui  ire  songe 
qu'à  rrf)us  faire  tomber,  s'en  servira  pour 
vous  rruire. 

(Jiie  la  misère  de  l'Iiomme  e-t  grande  1  11 
y  a  non-seulement  h  coinbatlre  celte  bu- 
ineiir,  sourix-  de  tant  de  maux,  mais  encore 
les  sidlicitations  dudémorr  rpri,  plein  d'en- 
vie lontre  nous,  ne  se  plaît  que  dans  le  nri- 
sérable  emploi  de  tenter  les  horumes,  .-on 
heureuse  félicité  étant  changée  en  la  triste 
consolation  de  se  faire  des  com|)agiiorrs  de 
son  malheur. 

Cet  état  orj  e^l  l'Iiomme  depuis  sa  (bute, 
iiorrs  esl  fort  bieir  mai()uédans  le  l'rdplièle- 
\Ui\  :  Fiat  via  iilurum  loichrœ  el  luhriciiw,  et 
anijeliis  Doinini  pirser/uoiscos:  «  (Juc  leur 
voie  soit  leiielireiise  el  ijUssmile,  et  i/ueldiKje 
(lu  Seii/iinir  les  /xitirsuiie!  »  (Psiil.  x\xiv,(i.) 
\<iilà  un  chemin  bien  dangereux.  (Juand  il 
n'y  aurait  (jire  des  ténèbres,  qui  n'en  aura  i 
de  1  horreur?  yuniuJ  il  ne  serait  qrre  glis- 
sant, (|iri  ne  craindrait  d'y  marcher?  Mais 
étant  glissant  et  ténébreux,  (]iiel  danger  ne 
couii-on  pas  à  chaque  pas?  (iependanl  il 
laiit  rrrarcher,  l'ange  du  Seigneur  les  pour- 
suit: ange  du  Seigrreur  par  sa  création,  mais 
devenu  ange  mauvais  par  le  déiéglemont 
de  sa  volonté,  lùicore  un  cou;i,  voilà  uir  che- 
min où  le  péril  |iar'aît  iircsqiie  inévitable, 
car-  lorscpTun  homme  se  voil  dans  le.>  té- 
nèbres et  dans  un  endroit  (.lis.sant,  sair.s 
savoir  où  il  peut  mettre  le  |  i  il,  il  a  au  moins 
celte  ressource  d'attendre  ipr'rl  fa^sejour; 
mais  il  y  a  ici  un  ange  qui  |  om^uil  et  qui 
presse. 

Tel  est  le  dé(ilorable  état  où  se  trouve 
l'homme;  son  esprit  est  dans  les  ténèbres, 
son  entendement  dans  une  proionde  igno- 
rance, sa  volonté  le  porte  au  mal  dès  sa 
naissance,  son  liunieur  le  sollicite  conti- 
iiuelleinont  et  le  fait  pr-esque  tomber  à  cha- 
que pas,  et,  comme  si  te  n'était  pas  assez, 
le  déruon  le  presse  par  di;  continuelles  lerr- 
tations.  Mais  que  dis-je,  le  démon  ?  Il  y  en 
a  une  infinité  qui  nous  tentent,  (l'est  pour 
cela,  ma  Fille,  que  je  vous  ai  fait  remarquer 
dans  l'Kvaiigile,  (]ue  Jésus -tllirisl  donna 
pouvoir  à  ses  apôtres  contre  toutes  sorti-s 
de  dénions. 

Il  y  a  le  démon  de  la  vaine  gloire,  le  dé- 
mon de  la  sensualité,  le  liémon  de  la  colère, 
le  démon  de  l'avarice,  celui  de  l'envie,  etc., 
el  ces  démons  cherchent  à  tout  monieiil  h 
nous  faire  tomber.  Ils  nous  attaquent  dai;s 
toutes  nos  voies;  ils  se  servent  de  tout  ce 
(pii  est  en  nous  et  hors  de  nous,  pour  nous 
engager  ilaiis  le  péché.  Tout  ce  qui  esl  iliins 
le  inonde,  dit  saint  Jean,  n'est  que  concupis- 
cence de  la  chair,  un  coneupiscem  e  des 
tjeus,  nu  orgueil  de  la  vie  {I  Joun.  il,  10)  ;  >  t 
c'est  par  tout  cela  que  le  diable  nous  lenle, 
(jue  le  démon  de  la  serrsualité  nous  tlatie, 
qu(!  le  démon  de  la  vaine  gloire  iKuis  1,  il 
aspirer  à  l'élévation  et  aii\  horirreiiis,  que 
le  démon  de  la  curiosité  iioi;s  engage  dans 
de  vaines  coniiais.«ances  :  car  bien  que  l'Ie.iu- 
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me  snil  lonlé  par  sa  propre  cupidilé,  cepen- 
dant, comme,  selon  saint  Jacques,  celte  cu- 
i)iililé  est  envoie  excitée  par  notre  ennemi  ; 
coiiil'ieri  donc  itevons-nous  veiller  et  prier, 
yioiir  ne  lui  donner  aucune  prise  sur  nous, 
en  éi^'outant  nos  mauvaises  inclinations,  en 
agis.-anl  pour  le  plaisir?  car  cela  n'est  jamais 
permis. 

Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir 
dans  les  choses  licites,  comme  dan->  le  boire 
et  le  manger;  mais  il  ne  faut  jamais  avoir 
en  vue  celle  volupté  tians  quoi  que  ce  soit 
que  l'im  fasse,  ni  s"y  altaclier.  Ainsi  il  faut 
que  le  soutien  de  la  vie  soit  l'unique  cause 
qui  oblige  de  boire  et  de  manger,  et  le  faire 
dans  la  vue  de  se  conformer  à  l'ordre  de  Dieu 
sur  nous. 

Preiuz-y  garde,  ma  Fille,  ne  vous  laissez 
jamais  aller  à  contenter  la  cupidilé;  car, 
pour  peu  que  vous  l'écoutiez,  vous  donnerez 
des  armes  au  démon  contre  vous.  Mais  si 
Vdus  répiimez  cet  ennemi,  si  vous  l'assujet- 
tissez à  l'esprit,    le  démon    n'aura  aucun 

Dioyen  de  vous  nuire  ;    vous  le  cliasserez  et 
Aoiis  réloigneroz  de  vous.  Jésus-Christ  vous 

en  a  donné  le  |iùuvoir,  comme  je  vous  l'ai 

déjà  du.  Oui,  ma    Fille,    il    vous    a   donné 

jiuis^ance  contre  toute  sorte  de  démons  ;  et 

si  vous  êtes  (idèle  aux  dons  célestes,  mus 

]!Ourrez  dire  avec  le  Sa\iveur  :  Le  prince  du 

tiionde  ta  renir,  et  il  ne  trouvera  rien  en  moi 

qui  lui  appariienneiJoan.  xiv,  30)  :  et  connue 

un  saint  évèque  (82)  disait  à  la  moi  t,  au  dé- 
mon qu'il  vo\ail  s'approcher  de  lui  :  «  Que 

fais-tu  ici,  hèle  (■■•uclle  ?  il  n'y  a  rien  qui  l'y 

donne  droit  (83).  » 

Telle  est  la  confiance  qu'inspire  à  ceux 

qui  sont  à  Jésus-Christ  le  pouvoir  qu'il  leur 

a  donné  sui-  cet  ennemi.  Depuis  qu'il  a  été 

vaincu   sur  la  croix,  son  emjiire  est  abattu 

jar  toute  la  terre;  et  nous  [louvons,  par  la 

vertu  divine,  sortir,  même  avec  avantage,  de 

toutes  ses  tentations,  et  mettre  en  fuite  tous 

les  ilémons.  Le  Fils  de  Dieu  en  avait  chassé 

sept  de    Madeleine    (Marc,    xvi ,   9  ;    Luc. 

VIII,  2),  et  c'est  ce  qui  l'attachait  si  tendre- 
ment à  son  libérateur  :  son  amour  était  un 

elfel  de  sa  reconnaissance. 
Pour  vous,  ma  Fille,  comment  témoigne- 

rez-vous  la  voue  à  celui  qui  vous  a  comblée 

de  tant  de  giâces?  De  quelle    manière  lui 

ferez-vous  paraître  votre  gratitude,  et  que 

vous  ressentez  ses  bienfaits?  1!  va  vous  l'ap- 
prendre   lui-môme   dans  la  suite  de  notre 

évangile,  que  je  vais  vous  ex|'liquer. 

H'  Point.  Ae preparezricnpnur  le  chemin, 

ni  bâton,  ni  sac,  ni  pain,  niunjent;  cl  n'ayez 

point  deux  habits. 

Voilà,  ma  Fille,  le  dénûment  que  Jésus- 
Christ    vous  demande  pour  reconnailie  ses 

grâces  :  voilà   le   parfait  dégagement  oiî  il 

vou>  veut,  et  auquel  vous  vous  êtes  engagée 

parlevujude  iiauvrcté.  Il  faut  que  celle  |:au- 

vreté  soit  eniière,  qun   rien  de  superllu  et 

d'inutile  ne  l'alfaiblisse.  Ne   vous  réservez 


rien,  ma   Fille;   sovcz   exacte   là-dessus. 


N'ayez  rien  en  particulier,  comme  il  est  dit 
dos  premiers  fidèles  {Acl.,  iv,  32,  35)  :  Tout 
ce  (/n'ils  avaient  était  commun  mire  eux,  et 
on  distribuait  toutes  choses  à  tous,  selon  que 
chacun  en  avait  besoin. 

Voilà  votre  modèle,  ma  Fille.  Si  vous  vou- 
lez être  vraiment  ]iauvre,  il  ne  faut  rien 
avoir  que  ce  que  la  nécessité  demande,  et 
n'nsor  même  du  nécessaire  que  comme  ap- 
paitenant  à  vos  sœurs  autant  qu'à  vous. 
Loin  donc  toute  attache,  toute  propriété, 
toute  possession  particulière. Qu'est-ce  que 
posséder  une  chose,  dit  Saint  Auguslin  (8i), 
sinon  l'avoir  à  soi,  comme  un  bien  auquel 
les  autres  n'ont  jioint  de  part  ?  cl  si  cela  est, 
on  n'est  point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété, 
non-seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que 
les  biens  extérieurs  nous  soient  communs 
avec  nos  frès'es,  mais  aussi  quand  on  sou- 
haite de  la  [iréiérence  dans  les  biens  inté- 
rieurs. Craignez,  ma  Fille,  cette  espèce  de 
propriété  :  aimez  dans  vos  sœurs  les  dons 
de  Dieu  ;  et,  loin  de  les  leur  envier,  réjouis- 
sez-vous-en, comme  s'il  vous  les  faisait  à 
vous-môme,  et  vous  y  aurez  part. 

C'est  Dieu  proprement  que  l'un  doit  aimer 
comme  le  bien  commun.  Ce  bien  souveiain 
et  intini  ne  diminue  point  en  se  communi- 
quant ;  il  se  donne  tout  à  tous,  et  on  ne  se 
fait  point  de  tort  l'un  à  l'autre  en  le  possé- 
dant ;  chacun  le  peut  posséder  telleicent  tout 
entier,  qu'il  n'empêche  jias  qu'un  autre  ne 
le  possède  de  même. 

Aimez-le,  ma  Fiile,  ce  bien  qui  et  le  seul 
véritable,  et  la  source  de  tout  bien.  Que  vc^ 
tie  cœur  ne  se  partage  jamais  eiUie  lai  et  la 
créature;  c'est  ce  que  vous  lui  avez  promis 
))ar  le  vœu  de  chasteté.  Qu'il  possède  seul 
votre  cœur  et  toutes  vos  atïections  ;  ne  souf- 
frez rien  d'étranger,  ni  rien  qui  j>rofane  un 
cœur  qui  lui  est  entièrement  consacré.  Brû- 
lez pour  lui  d'un  continuel  et  insatiable 
amour,  n'aspirez  qu'à  le  posséder;  le  pos- 
séder, .c'est  être  ])ossédé  de  lui,  et  c'est  là  le 
pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  pra- 
tique des  obligations  où  vous  vous  êtes  en- 
gagée; car  c'est  ce  (jue  Dieu  demande  encore 
de  vous  dans  le  môme  évangile,  en  disant  à 
ses  apôtres  :  En  quelque  înaison  oiï  vous 
soyez  entrés,  demeurez-y  et  n'en  sortez  point. 
Le  vœu  de  stabilité  que  vous  avez  |iroinjncé 
à  la  face  des  autels,  est  bien  marqué,  ma 
Fille,  dans  ces  paroles. 

Rien  n'est  plus  inconstant  que  l'esprit  hu- 
main, et  rien  n'est  plus  diOicile  que  de  le 
fixer.  .Aujourd'hui  il  veut  une  cliose,  demain 
il  en  veut  une  autre;  ce  qui  lui  plaisait  le 
matin  lui  déplaît  et  lui  est  in>u(iportable  le 
soir;  ses  désirs,  ses  sentiments  et  ses  vues 
changent  iiresque  à  tous  les  moments.  Jésus- 
Christ  a  voulu  retenir  cette  mutabilité  dans 
ses  apôlres,  leur  défendani  de  changer  le 
lieu  de  leur  demeure,  et  d'aller  de  maison 
en  maison.  Il  nous  fait  voir  encore  combien 


|8î)  Suint  Martin  de  Tours. 
(85)  Sti.pir.  Skvkr.,  rpist.  ', 


(8i)  Ennr.  iv  psal.  cxxxi,  n.  o,  îom.  IV  ;  seiiii. 
50,  11.  i,  toni.  V;  serin.  5o8,  n.  i 
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l'instnhililé  lui  dépinît  dans  roux  qui  s'cn- 
giv^onl  h  sa  suite,  jinrce  fjn'il  dit  à  ci-l  liom- 
iiK!  qui  lo  voulait  suivre,  mais  qui  dcinan- 
(iait  do  retourner  dans  sa  maison  jiour  (juel- 
qiips  uiomeiils:  QuirniK/itr  dijcnt  mi'!  lu  main 
à  lu  charrue  rrijanlr  dcrrine  uni,  n'rst  jias 
propre  au  roijaninr  de  Dira.  [Litc.  i\,  G2.) 

So\ez  ferme,  ma  Fille,  et  constante  dans 
l'exécution  de  ce  que  vous  iivez  |iioniis  ;i 
Dieu.  Altaclie/.-vou-;  invariaMement  à  la 
firaticjuo  de  vos  r^j^les;  mairhez  d'un  |ias 
égal  dans  lecliemin  où  vous  ôles  entrée,  no 
vous  déloiir-nant  ni  h  droite  ni  à  gauche  ;  al- 
lez toujours  devant  vous,  comme  ces  ani- 
maux ni\  stii|ues  (iiii  nous  sont  re|iréseutôs 
dans  ]izé(lii(d  :  Chacun  d'eux  marchait  de- 
vant soi,  dit  lo  |iro|ihète  {Lzech.  i,  12),  ils 
allaient  où  les  emportait  l' impétuosité  de  l'es- 
prit, et  ils  ne  retournaient  point  lorsc/u'ils 
marchajent.  Avancez  donc  sans  cesse,  ma 
Fille,  et  ne  vous  arrCtez  jamais,  mais  mar- 
chez tout  droit  devant  vous  ;  fuyez  les  ex- 
trémités, demeurez  dans  un  juste  milieu; 
c'est  dans  ce  [loint  que  consiMe  la  vertu  ; 
n'ex.édez  ni  5  droite  ni<i  gauche. 

Ou  excède  à  di'oile  lois(|u'on  se  laisse  al- 
ler h  un  zèle  indiscret,  et  qu'on  s'engage 
dans  lies  actions  «jui,  bien  (|ue  bonnes  en 
elles-mêmes,  ne  sont  pas  dans  l'ordre  de 
Dieu  |iar  rapport  h  nous.  On  se  délournc  ;i 
gauche  lors(]u'on  fait  le  hial;  et  c'est  là  le 
lieu  du  démon,  qui,  nous  y  trouvant,  nous 
fait  rentrer  sous  sa  tyrannie,  (  omme  il  est 
rapporté,  dans  l'histoire  ecclésiastique,  de 
cette  C'uétienne  dont  le  diable  se  saisit  au 
théâtre  ;  car  étant  interrogé  comment  il  avait 
osé  entrer  dans  luie  personne  qui  éta.t  con- 
sacrée h  Jésus-Cliiist  :  Jcl'ai  trouvée,  répon- 
dit-il, dans  un  li(!U  qui  m'appartient,  et  j'ai 
eu  droit  sur  elle  (85). 

F'vitcz  ce  malheur,  ma  Fille  ;  fuyez  jus- 
qu'aux afiparcnccs  du  mal,  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  vous  détourner  de  votre 
voie  ;  gardez-vous  du  moindre  relâchement. 
Ne  vous  laissez  point  alfaiblir,  et  attacliez- 
vous  toujours  ù  celles  de  vos  sœurs  que  vous 
verrez  les  plus  ferventes  elles  plus  exactes; 
je  parle  sans  vues  particulières,  croyant 
toutes  vos  sœurs  dans  une  exacte  obseivance 
de  leurs  devoirs;  mais  il  n'y  a  point  de 
maison,  si  sainte  (lu'elle  soit,  où  il  n'y  ait 
des  âmes  plus  tidèles  à  leurs  obligations,  et 
qui  désirent  davantage  la  perfection  de  leur 
état;  et  d'autres  plus  faibles,  et  plus  portées 
à  se  retirer  de  la  sainte  sévéïité  de  la  règle. 
Eloignez-vous  de  celles-ci,  ma  F'ille,  si  vous 
en  rencontrez;  secouez  même  contre  elles 
la  poussière  de  vos  pieds,  connue  parle  l'F- 
vangile  que  nous  cx|)liquons;  car  c'est  en- 
core une  instruction  que  le  Fils  de  Dieu 
vous  y  donne,  et  ce  qu'il  exige  de  vous, 
lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  S'ils  ne  veulent 
pas  vous  recevoir,  sortant  de  leur  ville  se- 
couez nu'mc  contre  eux  la  poussière  de  vos 
pieds;  afin  que  ce  leur  soit  un  témoignage 
contre  eux.  {Luc.  ix.  5.)  N'ayez  aucune  liai- 
son ni  aucun  commerce  avec  ces  personnes 

(85;  Tertci.i...  Despect.,  n.2C.. 
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indociles,  et  qui  voudraient  vous  entraîner 
avec  elles  dans  une  vie  niolle  et  reiadiée  ; 
fermez  les  yeux  .'i  leurs  mauvais  exemples; 
unissez-vous  à  celles  de  vos  sanirs  (pii  vous 
paraîtront  les  plus  zélées,  les  plus  exactes, 
les  plus  hund)les  et  les  |)lus  soumises.  Liez- 
vous  avec  ces  enfants  de  [laix,  lomme  les 
apjielle  le  Sauveur  dans  le  clia|iitre  suivant 
[Luc.  X,  G)  ;  entrez  dans  leurs  sentiments, 
animez-vous  en  voyant  leur  ferveur,  éle- 
vez-vous avec  elles  à  ce  (ju'ii  y  a  (le  plus 
parfait;  enfui,  comme  vous  y  exhorte  saint 
l'aul  [Philip.  IV,  8),  Que  tout  ce  qui  est  véri- 
table, tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est 
saint,  tout  ce  qui  vous  peut  rendre  aimable, 
tout  ce  qui  est  d'édificalion  et  de  bonne  odeur  ; 
s  il  y  a  quelque  chose  de  louable  dans  le  rè- 
glement des  )iireurs,  que  tout  cela  soit  le  sujet 
de  vos  méditations  et  l'entretien  de  vos  pen- 
sées. Nourris>ez-vous-en,  ma  Fille  ;(ar  vntre 
nourriture  désormais  doit  être  de  faire  la 
volonté  du  l'ère  céleste,  comme  dil  le  Sau- 
veur :  Mu  viande  est  de  faire  la  volonté  de 
mon  Père  [Joun.  iv,  3'i)  :  c'est-à-dire  qu'il 
faut  que  votie  soumission  et  votre  obéis- 
sance soit  entière  et  parfaite,  envers  Dieu 
et  envers  vos  supérieurs  ;  c'e.^t  ce  ipic  .lésus- 
Christ  demande  encore  de  vous. 

Mangez,  dit-il  à  ses  aiiôlres  dans  le  mémo 
endroit  de  l'Fvangile,  mangcztoutce  qui  sera 
mis  devant  vous,  sans  choix  et  sans  di>lim;- 
lion  ;  c'est -h-d ire,  (|u'il  faut  que  vous  rece- 
viez avec  une  paix  égale  ce  que  Dieu  vous 
enverra,  soit  croix,  soit  peines,  soit  séche- 
resses, soit  consolations,  soit  douceurs  d'une 
tendre  dévotion.  Ayez  la  môme  égalité  dans 
les  différentes  conduites  de  votre  supérieu- 
re :  laissez-la  vous  gouverner  comme  elle 
jugera  |dus  utile  pour  votre  perfection. 
(Ju'elle  vous  mette  dans  ceite  situation  ou 
dans  celte  autre,  qu'elle  vous  destine  à  cet 
emploi  ou  à  un  autre,  soyez  indillérenle  à 
tout,  et  obéissez  à  l'aveugle  et  sans  réserve 
à  tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera. 

\oilh,  nia  Fille,  toutes  les  obligations  de 
Tétai  que  vous  avez  embrassé,  pailailement 
ex|)liquées  dans  l'Evangile;  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  exige  de  vntre  reconnaissance. 
>  ous  en  jieul-il  iroj)  demander,  a|iiès  le.s 
iniséricoi'des  (pi'il  vous  a  faites,  et  la  g-/lce 
qu'il  vient  do  vous  accorder,  grAi  e  pour  la- 
quelle vous  soupiriez  de|)uis  si  longtemps? 
Je  suis  témoin  de  vos  désirs  dans  l'attente 
de  ce  bonheur,  dont  tidin  vous  jouissez. 
Combien  avez-vous  géuji,  forujé  de  vœux, 
versé  de  larmes  devant  Dieu,  penda  't  tant 
d'années,  [lour  l'obtenir?  Je  veillaissur  vous 
cependant ,  et  j'observais  les  mouvements 
de  votre  cœur,  attendant  les  moments  ofi 
l'Kpoux  céleste  se  déclarerait  ;  car  quoique 
déjà  séparée  du  monde,  et  vivant  dans  une 
sainte  communauté,  je  vous  voyais  toujours 
attirée  à  quelque  chose  de  plus  iiarfail.  De 
cette  vallée  je  vous  ai  conduite  sui' une  sainte 
montagne,  nù  vous  croyiez  trouver  l'accoui- 
jilissement  de  vos  désirs.  Quelles  consola- 
tions et  quelles  douceurs  ne  vous  ai-je  pas 
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vue  goûtrr ,  et  qneis  i: 
vous  pas  dans  ce  saint  monastère  de  Joiunie, 
et  entwi  eoinbien  avait-il  d'agi-éraents  et  d'ai- 
trails  pour  vous?  Vous  |>ensii'z,  ma  Fille,  que 
c'était  là  le  lieu  où  le  Seigneur  vous  voulait. 
Mais  non,  il  y-a  une  |iréJe.>lination  de  lieux 
elde  personnes  qu'il  destine  à  noire  bien  et 
è  noire  bonhi"ur;  il  vous  appelait  dans  le 
saint  monastère  oi  vous  ôtes,  et  où  vous 
avez  enlin  consommé  votre  saerilice,  sous 
la  conduite  d'une  si  disne  supérieure  (86), 
entre  les  mains  de  la(iuelle  jevousai  laissée, 
vous  avant  tonliéc  à  ses  soins,  dont  je  lui 
demanderai  compte  au  dernier  jour.  Elle 
vous  instruira,  elle  exercera  envers  vous  la 
cliarilé  d'une  véritable  mère,  pour  vous  éle- 
ver ?i  la  perfection  de  votre  état. 

A'ous  n'avez  donc  plus,  ma  Fille,  qu'une 
seule  alTaire  cl  qu'une  unique  occupation, 
Mui  est  de  vous  rendre  agréable  à  l'Kpoux 
(iivin.de  vous  unir  à  cet  Epoux  incom[iara- 
ble,  comme  au  seul  objet  de  votre  amour. 
Ouvrez-lui  votre  cœur,  aQn  qu'il  en  prenne 
de  plus  en  iilus  (;ossession,el  qu'il  le  rende 
une  victime  digne  de  lui  avoir  été  immolée; 
que  vous  sovez  toute  à  lui,  comme  il  sera 
tout  à  vous.  'C'est,  ma  Fille,  ce  que  je  lui 
demande  pour  vous,  et  je  vousibénis  en  son 
sant  nom.  Aincn. 

A  Paris,  ce  jeudi  1698. 

LETTRE  CL. 

Jl  l'exhorte  à  se  tenir  cachée  dans  le  sein  de 

l'Epoux   céleste,    et  à  porter  avec  amour 

les  croix  qu'il  lui  impose. 

Je  vous  mets  sous  la  protection  du  cher 
Epoux,  ma  Fille,  et  je  vous  défends  en  son 
nom  de  vous  ouvrir  à  qui  i|ue  ce  soit  de  vos 
iieines.  Dieu  veut  cela  de  vous,  i)arce  que 
cela  ne  ferait  que  les  aigrir  et  les  soulever 
encore  davantage.  . 

J'approuve  votre  conduite  dans  1  atiaire 
(loiit  vous  me  l'arlez,  vous  avez  agi  par  obé- 
issance, S3n>  aucun  empressement  de  vous 
distinguer.  C'est  l'état  où  je  vous  souhaite, 
cachée  avec  Jésu^-Christ,  et  si  bien  renfer- 
mée dans  son  sein,  que  [)ersonne  ne  vous 
rcarde,  et  qu'à  peine  vous  vous  connais- 
siez vous-même.  Songezque  l'Epoux  céleste 
connaît  qu'on  l'aime,  par  l'amour  qu  on  a 
po;ir  sa  croix,  et  pour  porter  celles  qu  il 
imirio-e  lui-môme,  sans  de  notre,  part,  en 
choisir  aucune  de  celles  qui  seraient  de 
notre  '^oût.  Continuez  vos  communions  sans 
les  interioiniJre.  rs'ayez  nulle  volonté  que 
celle  de  contenter  l'Epoux  céleste,  et  de  lui 
être  fidèle  et  toujours  unie.  Que  le  reste 
demeure -dans  son  sein,  .-ans  paraître  au 
dehors  Laissez-vous  conduire.  Mettez  votre 
force  dans  votre  espérance,  c'est  le  vrai  ton- 
dement  de  l'abandon,  selon  la  parole  de 
saint  Pierre.  (/ i'etr.  I,  3,  1,  5.) 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  b;ame 
vos  inquiétudes.  Quoique  je  n'écrive  [)as 
toujours,  je  ne  quitte  pas  pour  cela  1  œuvre 
de  Dieu  ;  et  vous  vovez,  ma  tille,  que  tout 


se  fait  en  son  temps.  S'il  en  est  ainsi  de 
moi,  ([ui,  après  tout,  ne  suis  qu'un  pécheur, 
combien  plus  le  devez-vous  croii'e  du  cé- 
leste Epoux,  qui  m'inspire  à  moi-même 
tout  ce  que  je  fais  de  bon? 

Priez  |)our  les  atTaires  de  l'Eglisc»;  ses 
ennemis  ne  me  i>aileiit  que  de  mou  grand 
âge,  et  ne  me  menacent  que  d'une  mort 
prochaine.  11  n'en  sera  que  ce  que  Dieu 
veut;  et  pourvu  (]ue  la  victoire  de  la  véiité 
s'accomplisse  bientôt,  je  serai  content,  et  je 
ne  demande  |iasmèmede  la  voir.  Du  reste, 
ju>qu'ici  ma  santé  est  aussi  parfaite  qu'à 
trente  ans.  Dieu  merci.  Rendez-en  grâces  à 
sa  bonté,  mais  surtout  gardez  le  silence 
(jue  je  vous  ai  ordonné,  et  que  je  vous  or- 
donne encore  d'observer  sur  vos  peines. 
Notre-Seigneur  soit  avei-.  vous  et  en  vous. 

A  Paris,  ce  23  août  1693. 

LETTRE  CLI. 

//  la  reprend  de  sa  trop  grande   sensibilité 
aux  mépris  des  créatures. 

Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  c'est  une 
grande  humiliation  d'être  si  fort  poussé  à 
bout  sur  des  choses  qui,  aiirès  tout,  déjien- 
dcnt  de  l'opinion  ;  mais,  puisque  Dieu  Je 
permet,  il  faut  le  souffrir.  Que  vous  importe 
qie  la  créature  soit  toute  de  feu,  froide  ou 
inditférente  pour  vous?  C'est  faire  injure  à 
l'Epoux  céleste  que  d'avoir  ces  sentiments 
|iour  d'auti  es  que  pour  lui.  Où  est  cette  in- 
dilférence  pour  tout  objet?  Ne  vous  troublez 
point  des  peines  ipie  vous  é|irouvcz  sur  la 
[lauvretéet  la  stabilité  :  suivez  le  courantde 
la  maison  pour  la  [iremièie  ;  pour  l'autre, 
Dieu  en  disposera. 

Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les 
sentiments  que  vous  m'avez  fait  connaître. 
Consolez-vous,  ma  Fille,  et  aimez  celui  qui  a 
dit:  On  remet  beaucoup  à  celuiqui  aime  beau- 
coup. (Luc.  VII,  47.) 

Je  vois  bien  que  vous  avez  senti  ce  qui 
fait  peine  dans  les  reproches  de  AL  de  Cam- 
brai, et  vous  avez  raison  de  croire  que  je 
n'en  suis  point  touché  jiar  rapport  à  moi. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  9  octobre  1698. 

LETTRE  CLIL 

Sur  les  caractères  de  la  véritable  oraison. 

11  y  a,  ma  Fille,  de  la  charité  à  retirer  la 
personne  dont  vous  me  parlez  de  son  en- 
têtenirnt:  vous  lui  pouvez  montrer  de  mes 
écrits  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Elle 
est  bonne  tille,  mais  très-ai;ée  h  surpren- 
dre, elle  doit  beaucoup  craindre  l'illusion. 

Cette  sorte  d'oraison  qui  lui  plaît,  y  est 
fort  exposée,  à  cause  qu'on  y  aime  la  sin- 
gularité, et  qu'on  se  met  au  nombre  de  ceux 
qui  trouvent  bas  et  vulgaire  tout  ce  qui 
n'est  pas  raffiné;  mauvais  caractère,  qui  lait 
des  superbes,  d'autant  [ilus  dangereusement 
trompés,  qu'ils  s'imaginent  être  humbles, 
en  croyant  que  Dieu  agit  seul  en  eux,  sans 
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qu'ils  fussent  rien  ;  ce  n'est  pas  là  l'oraison 
ni  la  piété  (juo  Jésus-Christ  nous  a  ensei- 
gnée. La  siiiipljiité  en  est  la  mariiiie  ;  elle 
suit  la  voie  coiniiiutio  et  hnlUie  :  la  cliaiilé 
en  e^l  l'Ainc,  Jé^us-(^lirJ>t  en  est  le  soutien. 
Celte  personne  m'est  fiirt  snspeete  de  ce 
côté-là.  Il  v  a  liien  de  la  dilléreneo  entre 
s'exciter  doureinent  et  traiii|ui!Ieinenl,  et 
demeurer  iniinoliile  et  sans  action,  en  at- 
tendant (]ue  Dieu  nous  excite.  F-Aliortez 
cette  honiie  lille  à  lire  mon  traité  Sur  /es 
étals  d'nraison  :  elle  y  trouvera  la  spiritua- 
'ité  de  l'Kcriture  sainte  et  des  saints,  elle  y 
a(>f)rcndra  surtout  rpi'il  l'aut  a^'ir  et  s'encoii- 
rager  soi-nième,  et  ne  pas  contracter  une 
tiahitudo  d'orL^ueilleuse  et  présomptueuse 
paresse,  ((iii  in(''ne  à  la  lanj^'uour,  et  [lar  la 
lanj^ui'ur  à  la  mort. 

\  ous  ave/  raison,  ma  Fille,  de  dire  que 
ji  ne  nie  souviens  plus,  ou  presque  plus, 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  voire 
instruction.  Quand  ce  que  Di(.'u  donne  |iour 
les  âmes  a  eu  son  ell'et,  il  n'est  plus  besoin 
de  lora|i|)eler  avec  eirort,  et  il  suHit  que  le 
fond  demeure. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  que  je  n'approuve 
que  les  captivités  et  les  impuissances  que 
peut  imposer  l'Kiious  céleste  ;  gardez-vous 
Lien  de  vous  en  faire  i'i  vous-mùnic;  allez 
néanmoins  sans  scrupule,  et  préférez  tou- 
jours ce  qui  est  plus  simjile  a  ce  (jui  l'osl 
moins.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

\  iMeaux,  ce  jeudi  matui,  IG'JO. 

LETTRE  CLIII. 

Il  la  console  de  ta  mort  de  madame  d'Albert, 
et  l'exhorte  à  suivre  ses  ejceinples. 

Quoique  vous  m'ayez  appris  une  trés- 
duro  nouvelle,  je  vous  suis  obligé,  ma  Fille, 
du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  la  faire 
savoir.  J'ai  invilé  le  P.  T***  à  vous  aller 
consoler.  Ap[>liquez-vous  à  soulager  la  dou- 
leur de  Mme  do  Lnyncs,  voire  (rès-chère 
et  digne  supérieure."  Pour  Mme  d'Albert, 
notre  heureuse  défunte,  elle  vous  dirigera 
longlemps,  si  vous  continuez  à  considérer 
ses  exemples,  à  profiler  des  conseils  qu'elle 
vous  a  donnés,  et  à  considérer  ceux  qu'elle 
vous  donnerait  en  cas  pareils.  Vivez  et  mou- 
rez comme  sous  les  yeux  d'une  si  sainte 
maîtresse,  et  soyez  comme  elleune  vérilable 
relii^ieuse,  dét.ichée  de  tout  au  dedans  et 
au  dehors. 

Quoique  j'écrive  à  Mme  de  Luynes,  je 
vous  charge  de  lui  dire  que  j'irai  bientôt  ;i 
Torcy,  et  que  j'ai  un  grand  désir  de  la  voir; 
celui  de  vous  soulager  dans  votre  peine 
y  entre  pour  beaucoup.  A'ous  pouvez,  en 
attendant,  faire  ce  que  vous  me  i)roposez; 
le  reste  se  dira  de  vive  voix.  Assurez-vous 
que  votre  âme  m'est  toujours  également 
chère  ;  ceux  qui  vous  ont  dit  le  contraire  , 
et  que  je  n'étais  pas  content  de  vous  ,  ne 
m'ont  pas  connu  ;  tenez-vous  assurée  de  moi 
tn  Notre-Seigneur  à  jamais. 

A  Paris,  ce  5  février  1699. 
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LFTTHE  CLIV. 

//  lut  indique  les  inoi/cns  de  se  procurer  du 
soulayemcnt  (huis  «c>'  peines. 

Les  circuits  qu'ont  faits  vos  lettres  pen- 
dant mes  voyages  à  Fontainebleau  et  ailleurs, 
ont  empoché  que  je  susse  sitôt  le  péril  où  a 
été  Mme  de  Luynes,  votre  ch^re  supé- 
rieure. Kn  ffirivànt  de  Jouarre  ,  j'envoie 
exprés  h  Torcy,  (louren  avoir  des  nouvelles; 
n'oubliez  aucune  circonsiancc  ,  ma  Fille, 
sans  quoi  je  serai  toujours  en  inquiétude. 

Abandunnez-vous  .'i  Dieu  ;  ottVcz-lui  vos 
peines  pour  ceux  (jui  en  soulTicnt  de  sem- 
blables, de  quelque  côté  (lu'elles  viennent, 
vous  y  trouverez  du  soulagement. 

Je  vous  ai  écrit,  depuis  quelques  jours, 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressé  dans  vos 
dcriiiéres  lettres,  pr;nci|ialement  sur  la 
serge,  et  je  vous  ai  ilit  que  vous  ne  devez 
point  hésiter  d'en  demander  la  dispense, 
loiitcs  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin; 
du  reste,  ma  Fille,  vous  n'avez  cju'à  offrir 
au  saint  Epoux  l'état  où  il  vous  met,  par  la 
continuation  de  vos  peines.  Je  vous  otfrirai 
de  bon  cœur  à  Dieu ,  Mme  votre  supé- 
rieure  et  vous. 

A  Germigny,  ce  li  octobre  1G99. 

LETTRE  CLV. 

//  l'exhorte  à  ne  point  suivre  son  inclinaliun, 
et  lui  donne  quelques  avis. 

J'écris  il  Mme  de  Luynes ,  pour  la 
prier,  ma  Fille,  de  ne  point  venir  à  Pans 
sans  vous;  je  m'olfro  à  demander  voire  obé- 
dience à  M.  l'archevêque,  et  à  faire  tout  ce 
qui  se  pourra  pour  votre  repos.  Vous  pouvez 
jjrendre  les  mesures  dont  vous  me  parlez. 
Ne  suivez  point  voire  inclination,  mais  les 
ouvertures  que  vous  trouverez  ,  et  vous  les 
devez  regarder  comme  un  témoignage  delà 
volonté  de  Dieu,  et  un  ell'et  de  sa  bonté. 

Je  pars  demain,  s'il  pliit  à  Dieu;  je  ferai 
le  mieux  que  je  pourrai,  par  lellres,  ce  que 
le  temps  ne  me  permet  j'as  de  faire  do 
vive  voix. 

Vous  avez  pour  père  ,  en  ce  qui  regarde 
votre  vocation,  Mgr  rarchev6(iue  ;  coniiez- 
vous  en  ses  bontés  plus  que  paternelles,  et 
ne  m'épargnez  pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  Mme  de  Luynes, 
et  croyez-moi  tout  à  vous  ,  toujours  résolu 
à  ne  vous  abandonner  jamais.  Vous  pouvez 
vous  confesser  à  la  personne  dont  vous 
me  |)arlez  :  ne  vous  embarrassez  point  do 
certaines  matières  qui  vous  peinent.  Je  prie 
Noire-Seigneur,  ma  Fille  ,  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce  26  novembre  1699. 

LETTRE  CLVI. 

Il  la  tranquillise  sur  une  affaire  qui  lui  cau- 
sait des  scrupules ,  et  l'exhorte  à  obéir  à  sa 
supérieure. 

Il  ne  tint  pas  h  moi ,  ma  Fille ,  que  vous 
ne  fussiez  avertie  que  je  devais  aller  hier 
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VOUS  voir  :  aujourd'hui  je  suis  occupé  tout 
le  jour,  tieiuain  je  ne  puis  assurer  auruu 
nioiueul;  je  ferai  ce  que  je  pnurrai  l'a|irès- 
dîner  [)our  vous  aller  voir,  luais  je  ne  puis 
vous  1  assurer.  Je  dois  aller  bientOl  à  l'aris , 
et  certainement  j'irai  h  Torcv.  En  attendant, 
soyez  assurée  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre (lour  votre  ^alut  dans  l'airaire  (jue  vous 
savez;  votre  conscience  est  déchargée  en- 
tièrement. Vivez  en  refios,  l'uisque  personne 
ne  vous  peut  dire  que  vous  soyez  tenue  à 
davantage  que  ce  que  vous  avez  tait.  Agissez 
toujours  ainsi  au  nom  du  cher  et  céleste 
Epoux,  qui  vous  remet  au  jardin  clos,  oiî 
vous  lui  avez  donné  votre  foi. 

Je  n'abandonnerai  point  Torcy  tant  que 
vous  y  serez.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous 
h  jamais.  Soyez-lui  une  lidèle  épouse  ,  il 
vous  sera  bon  et  parfait  .'(loux.  Allez  en  son 
nom  an  lieu  où  il  vous  a  attirée  et  oii  il  a 
reçu  votre  foi.  Regardez-le  en  la  personne 
de  Mme  votre  supérieure  :  attachez-vous 
à  lui  obéir  plus  que  jamais,  et  à  la  soulager 
dans  les  ciioses  qu'elle  voudra  vous  contier, 
allant  même  au-devant  de  ses  désirs  en  sin- 
cérité et  simplicité,  mais  sans  empressement. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  dimanche  matin  ,  septembre 
1700. 


LETTRE  CLVII. 
//  lui  parle  d'une  relation  de  la  mort  de 
M.  de  Bance',  et  l'assure  que  lu  frayeur  des 
jugements  de  Dieu  et  la  confiance  en  sa 
miséricorde  ,  peuvent  très-bien  s'allier  en- 
semble. 

Je  n'ai  appris  aucune  circonslance  de  la 
mort  du  saint  abbé  de  la  Trapjje  :  ainsi  je  ne 
puis  vous  rien  dire,  ma  Fille,  sur  ses  dispo- 
sitions. S'il  a  eu,  comme  on  vous  l'a  dit, 
de  grandes  frayeurs  des  redoutables  juge- 
ments de  Dieu,  et  qu'elles  l'aient  suivi 
jusqu'à  la  mort,  tenez,  ma  Fille,  pour  cer- 
tain (]ue  la  confiance  a  surnagé,  ou  idutùt 
qu'elle  a  fait  le  fond  de  son  état.  Dieu  veuille 
que  vous  soyez  un  jour  de  môme,  et  qu'à 
l'exemple  de  saint  Hilarion ,  pénétrée  de 
ces  frayeurs  ,  vous  puissiez  dire  avec  cou- 
rage: «Pars,  mon  âme,  pars;  eh!  que  crains- 
tu?  tu  asservi  Jésus-Christ (87).  «C'est  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire. 

Ne  faites  point  d'austérités  extraordinai- 
res, comme  vous  en  jwurriez  être  tentée, 
sans  ordre  particulier,  ou  de  votre  supé- 
rieure ou  de  votre  confesseur.  Je  |;rie  Dieu, 
ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Tenez  vos 
peines  au  dedans,  et  croyez  que  c'est  là  un 
des  eiidroils  où  se  doit  le" plus  exercer  votre 
courage. 

Je  rei,ois  votre  dernièie  lettre  :  j'ai  lu  la 
relation  de  la  mort  de  iM.  l'abbé  de  laTrappe, 
que  vous  m'avez  envoyée,  et  je  vous  remer- 
cie; mais  je  dois  vous  avenir  que  M.  de 
Séez  en  a  présenté  une  toute  dilléreute  au 
loi,  et  M.  de  Saint-André,  qui  vient  de  la 
Trappe,  assure  que  celle  que  vous  avez  vue 


n'est  pas  véritable.  Après  tout,  quand  elle 
le  serait,  il  ny  aurait  aucune  conséquence 
à  en  tirer,  puisque  la  confiance  et  la  paix 
subsistent  fort  bien  sous  ces  terreurs ,  et 
que  je  suis  assuré,  selon  que  je  connai'-sais 
ce  saint  abbé,  qu'elles  faisaient  son  fond. 
Quand  j'aurai  l'aulre  relation,  je  la  donnerai 
à  M.    voire   fils  pour   vous   la   faire  tenir. 

Au  surplus,  laissez-lh  toutes  ces  pensées 
d'une  règle  (iliis  étroite:  ce  n'est  qu'amu- 
sement d'esprit.  Accomplissez  vos  devoirs 
selon  l'état  où  vous  êtes,  et  abandonnez 
tout  le  reste  à  la  divine  miséricorde.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais,  ma  chère 
Fille,  et  vous  fasse  une  vraie  épouse,  ef- 
frayée à  la  vérité  de  son  austère  jalousie , 
mais  en  môme  temps  livrée  à  la  confiance 
en  son  amour,  malgré  tout. 

A  Paris,  ce  12  décembre  1700 


LETTRE  CLVIIL 

Il  lui  fait  craindre  l'illusion  dans  ses  désirs 
d'une  règle  plus  auslère ,  et  lui  marque 
comment  au  milieu  de  ses  peines  elle  doit 
faire  son  oraison. 

Je  suis  bien  ftlché,  ma  Fille,  de  la  conti- 
nuaiion  de  vos  [leines  :  mais  prenez  cou- 
rage,  et  soyez  fidèle  à  l'obéissance  et  au 
divin  Epoux.  Si  vous  tenez  l'extérieur  en 
bride,  lui-même  par  sa  bonté  vous  soulagera 
au  dedans  :  il  est  dans  le  tombeau  ;  allez 
avec  ses  amantes  lui  porter  vos  parfums  les 
plus  exquis,  vous  le  trouverez  vivant.  Gar- 
dez-vous bien  de  dilférer  vos  pâques ,  et 
aussitôt  que  vous  le  jiourrez,  courez  à  sa 
table;  prenez-le  ou  comme  vivante  ou  comme 
morte  :  fussiez-vous  avec  son  saint  corps 
dans  le  tombeau  ,  ou  même  dans  les  enfers 
avec  sa  sainle  âme,  prenez-le  ou  mort  ou 
vivant,  et  enfin  en  quelque  manière  qu'il 
voudra  se  donner  à  vous.  Ne  doutez  ,^oint, 
n'hésitez  point,  en  espérance  contre  l'espé- 
rance. Obéissez  à  ma  voix  ,  qui  est  pour 
vous  celle  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous 
m'ex|iosez,  sinon  qu'il  faudra  prendre  garde 
que  toutes  vos  [lensées  de  règle  plus  austère 
ne  tournent  à  illusion  ,  et  ne  soient  que 
tentation.  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  vous 
mettre  et  vous  remettre  où  vous  êtes.  Dites 
avec  le  Psalmiste  :  Uœc  requies  mca  in  sœ- 
culum  sœculi  :  «  C'est  ici  mon  repos  au  siècle 
des  siècles.  »[Psal.  cxxsi,  li.)  J'habiterai  dans 
cette  maison,  |)uisque  je  l'ai  choisie,  ou 
[ilulôt  jiuisque  Dieu  l'a  choisie  pour  moi. 
Evitez,  ma  Fille,  ces  dangereuses  agitations 
et  incertitudes  ;  communiez  à  votre  ordi- 
naire; mettez- vous  corporellement  devant 
Dieu  à  l'oraison,  et  laissez  votre  âme  deve- 
nir ce  qu'elle  pourra,  trop  heureuse  de 
pouvoir  lancer  vers  le  saint  Epoux  quel- 
ques regards  furtifs.  Je  le  prie,  ma  Fille, 
d'être  avec  vous  ,  et  je  vous  bénis  en  so.u 
saint  nom. 

Je  vous  répèle  encore  que  vous  n'hésiliez 
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poiiil  .'i  cuinniiininr,   cl  (jiio    vous  avez  eu 
gi;iii(l  tort  lie  (liirérei-  à  le  faire. 
A  Meaux,  ce  26  mars  1701. 

LlilTUI':  CLIX. 

Comment  il  veut  qu'elle  soit  unie  au  divin 
l'Jpoux. — //  lai  prescrit  le  silence  à  l'i^ynrd 
de  la  créature,  jmur  crier  au  ciel  de  tout 
«on  cœur,  et  lui  ordonne  des  pratiques 
pour  se  préparer  au  jubilé. 

J'ni  reiju,  ma  Fille,  volrc  dernière  letlrc 
et  les  préiéiieiiles.  J'y  ai  vu  tous  les  liosoins 
qno  vous  nie  niaripiez  :  je  voudrais  pouvoir 
vous  souKiijer  de  vivo  voix  ,  mais  je  ne  me 
Irouvo  pas  si  |M)ilatif  qu'autrefois,  et  les 
voyages  me  peinent;  ain.-.i,  ma  Fille,  il 
reste  iiuc  vous  m'é  -riviez  par  les  voies  les 
jilus  >ûri,'s. 

Daigîie  le  saint  F^poiix  vous  unir  .^  lui  et 
h  sa  croix  |iai'  la  niniiiliciitioii,  et  principa- 
lement parla  mor(i(i(-ation  inlérieuie  1  Soyez 
en  silence  .'i  ré.^ird  de  la  iié.Uure,  mais 
criez  au  ciel  de  toute  la  force  de  voticcœur: 
dites  souvent  en  criant  de  c;elte  sorte  le 
psaume  XXXII,  en  union  avec  moi,  (pii  le  dis 
aussi  ircs-souvcnt.  et  puisque  vous  nie  pres- 
sez de  vnus  iiii|iuser  (jnelques  [larties  des 
saillies  ri^^ueurs  de  TK^Iise,  pour  vous  mieux 
|irépaiera  son  indulgence,  je  vous  ordonne, 
ma  Filie,  dans  la  semaine  oii  vous  vous  pré- 
parerez au  jiiliilé,  dédire  deux  fois  les  sept 
psaumes  pénitenliaux,  et  de  faire  les  péni- 
tences que  vous  me  marf|uez  pour  la  con- 
version des  plus  grands  pécheurs,  et  pour  le 
soulagement  des  âmes  du  purgaloirc 

Je  n'ai  rien  su  de  la  maladie  de  .M.  voli-e 
fils;  j'en  prcmlrai  suii;  à  mon  retour,  qui 
sera  mardi,  s'il  plail  <i  Dieu.  Je  p'Me  leSaint- 
l'isjiril  de  vous  unir  éternellement  au   saint 

lîjiOUX 

A  Germigny,  ce  3  juin  1701. 

letthf:  clx. 

Jl  s'excuse  de  ne  pouvoir  lui  écrire  aussi  sou- 
vent qu'autrefois,  l'assure  qu'il  n'abandon- 
nera jamais  le  soin  de  sonâinc,  et  l'exhorte 
à  pourvoir  à  sa  santé. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ne  perdrai 
jamais  le  soin  de  votre  conduiie.  La  peine 
(|ue  j'ai  à  présent  à  écrire  est  la  seule  cause 
ipii  relient  mes  lettres,  c|ui  ne  vous  man- 
queront cependant  pas  dans  le  liesoin.  J'at- 
tribue aux  peines  que  vous  soiilfrez  (a 
crainte  où  vous  ôles  que  je  n'abandonne  le 
soin  de  votre  ûme  ;  je  n'en  ai  jamais  eu  la 
pensée,  et  je  ne  manipie,  le  me  semble,  eu 
rien  aux  choses  esseiitielles. 

\ous  pouvez  faire,  sans  scrupule  et  sans 
hésiter,  ce  oui  sera  nécessaire  jiour  votre 
santé,  par  l'.-ivis  du  médecin,  et  par  votre 
propre  expérience  ;  je  vous  l'ai  déjà  écrit, 
et  il  faut  s'en  tenir  là.  Le  divin  Kpoux  l'aura 
liouragréabie,  je  vous  l'assure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  Jubilé,  je  ne  crois 
pas(iucje  le    puisse.  Je  ne  suis  guère  en 


état  de  faire  d'autres  vovages  que  (eux  qui 
sont  indispensables,  et  d'une  obligation  [iré- 
tise.  Assurez-vous  cependant  que  la  bonne 
volonté  ne  manquera  jamais,  et  que  votre 
âme  ne  cessera  de  m'ôtie  chère  devant  Dieu 
comme  la  mienne.  Je  doioe-iai  ordre  i\u\ai 
vous  envoie,  par  la  piemière  cfuiimodité, 
nos  méditations  et  nos  |irières  sur  le  jubilé. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  d'avoir  à  vous 
dire  cpie  je  suis  Irès-i'onteni  de  .^L  vf)lre 
lils,  qui  fait  les  choses  avec  soin,  avocalfoc- 
tioii  et  av(fc  adresse.  Je  vous  assure  de  très- 
lionne  fiu  ipie  je  le  trouve  un  fort  honnête 
liomuie,  très-cajiable,  clique  je  serai  ravi  do 
lui  faire  plaisir  en  toutes  choses.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  9  avril  1702    ' 

LETTHF  CLXI. 

//  l'exhorie  à  la  retraite,  à  peu  communi- 
quer avec  la  créature  et  use  recueillir  tout 
en  Dieu. 

^■otre  lellre,  ma  chère  Fille,  me  fut  rendue 
hier  seulement,  par  M.  l'alibé  Hossuet,  i]ui 
est  ]iarli  ce  malin  avant  le  jour;  de  sorte 
que  ce  ne  sera  (las  lui  (jui  Vijus  [lurlera  la 
l'éponse. 

C'est  une  grande  grûce  du  cIht  F|ioux,  do 
vous  enfoncer  dansla  retraile  où  vous  '}les  ; 
c'en  est  une  autre  de  vous  empêcher  de  rien 
faire  paraître  d'extraordinaire.  Ces  (Jeux 
grâces  me  sont  un  gage  de  la  présence  du 
céleste  J^ioux,  qui  ne  vousabandonnera  pas. 
Livrez-vous  h  la  solitude  et  à  son  esprit  dé- 
truisant, <jui  ravage  tout  aux  environs;  car 
il  est  celui  dont  les  cou[is  sont  un  soutien, 
et  les  ravages  une  prolerlion. 

dardez  donc  bien  la  foi  à  ce  saint  Flpoux, 
et  demandez-lui  cet  amour  qui  est  plus  fort 
que  la  mort.  (Cant.  vui,  6.)  Communiipiez 
peu  il  la  créature  et  avec  la  créature;  soyez 
recueillie,  piôtez  l'oreille  au  dedans,  où 
Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à  Paris,  où  je  verrai  le  nouveau 
marié  (fS8),  dont  je  suis    toujours  très-con- 
tent. Notre-Seigncur  soit  toujours  avecvous, 
ma  Fille. 
A  Meaux,  ce  21  juin  1702. 

letthf:  clxu. 

Il  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  et  ienqaije  a  ne  point  sortir  de 
sa  clôture. 

Faites  ainsi,  ma  Fille,  et  vous  vivrez,  son- 
gez 5  ce  qui  était  avant  la  création  du  monde; 
Dieu  seul,  et  hors  de  lui  le  |iur  néant  ;  si  l'on 
peut  mettre  avant  ou  après,  dedans  ou  de- 
hors, ce  qui  n'est  rien.  Dieu  a  voulu  faire  le 
monde,  et  lui  donner  le  commencement  que 
lui  seul  connaît.  Le  monde  ne  change  pas 
jiour  cola  de  nature  ;  il  demeure  toujours  un 
pur  néant  en  lui-même,  et  ne  subsiste  que 
pai'  son  rapport  h  Dieu  qui  lui  donne  l'être. 
Il  ne  faut  donc  le  regarder  que  de  ce  côlé-là, 
cl  ne  rien  voir  de  ce  qui  est,  que  dans  lavo- 
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loiité  de  Dieu.  Car  le  pérhé  qiri  n'est  point 
par  la  volonté  de  Dieu,  mais  qui  est  plutôt 
fonti'e  la  voloiilé  de  Dieu,  permis  seule - 
iiienl  et  non  voulu  ,  n'es'l  rien  en  soi. 
Tout  n'est  donc  rien,  excepté  Dieu;  et  l'âme 
ne  doit  voir  que  Uicu  en  tout,  et  deuieurer 
insensible  et  inJiU'érente  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  Amtn,  amen.  Cela  est  ainsi, 
et  la  croii  de  Jésus-Ciirist  est  faite  pour 
anéantir  dans  nos  cœurs  tout  ce  qui  n'est 
pu-nl  Dieu,  ou  ordre  de  Dieu. 

Kenieiirez  donc  ferme  dans  voire  résolu- 
lion,  que  j'apjirouvc  et  reçois  au  nom  de 
Dieu,  le  priant  de  la  bénir  et  de  la  rendre 
éternelle.  11  n'imjiorte  guère  combien  dure 
une  retraite,  jourvu  q\ie  les  résolutions 
<;u"on  y  prend  soient  persévérantes.  Je  jtrie 
le  (iiviu  Epoux  (]uc  cela  soit  ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rii'U  déi.ider  sur  le  voyage 
de  Paris;  c'est  une  affaire  de  médecin,  ainsi 
sur  ce  sujet  je  n'ai  rien  à  dire.  En  g'énéral, 
si  vous  |iouvez  éviter  de  sortir  de  votre  clô- 
ture, ce  sera  slirement  le  |dus  agréable  à 
Dieu,  et  le  meilleur  pour  vous.  Songez  que 
les  Carmélites  elles  Filles  de  Sainte-lMarie  ne 
sortent  jaffiais ,  jiour  quelque  chose  que 
ce  soit.  Que  le  saint  Epoux  daigne  vous 
garder  sous  son  aile,  et  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Paris,  ce  17  décembre  1702. 


LETTRE  CLXIII. 

Jl  n'pond  à  ses  demandes  sur  le  désir  d'une 
règle  plus  austère,  sur  lu  stabilité'  et  la  pau- 
vreté, sur  tes  confesseurs,  sur  les  prières 
vocales,  et  la  retraite. 

Première  demande.—  Sur  la  grande  règle 
oi"l  celle  personne  se  sentait  attirée  de  [)lus 
en  plus,  quoiqu'elle  aimât  beaucoup  sa  mai- 
son et  sa  su[  érieure. 

RÉPONSE. —  Ne  pensez  point  à  la  grande 
règle,  ma  Fille;  tenez-vous  où  vous  êtes  :  la 
tendance  à  la  ])erfeclion,  quand  elle  tourne 
en  in(]uiétude  et  en  scrupule,  est  à  éviter. 
iV'e  vous  laissez  pas  tourmenter  par  de  vains 
désirs,  désirez  ce  qui  se  peut  bonnement 
accomplir  dans  l'étal  où  vous  êtes;  Dieu 
n'en  veut  pas  davantage.  C'est  votre  maison 
de  profession  et  de  stabilité  que  vous  devez 
aimer  et  préférer  g  toute  autre,  à  moins  que 
la  Providence  ne  vous  contluise  ailleurs.  Si 
Dieu,  par  sa  suave  disposition,  ne  vous 
trouve  autre  c])o>e,  vous  devez  vous  confor- 
mer à  l'étal  où  il  vous  a  mise  par  une  grâce 
si  particulière.  Cependant  votre  désir  est  de 
Dieu,  qui  ne  veut  pas  toujours accom|ilir les 
désirs  qu'il  .inspire  lui-même.  Laissez  donc 
aller  ce  désir  à  celui  qui  vous  le  donne;  et 
vous  soumettant  pour  l'exécution,  à  ses 
saintes  volontés,  demeurez  en  paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous,  et  ce  que 
Dieu  a  mis  en  votre  pouvoir,  et  contentez- 
vous  de  cela,  [)uisque  le  saint  Epoux  en  e;t 
content.  Priez,  désirez,  mais  ne  vous  agitez 
point,  et  ne  vous  donnez  aucun  mouvement 
|iour  procurer  l'accomplissement  de  votre 
désir.   Le  désir  vient   de  Dieu;  l'agiiation 


viendrait  de  la  tentation;  je  vous  la  défends. 
Gardez  vous  bien  île  faire  aucun  mouvement 
pour  jiarvenir  h  l'exécution  de  votre  désir; 
ce  ne  sérail,  je  vous  le  répète,  qu'une  pure 
tentation.  Si  Dieu  veut  autre  chose  do  vous, 
il  se  déclarera;  et  je  l'écoulerai,  quand  il  ou- 
viira  les  moyens  d'accomiilir  ce  qu'il  vous 
met  au  cœur. 

Ne  donuindez  point  avec  tant  d'empresse- 
ment d'être  di'divrée  de  ce  désir,  puisqu'il 
est  lion,  et  qu'il  peut  vous  tenir  lieu  de  pur- 
gatoire en  ce  monde.  Les  saintes  âmes  que 
Dieu  purifie  sont  désirantes,  mais  soumises. 
Ne  vous  laissez  donc  point  aller  à  l'inquié- 
tude, de  crainte  que  vous  n'en  fassiez  moins 
bien  ce  que  vous  avez  à  faire.  Tant  que  votre 
impatience  sera  entre  l'Epoux  céleste  et 
vous  seule,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  la  par- 
donne, mais  en  môme  temps  qu'il  la  modère; 
de  sorte  qu'elle  n'éclate  point,  et  n'empêche 
pas  les  fondions  du  dehors. 

SiicoDE  DEMANDE.  —  Sur  la  Stabilité  et  la 
pauvreté. 

RÉPONSE. — Je  dois  vous  dire,  ma  Fil  le,  sur 
la  stabilité,  qu'elle  consiste  dans  l'exclusion 
de  toute  pensée  de  cliangemetil ,  et  dans  la 
résolution  de  se  tenir  au  lieu  où  l'on  s'est 
consacré,  |iour  y  reposer  jusqu'au  grand 
délogement,  sans  vouloir  avoir  d'autres  vues; 
c'est  là  le  parfait  accomplissement  de  cette 
parole  de  Noire-Seigneur  :  -i  chaque  jour 
suffit  son  mal.  {Matth.  vi,  3i.)  Il  faut  là-dessus 
sacrifier  vos  jieines  à  Dieu. 

Je  dis  sur  la  pauvreté,  qu'il  n'est  point 
permis  aux  [lauvres  de  Jésus-Christ  de  tant 
prévoir,  ni  de  tant  chercher  des  appuis.  Lais- 
sez voire  volonté  et  voire  ])révo.vance  dans 
votre  sui)érieure  ;  et  ilu  reste,  vivez  d'aban- 
don el  de  confiance  en  Dieu,  assurée  qu'il 
aura  soin  de  vous  dans  la  suite,  comme  il 
la  eu  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  renoncé  à  ce  que  vous  me  marquez , 
niais  jjrenez  garde  de  transporter  votre  in- 
quiétude à  une  autre  chose.  Ne  pensez  point 
à  l'avenir,  laissez-le  à  Dieu,  qui  y  pense 
pour  vous  :  mortifiez  el  anéantissez  tout  ce 
qui  est  en  vous;  à  ce  prix  l'Epoux  céleste 
est  à  vous,  et  vous  sera  à  jamais  toutes 
choses. 

Troisième  demande.  —  Sur  les  confes- 
seurs. 

RÉPONSE.  —  Au  sujet  de  voire  confesseur, 
je  trouve  que  votre  peine  est  juste  d'un  cer- 
tain côté  :  mais  ne  ]'0uvant  y  remédier,  at- 
tachez-vous à  Jésus-Christ  et  ne  voyez  que 
Jésus-Chrisl  dans  vos  confesseurs,  el  Jésus- 
Christ  suppléera  à  ce  C|ui  vous  man(|ue  de  la 
part  des  hommes.  La  foi  seule  jieul  faire  cet 
ouvrage. 

Vous  avez  pu  et  dû  faire  ce  que  vousavez 
fait.  Après  vous  être  acquittée  de  ce  devoir, 
soyez  en  repos,  sans  permellie  à  la  créature 
de  vous  troubler.  Unie  à  l'Epoux  céleste, 
jouissez-en  indépendaiumcnl  de  tout  autre 
que  de  lui. 

Quatrième  demande.  —  Sur  les  prières  vo- 
cales cl  sur  ta  retraite. 

Réponse.  —  Les  prières  vocales  que  l'on 
s'imagine  devoir,  comme  de  prix  l'ail,  nous 
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oitleilir  rni'cniniilis?ement  do  noire  désir,  ne 
.servent  qu  <'i  enlrelonir  rin(|uiolude.  Ces 
pres'-ontiuK.'nts  que  vous  (-rovez  «voir  d'un 
neureux  .succès  no  sont  el  ne  seront  qu'un 
Amusement,  si  vous  y  adhérez  :  il  l'niil  les 
laisseï'  passer  et  s'écouler'  coninie  do  l'eau. 
Il  va  ordinairement  bien  de  rainuseinentol 
de  la  superstition  dans  ces  petites  pratnjues 
de  dévotion,  que  l'on  fait  |  our  obtenir  de 
Dieu  ipielipie  chose  :  accomplir  sa  volonté 
et  s'occujxîr  du  désir  de  lui  ôtre  lidéie  en 
tout,  c'est  une  belle  et  excclhiiite  neuvaine. 

J'approuve  l'esprit  de  retraite  et  de  soli- 
tude, pourvu  qu'on  aj^isse  >ar)s  all'ectation  , 
ni  chagiin,  ni  scrupule.  Je  vous  ollVirai  de 
bon  ca'ur  h  Dieu  en  son  Fils,  votre  cher 
l'^poiix.  Il  faut  se  soumcllre  à  l'oi-die  de  Dieu, 
et  ne  se  laisser  jamais  ti'oubler  par  la  créa- 
ture :  une  épouse  de  Jésus-Christ  a  le  cœur 
plus  î^rand  (|no  le  monde  et  n'entre  dans  au- 
cunes bagalellos.  Abandon  à  la  Proviiience, 
c'est  ce  que  veut  d'elle  le  divin  Kponx. 

Dilatez-vous  <lu  côté  du  ciel;  lildiez  de 
.sentir  ol  d'éprouver  que  Dieu  suflit  seul. 
Dites  dans  cet  esprit  le  p>aumr  xxii  :  IJunii- 
tiiis  rerjil  me  :  «  La  Scii/ncur  me  conduit  ;  » 
Oi\  le  pc'chc  a  abonde,  la  (/rdce  a  surabondé. 
{Hom.  V,  20.)  Soyez  attentive  sur  vous-mê- 
me; résistez  à  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  Dieu, 
movennant  cela,  continuez  l'oraison,  les 
saints  transportsde  l'amour  envers  le  cliasle 
et  réleste  Epoux  et  la  sainte  communion. 

Ne  vous  impatientez  jas  sui-  mes  répon- 
ses, j'écris  non  pas  quand  je  veux ,  mais 
(|uand  je  puis.  Continuez  à  votre  ordinaire 
liiules  vos  pratiijuos.  Quand  mes  réponses 
larderont,  allez  votre  train.  Je  in-ie  le  Sei- 
neur  qu'il  soit  avec  vous. 

Décembre  17J-2 

LETTRE  CLXiV. 

//   approuve   qu'elle   communique  à   M.  de 

Saint-André  les  lettres  qu'il  lui  a  écrites, 

el  t'exhorte  à  en  profiter.  , 

Vous  i^ouvez,  ma  Fille,  conununiquer  à 
!\J.  de  Saint-André  celles  de  mes  lettres  que 
vous  croirez  utiles  à  garder  pour  V()!re  con- 
solation :  il  m'en  rendra  compte  (89)  s'il  le 
l'aut;  el  par  lui-même,  il  e^t  très-capable  du 
discernement  nécessaire.  Profitez  vous-mê- 
me de  ces  lettres,  puisijue  c'est  pour  vous 
qu'elles  sont  éciites  et  iju'olles  laissent  peu 
(le  doutes  indécis  par  rappoi-t  à  vos  étals. 

Je  vou>  riietserjlre  les  mains  de  celui  à  qui 
i'Epou^e  a  dt  :  Tirez  moi  {('ant.  i.  S},  el  (jui 
a  dit  lui-même  :  Nul  ne  peut  venir  à  moi,  si 
mon  Pcre  ne  le  tire.  [Joan.  vi,  il.)  C'iclie/.- 
vous  dans  les  |daies  de  Jésus-Christ  ;  cpi'il 
vous  soit  un  époux  do  sang  ,  il  a  été  blessé 
pour  nos  péchés  et  nous  sonunes  guéi'is  |)ur 
ses  plaies.  Je  le  (irie,  ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous  el  je  vous  bénis  en  son  nom 

A  Paris,  ce  26  février  1703 

(8'J)  La  saMiiC>ii-nii;\!i  (lcc!:irc  ,  en  Icte  do  l;i  co- 
pie iloctUe  IcUit-,  qu'avaiit  do  faire  relier  le  vohiiii:; 
ils  ItMIres  de  liossijol ,  «[u'elle  avaii  Italien  ites  , 
il.  de  bjiiit-Aiidic  lit  Iccliuo  de  prcsiiue  loulos  au 


Sur  les  moyens  d'attirer  l'Epoux  céleste;  l'al- 
tention  à  contenter  Dieu.  —  L'obtigutinn  de 
conserver  la  jiaix  dans  tous  les  événements. 
—  La  conduite  à  tenir  dans  1rs  jirines  que 
no  ts  cause  le  prochain;  tu  vie  cachée,  etc. 

Il  ne  faut  point  tant  faire  île  choses  pour 
attirer  l'Epoux  céleste;  il  ne  faut  (lu'aimer 
et  toujours  croître  en  reconnaissance  et  en 
amour.  Dieu  vous  fera  trouver  la  part  de  Ma- 
rie dans  celle  de  Marilie,  quand  vous  eiUre- 
rez  dans  celle  dernière  jiar  obéissance  et  jiar 
charité. 

Allez  voire  train  sans  vous  détourner; 
songez  plulût  5  contenter  Dieu  qu'à  être 
contente,  el  ne  cherchez  |)oint  tant  à  savoir 
si  vous  lui  plaisez;  mais  faites  lidèlcmont 
tout  ce  que  vous  croirez  qui  doit  lui  jdaire, 
el  soyez  soumise  à  ses  volonté.^.  Demeurez 
en  tout  à  la  dis|iosiiion  du  cher  Iqioux,  ijui 
vous  fera  accoinjilir  celle  volonté  divine. 

Ou(dles  que  soient  les  iiilentions  des  liom- 
mes  à  voire  égard,  demeiu-ez  Irancpiille.  Ce 
sont  ici  les  occasions  où  il  faut  conserver  In 
paix  par  rapport  h  l'ordre  de  Dieu,  moieiir 
des  cœurs,  et  qui  fuit  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  [Psal.  cxsxiv,  6.) 

Les  dispositions  où  il  faut  ôlie  sur  les 
peines  donl  vous  me  parlez  sont  d'adorer 
Dieu  qui  les  permet,  et  de  suivre  par  rafi- 
l'ort  aux  autres,  les  règles  de  la  charilé. 
C'est  se  rendre  trop  dépendant  de  la  créa- 
ture, que  de  se  laisser  troubler  parles  sen- 
timents d'aiiliui  :  il  l'aul  du  moins  garderies 
dehors,  .^i  on  no  peut  se  rendre  maître  du 
dedans. 

11  y  a  des  conjonctures  où  on  n'a  rien  à 
dire,  et  où  il  faut  aliendre  avec  patience  les 
ouvertures  que  Dieu  donnera  pour  en  sortir. 
Continuez  à  demeurer  soumise  ù  Dieu  dans 
ses  voies,  c'e^l  le  meilleur  el  le  plus  sûr. 

L'Epoux  céleste  est  à  la  porle  :  enirczaveo 
la  lampe,  ave':  le  saint  et  pur  amour,  et  vi- 
vez à  lui  seul.  Ce  n'est  pas  contenter  le  cher 
Epoux  que  de  parler  sans  cesse  de  croix,  el 
(le  vouloir  changiT  celles  (ju'il  envoi(;  ,  et 
qu'il  destine  lui-môme  h  noire  sanctiliuuiion 
par  sa  sagesse  miséricordieuse.  Consolez- 
vous  cependant  el  abandonnez-vous  ci  sa  vo- 
lonté sans  réserve. 

Anéantissez-vous  et  demeurez  ensevelie  et 
cachée  avec  Jésus-Christ,  si  vous  voulez  lui 
plaire  :  trop  lieuieuse  de  participer  à  la 
sainte  obscurité  de  sa  vie  et  au  silence  de 
sa  sépulture.  Comptez-vous  pour  rien,  et 
que  la  seule  obéissance  vous  remue  dans 
votre  sépulture  et  vous  en  fasse  sortir. 

11  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hom- 
mes, (]ue  les  conduites  iiarliculiéres  de  Dieu 
sur  les  âmes  :  c'oit  un  secret  qu'il  >-"e.-,t  ré- 
servé; il   n'appartient  pas  à  de  faibles  ruor- 

prélat,  1)011  de  lenips  avant  sa  tnori  :  qu'il  les  r^- 
coiiMul  pour  les  siennes,  el  déclara  èlre  colles  qu'il 
a\all  contes  à  celle  sœur. 
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tels  (ie  les  vouloir  |)é:iéiior;  il  suliil  qu'on 
les  adore  et  qu'on  s'y  souiuetle. 

Exposez  soiivi'iit  à  Dieu  vos  i)eso!ns,  vos 
faikjlesM'S  et  vos  impuissances.  Dites-lui,  en 
un  mut,  (|u'il  soutienne  lui-même  votre  es- 
i>6rnn(e,  et  qu'il  vous  défende  de  tout  ce 
qui  pourrait  ou  la  détruire  ou  laU'aiblir. 

Je  n'oulilie  point  de  prier  (lour  obtenir  la 
di^livrame  de  votr-i-  peine;  mais  je  ne  veux 
pas  que  votre  repos  dépende  de  là  ,  [misiiue 
Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté  en  doit 
êi'e  l'immuable  fondement.  C'est  l'ordre  de 
Dieu  et  je  ne  [iuis  ni  ne  veux  le  changer; 
parce  (ju'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni, de 
meilleur  que  cet  ordre  dans  lequel  consiste 
la  suliordinalion  de  la  créature  envers  Dieu. 

l.a  nature  se  trouve  [lartout  et  peut  se 
trouver  dans  les  actes  les  plus  purs,  qui 
lieuvent  se:  vir  à  la  repaître.  Le  moyen  le 
j'Ius  eflicace  pour  rcnijièclier  de  s'y  trouver, 
c'est  de  la  laisser  connue  oubliée  et  de  son- 
ger plutôt  à  l'outrepa-ser  qu'à  la  combattre. 

Tout  n'est  rien  en  effet;  tout  ce  qu'on 
jîense  de  Dieu  est  un  songe,  en  comjiaraison 
de  ce  qu'on  voud  ait  et  faire  et  penser  pour 
célébrer  sa  granileur.  Olliez  lui  !e  néant  de 
vos  [.ensées,  qui  se  perdent  et  s'évanouis- 
sent devant  la  plénitude  de  sa  perfection  et 
<le  son  être  infiniment  intini.  Apprenez  à  ne 
i^oint  aimer,  alin  desavoir  aimer  :  videz  vo- 
tre cœur  de  l'amour  du  monde  ,  afui  de  le 
remplir  de  l'amour  de  Dieu. 

Etant  toujours  incertains  de  la  venue  de 
notre  juge,  vivons  tous  les  jours  comme  si 
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nous  devions   êt>-e  jugés    le    lendemain,  ou 
mi>me  aujourd'hui. 

Vous  souhaitez  à  flicure  de  la  mort  la 
confiance  que  vous  res>entez  souvent  :  igno- 
rez-vous que  celle  (ju'on  a  |iendani  le  cours 
de  la  vie  a  son  ell'et  au  temps  de  la  mort? 
Que  sonunes  nous,  sinon  des  mourants?  Ce- 
lai qui  donne  cette  confiance  ne  peut-il  pas 
la  continuer?  Que  fera  l'àme  à  la  dernière 
heure, sinonce  qu'elle  a  toujours  fait?  Dieu 
n'a-t-il  pasen  son  pouvoir  tous  les  moments 
et  y  en  a-l-il  un  seul  qui  ne  puisse  être 
celui  de  la  mort?  Que  faut-il  donc  faire  à 
cha(ine  moment,  sinon  étendre  sa  conliance 
h  tous  les  moments  suivants  et  à  l'éternité 
tout  entière,  si  notre  vie  pouvait  durer  au- 
tant? 

Nous  sonnnci  nf/Iiijcs,  mais  nous  ne  su)iimes 
]jas  driits  l'anj/oisse,  nous  ne  sommes  point 
troublés  :  nous  sommes  ajitc's,  mais  nous  ne 
sommes  pas  délaisses  ;  nous  sommes  abattus, 
mais  nous  ne  périssons  pas.  [H  Cor.  iv,  8.)  Je 
vous  le  dis,  lUlatez-vous ,  mettez  vous  au 
large  [Il  Cor.  vi,  l'6};  réjouissez-vous  en  No- 
lre-Sei(jncur;  je  vous  le  dis  encore  une  fois, 
réjouissez-vous  [Pliilip.  i\','^j  en  Jésus-Christ 
votre  e-pe:ance.  iMon  esprit  s'est  réjoui  en 
Dieu  mon  Sain-eur.  {Luc.  i,  M.; 

L'amour  est  fort  contre  ta  mort  ;  sa  jalousie 
est  dure  et  violente  comme  l  enfer  ;  elle  a  des 
touches  brûlantes,  les  torrents  d'eau  ne  Ce- 
teindront  pas.  [Cant.  viii,  6,  7.) 

Ce  que  Dieu  a  déjà  fait  (lour  nous  est  as- 
sez g:  and  pour  nous  faire  atteiidre  le  reste  . 
avec  foi  et  conliance.  Amen,  amen. 


LETTRES 

A  MAD.AME  DALBERT  DE  LUYNES,  RELIGIEUSE  DE  LABBAYE  DE  JOUARKE. 


LLTTllEPRE.MlÈRE.x 

Sur  la  manière  dont  Dieu  avait  préparé  les 
liaisons  quelle  avait  avec  lui  ;  et  sur  les  dé- 
marches de  l'abbesse  de  Jouarrc  pour  se 
soustraire  à  son  obéissance. 

Je  me  souviendrai  toujours,  ma  Fille,  que 
vous  êtes  la  prenn'ère  qui  avez  reçu  de  moi 
la  (larole  de  vie,  qui  est  le  germe  immortel 
de  la  renaissance  des  Chrétiens.  Cette  iiai- 
^on  ne  finit  jamais,  et  ce  caractère  paternel 
ne  s'efface  [)Oint.  Dieu  l'révoyait  ce  qui  de- 
vait arriver,  quand  je  vous  consacrai  (90)  par 
ma  parole  qui  était  la  sienne,  et  il  en  jetait 
dès  lors  les-fondements. 

Pour  le  bref  (91),  loin  qu'il  doive  venir  à 
Pâques,  on  m'a  averti  de  bonne  p«rt  qu'on 
n'avait  ujônie  encore  osé  le  demander,  nien- 
voyer  la  su|ipli(}ue.  Ceux  qui  mandent  qu'il 
viendra  si  tôt  savent  bien  que  non  ;  et  mon 
plus  granti  déplaisir,  c'est  que  Dieu  soit  of- 
iejisé  |iar  tant  de  mensonges.  Celles  qui  ap- 

(90)  Bossueliuail  préclié  a  sa  profession. 

;'Jl;  îl  s'ai;i5b.ul  d'iiu  brcl  iiuc  l'im  disait    énc 


|ielleront  à  M.  de  Paris  feront  par  là  un  acte 
authentique  pour  me  reconnaître,  j.uisque 
s'il  est  le  métroi  oliiain,je  suis  l'évêque;  et 
le  prcoîier  [>as  qu'il  faut  faire  |!Ourétre  se- 
couru par  mon  supérieur,  c'est  de  me  rendre 
obéissance.  Au  surplus,  M.  de  Pari^  est  trop 
entendu  pour outrejiasser  son  pouvoir;  et  il 
sait  quej'en  sais  les  bornes,  qui  en  cette  oc- 
casion sont  bien  resserrées  ;  car  il  ne  peut 
exempter  personne  de  me  rendre  une  en- 
tièi'e  et  i)erpéluelle  obéissance.  Pour  ce  qui 
regarde  Mme  votre  alibesse,  je  ferai  tout 
pas  à  |)as  et  avec  circonspection  ;  mais  s'il 
plaît  à  Dieu,  avec  efficace.  J'ai  peine  à  croire 
qu'elle  se  détermine  à  nje  désobéir,  ni  aussi 
qu'elle  se  résolve  si  tard  àm'obéir  franche- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  assurez-vous  que 
je  pe.'iserai  h  tout,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  que 
Dieu  sera  avec  moi. 

Je  vous  [irie  de  dire  à  toutes  les  sœursque 
vous  me  nommez,  que  je  reçois  avec  joie  les 
témoignages  de  leurs  bons  sentiments  par 

solliciic  par  Talibose  de  Jouarre  jioui-  maintenir 
l'c.xf  nipl'uii  nu'cllc  s'aitribuait. 
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volie  entremise,  et  vu  pnrliiiilii'r  h  Miiu; 
de  Saint-Michel  ;  c|iie  si  elle  m'a  été  um;  li- 
dèie  et  courageuse  conilui'liire,  j'es|ièie  la 
guidci'  à  mon  tour  où  je;  sais(|irello  vent  al- 
ler do  tout  son  idjnr.  Pour  Mme  di;  Sainte- 
Placide,  je  ne  la  veux  pas  iiélivrer  de  la 
crainte  ofi  elle  est  entrée  pour  moi,  jiarce 
qu'elle  m'attirera  ses  prières.  J'ai  toutes 
mes  Filles  présentes,  el  je  les  salue  nommé- 
ment. 
A  Meaux,  ce  10  mars  1690. 

;  LETTKK  II. 

Sur  tes  affaires  du  prviat  avec  l'abbesse  de 
Jouarre. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  liull  mars, 
qui  m'instruit  de  beaucoup  de  choses,  il  n'j- 
a  ()u'(i  avoir  la  foi,  et  l'œuvre  de  Dieu  s'ac- 
comiilira.  Sonj^oz  bien,  et  faites  .■■oui^or  tou- 
tes nos  chères  sœurs  à  cette  parole  de  saint 
Jean  :  Ipsr  eiiiin  scirhut  i/iiid  esset  faclurus  : 
B  Puiir  lui,  il  savait  ce  qu'il  devait  faire.  » 
(Joan.  VI,  6.) 

Tout  se  fera,  je  n'omettrai  rien,  s'il  plaît 
h  Dieu  ;  et  je  suivrai  encore,  s'il  le  faut,  le 
(irocôs  du  conseil,  (jui  n'ira  pas  moins  vite 
que  celui  du  |>arlemenl,  et  où  j'aurai  l'a- 
vantaj^e  qu'il  faudra,  en  attendant,  m'obéir. 
J'ai  tiouvé  nécessaire  de  rai)peler  .Mme 
votre  abliesse,  <i  moins  qu'elle  ne  se  mît  en 
devoir  d'obtenir  un  conj^é  de  moi,  selon  le 
concile  de  Trente.  \'ous  pouvez  assurer  ces 
dames  (ju'elles  ne  seront  jamais  commises 
ni  nommées.  Pour  vous,  ne  craignez  pas,  je 
vous  prie,  ce  qu'on  penlraediie  de  celte 
jiart-là  :  outre  que  je  n'y  ai  nulle  foi,  et(jue 
je  crois  plutôt  tout  le  contraire,  je  suis  d'ail- 
leurs si  i>révenu  en  votre  faveiir,  (jue  vous 
[lOuvez  sans  lié.^iter  marcher  avec  moi  avec 
une  pleine  conliance. 

Je  5alue  de  tout  mon  cœur  Mme  votre 
sœur,  et  toute  la  troupe  élue,  dont  les  noms 
et  les  vei'tus  nie  sont  très-piésents.  Laissez 
discourir  les  autres  :  leur  temps  viendra, 
et  pourvu  cpron  ne  mampie;  pas  de  foi 
à  la  Provitlence,  on  verra  la  y;loiro  de 
Dieu. 

A  Versailles,  ce  13  mars  1690. 

LETTRE    III. 

Jl  la  prémunit  contre  les  discours  fjii'on  te- 
nait sur  lui  ;  et  lui  donne  des  rèi/les  pour 
vivre  en  paix  aa  milieu  des  troubles  exci- 
tes pur  la  désobéissance  de  l'abbesse. 

Je  vois  par  une  apostille  ds  Mme  votre 
fœur  h  votre  lettre  du '^8,  que  vous  n'avez 
pu  la  fermera  cause  d'un  mal  .'i  la  main.  J'en 
suis  en  peine  et  je  vous  [irie  de  me  mander 
ce  que  c'est. 

Je  vous  diiai,  ma  Fille,  en  attendant,  que 
vous  faites  bien  de  m'av(;rtir  de  tout,  jus- 
qu'aux moindres  choses  ([ui  peuvent  me  faire 
connaître  l'état  de  la  maison.  Au  surplus, 
pour  ne  point  perdre  le  temps  de  mon  côté 
dans  lies  redites,  tenez  [iiiurbien  assuiéque 
tout  co  (ju'on  dit  de  moi  est  sans  fondement, 
s.-ins  (juil  suit   nécessaire   que  je    vous  en 


écrive  rien  en  particulier.  Ce  qui  sera  véri- 
table je  vous  lo  dii'ai,  atin  que  vous  en 
in^lruisicz  celles  cpjo  vous  trouveicz  h  pro- 
jios.  Jai  fait  tirer  Henriette  du  lieu  où  elle 
était. 

Les  nioiivenienls  que  se  donne  Mme 
de  Jouarie  sont  inouïs.  Je  (loussciai  celto 
alfaire  jusqu'où  elle  doit  aller,  el  n'oublie- 
rai rien  pour  délaire  la  maison  d'un  prêtre 
infiïme,  (jui  en  a  causé  tout  le  malheur.  Si 
le  P.  Anilré  a  vu  Mme  l'abbesse,  il  doit 
dire  de  bonne  foi  cpie  je  n'ai  point  fait  dé- 
pemlre  delà  sa  mission  :  mais  j'ai  consenti 
seulement  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il 
s'assurât,  s'il  jiouvait  et  s'il  le  jugeait  h  pro- 
pos, d'un  consentement  de  ce  cùté-lii.  (Quoi- 
que ce  Père,  m'ait  invité  à  voir  Mme  de 
Jouarre  comme  de  la  part  de  cette  abbesse,  je 
n'ai  l'ien  voulu  répondre,  el  suis  très-résolu 
de  ne  la  jias  voir  jusqu'il  co  (pi'tdle  ail  éloi- 
S^iié  son  mauvais  conseil.  J'ai  iiuelqiie  suuj)- 
çon  ipron  verra  liienlôt  sa  requête  en  cassa- 
tion ,  j'en  suis  bien  aise,  car  pkistùi  ellopa- 
r.iilia,  jilus  tôt  je  mettrai  lin  à  celto  re- 
quête. 

J'a|i|irouve  fort  les  raisons  que  vous  avez 
eues  d'écrire  en  divers  endroits,  et  je  vois 
bien  fju'il  ne  vous  roslait  aucun  moyen  de 
le  faire  que  par  M.  l'hclipeaux.  \uns  ne 
(hn'ez  point  douter  ipie  je  n'auloiise  haute- 
ment ce  qui  aura  été  fait  par  celte  voie.  Au 
reste,  la  paix  est  un  bien  que  Dieu  veut 
qu'on  désire.  Il  y  a  celle  du  dedans  que  lui 
seul  peut  donner,  et  que  nulle  créature  ne 
nous  peut  ravir  ;  celle  du  deliorsesl  un  moyen 
pour  conserver  celle-là  ;  mais  Dieu  ne  la 
donne  j)as  toujours.  Il  a  sa  méthode  pour 
guérir  les  jilaies  de  notre  àme  :  il  ne  se  sert 
pas  toujours  des  remèdes  qu'il  a  eu  main, 
il  veut  exercer  la  foi  et  éprouver  notre  con- 
liance. Il  faut  attendre  ses  momenls  el  se 
souvenir  de  ce  mot  de  saint  Paul  :  A;jant  la 
paix  avec  tous,  autant  qu'il  est  en  vous  [lioin. 
xii,  18)  ;  et  de  celui  do  David  :  Jetais  en 
paix  avec  ceux  qui  haïssaient  la  paix  :'<C«hi 
his  qui  oderunt  pacem  eruui  pacilicus.  «{Psal, 
cxix,7.)  Voilà,  ma  Fille,  voti'o  pratique  et 
celle  de  nos  chères  sœurs  :  le  reste  se  dira 
en  présence,  el  avant  la  Pentecôte  s'il  plaît 
à  Dieu. 

A  Paris,  ce  2  mai  1690 

LETTRE  IV. 

//  la  r< lève  des  défenses  de  l'abbesse;  et  lui 
marque  le  cas  où  ion  peut  révéler  un  se- 
cret. 

J';ii  reçu  votre  lettre  du  6  ;  je  n'ai  pas  en- 
core bien  résolu  ce  qu'on  pourra  faire  si- 
gner, el  eu  quelle  forme;  je  voudrais  bien 
pouvoir  y  être  moi-môme,  rien  ne  presse 
pour  cela,  el  tout  se  fera  dans  le  tem|is.  Le 
pro:  ès-verbal  est  bien  :  ce  ([ui  est  bon  (lour 
un  leiii  n'est  pas  toujours  bon  dans  un  acte 
jui-idique;  la  tin  nous  jusiiliora  envers  les 
lilus  op[)Osés. 

Je  VOUS  relève,  taaFille,  de  loutesles  dé- 
fenses de  -Mme  île  Jouarre,  ipii  vont  à 
VOUS   empêcher  de   jiarlcr   dos   sujets   qu'i 


735 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOSSUET. 


7GI 


\ous  inc  marquez  ,  puisque  dans  Téiat  où 
sont  les  uliuses,  il  n'est  pas  possible  de  s'en 
tairn. 

Il  faut  garder  inviolableraent  le  secret  où 
la  [personne  qui  le  confie  est  intéressée  en  sa 
personne,  si  ce  n'est  qu'un  bien  sans  com- 
paraison [dus  grand  oblige  à  le  révéler  aux 
su[)érieurs,  en  prenant  les  précautions  né- 
cessaires pour  la  personne  qui  y  a  intérêt  , 
à  plus  forte  raison  peut-on  découvrir  les  au- 
tres Secrets. 

J'ai  vu,  en  passant  à  Clielles,  Jlrae  de 
Piichelieu  :  elle  a  de  l'esprit,  mais  j'ai  peine 
à  croire  que  l'on  coidie  l'abbaye  de  Jouarre 
à  une  si  jeune  religieuse. 

Il  est  certain  que  Mme  de  Jouarre  a 
fait  [troposer  à  Mme  de  Chelles  une  [ler- 
mutatiun.  Je  veillerai  à  tout  autant  qu'il 
sera  possible,  et  n'oublierai  rien  s'il  jilait  à 
Dieu. 

Je  suis  fâché  de  votre  mal  aux  yeux.  "N'ivez 
en  paix  avec  Dieu,  et,  autant  que  vousle|iour- 
rez,  avec  les  hommes.  A  vous,  ma  Fille, 
comme  vous  savez. 

A  Paris,  ce  8  juin  16S0. 

LETTRE  V. 

//  lui  lémoigtie  sa  peine  des  désagréments 
que'prouvnient  de  la  part  de  l'abbesse  les 
religieuses  qui  lui  étaient  fidèles. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  3.  Je 
ne  m'élonne  ni  ne  me  filr'he  de  ce  qu'on  fait 
de  mallionnète  a  mon  égard  .  et  toute  ma 
jieine  vient  de  celle  qui  en  retombe  sur  vous 
et  mes  fidèles  Filles.  Je  serai  demain,  s'il 
plaît  à  Dieu,  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  pour 
y  recevoir  Monseigneur  (92)  sametii  ;  et  di- 
manclie  aller  coucher  h  Jouarie,  où  je  com- 
mencerai par  demander  Mme  votre  sœur 
et  vous.  Je  verrai  après  Mme  !a  piiei.ro, 
et  je  donnerai  le  lendemain  tout  entier  à 
nos  autres  chères  Filles.  Là  nous  parlerons 
(le  tout  plus  amplement.  J'enverrai  dire  à 
Mme  la  prieure  de  la  Ferté-sous-Jouarre 
le  jour  et  l'heure  que  j'arriverai,  et  mes  gens 
iront  l'réf.arer  mon  logement,  que  je  pren- 
drai dans  l'abbaye. 

Je  prends  une  part  extrême  à  vos  déjdai- 
sirs  sur  le  sujet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et 
je  vous  prie  de  témoigner  à  Mme  votre 
sœur  comlden  je  suis  sensible  à  votre  com- 
mune douleur. 

Je  vous  entretiendrai  en  [iaiticiilier  avec 
tout  le  loisir  que  vous  souhaileiez,  et  je 
n'oublierai  rien  pour  vous  marquer  mon 
estime  et  ma  confiance. 

A  Germigny,  ce  5  octobre  1G90. 

LETTRE  VI. 
Il  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 
Je  prie  T^olre-Seigneur  qu'il  soit  votre 
consolation.  Il  y  a  longtemps  qu'il  vous 
pré|)are  au  malheur  qui  vient  de  vous  arri- 
ver ;  on  ne  laisse  pas  d'êlre  sensible  au  coup, 
et  il  le  faut  être  ;  car  si  Jésus-Christ  notre 


modèle  n'avait  senti  celui  qu'il  allait  rece- 
voir, il  n'aurait  jias  été  l'hounne  de  douleurs, 
il  n'aurait  pas  dit  :  JI/oh  Père,  s'il  se  petit, 
détourne:  de  moi  ce  calice.  (Matth.  xxvi,  39.) 
Il  faut  donc  sentir  avec  lui,  mais  en  même 
temps  il  faut  emprunter,  pour  ainsi  parler, 
sa  volonté  sainte,  aliii  de  dire  à  Dieu  que  la 
sienne  soit  ac(0mplie.  Je  prie  Noire-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  13  octobre  1690. 

LETTRE  VII. 

Sur  les  affaires  de  Jouarre 

Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  ma  marche  et 
c'est  toujours  samedi  au  soir  que  je  serai  à 
Jouarre  sans  y  manquer,  s'il  plaît  h  Pieu. 
J'envoie  cet  exprès  pour  en  avertir  Mme 
la  j.rieure  ct]iour  vous  le  roi:firmer.  Jevous 
entretiendrai  à  loisir  et  toutes  celles  qui 
voudront  me  parler  ou  des  affaires  de  la 
maison,  ou  même  de  leurs  l'eines  particu- 
lières; c'est  ce  <iue  je  vous  prie  de  dire  à 
Mme  Gobelin. 

J'ai  reçu  les  quatre  sentences  qui  sont 
toutes  placées  en  bon  lieu  ,  aussi  bien  que 
celles  qui  les  ont  écrites.  Nous  me  ferez 
grand  plaisir  de  le  leur  dire  et  en  particulier 
à  Mme  votre  sœur.  Samedi  vous  saurez 
des  choses  nouvelles;  en  attendant,  je  vous 
dirai  seulement  que  tout  ce  qui  vient  de 
Paris,  ce  ne  sont  que  des  réponses  ambiguës 
et  des  moyens  d'éluder.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  2  novembre  1690. 

LETTRE  Mil. 

Résolution  où  il  est  de  faire  exécuter  son  or- 
donnance contre  iabbcsse  de  Jouarre.  —  Il 
exhorte  cette  religieuseà  montrer  beaucoup 
de  douceur  et  de  modestie. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  voire  billet  qui  y 
était  joint,  avec  les  deux  lettres  pour  NI.  de 
Clievreuse  et  pour  le  P.  Morct,  que  j'aurai 
soin  de  rendre  en  main  jiropre,  du  moins  la 
première,  et  l'auire  si  je  puis. 

Mon  ordonnance,  de  la  manière  dont  elle 
est  motivéeet  prononcée, e.^l  hors  d'atteinte; 
mais  il  faudra  voir  ce  (|ue  dira  le  [  ai  ti  (juand 
les  nouvelles  de  Paris  seront  venues;  on  y 
aura  fait  de  grands  cris.  Je  m'en  vais  jiour 
les  entendre  de  près  et  i'rocéder  h  la  vive 
et  réelle  exécution.  Il  n'y  a  qu'à  ne  se  |:as 
étonner  du  bruit  et  attendre  l'événemiMit  de 
cette  alTaire,  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
comme  celui  de  toutes  les  autres. 

Plus  on  a  de  raison  et  plus  on  a\ance, 
plus  il  faut  être  douce  et  modeste  et  moins 
il  faut  prendre  d'avantage;  c'est  ce  (|ueje  vous 
prie  dédire  et  d'ins|iiier  à  toutes  nos  chères 
Filles,  il  faut,  s'il  se  peut,  fermer  la  bouche 
aux  contredisantes  et  en  tout  cas  ne  leur 
donner  aucun  iirétexte.  Il  faut  aussi  rendre 
de  grands  res|iects  à  Mme  la  iirieure,  qui 
assurément  les  mérite  par  ses  bonnes  inten- 
tions et  par  la  manière  dont  elle  a  agi  dans 
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celle  (lemiôre  visite;  on  ne  doit  ricii  ou- 
blier pu  lie  inoliterdcses  bonnes  (Jisposit  ions, 
(jni  seront  Irès-ntilcs  ;ui  jjien  (l<;  l;i  maison. 

M.  Il)  grflMiJ  vicniic  anrn  .■■oin  (i'envo.yer 
ionvcni  <'i  JniiiUTO  pour  eu  rerevoir  et  y 
jjoiter  les  nouvelles. 

(Jelles  (le  ma  snnlé  sont  fort  lionnes.  Je 
garde  pourtant  la  i  h.imlire  poiireinpôrluT  le 
|iro;<rùs  d'un  petit  mal  de  yori^e  (jui  est  venu 
de  lieaucoup  l'iuler  et  d"un  peu  de  rhuiue. 

Je  salui>  tontes  nos  chères  sœurs  et  plus 
que  lonlos  les  autres  Mme  votre  sanir, 
dont  l'ainitié  et  les  saintes  dispositions  ino 
sont  trùs-connucs.  Ain.si  je  n'ai  pas  besoin 
(ju'on  me  dise  rien  de  sa  pari,  elle  m'a  tout 
(lit  et  j'y  crois. 

\'oil.'i  les  deux  livres  que  vous  souhaitez: 
recevez-les  comme  une  [ireuvcî  de  mon  es- 
time, assurée  que  je  no  soidiaite  rien  tant 
([ue  de  pouvoir  vous  en  donner  de  plus 
grandes.  Je  vous  gardciai  fididcinent  le  se- 
cret. Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  amitiés  à 
Mme  de  Sainte-Anne;  n'oubliiïz  pas  nos 
autres  chi'res  sœurs.  C'est  avec  rci^rct  cpie 
je  vous  quittai  sans  vous  avoir  |)u  tenir  ma 
jiarole.  Je  suis  ii  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  9  novembre  1690. 

LETTRE  IX. 

Sur  les  affaires  de  Jouarre  et   sur  les  privi- 
lèges (les  vierges  à  l'égard  des  reliques. 

J'ai  rcnilu  votre  lettre  en  main  jiropre  h 
M.  de  Chevreuse,  qui  fera  entendre  h 
Mme  la  duchesse  de  Luynes  vos  raisons, 
dont  il  est  fort  [lersuadé.  Pour  le  surjilus, 
vous  verrez  bient(5t  1  exécnlion  entière  de 
njes  ordonnances,  et  Mme  de  Lusanc.y  va 
6lre  riche.  Je  lui  écris  le  détail  des  ntl'aires 
encore  assez  en  gros,  mais  cela  se  va  dé- 
brouiller et  vous  ^aurez  d'elle,  ma  Fille,  ce 
que  j'en  jiuis  dire. 

Nous  ne  devez  juis  6lre  en  srru|iule  pour 
avoir  touché  les  reliques,  c'est  une  néces- 
sité pour  les  religieuses,  et  les  épouses  de 
Jésus-Christ  ont  des  privilèges  sur  cela  au- 
dessus  du  commun  des  fidèle^. 

Madame  de  Jouarre  m'a  fait  donner  pa- 
role, par  le  P.  (îmllard,  d'exécuter  mes 
ordonnances.  Il  le  faudra  bien,  mais  dis[>en- 
sez-moi  de  la  peine  de  vous  faire  sur  cela 
une  grande  leilre;  dans|)eu  tout  s'éclaircira. 
Madame  de  llodon  ne  ferait  pas  mal  de  m'é- 
crire  un  peu  de  verbiage,  et  je  lui  promets 
(lue  je  le  lirai,  parce  que  je  suis  assuré 
(lu'elle  ne  me  donnera  jamais  un  veibiage 
tout  pur.  J'esjx'^re  vous  revoir  bientt'il  et 
avec  assez  de  loisir  |)0ur  vous  écouter  en 
liarticulier  et  toutes  celles  qui  désireront 
connuuni(]uer  avec  moi.  Je  prie  Nolrc-Sei- 
gneur  ([u'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  2i  novembre  1690. 

LETTRE  \. 

Il  lui  apprend  la  soumission  de  l'abhcsse  de 
Jouarre  à  son  ordonnance  et  la  rassure  sur 
ses  craintes. 
J'ai  re(;u  votre  Icllre  et  vous  ne  devez  pas 
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en  6lre  en  iHîine.  Madame  do  Jouarre  me 
rendit  hier  une  visite;  elle  nu;  demande 
congé.  J'ai  promis  de  l'accorder,  h  condition 
de  sHlislair(;  ?i  tous  les  a-ticlos  de  num  or- 
donnance dans  les  termes  y  portés.  Elle  s'y 
est  soumiM!,  il  y  auia  cependant  un  arrêt  du 
parliMiK.'iit  pour  la  lonlirmer;  ainsi  le  gou- 
veinement  de  la  maison  et  mon  autorité 
seront  établis.  Madame  de  Jouarre  m'a  dit 
que  le  boucher  était  conteni,  et  (]u'elle  me 
ferait  voir  son  compte  arrêté  et  sa  (luittance. 
Xoll.*!,  ma  Fille,  toutes  les  nouvelles  de  de(;;i. 

Dans  peu  M.  de  la  N'allée  sera  justilié  el 
Tira  dire  à  Limoges.  Pour  moi  je  reloiirno- 
rai,  s'il  plaît  à  Dieu,  <^  .Meaux,  d'où  je  ferai 
savoir  de  mes  nouvelles  h  Jouarre,  el  je  ne 
tarderai  pas  d'y  aller  faire  un  tour.  Je  vous 
prie  de  faire  part  de  ceci  h  nos  cln'-res  Filies 
i|uevons  jugerez  à  pro|ios,  et  en  particulier 
à  .Mme  de  Lusancy.  Madame  de  Jouarre 
ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  son  sujet  :  mais 
pour  vous  et  Mme  votre  sœur  il  ih;  faut 
|ias  que  vous  songiez  h  l'apaiser,  et  qnoi- 
(pie  je  lui  aie  pu  dire,  elle  veut  vous  attri- 
buer tout  ce  que  j'ai  fait.  La  vérilé  et  la  pa- 
ticiii  ()  sont  votre  refuge,  avec  l'assurance 
infaillible  de  mes  consolations,  de  mes 
conseils  el  de  nion  autorité.  Je  ne  vois  pas. 
Dieu  merci,  (juc  vous  ayez  beaucoup  à 
craindre,  et  en  tout  cas  je  partagerai  vos 
peines  avec  vous.  Je  n'écris  pas  .'i  nos  chères 
Filles  qui  m'ont  écrit  à  cause  de  l'empresse- 
menloù  je  suis.  Je  dis  un  mot  à  Mme  de 
Rodon  [lour  lui  donner  occasion  de  fortifier 
son  noviciat,  dont  elli>  nie  parle. 

J'ai  parlé  à  Madame  de  M.  Ciérard,  mais 
je  n'ai  pas  cru  le  devoir  recommander  pour 
la  prébende  vaiante  ,  ne  croyant  pas  mou 
crédit  assez  affermi  pourcela,  quoique  notre 
conversation  ait  été  remplie  d'honnêtetés 
récipiroques  etfin'on  ait  paru  coulent  de  moi. 
On  n'a  pas  mènie  voulu  faire  semblant  de 
faire  savoir  la  mort  du  pauvre  M.  (ialot. 
M.  (iérard  doit  s'assurer  «pie  je  ne  lui  inan- 
(jiierai  pas  en  continuant  à  bien  faire. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce  30  novembre  1690. 


LETTRE  XI 

Sur  une  affaire  particulière  et  sur  l'abbcsse  de 
Jouarre. 
Je  viens  d'arriver  en  bonne  santé,  Dieu 
merci,  ma  Fille.  Un  rhume  m'a  an  été  h  Paris 
trois  jours  plus  que  je  ne  voulais.  Durant  ce 
teiufis,  il  est  arrivé  de  terribles  incidents. 
Nous  étions  d'accord  de  tout  pour  l'alfaire  de 
la  Vallée,  ei  on  avait  signé  Imil  ce  que 
Mme  de  Jouarre  aviiit  voulu.  Mais  M.  Talon 
a  voulu,  avant  toutes  choses,  savoir,  mes 
sentiments  [lar  mon  procureur.  O  a  dit  que 
JL-  ne  prenais  plus  de  part  à  celte  alfaire  el 
(lue  je  souhaitais  (lue  Mme  de  Jouarre  fût 
contente.  .M.  Talon  a  consenti  à  passer  outrt', 
si  RL  le  [)rési(lent  Pelletier,  qui  tient  laToiir- 
nelle,  le  vonlaii  bien.  Je  lui  ai  écrit  la  :nérne 
chose  qu'on  avait  dite  de  ma  part  à  M.'lalon, 
et  coinnic  il  a  voulu   me  parler  el   (jue  je 
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gardais  la  chambre,  j'ai  envoyé  un  liomine 
de  créance  pour  lui  confirmer  mon  senti- 
ment. Il  a  dit  que  ce  n'était  pas  là  sa  diliî- 
ciillé,  mais  quil  ne  pouvait  consentir  à 
absoudre  un  lioinnie  de  celle  sorte  que  dans 
les  lurnies  requises,  et  cjue  M.  Taion  était 
demeuré  li'accorJ  avec  lui  que  ce  qu'on  de- 
mandait était  contre  les  règles.  Il  m'a  fait  là- 
dessus  toutes  les  honnêtetés  possibles,  mais 
il  e.>t  demeuré  forme,  et  je  n"ai  rien  pu  ga- 
gner sur  lui  ni  par  écrit  ni  en  présence; 
ainsi  l'affaire  est  manquée  de  ce  cùlé-là.  Il 
n  en  faut  rien  dire  qu'aux  bonnes  amies. 
J  ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  et  j'ai  pro[iosé  les 
vrais  expédients;  maisjenesais  ce  q'i'on 
voudra  faire.  On  est  consterné,  on  est  ma- 
lade, et  je  n'ai  pu  parler  d'aucune  affaire  que 
de  celle-là. 

Il  est  vrai  que  Mme  de  Jouarre  a  fait  quel- 
que démonstration  de  vouloir  aller  h  Jouar- 
re, mais  elle  n'en  a  point  eu  d'envie,  et  il 
est  vrai  que  sa  santé  la  met  hors  d'état  de  le 
faire.  El  e  parle  d'y  envoyer  Mme  de  Bara- 
dat,  qui  n'y  ira  non  plus.'  Si  elle  y  va,  je  la 
suivrai  de  près,  mais  je  n'en  serai"  pas  dans 
la  peine.  J'ai  cette  semaine  l'ordination  :  la 
fêle  a()proche,  ainsi  vous  voyez  bien  que  ce 
ne  sera  qu'après  que  je  [louriai  vous  aller 
voir.  Je  salue  Mme  votre  sœur  et  toutes 
nos  chères  amies.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  J8  décembre  1G90. 


Usposilions 


LETTRE  XII. 

Sur  la  conduite  à  tenir  par  un  confesseur  à 
l'e'gard  de  personnes  dont  les  d' 
pouvaient  être  suspectes. 

Je  ne  réj  éterai  point  ce  que  j'écris  à  ma 
sœur  de  Lusancy.  Jeregushier,  ma  Fille,  la 
lettre  que  vous  m'écriviez  à  Paris,  oîi  vous 
nie  parlez  de  ma  réponse  à  Mme  de  Harlav. 
Il  lie  faut  être  en  ancLir.o  \.einf  de  ma  santé. 
Dieu  merci.  Je  ne  crois  point  le  vovage  de 
Mme  de  Jouarre,  et  je  doute  beaucouj)  de 
celui  de  Mme  de  IJaradat.  Le  dessein  de  per- 
muter sera  difficile.  Si  la  \allée  jieut  venir 
à  bout  de  se  faire  justilier,  j'en  serai  bien 
aise,  afin  qu'il  chemine  plus  tôt  où  il  doit 
aller.  Il  semble  en  effet  que  Dieu  veuille  lui 
l'aire  sentir  sa  justice  :  si  c'est  pour  le  con- 
vertir, sa  bonté  en  soit  louée. 

M.  Gérard  ne  doit  point  se  rebuter  des 
difficultés  :  c'est  là  qu'est  ré|ireuve,  et  dans 
l'épreuve,  la  grâce  est  le  fondement  de  l'es- 
pérance. Il  n'est  presque  pas  [lossible  qu'il 
ne  se  trouve  des  ulcères  cachés  :  mais  vous 
avez  eu  raison  de  lui  dire  qu'il  ne  faut  [las 
inquiéter  un  pénitent  sur  le  |)assé,  sans  un 
fondement  certain,  du  moins  d'abord  ;  il  faut 
avoir  le  loisir  d'a|iprofondir,  el  cependant 
laisser  les  gens  dans  la  bonne  foi.  Pour  les 
désordres  de  l'extérieur,  le  temps  y  appor- 
tera le  remède;  et  ce  temps,  quoiijue  trop 
long  pour  ceux  qui  souffrent,  ne  l'est  (las 
par  rap'orl  aux  difficultés.  Je  ne  sais  que  le 
s?ul  uessoin  de  la  visite  de  Monsieur  votre 
irèr;. 

Je  balue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  Go- 


bolin  et  Fourré.  Tout  est  à  craindre  de  ce 
côté-ià,  encore  qu'on  y  soit  en  apparence 
fort  humble,  car  on   est  en  elfet  fort  cons- 

teiiié.  Di,>  savoir  où  l'on  tournera l'on 

devinera  aussitôt  'de  qutd  côté  soudlera  le 
vent.  \"ous  devez  avoir  reçu  la  lettre  où 
je  vous  mandais  que  votre  paquet  était  allé 
a  la  Trappe  :  je  n'en  ai  encore  nulle  ré- 
ponse. A  vous  de  tout  mou  cœur,  ma  chère 
Fille. 
A  .Veaux,  ce  21  décembre  1690. 

LETTRE  XIII. 

Sur  les  dispositions  oit  doit  être  ime  épouse 
de  Jésus-Christ. 

Une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte 
pour  dot  que  ;50n  néant.  Elle  n'a  ni  corps, 
ni  Ame,  ni  volonté,  ni  pensée  :  Jésus-Christ 
lui  est  tout,  sanctifuation,  rédemption, jus- 
lice,  sagesse.  Elle  n'est  plus  sage  à  ses  yeux, 
et  n'a  de  gloire  qu'en  son  Epoux.  Four  s'hu- 
milier jusqu'à  l'iafini,  elle  n'a  qu'à  lire  où 
son  Epoux  l'a  prise,  son  intiiélité  si  elle  le 
(juitte,  et  la  bonté  de  son  Epoux  qui  la  re- 
prendra encore  si  elle  revient.  {Jer.  m; 
Ezeih.  XVI.)  Quelle  pauvreté!  quelle  nu- 
dité !  quel  anandou 1 

Toute  âme  chrétienne  et  juste  est  épouse  : 
mais  on  est  encore  épouse  par  un  titre  par- 
ticulier, quand  on  renonce  à  tout  pour  le 
posséder.  Entendez  ce  que  c'est  que  vous 
dépouiller  de  tout,  et  ne  vous  laisser  rien  à 
vous-même  ([ue  le  fond  où  Jésus-Christ 
agit,  qui  encore  vous  vient  de  lui  par  la 
création  et  que  la  rédemption  lui  a  de  nou- 
veau appropiié. 

Si  toute  âme  juste  est  épouse,  et  que  tou- 
tes les  âmes  justes  soient  ensemble  une 
seule  épouse,  soyons  tous  un  en  Jésus- 
Christ,  pauvres  elrii  hes,  sains  et  malades, 
liomuies  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  car 
il  n'y  a  nulle  distinction  en  Jésus-Christ 
(Rom.  s.,  12),  et  Dieu  doit  être  tout  en  tous. 
(/  Cor.  XV,  28  )  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  c'est 
qu'èlre  épouse. 

Samedi  soir,  à  la  fin  de  1690. 

LETTRE  XIV. 

Sur  l'abstinence  des  samedis  d'entre  Noël  et 
la  Chandeleur. 

Si  l'on  avait  eu  à  Jouarre  une  pratique  uni- 
forme et  constante  touchant  l'abstinence  des 
samedis  d'entre  Noël  et  la  Chandeleur,  je 
croirais  que  cette  pratique  devrait  servir  de 
règle  :  mais  comme  la  inatique  a  varié,  ou 
peut  s'en  tenir,  uia  Fille,  à  ia  coutuinc  du 
diocèse,  et  regarder  l'abstinence  de  ces  sa- 
medis tomme  étant  seulement  de  règle,  et 
non  pas  de  coiniuandemcnt  ecclésiastiijue, 
surtout  si  le  peuple  de  Jouarre  et  de  ses 
écarts  jouit  de  la  liberté  qu'on  a  dans  le 
leste  du  diocèse  :  car  je  ne  sache  point  uu'il 
y  ait  de  bulles  particulières  (loiir  ceia,  et 
c'est  l'usage  qui  sert  de  règle.  Je  prie  Noire- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  8  janvier  1C91. 
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m:ttre  XV. 

Sur  les  nvanluijrs  (/ne  Dira  nous  fuit  reltrcr 
de  ta  tentation  et  de  la  maladif. 

Jo  no  sois  pas  distinguer,  ma  clièie  Fille, 
entre  les  effets  de  la  tentatidii  et  ceux  de  la 
maladie;  mais  ce  (jue  je  sais  très-certaine- 
ment, c'est  ijiie  l'une  <'l  l'autre  font  partie 
du  contre-poison  et  du  remède  rpie  le  Mé- 
decin des  âmes  tire  de  nos  maux  tt  de  nos 
faiblesses.  Ainsi  aliandonnez-vous  à  sa  con- 
duite, et  dites  souvent  :  Sana  nii\  Dominr, 
et  sanabiir  :  »  (Ittcrisscz-moi,  Sci(jneur,  cl  je 
serai  (/unie  {Jer.  xvii,  l'»);  «  cor  c'est  ainsi 
que  s'achève  la  euro  des  Ames. 

Au  surplus,  je  ne  puis  vous  Inire  que  j'ai 
ilérohé  Joiiaire  en  le  quitt;inl.  Devinez  ce 
<pie  j'en  ai  d6rol)è  :  c'est  ui  écran,  que  j'ai 
lioijvé  si  riche  en  liolles  et  Unes  sentences, 
que  j'ai  voulu  les  avoir  h  .Mcaux  devant  les 
yeux  :  jo  dis  fines,  de  cette  lionne  finesse 
t|ue  l'h^vangile  reconunanue.  J'avais  néglii^é 
cet  écran,  et  il  faut  vous  avouer  que  c'a  été 
ma  sœur  de  llodon  qui  m'a  encore  servi  de 
conductrice  :  je  ne  puis  m'empèclier  de  vous 
prier  de  lui  en  marquer  ma  reconnaisance  ; 
sans  elle  j'aurais  perdu  ce  trésor.  J'aurai 
dorénavant  les  yeux  plus  ouverts  à  tous  les 
objets  qui  se  f)Vésenteront  à  Jouarro,  et  je 
croirai  que  tout  y  parle. 

Je  prie  Nofre-Scigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
lun  chère  et  première  Fille. 

A  Meaux,  ce  22  janvier  1C91. 


LETTRE  XVI. 

Sur  la  tentation  'pii  se  mêle  aux  tiiaux  du 
corps  ;  ses  répix/nanees  dans  les  exercices 
de  piété ,  et  l'eflicacc  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  pour  guérir  rdinc. 

Le  repos  que  je  me  suis  donné  m'a  mis 
en  état,  ma  chère  Fille,  de  ne  craindre,  s'il 
plaît  à  Dieu,  aucune  suite  du  rhume  qui 
commençait  à  m'incommoder.  Je  voudrais 
que  vos  maux  fussent  aussitôt  guéris. 

11  ne  faut  nullement  douter  que  la  tenta- 
tion ne  se  mêle  aux  maux  du  corps,  et  sur- 
tout à  ceux  de  cette  nature,  qui  [lorlent  au 
relâchement  et  au  découragement.  Gardez- 
vous  bien  île  céder  à  la  peine  que  vous  me 
mar(]uez  :  au  contraire,  ces  répugnances  à 
lire,  à  prier,  à  communier,  vous  doivent 
servir  de  raison  à  le  faire  plus  [iromptcment, 
persuadée  que  le  sacrifice  qu'il  vous  faudra 
faire  en  cela  rendra  ces  actions  plus  agréa- 
bles à  Dieu,  et  [ilus  fructueuses  pour  vous. 
Votre  soutien  doit  èlre  dans  ces  paroles  de 
saint  Paul  {Rom.  iv,  IH),  en  espérance  con- 
tre l'espérance  ;  et  je  vous  les  donne  comme 
une  espèce  de  devise  dans  le  combat  que 
vous  avez  à  soutenir  devant  Dieu  et  devant 
ses  anges. 

Les  paroles  de  l'Ecriture,  et  surtout  celles 
de  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  parle  par  lui- 
même,  sont  le  vrai  remède  de  l'àme;  et 
une  |iartic  de  la  cure  des  ilines  consiste  à  les 
savoir  appliquer  à  chaijue  mal  et  à  clia(iue 
étal.  C'est  là  du  moins  tout  ce  (jue  je  sais 
en   matière  de  direclion,  et  il   me  semble 
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qu'on  s'en  trouve  bien.  \'ous  (louvez  re- 
prendre de  temps  en  temps  h;  chapitre  xii 
de  saint  Jean.  En  attendant  (jiie  vous  y  re- 
veniez, lisez  le  XI'  de  saint  Matiliieii,  que 
vous  pouvez  conférer  avec  le  x'  de  saint 
Luc,  depuis  le  veisel  17  jusqu'au  25:  vous 
y  veiTcz  la  présomption  et  la  hauteur  d'es- 
prit bien  traitées. 

\  ous  avez  Ijicn  fait  de  vous  dispenser  de 
la  lecture  ipie  je  vmi-.  avais  ordonnée,  puis- 
que vous  aviez,  la  lièvre  ;  et  en  semblable  oc- 
casinn,  il  en  faut  toujours  user  de  môme.  Il 
snflil,  dans  ces  étals,  de  rappeler  doucement 
(pielque  parole  de  consolalmn,  cpii  revien- 
(ira  dans  l'esprit  sans  lui  faire  de  violence. 
J'es|ièie  ipie  Dieu  vous  tirera  do  cet  état. 
Ramez  en  attendant,  comme  lious  disions, 
niais  ramez  en  disant  toujours  :  Mon  est  vo- 
lentis  ner/ue  currenlis,  sed  Dei  misercnlis  : 
«  C'ia  ne  d''pend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de 
celui  (/ui  court,  mais  de  Dieu  qui  fuit  misé- 
ricorde. )>  [Rom.  IX,  16.)  l'^t  encore  :  Opères 
votre  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  car 
c'est  Dieu  qui  opère  en  vous  le  vouloir  et  le 
faire.  {Philip,  ii,  12,  L'J.)  Je  dé-espérerais  si 
je  n'avais  point  un  tef  secours. 

Je  répfHids  par  ordre  'a  votre  lettre,  afin 
de  ne  rien  oublier.  La  l'rim^ii  aie  ntdité  que 
j'espère  de  la  jusiilicalion  .lu  malheureux 
la  ^"allée,  c'est  ipi'il  faudra  iiu'il  s'en  aille  : 
au  lieu  qu'étant  oliligé  de  laisser  aller  les 
choses  l'Our  sa  jusiitiration  ,  le  relarde- 
raent  de  celte  aU'aiic,  à  laquelle  je  suis  com- 
me engagé,  est  un  prétexte  pour  le  retenir. 
Je  ne  vous  en  dirai  |ias  davantage  sur  les 
affaires  :  vous  savez  que  j'y  fais  et  ([ue  j'y 
ferai  toujours,  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  (lu'il  faut, 
avec  toutes  les  réflexions  utiles  sur  ce  qu'on 
me  dit  :  ainsi  il  faut  continuer  à  me  dire 
tout.  Les  sentences  de  l'écran  m'ont  beau- 
coup plu  ;  elles  ne  nie  sont  (juc  plus  agréa- 
bles, [lour  être  des  lleuis«cueillies  dans 
Jouaire  même  :  mais  si  les  vers  français  y 
sont  nés  aussi,  c'est  un  talent  que  jo  n'y 
connaissais  pas  encore.  Je  crois  avoir  ré- 
]iondu  à  tout.  J'ai  honte  d'avoir  tommencé 
|iar  l'endroit  ciui  devait  avoir  la  dernière 
l'iace  ;  mais  votre  lettre,  que  j'ai  trop  suivie 
en  cela,  en  est  la  cause. 

In  spcm  contra  spem,  c'est  la  devise  des 
enfants  de  la  |iromesse. 

Je  [irie  Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  24  janvier  1G91 

LETTRE  XVII. 

Sur  la  conduite  à  tenir  à  l'éqard  de  quelques 
sœurs,  et  les  remèdes  qu'elle  devait  appli- 
quer à  ses  maux. 

Je  n'ai  point  encore  vu  Mme  de  Jouarro. 
Nous  ne  saurions  plus  faire  aiiiio  chose  en- 
vers celles  de  nos  sœurs  qui  sont  inquiètes, 
que  de  les  aimer,  les  aider,  les  considérer, 
les  laisser  dire,  et  faire  tout  ce  qu'il  faudra. 
Comment  veut-on  que  je  règle  lout  en  pareil 
cas?  Je  ne  connais  pas  encore.  En  un  mot. 
à  qui  n'a  pas  la  foi,  je  ne  ferais  que  perdre 
inutilement  mes  paroles,  et  pour  vous  qui 
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l'avez,  vous  n'avez  pas  besoin  de  longs  dis- 
cours. 

Pour  ce  qui  regarde  vos  dispositions  par- 
ticulières, c'est,  dans  un  état  de  téiiôlires  et 
de  découragement,  de  se  soutenir  par  la 
seule  foi.  Ce  n'est  pasici  unde  ces  maux  dont 
le  remède  est  présent,  et  ne  dépend  quel- 
Ibis  que  d'un  seul  mot;  parceque  les  causes 
en  sont  connues  el  particulières  :  ici,  où  le 
mal  est  universel,  il  n'y  a  que  les  remèdes 
généraux  qu'on  jiuisse  employer  :  la  foi, 
la  persévérance,  une  perte  de  soi  ujèmc  dans 
quelcjue  chose  de  grand  et  de  souverain, 
mais  qui  est  encore  obscur. 

La  lin  en  sera  heureuse  avec  ces  condi- 
lions  ;  mais  en  ces  états,  il  se  faut  bien 
donner  de  garde  de  vouloir  trop  voir;  Dieu 
vous  repousse  trop  loin  quand  vous  le  vou- 
lez prévenir.  Je  puis  seulement  vous  assurer 
que  c'est  ici  le  temps  d'amasser  et  de  re- 
cueillir; soit  tentation,  soit  maladie,  soit 
quelque  autre  chose  que  Dieu  conduit  secrè- 
tement; c'est  l'Epouse  dans  les  trous  de  la 
caverne,  avec  les  aniinaux  qui  fuient  le  jour, 
toujours  prête  à  se  réveiller  a  l'arrivée  île 
l'Epoux,  et  au  premierson  de  sa  voix.  {Cunt. 
II,  14.)  Il  faut  donc  une  allention  toujours 
vive.  Qua'.id  Dieu  me  donnera  davantage, 
je  serai  lilèle  ci  vous  le  rendre. 

A  Paris,  ce  29  janvier  1C9I. 

LEITUE  XVllI. 

Sur  ses  peir.es  et  la  iiiauicre  dont  elle  devait 
les  porter. 

Votre  lettre  du  premier  février  me  fut  ren- 
due hier,  ma  chère  Fille.  J'ai  remis  à  M.  le 
duc  de  Chevreuse  celle  que  vous  m'aviez 
envoyée  i  our lui. 

Je  pense  vous  avoir  dit  que  ces  peines 
dont  vous  me  parlez,  et  qui  entrent  si  avant 
dans  cette  disposition  universel  le  de  chagrin, 
ne  doivent  point  vous  troubler,  et  que,  ou 
il  ne  faut  [loint  s'en  confesser  du  tout,  ou  il 
faut  que  ce  soit  très-rarement,  et  en  termes 
très-généraux  jiour  s'humilier  devant  Dieu 
et  devant  les  honmies.  Pour  ce  qui  est  de 
ces  (  liagrins,  jesoupçonne  qu'il  y  a  là  beau- 
cou|)  de  vapeurs;  Dieu  et  la  tentation  s'en 
servent  chacun  pour  leurs  fins.  Dieu  vous 
exerce,  vous  abaisse,  vous  subjugue,  vous 
pousse  à  rex|)érience  et  à  la  recomiaissaïue 
de  votre  impuissance  propre,  pour  faire  tri- 
ompher dans  votre  cœur  la  toute-jmissance 
de  sa  grâce.  La  tentation,  au  contraire,  veut 
vous  porter  à  la  (laresse  et  au  décourage- 
nienl;  n'en  prenez  que  la  vue  de  votre  néant, 
et  en  même  leiups  élevez-vous  en  espérance 
contre  l'espérance.  Ne  vous  étudiez  pas  à 
rechercher  les  causes  de  celte  noirceur  ; 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle  est  également 
soumise  à  Dieu.  Dans  le  temps  que  vous 
serez  le  plus  accablée,  pratiquez  bien  cet 
abandon  secret,  qui  ne  vous  laisse  presque 
rien  h  faire  ni  à  méditer.  Quand  vous  aurez 
un  peu  de  liberté,  faites  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Jacques  {Jac.  v,  13}  :  priez,  dans  la 
tristesse;  psalmodiex,  dans  une  |>lus  douce 
et  plus  tranquille  disposi'ion  ;  ;>raliquez  le 


chant  intérieur,  qui  est  un  épanchement  du 
cœur  vers  son  Dieu  et  son  Sauveur,  en  de 
saintes  actions  de  grâces,  comme  l'enseigne 
saint  Paul.  {Coloss.  m,  IG.)  Je  vous  donne 
pour  cantiques  les  deux  Benedic  [Psal.  eu, 
cni;;  que  je  vous  prie  de  chanter;  l'un  en 
l'aiipliquant  à  vous-même  et  aux  immenses 
miséricordes  que  Dieu  vous  a  faites  ;  l'autre, 
qui  est  le  second,  en  pensant  le  moins  que 
vous  pourrez  à  vous-même,  attentive  aux 
oeuvres  de  Dieu,  à  celles  de  la  nature  pour 
venir  à  i  elles  de  la  grâce,  et  célébrant  en 
votre  cœur  l'immense  et  inépuisable  profu- 
sion de  ses  grâces. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  vienne  à  bout  de 
justilier  la  Vallée.  M.  de  Poitiers  n'est  point 
mort,  ni  n'a  point  été  malade.  La  première 
fiiis  que  je  le  verrai  je  lui  parlerai,  et  je 
chercherai  même  les  moyens  de  lui  faire 
parler  si  je  suis  longtemjissans  le  voir.  Je 
trouve  juste  l'inquiétude  ipi'on  a  à  Jouarre, 
et  il  fa:it  tâcher  d'y  mettre  (in.  Je  ne  cora- 
jirends  pas  pourquoi  Mme  la  prieure 
trouve  qu'on  a  tort  de  m'avoir  [larlé.  Il  n'y 
a  jamais  d'inconvénient  à  me  dire  ses  pensées. 
Je  vous  assure  que  les  premières  laissent 
aux  autres  tout  leur  poids.  N'écoutez  pas 
celles  qui  vous  disent  qui  ne  faut  pas  com- 
muniquer tout  ce  qui  se  |iasse  en  nous  ;  cela 
peut  être  vrai  en  quelques  personnes,  mais 
non  pas  en  vous  ;  assurez-vous-en,  ma  Fille, 
et  continuez  à  l'ordinaire. 

Je  n'ai  vu  encore  personne,  je  ne  retour- 
nerai pas  sans  cela,  b'il  est  vrai  qu'on  ait  un 
arrêt  portant  règlement  en  cas  pareil,  il 
n'y  a  qu'à  me  le  montrer,  mais  personne  ne 
le  connait.  ^'ous  avez  raison  de  prier  Dieu 
pour  moi,  relati\cmeiit  aux  choses  que  vous 
me  mandez,  qui  ont  grand  rap|)ort  à  l'Eglise. 
Je  vous  marquerai  ce  qui  me  paraîtra  le 
mériter.  Je  suis  à  vous,  ma  Fille,  sincère- 
ment, et  à  .Mme  de  Luynes. 

A  Versailles,  ce  4  février  1691. 

Vous  apprendrez  de  Mme  et  du  man- 
dement (pie  j'enverrai  au  premier  jour  que 
j'espère  être  à  Jouarre  le  mercredi  de  la 
Pentecôte,  pour  la  descente  des  saintes  re- 
liques. 

LETTRE  XIX 

Sur  l'auteur  de  la  gue'rison  de  son  âme. 

Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  du  P.  abbé 
de  la  Tra[ipe.  Je  n'ai  point  encoie  été  à 
Paris,  et  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les 
aU'aires. 

Je  prie  continuellement  Notre -Seigneur 
qu'il  vous  soulage  et  qu'il  vous  soutienne. 
Sana  me.  Domine,  el  sanabor.  [Jerem.  xvii,  Ik.) 
O  Seigiieui- !  je  ne  veux  de  santé  que  celle 
que  vous  donnez  ;  je  ne  [mis  ni  je  ne  veux 
guérir  que  par  vous. 

A  Versailles,  ce  7  février  1G91. 


LETTRE  XX 

Psaumes  qu'elle  peut  lire  en 
délivrance. 


lénwire  de  sa 


Acejouroù  commença  la  délivrance,  lisez» 
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ma  Fille,  les  sacrés  iMnti(]iies  (]ne  l'on 
clionln  liniis  ie  teiiiiile  h  son  reiiouvelleiiienl. 
Ce  furent  les()sauiiiesriraduel.s,  (]ui  coinnien- 
oent,  comme  vous  savez,  après  !c  cxviii. 
Celui-ci  é(ait  desliné  à  (  liaiiler  les  inellables 
douceurs  de  la  loi  de  Dieu.  Depuis  le  cxix 
jiisi]u'uu  cxxiii,  1(!  peuple,  (jui  voit  rel);llir 
le  teiu|)le  sacré  où  la  loi  était  mise  en  dépôt, 
s'épanche  en  actions  de  grAces,  et  cï|  rime 
tous  les  sentiments  qu'inspire  tantôt  iino 
sainte  joie  dans  le  commencement  de  l'ou- 
vraj;e,  tanlôl  une  secrète  douleur  des  dif- 
ficultés qui  en  causaient  le  retardement. 

Chantez  ces  caritiiiues,  ma  Fille,  chantez- 
les  sur  l(!s  dcj^rés  tlu  temple  ;  chantez-les 
en  vous  élevant  au  condile  du  saint  amour, 
dont  votre  cceurl'ut  louché,  lors(pie,  remplie 
du  déj^oùt  du  siècle,  vous  oll'rîtes  à  Dieu  le 
sacrifice  de  vos  cheveux,  pour  vous  eiii^aj^er 
à  le  suivre.  Collez-vous  à  ses  pieds  avec  la 
sainte  pécheresse,  et  après  lui  avoir  donné 
V9S  cheveux  d'une  autre  manière,  réj)andez- 
y  vos  parfums,  c'est-à-dire  de  saintes  louan- 
ges, et  baignez-les  de  vos  larmes. 

Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  de  ce 
qu'il  a  adouci  vos  peines  du  côté  qui  me  pa- 
raissait le  jilus  fâcheux.  Ne  soyez  point 
en  peine  des  discours  que  me  pourra  faire 
M.  Céraril.  J'approuve  vos  sentiments  et 
votre  conduite,  et  n'entrerai  dans  aucun 
détail.  Le  Li'uit  s'augmente  du  dessein  i|u'on 
a  de  se  démettre.  Je  ne  doute  |ioint  du  tout 
qu'il  n'y  ait  des  mesures  prises  avec 
Mme  de'  Souhise ,  du  côté  de  Mme  de 
Jouarre.  Je  persiste  à  dire  que  je  ne  veux 
apporter  aucun  obstacle  à  l'absolution  de 
la  Vallée,  i)ourvu  qu'il  soit  à  cent  lieues 
d'ici.  Je  suis  à  vous,  ma  très-chère  Fille, 
de  tout  mon  cœur. 

A  Paris,  ce  8  mars  1C91. 

LETTRE  XXL 

Sur  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  en  In 
mettant  s  )us  la  conduite  de  sun  cvéfjue  ;  et 
la  manière  dont  il  di'siratt  qu'on  en  usât 
à  l'égard  des  Capucins  pour  lu  confession. 

J'ai  été  bien  aise,  ma  chère  Fille,  de  voir 
dans  votre  lettre  quelque  chose  qui  me 
maïque  un  plus  grand  calme.  \  OuS  pouvez, 
sans  vous  o[)po>er  aux  desseins  de  Dieu, 
souhaiter  que  vos  peines  cessent,  et  recon- 
naître la  gr,lce  de  Dieu  et  une  grande  misé- 
ricorde, en  vous  mettant  sous  la  comluilo 
I>articulière  de  votre  évècpie,  à(iui  il  ins|)ire 
dans  le  même  temps  un  intatigable  désir  de 
vous  faire  marcher  dans  ses  voies. 

11  e^l  vrai,  sur  le  sujet  des  Ca|iuc;ns,  que 
je  ne  voudrais  pas  qu'on  en  fit  un  ordinaire, 
mais  il  est  vrai  aussi  que  je  n'ai  pas  cru 
qu'on  dût  révoijuer  leurs  pouvoirs,  et  on  n'y 
peut  aller  tant  qu'il  n'y  a  point  de  révocation. 
Au  surplus,  je  serais  très-aise  qu'on  s'en 
tienne  autant  (pi'on  pourra,  aux  confesseurs, 
ordinaires.  Je  ne  change  pourtant  rien  à 
cet  égard  à  votreconduite  particulière,  et  je 
vous  laisse  entièrement  à  votre  liberté. 

Je  crois  que  je  trouverai  parmi  mes  [la- 
piers    une  copie  de   ma  lettre   à  Mme   la 


prieure.  On  n'excommunie  pas  comme  cela 
par  lettres.  Mais  en  serail-on  quitte  pour 
tenir  une  lettre  bien  cachetée?  \ous  pouvez 
vous  assurer,  ma  Fille,  que  je  vous  otTrir/ii 
h  Dieu  liès-[iarticulièrement  durant  ces 
saints  jours. 

A  Meaux,  ce  8  aviil  1091. 

Ne  pouriez-v<)us  point  dire  confidcmmenl 
h  Mme  de  Cii-y  que  je  vous  ai  priée  de 
la  faire  souvenir  de  la  j.romesse  (|u'elle  m'a 
<léjà  faite,  de  se  défaire  |iromplement  de  ce 
chien  qui  iuqjortunc  la  communauté'? 

LETTRE  XXn. 

Sur  le  droit  qu'a  un  evi'ijue  d'approuver  un 
conjesseur  pour  une  maison,  malgré  l'ah- 
besse  :  et  sur  l'utilité'  de  la  tentation  cl  des 
sou/J'ranccs. 

Vous  avez  très-bien  résolu  le  cas  de  con- 
science :  il  n'y  a  nul  doute  que  la  permis- 
sion de  l'évéciue  ne  sulhse  pour  autoriser 
un*confesseur,(iuelque  contradictioncpi'une 
abbesse  y  iiuisse  appoiter;  cela  n'a  aucune 
dilhcultél 

\'ous  verrez  dans  la  lettre  à  Mme  votre 
sœur,  ce  que  je  mande  pour  la  prière.  (Jue 
deviendrait  le  saint  homme  Job,  si  les  ma- 
ladies et  les  peines  étaient  des  martpies  du 
courroux  lie  Dieu?  C'était  l'erreur  des  amis 
do  ce  saint  bomuie;  Jésus-Christ  les  a  réfu- 
tés par  sa  croix.  Au  contraire,  les  tentations 
et  les  soull'iances  sont  la  niaïque  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  seront  pour  nous  des 
sources  tle  grâces.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  10  avril  1691, 

LETTRE  XXIII. 

Sur   la  manière    dont   l'œuvre  de   Dieu  doit 
être  conduite  dans  les  âmes. 

Vous  ne  devez  point  ajifiréliender  que 
vos  [leines  me  rebutent:  elles  ont  quelque 
chose  de  fort  caché;  mais  cela  môme  m'en- 
courage, parce  que  l'œuvre  de  Dieu,  qui  est 
la  sanctification  des  âmes,  doit  être  conduite 
parmi  les  ténèbres,  et  dans  un  esprit  do 
foi  et  d'abandon,  tant  du  côté  des  directeurs 
que  de  c(dui  des  i)énitents.  Allez  donc  do 
foi  en  foi,  et  en  espérance  contre  l'espé- 
rance. 

Sur  la  lin  du  carême  de  cette  année. 

LETTRE  XXIV. 

Quelle  sera  la  source  de  la  joie  des  bienheu- 
reux, et  quel  est  le  principe  de  celle  c/ui 
nous  est  ordonnée;  et  sur  la  confession 
annuelle. 

Ils  loueront,  parce  qu'ils  aimeront,  et  ils 
aimeront,  [tarce  qu'ils  verront.  C'est  ce  que 
dit  saint  Augustin,  et  c'est  la  source  de  cet 
éternel  Alléluia  qui  reteniit  du  ciel  jusqu'à 
la  terre,  par  l'écoulement  qui  se  fait  en  nous 
de  la  joie  du  ciel,  dont  notre  foi  et  noire  es- 
pérance [enferment  un  commencement: 
c'est  aussi  pour  celte  raison  que  saint  Paui 
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nous  avertit  si  souvent  que  noui  devons 
être  en  joie.  Il  n'est  paï^  néoessai rc  quecotle 
joie  soit  sensible;  elle  est  souvent  lenicr- 
niée  clans  des  actes  iiiij)eiceiitibies  aus 
sens. 

Le  simple  abandon  en  Dieu  est  fiour  vous 
une  des  meilleures  inatiques,  en  récitant 
l'oilice  divin.  On  ne  fait  que  se  tourinenier 
vainement  la  tête,  en  s'eli'urçant  en  certains 
états  de  faire  des  actes  contraires  à  ce  que 
Intentai  on  nous  demande.  L'n  simple  regard 
à  Dieu,  et  laisser  passer  avec  le  moins  d'at- 
tention qu'on  |ieut  à  ces  peines,  c'est  le 
mieux  pour  vous. 

Ce  que  l'on  commence  |iar  l'ordre  de 
Dieu,  comme  de  se  contier  à  son  évêque  et 
de  se  soumettre  à  sa  conduite,  doit  être 
suivi  persévéraminent  ;  et  les  peines  ijui 
naissent  de  là  sont  une  marque  de  la  ten- 
tation, (lui  voudrait  bien  s'y  opposer.  \^m' 
douce  et  constante  per.-évérance  vaut  mieux 
en  ce  cas,  que  de  se  tuer  à  faire  des  actes 
pour  combalire  ces  [«eines.  * 

Nous  |iouirons  parler  à  fond  de  vos  vœux 
(93;  à  la  1  remière  entrevue  :  je  pense  même 
que  nous  en  avons  déjà  parlé  beaucoup.  Je 
lessus|iens  lous  jusqu'à  ce  que  j'en  sois 
informé,  et  alors  il  y  a  beaucoup  d'ajiiiarence 
que  je  vous  en  décliarjjerai  tout  à  fait.  Je 
vous  laisse  celui  qui  me  regarde,  et  vous 
savez  que  je  l'ai  accepté. 

La  confession  annuelle  est  déterminée  j'ar 
l'usage  au  ternis  de  PAques.  Je  la  crois 
d'obrgalion  pour  tout  le  monde,  à  cause  de 
rexeujple;  quoique  l'intention  de  l'Eglise 
ne  soit  j'.as  qu'on  la  fasse  pour  des  jiéchés, 
véniels,  qu'on  n'est  p.as  obligé  do  confesser. 
Wais  conuiie  on  ne  sait  si  précisément  la 
nature  et  le  poids  des  pécliés,  il  s'en  faiit 
toujours  décharger  en  recourant  aux  clefs 
de  l'Eglise. 

Je  prie,  ma  Fille,  Noire-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous.  Je  salue  ces  dames,  dont  les 
noms  sont  devant  mes  yeux  par  votie 
lettre. 

A  Mcoux,  ce  18  avril  1691. 

LKITUE  XXV. 

//  lui  envoie  quelques  paroles  de  consclalio)}. 

Quand  je  reçus  la  lettre  oii  vous  me  de- 
mandiez quelque  chose  pour  le  8  de  se[)- 
tembre,  ce  jour  était  passé.  J'ai  fait  aujour- 
d'hui ce  que  vous  souhaitiez  pour  ce  jour- 
là;  et  écoutant  Dieu  pour  vous,  il  ne  m'est 
venu  que  ces  deux  grands  mots:  Voire  vo- 
lonté soit  faite  {Mattlt.  vi,  10);  et  :  Jl  fera 
la  volonté  de  ceux  qui  le  crai'jnent.  {Psal. 
CXLIV,   19-.) 

J'ai  fait  à  'SI.  de  la  Tiappe  la  pi  ière  que 
vous  souhait. ez;  mais  assurez- vous  ([ue 
Dieu  demande  de  vous  un  grand  abaiidon. 
Je  prie  Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  .Meaux,  ce  13  mai  1G91. 

Qu'on  redouble  secrètement    les   prières 


pour  les  alTaires  de  Jouarrc  :  avertissez  nos 
chères  Filles,  à  qui  je  me  recommande  de 
tout  mon  cœur.  Je  ne  pourrai  poii.t  vous 
voir  à  l'Ascension,  et  le  bien  des  affaires 
demande  que  je  sois  oii  les  grandes  atl'aires 
se  traitent.  Consolez  nos  Filles,  et  assurez- 
les  que  ma  bonne  volonté  est  entière. 

Encouragez,  je  vous  en  conjure,  Mme 
de  Lu^ancy  ;  exhortez-la  à  avoir  un  piu  de 
jialience.  Je  connais  son  obéissance  et  son 
zèle  :  Dieu  la  récom|ieiiscra  du  sacritice 
qu'elle  fait  de  son  rejios  au  bien  commun. 
Je  prie  Dieu  que  sa  santé  n'en  soutîre 
]]Oint;  je  sais  que  le  courage  ne  lui  man4ue 
pas. 

LETTRE  XXVI 

Sur  la  joie  du  Saint-Esprit. 

Je  vous  exhorte,  ma  chère  Fille,  à  de- 
mander à  Dieu  cette  joie  du  Saint-Esprit, 
qui  est  tant  recomman  iée  dans  les  saints 
livres.  Comme  elle  est,  selon  saint  Paul 
{Philip.  IV,  7),  au-dessus  des  sens,  elle 
n'est  pas  toujours  sensible  ;  mais  soit  qu'elle 
se  déclare,  soit  qu'elle  se  renferme  au  de- 
dans, c'est  le  seul  remède  à  ces  chagrir.s 
désolants.  Elle  viendra,  et  nous  la  veirons 
quelque  jour  sortir  de  ces  ténèbres,  par  la 
verln  de  celui  qui,  dès  l'origine  du  monde, 
lit  sortir  et  éclater  la  lumièie  du  sein  du 
chaos  cl  (iu  néant.  Amen,  amen. 

Ce  28  mai  1691. 

LETTRE  XXVIL 

Sur  l'entrée  des  séculiers  dans  les  monastères , 
et  les  consultations  réitérées  par  inquié- 
tude. 

Les  affaires  de  l'ordination  de  samedi 
prochain  me  tenant  conlinuellemei.t  occupé 
dans  les  premiersjours  de  celte  semaine,  il 
n'est  pas  possible,  ma  Fille,  que  j'aille 
)iasser  dans  ces  entrefailes  un  jour  entier, 
comme  je  me  l'étais  proposé;  et  tout  ce  que 
je  pourrai,  c'est  d'y  aller  vendredi  matin  de 
La  Feité- soiis-Jouarre,  où  j'irai  coucher 
jeudi,  et  de  revenir  ici  vendredi  soir,  sans 
[.réjudiie  d'une  autre  |)lus  longue  visite. 

Je  suis  très-persuadé  des  bons  senlimenls 
de  toutes  celles  que  vous  me  nommez,  et 
en  pailiculier  de  .Mme  du  .Mans.  J'écris  à 
Mme  votre  sœur;  j'écris  aussi  à  Mines  de 
la  (jrange  et   Renard,  (|ui  lu'ont  écrit. 

Sur  le  cas  de  conscience"  que  vous  me 
lirOi'Osez,  je  cruis  qu'il  f.iut  u-er  tle  distinc- 
tion. Si  la  permission  du  supérieur  est  res- 
treinte à  une  certaine  action,  il  n'est  pas 
jierii  is  de  passer  outre.  Si  c'est  une  .'imp.le 
I  eimission  d'entrer  indéfiniment,  le  supé- 
rieur est  censé  accorder  la  vue  des  lieux, 
jiour  en  user  néanmoins  aveciiicouspectioii, 
et  sans  lioulder  le  repos  et  le  silence  des 
tommunaiilés. 

Je  n'ai  nulle  peine  sur  les  consultations, 


(93)  Il  s'agit  ici  de    vneiis  piiiliculicrs,  ol  non  des  vœux   solennels  que  Mme  d".\ll;eil  .iv.iii  prononcés 
dans  sa  pinlessiori. 
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([ue  quand  on  recommence  la  même  chose  : 
[Kirce  que,  outre  !o  temps  que  cela  fait 
(lerdro,  c'est  un  efl'et  d'une  in(iiii6lude  (ju'il 
ne  faut  pas  entrelenir.  Mais  quand  on  est  en 
doute  SI  on  a  consulté,  ou  si  la  réponse  est 
précise,  ou  qu'il  y  ait  (piehjue  nouvelle  cir- 
constance, il  n'y  a  nulle  ihllirullé  qu'il  ne 
faille  consulter  do  nouveau.  Vous  nie  de- 
mandez francriement  ma  pensée,  et  moi  je 
vous  la  dis  avec  la  môme  l'rancinso. 

Pour  le  l'ait  particulier  de  lenlrée  à  l'oc- 
casion dos  saintes  reliiiucs,  en  attendant 
qu'on  y  ail  (lourvu,  jo  vous  permets  de  con- 
duire celles  que  vous  trouverez  à  projios  où 
vous  voudrez,  avec  toutes  les  convenances 
nécessaires.  Je  ne  crois  pas  mCmc  que  les 
autres  religieuses,  ni  les  personnes  qu'elles 
conduiront,  encourent  aucune  peine;  à 
cause  que  c'est  une  coutume  que  jusqu'i'.i 
les  supérieurs  semblent  avoir  tolérée,  puis- 
qu'ils ne  l'ont  pas  contredite,  la  sachant. 

Je  vous  donne  aussi  les  permissions  que 
je  vous  avais  permis  de  recevoir  de  .Mme 
de  Lusani:y. 

Vous  m'aviez  dit  qu'on  proposait  Mme 
de  (loussault  pour  rcmiilir  la  place  de 
prieure;  mais  je  ne  me  souviens  jias  que 
vous  m'eu.-5iez  dit  que  la  chose  fût  faite. 
Ce  ciioix  est  bon,  et  je  voudrais  (pToii  en 
fit  toujours  de  semblal)les.  Je  vous  prie  de 
lui  dire  que  j'aurai  de  la  joie  de  la  voir  au 
premier  voyaj^e  de  Jouarre. 

Je  ne  suis  engagé  à  rien  pour  le  congé  ;le 
Mme  l'abbesse.  Nous  pourrons  parler 
vendreili  de  ce  que  vous  aurez  appris  sur  ce 
sujet-KV 

Jo  vous  ai  offerte  à  Dieu  tous  ces  saints 
jours,  et  je  continuerai  toute  la  semaine 
avec  une  ap|)lication  |iaiti<ulière. 

A  Meaux,  ce  3juin  Hi'Jl. 


LKTTIU'   XXVIII. 

En  quelles  occasions  la  foi  implicilc  de  cer- 
tains articles  suffit.  —  Sur  les  soins  qu'il 
donne  à  la  direction  des  âmes  ;  et  la  sou- 
mission à  la  volonté'  de  Dieu. 
Sur  vo'.re  lettre  du  11,  j'ai  su  la  mort  des 
deux  sœurs  ,  et  je  lésai  déjà  recommandées 
à  Notre-Seigneur. 

Je  n'ai  dit  qu'en  riant  que  je  ne  voulais 
plus  recevoir  d'avis.  11  y  avait  pourtant  Ih 
quelque  chose  de  sérieux  ;  et  il  est  vrai  qu'il 
ne  convient  [las  qu'on  m'en  donne  par  in- 
quiétude ,  par  doute  ou  par  présomption; 
mais  m'avertir  pour  m'instruire  ou  pour  me 
faire  souvenir,  non-seulement  vous,  ma  Fille, 
mais  toutes  le  peuvent. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  conférer  votre 
version  avec  l'original  ;  il  eût  fallu  pour 
cela  être  ici  un  peu  plus  longtemps  et  en  li- 
berté, ce  qui  se  pourra  faire  en  un  autre 
temps. 

La  foi  explicite  de  certains  articles  est  né- 
cessaire, mais  non  en  tout  temps  ;  et  très- 
souvent  il  est  mieux  de  se  contenter  sim- 
plement   d'un  acte   de   soumission  envers 

(91)  l'oit-Uoy:d  de  l';iiis,  où  l"al)lipssp dt»  .(niiairc 
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l'Kglise;  ce  qui  a  lieu  principalement  dans 
les  états  de  |ieine  et  de  tentation  comme  le 
vûtre.  Je  donnerai,  quand  vous  voudrez, 
uiu^  ample  audience  sur  toutes  vos  diflicul- 
lés  à  .Mme  votre  sœur  et  h  vous. 

Il  y  a  beaucoup  d'a|)parence  que  mon  re- 
tour ;i  Paris  sera  trop  jircssé,  |)0ur  nie  laisser 
le  loisir  de  retourner  à  Jouarre  avant  mon 
départ. 

L'Office  [lontifical  que  vous  souhaitez  se 
fera,  s'il  idait  h  Dieu,  et  le  plus  tôt  qu'il 
sera  possiijlc. 

Nous  sommes  débiteurs  à  tout  le  monde, 
disait  saint  l'aul ,  et  jusqu'aux  petits  et  auT 
insensés.  {Rom.  i,  ik.j  Ceux  qui  croient  qu'il 
est  au-dessous  du  ministère  épiscopal  de 
s'occuper  avec  prudence  à  la  direction,  ne 
songent  guère  aux  iwroles  et  aux  soins  d'un 
si  grand  Afiôlre. 

M.  de  la  Trappe  m'a  fait  réponse  sur  la 
demande  que  vous  lui  faisiez  par  mon  entre- 
mise, et  m'a  promis  d'y  satisfaire  :  mais  il 
conclut  comme  moi  que,  quoi  qu'il  en  coule, 
il  faut  se  soumettre  ti  la  volonté  de  Dieu 
aveuglément,  et  consentir  en  tout  h  ce  qu'il 
ordonne. 

La  première  fois  que  j'irai  à  Saintc-Ma- 
Marie,  je  me  souviendrai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
de  Mme  de  Harlay,  et  de  ma  sœur  Cathe- 
rine-Eugénie. 

Sur  la  lettre  du  12,  je  rends  grâces  à  tou- 
tes telles  que  vous  me  nommez. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  j'ai 
écrite  à  Port-Hoyal  i9i)  :  vous  y  verrez  ce 
que  je  dis  sur  l'arrêt;  c'est  la  vérité.  Vous 
jiouvez  montrer  cette  lettre  à  Mme  de 
Lusancy,  et  à  quelques  autres  bien  afiidées  : 
même  en  retenir  une  copie,  en  me  ren- 
voyant la  mienne,  dont  j'ai  besoin;  mais  que 
cela  n'aille  qu'à  pou  de  personnes. 

Il  n'y  a  nul  péril  à  me  mander  tout;  ce  <\ 
quoi  je  ne  dirai  rien  doit  passer  pour  peu 
important  dans  mon  opinion. 

Les  ressentiments  de  Mme  de  Jouarre  sont 
une  marque  de  faiblesse,  dont  je  suis  fâché 
pour  l'amour  de  celles  qui  ont  à  les  souf- 
frir, mais  l)eaucou{)  plus  par  rapport  à 
elle. 

Je  salue  Mme  de  Luynes,  et  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

A  Germigny,  ce  13  juin  1691. 

LETTRE  XXIX. 

Il  l'exhorte  à  ne  point  s'inquiéter  des  péchés 
oubliés  dans  ses  confessions. 

J'ai  répondu,  ma  Fille,  à  Mme  de  Lusancy 
sur  son  cas  de  conscience  ;  vous  pourrez 
apprendre  d'elle  ma  résolution,  et  le  reste 
de  ce  qui  se  passe 

Pour  votre  difTiculté,  elle  est  nulle  ,  et  il 
n'y  a  qu'à  continuer  à  communier  avec  une 
|>leine  confiance,  sans  même  s'embarrasser 
de  ces  péchés  oubliés  qui  se  pourraient  pré- 
senter ;  car  dès  qu'on  a  eu  intention  de  les 
confesser,  ils  sont  pardonnes  avec  les  au- 
tres ;  et  il  ne  faut  jioint  apporter  à  la  com- 
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mais  pdiir  les  niHiiiùies,  il  no  m'en  reste  non 
du  tout.  Il  ne  m'esl  môme  jins  libie  île  Ica 
leprendie  ni  d'y  retourner;  et  qunnt  à  pré- 
sent, je  ne  jiourrais  pas  vous  dire  autre 
chose  ijuc  ce  ijue  vous  avez  si  bien  répété  : 
(ju'on  ne  se  lie  point  sans  aimer,  ni  qu'oii 
n'aime  [loinl  sans  (]ue  le  cœur  s'ouvre  h  ce 
(ju'il  iiime,  et  s'ap[iuie  dessus.  C'est  pour- 
(juoi  suint  Jean,  le  docteur  du  saint  nmoiir. 
(lit  que  l'amour  parfait  bannit  la  crainte 
{IJcan.  IV,  18);  et  Daviii  a  chanté:  Je  votis 
aimerai.  7non  Seif/neur,  ma  force,  ma  retraite, 
mon  refuge,  mon  appui,  et  en  un  mot,  selon 


original,  mon 
A  Geriuij:;n\, 


rocher.  (Psal.  xvii, 
ce -28  juin  1091. 


1,  2, 


uiunion  do  ces  retours  inquiets,  i|Mi  enq  ô- 
chent  la  dilai'ation  du  cœur  envers  Jesus- 
Chrisl  ;  ce  qui  a  lieu  principalement  ii  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  sujets  à  se  faire  des 
peines.  Ainsi  je  vous  dél'ends  d'avoir  égartl 
;>  ces  sortes  de  craintes  ;  et  enteiulez  tou- 
jour-s,  quand  je  vous  décide  qiiehiue  cho^c, 
'que  je  vous  défends  le  conliaire. 

Les  prières  que  je  conseille  de  faire  pour 
le  bien  de  la  maison  sont  les  psaumes  l  et  ci, 
où  l'on  demande,  sous  la  ligure  du  rélahlis- 
sement  de  Jérusalem,  celui  de  toutes  les 
maisons  consacrées  5  Dieu.  J'y  ajouterais 
les  litanies,  en  y  joignant  en  particulier, 
avec  les  saints  de  l'ordre,  celui  des  saints  et 
des  saintes  dont  les  reliques  reposent  à 
Jouarre,  et  surtout  des  saintes  abbesses  et 
des  saintes  religieuses ,  et  des  saints  évê- 
ques  sous  qui  cette  maison  a  fleuri,  parti- 
culièremennt  saint  Kl)rigisille,  que  le  mo- 
nastère a  toujours  vénéré  comme  son  pas- 
teur, sans  oublier  saint  Faron,  sous  qui  le 
monastère  a  été  construit. 

Ce  que  j'ai  mandé  jour  ma  sœur  de  Bara- 
dat  peut  avoir  lieu  pour  ma  sœur  Faure, 
supposé  <iue  la  communauté  en  soit  égale- 
ment satisfaite.  Je  prie  Notre-Scigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  18  juin  IG9L 

Linriii'  XXX. 

Sur  ses  mauoc  :  (ju'ils  ne  sont  (faune  épreuve 

(le  Dieu.  —  Sur  la  manière  dont  il  instruit 

les  âmes,  et  sur  ta  liaison  de  la  confiance 

avec  ramour. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que 
je  n'étende  les  défenses  que  je  vous  ai  faites 
à  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  décidées. 
En  effet,  ce  sei-ait  une  erreur  de  croire  que 
les  maux  que  Dieu  envoie,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  doivent  toujours  être  pris 
pour  des  cou|is  d'une  main  irritée;  et  en 
votre  particulier,  je  vous  assure  que  c'est 
ici  jjlutôt  une  é[)reuve  d'un  père,  que  la  ri- 
gueur d'un  juge  implacable.  Soninettez-vous 
à  cette  médecine  si)iritue!le  que  Dieu  em- 
ploie à   guérir  les  maux  de  nos  ûraes,  lui 

qui  en  connaît  si  bien  et  la  malignité  et  les  rer,  et  même  qu'on  ne  le  peut  pas  en  cons 
remèdes.  Souvenez-vous  de  celte  jiarole  : 
Approchez-vous  de  Dieu,  et  il  s'approchera 
de  vous  :  résistez  au  diable,  et  il  prendra  la 
fuite;  c'est  saint  Jaciiues  qui  nous  le  dit. 
(Jac.  iv,  8,  9.)  J'ajoute  :  Cessez  de  l'écouter, 
et  bientôt  il  ne  parlera  plus.  La  fréquenta- 
t  on  des  sacrements  est  un  excellent  moyc-n 
pour  l'abattre  et  pour  vous  soutenir. 

Ma  sœur  Cornuau  [leut  vous  comnuiniijuer 
ce  ([ue  Dieu  m'a  quehjuefois  donné  pour 
elle  ,  sur  quelques  |ia>sages  de  l'Kcritiire 
dont  elle  m'a  demandé  rex[)!icatioii. 

Quant  à  ce  (jue  vous  me  ra|)pelcz  que  je 
vous  ai  dit  sur  la  liaison  inséparable  de  la 
confiance  et  de  l'amour,  je  voudrais  bien 
])Ouvoir  vous  satisfaire  en  vous  le  redisant: 
mais  je  vous  assure,  ma  Fille,  que  je  ne  me 
souviens  jamais  de  telles  choses.  Je  reçois 
(.'ans  le  moment,  et  je  donne  aussi  dans  le 
moment  ce  que  je  ie(;ois.  Le  fond  demeure; 


LRTTlUi  XXXL 
Sur  le  trop  grand  nombre  de  cotifesseurs  de- 
mandés à  Jouarre. 

La  peine  que  j'ai  d'accorder  tant  de  con- 
fesseurs ne  regarde  pas  Mme  Renard  en 
particulier,  ni  même,  à  vrai  dire,  personne, 
dans  l'état  de  défiance  où  l'on  est.  Loin  de 
révoquer  la  permission  du  P.  Claude  ,  je 
la  confirme  de  nouveau  par  une  lettre  que 
j'en  écris  à  Mme  la  prieure. 

Je  connais  bien  les  dis|)Ositions  de  M.  Gé- 
rard ;  elles  sont  bonnes  dans  le  fond  ,  mais 
il  y  faudra  tempérer  beaucoup  de  choses  à 
l'extérieur;  pour  l'intérieur,  je  n'en  juge 
pas,  et  je  suis  fort  sobre  sur  cela  ,  en  ce  qui 
louche  la  confession.  Je  lâche  [lourtanl  de 
remarquer  tout,  et  de  donner  des  avis  pro- 
liortionnés  aux  besoins  et  aux  temps. 

Je  ne  sais  rien  des  dispositions  jnésentes 
de  Mme  de  Jouarre  :  mais  ce  qu'on  me  dit 
de  Mme  de  ***  est  bien  contraire  à  ce 
qu'on  vous  en  écrit  :  je  n'en  sais  rien  d'as- 
suré. Quoique  Mme  ***,  qui  en  paraît 
fort  contente,  s'en  soit  expliquée  en  termes 
irès-foits,  le  témoignage  d'une  tante  n'ôte 
jias  tout  doute. 

\'ous  ne  ferez  plaisir,  ma  Fille,  d'écrire 
au  I'  Toqucl  ce  que  vous  me  marquez  |  our 
lui.  Quand  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sera 
de  retour,  je  tâcherai  de  le  rapprocher. 

Il  est  certain,  dans  le  cas  que  vous  pro- 
posez, qu'on  n'est  point  obligé  de  se  décla- 


cience,  ni  rien  faire  qui  tende  à  cela  ;  mais 
seulement  par  voies  indirectes  procurer  du 
soubgement  à  celle  qui  est  soiqiçonnée  avec 
discrétion. 

Je  ne  changerai  rien  sur  les  confesseurs, 
quoique,  h  vous  [larler  franchement  et  entre 
nous,  M.  le***  me  paraisse  assez  in(-a[iable. 
Je  n'irai  point  vite  en  tout  cela,  et  j'aurai 
tout  l'égard  possible  pour  celles  qui  s'y  con- 
fessent, surtout,  comme  vous  pouvez  croire, 
pour  Mme  de  Luynes,  dont  je  connais  la 
vertu. 

Je  pourrai  adresser  les  lettres  par  lA 
iOiuy  Cornuau,  (jui  sera  très-aise  de  rendre 
ce  service  à  la  maison  et  à  moi. 

Mon  départ  est  toujours  pour  lundi ,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Vous  n'aurez  [las  sitôt  des 
nouvelles  des  all'aires  de  Jouarre,  parce  que 
j'irai  à  ^'e^saille^  dè.^  le  lendemain  main  , 
>'il  i  laît  à  I):cu. 
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Je   ;-rie  Dieu,  ma  Fille  ,  iju'il   soit   avec 
vous. 
A  Gerniigny,  ce  30  juin  KiOl, 

LETTRE  XXXn. 

Sur  direrses  matières  louchant  la  confession. 

C'csl  le  jour  (te  mon  saint  [)alion  que  je 
vous  •'M-ris  cclto  lcUic,i-t  je  le  [H'ie,  ma  Fille, 
(le  m'olileninlo  Dieu  îles  léfioiises  dont  vous 
miissiez  [irotiter,  à  iliaque  article  de  vos 
lettres. 

Sur  votre  lettre  du  17,  je  n"ai  niillonicnt 
dessein  de  vous  rcinover  à  un  autre  pour 
une  confession  générale  :  s'il  en  laut  l'aire 
une,  je  lue  servirai  du  [iremior  temps  de  li- 
lierté  pour  l'entendre  :  mais  comme  je  douto 
qu'il  en  faille  faire,  je  me  suis  remis  Ji  le 
que  Dieu  m'inspirerait  de  vous  conseiller, 
(l'est  ce  que  nous  pourrons  traiter  à  fond 
quand  nous  serons  en  présence ,  et  il  est 
malaisé  de  le  faire  par  lettres.  En  attendant, 
allez,  sans  hésiter,  voire  train;  faites  vos 
confessions  et  communions  à  l'ordinaire;  la 
résolution  de  m'exfioscr  tout  est  trés-sufli- 
sanle.  Gardez-vous  bien  de  céder  aux  |)eincs 
qui  surviendraient  sur  les  péchés  confessés, 
on  dont  vous  douteriez;  car  ce  serait  une 
source  iné|iuisable  de  scrupules. 

C'est  un  usage  assez  général  de  faire  ré- 
péter quelques  péchés  de  sa  vie  passée;  mais 
je  pense  qu'il  faut  user  sobrement  de  cette 
méthode;  et  il  me  semble  qu'on  trouve  tou- 
jours, ou  presque  toujours ,  assez  de  ma- 
tière. Il  ne  tu'csl  point  encore  arrivé  do  n'en 
trouver  pas. 

L'all'aire  de  l'intention  demande  plus  de 
temps  que  je  n'en  ai  à  présent  :  elle  est  [lour- 
tant  plus  délicate  qu'embarrassée.  Je  prie 
Notie-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Vivez 
en  paix  et  esjiérance,  et  que  ce  soit  là  votre 
soutien  et  votre  joie. 

A  Versailles,  ce  25  juillet  1691. 

P.  S.  Le  cardinal  Pignatclli,  archevêque 
de  Naples,  est  Pape,  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XIL 

LETTRE    XXXIIL 

Sur  l'amour  de  prefcrencc  qu'on  doit  à  Dieu. 
Ma  lettre  à  la  communauté  vous  instruira, 
ma  Fille,  de  beaucoup  de  choses  :  celle  à 
Mme  de  Lusancy  vous  éclaircira  sur  ce 
que  vous  m'avez  toutes  deux  mandé.  J'écris, 
sans  lui  en  rien  dire,  à  Mme  la  prieure, 
sur  le  sujet  du  tour,  de  la  matière  que  j'ai 
cru  la  plus  propre  à  ne  lui  rien  l'aire  soii;/- 
çonner.  Sur  le  reste  de  votre  lettre  du  11, 
je  ne  crois  pas  être  en  droit  de  nommer  une 
boursière,  qu'avec  connaissance  de  cause, 
et  étant  moi-même  sur  les  lieux  en  viMilc. 
La  réponse  que  me  fera  Mme  la  prieure 
sur  le  tour  me  donnera  lieu  de  [lailer,  et  (le 
faire  plus  ou  moins.  Mon  intention  n'e.-t 
point  du  tout  de  décharger  Mme  de  Lu- 
sancy du  déi>ôt  :  mais  je  ne  lui  dirai  lien 
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(]u'cii  présence,  et  il  faut  de  votre  côté  l'i-n- 
courager  ù  porter  avec  courage  le  joug  que 
Dieu  lui  im(iose. 

Mnn  voyage  de  la  Trafipe  ne  sera  en  tout 
que  de  neuf  ou  dix  jours.  Je  le  romprais 
sans  hésiter,  si  je  prévoyais  que  Mme  de 
Jouarre  dût  venir;  mais  il  n'y  a  nulle  ap|ia- 
rence.  Il  n'y  aura  qu'5  m'écrire  directement 
."i  Paris  en  mon  logis,  d'où  il  y  aura  lion  or- 
dre de  m'cnvoyer  tout.  Sur  les  autres  pro- 
positions qui  regardent  le  temporel,  nous 
en  parlerons  ,  Mme  de  Luynes,  vous  et 
moi,  ft  il  faudra  m'en  faire  ressouvenir  à 
Jouarre. 

Quant  h  Mme  de  Mcnou  ,  j'avoue  que 
je  n'ai  pas  été  fAché  qu'elle  vit  Mme  de 
Faremoutier  et  Mme  sa  sœur ,  dont  elle 
(lourra  recevoir  de  bons  conseils.  Au  sur- 
plus, j'ai  présujiposé,  comme  on  rne  le  man- 
dait, qu'elle  avait  ragréinent  de  Madame  :  si 
elle  ne  l'eût  pas  eu,  elle  n'eût  dû  ni  [lu  sor- 
tir ;  le  reste  n'est  rien.  Je  prendrai  [lour- 
tant  garde  une  autre  fois  h  ces  sortes  de  per- 
inissions.  Ce  que  vous  avez  dit  sur  cela  n'est 
d'aucune  conséquence,  et  vous  n'avez  (loint 
à  vous  en  confesser.  J'ai  encore  donné 
depuis  une  permission  pour  Mlle  votre 
sœur,  qui  semble  avoir  quelque  dessein 
de  se  consacrer  à  Dieu  à  Jouarre.  J'ai  vu  la 
lettre  qu'elle  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Fou- 
quet,  chanoine  de  Meaiix.  Ma  [lermission 
suppose  le  consentement  de  iMme  l'al)- 
besse,  avec  qui  je  ne  doute  pas  que  Mlle 
de  Luynes  ne  prenne  les  mesures  né- 
cessaires, et  avec  la  famille,  principale- 
ment avec  vous  ;  et  j'ai  dit  à  >L  Fouquet  que 
je  n'accordais  rien  qu'à  cette  condition,  hi 
vous  prie  d'en  donner  avis  à  Mme  votre 
sœur,  si  elle  ne  le  sait  déjà. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Catéchisme  e.4 
certain;  mais  il  n'est  nas  nécessaire  qu'on 
sente  cette  préférence  (95)  ;  et  il  ne  faut  point 
chercher  d'en  être  assuré,  puisqu'on  ne  !e 
peut  jamais  être  en  cette  vie.  il  sudit  de 
faire  tout  l'effort  qu'on  peut,  et  demander 
toujours  pardon  à  Dieu  de  ce  qu'on  n'en  fiilt 
pas  assez.  Au  sur|ilus,  je  vous  recommande 
de  nouveau  de  vous  abandonner  à  sa  sainte 
volonté,  et  je  vous  défends  de  croire  que 
vos  peines  vous  soient  envoyées  pour  une 
autre  fin  que  pour  vous  servir  d'épreuve  et 
vous  épurer.  J'aurai  soin  de  rendre  les  let- 
tres à  la  Trappe. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  dimaHche  est 
la  même  chose  sur  quoi  je  m'explique  à 
Mme  de  Lusancy.  Avant  qu'on  donnât  à 
Mme  de  Jouarre  l'argent  qu'elle  demande 
pour  revenir,  il  faudr.ut  au|iaravant  qu'elle 
ht  voir  premièrement  qu'on  le  peut,  secon- 
dement, ce  qu'elle  doit,  et  l'état  où  eile  a 
mis  les  affaires  :  laissez-la  venir.  Je  prends 
en  bonne  part  ce  qu'on  m'écrit  pour  m'exçi- 
ter  à  ne  me  point  relAcher:  mais  en  vériiâ 
je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela;  et  quand  les 
choses  en  sont  venues  à  un  certain  point, 


(9,S)  L'n  amour  île  préférence,  qui 
mi.  VIII. 


(loiiiiiiii    sur    irliii    (|iron    pciil    avoir  pour    la   «rcatiiie.    Vo'J. 
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ji>  vois  qu'il  II'}'  a  plus  rien  à  Iniro  i]\\'l\  ne 
jaiiinis  reculer. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de 
Luynes  et  toutes  nos  rlières  Filles. 

À  (lermigny,  ce  12  août  1G91. 

LETTRE   XXXIV. 

Sur  Ira  affaires  de  Jouarri". 

Je  suis  ici  de  samedi,  et  je  ne  oois  pas 
en  partir  avant  lundi  :  j'y  ai  l)caucoup  d'af- 
faires que  je  lâche  d'expédier.  J'exi)édierai 
aussi  celles  de  Paris,  dont  la  jirincipale  est 
de  résoudre  la  forme  qu'on  donnera  aux  af- 
faires de  Jouarre  à  la  conclusion  de  la  visite. 
Je  prendrai  toutes  les  mesures  qu'il  sera 
possible  pour  cela.  Je  vous  assure,  ma  Fille, 
et  vous  pouvez  en  assurer  nos  chères  Filles, 
(lue  ce  que  j'ai  fait  à  Jouarre  la  dernière 
fois  était  absolument  nécessaire.  11  n'en 
peut  arriver  aucun  mal,  que  quelques  gron- 
deries  de  Madame;  et  cependant  je  me  mets 
en  droit  de  la  régler,  sans  qu'elle  ose  rien 
dire:  ou  si  elle  parle,  elle  ne  fera  qu'affer- 
mir ce  que  je  fais,  étante  mon  avis  très- 
certain  qu'elle  sera  condamnée:  tout  cela 
prépare  la  détiniiive. 

Celles  qui  disent  qu'elles  ne  signeront 
plus  rien  auront  beau  faire;  il  faudra  bien 
qu'elles  répondent  quand  je  les  interroge- 
rai, et  qu'elles  signent  leur  réponse,  qui 
n'est  qu'un  témoignage  de  la  vérité,  que  je 
rendrai  pour  elles  avec  autant  d'ellicace 
quand  elles  refuseront. 

La  signitication  faite  à  Jouarre  opère  le 
môme  etl'et  que  faite  <^  Port-Uoyal  (96),  où 
j'ignore  qu'on  soit,  parce  qu'on  y  est  sans 
mon  congé.  Au  surplus,  je  ne  dis  pas  que  je 
ne  ferai  point  signifier  i  mais  je  demande 
qu'on  attende  jusqu'à  la  semaine  prochaine, 
où  j'enverrai  des  ordres  |)récis,  et  marque- 
rai très-exactement  à  Mme  de  Lusancy 
ce  qu'on  aura  à  faire. 

On  m'est  venu  ce  matin  rendre  une  lettre 
du  p.  Colombel,  Jésui'te  de  la  province  de 
Bordeaux  ,  que  Mme  votre  abbesse  a 
nommé  pour  prédicateur.  Je  l'ai  approuvé 
pour  cela;  mais  non  pas  jiour  confesser. 
J'attends  d'apprendre  de  vous  ce  qui  paraî- 
tra de  lui. 

M.  le  Chantre  prendra  la  peine  d'envoyer 
cetle  lettre  par  un  homme  exprès,  qui  ra|)- 
jiortera  vos  réponses,  et  celles  de  nos  chè- 
res Filles  qui  voudront  m'éwire.  Vous  lui 
j)Ouvez  adresser  les  paquets  jiour  moi.  On 
dit  toujours  que  Mme  de  Jouarre  jjart; 
mais  on  ne  se  remue  pas. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  votre  sujet  :  allez 
toujours  d'un  même  pas,  selon  la  règle  que 
je  vous  ai  donnée.  Le  cha[)itre  de  saint  Jean 
que  j'ai  eu  l'intenlion  de  vous  faire  lire  est 
le  V'  :  L'Esprit  souffle  où  il  veut,  et  per- 
sonne ne  suit  d'où  il  vient  ni  où  il  va,  il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  sont  ncs  de  l'Esprit. 
IJoan.  ni,  8.)  Tout  à  vous. 

A  Versailles,  ce  26  août  169!. 


LETTRE  XXX^ 

Sur  ta  conduite  de  l'abljcsse,  cl  les   nresures 

qu'il  prenait    pour   la   rnluire  à  robcis- 

sance. 

Je  reçois  votre  lettre  du  29  :  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  reçu  un  paquet  que  j'ai  adressé  à 
Jouarre  par  M.  le  curé  de  la  Fcrté,  inronti- 
neiit  après  mon  arrivée  de  la  Trappe  à  \er- 
sailles.  Comme  on  l'aura  reçu  à  présent,  il 
sera  bon  de  m'en  avertir  par  une  voie  sûre 
et  [iromple,  et  des  dispositions  où  l'on  sera. 

Pour  moi,  sans  vous  réjiéler  ce  que  vous 
pourrez  apprendre  de  Mme  de  Lusancy,  je 
vous  dirai  que  je  n'ai  rien  appris  de  nou- 
veau; que  j'ai  mandé  à  mon  ofllcial  de  tenir 
une  sentence  toute  prête,  portant  défense  à 
Mme  de  Jouarre  et  aux  sœurs  de  sortir  du 
monastère  ,  sous  peine  d'excommunication 
ipso  facto  ,  laquelle  sera  signifiée  aussitôt 
qu'on  aura  nouvelle  ()u'on  arrivera.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  se  jiresse;  et,  en  tout  cas, 
je  la  préviendrai  ou  je  la  suivrai  de  si  près, 
qu'elle  ne  pourra  pas  gâter  beaucoup  de 
choses.  Quant  à  sa  démission,  elle  en  parle 
toujours,  mais  d'une  manière  si  captieuse, 
qu'on  voit  l)ien  que  ce  n'est  que  tromperie 
et  amusement.  Elle  se  moque  de  Mme  de 
Soubise  comme  des  autres.  Dans  cette  incer- 
titude, je  ne  puis  former  aucun  plan,  que 
de  faire  dans  l'occasion  ce  que  je  pourrai.  Je 
ne  pense  ni  plus  ni  moins  h  Mme  votre 
votre  sœur  que  ci-devant  :  si  j'étais  le  maî- 
tre, je  la  mettrais  sans  hésiter  au-dessus  de 
toutes  les  autres,  quand  je  devrais  offenser 
son  humilité,  que  je  ne  puis  assez  louer. 
Pour  ce  qui  est  du  gouvernement,  quand 
Madame  sera  à  Jouarre,  nous  en  conférerons 
amplement  sur  les  lieux,  avant  que  de  pren- 
dre un  parti.  Je  partirai  bien  instruit  de  ce 
que  je  puis;  et  mon  principe  est  de  laisser 
le  moins  de  matière  qu'on  pourra  aux  irré- 
solutions et  aux  irrégularités  de  Madame. 
Je  ne  la  verrai  fioiiit  du  tout,  que  je  n'aie 
tout  arrêté  et  conclu  avec  M.  l'etitpas,  et  que 
je  ne  voie  l'exécution;  sinon, j'irai  mon 
chemin,  et  je  serai  à  Meaux  le  6  septem- 
bre, si  le  départ  de  Madame  ne  m'oblige  de 
me  liàter.  Je  crois  en  attendant  qu'il  y  aura 
ordre  de  faire  cheminer  M.  de  la  Vallée: 
comptez  que  je  ne  me  relâcherai  de  rien  du 
tout.  11  y  a  beaucoup  d'autres  choses  à  dire, 
que  je  réserve  à  Aime  votre  sœur  et  à 
vous,  lorsque  nous  serons  en  présence, 
étant  certain  que  vous  avez  et  aurez  tou- 
jours ma  principale  confiance,  comme  vous 
avez  d'ailleurs  toute  mon  estime. 

Je  n'ai  défendu  ni  impiouvé  aucun  livre; 
il  y  en  a  seulement  que  je  crois  [leu  utiles 
à  une  religieuse,  et  quelques-uns  qui  ne 
sont  pas  assez  nécessaires  pour  se  faire  des 
affaires  sur  cela.  Ceiiendantallez  votre  train, 
et  ne  vous  émouvez  jamais  de  ce  que  j'écris 
jiour  les  autres;  puisque  je  me  réserve  tou- 
jours une  oreille  i)Our  les  raisons  particu- 
lières. 

Je  suis,  ma  Fille,  en  bonne  santé  par  vos 
prières,  assurez-vous  que  je  veille  sur  vous 


(9G)  Port-Royal  de  Paris,  où  élail  l'aliliesse    de      Jouarre, 
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(•!  sur  Joiijirro  comiiie  ù  l;i  plus  grande  et  lii 
|)lus  prcs^aiili'  (le  mes  ;itl';iircs. 
A  Taris,  a  30  août  1691. 

I.ETTHE  XXXVI 

//  la  console  dans  ses  peines. 

Je  vous  envoie,  iii;i  chère  Fille,  pnr  cet 
VX|ii'ôb  Ih  ré,  uiise  île  M.  l'ulihé  de  l;i  'l'^piie, 
l'iour  Mme  votre  sœur  et  |iour  vous.  \  ous 
\oulez  bien  (pie  je  vous  (linrj^e  d'une  ré- 
ponse à  Mme  de  Harhiy,  sur  les  Ijruits 
qui  ont  couru  je  ne  sais  |iourquoi  de  la 
uiort  de  ci  t  abhé.  ^'ous  pouvez  l'assurer 
(jue  je  ne  l'ai  jamais  vu  en  meilleure  santé. 

Je  n'appreiiils  rien  de  Paris  :  il  me  parait 
seulement  qu'on  y  songe  AJouarre  ijue  pour 
en  tirer  de  l'argent,  (|ue  j'ai  constanunent  re- 
fusé, ayant  ajouté  cette  l'ois  une  nouvelle  rai- 
son, qui  est  (ju'il  y  en  a  point.  On  s'est  servi 
tlo  l'entremise  de  M.  do  Tioisville,  mon  an- 
cien ami  ;  et  moi  je  m'en  suis  aussi  servi 
pour  parler  des  confesseurs  et  du  méde- 
cin, et  [lour  conseiller  de  nouveau  que  l'on 
conunence  à  agir  do  meilleure  loi,  et  plus 
nettement  {]u'à  l'ordinaire. 

l'our  ce  qui  vous  touche,  ma  Fille,  je  vous 
prie  lie  lire  le  troisième  chapitre  des  Lumen- 
tatiuns  de  Jvreinir.  Ce  saint  |iro(ihète  paiait 
l'avoir  fait  dans  le  cachot  dont  il  est  jiarlé 
dans  le  xxxvii'  et  wxvni'  de  sa  prophétie. 
Corn  parez  ce  chapitre  a  ver  le  psaume  i.xxx  vu, 
vous  trouverez  dans  l'un  et  dans  l'autre  des 
sentiments  très-propres  à  votre  état,  et  vous 
verrez  comment,  jusque  dans  le  |ilus  pro- 
fond abîme  de  tristesse,  ou  peut  trouver  de 
l'esjiérance.  Le  tableau  que  vous  m'avez 
donné  me  fait  trembler;  quoi  1  que  je  legarde 
ce  soleil  sans  baisser  les  yeux  !  cela  n'est 
pas  possible. 

Je  salue  de  tout  moii  cœur  mes  chères 
Filles,  et  surtout  M  no  votre  sœur.  Je  ne 
cesse  de  prier  pour  vous  et  surtout  durant 
cette  octave.  Notre-Scigneur  soit  avec  vous, 
ma  chère  Fille.  Souvenez-vous  toute  votre 
vie  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  votre  der- 
nu'-re  revue,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  s'en 
inijuiéler. 

.\  (iermigny,  re  1^  sepltnilire  1G9I. 

LFITUE  XXXVII. 

Sur  rinqincliide  qu'elle  avait  de  ses  eon fes- 
sions passées;  qu'il  n'y  a  de  paix  à  espé- 
rer '/ue  dans  lu  confiance. 

Je  vous  assure,  ma  Fille,  iiue  voiie  con- 
fession est  très-bonne  et  Irès-sullisaiile  ;  une 
autre  plus  générale  serait  inutile  et  dange- 
reuse à  votre  élal.  Vous  ne  devez  point  avoir 
egai-il  il  ces  dispositions,  où  vous  croyez 
avoir  rétracté  toutes  vos  résolutions  précé- 
dentes. Toutes  les  fois  que  cela  vous  arri- 
vera, il  n'y  a  qu'à  rejeter  celte  pensée 
rorame  une  tentatuin,  et  al-ler  toujoui-s  vo- 
tie  train.  Je  vous  défends  d'avoirde  l'inquié- 
tude de  vos  confessions  passées  ni  à  la  vie,  ni 
il  la  mort,  ni  de  les  l'ecomiiicuier  en  tout  ou 
en  partie  à  qui  ipie  ce  soit,  fussiez-voiis  à 
l'agonio:  ce  ne  serait  qu'un  embarras  d'es- 
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prit  (]ui  ne  ferait  (lu'apjiorler  du  trouble  et 
tiv.  l'olistacle  à  des  actes  jilus  im|iortants  et 
plus  essentiels,  (|iii  sont  l'abandon,  l'amour 
lie  Dieu,  et  la  coiiliain  e  en  sa  miséricorde. 

C'est  une  erreur  troji  grande  à  la  créature 
de  s'imaginer  pouvoir  se  calmer  à  force  de 
se  tourmenter  de  ses  néchés.  On  ne  trouve 
ce  calme  (pie  dans  l'abanibui  à  limmense 
biiiilé  de  Dieu  en  lui  remeltant  sa  volonté 
l'ioMe,  son  salut,  son  éternité  ;  et  le  priant 
seulement  |)ar  Jésus-Christ  de  ne  nous  jifls 
soulfrir  dans  le  rang  de  ceux  qu'il  liait  et  ([ui 
le  baissent;  mais  au  rang  de  ceux  (pi'il  aime 
et  qui  lui  rendent  éternellemciK  amour  pour 
amour.  Hors  de  cette  conliaiice,  il  n'y  a  ijuo 
trouble  pour  les  consciences  timorées,  et 
surtout  pour  les  consciences  scrupuleuses 
comme  la  vôlro. 

\'ous  ne  devez  jamais  craindre  de  vous 
aliandonner  trop  aux  impressions  de  l'a- 
mour divin.  Il  faut  toujours  avoir  dans  le 
cœur  (pie  Dieu  ne  donne  fias  de  tels  attraits 
selon  nos  mérites,  mais  selon  ses  grandes 
bontés;  et  (|u'il  faut  non-seulement  se  lais- 
ser tirer,  niait  s'aider  de  toute  sa  force  à 
courir  après  lui,  en  se  souvenant  do  cette 
parole  :  Je  l'ai  aimée  d'un  amour  éternel  ;  c'est 
pouri/uoi  je  t'ai  attirée  par  miséricorde  (Jer. 
XXXI,  -■}),  et  en  disant  avec  l'Fiiouse  :  Tirez- 
moi,  nous  courrons  après  vos  parfums;  ceux 
qui  sont  droits  vous  aiment.  [Cant.  i,  3.) 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,   w.u  Fille. 

A  Germigny,  ce  12  septembre  11)91. 

I.FTTKK  XXXVlli. 

Sur  la   manière  dont  on  doit  recevoir  les  ac- 
cueils que  le  monde  nous  fail. 

Plus  on  ira  en  avant,  plus  on  verra  qu'il 
n'y  a  point  à  se  |irévaloir  de  la  bonne  ou  de 
la  mauvaise  mine  que  fera  le  monde  :  mais, 
on  tous  cas,  il  est  bon  de  se  faire  du  dernier 
un  exercice  d'humilité  et  de  patience;  ce 
qui  sans  doute  vaut  mieux  que  les  plus  fa- 
vorables accueils. 

Pour  faire  achever  ce  qui  reste,  je  n'ai 
point  d'autres  moyens  à  enqiloyer  ijue  ceux 
doiitjai  usé  jusciirà  présent,  si  ce  n'est  que 
les  derniers  actes  seront  toujoui's  les  jilus 
forts,  et  les  délais  |iliis  couits. 

Kiitie  nous,  le  P.  S***  ne  fait  que  tor- 
tiller et  pateliner,  et  avec  cela  il  se  croit 
bien  lin. 

J'assure  nos  chères  Filles,  et  .Mme  de 
Luynes  en  [larliculier,  de  mou  alTection  et 
de  mes  services. 

Croyez  ipi'à  la  vie  et  à  la  mort  je  ne  vous 
manquerai  jias,   s'il    plait  à  Dieu.    Tout  à 
vous. 
:\  Ciermigny,  ce  30  septembre  1691. 

LETTHli  XXXIX. 

Sur  SCS  peines.  —  Sur  la  coutume  de  dire  ma- 
tines le  soir,  et  la  séparation  des  di/féren- 
tes  Heures  de  l'Office. — SurlesOEurres  d'O- 
riyène  ;  et  l'intention  appelée  virtuelle. 
Dieu,  que  vous  réclamez  avec  conliaiice, 

uia  clière  Fille,  ou  vous  olcra  ce  c;>aoriu,  ou 
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VOUS  soutiendra  (i'ailleiirs,  ()ourvu  ([ue  vous 
soyez  liiièle  h  obéira  la  défense  que  je  vous 
ai  fiile,  et  que  je  vous  réitère  encore,  de  le 
regarder  tomme  un  effet  du  courroux  de 
Dieu;  puisque,  au  contraire,  toutes  les  snuf- 
iVanoes  qu'il  nous  envoie  en  cette  vie,  et 
celle  ci  comme  les  autres,  sont,  selon  saint 
Paul  [Rom.  v,  i),  une  épreuve  de  noire  pa- 
tience, et  par  là  un  fondement  de  notre  es- 
poir. Demeurez  donc  ferme  dans  ce  senti- 
ment, et  ne  laissez  point  ébranler  votre  foi 
par  la  tentation. 

La  coutume  de  dire  matines  dès  le  soir, 
vers  les  (juatre  à  cinq  heures  pour  le  lende- 
main, est  si  répandue,  que  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  doive  faire  aucun  scrupule.  J'ap- 
prouverais pour  le  mieux  qu'on  les  dît  (jIus 
tard;  afin  d'approcher  davantage  de  l'esfjrit 
de  l'Église.  Je  trouve  encore  plus  nécessaire 
de  séparer  les  Heures,  et  de  les  dire  à  peu 
près  chacune  en  son  temps.  Mais  ce  ne  sont 
pas  là  des  obligations  si  précises,  qu'on  ne 
s'en  puisse  dis|  enser,  quand  on  a  quelque 
raison  de  le  faire  sans  encourir  de  pécl;é, 
et  sans  avcir  besoin  de  recourir  à  la  dis- 
pense des  supérieurs. 

Les  OEuvres  d'Origène  ont  été  autrefois 
rigoureusement  défendues,  à  cause  de  ses 
erreurs  ou  de  celles  qu'on  avait  glissées 
dans  ses  livres.  Maintenant  que  les  matières 
dont  il  s'agissait  alors  sont  tellement  éulair- 
cies  qu'il  n'y  a  plus  de  péril  qu'on  s'y  trompe, 
vous  pouvez  le  lire,  à  cause  de  la  piété  qui 
règne  dans  ses  ouvrages,  en  vous  souvenant 
néanmoins  que  c'est  un  auteur  dont  l'auto- 
rité n'est  pas  égale  à  celles  des  autres  Pères. 

Ce  n'est  pas  tant  dans  les  livres  que  dans 
soi-même  et  dans  son  propre  cœur,  qu'il 
faut  chercher  la  résolution  des  doutes  que 
vous  iiro|iosez  sur  l'intention,  lit  d'abord 
pour  la  déQnir,  c'est  un  acte  de  notre  es- 
prit, par  lequel  nous  le  dirigeons  à  une 
certaine  fin  que  la  raison  nous  présente,  et 
que  la  volonté  suit. 

Cela,  comme  vous  voyez,  est  bien  clair;  la 
bonne  intention  est  celle  qui  a  une  bonne 
tin,  la  mauvaise  intention  est  celle  qui  en  a 
une  mauvaise.  C'est  là  cet  œil  de  notre  âme, 
lequel ,  quand  il  est  simple  c'est-à-dire 
quand  il  est  droit,  tout  est  éclairé  en  nous; 
et  au  contraire,  s'il  est  mauviiis  ou  malicieux, 
tout  est  couvert  de  ténèbres,  selon  la  parole 
de  Notre-Seigncur.  {Malth.  \i,22) 

Ce  n'est  pas  là  la  difficulté,  il  s'agit  de 
vous  faire  entendre  comment  celle  inteniion 
subsiste  en  vertu,  lorsque  l'acle  en  est 
passé,  et  qu'il  semble  qu'on  y  pense  plus. 
Il  faut  donc  premièrement  distinguer  l'acte 
et  l'habiiudç;  et  tout  le  monde  entend  cela. 
Mais  si  nous  rentrons  en  nous-UJÔines,  nous 
y  trouverons  quebiue  chose  de  mitoyen  en- 
tre les  deux,  qui  n'est  ni  si  vif  (jue  l'acte,  ni 
si  morne,  i)our  ainsi  parler,  et  si  languis- 
sant que  l'habitude. 

L'acte  est  quelque  chose  d'exprès  et  de 
formel,  comme  (luand  on  dit  :  Je  veux  aller 
à  Paris,  à  Rome,  où  vous,  voudrez;  on  mar- 
che, on  s'avance,  et  on  ne  l'ait  pas  un  |ias  ni 
un  mouvcu^cnt  qui   ne  tende   à  celte  lin: 


mais  néanmoins  on  n  y  songe  pas  toujours,  on 
du  moins  on  n'y  songe  pas  aussi  vivement 
qu'on  avait  fait  la  première  fois,  lorsqu'on 
avait  pris  sa  résolution.  On  ne  laisse  ['as  néan- 
moins d'aller  toujours,  et  tous  les  nas  qu'on 
fait  se  font  en  veitu  de  celle  piemière  réso- 
lution si  marquée  :  ce  qui  fait  aussi  cjne  si 
quelqu'un  nous  arrêle  pour  nous  demander 
où  nous  allons,  nous  répondons  aussitôt  et 
sans  hésiter  (|ue  nous  allons  à  Paris,  ou 
en  tel  autre  lieu  qu'on  voudra  prendre.' 

On  demande  ce  qu'il  y  a  dans  l'esprit  qui 
nous  fait  1  arler  ainsi.  Je  réjionds  piemière- 
ment ,  (ju'il  n'inqiorte  [las  de  le  savoir  :  il 
suffit  de  savoir  que  la  chose  est ,  et  trop  de 
subtilité  en  ces  choses  ne  fait  qu'embrouiller. 
En  second  lieu,  je  réponds  que  ce  qui  reste, 
c'est  l'acte  même,  mais  plus  obscur  et  plus 
sourd  ;  parce  qu'on  n'y  a  pas  la  môme  atten- 
tion :  ear  il  faut  soigneusement  observer 
que  l'acte  et  l'attention  à  l'acte  sont  choses 
fort  distinguées  ;  de  sorte  qu'il  peut  arriver 
qu'un  acte  continue,  encore  qu'on  n'y  pense 
pas  toujours  également;  d'où,  pas  à  pas  et 
en  diminuant  l'attention  par  degrés,  il  peut 
arriver  qu'on  n'y  pense  guère  ou  point  du 
tout;  ce  qui  ne  détruit  pas  l'acte;  mais,  le 
laissant  en  son  entier,  fait  seulement  qu'il 
demeure  un  jieu  à  l'écart  par  rapport  au 
regard  de  l'âme,  c'est-à-dire  à  la  réflexion, 
jusqu'à  ce  qu'on  nous  réveille,  comme  on 
faisait  à  notre  voyageur  en  lui  demandant  : 
Où  allez-vous?  A  quoi  il  répond  d'abord  : 
Je  vais  à  Rome  ;  ce  qui  ne  demande  pas  qu'il 
fasse  toujours  un  nouvel  acte .  mais  qu'il 
lasse  rélïexion  sur  celui  rju'il  avait  déjà 
fait,  et  qui  subsistait  sourdement  et  obscu- 
rément dans  son  esprit,  sans  qu'il  songeât  à 
l'y  regarder. 

p  A  vrai  dire,  cela  n'a  point  de  difficulté. 
On  pourrait  dire  qu'il  en  est  de  cet  acte 
comme  d'un  trait  qu'on  lance  d'abord  ,  et 
qui  avance  en  vertu  de  la  première  impul- 
sion qui  n'est  plus.  En  cette  sorte,  on  pour- 
rait penser  qu'après  la  direction  de  l'esiirit, 
qui  s'appelle  intention  et  résolution  ,  il  y 
reste  une  impression  qui  le  fait  tendre  à  la 
même  fin. 

Mais  qu'est-ce  que  celte  impression  ?  Je 
dis  que  c'est  l'acte  même  ;  ou  si  l'on  ne  le 
veut  pas  de  celte  sorte,  c'est  une  disposition 
en  vertu  de  laquelle  on  est  toujours  (irêt  a 
en  faire  une  autre  semblable.  Mais  j'aime 
encore  mieux  dire  que  c'est  l'acte  même 
qui  subsiste  sans  qu'on  y  ail  la  même 
attention,  ainsi  que  je  l'ai  supposé  d'abord, 
quoique  au  fond  il  importe  peu  ,  et  que 
ces  deux  manières  d'exjiliquer  ne  diffèrent 
guère. 

La  difficulté  consiste  à  savoir  quand  est- 
ce  que  cet  acte  cesse,  et  comment.  Mais, 
premièrement,  il  est  constant  qu'il  cesse 
par  une  actuelle  et  certaine  révocation  de 
son  intention;  secondement,  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  cesse  encore  par  une  longue 
interruption  de  la  réflexion  qu'on  y  fait. 

C'est  ici  que  les  docteurs  se  tourmentent 
à  chercher  quel  temps  il  faut  [lour  cela. 
Mais  la  question  est  bien  vaine;  imisqu'U 
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l'st  certain  (ju'il  n'y  a  l'-is  là  de  l(.'iii|)s  inécis  iiioiiilmiU,   ou  iiiûiiio  do  iniflijUL'S  licurcs , 

l't    déterminé,   et   que  r<n.te  diiie   |iliis  ou  |iuisqu'il  est  bien  ceitain  <[iie  non ,  el  (jau 

moins  dans  .s)i  vertu  ,  selon  qu'il  a  été  plus  les  a(  tes  durent  |ilns  sans  di(li''ull6  que  la 

nu  moins   fort    lorsqu'il   a   élé   cominetué,  réllexion   (]u'on  _v  l'nit.  Allons   sinqileineiit 

cormne   l'impression   dure    plus   longtemps  avec  Dieu  :  quand  notre  conscieiuc  ne  nous 

dans  le  trait  ou  dans  une  |)ierie ,  selon  que  dicte  |ioint  (pie  nous  ayons  changé  de  ()en- 

rim|)ression  a  été  jilus  grande.  sée    ou   <ie    sentiment,    crovons  ([lie   cette 

Ce  qu'on  peut  dire,  e'e.^t,  en  premier  lieu,  même  pensée  et  le  même  sentiment  suljsis- 

que  régulièrement  le  ^ommeil  eiMporte  une  tenl  (oujonr-, 

interruption  inévitable  <'i   un  acte    lilii-e  ,    h  Les  a(tev  qu'on  a,  crçoit  vivement  ne  sont 

cause  de  la  suspension  i|ui  arrive  alors  dans  |'as    toujours    les    meilleurs,    (^o   qui    naît 

l'usage  <le  la  liberté  et  de   la  raison.   C'est  connue  naturellement  dans  le  fond  tie  l'ûme, 

nussi   pour  cela  qu'on  conseille  de  renou-  jiresqne  sans  (ju'on  y  pense,  c'est  ccîqu'elle 

vêler  ses  bonnes  résolutions  en  s'éveillanl.  a  do  plus  véritable  et  de  plus  intin)e;  et  les 

Secondement ,  on   doit  dire  (ju'une  grande  intentions  expresses  (ju'on  fait    venir  dans 

oc<;upation  de  l'espiit  cause  aussi   une  in-  son   esprit,  comme  par  force  ,  ne  sontsou- 

lerruption,  parce  (jue  deux  actes  no  |ieuveiit  veiu  autre  diose  que  des  imaginations,  ou 

pas  se  trouver  ensemble  dans  uti  degré  émi-  des    paroles    prises    dans     i;olrc    mémoire 

nent  et  fort;  de  sorte  qu'ordinairement  l'un  comme  dans  un  livre. 

ell'ace  l'autre  en  cet  état.  Le  moyen  d'éviter  (boniment    faut-il  faire;  mainlcnant   pour 

tout  embarras,  c'est  de  renouveler  de  temps  former  ces    actes    cpii   nais^onl  ciunme  de 

en  temps  ses  bonnes  résolutions,  et  aussi,  so'jrce  ?  C'est  une  chose  facile  à  entendre, 

quand  on  l'a  fait  sérieusement,  il  ne  faut  je  crois  vous  en  avoir  assez  dit,  pour  ne 

pins  s'emliarrasser  si  l'acte  subsiste  ;  i)uis-  vous  laisser  aucun  doute  sur  cesujet.  Je  prie 

((u'il  est  certain  (jn'il  peut  subsister  lon^-  Notre-Seignenr  ipi'il  soit  avec  vous. 

temps,  et  souvent  des  journées  entières  sans  A  (îernngiiN  ,  ce  30  seplemlire  IG'JI. 

qu'on  y  pense.  .Man<lez-moi    sincèrement  comment  on  se 

Quelques   docteurs   estiment  (ju'il    peut  U'uuve  élu  confesseur. 
être  fait  avec  tant  de  force,   qu'il  subsiste  _ 
plusieurs  années,  môme  au  travers  du  som- 
meil et  des  autres  o(iupati(uis,  .'i  cause  de  LEÏTRK  XL. 
l'éminence  et  de   la  vertu   de  cet  acte  :  ce  Sur  les  aclcs  qui  viennent  du  cœur. 
qn  il    II  est    pas    nécessaire    de    combattre, 

pnis(|ue  régulièremenl  cela  n'est  pas  ain>i .  Mme  d'Alègrc  a  pensé  d'elle-niôme  à  vous 

et  (jue  c'en   est   assez    pour   voir   qu'il    ne  'iHi!'"    voir,    Mme    votri!    sœur  et    vous  ,   et 

faudrait  |)as  s'y  fier  ;  outre  qu'il   parait  ma-  vous   n'avez  à   me  .-avoir    gré    que    d'avoir 

nifestemenl   coiitradii-toire   qu'un  acte    soit  résolu  sur  l'heure   h  l'accompagner  dai;s  uu 

aussi  fort   qu'on  le  dit,   et  qu'à  la  fois  on  voyage,  dont  vous  étiez  toutes  deux  l'agréa- 

cesse  d'y  penser  un  très-long  tom|is;  jniis-  ble  sujet. 

que  le'i'ropre    des   sentiments    qui    nous  Je  ne  comjite  point  aller  à  Fontainebleau, 

tiennent  fort  au  cœur,  c'esl  de  revenir  sou-  ni  sorlir  du  diocèse  qu'après  la  l'oussaint  ; 

vent,  et  de  s'attirer  souvent  notre  attention,  mais  je  ferai  boaucou(i  de    visites    dans  le 

Au  reste,  illaut  ici  remaniuer  (lu'il  y   a  diocèse  et  autour  d'ici, 

des  vérités  si  simples,  qu'elles  nouséclmp-  ^'ous  n'avez  point  du  tout  à  vous  coiife>- 

pent  tjuaiid  on  entre|)rend  de  les  entendre  ■'^er  des  |ieines  que  vous  savez,  même  dans 

mieux  qu'on  n'a  fait  d'abonl.  Si  quelqu'un  le  cas  dont  vous  me  parlez, 

voulait  détinir  ce  que  c'est  (ju'assurer,  ou  '-e  que  j'appelle  sortir   de  source  dans 

que  nier,    ou  ([u'uiie  opinion,    ou   qu'un  l'âme  et  comme  naturellement,  c'est  lorsque 

doute,  ou  qu'une  science  certaine,  et  cher-  les  actes  sont  produits  par  la  seule  force  des 

cher  à  ajouter  quol(|ue  chose  à  la    première  motifs  qu'on  s'est   rendus  familiers  et  inti- 

el  droite  impression  (pie  ces  mots  font  d'à-  "les,  en  les  repassant  souvent  avec  foi  dans 

bord  dans  nos  esprits,   il  ne  ferait    que  se  son  esprit,  sans  qu'il  soit  besoin   d'arracher 

tourineiiler  et  s'alaaibii|uer,  pour  mieux  en-  ces  actes  comme  [lar  une  espèce  de  force, 

tendre  ce  i|u'il  avait  déjà  entendu  parfaite-  et   qu'ils    viennent    comme    d'eux  -  mêmes 

ment  du   |iieniier  i  oup.  Il  en  est  de  môme  sans  réflexion  et  attention  expresse.    Voilà 

de  l'intention  virtuelle,  (jue  chacun  trouve  'es   bons    actes,   et    ceux  qui  viennent   du 

en  soi-même  sitôt  qu'il  l'v  cherche.  De  là  il  cœur. 

suit  claiiement  qu'elle  suflit  pour  les  sacre-  Je  songerai  à  M.  Morel,  et  je  vous  dirai 

ments,  en  toute  opinion,  et  pour  le  mérite;  par  avance  qu'un  homme  qui  a  un  emploi 

parce  que  c'est  ou   l'acte   môme  continué  réglé  n'en  doit  pas  être  aisément  tiré  pour 

plus  sourdement,  ou  quelque  chose  d'éijui-  un  emidoi  passager. 

valent  à  l'acte.  \'ous  faites  trop  (ilionncur  à   ma  sœur  : 

Pour  en   venir  ;i  ce   ([ui   vous   touche  en  ello  vous  en   est  fort  oiiligée  ;  elle  se  [lOrtv 

votre  particulier,  ne  croyez  jamais  que  vous  à  son  ordinaire, 

ayez  révo([ué  vos  résolutions,  sans  que  vous  A  (icrmigny,  ce  5  octobre  1091. 
eu  trouviez  en  vous-même   une  révocation 

marquée;   et  croyez  encore  moins  (ju'elles  

linisscnt,  pour  ain.-^i  dire,   comme   d'elles 
niéincs  par  ui;e    inlerru|'tiun  de   (juehiues 
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Sur  les  pouvoirs  donnés  aux  confesseurs  dis 
religieuses  ;  et  sur  les  avantages  qu'elle 
pouvait  retirer  de  ses  peines. 

Votre  lettre  du  23,  ma  Fille,  me  marque  le 
contentement  que  vous  avez,  Mme  votre 
sœur  et  vous,  de  l'ouvrage  qu'on  vous  a  en- 
voyé de  ma  part  :  Dieu  soit  loué  !  Il  y  avait 
plusieurs  jours  que  j'enfantais,  cerne  sem- 
blait, quelque  chose  pour  vous,  quand  vous 
m'avez  ex[)Osé  les  désirs  de  Mme  de  Harfay. 
Tout  ce  que  je  méditais  y  revenait  fort,  et 
il  n'y  aura  qu'à  le  tourner  au  renouvelle- 
ment des  vœux  et  de  la  retraite.  Ainsi 
cela  se  fera,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  premier 
jour,  et  peut-être  cette  nuit,  si  Dieu  le 
permet. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  le  Blond  vous 
demeure  :  je  lui  écris  pour  l'y  exhorter.  Je 
n'ai  pu  aller  à  Jouarre  pendant  que  vous 
étiez  indisposée  ;  je  serais  entré  s-ans  hési- 
ter pour  vous  voir.  J'ai  demain  une  confé- 
rence à  Meaux.  Si  M.  l'intendant  y  vient, 
ce  sera  un  retardement  pour  mon  voy- 
age; mais  il  se  fera  certainement,  s'il  plàit 
à  Dieu.  Le  congé  que  j'ai  donné  à  Mme 
votre  abbesse  est  de  deux  mois,  à  compter 
depuis  le  jour  de  son  départ  de  Jouarre. 

Les  confesseurs  des  religieuses ,  soit  or- 
dinaires ou  extraordinaires,  n'ont  pas  les 
cas  réservés,  si  on  ne  les  leur  donne  expres- 
sément; mais  aussi  n'y  manque-t-on  pas 
pour  l'ordinaire. 

Vous  avez  déjà  vu  qu'il  me  sera  fort  facile 
de  tourner  quelque  chose  que  je  vous  des- 
tinais ,  à  la  ret.-aite  et  au  renouvellement 
des  vœux  ,  et  ainsi  vous  serez  contente  tant 
pour  vous  que  pour  elle,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Il  s'agit  d'un  acte  d'abandon  ,  que  je  crois 
spécialement  nécessaire  à  votre  état,  suivant 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Je  n'y  dirai  rien 
qui  ne  puisse  paraître  commun  à  tout  Chré- 
tien dans  le  fond. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  votre 
santé  me  soit  présenlement  inutile.  Vous 
savez  combien  de  choses  nécessaires  j'ap- 
prends tous  les  jours  de  vous.  C'est  vous 
qui  m'avez  fait  connaître  les  sujets,  et  je  ne 
trouve  la  dernière  certitude  sur  laquelle  il 
faut  que  je  m'apjiuie  dans  les  aQ'aires,  que 
dans  le  concert  de  vous  deux  avec  Mme  do 
Lusancy  ;  car  sa  fidélité  me  l'a  fait  mettre 
tn  tiers,  et  je  reconnais  encore  que  vous 
lui  êtes  fort  nécessaire,  pour  lui  inspirer  le 
courage  qu'elle  a  besoin  de  renouveler  à 
chaque  moment.  Au  surplus,  il  n'est  pas 
question  avec  vous  de  m'être  ou  ne  m'ètre 
pas  nécessaire.  Vous  m'ôles  chère  par  vous- 
même,  et  c'est  Dieu  même  qui  a  fait  celte 
liaison.  Ainsi  vous  devez,  sans  hésiter,  me 
dire  ce  scrupule  ou  celte  peine,  comme  vous 
voudrez  l'appeler,  à  notre  [)reiijier  entre- 
lien ;  et  dès  à  présent,  je  vous  l'ordonne,  et 
de  me  découvrir  tout  ce  dont  le  retour 
pourra  vous  faire  de  la  peine,  cjuand  même 
vous  vous  seriez  calmée  là-dessus,  à  la 
réserve  des  choses  dont  je  vous  ai  défendu 
de  me  parler  davantage,  de  peur  de  nourrir 


une  inquiétude  que  je  veux  calmer  et  déra- 
ciner, s'il  se  peut. 

Ne  dites  pas  que  votre  état  nuise  à  votre 
perfection;  dites  phitêt  avec  suint  Paul  : 
Nous  savons  que  fout  coopère  à  bien  à  ceux 
qui  aiment  Dieu.  (Rom.  viii,  28.)  Or  il  n'y  a 
nul  état  qui  empêche  d'aimer  Dieu,  que  celui 
du  péché  mortel.  11  n'y  a  donc  nul  éla!, 
excepté  celui  du  péché  mortel,  qui,  loin 
d'être  un  obslacle  au  bi.en  des  fidèles, 
ne  [)uisse,  avec  la  grâce  de  Dieu,  y  concou- 
rir. Je  veux  donc  bien  que  vous  lui  deman- 
diez  avec  cet  Apôtre  qu'il  vous  délivre  de  cet 
ange  de  Satan  {II  Cor.  xii,  8),  quand  vous  sc- 
iiez assurée  que  c'en  est  un,  mais  non  pas 
qu'il  vous  euijiêche  debien  es[iérer  de  votre 
perfection. 

Je  TOUS  parle  fort  franchement,  et  nulle- 
ment par  condescendance;  je  suis  incapable 
de  ce  rebut  que  vous  craignez  ,  et  le 
I>lus  sensible  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire,  c'est  non-seulement  de  ne  m'en  parler 
jamais,  mais  d'agir  comme  assurée  qu'il  n'y 
en  a  point.  A'ous  voyez,  par  cette  réponse, 
que  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  par  la  poste.  Je  vous  prie  de  dire 
à  .Mines  Gobelin,  d'Ardon  et  du  Man<, 
que  j'ai  aussi  reçu  leurs  lettres,  et  que  je 
n'ai  nul  loisir  de  leur  réjiondre.  .^  vous  de 
tout  mon  cœur  ,  sans  oublier  Mme  de 
Luynes. 

À  Germigny,  ce  24-  octobre  1691. 

LETTRE  XLII 

Sur  la  ne'cessité  des  souffrances,  les  scrupules 
mal  fondés,  et  la  compatibilité  d'une  certaine 
tristesse  avec  la  joie  chrétienne. 

J'ai  reçu  ma  Fille,  vos  lettres  du  30  octo- 
bre, du  1,  2  eti  novembre,  avec  ma  béatitu- 
de, qui  eslcelleen  vérité  que  j'aime  le  plus, 
quoique  la  dernière  soit  constamment  la 
plus  [larfaitc,  et  celle  sur  laijuelle  le  Sau- 
veur ap|juie  le  plus  :  mais  celle-ci  y  |irépare, 
et  le  cœur,  pour  être  pur,  doit  être  mis  dans 
le  feu  de  la  soutTranee.  .Mais,  hélas  !  je  n'eu 
ai  jias  le  courage  :  [iriez  Dieu  qu'il  me  le 
donne. 

A'ous  vous  préparez  beaucoup  de  peine, 
si  vous  ne  vous  attachez  constamment  à  la 
pratique  que  je  vous  ai  ordonnée  sur  ces 
matières  [lénibles.  Ce  que  vous  diront  sur 
cela  les  confesseurs  sera  bon,  solide,  véri- 
table; mais  peu  convenable  à  votre  élat,  et 
cajiable  de  vous  détourner  de  cet  esfirit  île 
dilatation  et  de  confiance,  où  vous  avez  be- 
soin d'être  conduite  Soyez  une  fois  persua- 
dée que  ces  sentiiLeiUs,  qui  vous  viennent 
[lar  des  choses  d'ailleurs  innoi'cnles,  ne  vous 
obligent  point  à  la  confession,  et  qu'il  n'y  a 
que  l'assurance  du  consentement  exprès  et 
formel  au  péché  mortel,  qui  vous  y  oblige 
dans  l'élat  où  vous  êtes.  Remettez  toutes 
ces  peines  à  mon  retour,  et  tenez-vous  en 
repos.  Toute  l'inquiétude  que  vous  vous 
donneriez  sur  ce  sujet  ne  serait  iju'un  empé- 
clieiiienl  à  l'œuvre  de  Dieu;  et  vous  croirez 
toujours  que  vou-  ne  vous  êtes  |.'as  assez  ex- 
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|iliqu('!e  h  moi,  (inoi  que  vous  f.issifz  et  quoi 
mio  jo  puisse  vous  dirR.  Ji?  vous  rtMiouvL-ile 
(loue  loulos  Ii!s  (l(^rensi'S(|ue  je  vous  <ii  laites 
sur  ce  sujel-l;i,  sans  dessein  de  vous  obliger 
il  |i6i:li6  i|u<iiiil  vous  V  <:onlieviendrez  |)af 
ftulilesse  et  [nir  sctiiiiuie. 

Vous  avez  (miraiieuieiil  liieu  pris  l'espril 
des  Sentences  ([ue  je  vous  ai  données.  .Mais 
ce  que  vous  ajoutez  sur  votre  mélancolie, 
(pie  vous  crovez  inroiupalilde  avec  cette 
joie,  n'est  pas  véiitalile.  Croyez-vous  que  le 
.saint  homme  Joli  n'ait  pas  ressenti  cette 
tristesse  qui  nous  l'ait  voir  un  Dieu  armé 
contre  nous?  vous  savez  bien  le  contraire. 
l'U  Jésus-Christ  ii'a-t-il  |ias  été  lui-même 
p]on(^é  dans  l'ennui  et  dans  la  tristesse  jus- 
(|u'à  la  mort?  Croyez  donc  que  ces  tristes- 
ses, (jueUjue  sombres  et  (juehpie  noires 
qu'elles  soient,  et  de  quchpie  côté  (lu'eiles 
viennent,  peuvent  l'aire  un  trait  de  notre 
ressemblance  avec  Jésus-Christ,  et  peuvent 
couvrir  secrètement  ce  fond  de  joie  (jui  est 
Je  fruit  de  la  conliance  et  de  l'amour. 

Je  vous  reconnais  toujours  pour  rua  pre- 
mière Fille,  et  dès  le  temps  de  votre  profes- 
sion, et  de|)uis  mon  installation  à  Jouarre  ;  et 
cela  vous  est  bon  pour  vous. 

A  Weauï,  ce  5  novembre  1G91. 

LETTRE  XLUI. 

Jl  s'applique  à  dissiper  ses  craintes,  et  l'excite 

à  la  confiance. 

Vous  n'avez  rien,  ma  Fille,  h  confesser  da- 
vantage sur  la  manière  dont  vous  me  parlez, 
ni  à  vous  intiuiélcr  de  vos  confessions  pns- 
sées.  Vous  n'avez  rien  à  dire  sur  cela  qu'à 
moi,  pour  les  raisons  que  vous  aurez  [)u 
voir  dans  ma  lettre  do  ce  matin,  et  pour 
d'autres  encore  plus  fortes,  ([ui  ne  se  peu- 
vent l'as  écrire  si  aisément.  Je  vous  entends 
très-bien,  et  vous  (louvez  vous  reposer  sur 
ma  décision. 

C'est  à  l'heure  de  la  mort  qu'il  faut  le 
plus  suivre  les  règles  ipie  je  vous  ai  don- 
nées; parce  que  c'est  alors  (ju'il  faut  le  plus 
dilater  son  cœur  par  un  abandon  h  la  boiilé 
de  Dieu.  C'est  alors,  dis-je  encore  un  coup, 
qu'il  faut  le  plus  bannir  les  scrupules.  Met- 
tez-vous donc  en  rc{ios  pour  une  seconde 
fois  vue  croyez  point  ijue  vous  me  fatiguiez 
jamais;  toute  ma  |ieiiie  est  pour  vous;  et  je 
ne  veiix  point,  si  je  (mis,  laisser  i)révaloir 
la  peine;  ce  qui  ne  uian(|ue  point  d'arriver 
quand  on  s'accoutume  à  revenir  aux  ciioses 
(lé|à  résolues.  Tenez-vous  donc  ferme,  ma 
Fille,  à  ce  que  je  vous  décide,  et  ne  vous 
laissez  ébranler  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort.  Y 
a-t-il  qucKju'un  sur  la  terre  qui  doive  ré- 
l)ondre  de  votre  âme  plus  que  moi?  Vous 
reconnaissez  que  je  vous  ai  enfantée  par  la 
divine  parole;  vous  ôtes  la  première  qui 
vous  ôtes  soumise  à  ma  conduite  à  l'exté- 
rieur et  dans  l'intérieur;  que  sert  tout  cela, 
si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  [larole?  Tenez- 
vous  donc,  pour  la  troisième  fois,  à  ma  dé- 
cision. 

Nous  sommes  afiligés  au  dedans  et  au  de- 
hors par  la  tentation  ;  mais  nous  ne  sommes 


pas  angoissés,  c'esl-à-dire,  r(;sserrés  dans 
notre  co'iir;  mais  nos  entrailles  sont  dilatées 
par  la  confiance.  (//  ('or.  iv,  8,  9.)  Nous 
sommes  agités  jiur  des  dilliculié",  où  il  sem- 
ble ([lie  l'on  no  voie  aucune  issue  ;  mais 
nous  ne  sommes  point  abandonnés,  cl  la 
main  qui  seuh;  nous  peut  délivrer,  ne  nous 
njanc|ue  pas.  Nous  sommes  abattus  jusqu'à 
croire,  en  nous  (onsnliiint  nous-mêmes, 
(ju'il  ne  nous  reste  aurune  ressource;  mais 
nous  ne  périssons  jias,  parce  (]ue  celui  <|ui  a 
en  sa  main  la  vie  et  la  mort,  qui  abat  cl  qui 
redresse,  est  avec  nous. 

(^est,  ma  Fille,  ce  (juc  je  veux  que  vous 
alliez  dire  à  Dieu,  au  moment  (jae  vous  au- 
rez lu  cette  lettre. 

A  Dammartin,  ce  5  novembre  1G91. 

LETTRE  XLIV. 

Sur  les  confessions  faites  à  des  priHres  qui 
n'auraient  pas  tes  cas  re'servés  ;  cl  sur  l'a- 
bandon à  la  divine  bonté. 

J'arrive  en  bonne  santé.  Dieu  merci, 
ma  Fille,  et  on  me  rend  vos  lettres  du  7  et 
(lu  8. 

il  ne  faut  point  s'embarrasser  des  confes- 
sions passées,  pour  les  cas  réservés.  Je  vous 
avoue  qu'à  la  vérité  je  ne  sais  pas  bien  si  la 
réserve  a  lieu  h  l'égard  des  religieuses;  et 
si,  en  cas  qu'elle  ait  lieu,  leurs  confesseurs 
sont  censés  avoir  les  cas  réservés  à  leur 
éfjard.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant (jue  la  bonne  foi  s'jJlit  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  et  qu'il  ii-j  faut  point  songer 
à  recommencer  bïS  confessions.  Depuis  ()ne 
le  doute  est  levé,  al  qu'ainsi  la  bonne  foi 
n'y  pourrait  pas  être,  je  déclare  que  mon 
intention  est  cpie  tous  ceux  (jui  confesse- 
ront à  Jouarre  puissent  absoudre  de  tout 
cas;  et  ainsi  on  est  assuré  et  [lour  le  passé 
pour  la  bonne  foi,  et  pour  l'avenir  par  ma 
permission  expresse,  que  j'envoie  à  Mme 
la  |)rieiire. 

A  votre  égard,  je  vous  défends  de  réitérer 
vos  conl'essions,  sous  prétexte  d'omission 
ou  d'oubli,  à  moins  ipie  vous  ne  soyez  as- 
surée, premièrement,  d'avoir  omis  (piehjue 
péché,  et  secondement,  (jne  ce  péché  soit 
mortel;  ou  si,  c'est  une  circon^talK■e,  à 
moins  qu'elle  soit  du  nombre  de  celles  qu'on 
est  obligé  d(!  confesS(jr,  cl  je  vous  délends 
sur  tout  cela  de  vous  enquérir  à  |  eisonne, 
et  vous  ordonne  de  passer  outre  à  la  com- 
munion, en  [ilein  abandon  et  conliaiice,  à 
moins  i^ue  par  vous-même  vous  soyez  en- 
tièrement assurée  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Pour  le  surjilus,  vous  devez  être 
très-assurée  que  je  vous  entends;  parce  que^ 
sachant  très-bien  tous  les  côtés  d'où  peut 
venir  cette  peine,  j.e  vois  (jue  la  résolution 
et  l'ordre  (pie  je  vous  donne  ne  peut  être 
atl'aibli  ou  changé  par  (luelque  c(jlé  que  co 
soit.  Tenez-vous-en  donc  là,  et  ne  vous 
laissez  jioint  troubler  par  toutes  ces  peines. 
M.  de  Sainte-Beuve  avait  raison,  et  il  y  a 
plutôt  à  étendre  qu'à  rétrécir  ces  défenses  : 
car  il  faut  établir  surtout  l'abjudon  entier  à 
la  divine  bonté,  qui  et  un  moyen  encois 
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plus  sûr  et  plus  générai  d'obtenir  la  (•('■mis- 
sion lies  (léchés  que  rabsolulion,  iiuistju'il 
en  referme  iouj(.urs  le  vicu,  et  en  contient 
la  vorlu. 

Au  re>te,  je  n'oulilie  point  de  prier  jiour 
obtenir  la  délivrance  de  ce  noir  chajjrin  ; 
U)ai>  je  ne  veux  point  que  votre  repos  dé- 
pende de  là;  puisque  Dieu  seul  et  rai).indon 
à  .-a  volonté  en  doit  être  l'immuable  fonde- 
ment. C'est  l'nrdr.'de  Dieu  ;  et  ni  je  ne  puis 
le  changer,  [)ui-que  c"est  l'annexe  insépa- 
rable de  sa  souveiainelé  ;  ni  jo  ne  le  veux  , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de 
meilleur  que  cet  ordie,  dans  lequel  con- 
siste toute  la  subordination  de  la  créature 
en. ers  Dieu. 

>'ous  pouvez  envoyer  h  Muie  de  Har- 
lay  ce  qui  regarde  l'intention  ;  je  vous  en- 
verrai le  reste  quand  il  me  sera  donné.  Je  ne 
crains  aucun  verbiage  de  votre  côté,  et  vos 
lettres,  quelque  longues  qu'elles  soient,  ne 
me  feront  jamais  la  moindre  |)cine,  pourvu 
seulement  cjue  vous  n'éjiargniez  |ioint  le  pa- 
pier, et  (]ue  vous  vouliez  prendre  garde  à 
ne  point  firesser  sur  la  (in^ies  [lages  vos  li- 
gnes et  votre  écriture  ;  car  au  reste  elle  est 
fort  aisée. 

A  Paris,  ce  9  novembie  1631. 

LETTRE  Xi.V. 

Sur  un  écrit  pour  la  retraite. —  Il  lui  von- 
seille  de  ne  plus  consulter  sur  ses  peines. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  12.  Je 
vous  envoie  l'écrit  ^lour  la  retraite  :  vous  en 
pouvez  laisser  tirer  des  copies,  non-seule- 
me.ot  |)0ur  Mme  de  Harlay,  mais  encore 
h  nos  chères  sœurs ,  et  à  ma  sœur  Cornuau. 
Vous  me  ferez  plaisir  après  cela  de  me  ren- 
voyer l'original,  parce  que  j'en  veux  en- 
voyer autant  aux  tilles  de  Sainte-Marie  de 
Meaux. 

J'ai  une  grande  consolation  de  ce  que 
vous  me  mandez  de  ma  sœur  de  la 
Guillaumie  et  de  ses  compagnes,  aussi 
bien  que  de  nos  dernières  professes.  Ce 
m'est  en  vérité  une  grande  joie ,  d'avoir 
mis  la  dernière  main  à  leur  consécration. 
J'espère  que  Dieu  leur  fera  sentir  du 
fruit  de  la  conduite  éjiiscopale,  à  latiuelle 
elles  se  sont  soumises  d'abord,  et  je  les 
exhorte  à  y  demeurer. 

Quant  à  ces  peines  dont  vous  me  parlez, 
l'Ues  ne  doivent  non  plus  vous  anêter 
quand  elles  airivent  à  la  communion,  (juo 
dans  un  autre  temps;  autrement  le  tenta- 
teur gagnerait  sa  cause  :  car,  comme  vous 
le  remarquez,  il  ne  demande  qu'à  nous  tirer 
lies  sacreujents  et  de  la  société  avec  Jésus- 
Christ.  Vous  avez  donc  bien  fait  de  passer 
j)ar-dessus,  et  de  ne  vous  en  confesser  pas. 
La  bonne  loi  et  l'obéissance  vous  mettraient 
absolument  à  couvert  quand  vous  vous  se- 
riez trompée.  .Mais  loin  d(!  cela,  vous  avez 
bien  fait;  et  [dût  à  Dieu  que  vous  tissiez 
toujours  de  même  I  II  n'y  a  point  eu  d'irré- 
vérence dans  votre  communion,  ni  de  péché 
il  vous  être  élevée  par-dcssu.-î  la  pensée  (|ue 
vous   faisiez    mal  ;  parce  que  c'ot  précisé- 


ment ces  sortes  de  pensées  scrupuleuses  et 
déraisoiuiables  qu'il  faut  mépriser.  Je  ce 
veux  point  que  vous  vous  confessiez  à  .M.  \o. 
curé,  non  plus  qu'aux  autres,  de  sembla- 
bles peines. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  m'en 
rendiez  compte,  (juand  vous  ne  pourrez  pas 
les  vaincre  sans  cela  :  mais  le  fond  le  meil- 
leur serait  de  ne  plus  tant  consulter  sur  des 
(  hoses  dont  vous  avez  eu  la  résolution  ou 
en  elles-mêmes,  ou  dans  d'autres  cas  sembla- 
bles. Ces  consultations  entretiemienl  ces 
ilispositions  scru|>uleuses ,  et  em[ièclient  de 
jiarler  de  meilleures  choses.  Ne  vous  éton- 
nez donc  ]>as  si  je  tranche  dorénavant  en  un 
mot  sur  tout  cela,  car  je  [.écherais  en  adhé- 
lant  à  ces  peines. 

Je  ne  vous  ai  j)arlé  de  prévenir  nos  chères 
sœurs,  que  parce  que  la  charité  est  préve- 
nante. Je  fais  ré|)onse  à  Mme  de  Lusancy 
|iûur  les  alfaires,  et  je  vous  [irit-  de  la  bien 
assurer  que  je  ne  serai  jamais  prévenu 
contre  elle. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles ,  ce  ih  novembre  16S1. 

LETTRE  XLVl, 

Sur  un  écrit  qu'il  avait  composé  poisT  rins- 
truction  de  ses  filles. 

L'écrit  que  je  vous  envoie  est  plus  long 
que  je  ne  |iensais  ;  mais  c'est  que  j'ai  voulu 
rendre  tout  ce  que  Dieu  me  prêtait.  Jo  pré- 
vois qu.'il  sera  assez  difficile  qu'on  l'^it  dé- 
crit assez  tôt  pour  me  donner  le  loisir  de 
l'envoyer  à  nos  sœurs  de  Meaux  avant  la 
Présentation ,  qui ,  ce  me  semble ,  est  le  21. 
Cela  se  |)0urra  p(mrlant,  si  ma  sœur  de  la 
(juillaumie  veut  bien,  pour  l'amour  de  luni, 
puisque  je  l'en  prie,  faire  un  peu  de  diligence 
pour  la  [)remière  copie,  et  pour  celle  de 
Mme  de  Harlay.  OlI'I'i'  à  nos  autres  Filles, 
je  laisse  la  distribution  à  votre  discrétion,  et 
pour  cause. 

A  \  etsailles,  ce  15  novembre  IC91. 

LETTRE   XLVIL 

//  lui  ordonne  de  lui  faire  part  d'une  pensée 
qu'elle  ne  lui  avait  pas  déclarée. 

Ecrivez-moi,  sans  hésiter,  cette  pensée, 
(jue  vous  ne  voulez  me  dire  que  par  mon 
ordre.  J'ai  réfiondu  à  tous  vos  doutes.  C'est 
pour  vous  |ilutôt  que  pour  moi  que  je  vous 
défends  de  ré[)éter. 

Jo  salue  Mme  votre  sœur  de  tout  mon 
cœur.  Mon  entretien  avec  Madame  n'a  pas 
|ilus  opéré  que  les  autres  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  que  je  mets  ma  confiance;  et  soit  qu'elle 
retourne,  soit  qu'elle  demeure  en  ce  pays, 
j'espèie  établir  une  conduite  uniforme  et 
certaine.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  \  cisailles,  ce  20  novembre  1G91. 

Je  lemercie  aussi  Mme  de  Uoilon  ,  et 
je  suis  bien  aise  que  vous  eu  soyez  con- 
tente. 
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LFTTUK  XLVm. 

]i  lui   di'fend  de  consuUer  ddtis   ses   dmilrs 

d  (tulles  que    lui,  et  veut  qu'elle   cesse  de 

revenir  aux  choses  qui  ont  été  décidées. 

Vous  avez  Irès-bieii  fait  de  coiiHiuinicr 
tans  vous  confesser  do  ces  {)eines.  M.  le 
curé  a  toujours  les  mômes  a|i|irobati(ins  ; 
mais  je  vous  ai  défendu  cl  je  vous  défends 
de  vous  confesser  de  ces  peines  à  lui  ou  îi 
d'autres,  à  moins  que  vous  soyez  assurée, 
jusqu'à  en  pouvoir  jurer  s'il  était  besoin, 
que  vous  avez  consenti  à  un  |ié(lié  mortel , 
si  c'en  est  un  ;  ou  si  ce  n'en  est  pas  un  ,  je 
ne  veux  |)oint  que  vous  consulliez  sur  cela 
d'autre  que  moi,  ni  que  vous  me  consultiez 
par  écrit.  Tout  ce  que  je  puis  iaire,  c'est  de 
so;i(lVir  que  vous  m'en  i)arliez  de  vive  voix  ; 
encore  ne  vous  le  permettrai  -je  que  |iar 
condescendance. 

Je  vous  défends  tout  empressement  et 
toute  inquiétude  pour  celte  consultation, 
que  vous  [lourrez  me  faire  à  moi-môme,  re- 
m"llanl  la  chose  à  mon  grand  loisir,  \o\is 
soyct  bien ajrôs cela,  ma  Fille  ,  que  me  de- 
mander des  règles  pour  distinguer  le  senli- 
luent  d'avec  le  consenlement ,  et  en  revenir 
aux  autres  choses  dont  vous  jiarlcz  dans  vos 
lettres,  c'est  reconuiiencer  toutes  les  choses 
que  nous  avons  déjà  traitées  ,  et  je  ne  le 
[veux  plus,  parce  (jue  c'est  tro|)  adhérer  à 
!  vos  peines.  Ainsi  je  vous  déclare  ([ue  voici 
la  dernière  fois  que  je  vous  ferai  réponse 
sur  ce  sujet  :  et  dès  que  j'en  verrai  le  pie- 
niier  mot  dans  vos  lettres,  je  les  brûlerai  à 
l'instant,  sans  les  lire  seulement,  ce  que  je  ne 
vous  dis  ni  par  lassitude,  ni  par  dégoût  de 
votre  conduite;  mais  parce  que  je  vois  la 
conséquence  de  vous  laisser  toujours  reve- 
nir à  de  tels  embarras  sous  d'autres  cou- 
leurs. 

J'ai  reçu  agréablement  les  reproches  de 
Mme  votre  sœur;  je  n'ai  pas  le  loisir  d'y 
répondre,  et  j'en  suis  fâché. 

Quanta  mon  écrit,  votre  correction  n'est 
pas  mauvaise,  mais  vous  avez  tro[i  deviné. 
i,a  première  ligne  naturellement  ne  signi- 
fiait rien,  sinon  que  le  sens  était  com[ilct  à 
ci't  endroit  ;  et  la  seconde,  que  c'était  la  lin 
de  tout  le  discours.  Le  changement  que 
vous  avez  fait  n'altère  rien  dans  le  sens, 
mais  je  l'aime  mieux  comme  il  était  :  mon 
intention  a  été  (jne  les  paroles  de  l'-ipoca- 
lypse  fussent  une  conclusion  du  tout. 

H  faut  bien  encourager  Mme  de  Lu- 
saiicy,  qui  agit  à  la  vérité  avec  un  courage 
vpi'on  ne  peut  assez  louer.  On  s'élève  beau- 
loup,  et  très-injustement,  contre  elle  ;  je 
n'oublierai  rien  pour  la  soutenir. 

A  Paris,  ce  24-  novembre  1691. 

LETTRE  XLIX. 

Il  lui  montre  la  cause  de  ses  peines,  et  lui  en 
propose  les  verileibics  remèdes. 

J'ai  lu,  ma  Fille,  la  petite  lettre  qui  était 
incluse  dans  celle  de  Mme  de  Lusancy, 
Otfrez  vos  (leines  à  Dieu,  j.our  en  obtenir 
la  cessation  ou  l'adoucissement,  et  la  con- 
version  des  pécheurs.  Je  vous  a>-sure  qu'il 
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n'y  a  point  eu  de  péchô  mortel  dans  tout  ce 
(jue  vous  m'avez  exjjosé,  ni  aucune  matièi'e 
de  confession  :  ce  que  vous  me  proposez  en 
dernier  lieu  est  de  môme  nature.  A  (|uoi 
songez-vous,  ma  Fille,  de  chercher  h  calmer 
ces  iieines  par  îles  résolutions  h  chaque 
dilliculté?  C'est  une  erreur  :  elles  croîtront 
à  mesure  (ju'on  s'appliquera  h  les  résoudre; 
et  il  n'y  a  de  remède  que  celui  de  l'obéis- 
sance et  de  l'abandon,  (|ui  tranche  le  nœud. 

Je  vous  défends  encoie  une  fois  de  vous 
tourmenter  à  chercher  la  dilférence  du  sen- 
timent et  du  consentement.  Tene/.-vous-cn 
à  mes  décisions  précédentes,  et  surtout  à 
celles  de  la  dernière  letire,  qui  comprend 
tout.  Je  sais  mieux  ce  ([u'il  vous  faut  que 
vous-même.  Si  vous  étiez  autant  lidèle  et 
obéissante  qu'il  faudrait,  vous  ne  diriez  ja- 
mais un  mol  à  confes^e  de  toutes  ces  peines: 
vous  faites  de  grands  elforts  pour  vaincre 
vos  peines,  et  puis  vous  en  revenez  à  la 
môme  chose. 

\ous  ne  m'avez  pas  entendu  quand  je 
vous  ai  dit  que  le  consentement  à  une  cei  - 
laine  chose  était  péché  mortel.  Je  m'expli- 
ipiai  après,  et  je  vous  assure  (ju'il  n'y  en  a 
point  dans  ce  que  voas  m'exposiuz.  Nous 
vous  tendez  des  pièges  h  vous-même,  et 
vous  êtes  ingénieuse  à  vous  chercher  des 
embarras.  La  vivacité  de  votre  imagination 
est  justement  ce  qui  a  besoin  des  remèdes 
que  je  vous  donne.  Ainsi  décisiveuient  ce 
sera  la  dernière  fois  que  je  répondrai  h  do 
telles  choses.  11  n'y  a  nul  (léché  dans  ces 
peines,  que  celui  d'y  adhérer  trop,  et  d'y 
trop  chercher  de  remèdes.  Si  ceux  que  je 
vous  donne  ne  vous  apaisent  pas,  il  n'y  a 
plus  qu'à  s'abantlonnei'  à  la  divine  bonté.  Je 
prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  29  novembre  Itifll. 

LETTRE  L. 

//  l'assure  qu'elle  a  sclisfoit  à  tout  dans  sa 
dernière  revue  ,  et  l'instruit  des  di.<j)osi- 
tions  qu'il  ressentait  dans  la  conduite  des 
ûmes. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  ,  qui  est  venue 
par  la  jiosle  ,  que  fort  tard,  et  dans  un  tenqis 
où  il  eût  été  diflicile  d'y  faire  léponse.  Je 
crains  bien  ce[iendaiit  que  cela  ne  vous  ait 
causé  de  l'embarras  dans  vos  dévoliun>  :  il 
n'y  en  a  ]iourtant  l'oinl  de  sujet.  Pour  le 
passé,  la  revue  que  vous  m'avez  laite  a  été 
bien  faite  de  votre  part  et  très-bien  enten- 
due de  la  mienne.  La  répétition  que  vous 
en  avez  faite  à  votre  dernière  confession  m'a 
sufUsamment  remis  les  (-hoses  que  vous 
m'aviez  dites,  et  assez  pour  donner  matière 
à  l'absolution.  Ainsi  je  vous  défends  tout 
retour  et  toute  inquiétude  sur  cela  et  de 
vous  en  confesser  de  nouveau  ni  à  moi  ni 
à  d'autre. 

L'autre  peine  que  vous  m'expliquez  ne 
doit  non  ])lus  vous  embarrasser,  après  les 
résolutions  que  vous  avez  eues  sur  cela  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe  et  de  moi.  A  la  yérilé 
je  ne  voudrais  pas  exciter  ces  teiubesscs  de 
cœur  dnectemenl;  mais  quand  elles  vico- 
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lient,  ou  i>ar  elies-iuèiues,  ou  à  la  suiln 
d'autres  di.s|iositioiis  qu'il  est  bon  d'entre- 
tenir et  d'exciter,  eoniuie  la  eonti.iiuu  et 
l'obéissance,  et  les  autres  de  celte  nature  , 
qui  sont  nécessaires  jiour  demeurer  ferme 
et  avec  un  chaste  aijiénient  sous  une  bonne 
conduite,  il  ne  faut  nullement  s'en  émou- 
voir, ni  s'efforcer  à  les  combatlre  ou  à  les 
('■teindre,  mais  les  laisser  s'écouler  et  reve- 
nir comme  elles  voudront. 

C'est  une  des  conditions  de  l'humanité, 
de  mêler  les  choses  certjiinement  bonnes 
aVi^c  d'autres  qui  peuvent  être  suspectes, 
douteuses,  mauvaises  même  si  l'on  veut.  Si 
par  la  crainte  do  ce  mal  on  voulait  ôter  le 
bien,  on  renverserait  tout,  et  on  ferait  aussi 
mal  que  celui  qui,  voulant  faucher  l'ivraie, 
emporterait  le  bon  grain  avec  elle.  Laissez 
donc  passer  tout  cela,  et  tenez-vous  l'esprit 
en  repos  dans  votre  abandon.  Je  vous  dé- 
fends d'adhérer  à  la  tentation  de  quitter,  ou 
a  celle  de  croire  qu'on  soit  fatigué  ou  lassé 
de  votre  conduite  ,  puisqu'en  elïet  on  ne 
l'est  pas,  et  on  ne  le  sera  jamais,  s'il  plaît  à 
Dieu  ;  car  il  ne  faut  jamais  abandonner  ni  se 
relâcher  dans  son  œuvre. 

Pour  vous  dire  mes  dispositions ,  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  vous  rassurer,  je 
vous  dirai  qu'elles  sont  fort  simples  dans  la 
conduite  spirituelle.  Je  suis  conduit  par  le 
besoin  :  je  ne  suis  pas  insensible,  Dieu  mer- 
ci, à  une  certaine  correspondance  de  senti- 
ments ou  de  goûts;  car  cette  indolence  me 
déplaît  beaucoup,  et  elle  est  (out  à  fait  con- 
traire à  mon  humeur;  elle  ferait  même  dans 
la  conduite  une  manière  de  sécheresse  et  de 
froideur,  qui  est  fort  mauvaise.  Mais  quoi- 
que je  semé  foit  ces  correspondances,  je  ne 
leur  donne  aucune  part  au  soin  de  la  direc- 
tion, et  le  besoin  règle  tout.  Au  surplus,  je 
suis  si  pauvre  ,  que  je  n'ai  jamais  rien  de 
sûr  ni  de  présent.  11  faut  que  je  reçoive.') 
chaque  moment,  et  qu'un  certain  fond  soit 
excité  par  des  mouvements  dont  je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  le  maître.  Le  besoin  ,  le  be- 
.■-oin,  encore  un  coup,  est  ce  qui  détermine. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  sent  [ar  rapport  à  inui, 
en  vérité  ne  m'est  rien  de  ce  côté-là,  et  il  ne 
faut  pas  ciaindre  de  me  l'exposer,  parce  (jue 
cela  n'entre  en  aucune  sorte  dans  les  con- 
seils, dans  les  ordres,  dans  les  décisions 
<iue  j'ai  à  donner. 

Je  vous  ai  tout  dit;  protltez-en,  et  ne  vous 
laissez  point  ébranler  :  ce  serait  une  tenta- 
tion tro|)  dangereuse,  à  laquelle  je  vous  dé- 
fends d'adhéter  pour  peu  que  ce  soil.  Je  prie 
Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il  soil  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1691. 

LETTRE  LI. 

Jl  approuve  la  conduite  r/uelle  a  tenue  à  l'é- 
gard de  ses  peines. 
J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et  entre  autres 
celles  (ju'uri  Cajiucin  lu'a  rendues.  Aous 
avez  loit  bien  fait  de  passer  par-dessus  vos 
dernières  peines,  et  je  vous  défends  de  vous 
y  arrrêter  jamais  ,  ni  de  vous  confesser  de 
ne  lus  avoir  point  confessées.  Si  vous  con- 


tinuez de  cette  sorte  à  entrer  dans  les  pra- 
tiques (pie  je  vous  ai  marijuées,  vous  vous 
faciliterez  beaucoup  la  réce|itioii  des  sacre- 
ments ,  et  vous  v  trouverez  la  consolation 
qu'y  doit  trouver' une  âme  chrétienne,  c'est- 
à-dire  une  âme  conliante. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  le  iirierai  de  tout  mon  cœur  |)Our  Mme 
la  comtesse  de  Verue  :  on  la  disait  morte  à 
Versailles  ces  jours  passés;  j'en  serais  fâ- 
ché, et  je  voudrais  autre  chose  d'elle  au,  a- 
ravaiu. 

A  Meaux,  ce  27  décembre  1691. 

LETTRE  LU. 

Sur  trs  rontUtions  que  denutnde  l'acte  de  coti- 
trilinn  nécessaire  au  sacrement  de  péni- 
tence, et  sur  la  manière  dont  les  sacrenunls 
opèrent. 

L'acte  de  contrition,  nécessaire  au  sacre- 
ment de  pénitence,  ne  demande  |ias  un  temps 
précis,  et  ne  consiste  jias  dans  une  formule 
qu'on  se  dit  à  soi-même  dans  l'esprit.  Il 
sullit  de  s'y  exciter  quelques  heures  avant 
la  confession  ;  quelquefois  même  l'acte  qu'oa 
excite  longtemps  devant  est  si  ellicace  ,  ipie 
la  vertu  en  demeure  des  journées  entières. 
Je  ne  croirais  ])as  qu'un  acte  pût  subsister 
en  vertu,  quand  le  sommeil  de  la  nuit  ou 
quelque  grande  distraction  est  intervenue; 
à  plus  forte  raison  quand  le  péché  mortel , 
qui  est  une  rétractation  trop  expresse  de- 
l'acte  d'amour,  se  trouve  entre  l'acte  et  la  con- 
fession ou  l'absolution.  Il  ne  faut  donc  point 
s'intiuiéter  si  Ton  a  répété  cet  acte  ou  iii!- 
médiatement  avant  l'absolution,  ou  à  la  con- 
fession de  quelque  jiéché  oublié  :  il  suffit 
qu'il  n'y  ait  |)as  eu  d'interruption  ou  de  ré- 
tractation, selon  les  manières  que  je  viens 
de  dire.  Au  reste,  il  faut  tâcher  de  former 
en  soi  une  habitude  si  forte  et  si  vive  des 
vertus  et  des  sentiments  de  piété,  qu'ils 
naissent  comme  d'eux-mêmes,  et  presque, 
sans  qu'on  les  sente  ,  du  uioins  sans  qu'on 
y  réfléchisse.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ruon 
catéchisme  sur  les  actes  de  contrition  et 
(i'attrition. 

11  est  inutile  de  savoir  si  les  sacrements 
opèrent  jihysiquement  ou  ruoraleinent  ;  ce 
qui  est  très-assuré ,  c'est  que  ce  physique 
lient  bien  du  moral,  et  que  ce  moral,  par  sa 
ceititude,  sa  promptitude  et  son  efficace, 
tient  bien  du  pihysique  :  et  c'est  peut-être 
ce  que  veulent  dire  ceux  qui  leur  attribuent 
une  opération  physique.  Il  sullit  de  savoir 
que  l'opération  du  Saint-F^sprit ,  qui  s'au- 
|)lique  et  se  développe,  pour  ainsi  parler, 
dans  les  sacrements,  est  très-réelle  et  très- " 
physique,  et  qu'elle  sort,  pour  ainsi  parler, 
à  la  jnésence  du  sacrement,  comme  d'un 
signe  qui  la  détermine  en  vertu  de  la  pro- 
messe (Je  Dieu  très-infaillible.  Adorez  cette 
glace,  admirez  cette  opération,  cioyez  eu 
cette  puissance,  conformez- vous  à  cette 
efficace,   pai-  ui;e  volonté  vive,   qui  s'ac- 


commode à  i  impulsion  Cl  à  l'action 
A  la  lin  de  1691. 


un  Dieu. 


Soi        l'Ain.  IV.  riir.oi..  ascetiqle.  —  v. 

I  LETTUK  LUI. 

Sur  SCS  peines  et  sur  les  rris  où  elle  devait  re- 
commencer le  lireviaire. 

Voire  Irttro  du  30  décembre  ,  ma  (■lii:Te 
l'illo,  iirohlige  à  vous  dire  d'abord  que  je 
suis  coiileril  de  voire  oljéissnnce.  I-a  rètçle 
i|ue  je  vous  m  donnée,  sur  les  peines  que 
\  (JUS  savez,  s'étend  à  toutes  les  autres,  (luaul 
il  l'obligation  de  les  contesscr,  mais  non  pas 
i|iiaiit  à  la  défense  de  le  faire  :  car  je  ne 
vous  défends  pas  de  vous  confesser  de  ces 
prines,  ou  (les  péchés  que  vous  |)0urrez 
(  I Dire  y  avoir  couimis  ,  pourvu  que  ce  ne 
suit  pas  avec  cette  anxiété  (|ui  vous  empé- 
(  lie  de  communier,  ou  ne  vous  permet  pas 
de  le  faire  avec  toute  la  dilatation  (jue  cette 
action  demande,  (".e  que  je  vous  défends 
précisément  ù  cet  égard  ,  c'est  que  vous  ne 
singiez  jamais  à  vous  priver  de  la  commu- 
II  Kl  II,  ni  a  reuommencervo»  confessions  a  \a  II  t 
"Il  ajirés  vous  en  être  a(i|irocliée ,  à  moins 
i|iu!  vous  soyez  assurée,  jusqu'à  en  pou- 
viiir  jurer, qu'il  y  a  eu  un  péf.lié  mortel  dans 
MIS  jugements,  dans  vos  distractions,  dans 
vos  sou|içons,  et  dans  tous  les  sujets  de  vos 
l'cines.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  deviez 
l'avoir  entendu;  mais  à  présent  que  vous 
l'avez  par  écrit,  je  m'attends  à  uni;  entière 
ubi;issan(X'. 

Je  serais  bien  f;\cl)é  ipie  nous  perdissions 
ma  sœur  de  Sainl-Gabriel.  Je  lui  donne  de 
tout  mon  cœur  ma  bénédiction,  et  je  ne  man- 
([uerai  pas  de  l'oirrir  à  Dieu,  dont  elle  rece- 
vra, en  cette  vie  et  en  l'autre,  la  récompense 
de  sa  lidélité  et  de  son  oliéissance. 

On  s'est  contenté  de  vous  donner  la  copie 
de  la  rétiuisilion  du  promoteur,  jiarce  que 
c'est  le  fondement  de  ce  qui  se  fera  dans  la 
suite  :  on  n'eut  pas  le  temps  décrire  le 
reste.  11  n'y  a  point  de  façon  à  l'aire  de  celte 
réquisition,  et,  au  contraire,  il  est  bon  qu'on 
la  sache.  Pour  ce  qui  est  des  dispositions 
de  Mme  votre  abbesse,  elle  voudrait  bien 
ne  pas  retourner;  mais  elle  sent  qu'il  fau- 
dra le  faire.  Je  suis  résolu  à  la  pousser,  si 
dans  huit  jours  sans  retardement  elle  ne 
jirend  un  parti  :  pour  lui  parler,  c'est  temps 
jierdu.  J'envoie  à  Mme  la  prieure  et  à  Mme 
de  Lusancy  les  ordres  pour  ce  qu'il  faut 
faire,  si  elle  s'avisait  de  jirévenir  la  signi- 
lication  de  mon  ordonnance,  comme  le  sieur 
d(!  la  Madeleine  l'en  presse  bien  fort  ;  mais 
ce  n'est  [las  à  lui  qu'elle  se  fie  sur  cela.  Que 
ceci  ne  soit  que  pour  Mme  de  Luynes , 
.Mme  de  Lusancy  et  vous. 

Il  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me 
pariant  :  vous  vo\ez  bien  qu'à  la  fin  il  y  faut 
venir,  et  que  Dieu  le  veut. 

11  n'y  a  rien  à  recommencer  dans  le  Bré- 
viaire,que  les  endroits  où  l'on  serait  assu- 
ré, dans  le  degré  que  je  vous  marque  pour 
les  autres  choses,  ou  d  avoir  omis,  ou  d'a- 
voir été  distrait  volontairement.  Je  vous  dé- 
fends tout  autre  recommencement.  Ne  vo  ^s 
allez  point  rojeler  dans  l'embarras  de  dis- 
tinguer ce  qui  est  volontaire  ou  non;  cela 
ramènerait  toutes  vos  peines   l'unt-   après 
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l'aulrc,  et  vous  n'en  sortiriez  jamais.  Amen 
et  Alhluia.  C'est  dans  l'ijcie  d  abandon  que 
se  trouve  le  seul  remède  à  vos  maux;  je 
m'y  unis  de  tout  mon  cœur,  et  vous  le  pou- 
vez mander  à  Mme  de  iiarlay. 

C'est  un  grand  mol  (|ue  celui  du  saint 
Prophète  :  hlei/i  (ihjeclus  esse  :  «  J'ai  ilioisi 
d'circ  (les  derniers  dans  la  maison  de  mon 
liteu  {Psul.  i.xsxni,  11}  ;  »  et  je  rends  grâces 
à  Dieu  de  vous  l'avoir  mis  dans  le  cœur  avec 
un  sentiment  particulier.  Je  le  (irie,  ma 
chère  Fille,  ([u'il  soit  avec  vous. 

Priez  pour  moi;  demandez  jiour  moi  des 
prières  de  tous  côtés,  et  surtout  à  Mme 
de  Harlay  et  ^  la  sainte  communauté  où  eile 
est.  Amen.  Alléluia. 

A  Paris,  ce  5  janvier  1G92. 

LF.TIHI-    l.n. 

Sur  l'usage  qu'elle  devait  faire  de  ses  peines. 

Je  ne  crains  point  de  [irendre  sur  moi 
l'obéissance  ([ue  vous  rendiez,  ma  chère 
l'ille,  aux  ordres  que  je  vous  ai  donnés  jiour 
vos  confessions. 

Quant  à  celte  disposition,  qui  vous  fait 
voir  un  Dieu  toujours  irrité;  sans  en  exa- 
miner le  princiiie,  oll'rez  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs,  et  surtout  des  plus  en- 
ilurcis,  les  peines  qu'elle  vous  cause  ;  j'es- 
père (jue  vous  en  serez  soulagée  :  du  reste, 
je  vous  mets  et  vous  abandonne  entre  les 
mains  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  j'rie 
ri'otre-Seigneur  (ju'il  soit  avec  vous. 

\  Nersailles,  ce  8  janvier  1692. 

LETTRE  LV. 

Sur  ses  souffrances,  et  sur  quelques  pnssar/es 
Oc  r F.criturc  relatifs  à  la  crainte  cl  à  la 
conjiuncc. 

Je  suis,  ma  Fille,  très-sensible  à  vos  dou- 
leurs; je  vous  suis  très-obligé  de  les  ollVir 
à  Dieu  pour  moi;  mais  je  le  prie  qu'il  vous 
en  décharge,  et  qu'il  n'accumule  pas  tant  de 
croix  ensemble.  Si  mes  vœux  sont  exaucés, 
vous  serez  bientôt  dans  un  élat  |ilus  tran- 
quille. Ces  noirceurs  dans  l'esprit,  avec  des 
peines  si  aiguës  dans  le  cor[)s,  ah  !  mon  Dieu, 
c'en  est  trop  :  arrêtez  votre  bras,  et  faites 
sentir  vos  consolations;  je  vous  en  conjure 
par  notre  grand  médecin,  (pii  a  guéri  nos 
plaies  en  les  portant,  et  qui  nous  a  lassé 
après  lui  un  consolateur,  dans  lequel  toutes 
les  bontés  sont  passées  de  votre  se.n.  Amen, 
«mcn.  C'est  pour  réponse  à  votre  lettre  du  12. 

Pour  les  autres,  je  vous  dirai  que  j'ac- 
cepte de  tout  mon  ca^ur  ce  qui  m'est  échu 
en  partage  pour  cette  année,  et  je  vous  prie 
d'en  bien  faire  mes  remercîments  à  Mme 
de  Luynes,  par  les  mains  de  ^\\i\  me  sont 
venues  toutes  ces  grAi  es. 

Vous  avez  si  bien  fait  parler  saint  Am- 
broise,  que  je  ne  puis  assez  vous  en  re- 
mercier, et  j'espère  Iden  quelque  jour  me 
servir  utilement  de  celle  oraison.  Je  vous 
promets  de  la  faire  pour  vous  au  )iremier 
(piiirt  d'heure  que  j'aurai  libre. 
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Pour  les  pnssages  que  vous  citez  de  Job 
et  des  autres  saints,  quand  vous  les  aurez 
conciliés  avec  ces  juiroies  de  Nolre-Sci- 
^neur  :  Ne  craiqnez  point,  petit  Iroupenti 
(Luc.  XII,  32)  ;  et  avec  celles  de  saint  Paul  : 
Réjouissez-vous  encore  ttne  fois,  je  vous  le 
(lis  :  r^juuissez-vous  {Philipp.  iv,4);  et  avec 
ct'lles  de  saint  Jean  :  La  parfaite  charité 
bannit  la  crainte  (l  Joan.  iv,  18);  et  avec 
toutes  celles  où  il  est  dit  que  celui  qui  se 
fie  au  Seigneur  et  qui  s'abandonne  à  lui  n'a 
rien  h  craindre;  tout  ce  que  vous  me  direz 
pour  concilier  ces  passages  avec  ceux  qui- 
vous  font  peur,  je  vous  le  dirai  pour  conci- 
lier ceux  qui  font  peur  avec  les  règles  que 
je  vous  ai  données. 

Faites-en  l'essai,  ma  Fille,  et  par  avance 
je  vous  déclare  que  vous  trouverez  qu'à 
proportion  que  la  crainte  augmente,  on  doit 
faire  surnager  la  confiance,  quand  il  n'y  au- 
rait que  cette  règle  de  saint  Paul  :  Où  le 
péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé.  {Rom. 
V,  20.)  Puissiez-vous  être  pénétrée  de  celle 
parole,  à  l'instant  que  vous  la  lirez I 

A  Versailles,  ce  17  janvier  1692. 


LETTRE  LVI. 

//  lui  défend  de  se  confesser  de  ses  peines,  et 

lui  )uar(iue  quel  est  le  parti  le  plus  sûi 
pour  elle. 

Je  vous  écrivis  encore  liier,  ma  Fille,  et 
je  crois  avoir  répondu  à  tous  vos  doutes.  Si 
vous  y  prenez  bien  garde,  ce  n'est  toujours 
que  la  même  peine  qui  revient  sous  d'au- 
tres couleurs,  et  tout  au  plus  avec  quelques 
circonst.inces  qui  ne  changent  rien.  Il  ne 
vous  servira  de  rien  de  vous  confesser  au 
P.  Toquet;  vous  ne  manquerez  jamais  de 
gens  pour  qui  vous  croirez  avoir  des  excep- 
tions à  f.tire.  Pour  moi,  je  n'en  fais  aucune, 
et  je  ne  consens  point  du  tout  que  vuus 
vous  coniessiez  à  lui  de  ces  peines;  car  tout 
cela  est  directement  contraire  au  dessein 
qu'il  faut  avoir,  si  on  ne  peut  les  étoulfer, 
(Ju  moins  de  ne  les  nourrir  pas. 

Le  |jrincipe  de  faire  toujours  le  plus  sûr 
n'est  point  [lour  les  personnes  peinées; 
parce  que  le  plus  sûr  pour  elles,  c'est  d'o- 
béir ;  autrement  elles  se  perdraient,  et  à  force 
de  chercher  le  plus  sûr  pour  elles,  il  n'y 
aurait  rien  de  sûr  pour  elles. 

J'ai  fuit  aujourd'hui  pour  vous  h  Dieu  la 
prière  de  saint  Ambroise,  et  je  crois  que 
Notre-Seigneur  m'aura  exaucé. 

On  vient  de  m'écrire  que  Mme  de 
Jouarre  s'en  va  tout  de  bon.  Je  la  suivrai  de 
plus  près'qu'il  me  sera  possible,  et  je  n'a- 
bandonnerai jamais  le  saint  ouvrage,  ni  le 
général  ni  le  particulier.  Cela  est  pour  vous. 

A  Versailles,  ce  18  janvier  1692. 

LLTTKR  LVIL 

Sur  les  raisons  de  nous  soumettre   à  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Je  souhaite  d'apprendre,  ma  Fille,  si  vos 
douleurs  vims  ont  <piittée  :  j'en  piie  Dieu, 


et  (ju'cnlin  il  commence  h  vous  soulager, 
après  vous  avoir  poussée  si  loin. 

Enfin  -Mme  de  Jouarre  se  déclare  ma- 
lade, à  la  seconde  signification  de  mon  or- 
donnance. Vous  verrez,  dans  la  leltie  de 
Mme  de  Lusancy,  la  signification  qu'elle 
m'a  fait  faire. 

Autre  histoire.  La  Vjillée  écrit  une  grande 
lettre  pour  obtenir  la  permission  de  venir 
h  Paris,  pour  se  faire  traiter  d'un  cancer: 
on  m'a  envoyé  la  lettre  pour  y  faire  telle 
réponse  que  je  voudrais.  J'ai  dit  qu'il  n'y 
avait  qu'à  le  laisser  l.V  M.  de  la  Magdeleine 
confirme  sa  maladie,  et  trouve  étrange  la 
demande  qu'il  fait  à  Jouarre  d'une  sonuue 
si  considérable  poiu' un  petit  homme  connue 
lui.  Tout  considéré,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  vous  verrez  votre  abbesse  ; 
mais  au  moins  je  n'assure  rien,  sinon  que 
je  ne  vous  laisserai  pas  iongtem|is  com- 
battre avec  elle  seuleàseule.s'il  plaîl  à  Dieu. 

Oh  !  que  Dieu  est  grandi  oh  !  que  ses  vo- 
lontés sont  souveraines  et  pleines  de  bonté  ! 
oh  !  que  Jésus- Christ  est  humble,  patient  et 
doux  1  abandonnons-nous  à  lui.  soumettons- 
nous  avec  agrément  et  com|daisatice;  oui, 
mon  Père,  puisque  vous  le  voulez  ainsi. 

A  Paris,  ce  21  janvier  1692. 

LETTRE    LVIIL 

7/  lui  apprend  ce  cpi'il  a  voulu  conclure  des 
passages  quil  lui  a  laissés  à  concilier.  — 
/wi  quelles  occasions  elle  peut  répéter  son 
Bréviaire.  —  Formule  de  prière  pour  s'unir 
à  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances. 

Je  suis  fâché,  ma  Fille,  de  voir  durer  si 
longtemps  vos  peines,  tant  celles  de  l'esprit 
ipie  celles  du  corps.  Au  premier  moment 
(pac  j'aurai  libre,  j'écouterai  ce  qui  me  vien- 
dra sur  la  prière  que  vous  me  demandez. 
En  attendant,  souvenez  vous  de  celle  de 
Noire-Seigneur  :  Mon  Père,  détournez  de 
moi  ce  calice;  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre 
{Luc.  XXII,  42)  :  voilà  tout,  en  trois  mots. 
Lisez  les  endroits  des  Evangiles  où  celte 
jirière  est  racontée,  et  unissez-vous-y  en 
esprit  de  foi,  puisque  Jésus-Christ  l'a  faite, 
non  tant  pour  lui-iuême,  qu'en  la  personne 
des  pécheurs. 

Tout  ce  que  j'ai  voulu  conclure  des  pas- 
sages que  je  vous  ai  laissés  à  concilier, 
c'est,  ma  Fille,  (pi'ils  sont  propres  à  certains 
états,  tant  ceux  qui  inspirent  la  crainte  que 
ceux  qui  portent  à  la  confiance;  et  ce  qu'il 
faut  conclure  de  là,  c'est  qu'il  les  faut  ?p- 
pliquer  par  l'ordre  et  sous  la  conduite  de 
celui  que  Dieu  a  chargé  de  voire  âme;  et 
c'est  là  tout  le  dénouaient  de  ces  apparentes 
contrariétés  :  il  y  en  a  pourtant  encore  une 
autre,  mais  qui  n'est  pas  de  ce  temps. 

Je  ne  voudrais  {)as  vous  exempter  de  dire 
dans  votre  Hréviaire  ce  que  vous  seriez  as- 
surée, jusqu'à  en  pouvoir  jurer,  d'avoir 
omis.  Mais  ce  qui  est  bien  assuré,  c'est  qu'à 
moins  que  d'en  avoir  celle  certitude,  vous 
faites  mal  de  refléter,  et  de  vous  accuser  de 
ces  incertitudes  et  de  loutes  les  autres.  Ainsi 
je  persiste  à  ne  vouloir  fias  que  vi'us  par- 
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lu/.  il(!  cf's  |iciiie.s  à  (]iii  (|ii(!  ri'  sriii,  |i,t< 
même  au  P.  'l'n(iiiet,  <lont  ji;  eoiinnis  la  [uii- 
ilciKX'.  'l'oiis  les  petil-i  mois  ;iii\i]ii<'ls  vous 
ii'voiiez  loujonis,  iiesoiitiiuu  la  iiiôiiie  cliose 
>'iu<  (iilFérenles  couliîurs,  coiiime  je  vous 
i  ,ii  déjà  (Jil  souvent,  el  je  n'ai  plus  rien  à 
Miiis  (lire  sur  ce  sujet. 

M.  le  Preux  peut  (;oiiresspr  eellos  qui  ont 
.irioulurué  (Je  s  y  K-uilesser  à  l'ordinaire  ou 
a  reMraordinnire,  et  non  les  aiitrjcs.  Si  quoi- 
(]u'uno  s'y  est  confe-s(^(!  ilepuis  le  synode, 
i'ar  la  peraiission  verbale  que  j'en  ni  don- 
née el  dans  la  bonne  foi,  il  n'y  a  qu'à  de- 
meurer en  repos. 

Madame  de  Lusancy  vous  dira  Télat  des 
all'aires;  de  vous  dire  ce  que  je  ferai,  moi- 
mùme  je  ne  le  puis  :  tout  ce(|ueje  puis  dire, 
l'est  que  je  me  gouvernerai  selon  l'occur- 
leHce,  et  n'omettrai  aucune  diligence. 

Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  h 
votre  saint  Fils  J(;'>us,  (jui,  dans  sa  sueur  et 
son  agonie,  vous  a  \mi-l6  la  prière  de  tous 
ses  membres  infirmes.  O  Dieu  I  vous  l'avez 
livré  à  la  tristesse,  à  l'ennui,  à  la  frayeur, 
el  le  calice  que  vous  lui  avez  donné  à  boire 
était  si  amer  et  si  (ilein  d'iiorreur,  ([u'il  vous 
pria  de  le  détourner  de  lui.  lui  union  avec 
sa  sainte  Ame,  je  vous  lo  dis,  ô  mon  Dieu 
et  mon  Père  1  (iétournez  de  moi  ce  calice 
liorrible;  lou-tefois,  que  votre  volonté  soit 
faite,  et  non  j)as  la  uiieiine.  Je  môle  ce  calice 
avec  celui  que  votre  Fils  notre  Sauveur  a 
avalé  par  votre  ordre.  11  ne  me  fallait  |)as 
une  moindre  médecine,  ô  mon  Dieu  !  je  la 
re(;ois  de  voire  main  avec  une  ferme  foi  ([ue 
vous  l'avez  pré[iaréc  jiour  mon  salut,  cl 
pour  me  rendre  semblable  h  Jé>us-rjirist 
mon  Sauveur.  Mais,  ô  Seigneur!  qui  avez 
liroiiiis  de  ne  nous  mettre  pas  à  des  épreu- 
ves qui  passent  nos  forces,  vous  êtes  lidèio 
el  véritable.  Je  crois  en  voire  iiarole,  et  je 
vous  prie  jiar  Jésus-Clirist  votre  Fils,  de  me 
donncrde  la  force  oud'éi'argiierma  faibles.-e. 

Jésus,  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde 
el  de  grâce,  je  m'unis  à  la  sainte  jirière  du 
jardin,  ^  vos  sueurs,  à  votre  agonie,  h  votre 
accablante  tristesse,  à  l'agitation  elfroyable 
devolresaintedine.aux  ennuis  aiixtpjels  vous 
avez  élé  livré,  h  la  pr^sanleur  de  vos  immen- 
ses douleurs,  à  votre  délaissement,  à  votre 
abandon,  au  spectacle  alfreux  qui  vous  til 
voir  la  justice  de  votre  Père  arinéeconlre 
vous,  aux  couibats  (]ue  vous  avez  livrés  aux 
démons  dans  le  temps  de  vos  délaissements, 
el  à  la  victoire  (jue  vous  avez  remiiortée  sur 
ces  noirs  el  malicieux  ennemis;  à  votre 
anéantissement,  aux  profondeurs  de  vos 
humiliations,  qui  font  llécliir  le  genou  de- 
vant vous  à  toute  créature  dans  !e  ciel,  sur 
la  terre  el  dans  les  enfers,  lïn  un  mot,  je 
m'unis  à  votre  croix  et  atout  ce  que  vous 
choisissez  pourcrncitier  l'homme.  Ayez  pi- 
lié  de  tous  les  pécheurs  et  de  moi,  qui  su. s 
la  première  de  tous  :  consolez-moi,  conver- 
lissez-inoi,  nnéantissez-moi  ;  régnez,  el  ren- 
dez-moi digne  de  porter  votre  liviée.  Annn, 
amen.  Tout  à  vous. 

.\  Versailles,  ce -27  janvier  1(J92. 


I rnius  1»;  i'iktk  i;t  !);•  diiuxtiu.n.      roc 

LKI  IHK  1.1  \. 

Ses    senliincnls  pour   son    iruuprdu,     et    en 
particulier  pour  ses  Filles  de  Jouarre. 

J'ai  oublié  do  répondre  à  votre  leltie  du 
i28.  Vous  jiouvez  el  vous  devez  sans  hésiter, 
ma  Fille,  demander  à  Dieu  mon  rctourdans 
le  diocèse,  et  vous  avez  raison  de  (roireijuc 
je  suis  à  mon  lrou|)cau,  el  par  i  onséijueiit 
à  vous  toutes,  (jui  en  faites  une  si  i  bèie  el 
si  considérabli!  partie,  |iliis  ipi'ù  tout  le  reste 
(le  l'Kglise,  autant  par  un  liii.ition  (jue  |  ar 
devoir. 

Je  ne  prétends  pdint  du  toul  rjue  le  reiour 
de  Mme  de  Jouaiie  rende  le  commerce 
moins  libre  avec  moi,  et  c'est  h  quoi  je  pour- 
voirai capitalement.  Vous  ferez  très-bien  de 
me  dire  toutes  vos  pensées  sur  la  malieredu 
livre  lie  la  conférence,  et  je  loue  Dieu  en 
attendant  que  vous  en  soyez  lonsolée.  A 
vous,  ma  Fille,  de  bien  bon  C(eur. 

.\  Versailles,  ce  2  février  lO'Ji. 


LETTllF   LX. 

Sur  SCS  sermons.  —  Les  attributs  donnes  à 
Marie.  —  Le  sens  de  certains  pas.-^aijcs.  — • 
Le  plaisir  que  l'on  trouve  dans  rusa;/e  des 
choses  ne'eessaircs.  —  Les  rechutes  dans  le 
pt'ché  véniel.  —  Le  mépris  des  règles.  —  Le 
silence  el  les  distractions. 

J'envoie  à  ma  Mère  la  prieure  l'ordre  de 
faire  venir  le  médecin  de  la  Feité-sous- 
Jonarre,  pour  vous  el  [:our  ma  sœur  de 
Saint-Ignace.  Il  pourra  voir  en  même  t(>raps 
ma  sœur  de  Saint-(jabiiel,  que  je  vous  prie 
d'assurer  du  soin  (jnej'ai  d'elle  devant  Dieu  : 
c'est  une  des  mcilleiues  filles,  que  Dieu  a 
fait  entrer  d'abord  dans  le  bon  chemin  avec 
nja  sœur  de  Saint-Nicolas.  Je  les  bénis  de 
toul  mon  cœur. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  toul  de  ce  que 
je  dis  au  sermon  de  la  Nativité,  ni  sur  le 
Salve.  Ce  n'est  pas  mal  fa  t  d'écrire,  coiiimn 
on  s'en  souvient,  ce  qu'on  croit  qui  peut  être 
utile  dans  mes  sermons:  cela  peut  m'ai'!er 
à  les  rappeler  dans  ma  mémoire. 

Il  est  bien  aisé  d'entendre  ((ue  lorsqu'on 
appelle  la  sainte  Vierge  nuire  vie,  no.re 
douceur  et  notre  espérance,  c'est  par  laj)- 
porl  à  Jé.îiis-Christ  que  Dieu  nous  a  donné 
par  elle,  et  que  nous  la  prions  de  nousnion- 
trcrdans  la  suite  de  la  |)rière.  .Ma  s  do  ré- 
péter d'oii  cela  vient,  ce  serait  un  irop  long 
discours. 

Je  vous  promets  de  pcrmcllre  h  ma  su'ur 
de  Sainte-Hélène  une  retraite  après  l'Aqi.es, 
cl  de  l'aider  à  la  faire. 

Je  n'ai  pas  seulement  son^é  que  vous 
ayez  eu  dessein  de  vous  opposer  à  lu  ■>  e  i- 
tiraents,  en  expli(iuanl  les  jjassa'ges  (jue  je 
vousavaisproposes.il  n'esl  point  du  l  .ul 
nécessaire  (|ueje  vous  di>e  eomujenl  je  les 
entends  h  votre  égard  ;  puisque  vous  voyez 
bien  i]ue  je  les  eniends,  et  qie  je  vous  les 
applique  dans  le  sens  qui  vous  ooii  porter  à 
bannir  la  crainte,  et  à  vous  abandonner  à  la 
conliance.  On  se  jetterait  dans  des  embaira- 
inliiiis,  si  on  changeait  la  direction  en  «lis- 
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sprtatioii.  Je  ne  trouve  point  à  redire  que 
vous  ni"exi>osiez  voi  senùuients  :  au  con- 
traire, je  le  souhaite;  et,  sans  m'en  plaindre 
jamais,  je  vous  dirai  en  simplicité  ce  qui 
sera  nécessaire. 

Ces  fâcheux  temps,  Dieu  merci,  ne  m'ont 
fait  aucun  mai,  puisque  vous  souhaitez  do 
le  savoir.  Je  vous  ai  olferte  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur  avec  Jésus-Christ,  et  je  le  prie 
qu'il  vous  soulage. 

Vous  m'avez  très-hien  et  très-souvent 
exposé  cette  peine  que  vous  avez  h  l'occi- 
sion  du  sommeil.  C'est  à  cette  occasion  que 
je  vous  ai  dit  que  les  dispositions  sensibles 
ou  sensuelles  qui  viennent  en  conséquence 
des  choses  névcssaires, comme  le  sommeil, 
encore  qu'on  y  consente,  ne  doivent  point 
faire  de  scrupule  ;  parce  que  ce  consente- 
ment est  une  suite  de  celui  qu'on  donne  an 
sommeil.  Je  vous  prie,  ne  m'en  parlez  plus 
après  cela,  et,  le  jiUis  que  vous  i)0uriez, 
éiiargnez-moi  les  redites,  qui  ne  font  que 
nourrir  les  peines  et  tenir  lieu  de  meilleu- 
res choses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  que  vous 
me  ()roposez  sur  la  règle,  je  vous  y  répon- 
drai quand  je  l'aurai  entre  mes  mains. 

Pour  les  rechutes,  Je  vous  ai  dit,  et  il  est 
vrai,  qu'encore  qu'il  faille  toujours  avoir  une 
forme  résolution  de  s'abstenir  des  péchés 
dont  on  se  confesse,  même  véniels,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  cette  résolution  soii  d'une 
égale  fermeté  dans  ces  péchés-là  comme  dans 
les  antres  ;  et  qu'on  ne  doit  pas  conclure  par 
les  rechutes,  que  la  résolution  n'ait  pas  été 
ferme  et  sincère,  pourvu  que  de  bonne  foi 
on  ait  la  volonté  de  se  corriger,  et  qu'on 
emploie  même  la  confession  comme  un  se- 
cours contre  ses  faiblesses. 

Ce  qu'on  appelle  mépris  à  l'égard  des  rè- 
gles monastiques  est  l'opposite  de  ce  qui 
s'appelle  faiblesse,  inconsidération,  snr- 
(Tvise  ;  et  emporte  une  malice  délibérée.  Une 
longue  et  opiniâtre  négligence,  qu'on  ne 
prend  aucun  soin  de  vaincre,  enferme  du 
mépris,  et  à  la  longue  peut  dégénérer  en 
péché  mortel  ;  mais  non  pas  une  négligence 
passagère.  La  règle  du  silence,  je  no  dis  jias 
seulement  celle  du  grand  silence,  mais  en- 
coie  celle  du  silence  ordinaire  pendant  le 
jour,  e.4  digne  de  vénération,  et  c'est  un  des 
fondements  de  la  vie  monastique.  Mais  tout 
le  monde  ne  t'entend  pas  aussi  rigoureuse- 
ment que  M.  de  la  Tiapi)e,  et- vous  devez 
vous  en  tenir  aux  observances  reçues  dans 
la  maison. 

Que  j'aime  le  silence  1  que  j'en  aime  l'hu- 
milité.Ja  tranquillité,  le  sérieux,  le  recueil- 
k-ment,  la  douceur  1  qu'il  est  propre  à  attirer 
Dieu  dans-  une  âme.  et  à  y  faire  durer  sa 
sainte  et  douce  présence  ! 

Je  dis  tout  cela  sans  rétracter  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  cesujei-là  par  rapport  à  vos 
peines  et  à  vos  tristesses.  Je  ]irie  Dieu,  ma 
chère  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Je  salue 
Mme  de  Luyncsde  tout  mon  cceur. 
A  Versailles,  ce  2  février  1(J'J2. 
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11  y  a  deux  sortes  de  distractions  volon- 
taires, dont  l'une  emporte  une  extinction,  et 
l'autre  un  relâchement  do  l'atteiilion.  C'est 
du  dernier  qu'a  voulu  parler  le  P.  'loquet, 
et  il  a  raison. 

Encore  un  coup,  ma  chère  Fille,  Dieu 
soit  av>»c  vous. 

Marie  est  la  nouvelle  Eve,  au  même  sen-; 
que  Jésus  est  le  nouvel  Adam.  Marie  est 
noire  vie,  noire  salut,  notre  espérance,  au 
même  sens  cpi'Kve  est  notre  |  erle,  notre 
damnation,  notre  mort  ;  voilà  le  fond. 

LETTIIE   I.XI. 

Désir  qu'il  a  de  voir  bientôt  finir  les  affaires 

de  Joiiarre.  — Qu'on  ne  peut  en  conscience 

faire  des  excuses  à  l'abbesse  de  l'obéissance 

qu'on  a  rendue  à  son  évéque. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  10,  je  ferai 
savoir,  ma  chère  Fille,  à  ma  sœur  Cornuau 
le  soin  que  vous  prenez  d'elle,  et  je  lui 
écrirai  au  premier  loisir,  en  commençant 
par  la  recommander  sincèrement  à  Notre- 
Seigneur. 

L'aiïaire  du  blé  (97)  est  la  moindre  de 
toutes  celles  qui  peuvent  me  regarder;  et 
je  voudrais  qu'elle  fût  perdui?,  a  la  condi- 
tion que  celles  de  Jouarre  [.rissent  lin  :  je 
n'y  oublierai  rien. 

Sur  la  lettre  du  li,  je  suis  fort  en  peine  de 
Mme  (iobelin.  Aussitôt  que  j'ai  su  par 
vous  sa  maladie,  j'ai  commencé  par  l'offrira 
Dieu  ;  afin  qu'il  la  comblât  de  ses  grâces  et 
qu'il  daignât  écouler  les  vœux  que  nous  lui 
faisons  pour  sa  conservation.  \'ous  la  pou- 
vez assurer  qu'elle  doit  regarder  toute  pen- 
sée de  faire  quelque  excuse  à  Madame,  de 
quelque  côté  qu'on  tâche  de  la  lui  inspirer, 
non-seulement  comme  un  scrujiule,  mais 
encore  comme  une  tentation,  jiuisque  ce 
n'est  point  offenser  une  abbesse  que  de 
rendre  obéissance  è  celui  à  qui  elle  en  doit 
tant  elle-même,  et  de  respecter  l'ordre  de 
la  hiérarchie,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  me  joins  à  la  prière  que  vous  faites  à 
Dieu  ;  alin  qu'il  empêche  la  désolation  de 
son  sanctuaire,  et  qu'il  ne  permette  pas 
qu'on  ferme  les  bouches  qui  le  louent  d'une 
manière  si  édifiante. 

A  ^■ersailles,  ce  18  février  1692. 

LETTRE  LXIl. 

Sur  les  tentations  qui  assiègent  à  l'heure  de  la 
mort,  et  la  confiance  qui  est  alors  néces- 
saire. 

Voire  lettre  du  17  me  iait  beaucoup  ap- 
préhender pour  ma  sœur  des  Archanges  :  je 
la  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  nous  la  conserve.  Je  n'ai  point  encore 
reçu  le  Jubilé  :  mais  comme  je  sais  qu'il  est 
accordé,  et  ([ue  le  temps  défiend  des  évo- 
ques, je  donne  h  M.  le  confesseur  le  pou- 
voir de  l'aiipliquertant  à  elle  qu'à  celles  des 
sœurs  qui  se  trouveraient  en  pareil  état,  en 
leurornonnant  ce  qu'il  trouvera  à  propos  de 
leur  imi)Oscr 


(97)  Lcsleilres  siiivniucs  oxpiMiiicronl  en  (|iioi  consisiaii  eciic  nit'nrc 
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Je  loiii'  Dieu  ilu  l>oii  cirut  (|U(ï  vous  ros- 
MMilez  de  la  luière.  Avant  fine  de  fane  eelle 
;'ie  vous  deiuatidez  sur  In  inori,  je  voudrais 

iii    avoir   une    eopie  de   faulic,   |  onr   ne 

iiut  touiller  dans  des  i-edile>.  Mais  en  l'a- 
\'  DP  (le  ma  f.(Kur  des  Archanges,  je  (ia>scrai 
iiuo  sans  attendre.  I.es  tenlali<iiib  «unlre 
;i  loi,  contre  la  soumission  ,  contre  la  con- 
liime,  sont  en  etret  les  grands  maux  de  ce 
dittiier  étal;  mais  surtout  vous  avez  raison 
ili'.  croire  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  laille  (dus 
exciter  que  la  confiance.  Je  souhaite  que 
i»icu  vous  conserve,  et  qu'il  ne  me  donne 
pns  le  déplaisir  d'avoir  à  vous  assister  dans 
lit  état.  Mais  je  vous  tiendrai,  s'il  [ilait  h 
Dieu,  la  parole  de  ne  vous  manquer  ni  à  la 
\  le  ni  à  la  mort. 

Usez  ,1e  votre  prudence  sur  les  livres  dont 
vous  me  puilez,  mais  sans  l'aire  bruit.  Je 
suis  à  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

A  Versailles,  ce  19  février  lt)!)2. 

LETTUI-:  Lxm. 

Sessentiments  à  l'cgarâde  ceux  (/ni  gnùlnienl 

ses  ('crils.  —  Il  renvoie  une  sœur  ù  l'trnn- 

yite  de  la  pécheresse  pour  la  (juérir.  —  Sur 

tes  épreuves  nécessaires  pour  s'assurer  fi 

l'on  est  en  état  de  faire  le  Carême. 

Vous  me  consolez,  ma  chère  Fille,  on  me 

r8r,onlanl  la  sainte  et  heureuse  lin   de  notre 

sœur  des   Archarij.;es.  Je  (irie  Dieu  de  lout 

mon  cœur  qu'il  nous  conserve  ma  sœur  do 

Saint-Ignace.  Lorsi)ue  vous  et    les   saintes 

âmes  pour  qui  je  travaille   goillent  ce  (pie 

j9  fais,  je  reconnais  lu  vérité  de  ce  que  dit 

un  saint  du  v'  siècle  :  «  Le  docteur  re(;oil  ce 

que  luérite  l'auditeur  (98).  » 

;Pour  guérir  ma  sœur  de  Saint-Louis,  il 
•ne  faut  que  lire  avec  elle  l'évangile  de  la 
pécheresse  péniiente,  et  la  décision  expr  sse 
ilu  Sauveur,  (pii  dit:  Celui  à  qui  on  minet 
moins  aime  moins  ;  celui  àquionremel  davan- 
laye  aime  davantage.  [Luc.  iii,!*?.)  Quand  le 
«naître  décide, les  disciples  n'ont  qu'à  se  laire. 
Vous  n'êles  iioint  obligée  5  faire  sur  le 
'Carême  d'autres  épreuves  que  celles  des  .in- 
nées précédentes,  et  vous  ilevez  ptév<'nir  le 
mal  plutôt  que  de  l'attendre. 

C'est  riiglise  (lui  avertit  ses  enfants  d'é- 
tendre le  jeûne  sur  tout,  et  de  retrancher 
de  tous  côtés,  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux 
discours,  autant  qu'à  la  nourriture;  mais 
quand  on  en  est  venu  è  une  certaine  me- 
sure, si  on  ne  rnoitait  une  tin  au  relraoche- 
nient,  5  la  lin  on  ôieiait  tout. 

Vous  ferez  bien  de  mêler  la  lecture  de 
Jéréiuie  à  oelle  des  deux  Epitres  aux  Corin- 
thiens. 

Je  salue  Mme  de  Luynes  de  tout  mon 
cœur,  avec  Mmes  de  Fiesque,  Renard, 
Four^  etc.  Notre  sœur  des  Archanges  vou- 
drait venir  avec  les  autres,  selon  la  coutume, 
mais  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  sou- 
venir et  l'exemple;  Dieu  a  pris  le  rcsic 
Dieu  soit  avec  vous,  nia  Fille 
A  Paris,  ce  22  février  1692. 

(!>8;  S.  Prin.  Ciinïsoi  oc. 
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m:itiu:  lxiv. 

Sur  sa  bonne  volonté  pour  les  p/^rsonnes  qu  a. 
conduit  :  son  Traité  sur  l'ailoniiion  de  ta 
croix  ,  et  sur  la  crainte  (/u  avait  cette  rc- 
liyieuse  d'adorer  des  olijcts  sinsibles. 

J'ai  reçu  voire  lellrc  du  2-2.  Je  rends 
grdces  à  Dieu,  ma  Fille,  du  bon  ell'et  que  fa;t 
sur  vous  la  prière  de  la  moi  t.  Il  n'y  a  rien 
qui  firesse  de  me  la  renvoyer,  mais  quand 
les  choses  sont  faites,  ce  m  est  un  soula- 
gement de  m'en  pouvoir  servir  pour  d  au- 
tres qui  ont  le  môme  désir.  Au  reste,  je  ne 
me  fâche  point  du  tont  de  ce  ijue  vous  me 
demandez,  et  vous  ne  devez  jamais  lié>iter 
h  me  dire  toutes  vos  vues  ;  parce  qu'cnlin 
je  n'en  prendrai  que  ce  que  je  iiourrai  faire; 
autrement  vous  voyez  bien  que  je  m'ac- 
(  aillerais.  A'ons  avez  le  fond ,  et  il  est  bien 
aisé  de  suppléer  au  reste,  quand  on  est 
pénétré. 

XL  Ledieu  vous  portera  un  petit  traité  De 
l'adoration  de  la  croix,  qu'on  a  im|iriiiié  de 
moi  sans  mon  ordre;  c'était  une  lettre  à  un 
religieux  de  la  Tiappe. 

J'ai  répondu  sur  les  images,  tant  sur  celles 
ijui  sont  devant  mes  yeux,  que  sur  celles 
que  l'imagination  se  foij'e  au  dedans. (Juoi- 
qiic  ces  derniôies  se  présentent  au  milieu 
du  culte,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  les  adore  ; 
et  la  crainti'  que  vous  aviz  que  cela  ne  vous 
arrive  est  une  de  ces  peines  qu'il  fjut  mo- 
priser,  aussi  bien  ijue  celles  que  vous  avei 
siii-  les  images  <lu  dehors.  Je  vous  a.-sure 
(|ue  vous  ne  terminez  po  nt  votro  culte 
au  bois  ni  à  la  figure,  mais  au  seul  ongiiial; 
car  le  contraire  n'est  pas  poss.blu  à  une 
|iersonne  instruite  ;  et  cela  vou^s  doit  aider 
à  connaître  le  fond  de  vos  peines,  qui  sont 
pour  la  plupart  de  cette  nature  :  ceoen  aiii 
Vous  vous  attachez  h  cela,  comme  si  c'éta  l 
i)iieli(uo  chose.  Meltez-vous  bien  dans  l'e-.- 
jirit  ce  i|ue  je  vous  ai  dit,  ()u'aliaiiuer  di- 
rectement ces  peines,  c'est  le^  émouvoir  et 
les  fortilier,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  lais>ur 
>'écouler,  et  ne  se  jioint  tourmenter  de  ces 
vains  fantômes. 

Je  prie  Noire-Seigneur  ipi'il  -oitavecvoiis. 

A  Paris,  ce  2'6  fi'jviier  iO"J2. 

lktt!;e  lxv. 

.Sur  la  confiance  nu' il  n  m  sa  .lincéritc  ,  cl  '« 
reinèdc  à  ses  s(  rupulcs. 

.Ma  santé  est  parfaite,  ma  Fille,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  sur  ma  disposition  à  votre 
égard,  qui  ne  sera  jamais  altérée^  C'est  jour 
vous  et  non  pasjiour  moi  queje  liens  ferme. 
Je  SUIS  [>ersuaiié  tie  la  sincérité  avec  laquelle 
vous  me  parlez  ;  je  veux  que  vous  me  par- 
liez de  celle  disposition  pour  le  prochain, 
à  condition  que  ce  ne  sera  pas  une  ocia>ioM 
de  nouveaux  scru|iules,  et  une  peine  qui 
vous  rende  l'apinocbe  des  sacreiiaents  \4ns 
difficile.  Je  loue  fort  la  réponse  que  vou.s 
avez  faite  au  P.  Toquei,  dont  je  vous  rea- 
voie  la  lettre  avec  la  préparation  à  la  re- 
traite- Jf'  verrai  avec  soin  votre  relation,  et 
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vous  pouvez  m'en  ciivovrr  la  suite.  M.  Ifi 
granil  vicaire  éi-riia  de  ma  onn  au  P.  Ba>ile, 
mais  si  Mme  la  prieure  ne  tient  pas  ma 
sœur  ***,  et  ne  !>e  résout  une  fois  h  médire 
ce  qu'elle  fait,  tout  ce  que  je  lui  ai  ilit  ser- 
vira de  [ipu.  Le  F.  foquel  vous  fait  espérer 
•le  grandes  désolations  :  souvenez-vous-en 
et  ne  me  les  impuiez  jias,  car  pour  moi  j'es- 
père que  Dieu  vous  consolera.  Mettez-vous 
en  ses  main';,  "cxidrez-y,  UK^urez  avec  Jésus- 
Ciirist,  à  la  croii  :  qu'il  ne  reste  rien  do 
l'ancien  houuiie  ;  que  Jésus-Clinsl  seul  viv,.- 
en  vous. 

A  Meaux.  ce  18  mars  1092. 

li:ttke  l-xvj. 

Sur  l'abbcsse  de  Jouarre,  et   sur  les  rèijUs 

qu'il     lui    avait    prescrites    touchant    ses 

peines. 

Sur  la  lettre  que  j'ai  écrite  h  M.  de  La 
Madeleine,  dont  j'ai  mandé  la  substance  à 
Mme  de  Lusancy,  on  me  répond,  ma  Fille, 
que  .Mme  de  Jouane  partira  sans  retarde- 
ment samedi.  Au  reste  elle  est,  dit-on,  fort 
étonnée  de  la  manière  dont  j'écris  sur  son 
sujet.  Elle  me  trouve  fort  prévenu  contre 
elle,  et  je  suis  tout  |irêt  à  en  convenir,  sans 
pouvoir  me  désabuser  juscju'à  ce  qu'elle 
change  de  conduite.  M.  le  [iremier  président 
m'a  fait  aveiiir  qu'elle  lui  avait  demandé 
une  audience,  et  qu'il  l'avait  remise  après 
l'àques  ;  il  n'a  [loiiit  dit  ce  que  c'était,  mai.-. 
je  crois  que  pour  le  t;ruin,  je  ferai  douce- 
ment entendre  à  M.  le  premier  président 
que  c'est  un  |  rétexte  poui'  retourner,  et  que 
je  me  crois  obligé  à  refuser  un  congé  sur 
ce  motif-là.  Demain  ou  après,  j'enverrai  un 
exprès  pour  porter  h  Mme  de  Lusancy  les 
ordres  qui  lui  seront  nécessaires,  et  dont 
nous  sommes  convenus. 

Ne  vous  étonnez  pas,  ma  chère  Fille,  de 
me  trouver  si  ferme  sur  les  règles  que  je 
vous  ai  une  fns  prescrites.  C'est  par  la  con- 
naissance cert  ine  que  j'ai  des  suites  éjiou- 
vantables  de  la  trop  grande  facilité  qu'on 
pourrait  avoir,  -et  de  la  nécessité  qu'il  y 
a  de  ne  [joint  laisseï  jirévaloir  la  peine; 
car  on  tombe  dans  des  états  vraiment  déso- 
lants, auxquels  Dieu  ne  veut  pas  ([u'on 
donne  lieu.  Dieu  seraavec  vous,  (juand  vous 
.-erez  dans  les  noirceurs  de  la  moit,  et  plus 
vous  y  serez  enfoncée,  plus  il  faut  que  tous 
vos  os  crient  :  0  Seigneur  !  qui  est  semblable 
i\  vous? 'Psal.  ik\xi-v,  10.)  Ne  regardez  pas 
tellement  ces  noirceurs  comme  une  suite  de 
votre  complesion  mélancolique,  que  vous 
oubliiei  cependant  qu'il  y  a  une  main  su- 
prême et  invisible  qui  conduit  tout,  et  st 
sert  <iu  tenipéraracnt  qu'il  a  donné  à  chacun, 
t)our  nous  mener  où  il  veut;  cela  est  airl^i. 
iîncz  celte  puissance  .suprême  qu'clIe'voii.> 
soutienne  de  la  nôme  main  ilont  elle  vous 
accable,  car  c'est  là  de  tous  les  tourments  le 
plus  délicat  de  n'avoir  de  soutien  que  de 
son  propre  fardeau.  Dieu  soit  éterncMem^'iit 
avec  vous. 

A  Meaiix,  10  19  mars  1002. 


LKTTUE  LXVIL 

Sur  ses  agitations.  —  5iir  la  jalousie  de  l'âme 
pour  son  Dieu.  —  Sur  tu  facilité  qu'elle 
avait  de  tout  demander  au  prélat. 

Je  vais  vous  oiïrir  h  Dieu  en  ce  saint  jour, 
et  lui  olfrir  en  môme  temps  le  renouvelle- 
ment de  vos  vœux. 

J'ai  bien  pris  garde  à  l'image  et  au  verset, 
qui  répond  bien  h  la  réponse  que  vous  avez 
faite  au  P.  loquet,  et  j'ai  dit  avec  vous, 
.imen,  Alléluia. 

Prenez  ^lanic,  ma  chère  Fille,  h  ne  vous 
laisser  pas  agiter,  mais  à  tenir  ferme  dans 
les  règles  (lue  je  vous  ai  données,  non-seu- 
kiiieni  par  rapport  à  la  ré^olulinn  finale, 
mais  encore  par  rapport  à  la  délibération.' 
Il  ne  doit  point  y  en  avoir  où  la  (léci>ioii 
est  si  expresse":  .imen,  il  est  ainsi.  Je  le 
souhaite,  je  l'ordonne,  sans  vous  obliger  a 
pécher,  quand  bonnement  vous  ne  pourrez 
[as  empêcher  cette  agitation. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  jalousie  de  Dieu 
et  de  l'âme  pour  Dieu,  n'a  eu  d'autre  fui 
que  de  vous  dire  une  vérité,  et  de  vous 
découvrir  une  des  causes  des  peines  qu'on 
ressent  souvent  quand  on  veut  aimer  Die» 
purement,  sans  aucun  rapport  à  celles  que 
vous  avez  eues  st.r  moi;  sujet,  que  vous 
devez  mépriser. 

N'ous  pouvez  me  demander  tout,  mémo  ] 
mon  explication  sur  le  5«/ie,  et  ce  qui  re- 
uanle  la  règle  :  mais  je  ne  puis,  ma  Fille, 
vous  nromettre  une  si  (.rompte  réponse. 
C'est  oeaucoup  d'avoir  ilemandé,  d'avoir 
frappé  ;  et  quelquefois  on  frappe  si  bien  que 
la  porte  s'ouvre  toute  seule  :  commeilarriva 
à  celui  qui  était  venu  de  loin  consulter  Gré- 
goire Lopez  sur  un  passage  de  l'Ecriture, 
dont  il  reçut  l'explication  avant  qu'il  lui  en 
dit  proposé  la  dilliculté.  Je  |irie  Dieu  qu'il 
soit  avec  vous;  qu'il  vous  soit  Emmanuel, 
Uieu  avec  nous,  et  qu'il  accomplisse  en  vous 
ce  qu'il  est  venu  oi)ércr  dans  le  mystère  de 
ce  jour.  Amen,  amen.  Alléluia. 

A  Meaux,  ce  23  mars  1692. 

M.  le  [ircinier  )  résident  m'a  seulement 
fait  donner  avis  qu'il  avait aciordé  l'audien- 
ce |iour  incontinent  après  (?(/osi;«of/o. 

M.  le  procureur  général,  consulté  par  ma- 
dame de  Jouarre  sur  son  temporel,  lui  a  dit, 
pour  conclusion,  qu'il  fallait  s'entendre  avec 
moi.  Elle  a  bien  envie  de  déposer  Mme 
de  Lusancy;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ose 
ni  qu'elle  croie  le  |  onvoir.  Elle  ne  mène 
point  .M.  de  la  Magdeleine,  mais  un  nommé 
de  La  Rasturière,  si  on  me  l'a  bien  nommé, 
qui  était  avec  elle  à  Porl-Royal,  elqiiejene 
connais  pas  *'"  ~'""  '  ""  '  ""  •""""  ''" 
Jouane? 


Ne   m'en  d  ra-t-on  rien  de 


LETTRE  LWIIL 

Sur  k  changement  de  l'heure  de  matines. 
l\  est  vrai  que  je  n'ai  pas  approuvé  en 
général  qu'on  changeât  l'heure  de  Matines, 
fiarceque  les  reiAchemeiits  peuvent  donner 
lieu  à  des  introductions  qui  ne  sont  pas 
bonnes.   Les  raisons  particulières  peuvent 
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niKire  la  (  Iiosl-  excusable;  et  pour    vous,  LimiU".  lAXI. 

v(,tre  l)0.n..^    inteiUiou    vous   n   Irès-.rvsuré-  Comment  rlh  doit  sr  covduirc  ,\  rr,,„ni    ,1e, 

inont  s;u.véoilu  péclio.  \ous  vorrozlerestc  „^„,        ,    iahhcs!=e   pourrait     eriner- 

,i,•.n^   la    lettre  a    mndaino    do   Lusa.iry.    Je  q,,^„^  ;„  ,„  .,^,,  des  onhn.nanee,   de  vi- 

vcius  verrai,  s  il  plait  h  Dieu,    iiui'li    ii  atin.  ,;,,      .            ' 
AMeaux,  (  e  "27  mars  KJOi. 

_  Je  vous  |)ric,nia  Fille,  avant  toutes  i  lioso-, 

I  ii"niu.'  iviv  ''*''  ^"^"^  ilésaliuser  une  fois  pour  toutes  de  la 

Lhl  I  \\l\  K.\i.\.  pensée  où  vou.s  6los  que  vos  lettres  me   f.is- 

//   l'exhorte  à    soujfrir  rnrélieniument,  ei  à  .>-cnl  de  la  peine,  ou  par  leur  nonihre,  ou  par 

s'adresnerà  Dieu  en  (/iKilile  de  mnie-ir   dm  leur  ionj^ueur.  Celles  où  vous  me  parlez  des 

cœurs.  ailaires  m'init  été  et  nie  ,iOM(  enccjre  si  utile- 

J'envoie    faire    rompliment    h    Mme     de  pour  ni'instruire    de  w    qui  se  passe,  et  du 

Jouarre,  et    en  niômc   temps  vous  assurer,  '"i"'    'it-"^  elio>es,  (pie   je  serais  ennemi  dii 

ma  Fille,  (pie  je  vous  veirai  toujours  lundi  à  L).''',"  <'<^  !■'  niaison  et  de  mes  propres  inléiCts 

midi.  Je  souhaite  que  Mme   votre  ahbessc  ^'i  .j"-'  nï'tais  ravi  de  fes  recevoir  ;   et    pour 

)'rcnne  (les    exemples    jiUis    heureux    ipie  eelles  qui  regardent  en  particulier  votrecon- 

rrlui  (le  madame  deSaint-Andoclie,  qui  a  été  ^'•ol.ition  et  votre  soulagement,  je  le- devrais 

iiilerditccinci  ou  six  ans,  réduite  àcentécus  agrci'cr  pai  reconnaissance,  quand  ma  charge 

.;'•  pension,  et  à  la  lin  rélahlie.  en   se  sou-  et  mon  amitié  ne  m'en  imposeraient  pasd'ail- 

iiiellant  aux  ordres  et  se  remettant  à  la  mis<''-  leuis  une  étroite  ohligation. 

morde  de  son  év(^(pje.    J'espère    que   nous  '"''  iléfen-e   de  prendre   dans  les  a  tes  ];{ 

n'en  viendrons  pas  si  avant.  qualité  de  relevant  immé  lialement  du  Sainl- 

Je  ne   laisse   pas  de  vous  plaindre  beau-  Siège,  est  |ilut<3t  faite  pour  empocher  que  ce 

Miiip;  car  il  n'est  lias  possible  ipi'il  n'v  ait  à  titre,  loisipi'on 'e  prendra,   ne  nuise   \\  mes 

Minitrir.  l'réjiarez-vous  à  le  faire  chrétienne-  l'ioits,  «.•oinme  si  j'y  consentais   moi-niémc, 

ment,  et  à  poitor  ('.'Ite  petite  partie  de  votre  M',"-'    l'Our   vous   en    faire    aucun  embarras. 

rmix.  J'en  dis  autant   à    Mme    votre  S(eur,  D'ailleurs,    cette    défense   regarde  madame 

,1  Mme  do  Lusancv  et   à  nos  cliè'res  sœurs,  l'abbesse  quand  elle  est  présent',  plut(jî  que 

que  je  salue  de  tout  mou  r(eur.  les  religieuses,  (jui   peuvent    sans   dilliculté 

Ou'oii  prie  Dieu  |iiiur  le  succès  de  la  pro-  signer  api  es  elb' ;  n'étant   (as  ju>le  ou   de 

ehaine  visite  :  priez  en  |iailiculier,etmandcz  retarder  les  atfaires   de    la  maison  pour  co 

h  ma  S(X'ur  C.ornuau    (lu'ulle  prie.    Adressez-  .sujet-l.'i,  ou  deihmiier  iirélexte  à  uneabljosso 

vous  à  Dieu  en  qualité  de  moteurdes  cœurs  <ie  leur  faire  de  la  peine.    Aili-i    voilà    déjà 

j'ai  souvent  éprouvé  (jU(!  cette  sorte  d'adora-  "Hf'  «ifain;  r(;s(jlue  bien  nettement,   et  il  ne 

lion  lui  est  agréable,  et  (ju'elle  est  suiviede  f-"''   i'oi'it   >5trc    en    peine    de  la  suite;   car 

grands  changements.  ipiand  je  voudrai,  je  ferai  donner  un  arrêt 

A  .Meaux,  ce  28  mars  1602.                '  'l"i  ensevelira  pour  jamais  ce  titre. 

__  Quant  à   l'allaire  de  la  redevance,    il  ini- 

poite  moins  que  dans  les  autres,  que    vous 

LKllRK  LXX.  mettiez  ce  titre   dans  l'acte  (pi'on   [lourrait 

il  souhaite  delà  voir  tirée  de  su  mélancolie,  vous  faire  signer  pourintervenir ;  par(;e  que 

et   l'exhorte  à    monter  au  ciel  avec  Jésus-  J>araissant  aux  veux    du    parlement,  ce  sera 

Christ.  une  occasion  de  le  faire  rayer.  Poùrcetacte, 

Je  serai  lundi  h  Luzarchcs   pour  y  voir  le  j'  "'•^'  ^  '''•-'"  ^  ^''^server  que  de   ne  consentir 

roi  sur  son  passage,  et  revenir  ici  le  lende-  "  ^"'■""  emprunt  sous   ce  f  rétexte  :  tout    le 

main,  s'il  plaît  à  Dieu.  Vous  aurez  de    mes  reste  est  mdillérent. 

nouvelles  avant  mon  départ,  et  vous  m'ob-  Pour  une  protestation  contre  mes  ordon- 
tiendrez,  par  vos  iirières,  un  promiit  retour  "ai'ccs,  cela  serait  dangereux;  parce  que 
à  mon  devoir.  vous  |irotesieriez  contre  votre  propre  liberté: 
Puissece  Jésus  ressuscité,  qui  a  triomphé  ''''"■''  ''  '/""'''ait  encore  y  prendre  garde, 
des  faiblesses  de  notre  nature,  vous  tir-r  On  pourrait  insinuer  quelque  chose  de  cela 
eonimed'un  tombeau,  de  cette  profonde  et  '■'^"^  laitequon  vous  piopo_>crait  a  signer 
si  noire  mélancolie,  afin  que  vous  chantiez  PO"'' '«  redevance.  Cet  acte  ne  doit  contenir 
avec  tous  les  saints  cet  Alléluia  (lui  fera  un  i.'"'"'*'  '^''""^  '^"  '^"'^  procuration,_  pour  dé- 
jour l'occupation  de  notre  éternité!  fendre  avec  Mme  1  abbesse ,  lalfianchis- 
Ne  craignez  rien,  ma  clière  Fille,  Dieu  est  -^«^'ik^'iI  '!<•  ';'  redevance.  Eu  ce  cas,  \ous  le 
avec  vous.  Pensez  à  nmnter  au  ciel  avec  ^'-'^''"^-  '''•''''  *''"*  l'^'"'"'  ^^'^^  contraire  vous 
Jésus-i;hrist,  par  la  partie  sublime  de  lïmus  y  '''^V,''  '1"^"^  on  voudra, 
et  dans  l'esjiritdelbi  etdéconliance:  leicste  .^'  I  o" ''•^'•"^  ■'.-'  de  bonne  foi  avec  moi,  il 
.sera  plus  tramiuille.  n  y  aurait  eu  pour  vous  nul  ombanas  dans 
A  Meaux  ce  ii  avril  1C92.  ^^  changement  des  offiies,  ni  dans  la  [irotes- 

tation   de   Mme   làbbesse;   car  on    m'avait 

—  [iiomis  positivement  qu'elle    ii'assemldcrait 

la  communauté  que  pour  ronlirmer  les  olli- 
ciéres,  sans  jiarler  de  (.léposiiion;  et  ijuani  à 
l'apiiellation  ou  j.rotestalion,  on  me  l'avail 
iiro|iosée  comme  un  a»  te  que  madame  feraii 
en    son    particulier,   et    non  |  as  corunie  u!> 
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m  le  qu'elle  Jornii.  la  eomrauDniité  assotn- 
blée.  Au  surplus,  à  mon  égard  ];i  oliose  ost 
indifférente,  car  si  l'ellet  et  la  force  de  mes 
ordonnances  élail  empêché  pav  l'appel  ou 
J'opposilion,  ou,  ce  qui  est  encore  |ilus  fai- 
ble, par  une  prolesiation  de  Mme  de 
Jouarre,  il  iiefaudrait  jamais  faire  d'ordon- 
nance ;  parce  que  je  puis  empêcher  qu'on 
n'appelle,  ou  qu'on  ne  s'o[if>ose,  ou  qu'/jn 
ne  proteste.  Mais  ce  qui  établit  la  force  des 
ordonnances  de  visite,  c'est  qu'elles  sont 
exécutées  par  provision,  nenobstant  toutes 
appellations  et  oppositions,  prises  à  partie, 
et  le  reste,  sauf  à  en  examiner  le  fond  devant 
les  supérieurs,  qui  jieuvenl  être,  ou  le  l'ar- 
lement  dans  l'appel  comme  d'abus,  ou  le  mé- 
tropolitain dans  l'aiijiel  simple.  La  force  de 
ces  ordonnances  consiste  encore  à  les  faire 
si  justes  et  si  canoniques,  qu'elles  ne  iiuis- 
seiit  recevoir  d'atteinte  dans  le  fond  ;  et  c'est 
jusqu'ici  ce  qui  a  rendu  les  miennes  invinci- 
bles. 

Les  dernières  sont  encore  de  celte  force; 
el  le  métropolitain  n'y  peut  donner  aucune 
atteinte,  parce  qu'elles  sont  données  en  exé- 
cution d'un  arrêt.  J'avoue  bien  qu'on  peut 
s'opposer  à  l'arrêt,  principalement  en  ce 
qu'il  ordonne  que  je  nommerai  la  déposi- 
taire; car  il  est  vrai  que  c'est  là  une  chose 
extraordinaire,  et  qui  n'est  pas  régulièrement 
il;i  droit  de  l'évêquc. 

Voici  donc  ce  qu'on  ne  peut  me  disputer  : 
premièrement ,  l'obligation  de  inc  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  regarde  !e  temporel,  et 
le  pouvoir  de  régler  et  de  statuer  sur  les 
comptes  qu'on  me  rendra  :  secondement,  le 
pouvoir  de  déposer  les  officières  qui  me  se- 
raient réfraclaires,  et  même  de  les  nommer, 
s'il  y  parais.'-ail  une  affectation  de  dé.-oiiéis- 
.'ance-;  mais  de  les  nommer  de  plein  droit, 
vous  sav.  z  bien  que  j'ai  toujours  dit  que 
cela  ne  m'appartenait  pas,  el  que  la  disposi- 
tion fjui  m'en  avait  été  accordée,  à  la  réqui- 
sition de  M.  le  procureur  général,  dépendait 
du  cas  particulier.  Au  reste,  je  ne  crois  pus 
que  messieurs  du  {arlement  défassent  ce 
qu'ils  ont  fait,  étant  absolument  nécessaire, 
j)Our  régler  les  affaires  de  la  maison,  que 
j'aie  ,  du  moins  un  an,  une  dépositaire  de 
conscience  el  de  conliance.  Je  crois  avoir 
des  moyens  certains  pour  soutenir  cet 
arrêt;  et'Mme  de  Jouarre  y  perdra  si  elle 
l'entame.  Pour  ce  qui  est  de  la  signature  de 
la  dépositaire,  assurément  ce  ne  sera  j^as 
une  difficulté. 

Si  j'ai  dit  qu'il  m'était  indifférent  que  ma 
sœur  de  Sainle-Hélène  se  soit  déposée  ou 
non,  ce  sera  peut-être  pour  dire  que  sa  dé- 
position ne  fait  point  de  tort  àmon  droit,  ni 
ne  casse  pas  un  arrêt  ou  l'ordonnance  d'iin 
évêque  :  mais  qu'il  me  soit  indifférent  qu'on 
m'ait  manqué  de  i^arole,  ni  que  M.  de  la 
Magdeleine  agisse  avec  si  peu  de  sincérité, 
cela  n'est  point  soili  de  ma  bouche.  11  est 
vrai  que  je  le  reçois  bien,  parce  que  je  suis 
sans  aigreur  :  mais  cela  ne  chanjie  rien  dans 

(99)  D'un  nombre  .le  iiiuiJs  de  lilé  que  l'abbaye 
dfJuuarre   devait  aux  é\èinu-s   de  Mrau.x,   <  t  que 
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ma  conduite  ni  dans  mes  résolutions.  Je 
donne  si  naturellemeiil  à  tout  le  monde  un 
extérieur  de  civilité,  qu'il  ne  faut  point 
s'en  piévaloir. 

Au  reste,  j'apprends  ce  malin  que  l'affaire 
de  !a  redevance  ('JO)  sera  jugée  lundi  ;  et  sur 
ce  fondement,  j'avais  réitéré  les  ordres  pour 
partir  demain  :  mais,  après  y  avoir  pensé,  je 
me  suis  enfin  résolu  à  laisser  jugerc^ette  af- 
faire sans  y  être;  de  peur  de  doni.er  lieu 
aux  plaintes,quoi(]ue  injustes,  que  pourraient 
faire  les  a\ocats,  que  j'empêche  une  abbesse 
u'aller  iléfendre  les  droits  de  sa  maison,  |>en- 
dant  que  je  vais  solliciter  les  niien>  :  ainsi  je 
ne  partirai  pas.  Je  ne  crois  pourtant  pas  vous 
pouvoir  aller  voir,  ni  le  devoir,  dans  cette 
conjoncture  :  le  moins  que  je  |  uisse  faire,  | 
c'est  d'clr<'  ici  pour  donner  à  chaque  mo-  ' 
ment  des  éclaircissements  qu'on  pouria  me 
demander,  selon  mes  ordres,  |  ar  des  envoyés 
exprès. 

J'abandonne  donc  cette  affaire  h  la  provi- 
dence de  Dieu,  et  je  la  ha«ari!e  beaucoup, 
à  cause  de  la  prévention  que  j'ai  marquée 
ce  matin  :  néanmoins  elle  csl  si  bonne,  que 
j'ai  peine  à  croire  qu'on  veuille  ni  qu  on 
puisse  me  faire  lort.  J  enverrai  souvent  ap- 
prendre des  nouvelles,  et  vous  en  donner. 
Ecrivez-moi  ce  que  vous  voudrez  |ource 
qui  vous  touche  :  je  ne  perdrai  point  do 
temps  à  vous  répondre.  Cette  lettre  peut  ôlre 
montrée  à  qui  vous  voudrez.  Tout  h  vous, 
ma  chère  Fille. 

A  .Meaux,  ce  t8  avril  1692. 

LETTRE  LXXn. 

Sur  la  nouvelle  abbesse.  ■ —  Exlwrlaion  à  l<i 
confiance.  —  Son  déiintcresscinDii  dans 
l'o/l'aire  de  la  ndevance. 

Le  l'ère  (>rieur  du  séminaire  a  eu  lort  de 
dire,  ma  Filfe,queje  n'irais  point  à  Jouarre  ; 
car  jusqu'à  hier,'  j'étais  résolu  à  y  aller. 
11  faut  partir  maintenant,  apTès  les  nouvelles 
que  je  reçois;  et  ce  qui  m'est  assurément 
fort  fâcheux,  partir  sans  vous  voir.  L'ordre 
a  été  donné  pour  demain  :  cela  peut  aller 
jusqu'à  lundi  au  plus  lard.  J'espère  être  ici 
dans  quinze  jours,  M.  le  Chantre  sera  tou- 
jours prêt  à  monter  à  cheval  dans  vos  be- 
soins; elsi  quelque  chose  presse  davantage, 
j'enverrai  de  Paris  M.  le  trésorier.  Je  ne 
vous  refléterai  pas  ce  que  vous  j.ouvez  ap- 
prendre de  Mme  de  Lusancy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  abbesse, 
qu'on  dit  qui  est  sur  les  rangs,  il  n'en  faut 
|ias  croire  le  P.  des  Londes,  qui  s'imagine 
toujours  pouvoir  réussir  pour  madame  de 
Croissy.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ma- 
dame de  Jouarre  dise  sincèrement  ce  quelle 
pense;  el  s'il  fallait  juger  de  ses  sentiments, 
je  croirais  presque  que  c«  qu'elle  dit  est 
justement  ce  qui  est  le  plus  loin  de  son  cœur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  abbesse,  s'il 
y  en  a  une,  quelle  qu'elle  soit,  sera  bien 
farouche  si  je  ne  l'apprivoise,  et  bien  indo- 

Tabbcsse  refusait  d'acquiller  depuis   que   Dossuet 
avQit  fa'.l  supprimer  rcxempiioii  de  cette  abbaye. 
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cil<'  si  je  lie  la  réduis  à  l.i  raison.  Jo  n'y  ou- 
liliurai  rien  ;  el  c'est  tout  ce  (itu'  jt;  jxii.s. 
Du  reste,  ui.i  Fille,  Dieu  se  mêlera  de  celle 
atraire,  el  je  n'en  perdrai  jamais  res]ié- 
rancc. 

Les  per.soniios  mal  intentionnées  no  fontpas 
loujiiurs  tout  re  ([n'eiles  veulent.  Dieu  se 
Uionlrc  le  moteur  des  coyur.s,  et  fait  tourner 
h  ses  fins  mômo  les  passions  injustes;  et  jo 
ne  vOiS  rien  de  lion  ijue  de  s'ahandoniier  à 
lui  on  |iure  perle  ;  car  celle  perle  esl  un 
gain  assuré.  Qui  perd  son  âme  la  gur/nCy  qui 
lu  veiil.  (/wjnrr  la  prrd  [Mallli,  x,  3ft)  ;  ipii 
craint  trop,  laii  lorl  à  la  ;aycsse  et  il  la  bonté 
qui  gouverne  tout. 

On  doit  faire  assij^ncr  le  couvent  en  mon 
nom  :  je  vous  prie  (juo  nos  chères  filles 
fassent  en  cette  occasion,  mais  en  celle-l.i 
seulement,  ce  (|u'il  faudra  conlro  moi,  et 
ne  se  mollirent  pas  les  moins  zélées  pour 
la  bien  de  la  nuiison  :  loin  de  le  trouver 
mauvais,  j'en  serai  bien  aise.  Je  ne  m'em- 
btriasso  iiullemenl  de  ce  procès  :  selon  l(;s 
règles,  je  dois  le  yngner;  selon  les  préven- 
tions iiuo  M.  Talon  a  mises  dans  les  esprits, 
jo  devrais  le  perdre:  mais  mes  raisons  sont 
ii  fortes,  qu'il  yen  «assez  pour  faire  môme 
revenir  les  cnlôtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela 
sera  court,  et  c'est  nia  joie  ;  parce  que  je  re- 
viendrai sur  mes  pas,  cl  me  rendrai  aussitôt 
auprès  de  vous. 

ic  ne  pouvais nremii^clierd'allerconsQler 
Mme  de  Farmout  ers  (100)  sur  la  mort  de 
monsieur  son  père,ni  y  lester  moins  d'un  jour. 
Jo  ne  me  |)laii)(irai  jamais  des  peines  qu'on 
peut  me  (Jonner  h  Jouarre;  mais  je  plain- 
drai seulement  celles  que  je  ne  puis  assez 
soulager,  ni  assez  tôt.  Je  salue  Mme  votre 
sœur,  .Mme  de  Fiesque,  etc.  Votre  leUrc 
du  jour  de  Piques  m'a  rempli  de  consola- 
tion ;  continuez. 

A  .Meaux,  ce  18  avril  1C92. 

Ll'.TTUE  LXXiil. 

Sur  la  conduite  r/u'clle  devait  tenir  </«)».<  1rs 
(lijfirenis  acica  i/iic  lacommunnuté pourrait 
[(lire  contre  lui  :  et  sur  ta  paix  que  JJiea 
donne. 

Jo  suppose,  ma  Fille,  qu'aiirès  l'arrivée 
de  ce  messager,  vous  serez  ca  liberté  do 
parler  de  ma  lettre  d'hier, et  qu'il  n'e-stphis 
nécessaire  que  je  reflète  tout  ce  qu'elle  con- 
tient. Au  lieu  de  cela,  je  vous  envoie  copie 
de  celle  que  j'écris  par  ce  môme  messager  à 
Mme  de  Jouarre  :  je  vous  ajouterai  seu- 
louient  que  ce  n'est  point  du  tout  mon  iii- 
Iciilion  de  vous  faire  des  affaires,  par  mes 
défenses,  pour  de  petites  choses,  fiourvu 
que  l'essentiel  de  l'autorité  subsiste,  ^■ous 
pouvez  donc  souscrire  aux  actes  où  sera 
rimraéiiiation  (101)  :  ils  ne  me  nuiront  pas, 
tant  (ju'ils  no  passeiont  pas  sous  mes  yeux, 
comme  il  faudra  qu'ils  y  passent  quand  je 
meferai  représenter  les  baux  dans  lescoiii|.- 
les.  J'écris  ce  que   vous   souhaitez  à   .Mme 
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la  prieure,  avec  d'autres  tlioses  que  vou.-* 
pourrez  savoir  d'elle,  sur  les  confesseurs. 
\()us  n'avez  (pie  faire  de  vous  mettre  en 
peine  îles  jiapiers  qui  regardaient  la  r«de- 
vance,  piiisipie  vous  n'en  avez  nulle  con- 
naissance :  il  est  vrai  nue  s'il  y  en  avait 
()ueli|u'un  qui  fût  décisiten  ma  faveur,  et 
qu'on  le  sût,  on  serait  obligé  de  me  le  dé- 
clarer, à  peine  d'être  coupable;  et  j'en  use- 
rais ainsi  sans  dilllculté,  si  j'en  avais  qui 
fussent  pour  vous.  Jo  ne  crois  pas  qu'on 
vous  jjarle  de  rien  sur  l'alfairo  de  la  rede- 
vaiK  e  ;  elle  esl  trop  prête  ii  êlre  jugée,  el  il 
faudrait  déjà  l'avoir  fait.  Fmi  loul  cas,  signez 
sans  hésiter,  à  la  réserve  des  deux  cas  (jue 
j .'  vous  ai  mar(|ués  dans  ma  letlr(!  d'hier.  On 
ne  dira  pas  à  la  face  du  pailemeni  ijue  je 
suis  un  usurpateur  du  s|]irituel  :  ce  iju'on 
dira  du  temporel  est  cela  même  qui  esl  en 
question  ;  et  vous  pouvez  (larler  (onformé- 
ment  à  la  prélenlion  de  votre  maison. 

Madame  ne  pourra  |ilus  ci  ier  sur  mon  re- 
fus, puisque  je  'Jemeure  moi-même  :  elle 
ne  maïuiuera  jias  de  dire  (]ue  c'e.-t  (jue  je 
crains  d'être  condamné  en  ma  présence.  Je 
crois  devant  Dieu  ma  cause  si  bonne,  qu'elle 
ne  devrait  soulfrir  aucune  dillicullé  ;  mais 
ce  sont  des  hommes  <]ui  jugeni,  et  des 
hommes  prévenus  par  le  plaidoyer  de  M. 
Talon.  Je  ne  puis  cra|)ôclier  que  M.  de  Paris 
ne  soit  mon  supérieur,  ni  qu'il  abuse  de  son 
pouvoir  en  celte  occasion  ;  mais  ce  sera  sans 
conséquence  pour  les  autres.  J'ai  grand  be- 
soin de  savoir  les  mouvements  qui  se  feront 
à  Jouarre  pour  cela;  si  on  se  vante  d'avoir 
un  congé,  si  ou  est  en  état  d'aller;  si  ou 
se  trémousse  :  pénétrez  et  maiulez  -  moi 
tout. 

Je  ne  dis  rien  sur  Mme  de  Mati;;non,  que 
je  ne  connais  pas.  11  ne  sert  de  rien  de  rai- 
sonner sur  tout  cela,  puisqu'on  y  voit  si  |ieu 
clair.  Je  discontinue,  pour  lire  une  lettre 
([ij'oii  m'apporte  en  ce  momeri  de  Mme  de 
J-usancy. 

Il  serait  bien  plus  doux  de  parler  de  cette 
jiaix  qui  surmonte  tout  sentiment,  qui  se 
cache,  qui  se  montre,  qui  se  relire,  et  qui 
jamais  n'estplusjiarfaitequelorsiiuc,  rentrée 
dans  lo  fond,  elle  y  règne  sans  être  senlie. 
Dieu  vous  la  donne  1  je  l'en  prie. 

Ce  19  avril  1692. 

IJ'TfUE   lAXlV. 

//  /(/('  prouve  les  droits  de  sonEf/lise  à  re'ijard 
de  la  redevance  que  l'alibcsse  lui  contestait  ; 
l'excite  à  la  con/iancc  dans  les  états  de  tris- 
tesse ;  et  sur  le  livre  intitulé  l'Esprit  de 
G  ers  on. 

Puisque  vous  voulez,  ma  Fille,  que  je  vous 
instruise  du  droit  de  mon  Eglise  sur  la  re- 
devance, je  vous  dirai,  en  |ieu  mots,  que  la 
sentence  du  cardinal  Komain  n'établit  pas 
celle  redevance  comme  une  chose  qui  soit 
doiuiée  de  nouveau,  encore  moins  qui  soit 
donnée   pour   l'exemption.   11    était   cons- 


(100)  Mme  du  B.'riiiglicn,  aliliessi'  ilc 
•liprs. 
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(101)  (".'csi-à-iliivla  liiJul 
icmcnl  (lu  S:niil-!s;égr. 
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tiluéjuge,  I  reiiii'Jrcinei.l  ik'cf"  qui  rogordait 
l'exempliiiii  et   la  juriiliclioii.  Mais  il  ost  h 
re  ai  arquer  ciirajirè;;  qu'il  a  s|iécilié(laiis  l'ox- 
josé  du  droit  dus  carties,  dans  sa  seiileiice, 
tout  CG    qui    regardait   cette  matière  do  la 
juri'iictio;i.  jusqu'au   dernier  détail,. sans 
rjen   ouietire,  il  ajmite  (|u'on   lui    remettait 
)e  ju;^ement  de  toute   autre  matière  (|uelle 
qu'el'e  soit,  qu'il  |iouvait  a|)|iarlenirau  droit 
de    l'évéquc  Pii    quelque  manière   que  ce 
flît  ;  et  en  conséquence  il  [iroiHuice  sur  le 
tejnporel,  ft  savoir  :  sur  des   muids  de  liié 
(juc  l'évoque  avait  en  fonds, et  sur  la  cire  du 
trésorier.  On  ne  voit  pas  pour-qiioi  il  aurait 
parlé  do  ces  deux  articles, s'il  n'y  avait  rien 
eu  sur  le  tempor-el  (pii  eùi  été  remis  h  son 
arbitrage.  Ce  qu'il   ajoute,  sur  les  dix-huit 
niuids,  est  unesuite  do  c  tte  pionoiiciaiion  ; 
et  la  ditlerunce    qu'il    met   entre    les  deux 
iiuiids  et  les  autres   n'est  |  as  que   l'un    li1t 
ancien,  et  les  autres  nouveaux;  car  ou  no 
lui    a    point   accordé    lo    i-ouvoir   do   rien 
ilonner  :  mais   c'est  que  lo   tout   était   dû, 
que  1(!S  deux  muids  avaieni  un  ionds  lixéstir 
(luoi  on  les  jirenait  ;  au  lieu  (lue  les  dix-huit 
muids  devaient    ôtre  |ir-is    indéllniniont  sur 
tous  les  fonds  ctdîmagcs  d'un  certain  canton. 
Cela  étant,  il  paraît  que  les  dix-huit  muids 
ne  sont  point  cionnés  de  nouveau,  ni  pour 
i'exem[ition  ,    et    c'est    aux    religieuses    à 
pronyeriiuo c'est  pour  cela  qu'ils  sont  don- 
nés, faute  de  quoi  l'évoque  demeure   dans 
sa    pcssession.   Aussi    ost- il    à    remai-quor 
tju'clles  ont  contesté  ce  droit  par  deux  fois, 
en  soutenant  (|ue  c'était  un  abus  de  donner 
du   giain    pour    une   exemption ,    l'évêquo 
soutenant  au  contrai  e  (jue  celte  redevance 
était  (io   l'ancien    domûrrre    et   dotation   de 
l'Kglise;  co  ([ui  obligea    les  r'eligieuses    à 
rnetire  cii  l'ait  que  ce  n'était  point  de   l'an- 
cien (loiiiAine  et  dotation  :  elles   otfrirent  l.i 
prouve,;!  laquelle  étarjt  admises,  elles  suc- 
combèrent, et  elles  ont  été  condamnées  par 
deux  ar-tôts  conlradictoirx's,  conti'o  lesquels 
il  n'y  a  plus  lieu  de  se  pourvoir.  Voilh,  ma 
Fille,  à  peu |irès le  droit  démon  I';glise,{jni, 
comme  yous  voyez,  est  assez  clair  ,  et  quand 
il  le   serait  liioins,  je  n'en   dois  pas  moins 
gagner  tira  cause;   iiarce   que  le  doute  me 
sullil,  attendu  que  dans  le  doute  on  adjuge 
.'i  celui  qui  possède.   C'est   donc  au  raorras- 
tèi-e  à  prouver;  et  vous  voyez  qu'il  a  suc- 
combé dans  cette  |ireuve.  Aussi   vous  pui.s- 
je  a.'sur or  qu'on    revient  déjà    unp'cudola 
prévcnlioir  ;  et  on  commence  à  voir'  que  les 
conclurions  do  M.  Talon  rre   sont  pas  au^si 
bien  folldée^  ([u'on  le  croyait.  Quand    uion 
avocat  aui;a  plaidé,  orr  revicndr'a  encore  d'i- 
varrtagc;    elles  juges  sont  liicir  avertis  que 
«;'est    une   affaire  où  il  faut  donner  de  l'at- 
tention.   Airrsi  jc'  crois  toujours  ipio  je  ga- 
i^nei'ai  ;  et  je  nu  vois  jias  (|uc  j'aie  à  crairrdre 
autre  chose   que   la    comnrisér-alion   que  ia 
l'airnllc  de  Mure  de  Jouarre  lâche  d'irrspircr 
pour' elle  aux  juges,  iiour  les  empê.  hei-  de 
lui  ùrer  torrt. 

Au  reste,  vous  avez  raison  de  dire  que  s'il 
Y  a  de  la  siuionie  dans  celle  affaire,  elle  e.-t 
VSalcmcnt  des  deux  côté-,  L'argenl  que  vou- 


lait donner  Simon  le  Magicien  était  [)Orir- 
acheter'  le  don  de  Dieu,  et  ce  n'était  l'as  lui 
(|iri  le  voulait  vendre;  telleinerit  que  si 
c'était  un  crime  à  mes  piédéccsseriis  de  se 
laisser  corrorufire,  les  reli«ieuses  ciui  les 
aui'aient  corrompus  ne  seraient  |tas  moins 
crirrrirrelle^.  f.t  on  né  peut  pas  dir'o  cjue  ce 
soit  irrr  bro'i  donné  poirr  se  racheter  de  la 
voxatiorr,  pour  deux  raisons  :  l'une  (pie 
c'étaietrties  rebgieuses(|ui  étaient,  pourainsi 
parler,  les  vexalircos,  l'évêque  étant  en  pos- 
session du  droit  de  visite,  cotirmo  il  |iaraîlpar 
la  serrlenc(;iiiôme  ilu  cardinal  ;  secondement, 
on  pourrait  l)ien,  par'  urre  espèce  de  com- 
[lonsation,  abandonner  un  droit  pour  con- 
>erver  rauire,si  c'étaient  des  droits  de  même 
nature,  ou  si  le  droit  était  litigieux  des  deux 
côtés.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  préteirdeirl 
les  religieuses  :  elles  disent  au  contraire 
(|u'elles  ont  créé  sur  elles  une  redevanee 
nouvelle,  pour  obtenir  l'exeurjuion,  ce  qui 
n'est  pas  abandonner  un  droit  litigieux,  mais 
donner  un  bien  temporel  certain,  [lour  alfer- 
irrir  un  ilroit  spirituel  litigieux  ;  ce  qui  est 
toujours  i;onstammont  dans  l'idée  de  la 
sinronie  11  n'y  a  donc  fioirit  de  réplique  à 
faire  à  votr'o. raisonnement  ;  et  si  vous  ga- 
gnez ce  {>rocès,  votre  exemption  n'en  sera 
que  plus  ruineuse,  [luisque  le  fondeiirent  en 
sera  unesimorrieet  une  corruption  ;  etrjuarid 
vous  le  perdriez,  il  n'y  aura  point  d'excuse 
pour  vous,  parce  que  ni  moi  qui  l'attaquais, 
ni  le  parlement  qui  vous  l'a  fait  |)e:'dre,  ne 
irons  sommes  fondés  sur  cette  prétendue 
simonie;  autrement  le  procès  serait  déjà 
jiigé,  sans  qu'on  plaidât  davantage;  et  la 
redevance  s'en  serait  allée  avec  l'exemption, 
à  la([uelle  elle  aurait  servi  de  fondement. 

Il  y  a  lieaucoup  d'a()|iarence  que  nous  no 
serons  pas  jugés  jeudi  [irochain,  parce  que 
vous  comrrierrcez  à  reculer  et  à  vous  délier 
trn  peu  plus  de  voire  cause  (jue  vous  ne 
faisiez  au  commencement.  N'oilàcomme  sont 
les  alfaires  île  Jouarre  :  on  croit  tout  assirré 
d'abord,  on  comrrrence  à  douter  et  puis  on 
perd.  N'oilà  ce  '([ui  doit  arriver  selon  les 
règles,  mais  je  ne  réponds  (las  des  hommes, 
surtout  ayant  contre  moi  tant  de  fortes  sol- 
licitations, sans  aucun  secour-s  de  ma  part, 
pas  même  de  rues  neveux.  Je  ne  sais  pas 
qui  sollicite  et  oii  ne  lu'a  encore  parlé 
que  de  iMmede  Marsarr.  Si  Mme  de  Luynes 
sollicite  avec  .Mines  vos  sœurs,  il  n'y  aura 
iju'à  les  laisser  faii'o  ;  car  elles  airiont 
plus  de  raisorr  de  solliciter  à  cette  fois  rjir'à 
l'autre.  Le  recours  est  bien  vain  d'espérer 
[iouvoir  revenir  de  l'arrêt,  sur  le  forrde- 
menl  qu'il  n'est  point  rerrdu  entre  les  reli- 
gieuses, le  clergé  et  le  iieujile  ;  car  rien  ne 
m'est  jilus  aisé  que  de  le  faire  déclarer  com- 
murr,  iiuisfpi'il  est  visible  qu'on  n'a  [)oint  de 
raisons  ù  dire  que  celles  ipje  Mme  l'ab- 
besse  a  dites,  et  que  p(,'rsonrre  n'e.Nl  plus 
recevableà  contester' apr  es  que  tout  lomruide 
exécute  et  (jue  j'ai  fait  une  inlinité  d'actes  de 
juridiction  sans  contradiction. 

Mlle  iJe  La  Kasturière  |iréten<l  être  fort 
persuasive  et  qu'elle  aurait  obtenu  le 
congé  de  Mme  rahbessc,  si   elle  tte  l'avait 
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onvo_\LM.'  311  lien  ilc  M.  do  L;i  .Mitj^tlcloiiie. 
l'illo  CToiiaussi  ohic'iiiiMlt'  moi  nii  coti^^énliso- 
1 11  pour  aller  iiiix  oaiix,  sans  y  njoiilor(jp>  dé- 
fenses de  passer  cl  rciiasser  nnr  l'aris;  mais, 
avec-  loulf  la  |iohlesse  (|ue  je  pus,  je  lui  Us 
hieii  voir  (|ue  tcia    n'éLiit  pas  h  espérer. 

On  ii'olitieiidra  jamais  de  Mme  de  Joiiarrc 
t|ii"eilu  vous  ju^lilie,  parce  qu'elle  veut 
avoir  df»  (|ui  si^  plaindre,  et  qu'eMe  croit 
faire  plus  do  pitié  en  disant  que  c'est  par 
des  nièces  qu'ellea  perdu  de  si  heaux'droits. 
Je  ne  sais  plus  (|uc  faire  pour  la  désaltuser. 

li  ne  fiul  |>as  laisser  croire  à  Mme  de 
Lusaiicy  c|ue  j  aie  usé  île  tout  mon  pouvoir  ; 
h  mesure  (pic  la  conduite  paraîtra  mauvaise, 
nio!i  poiuo:raui5tnentera;  ou  |)iulAtce  ne  sera 
pas  mon  pouvoir  qui  nn;^inent''ia,  mais  i  e 
sera  l'appiicalion  qui  s'en  étendra  plus  loin 
et  su  fera  mieux  sentir. 

Pour  vos  (leines  particulières,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  tristesse  ne  puisse  pas  venir  de 
Dieu,  témoin  celle  de  l'âme  sainte  deNolie- 
Seij^ncur.  L'ennui  où  l'évaiiKéliste  confesse 
(ju'elle  fut  j, longée  ne  ditrérait  point  en 
substance  de  ce  cpi'on  appelle  cliaf;rin.  N'al- 
la-t-il  ()asjus(pi'5  l'angoisse,  jusipi'A  l'aljai- 
leinent?et  n'était-ce  pas  une  agitation,  (jue 
de  dire  :  Mdu  dmc  est  troublée,  cl  que  fcrai- 
je?  dirai -je  à  mon  Pire  :  Mon  Père,  sauvez- 
moi  de  celle  heure?  Uuan.  xii,'27.)  N'y  avait- 
il  jias  mftaie  une  espèce  d'iiuiuiétnde,  d'aller 
par  irois  fois  à  ses  apôtres,  et  île  levenii'  par 
trois  fois  à  son  l'ère?  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  défiance,  car  cela  ne  convenait  pas 
h  l'étal  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  n'en  a-t-il  pas 
pris  tout  ce  qu'il  en  pouvait  prendre  sans 
dégénérer  de  la  qualité  de  Fils,  lorsqu'il  a 
dit  :  L'esprit  esl  prompt,  mais  la  chair  est 
faible  {Matth.  xxvi,  Vl);  et  encore  lorsqu'il 
«  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible  [Ibid.,  39)  ; 
et  selon  l'autre  évangéliste  :  Mm  Père,  si 
vous  (e  voulez[Luc.  \\\\,k2),  comme  s'il  dou- 
tait du  pouvoir  cl  lie  la  vo'onlé  de  son  Père? 

Tout  cela  fait  voii  que  notre  Chef  a  traiis- 
poi'lé  en  lui  toutes  les  faiblesses  que  de- 
vaient é|irou  ver  ses  membres  autant  que  la  di- 
gnité de  sa  perfection  et  de  son  état  le  pou- 
vait soulfiir.  Mais  la  chose  a  été  poussée 
bien  plus  loin  dansscs  serviteurs,  |uiis(iueJob 
a  été  poussé  jus(iu'à  dire  [Job  vu,  to,  16)  : 
Je  suis  au  désespoir:  et  ailleurs  :  J'en  suis 
réduit  au  cordeau.  VA  saiiit  l'aul  n'a-t-il  pas 
été  |:oussé  jusqu'à  n'avoir  de  rej'os  ni  jour  ni 
nuit,  jusqu'à  être  accaljlé  au  delà  de  toutes 
I  ornes  et  au-dessus  de  ses  forces,  jusqu'il 
I  oiter  dans  son  cœur  une  réi  onse  île  mort 
(// Cor.  1,8, n, et  n'avoir  besoin  de  rien  de 
moins  que  dune  résurreition? 

Ne  pensons  donc  po:iu  à  donnerdes  bornes 
aux  exercices  que  Dieu  peut  envoyer  à  ses 
serviteurs,  mais  livrons- nous  entre  ses 
mains  pour  recevoir  tel  caractère  qu'il  lui 
.plaira  de  la  croix  de  notre  Sauveur;  et  il  ne 
iaul  point  se  tourmenter  en  examinant  si 
c'est  là  ou  un  ell'etde  notre  faiblesse,  ou  un 
exercice  divin;  car  en  s'tn  tenant  nu  pre- 
mier,  qui  est  lo  plus  sûr,  il  no  laisse  pas 


LETTRES  DE  PIETE  ET  DE  DlUECTlON. 


t« 


d'èiro  véril.ible  que  Dieu  ^'en  peut  servir 
pour  nous  cnuduire  à  ses  fins,  autant  que  co 
qui  viendrait  immédiatement  de  Iiii-môme, 
ayant  tout  en  sa  main,  et  môme  notre  f  i- 
blfsse  et  nos  inclinations  vicieuses;  tout 
enfin  jusqu'à  nos  péchés  (lour  les  faire  ser- 
vir à  notie  salut. 

Au  milieu  île  ces  Oféralions eldcccsétals, 
s'éloigner  du  pain  des  forts,  c'est  renoncer  h 
la  force  dont  un  a  besoin,  et  c'est  une  illu- 
sinn  de  croire  qu'on  se  (lorte  mieux  en  se 
privant  do  la  coiiimunioii  ;  car  c'est  le  cas 
alors  de  s'en  appnicher  en  espérance  co/itra 
l'esi  érancc,  qui  cnI  i;etle  plénitude  de  foi 
que  MOUS  devons  imiter  d'.Miraham,  pour 
è!ie  jusliliés  à  -on  exemple. 

Je  ne  connais  du  livre  intitulé  :  L'esprit 
dcGcrson,  que  le  nom  de  l'auteur  (102i,  qui 
est  un  très -malhonnête  homme,  et  tres- 
igiiorant  en  théologie;  mais,  après  tout,  il 
jieut  avoir  pris  quelque  chose  de  fort  bon  do 
l'auteur  qu'il  cite,  à  quoi  mon  sermon  du 
clergé  pourrait  être  conforme. 

1,'oraison  métliodi(|uc  et  régulière  ae  con-> 
vient  ni  aux  dispositions  de  votre  corps,  ni 
a  celles  de  voire  Ame.  Marcher  en  foi,  iim 
Fille,  c'est  là  tout.  Je  n'ai  lo  loisir  d'écrire 
qu'a  vous  seule. 

.\  Meaiix,  en  â.'i  avril  1G92. 

LFITTIU-;  LXXV. 

Sur   les    iulervalles  dans    lesquels   on    pu  l 
réitérer  l'administruliun  du  saitit  viatii/ue. 

M.  l'indes  ni'.i  rendu  votre  leltre^ma  Fille. 
Sur  l'aci  illent  qui  esl  arrivé,  on  a  bien  fait, 
lin  cas  qu'il  eût  fallu  transporter  le  saint 
Sarremeiit.  il  eût  été  indilférent  où  on  l'eût 
mis,  pourvu  que  c'eût  été  dans  un  lieu  sa- 
cré et  décent. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma 
sœur  de  Saiiit-Ignace ,  que  j'offre  tous  les 
jours  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Patience, 
persévérance,  et  au  terme  la  couronne  d'im- 
niortalilé.  Il  n'y  a  nulle  dilliculté  de  redon- 
ner le  saint  viatique  au  bout  de  neuf  ou  ilix 
jfuii  s,  pourvu  qu'oïl  soit  en  état  ;  mais  on  dit 
que  notre  chère  sieur  malade  ne  saurait  pa . 
avaler.  Oof  H"  y  supplée  par  sa  foi  et  par  de 
pieux  dé>irs.  On  pourrait  aussi ,  en  cas  du 
iiesoin,  faire  l'OlIice  et  dire  la  .Messe  au  de- 
dans, si  le  cas  échéait  do  le  faire. 

11  semblait  hier  au  soir  que  nous  ne  pour- 
rions pas  être  jugés,  à  cause  que  le  parle- 
ment était  mandé  pour  aller  prendre  congé 
du  roi,  cl  M.  l'avocat  général  avait  dit  qu'il 
ne  pouvait  pas  s'ei  gager  à  conclure.  Nous 
sauionsdemains'il  n'y  aura  rien  eu  tie  changé, 
je  ne  le  crois  pas.  Nos  avoc.its  aiu'ont  coiLCiu., 
et  le  jugement  sera  le  lendemain  de  l'As- 
cension. Je  ne  raisonne  plus  du  tout  sur  l'é- 
vénement,quej'nbandoanetout  à  fait  à  Dieu. 

Demain  j  espère  aller  coucher  à  (iilianlilly , 
où  le  roi  arrivera  samedi,  y  séjournera  cJi- 
nianche,  et  en  |  aitira  Uiiidi,  et  moi  le  mémo 
jour,  ou  le  mardi  au  plus  tard,  pour  retour- 
ner ici. J'einerrai  aussitùl  après  quérir  voirii 


llOi'  Eic^laclic  le  -Ni^lilc. 
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}"tlre.  Je  croi*  l'avoir  bien  eiiterniue,  s.tiis 
1,1  voir,  par  celle  que  vous  m'écrivez.  He- 
i|oiil)lei  vos  prières  dans  co  saint  lemps  dos 
Rogations.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous,  et  je  vous  otfre  à  lui  tous  le.* 
jours. 

A  Meaux,  ce  8  mai  1C92. 

LRTTRE  LXWI. 

Sur  les  «I  !/(/<  de  confiance  en  Dieu:  le 
bvnheur  de  smtjfrir  pour  la  justice;  et  la 
suites  dfs  démarches  de  l'abbesse. 

J'arrive  do  mon  [lelit  vo.va^e  :  j'ai  vu  ii.nr- 
firle  roi  et  toute  la  cour.  Si  les  vents  étaient 
lavorables  ,  il  y  a  l)eau(0up  d'apparem  e 
ïju'on  verrait  bientôt  éclore  quelque  grand 
des>ein,  et  qui  pourrait  décider.  Il  faut 
beaucoup  prier  pour  le  roi,  et  pour  les  pros- 
pérités de  l'Etat. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  en  arrivant,  votre  letire 
du  9  et  celle  du  12.  Je  n'ai  poir.t  vu  le 
1*.  Soanen,  ni   rien  oui  de  sa  part.    M.    le 

s'il 
ou 


tiiéolOjçn!  ira    avec  tous  les  pouvoirs  , 
peut  aller  :  mais  il  est  malade.   11  écrira 


Iria  écrire  à  .Mme  de  Jouarie,  et  vous  ne 
l'aurez  pas  pour  celte  fois.  Vous  pouvez  me 
dire  tous  vos  doutes  ;  et  ce  que  vous  m'en 
avez  dit  en  général  ne  m'a  nullement  ini- 
|;ortuné.  Je  ^oullaite  de  tout  mon  cœur  que 
In  ferveur  se  soutienne  à  Jouarre,  principa- 
lement  dans  celles  qui  me  sont  unies,  et  je 
n'oublierai  rien  (/our  les  y  |iorter. 

Je  suis  fâché  de  la  perle  de  ma  sœur  de 
S;iint-lgnace  ,  qui  assurément  était  une  de 
nos  plus  saintes  religieuses.  Dieu  sait  ce 
(ju'il  veul  faire,  et  il  ne  faut  qu'altendre  ses 
volontés  avec  une  foi  courageuse  et  persé- 
vérante. Il  faut  mettre  en  lui  sa  confiance  : 
il  donne  l'humilité,  comme  il  donne  les  au- 
tres vertus,  et  môme  plus  que  les  aulres  ; 
puisijue  le  premier  elTet  de  sa  grâce  est  de 
l'aire  rentrer  l'homme  dans  son  néant. 

Vous  manderez  ce  qu'il  vous  |)liiira  à  cette 
bonne  tille.  Je  serai  ici,  s'd  plaît  à  Dieu, 
jusqu'après  l'octave.  M.  Pheli|)peaux  pourra 
revenir  quand  notre  affaire  sera  jugée  :  elle 
le  doit  être  vendredi  prochain. 

le  loue  le  sentiment  que  Dieu  vous  donne, 
qu'on  est  bienheureux  d'avoir  à  souffrir 
pour  la  justice.  Madame  avance,  sans  y  pen- 
se;-,  l'œuvre  de  Dieu,  quand  elle  vous  donne 
lieu  d'esercer  la  jialience.  Je  songerai  à  la 
prière. 

11  est  bien  vrai  que  Mme  île  Jouarre  donne 
le  dernier  coup  à  rexeiU[)iion  jiar  l'arrêt 
qu'elle  |  ouisuil.  J'ai  appris  pourtant  à  la 
cour  qu'elle  se  donnaii  encore  beauroup  de 
mouvemerris  du  côté  de  Uomc  [îour  la  faire 
revivre,  l'allé  a  écrit  au  roi  en  faveur  de 
M.  de  La  Vallée,  et  n'a  reçu  aucune  réponse. 
Vous  le  pouvez  dire  à  nos  chères  filles,  en 
recommandant  qu'on  n'en  jiarle  po  ni  :  il  ne 
sera  |,eul-èiie  |ias  hors  de  propos  que  ma- 
dame la  prieure  le  sache. 

J'ai  vu  en  j.assant  .M.  et  .Mme  de  Che- 
vreu>e,  qui  se  [lonaient  bien.  Votre  famille 
sollicite  à  cor  et  à  cri  pour  .Mme  de  Jouarre  ; 
on  uL'-.r<iil  doue  du   muin-   obtenir  jht  là 


qu'on  vous  traitât  mieux.  Pour  moi,  cela  ne 
me  fâche  point  du  tout.  Je  prie  Notre  Sei- 
gneur- qu'il  soit  avec  vou.s. 
A  Meaux,  ce  12  mai  1692. 

LKTTRE  LXXVll. 
Sitr  l(f  solidité' de  l'amitié  qui  les  unissait;  la 
disere'lian  dans  les  r(primande»,  et  les  ac- 
tes qu'elle  pouriiit  sitjner. 

J'envoie  plutôt  pour  quérir  vos  lettres, 
ma  Filin, que  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
vrlles,  puisque  vous  en  récrites  hier.  Ce 
n'est  pas  que  je  me  lasse  de  vous  en  donner, 
ou  que  je  soupçonne  que  vous  vous  lassiez 
d'en  recevoir  :  une  amitié  cordiale  et  aussi 
vive  que  la  vôtre  esi  bien  éloignée  de  celle 
di>posilion.  Celle  que  forme  le  christianisme 
e>l  un  elfel  du  Saiiit-lîsprit  ;  celle  qui  est 
fondée  sur  la  subordination  ecclésiasiiijue  a 
son  fond  dans  le  caractère  du  ba|.tême;  et 
quand  on  y  joint  la  conûance  absolue,  c'est 
un  soulien  ;  ':'est  quelquefois  un  maTlyrc  et 
une  croix,  et  toutes  les  grâces  chrétiennes 
y  sont  renier  mées. 

Dieu  me  garde  de  vous  faire  des  répri- 
nianJes  de  commande.  Il  en  faut  faire  quand 
il  le  faut ,  quand  ia  charité  le  demande, 
quand  le  Saint-F.spril  le  donne. 

11  ne  faut  jamais  signer  de  jirolestation 
qui  regarde  la  conservation  des  p^riviléges  : 
pour  le  tem|iorel,  tant  qu'on  voudra,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  un  moyen  pour  jiarler  du 
spirituel  dans  le  même  acte.  Je  prie  Noire- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  .Meaux,  ce  13  mai  1G92. 

LKTTUK   LXXVill. 

Ses  sentiincnls  sur  lu  perle  de  son  procès,  et 
les  conséquences  qui  en  résultent  contre 
l'exemption  de  Jouarre. 

Votre  lettre  du  H,  que  je  viens  de  rece- 
voir, ma  Fille,  ne  m'apprend  rien  de  nou- 
veau, en  me  marquant  les  sentiments  que 
vous  avez  pour  moi.  Je  les  sais  et  je  les  res- 
sens. 

Pour  ce  qui  esl  du  (irocès,  je  vous  ai  sou- 
vent inarqué  l'exlième  prévention  «les  juges. 
Je  ne  sache  d'autre  cause  de  l'arrêt  (juinie 
l'a  fait  perdre;  du  reste,  il  importe  |ieu  de 
le  savoir,  el  je  ne  m'en  informe  pys.M.Phe- 
lippeaux,  qui  revient  lundi,  et  pourra  aller 
h  Jouarre  durant  le  jubilé,  nous  en  dira  da- 
vantage. Ce  qui  esl  bien  constant,  c'est  que 
cet  arrêt  donne  le  dernier  coup  au  privil  ge, 
et  (jue  les  juges  les  plus  favorables  qu'on 
pourrait  clioisir  ne  pourraient  plus  le  rele- 
ver (juand  ils  le  voudraient. 

J'ai  élé  fùclré  de  celle  jierle  par  rapport  à 
mon  Eglise  et  à  mes  successeurs  ;  mais 
connue  j'ai  fail  ce  que  je  devais,  je  n'ai  seirti 
le  coup  qu'un  seul  m.imenl  ;  et  du  reste,  de 
ir  ès-bonii'i  foi,  je  ne  sens  pas  seulement  que 
j'aie  [lerdu.  Assurez-en  bien  nos  chères  tille.'^, 
el  ijue  très-assurément  je  ne  soutl'rirai  plus  le 
titre  d'indépenJanco  dans  aucun  acte.  J'ai 
■:'.ij.:né    k    c;uup    mottcl    à     l'ciemplion  : 
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Mme  lie  Joiiurre  a  voulu  i'ciwevelir ,  cl  il  iio 
lanl  |ilii.->  (ju'il  fil  siHi  |  arlé. 

Il  n'y  <•!  |i;is  inoyfn  de  vinis  ailor  voir  l'Oii- 
(luiit  11' jubilé,  m  (liiiiiiit  le  rote  lie  Id  mis- 
sion. On  ne  |  eul  non  jiliis  vous  envoyer  le 
P.  (llaiiiie,  (|iii  esl  un  des  |iniici[iaiix  (iré- 
dirateurs.  (.elles  (]ui  sotiliaitent  de  s'y  con- 
fesser le  |ioiiri'oiil  avoir  après  la  mission,  et 
on  leur  pourra  diliéuef  leur  jubilé,  si  elles 
le  sniilialleiit. 

Qiiel.e  peiiïée  vous  avez  sur  mes  visiler.l 
Icnez  |iourassnié  ([ne  j'y  serai  plus  allaché» 
ctijnej'y  ai^irai  plus  hauleineiil  ()no  jamais  : 
mais  (lia  (ue  elio.^e  a  son  lemps,  cl  loul  dot 
Cire  ié.-,lé  par  la  (irudcnee.  Je  salue  nos  chè- 
res sœurs,  et  en  pnilieulier  Mme  de  Luyiies. 
Jésiis-tllii  isl  a  bien  t'ait  toutes  elioses.  Amen, 
(imen  :  \\  est  ainsi.  Icjui.  à  vous,  ma  clière 
Fille. 

A  Meau\,  ce  17  mai  1G92. 

»  LIiTTRE  LXXIX. 

5w  une  prière  pour  le  jubilé  ;  et  lu  soumis- 
sion à  lu  Kolonti'  de    Dieu. 

J'envoie,  ma  clière  Fille,  pour  ap|irendro 
de  vos  nouvelles  (■!  de  celles  de  nos  chères 
tilles;  (Mi  vous  porte  aussi  une  lettre  de 
l'abbè  de  la  Trappe.  J'ai  reçu  la  vôtre  du  1G. 
Je  me  dispose  pour  le  jubilé  dans  cette  se- 
maine, et  je  m'en  vais  commencer  mes  sta- 
tions. La  prière  que  je  vous  ai  promise  ne 
sera  prèle  que  veis  iu  fin  de  cette  semaine  : 
je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'y  travailler  (ilus  tiM  ; 
et  il  me  semble  aussi  (|ue  vous  me  mandiez 
qu'il  su(n>ail  qu'on  l'eût  dans  !a  semaine 
jirochaine  ,  qui  était  celle  (ju'il  paraissaii 
qu'on  destinait  au  jubilé. 

.M.  l'helippeaux  pourra  aller  la  semaine 
prochaine  à  Jouarre  ;  pour  le  1'.  Claude,  il 
ne  pourra  pas  y  aller  si  tôt,  à  cause  qu'il  a 
des  eni;a,,ements  précédents  dont  nous  ne 
soiunicî.  pas  tout  i\  lait  les  maîtres. 

La  paît  que  vous  prenez  a  mes  intérêts 
lue  louche  lorl  ;  mais  je  vous  assure  en  vé- 
rité que  je  ne  le  suis  de  la  perle,  que  par  la 
part  que  vous  et  vos  chères  sonirs  y  voulez 
bien  prendre.  La  soumission  est  le  seul  bien; 
et  quand  Dieu  donne  des  occasions  de  la 
pratiquer,  il  i'aut  lui  en  rendre  grâces.  Vous 
tiurez  su  ce  (jui  m'empêcha  de  taire  réponse 
à  madame  votre  sœur  et  au  cher  chapitre 
soumis  ;  je  répare  cela  h  cette  fois. 

J'entre  beaucoup  en  matière  sur  les  in- 
dulgences, dans  la  méditation  (pie  je  vous 
préiare,  ii  Mme  de  Luyncset  ii  vous.  Je  loue 
vos  seniimenls  généreux  do  ne  vouloir  pas 
prolili!!'  des  s'ollicitations  de  votre  famille 
contre  moi;  vous  méritez  par  cet  endroit- là 
beaucoup  de  reconnaissance  de  ma  pari, 
aussi  bien  que  par  beaucoup  d'autres  qui 
me  maniuent  la  sincérité  et  (Jro;ture  de  vo- 
tre ctour.  Je  fais  mettre  au  net  un  sermon 
dont  vous  pourrez  être  éd idées  c'est  celui 
de  rouverlurc  de  la  mission. 

J'ai  oublié  de  remercier  ma  sœur  de  La 
(juillauiu.e  du  soin  qu'elle  a  de  transcrire 
mes  écrits.  Je  la  Ijénis  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  vouhaite,  œaFille.  la  consolation 


du  Saint-Kspril.  Je  serai  bien  aise  que  vous 
remitiie/  volro  jubilé  h  la  semaine  pro- 
chaine ,  atin  ([ue  vous  ayez  la  prière,  que  je 
tâcherai  d'envoyer  mardi  ou  mercredi  au 
jiliis  tard.  A  vi'us,  ma  Fille,  de  loul  mon 
cieur. 

A  .Uea»ix,  ce  21  mai  IGOii. 

r.rrrTftP,  lxxx. 

//  /((('  envoie  la  prii're  pour  le  jaliilé ;  lui  de- 

inuivle  i)ue  ce  i[u.il  faut  pour  aile  soit  coir,~ 

mun  à  d'autres  par  eliarite. 

Voilà,  ma  Fille,  la  prière  du  jubilé;  je 
souhaite  qu'elle  vous  (iréjiare  h  une  si  graniJe 
grâce.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
vous  pouvez  (in  faire  pari  à  Mme  votre 
sœur,  et  à  celles  de  nos  chères  tilles  que 
vous  trouverez  h  projiiis.  C'est  l'extrait  d'une 
plus  longue  méditai. on  (|ui  n'est  pas  encon; 
achevée  :  et  comme  il  faudra  du  temps  pour 
l'achever  el  la  déciire,  je  vous  envoie  tou- 
jours cet  extrait,  qui  en  (omprend  toute  la 
substance  et  toute  la  force.  Le  reste  viendra 
en  son  teni|is,  mais  je  ne  puis  me  presser, 
étant  d'ailleurs  très-occupé  duiaiil  ce  saint 
temps. 

J'ai  promis  une  copie  de  celle  prière  à  ma 
six'ur  (]ornuau  :  elle  viendra  f.iire  ici  son  ju- 
bilé pendant  l'ociave,  cl  il  sulliraqueje  l'a  e 
])Our  ce  temps-là.  ^'ous  pouvez  aussi,  saii3 
vous  presser,  m'cnvoyor  laco[>iedc  la  prière 
de  la  mort.  Comme  je  suis  souvent  consulté 
sur  des  choses  semblables,  vous  voulez  bieri, 
pour  me  soulager,  que  ce  qui  est  pour  vous 
pardestination  el  parpréciput  vous  soit  com» 
mun  avec  d'autres  par  cliarilé. 

Portez  vos  maux  et  ces  noirs  chagrins  en 
soumission:  c'est  là,  jus(}u'à  ce  que  Dieu 
vous  en  délivre,  ce  qui  doit  faire  la  princi- 
piale  pariie  de  voire  pénilence.  Amen,  amen, 
ma  chère  Fille. 

A  .Meaux,  ce  2b  mai  1692. 

LKTilU:   LXXXI. 

Sur  les  ejccommunicalions  portées  con'.re 
celles  ipii  entrent  dans  les  monastères  de 
filles. 

Je  suis  fâché,  ma  chère  Fille,  de  n'avoir 
pas  la  même  liberté  de  vous  aller  voir  qu'a 
jM.  le  trésorier. Pour  votre  cas  de  conscience, 
qui  saurait  bien  distinctement  les  semences 
d'excommunications  portées  contre  celles 
qui  entrent  dans  les  monastères  de  filles,  en 
encourrait  la  peine.  Ceux  (jui  ne  sont  pas 
instruits  el  ne  veulent  pas  croire,  mais  se 
persuadent  (pie  ce  sonl  des  discours  de  re- 
ligieuses sans  fondement,  sonl  excusés  par 
leur  ignorance  :  et  en  tout  cas,  il  n'y  aurait 
obligation  de  les  éviter  (ju'afirès  que  i'ex- 
rommunication  serait  déclarée  (lar  senlenco. 
Je  suis  tout  à  vous,  ma  Fille,  sans  réserve. 

A  .Meaux,  ce  27  mai  1692. 

LlilTRl;  LNXXn. 

Sur  ses  peines:  les  doutes  contre  lu  fui;  le 
jiàne  et  l't'uslinein-e. 
J'ai  vu  votre  lettre  'lu  10,  oui  ne  me    ps- 
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paraît  poitil  ilL'iiiaiiJLT  de  réponse.  Sur  les 
premiers  articles,  ilsuHît,  ma  Fille,  (|up  j'aie 
tUé  «verli.  Il  n"ya  |)lus;\  me  consulter  sur  le 
sujet  de  ces  jieiiies  :  il  ne  les  faudrait  pas 
iiiêuie  confessera  l'heure  de  la  mor(.  1!  ii'v 
a  qu'a  se  ten ir  aux  règles  (jue  je  vous  ai  don- 
nées. La  di\ersité  des  senliments  des  con- 
fesseurs e-l  un  des  maux  (jue  vous  éviterez 
par  là.  Les  peines  sur  la  fui  en  cela  sont  de 
raême  natuie  ipie  les  autres.  Vous  pouvez 
■  lire  en  général  qu'il  voii^  a  |)assé  dan>  l'es- 
l'ril  des  (joules  contre  la  foi,  sans  rien  sjié- 
citier  davantage,  et  en  iiisaiit  que  vous  n  a- 
vez  pas  remarqué  que  vous  y  as  ez  adhéré  : 
car  voll^  devez,  selon  vos  règles,  présup- 
I  oser  ijue  vous  n'y  adhérez  pas  quand  vou> 
n'êtes  pas  assurée  de  l'avoir  fait.  II  ne  faut 

I  oint  reiommencer  vos  confessions. 

On  |;eul  écouler  les  raisons  de  douter, 
jour  consulter;  mais  toujours  avec  soumis- 
sion. Vos  peines  ne  doivent  pas  vous  empô- 
dier  de  co:iimunier  deux  fois  la  semaine, 
mais  au  contraire  vous  y  engager. 

S'ir  votre  lettre  du  22,  je  vous  dispense 
des  jeûnes  aijsolumeni,  et  des  abstinences 
que  vous  ne  croirez  pas  pouvo  r  faire.  Votre 
confessiir  les  changera  en  quelques  au:res 
uiuvres  :  vous  ne  pouviez  mieux  choisir  (lue 
.M.  le  curé. 

Le  P.  Claude  est  malade  ;  on  ne  peul 
l'envoyer  de  longtemps.  Il  n'y  a  point  d'ap- 
l'arence  qu'il  soit  un  éiat  d'aller  à  la  mis- 
sion d'Aci. 

L'arrêt  (103)  porte  restitution  de  fonds, 
depuis  II  demande, c'est-à-dire,  rien.  Qu.mi 
je  voudrai  faire  payer  les  déjiens  du  pre- 
mier |)rocès,  ce  sera  quelque  chose.  i'ùi:t 
cela  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle.  Je  ()rie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Meaux,  ce  30  mai  1G92. 

LKTTHE    LXXXIIL 

Sur  SCS  inipaliences  dans  ses  peines,  et  lu 
manière  de  traiter  ces  surles  d'infirmités. 
—  Sur  rimpuis':iince  de  L'homme  suns  la 
fjrdce;  et  sur  les  présents  qu'on  lui  faisait. 
Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille,  de  mettre 
ces  iinpalieiices  avec  les  autres  peines  dont 
il  ne  faut  pas  ordinairement  vous  confesser. 

II  faut  choisir  des  personnes  qui  sachent  les 
faire  servir  aux  desseins  de  Dieu,  c'esl-à- 
direà  liuinilier  sans  décourager;  et  au  coii- 
tiaire  à  faire  jeter  son  venin  à  la  concU|iis- 
ceni.e  et  à  imritier  lecœur|)ar  la  contrariété. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  exercés  à  ces 
(ii'-pijsiiions,  se  scandalisent  et  s'embarias- 
senl  beauixjup,  en  embarrassant  leurs  péni- 
tentes |iar  des  |iéniiences  qui  ne  leur  tour- 
nent à  aucun  bon  usage,  \insi  mettez  cela 
avec  tout  le  reste.  Acce|itez  ce  que  M.  le  curé 
a  substitué  à  la  place  du  jeûne. 

11  est  vrai  i|ue  nous  ne  fiouvons  rien  sans 
la  grâce,  et  nous  ne  [louvoiis  non  plus  faire 
les   autres  actions   de  piété  que  celles   que 


vous  me  priez  de  demander  ()0ur  vous:  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  cesser  de  vous  exci- 
ter à  celle-là  comme  aux  autres,  et  bien 
croire  en  attendant  que  cette  môme  excita- 
tion est  encore  un  don  de  la  grâce. 

Sans  hésiter,  je  prends  voire  parti  sur  les 
ouvrages  :  je  n'aime  point  ce  qui  coûte  trop 
de  tem|is  et  de  l'argent  par-dessus.  Je  suis 
pour  Alarie  contre  Marthe;  et  [lour  la  pau- 
vreté contre  ces  petiies  libéralités.  Je  suis 
très-moi  tiliéquand  on  m'en  faillie  cette  na- 
ture, et  encore  plus  mortilié  quand  on  croil 
que  je  m'y  plais;  cela  étant  éloigné  île  mou 
esprit  autant  ijue  le  lev.iil  l'est  du  couchant. 

Quant  aux  entrées,  je  n'ai  pu  refuser  dans 
la  conjoncture  à  la  femme  de  la  Magiicleine: 
j'ai  eu  tort  de  n'avoir  pas  ex[)liivié  que  ce 
n'était  que  pour  une  fois.  On  est  accoutumé 
dans  le  reste  du  diocèse  à  le  restreindre 
ainsi,  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  spéci- 
fié. Je  serai  fort,  réservé  pour  Jouarre  par 
toutes  sortes  de  raisons,  et  en  paiticulier 
|iar  celles  que  vous  me  marquez  :  vous  m'a- 
vez fait  grand  plaisir.  Je  salue  de  tout  mon 
cijBur  .Mmo  de  Luynes  et  Mme  de  Fiesque. 
Je  prie  Nutre-Sci:i;iieur  ipi'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  ol  uiai  1G92. 

Ne  dites  rien,  de  peur  de  contrister  nos 
chères  lilles. 

J'ai  reçu  la  prière  de  la  mort  ;  je  vous  en- 
verrai bientôt  celle  du  Jubilé  entière;  on  la 
met  au  net.  J'écris  si  vite,  que  j'ai  souvent 
[leine  à  me  déchiffrer  moi-même. 


LEÏTRR  LXXXIV. 

Il  n'aime  pas  à  donner  des  sentences  de  .va 
façon. —  Quon  ne  doit  prier  en  public  pour 
personne,  sans  ordre:  et  surles  caractèrt.'i 
que  doit  avoir  une  décision  du  Pape,  pour 
être  infaillible. 

Vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'envoyer  ia 
sentence  dont  vous  me  parlez.  Pour  moi,  je 
n'aime  point  à  donner  de  sentences  de  ma 
façon;  mais  en  voici  deux  bien  courtes,  et 
(jue  j'aime  fort  :  7'oi</  tourne  à  bien  à  ceux 
qui  aiment  Dieu  (Rom.  viii,  28);  et  encore  : 
lùipérance  contre  espérance.  {Rom.  iv,  18.) 

Vous  recevrez  le  mandement  pour  les 
prières  de  (Juaiaiite-heures  par  M.  le  curé  de 
La  Ferté-sous-Jouarre  ;  le  mandement  ins- 
truit de  tout. 

On  vous  en  porte  un  pour  vous  et  un  pour 
madame  la  prieure.  Hégulièrement  on  ne 
doit|>oint  |)rier  publiipiement  pour  person- 
ne, sans  ordre  ;  mais  on  n'y  prend  pas  garde 
de  si  près.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  coutume 
(le  prier  pour  un  autre  roi,  à  moins  qu'il 
ne  soit  ordonné,  si  ce  n'est  par  des  prières 
particulières,  comme  on  fait  dans  les  sacris- 
ties. 

J'ai  bien  expliqué  que  je  ne  voulais  point 
de  pareils  présents;  et  eu  ell'et,  s'il  en  venait, 
je  refuserai  et  renverrai.  Ce  que  je  vous 
écris  est  la  vérité  et  non  une  coni[ilaisanfie. 


(lOr))  Il  s'agit  lit;  I  an  cl  (pii  dciiiargi: 
(llî'cllc  |):ivail  amiilcllcmciil  ai|\  i'M'iiik; 


l'aliliayi;  de  Jimain'  <U;  la    rfdevaiKi-  di'--  dix   lii\il 
■  il'-  M'/aiiv. 


Isile  lilé 
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v:)i  li'lli-c'S  iiip  finit  [)l;nsir,  loin  de  me  l'ili-  que  je  suis    arrivé  i.  i    en   hoiuie  siiulé;  jy 

^ucc;  (loiinez-voiis  une  libeiti'  loiil  entii^re.  serai  le  reste  de  la  semnine,  ensuite  h  (".ou- 

Ma  sœur  Conuinu  est  nux   Irsuli-ncs,  en  Ininmiers,  r't   à  Jounrrc  au   coiunienceincnt 

grande  paix;  je  la  uiniide  i|uel(|uefrtis.  du  mois  de  juillil.  J'espère  avant  ce  leuips- 

Le  inaiidemeiit   |)(iite   expres^ëiueiit    que  l;i  iTavoir  d(?   vos  nouvelles  par  ma  sœur  de 

les  prières  de  (Juaiatite-Iieures  ne  se  feront  Sainte-l'él.ij^ie,   et  peut-être  par  ma  sieur  (!e 

qu'après  l'oilavc.  l.usaney.  Je  crois  que  vous  aurez  <ort  ap- 

Les  liéeisions  du  Pape  ont  la  souveraine  jMoiivé   ma   conduite  sur    it   contré  h   son 

et  infaillilile  /iiilorité,  de   l'aveu  de  tout  le  égard.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  eoinmeiicn 

•lionde,  (|uand  elles  sont  acceiiét^s  de  toute  à  me  trouver  l'esprit  en  repos. 

l'Kglise.  \ousavez  très-l)ien  fait  de  (  omnni-  LKpouxel  l'é,  ouse  nu' ravissent:  c'est  une 

nier   malj^ié  vos  j>eines.  Je  suis  à  vous  de  matière  sur  laipielle  on  ne  tarirait  jamai-, 

tout  nuui  cœur.  mais  qui   n'est  pas  propre   à  t(Mit  le  monde. 

A  Mcaux,  ce  G  juin  )G92.  (".'est  une  amante  et  c'est  une  amie,  et  en  un 

_  mot  c'est  l'épouse  qui    dit  :  Je   I  ni  cltfrrhe, 

I  l'^TTUF   I  \\\V  et  jene  t'ai  pas  lrouvé;je  l'ai  appelé, et  il  ni- 

„             ,         '  "       ,'',''  '"  "  P"^  repondu.  {Cant.    m,  1  ;    v,  G.)  C'est 

Sur  (/ueliiues-tins  lie  ses  &rils,  e(  sur  le  mi-  c^.,ie  épouse   qui   est  frappée,    l)lesséc.  .lé- 

nislre  du  sacrement  de  con/irmalion.  pouillée   par  les  gardes  delà  ville.   Tout  le 

J'allais  envoyer  à  Joiiarre  cpiand  votre  (la-  secret  qu'elle  y  sait,  ('e.<^t,  uialgié  l'éloigiie- 

quet  est  venu,  ma  chère  l-'ille,  et  on  a  donné  ment  de  l'Epoux,  de  retourner  toiij.uiis  avec 

h  la  messagère  les  lettres  cjue j'avais  écrites  la  môme  l'amiliaiiié  et  liberté. 

dès  hier.  J'ajjprouve  loit  la  prière  que  vous  A'ous  voyez  bien  que  ce  que  j'ai  dit  des  ri- 

ni'avez  envoyée,  et  ma  sœur  Cornuau  sera  giieurs  de  la  pénitence  sup;iose  un  sujet  ca- 

liien  aise  de  voir  des    extraits  faits   de    si  pable  de  les  porter.  .Acceptez  vos   maux  en 

lionne  main  et  avec  un  si  bon  goût.  C'est  en  pénitence,  et  tout  vous  tournera  à  Ijieii.  Les 

ell'et  ma  sœur  de  Saint-.\ntoine    Siibt'l   (|ui  maux  i|ue  Dieu  nous  envoie  sont  en  i^uelipie 

a   l'original  f|uc   vous   >oiiliaitez.  Quaml  je  soile   iin|iosés    par   son  iîglise,   lorsqu'e" 


e 


serai  à  CoiilomnMers,  où  l'on  a  la  mission  et  nous  ordonne  de    les  acce|iter   l'olontalie- 

le  jubilé,  je  verrai  ce  qu(^  je  |!Onrrai  oMenir  ment  et  humblement  en  satisfaction, 

d'elle;  car  je  sais  qu'elle  a  de  la  (leine  à   se  Je   prie  Notre -Seigneur  (|u'il     soit  avec 

dessaisir  de  l'original  :  du  reste,  je  ne  me  vous.  Je  salue  Mme  de   Luuies,   Mme;  de 

suis  point  du  tout  mêlé  de  la  distribution  Fiesciiie,  de  Lusancy,  Fourré,  Uenard,  Cour- 

que  M.   Ledieu   fait  de  ces  écrits;  mais  je  tin,  etc. 

me  prêterai  fort  volontiers  ii  vous  les  faire  -\  Ccrniigny,  ce  tV  juin  1092. 

avoir  tous,  puis([ue  vous  en  éies  touchée.  _ 

J'avais  déjà  séparé  votre  relation  jiour    la  I  FTTKP  IWWIÏ 

porter  à  Germignv,   où  j'irai  me    reiioser  ,             --iiivi.  ^.'v.v.x 

quelques  jours  après    l'octave.  Je  ne    vous  ■^"''  •''•-'  confesseurs,  sur  des  sentences,  et  sur 

oublie  jamais,  soye/.-en  bien  assurée.  Je  prie  '"  [i^>ntliunté avec  l'ieu. 

Notre-^eigneur  qu'il  diminue  vos  [leines,  et  J'espère,    ma  Fille,  qu'on  sera  content  île 

qu'il  augmi'nle  votre  palience.  de  la  résolution   que  j'ai  prise  sur  les  con- 

Le  sacrement  de  conlirmalion  est  en  elfct  fesseurs.  Il  y  a  longleiii|is  ipie  j'y  pense  ;  et 

réservé  aux    évôiines,  pour  en  être  les    mi-  le  peu  de   prolit   qu'ils  ont  fait  des  avis  ipie 

nistres  ordinaires.   L'Eglise  greciiue  le  fait  je  leur  ai    fait   donner,  m'oblige   enfin  à  uii 

donner  iiiainlenant  |iar  les  prèl:es,  avec  la  remède  jilus  ellicace. 

permission  de  l'évôipie,  et  cet  usage  était  Je  vous  renvoie  les  sentences,  atin  que 
ancien  ilaiis  quelques  Eglises,  sans  môme  vous  fermiez  vous-même  le  paquet  et  ipie 
(ju'il  y  fallût  une  dispense  p,ii  ticulière  du  vous  me  le  renvoyiez.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
l'ape.  Il  n'est  pas  bien  lonsiant  que  les  l'a-  aisé  que  de  reconnaître  les  lennetures  à  ca- 
pes en  aient  donné;  et  ijuoi  qu'il  en  soi!,  la  chet  volant.  Les  sentences  sont  très-bien 
principale  dispeiisation  de  cç  sacrement  de-  choisies;  la  lettre  n'est  jias  moins  bonne, 
meure  t(jujouis  à  l'évéque,  parce  qu'on  ne  mais  vous  avez  voulu  m'en  priver, 
le  donne  i]ue  pai' ronction  qu'il  a  consacrée.  -Ma  santé  est  parfaite  par  vos  iirières. 
\'ous  avez  ma  ié|ionse  sur  le  reste,  \oici  C'est  samedi  que  je  pars  pour  la  mission 
une  letlie  de  .Mme  de  llarlay,  h  laquelle  d'Aci,  et  lundi  j'espère  être  de  retour  ici. 
je  ne  ferai  de  réjionse  qu'.ipiès  avoir  su  vos  J  ai  achevé  ce  malin  la  révision  des  Cunli- 
sentiinents.  cjnes. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de  Lun-  Il  n'y   a  que   pour  les  crimes  certains  et 

nés.                                                                   "  marqués  que  je  voulusse  empêcher  une  âiro 

A  Meaux,  ce  7  juin  1692.  de  reiirendre  avec  Dieu  sa  première  fami- 

liarité  :  encoreaurais-je  peine  à  l'enexclure, 

LEirUF    IWWI  *'  ' ''^^''''''  .V   était.  Autre  est  la  conduite  lé- 

..      ,           j   ■       ,     \                 ,  gulièie,    autre   celle  de   miséricorue    et  de 

Sur  la  cnnduile   de  l  hpouse   des  Cantiques  :  grâce  que  Dieu  choisit  quehpiefois. 

sur  lapaiilniic,  et  Icsmaux  tjue  Dieu  nous  jp  trouve  Ires-bon  l'avis  sur  la   ni 


nécessite 

l'y  ( 

Corn'iau    [.nur   vous    dire,  ma  «licre  Fille.  A  Gcrraigny,  le  19j'iin  IG92. 


''"^"""''  de  recevoir  des  lilles,  et  je  ne  m'y  épargnerai 

Je  me  sers  de  la  co:nmodité  de  ma  sœur 
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Sur  le  silence  qu'il  lui  avait  prescrit,  ses  re- 

pu'/nances  dans  ses  peines  ;  et    In  manière 

dont  on  doit  juger  de  la  vérité  qui  nous  est 

présentée. 

Je  vous  ,  ariloniievos  exagérations  qiiias- 
siiréiiieiit  ne  me  lroii)|ieiil  pas,  et  Uieu  vous 
le>  |,iai^.onnp  aussi.  Ne  vous  en  inquiétez 
j)as,  nia  Fille,  mais  apprenez  par  votre  peine 
à  ne  vous  servir  jaiuais  de  pareils  luovens. 

Il  me  semble  que  l'atirait  qui  a  suivi  ce 
que  je  vous  ai  dit  sur  le  silence,  vous  est 
une  uiaïque  que  c'était  Dieu  qui  me  niet- 
ta.t  à  la  bouche  ce  que  je  vous  disais  sur 
cela;  mais  je  n'ai  pourtant  pas  prétendu 
vous  en  faiie  une  loi  si  étroite,  que  vous  ne 
puissiez  quelquefois  vous  en  dispenser 
lorsque  ce  mal  vous  pressera.  J'espère  pour- 
tant que  Dieu  vous  soutiendra  sans  cela  et 
je  l'en  prie.  Ce  que  vous  me  marquez  de 
vos  peines  n'est  point  du  tout  une  rétracta- 
tion de  votre  a^te  d'aluindon.  Notre-Sei- 
gueur  a  dit  lui-niônie  :  Mi^n  Père,  si  vous 
voulez;  si  cela  se  peut,  et  le  reste  que  vous 
savez.  Il  faut  porter  cet  état  comme  les  au- 
tres du  Sauveur. 

A  Dieu  ne  plaise  que  vous  et  moi  jugions 
de  Ic!  vérité  que  je  vous  propose,  par  les 
disj)Ositions  où  je  pourrais  être  en  la  propo- 
sant 1  La  vérité,  c'est  la  vérité,  et  elle  ne  dé- 
pend [lomt  des  dispositions  de  ceux  qui 
l'annoncent.  Je  n'ai  aussi  accoutumé  de  sen- 
tir aucune  disposition,  sinon  que,  dans  ce 
qui  regarde  mon  ministère,  et  surtout  dans 
la  co  .du.te  des  âmes  ,  ma  conscience  me 
rend  témoignage  que  je  ne  [larle  pas  selon 
l'homnie,  et  je  crus  sentir  distinctement 
ce  témoignage  la  dernière  fois  :  mais  ne 
vous  arrêtez  à  cela,  non  plus  que  je  m'y 
arrête  moi-même.  Encore  un  coup,  la  vérité 
est  la  vérité,  et  c'est  Dieu  même,  c'est  Jé- 
sus-Christ même. 

Laissez-vous  aller  à  l'abandon,  5  l'attrait 
qui  vous  presse,  quoi  qu'il  en  puisse  arri- 
ver; ne  laissez  pas  dominer  la  peine,  et  al- 
ta(  hez-vous  aux  règles  que  je  vous  ai  don- 
nées; c'est  la  vérité.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à 
ce  que  j'ai  écrit  ce  matin  sur  le  confesseur 
et  sur  mon  voyage.  Je  prie  Nutre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Geruiigny,  ce  8  juin  1G92. 

L'amour  est  fort  comme  la  mort,  sa  jalou- 
sie est  dure  comme  l'enfer.  (Cant.  viii,  6.)  Ce 
qu'un  Dieu  jaloux  fait  souifrir  a  un  cœur 
qu'il  veut  posséder,  est  inouï;  ce  que  le 
tceur  jaloux  pour  Dieu  de  ses  nioindres 
liiouveiiienis,  dont  il  no  veut  réserveraucun, 
se  fait  soulfiir  à  lui-mèmo,  e^l  inexplica- 
ble. Pour  vous,  ma  Fille,  assurez  vous  que 
Dieu  vous  regarde  dans  vus  peines. 

LKTTRE  LXXXiX 

Sur  la   reconnaissance   qu'un  devait  à  Dieu 

pour  les  irisiruclions  du  prélat. 

Ma  plus  grande  joie,  ma  Fille,  est  que  no« 
obères  sœurs  soient  ron'enles;  et  vous  avez 
r.iison  de  dire  que  la  vraie  reconnaissance 

MO 4)  Coinnio,  p.Tr  pvcinpîc,  lorsque  l'orgue  joiic 
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qu'on  doit,  non  pas  à  moi,  mais  à  Dieu. 
pour  les  instructions  qu'on  reçoit,  c'est  d'en 
protlter.  y 

Ne  faites  point  ce  vœu,  mais  ne  doutez  S 
jamais  que  je  ne  me  charge  devant  Dieu  de  " 
tout  le  péché  qui  pourrait  être  dans  l'obéis- 
sance que  vous  me  rendez.  Cela  vous  doit 
mettre  dans  un  parfait  re|ios;  mettez  tout 
sur  moi,  comme  je  mets  tout  sur  Jésus- 
Chiist. 

Si  vous  prenez  la  peine,  à  votre  loisir,  de 
mettre  mon  exhortation  sur  le  papier  en 
grandes  marges,  j'y  écrirai  ce  qui  me  re- 
viendra de  plus  ou  de  moins  que  vous  n'en 
aurez  exirait. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  Mme  deJouarrc, 
et  je  n'aurais  point  le  loisir  d'entendre  le 
sieur  de  la  Magdeleine  quand  il  viendrait 
aujourd'hui.  Je  [tars  après  midi  pour  Juilly, 
et  demain  pour  Paris,  s'il  piait  à  Dieu.  No- 
tre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 
Ce  lo  août  1692. 

.le  ne  crois  point  pouvoir  celle  année  aller 
h  la  Trappe,  j'y  envenai  votre  lettre.  Aban- 
donnez-vous à  celui  auquel  seul  on  se  peut 
livrer  sans  crainte;  il  ne  peut  jamais  délais- 
ser! eux  qui  se  donnent  à  lui  de  cette  sorte. 

LETTRE  XG. 

Réii'iHsc  à  des  questions  sur  la  manière  d'en- 
tendre la  messe. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  13,  cette 
réponse  ira  par  un  exprès  qu'on  m'a  envoyé 
de  la  Ferlé-sous-Jouarre.  Dieu  conduise 
et  daigne  inspirer  Mme  l'abbesse,  nous 
saurons  ce  qu'elle  fera.  Ne  craignez  point 
de  m'iiiterrompre,  et  instruisez-moi  de  tout. 
Ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  ces  professions, 
c'est  qu'après  avoir  fait  l'examen  des  filles, 
porté  par  le  concile  de  Trente,  j'allai  le  jour 
de  ces  professions  à  la  Ferté-sous-Jouarre  y 
donner  quelques  ordres  nécessaires,  et  qu'on 
crut  que  ce  fut  un  prétexte  que  je  pris 
pour  n'assisler  [loint  à  celte  cérémonie,  ne 
voulant  point  donner  prétexte  à  la  retar- 
der, comme  il  aurait  pu  arriver  si  j'avais 
voulu  insister  à  faire  ôler  de  la  jirofession 
la  dépendance  immédiate.  N'ous  savez  le 
reste.  Je  vous  renvoie  votre  relation ,  atin 
que  vous  l'acheviez  :  je  sais  qu'il  faut  tout 
avoir  devant  les  yeux. 

Vous  avez  bien  décidé  ,  et  quand  il  n'y  a 
qu'une  messe  à  laquelle  on  puisse  assister, 
on  peut  l'entendre  en  jouant  de  l'orgue.  On 
|ieut  satisfaire  au  devoir  d'entendre  la  Messe 
en  faisant  quelques  lectures,  et  disant  quel- 
que heure  dans  l'intervalle  que  vous  n:ai- 
quez  (104). 

LGS|iécliés(iuo  vous  n'auriez  point  confessés 
jHiur  l'héir  à  la  règ'e  'iui-je  vous  ai  donnée, 
vous  seront  remis  rornme  les  autres  :  l'obéis- 
sancc  tient  lieu  île  tout  en  celle  ncasion. 

Noire-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  cjière 
Fille. 

A  Germigny,  ce  17  septembre  1G92. 
cliœnr  ainj  cn(|roi!s   (n'i  le   yréirc  s'arrcie  ,  si  l'on 
n'esi  ii:i!;  iii  pmi  'le  s'unir  .i  ce  chani. 
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LICTTUi:  XCI. 

Sur  un  trcinbleiiient  (le  terrf,  c!  sur  le  pur 
amour. 

\  oiis  no  me  mandez  |>a.s  si  d'aulres  que 
vous  se  sont  cipor(;uos  du  Uenililonienl  do 
terre:  il  ;ifait  de  (,M<tnds  IVaiMis.  Ne  rriii^nez 
point  les  sij^nes  du  ciel;  ne  eraignez  non 
plus  ceux  de  la  terre.  Quoique  les  trcmlile- 
nienls  aient  des  causes  naturelles,  on  y  doit 
toujours  remarquer  que  Dieu,  pour  se  faire 
craindre,  a  laissé  de  l'instahililé  dans  les 
corps  à  v|ui  d'ailleurs  il  a  donné  le  plus  de 
consistance 

Quant  au  pur  amour,  je  suis  tout  ii  lait 
de  votre  sentiment  ;  et  tout  c:e  que  vous  di- 
tes de  l'amour  de  Dieu  est  très-véritalde. 
Ceux  qui  font  les  abstractions  dont  vous  me 
parlez  ne  songent  (wis  assez  h  ce  conunande- 
ment  de  l'ApcMre  :  Hvjouisscz-vous  :je  vous 
le  dis  encore  une  fois,  réjouissez-vous  (Pliiiip. 
IV,  4);  ni  à  celui  do  Jésus-Christ  niAme  :  re- 
jouissez-vous  et  soyez  transportés  de  joie,  de 
ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel.  (Luc. 
X,  20.)  Ce  n'est  donc  pas  une  impeifeclion 
de  l'amour,  mais  une  pralic|ue  commandée. 
Ce  motdesaint  Augustin  déride  tout. «Qu'est- 
ce,  dit -il  ,  que  la  béatitude  ?  une  joie 
cpii  naU  de  la  jouissance  de  la  vérité  :  » 
ùaudiumdeveritate.  Jésus-Christ  veut  qu'on 
souhaite  d'être  heureux;  il  donne  partout 
ce  goût,  partout  il  ins|  ire  ce  désir  ;  et  l'a- 
mour est  pur  quand  on  es!  heureux  du  bon- 
heur de  Dieu,  qu'on  aime  plus  que  !^oi- 
méme. 

Il  no  laisse  jins  d'élic  véritable  c|ue 
l'homme,  comme  fait  à  son  image,  voudiail 
s'anéantir,  si  c'était  sa  volonté  ou  sa  gloire. 
L'araoïir  peut  faire  quelquefois  de  ses  .j)ré- 
cisions;  mars  la  cliariié  ne  consiste  jias  dans 
ces  sentiments  ^distraits,  cjuoiqu'on  s'en 
serve  quelquefois  pour  en  exprimer  la  force. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  le  grand  vicaire  ni 
M.  Ledieu  puissent  aller  à  Jouarre  pour  la 
Saint-Michel;  ainsi  je  :ie  me  suis  jias  pres>é 
de  travailler  au  sermon  :  je  l'aurais  f-iit,  et 
je  m'étais  ravisé  [our  vous  satisfaire,  l'er- 
mettez-moi  de  laisser  sortir  d'autres  choses 
qui  me  pressc-in  dans  le  cœur;  je  vous  as- 
sure que  tout  ira  mieux  cjuand  je  suivrai  ces 
mouvements.  J'espiTe  qu'il  m'en  vicmlra 
c|ueliiues  jours  c|ui  me  leront  parler  de  ce 
pur  amour,  mais  il  n'en  faudrait  pailer 
cju'avec;  transport.  A  vous,  ma  chère  Fille, 
lie  bien  bon  cœur. 

A  Gerniigny,  ce  25  septembre  1692. 

LETTRE  XCII. 

Sur  l'apostolat  de  saint  Remy  ;  qu'on  peut  dé- 
sirer de  goûter  dans  la  communion  combien 
le  Seigneur  est  doux  ;  et  sur  le  pur  amour. 
Je  me  suis  avisé  trop  tard  que  c'est  de- 
main (■aint-Remy  ;   car  si   j'y  avais  pensé 
plus  tôt,  je  vousaurais  demandé  une  coiu- 
munion  à  ce  jour-là  pour  le  roi  elle  royau- 
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me.  C'est  le  père  des  Franc;ais  et  de  leurs 
rois.  Saint  Denis  é-l  ra|.<\tie  de  rancienne 
(îaule;  saint  Remy  l'est  en  (  articulii-r  de  la 
France.  Sa  mission  poui  la  conversion  du 
nos  rois  et  de  leur  |  eup'e  e.si  toute  ciiv  no 
il  les  a  coMsaci  es  à  iiien  |  our  é  ce  les oélei  • 
scurs  de  son  Eglise.  Il  faut  eui|'loyer  soï 
intercession  pour  olitenir  de  Dieu  hi  conser- 
vation du  royaume  ;  et  pour  nosiuis  et  ions 
les  Français,' la  glace  d'accoiiii  lir  l'fuivragc» 
auquel  Dieu  semble  les  avoir  dévoués  cl 
destinés  |iar  le  m.nisièie  de  saint  Uein.v,  cjui 
est  de  maintenir  la  fol  et  l'Eglise  caliolique. 
Qu<ii(pie  !a  fôte  soit  passée  quand  vous  re- 
cevri  z  cetie  Icilre,  ne  laissez  pas  de  cum- 
lujiiiei  à  celle  iiiienl  on. 

(îanJez-vous  bien  n'avoir  du  scrupule  cjo 
délirer  de  goûter  à  la  comiuuniori  'ji.mb.eii 
le  Seigneur  est  doux  :  ce  n'est  pas  cher,  lier 
sa  propre  satisfaciion,  cpiand  on  ne  veut 
goîiter  que  Jésus-(^hrist.  Du  reste,  si  c'était 
là  derauiour-jiropre,  le  Saiiit-Es|iiit  ne  nous 
en  aurait  [las  fait  un  précepte  par  la  bouche 
de  David.  Ce  que  je  vous  ai  éerit, n'éviter  di; 
communier  [tour  votre  j  ropre  satisfaction, 
doit  avoir  ipiclque  relation  a  quehpie  clio  0 
cjue  vous  m'avez  écrit,  d(-ntje  ne  tue  souvu  lis 
que  fort  confusément.  Quoi  qu'il  en  soil, 
cela  ne  regarde  point  c;e  goût  spinlu  I  de 
Je- us-Christ,  qui  as- ui émeut  n'est  autre 
chose  que  le  pur  amour,  quand  on  ne  goù;e 
que  lui,  etquon  l'aime  mieux  que  tous  ses 
dons,  maij  non  pas  mieux  que  lui-même; 
puisque  lui-même,  c'est  lu. -n. eu. e,  et  que 
c'est  lui  purtmenl  cju'oii  veut  goûter. 

J'ai  bien  envie,  il  y  a  longtemps,  de  diro 
cjuelqiie  chose  sur  le  pur  amour  et  sur 
l'ùiaison;  et  j'ai  dans  l'esprit  un  sei  mou 
que  j'ai  fa  t  autrefois  sur  c  es  parole.-  de  saint 
Jacc^ues  (IV,  8)  :  Approchez  de  Dieu,  <t  ii 
approchera  de  vous.  AJais  je  ne  me  touvien* 
plus  de  ce  que  je  dis  alors,  et  ajirès  je  ii'«iso 
entamer  une  matièio  dont  il  faut  n.cjins 
parler  jiar  sou  piopie  esprit,  que  de  toutes 
les  aulies  de  la  vie  S|iirituelle. 

A  (jermigny,  ce  30  septemUre  1692. 

LETTKE  XCIH. 

Sur  les  raisuns  qui  peui(nt  porter  queli/nc' 
fois  les  directeurs  à  (jordir  le  silence  avec 
les  ptrsonnis  qu'ils  conduisent  ;  et  qii'ttle 
n'a  point  à  craindre  les  illusions  de  la 
divoliun  sensible. 

Je  vous  mets,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur, 
sous  la  protection  spéciale  du  saint  aiigeipii 
est  cii..rgéde  vous  garder.  C'est  aujouru  hiii 
dans  le  oiocè^-e  la  fêle  des  .saints  Anges  gar- 
diens. 

J'ai  reçu  ce  malin  votre  lettre  du  16.  Je 
no  vous  dirai  rien  sur  le  silence  dont  vous 
vous  |)laignez  :  il  est  bon  quelquefois  d'ac- 
coutuuicr  lésâmes  à  se  tourner  uniquement 
vers  Dieu,  et  à  respirer,  pour  ainsi  dire,  de 
ce  ucjlé-là  ;  et  on  peut  les  laisser  à  celte 
éjireiive  jirincipalement  eu  doux  cas  :  l'un, 
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qiiaii'l  on  ne  voit  |;oinl  de  nouvelles  tlifli- 
cullés  ;  l'autre,  ipianl  Dieu  ans--!  ne  donne 
rien  de  [lartienlier.  Ce  n'est  pourlanl  [las  de 
dessein  que  je  me  suis  tu  :  e'est  d'un  côté 
par  (lecnpati.in,  el  de  l'aulre  par  un  peu  de 
paresse  :  j'avoue  nia  foule,  et  je  vous  prie 
u'in-seulenient  de  ine  pardonner,  mais  encore 
d'obtenir  de  D.eu  rpi'il   nie  pardonne. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  liire  h  per- 
sonne de  la  peine  qui  est  e.vpli(]uée  dans 
voire  billel  du  8  :  il  n'y  <i  rien  dans  celte 
peine  (jui  vous  ait  dû  obliger  d'aller  à  (on- 
fesse,  ni  de  vous  jiriver  de  la  conununion. 
Je  vous  défends  de  nouveau  de  faire,  sur 
celte  malicie  principalement,  aucune  con- 
sullalion  à  d'autre  qu'à  moi.  Voilà  la  ré- 
jion^e  h  la  lellre  du  8. 

l'our  vous  calmer  res|iril  sur  celle  du  3, 
ou  plutôt  sur  une  lettre  sans  date,  que  je 
crois  être  venue  avec  celle  là  :  je  vous  dirai 
i|ue  les  illusions  que  les  Sj)iriluels  font  tant 
craindre,  el  avec  raison,  su'-  la  dévotion  sen- 
sible, ne  conviennent  jias  à  vos  dispositions. 
A'uus  ne  devez  rien  faire  qui  vous  en  lire  : 
ainsi  les  actes  suivis  (pie  vous  voudriez  faire 
à  la  .Messe  ne  vous  sont  jias  nécessaires.  Il  y 
i{  des  acles  très-simples  tjui  en  réunissent 
beaucoup  dans  leur  simplicité  :  ceux-là  ne 
veulent  pdint  t^tre  changés.  C'est  à  ceux-là 
que  vous  êtes  attirée  :  sovez  fiièle, et  suivez. 
ÎSe  craignez  point  d'illusions,  tant  ipie  vous 
m'exposerez  sim|.lemeni  vos  dispositions. 
Je  ve.lle,  et  ce  vous  lioit  être  a^sez.  Livrez- 
vous  à  Dieu,  et  ionfiez-vous  en  sa  bonté, 
et  à  lVs'|irit  de  conduite  rjuM  a  mis  dans  les 
pasteurs  de  son  l^'^lise.  ' 

A  vous,  ma  Fille,  de  lout  mon  r'œnr.     ' 

A  Gcrmi,4,ny,(!e  17  Octobre  1G92. 


I.ETTRH  XCIV. 

Sur  le  temps  qu'il  lui  donnait.— La  manière 
dont  elle  devait  porter  ses  peines,  et  rece- 
voir l'attrait  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  avoir  de  peine,  ma 
Fille,  du  temps  que  vous  m'avez  occupé  à 
la  dernière  visite,  non  plus  que  celui  que 
vos  lettres  me  [leuvent  ôter.  Je  jirends  mon 
tem|is  |:our  les  considérer  et  (lour  v  lépon- 
dre,  de  manière  que  cela  ne  me  cause  aucun 
embarras,  et  ne  vous  doit  causer  ni  >ciiipule 
ni  inquiétude. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  ma  Fille,  sur  le 
sujet  de  ce  chagrin  :  quehjue  noir  qu'il  soit, 
il  né  peut  point  empèiher  les  touches  du 
ciel,  ni  en  otrus(]uer  les  lumières.  ^"(Jus 
savez  ce  que  dit  saint  Paul  au  sujet  de  l'ange 
de  Satan  qui  l'allligeait  :  il  pria  trois  fois, 
c'esl-à-diie  fouvent  et  instamment,  et  il  lui 
fut  dit  :  Maijrdce  te  suffit,  cl  ma  force  se  per- 
fectionne dans  l  infirmité  [Il  Cor.  xir,  9)  ; 
le  contraire  par  son  contraire.  Qui  sait  si  la 
lumière  ne  doit  point  sortir  des  ténèbres,  et 
la  joie  du  Saint-Esprit  de  celte  tristesse? 
l'riez  trois  fois,  el  cro)'e2  que  Dieu  ne  vous 
laissera  pas  tenter  j»^r-dcssU3  vos  forces. 

Vous  donneriez  jjain  de  cau^e  &  la  ten- 


tation, si  lorsqu'elle  vous  envoie  celle  peine 
que  vous  ne  pouvez  bien  exprimer,  et  (jue 
j'entends  pourtant  bien,  vous  descendiez  du 
ciel  oîi  Dieu  vous  attire.  Laissez  être  cette 
peine  ;  ne  vous  en  confessez  pas.  Humiliez- 
vous  comme  je  vous  l'ai  expliqué;  mais  ne 
vous  troublez  pas,  ou  ne  cédez  point  au 
trouble.  Recevez  l'attrait  de  Dieu  sans  hé- 
siter, et  sans  examiner  les  suites  ,  recevez 
les  larmes.  Les  spirituels,  qui  les  décrient 
tant,  ne  songent  pas  assez  qu'elles  ne  sont 
l'as  toutes  si  super  licielles  et  si  sensibles 
qu'ils  pensent.  Il  y  en  a  f|ni  viennent  du 
fond,  comme  celles  da  saint  Pierre ,  qui 
étaient  accompagnées  de  tant  d'amertume; 
comme  celles  de  David,  qui  étaient  accom- 
pagnées d'un  Kémissenieni  semblable  au  ru- 
gissement du  lion.  Il  y  en  a  de  jdus  douce-, 
comme  relies  de  la  pénitente,  qui  en  arro- 
sait les  pieds  de  Jésus.  Iteeevez  celles  q'.ie 
Dieu  vous  envoie;  quoiqn'fdles soient  d'une 
autre  nature  (pie  celles-là  ,  elles  viennent 
du  fond  également.  Qu'esl-ce  que  ce  trait 
de  feu  qui  fait  fondre  le  ca-ur  comme  la 
cire  ? 

Vous  ne  pouvez  pas  pratiquer  plus  d'ob- 
servances que  vous  en  faites  ;  je  vous  donne 
le  mérite  «Je  l'obéissance  dans  toutes  celles 
dont  vous  vous  privez  par  mon  ordre. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  celle  parole  :  Qui  per- 
sévérera sera  sauvé,  est  entièrement  de  saint 
Augustin. 

Vous  i-rencî  bien  mon  inlention  sur  ]:i 
pénit-ence  que  je  vous  ai  imposée;  tâchez 
nue  autre  fois  de  vous  faire  bien  expljtjuer 
mes  intentions  ;  car  ordiiiàiremeiit  ausortir 
du  coi'.fessionnal  ce  que  j'ordonne  me  i.ort 
fie  l'esprit,  el  cela  pourrait  vous  causer  de,î 
embarras.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Germigny,ce  3  novembre  1G92. 


LETTRE  XCV. 

Comment  on  doit  tourner  une  histoire,  pour, 
ta  rendre  plus  croyable. 

J'envoie  faire  la  signification  :  il  est  trop 
de  conséquence  de  primer,  pour  hasarder 
plus  longtemps  cet  avantage.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire lie  se  presser  (jour  Pans  :  c  est  ce 
(jue  je  vous  prie  de  dire  à  Mme  votre 
sœur  et  à  Mme  de  Lusancy,  à  qui  je  n'é- 
crirai pas. 

Je  vous  dirai,  ma  F'ille,  de  bonne  foi, 
que,  dans  une  histoire  à  laquelle  on  veut 
donner  de  la  croyance,  il  ne  me  faut  point 
de  louanges.  Ce  ()u'on  peut  faire,  c'est  de 
faire  voir,  par  les  actions  et  autres  choses  de 
fait,  les  bonnes  qualités  qu'ori  veut  qui  pa- 
raissent :  en  (juoi  il  y  a  beaucoup  plus  d'a- 
dresse et  de  peine,  qu'à  donner  des  louan- 
ges manifestes. 

Vous  pouvez  fairece  que  vous  voudrez  sur 
mon  dernier  discours,  el  il  n'y  a  point  de 
permission  5  me  demander  sur  cela.  Le  fond 
lera  partie  des  réllexions  sur  la  cène  ;  mais 
Icsloiirs  el  l'applicatiorî  sont  fort  ilill'éienls. 
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J.>  vous  offre  h  Die»  de  loul  mon  (d'iu 
Fille. 
A  Paris,  ce  5  novembre  1G92. 


ma      siiiiiionilrnienl  henui-oiip.  A'oiis  no  recevrez 
|)|iis.(|o  lettres  que  de  Paris. 
A  Gcrmigny,  ce  V*  novembre  1G92. 


r.ETTUK  XCVI. 

Il  l'exhorte  â  marcher  dans  la  voie  où  elle 
i/tuil  entrée.  —  Ce  qu'il  pense  sur  l'article 
la  Clémentine,  qui  concerne  la  confession. 

Pour  répondre  h  votre  lettre  du  8,  qui  e<;t 
venue  avec  celle  du  6,  il  n'y  a  i  oint  h  hési- 
ter à  demeur-er  datis  la  voii;  nù  vous  êtes  : 
elle  n'a  rien  de  suspect;  [nais  j'avo\ie  qu'il 
y  faut  ôtre  conduit  de  la  in.-iin  de  Dieu,  cl 
ntrernii  par  un  conseil  ordonné  de  Dieu  ; 
avec  cela  tout  est  sûr. 

N'étourdissez  jamais  cette  touche  intime, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Recevez 
les  ardeurs  ;  les  lumières  en  sortiront  quand 
Dieu  voudra  :  elles  ne  sont  nécessaires 
qu'aux  docteurs,  qui  doivent  conduire  el 
enseigner. 

Puisque  vous  souhaitez  qu'on  vous  dési- 
gne un  chapitre  à  lire,  divisez  le  cinquième 
en  autant  de  jours  que  Dieu  vous  insjiirera, 
'■t  marquez  moi  les  endroits  qui  auront  ra|  - 
port  h  vos  états.  Ne  vous  confessez  point  du 
tout  de  ces  impatiences  ,  ni  de  ces  peines 
contre  Dieu,  no.n  plus  que  des  autres. 

Je  ne  crois  |  oint  que  laClémcnline(105-G) 
oblige  sous  peine  de  pét  hé  mortel  ;  le  con- 
cile de  Trente  l'ayant  ou  inlerjiréti^e  (107), 
ou  réduite  à  une  admonition.  A  vous  de 
tout  mon  cœur,  ma  Fille. 

.\  (jermigny,  ce  7  noveml)re  1G92. 

P.  S.  Les  ardeurs  ne  sont  jamais  sans 
([uelques  lumières  sombres  et  confuses, 
mais  néanmoins  pénétrartes,  qui  soutien- 
nent, excitent  et  nourrissent  les  ardeurs.  Il 
f'y  faut  donc  abandonner;  je  dis  aux  ar- 
deurs, sans  rien  désirer  davantage,  mais  en 
recevant  ce  que  Dieu  donne. 

LETTRE  XC\  IL 

//  la  bidme  de  n'avoir  point  suici,  à  l'égard 
de  ses  peines,  les  règles  qu'il  lui  avait  pres- 
crites. 

Le  Père  gardien  de  Coulommiers  me  ren- 
dit hier  vos  lettres  à  Faniioutiers.  J'en  suis 
revenu  (ilus  précipitamment  que  je  ne  pcn- 
.sais,  |iressé  par  beaucoup  d'affaires  de  dif- 
♦érenle  nature,  qui  m'obligent  d'être  demain 
à  Paris.  Je  dirai  bien  à  .M.  le  duc  de  Clie- 
vreuse  :  mais  rien  n'empôc  liera  Mme  de 
Luyncs  de  solliciter;  elle  s'en  fait  un  point 
d'honneur. 

Quant  au  surplus  de  votre  lettre  el  à  celle 
d'hier,  je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire 
que  si  vous  ne  vous  tenez  rigoureusement 
h  la  règle  que  je  vous  ai  donnée,  el  que  vous 
vous  laissiez  entraîner,  comme  vous  avez 
fait  celle  fois,  à  vous  confesser  de  cette  peine 
et  des  autres,  vous  serez  le  jouel  de  la  peine, 
Cl  vous  perdrez  des  communions  qui  vous 

n05-6j  II  s'asil  (le  Tniticle  qui  prescrit  aiix  rcli- 
nieuses  de  se  confesser  U>ii3  Ifs  moi?. 


LETTRE  XCVIII. 

Sur  la  nécessité  de  s'a'iandonner  à  la  divine 
Providence  dans  les  affaires. 

J'arrivai  samedi  en  celte  ville.  Je  vais  au- 
jourd'hui h  \crsaillcs,  où  je  loile  toutes 
les  lettres  et  tous  les  papiers  crmcernanl 
Jouarre.  pour  y  prendicles  résolutions  ijue 
je  viendrai  ici  cx('cntrr.  Il  me  >eridile  (|uon 
a  trop  d'itirpiiétude.  Il  faudrait  une  fois 
être  content  de  faire  ce  qu'on  peut,  el  au 
reste  s'abandonner  à  la  divine  Providence. 
C'est  ce  que  je  fais;  el ,  bien  résolu  de  ne 
manquer  [las  de  ma  part  5  ses  inomcnls,  j'at- 
tends, cl  je  suis  toutes  les  ouvertures  qu'il 
me  donne.  On  retarde  autant  l'œuvre  de 
Dieu,  fpi'on  tarde  .'i  se  mettre  dans  cette  dis- 
position. J'en  dirai  davantage  quand  j'aurai 
eu  le  loisir  de  réiléi  hir  sui'  tout  :  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  me  tourner. 

Pour  vous,  ma  Fille,  laissez-vous  conduire; 
no  succombez  pointa  la  peine:  jusqu'ici  je 
la  vois  toujours  la  même,  quelijue  diffé- 
rente que  vous  en  paraisse  la  forme.  Je  iTie 
Dieu,  ma  l'ille,  qu'il  soit  avec  vous. 

.\  Paris,  ce  17  novembre  1G92. 

LETTRE   XCIX. 

Sur   la  dépravation  de  la   nature  humaine. 

One  la  nature  humaine  est  dépiavée  ! 
L'l''glise  n"o«e  dérider  (jiic  la  .'ainle  \'ierge, 
.Mèie  do  Dieu,  ait  été  exemptée  do  celle  ta- 
che. Que  la  nature  huinaine  est  dépravée! 
f|ue  le  mal  est  [trofond  !  qu'il  est  général! 
que  nous  avons  besoin  d'êlre  purgée,  [lour 
être  capables  de  voir  Dieu  I  Bienheureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu.  {Malth.  v,  8.)  Soumetlez-vous  à 
l'ordre  caclié  par  lequel  Dieu  purifie  les 
cœurs,  (ioui  les  rendre  dignes  de  le  voir.  O 
pureté  !  ô  vision  !  ô  lumière  !  ô  vérité  1  ô  vie  ! 
(piand  vous  verrai-je?  O  Dieu!  quand  vous 
verrai  je? 

J'ai  reçu  hier  une  visite  de  Mme  la  du- 
chesse de  Luynes,  dont  je  fus  fort  satisfait  : 
Mlle  de  Luynes  y  était.  Mais  Mme  de  Jouarre 
est  toujours  en  même  état,  et  ne  songe  |  oint 
du  tout  à  sa  conscience;  ce  qui  inf(uiète 
beaucoup  Mme  de  Luynes,  dont  les  inter:- 
tions  sont  Irès-puies.  On  parle  toujours  de 
dépait  :  Mme  de  Lusancy  vous  dira  le  reste, 
s'il  vous  plait.  Je  salue  madame  votre  sce'.'r 
et  nos  chères  lilles. 

A  Paris,  ce  16  décembre  1692. 

LETTRE  C 

S'ir  l'attention  aux  jugements  dt  Dieu;. Us 
peines  de  cette  religieuse,  et  l'utilité  des 
offlictions. 
Ce  que  dit  M.  de  la  Trappe  de  l'allention 

(107)  Scss.  Vi.  De  reifular..  cap.  10. 
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coniiniHille  qu'on  doit  avoir  aiiî  jugements 
de  Dieu,  est  vrai  pour  l'ordinaire,  mais  non 
pas  uiiivcrselk'iiient  ;  et  il  ne  l'entend  pas 
sulrdiient  i'.ii-iiiéiiie.  D'ailleurs,  qui  désire 
de  voir  Dieu  craint  de  le  perdre  :  mais  cette 
crainte  ne  l'abat  ni  ne  le  découraj;e,  [lane 
i|u'il  sait  (lu  il  est  l'on,  et  il  s'abandonne  à 

lui. 

r.royez-moi,  vous  donnez  trop  dans  ces 
peines  :  je  vous  assure  qu'elles  ne  doivent 
point  vous  empêiher  de  coumiunier  sans 
que  vous  les  confessiez.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  décider  s'il  y  a  du  péché  ou  non  :  à  par- 
ler franchement,  je  crois  pouvoir  assurer 
(ju'il  n'y  en  a  point;  mais  en  tout  cas,  je 
?ous  as'>ure  qu'il  n'y  a  point  d'obligation  de 
s'en  confesser,  et  que  vous  feriez  mieux  de 
ne  pas  le  faire.  \  ous  ne  savez  pas  combien 
Dieu  est  bon,  et  ce  que  peut  l'abandonne- 
luent  qu'on  lui  fait  de  tout. 

J'ajiiirouve  fort  le  sentiment  de  M.  de 
Sainte-Beuve,  et  vous  [JOiivez  vous  reposer 
dessus;  mais  je  crois  la  voie  que  je  vous 
montre  plus  conlornie  à  votre  étal  présent. 
Bon  sentiment  et  le  mien  ne  sont  qu'un  dans 
le  fond,  et  nous  allons  à  la  même  (in. 

Je  vois  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  le 
I)rédicateur,  et  je  voudrais  bien  qu'on  ne  fût 
pas  si  affiriiiatif  (108)  en  choses  où  l'Eglise 
n'a  pas  p'arlé. 

Celui  qui  a  enseigné  à  saint  Paul  (//  Cor. 
XII,  9)  que  la  force  se  perfectionne  dans  la 
piihlesse,  et  que  la  tentation  donne  occasion 
à  notre  avancement,  peut  seul  vous  faire  en- 
la  die  que  les  peines  que  vous  déplorez 
pcuveiit'aidcr  à  purifier  le  cœur. 

■Joui  ce  (pi'on  dit  de  vous  à  Paris,  au  su- 
jet fie  l'obéissance  que  vous  me  rendez, 
a  gmente  la  couionne  que  vous  devez  al- 
icndie  pour  cette  action  de  justice.  Le  monde 
i^irle  et  juge  sans  savoir;  niais  Jésus-C.hiist 
Va  jugé,  et  a  cassé  par  avance  tous  ses  juge- 
nienis. 

Encouragez  Mme  la  prieure  à  ne  point 
quitter,  quoi  qu'il  arrive.  Le  soldat  de  Jé- 
sus-Christ ne  doit  jamais  poser  les  armes  :  le 
lemps  viendra  de  se  délasser.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1692. 

LliiTRE  CL 

Il  lui  marque  les  raisons  qu'il  a  de  ne  pas 
donner  des  j/ouvoirs  à  des  personnes  qui 
p'isi-ent,  et  lui  envoie  im  exercice  pour  la 
féle  de  Noël. 

Ma  sœur  Cornuau  s'est  volontiers  chargée 
de  ce  paquet;  elle  porte  aussi  une  lettre  à 
Mrne  la  prieure,  où  est  une  permission  pour 
les  Capucins;  aussi  bien  j'aurais  de  la  peine 
à  en  donner  pour  des  gens  qui  passent,  à 
moins  que  je  ne  les  (.onnusse.  Souvent  ils 
laissent  des  impressions  auxquelles  ils  ne 
peuvent  [dus  remédier;  parce  qu'ils  s'en 
90nt,  et  qu'on  n'entend  plus  parler  d'eux. 
Au  contraire,  ceux  qui  sont  stables  songent 
iiux  reproches  qu'ils  pourraient  s'attirer  s'ils 


faisaient  mai.  et  sont  ci  élal  de  réparer  co 
qu'ils  piiunaienl  avoir  l'ail  par  mégaide. 

Mme  de  Baradal  a  piarfoitcuu  ni  bien  ré- 
pondu, et  il  i\'y  a  qu'à  parler  toujours  sur  le 
même  Ion. 

On  me  mande,  ma  Fille, que  Mme  de  Luy- 
nes  dit  tpi'il  n'y  a  pas  un  mot  pour  elle  dans 
toutes  mes  lettres.  Souvenez -lous  que  j'ai 
répondu  à  celles  que  vous  m'écriviez  sur  ce 
qu'on  disait  de  vous  deux  :  ainsi  elle  était 
comprise  dans  cette  réponse,  et  vous  m'é- 
tiez toutes  deux  également  présentes. 

Voici  un  très-[ietit  exercice  pour  Noël  : 
vous  en  [louvez  faire  part  à  ma  sœur  (]or- 
nuau,  à  qui  je  n'en  parle  |)oiiit. 

l'our  vous,  ma  Fille,  assurez-vnus  (jue 
Dieu  regarde  dans  vos  peines.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mou  cœur. 

A  Meaux,  ce  21  décemliie  1C92. 
Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'c^i  e.it  ré- 
joui. Juan,  viii,  S6.)  11  a  vu  mon  jour,  le 
jour  aïKpiel  j'ai  paru  au  monde.  Isaïe  a  aussi 
vu  ce  jour,  et  voici  ce  qu'il  en  a  tu.  {ha. 
IX,  6.)  in  petit  enfant  nous  e.it  ne',  un  fiLs 
nous  est  donné,  et  su  principauté'  est  aur  .tes 
épaules:  et  son  nom  sera  l'Admirable,  le 
Conseiller,  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  fu- 
tur, le  Prince  de  paix. 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour 
vous  celle  d'Admirable,  que  je  vous  donne 
h  méditer.  Songez  bien  à  cette  belle  qualité, 
et  donnez-vous  à  Dieu,  a!in  qu'il  daigne  vous 
faire  sentir  en  quoi  principalement  ce  divin 
Knfanteft  admirable.  Donnez  la  iiiôine  chose 
à  méditer  à  .^imc  deLiivnes  et  à  ma  sœur 
Cornuati. 

Donnez  ù  Mme  de  Luancy  àimédil-er  la 
qualité  de  conseiller,  et  (pi'olle  songe  bien 
aux  conseils  de  (:e  divin  Enfant  :  qu'elle  lui 
demande  con-eii  sur  tout  ce  qu'elle  a  à  faire, 
et  qu'elle  songe  en  môme  lemps  que.  tout 
faible  (ju'il  |iaraît  dans  son  berceau,  c'est  un 
Dieu  lort  :  «ju'elle  donne  la  même  chose  à 
méditer  à  .•-a  nièce. 

Donnez  à  Mines  (!<■  Rodon  et  du  Xîans  à 
considérer  cette  aimable  qualité  de  prince 
de  paix;  et  à  Mme  de  Baradal,  celle  de  p'èie 
du  siècle  à  venir. 

Toutes  cn.^embie,  méditez  ces  mots  :  In 
petit  enfant  nous  est  donné,  un  fiis  nous  est 
né  :  prenez-le  toutes,  )lui^qu'll  vous  e.->l 
donné  à  ia  sainte  lable;  prenez-le  comme  un 
petit  enfant,  puisque  c'est  jiour  vous  qu'il 
est  né  en  celle  qualité. 

Associez  à  celle  pratique  celles  que  vous 
croirez  qui  y  eulreroiU. 

Je  ne  jiaile  point  ex()rès  de  la  princijîamé 
sur  les  épaules,  qui  regarde,  selon  les  Pèrcfs, 
un  autre  mystère,  qui  est  celui  de  ia  croix. 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël 
que  je  vous  donne  à  métUter.  Priez  Dieu 
qu'il  m'ouvre  l'intelligence  de  cette  admi- 
rable prophétie,  la  plus  capable  que  je  sadie 
de  faire  connaître  et  airaer  ce  divin  Enfant. 
Puisse-l-ilêlresimé  de  toute  !a  terrai 


(iOS)  Siii  l'o))! 


l!i!iii!acii'A-  Co-c-piioi!  tk'  la  sniuie  Vierge. 


ffJl  rU'.T.   IV.   TJIKDI,.  ASCKTIQl.K.  - 

i.iariU'  cit. 

Si'7h.i  /roL<  mrsses  du  jour  de  tVocl ;  ri  la 
VKinicre  de  s'occuper  les  jours  de  diman- 
ches cl  de  [êtes. 

Vous  poiivoz  vous  (lis|ionscr  du  l'nlk'.li- 
nonce  de  Noël.  Il  n'y  a  (loint  d'oMi^Miion 
il'eiilondre  trois  luo.ssos  lo  jour  de  Ncf-l. 

Vous  pouvez,  les  jours  ilc  dirnaïuhos  cl 
ffiles,  après  vos  prières  et  lectures,  employer 
le  reste  du  temps,  quelque  long  qu'il  soit,  h 
transcrire  mes  écrits,  à  votre  relation  cl  ou- 
tres choses. 

Songez  bien  à  ret  Enfant  admirnhie,  et 
.■songez  particulièrement  en  ((uoi  il  l'est  [loiir 
vous;  j'en  suis  pénétré. 

A  Meauï,  ce  22  décembre  1092 


Ll-ÏTRK    cm. 

Sir  la  prudence  cl  les  méiKuinnenls  dont  elle 
lierait  user;  et  sur  le  hoitlicnr  de  faire  le 
bien  sans  paraître. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  l'avis  que  vous 
avez  inspiré  pour  lo  règlement.  Il  taut  me- 
ner les  choses  avec  douceur  et  prudence,  et 
plutôt  faire  qu'ordonner.  Il  faut  même  no 
faire  que  ce  qui  sera  nécessaire,  et  le  moins 
qu'on  fiourra  de  changement  :  car  il  faut  en- 
trer dans  tous  les  ménagements  (]uo  M.  de 
Soubise  est  obligé  d'avoir.  Pour  le  fond,  lui 
et  Mme  de  Soubise,  sont  dans  toutes  les  dis- 
positions que  nous  pouvions  souhaiter.  Je 
liois  voir,  après  dîner,  la  nouvelle  abbesse, 
et  jajoutcrai  un  article  à  cette  lettre  quami 
je  l'aurai  vue. 

Je  commence  à  croire  plus  que  jamais  que 
tout  le  bien  se  fera  à  Jouarro,  et  que  ma- 
dame votre  sœur  et  vous  y  aurez  la  plus 
grande  part  :  heureuses  d'y  coopérer  sans  y 
paraître.  Je  vous  dirai  une  parole  qu'un  re- 
ligieux (109)  très-saint,  très-humble  et  très- 
pénitent,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  me 
dit  une  fois  avant  que  je  fusse  évèque  :  que 
Dieu  m'avait  destiné  à  avoir  part  à  beaucoup 
de  bien  sans  que  je  le  susse.  Sans  examiner 
par  quel  esprit  il  |)arlait,  je  vous  avoue  que 
j'ai  toujours  été  fort  touché  de  cette  manière 
de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu,  et  que  je 
souhaite  une  pareille  gr^ce  à  ceux  que 
j'aime. 

J'ai  vu  le  V.  Morct  et  le  P.  Toquet  :  le 
fir  emier  m'a  dit  que  les  infirmités  de  Mme  de 
J.avardin  ne  permettraient  pas  qu'elle  suivit 
Mme  de  Kohan.  Je  la  demanderai  ;  nous  ver- 
rons. On  a  envoyé  à  Rome  pour  les  bulles  : 
ne  le  dites  qu'à  très-peu  de  personnes,  et 
commandez,  de  ma  part,  un  grand  secret. 
Mme  de  Jouarrn  (110)  ne  sait  pas  oi"i  elle 
en  est  :  il  lui  prend  quelquefois  des  envies 
«le  retour.  Je  ne  l'ai  pas  vue  encore.  Mme  de 
Lusancy  vous  dira  ce  que  je  lui  mande,  et 
Mme  la  prieure  aussi. 

A  Paris,  ce  15  janvier  1693. 

(109)  Ou  a  qiicliiut's  lellrcs  de  ce  religieux  à  Bos- 
suel  :  Il  se  noiiiniait  le  P.  Antoine,  et  il  est  célèbre 
dans  son  ordre  par  la  réforme  qu'il  a  érablie  dans 
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.S'(/r  la  ronfession,  l'oraison,  le  sarri/ice,  la 
lilierlé  avec  lar/uelle  elle  doit  dire  son  avis; 
et  sur  un  endroit  du  Cantique  des  cun- 
tiiiues. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trajipe.  Sur 
votre  lettre  du  17,  vous  n'avez,  ma  Fille, 
qu'à  vous  tenir  à  la  règle  (pie  je  vous  ai 
donnée.  Tous  les  raisonnements  que  vous 
faites  sont  bons  :  mais  je  dois  agir  par  d'au- 
tres princijies,  qui  sont  encore  meilleurs 
par  rapport  à  vous;  et  je  persiste  à  vous  dire 
que  vous  n'avez  point  à  vous  confesser  des 
choses  dont  vous  me  j'arlcz. 

Rien  ne  vous  oblige  à  rester  dans  l'église 
ni  au  lieu  do  l'oraison,  encore  que  vos  at- 
traits continuent  lorsque  le  temps  est  passé. 
Suivez  sans  crainte  l'allraii  durant  la  Messe: 
ce  sacrifice  com])rèiid  tout,  et  convient  à 
tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
aller  vite;  mais  il  faut  aller,  et  fajre  ce  qui 
sera  jugé  nécessaire.  Ne  ciaignez  point  de 
proposer  vos  sentiments,  et  après,  abandon- 
nez tout  à  Dieu,  il  faut  bien  se  garder  do 
faire  beaucoup  do  bruit  jiour  un  petit  bien. 

Le  sieur  de  la  Vallée  ne  paraît  pas,  et  je 
ne  le  crois  pas  de  retour.  Assurez-vous  que  ni 
lui  ni  son  frère  n'ap|irocheroiit  de  Jouarre 
tant  que  Dieu  me  conservera  la  vie. 

J'ai  été  ravi  d'entendre  parler  le  P. 
loquet  sur  la  lauvreté  :  rien  ne  me  touche 
l>lus  que  cette  vertu  et  le  silence.  Il  le  faut 
rompre  sans  crainte,  jiour  dire  votre  avis 
sans  hésiter  :  vous  n'en  aurez  jamais  d'oc- 
casions plus  pressantes.  Dieu,  c]ui  a  tiré  la 
lumière  du  sein  des  ténèbres,  tire  les  bons 
avis  d'où  il  lui  plaît.  11  faut  même  redire 
plusieurs  fois  les  mêmes  choses,  jusqu'à  ce 
qu'on  entre.  Quand  on  trouve  tout  bouché, 
et  qu'on  a  assez  frappé  sans  qu'on  ouvre, 
alors  il  se  faut  retirer  aussi  content  que 
si  on  avait  réussi  ;  parce  qu'on  a  réussi  h 
contenter  Dieu,  qui  est  ce  qu'il  faut  cher- 
cher. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  Trahe 
me,  et  le  reste,  soit  dans  la  \  iilgnie?  H  y  est 
tout  au  commencement  du  Cantique.  (Cant. 
I,  3.)  J'aime  beaucoup  cette  parole,  à  cause  du  • 
rapport  qu'elle  a  avec  celle  ou  Fils  de  Dieu  : 
Nisi  Pater  meus  traxerit  eum  :  «  Personne  ne 
peut  venir  à  moi  si  mon  Père  ne  l'attire  [Joan. 
VI,  4.4.);  »  et  à  celle-ci  :  Oinnia  Iraham  :  «  Je 
tirerai  tout  à  moi.  »  (Joan.  xn,  32.)  Il  tire 
en  bien  des  manières;  quelquefois  il  se  ca- 
che, et  alors  il  lire  par  le  fond. 

Que  j'aime  ce  bon  P.  Toquet  I  j'entre  dans 
toutes  ses  pensées.  Prenez  bien  garde  comme 
je  parle;  je  veux  dire  dans  toutes  celles  do 
sa  lettre,  et  j'espère  que  le  tem[)S  approche 
d'accomplir  le  reste  :  bientôt  vous  le  verrez. 
Dieu  est  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  25  janvier  1693. 

plusieurs  des  maisons  de  la  Provence  et  du  tomt.iU 
(HO)  Celle  qui  venait  de  se  démellre. 
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,S"i(»-  la    confession  puur    >/a</ner  les    indul- 

(jeures:  et  lu  méprise  ihius  la  re'citation  de 

l'of/ice,  etc. 

Au  liiMi  de  voiis  unir  à  ce  qtie  je  fais  pen- 
rlHiil  l'î  Carême,  unissez-vous,  ma  Fille,  ù  mes 
iiilentinns,  et  surtout  à  celles  que  j'ai  jiour 
vous,  cH  que  j'ofl're  h  Dieu  tous  les  jours  en 
voire  nom. 

I,e  volume  lies  noies  sur  Salomon  tire  à 
sa  (in,  et  vous  en  aurez  des  premières. 

Pour  gagner  les  indulgences,  le  plus  sûr 
csl  di-  se  confesser,  encore  qu'on  ne  sente 
|ias  eji  avoir  besoin. 

Dans  le  cliangement  d'un  office  pour  un 
autre  par  mégarde,  il  n'est  pas  d'ol)ligation 
(le  recommencer,  quand  même  l'office  omis 
serait  plus  long. 

Je  n'entends  point  encore  parler  de  la  bé- 
nédiction de  la  nouvelle  abbesse.  Quand 
elle  sera  h  Jouarre,  nous  aviserons  aux  li- 
vres qu'on  lui  pourra  proposer. 

Je  pense  sérieusement  aux  confesseurs. 

Je  doane  de  tout  mon  cœur  ma  bénédic- 
tion à  iMme  la  prieure.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Versailles,  ce  9  février  1G93, 

LETTRE   CVI. 

Ce  que  doit  faire  une  religieuse  lorsque  le 
médecin  et  la  supérieure  lui  ordonnent  le 
ijras.  —  Manière  dont  Dieu  distribue  ses 
(p-âces  et  dont  on  doit  les  recevoir. 

Je  veillerai  à  tout,  s'il  plait  à  Dieu.  Il  y  a 
>iiic  permission  aux  deux  la  Vallée  d'aller 
r.fi  ils  voudront,  à  l'exdusion  du  diocèse  de 
y  eaux.  Je  presse  fort  qu'on  me  tienne  pa- 
role sur  leurs  bénéfices;  mais  on  n'a  ]iu 
mettre  cela  en  condition. 

Je  suis  très  en  |>eine  de  Mme  votre  sœur  : 
je  m'en  vais  dire  la  Messe  à  son  intention 
et  à  celle  de  Mme  la  [irieure. 

Quand  les  roédei  ins  jugent  le  gras  néces- 
saire, et  que  la  supérieure  l'ordonne,  la 
plus  [irompte  obéissance  est  la  meilleure,  et 
il  ne  faut  jjoint  se  bisser  forcer.  J'approuve 
fort  la  pratique  de  se  priver  de  boire  hors 
des  repas,  quand  il  n'y  a  aucune  sorte  de 
néceesitë. 

Dans  les  griices  qu'on  reçoit  de  Dieu,  ce 
serait  une  fausse  liumilité  et  une  vraie  in- 
gratitude de  ne-les  pas  reconnaître  ;  m;iis 
dès  qu'on  les  recitnnaît  comme  grâces,  l'tiu- 
milité  est  contente.  11  ne  faut  point  décider 
si  Dieu  ne  les  donne  qu'aux  âmes  jmres; 
car  il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît,  et  il  est 
au-dessus  de  toutes  les  règles  :  outre  en- 
core cpi'uil  grand  attrait  se  peut  rencontrer 
avec  une  grande  infidélité.  Dieu  n'en  est 
fias  moins  bon,  et  la  grâc  e  n'en  est  pas  moins 
grâce,  encore  qu'on  n'y  réponde  pas  autant 
qu'où  devrait;  et  c'est  de  quoi  pousser 
l'âme  jusqu'à  son  néant.  Il  ne  faut  pa.s  jiour 
cela  recevoir  le  don  de  Dieu  avec  inquié- 
tude; mais  dilater  son  cœur  fiar  la  conQance, 
sur  cette  parole  de  saint  Paul  [Rom.  v,20).: 
Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé. 

^'llésitez  point  à  communier  trois  fois  la 


semaine,  sans  môme  citlendre  celle  impres- 
sion, qui  est  assurément  de  Dieu;  de 
quoi  néanmoins  je  ne  vous  fais  pas  une  rè- 
gle :  mais  quand  cette  faim  spirituelle  se  fait 
sentir,  il  faut  lassouvir,  et  se  livrer  ;i  l'a- 
mour de  Jésus-Christ. 

\nns  aun  z  part  au  sacrifice,  et  la  môme 
que  les  deux  ma  ades. 

A  Versailles,  ce  12  février  1693. 

LETTRE  CVH. 

Sur  la  bénédiction  de  la  no)ivclle  abbesse.  — 
La  résistance  à  la  grâce,  et  la  communion. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  IC,  je  n'ai 
point  encore  parlé  de  la  bénédiction  de  la 
nouvelle  abbesse  ;  je  m'ex|iliquerai  sur  tout 
cela  avant  mon  départ.  Le  cérémonial  me 
touche  peu,  et  je  ne  m'attacherai  qu'à  l'o- 
béissance. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que 
JIme  de  Thou  n'était  pas  partie.  11  y  a  près 
(i'un  mois  qu'elle  a  ordie  de  moi  de  s'en 
retourner,  et  qu'on  m'avait  assuré  qu'elle 
jiartait  le  lendemain.  J'ai  écrit  |)Our  avancei- 
son  départ,  et  j'ai  fait  dire  à  M.  l'afjbé  de 
Thou  que  je  ne  rec  vais  pas  l'excuse  des 
mauvais  chemins.  J'attends  f'effet  de  ma 
lettre,  et  ne  donnerai  aucun  relâche. 

Il  n'est  pas  possible,  à  mon  avis,  que  la 
Burie  soit  de  retour,  et  c'est  tout  ce  qu'il 
pourra  faire  d'en  avoir  reçu  la  permissioiu 
Mon  déplaisir  serait  ex'trôme  s'il  aiva  l 
trouvé  Mme  de  Thou  encore  à  Pari>. 
J'ai  dit  ce  qu'il  fallait  due  sur  les  deux 
frères. 

Il  est  certain  qu'on  peut  être  infi Jèle  à 
un  grai.d  attrait  de  la  grâce,  et  c'est  ce  qi.i 
concilie  la  reconnaissance  avec  l'humilité. 
Jl  faut  prier  l'auteur  de  la  grâce  de  nous 
donner  cet  attrad,  auquel  on  ne  sait  pas  ré- 
sister. 

Vous  feriez  mal  de  vous  retirer  souvent 
de  la  communion.  Je  ne  vous  le  permets 
que  très-rarement,  et  lorsque  vous  sentirez 
que  la  faim  de  cette  viande  céleste  pourra 
être  excitée  par  cette  espèce  de  jeûne  spi- 
rituel. 

J'instruirai  M.  votre  frère  des  choses  (pie 
vous  me  mandez  sur  la  religieuse  étrangt  re, 
qui  pourrait  accompagner  Mme  de  Rohan. 
Je  ferai  ce  qu'il  faudra  sur  tout  cela.  Jesalue 
de  tout  mon  cœur  Mme  de  Liiynes,  et  me 
réjouis  de  sa  convalescence.  Tout  à  vous, 
ma  fille. 

A  Versailles,  ce  21  février  1C93. 

LETTRE  CVIIL 

Sur  la  conwïunion,  l'oraison,  l'obcissancc,  cl 
la  nouvelle  abbesse. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  ma  Fille,  que 
j'ai  reçu  toutes  vos  lettres  précédentes.  Cel- 
les du  samedi  28  février  et  du  2  mars  me 
furent  rendues  hier  en  même  temjis.  N'hé- 
sitez pointa  communier  malgré  cette  peine, 
gagnez  sur  vous  de  ne  la  confesser  pas. 
Suivez  votre  attrait  dans  l'oraison.  Si  Dieu 
vous  le  continue,  malgré  toutes  les  infidé- 
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son  |itMe  senili'ait  arriiscr  In  nouvelle  ah- 
Itcssc  (ic  qiieliiue  soilo  (rincn|iaciti^'.  Au 
innil,  tour,  (('l.i  n'est  rien,  ol  on  n'en  traitera 
ji.is  moins  liioti  Miuc  la  jitii'ure  ;  elle  a 
nicn  fait  de  son  rô(é  iJe  parier  framliement. 

(Jnanl  h  votre  iellre  du  jeudi  saint,  inar- 
clioz  en  repos  sur  ma  décision.  Jo  vous  ai 
<ï(-\h  (iistinj^né  la  diirérence  qu'il  y  avait 
entre  s'IiuMiilier  devant  Dieu  pour  un  pé- 
ché, et  l'obligation  de  le  portera  la  confes- 
sion :  cela  est  certain,  et  vous  n'avez  qu'à 
vous  y  souuiettre  sans  raisonner  davantage. 
C'est  qu'on  ne  doit  confesser  en  certains 
états  que  des  choses  très-assurées  :  ce  qui 
n'enipôclie  pas  qu'on  ne  s'en  humilie  devant 
Dieu,  dans  toute  l'étendue  qu'on  (leut  don- 
ner h  cet  acte,  abandonnant  tout  h  la  bonté 
do  Dieu. 

Bonsoir,  ma  Fille  :  Ji'sus-Christest  hier  et 
mijourd'hui,  et  il  est  aux  siècles  des  siècles. 
(Ilebr.  xiii,  8.)  Sa  résurrection  est  une  ex- 
tension de  sa  génération  éternelle,  et  saint 
l'aul  applique  à  ce  mystère  cette  parole  de 
David  :  Eijo  hodie  gcnui  le  :  «  Je  vous  ai  en- 
gendré aujourd'hui.  {Psal.  Il,  7.)  Ilenaissoas 
avec  lui,  cl  vivons  éternellement  dans  son 
amour. 

A  Meaux,  le  jour  de  Pâques  IG93. 


litésoù  vous  pouvez  toinber.c'est  un  effet  de  sa 
boulé,  à  laiiuelle  V(jus  ne  pouvez  ni  niï  de- 
vez donner  des  bornes.  Vous  auriez  <i  (  lain- 
lire  l'illusion  si  vous  agissiez  sans  conduite, 
et  hors  de  l'ordre  de  r(jbéissanie  :  ne  crai- 
gnez rien  en  obéissant.  \ous  êtes  précisé- 
ment dans  le  cas  où  il  laut  suivre  .lésus- 
Christ,  qui  dit  :  Qui  vous  écoute,  lu  écoule. 
(Luc.  X,  l(j.)  \'ous  ne  m'avez  pas  assez  ex- 
pliipié  votre  peine  sur  la  passion  do  Jésus- 
Christ  et  sur  celle  des  saints,  pour  que  je 
puisse  vous  y  donner  une  décision  précise. 
Quelle  (Qu'elle  soit,  elle  ne  doit  point  vous 
einpfictier  de  vous  appli.pier  à  «es  objets 
quand  vous  y  serez  attirée  ;  mais  aussi  sui- 
vez votre  attrait,  et  ne  foi'cez  i)as  votre  es- 
prit à  s'y  attacher.  Dites  à  votre  loisir  le 
psaume  :  Super  fluminn,  et  Te  dccet  hym- 
nus,  Deus,  iu  .Sion. 

Quant  à  Mme  de  Hohan,  il  est  vrai  qu'elle 
ne  croit  pas  pouvoir  se  passer  de  (juclque 
religieuse,  et  il  serait  dur  de  l'y  obliger. 
Celle  qu'elle  mènera  est  la  personne  du 
momie  dont  il  y  a  le  moins  à  craindre,  et 
(lui  |iaraît  me  devoir  être  la  plus  soumise; 
elle  n'aura  point  du  tout  un  air  de  gouver- 
nante ni  de  conseillère  :  ce  ne  sera  que 
pour  un  temps,  et  nous  en  serons  le  maître. 
L'auire  sœur  est  une  converse  ,  qui  prend 
soin  de  Mlle  de  Uolian.  On  n'a  pas  encore 
de  nouvelle  de  la  signature  des  bulles  :  on 
ne  les  aura  que  pour  PAques  ou  environ. 
Laissez  dire  au  P.  Toquet  ce  que  Dieu 
lui  inspirera;  mais  ne  paraissez  en  rien. 
Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  lundi  à  Meaux. 
Je  vous  verrai  bientôt  après,  s'il  plaît  à 
Dieu,  et  nous  dirons  ce  qui  ne  se  peut 
écrire. 

A  Versailles,  ce  5  mars  1693. 

LETTRE  CIX. 

Sur  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle 
abbcsse.  —  Sur  l'obligation  de  s'humilier 
des  fautes  gu  il  n'est  pas  tiécessaire  de  con- 
fesser. —  Sur  ta  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

J'ai  su,  ma  Fille,  ce  qui  s'est  passé  à  la 
prise  do  possession  ;  vous  avez  bien  fait, 
Mme  votre  sœur  et  vous;  au  reste,  la  chose 
n'était  pas  d'une  extrême  conséquence.  Le 
procureur  de  Mme  de  Rohan  est  fort  satis- 
fait ;  il  a  dû  retourner  hier,  par  la  faute  du 
notaire  aiiostolique.  Les  privilèges  sont  en- 
sevelis par  cet  acte,  et  le  monastère  est  qua- 
lifié comme  étant  in  diœcesi  Meldensi,  sans 
aucune  mention  d'exemption,  même  pré- 
tendue. Je  manderai  de  Paris  ce  qu'il  lau- 
dra  faire  pour  l'installation  après  avoir  con- 
féré avec  les  intéressés.  La  pension  se  doit 
expédier  par  un  autre  acte,  et  la  commu- 
nauté n'a  plus  rien  à  faire. 

11  est  vrai  que  la  lettre  de  Mme  de  Sou- 
bise  a  quelque  chose  d'un  peu  vif;  mais 
aussi  vous  m  avouerez  qu'il  \'  avait  quelque 
chose  d'assez  fort,  à  dire  "qu'elle  amenait 
des   religieuses   [lour  servir  de  conseil  ;  et 


LETTRE  ex. 

Sur  quelques  affaires,  et  sur  le  renouvellement 
des  vœux  de  celte  religieuse. 

J'ai  cru,  ma  Fille,  avoir  satisfait,  par  mes 
lettres  précédentes,  aux  diiricultés  de  celle 
è  laquelle  vous  me  demandiez  une  ré- 
ponse. Il  n'y  a  rien  de  nouveau;  et  tout 
était  résolu,  en  vous  ordonnant  de  com- 
munier tous  les  jours  que  vous  me  mar- 
quiez. 

Il  est  vraique  M.  le  chantre  (111)  est 
niiirl.  Voilà  la  lettre  de  M.  l'abbé  qui  m'en 
donne  avis.  Vous  pouvez  la  faire  voir,  la 
copier,  et  me  la  renvoyer  ensuite.  Je  |)ars 
mercredi  ou  jeudi  sans  remise,  s'il  plaît  à 
Dieu. 

La  copie  de  la  lettre  que  vous  m'envoyez 
est  bien  remarquable  :  je  vous  garderai  le 
secret. 

Mme  de  Lusancy  m'écrit  le  voyage  du 
sieur  de  la  Burie  à  Torcy,  et  les  assu- 
rances qu'il  donne  d'elle  à  Jouarre  ;  d'oii 
j'ai  pris  occasion  de  lui  envoyer  la  défense 
en  question  ;  et  cela  m'a  paru  (ilus  naturel 
que  de  vous  l'adresser,  étant  en  toutes  façons 
j)lus  convenable  que  vous  ne  paraissiez  en 
rien. 

>ous  me  faites  plaisir  de  me  circonstan- 
cier  tout  le  cérémonial  :  ie  répondrai  sur 
tout,  s'il  plaît  à  Dieu.  1!  me  jiariiît  que 
les  chanoines  ne  veulent  pas  s'en  tenir  au 
passé. 

J'acce|)terai  demain  de  très-bon  cœur  au 
saint  autel  le  renouvellement  de  vos  vœux, 
et  l'acceptation  que  vous  faites ,  comme 
pour  votre  devise,  des  mots  du  Psalmiste 
que  je  vous  ai   appliqués  :  Elegi  abjectui 


(III)  Il  fUiii  sraiiil  clianlre  de  l'éalise  l'.c  Moaux,  cl  il  s'tiiait  retiré  à  la  Trappe,  où  il  moiirul. 
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f <sf  iH  tlonio  Dii  i»ei  :  «  J'ai  choisi  d'èlre 
liernihe  dans  la  maison  du  Scifineur.»  iPsal. 
i.sxxMi,  11.)  C'est  là  celle  meilleure  part  <iiii 
i.e  vous  sera  pas  ti\ée. 

J'aurai  soin  de  faire  décrire  le  sermon  do 
In  Cène  et  de  vous  en  faire  i>art. 

Je  salue  Mme  voire  sœur  de  tout  mon 
rœur.  Noire-Seigneur  vous  bénisse  :  je  vous 
lnHiis  en  son  nom. 

A  Me.iux,  ce  28  m.irs  1693. 

LKTTUF,  CXI. 

Sur    hs  dispositions  de  celle  religieuse.  — 

Le  bonheur  de  ta  rie  cachée:  le  désir  de  la 

vue  de  Dieu  en  celle  vie. 

Je  conseillerai  fort  à  Mme  de  Jounrre 
d'en  user  sobrement  et  mo  léréraent,  et  selon 
vos  remarques,  pour  les  letires  et  les  assis- 
lances.  C'est  en  elfet  un  style  de  bulle,  que 
cette  obligation  de  ne  rien  faire  sans  l'an- 
rianne:  je  crois  néanmoins  qu'il  s'y  faut 
conformer  autant  qu'on  peut.  Sur  ce  qui 
regarde  Jouarre,  je  ne  vous  dirai  plus  rien 
que  de  Paris,  et  aiirès  avoir  vu  les  gens. 

A  votre  égard,  la  disposition  fâcheuse 
dont  vous  me   parlez,  loin  d'être  une  mar- 

"■  "  'e  Dieu, 

puisque 
l'ennemi  l'a  imitée  à  conlre-sens.  Vous  avez 
donc  bien  f;iil  de  communier;  et  ces  fâ- 
cheuses dispositions  vous  y  doivent  plutôt 
détertniner  que  vous  en  détourner. 

Quand  les  entrées  sont  permises,  et  comme 
■publiques,  il  n'v  a  point  de  mal  de  prendre 
part  à  quelques-unes.  Je  veux  bien  que 
vous  en  usiez  pour  les  lettres  comme  vous 
avez  fait  jusqu'à  pr«^senl;et  cette  jiermis- 
>ion  durera  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  révo- 
(luéc.  Prenez  garde  néanmoins  qu'il  n  en  re- 
vienne rien,  à  cause  des  conséquences  et  de 

l'exemple.  ,  ,■<     . 

M.  l'archidincre  vous  est  bien  obligé,  et 
vous  rend  grâces  irès-burables.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  vu  madame  de  Jouarre.  11  a  vu 
M.  de  Soubise  sur  la  redevance,  et  on  e>l 
contenu  (pie  tout  se  traiterait  à  1  auiiable. 
J'aurai  soin  de  la   lettre    de  la  Trappe 


.pie  (}ue  celle  du  malin  n'était  pas  ( 
en  est  plutôt   une  qu'elle  en  était; 


J'ai  permis  l'entrée  de  M.  ""  po-.ir  uiiu 
l'ois  seulement,  et  dans  la  pensée  que  j'ai 
eue  i^u'il  était  i>on  qu'il  vît 

A  Sleaux 


les  dedans. 
ce  31  niars  101)3. 


Je 

prie  Noire-Seigneur   qu  il   soit   avec   vous, 
et  avec  Mme  votre  sœur. 

Que  je  suis  aise  de  ce  que  tout  ce  qui  se 
passe  de  bien  en  vous  unit  votre  cœur  à 
i-pt  aimable  verset:  Elegi  abjectus  esse  in 
dotno  Deimei  :  o  J  ai  préféré  d'élre  la  dernière 
dans  la  maison  de  mon  Dieu!  »  [Psal.  Lxxxni, 
11.)  C'est  là  le  fond  de  la  vocation  religieuse. 

Je  permets  celle  demande  de  la  vue  du 
Seigneur,  comme  une  saillie  et  comme  un 
transport  du  saint  amour:  mais,  au  reste, 
ce  n'est  pas  chose  à  faire  autrement,  puis- 
qu'on ne  la  doit  point  espérer,  ajirès  ce  que 
Dieu  a  dit  :  Nul  virant  ne  me  verra.  [Exod. 
XXXIII,  20.)  , 

La  disposition  dont  vous  mo  parlez  n  est 
1(86  un  euipêchemenl  à  la  communion.  Cou- 
rez-y avec  ardeur,  et  mettez  en  Dieu  tout 
volie  np[iui  par  Jésus-Christ. 


LETTRE  CXU. 

Il  l'exhorte  ù  adorer  l' Esprit-Saint  sous  le 
titre  d'esprit  de  vérité:  et  lui  permet  de 
sortir  avec  l'abbesse.  si  elle  le  désire. 

J'arrivai  hier;  je  me  dispose,  s'il  plaît?! 
Dieu,  à  commencer  l'onTice  cctie  après-dînée, 
à  chanter  les  matines  demain  à  quatre  heu- 
res, et  è  prêcher  l'après-dinée.  Mardi,  je 
retournerai  iiour  prendie  congé  du  roi,  et 
achever  mes  affaires.  Vendredi,  je  reloiir- 
nerai,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  l'ordination  do 
samedi  ;  et  le  jour  de  la  Trinilé,  sans  man- 
quer et  au  plus  tard,  à  Jouane  jusqu'au 
mercredi  malin:  je  (ircndiai  le  temps  qu'il 
fauiira  pour  vous  entretenir. 

Ma  sœur  Coriiuau  a  tout  sujet  d'êlre  con- 
tente de  vous.  Je  n'entrerai  là-dedans  (112) 
qu'avec  mesure  et  précaution;  et  quoique 
je  lui  souhaite  un  bon  succès  et  que  je  sois 
disposé  à  lui  prêter  la  main,  je  doute  fort 
qu'on  puisse  réussir. 

Adorez  le  Saint-Esprit  sous  le  tiue  d'es- 
prit de  vérité,  qui  est  celui  que  lui  donne 
Jésiis-CIiri»t  en  le  promettant.  [Joan.  xiv,  17; 
XV,  i2G;  XVI,  13.)  Que  tout  soit  vrai  en  vous: 
c'est  tout  dire,  et  je  vous  laisse  h  méditer 
celle  parole,  ou  plutôt,  je  prie  cet  esprit  de 
vérité  de  vcms  introduire  dans  ce  secret. 

Vous  pouvez,  madame  votre  sœur  et  vous, 
suivre  Mme  votre  abbesse,  si  elle  désire 
que  vous  la  suiviez,  après  lui  avoir  dit 
humblement  qu'elle  vous  ferait  plaisir  do 
choisir  des  personnes  plus  grandes  obser- 
vatrices que  vous  de  ce  qui  est  du  dehors; 
mais  néanmoins  que  vous  obéissez  sans 
[leine.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  sorte  avant 
que  je  l'aie  vue,  parce  que  la  permission 
qu'elle  a  de  sortir  n'est  que  pour  les  dehors 
de  la  maison  :  si  néanmoins  elle  l'interprète 
avec  plus  d'étendue,  suivez  sans  scrupule. 
Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  9  mai  1693. 


LETTRE  CXill. 

Sur  le  danger  qu'il  y  a  de  vouloir  être  assuré 
du  fond  de  son  elnt.  —  La  nécessité  de  se 
faire  connaître  au  confesseur,  et  sur  ta 
communion. 

L'obligation  o'à  j'étais,  ma  Fille,  de  ren- 
voyer promptement  le  nouveau  confesseur, 
ne"  me  laissa  de  loisir  que  ce  qu'il  en  fallait 
l)0ur  faire  réponse  à  madame  votre  abbesse. 
il  me  paraît  que  ce  confesseur  est  fort  ca- 
pable, et  je  le  trouve  à  en  juger  par  le  peu 
do  temps  que  je  l'ai  vu,  autant  et  plus  capa- 
ble qu'aucun  de  ceux  (ju'on  m'a  adressés 
(lour  Jouarre.  J'ai  conseillé  à  madame  I  ab- 
besse de  bien  éprouver  si  la  communauté  en 
sera  contente,  et  si  lui  de  son  côté  sera 
conlenl  d«  la  condition,  avant  que  de  ren- 


(1 12)  Dans  le  Jesseiii  qu'elle   avait  d'être  religieuse  à  Joii.irre. 


Si'J  PAlil.  iV.  ilILUl..  AîXtriUlIr:.  —  V. 

vn\ cr  M.  d'Ajou,  iloiil  on  paruit  coiiteiil  ;  ut 
c'éljiil  là  itii^s]  s;i  pcii.iée. 

Je  n'ai  j.imni.s  élé  île  seiilimciit  (jii'il  fallut 
jtUjer  (le  l'élal  do  eelles  qu'on  a  à  conduire: 
il  suDllde  les  mellro  en  reiios  sur  les  voies 
qu'elles  suivciii,  en  les  assurant  qu'il  n'y  a 
rien  de  su^|K'(:t,  et  en  leur  faisant  suivre 
l'allrail  de  la  grdce.  Ponnc  qui  est  de  l'état, 
il  d('i>end  non  pas  des  uttiiiii>,  njais  Je  la 
ILIélUé  t]u"(in  Hj'porte  à  y  eurresponiire;  et 
c'est  sur  quoi  non-seulement  je  ne  trouve 
|ias  ni^iessaire  de  prononcer  aiicun  juge- 
iiif>Ml,  mais  je  le  trouve  lrés-dani;ereux. 

DiiU  vent  qu'on  iiiarrlic  en  oi)S(iirilé  sur 
son  élat  durant  (  elte  vie.  J'nviue  bien  qu'on 
sent  q :iclqui;l'oi>,  coinme  dit  saint  Jean 
(/  Jt-an.  III,  21),  une  certaine  conliance, 
lorsque  notre  cteur  ne  nous  leprend  pas  ; 
niai»  toutes  les  jliiies  no  sont  pas  appelées  h 
ce  génie  de  CKiiliame.  Il  y  en  a  qui  ne  trou- 
vent dans  leur  cœur  (pie  des  téni^hres  par 
rapport  à  leur  élat.  Leur  conliance  doit  6'ro 
fondée  sur  la  piiie  bonlé  de  Dieu  ;  el  si 
Dieu  veut  qu'elles  aient  (pielque  sorte  d'as- 
surance, il  faut  que  Dieu  la  donne  (lar  ce 
secret  langa.i^e  que  lui  seul  sait  fai-:c  enten- 
dre, et  non  pas  les  lionnnes.  J'improuve 
donc  absolument  la  curi((sité  sur  son  élat, 
et  encore  plus  sur  le  pa>sé  ([ue  sur  lo  [ué- 
sent  ;  tout  cela  n'étant  iiullcinent  nécessaire 
et  étant  sujet  d'ailleurs  5  beaucoup  de  témé- 
rité et  d'illusion. 

Vonsvo\ez  bien,  par  ce  discours,  que  le 
silence  que  je  vous  ai  prescrit  n'est  |ioint 
par  rajiport  à  ceux  qui  sont  charj^és  de  la 
conduite  :  car  au  contraire  il  leur  faut  tout 
dire;  parce  que  c'est  de  là  que  vient  l'assu- 
rance (jue  la  voie  est  bonne,  ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire,  fiarce  qu'autrement  on 
niarclierail  toujours  (Jans  la  craiiit«,  et  ja- 
mais dans  la  conliance.  Distinguez  toujours 
entre  la  voie  où  l'on  marche,  et  l'éiat  où 
l'on  parvient  par  cette  voie.  La  première  doit 
être  sûre,  parce  (pi'clle  dépend  de  l'aitrait, 
et  la  seconde,  non,  [larce  que,  comme  je 
viens  de  vous  le  dire,  elle  dépend  de  la  tidé- 
lité  et  de  la  correspondance. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  les  voies 
spirituelles  :  s'il  était  nécessaire  d'avancer 
|ilus  ou  moins,  je  me  confie  que  Dieu  me  le 
révélerait  dans  l'occasion. 

Oii  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  les  com- 
munications que  vous  i)ouvez  avoir  eues 
ave(^  une  personne  que  vous  me  désignez 
confusément:  il  n'importe  pas  non  plus  que 
je  le  sache,  il  suffit  i]ue  vous  so\ez  assurée 
des  règles  que  je  vous  donne,  sans  (]ne 
rien  vous  puisse  ébranler  là-dessus;  et 
comme  je  vous  y  crois  bien  allermie,  vous 
n'avez  qu'à  marcher  en  conliance. 

J'approuve  fort  (lue  vous  ayez  communié 
en  mémoire  des  grâces  que'  vous  re(,ûtes 
dans  votre  première  communion.  Dieu  posa 
là  le  foridement  de  la  crainte,  parce  (ju'rl 
voulait  construire  dessus  l'édilice  de  1  a- 
mour.  Je  trouve  très-bon  que  vous  commu- 
niiez tous  les  jours  des  quarante  heures,  si 
Dieu  vouseir  insiiirele  désir,  et  que  madame 
\otre  jibbcstc  lu  trouve  bon.  Ce  désir  est  eu 
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elTct  une  des  meilleures  raisons  de  coumiu- 
iiror-,  el  le  faire  dans  l'obéissance  est  eircore 
un  nouveau  degré  de  grâce  dans  la  fréquen- 
tation de  ce  divin  sacrement,  où  nous  célé- 
brons la  mémoire  de  l'ol'éissance  de  Jé-u>i- 
(".liristju«(]u'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
Par  la  môme  raison  je  trouve  très-bon  (pie 
vous  demandiez  et  (pie  vous  fassiez  des 
communions  exlraordinaires  quand  v(ju3  en 
serez  pressée,  et  que  v^us  disiez  à  madame 
voire  nlibiîsse  (pie  je  l'appionvc.  Je  prie 
>0lr(^-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  (Icrmigny,  ce  I'»  juin  I69;j. 

LETTUU:  CXIV. 

Sur  la  rouduilc  à  tenir  au  milieu  des  incrr- 
liltides  de  son  état.  —  Sur  lu  soustraction 
(1rs  ijrâccs  s  nsililis.  —  Avec  quellr  réserve 
il  faut  parler  de  ses  dispositions  parlictt- 
lières. 

M.  le  grand  vicaire  vous  ayant  instruite 
do  ma  marche,  je  commencerai  d'abord,  ma 
Fille,  i)ar  répondre  à  toutes  vos  lettres. 

Les  assurances  morales  (pi'on  cherche  de 
son  état  ne  sonl  nullement  nécessaires  ;  on 
n'en  doit  chercher  aucune  par  rétlexion. 
Si  Dieu  inspire  un  ceriain  repos  darrs  lo 
conscience,  et  (pie  par  celte  secrète  réponse 
il  semble  vouloir  gai-aniir  à  une  âme  liumlile 
et  fidèle  qu'il  la  regarde  avec  bonté,  il  faut 
recevoir  ce  témoignage  :  et  an  sur|ilus,  san.s 
examiner  son  état,  et  marchant  en  simpli- 
cité, il  faut  toujours  recevoir  le  pain  de  \\< , 
et  les  consolalions  du  Sainl-I'^sprit,  avec  u:i 
entier  abandon,  sans  môme,  s'il  so  peut, 
songera  soi,  mais  h  la  seule  bonté  de  Dieu. 

Vous  avez  bien  fait  de  commiiiiier  sans 
vous  confesser  de  cette  peine,  et  vous  devez 
toujours  agir  de  cette  manière,  i)ar  foi  et 
obérssance.  Ces  dispositions  données  ou 
souslr-aites  ne  sont  jioint  la  mar-que  (Juh 
l'Epoux  vienne  à  contre-cœur;  mais  c'est 
qu'il  va  et  qu'il  vient,  et  (|ue  son  Kspnt 
souille  où  il  veut,  comme  bierit(3t  vous  le 
verrez  expliqué  dans  le  saint  ('antique. 

Je  n'em|éi  lie  point  du  tout  que  vous  no 
parliez  de  bonnes  cho-^es  avec  celles  qui 
auront  de  l'ouverture  jiour  vous  et  pour  (jui 
vous  en  ressentirez  ;  et  ce  n'a  jamais  été 
mon  intention  de  l'empêcher.  Pour  ce  ([ui 
est  de  ses  dis|iositions  particulières,  celles- 
li  en  peuvent  parler  à  qui  Dieu  en  donne  le 
mouvement,  et  on  les  peut  écouler;  mais 
on  doit  être  fort  réservé  là-dessus,  non  par 
estime  de  son  état,  comme  si  c'était  quel- 
que chose  de  rare,  mais  en  s'oubliant  soi- 
même  et  se  laissant  telle  qu'on  est. 

Je  suis  très-aise  de  la  réception  de  ma 
sœur  Grifline  :  vous  i>ouvez  l'assurer  de 
mon  amitié.  Encouragez  Mme  de  Saint- 
Louis,  et  assurez-la  aussi  que  les  soins 
(ju'elle  prend  d'elle  et  du  noviciat  me  sont 
très-agréables. 

Je  suis  toujours  dans  les  mômes  senti- 
ments pour  les  alTaires  de  Mme  de  Luynes, 
et  je  ne  me  relâcherai  de  rien  :  j'aurai 
égard   à  tout   ce  (jue  vous  me  mandez.  J'ai 


i^'Sî 
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peur  que  Mme  de  Lu^nes  ne   fiiçoiine  un 
peu  tro.i  avec  moi. 
A  Aicaux,  ce  27  juin  tG93. 

LETTRE  C\\ . 

Sur  la  voie  la  plus  sûre  et  sur  les  (Uljérents 

étals  par  lesquels  Dieu  fuie  passer  les  âmes. 

Je  crois,  ma  Fille,  pouvoir  vous  assurer 
que  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  quoi(}ue  je 
ne  puisse  pas  à  présent  vous  les  accuser 
par  dates,  non  plus  aue  réjiondre  sur  toutes 
vos  demandes  :  je  répondrai  seulement  à  la 
})lus  importante,  qui  est  celle  où  vous  de- 
mandez d'être  instruite  sur  ce  qu'on  appelle 
la  voie  de  la  foi. 

^Je  vous  dirai  que  celles  qui  disent  que 
c'est  la  seule  à  désirer,  ne  parlent  pas  juste, 
car  il  n'y  a  rien  à  désirer  que  l'accomplis- 
sement de  la  volonté  de  Dieu.  J'avoue  qu'il 
()eut  arriver  qu'on  soit  quelquefois  plus 
touché  du  goût  sensible  qu'on  a  de  Dieu 
que  de  Dieu  même.  Dieu  se  sert  aussi  quel- 
quefois des  sécheresses  pour  nous  détacher 
de  ce  goût  ;  mais  c'est  à  lui  à  le  faire,  et  non 
|ias  à  nous  à  rien  désirer.  11  faut  tâcher  seu- 
lement d'aller  si  droitement  à  Dieu  que  les 
réilexions  sur  nous-mêmes  ne  nous  y  don- 
nent point  de  retour.  Dieu  seul  peut  opé- 
rer un  si  grand  effet  en  tirant  à  lui  le  cœur 
par  son  fond;  c'est  à  quoi  porte  le  Cantique 
des  cantiques,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez 
fort  Lien  de  continuer  vos  oraisons  des- 
sus. 

11  y  a  un  état  où  Dieu  met  les  âmes  au- 
dessus  des  privations  et  des  grâces,  au-des- 
sus des  sécheresses  et  des  goûts  ;  ou  plutôt 
il  les  met  au-dessous  de  tout  cela  par  l'aban- 
don à  sa  volonté  :  c'est  la  voie  où  il  faut  en- 
trer; car  pour  s'ôter  à  soi-même  les  attraits 
ou  demander  à  Dieu  qu'il  les  ôte,  il  y  au- 
rait en  cela  trop  de  péril.  Ne  changez  rien, 
allez  devant  vous,  et  Dieu  ne  vous  quittera 
jamais. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  Mme  de 
Lavardin  et  M.  le  duc  de  Montfort,  dans  des 
vues  bien  différentes. 

A  Mcaux,  ce  3  juillet  1693. 

LETTRE  CXVl. 

J(  lui  donne  différents  avis  sur  ses  peines  et 
ses  lectures,  et  l'exhorte  à  vivre  dans  une 
dépendance  perpétuetle  de  la  grâce. 

Nous  arrivâmes  dimanche  avec  le  ton- 
nerre et  le  déluge  ;  mais  heureuse- 
ment. Dieu  merci,  par  vos  prières.  Sur  cette 
|)eine,  humiliez-vous  et  continuez  sans  vous 
arrêter,  recevant  l'attrait  de  Dieu  comme  il 
le  donne.  Ne  faites  point  de  nouvelles  é()reu- 
ves,  contentez-vous  de  ce  que  votre  abbesse 
vous  ordonnera.  Vous  pouvez  faire  la  lec- 
ture du  Cantique  h  tel  moment  que  vous 
voudrez,  avant  ou  après  l'oraison  journa- 
lière, et  je  ne  vous  astreins  à  rien  sur  cela. 


J'approuve  fort  vos  vues  sur  le  lieu  de  re- 
pos du  Fils  et  du  Père;  ajoutez-y  le  sein  do 
l'Eglise  et  celui  des  âmes  pures,  et  tout  y 
sera.  Faites  part  de  ces  vues  et  des  autres 
sur  le  Cantiqut,  à  ma  sœur  Cornuau,  et  li- 
sez-lui-en quelquefois. Vivez  dans  la  dépen- 
dance intime  ei  iierpéluelle  de  la  grâce,  sans 
laquelle,  à  chaque  moment,  votre  volonté 
vous  échapperait  :  mais  il  faut  retenir  la 
grâce  en  s'abandonnant  sans  cesse  à  elle, 
car  elle  vous  fera  veiller  par  ce  moj^en. 

Je  pars  samedi  pour  Paris  :  si  je  puis 
avoir  lu  votre  papier  avant  cela,  je  vous  en 
rendrai  compte.  Je  prie  Notre-Seigneur,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous  et  avec  Mme  de 
Luynes.  Voilà  la  lettre  pour  ma  sœur  de 
Saint-Antoine,  que  je  vous  prie  de  lui  en- 
voyer :  je  lui  ai  écrit  ce  que  vous  avez  sou- 
haité. 

Dieu  est  avec  vous;  j'admire  ses  infinies 
miséricordes.  Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il 
est  bon,  parce  que  ses  miséricordes  sont  éter- 
nelles. [Psal.  cv,  1.) 

A  Ciermigny,  ce  15  juillet  1693. 

LETTRE  CXVII. 

Sur  l'obligation  de  chercher  Dieu  sans  retour 
vers  soi-même  ;  et  la  peines  de  celte  reli- 
gieuse. 

Vous  avez  tout  dit,  ma  Fille,  parces  mots  : 
Ce  n'est  pas  le  plaisir  d'aimer,  c'est  aimer 
que  je  veux.  Tenez- vous-en  là  ;  relisez  ma 
lettre,  et  si  vous  ne  l'entendez  pas  d'abord, 
priez  Dieu  qu'il  vous  la  fasse  entendre. 
Tout  consiste  à  pénétrer  cette  vérité,  qu'il 
faut  aller  à  Dieu,  pour  ainsi  parler,  en  droi- 
ture, et  s'en  remplir  tellement,  qu'il  n'y  ait 
dIus  de  retour  sur  nous.  Joignez  cela  avec 
les  paroles  que  je  viens  de  marquer  de  vo- 
tre lettre;  tout  s'accomplira  eu  vous  par  ce 
moyen. 

Je  vous  répète  vos  paroles  :  «Je  ne  sais 
point  distinguer  le  goût  de  Dieu,  de  Dieu 
môme;  il  me  semble  que  le  goût  de  Dieu 
que  j'éprouve  n'est  qu'un  amour  de  Dieu 
qui  unit  à  lui  et  qui  le  fait  jtosséder;  car  je 
ne  veux  de  douceur  que  par  rapport  à  lui, 
et  ce  n'est,  ce  me  semble,  que  parce  que  je 
l'aime  que  je  prends  du  plaisir  à  l'aimer;  et 
enfin,  ce  n'est  point  le  plaisir  que  je  veux, 
je  veux  seulement  aimer.  «Vous  distinguez, 
en  disant  cela,  tout  ce  qu'il  faut  distinguer, 
et  tout  ce  qu'on  dirait  au  delà  ne  serait  pas 
vrai  ni  solide. 

Je  vous  assure  qu'au  premier  moment  de 
loisir  je  reverrai  le  Porro  unum  (113).  Je 
re[)asserai  aussi  sur  l'écrit  que  vous  m'avez 
donné  à  Jouarre  la  dernière  fois,  jiour  voir 
s'il  [liait  à  Dieu  de  mo  donner  quelque 
chose. 

Mettez  votre  peine  sur  le  jugement  témé- 
raire avec  les  autres,  et  ne  vous  détournez 
de  la  communion  ni  de  l'oiaison  qu'aux 
mêmes    cas.   Dilatez-vous,   jiossédez    votre 


(113)  C'était  un  sermon  que  Bossuet  avait  prêché  vei  a  ce  sermon  dans  le  tome  VII,  col.  i86.  C'est  le, 
autrefois  à  une  véture,  et  qui  avait  pour  texte,  raéiiie  dont  il  est  fait  encore  ineiitioii  dans  les  lel- 
Porrn  uiium  dl  ticceaanum.  (Luc.  x,  -42.)  On  trou-      ti'Cà  120  cl  121. 
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/ItiKv.  no  vous  l;iis.sez  [loiiit  iiUorrer  ni  assu- 
jellir  à  In  pciiio. 

Il  ne  finit  |i«s  vous  étonner  .si  je  ne  liis 
rien  sur  tons  les  bruits  (ju'on  répand  sur 
l'arclievôdié  de  L\on.  Dans  mon  âme,  (juoi 
«lu'on  m'en  dise,  je  sens  (ju'on  n'y  pense 
lias  et  qu'il  n'en  sera  rien  ;  mais  je  erois  de- 
voir garder  la  fidélité  à  Dieu  de  ne  penser 
rien  sur  tout  ee  nui  me  tourlie  tjue  quand  il 
faut  y  penser.  A  chaque  jmir  suffit  sa  nia- 
lire.  [Matlh.  \\,  .'iV.)  J'approuve  tous  lessen- 
timenls  de  mes  lilles  par(e(|u'ils  sont  hmis 
pour  elles, et  non  pcdnt  par  rapport  ii  moi.  J'aji- 
prouve  les  vôtres  en  particulier,  et  je  vous 
l'Cruiets  d'employer   tcml   auprès  de  Dieu. 

A  Geroiii^ny,  ce  5  août  1693. 

I.KITIU'    CXVIII. 

5fir  les  raisons  qui  obligent  Dieu  à  cnclnr 
aux  âmes  le  tjuùt  i/u  elles  ont  pour  lui.  — 
Sur  la  fidélité  au  divin  attrait,  et  l'humi- 
lité. 

J'ai  t'rié  M.  l'Iielippeaux  de  vous  aller 
voir,  quoique  je  ne  sache  pas  bien,  ma  Fille, 
ce  qu'on  souliaite  de  lui;  mais  sa  présence 
est  toujours  bonne  à  Jouarre,  et  on  pourra 
lu'écrire  avec  liberté. 

Je  crois  que  vous  devez  ôlre  contente  sur 
le  sujet  do  rallaeliement  que  quelques-uns 
(•raiijnent  jiour  le  goût  qu'on  ressent  de 
Dieu.  Il  est  vrai  que  Dieu  le  cache  (]ueliiue- 
l'ois  aux  âmes  qu'il  veut  attirer,  et  ([u'il  a 
luillo  moyens  de  le  faire.  Ce  qui  l'y  oblige, 
c'est,  entre  autres  choses,  le  dessein  de  pré- 
venir la  présomption  (jui  pourrait  suivre,  si 
une  âme  se  connaissait  elle-même  ;  et  je  ne 
puis  ni  ne  dois  vous  dissimuler  que  vos 
peines  pourraient  être  une  couverture  des 
grâces  que  Dieu  vous  fait,  qui  ne  serait  pas 
inutile  si  vous  étiez  tidèle  au  divin  attrait. 
Soyez-le  donc,  et  sachez  que  cette  fidélité 
consiste  princiiialeraent  à  s'abandonner  à  cet 
attrait,  indé|iendamment  de  toute  autre  vue, 
et  avec  le  moins  de  retour  qu'il  se  pourra 
sur  soi-môuie,  parce  que  l'etl'et  de  cet  at- 
trait n'est  pas  tant  à  faire  que  l'âme  cherche 
à  s'humilier,  mais  qu'elle  cherche  à  s'ou- 
blier tout  à  fait  par  un  céleste  enivrement 
qui  la  sépare  d'elle-même  beaucou;)  plus 
(|ue  ne  feraient  toutes  les  réflexions  qu'elle 
Ijouirait  faire  pour  s'humilier;  et  c'est  là  le 
vrai  fond  de  l'humilité,  puisqu'on  ap|irend 
par  Cl'  moyen  à  se  com(>ter  pour  rien,  et  en 
quel()ue  sorte  à  n'être  plus.  Notre-Seigneur 
soil  avec  vous,  ma  Fille. 
A  Geruiigny,  ce  7  août  1693. 

LETTRE  CXIX. 
Sur  une  espèce  de  séquestration  quelle  médi- 
difait.  —  Une  manière  d'honorer  la  vérité. 
—  Le  détachement. 

J'ajjprouvo  fort,  ma  Fille,  que  vous  en- 
triez dans  cet  esprit  de  séquestration  parti- 
culière où  vous  croyez  que  Dieu  vous 
pousse;  je   le  crois  aussi   bien  que  vous. 


L'amour-propre,  qui  y  peut  trouver  son 
compte,  ne  vous  doit  pas  empêcher  de  vous 
rendre  h  cet  attrait,  ^os  faiblesses  n'empê- 
chent point  la  vérité,  et  elle  n'en  est  p.'w 
moins  souveraine  encore  qu'il  s'y  inêlu 
(jnelipie  cho^e  du  n(")tre.  Au  contraire,  c'est 
une  manière  d  honorer  la  vérité  (pie  do  la 
démêler  île  tout  ce  ([ui  l'arcompa^ne,  et  de- 
là suivre.  Failes-le  donc,  mais  prenez  bien 
garde  de  le  faire  de  manière  (pi 'on  ne  s'a- 
perçoive pas  de  votre  dessein.  Ilelire/.-vous 
jieu*  à  l'eu  :  je  prie  Dieu  (pi'il  vous  couvre 
de  ses  ailes. 

Je  trouve  très-dangereux  le  commence- 
ment d'attache  que  vous  savez  :  n'oubliez 
rien  pour  le  rompre,  mais  s.ins  faire  rien 
paraître.  N'lié>itez  point  ?i  retenir  Mme  de 
Mauboiirg;  elle  manquerait  ii  la  vocation  et 
il  l'œuvre  de  Dieu  en  se  retirant;  mais  il 
faut  l'exhortera  mener  la  chose  doucemenl, 
sans  trop  [leiner  la  personne,  cela  ferait  un 
elfet  coiilraire  :  il  faut  aider  la  faiblesse  avec 
un  peu  de  condesceiulaiice. 

Sacriliozh  Dieu  la  tendresse  de  votre  cœur, 
qui  vous  a  tiré  des  larmes  des  yeux.  N'ayez 
de  cœur  que  pour  Dieu,  ni  de  larmes  que 
pour  vos  péchés,  et  pour  le  bannissement  do 
sa  cité  sainte.  Dieu  vous  donnera  ce  saint 
loisir,  oîi,  désoccupée  de  la  cré.iture,  vous 
serez  toute  à  vous  jiour  ôlre  toute  ù  'ni. 
Votre  contiance  redouble  restime  que  j'ai 
pour  votre  personne,  et  le  désir  d'avancer 
votre  perfection. 

Ce  sont  ces  peines  dont  vous  vous  plai- 
gnez si  souvent  h  moi,  qui  peuvent  servir 
de  couverture  h  cet  attrait  et  à  ce  goût  de 
l'amour  divin.  L'enveloppe  est  faite  ;  priez 
Dieu  d'y  mettre  et  d'y  cacher  son  trésor. 
Notre-Sèigneiir  soit  avec  vous." 

A  Germigny,  ce  13  août  1693. 

LETTKE  CXX. 

Sur  un  sermon  du  prélat;  les  peines  de  cette 
religieuse  ;  et  les  différentes  naissances  de 
Jésus-Christ. 

Ma  santé  est  fort  bonne.  Dieu  merci,  et  je 
ne  mérite  pas  qu'on  s'en  mette  en  |ieiiie. 
J'aurai  soin  du  sermon  de  Maria  optimam 
partent  eleyit  ;  mais  il  faut  prier  Dieu  ipi'il 
m'en  donne  le  loisir  comme  j'en  ai  la  vo- 
lonté. 11  vient  tous  lea  jours  tant  de  choses, 
(jue  je  ne  puis  [las  toujours  tout  ce  que  je 
veux;  le  plus  |)ressé  l'emporte. 

Je  vous  ai  dit,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de 
cette  peine,  que  vous  ne  devez  [joiiit  du  tout 
vous  en  inquiéter,  ni  interrom[ire  votre  som- 
meil. Je  voudrais  que  vous  pussiez  commu- 
nier tous  les  jours  durant  celte  octave.  Le 
1*.  de  la  l'anse  est  assurément  un  digne 
prédicateur,  el  je  n'ai  pas  douté  qu'il  ne  fût 
goûté.  J'ai  lu  ce  que  vous  m'avez  donné  du 
P.  Toquet  :  je  révère  ses  sentiments  comme 
ceux  d'un  saint.  Exhortez-le  à  prier  pour  le 
roi  et  |iour  l'Etat,  et  h  ne  m'oublier  pas. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  de  rarclievôché  de  !>yoii 
(lH)  n'est  que  chimère.  J'ai  fort  prié  .M.  le 


(il  l)  On  ;iv;iii,  cuniiiic  on  l';v  vit  |i!iis  liaiil,  parlé  ito  15(vssncl  poiii  ce  sii''i;e. 
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Cïiniinal  de  Bouillon  île  nous  laisser  le  P. 
Ti'i|uet. 

Gcnrr itionem  ejus  fjuis  enarrahil'  «  Qui 
fnlendra  sa  nativité f  x-  [Isa.  lui,  8)  collo  p;ir 
laquelle  il  .soit  du  sein  de  son  Père  ;  celle 
|iar  laquelle  il  sort  du  sein  d'une  vierge; 
celle  par  laquelle  il  soil  du  sein  du  tom- 
beau; celle  l'ar  lai|uelle  il  soi-.t  des  |iaroles 
sacrameiilales,  et  couiuie  de  la  bouche  di; 
ses  ministres,  pour  venir  à  tous  ses  tidèles, 
et  leur  porter  dans  le  sein  la  vie  et  la  grAce. 
Oui  entendra  ces  nativités  de  Jésus-Clirist? 
.Mais  puisqu'on  ne  peut  [las  les  entendie  sur 
Ja  terre,  qui  ne  désirera  d'en  sortir,  pour 
voir  ce  qu'on  n'entend  pas  de  ces  admirables 
naissances  du  Dieu-Homme? 

Je  salue  Mme  de  Luvnes  et  nos  chères 
sœurs. 

Vendredi  matin. 

LETTRE  CXXI. 

Sur  la  confession  générale.  —  Sur  la  simpli- 
cité avec  laquelle  il  faut  agir  devant 
Dieu. 

Ma  sœur  Cornuau  m'a  rendu,  ma  Fille, 
votre  lettre  du  13.  Ne  vous  embarrassez 
point  de  la  confession  générale  que  vous 
m'avez  faite.  Les  questions  que  je  puis  vous 
avoir  faites  n' ont  aucun  rapport  à  cela,  et 
je  vous  défends  de  vous  en  inquiéter,  non 
plus  que  de  ce  que  vous  m'avez  dit  sur 
l'agrément  :  je  vojs  ai  très-bien  enten- 
due, et  ma  réponse  vous  doit  entièrement 
calmer. 

Si  je  n'ai  p.is  répondu  sur  cette  dissimu- 
lation dans  les  bonnes  œuvres,  c'est  assuré- 
ment que  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'obscur.  11 
est  vrai  que  souvent  on  ne  sait  pourquoi 
on  agit;  et  si  on  pouvait  se  connaître  par- 
faitement soi-njème,  et  tous  les  motifs  qui 
nous  font  agir,  on  aurait  cette  certitude  de 
sa  justice,  que  le  concile  de  Trente  ne  veut 
pas  qu'on  pu  sso  avoir  en  cette  vie.  Le  tout 
est  d'agir  autant  qu'on  peut  en  simplicité, 
en  droiture  et  en  sincérité  devant  Dieu, 
en  reconnaissant  que  Dieu  peut  voir  du 
péché  oii  nous  n'en  voyons  |)as,  et  en  nous 
abandonnant  à  sa  miséricorde  pour  en  avoir 
le  [lardon,  sans  pourtant  discontinuer  ses 
exercices,  ou  .se  laisser  abattre  par  la  dé- 
liance. 

Vous  pouvez  assurer  le  P.  Toquet  que  je 
recevrai  avec  joie  son  présent,  et  y  join- 
dre l'estime  sincère  que  je  fais  de  ce  saint 
religieux. 

J'esjière  pouvoir  travailler,  au  premier 
jour,  au  sermon  de  Marthe  et  de  Marie. 
J'aurais  pu  commencer  dès  aujourd'hui,  s'il 
n'était  à  Germigny  ;  et  vous  pouvez  assurer 
madame  l'abbesso  qu'elle  aura  part  à  la  ré- 
vision que  j'en  ferai. 

.Ma  sœur  Cornuau  s'en  retourne  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  bien  fâchée  que  ce  ne  soit  pas 
droit  à  Jouarre,  où  tout  ce  qu'elle  a  vu  l'é- 
difie de  telle  sorte,  qu'elle  en  est  tout  oc- 
cupée, et  n'en  parle  qu'avec  effusion  de 
'œur.  Cependant  la  conjoncture  oij  elle  est 
r.e  lui  peimel  d'y  i entier  si  vile,  et  elle  ïou- 


u.i  vKls  coMi'i.i: i  ts  Di:  uobsitr. 


haite  seulement  qu'iiii  lui  conserve  sa  place. 
Je  reconnais  en  etfet  tiu'elle  a  jirolité  de  ce 
séjour,  et  i|u"elle  en  jieut  proliler  encoi-e 
jiour  s'avan(er  à  la  perfection,  à  hupielle 
elle  paraît  appelée  d'une  façon  jiarticulièro; 
mais  il  y  a  encoie  braucocip  à  travailler, 
surtout  à  rompre  celte  activité  et  vivacité 
l'rodigieuse  qui  la  prévient  prescjne  en  tou- 
tes choses.  Cherchez  des  occasions  naturel- 
les de  lui  iiarler  sur  cela,  sans  (|u'il  paraisse 
que  je  vous  en  écris  :  elle  vous  rendra  ce 
billet.  J'apiiroiuls  avec  joie  iiue  M.  le  prince 
de  Boiirnonville  est  hors  de  |)éril.  Je  salue 
JIme  de  Luynes  et  mes  chères  tilles.  Nolre- 
Seignenrsoit  avec  vous. 
.\  -Mcaux,  ce  17  août  1603. 

LETTRE   CXXIL 

Jl  l'exhorte  à  recevoir  l'attrait  qu'elle  sentait. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  avant  mon  dé- 
part, qui  seia,  s'il  plaît  à  Dieu,  demain  ma- 
tin, de  vous  accuser  la  réce|)tion  de  vos  pa- 
quets, en  particulier  de  celui  de  monsieur 
le  grand  vicaire,  et  de  celui  que  j'ai  reçu  en 
réponse  de  la  lettre  que  vous  a  rendue  ma 
sœur  Cornuau. 

Je  vous  ferai  réponse  à  loisir  sur  toutes 
vos  autres  demandes  :  en  voici  deux  en  par- 
ticulier sur  lesquelles  je  vous  réponds.  Pre- 
mièrement, n'ayez  point  de  crainte  de  rece- 
voir l'attrait  que  vous  m'avez  expliqué, 
nonobstant  les  [lensées  qui  raccom[)agnent 
ou  le  suivent.  Secomlement,  ne  vous  pres- 
sez pas  de  vous  ouvrir  sur  les  affaires  dont 
vous  m'écrivez.  Ma  sœur  Cornuau  attendra 
bien  que  je  vous  aie  écrit  plus  amplement; 
ce  que  je  ferai  quand  j'aurai  trouvé  le  temps 
de  faire  mes  réllexions. 

.\u  surplus,  soyez  assurée  que  je  vous 
entends,  que  je  crois  de  bonne  foi  ce  que 
vous  m'exposez  sur  vos  dispositions,  et  que 
je  vous  dis  fort  sincèrement  ce  que  j'en 
pense,  autant  qu'il  est  nécessaire.  Ainsi 
vous  n'avez ,  ma  Fille ,  qu'à  suivre  sans 
liésiler  ce  que  je  vous  marque.  Je  salue  Mme 
votre  sœur  et  prie  Nôtre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

.\  Germigny,  ce  21  août  1693. 

LETTRE  CXXIIL 

Sur  sou  obéissance,  et  les  moyens  de  se  délivrer 
du  péché. 

Après  la  copie  de  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez envoyée,  vous  voyez  bien,  ma  Fille,  qu'il 
n'y  a  point  de  difficulté  et  que  les  confes- 
seurs de  Jouarre  ont  par  cette  lettre  les  cas 
réservés.  11  n'y  aura  en  tout  cas  qu'à  la  faire 
voir  à  madame  la  prieure,  ou  le  faire  dire 
par  elle  à  madame  i'abbesse,  et,  au  défaut  de 
tout  cela,  laisser  chacun  dans  la  bonne  foi 
jusqu'à  ce  que  j'y  aie  pourvu.  Vous  n'avez 
point  mal  fait,  et  vous  n'avez  point  à  vous 
confesser  pour  avoir  ré[)ondu  comme  vous 
me  l'avez  mandé  :  continuez  vos  commu- 
nions à  l'ordinaire. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  répondre,  c'est 
que  je  suis  conlent,  et  Dieu  en  moi,  de  vo- 
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ii'i'   droit  h   lui,  avec  le  moins  de    retour 


Iri'  oliéissauce.  Pour  le  |iro^i-ùs,  je  no  dii'iii 
rieii,  sinon  (|iie  je  crois  ([u'il  vous  e>t  utile 
Lie  denicur(,'r  (];ins  la  conduite  où  vous  êtes. 
<.)i:an(i  Dieu  donne  plus,  il  faut  plus  aimer. 
>'ousavi'Z  :eeu  rahs(jlution  de  tous  vos  pé- 
cliés,  tonlV'ssés  et  non  conlessés.  .\llez  en 
p.iix,  et  vivez;  enfonLOz-vous  de  plus  en 
plus  dans  le  silence. 

Je  suis  lr'>s-aisc  que  Mme  votre  sœur 
soit  contente  de  moi.  Mme  de  Lusancy  me 
fera  plaisir  de  m'exposor  ses  doutes,  et  je 
l.i  préviendrai  sur  cela.  Je  pai's  lundi,  s  il 
plait  à  Dieu,  pour  im;  montrer  au  roi  et  à 
Jloi:seir,'neur  avant  leur  dépari  ;  je  ne  serai 
(|ue  lr(jis  jours.  Si  .Mme  de  Soubise  est  en- 
core à  Jouiirre  h  mon  retour,  je  lirai  voir 
sans  manijuer.  Ne  dites  pa^  (|ue\ou,5  m'ayez 
rien  écrit.  Il  sera  l'ort  à  propos  ipie  nous 
nous  remoiilrions  un  jour  tous  trois  en- 
.scmble,  Mme  de  Soubise  ,  .Mme  rabbesse  et 
moi. 

J"ai  lu  le  passaj^e  de  saint  liern.tnl  que 
vous  m'avez  envové,  et  j'en  ai  été  louché; 
mais(0:nme  je  ne  m'en  souviens  plus  que 
dans  un  fond  indistinct,  marquez-moi  l'en- 
droit. 

Le  silence  intérieur  et  extérieur,  la  re- 
traite et  réloij;nement  de  la  créature,  c'est 
ce  qui  vous  délivrera  du  [iéclié  et  vous  at- 
tirera de  particulières  assistances.  Notre- 
Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

Je  suis  en  tout  et  partout  du  sentiment  de 
sainte  Thérèse  :  je  croirais  le  contraire  fort 
périlleux. 

Ce  12  septembre  1G9.'}. 

LEl TUE  CXXIV. 

Sur  la  lettre  qu  ai  aient  écrite  an  Pape  1rs 
nhbes  de  l'auf emblée  de  1682,  nnjnniin  à  des 
nl'chc's;  et  sur  lu  meilleure  manière  de  faire 
raruisoii. 

11  y  a  deux  cheses  à  distinguer  dans  la 
lettre  des  évoques  :  le  style,  qui  est  tou- 
jours fort  humble;  le  fond,  qui,  à  le  bien 
l)rendre,  n'est  qu'un  compliment,  qui  laisse 
la  doctrine  en  son  entiei'.  On  appellera  cela 
rétractation  parmi  ceux  qui  veulent  toujours 
tourner  tout  à  l'avantage  de  Rome  :  il  n'im- 
porte guère.  Quant  h  moi,  je  n'ai  rien  à  si- 
i;ner.  On  n'a  pas  seulement  songé  à  toucher 
le  moins  du  monde  à  mon  sermon  :  de  grands 
cardinaux  m'ont  écrit  que  le  Pape  l'avait  lu 
et  approuvé.  C'est  la  pure  et  saine  docti  ine 
de  ranti(|uité  :  il  n'en  faut  croire  ni  idiis  ni 
moins.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  votre 
foi  sur  cet  important  sujet. 

Mette?,  les  [  eines  qui  vous  viennent  avec 
les  autres  ,  et  n'en  chargez  (as  vos  confes- 
sions,Jevous  écouterai  volontierssur  toutes 
vos  questions  :  ce  sera  bien  lait  de  les  met- 
tre par  écrii,  atin  qu'il  y  ail  moins  de  temps 
à  donner  pour  les  résoudre.  Pour  l'oraison, 
suivez  toujours  votre  altiait  ;  l'ojiposiiion 
de  la  nature  n'en  doit  pas  empêcher  l'etTet , 
et  ne  mettra  point  d  obstacle  au  don  de 
Dieu 

C'est  un  grand  .icte  que  de  se  laisser  pé- 
nétrer par  le  tra:l  qui  vient  de  Pieu.  11  faut 


(pi'il  sera  possible.  Les  considérations  ne 
feraient  (jue  vous  casserla  tête,  l'impression 
simple  d'une  vérité  connue  ou  inconnue, 
selon  qu'il  plaît  à  Dieu  ,  avec  ce  trait  lancé 
dans  le  cœur,  l'oiviison  est  faite;  il  n'y  a 
plus  qu'à  la  <  onlinucr. 

I.a  (hjctrine  de  sainte  Thérèse  convient 
très-bien  avec  cette  disposition.  Il  faut  être 
parmi  ces  attraits,  ei  dans  cet  état,  fort  sou- 
ple sous  la  main  de  Dieu  ,  et  lorsqu'il  s'aj)- 
pioclie  de  lui-môme  ,  il  ne  fîi  it  pas  perdre 
le  temps  à  l'appeler,  mais  jouir  de  sa  pré- 
si  lue  et  le  goiUer.  11  fera  iie  vous  ce  qu'il 
lui  plaira  :  il  veut  être  aimé.  Les  considé- 
rations sont  nécessaires  pour  ébrariler  un 
co/ur  encore  insensible  ;  quand  il  est  pris, 
iln'estpastempsde  chercher  des  motifs, il  ne 
laut  (juc  se  laisser  prendre  et  saisir  5  ces 
doux  liens.  Cet  acte  est  très-libre  et  Irès- 
réid  ;  mais  i!  ne  s'y  faut  exciter  (pie  fort 
doucement.  Quelquefois  ,  (juaiid  il  semble 
se  ralentir,  Dieu  veut  insensiblement  et  peu 
à  peu  le  tourner  en  habitude,  et  le  rainas- 
ser  dans  le  fond  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Germigny,  ce  2a  seplciubrc  1693. 


LETTIIL  CXX\  . 

Sur  la  cnj^duile  qu'il  se  proposait  de  tenir 
à  l'éijurd  de  Jouarre,  et  sur  la  manière  dont 
elle  doit  aijir. 

Je  ne  ferai  point  de  réponse  à  Muie  de 
Lusancy;  je  vous  dirai  seulement,  sur  les 
affai'-es  de  la  maison  ,  qu'aînés  que  j'aurai 
parlé  une  ou  deux  fois  à  .Mme  l'abbesse, 
s'il  se  peut  luéme  en  présence  de  Mme 
sa  mère,  je  prendrai  le  parti  de  coiitiiiuer 
la  visite,  et  de  la  conclure  par  une  ordon- 
nance  ijui  ne  contiendra  que  peu  d'articles, 
mais  qui  donneront  une  forme.  Que  cela 
demeure  entre  Mme  votre  sceur  et  vous 
avec  .Mme  de  Lusancy,  que  je  ne  presserai 
plus  de  demeurer  dépositaire.  Nous  con- 
viendrons de  ce  qui  sera  à  faire  ,  à  la  pre- 
mière conversation.  Je  crois  que  le  bon 
parti  est  celui  que  vous  prenez  de  demeu- 
rer en  repos;  je  le  luendrai  de  mon  côté, 
mais  après  avoir  fait  et  en  continuant  de 
faire  ce  que  je  pourrai.  Vousjiourriez  même, 
ma  Fille,  ce  me  semble,  vous  éfiargiier  les 
décharges  du  cœur  et  vous  renfermer  dans 
ce  qui  sera  nécessaire;  mais  cette  nécessité 
n'a  [las  des  bornes  si  étroites,  et  il  n'est  pas 
donné  à  l'esprit  humain  d'être  si  précis, 
(ju'oii  puisse  e.ntièrement  séparer  le  super- 
liu  d'avec  la  nécessaire  ,  qui  serait  troi)  sec, 
et  même  peu  intelligible,  si  on  lui  donnait 
de  l'étendue.  Agissez  donc  en  liberté,  et 
songez  que  la  charité,  c'est  la  liberté  véii- 
tabie. 

11  faut  laisser  dire  celles  qui  parlent  de 
Mme  de  L***,  et  encore  plus  celle  qui  dit 
que  je  ne  la  puis  soull'rir,  moi  qui  ne  songe 
pas  ^eulemellt  à  elle,  si  ce  n'est  ijuand  il 
le  faut  pour  son  bien  et  celui  do  la  maison. 

Il  n'y  a  rien  du  toulàespérerpourilmede 
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décisioi>s    que    lu'envoie 


Giry  ,  après    los 
Mme  (Je  Joaanc. 

Je  connais  fort  bien  celte  peine,  et  je  vous 
assure  que  vous  n'en  devfz  point  trouljler 
votre  sommeil.  Pour  ce  qui  e>l  de  cette  es- 
pèce d'assurance  de  la  rémission  de  vos 
péchés,  elle  n"a  rien  de  suspect,  et  vous 
pouvez  recevoir  ce  don  de  Dieu. 

Vous  ferez  bien,  quand  vous  aurez  à  m'é- 
ci'ire  quciiiue  chose  sur  votre  état,  de  le 
faire  dan^  une  lettre  séparée  ,  et  de  mettre 
à  part  ce  qui  regarde  la  maison  ou  autre 
chose. 

Je  voudrais  bien  voir  tout  d'une  suite  ce 
que  vous  m'avez  écrit  dans  les  trois  ou 
quatre  dernièies  lettres.  Oh  !  que  Dieu  de- 
mande de  dégagement,  de  pureté,  d'aban- 
don I  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  soii  avec 
vous. 

A  Gcmiignv,  ce  27  septembre  1693. 

LKTTRE  CXXVI. 

Sur  l'adruit  qui  la  pressait.  —  (Ju\Ue  ne 
doit  point  chaiHjer  de  conduite,  sous  pré- 
texte des  mépris  qu'elle  éprouvait. 
Nous   avez  vu  dans  mes   précédentes  la 
réce(ition  du  passage  de  saint  Bernard,  qui 
accompagniiit  une  lettre  que  je  crois  être  du 
29  septembre.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loi- 
sir de  lire  la  grande  lettre;  c'est  ce  que  je 
ferai  au  premier  moment  de  liberté.  En  at- 
tendant,  soyez   assurée   que,  lorsque   vous 
jiarlerez    de    vos    dispositions    plus    qu'il 
ne  faudra,  Dieu  me  fera   la  grâce  de  vous 
aiièter. 

Je  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  vous 
dire  pour  vous  exciter  à  suivie,  et  même  à 
jierfectionner,  si  Dieu  le  veut ,  l'attrait  qui 
vous  presse.  Allons  pas  à  pas  :  c'est  a.Nsez 
que  vous  soyez  assurée  que  vous  n'avez 
lien  à  ciaimlre. 

Je  ne  me  sens  aucun  mouvement  de  chan- 
ger pour  les  mépris;  mais  plutôt ilans  ce 
jiointlà  une  inébranlable  fermeté,  fondée 
sur  ce  qu'autrement  les  délibérations  ne 
sont  |ia>  libres.  Pour  m'ébranler  sur  cela,  il 
lue  faudra  due  ilcs  raisons  que  je  ne  pré- 
vois pas. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  P.  Cosme  que  je 
n'ai  eu  aucune  raison  de  lui  différer  ses 
pouvoirs,  sinon  que,  ne  le  connaissant  pas, 
et  n'ayant  aucune  lettre  de  Jouarre  ,  ni  de 
Mme  l'abbesse,  ni  de  personne,  je  n'ai  [>u 
uiûins  faire  que  de  m'informer  de  lui.  Main- 
tenant qu'on  m'en  a  fait  de  si  bons  rajijiorts, 
j'e>pere  beaucoup  de  sa  conduite;  il  m'a 
jiarlé  comme  il  faut  sur  la  juridiction. 

Laissez  écouler  ces  dispositions  de  l'hu- 
meur mélancolique ,  même  celles  qui  vous 
soulèvent  contre  Dieu.  Dieu  est,  et  vos  mou- 
vements ne  lui  peuvent  rien  ôter.  Attachez- 
vous  à  ce  qu'il  est,  au  préjudice  de  ces  émo- 
tions étrangères. 

Je  réjiùndrai  point  à  point  à  la  grande 
lettre  ,  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à 
vous  demander  pour  m'éclaircir,  je  vous  le 
dirai  à  Jouarre,  où  je  donnerai  le  temps  (ju'il 
Idudra,  quoique  fort  pressé  et  fort  ociuiic 


d'une  œuvre  que  je  crois   de  Dieu 
Seigneur  soit  avec  vous. 

ce  3  octobre  1G93. 


Nolie- 


LETTUK  CXXVII. 

Sur  une  retraite,    ri   les   vérités    dont  elle 
doit  s'y  occuper. 

Commencez  votre  retraite,  au  nom  de 
Dieu,  aussitôt  que  vous  le  pourrez  et  que  le 
mal  de  .Mme  votre  sœur  vous  en  donnera  le 
moyen.  L'esprit  où  vous  y  devez  entier  doit 
être  un  esprit  de  pauvreté ,  alin  de  vous 
ex|  oser  à  Dieu  |)lulôt  pour  recevoir  que 
}iour  agir  et  pour  donner.  A'ous  doniierei 
après  ce  que  vous  aurez  reçu  :  le  donner, 
c'est  le  bien  garder  pour  l'amour  de  Dieu. 
Quand  l'attrait  vous  laissera  à  vous-même, 
l>renez  par  partie  la  [iremière  lettre  de  saint 
Jean ,  vous  y  trouverez  partout  les  grands 
mystères,  sources  des  grandes  vertus  et  des 
grandes  opérations  de  la  grâce.  Jésus-ChrisI, 
lumière,  vie,  avocat,  victime,  Dieu  en  nous; 
le  nouveau  commandement  fondé  sur  la 
nouvelle  union  du  Verbe  avec  nous;  Dieu 
dès  le  commencement  qui  attire  les  prémi- 
ces du  cœur;  le  uialin  vaincu,  le  monde  et 
ses  convoitises,  l'Antcclirist  ;  tout  ce  qui 
séfiare  Jésus-Christ,  qui  le  divise  d'avec 
l'âme  et  l'empêche  d'être  un  avec  elle  ; 
l'onction,  Dieu  amour;  les  enfants  de  Dieu 
et  leur  héritage  ;  les  petits  enfants  et  leur 
simplicité;  leur  docilité,  leur  facilité  à  se 
laisser  mener  où  l'on  veut;  la  lisière,  pour 
ainsi  (larler,  par  où  on  les  tient;  être  né 
de  Dieu,  connaître  Dieu;  l'amour  prévenant 
de  Dieu,  qui  nous  a  aimés  le  premier. 

Nous  devons  |)iévenir  comme  lui,  non  pas 
Jésus-Christ,  cela  ne  se  peut,  mais  à  son 
imitation  et  pour  l'amour  de  lui ,  nos  frères 
inhriiies  et  ingrats. 

L'extinction  de  la  jalousie  dans  la  charité, 
l'amour  des  dons  de  Dieu  dans  les  autres 
comme  dans  nous,  en  regardant  Dieu  dans 
ses  dons,  ou  [)lulôt  ce  don  qui  est  Dieu 
même. 

Le  témoignage  des  trois  qui  ne  sont  qu'un; 
Dieu  plus  grand  que  le  cœur,  le  pénétrant, 
le  perij-ant  :  Dieu  nous  écoulant  ;  la  prière 
selon  sa  volonté;  Dieu  se  priant  et  s'écou- 
tant  lui-même  en  nous  :  être  de  Dieu,  être 
en  Dieu,  entrer  et  sortir  :  l'amour  accru,  la 
crainte  bannie,  l'abandon  et  la  confiance; 
tout  en  proie  à  l'amuur  divin  :  silence  ;  ce- 
pendant écouter  toujours;  lai.-scr  faire  la 
parole,  et  ne  faire  que  lui  prêter  l'oreille 
attentive.  En  voilà  assez  pour  reprendre 
haleine:  communiez  tous  les  jours. 

Etre  de  Dieu,  ne  pécher  jilus;  tout  le 
monde  f)longé  dans  le  mal  :  connaître  le  vrai 
Dieu  ;  être  en  son  Fils.  Le  commencement 
de  l'Eiiîire  :  Ce  que  nous  avons  vu,  ce  que 
710US  avons  oui  ;  \a  fin  :  Celui-ci  est  le  trai 
Dieu,  et  la  vie  éternelle  ;  qu'il  soit  avec  vous, 
ma  Fille. 

A  Ccrmigiiy,  ce  11  octobre  li>03. 
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MITIMIRCXXMII. 

//  lui  donne  dis  rn/lea  sur  ceilninrs  fautes, 
b'.diiie  les  raffine incnls  des  directeurs ,  et 
approuve  quelle  se  livre  aux  larmes. 

J'ai  bien  cru,  m.i  fllle,  que  vous  ne  seriez 
p.'is  loin^lorii|i.s  sans  ([ue  lu  ynùl  du  Tûiiilre 
lie  >aiiil  Jean  voii:-  vint. 

Souvi'iu'z-vous  que  ces  oilhéi'cnccs  qui 
vous  ini|uièl('nt  ne  doivent  poinl  vous  eni- 
|iôtlier  de  l'iiire  vos  exercises.  Je  ne  sais 
l>oint  dL'cider  avec  ccrlitude  jiis(|u'où  en  va 
le  iiéclié;  mais  je  sais  bien  (|u'elle  ne  doit 
vous  faire  ob>lu(le  pour  rien.  Toiile  ma 
di'Cirine  sur  ces  sortes  de  sujets  est  renler- 
mée  dans  ces  deux  par-oies  :  se  servir  de 
ces  peines  pour  s'iiumilier;  [loinl  pour  se 
dé(  ourager,  ni  pour  s'arrêter  sur  son  ciie- 
inin. 

Je  ne  comprends  [ilus  rien  aux  directeurs.- 
cl  à  force  de  ratliner  sur  les  goûts,  sur  les 
sensibilités,  sur  les  larmes,  on  nielles  âmes 
tellement  à  l'étroit,  iju'elles  n'osent  recevoir 
aucun  don  de  Dieu.  Celui  des  larmes  est  à 
chaque  |iage  dans  saint  Augu>lin  ;  mais  dans 
David,  mais  dans  saint  Paul,  mais  dans  Jé- 
sus-Clirist.  Pleurez,  ()leurcz,  fondez  en  lar- 
mes (juand  Dieufrap(iera  la  pierre.  J'apiiello 
ainsi  votre  cœur,  non  |)oint  à  raison  de  la 
dureté,  mais  de  la  stérilité  naturelle  pour 
les  larmes  de  dévotion  et  de  tendresse.  Mo- 
dérez-les quand  la  têle  en  est  troublée  : 
quand  il  n  y  a  que  le  cœur  qui  se  fond  ,  je 
veux  ((u'on  })Ieure  ,  et  si  vous  avez  trop  de 
ces  larmes,  envoyez-en-moi  ;  je  les  recevrai, 
surtout  celles  que  Dieu  envole  sans  nous  : 
ce  sont  les  bonnes.  J'a|)prouve  aussi  ce 
goût  de  la  communion  tel  <]ue  vous  me  le 
représentez;  il  me  tarde  que  vous  commen- 
ciez celte  retraite,  et  je  prie  Dieu  qu'il  calme 
les  douleurs  de  JIme  votre  sœur. 

Je  ne  m'arrête  |ias  à  dire  que  Dieu  peut 
supprimer  les  acles  de  l'imagination  :  il  en 
su()prime  de  bien  plus  délicats,  quand  il 
vejit  rendre  l'âme  docile  au  joug  qu'il  a  à 
lui  imposer.  Allizdonc  en  paix. 

Je  ne  dois  point  me  mêler  des  réceptions, 
ni  même  y  entrer  trop  avant,  mais  régler  la 
manière  (le  les  faire;  et  c'est  là  ce({ueje 
ferai,  s'il  (ilait  à  Dieu.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vou>i. 

A  Geriuig.iy,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  CXXiX. 

Sur  les  attraits  de  cette  reUijieuse  pour  Dieu, 
et  sur  SCS  dispositions  par  rapport  au  pré- 
lat. 

Je  veux  bien  que  vous  m'écriviez  sur  l'o- 
raison, à  la  manière  que  vous  le  marquez 
par  votr-e  lettre  du  1'». 

Sur  celle  du  15,  je  vous  assure  qu'il  n'y 
a  point  d'illusion  dans  vos  attraits  ni  dans 
vos  larmes.  J'aime  à  entendre  que  vous  sen- 
tez quece  n'est  pas  vous  qui  aimez,  mais 
quelque  i;hose  qui  aime  en  voirs.  La  cause 
de  ces  attraits,  c'est  la  borrté  inliriie  de  Dieu. 
Si  elle  veut  tirer  de  là  quelque  instruction 
pfiui'  les  autres  par  mon  moyen,  je  me  doiuie 
à  lui  pour  faire  sa  volonté." 


Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  mit 
vos  (lis|iositions  par-  rapport  à  moi.  Il  me 
semblerait  seulemeirl  ipi'il  n'y  faut  pas  pren- 
dre garde  de  si  jirès,  h  cause  de  la  liaison 
du  miiristère  avec  Dieu  et  ses  plus  vives 
opéiatiorrs.  Je  répondrai  au  premier  loisir  à 
la  grande  lettre  ;  mais  je  vomirais  bren  rpie 
ce  lût  dans  une  paifaile  désoci-upation  de 
toute  autre  pensée.  Je  prie  Notre-Seigiieur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Clermigny,  ce  1(3  oi-tobre  1693. 

LKrTKK  CXXX. 

Sur  ses  confessions  ;   et   les  règles  qu'elle  y 

devait  suivre. 

Vous  aurez  vu  par  mes  lettres,  qu'on  vous 
rendra  ce  matin,  (juej'ai  répondu  aux  vô- 
tres. Il  reste  à  vous  décider  que  la  petite 
confession  générale  ipje  vous  me  files,  dans 
le  voyage  qui  a  précédé  li'  derrrrer,  est  tr-ès- 
bonne,  et  que  vous  avez  très-bien  fait  de  ne 
vous  pas  confesser  de  ces  adliérencvs.  l^e 
que  je  vous  ai  dit  depuis  ne  change  rren  en 
cela  :  Je  vous  permets  pourtant  de  vous  en 
confesser  en  général,  à  condition  ipie,  quand 
vous  ne  le  ferez  pas,  vous  n'en  irez  pas 
moins  à  la  sainte  table. 

Accoutunrez-vous  à  étendre  à  tout  la  rè- 
gle que  je  vous  ai  donnée  pour  ia  confes- 
sion. Sans  cette  règle  vous  n(?  sauriez  avoir 
de  paix,  ni  être  fidèle  à  l'attrait  de  Dieu.  Je 
le  prie  de  modérer  vos  inquiétudes,  qui 
vont  à  un  trop  grand  exi  es,  sur  la  confes- 
siorr  :  trop  de  ces  délicatesses  avec  un  Dieu 
si  bon  ne  convient  pas.  Si  vous  ne  voulez 
pas  m'envoycr  des  larmes,  pleurez  pourmoi, 
mu  (ille,  et  croyez  (jue  vous  ne  sauriez  me 
faire  plus  de  pfaisir. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  malade 
dans  votre  dernière  letlre  :cela  me  failcroire 
qu'elle  est  mieux. 

A  Uermigny,  ce  17  octobre  1693. 

LETTKE  CXXXL 

Sur  une  retruite. 

Je  ne  sais  plus,  ma  Fille,  quand  se  fera 
mon  voyage  de  Coulommiers.  il  survient 
une  affaire  qui  en  rend  le  temps  incerlain. 
Je  ne  vois  guère  d'apparence  à  vous  voir 
devant  la  Toussaint.  Ainsi  vous  ferez  très- 
bien  de  commencer  votre  reliaile  le  plus 
tôt  qu'il  sera  possible  :  je  vous  donne  ma 
bénédiction  pour  cela.  Vous  ne  serez  [loiiit 
sans  secours  ;  Dieu  sei-a  avec  vous:  aban- 
donnez-vous à  lui  ;  j'es|ière  que  vous  sen- 
tirez son  secours,  et  cette  épreuve  vuussera 
utile.  En  tous  cas,  je  serai  ici  pour  vous 
répondre.  >'ous  serez  avertie  du  jour  de 
mon  déjiart  ;  et,  quelque  j'arl  que  je  sois,  les 
lettres  me  seront  apportées  sûieiueiil  de 
Meaux,  où  il  les  faut  adres>cr.  Commencez 
donc  à  la  bonne  heure,  et  au  nom  de  Dieu. 
Humiliez-vous,  et  ne  vous  emliarraisez  pas 
de  ces  jalousies  :  abandonnez-vous  à  l'at- 
trait. Sivous  pouvez  dévorer  eriire  Dieu  et 
vous  ces  noirceurs,  cela  lui  sera  fort  agi-éa- 
ble,  cl  j'espcru  i[ue  ce  sera  un  moven  l'our 
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l'aire  que  ces  nllrails  possogers  se  IduiikmiI 
en  fond  et  en  habitude.  Je  prie  Notre-t>ei- 
gneur  qu'il  soit  «'■'ec  vous. 

.\  Gerunjjny,  ce  19  octoLire  1693. 

li:tt!iî:cxn;xii. 

S:(i'  la  ch'pendauce  où  Divti  met  les  dmes  à 
l'eyard  du  iiiinisttrt  ;  cl  l'cniicr  abandon 
de  Dieu. 

liiinhetireux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car 
ils  verront  Dieu.  {.Mallh.  v,  8.)  C'est  l;i  Ijéa- 
t  tude  qui  m'est  venue  la  (ireaiièi  e  à  la  lec- 
ture lie  votre  lettre,  et  je  vous  la  donne. 
(iePe  que  j'aurai  à  prêclier  le  jour  de  la 
Toussaint  est  telle-ci  :  Bienheureux  ceux 
ijui  ont  faim  et  soif  de  lujistire,  etc.  [Ibid  , 
li.)  Ou  est-ce  que  eetîe  laiiu  et  celte  soil? 
qu'est-ce  que  ce  rassasiement  ?  Dans  la  vô- 
t;e,  par  pureté,  j'entends  le  dégagement. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  dépen- 
dance où  Dieu  met  les  âmes  du  ministère 
ecclésiastique,  à  mesure  qu'il  les  veut  ren- 
tire  plus  indépendantes  do  toute  autre  chose. 
11  permet  pourtant  des  contre-temps  pour 
l'aire  son  coup  par  lui-môme  :  la  conjonc- 
ture de  voire  retraite  vous  en  doit  être  un 
exemple. 

Je  m'en  vais  à  Dammartin  jusqu'à  la  Tous- 
saint :  j'y  serai  foit  occujié  ;  et  peut-être 
le  plus  loin  de  vous  qui  se  puisse  dans  le 
diocèse.  Je  vous  remets  à  Dieu  [  our  ce  peu 
de  temps.  Je  serai  avec  vous  en  esprit;  et 
Dieu  sera  le  moyen  entre  vous  et  moi. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  -ien  :  laissez- 
vous  conduire  à  l'attrait  :  celui  qui  ledonne 
saura  bien  vous  laire  trouver  l'Ecrituie 
sainte  quand  il  le  faudra,  et  il  le  faudra 
quand  il  le  voudra;  du  reste,  tout  à  l'a- 
bauJon.  L'âme  soutîre,  je  l'avoue,  à  n'être 
occupée  que  de  Dieu  en  nudité  et  désola- 
tion ;  mais  c'est  alors  que,  plus  caché 
dans  le  fond,  il  soutient  ce  qu'il  semble 
avoir  délaissé. 

J  éci-irai  pour  vous  assurément;  Dieu  le 
veut  :  mais  il  veut  qu'on  n'écrive  qu'après 
avoir  eu  le  temps  d'écouter.  Ce  qui  occupe 
au  dehors  est  u;i  cm,  êchement  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  lever,  quand  il  est  imposé 
d'en  haut. 

Si  vote  .-anté  soulfre,  quittez  sans  hésiter. 
Ce  n'e.5t  pas  la  retraite,  c'est  la  volonté  de 
Dieu  qui  sanctifie.  Si  vous  avez  à  avoir  de  la 
jalousie,  ayez-en  pour  les  j^râces  les  jilus 
excellentes,  et  pour  cette  voie  ipie  saint 
l'aul  nous  a  montrée.  {/  Cor.  xii,  3t.)  11  y  a 
des  nécessités  de  ditl'érents  degrés;  les  bien- 
séances en  font  une.  L'application  (jui'vous 
domierez  à  écrire  vos  diflicultés  sur  les  au- 
teurs mystiques  ne  vous  fera  point  de  lort, 
je  vous  eu  assure.  Notre-Scigneur  soil  avec 
vous,  ma  Fille. 

\  ileaux,  ce  28  octobre  1693. 

LETTRE   CWXIII. 

Sur  la  foi  nue  ;  les  nouveaux  sph'iiue'.i ;  la 
véritable  oraison  ;  la  pureté  de  l'dme,  et 
l'extension  de  la  confiance. 


linesseque  votre  auteur  ►j'appelle  la  foi  nue, 
une  loi  qui  demeure  dans  .-on  obscurité  et 
s'en  soutient  ;  j'appelle  désclatiuu,  la  dispo- 
sition d'une  ûiiie  qui  ne  reçoit  aucun  se- 
cours aper(;u.  Je  ne  veux  point  du  tout  qu'on 
désire  cette  disposition.  Quand  Dieu  v  met, 
je  ne  veux  point  qu'on  fasse  d'ill'ort  :'je  dis 
d'elïort  pour  en  sortir,  ni  autre  chose  que  ce 
qu'a  l'ail  Jésus-Christ  dans  son  agonie,  en 
concluant,  non  pus  ma  volonté,  mais  la  vô- 
tre :  ce  qu'il  a  dit  positivement  en  notre 
per-sonne;  puisqiu;  pour  lui  sa  volonté  était 
toujours  dans  le  fond  de  celle  de  son 
l'ère. 

Les  nouveaux  siiirituels  se  font  unj.tr- 
gon  que  je  n'entends  pas:  ils  parlent  trop 
depassivelé.  Je  n'en  reconnais  (■oint  dépure, 
|ar-ce  qu'il  y  a  toujours  un  acte  très-libre 
et  très-paisible,  aussi  bien  (jue  très-intime 
de  la  volonté,  et  un  libre  consentement  ;  sans 
quoi  l'oraison  ne  pourrait  avoir  ce  mérite 
chrétien,  qui  est  tout  ensemble  notre  mérita 
et  un  don  de  Dieu.  Tout  le  secret  de  l'oraisoi: 
me  paraît  être  dans  cette  parole  de  saint 
Jacques  (iv,  8)  :  Approrltez-ious  de  Dieu,  et 
il  s'approclura  de  vous.  On  s'approche  de 
Dieu,  lorsqu'on  se  met  en  sa  présence,  c'esi- 
à-dire  lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même 
pour  recevoir  l'iraiiression  de  .'a  vérité, 
quelle  que  soit  celle  à  laquelle  il  lui  plaira  de 
nous  appliquer,  ou  à  celle  que  la  lecture  ou 
notre  volonié  soumise  à  Dieu  nous  [irésen- 
tera.  Quand  l'ûme  est  déterminée,  et  connue 
tnti-ainée  d'en  haut,  soit  avec  force  et  ave;: 
puiss<ince,  soit  avec  suavité,  so  t  avec  un 
trait  mêlé  de  l'un  et  de  l'autre  ;  qu'elle 
suive  :  quand  elle  est  comme  laissée  à  elle- 
même,  qu'elle  s'aide  de  tout  ce  qui  lui  est 
laissé  ou  donné  d'ailleurs. 

Je  ne  snis  où  votre  auteur  a  pris  que, 
lor-squ'on  est  appelé  à  celle  oraison  de  pure 
foi,  tout  autre  exercice  est  interdit.  Ce  sont 
des  règles  qu'on  se  fait  arbitrairement,  sans 
aucune;  autorité  de  l'Ecriture  ou  des  saints. 
C'est  autre  chose,  si  Dieu  ne  le  permet  pas  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  règle.  La  seule  règle, 
dans  ces  occasions,  est  de  ne  rien  forcer  ; 
(larce  que  cet  effort,  trop  vif  et  troii  marqué, 
ordinairement  est  un  effet  d'une  imagina- 
tion échauffée,  qu'il  faut  bannir  et  tenir 
captive  autant  qu'où  peut.  Jlais  une  ma- 
nière de  s'exciter,  douce  et  paisible,  quel- 
quefois fervente,  toujours  sinii)le,  ne 
doit  point  être  excluse  de  l'oraison,  mais 
plulôt  y  doit  et  y  peut  être  Irès-ulileiueiit 
exercée. 

Tour  ce  qui  est  du  raisonnement  exprès 
et  méthodique,  j'avoue  qu'il  me  peine  dans 
la  communication  ;  mais  cette  simple  aiteii- 
tion  avec  cette  admiration  de  la  vérité  est 
bien  loin  de  là,  et  loin  de  nuire  à  la  con- 
templation, elle  en  fait  une  des  plus  belles 
parties,  puisque  rien  ne  dispose  tant  à  ai- 
mer, qut  est  le  but  et  l'essence  de  la  con- 
templation. ^'oilà  donc  ce  (jne  j'apiielle  s'ap- 
jMOcher  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  qur  est 
(jue  Dieu  s'ppproihe  de  nous,  elle  est  sans 
Pour  moi,  ma  Fille,  je  n'y  sais  pas  tant  de     règle;  et   lui   en  vouloir  donner,  c'est  en 
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vduliiir  (loiiiier  .^  Dieu.  Je  vous  tliiai  sciilo- 
iiieiil  que  les  .'■piritui'Is.  du  caraclèro  de 
l"fnili'ur  que  vous  nie  i  itcz,  me  .seuihleut 
(<o()  nllacliés  à  tout  ra|)[)oiler  à  la  piéNCUi'o 
de  Dieu  en  nous,  (jui  n'est  qu'un  de  .ses  at- 
4ril)iil.s  particuliers,  et  qui  en  soi-mônic 
n'est  pas  des  plus  toueliarUs,  jinisque,  selon 
cette  présetu:e divine,  qui  répond  à  l'innucn- 
sité  de  Dieu,  \\  est  dans  toutes  ses  créatures 
«nimées  et  inanimées.  C'est  autre  chose  que 
cette  présence  par  laquelle  il  no-is  est  pré- 
sent connue  honlé.  couuue  vérité,  connue 
.sainteté,  qui  nous  rend  saints.  Oli!  celle-là. 
ma  lille,  je  veux  diie  cette  jjréscnce,  c'est 
ce  qui  nous  unit  à  Dieu  de  cette  manière 
intime  que  lui  seul  sait  expli(]uer. 

11  est  bien  certain  (pie  le  fond  de  l'oraison 
de  coulemiilalioii ,  c'est  le  recueillement 
et  le  silence  ;  mai.s  si  l'etrel  de  ce  recueille- 
ment était  (le  nous  retenir  toujours  en  nous- 
lûônies,  pour  ne  regarder  Dieu  i|ue  \h,  Jé- 
.sus-Christ  no  nous  aiuait  pas  fait  dire  tous 
les  jours  :  Noire  phe  (/«i  tics  dans  les  deux 
[Maiih  VI,  9j  ;  et  il  ne  serait  pas  dit  de  lui 
tant  de  fois,  ,j\ril  leva  les  yeux  au  ciel  en 
bénissant  et  en  (iriant.  Sortons  donc  de 
ru  Ml  s -mômes  en  cette  sorte,  et  laissons  nous 
ravir  hors  de  nous  :  c'est  un  des  ell'ets  de 
l'auiour.  Quand  on  est  ravi  hors  de  soi  de 
cette  sorte,  ou  y  demeure,  et  ce  n'est  pas 
lant  en  sortir  qu'y  rentrer  d'une  autre  ma- 
nière. Toute  vérité,  quelle  (pi'elle  soit,  af)er- 
çue  ou  non  aperçue  di;tinctemeut,  est  l'ob- 
jet de  l'union  avec  Dieu,  ipii  est  toute  vé- 
rité, et  aussi  réciproquement  toute  vérité 
est  Dieu,  i)arce  que  c'est  en  Dieu  (jue  tout 
est  vrai  immuablement  et  éternellement. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  ravie  de  la  divi- 
nité et  de  la  graiuleur  de  Jésus-Christ;  soyez- 
la  encore  de  sa  béatitude;  soyez-la  de  celle 
de  Dieu,  qui  est  heureux  et  le  seul  [luissant, 
comme  ra|)()elle  saint  Paul.(/  Tim.  vt,  15.) 
llijouissez-vous  de  ce  que  Dieu  est  une 
nature  heureuse  et  bienfaisante,  et  bienfai- 
sante parce  (pi'eile  est  heureuse,  iieureuso 
et  béatiliaute,  ([ui  fait  ses  délice<  (Je  la  bonté, 
qui  se  dégage  sur  tout  ce  qu'il  aime,  et  à 
(jui  il  communique  son  amour,  conformé- 
ment il  cette  parole  :  Mes  délices  sont  de 
converser  avec  les  enfanls  des  lioinmcs  [l'rov. 
vin,  31)  :  c(uul)ien  jjIus  avec  les  anges,  où 
il  n'y  a  rien  d'im(mr?  mais  combien  pUis  en 
un  mitre. sens  avec  les  hommes,  alin  de  les 
purifier,  en  leur  a|ipli(pianl  sa  (uireté  puri- 
♦iaute?  C'est  ainsi  qu'on  a  le  c(Eur  pur. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  dé- 
gagement où  je  mets  cette  (^ureté.  Cela  s'ex- 
plique de  soi-même.  Il  y  a  des  choses  sur 
lesquelles  il  faut  sentir  "et  non  pas  interro- 
ger. Uelisez  l'endroit  où  Je  vous  parle  de 
ce  dégagement ,  vous  trouverez  tout  votre 
doute  éilairci.  Vous  vous  faites  souvent  de 
la  peine,  en  disant  que  je  ne  vous  réjionds 
pas  A  certaines  choses  aux(pielles  je  sens 
(jue  je  réponds,  parce  ipie  je  donne  u.'i 
princi[)e  fiar  lequel  on  se  répond  h  soi-même, 
qui  est  une  manière  de  répondre  qu'il  laut 
souvent  pratiquer,  parce  qu'elle  apiuend  à 
l'âiue  à  consulter    en    soi-même  la   vérité 
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éternelle,  c'eU-h-dire,  îi  s'y  rendre  attentive. 
C'est  ce  (jiii  fait  <\na  je  ne  v(jus  ois  mol  sur 
ces  oppositions  h  l'allrail  divin.  N'est-ce  |ias 
répoïKlrc  à  tout,  que  de  vmis  dire  de  le 
suivre".'  Allez  donc  à  Dieu  et»  abamion  :  as- 
surez-vous (pie  j'ai  répondu  à  toute  vitio 
lettre;  'lilatez-vous,  marchez  en  liberté.  No 
vous  faites  point  de  la  confession  un  exer- 
cice aiigoisseux,  mais  de  confiance  et  d'a- 
mour, par  conséquent  d'humilité,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  confiiînce  qui  ne  sorte 
de  ce  fond. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la 
conliance  que  vous  avez  ressentie  :  ignorez- 
vous  (pie  celle  (ju'on  a  iiendaiit  tout  le  cours 
de  la  vie  a  son  ell'el  pour  la  moi  t?  Que 
sommes-nous,  sinon  des  mouranis?  Celui 
(pii  la  donne  ne  la  peut-il  pas  continuer? 
Que  f(!ra  l'iliue  à  la  deinièie  heure,  sinon 
ce  qu'elle  a  louj(uirs  fait?  Dieu  n'a-t-il  jias 
en  son  pruivoir  tous  les  muinents,  cl  y  en 
a-t-il  un  seul  (pii  ne  pui^se  être  celui  do  la 
mort?  Que  faut-il  donc  faire  à  chaque  mo- 
ment, sinon  d'étendre  sa  conliance  <*i  tous 
les  moments  suivants  et  à  l'c^iernité  tout 
entière,  si  notre  vie  pouvait  durer  autant? 
Vous  voyez  que  j'ai  réjiondii  à  tout.  Je 
me  suis  trouvé  cette  nuit  en  disposition  et 
en  loisir  de  le  faire.  J'ai  eu  plus  tôt  fait  de 
lire  votre  lettre  tout  entière  (pje  d'y  aller 
chercher  des  distinctions  que  vous  m'y 
aviez  marquées.  \  ousêtes  tro()  angoisseuse'; 
dilatez-voiis  :  quo'qne  les  angoisses  aident 
aussi  à  leur  manière  à  dilater  d'un  côté  ce 
qui  se  resserre  do  l'autre.  Si  cela  est  en 
vous.  Dieu  en  soit  loué.  Ce  noir  chagrin  est 
en  sa  main,  et  il  sait  bien  s'en  servir  :  il 
n'y  a  (pi'à  s'abandonner,  et  se  laisser  |)0us- 
ser  haut  et  bas;  puis(]ue  l'état  de  celte  vie 
demande  ces  vicissitudes,  et  que  l'immuta- 
bilité est  réservée  à  la  vie  future. 

Dites-moi  qui  est  cet  auteur,  s'il  est  im- 
primé? Si  c'est  un  auteur  que  le  jiublic  ne 
connaisse  jias,  je  ne  suis  point  pressé  de  le 
connaître.  Je  vous  dirai  seulement  qu'en  ce 
siècle  je  vois  dans  les  spirituels  beaucoup 
de  jargon,  beaucoup  de  règles  qu'on  forge 
sur  ses  expériences  ou  par  raisonnement  : 
mais,  ni  nos  exjiériences,  non  plus  que 
celles  des  personnes  (jue  nous  connaissons, 
ne  font  toutes  les  voies  de  Dieu,  ni  nos 
raisonnements  ne  font  pas  sa  loi.  Il  pousse 
et  il  retire.  Ce  qu'on  appelle  état  perma- 
nent no  l'est  qu'à  comparaison  d'un  aulrj 
plus  agité  on  plus  variable;  et  si  on  avait 
i'enlièro  et  absolue  permanence,  on  aurait 
l'éterniié. 

Quand  le  compte  que  je  vous  ordonne  de 
mt^  rendre  causera  trop  d'iuterruption  à 
votre  oraison,  ou  trop  d'accablement  à  voire 
tôle,  remettez  t'i  un  temps  i  lus  libre,  et  mar- 
chez en  tout  dans  la  dilatation  de  cœur,  au- 
tant que  Dieu  vous  le  donnera,  sans  con- 
traindre son  Saint-Esprit,  (]ui  veut  qu'on 
le  laisse  souiller  où  il  veut  et  comme  il  veut. 
Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Dammartin,  ce  31  octobre  1G93. 
P.  S,  11  reste  à  vous  dire  que,  pour  vous 
donner  moins  de  [ieine,je  ne  vous  deu:aiidû 
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«iK'iiii  raisonnement  sur  vos  disposilions, 
mais  une  nue  exposition  île  ce  qui  se  |)a--.se 
tant  en  [leines  qu'en  atlrails,  tout  cela  \)\'ù- 
tanl  nécessaire  pour  me  fixer  dans  ma  con- 
diiiio.  Je  n'em[iôclio  pourtant  pas  que  vous 
ne  n)"exposicz  au.ssi  vus  réilexions. 

Les  auteurs  dont  vous  me  [larlez  ne  me 
paraissent  pas  di>tini5uer  la  voie  de  la  foi 
nue  d'a\ec  celle  du  |)ur  amour.  Il  n'y  a  rien 
fie  si  lerlain  que  ce  principe,  que  l'amour 
présuppose  quelijifb  (onnais-ance,  et  qu'il 
l'augmente,  (ne  lumière  jilus  sonil)re  est 
tliangée  par  l'amour  en  une  lumière  plus 
claire;  une  lumière  jilus  variable  en  une  lu- 
mière plus  lise,  une  lumière  plus  resscriée 
on  une  lumière  plus  étendue,  et  ainsi  du 
reste;  el  celte  nouvelle  lumière  qui  vient  jiar 
l'amour  l'augmente  em.ore,  el  ainsi  jusqu'ù 
l'infini.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXIV. 

//  lui  donne  un  rcjlement  pour  sa  retraite. 

Vous  ferez  très-bien  de  communier  tous 
les  jours  de  votre  retraite.  A'ous  ne  devez 
|M)int  hésitera  commencer  votre  ollice  selon 
l'ordre  du  chœur.  Je  vous  donne  à  lire  un 
des  jours  le  premier  chajiitre  d'Kzéchiel,  où 
e>l  la  gloire  de  Dieu.  Adorez-en  l'obscurilé 
.sainte;  ahantlonnez-vous  à  Dieu  potir  le 
bien  entendre.  S'il  sort  quelque  rayon  de 
la  profondeur  de  la  nue,  recevez-le  avec  res- 
jiect. 

Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  31  octobre  1G93. 

LETTRE  CXXXV 

Il  conseille  de  ne  point  lire  Malaval.  —  Dans 
quel  esprit  il  faut  communier.  --  Quelle 
doit  être  la  présence  de  Dieu  dans  l'oraisov.. 

Je  connais  >L  de  Malaval  (115);  laissez-le 
là,  el  conseillez  à  Mme  de  Baradat  d'en  faire 
autant.  Il  est  de  ceux  qui  font  une  méthode 
réglée  de  leurs  expériences,  et  qui  contrai- 
gnent par  là  res|)rit  de  Dieu,  qui  veut  être 
libre.  Quand  je  dis,  laissez  cela,  je  ne  veux 
))as  dire  pour  vous  :  Ne  le  lisez  pas  :  je  le 
dis  à  Mme  de  Baradat.  Je  n'aime  pas  qu'à 
l'entrée  des  voies  de  Dieu  on  fasse  de  ces 
lectures,  qui  pourraient  préveni.'-  l'esprit 
jiar  des  impressions,  et  substituer  des  pen- 
sées humaines  à  la  [dace  des  mouvements 
du  Saint-Î'ls|)rit. 

Je  ne  vous  tairai  jjoint  que  ,  dans  le 
compte  que  vous  me  rendez  de  votre  re- 
traite,j'ai  senti  un  esprit  troj)  raisonneur, 
trop  de  réflexion  sur  votre  état,  trop  de 
comparaison   de   votre    oraison  avec    celle 

(lld)  Fi-.mçfisilc  .M:ilav.i!,  ne  à  Marseille  le  17  tlt;- 
ccmbre  \iji'i.  Quoique  aveugle  [iresque  aussitôt 
après  sa  naissance,  il  ne  laissa  pas  que  de  faire 
d'assez  l^omies  éludes.  Son  goût  pour  la  mysticité 
lui  lit  saisir  avec  avidité  les  prin(  ii^es  que  Mclinos 
exposait  daijs  /.«  guide  spiriliicIlL'.  Apies  s'en  ctie 
bien  rempli,  i!  cumposa  la  l'iaiiqiic  facile  puur  éle- 
ver l'àmeà  la  cnnleniplalwn,  oiiviage  qui  coulriljua 
Ix-aucoup  à  étendre  en  l'iance  la  nouvelle  dévotion. 
On  pulilia  contre  son  livre  un  écrit  qui  a  pour  litre  : 


(les  autres,  et  de  celle  do  l'amour  avec  celle 
de  la  pure  foi,  qui  dans  le  fond  sont  les 
mftmes.  11  m'a  paru  môme  dans  vos  atlrails 
(juclque  chose  de  plus  brouillé  et  de  moins 
ru't  que  dans  ce  qui  précédait  votre  retraite. 
J'en  ai  attribué  la  cause  à  tant  de  réilexions 
sur  les  états  et  les  oraisons,  qui  n'étaient 
pas  tant  de  saison,  el  qui  pouvaient  trouver 
leur  (dace  dans  l'exposition  que  vous  me 
voulez  faire  des  difiicultés.  Pour  me  les 
f.iire,  je  vous  iierraets  la  lecture  de  Malaval. 
Au  re>te,  je  vous  ai  instruite  par  ma  lettre 
(ie  Dammartin  de  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ne  faites  point  de  communions  paréjTeuve 
de  ce  qui  pourra  en  arriver,  mais  paraîtrait, 
Jiar  obéissance  el  par  goût.  La  jirésenco  de 
Dieu,  dans  l'oraison,  ne  doit  pas  être  une 
jirésence  sèche,  luais  pleine  d'amour.  Rien 
ne  rena  l'olijet  si  présent  que  l'amour  même 
qui  lui  unit  le  fond  lie  l'âme,  et  qui  en  ra\)- 
jielle  tous  les  traits.  Peut-on  oublier  et  n'a- 
voir pas  présent  ce  qu'on  aime?  ^'ous  vous 
êtes  donc  bien  trompée  ,  quand  vous  avez 
distingué  cette  oraison  de  j'résence,  d'avec 
celle  d'amour.  Dieu  pré.sent  comme  vérité, 
comme  justice,  comme  bonté  infiniment 
communicative  ;  Dieu  présent  dans  le  cœur, 
et  y  linbiiant,  y  demeurant,  y  agissant  avec 
liberté,  s'y  promenant,  comme  jiarle  l'Ecti- 
Inrc,  Deambulo  in  eis  {Levit.  xxvi,  12)  ;  n'est- 
ce  pas  la  véritable  matière  de  l'amourjouis- 
sani  ? 

Si  méditer  c'est  faire  des  raisonnements 
dans  son  esprit  avec  un  effort  de  la  tête,  M. 
Nicole  n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu'on  en 
revienne  toujours  à  la  méditation.  S'il  a[)- 
itelle  raisonner  contempler  une  vérité  révé- 
lée de  Dieu,  y  être  attentif,  l'a'lmirer,  s'y 
unir  Jiar  un  acte  de  foi,  jmr  la  même  foi  en 
contemj)ler  la  liaison  avec  d'autres  vérités 
égaleiiienl  révélées,  et  la  liaison  révélée 
aussi  ;  je  le  veux  bien,  el  en  tout  cela  c'est 
le  cœur  qui  fixe  l'esprit;  et  s'il  y  a  un  rai- 
sonnement, comme  en  effet  il  y  en  a  un, 
c'est  un  raisonnement  dont  la  foi,  qui  opère 
en  amour,  fait  toute  la  liaison  des  principes 
et  des  conséquences.  La  tête  y  a  peu  ou  point 
de  [lart  :  tout  consiste  [irincipalement  dans 
une  attention  paisible  de  l'âme  surce  qu'elle 
aime;  et  l'altjntion  de  cette  sorte  est  unenel 
de  l'amour. 

L'attention  vient  d'un  acte  de  la  volonté 
qui  la  fixe.  C'est  autre  chose  quand  il  part 
un  trait  du  fond  de  l'âme,  qui  la  transporte, 
et  lui  fait  désirer  de  voir  à  découvert  la  vé- 
rité même,  qui  a  été  jusqu'ici  ce  que  Dieu  a 
semblé  vouloir  devons.  Mais,  sanschercher 
à  rien  décider  là-dessus,  laissez-le  décider 
tout  seul  ;  el  parmi  des  cho.ses  qui    toutes 

Le  quiéiiste,  ou  tes  illusions  de  la  nouvelle  oraison 
de  quiétude  :  et  le  livre  d  ;  Malaval  lut  censuré  à  Hume 
loisque  l'affaire  du  (|uiétisine  y  eut  é:é  poilée.  l!os- 
suel  a  réluié,  dans  son  Iiisirncliun  sur  les  élulu 
d'uriiisoH,  les  pernicieuses  mavinies  de  l'ouvrage  de 
Malaval,  (pii  alianiloniia  de  bonne  loi  ses  erreuis  dès 
([ne  Itoine  eut  condamné  son  hvre,  et  (pii  se  de- 
(  laia  liés  lors  Ires-ouverteiuent  contre  la  doeliine 
de  Midimis. 
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soul  Imniics,  et  loiilos  poiivciit  venir  ilc 
■on  c^iiril,  laissi'Z-voiis  cliHonuiiier  |i(ir  l'al- 
li-.iil. 

Ni;  ornignoz  ricii  dans  les  Innnes,  (|iie  le 
iii.iiivais  cll'i'l  i]ii"ellps  [lenvcnt  faire  sur  volie 
--.■inti'  t't  snr  vi.irc;  tôle  :  du  reste,  ni  David, 
ni  saint  Paul,  m  saint  Aufiusiiii  à  Icurexeni- 
plo,  n'y  ont  Irmivi!'  la  nature.  l'^lle  se  trouve 
[lartoul,  et  >(■  peut  trouver  dans  les  actes  les 
plus  purs,  (pli  peuvent  servir  à  la  repaîlre. 
Le  nuiyen  le  pins  ediiace  pour  reni|iô(tier 
de  s'y  trouver,  c'est  de  la  laisser  connue 
ohligée,  et  songer  phiKM  ii  l'oulre-passer 
(pj'à  la  eoinhallre. 

Ne  dites  point  (pie  vous  aimez  cl  que 
vous  adinirt'Z  s;uis  acte;  car  lout  cela  sont 
des  actes  :  dites,  sans  acte  manpié  et  sans 
paroles  expresses,  et  vous  direz  l)ieu.  Je  sais 
aussi  (]uo  c'est  cela  cpie  vous  entendez. 

Ce  rassasiement  lians  la  sainte  conuuunidn 
me  niait  l)eau<oup,  et  je  ne  nrélonne  pas 
(lu'il  ne  soit  jias  plein  ni  parlait  dans  une 
.liue  qui  espère  ettjiii  désire.  Vous  avez  bien 
lait  de  prier  en  cet  éiat  [)our  les  âmes  que 
Dieu  purifie,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  : 
car  il  y  a  un  jiurgatoire  mysliipie  dans  cette 
vie.  Notre-Seigiieur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Meaux,  co  3  noveuijjre  1G93. 


LETTKE   CXXXVI. 

Quelle  est  la  présence  de  Dieu  la  moins  (nu- 
chanle.  —  S'il  y  a  du  péché  à  n'èlre  pas 
toujours  occupé  de  Dieu. —  Sur  le  rrrilable 
défja  einent,  les  dislruclions  el  la  charité 
fraternelle. 

Si  je  vous  réiionds  i>ar  principes,  souvent 
sans  application,  ma  vue  est  cpie  vous  trou- 
viez les  réponses  dans  la  vérité  éternelle 
jdulùt  que  dans  ma  bouche. 

Cette  présence  de  Dieu  indéfiniment  dans 
toutes  choses,  est  la  plus  sèclie  et  la  moins 
touchante  de  toutes.  Attachez-vous  aux  pré- 
sences que  je  vous  ai  marquées,  plutôt  ipi'à 
celle-là  ,  que  les  spirituels  (i'aujourd'hui 
semblent  regarder  comme  le  fondement 
principal  de  leur  oraison. 

Il  ne  m'importe  guère  que  vous  vous  don- 
niez la  peine  de  transcrire  le  sentiment  de 
Malaval,  que  je  n'estime  nas  assez  pour  en 
faiie  une  autorité.  On  allègue  certains  |)as- 
sages  du  Traité  de  l'nmour  de  Dieu,  Je  saint 
François  de  Sales,  dont  j'entendrais  jiarler 
plus  volontiers  si  vous  les  saviez. 

Je  ne  songe  point  du  tout  à  écrire  de  l'o- 
raison en  général  ;  c'est  bien  assez  quej'aide 
à  marcher  ceux  que  Dieu  m'adresse.  Si 
j'avais  à  écrire,  je  le  ferais  par  princijies, 
comme  vous  le  dites,  plutôt  que  par  rétuta- 
tion.  Il  y  aurait  du  péché  à  ne  vouloir  pas 
être  toujours  occupé  de  Dieu  si  on  le  ])ou- 
vait.  H  n'y  a  point  de  |iéché  à  donner  quel- 
quefois du  leliicliement  à  celte  douce  occu- 
pation, quand  elle  vient  5  trop  échautler  la 
tèle.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  l'opposition 
par  nature,  mais  de  celle  de  consentement 
et  de  volonté  :  sur  quoi  vous  avez  votre 
grande  règle  pour  la  confession. 


Il  ne  faut  point  cliercher  d'autre  raivou 
I ouiipioi  Dieu  reli-ie  son  allrail,  sinon  qu'il 
souille  où  il  veut  :  les  autres  sont  acces- 
soires, et  ne  se  trouvent  pas  [lartout.  (,)ui 
dU  dégagemciil,  dit  dégagement  de  lout  ;  et 
c'est  l;i  cette  pureté  de  ((eiir  ipii  concourt 
avec  la  parfaite  liherlé.  J'ai  ajouté  que  ce 
dégagement  n'ôlail  [las  la  dépeiidainc  envers 
l'ivglise  el  son  ministère  :  c'était  tout  ce  (pio 
je  voyais  sur  cette  matière,  et  ce  ipii  sullit 
pour  entendre  ce  dégagement,  qui  n'est 
qu'une  séparation  de  lout  ce  qui  n'e.sl  pas 
dans  l'ordre  divin. 

Los  di.slraclions  n'obligent  [la^  à  recom- 
mencer les  endroits  du  Bréviaire  où  elles 
arrivent,  quand  on  n'est  p.rs  certain  ((u'ellcs 
sont  volontaires;  autrement  conlie  l'esjira 
de  l'Kglise,  vous  vous  chargeriez  de  plus  de 
[irières  vocales  qu'il  ne  faut,  et  vous  vous 
mettriez  dans  des  angoisses,  dont  l'esprit  de 
Dieu  est  ennemi. 

Je  trouve  plus  de  netteté  dans  les  sent - 
mentsdu  1"  novembre,  q'ie  dans  ceu\  i]ui 
précédaient  immédiatement.  Allez  toujours, 
Dieu  est  avec  vous.  Je  vous  loue  de  vous 
attacher  à  la  charité  fraternelle  :  mais  songez 
qu'elle  réside  dans  un  certain  fond  ,  et  n'a 
non  plus  besoin  d'actes  marqués,  que  la  cha- 
rité envers  Dieu,  et  les  autres  vertus.  Tout 
n'est  rien  en  elfet  :  tout  ce  qu'on  pense  de 
Dieu  est  un  songe,  à  coraj>araison  de  ce 
qu'on  voudrait  et  penser  et  faire  pour  célé- 
brer sa  grandeur.  OfTn^z-lui  le  néant  de  vos 
pensées,  (lui  se  perdent  et  s'évanouissent 
devant  la  plénitude  de  sa  perfection  et  de  son 
Ctre. 

A  Gerraigny,  ce  3  novembre  1693. 

LKTTIIE     CXXXVIL 

Sur  la  lecture  des  auteurs  mysli(/ues.  —  Sur 
1rs  j(ilou:ii(S  spirilhcllcs,  et  la  réception  des 
filles  à  Jouarrc. 

Je  ne  dis  point  que  vous  ne  pArliez  pas 
nettement  :  au  contraire,  c'est  en  faisant 
comparaison  des  lettres  où  je  trouvais  de  la 
broiiillerieavec  les  autres,  que  je  vous  ai  oit 
qu'elles  me  paraissaient  moins  nettes. 

Je  ne  connais  le  P.  Gtiilloré  quepardes 
extraits  que  j'en  ai  vus,  qui  me  [larurent  un 
peu  extraordinaires.  On  perd  bien  ou  temps 
à  ces  lectures. 

La  lettre  que  vous  m'écriviez  pour  le  re- 
nouvellement de  vos  vœux  arriva  lorsijue  la 
Messe  que  vous  vouliez  que  je  dise  à  cette 
intention  était  finie  :  ainsi  je  n'avais  [ilus 
rien  h  dire  sur  cela.  Je  connais  le  fond  de 
ces  jalousiess|iirituelles  :  c'est  dequois'hu- 
niilicr,  mais  non  pas  dé  quoi  se  décourager. 
Que  voulez-vous  (pje  je  vous  dise  sur  mes 
louanges?  Le  mieux  que  je  [lUisse  faire, 
c'e.^t  de  passer  par-dessus.  A  ouiez-vous  que 
je  vous  parle  franchement  sur  les  récep- 
tions? on  se  défie  un  peu  trop  de  moi.  La 
réiionse  que  je  ferais  aujourd'hui  ne  serait 
lias  plus  ferme  que  celle  des  temps  précé- 
dents; et  c'est  pourquoi  j'aime  autant  gar- 
der le  silence  que  de  répondre  sans  nécessité. 

Ce  i  novembre  109J. 
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P.  ï^.  Qui  vicrril,  fie  rcstii'lur  restimentis 
nlliia,  et  non  delfbo  nomen  rjus  de  libro  vilœ, 
et  ronfitehor  nomen  ejits  rnrnm  Paire  meo  et 
rorani  nn'jelis  ejux  :  "  Celui  qui  serarirtorieii.r 
nern  ainsi  velu  rf7i«//i/.<  blancs  ;  et  je  neU'ace- 
rai  point  son  nom  du  livre  de  vie  ,  et  je  con- 
fessirai  son  nom  devant  mon  Père  et  devant 
ses  anijes.  o{Apoc.  m,  5.)\oilà  re  qui  est 
venu  ^  roiivertiire  de  \' Apocalypse.  J'ap- 
|iioiive  forl  que  vous  contiiiuieE  la  leilure 
(le  <ci  admirable  livre.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille 
qu'il  soit  avec  vous  :  je  lui  rendrai  grâces 
au  saint  autel  de  celle  qu'il  vous  a  î'aite  dans 
cette  retraite. 


LETTRE  ex  XX VIII. 

Jiè:/le$  de  conduite  propres  à  son  état. — 
Sur  les  dilj'érentes  sortes  de  prophéties 
qui  concernent  Jésus-Christ,  les  dei/rés  par 
lisijuels  le  Verbe  descend  jusqu'à  nous,  elle 
duti  des  larmes. 

Lais-ez,  maFille,  Dieu  le  maître  des  grA- 
res  qu'il  vous  voudra  faire:  il  Test  aussi, 
quoi  qu'on  puisse  faire  ni  penser  au  con- 
traire; mais  il  faut  consentir  à  ce  qui  est,  et 
s'y  soumettre  avec  amour.  Ainsi  on  ne  perd 
rien,  et  Dieu  sait  bien  récompenser  d'ail- 
leurs ce  qu'on  semble  |ierdre  :  caril  est  celui 
à  qui,  pour  faire  et  fiour  donner  ce  qu'il  lui 
[laîl,  le  néant  est  aussi  bon  que  l'êlre  ;  et  ce 
<iui  n'est  pas,  aussi  bon  que  ce  qui  est. 
Crnyez-le,  et  vous  vivrez.  Mettez  Jésus- 
eiiristà  la  place  de  tout  ce  qui  vous  manque, 
i'eut-être  que  Dieu  vous  fera  sentir,  par 
avance  celte  oraison  en  Jésus-Christ,  el  par 
Jésus-Christ,  dont  je  me  [irojiose  de  vous 
jarler. 

N'allant  point  à  l'onice,  ne  faites  ])as  ce 
peu  qui  vous  accable.  Profitez  des  humilia- 
lions  que  cela  vous  attire.  Je  vous  |)ermels 
(pielque  société  durant  vos  maux  :  ne  forcez 
rien,  et  (lassez  ce  que  vous  pourrez  entre 
Dieu  el  vous.  Ne  faites  aucun  elîort,  quel 
qu'd  so  t,  et  ne  vous  livrez  pas  à  de  trop 
grands  mouvements.  Lisez  à  votre  loisir  le 
(  liaiiitre  XL  de  ÏEcclésiaslif/ue ,  et  le  cha- 
jiilre  IX  de  la  Sw/esse.  l'oriez  Adam  et  son 
joug,  l'oriez  l'image  de  l'Adam  terrestre,  et 
vous  perlerez  un  jour  celle  du  céleste.  Cora- 
uiuniez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez; 
(piand  vous  ne  le  pourrez  pas,  mettez-vous 
en  la  personne  d'Adam,  privé  du  fruit  de 
vie  ;  humiliez-vous  en  cet  élal,  et  revêtez- 
vous  du  nouvel  Adam.  Vous  aurez  plus  que 
vous  fie  perdez  :  c'est  là,  encore  une  fois, 
cette  oraison  en  Jésus-Christ.  N'argumenlez 
liointsur  les  grâces,  si  elles  sont  passagères 
ou  non  :  recevez-les  comme  éternelles,  et 
elles  le  seront. 

S'unir  à  Dieu,  sans  combaltie  direclement 
un  sentiment,  est  une  manière  très-efiicacc 
de  n'y  adhérer  pas  :  c'est  le  cas  de  trouver 
en  Jé.sus-Chrisl  lout  ce  qu'on  ne  peut  trou- 
ver en  soi. 

'  y  a  des  prophétiesdc  toutes  les  sortes  : 

La  procé.leiile  ;i!;bcssP ,  qui  s'o  ail  iléinise. 


il  y  en  a  oCi  Jésus-Clui-^t  esl  tout  pur,  et  J  y 
en  a  où  il  est  enveloppé.  Celles  nù  il  est 
tout  juir  assurent  dans  les  autres  le  -ensoù 
il  est  caché.  Vous  trouverez  cela  expliqué 
à  la  tin  des  notes  sur  Salomon  .  sous  le  titic 
de  Supplenda  in  Psalnios.  Le  Père  (jui  dit  : 
Totus  Oeus,  c'est  saint  Augustin  sur  l'i'pî/re 
aux  Galales  ,  et  il  l'applique  à  Jésus-Christ 
ressuscité.  Joignez  à  l'Évangile  de  saint  Jean 
le  Missus  est  de  saint  Luc  (  i,  26  seq.  ),  et 
arrêtez-vous  h  tous  les  degrés  par  lesquels 
le  Nerbe  descend.  C'est  un  premier  |ias 
d'envoyer  un  ange;  un  autre,  d'inspirer  à 
la  sainte  A'ierge  cet  amour  de  la  chasteté; 
un  autre,  de  lui  inspirer  l'obéissance  avec 
YEcre  ancilla;  un  autre,  de  venir  lui- 
môme,  après  que  l'humilité  a  si  fort  rap- 
l)roclié  de  lui  celle  qui  le  devait  attiier  et 
recevoir. 

11  n'y  a  rien  du  tout  de  secret  dans  cette 
alTaire.  11  est  public  que  Mme  de  Jouar- 
re(116)  a  donné  un  placet  pourrentrer;  que 
le  roi  a  mis  un  nr'ant  avec  indignation,  et  a 
dit  que  c'était  l'e  Ife  t  des  m  lU  vais  conseils  des 
|)rétres  qu'elle  avait  voulu  ravoir,  et  qu'il 
les  fallait  éloigner.  On  a  plaiiié  au  grand 
conseil ,  el  elle  a  été  condamnée  coutra- 
dictoirement. 

Je  jirie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  14  décembre  169.'>. 

P.  S.  J'ai  lu  un  peu  jdus  de  la  moitié 
de  votre  grand  écrit,  et  jusqu'ici  je  n'ai 
rien  trouvé  dans  vos  sentiments  que  je  n'ai)- 
prouve. 

Je  trouve  qu'on  parle  beaucoup  contre  les 
larmes,  et  j'aurais  intérêt  à  suivre  ce  senti- 
ment ;  mais  je  ne  sais  que  répondre  h  saint 
Augustin  ,  à  tous  les  saints,  à  David,  à  saint 
Paul,  à  Jésus-Christ  même.  Il  faut  tâcher  do 
les  modérer  qu-and  cela  accable  le  corps,  et 
fait  du  mal  :  du  côté  de  Dieu,  ordinairement 
je  n'y  vois  rien  qui  ne  soit  désirab'e.  On  a 
mis  dans  les  litanies  de  Paris  :  Ut  finlem 
lacrymarum  nobis  dones  ,  te  rogumus  ,  etc., 
et  cela  est  tiré  des  anciens  rituels.  Je  sais 
Ijicn  que  ce  qui  est  bon  de  soi,  par  accident 
peut  tourner  en  mal;  mais  en  soi,  c'est  un 
don  de  Dieu  qu'il  faut  acc'epter,  et  l'on  do  t 
iui  en  rendre  grâces.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CXXXIX. 

Sur  les  spiritualités  modernes. 

\o\\h,  ma  Fille,  une  lettre  de  M.  l'abbé  de 
la  Trappe.  Je  continue  la  lecture  de  votre 
granil  livre,  où  je  ne  trouve  rien  que  je 
n'approuve.  Je  suis  dans  l'étonnement  oe 
beaucoup  de  spiritualités  inconnues  aux 
Pères,  et  inconnues  aux  ajîôtres.  11  faut 
pourtant  bien  qu'elles  soient  bonnes  dans 
un  certain  sens,  et  vous  tâchez  de  le  trou- 
ver. Si  vous  aviez  coté  les  endroits,  vous 
m'auriez  soulagé  de  quelques  petits  so'iis; 
mais  cela  n'est  rien,  et  j'y  suju-léerai  aisé- 
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iiiftit.  Je  prie  Nolre-Sei^iieur  qu'il  soit  .'ivcc 
vous. 
A  Meaux,  ce  17  décembre  1093. 


LKTTUK  CXI.. 

Sur  h  senliinr))t  des  hinifails  de  Dieu,  l'ahan- 

iloii  à  fd  volante ,  les  nllrails,  les  défnincef 

qu'onveul  inspirer  de  Dieu,  les  sensihilile's. 

In    liaison    de   l'amour    avec    la   coviiais- 

sance. 

J'ai  reçu,  nin  Fille,  vos  h-tlnvs  du  IG,  du 
18,  du  19i't  du  2-2.  avec  une  autre  sans 
fisle ,  mais  ([ui  était  jointe  à  une  (lui  était 
datée. 

Totus  Deus  ne  convient  pas  h  l'incarnation 
dflns  l'intention  de  saint  .\ugnslin,  lorsqu'il 
s'est  servi  de  ce  mot;  parce  (lu'il  nn  s'en 
sert  que  par  rapport  fi  la  |ileiiie  manifesls- 
tion  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  dit  i|u"on  est  favorisé,  par  sen- 
timent plutôt  que  par  rclle.^ion  et  pai' retour 
sur  soi-mônie,  ou  en  tout  cas  par  recotuiais- 
sance ,  il  n'y  a  point  de  vanilé  :  le  ['rcmier 
est  le  meilleur. 

Il  n'est  pas  toujours  né(;essaire  de  con- 
naître distinctement  ce  que  Dieu  veut  de 
nous,  et  il  sullitde  s'y  aliandonner.  Ainsi  je 
ne  connais  rien  davantage  au  suji'l  dont 
vous  me  parli'/.  beaucoup  de  foi  et  d'aban- 
don avec  peu  de  vues  distinctes,  c'est  le  pins 
souvent  ce  que  Dieu  veut. 

Quand  je  dis  (jue  vous  ne  vous  livriez 
jws  à  des  attraits  et  opérations  trop  fortes  , 
je  parle  par  rapport  au  corps  ,  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  accabler  :  à  cela  près,  livrez- 
vous. 

Je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas  ces 
grandes  déliâmes  qu'on  veut  inspirer  aux 
hommes  de  Dieu;  c'est  peut-être  par  un 
déldut  de  lumières  :  en  tout  cas  elles  suf- 
fisent pour  vous,  et  vous  n'avez  rien  à  re- 
chercher davantage ,  comme  aussi  ne  le 
faites-vous  pas.  L'obéissance  supidée  atout, 
et  l'ordre  de  Dieu. 

Il  va  lies  sensibilités  de  jilusieurs  degrés  : 
celle's  qu'on  craint  tant  sont  fort  supeili- 
cielles.  Il  y  a  un  sens  intérieur  bien  |iro- 
lond,  et  ce  qui  s'y  passe  n'a  rien  de  suspect. 
Je  vous  répète  encore  qu'il  faut  recevoir 
ces  dons  de  Dieu  avec  liberté  et  dilatation. 
Je  suis  étonné  du  dei-nier  passage  du 
cardinal  Bona,  que  vous  m'envoyez  au- 
jourd'hui. 

Je  jiersiste  à  dire  qu'on  ne  peut  aimer 
sans  connaître;  mais  quoique  connaître  et 
aimer  soientdeuxo|iéraiions  trè>-  liiïérenle^. 
il  est  très-possible  et  tiès-coninuin  qu'on  no 
le  dislingue  (las,  et  souvent  l'amour  semble 
prévenir,  parce  qu'on  le  sent  davantage.  Au 
reste,  t(jut  cela  n'inqiorte  à  rien,  jiourvu 
qu'on  ne  déroge  pas  h  la  parole  de  Notre- 
Seigiieur,  qui  dit  :  La  vie  éternelle  est  de  vous 
connaître.  (  Joan.  xvii,  3.) 

Pour  ce  qui  est  de  l'acte  de  contemplation 
sans  s'ap[di(picr  aux  images,  je  n'y  vois  au- 
cune impossibilité.  Au  reste  ,  i]uoii]ue  l'a- 
mour divin  ne  soit  [loint  à  craindre  ,  il  y  a 
quelquefois  des  circonstances  qui  le- sont: 
OEcvnr.s  comtl.   pb  Bosslkt.     IJI 


mois  on  le  connaît  bientôt ,  et  Dieu  ne  teiil 
point  de  pièges  aux  Ames  (|u'il  lire.  J  • 
n'entre  point  dans  l'avis  qui  préfère  les  |in- 
vations  sèdies.  Un  raOine  trop;  je  dis  trop, 
et  mémo  tle  très-saints  auteurs.  J'ai  peine  ,i 
céder  h  de  certains  sentiments  des  plus 
granils  spirituels  modernes.  11  semble  qu'on 
ne  s'étudie  qu'à  trouver  des  subtilités  pour 
faire  qu'on  se  délie  de  Dieu.  11  n'y  a  presque 
{pie  sainte  Thérèse  dont  je  puisse  m'ai-coui- 
nioder  tout  à  fait;  mais,  encore  un  couj.. 
c'est  ma  faiblesse  de  ne  pouvoir  atteindre 
au  rallinement  des  autres.  Nous  perdrion-; 
trop  de  tem[is  h  renvoyer  cet  éerit  Je  choi- 
sirai les  questions  auxcpielles  il  faudra  ré- 
pondre en  un  mot,  et  je  les  ai  déjii  marqué?  t 
autant  qu'il  est  nécessaire  par  rapport  à 
vous;  il  n'y  a  que  le  temps  à  trouver. 

Portez  v'otre  ndirniilé  sur  ces  jalousies 
spirituelles  entre  Dieu  et  vous,  et  jamais  à 
cnnfesse ,  et  qu'elles  ne  vous  empêchent 
jamais  do  faire  ce  qui  vous  est  prescrit  , 
surtout  de  communier.  Ne  raisonnez  p.:-. 
davantage  sur  le  consentement,  et  abandon- 
nez tout  h  la  bonté  de  Dieu.  Ne  songez  plus 
à  vos  confessions  précédentes  ,  nonobstant 
la  [leine  nouvelle  (pie  vous  donnent  cv-, 
ilispositions.  Il  n'y  a  (lu'à  obéir  sans  rai- 
sonner, et  h  dilater  son  cœur,  il  n'y  a  pas  de 
loisir  et  encore  moins  de  nécessi'.é  de  vous 
donner  des  |.rali(]ues  comme  l'an  passé. 

Gloria  in  c.rrelsis  Deo,  pnx  h(itninibus,eU-, 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon.  Dieu  bénis.M; 
les  nouvelles  ollicières. 

Quaiul  ces  fantômes  de  divinités  passent 
par  l'esprit,  je  n'y  vois  autre  chose  à  l'air  ■ 
(|u'à  les  laisser  passer  sans  s'en  émouvoir, 
et  sans  même  y  faire  attention  ;  et  s'ils  .mî 
rendent  importuns,  encore  |dus  les  mépri- 
ser, s-^ns  ctVorts  contre  eux,  de  jieur  de 
combattre  contre  le  vent. 

H  ne  faut  rien  désirer,  ni  ravissements  ni 
extases,  mais  seulement  d'aimer  Dieu  , 
mais  n'ayez  point  de  scrupule  de  cela;  lais- 
sez passer.  Ne  demandez  [las  à  Dieu  qu'il 
retire  aucun  de  ses  dons,  mais  qu'il  vous 
donne  celui  d'en  bien  user. 

Si  vous  voulez  mettre  [lar  écrit  i;es  quali- 
tés du  Sauveur,  du  chapitre  ix  d'isaïe,  tirez- 
les  au  sort  entre  celles  qui  en  seront  édifiées, 
et  priez  Mme  l'abbesse  d'y  entrer,  si 
vous  l'y  croyez  disposée.  Le  sort  vous  tien- 
dra lieu  d'obéissance,  et  je  jine  Dieu  d'.\ 
donner  sa  bénédiction.  Du  reste,  ces  pr;i- 
tupies  viennent  bien  quand  on  y  est  poussé  : 
la  répiétition  devient  sèche  et  atl'ectée. 

Assurez-vous  qu'on  ne  verra  jlus  entrer 
d'homme  à  Jouarre,  sans  une  nécessité 
absolue,  et  assurez-en  mes  chères  lilles.  Je 
.salue  .Mme  de  Luyiies. 

Notre-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

A  Meaux.  ce  23  décembre  1G93. 

LRTTRL  CXLl. 
Il  l'exhorte  à  ne  point  se  tourmenter  à  chaisur 
Sis  réflexions:  lui  apprend  comment  Dieu 
nous  comv'uni  niede  plus  en  plus  s e.i  grâces; 
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réprime  tes  craintes,  et   condamne  ses  in- 
quiétudes pour  l'avenir. 

Retranilicz  encore  ,  nia  Fille,  de  vos  ré- 
flexions la  question  inquiète  que  vous  faites, 
si  Dieu  vous  veut  faire  île  nouvelles  grâces. 
Soyez  soumise^  sa  volonté,  dans  une  attente 
paisible  :  liien  loin  de  vous  tourmenter  à 
ciiasser  les  réilexiotis,  ce  qui  les  ferait  plu- 
tôt venir,  laissez-leur  avoir  leur  cours; 
qu'elles  s'écoulent  sans  que  vous  vous  y 
attachiez  ;  entrez  dans  le  fond.  Malgré  nos 
infidélités  ,  Dieu  veut  donner  de  nouvelles 
grâces  ;  il  les  donne  au-dessus  de  tout  mé- 
rite; il  les  donne  sans  qu'on  le  sente  ,  sans 
(]u'on  le  sache,  souvent  même  sans  qu'on  le 
soupçonne;  il  se  sait  lui-même,  et  c'est  à 
lui  à  qui  il  faut  tout  remettre.  C'est  bien 
fait  de  ren)ettre  tout  à  la  main  toute-puis- 
sante de  Jésus-Christ. 

Vous  voilà  toujours  dans  vos  craintes  de 
consenlcineiit ,  et  vous  voulez  m'y  faire 
entrer,  ^'ous  détrui^ez  ce  que  vous  veniez 
(le  dire,  et  mes  règles  ne  seront  plus  rien 
si  vous  vous  écoulez  ainsi  vous-même: 
mais  si  vous  allez  pousser  la  chose  jusqu'à 
vous  retirer  de  la  communion,  ou  à  vous 
troubler  en  allant  à  ce  banquet  de  délices, 
vous  renversez  tout.  Si  je  ne  vous  fais  pas 
beaucouji  de  remarques  sur  les  attraits  que 
vous  sentez,  c'est  que  je  souhaite  aussi  que 
vous  y  fassiez  moins  de  réflexion.  Quand 
vous  avez  exposé,  mon  silence  marque  mon 
approbation  contre  les  illusions  que  vous 
pourriez  'craindre  ,  et  cela  suHit  sans  tant 
raisonner. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  le  sujet  de  la 
retraite  que  je  vous  permets,  que  cette  su- 
blime purification  de  la  religieuse  dos  Clai- 
rets. J'ai  vu  ce  récit,  et  comme  j'ai  fort  re- 
marqué cet  endroit  :  c'est  la  disjjosition  la 
jilus  convenable  à  la  qualité  d'épouse. 

Votre  esprit,  qui  jirévient  trop  les  diffi- 
cultés, et  qui  par  avance  demande  des  con- 
seils contre  les  peines  que  vous  craignez  qui 
ne  reviennent,  s'écarte  de  la  simplicité. 
«juoi!  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  A  chaque 
jour  suffit  sa  malice,  ne  regarde-t-elle  pas 
la  vie  intérieure  comme  l'autre?  Oui,  sans 
doute,  elle  la  regarde;  tenez-vous-en  là; 
car  enlin  quelle  est  cette  inquiétude?  Si 
ces  peines  reviennent,  n'avez-vous  pas  le 
remède  dans  les  règles  et  dans  les  ordres 
que  vous  avez  reçus  de  moi?  Que  voulez- 
vous  davantage? 

Voudrait-on  q\ie  j'allasse  m'inquiéter, 
comme  on  fait  à  Jouarre,de  tous  les  projets 
qu'on  conçoit  et  (ju'on  dit  qu'on  fait  du  côté 
de  Home?  A  chaque  jour  sullit  sa  malice, 
encore  un  coup,  l'ourdire  que  j'obéirai,  s'il 
vient  des  ordres  en  forme,  vous  avez  bien 
remarqué  que  c'est  un  si.  Que  sert  de  perdre 
le  temps  en  paroles  superflues  1  Dites  à  celles 
(jui  se  troublent,  que  mon  repos  doit  calmer 
leur  inquiétude.  On  ne  songe  point  du 
tout  à  remuer  l'afl'airede  l'exemption  et  on 
y  songerait  en  vain.  Mme  de  Soubise  a 
iaisoft  de  ne  songer  pas  à  M.  l'archevêque 
en  matière  de  congé  ;  ce  n'est  pas  là  une 


cause  d'appel.  Je  n'ai  encore  aucune  réponse; 
quand  j'en  aurai,  je  vous  en  dirai  ce  qui  se 
jiourra. 

Ne  vous  troublez  de  rien  ;  tout  est  com- 
pris dans  la  volonté  de  Dieu;  en  s'v  aban- 
donnant, qu'a-t-on  à  craindre?  Noire-Sei- 
gneur soit  avec  votre  esjirit. 

A  .Meaiix,  ce  vendredi,  vers  la  fin  de  1693. 

LETTRE  CXLII. 

Sur  l'utilité  de  ses  peines;  l'opération  de  Dieu 
dans  ses  saints,  et  la  disposition  pour  bien 
prier. 

Il  y  a  déjà,  ma  Fille,  plus  de  cinq  cents 
jiages  des  miennes  dans  la  continuation  de 
la  Cène;  il  n'y  a  plus  que  quatre  versets  à 
expliquer,  avec  une  récapitulation  de  la 
prière  do  Notre-Seigneur. 

Je  n'ai  rien  ouï  de  vhus  sur  le  jansé- 
nisme, ni  sur  autre  chose.  Je  me  ferai  un 
honneur  et  un  plaisir  de  vous  jusiifier. 
Laissez  écouler  ces  pleines,  elles  ne  feront, 
s'il  plaît  à  Dieu,  que  concentrer  la  chaiité 
dans  votre  fond.  Si  Dieu  vous  veut  sans 
action,  soyez-y,  et  ne  forcez  rien.  Active, 
l)assive,  tout  est  bon,  si  Dieu  veut,  disa:t 
saint  François  de  Sales  à  la  Mère  de  Chantai . 
Toutce  que  Dieua  fait  dans  les  saints  n'est  pas 
écrit;  ils  n'ont  pas  toujours  su  eux-mêmes 
ce  que  Dieu  0|iérait  en  eux.  Le  fond  de  la 
grâce  est  toujours  le  même.  La  manière 
de  l'appliquer,  et  l'inteniion  qu'on  y  a,  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer,  s'exiiliquerou 
l)lus  ou  moins.  Il  y  a  un  mot  de  saint  An- 
toine, qui  comprend  bien  des  secrets;  c'est 
que  le  moine,  pour  bien  [trier,  ne  doit  songer 
ni  à  lui-même  ni  à  sa  jirière,  je  ne  sais  s'il 
n'est  point  dans  votre  écrit  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  je  l'ai  dans  Cassien. 

Il  n'y  a  aucun  sujet  de  croire  que  Dieu 
permette  au  démon  de  remuer  cette  humeur 
noire  ;  ne  doutez  pas  qu'elle  n'ait  son  utilité 
pour  entretenir  le  don  de  Dieu. 

Je  salue  Muie  votre  sœur,  et  suis  à  vous 
comme  vous  savez. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1693. 

LETTRE  ex  LUI. 

Sur  l'oraison,  et  les    défauts  de  la  dévotion 
d'aujourd  hui. 

J'envoie  exprès  pour  vous  souhaiter  une 
heureuse  année,  pour  vous  diie  adieu,  et 
recevoir  les  papiers  que  vous  aurez  à  m'eii- 
voyer. 

Je  n'ai  rien,  ce  me  semble,  à  vous  mander, 
sinon  renouvelez- vous,  dilatez-vous  sur 
l'oraison.  Je  pense  et  repense  aux  paroles 
de  saint  Antoine;  les  voici  de  mot  à  mot, 
telles  qu'elles  sont  rapportées  par  Cassien 
dans  sa  neuvième  Conférence,  chapitre  31. 
«  L'oraison  n'est  point  parfaite,  oîi  le  moine 
se  connaît  lui-môa;e  ou  sa  prière  :  Non  est 
perfecla  oralio  in  qua  se  monachus,  vel  hoc 
ipsum  quod  orat  intetligit.  »  Cela  dit  beau- 
coup. 

11  y  a  encore  dans  saint  Augustin,  au 
couimenceineiit  du  livre  i\  de  ses  Confes- 
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sion.1,  un  silence  qui  est  aiiuiirable.  Pour 
moi,  ja  ciftis  qu'on  ne  linilait  ^uùro  do  ce.s 
choses  p.irticulièrcs  :  on  se  rciil'crninil  entre 
Dieu  et  soi  :  Intra  in  cuhiculum,  selon  l'E- 
vangile. {Mailh.  VI,  G.)  C'est  un  des  défauts 
de  la  dévotion  d'aujourd'hui,  de  se  trop 
ôbservei' dans  l'oiaison,  et  d'en  trop  parler. 
C'est  antre  chose  pour  ceux  que  Dieu  uicl 
dans  la  dcpendance  d'un  directeur,  poiir 
s'assurer  de  leur  voie,  mais  avec  cela,  je 
suis  l'on  d'avis  (ju'ou  se  laisse  lieaucou|) 
aller  à  Dieu,  sans  tant  craindre  l'illusion. 
Il  faut  exposer,  et  demeureren  repos.  Notrc- 
Seigneiir,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 
A  iMeauï,  ce  1"  janvier  lG9i. 

LETTRE  CXLIV. 

Sur  plusiritrs  faits  particuliers.  —  Sur  les 
actes  qu'on  appelle  formes,  et  le  simple 
retour  vers  Dieu. 

Je  n'ai  rien  cru  de  vous  sur  les  sujets 
dont  vous  m'avez  écrit,  qui  ne  fût  di^'iie 
d'une  religieuse  aussi  détachée  que  vous 
Tôles. 

J'ai  redemandé  à  ma  sœur  Subtil  le  com- 
mencement que  je  lui  avais  envoyé  sur  la 
Cène,  pour  le  corriger,  et  le  renvoyer  avec 
tout  le  reste  ;  il  n'est  pas  possible  que  cela 
se  fasse  avant  mon  dépait,  ni  (jue  j'écrive 
rien  de  considéiable. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  de  ce  que  vous 
ni'avez  mandé  de  la  contluile  édiliante  de 
Mme  de  Haradat  la  tante  ;  c'est  un  bones|)rd, 
qui  ne  se  mettra  pas  au  bien  à  demi.  Je; 
vous  prie  de  témoigner  mes  sentimeiits  ù 
Mme  de  Bialeunc.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire 
de  Farmoutiers,  que  lorsque  j'y  irai  moi- 
môme  ;  ce  qui  est  fort  loin.  J'ai)prouve,  au 
reste,  toutes  les  démarches  que  la  charité 
vous  insjiire.  Je  vous  permets  d'écrire,  et 
à  elle  de  recevoir  ce  que  vous  trouverez 
à  iToposde  lui  mander,  pourvu  que  la  voie 
soit  sûre,  et  que  je  no  paraisse  pas  ;  j'ai  des 
raisons  d'agir  de  cette  sorte;  vous  pouvez 
l'assurer  de  ma  charité. 

Je  me  doutais  bien  que  votre  ext)lication 
siii'  le  jansénisme  serait  celle  que  vous  me 
donnez,  et  j'en  suis  très-aise. 

Je  vous  répèle  (jue  les  actes  qu'on  a|)pelle 
formels,  ordinairement  ne  sont  rien  moins 
que  de  vrais  ncles.  Un  simjile  retour  vers 
Dieu  emjioite  un  plus  parfait  désaveu  de 
tout  ce  qui  est  contraire  à  sa  volonté,  que 
tous  ces  actes  en  forii;e  qui  ne  sont  que 
dans  la  mémoire.  Kn  un  mol,  c'est  assez  de 
dire,  dans  le  langage  du  cœur  :  Mon  Dieu, 
j'aime  ce  que  vous  aimez,  elje  désavoue 
liait  ce  qui  ne  vous  plaît  |ias. 

A  Meaux,  te  2  jarivier  1694. 

LETfRE  CXLV. 

Sur   la  nouvelle  abbcsse  de  Notre-Dame  de 
Soissons  :  et  sur  la  joie  qu'on  doit  avoir 
dans  les  occasions  d'humiliation. 
J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  i.  Je 
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suis  ici  depuis  trois  jours;  M.  de  Chevreuse 
n'y  sera  ipie  dans  deux  jours;  vos  lettres  ne 
seront  rendues  (pi'en  ce  temi)s-lii.  On  attri- 
bue beaucoup  h  .M.  du  Maine  la  nomination 
(le  Mme  de  Fiesque  (117)  ;  on  pense  qu'il  a 
cru  que  Mme  la  comlesse  de  F'iesque  l'avait 
fort  servi  auprès  de  Mademoiselle.  J'ai  dit 
à  Mme  de  Soubise  combien  vous  vous  sen- 
tiez obligées,  Mme  voire  sœur  et  vous, 
aux  amitiés  que  .MmcHle  Jouarre  vous  avait 
faites  en  cette  occasion,  et  h  toute  la  manière 
dont  elle  en  avait  usé. 

La  joie  ([u'ondoit  avoir  dans  les  occasions' 
d'humiliation  n'est  pas  toUjOurs  une  joie' 
sensible,  mais  une  simjile  com|ilaisunce  de 
res|irit  h  la  volonté  de  Dieu,  en  lui  disant  : 
Jla,  Pater,  quuniam  sic  fuit,  plaiitum  unie 
le  «  Oui,  mon  Père,  je  vous  en  rends  qloire  ; 
parce  qu'il  vous  a  plu  que  cela  fût  ainsi.  »■ 
[Malth.  XI,  iJ6.)  Mme  votre  sunir  est  en- 
trée dans  les  véritables  sentiments  (]iie  Dieu 
demande  d'elle.  Il  n'y  a  aucune  apparenc» 
(pie  M.  votre  frère  songe  à  rien,  et  vou> 
avez  raispii  do  croire  (jue  c'est  une  suitn 
des  disposiiions  de  la  divine  Providence. 
Après  tout  (jn'y  a-t-il  sur  la  terre  (jui 
ne  doive  céder  inlinimenl  îi  la  joie  de 
fonlenter  Dieu?  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Versailles,  ce  9  janvier  IflSi. 

LETTRE  CXLVL 

Sur  les  sortirs  du  monastère  ;  l'humeurnoire 
qui  l'assié/je;  les  jalousies  et  la  résolution 
où  elle  était  de  refuser  toutes  les  abbayes 
qu'on  pourrait  lui  offrir. 

Je  distingue,  ma  Fille,  sur  les  causes  (h; 
sortie  celles  qui  sont  fondées  sur  ta  santé, 
c'est-à-dire  sur  un  véritable  besoin  des  eaux, 
et  autres  remèdes  qu'on  ne  peut  pas  prendre 
ni  faire  dans  le  monastère  ;  j'y  ai  aisément 
égard,  et  je  les  reçois,  quoique  j'estime 
plus  i^arfâit,  dans  les  Carmélites  et  à  la  Vi- 
sitation, d'y  renoncer.  Quant  aux  autres' 
raisons  de  sortir  que  vous  me  mar(iuez,  je 
doute  fort  qu'elles  soient  légitimes,  et  que 
je  doive  m'y  rendre,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  ne  doute  pas,  et  je  vois  bien  clair  là- 
dessus. 

Pmir  en  venir  maintenant  au  particulier 
de  Mme  votre  sœur  et  de  vous,  si  les  eaux 
vous  sont  nécessaires,  fiel  le  pour  ses  flux  ions, 
et  à  vous  dans  la  jusle  crainte  de  devenir 
non-seulement  boiteuse,  mais  encore  im- 
potente, j'entrerai  dans  tous  les  moyens  pour 
vous  pr.ijcurer  ce  soulagement. 

Ouam-à  cette  humeur  noire  ,  c'est  nuire 
chose  ;  je  crois  que  vous  n'en  lievez  atten- 
dre la  guérison  que  de  Dieu,  qui  la  fait  servir 
il  ses  (ins  cachées,  d'une  façon  particulière. 
Humiliez-vous,  et  sounii  ttez-vous  ;  souve- 
nez-vous de  celle  parole:  Ma  ç/rdcc  te  suffit; 
car  la  force  se  perfectionne  dans  l'infirmité. 
[JlCor.  XII,  9.)  Priez  trois  fois  comuie  saint 
Paul.    Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez   une 


(U7)  il  s':isil  ici   ilo  la 
Miue  (lu  Lii\iics,  sœiu-  de 


iinmiiKilion    de 
Mme  (l'AllKTl. 
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.nuire  réponse.  De  ciuelle  luaniire  l'ange  de 
Satan  agissait  dans  la  peine  de  IWpùlro,  i! 
ne  l'a  pas  expliqui^,  et  nous  a  montré  h  ne 
pas  chorcher  ces  explications,  mais  à  nous 
conienlcr  liumbieiuent  de  la  réponse  de  Jé- 
sus-Christ. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  livre  avec  ce- 
lui qui  en  devait  traiter  avec  moi,  d'une 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  de  ma  ré- 
solution très-déterminée.  On  ne  m'a  point 
rendu  de  réponse ,  mais  j'ai  déclaré  nette- 
ment ([ue  je  [lersisleiais  quelle  qu'elle  fût, 
tt  que  je  ne  mettrais  pas  cela  en  délibéra- 
tion; en  un  mot,  le  livre  est  mauvais. 

Pour  celui  du  Cantiijue  des  canlit^urs  du 
bon  homme,  dont  la  [iréface  vous  a  peinée, 
je  l'avais  vu  sans  peine.  Ce  bon  houuiie  est 
peu  iiénétrnnt,  et  ne  songe  guère  à  prendre 
l'esprit  lie  l'Ecriture.  Il  le  faut  laisser  faire, 
puisqu'il  a  pour  lui  de  grands  auteurs  ;  mais 
c'est  craindre  où  il  n'v  a  rien  à  craindre,  et 
ôter  tonte  la  grâce  du  livre,  que  de  suivre 
ce  sentiment. 

Sur  le  sujet  ilc  ces  jalousies,  Dieu  en 
ôtant,  comme  je  l'en  prie,  la  malignité,  el 
vous  en  laissant,  comme  jt^  crois  qu'il  le  veut 
faire,  l'humiliation,  elles  vous  tourneront  à 
salut;  et  vous  n'avez  qu'à  continuer  vos  com- 
luunions  à  votre  ordinaire,  et  à  recevoir  la 
grâce  qu'il  vous  }•  fera.  L'esprit  de  gémisse- 
ment pour  les  péchés  est  enfermé  pour  vous 
dans  l'esprit  d'amour. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  dire 
que  quand  on  vous  offrirait  cent  abbayes, 
vous  n'en  accepteriez  aucune.  Portez  Mme 
votre  sœur  aux  mômes  sentiments  ;  je 
ne  dis  jias  à  la  soumission  où  elle  est,  mais 
à  l'exclusion  ,  car  j'ai  toujours  cru  ,  el  crois 
plus  que  jamais,  que  Dieu  veut  cela  d'elle. 
Sa  volonté  se  déclare  par  deux  endroits  :  l'un 
est  la  disposition  où  est  M.  votre  frère, 
l'autre  est  la  dis|)Osition  de  ceux  par  qui 
[lassent  ces  affaires.  Dieu  se  déclarant  assez 
(lar  l;i,  il  faut  aussi  se  déclarer  avec  Dieu, 
et  regarder  ce  dernier  événement  comme  un 
dernier  coup  où  il  manifeste  sa  volonté  sur 
elle  ;  et  c'est  là,  je  ne  dirai  pas  le  sacrifice 
qu'il  lui  demande,  mais  la  récouipcnse  du 
courage  avec  lequel  elle  s'est  donnée  à  lui. 

Songez  au  mot  que  je  vous  ai  écrit  sur 
ce  sujet,  ou  à  elle  ou  à  vous.  Lorsqu'on  se 
consacre  à  Dieu,  et  qu'on  veut  qu'il  règne 
sur  nous,  il  faut  lui  rendre  grâces  de  ce 
qu'il  vient  à  l'ellet,  et  qu'il  exerce  actuelle- 
ment cet  empire  auquel  nous  soauues  sou- 
mis, ui  c'est  [)Our  chacun  de  nous  ce  que 
veut  dire  :  Adveniat  regnum  luum. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  sur  ce  que  vous 
nie  marquez  de  vos  sentiments  par  rapport 
à  moi  ;  cela  n'est  [las  seulement  obligeant 
par  rapport  à  ma  pertonnc,  mais  encore 
utile  à  \ûtre  âme  par  rajifioit  à  la  conduite 
où  Dieu  vous  a  mise.  Je  [irie  Noire-Seigneur 
([u'il  soit  avec  vouî. 

.^  Paris,  ce  16  janvier  I69i. 

P.  S.  Ma  sœur  Cornuau  donne  trop  dans 
rout.  Sera-t-ellc  bien  plus  avancée  <i  Sois- 
feons  qu'à  Jouarre  sans  association?  Je  n'ap- 
prouve point  ses  vivacités.  Je  vous  prie  de 


dire  à  Mme  de  Rodon  que  je  suis  de  son  avis 
sur  ce  sujet. 

Il  faut  vous  justifier  sur  le  sujet  des  a)>- 
bayes,  dans  l'occasion,  pour  l'cdilication 
publique  :  du  reste,  qu'importe  ce  que  le 
monde  pense?  Il  faut  tout  laisser  passer 
comme  les  figures  des  nuages,  qui  ne  sont 
qu'imagination  ,  et  s'effacent  les  unes  les 
autres  de  moment  en  moment. 


LETTRE  CXLVII. 

Sur  les  jalousien  qu'elle  éprouvait  ;  la  décou' 
verte  de  son  intérieur,  et  les  discours  du 
ynonde  à  son  sujet. 

Il  ne  faut  point,  ma  Fille,  vous  détourner 
de  la  communion  par  toutes  ces  peines.  La 
pensée  de  voiro  sortie  avec  Mme  votre 
abbesse,  supposé  qu'elle  arrive  ,  de  quoi  je 
doute  beaucoup,  étant  soumise  à  ma  vo- 
lonté comme  à  celle  du  supérieur  donné  de 
Dieu,  n'a  rien  que  de  bon. 

La  [lensée  de  ces  jalousies,  dès  qu'elle 
vous  fait  de  la  peine,  n'est  qu'un  mouve- 
ment de  la  partie  inférieure.  Pour  détruire 
toute  l'adhérence  que  vous  croyez  y  avoir, 
il  ne  faut  qu'un  simple  désaveu.  J'approuve, 
et  dans  cette  occasion  et  dans  toute  autre,  la 
demande  faite  à  Dieu  de  faire  lui-même  le 
(ju'il  veut  dans  notre  volonté,  que  nous  lui 
remettons  ;  et  c'est  le  meilleur  désaveu  qu'on 
puisse  faire  de  tout  ce  qui  s'o|)pose  à  Dieu 
en  nous.  Faites  cet  acte,  tant  qu'il  vous  sera 
donné  de  le  faire.  Si  quelquefois  il  vous 
semble  que  vous  ne  le  faites  pas  si  formé, 
sachez  qu'il  se  fait  en  vous  et  iiar  vous- 
même,  sous  la  motion  de  Dieu,  d'une  façon 
plus  intime.  Surtout,  quoi  qu'il  arrive,  ne 
vous  détournez,  ni  de  la  communion  ni  de 
la  sainte  familiarilé  que  Dieu  vous  demande. 
Laissez-vous  conduire  à  son  attrait,  laissez- 
vous  consumer  de  ce  trait  de  flamme. 

Loin  de  vous  défendre  de  me  communi- 
quer votre  intérieur,  je  crois  cela  néces- 
saire, et  vous  devez  continuer  sans  bésitei-. 
Si  j'aperçois  que  le  tem|is  vienne  de  ne  [ilus 
conununiquer  qu'avec  Dieu  seul,  je  vous  le 
dirai  :  mais  c'est  h  quoi  je  ne  vois  aucune 
ouverture  ni  apparence.  Vous  n'avez  que 
celte  voie  jiour  vous  assurer  ;  et  livrée  à  vos 
[leines,  vous  ne  pourriez  contenter  Dieu  ni 
vous  mettre  au  large. 

Quant  au  reste  dont  vous  m'écrivez,  assu- 
rez-vous que  je  n'ai  rien  cru  de  vous  qui 
lilt  indigne  d'une  âme  que  Dieu  visite  de 
ses  grâces.  Il  n'y  a  iiersonne  de  qui  j'aie  dit 
I)lus  de  bien  et  jilus  hautement,  même  ])ar 
rapport  au  gouvernement,  que  de  Mme 
votre  sœur  et  de  vous.  Les  discours  des 
hommes  prennent  dans  les  autres  hommes 
comme  Dieu  veut.  Laissez  donc  discourir 
le  monde,  juiisqu'il  veut  [larler  ;  il  y  aurait 
(lueliiue  chose  de  moins  mortifiant  dans  son 
oubli,  et  il  faut  avaler  toute  la  médecine 
comme  Dieu  la  prépore. 

Je  crois  très-inulile  de  faire  écrire  à  ce 
bon  monsieur  sur  sou  livre  des  Cantiques. 
L'autre  livre  dont  vous  me  parlez  est  sur  ij 
point  de  paraître  ;  il  en  paraîtra  dai;s  peu  do 
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M.  Pollisson  sur  l'Eiidiarislie,  que  vo.is  se- 
rez bien  aise   de  voir.  Nolre-Seigiienr  soil 
avec  vous. 
A  Paris,  ce  25  janvier  1694. 

LETTRE  CXLVIII. 

Sur  la  mort  de  l'ancienne  abhessc  de  Jnuarre, 

et  les  infiitii'ludcs  de  ottc  reliiiieuse  (tu  su- 
jet de  quelques  fautes  de  su  vie  passée. 

Je  n'ai  point  reeu  de  imiiint  où  il  y  ciU 
une  iellre  (Je  Mme  de  Fiesciue  ,  m  je  le  ru- 
(,'ois,  jii  vous  on  donnerai  avis.  \ dilîi,  ma 
Fille,  une  lettre  de  M.  l'.'ibhé  de  laTraiipc. 
I,a  mort  de  Mme  de  Lorraine  (118),  ni'a 
plus  alliiijé  qu'elle  ne  m'a  surpris,  .le  prie 
Notre-Sei^neur  qu'il  rej^arde  son  âme  en 
pitié.  Toutes  mes  réilexions  sont  renfer- 
mées dans  ces  paroles  de  Notre  Seigneur  : 
Veillez  et  priez.  Je  verrai  M.  et  Mme  do 
Soubise,  pour  voir  co  qu'il  >  aura  à  faire 
pour  la  maison.  Je  n'ai  point  ii'i  U-s  méuioi- 
res  qu'on  avait  faits  de  l'argeulerie.  Il  fau- 
dra aussi  se  iirécaulioiiîier  pour  cnipèilier 
que  les  La  Vallée  ne  jiuissenl  aller  h  Jouarro 
cette  mort  ne  (liante  rien  h  b'ur  état. 

Ne  vous  inquiétez  point  iJe  ces  clioses  de 
votre  vie  |)assée,  dont  vous  avez  licssein  de 
vous  confesser  de  nouveau  à  moi  ;  cela 
môme  n'est  pas  nécessaire.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  Mme  de  Lnynes. 

A  Paris,  ce  28  janvier  169't. 

LETTRE  ex LIX. 

Sur  les  dots  des  religieuses;  qu'on  peut  pren- 
dre garde  ù  la  cundilinn  de  celles  qu'on 
reçoit  ;  et  sur  la  resolution  du  pn'lal  d'éta- 
blir t'usaqe  des  fèves  dans  tes  délibérations 
capilulaires. 

La  règle  sur  les  dots,  c'est,  ma  Fille,  pre- 
mièrement, qu'on  peut  prendre  non-seule- 
ment des  pensions  ,  niais,  h  cause  des  em- 
barras (ju'elles  causent,  (les  fonds  par  rap- 
port à  la  subsistance  des  tilles,  quand  la 
maison  n'est  pas  en  état  de  les  nourrir.  La 
(|uantité  de  ce  fonds  se  doit  régler  [i.ir  l'au- 
torité de  l'évèque,  selon  les  besoins,  et  ou 
permet  (Jnns  le  diocèse  d'aller  jusqu'à  cinij 
H  six  mille  livres.  Il  y  a  une  nouvelle  dé- 
claration du  roi,  qui  oblige  les  évèques  à 
lui  donner  leur  avis  sur  ce  sujet.  On  ne  se 
presse  pas  de  faire  ce  règlement,  ni  de  iJon- 
ner  cet  avis,  tant  qu'on  voit  qu'on  n'excède 
pas;  el  il  n'y  a  (ju'à  se  reposer  sur  la  cons- 
cience de  l'évèque. 

Il  n'est  pas  [lermis  de  Jemandiu'  plus  pour 
une  iille  ,  sous  [irélcxle  qu'elle  serait  de 
moindre  naissance.  Je  trouve  i)ourtant  très- 
bon  tpi'on  [irenne  garde  à  la  condition  jus- 
(|u'à  un  certain  point,  parce  (juc  cela  entre- 
tient dans  les  monastères  une  certaine  no- 
blesse (le  sentiment-^,  dont  on  peut  tirer  de 
l'utilité.  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  j'ai  à  dire 
.sur  voire  consultation,  et  celte  réjionse  vous 
fait  voir  (juc  vous  n'avez  rien  fait  de  mal  en 

(ILS)  f.'iiiK.'ii'uiii'  alilicsse  ili;  Jmuuie,  'Jt:icil(ic  le 
2,1  j;(ii\i'i'    Iti'.l'i.    I'»ns    l'éililicn)  de  l>.  lirlDiis,  un 


,i;ttri:s  m:  rii:n;  \:i  di:  uihkctiun.  fsi 
écoulant  la  proi>osition  qu'on  vous  a  faite,  cl 
ipie  vous  n'en  auriez  point  fait  en  y  entrant 
(iuvantage;  mais,  du  reste,  je  ne  vois  pas 
im"en  xn  elle  soit  utile. 

Puisipic  lalfaire  des  fèves  a  été  jusqu  a 
vous,  et  qu'on  en  a  fait  du  bruit  dans  lo 
monastère,  je  vous  dirai  franchement  ijuc  je 
me  suis  expliqué  déterminément  sur  cela, 
et  que  je  ne  crois  pas  devoir  cliangcr.  On  mo 
jiropose  de  dilléror  ;  je  ne  veux  m\Migager  à 
rien,  et  je  prétends  (lue,  sans  s'en  mûler 
davantage,  on  me  laissera  prendre  le  temps 
(uio  je  croirai  le  plus  convenable.  .Viiisi,  ma 
Fille,  il  est  inutile  de  me  parler  là-dessus; 
il  n'v  a  (ju'à  voir  si  on  est  véritablement 
souniis,  ou  si  tout  ce  qu'on  m'a  dit  et  fait 
dire  sur  cela  n'a  été  que  eomplimeiit  el 
amusement.  Voilà  parler  franchement  ;  du 
reste,  tout  se  fera  sans  altération  de  ma 
part  :  je  n'ai  (jue  Dieu  en  vue,  el  ainsi  i!  ne 
sert  de  rien  de  m'iiuiuiéter.  Je  condescen- 
drais de  bon  cœur  à  vos  désirs,  si  je  vovais 
d'autres  voies  d'établir  la  liberté  des  sullra- 
ges  ;  mais,  comme  je  n'en  connais  point,  il 

laut  liiiir  là. 

\a  reste,  on  perdrait  trop  de  temps  a  vous 
dire  dans  le  détail  tous  les  propos  qu'on  a 
tenus  sur  cela,  aussi  bien  iju'à  répondre  aux 
peines  que  donne  le  retardement  de  mes  ré- 
ponses. Il  suliit  de  bien  iioscr  par  principe 
<[ue  ce  n'est  poiid  (pic  je  sois  capable  de  mo 
rebuter,  pour  ipielque  considération  que  ce 
jiuisse  être.  Je  prie  Nuire-Seigneur  (lu'il 
soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  16  février  169'». 

LETTRE   CL. 

Sur  le  jeûne  cl  les  attraits. 

Ne  songez  point  au  jeûne,  et  n'attendez 
pas  des  besoins  qui  vous  accableraient; 
mettez  à  la  place  l'acceptation  de  vos  infir- 
mités. 

Je  n'ai  rien,  ma  Fille, à  vous  dire  de  nou- 
veau. Je- vous  ai  permis  de  désirer  les  at- 
traits en  tant  qu'ils  portent  h  l'amour.  Je  ne 
révoque  point  cette  permission;  mais  je 
crois  meilleur,  avec  une  itarfaite  abnéga- 
tion de  ses  désirs,  de  s'abandonner  à  (;elui 
qui  seul  sait  se  faire  aioier.  Je  le  [iric  d'être 
toujours  avec  vous. 

A  Paris,  ce  17  février  169V. 

LETTRE    CLI. 

//  l'encourage  à  recevoir  les  grd>-es  de  IHeu, 
quoiqu'elle  n'en  retire  pas  tout  le  fruit 
possible. 

Je  viens  de  rece^oir  votre  lettre  du  1"; 
j'ai  re(;u  le  paipiet  oii  était  celle  pour 
le  P.  Moret,  qu'on  lui  a  portée  ce  matin.  Je 
vois,  par  louies  les  dates,  qu'il  ne  s'en  est 
perdu  aucune  de  celles  que. vous  m'adres- 
siez. Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  samedi  à 
Jleaiix,  ou  lundi  au  plus  tard.  Je  ni;  tarde- 
rai lias  à  aller  à  Jouarie. 


.1  mis    par 

iiti  Ici,.) 
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Ne  kiissc/  pas  du  recevoir  les  giâces  do 
Dieu,  qudiiiu'ellos  ne  vous  iirofiteiit  pas 
autant  qu'elles  pourraient.  Ce  serait  eucoie 
plus  mal  l'ait  (Je  se  défier;  à  la  longue,  la 
lontiance  renijiorlera.  Je  suis  bien  aise  du 
sermon  que  le  P.  de  La  Pause  vous  a  ac- 
cordé, et  je  l'en  i-cmercicrai  moi-même  bien- 
tôt, s'il  plaît  à  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  Jlnio  de  Luvnes.  Je  [irie  Dieu,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Je  donnerai  les 
ordres  qu'il  faudi'a  pour  chenher  la  lettre 
pour  laquelle  vous  appréhendez.  Consolez 
Mme  Kenard,  et  ti'moit;nez-lui  la  (lart  que 
je  prends  à  ses  [leines. 

A  Paris,  ce  2  mars  1G9'*. 


LETTRE    CLU. 

Sur  les  tenlalions  de  jalousie,  et  sur  l'unclioii 
du  Sainl-FspriC. 

Il  n'y  arien,  ma  Fille,  de  difileile  à  en- 
tendre sur  ces  jalousies  jiour  le  temporel  et 
Je  spirituel  ;  il  me  jiaraît  très-inutile  (jne 
vous  m'expliquiez  celte  dernière.  C'est  autre 
chose  d'être  tenté  de  semblables  peines, 
comme  vous  dites  qu'il  peut  arrivîr  à  de 
saintes  âmes,  autrg  chose  d'y  adhérer  et  d'y 
consentir.  Je  vous  déi'cnds  de  vous  laisser 
détourner  de  la  communion  par  celte  peine, 
et  de  vous  en  confesser  autrement  qu'en 
termes  très-généraux,  sans  que  cela  vous 
emp.êche  de  communier.  Les  marques  que 
vous  me  donnez  de  consentement  à  ces 
peines  sont  très-fausses.  Vous  m'en  direz 
ce  que  vous  vo\uirez  au  premier  entretien, 
quoique  cela  soit  fort  inutile;  en  attendant, 
allez  voire  train,  sans  rien  changer  à  vos 
( umniunions,  en  ijoelque  degré  qu'elles 
.'ioietit;  et  ne  nie  lieuiandez  |)as  pourquoi 
je  vous  parie  si  précisément;  c'est  assuré- 
ment (ine  Dieu  le  veut,  et  que  vous  n'avez 
qu'a  m  obéir,  à  lui  en  moi. 

Ne  chercliez  point  de  raison  jiourquoi 
l'onction  du  Saint-Esprit  se  fait  sentii-  plus 
ou  moins;  il  sulUl  que  cet  Esprit  souffle  où 
il  veut  et  quand  il  veut.  J'3|iprouve  la  dispo- 
sition de  demeurer  dans  l'attente  tlu  regard 
divin. 

Il  est  inutile  que  vous  me  parliez  de  mes 
dispositions.  De  moi-uième,  je  n'aurai  ja- 
mais I  ieu  à  vous  dire  sur  cela,  puis(iue  moi- 
même  je  n'y  pense  p.oint,  et  tâche  de  de- 
meurer devant  Dieu  dans  une  ignorance  ab- 
solue. \"ous  direz  que  c'est  donc  là  ma  dis- 
position. Non  ;  n'y  pensez  pas,  et  n'en  pai- 
lez  jîlus. 

Je  reconnais  mes  paroles,  et  n'y  tiouve 
rien  que  je  n'approuve  encoie  ;  mais  ne  uk; 
faites  point  faire  de  rétlexions  de  ce  genre 
.sL.r  moi-môme;  ce  n'est  |)as  là  ce  que  Dieu 
demande  de  moi. 

Je  sais  ce  que  vous  me  demandez  sur  la 
pénitence  que  je  vous  ai  imposée.  (Jiiand  je 
les  ai  une  fois  données,  ordinairement  je 
Its  oublie,  et  il  faut  tâcher  de  me  faire  pai- 
Icr  bien  clair  quand  il  en  est  question,  et 
après  cela  ne  m'en  parler  plus,  si  ce  n'est 
jiour  nie  rendie  compte,  quand  on  en  auiti 


le  mouvement,  de  lelf.-t  (]u'elles  auront 
produit. 

\'ous  voyez  bien  (jue  j'ai  reçu  vos  lettres 
du  29,  du  1",  et  j'ajoiUe  aujourd'hui  celle 
du  2. 

Je  serai  content  de  votre  soumission,  si 
vous  ne  me  questionnez  plus  sur  les  arti- 
cles .^ur  lesquels  je  vous  réponds  dans  cette 
lettre. 

A  MeauK,  ce  i  mars  169i. 

LE  l'TllE  CLIU. 

Sur  le  dt'sir  des  grâces  extraordinaires,  ei 
celles  que  l'on  doit  souhaiter  préférable- 
inent. 

On  désire  des  ravissements  ;  on  désire 
des  |)aroles  intérieures,  qu'on  entend  dire 
aux  autres,  qui  leur  sont  secrètement  adres- 
sées ;  on  [jorte  envie  à  celles  qui  reçoiverit 
de  telles  grâces;  on  voudrait  en  avoir  plus 
qu'elles;  est-ce  péché'/  ou  quel  péché 
est-ce  ? 

Si  on  désire  ces  ravissements  ou  ces  pa- 
roles intérieures,  connue  pour  avoir  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  par  curiosité 
ou  par  vanité,  c'est  pcH^lié,  et  un  péché  qui 
jieut  être  grand,  selon  le  degré  et  la  pléni- 
tude du  consentement.  Si  on  désire  ces  ra- 
vissements en  tant  qu'on  voit  dans  les  au- 
tres qu'ils  ravissent  l'âme  à  elle-n:êine,  pour 
l'unir  davantage  à  Dieu  et  enllaiiuner  sou 
amour,  il  n'y  a  point  là  de  |iéché,  car  c'est 
désirer  l'amour  même;  mais,  à  cause  de  la 
vanité  et  de  la  curiosité,  il  est  dangereux 
lie  s'abandoimer  à  ce  désir,  et  il  vaut  mieux 
désii-er  l'ellêt  que  le  moyen,  c'est-à-dire  1  ■ 
ravissement.  Car  Dieu  n'est  point  astreint  à 
ce  moyen,  et  il  peut  produire  l'effet  de 
l'anionr,  en  tel  degié  qu'il  voudra,  [lar  d'au- 
tres moyens  que  celui-là.  11  en  est  tle  même 
des  paroles  intérieures  :  on  en  peut  tlésirer 
l'effet,  eu  jieut  même,  en  quelquesorle,  dé- 
sirer ces  paroles  intérieures  que  déjirait 
David,  lorsqu'il  disait  :  L>ic  uniinœ  meœ  : 
Salus  tua  ejo  sum  :  «  Dites  à  mon  âme  :Je 
suis  ton  salut.  »  {Psui.  xxxiv,  3.J  Mais  il  ne 
faut  pas  entendre  que  ce  soit  toujours  des 
[laroles  formées  et  comme  articulées  au  de- 
dans ;  le  [ilus  souvent  ce  n'est  autre  cliose 
qu'une  secrète  confiance  que  Dieu  inspire, 
jiar  la(iuelle  il  certifie  l'àme,  autant  (ju'il 
convient  à  l'état  de  cette  vie,  qu'il  est  s(jn 
salut,  et  lui  en  donne  la  môiue  assurance 
fjue  s'il  lui  diïail  en  termes  formels  :  Je  suis 
ton  salut.  Ou  peut  délirer  cette  parole,  ou 
piulôt  cette  douce  et  intime  inspiration 
d'une  confiance  inébranlable,  puisque  c'est 
là  un  des  aliments  les  plus  propres  jiour 
exciter  et  mortifier  l'aïuonr  de  Dieu. 

(Juand,  en  a|iprenaiit  les  grâces  que  Dieu 
fait  a  ceiiaines  personnes,  on  sent  en  quel- 
que sorte  qu'on  leur  porte  envie,  c'est-à- 
dire  qu'on  voudrait  être  comme  elles  unies 
parfaitement  à  Dieu,  ce  mouvement  e^ît  bon  ; 
car  on  ne  veut  [uis  dire  par  !à  qu'on  sou- 
haitât de  leur  ôter  leur  grâce  pour  l'avoir, 
puisqu'on  sait  que  Dieu  est  assez  riche 
pour  nous  donner  tout  ce  (ju'il  voudra,  sans 
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avoir  besoin,  comme  les  (lommcs,  de  rien 
refii.-cr  ni  de  rien  ôler  ?iiix  antres.  On  jieut 
même  en  quel'iuo  tai;on  désirer  d'anner 
Dieu  plus  que  les  «iiti-e»  ;  et  (;'e'>t  à  quoi  Jé- 
sus-Christ inftiue  semble  avoir  sollicité  saint 
Pierre,  en  lui  disant  :  M'uiincz-vous  plus  <iu': 
ceux-ci?  (Joan.  xxi,  15.)  Il  faut  toutefois 
observer  que  saint  Pierre  n'osa  réiiondro  : 
Oui  je  vous  aime  plus  ([u'eux;  mais  seule- 
ment :  Vous  savez  que  je  vous  aime.  On  jieut 
néanmoins  désirer,  en  un  certain  sens,  d'ai- 
mer (ilus  ([ue  les  autres,  et  plus  mftme,  s'il 
se  [louvait,  (|uc  les  séra|)liiiis,  pour  expri- 
mer que  (jnelque  amour  qu'on  puisse  avoir, 
on  n'en  aurait  jamais  autant  que  Dieu  en 
mérite.  Tenez-vous  à  ce  ([ue  je  vous  ai 
écrit. 
Ce  '*  mars  iC94. 

LETTRE  CLIV. 
liaisons  qui  Vohlincaient  à  prescrire  à  Jouar- 
re  l'usage  des  /Vies  dans  la  réception  des 

(filles. 
Je  rc(;ois  votre  lettre,  et  cette  réponse  sera 
commune  entre  vous  et  Mme  votre  sœur. 
Pour  réponse  donc,  je  vous  dirai  (}ue  je  suis 
toujours  dans  la  résolution  de  conclure  la 
K.  visite,  et  ilo  mettre  les  récefitions  par  lèves 
I  dans  les  règlements.  Le  temps  de  l'exécu- 
tion dépendra  des  conjonctures;  mais  je  ne 
VL'UX  jioint  laisser  acquéiii' sur  moi  cet  avan- 
taj^e,  qu'on  me  fassi:  changer  d'avis  en  me 
résistant,  surtout  dans  des  choses  si  ju>tes  et 
si  nécessaires,  et  après  que  je  m'en  suis  ex- 
jiliqué. 

Je  suis  étonné ,  ma  Fille ,  que  Mme 
votre  al)besse  prenne  cela  si  fort  à  cœur; 
et,  après  ce  qu'elle  m'a  dit  sur  cela,  je  crois 
bien  voir  qu'elle  agit  par  lies  impressions 
venues  du  dehors.  (Juoi  (ju'il  en  soit,  j'irai 
mon  train,  et  je  verrai  une  fois  si  l'obéis- 
saïu'e  iiu'on  m'a  tant  promise  est  un  com- 
pliment ou  une  chose  ellective. 

Je  n'ai  rien  à  ciaindre  du  métropolitain, 
et  celte  all'aire  n'e^t  point  de  sa  connais- 
sanc(\  Je  ne  dois  non  plus  attendre  de  taire 
ce  règlement  à  l'occasion  des  réce|itions;  au 
contraire,  il  est  !)on  que  la  chose  soit  ré- 
glée avant  que  le  cas  arrive.  Le  sentiment 
de  Mme  la  prieure  ne  m'ébranle  pas  , 
[«arce  que  ce  sais  ce  qu'elle  m'a  dit  en  des 
tcmjis  où  elle  me  parlait  en  liberté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  qui  en  pour- 
rait arriver,  et  des  discours  qu'on  en  ré- 
|iandra  dans  le  monde,  si  je  me  laissais 
aiTêier  par  là,  je  n'aurais  qu'à  laisser  tout 
là,  et  au  lieu  de  faire  ma  charge  sérieuse- 
ment, mettre  tout  en  compliments.  Quant 
aux  discours,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  les 
craigne!  et  je  vois  trop  clairement  qu'à  la 
(in  ils  tourneroMl  à  mon  avantage,  agissant 
]>ar  des  raisons  si  essentielles.  Toute  ma 
i'eine  consiste  à  voir  (lu'on  semble  vouloir 
icji  ter  sur  vous  la  résolution  où  je  suis; 
mais,  outre  que  je  ne  crois  pas  qu'on  pousse 
SI  loin  l'injustice  contre  vous,  que  de  vous 
imputer  une  chose  à  laijuelle  vous  n'avez 
aucune   paM  ;   et   contre    moi,    ([v:    de  mu 
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croire  si  incapable  d'agir,  que  je  ne  puisse 
me  déterminer  que  par  des  conseils  étran- 
gers; je  vous  crois  tfjutes  deux  assez  lidèlos 
à  Dieu,  pour  ne  vouloir  pas  que  je  m'arrûle 
par  des  vues  liumnines. 

Quelque  déîerminé  que  je  vous  paraisse, 
je  ne  suis  point  pressé  du  tout  de  faire  une 
chose  que  je  puis  faire  quand  je  voudrai; 
bieti  plus,  je  suis  tout  prêt  à  changer  quand 
on  me  dira  des  raisons  et  qu'on  sera  dans  la 
soumission  où  l'on  doit  èire.  Si  l'on  pense 
me  faire  peur  en  me  faisant  voir  des  eoiitra- 
dictions,  je  me  croirai  alors  obligé  à  user 
sans  crainte  et  sans  hériter  de  l'aulorilé  que 
Jésus-Christ  m'a  donnée,  et  je  sens  (ju'il  fau- 
dra bien  qu'on  y  cède. 

Je  ne  (irétends  point  cacher  ces  disposi- 
tions, vous  les  |)Ouvez  dire  à  qui  voudrez 
avec  discrétion,  môme  à  Mme  l'abbesse 
et  lui  montrer  lette  lettre;  mais  non  pas  la 
lui  laisser,  car,  (piand  il  faudra  (\uc  je 
m'explique,  ce  doit  être  dans  une  autre 
forme.  .Mais  j'ai  cru  vous  tlevoii'  écrire  fran- 
chement c(!  ijue  je  pense  des  raisons  que 
vous  et  Mme  votre  sieur  me  re(irésentez; 
je  les  loue  dans  votre  bouche,  maisellesse- 
raient  Iroj)  faibles  dans  la  mienne  si  je  m'y 
rendais. 

Au  reste,  je  vous  dis  encore  que  je  ne  me 
presserai  [las.  Dès  le  lendemain  que  jts  serai 
à  Meaux,  qui  sera  mardi,  s'il  plait  à  Dieu, 
j'enverrai  apprendre  des  nouvelles  de  la 
santé  de  Madame,  dont  je  suis  dans  une  vé- 
ritable inquiétude.  Peu  de  jours  après,  j'irai 
à  Jouarre,  où,  soit  en  visite  ou  hors  de 
visite,  tout  le  monde,  et  vous,  mes  Filles,  en 
particulier,  et  Mme  l'abbesse  i)lus  que 
toutes  les  autres,  pourront  me  représenter 
tout  aussi  au  long  qu'on  voudra  tout  ce  qu'on 
auia  à  me  dire,  ou  sur  celle  all'aire,  ou  sur 
toute  autre;  mais  je  ne  m'engage  à  rien  qu'à 
suivre  les  mouvements  d'en  haut  cl  ceux  de 
ma  conscience. 

J'aurai  d'autres  choses  à  dire  et  à  régler, 
qu'on  trouvera  |)eul-étrc  encore  plus  mau- 
vaises que  celles  des  fèves,  mais  il  faut  (jue 
j'agisse  selon  Dieu,  c'est-à-dire  fort  au-des- 
sus des  eomplaisani'es  et  de  toutes  les  rai- 
sons huiuaines,  jtour  ne  point  introduire  un 
esprit  mondain  dans  la  maison  de  Dieu; 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  voudront  [)as  se 
laisser  conduire  par  cet  esjirit  dégagé  et  su- 
périeur h  tout.  Pour  moi,  qui  ne  dois  avoir 
dans  l'esprit,  surtout  dans  l'âge  où  je  suis, 
que  de  tenir  mon  couipte  jirôt  pour  le  grand 
Juge,  je  ne  puis  avoir  en  vue  ()ue  le  bien,  et 
le  plus  grand  bien  et  tout  ce  i)ui  est  néces- 
.-aire  [lour  enqiéclier  le  péché.  Je  vous  salue 
toutes  deux  dans  le  saint  amour  de  Noire- 
Seigneur. 

Assurez  dans  l'occasion  Mme  l'abbesse 
de  toute  mon  all'eclion  et  de  toute  mon 
eslime. 

A  Paris,  ce  6  mars  1694. 

LETTRE  CLV. 

Sur  les  vues  qui  le  foui  uqir  dans  les  a/jaires 
de    Jouarre. 
i'\  je  ddiine  ouverture  à  dt  tels  raisonne- 
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imuils,  ou  me  (lira  toujours  que  je  suis  pous-  tioublée  de    pareilles   choses;    mais    vous 

se  l'oniiiie  si  jV^t.iis  un    novice  ;  ainsi  vous  voyez  bien,  au  peu  de  temfis   que  j'ai,  qu'il 

voudrezbien  que  j'aille  mon  train,  vous  n'ii-  n'y  a  point  d'apparence  de  conclure. 

vez  (|u'à  ne  rien  (iire  et   me  laisser  faire.  Je  "il  est  bon,  ma  Fille,  que  vous  ignoriez  en 

ne  voudrais  pourtant  pas  que  l'on    contredit  ellet   beaucoup  de  choses,  alin  d'assurer  en 

une  nbbesso    par  un    esprit  d'opposition,  et  l.  ute   sinci5rité    ipie    vous   les   ignorez,    et 

c'est  ce  qu'il  faut  emiièclier,  comme  j'espère  quand  je  vous  tais  quelque  chose,  c'est  par 

le  faire.  .\u  reste,  ne  croyez  |ias  que  ces  ma-  celle  considération  plus  que  par  toute  autre. 

iiières  d'agir  me  rebutent  de  Jouarre.  On  ne  Je  prie  Notrp-Seigneur(pril  soit  avec  vous. 

nie  connaU  pa>,  si  l'on  croit  me  faire  avan-  Je  salue  Mme  de  Luynes. 

(  er  ou  reculer  par  des  vues  Irauiaines  ;  il  n'y  A  Meaux,  ce  13  mars  I69'i.. 

aqu'à  me  laisser  faire  ma  charge  et  que  cha-  — 

cun  se  môle  de  ce  qui  lui  est  commis.  J'a-  LETTRE  (^LVU. 

vais  ré.^olu  de  ne  vous  écrire  pas  un  mot  de  ^                   -,            -/i     •               ci 

ir  ■        .    !..  I.       ,    I,..,  --.,,  „„  .  o  i„  ^1"^    «P^  pentes    et    ses  rc  lexw7is.  — Sur  la 

cet  e  alfaire  et  le  la  co  cure  sans  en  parler  ,       '^ ,           ,            .',,              .,         ^ 

-,       ,„•,        „     „    „.,„,,.    .„  ,  nature    des   f/rdces  que    e     reçoit.  — Sur 

a  (lui  que  ce  s()  t  ;  ma  s,ioainie  on  veut  vous  ,      i-     ,•      -^       .■   ■'    i.-               ;       •;,    . 

intéresser,    il    a   fallu  vous  témoigner   mon  «   dévotion  au  dunn  Sauveur,  le   siUnce. 

sentiment  et  vous  prier  de  trouve?  bon  que  '"'  "//""'"  '^^  •^"'«"'^  ''  '" t"'"''- 
l'uille  mon  train,  comme  je  ferai,  s'il  jdait  à  'lencz-vous,  maFiMe,  dans  ce  repos  divin 
Dieu,  sans  me  détourner.  Dieu  veut  peut-être  que  l'obéissance  vous  lait  trouver,  et  ne  le 
;i;e  foire  |ierdre  à  celle  occasion  certaines  laissez  |  as  troubler  par  ces  |)eines  renou- 
1  ondescendances  et  ménagements,  qu'une  velées.  Plus  le  trouble  s'élève,  plus  vous 
irudence  peut-être  humaine  m'aurait  inspi-  d^vcz  jiasser  par-dessus.  Ne  diU'érez  vos 
rés  i)our  continuer  la  bonne  intelligence;  communions  que  par  pure  impossibiliié  de 
L>ieu  sera  i>lus  maître,  quand  je  serai  atfran-  maladie  ;  du  reste,  n'hésitez  pas  et  regardez 
1  Iii  de  ces  considérations.  Si,  pendant  qu'on  'out  autre  retardement  comme  une  tentation, 
vent  se  ficher  contre  moi,  on  vous  mêle  Je  loue  l'oljéissance que  vous  avez  [natiquée 
d.ins  celle  queiellc.  Dieu  e-t  voire  juge  et  <^'i  m'écrivant  la  lettre  du  16. 
votre  témoin,  et  moi  très  ouvertement  volii;  Faites  le  moins  que  vous  pourrez  de  ré- 
liéfenseur.  As»urez-vous  (ju'à  la  lin  il  faudra  flexions  sur  la  nature  des  grâces  que  vous 
b.en  qu'on  me  cède.  Gardez  le  silence  au-  recevez.  Exp.osez  le  fait,  pour  ê;re  assurée 
tant  qu'il  sera  possible,  ne  dites  jamais  que  t'^'is  votre  voie;  du  reste,  demeurez  sou- 
j  aie  rien  promis,  m  que  je  sois  engagé  à  ""se  h  Dieu  et  recevez  en  grande  siiuplicilé 
autre  chose  ([u'à  la  règle  et  à  la  raison.  Je  Le  qu'il  vous  donne  par  pure  bonté, 
prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  •'  ""  ''''i"  l'omt  rejeter  cette  idée  de  Jésus- 
Ci' 0  niars  1691.  Christ  jirésenl:    il    est    présent,    et   comme 

Dieu,  [lar  sa  nature  et  |iar  l'inlluence  de  ses 

T  irrri'K  t\  w  grâces;  et  comme  homme,  par  la  comuiuni- 

^    '    '      tL\  1.  cation  de  ses  mérites  et  l'infusion  continuelle 

Sur   le   Jubilé.  —  liaisons    qui   l'empcchent  de  son  Saint-Espiil ,  que  sa  sainte  âme   ne 

d'écrire  sur  l'oraison  el  sur  les  affaires  de  cesse  de  demander  et  d'oidenir  pour  nous; 

Jouarre.                         y  car  c'est  par  là  qu'il  est  noire  chef,  et  on  n'a 

Le  Jubilé  sera   pour  la  quinzaine  de  Pâ-  besoin  d'aucune  autre    représentation   quo 

liues,  à  commencer  le  lundi  du  dimanche  des  celle  de  celte  inetl'able  vérité. 

l'Umeaus   et  linira  à  Quasimodo.   On  com-  Il  n'est  |ias  vrai  que  la  dévotion  à  Jésus- 

luencerale  jourde  la  Noire-Dame  les  prières  Christsoitl'altrait  deseo.umençanis, et  quand 

wes  quar.iiite  heures  jiour  le  roi,  pour  l'Etat  cela  serait,  il   faut  toujours  se  mettre  en  ce 

et  (uur  la  paix.  J'aurai  de  la  iieine  à  être  à  ranget  soulïrirque  Dieu  nous  y  mettequand 

Jouarre  plus  d'un  jour  entier  pour  celte  fois.  il    lui    plait;   car  il    faut  dire  tous  les  jours 

."-i  l'on  ne  perd  point  de  temps,  il  y  en  aura  avec  David  :  Di.Ti  :  Nanc  cwpi,  luie  niutuiio 

,  our  tout  le  monde.  J'espère  en  trouver  pour  dextcrœ  Excelsi.  .<  J  ai  dit  :  C'est  muintenanl 

fjire  l'iiistruLlion  que  j'ai  promise  sur  l'oiai-  que  je  commence,  ce  changement  est  l'ouvraije 

oon  par  Jésus-Christ;  la  parole  de  saint  Ber-  de  la  droite  du    Très-lJaut.  »   {Psal.  lxxvi, 

iiard  est  fort  belle  et  j'en  iirohleiai,  s'il  plait  11.)  Voilà  sur  la  lettre  du  17. 

à  Dieu.  i'ur  celle  du  18,  il  n'y  a  qu'à  vous  contir- 

11  ne  faut  jioiiit  me  presser  pour  écrire  sur  mer  ce  que  je  viens  de  vous  dire  et  ajouter 

l'oraison,  il  faut  que  l'Esiiril  me  presse  et  je  sur  les  larmes,   qu'il  en  faut  laisser  couler 

n'y  résisterai  |ias,  s'il  lui  plaît;  du  reste,  j  ai  des  loi  rent-.  Je  suis    content,   Dieu  en   moi 

lant  à  dire. et  à  écrire,  que  si  je  me  laissais  et  la  chanté  dans  mon  cœur,  de  l'obéissance 

.dier,  il  y  en  auraii  [eut-être  tic  quoi  m'ac-  que   vous   me  rendez;    je  suis  bien    aise 

labier.   "  que  vous  la  soyez  de  ma  sœurCornuau, elle 

Je  suis  content  Je  la  disposition  que  vous  ressent  vivement  loules  vos  bontés, 

me   nuinjucz  si.r  le  que   j'aurai  à  faire  à  Je  trouve  encore  de  vous  une  lettre  du  li, 

jouarre.  Dieu  bénira  tout,  et  moins  il  y  aura  une  du  16  et  une  seconde  du  18. 

en   moi  de    comiilaisam  e     humaine,    iilus  Le  silence  dans  le  lioître  el  dans  le  dor- 

l'csprit   do  Dieu   se   rendra  le    maître.   La  loir  est  de   même  obligation  que  celle  des 

crainte     de    troubler    .Mme    l'abbesse     ne  autres  observances,    où   la  négligence  el  le 

sera  jas  ce  qui  m'etupêchera  'Je  toncluie  la  aiépris  foui  le  p'éclié. 

Visite.  1!  laui  qu'elle  s  aricouiume  à  n'être  pas  11  est  irai  qu'il  ne  faut  point  ordinaire- 
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lufiit  (ît  sans  ginmla  nécessité  ou  utilité,  diro 
fus  péiiitences,  ;inr(;o  (jue  cela  ;i('iit  toui- 
riR'ltro  le  rontVsseur,  (|iii  desoiicÀlé  ne  peut 
rien  dire  pour  sa  (létuiivo  ;  et  je  puis  hioii 
l'avoir  dit  ii  Muie  de  I.oiraiiie,  car  je  lo  dis 
h  tout  le  monde  dans  l'occasion. 

Il  faut  beaucoup  respet  ter  les  lieux  où  le 
silence  domine,  et  aiiuer  les  occasions  et 
raisons  de  ne  point  parler,  coiuuie  dos  occa- 
sions de  grande  yrdce. 

Je  n'ai  |>oint  parlé  douteusoment  'h 
Mmo  votre  abliessc  sur  les  réceptions  des 
l-'illcs  par  les  fèves  ;  en  tous  cas,  ji;  lui  envoie 
aujourd'hui  une  yraiule  lettre  poiiison  ins- 
truction sur  ce  sujet. 

Il  ne  sert  de  rien  d'écrire  de  tout  ceii  h 
M.  de  la  Trappe, comme  vous  nie  le  proposer. 
L'ordre  de  Saint-Deriiard  a  ses  observances 
6l  cet  abbé  a  les  siennes,  aux(]\iellcs  je  ne 
nie  crois  pas  obligé  de  céder.  D'ailleurs,  je 
n'ai  pas  besoin  qu'on  consulte  tant,  ni  i|u'(ju 
me  cherche  tant  de  justitications  ;  ainsi  lais- 
sez tout  cela  :  ,j'es|ièie  ()ue  ma  conduite  se 
justilieia  par  elle-iuôme.  Je  n'ai  pas  besoin 
nnu  plus  i|u'on  me  justdie  la  conduite  d(! 
AI.  de  La  l'ause,  dont  je  n'ai  aucun  soup(;o;i. 
Je  lolrinivai  samedi  en  jias^a  t  cbemin  avec 
Aimes  lie  Fiesque,  (jui  allaient  coucher  à 
Claye.  Nous  arrêtâmes  les  carloss(^s,  .Mme 
la  comtCNSo  de  Fiesque  n:eliten  liant  quel- 
ques reproches  sur  Ahue  de  Jouarre  ;  tout 
ie  passa  bien. 

Ne  vous  attachez  jamais  dans  la  prière  à 
suivre  ce  que  vous  aurez  d'abord  voulu 
coiisidéier.  L'Esprit  de  Dieu  sait  luieux.  ce 
qu'il  nous  faut  que  iious-mômos ,  et  c'est 
ilailS  la  prière  qu  il  veut  exercer  cette  sou- 
veraineté (|ui  le  l'ait  souiller  où  il  veut;  té- 
moin ce  pajsa,-;e  de  Paul  :  L'Esprit  prie  pour 
nous  [Rom.  vui,  i2G) ,  et  le  re.^te.  Nous  ne 
sauriez  trop  déraciner  les  léllexions  sur  la 
nature  des  grâces,  ni  troj)  vous  laisser  con- 
duire au  Saint-Ksprit ,  qui  veut  vous  prier 
en  vous  à  sa  mode,  et  non  h  la  vùire. 

A  .Meaux,  ce  26  mars  109'*. 

LETTUE  CLVIH. 

Sur  la  nature  des  pèches  d'orgueil ,  de  colère 
et  d'envie  :  la  manicre  de  repousser  la  ten- 
tation et  l'acccplatiun  des  croix. 
Vous  avez  tiès-bien  remar(iué,  ma  Fille, 
([ue  l'orgueil  et  la  colère  sont,  comme  l'en- 
vie, des  péchés  mortels  do  leur  nature.  Ils 
sont  véniels,  ou  par  la  légèreté  de  la  ma- 
tière, ou  par  celle  de  l'adhérence,  lorscju'il 
y  a  plus  de  surprise  que  de  malice.  Envier 
aux  autres  les  profits  siurituels  et  la  préfé- 
rence du  côté  de  Dieu,  serait  en  ^oi  une  ja- 
lousie qui  tiendrait  de  celle  du  démon  et 
par  conséquent  très-giiève.  Ce  n'est  donc 
point  h  la  légèreté  .le  la  matière  qu'il  s'en 
i'aul  |)rendre;  mais  il  en  faut  levenir  à  notre 
règle,  de  ne  tenir  pour  pé(  hé  mortel  qu'on 
soit  tenu  de  porter  à  la  confessiou  que  ceux 
où  l'on  est  certain,  jusqu'il  en  jurer,  qu'on 
a  pleinement  consenti.  Vous  feriez  une 
chose  agréable  à  Dieu,  de  vous  en  tenir  à 
cctif  reiile  :^ur  tous  les  péché.-,  ei  vou?  me 
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.-«auveriez  la  peine  de  recommencer  toujours 
la  iiiènie  chose,  qui  ne  m'e>t  peine  pouitanl 
iiue  par  la  perte  du  temps,  qu'on  remplirait 
de  meilleures  choses,  cl  par  la  crainte  que 
j'ai  de  iKuirrir  do  vains  >crupules,  en  y 
adhérant  pour  peu  (|ue  ce  soit. 

Au  lieu  de  vous  touriiienler  par  la  crainte 
de  consentir  h  i  es  pé(  liés,  lorsque  la  pensée 
vous  en  vient,  vous  devriez  vous  contenter 
do  mettre  voire  volonté  entre  les  mains  de 
Dieu,  qui  saura  bien  la  tenir  dans  les  bornes 
où  elle  doit  être;  et  cette  simjjlicité  est  le 
plus  assuré  préservatif  dont  vous  puissiez 
user. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  au- 
tre chose  sur  vos  impuissances  <i  l'égard  des 
observances  de  l'Eglise,  sinon  qu'il  les  fal- 
lait prendre  comme  une  partie  de  la  peine 
que  Dieu  vous  impose  :  et  (juaiit  au  désir 
des  croix,  il  en  faut  aussi  accepter  l'impo- 
sition ,  avec  l'humiliation  de  les  recevoir 
sans  avoir  la  consolation  de  les  désirer,  avec 
une  soumission  très-entière  aux  ordres  de 
Dieu  ((ui  les  envoie. 

A  l'égard  du  P.  abbé  de  la  Trappe,  toute 
ma  peur  c'est  tjue  vous  ne  liassiez  dans  son 
esprit  pour  une  personne  inijiiiète,  ce  qui 
n'est  pas  assurément.  Je  ne  prétends  point 
]iar  là  vous  cm|iécher  de  lui  écrire,  quand  il 
y  aura  des  raisons. 

Je  connais  l'esprit  doux  et  docile  de 
Mme  votre  abbesse  :  elle  serait  heureuse,  si 
elle  agissait  jiar  ses  propres  mouvements,  et 
ne  le  sera  jamais,  !)u'elle  ne  se  soit  mise  au- 
dessus  des  impressions  qu'on  lui  donne.  Je 
suis  ravi  de  la  voir  attachée  à  messieurs  ses 
liareiits;  mais  je  voudrais  qm;  ce  fût  comme 
le  doit  être  une  jier.-onne  consacrée  à  Dieu. 
La  réponse  de  saint  .\uguslin  est  très  à  |.iro- 
pos  sur  ce  sujet.  Ouoi  qu'il  eu  soit,  une  re- 
ligieuse ne  se  doit  pa^  tiuiir  pour  mécon- 
tente qu'on  jirennc  soin  tie  la  renfermer; 
]iuisi|ue  c'est  avec  celui  qu'elle  a  choisi  pour 
Epoux,  et  à  qui  seul  elle  a  donné  sou  cœur. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  28  uiurs  lG9'i-. 

LETTRE    CLIX. 

Sur  l'obligation  de  faire  entendre  ia  messe 

aux  enfants  ,  et  l'assistance  à  Coffice  du 

vendredi  saint. 

Pour  réponse  à  votre  lellre  du  3,  le  délai 
de  ce  payemenl  n'a  pas  dû,  ma  Fille,  vous 
faire  relourner  à  confesse,  tant  à  cause  de  la 
légèreté  de  la  somme,  (lu'.'i  cause  de  la  vo- 
lonté où  vous  étiez  d'y  satisfaire. 

Il  n'y  a  point  d'oliligalioii  de  faire  enlen- 
tlre  la  messe  aux  enfants  avant  sept  ans  ;  au 
contraire,  il  peut  y  avoir 'Je  rinconvénient  ; 
mais  il  faut  pourtanl  peu  à  fieu  les  y  accou- 
tumer. 

Selon  l'ordre  du  diocèse,  le  matin  du  ven- 
dredi saint  est  au  rang  des  fôles.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  se  doive  faire  une  jieine  de  ne 
pas  venir  à  rollicc  pour  les  prophéties.  I' 
sullil  d'assister  à  la  passion,  à  l'adoration  dj 
la  croix,  et  à  la  communion  du  [>rètrc.  En- 
core ne  voudiai-jc  pas  ali-olunienl  condaiu- 
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net  voax  qui  n'assisteraiont  pas  à  la  [lassinn 
tout  enlièi-e,  sans  mé[)ri.s  cl  sans  négli- 
gence. Celles  qui  ont  des  allaires  ou  des  in- 
dis()ositions  |)eiiv<'iit  sortir  et  rentrer,  sans 
ï"en  faii-e  une  |)eine,  après  avoir  adoré  la 
■■roix,  ou  diuanl  la  Passion,  s'il  le  faut,  et 
pendant  vêpres.  Je  mets  hors  do  peine , 
par  cette  réponse,  .Mme  do  Lusancy  et  les 
autres  qui  auront  des  raisons  à  pou  près 
sembiahles,  quoique  d'une  autre  nature. 
A  Meaux,  ce  t!  avril  169i. 

LETTRE  CLX. 

Sur  ses  dhposin'nns  pour  Mme  de  Luyties, 
et  sur  l'abbesse  de  Juuarre. 

Je  crois,  ma  Fille,  quf?  vous  aurez  bien 
entendu  que  le  petit  mot  que  je  dis  à  Mme 
de  Notre-Uame  sur  les  jalousies  qu'on  au- 
rait à  Jouarre,  n'était  qu'une  petite  raillerie 
très-innocente:  car,  au  reste,  je  sais  trop 
qu'une  âme  attirée  comme  vous  à  la  vérité 
n'a  point  de  ces  jalousies  de  recevoir  des  ci- 
vilités mondaines,  qu'on  doit  et  qu'on  rend 
à  tout  le  monde,  encore  moins  de  celles  de 
voir  des  maisons  et  des  jardins.  Votre  es- 
prit est  trop  au-dessus  de  cela,  et  vous  dites 
de  trop  bon  cœur:  Sursutn  corda. 

11  y  a  longtemps  que  je  ressens  dans  vos 
lettres  quelque  chose  de  ce  que  vous  m'ex- 
pliquez enfin  ouvertement  sur  Mme  de 
Luynes.  Je  vous  assure  pourtant  qu'il  n"j  a 
lieux  sur  la  terre,  sans  en  excejiter  les  |)lus 
hauts  ,  où  je  ne  me  sois  expliqué  sur  sa 
verta  ,  sur  sa  sagesse  ,  sur  sa  grande  capa- 
cité pour  les  grandes  places.  11  est  vrai,  en 
même  temps,  qu'en  considérant  les  disposi- 
tions de  la  divine  Providence  sur  elle  et  sur 
vous,  j'ai  cru  que  Dieu  voulait  d'elle  une 
abjection  volontaire,  et  une  entière  abnéga- 
tion de  tous  les  honneurs  où  elle  pouvait 
naturellement  parvenir.  Je  suis  encore  dans 
celte  pensée,  et  regarde  ce  dessein  de  Dieu 
comme  la  plus  grande  grâce  qu'il  lui  ai 
faite,  après  celle  de  lui  avoir  inspiié  le  mé- 
jiris  du  monde.  Que  si  je  ne  ciicrche  pas 
autant  à  lui  parler  (|u'à  vous,  ou  si  j'écoute 
davantage  celles  qui  me  parlent,  c'est  que 
Dieu  ne  lui  donnant  pas  le  mouvement  de 
s'ouvrira  moi,  je  ne  puis  entrer  avec  elle 
que  dans  des  généralités  qui  sont  bientôt 
épuisées.  Je  vous  |)rie  |iourlant,  ma  Fille,  de 
me  dire  sincèrement  et  bonnement  ce  que 
je  puis  faire  [lour  lui  persuader  toute  mnn 
estime  :  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fasse  pour  cela. 

Sur  le  sujet  de  Mme  votre  abbesse,  je 
ressens  tout  ce  (jue  vous  en  dites.  J'ai  dans 
l'esprit  une  lettre  pour  elle,  oOi  je  lui  expo- 
serai en  ami, et  en  père  tout  ce  que  je  crois 
lie  ses  bonnes  dispositions,  et  tout  le  tort 
iiu'on  lui  fait  en  lui  faisant  plutôt  écouter 
des  pensées  mondaines  que  celles  ([ui  la 
porteraient  à  sa  perfection,  et  lui  attireiaient 
lie  très-grandes  grâces.  Mais  pour  écrii'e  ces 
<  hoses,  il  faut  que  Dieu  aujjaravanl  se  fasse 
entendre,  et  j'en  attends  le  moment. 

Vous  jiouvez  mander  au  P.  Moret ,  com- 
me de  vous-même,  ce  que  vous  m'écri- 
vez. S'il  PC  f.dlHit  on'iin  délai  jiour  ionien- 


ter  la  vanité  de  Mme  de  Soubise,  qui,  h 
(]uel(pie  prix  (]up  ce  soit,  veut  avoir  le  faible 
avantage  d'avoir  cnqioité  quehjue  chose  sur 
moi,  ,)e  ne  ferais  pas  didiculté  de  l'accorder, 
[)ourvu  qu'ensuite  le  bien  se  fit,  car  c'est 
tout  ce  que  je  désire. 
A  Meaux,  ce  1-2  avril  lC9i. 

LETTRE    CLXI. 

Il  l'exh'irte  à  ne  point  tant  réfléchir  sur  la 

■    nature  des  grâces;  lui  parle  des  réceptions 

des  Filles,  et  déclare  qu'Une  permet  jamais 

la    séparation    des    cérémonies    d'avec    le 

baptême. 

Je  no  doute  point,  ma  Fille,  que  Dieu  ne 
vous  veuille  communi([iier  quelque  nou- 
velle grâce.  Je  vous  y  prépare,  il  y  a  long- 
temps, par  les  continuels  avertissements 
que  je  vous  donne  de  moins  réfléchir  sur  la 
nature  des  grâces.  Dieu  ne  veut  pas  tant 
être  étudié,  et  il  ne  se  cache  pas  avec  tant  de 
soin  qu'il  fait  dans  les  âmes,  pour  se  laisseï-, 
je  ne  dis  pas  découvrir,  mais  trop  chercher. 
Le  moyen  de  modérer  ces  réllexions,  c'est 
de  se  tenir  dans  un  profond  abaissement  de- 
vant Dieu,  n'en  sortant  que  par  force,  c'est- 
à-dire  quand  une  main  souveraine  à  la- 
quelle on  ne  peut  [las  résister  nous  en  t  re. 
C'est  à  quoi  vous  invite  cette  attente  où  Dieu 
vous  lient. 

Pour  les  réceiHions,  il  faut  laisser  au 
Saint-Esprit  le  temps  d.jnt  il  veut  bien  avoir 
besoin  i)0ur  mener  le.-,  âmes,  par  les  voies 
douces  de  son  imperceptible  providence,  au 
point  où  il  a  dessein  de  les  conduire  :  les 
agitations  doivent  précéder.  Quant  à  moi,  si 
je  ne  puis,  en  temporisant',  gagner  les  esprits 
j/arla  persuasion,  je  serai  obligé  d'employer 
l'autorité;  et  si  l'on  est  mécontent,  j'aurai 
du  moins  fait  ce  que  je  dois.  11  ne  me  sou- 
vient d'autre  expédient  proj)Osé  [lar  le  P. 
Moret,  que  de  celui  d'un  délai  illimité, 
moyennant  quoi  on  me  donnera  toutes  les 
[laroles  que  je  voudrai  :  cela  n'étant  qu'un 
amusement  qui  remettrait  la  conclusion  au 
jour  du  jugement,  je  n'y  ai  [las  donné,  non 
plus  que  dans  la  voie  du  scrutin,  qui  est 
une  aulre  illusion.  Voilà  pour  la  lotire  du  23. 

Pour  celle  du  26,  je  vous  dirai  assuré- 
ment tout  ce  qui  se  fiourra  dire  sur  la  suite 
de  cette  alfaire.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
}iar  rapport  h  M.  de  la  Trappe  ne  vous  ac- 
cuse de  rien,  mais  vous  explique  seulement 
une  vérité  à  laquelle  il  se  laut  tenir.  Je  Iwue 
le  zèle  que  vous  avez  à  me  justilier.  Vous 
ne  songez  |>cut-être  pas  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  il  faut  être  blâmé.  \'ous  faites  pour- 
tant bien,  pourvu  que  ce  soit  par  les  voies 
douces,  et  sans  rien  forcer  ni  tirer  de  trop 
loin. 

Je  n'ai  nulle  intention  que  l'alfaire  que 
j'ai  proposée  à  Mme  votre  sœur  réussisse  : 
je  ne  laisserai  pas  de  [>rendrc  tous  les  éclair- 
cissements, sans  la  commettre.  Je  n'écris 
rien  à  Mme  de  Uaradal  qui  intéresse  votre 
secret;  vous  l'avez  bien  conseillée,  et  j'ap- 
prouve fort  que  dans  l'occasion  vous  lui  con- 
tinuiez vos  bons  oilices. 

Ne  sortez  point  'le  celte  altenlc,  noyez  les 
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rélloxioiis  dans  lu  focul  de  la  vérilû  et  do 
iabandoii  ;  vous  veiroz  h;  don  de  Dieu. 
^■ous  ave/ eu  raison  de  ilire  i|ue  je  ne  per- 
mets jamais  la  sé|iiirrilioii  i.\l'S  cérémonies 
d'avec  le  baptôme,  et  on  y  e.st  si  lait  qu'on 
ne  m'en  parle  pins,  Dieu  merci.  Je  prie  No- 
tre-SeijiniMir  (pi'il  --oit  avec  vous. 

.\  Meaux,  ce  i7  avril  l(j9V. 

Il  faut,  d.uis  celle  conjoncture,  prier  l)enn- 
C()np  pour  .Mme  de  Jouarre  le  Dieu  (jui  llii- 
cliit  les  ccjuurs  ;  averlis.-ez-en  les  amies  Mi- 
res. Assurément  .Mme  l'alihesse  esi  peinée, 
et  ma  lettre  do-t  augmenter  ses  ini|uiétude>; 
et  s-i  elle  |)rél'ère  Dieu  au  monde,  ijui  la  per- 
sécute jusijue  dans  le  sein  de  la  vie  reli- 
gieuse, elle  se  rendra. 

LI'TTHK  CLXII. 

Sur  des  impalivnces,  des  sujets  de  méditation, 
et  la  cummunion. 

Je  vous  rends  grâces,  ma  Fille,  des  prières 
que  vous  faites  [lour  moi  ;  et  vous  me  ferez 
plaisir  de  les  continuer.  Je  no  vous  ai  rien 
dit  en  [)articulier  sur  ces  impatiences  contre 
Dieu;  cela  entre  dans  nos  règles,  ^■ous  no. 
<Jevez  point  les  porter  .*»  la  confession,  ni 
vous  en  émouvoir,  laissant  tout  à  la  bonté 
lie  Dieu,  qui  les  permet  jiour  vous  exercer 
et  vous  iiumilii'r.  (Juand  je  vous  donne  des 
."ujets  de  méditer,  je  les  soumets  h  l'attrait 
de  Dieu,  ijui  doit  remporter.  Vous  devez 
continuer  vos  communions  sans  trop  d'é- 
gard ii  votre  santé,  si  ce  n'est  qu'il  eu  arri- 
vilt  quelque  préjudice  iiotalile.  Quanil  No- 
ire-Seigneur désire  de  célébrer  avec  nous 
sa  pâque,  il  le  désire  pour  nous  plutôt  (p.ie 
pour  lui,  et  nous  le  l'ait  désirer.  J'approuve 
iort  le  désir  que  vous  avez  de  le  voir  de  la 
manière  que  vous  l'expliquez  ;  c'est  le  môme 
qu'avait  saint  Paul.  Au  lieu  de  nous  man- 
der qu'il  y  a  des  arrêts,  le  P.  Moret  de- 
vi'.dt  nous  les  envover. 

A  (.ieriirigny,  ce  \  mai  1694. 

LETTRE  CLXIil. 

Sur  les  affaires  de  Jouarre;  ta  re'eitution  du 
Bréviaire  ;  les  bons  désirs,  et  les  moijens  de 
prufiter  de  ses  misères. 

Je  suis  bien  filclié,  ma  Fille,  de  l'indispo- 
sitiou  de  Mme  votre  sœur,  et  du  retartle- 
ment  l'e  votre  retraite. 

11  uie  semble  que  vous  ne  devez  ni  [iresser 
ni  délourner.Mme  de  la  Tour,  mais  la  lais- 
ser simplement  à  elle-même.  La  raison  est 
(|ueje  ne  vois  rien  qui  détermine  ni  qui 
lasse  bien  connaître  la  volonté  de  Dieu.  Je 
trouve  cependant  que  Muie  n'a  pas  raison 
de  vous  inquiéter  sur  son  sujet,  et  vos  sen- 
timents sont  justes. 

Nous  avez  mandé  tout  ce  qu'il  fallait  au 
P.  Morel  ;  son  exiiédient  e^t  tout  à  fait 
liauvre.  S'il  y  a  des  arrêts  formels  en  cas  jia- 
reils,  il  ne  l.iut  point  tenter  l'imjiossible  ; 
»"il_  n'y  en  a  point,  comme  je  le  cro:s,  je  n'ai 
qu'à  aller  mon  train.  Je  m'étonne  en  tout 
cas  que  le  P.  Mo  et,  au  lieu  dj  m'envoyer 
ces  arrêts,  s'il  ,\  en  t,  s'amuse  à  une  négo- 
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dation  qui  n'est  bonne  <i  rieu,  conniu' je  le 
lui  ai  mandé;  et  vous  pijuvcz  lui  écriie  sur 
ce  sujet  ce  que  Dieu  et  la  raison  vous  inspi- 
reront. 

On  négociera  inutilement  le  retour  du 
sieur  de  La  Burie.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du 
P.  Soanen. 

Uien  ne  vous  oblige  à  ilire  votre  Bréviaire 
(tour  le  lendemain  |)lus  tard  (jue  quatre  à 
cinq  heures. 

Quand  Dieu  attire  à  des  choses  dont  il 
montre  qu'il  ne  veut  point  l'accomplisse- 
ment, puis(|u'il  les  rend  impossibles,  il 
nous  fait  un  liouble  bien;  l'un,  de  nous 
sauclilier  par  un  bon  désir;  et  l'autre,  de 
nous  exercer  et  humilier  par  le  refus. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  faiblesse  de 
la  patience  ,  et  ilaiis  toutes  les  conqdai- 
sancos  qu'on  a  pour  soi-même,  c'est  de 
s'humilier  beaucou|)  sans  iierdre  la  con- 
fiance; au  contraire,  espérer  dautanl  plu> 
en  Dieu,  (ju'on  trouve  en  soi  un  [ilus  pro- 
fond néant. 

Il  laut  être  sur  les  lieux  pour  profiter  do 
tous  les  avis  que  vous  me  donnez  sur  ci;r- 
taines  choses.  J'y  ai  cependant  beaucoup 
d'attention. 

11  faut  rendre  grâces  à  Dieu  si  les  écrits 
do  la  Cène  ont  quelque  chose  de  louchant. 

Je  crois  ([ue,  pour  bien  régler  toutes  choses 
sur  le  sujet  de  ma  .scuur  Gntliue,  il  l'audrait 
iirendre  du  temps,  deux  ou  trois  mois  jiour 
le  moins  :  j'aurais  le  loisir  entie  deux  de 
voir  Jouarre,  et  on  écouterait  Dieu.  La  ma- 
tière est  fort  ambiguë  en  toutes  manières. 
Voilà  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  Mes 
sentiments  de  rannée  passée  ne  concluent 
rien  pour  elle,  parce  qu'on  peut  parier  plus 
ferme  après  l'épreuve  :  ainsi  je  suis  en  sus- 
pens. 

Ne  vous  inquiétez  [loint  des  doutes  dont 
vous  me  |iailez,  ni  du  soin  de  les  déposer. 
Tenez-vous  aux  règles  que  je  vous  ai  don- 
nées, qui  vous  déiendent  de  vous  troubler 
de  la  crainte  du  pétlié  mortel,  tant  que  vous 
n'avez  point  la  cerlitude  au  degré  que  je 
vous  y  ai  obligée.  Ne  voyez-vous  ()asque  vo- 
tre jieine  se  tourne  en  toutes  foriues,  pour 
vous  ôter  les  règles  sur  lesquelles  seules 
vous  pouvez  fonder  votre  paix?  Donnez- 
vous  bien  de  garde  d'en  sortir. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Mme  de  Baradat 
que  je  lui  ferai  ré(ionse  au  [iiemier  jour. 

Je  loue  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  fait; 
je  lui  demande  [)Our  vous  quelque  chose 
de  ()lus  dégagé,  de  moins  raisonnant  et 
de  moins  létléchissant  dans  votre  fond, 
pour  commencer  cette  nouvelle  fortitica- 
lioii. 

H  n'est  pas  nécessaire  de  renoncer  à  ces 
déleclaliles  ilisiiositions  de  l'amour  de  Dieu; 
mais  de  les  perdre  et  de  les  retrouver  dans 
quelque  chose  de  plus  nu,  (pii  est  la  simple 
volonté  de  Dieu.  Je  le  [uie  qu'il  'Soit  avec 
vous. 

A  (Icrmigny,  ce  10  mai  lG9'i-. 

Je  salue  .Mme  votre  sieur,  et  lui  souhaite 
du  soulagement. 
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Je  serai  i'-i  à  !a  Peiilecôto  ;  pour  l'Ascen- 
sion, je  n'eu  rt^poiuls  pas. 

LETTRE  CLXIV. 

.Sur  ses  retours  conlinuels  à  ses  doutes   et  à 
ses  sentpules. 

.Le  P.  Soanen  m'a  rendu  votre  lettre, 
ma  Fille;  il  ne  m'a  parlé  de  rien  du  tout.  Je 
l'ai  mis  sur  le  discours  de  la  sœur  Cirilline. 
JiMie  me  suis  pas  expliijiié  autrement  (pie 
j'ai  fait  avec  vous.  Il  dit  toujours  qu'il  s'en 
veut  aller,  et  à  tout  hasard  je  fais  cette  ré- 
)ionse.  Je  n'ai  jamais  eu  de  sentiment  fixe 
.«-ur  cette  sœur.  Qu'en  pourrai-je  dire  |iar  un 
moment  d'entretien  ?  Si  l'on  surseoit,  on 
aura  du  temps  pour  exauMuer.  Je  suis 
d'avis  que  ce  soit,  si  on  le  fait,  avec  dou- 
ceur et  sans  aucun  rebut.  Je  m'en  suis 
ainsi  expliqué  au  P.  Soanen,  m'en  re- 
mettant au  surplus  sur  la  prudence  de  Ma- 
dame. 

Le  reproche  que  je  vous  fais  sur  votre 
raisonnement  regarde  uniquement  tous  les 
tours  divers  avec  lesquels  vous  ne  cessez  de 
revenir  à  vos  doutes  et  à  vos  scrupules,  que 
je  voudrais  voir  amortis;  et  j'espérerais 
plus  de  grâce  avec  une  conscience  moins 
peinée  :  mais  Dieu  sait  pourquoi  il  le  ()er- 
met  :  du  reste,  continuez  à  votre  ordinaire. 
Je  salue  .Mme  de  Lu\  nés. 

A  Germigny,  ce  13  mai  1694. 

LETTRE  CLXY. 

Sur  le  mystère  de  rAscension  ;  rattachement 
aux  directeurs  ;  et  les  émotions  contre  le 
prochain. 

Le  mystère  de  r.\scension  comprend  trois 
choses  principales,  dont  l'une  est  le  grand 
détachement  où  il  faut  être  h  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ même,  qu'il  ne  faut  plus  connaî- 
tre selon  la  chair,  mais  uniquement  par  la 
toi.  O  quelle  pureté!  quel  détachement! 
La  seconde,  son  intercession  par  sa  [irésence 
auprès  de  son  Père,  qui  [laraît  par  les  en- 
droits de  VApocnlypse  où  l'Agneau  est  de- 
vant le  tiùiie,  et  (pji  est  parfaitement  expli- 
(juée  dans  les  dix  jiremiers  chajiitres  do  VE- 
pître  aux  J/ebrcux,  que  vous  lirez  duiant 
l'octave,  sans  di.sconlinuer  ['Apocalypse.  La 
troisième  e-,t  la  descente  du  Saint- lisprit, 
ipii  devait  être  le  fruit  et  de  la  présence  de 
Jésus-t^hrist  auprès  de  son  Père,  et  de  notre 
détachement. 

Il  faut  henueoup  prier  Dieu  durant  cette 
octave,-  pour  les  âmes  qui  s'attachent  trop  à 
leur  diietteur.  J'en  ai  ici  un  exemple  qn\ 
me  fait  Ijeauaoup  de  peine. 

Quant  à  ma  sœur  GrilHne,  je  n'ai  garde 
d'avoir  formé  un  jugement  tixe,  la  connais- 
sant si  i)eu.  Si  j'oublie  si  facilement  tout  ce 
que  je  semble  avoir  dit  coumie  jiar  un  mou- 
vement particulier,  c'est  (ju'en  ell'et  je  n'en 
fais  nul  cas,  et  ne  désire  point  iju'on  en 
fasse;  mais  (|u'<ui  s'attaithe  aux  rais(ms.  Ce 
qui  me  fnit  douter,  c'est  cet  esprit  de  hau- 
teur et  m6u)e  d'aigicur  (juc  l'on  convient 
(pli  c  t  en  clic.  l>a  ipip-liijii  Cïl  en  quel  de- 


gré, et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  se  corrige. 
\ous  avez  bien  fait  de  porter  ma  sœur  de 
Saint-Louis  b  ne  point  quitter. 

Il  ne  faut  point  que  ces  émotions  contre 
le  paochain  em|iêchent  la  conununion,  et 
j'a|)prouve  fort  eu  ce  cas  d'a|)piùcher  de 
Jésus-Christ  comme  de  celui  qui  calme  les 
flots  et  les  tempêtes.' 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  .Meaux,  ce  13  niai  lG9i. 

LETTRE  CLXVL 

Sur  les  lectures  qu'elle  peut  faire.  —  Sur  la 
conduite   qu'elle   a  tenue   à   l'e'yard   d'une 
sœur.   —  Sur   les  ecclésiastiques  qui   n'c- 
talent  pus  exacts  à  porter  leur  habit. 
Sur  vos  lettres  du  20  et  du  21,  il  me  sem- 
ble qu'il  n'y  a  rien  à  vous  dire  sur  les  lec- 
tures que  vous  pourrez  faire.   L'Apocalypse 
sera  admiralile  avec  les  chapitres  s.iv,  xv  et 
XVI  de  saint  Jean,  en  s'attachant  à  ce  qui  re- 
garde la  descente  du  Saint-Es|M-it  et  les  ca- 
ractères de  cette  divine   personne,  et   en  y 
joignant  le  cha])itre  vni  aux  Romains,  avec 
le  V  aux  datâtes,  dei)uis  le  verset  IG.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  là  de  la  pâture. 

Vous  ne  devez  point  être  en  )ieine  de  co 
que  vous  m'avez  émt  sur  ma  sœur  Grilîine: 
je  sais  la  même  chose  par  d'autres  endroits 
et  des  deux  côtés.  Mais  vous  avez  tort  de 
(lire  que  je  sois  prévenu  conlie  elle  :  ce 
n'est  point  être  prévenu  qucie  vouloir- écou- 
ter tout  le  monde,  et  sur  le  tout  Dieu  môme 
et  son  Saint-Esprit.  Vous  êtes,  dites-vous, 
mortrfrée  de  ce  (|ue  je  ne  vous  crois  pas  en 
cette  affaire  autant  que  dans  d'autres.  Dès 
que  le  doute  est  levé,  il  ne  faut  pas  en 
croire  personne  absolument,  mais  tout  en- 
tendre. Dans  le  fond,  je  suis  toujours  porté 
pour  elle.  Du  reste,  le  moyen  dont  vous  me 
mandez  qu'elle  se  sert  contre  ses  impeifec- 
tions  est  excellent;  et  je  ne  voudrais  |ioiiil 
lui  en  donner  d'autre,  ni  lui  souhaiter 
d'autres  dis|iositions  (pu;  celles  que  vou< 
me  marquez.  \'ons  avez  bien  fait  de  la 
soulager  en  ce  que  vous  avez  [ni  et  su:  c'est 
très-bien  fait  de  la  fortilier  contre  les  insul- 
tes qu'on  lui  fait;  car  j'appelle  ainsi  ces 
mortitications  qu'on  multiplie  sans  mesure; 
je  veux  qu'on  humilie  et  qu'on  relève. 

^"ous  n'avez  fait  aucun  mal  de  dire  à  ma 
sœur  Grilîine  qu'elle  pouvait  s'ouvrir  de  ses 
jieines  avec  les  circonstances  que  vous  lui 
avez  marquées.  La  manière  dont  Dieu  a 
calmé  ces  peines  que  vous  rue  iuar(|uez, 
vous  montre  la  voie  qu(^  vous  devez  suivre 
dans  des  occasions  seuiblables.  C'est  assez 
de  ilemander  à  Dieu  par  Jésus-Chr-ist,  d'en 
être  délivré,  et  |)uis  aller  en  paix,  se  sou- 
mettant à  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  n'avez  point  à  vous  meltre  en  peine 
ni  vous,  ni  les  autres  religieuses,  de  ceux 
()ui  marrqucnt  aux  c>latuts  sur  l'habit  ecclé- 
siasti(iue.  C'est  à  moi  i)  y   pourvoir  :  je  l<s 


fais  et  le  ferai. 
A  ^'ersaillc¥, 


ce  2V  mai  1694. 


H'M 
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r.FTTIU-     CLXVII. 

Sur  l'(iccii])(ili«)i  (le   l'dine,  jiis(^u'(l  ce  qu'elle 

voie  la  vérité  à  iléroarert.  —  Sagesse  de  la 

cnmiuile  de  Dieu,  en  laissant  sa  créature  ù 

elle-même. 

S'unir  .'i  Dieu  |ifirfiiilemcni  comme  h  la 
souveraine  véiilé,  c'est,  ma  Fille,  le  voirie! 
qu'il  est,  et  face  à  f.ice.  XoWh  le  ilernier  ef- 
fet (|ue  fera  en  nous  l'esprit  de  vérité;  et  en 
ail  ■mlant,  |ienil.iiit  le  temps  de  cette  |)riva- 
tion,  iiendaiit  (pie  rélernelle  et  souveraine 
vérité  ne  nous  |inraîl  qu'à  travers  des  om- 
l)res ,  et  que  nous  en  sommes  jirivés,  le 
iriême  esprit  se  tourne  en  nous  en  esjirit  de 
gémissement,  en  esprit  d'enfantement  et  de 
travail,  en  nous  faisant  déplorer  noire  pri- 
vation et  notre  exil,  et  attendre  avec  pa- 
tience la  révélation  des  enfants  de  Dieu. 
Communiez  dans  cette  pensée,  non-seule- 
ment le  jeudi,  mais  enrore  lc|mar(Ji  môino  ; 
et  dites,  si  vous  le  voulez,  (jue  je  vous  ni 
demandé  la  communion  du  jeudi  pour  quel- 
que vue  particulière,  comme  je  le  fais  en 
etfel,  ajirès  celle  de  mardi,  qui  sera  h  la 
communauté.  Je  ne  veux  point  (jue  l'une 
emjiêche  l'autre. 

Ces  changements  d'étals,  de  quelque  côté 
(ju'ils  viennent,  car  il  ne  faut  point  trop  s'en 
informer,  ne  vous  doivent  point  em]iécli(;r 
(le  recevoir  la  grdce  de  Dieu.  C'est  une  con- 
duite de  sa  sagesse  de  laisser  sa  créature  à 
elle-même  ,  quelquefois  môme  h  la  tenta- 
tion et  aux  noirceurs  qu'elle  amène,  a|  rès 
l'avoir  occupée.  On  ressent  davantage  par 
ce  moyen  remi)ire  de  Dieu  et  son  projire 
néant,' le  combat  des  deux  esprits,  et  la  su- 
périorité detelui  de  Dieu. 

Ne  feignez  jioint  d'accompagner  !\Ime  Vn\y- 
besse,  Mme  voue  sœur  et  vous,  quand  elle 
vous  l'ordonnera,  sans  lui  marquer  autre 
chose  que  le  plaisir  de  lui  obéir  et  de  la  sui- 
vre. Je  suis  bien  fjcrsuadé  que  vous  lui  se- 
rez toutes  deux  plus  utiles  que  personne. 

Je  ne  puis  m'imaginer  que  ma  sœur  *** 
ose  se  présenter  pour  entrer  à  Jouarre  sans 
ma  permission,  et  encore  moins  qu'on  la  re- 
çoive :  c'est  un  esprit  fort  peu  propre  à  se 
fciire  voir  dans  une  communauté. 

Si  quehjue  jour,  en  visitant  ces  fermes, 
Mme  voire  abbesse  vient  ù  Germignj,  je 
vous  permettrai  aisément  de  succomber  à 
la  tentation  de  la  suivre  avec  Mme  votre 
sœur  et  Mme  de  Luzancy  ;  car  je  sais  bien 
que  vous  aimez  à  fond  la  retraite  toutes  trois, 
el  que  vous  ne  sortirez  tju'avec  l'esprit  qu'il 
faut  :  mais  il  ne  faut  point  lui  ins|iirer  cette 
pensée,  qui  pourra  lui  venir  par  elle-même 
el  avec  quelque  raison. 

Je  ne  partirai  point  île  Jouarre  sans  y  prê- 
cher, s'il  plaît  à  Dieu.  Je  lâcherai  de  vous 
rapporter  le  cantique  :  cela  du  moins  ne 
lardera  pas. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  ce  31  mai  lC9i. 

LETTRE   CLXVin. 

Il  l'exhorte  à  continuer  tous  ses   exercices. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  nouveau  à 
TOUS  dire.  Vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  con- 


tinuer vus  exercices,  vos  confessions,  vos 
communions,  toujours  allacliée  à  vos  règles, 
et  en  vous  meltant  au-dessous  de  vos  pei- 
nes. Je  réponds  toujours  à  Dieu  pour  vous, 
el  vous  olIVe  à  lui  au  saint  aiiiil. 

Le  livre  va  loiijouis,  et  même  l'olislaclo 
qi.'on  croyait  y  pouvoir  faire  dilliculté  sem- 
ble se  tourner  à  rien.  Jo  n'ai  point  vu  le 
I'.  Mord.  Noire-Seigneur  soil  avec  vous.  Je 
salue  .Mme  de  Luynes. 

A  l'aris,  ce  4  juin  1694. 

LETTRE  CLXIX. 

Sur  le  repos  en  Dieu,  l'abandon  ,  les  larmes, 
ta  réception  des  dons  de  Dieu,  les  fausses 
spirilualilénà  l'éijiirdde  l'oraison,  lesyoï'it-K 
sensibles,  et  le  mélange  du  bien  et  du  mal. 

J'envoie  la    permission  h   Madame  pour 

l'entrée  (pie  vous  souhaitez.  En  ces  cas,  ma 
Fille,  l'i.itiliié  fait  toute  la  iiécessilé. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  du  côté  de  AL  de  Paris  : 
on  ne  sait  ce  que  les  papiers  deviennent 
(liez  lui  ;  mais  aussi  on  n'y  regarde  pas,  et 
la  plii|  artsc  perdent  sans  qu'on  y  pense.  Je 
n'en  garde  guère  des  vôtres  sur  les  disposi- 
tions particulières. 

Reposez-vous  en  Dieu.  Ceux  qui  vous  di- 
sent que  c'est  amour-propre  de  craiiKjre  d'a- 
bandonner ce  repos  j)Our  de  bonnesœuvres, 
disent  vrai  et  faux.  Saint  Augustin  et  sainl 
Bernard  décident  souvent  (pi'on  a  peine  à 
quitter  la  contem|dation  pour  ra(  lion.  Le 
besoin  el  l'ordre  de  Dieu  décident,  l'n  ce 
cas,  si  l'opération  de  Dieu  est  empêchée 
pour  un  temps ,  elle  sait  bien  jiar  où  re- 
venir. 

Laissez  là  tous  ces  vains  efforts  que  vous 
feriez  pour  vaincre  ces  jalousies  s|)irituel- 
les;  laissez-les  passer  :  remettez  votre  vo- 
lonté à  Dieu  par  Jésus  -  Christ,  a(in  qu'il 
lasse  en  vous  ce  qu'il  veut. 

A'ous  avez  bien  parlé  à  Mme  la  prieure 
sur  ma  sœur  Crifline.  Je  ne  suis  [toint  sur- 
pris que  ma  sceur  de  Sainte-Gerlrude  m'é- 
crive :  je  lui  fais  réponse  [lar  Madame. 

Communiez  cette  octave  tous  les  jours,  si 
votre  santé  le  permet.  Abandonnez-vous  à 
Dieu,  afin  qu'il  fasse  en  vous  jiar  lui-même 
cet  acte  de  désappropriation  <jui  ne  vous 
laissera  en  par  tage  que  les  i  ichesses  de  votre 
Epoux.  Plus  vous  craignez  de  vous  laisser 
occuper  de  Dieu,  plus  il  se  faut  plonger  à 
l'abanilon  dans  cet  abime,  el  vaincre  touie 
0[iposilion.Ne  vous  forcez  point  pour  jileurcr, 
ne  déplorez  point  de  ne  le  pas  faire  :  recevez 
ce  qui  vous  vient;  vivez  en  paix,  el  dans 
une  immble  attente  de  Dieu.  Lisez  quand 
vous  |)0uiTez  :  quand  Dieu  voudra  parler, 
quittez  tout  pour  écouter;  un  mot  de  lui 
vaut  toul  un  livre. 

Vous  pouvez  désirer  ces  saintes  délecta- 
tions, vous  en  réjouir  en  Notre-Seigneur,  le 
prier  de  les  continuer ,  et  à  ijuelque  prix 
que  ce  soil  de  faire  que  vous  l'aimiez. 

Recevez  sans  vous  mettre  en  peine  si  vous 
donnez  (juclque  chose.  Recevoir  de  Dieu 
c'est  lui  donner;  el  comme  il  n'a  pas  besoin 
de   nos   bien-,  loul  ce    qu'il   demande   do 
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nous,  c'est  que  nous  recevions  ceux  qu'il 
nous  f.iit.  Celle  ilis|-osition  de  recevoir  ce 
que  Dieu  donne  est  de  grand  mérite  devant 
lui.  Une  àmc  ne  doit  point  cherthi  r  de  mé- 
riter, mais  de  plaire  ;■.  Dieu.  Si  elle  sait 
plaire  à  Dieu,  elle  enferme  tous  les  mérites 
dans  celle  science.  Ne  songez  point  à  chan- 
ger votre  oraison.  Les  spiritualités  où  l'on 
désire  que  Dieu  mette  moins  du  sien,  afin 
que  l'âme  y  mette  davantage,  me  sont  sus- 
pectes ;  et  si  l'on  comprenait  bien  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  mettre  du  nôtre  dans 
l'oraison,  s'il  n'est  pas  de  Dieu,  n'est  rien, 
je  crois  qu'on  serait  f-ius  sobre  à  [>arler 
ainsi. 

Les  goûts  sensibles  pour  lesquels  les  spi- 
rituels ordonnent  une  certaine  sorte  d'abné- 
gation sont  d'une  antre  nature  que  ceus 
dont  vous  me  jiarlez.  L'imagination  y  a  trop 
de  part,  et  il  faut  outre-passer  ses  senti- 
ujcnts. 

Je  n'aime  pas  non  p.lns  ces  témoignages 
si  sensibles  d'alfection.  La  sainteté  de  la  vo- 
cation chrétienne  et  religieuse  ne  souffre 
point  ces  tendresses  toujours  trop  humaines. 
Ménagez- vous  pourtantaveccertaines  person- 
nes cpj'il  ne  faut  pas  rebuter  pour  leur  bien. 
Ce  train  est  mauvais,  et  il  le  faut  rompre 
autant  qu'on  pourra. 

Je  crois  présentement  avoir  réiondu  aux 
<iemandes  de  l'écrit  que  vous  me  donnâtes 
à  Jouarre  au  dernier  voyage. 

Le  bien,  dans  celte  vie,  n'est  jamais  sans 
quelque  mal  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  mal 
qui  raccom|iagne  nous  empêche  de  le  goû- 
ter en  lui-même.  Voilà  la  résolution  de  bien 
des  doutes.  Amen,  amen,  il  est  ainsi.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  8  juin  169ii 

LETTUR  CLXX. 

Sur  une  somme  quon  deraif  prêter  à  la  com- 

munaiile,    et   sur   les  peines  de  cette  l'eli- 

gieuse. 

11  n'y  a  nulle  diinculté  de  prendre  cet  ar- 
gent avec  la  charge  de  nourrir  les  Filles,  et 
de  les  élever  aux  conditions  que  vous  n;e 
marquez.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le 
cas  du  concile.  La  conséquence  est  de  faire 
lie  tels  emprunts  sans  consulter  la  commu- 
nauté :  mais  cela  ne  regarde  pas  Mme  vo- 
tre sœur  plus  qu'une  autre  ,  et  c'est  un 
|)oint  qu'il  faudra  prévoir  dans  mon  règle- 
uient. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  ma  Fille,  qu'il 
faut  mettre  ces  jalousies  et  ces  doutes  sur  la 
foi  avec  les  autres  peines,  et  s'y  conduire 
par  les  mômes  règles,  qu'il  n'est  pas  bon 
que  je  répète  toujours.  Je  crois  avoir  ré- 
pondu à  vos  autres  doutes  dans  ma  lettre 
d'hier  et  il  faudrait  une  bonne  fois  vous  te- 
nir poui-  dit  que  vos  [leines,  en  venant  d'un 
même  fond,  ne  font  que  prendre  d'autres 
foraies.  Dieu  exerce  votre  |iatience  à  les  ex- 
pliquer, et  jieut-être  un  peu  la  mienne  à  y 
répondre,  et  à  dire  la  mèaie  chose.  Je  n'y 
ai  nulle  répugnance  en  vérité;  mais  cela  peut 
enipC'clicr  de  meilleurs  discours  et  restrein- 


dre un  peu  le  cœur.  Je  suis  à  vcusen  Notre- 
Scigneur,  ma  Fille.  Ne  vous  a  lez  pas  rebuter 
de  m'écrire  vos  peines,  quand  vous  verrez 
qu'elles  vous  accablent,  et  que  vous  ne  pou- 
vez les  vaincre  autrement  :  mais  au  reste, 
mettez-vous  au  large,  et  ne  faites  jamais 
dé|)endre  vos  communions  d'une  réponse  ; 
Dieu  le  veut  ainsi. 
A  Meaux,  ce  9  juin  lG9i. 

LETTRE  CLXXL 

7/  se  rend  garant  pour  elle  auprès  de  Dieu  ; 
lui  parle  de  l'abbesse  de  Joiiarre,  et  de  la 
divine  société  qui  se  forme  à  l'autel. 

Oui,  maFille,  c'est  de  bon  cœur  que  je  me 
rends  garant  [lour  vous  auprès  de  Dieu, 
que  vous  désavouez  tout  ce  qui  lui  déplaît 
et  tout  ce  qui  blesse  la  foi  et  la  charité.  Je 
désavoue  tout  cela  pour  vous  :  je  renonce 
de  bon  cœur  pour  vous  à  Salan,  cl  à  ses  œu- 
vres, et  a  ses  pompes  :  donnez  votre  foi  à 
l'Epoui  céleste.  Mme  votre  abbesse  ne 
me  répond  sur  quoi  que  ce  soit ,  elle  n'ose; 
mais  je  crois  qu'elle  le  voudrait,  j'espère 
que  le  temps  de  sa  liberté  viendra.  Mme  sa 
mère  se  iléchatne  contre  moi,  principale- 
ment sur  le  refus  :  tout  cela  ce  sont  des  cou- 
ronnes; et  assuréments'il  plaît  à  Dieu,  mon 
cœur  n'en  sera  ni  aigri  ni  altéié. 

L'écrit  d(jnt  vous  m'avez  envoyé  copie 
vous  peut  convenir  en  quelque  chose,  mais 
peu  et  en  rien  exactement.  Je  vous  le  ren- 
voie pour  en  prendie  ce  qui  vous  sera  pro- 
pre ;  Dieu  vous  le  fera  sentir.  Vous  mêlerez 
plaisir,  h  votre  loisir,  de  m'envoyer  une  co- 
pie de  ce  môme  écrit.  J'honore  de  tout  mon 
cœur  Mme  votre  sœur. 

Je  vous  offre  à  Dieu  sans  relâche,  surtout 
au  saint  autel.  C'est  là  qu'on  est  époux  et 
épouse,  n'ayant  point  pui>saiice  sur  son 
corjis,  mais  se  le  donnant  mutuellement,  et 
s'unissant  corps  à  corps,  cœur  à  cœur,  es- 
prit à  esprit.  Oh  !  la  uivine  société  I  Tout  à 
vous  en  Noire-Seigneur. 

A  Meaux,  ce  li  juin  169i. 

LETTRE  CLXXIL 

}l  lui  recommande  de  lui  faire  connaître  ses 
différentes  vues,  et  ses  dispositions. 

Le  P.  Claude  s'est  trouvé  fort  à  propos 
|iour  vous  porter  celte  lettre.  Je  commence 
par  vous  envoyer  l'image  au  dos  de  laquelle 
j'ai  suivi  scrupuleusement,  et  toutefois  pas 
trop  bien,  les  règles  de  ma  sœur  de  Sainle- 
(jertrude.  Je  connais  maintenant  le  P. 
Cùuie,  el  je  le  recevrai  très-bien.  Je  profite- 
rai dans  l'occasion  des  avis  que  vous  me 
donnez  sur  certaines  choses  qui  te  [)a^sent. 
Je  vous  renvoie  la  leilre  de  Mme  de 
Soissons. 

Vous  me  pouvez  mander  toutes  les  vues 
dont  vous  me  parlez  coidusément,quelqu'en 
ioit  le  sujet.  Ne  craignez  pas  de  m  é<  rire  ce 
(pli  me  touche,  i|ue  je  lirai,  s'il  plaît  à  iJieu, 
connue  vous  le  dites,  c'est-à-dire  comme s';l 
ne  me  touchait  pas. 

.Mandez  toujours  vos  dis]:ositioas  potirles 
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souineilie.  Coin  se  |i(;ut  fuiic  suns  vous  on 
uciii|'or,  (il  ail  fonlriiire  on  vdiis  (liHaclKinl 
iU'  loiilce  (jiii  n'est  pas  Uieii  ;  ce  ([u'on  .^ou- 
inet  à  ri^i^Use  n'alluilie  pas. 

On  (>eul  recevoir  celle  lille  avec  ses  mille 
écus,  s'il  n'y  a  autre  einiiùclieinent;  mais 
la  tiiose  ne  laisse  pas  d'avoir  son  danj^er. 
Je  salue  Mme  votre  sœur  de  tout  mon 
cœur. 

On  me  mande  de  Paris  (|ue  Mme  de 
Roubise  doit  bientôt  aller  à  Jouarrc;  mais 
l'on  ne  m'explique  pas  si  c'est  avec  le  P. 
IJouidaloue.  Je  ne  me  délie  point  do  ce  Père. 
N'otre-Seit;neur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  ISjuin  lG9i. 

LETTRE  CLXXIII. 

Sur  ses  peines,  et  sur  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  dans  t'a/Juire  de  la  re'ception  des  filles. 

Ne  vous  nflliijez  [loint,  ma  Fille,  Dieu  vous 
regardera  en  pitié;  communiez  ,à  votre  or- 
dinaire, malgré  celte  jieine.Je  répoiids^)Our 
vous  5  Dieu  de  tout  ce  que  vous  ne  jiourrez 
(las  faire;  ne  vous  confessez  jioint  de  tout 
cela.  Ne  capitulez  point  avec  Dieu  sur  ce 
que  vous  voulez  qu':l  vous  donne  et  (ju'il 
vous  Ole,  tout  est  à  lui  ;  et  il  ne  s'en  tiendra 
pas  Ji  votre  mol,  ni  aux  conditions  ijuc  vous 
voulez  lui  imposer,  il  sait  ce  qu'il  veut  don- 
ner et  ôtei';  il  n'y  a  qu'a  lui  dire  avec  Job 
(xJii,  I5j  :  Quand  Unie  tuerait,  j'espérerais 
en  lui. 

Si  on  vous  parle  de  fèves,  vous  n'avez, 
Mme  votre  sœur  et  vous,  qu'à  écouter, 
dire  doucement  mes  raisons,  ne  vous  don- 
ner aucune  |>art  aux  premiers  desseins,  dire 
(jue  vous  ne  savez  rien  de  ce  que  je  veux 
laire  ou  ne  faire  pas;  mais  seulement  qu'il 
ne  paraît  (las  ijue  j'aie  changé  d'avis,  et  que 
je  ne  parle  plus  de  cette  alfaire,  sachant  ap- 
iiaremment  à  quoi  m'en  tenir.  Laissez-moi 
idâmer  si  l'on  veut,  sans  vous  animer  à  me 
léfendre  ;  dites  que  je  dis  là-dessus  que 
Dieu  me  <léfendra.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  18  juin  169'i.. 

LETTRE  CLXXIV. 

7/  rexhorlc  à  s'abandonner  à  Dieu. 

Ne  songez  pas,  ma  Fille,  à  être  contente, 
ni  à  savoir  si  Dieu  est  content  de  vous;  c'est 
un  secret  qu'il  s'est  réservé.  Abamlonnez- 
vous  à  lui,,  afin  qu'il  se  contente  lui-môme 
en  vous,  et  en  toute  créature,  par  sa  vo- 
lonté toujours  sainte.  Quelle  joie  de  savoir 
qu'il  est,  et  qu'il  est  heureux!  C'est  la  seule 
chose  (jui  doive  véritablement  contenter  une 
épouse.  Ce  qui  nous  touche  lui  doit  être  re- 
mis par  un  abandon  absolu  et  volontaire; 
c'est  lui  qui  fait  tout  en  nous,  j'entends  tout 
le  liien  ;  el  c'est  lui  seul  qui  nous  emjiêche 
de  fiire  tout  le  mal. 

Je  suis  très  en  peine  de  Mme  de  Mans. 
Je  vais  demain  en  visite  au  Mesnil,  d'où 
j'irai  faire  un  tour  à  Paris  pour  (luehjues  af- 
faires. Noire-Seigneur  soit  avec    vous.    Je 

(ll!>)  La  lin  inanque  dans  l'original. 
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vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  Mme  voire 
sœur  el  vous. 

Mme  l'abbesse  me  fait  [lart  de  la  bonne 
compagnie  <|ui  lui  arrive. 

Ces  dernières  lignes  sont  éiriles  depuis 
la  lecture  de  votre  lettre  du  19.  (iardons- 
nous  bien  de  juger  de  la  sœur  (irilline  par 
nos  dispositions.  Il  ne  me  reste  |>lus  rien  de 
celle  dont  vous  me  parlez  el  dont  vous  m'a- 
vez déjà  parlé  une  fois  ;  si  elle  esl  de  Dieu, 
elle  reviendra. 

A  Meaux,  ce  21  juin  lG9i. 

LETTRE  CLXXV. 

Sur  xin  remi'de  aux  tentations  de  jalousie;  et 
la  manière  dont  les  supérieurs  doivent  sa 
conduire  pour  bienjwjer. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  lettre  pour  ma 
sœur  de  l'Assomption,  toute  ouverte;  atin 
que  vous  lui  en  fassiez  la  lecture,  et  lui  en 
iiicuhiuiez  les  vérités  tiaiis  l'occasion. 

Je  ne  trouve  pas  que  ]e  sermon  xi.ix  de 
saint  Bernard  vous  jjuisse  beaucou|i  soula- 
ger sur  ces  [leines  de  jalousie;  s'il  le  fait 
pourtant,  à  la  bonne  heure.  Dieu  fait  un  re- 
mède tel  qu'il  lui  iilall  de  tous  les  iliscours 
de  ses  saints;  mais  ici  le  viai  el  giand  re- 
mède est  dans  les  jilaies  du  chaste  l'époux, 
oij  l'unie  trouve  la  source  de  tous  les  dons. 
Cl  les  aime  tians  toute  la  distribution  qui 
s'en  fait;  comme  (jui  aimerait  l'eau  dans  le 
réservoir,  l'aimerait  dans  tous  les  canaux 
qu'elle  remplit  sans  s'y  gAler.  Il  esl  vrai 
qu'on  peut  dire  à  Dieu  :  ISon  fecit  taliter 
omni  nationi.  «  //  n'a  pas  fait  les  mêmes  grâ- 
ces aux  autres  »  {l'sal.  cxLvii,20):et  se  ré- 
jouir par  ce  moyen  de  la  singularité  de  ses 
dons,  en  tant  qu'elle  vient  de  lui,  et  que 
tout  linalemenl  se  rapporte  à  sa  volonté. 

Pour  les  autres  choses  dont  vous  m'écri- 
vez, je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  h  s'en  mettre 
en  peine.  Je  réponds  en  tout  pour  vous,  et 
souvent,  principalement  au  saint  autel.  No 
cherchons  point  d'explication  avec  Dieu  dans 
la  manière  dont  il  agit  en  nous;  il  la  sait,  et 
c'est  assez. 

Je  vous  ai  déjà  dit  sur  nia  sœur  Grilliiie 
que  quand  on  me  dit  des  faits  contraires,  il 
ne  s'agit  pas  de  s'en  rapporter  à  celles  ()ui 
parlent.  Les  sujiérieurs  doivent  venir  à 
éprouvei  et  connaître  autant  qu'ils  iieuven: 
]iar  eux-mêmes  :  c'est  ce  que  j'ai  conseil'é 
à  Mme  de  Jouarre ,  et  de  m'écrire  ce 
(ju'elleaura  vu.  11  vous  esl  iiemiis  cependant 
de  suivre  vos  lumières,  mais  non  jias  do 
croire  qu'elles  doivent  êlre  une  raison  pour 
moi.  Assez  d'autres  choses  vous  doivent  lier 
à  ma  condu'te,  sans  celle  ([ue  vous  me  mar- 
(]ucz.  Je  ne  crois  jias  ([u'on  ose  projioser  la 
réception  de  celte  fille  autrement  qu'on  a 
fait  la  dernière  fois  pour  son  noviciat  :  si  on 
le  faisait,  vous  et  les  autres  religieuses  son» 
en  droit  de  refuser  leurs  sulfrages,  et  doi- 
vent plutôt  n'en  point  donner;  mais  déclarer 
seulement  qu'il  faut  attendre  mes  ordres, 
sans  contredire  davantage,  el  sans  tei:<r 
aussi  la  lille  pour  [dûment  re(;ue]  (119J 

Ce  2-2  juin  lG9'i. 
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Sur  la  rA-eption  d'une  fille  f/iii  ne  poucail  ac- 
complir imite  la  rèijte,  les  e'iiarfvtenls  de  Ci- 
tnayin.itinn,  l'obligalioii  d'ecoii^cr  le  crleste 
r      Epoux,  et  un  endroit  du  Cantique  des  canti- 
ques. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  ce  qu'on 
croyait  pouvoir  opposer  ;iu  livre  n'est  d'au- 
cune force,  et  ainsi  qu'il  pourra  paraître 
bienUM.  Je  n'ai  point  vu  le  P.  Moret  :  je  ne 
partirai  poiiil  sans  le  voir. 

Il  n'y  a  nul  Lloule  qu'on  puisse  procéder 
J  la  réiei.lion  ifune  lille,  quand  il  y  aurait 
quelque  point  de  la  rè-;le  ou  des  consiilu- 
tioiis  ([u'elle  ne  i  ourrait  aocouiplir,  pour\  u 
([ue  Tessentiel  s'y  trouvât.  On  m'a  parlé  de 
certaines  choses"  qui  regardent  le  coucher 
et  l'habillement,  qui  sont  un  peu  singu- 
lières. 

Votre  expédient,  sur  les  notes  du  livre  qui 
doit  paraître,  n'est  pioint  à  rejeter;  mais  je 
crois  les  autres  meilleurs.  Laissez  vaguer 
voire  imagination  :  vous  ne  la  sauriez  re- 
tenii"  que  par  le  fond,  ni  dissi[ier  que  par  Ih 
toutes  les  imai^es  qu'elle  fait  rouler  devant 
vous.  Je  réponds  à  Dieu  que  votre  cœur  n'y 
est  pas  attaché.  Ne  demandez  point  trop»  d'ê- 
tre délivrée  de  ces  peines:  songez  à  ce  qui 
fut  dit  à  >ainl  Paul  (77  Cor.  xii,  9i  :  Ma  grâce 
te  suffit,  cl  thu  force  se  perfectionne  dans 
l'infirmité.  Je  vous  entends  bien,  allez  en 
oaix. 

Que  vous  dirai-je  du  céleste  Epoux?  Il 
faut  qu'il  parle;  et  quand  il  ne  parle  pas,  il 
faut  songer  que  son  nom  nouveau  est  in- 
connu et  sa  gloire  inénarrable.  Vous  ferez 
bien  de  continuer  la  lecture  du  Cantique,  et 
vous  approprier  ce  que  l'rîpnux  et  l'épouse 
se  disent  mutuellement,  surtout  au  dernier 
chapitre.  Qui  est  cette  petite  sœur  qui  n'a 
|ias  encore  de  mamelle^!  N'est-ce  point  une 
arme  à  donner  à  Jésiis-Chri^t,  encore  qu'il 
lui  manque  beaucoup  de  choses?  Ecoutez 
Dieu  lii-dessus  :  il  faut  glorifier  Jésus-Christ 
à  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  n'oublie  ni  Mme  de  l'Assomption,  ni 
ma  sœur  Cornuau,  ni  vous,  ni  Mme  votre 
sœur  dans  mes  prières.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Versailles,  ce  8  juillet  I69i. 


LETTRE    CLXXVII. 

Part  qu'il  prend  à  la  perte  qu'avait  faite  une 
reliyieuse;  ri  combien  le  saint  Epoux 
aime  qa'ini  lui  offre  un  cœur  perce'  de  dou- 
leur. 

Continuez  ù  m'écrire  à  votre  ordinaire  : 
ne  crojcz  jamais  que  vos  lettres  ni  rien  du 
Ijul  me  relmle.  Je  jirends  beaucoup  de.  part 
aux  api  réhensions  de  Mme  de  Sainte- 
Madeleine,  et  j'ai  recommandé  à  Dieu  de 
tout  mon  cœur  la  malade.  J'aiijtrends  depuis 
qu'elle  est  morte.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
con!|ilinJent)  aux  deux  sueurs  :  je  resse/is 
d'autant  mieux  leur  juste  douleur,   que  je 


connais  mieux  le  sujet  qu'elles  ont  de  s'af- 
fliger. 

Dites  à  Mme  île  Sainte-Madch-ine  qwc 
le  saint  Kjioux  aime  qu'on  lui  olfre  un  cœur 
percé  de  douleur  connue  le  sien,  et  cjne  ce 
sont  de  tels  cœurs  (pi'il  aime  à  percer  di  * 
traits  de  son  amour.  Je  prie  Dieu  de  la  sou- 
tenir si  fortement  qu'ellesoit  capable  de  con- 
soler sa  famille. 

Priez  Dieu  qu'il  m'inspire  dans  un  grand 
besoin  oii  je  suis  des  plus  pures  lumières  du 
ciel. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  lOjuillet  lC9i. 


LETTRE  CLXXVin. 

Sur  les  espérances,  et  particulièrement  l'as- 
sistance  à  l'office,  et  le  sentiment  de  l'ablié 
de    la    Trappe    touchant   la    réception  des 

niles. 

J'aurai  soin,  ma  Fille,  de  faire  passer  vc- 
tre  lettre  au  l'ère  abbé  de  la  Trap()e.  J'ap- 
prouve l'application  que  vous  vous  faites  à 
vous-même  ilu  veiset  des  Cantiques  et  d(!. 
mon  interprétation.  Dans  le  dessein  devou'^ 
conformer  à  la  communauté,  surtout  dans 
l'oflice,  n'en  prenez  point  au-dessus  de  vos 
forces  :  Dieu  ne  demande  pas  cela  de  vous, 
et  votre  expérience  doit  servir  dérègle.  Au- 
tre cliose  est  de  chercher  la  délivrance  de 
cette  humeur  ;  autre  de  s'exposer  à  en  aug- 
menter la  noirceur. 

Je  ne  trouverais  pas  bon  que  vous  vous 
séquestrassiez  de  l'oflice,  |)Our  vaquer  à 
l'oraison  dans  un  coin  :  il  faut  assister,  du 
moins  s'il  se  peut,  à  une  Heure,  afin 
qu'on  voie  que  vous  faites  ce  que  vous 
pouvez. 

Le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe,  pour  les 
réceptions,  jieut  recevoir  une  restriction,  si  la 
Fille  ne  se  trouvait  jias  en  état  d'accomplir 
la  plus  grande  partie  et  les  articles  Jes  plus 
importants  de  la  rè^le.  Je  vous  promets  de 
demeurer  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
vu  ma  mère  de  Saint-Louis  et  masœurGrif- 
fme. 

Allez  votre  chemin  dans  l'oraison,  et  lais- 
sez-vous conduire  à  l'espritde  Dieu,  en  qui 
je  suis  tout  à  vous. 

A  Paris,  ce  17  juillet  t69i. 

P.  S.  J'approuve  votre  prièreavec  la  lettre 
à  la  main,  et  je  vous  ren  is  grâce  de  la  cha- 
rité que  vous  avez  [lOur  mon  âme. 

LETTRE    CLXXIX. 

Sur  les  besoins  de  la  nature.  —  Sur  les  tra- 
ductions de  M.  du  Buis.  —  Sur  les  mouve- 
ments d'impatience. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19,  ma  Fille.  Ne 
vous  faites  point  un  scrupule  de  vous  être 
abandonnée  au  sonuueil  :  vous  le  deviez  et 
vous  le  devez  dans  le  même  cas.  (juoique 
Dieu  ncas  occu[ie,  on  doit  alors  se  dé.^ocou- 
per,  en  '.onsidérant  les  nécessités  qu'il  im- 
pose, comme  une  loi  souveraine  ;  aimable 
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m(?nie  lmi  ce  point,  qu'elle  est  un  oxci- 
cico  .le  Sii  justice  sur  notre  coupable  inor- 
uilité. 

Jo  tAilMMJii  (le  voir  le  I'.  Mmel  nv.uit  île 
)iîirtir  :  mon  dép.'irt  est  lixéau  liinili  iaoûl. 
On  aclièvei'a  le;?  Il  ailiictions  coninieiicéi's 
par  M.  Du  lioi^  (l'iO)  Sa  préfacera  été  tort 
eonihallue  :  personne  n'a  approuvé  ce  (pi'il 
a  (lit  ."i  l'exclusion  de  l'iinaginalion,  dont  il 
faut  se  servir  pourprendi'e  l'espril. 

On  n'e>t  point  ol)lijj;é  do  se  confesser  des 
nioiiveiiynis  d'iinpaiiencc  auxquels  on  ne 
croit  point  avoir  adhéré  ;  mais  s'ils  ont  paru 
sur  le  visage,  ou  jiar  le  son  de  la  voix,  on 
peut  demander  pardon  Ji  celle  qui  en  a  éié  le 
sujet,  et  on  le  doit  régulièrement  pour  l'é- 
dilicalion.  Quand  ons'(,'n  cdnt'esserail,  il  n'y 
aurait  jioint  de  mal  en  général  ;  mais  quand 
cela  tourne  au  scrn|iule  et  retire  des  sacrc- 

tmenls,  il  ne  le  faut  plus.  ()ui  vent  aimer 
f.'.'ll'l":(itc;nont,  doit  laisser  liannii'  la  crainte 
et  dilaler  soil  cieur  :  il  en  est  (|(,'  même  des 
antres  di.'qiositians. 

Je  répondrai  h  toutes  les  peines  (jm;  \oms 
nie  ferez  tomiaîlre,  en  aussi  l'en  de  mots 
([u'Il  se  pourra.  Ne  roiommencez  point  vo- 
tre Uréviaire  que  dans  le  cas  de  la  règle  ; 
c'est-à-dire,  quand  l'omission  est  certaine, 
et  que  l'on  en  peut  juger.  Je  salue  madame 
votre  sœni'. 

A  Marlv,  ce  2.V  juillet  1694. 

LI'TTUECLXXX. 

Sur  un  aernwn  iln  P.  liourdalnuc.  —  Sur  lu 
charge  de  In  cotuittilc  des  converses.  —  Sur 
les  vioycnsd' év'Ucr  l' illusion.  —  Sur  la  mnr- 
lificaiion  et  les  prédicaleurs  f/ni  dehitent 
des  (inlithèscs. 

Le  P.  Bourdaloue  a  liien  voulu  être  le  por- 
teur du  paipiet  où  sera  incluse  cette  lettre. 
Il  nous  a  fait  un  sermon  ijui  a  ravi  tout  no- 
tre iieujile  et  tout  le  diocèse. 

J'ai,  ma  Fille,  l'eçu  voire  lettre  du  jour 
de  saint  Jacques,  et  celle  du  27.  Je  suis  tou- 
jours fâché  quand  il  se  trouve  des  obstacles 
aux  saints  désirs  de  luadame  votre  abbesse. 
Je  ne  veux  pourlant  point  hlAmcr  les  excu- 
ses que  vousiui  faites  sur  la  charge  qu'elle 
a  voulu  lui  donner  de  la  (-onduite  des  con- 
verses :  il  n'y  a  que  votre  santé  tpii  m'ait 
touché  là-des"sus.  Du  reste,  quoique  vos 
scrupules  aient  été  un  des  motifs  pour 
vous  en  retirer,  ils  sont  d'une  nature  à  ne 
point  vous  porter  à  faire  de  la  peine  aux 
autres. 

Continuez  vos  communions  :  faites  celle 
du  samedi,  je  vous  connais  assez  pour  pren- 
dre hardiment  sur  moi  toute  la  faute.  Dila- 
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lez-viMis,  et  allez  en  j'aix.  Je  ne  ci'ains  pas 
l'illu'.ion  (piand  on  se  soumet:  et  cela  vous 
doit  obliger  fi  ne  la  pas   craindre. 

Le  goût  que  vous  avez  i|uand  on  vous 
parle  des  délices  de  la  jiossessirin  de  la  >é- 
rité,  est  très  bon.  Si  Dieu  ne  vous  donne 
\(',  goût  de  la  moitdi-.ation.il  ne  faut  pas  vous 
en  étonner;  vous  n'êtes  pas  en  état  de  vous 
en  servir. 

Sur  la  lettre  du  28,  je  plains  avec  vous 
les  prédicateurs  ipii  débitent  des  anti- 
thèses :  ri'lsprit  de  Dieu  n'entre  p(jint 
|iar    là. 

J'enverrai  dan-  qnidques  jours  iiJouarre. 
N'ous  me  ferez  pl/usii- de  m'cnvo.Ncr  parle 
P.  liourdaloue  les  cahiers  dont  vous  me  p;ir- 
le/  :  si  vous  y  avez  de  la  |)eino,  j'enverrai 
dans  (pjehpie  temps  à  Jouarre  les  ipiérir,  et 
je  répondrai  aux  dilliiiillés.  Dieu  soit  avec 
vous 

A  (Jermigny,  ce  V  août   IO!»'i. 

LLirilL  r.L\X.\L 
Sur  les  manières  de  rahaisser  qui  rebutent. — 
Sur  l'al/rail  pour  la  solitude,  la  douleu) 
de  ne  point  aiinrr  assez  l'Ivpou.x  céleste. 
—  Sur  le  remède  sûr  contre  les  illusions, 
et  l'a/piire  t/u'il  avoil  arer  l'aliljutjv  dr  R,- 
bais. 

Sur  voire  Iclln' du  ;!,  j 'fi  roni  les  papiers 
que  vous  m'avez  envoyés  par  le  P.  liourda- 
lone.  Je  snisbien  obligea  madame  de  Sainto 
Théoilore,  et  je  ne  doute  point  de  sonall'ec- 
tion.  Il  ne  faut  |io:iit  s'arrêter  au  discours 
(pi'on  ra[)porte  de  mes  gens,  il  vullit  que  je 
reçoive  agrMblemenl  les  letires  de  Jouarre, 
et  les  siennes  en  particulier.  Jene  veux  point 
décider  l'alfaire  de  ma  sceur  (înlline;  et  si  je 
le  voulais,  il  serait  bien  dillicile  (pie  ce  ne 
tilt  pas  en  sa  faveur. 

Je  n'approuve  pas  les  manières  do  rabais- 
ser ([ui  rebutent  et  découragent;  la  charité 
n'en  veut  jioint  de  telles.  \'ous  ne  devez 
|ioinl  avoir  île  scrupule  (juand  vous  avez 
dit  dans  le  moment  ce  ipie  vous  suggérait 
votre  conscience.  .Mme  de  l'Assomption  me 
paraîtrait  fort  propre  pour  le  noviciat. 

Sur  la  lettre  du  4,  l'attrait  pour  la  soli- 
tude est  un  préparatoire  à  iin  autre  attrait, 
sur  lei]uel  il  faut  attendre  et  écouter  Dieu. 
\'ons  eûtes  tort  de  ne  [loiiit  communier  sa- 
medi. La  douleur  (le  ne  point  aimer  l'Kpoux, 
qui  est  si  aimable  et  si  aimant,  est  la  plus 
jii^le  qu'on  puisse  avoir,  et  il  faudrait  fon- 
dre en  larmes  pour  n'être  |oiiit  assez  à  lui. 
Priez-le  qu'il  vous  |)ossède,  et  livrez-vous 
à  lui.  Je  le  prie  de  vous  rendre  sa  sainl(! 
présence;  mais  je  ne  le  prie  pas  de  vous   la 


(120)  Pliilippo  Un  lîois,  lie  rAcadéniii^  fi:iiii;ais(^, 
uaduclt'iir  il'iui  grand  iii)iiil)ic  il'oiiviagcs  de  suint 
Augnslin  ,  entreprit  de  prouver,  dans  la  préface 
«ju'il  mit  à  la  lèle  de  sa  traduction  ries  sermons  dn 
sailli  docteur  sur  le  Nouveau  Testament,  (jne  l'clo- 
<]uenci'  linniaiue  ne  convenait  pas  aux  orateurs 
cluolieiis,  et  iin'ils  avaiciil  tort  de  l'employer  dans 
lenrs  prédications  La  Préface  de  M.  Pu  Bois  lit 
d'aliiird  iiiipiession  sur  lieanciuip  de  personnes,  ipii 

OlàiVKKS  coMPi..   UK    l>ossir.r.     ilL 


fiiifiit  éblouies  des  raisons  specicn?,C5(nril  ap|)iii- 
lait  pour  soutenir  satlièsc.  .Maisie  docteur Arnauld, 
(pioiquc  ami  du  traducteur,  le  réfuta  si  su  idenient 
dans  ses  néflctiviis  sur  l'éloquence  (la  yréiUcutcun,, 
i|ue  tous  ceux  cpii  avaient  applaudi  .M.  Un  Uois 
lurent  étonnes  de  voir  (pi'il  ne  s'appuva  l  (|iie  sur 
de    faux  piiucip'S  et  ^ur   de>  laixuinrments  tiCb- 

pi'U  Sldidl'S. 
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fjiire  toujours  sentir.  Je  répondrai  au  sur- 
plus de  celte  lettre  quand  j'nurai  vu  l'écrit. 
\'ous  me  forez  plaisir  de  ui'expliquer  votre 
nclu  d'abandon  :  il  y  en  a  un  qui  approche 
fort  de  tenter  Dieu;  ce  n'est  pas  là  le  vôtre 
ni  le  luion.  Pour  le  repos  et  le  siience,  je 
.■l'en  suis  pas  en  peine. 


vous  avez  bien  fait 
Vous  ne  serez  ja- 
vous  exposerez  vos 
le  remède  sûr  cou- 
les   |iai)iers 


Sur   la  le;ire   du  5, 
avec  le  P.  lîourdaloue. 
mais  trompée,  tant  que 
dispositions;  et  c'est  là 
Ire  les  illusions.   Envoyez-moi 
dont  vous  me  parlez. 

Sur  la  lettre  du  G,  vous  trouverez  l'expli- 
cation du  passage  de  saint  Pierreà  la  fin  des 
notes  sur  Saloinon,  dans  le  Suppicnda  in 
Psalmos  Je  n'ai  point  vu  le  P.  Moret  :  le 
livre  iia  son  train.  Ne  craignez  jamais  de 
in'imporluner  ;  mais  seulement  de  vous 
resserrer  le  cœur,  que  Dieu  veut  dilater. 
Samedi  j'irai  couchera  iMeaux,  dimanche 
l'olfice  ,  lundi  séjour,  mardi  coucher  à 
Paris   pour  all'aires  très-nécessaires. 

Celle  de  Uahelais  n'a  aucune  difficulté  dans 
^e  fond.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  moines  se- 
ront mes  grands  vicaires:  j'ai  des  raisons 
pour  ne  le  vouloir  plus  ;  cela  m'inquiète  jjeu, 
jiarcequeje  serai  toujours  le  maître  Je 
l'exécution. 

Je  salue  madame  voire  sœur  de  tout  mon 
cœur.  Diiatez-vous:  que  Dieu  vous  di- 
late. 

A  Germigny, ce  11  août 169i. 

P.  S.  Je  vous  envoie  deux  exemplaires 
d'un  discours  sur  la  comédie,  dont  je  vous 
prie  de  présenter  l'un  à  Madame,  et  Tau- 
Ire  sera  [)our  vous  et  pour*  Mme  votre 
sœur,  etc.,  etc. 


LETTRE  CLXXXIl. 

Surx>.nenovict'deJouarre,  et  sur  V acte 
d'abandon. 

J'en  userai,  mes  Filles,  comme  vous  sou- 
haitez avec  ma  sœur  Grilline;  et  qui  plus 
est,  je  vous  entendrai  avant  que  de  rien  dire 
sur  son  sujet.  On  travaille  toujours  à  Paris  à 
empêcher  l'édition  du  livre.  Je  verrai  le 
P.  Moret,  quoique  apparemment  il  n'aura 
rien  à  dire  de  nouveau. 

L'acte  d'abandon  est  excellent;  mais  j'ai 
mes  raisons  jiour  vous  demander  la  manière 
dont  vous  le  faites;  non  par  aucun  doute 
sur  vous,  mais  par  rapport  à  d'autres  per- 
sonnes qui  le  font  très-mal,  et  de  la  manière 
qui  in(Juit  à  tenter    Dieu  ;   ce  qui  est 


bien 
loin  de  vous.  Continuez  comme  vous  fai- 
tes. 

3e  vous  répondrai  sur  votre  écrit  et  sur 
celui  de  l'draisoii,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  en- 
voyé à  Mme  l'abbesse  la  permission  pour 
Mme  de  Sainte-Dorothée  ;  et,  en  tant  que  L)o- 
soin  est,  je  la  coiitlrme  par  cet  envoyé.  Je 
vous  otl'rirai  à  Dieu  de  bon  cœur  dimamiie 
prochain. 

A  Germigny,  ce  12  août  1G91. 


LETTRE  CLXXXIIL 

Sur  plusieurs  difficultés  que  cette  religieuse 
lui  avait  proposées. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  deux  lettres  que 
j'ai  reçues  aujourd'hui  de  AL  de  Chevreuse  : 
il  m'écrit  de  Forges  du  9,  et  es|ièrc  se  ren- 
dre bientôt  à  Pans. 

Je  croyais  recevoir  aujourd'hui  des  exem- 
plaires du  Z>(5cour«  de /«  Comédie,  pour  en 
envoyer  à  Jouarre,  surtout  à  iMme  de  Luy- 
nes.  Je  vous  prie  do  lui  l'aire  mes  excuse> 
[lour  cette  fois; car  il   n'en    est  point  venu. 

J'ai  commencé  à  lire  vos  dinicultés,  avec 
une  [ileine  persuasion  de  la  jinreté  de  votre 
foi.  Je  n'ai  lu  encor#  que  la  première  dilli- 
culté  sur  la  confession,  et  je  ne  vois  pas  bien 
encore  ce  que  vous  désiiezde  moi.  Car  s'il 
faut  entrer  dans  la  discussion  des  passages 
de  saint  Chrysostoiiie,  de  saint  Basile,  do 
saint  Jean  Climaque,  vous  voyez  bien  que 
pour  celte  seule  question  il  faudrait  un  vo- 
lume ;  que  si  je  ne  dis  ([ue  deux  mots  pour 
trancher  seulement  ce  qu'il  faut  croire,  il  > 
a  à  craindre  que  je  n'augmente  plutôt  ladii'- 
ficulté  que  de  la  résoudre.  Je  répondrai 
pourtant  le  mieux  et  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible. 

Quant  à  vos  peines,  je  vous  assure  que 
vous  n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  :  allez 
en  paix  à  Dieu,  et  avec  votre  abandon  ordi- 
naire. J'ai  connu  et  entendu  tout:  tlemeu- 
rez  en  sûreté  et  en  repos.  Communiez,  con- 
fessez-vous à  votre  ordinaire,  tt  ne  vous 
départez  point  de  vos  règles,  ni  des  ordres 
que  je  vous  ai  donnés  pour  voire  conduite. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  pars  lundi  pour  Paris. 

A  Germigny, ce  13  août 169i. 

LETTRE  CLXXXIV. 

Sur  les  attraits,  et  l'abandon  à  Dieu  pour 
faire  et  recevoir  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

Je  ferai  prendre  vos  lettres  au  |>lus  lot,  et 
les  enverrai  à  Forges  et  à  M.  votre  frère.  Je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  l'obliger  à  vous 
venir  voir,  et  même  vous  l'amener:  je  l'y 
ai  vu  fort  dis|)05é.  Vous  m'avez  fait  plaisir 
de  m'envoyer  copie  d'un  petit  avis  que  je 
ne  me  souvenais  plus  de  vous  avoir  donné 
sur  l'oraison.  Il  me  semble  que  vous  y 
pourriez  trouver  la  résolution  de  vos  pei- 
nes. La  règle  est  de  suivie  l'attrait  :  lors- 
qu'il y  en  a  deux  qui  sont  bons,  comme  io^ 
vôtres,  on  les  peut  suivre  alternativement, 
dans  le  moment,  celui  (jui  est  le  plus  fort  ei 
qui  prédomine,  celui  entin  pour  qui  on  se 
sent  le  plus  de  facilité  et  qui  produira  le 
plus  de  fruit,  sans  négliger  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, tant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  continuer  : 
s'il  en  Ole  l'un,  garder  l'autre,  et  nesecroire 
pas  plus  |iarfaiie  (lourcela;  parce  que  l.i 
perfection  consiste  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  dit  :  Active,  pas- 
sive ou  patiente,  tout  est  égal,  pourvu  que 
la  volonté  du  Dieu  soit  suivie.  C'est,  ma 
Fille,  ce  que  je  vous  dis,  et  la  décision  de 
vos  doutc-^.  Seulement  gartiez-vous  bien  de 
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i|iiilter  vos  coiniiiiinions  cl  vos  cxertuoes.ni 

(le  vous  l.'iisscr  e!ii|ièiher   par    lo  !i('ru|iule. 

!       V^is  rèjj;l(»s  et  la  (•or)liancc  vous  inultroiit  au 

^       iHij^'e,  le  saint  aliamlon   pour  faire  el  lece- 

I       voir  ee(iue  Dieu  vcul,    et  y  coopérer  selon 

([u'il  le  veut,  (ju'il  y  attire  ;  s'exciter  même 

dans  la  langueur  à  se  reinellre  paisihieuieiit 

eniie  ses  Ijras  ;  ne  (  oint  crainiiie  rillu>ion 

quanil  vous  marciiez  lians  les  voies  rpie  vous 

m'avez  exposées  ;  vous  souvenir  que  je  ré- 

ponijs  pour  vous  h  Dieu,  et   vous   altaclierà 

i'ol)éis>an(  e  :  voilJi  tout  pour  vous. 

Je  suis  ti-ès-coutent  lie  l'éeril  ilu  I'.  'l'o- 
quol,  (jiii  est  bien  plus  sur  dans  ses  maxi- 
mes (jue  plusieurs  de  ceux  tpii  écrivent  de 
(•elte  oraison.  Dieu  n'envoie  pas  deux  ai- 
liuits  même  0(iposés  pour  tenir  l'Ame  en 
inceilitudo  ;  mais  pour  suivre  taiilôt  l'un, 
lanliM  l'autre,  suivant  le  mouvement  pré- 
sent. 

Je  ne  vais  point   à    la  Trappe   ce  voya;j;e. 
J'ai  ditléré  le  synode  à  la  (in  d'octoore  :  cela 
ne  veut  |)as  dire  que  mon  voyage  soit  lon^; 
je  n'en  sais  pas  davaniai;e. 
A  Muaux,  ce  IG  août  lG9't. 

LETTIIE  CLXXW. 

Sur  les  chansons  de  l'Opcra,  sur  les  lumières 
qu'elle  av'iil  reçues  pour  lui;  la  foi  nue,  et 
la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Votre  conclusion,  ma  Fille,  sur  les  clian- 
sons  de  l'Opéra  est  fort  bonne  ;  et  c'est  bien 
ftiit  de  les  éviter.  \'ous  avez  tort  de  croire 
que  votre  recoinmandalion  ne  soit  pas  bien 
forte;  le  bénéiice  est  donné.  M.  d'Anjou  ne 
doit  pas  se  tenir  exclu  des  grâces  eu  sou 
temps.  Je  ne  m'éloignais  pas  de  mon  défini  ; 
mais  Mme  l'abbosse  y  a  de  la  |  cine,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison. 

N'hésitez  l'oint  à  mécrire  ce  qui  vous  a 
été  donné  (lar  ra|iport  à  moi  :  ne  croyez  ja- 
mais que  je  reçoive  rien  en  me  moquant; je 
ne  déleste  rien  tant  que  l'esprit  de  moque- 
rie. 

La  foi  nue  esl  la  foi  sans  aucun  soutien 
sensible,  contente;  de  son  obscurité,  el  ne 
cherchant  point  d'autre  certitude  que  la 
sienne,  avec  un  simple  abandou. 

Je  ne  me  souviens  pas  distinctement  du 
passage  de  sainte  Thérèse.  S'il  n'est  point 
dans  votre  écrit  de  l'oraison,  je  vous  prie  de 
UJC  le  marquer.  Je  n'ai  aucun  loisir  de  ré- 
pondre à  vos  demandes  sur  l'écrit  du  P.  'J"o- 
quet. 

Je  crois  réfion  ire  .'i  tous  vus  doutes,  en 
vous  disant  de  suivre  l'attrait.  Rap[)elez- 
vous  le  mot  de  saint  François  de  Sales  :  Ac- 
tive, [)assiveou  patiente,  tout  est  bon,  pourvu 
qu'on  suive  la  volonté  de  Dieu. 

Les  petits  caractères  du  livre  du  P.  To- 
quet  me  peinent  un  peu,  cl  c'est  une  des 
raisons  qui  m'einpèclienl  do  vous  répondre. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous.  Comment 
dites-vous  que  je  ne  vous  bénis  pas  ?  Quand 
je  njets  ce  mol,  c'est  une  vraie  bénédic- 
tion. 

A  Paris  ce  23  août  169'*. 


LI'TTKF  CLXXXVI. 

Sur  les  grands  effets  de  robassnnee. 

\'ous6tes,  ma  Fille,  punie  par  vos  jieines. 
decidleciue  vous  avez  eue  de  me  mander 
franchement  toutes  vos  vues:  failes-le  tcui- 
jours  sans  hésiter.  Ne  craignez  rien  ;  je  ré- 
pondsloujouisà  Dieu  pour  vous. Quel  obéis- 
sance a  de  grands  elfets  !  \'ous  n'avez  rien 
il  craindre,  encore  un  coup,  en  agissantdans 
cet  ordre.  Que  Dieu  esl  grand,  et  que  ses 
opérations  dans  les  Aiiies  sont  merveilleu- 
ses I  Klles  s'appli(]uent  par  l'ohéissauce  : 
c'est  la  mèic  des  vertus,  et  le  remède  cer- 
tain poui- évitt^r  les  illusions.  O  vérité  lô 
vérité  I  puisse-t-ellc  vous  fiiirc  vraiment  li- 
l)re,  selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu  ! 

A  Paris,  ce  2o  août  1094. 

LKTTRK  CLXXXVn. 

Sur  la  néecssité  de  s'ahnndonner  aveu(jléineni 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les  i/oùls  dont 
il  ne  veut  pas  l'accomplissement. 

Il  y  a,  ce  mo  semble,  (rois  points  à  ré- 
soudre dans  votre  lettre.  Premièrement,  vou> 
demandez  si  vous  entrerez  dans  la  dévotion 
de  Mme  de  Sainte-dertude  :  j'y  consens  ; 
faites-le  par  ot)éissance  ,  dans  une  union 
avec  elle,  et  celles  à  (|ui  j'en  explii]uc  les 
lois,  sans  faire  aucune  austérité  ni  station. 
Vous  verrez  le  reste  dans  la  lettre  ipie  Mme  de 
Sainte-riertrude  vous  communiquera. 

Secondement,  sur  cet  abandon  :  c'est  assez 
(jne  vous  sachiez  que  je  l'approuve,  sans 
vous  mettre  en  peine  davantage  de  pénétrer 
les  desseins  de  Dieu.  Il  veut  quelquefois 
(ju'on  entre  dans  ses  desseins  conmîe  dans 
une  certaine  obscurité  douce,  où  l'on  ac- 
quiesce à  sa  volonté,  sans  en  voir  et  sans  en 
vouloir  voir  le  fond.  F^n  général,  vous  pou- 
vez croire  que  le  dessein  de  tels  jeux  de 
Dieu, qui  laissent  un  goût  dont  il  semble  ne 
vouloir  pas  raccompli>semenl,  mais  pousser 
l'ilme  par  des  instincts  d'une  aulie  nature, 
e.st  de  la  remlrc  souple  sous  sa  main  et  mo- 
bile à  lui  seul  :  ce  qui  doit,  d'un  côté,  pro- 
duire au  fond  une  grande  humilité ,  et  de 
l'autre  une  grande  conliance  en  sa  l)onlé. 

En  troisième  lieu,  je  ne  sais  jiourquoi 
vous  voulez  que  je  vous  parle  de  mes  dis- 
positions sur  le  sujet  des  vues  que  Dieu 
vous  adonnées.  11  nefaut  jamais  me  presser 
sur  de  telles  choses,  sur  lesquelles  je  n'ai 
rien  à  dire  qu'il  soit  utile  de  savoir;  el  je 
devrais,  suivant  mes  règles,  garder  un  éteV- 
ncl  silence.  F^t  toutefois  je  veux  bien  vou'j 
dire  qu'en  [larlanl  de  l'attrait,  vous  avez 
raison  ;  car  celui  de  la  vertu  dont  vous  par- 
lez m'a  été  donné  en  un  haut  degré ,  en 
sorte  que  je  la  vois  toujours  comme  un 
fondement  il'une  sainteié  éminenle  :  mais 
autre  chose  d'en  avoir  l'attrait,  autre  chose 
d'y  être  fidèle  autant  que  Dieu  le  demande. 
Tout  est  dil,  n'y  pen.^cz  pas  davantage.  Je 
verrai  l'endroit  de  sainte  Thérèse.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  29  août  169't. 

P.  S,  >ous  m'avez   autrefois  envoyé  un 
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pa^îsaiîL'  lie  SaiiH-Bernaril  .<iii'  les  giâues  at- 
tathéL-s  au  soLneiiirde  quelques  liommes. 
Voue  écrit  est  à  .Mauï,  maïquez-moi  seulc- 
meiil  l"eiidroil  lie  ce  Père. 

LKlTUli  CLXXXMII. 

Jt  s'excuse  d'avoir  oublie  les  papiers  dinit  il 
avail  hesoin  pour  lui  repondre  eu  détail, 
l'instruit  sur  la  wauière  dont  elle  doit  re- 
garder des  chagrins  ipii  l'affligent. 

J'ai  rei^u  avec  pla  sir.uia  Fille,  votre  lettre 
du  7.  Ne  doutez  poiiil  (jue  je  n'aie  reçu 
tontes  celles  que  vous  m'avez  adressées  à 
Paris.  J'ai  fait  réiionse  à  quelques-unes,  et 
je  m'étais  proposé  défaire  réponse  à  toutes, 
et  à  vos  écrits,  que  j'avais  mis  h  part  pour 
cela  dans  un  portefeuille  séparé.  Je  l'ai 
oublié  dans  une  armoire,  où  je  lavais  ren- 
fermé avec  tout  ce  qui  regardait  Jouarre. 
Je  demande  pardon  à  Dieu  et  à  vous  de  cet 
oulili.  La  chose  est  irrépaiable  jusqu'à  mon 
retour  à  Paris,  (]ui  sera  le  to  octobre.  Je 
vousveriai,  s'il  plaît  à  Dieu,avantce  tein|)s- 
là.  Je  suis  vraiment  peiné  de  mon  oubli, 
car  j'aurais  passé  les  trois  jours  de  Germi- 
l^nv,  qui  précéderont  mon  voya^îe  de  Clià- 
loiis,  dans  celte  occupation.  Mortifiez  vous, 
et  Cl  oyez  que  cela  me  mortifie  beaucoup;  au 
moins' ne  soyez  en  peine  de  rien,  tout  est 
renfermé  soiis  une  clef  que  je  porte  toujours 
avec  moi. 

J'enverrai  à  Jouarre  lundi  pour  prendre 
congé  de  Madame  et  de  vous.  Je  |>arlirai 
mardi  [lourChàlons;  ce  voyage  pourra  durer 
quinze  jours.  Je  reviendrai  à  Gcrmigny, 
doii  je  vous  irai  voir  sans  manquer. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  otfrir  à  Dieu 
très-parliculièremeut  le  jour  de  votre  baj)- 
tôme.  Je  ré|)ondrai  de  nouveau  à  Dieu  |iour 
vous,  et  me  conformeiai  à  tous  les  désirs 
que  vous  me  marquez.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  .Maie  de  Lu\nes,  et  nos  autres  chères 
Filles. 

A  .Meaus,  ce  10  septembre  lG9i. 

P.  S.  Regardez  toujours  ces  chagrins 
comme  un  instrument  ooiit  Dieu  se  sert  : 
tout  est  grûces  en  ses  mains.  Je  ne  prétemls 
point  vous  empêcher  de  vous  occuiier  de 
ces  attraits  dont  vous  me  pariez.  Dieu  a 
mille  moyens  de  me  faire  paraître  à  vos  yeux 
meilleur'que  je  ne  suis  sans  offenser  la  vé- 
rité; ne  vous  appu\ez  qu'en  lui  seul.  Son- 
gez au  sermon  li  de  saint  Bernard.  Noire- 
Seigneur  soil  avec  vous. 

LETTRE  CLXXXIX. 

Sur  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  le  mé- 
rite des  actes  fjue  sa  grâce  nous  fait  faire, 
notre  coopérutiaii  sous  sa  tnain,  l'amour 
dont  le  cœur  doit  être  embrasé ,  et  l'usage 
qu'on  doit  faire  des  dispositions  qui 
passent. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  toutes  les  lettres  dont 
vous  Oie'  marquez  l'envoi.  Que  le  jour  de 
votre  baptême,  qui  est  aujourd'hui,  soit 
pour  vous  un  jour  de  saint  renonvelU'mciit. 
Vous  aurez  de  mes  nouvelles  de   Cliâlons, 


et  vous  en  ferez  part  à  nos  chères  Filles. 
C'est  toujours  demain  mon  départ.  Je  dirai 
la  Mes^e  à  l'intention  de  Jouarre,  afin  que 
Dieu  y  daigne  suppléer  mon  absence  par  sa 
jirésence  plus  particulière. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  plus 
soumise  sur  l'oubli  de  vos  papiers,  non  point 
jiar  rapport  à  mui  qui  ai  tort,  mais  par  rap- 
port h  Dieu  qui  l'a  permis.  Je  vous  assure 
du  moins  (|ue  le  cours  lie  ses  miséricordes 
et  de  toute  votre  conduite  n'en  souffrira 
rien.  Toutes  vos  peines,  (juelîes  qu'elles 
soient  et  en  quel  temps  qu'elles  viennent, 
n'empèclioiit  pas  la  vérité  des  dons  de  Dieu, 
et  en  particulier  de  l'impression  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dont  en  ctlet  vous  ne  m'a- 
viez jamais  témoigné  de  semblable  senli- 
ment;  mais  c'est  (jue  l'Epoux  de  sang  vous 
a  voulu  donner  cette  mar()ue  de  son  union 
avec  lui. 

Les  actes  ne  laissent  pas  d'être  méritoires, 
quoique  reçus  :  aulreinent,  comme  tout  esi 
reçu,  il  n'y  aurait  rien  de  méritoire.  L'ac- 
ce|itation  volontaire  de  ce  que  Dieu  fait  lui 
est  toujours  parfaitement  agréable,  et  la 
force  de  son  action  empêche  si  peu  la  nùiic 
qu'elle  l'e.xcite ,  quoique  ce  soit  pour  en- 
suite l'absorber  tout  en  elle-même,  llela 
est  ainsi  ;  Dieu  veut  qu'on  le  croie,  sans 
même  l'eniendrc  :  s'il  ouvre  les  yeux,  il 
fout  voir  sans  curiosité  ni  rerlierche. 

Je  répondrai  bien  assurément  à  tous  vos 
papiers,  s'il  plaît  à  Dieu.  Soyez  soumise  à 
l'ordre,  pour  ce  qui  en  peut  arriver  à  l'heure 
de  ma  mort  ;  j'y  donne  l'ordre  (|ue  je  puis. 
Soyez-la  aussi  pour  l'iiniiression  de  ce  livre. 
Je  vous  trouve  trop  vive  sur  ce  sujet-là; 
Dieu  veut  une  attente  [dus  tran  piiJle  de 
ses  volontés.  Vous  faites  bien  de  me  dire 
le  bien  et  le  mal.  Laissez  p'asser  toutes  les 
peines  que  vous  me  iiianiuez,  eî  suivez  voS 
règles. 

Le  P.  Toquel  est  un  saint,  et  moi-même 
je  suis  disposé  à  me  meitre  sous  sa  con- 
duite, philùt  iju'à  en  retirer  qui  que  ce  soit  : 
mais  vous  n'avez  à  vous  attacher  qu'à  celle 
où  vous  êtes. 

Ce  n'est  |ias  assez  de  brûler,  il  faut  se 
laisser  consumer  des  Uainmes  dont  vous 
me  parlez,  et  demeurer  allumée  comme  une 
torche  qui  se  consume  en  elle-même  tout 
entière  aux  yeux  de  Dieu  ;  il  en  sait  bien 
retirer  à  luï  la  pure  Uainme,  (juand  elle 
semble  s'éteindre  et  jiousser  les  derniers 
élans.  Saint  Paul  nous  a  ap()ris  que  ce  feu 
ne  périt  jamais  (7  Cor.  xiii.  8],  el  l'éjiousc 
a  chanté  que  les  eaux  ne  I  éioulfeni  p(diii. 
{('(int.  Mil,  7.) 

Consolez  nos  Filles,  et  dites-leur  que  si 
Dieu  leur  donnait  des  esjiérances,  elles  ne 
seraienl  point  filles  d'Abraham,  iiui  vivait  en 
espérance  contre  res|jéraiice. 

Jl  ne  faut  point  s'aliacher  à  ces  disposi- 
tions (pli  passent,  mais  s'en  servir  pendanl 
que  Dieu  les  envoie  et  les  entreiieiii,  )iour 
s'unir  au  seul  qui  ne  passe  |:as.  Cesi  l'état 
de  cette  vie,  de  passer  et  s'éc(uiler  conti- 
nuellement par  le  temps  à  l'élernité.  J'ai 
lu  avec  plaisir  tes  endroits  de  saint  ISernaril 
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cl  ilf  saiiilL- Thérèse.  C'ost  iiiio  cliii>L' uiliiii-  iciii|ilir  coIIl' li'iiiii'  siiiiiik-    loligiciise,   ç-lle 

riiblo  l'OiiiiiKî  Dieu  unit  à  ses    iniiiistrc-,   cl  ;iui;i  moins  de  (•(Mii|iliiiiciils,  ui.ii*  plus  d'es- 

coinnu;  il  veut   eu    niôuie  leini)s   (ju'ori  s'en  lime,  du   mains  di;  ni;i  l'.iit.  Je  n';i|i|irouve 

déliii'iie.  poinl  le  zèle  de  celles  (|ui,  sous  l.'i   louleuv 

Notre-SeigtHMir  sdit  nvee   vous  à  jiimais.  de  procurer  le  salul  d(!s  iiuties,  veuleul  s'a- 

«'onsoiez  de   ma  jiarl  .Mme  la   prieure.  Ma-  grandir,  et  devenir   séeulières,  apiùs  avoir 

dame  se  (  liargera  de  lui  jiorter  ma  hénédic-  été  ridij^ieuses.  l'ne  ahiicsse  ijui  n'est    pas 

lion.  J'oH're  i\  Dieu    Mme  de  .Monlmoreucv,  plus  petite  dans  lelte  dij^iiité  (pic  dans  son 

et  les  regiels  avec  les    biîsoins   de  toute  la  abjection,  ne   connaît  pas  la  valeur  du  pié- 

laniilli;  eu  cette  oci-asion.  cieux  néant  de  Jésus-(;iirist.  11  est  viai,  j'ai 

A  (ieruiiyn  V,  ce  Ul  septi-iubrc  IG'Jl.  une  idée  do  la  pauvreté  intérieure  el  e\té- 

rieure,  ijui  me  la  l'ait  aimer   comme  Jé^us- 

!  I''l"rui''  ('\(^  l'Iirisl.  'liHit  ce  ipii  m'enviionne  mo  seudile 

'    ■"    '■  emi'runlé,  el  tout  ce  (pii  semble  iiragrandir 

Il  deiniiiidc  1rs  prières  (le  ses  l'illcs  pum- hni-  ;,^^    toutl  ne  me    fait    voir  (pie  le  vide  inlini 

niversitire  île  son  sucre.  ,1,.  |;,  .léaUne.  De  .juoi  se  remplit-on,  hélas  I 

J"ai,  ma  Fille,  rc(;u  votre  Ictlre  du  l.j.  Nous  el  dans   (pielle  inanité   demeure-l-on,  lors- 

lue  t'ei-cz  toutes  grand  plaisir,  el  vous  beau-  (pi'on  ni;  prend  (jue   des   ombres  avec    une 

c  )up  en  particulier,   de   vous   souvenir   de  main  cl  une  bouche  avides  I  \unile  des  va- 

luoi  le  jour  de   mou   sacre,  je  ne  vous  ou-  nités  ,    dit    Vh'velesiusle  (xii,  8),  Vanité  des 

i)lierai  I  as.   1,'anniversaire  de    la   consécra-  riiiiitrs,   cl  tout  est  vanité,  et  on    ne   peut 

lion  d'un  évé(pjc  est  uiu'  Kle  pour  le  trou-  assez  nommer  la  vanité, 

peau,  et  aulrel'ois   elle  était  (lans  le  calen-  Je  ne   savais  po  ni  la  malaciie  de  Mme  la 

driei-.  .Ma  santé  est  parfaite,  Dieu  merci.  Je  princesse  de    Uolian  ,    el   vous    m'avez  fait 

vous  béni.s  de  tout  mon  cieur,  et  Mme  de  plaisir  de  me  la  mander.  Je  salue   de    tout 

Liiynes,  etc.,   cl    tiès-pai ticuliOriMiienl   ma-  mon    (teur    Mme    votre    sœur.  Je  lui   con- 

damo  la  prieure.  nais  de  tout  temps  un  bon  cœur,  ut  un  esprit 

A  Cliàluiis,  ce  10  septembre  1G'.)V.  solide. 

_  Je  trouve  bien  faux  (jue  la  sainte  délecta- 

LFTTKF  C\C1  lion  de  l'amour  divin  diminue  la  liberté.  Je  ne 

,     ...   "          ','       ',    ,.  .  puis  vous  assurer  du  jour  de  iiKJU  arrivée  à 

Sur  Mme  de  htesque,  abhesse  de  Soissons.  -  jouarre  ;  ce  ne    peut-(Hre  déjà   avant  le  sv- 

■  A/leciion  (/a  il  porte  àses  t  tlles  de  Jouarre.  „„de.  Je   répondrai  à  ce   ipi'i  vous  m'écrl- 

.M.  l'abbé  de  Soubise  a  passé  ici,  et  .y  a  rez ;  en  attendant,  mon  cœur  me  presse  pour 

laissé  en  passant  vot'.e  lettre  du  'il.  Je  cou-  Jouarre. 

linue  demain  mon  voyage  à  Keims,    clin-  Si  Dieu  veut  vous  environner  el  au  ilehors 

continent  après  je  tournerai   face  vers  Cicr-  cl  au  dedans,   et  dans  rintellecluel  el   dans 

migny.  Mon  chemin  est  de  passer  par  Sois-  le  sensible,  laissez-le  faire.  Tout  ce  i|Ui  fait 

sons  :  ainsi  j'espère  y  aller  rendre  .'i  .Mme  de  aimer   Dieu   est    bon;    mais  l'aimer  ,    c'est 

Soissons  la  visite  que  je  lui  ai  promise.  File  vouloir  sa  gloire  au-dessus  de  tout, 

a  satisfait  tout  le  momie,  et  je  ne  vois  per-  Je  mo  suis  ouvert  au  P.  Toiiuel  de  mon 

sonne  qui  n'en  dise  beaucouj)  de  bien.  Ma  dessein:  je  l'ai  trouvé  comme  je  le  souliai- 

sa'Ué  est  |.arfaite  par  vos  jirières.   Je   vous  tais  ;  il  ne  faut  que  trouver  un  temps, 

rends  grâces,  ma  Fille,  et  à  toutes  nos  chères  Vous  parlez  beaucoup   d'abbayes,  et  vous 

Filles.  Je  prends  beaucoupde  part  Ji  la  dou-  y  revenez   souvent.    Laissez  là   ces    vaines 

leur  de  .Mme   de    Luynes   el  ii   la  v(5lre.    Je  grandeurs,  ce  vain    éclat:   il   n'en  faut  pas 

serai,  s'il  plail  à  Dieu,  dans  le  diocèse  dans  tant  parler,  mêuie  pour  le  mépriser.  Je   priu 

cinq  ou  six  jours.  Je  suis  à  vous  comme  vous  Nolre-Scigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

savez.    Demeurez  ferme    dans    vos    règles.  A  (iermigiiy,  ce  3  octobre  101)'». 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  '  

A  Chaions,  ce  22  septembre  IGD'i.  LFTTItF  rxrill 

I  l'TTi!!'   rvrii  '**'"'  '"  /J''"'"'*'  7"  '/  "  '■'('■,  cns'ojj'rant  à  Dieu 

LLilKL   LXLII.  pour  elle.  —  .Sur  In  manière  dont  il  faul 

Sur  le  nc'ant  des  grandeurs  du  monde,   l'a-  porter  le  clmyrin  cl  les  crois.  —  Les  sen- 

veuqlement  des  religieuses c/ui  ne  cherchent  liuwnta  des  mystiques  touchant  la  foi  nue. 

</u'i]  s'nijrandir,  et  les  caructi'resde  l'amour  —  Sur  ses  larmes,  etc.,   el  les  a/l'aires  de 

difin.  Jouarre. 

J'ai  re(;.ii  vos  lettres  du  2  et  du  3.  Laissez  Je  me  suis  très-volontiers  olferl  h  Dieu, 

là  lesabbavescl  les  louanges  des  hommes  ;  ma  Fille,  pour  conlinuer  à  prendre  le  soin 

il  n'y  a  qu  une  oi.'casion  où  il  faille  èlre  loué,  de  votre   âme.  La  [lensée  (jui    m'est   venue 

( 'esi  quand  Jésus -Christ  |iaraitra.  Fw  alleii-  en  le  faisant,  c'est  de  vous  unir  aux  volon- 

dant  il  faut  dire  :  Mon  dmc  sera  louée  en  IS'oire-  tés  secrèles  (Je  Dieu  (lour  votre  sanclilicalioii 

Seigneur.   (Psat.  xxxiii,  3.)  ()u'csl-(  c  ([u'on  et  pour  la  mienne,  en  unité  de  cœur;  non 

ap]iellc  élévation,  avantages,  ettoul  le  reste?  que  je  souliaite  ces  corres|iondances  à  mes 

(;'est  le  langage  des  étrangers  (ju'on apprend  disposilions,  ipii  en  vérilé  sont  moins  que 

pondant  son  exil,    et  non  pas   celui  des  ci-  rien  par  lajipoit  à  moi-  au  contraire,  je  vous 

toyens.    Mme    volie    so-ur  rem|>lirait   1res-  i:onseille  d'outre-passe:- lout  cela,  et  de  nu 

bien  une  telle  place;  mais  si  elle  sait  liien  regarder  eu  moi  iiu'un  luiiiLstre  de  Jesu:^- 
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(]lirist,  cl  lin  doitoiir  sincère  el  dé.siiUéiejsé 
<li>  lit  vérilé  ,<■'"■  js  vous  permets  de  vous 
unir  il  celle  disposition,  que  vous  avezsnjet 
de  croire  en  ma  personne,  quoique  indigne. 
Tout  le  reste.en  véiité,  est  sans  l'oiidemenl  ; 
mais  si  Dieu  veut  lionorer,  comme  disait 
saint  Bernard,  l'opinion  qu'on  a  ou  plutôt 
i|UO  vous  avez  de  mes  lionnes  dis[iositions, 
qui  suis-je  (lour  empêcher  ses  conseils? 

Ce  chagrin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle 
«iu'en  soit  la  cause,  est  un  instrument  de 
Dieu,  dont  il  faut  le  prier  de  se  servir  pour 
ses  tins  caeliées  ,  et  ajirès  l'avoir  jirié  de 
l'ôter,  il  faut  acquiescer  à  la  réponse  qui 
dit  :  11  suffit.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  la 
vertu  se  perfectionne  dans  ces  infirmités 
comme  dans  les  autres.  Ouand  vous  com- 
parez vos  fautes  avec  les  dons  de  Dieu,  con- 
cluez que  Dieu  est  bon  au-dessus  de  toute 
idée  des  hommes  el  des  angis,  et  dites-lui 
en  lontiance:  Mon  Dieu,  ma  miséricorde. 
(Psa!.  i.vni,    18.) 

Les  croix  régulièrement  sont  une  marque 
de  l'amour  (ie  Jésus-Christ:  quand  on  n'en 
profite  pas,  c'est  un  motif  de  s'humilier,  et 
par  la  de  se  crucifier  encore  davantage.  Tout 
VI  bien  dans  lavic  spirituelle,  pourvu  qu'on 
ne  perde  jamais  courage;  ou  quand  on  le 
(lerd,  qu'on  aille,  avec  un  cœur  humble  et 
«Jésoié,  le  rechercher  en  Jé>us-Christ,  qui 
est  notre  force. 

Ma  visite  à  Jounrre  aura  ses  moments , 
que  je  no  puis  encore  connaître  précisé- 
ment. Pour  le  voyage  de  la  Trappe  et  des 
Clairets,  j'en  doute  |iour  cette  année.  J'avais 
d'abord  résolu  d'enfermer  la  lettre  de  Mme 
de  Maubuurg  dans  votre  paquet,  cela  m"a 
échatijié.  Leauioup  de  choses  commencent 
à  m'échapper  de  cette  sorte,  dont  je  suis 
fâché.  Faites  mes  excuses  à  Mme  oe  Mau- 
l'ourg. 

Venons  à  la  lettre  du  7,  et  à  l'endroit  de 
la  prière  et  de  la  foi  nue.  Tous  les  mysti- 
ques que  j'ai  vus  n'en  ont  jamais  donné  une 
idée  bien  nette.  La  déiini'tion  que  je  vous 
ai  donnée  est  celleque  j'ai  recueillie  de  ceux 
qui  eu  ont  parlé  le  plus  lettement.  Votre 
auteur,  qui  met  dans  celte  foi  nue  la  con- 
sommation de  l'état  mystique  et  de  l'union 
avec  Dieu,  s'éloigne  de  leur  langage.  La  foi 
nue,  selon  eux  tous,  est  celle  par  où  com- 
mence la  conl  miiialion,  ou,  en  autres  ter- 
mes, l'oraison  de  recueillement,  de  quié- 
tude, de  simple  préseuie,  qui  toutes  ne 
signifient  que  la  môme  chose.  Tout  cela  est 
fondé  sur  cette  foi  nue,  qui  propremei  t 
fait  le  passage  de  l'étal  coiisidératif,  ou  mé- 
ditatif, ou  discursif,  à  l'état  contemplatif: 
car,  disent-ils,  l'àme  exercée  da;:s  la  médi- 
iation,  où  elle  agit  par  raisonnement  ou  par 
lumière,  en  vient  par  là  à  n'avoir  plus  be- 
soin de  méditations,  de  discours  ,  de  réfle- 
xions, de  raisonnements;  el  c'est  alors  que, 
n'ayant  besoin  ni  de  lumière,  ni  de  goût, 
elle  est  conduite  par  une  simple  foi  nue  et 
ob>cure  où  elle  plonge  el  iierd  tous  ses 
goùis,  tous  ses  soutiens  el  appuis  sensibles. 
Ce  |ius  est  grand,  selon  eux,  mais  infini- 
u  eut  au-de.  suu:>  des  autres  état'-,    dont  le 


dernier  est  non  pas  piécisementranéantisse- 
uient,  mais  l'aïu-antissement  en  Dieu,  qu'ils 
appiellent  transformation,  déification,  perte 
en  Dieu,  union  parfaite,  el  parfaite  coiisoui- 
matioa  du  sacré  mariage  de  Jésus-Christ 
son  époux. 

Que  la  foi  nue  commence  seulement  alors, 
c'est  renverser  les  principes  de  tous  les  au- 
tres, et  je  ne  m'étonne  pas  que  cela  soit  arrivé 
il  ce  docteur.  Ceux  qui,  comme  lui,  font  ii 
Dieu  une  méthode  et  l'astieignent  à  certain 
nombre  de  degrés,  à  quatie  comme  celui- 
ci,  et  ;\  plus  ou  moins  selon  les  autres,  sont 
sujets  il  des  pensées  particulières. 

Ce  rayon  que  met  votre  auteur  est  encore 
une  invention  de  son  esprit  :  jieut-étre  pour- 
tant n'est-ce  qu'un  langage,  qui,  réiluit  en 
termes  communs,  reviendrait  ùjjcu  prèsaux 
pensées  des  autres  mystiques.  En  généra.', 
ils  sont  grands  exagéraleurs  et  peu  précis 
dans  leurs  expressions;  en  sorte  que  qui 
prendrait  ci- qu'ils  disent  au  pied  de  la  lettre, 
il  n'y  aurait  jias  moyen  de  le  soutenir.  Par 
exemple,  quand  celui-ci  dit  que  la  foi  nue 
nous  élève  jusqu'à  l'état  ouconver>ation  des 
bienheureux,  c'est  parler  contre  saint  Paul, 
qui  enseigne  que  la  foi  n'est  plus  dans  celle 
béatitude.^/ Cor.  xui,  12.)  Pour  êlie  bien 
assuré  du  sentiment  de  cet  homme,  il  fau- 
drait peut-être  l'entendre  parler,  el  peut- 
être  qu'on  trouverait  bien  à  rabattre  de  ses 
expressions  outrées.  Pour  moi,  sans  entrer 
dans  ces  discussions,  je  ci  ois  pouvoir  vous 
assurer  que  les  larmes  dont  vous  me  parlez 
ne  sont  pas  de  celles  que  produit  la  pure 
sensibilité,  cl  que  les  nouveaux  s|iirituels 
décrient  si  fort;  uiais  plutôt  elles  ont  leur 
source  dans  la  même  grâce  pour  le  fond, 
quoique  non  en  môme  degré,  qui  faisait 
couler  celles  de  David,  celles  des  autres  pio- 
[ihètes,  celles  de  saint  Paul,  et,  pour  aller  au 
premier  principe,  celles  de  Jésus-Christ 
môme. 

Pleurez  donc,  pleurez,  encore  un  coup, 
el  laissez,  pour  ainsi  jiarler,  dissoudre  votre 
cœur  en  larmes.  11  n'est  pas  besoin  desavoir 
jiourquoi  vous  pleurez,  non  plus  que  de 
demander  si  l'on  aime,  quand  on  aime  sans 
savoir  qui  ni  pourquoi  ;  parce  qu'on  se  perd 
dans  quelque  cliose  d'aussi  souverain  qu'in- 
connu. Il  faut  aimer  sans  songer  qu'on  aime, 
souvent  môme  sans  le  savoir,  encore  moins 
sans  savoir  pourquoi  ;  car  il  n'y  a  [loiiit  do 
raisons  |iarticuiières.  C'est  ce  que  dit  la 
sainte  épouse  :  Il  est  tout  aimable,  tout  dé- 
sirable :  «  Totus  desiderubilis  (Cant.  v, 
16);  »  selon  l'original,  tout  amour.  Voilà  ce 
que  j'afipelle  la  foi  nue  ,  qui  n'a  besoin  ni 
de  goût,  ni  de  sentiment,  ni  de  lumière  dis- 
tincte, ni  de  soutien  a[ierç.u;  mais  qui, 
ccntcntc  de  sa  sèche  obscurité  el  simplicité, 
y  demeurerai l  l'éternité  tout  entière,  si 
bien  le  voulait  :  mais  cfunme  elle  sait  qu'il 
ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans  cesse  vers 
l'étal  où  cet  obscur  ei  cet  inconnu  se  chan- 
gera en  pure  lumière,  jiour  nous  aliîmer 
par  là  élernellement  dans  l'amour  parfait  d 
i-ons'Mi;mi!.  Je  n'en  sais    pas    ijavanlage,  ou 
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ce  que  JL"  s;iis  davaiiUtyo  n'est  pas  nécessaire. 

Je  ne  puis  dire  (juand  je  pourrai  vous  al- 
ler voir  :  croyez  seiilenient  ipi'il  ne  m'cn- 
tVera  jamais 'dans  Ij  pensée  de  diflérer  ne 
voyage,  par  la  crainle  (Tf^ire  importuné  sur 
ce  (pie  j'aurai  à  faire  ou  ne  l'aire  pas. 

Mandez-uioi  ec  que  vous  saurez  des  me- 
sures ([u'ou  aura  prises  sur  la  vôturo  de 
Mlle  de  Souliise  :  le  dessein  était  de  la  faire 
avant  la  Toussaint.  Je  ne  sais  si  la  petite  vé- 
lole,  ou  (pielipie  autre  raison,  n'aura  pas 
changé  celte  disposition;  je  no  veux  pas  le 
demander  à  Mme  de  Jouarre,  qui  continue  à 
ne  m'écrire  (iu(!  des  ((Huplimeuts,  avec  une 
alfectalion  iiianifeNtc  de  ne  mo  parler  de 
rien.  Je  vais  ce  soir  h  Meaux,  pour  préparer 
lundi  le  synode,  et  le  tenir  mardi.  ApriVs 
«•cla,  jo  coiiunenci'rai  ."i  cherdier  à  ni'af- 
francliir  pour  vous  aller  voir.  Je  salue  Mme 
de  Luyne^.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous 
deux. 

A  Gernngny,  ro  10  octobre  IGO'i-. 

P.  S.  Sainte  Teutechilde,  priei!  jiour  voire 
troupeau  et  [lour  leur  pasteur. 

Lr.TTiui:  cxciv. 

//  l'rxhorlc  à  plimijer  toutes  ses  lumières  et 
Coules  ses  vîtes  ilims  l'obscurilé  de  la  fui. 

Il  faut  encore,  ma  Fille,  vous  donner  avis 
que  j'ai  reçu,  outre  la  lettre  qu'un  de  mes 
i;eus  i]ui  avait  été  à  Jouarre  m'a  rendue,  une 
aulre  lettre  de  vous  du  10.  Vous  m'avez  lait 
yrand  ]ilaisir  de  faire  pour  moi  la  demande 
(p.ie  vous  avez  faite,  ipii  u)'est  en  vérité  loit 
nécpssaiie. 

J'approuve  vos  lai'mes,  et  je  les  olTre  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur.  Dieu  vous  fasse  la 
yrâce  de  perdre  et  de  |)longer  toutes  vos  lu- 
luières  et  toutes  vos  vues  particulières, 
tant  sur  moi  que  sur  toutes  choses,  dans 
cette  sainte  et  divine  obscurité  de  la  foi,  et 
n'avoir  de  soutien  qu'en  elle  :  non  que  je 
v'euille  anéantir  ces  lumières  ni  ces  vues, 
qui  sont  bonnes  et  utiles,  mais  je  veux  que 
vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  Dieu 
appréhendé  par  la  foi,  selon  ce  ipai  est  écrit  : 
Le  juste  vit  de  la  foi.  (Galat.  m,  11.)  Tout  à 
vous  eu  Notre-Seigneur. 

A  Meaux,  ce  12  octobre  lC9i. 

LKTl'iSE  CXCV. 
Sur  la  foi  à  Imiuelle  toutes  les  lumières  doi- 
vent céder,  et  sur  les  saintes  délectations. 
Vous  vous  ôtes  émue  sans  sujet,  ma  Fille. 
Je  n'ai  pas  dit  un  seul  mol  de  foi  nue,  je  n'ai 
P'oint  parlé  de  vues  et  de  lumières,  qui  toutes 
(ioivent  céder  i"\  la  sainte  obscurité  de  la  foi, 
lioudela  toi  des  mystiques  qu'ils  n'ont  point 
encoredétiiiie.maisde  celledesChrétiensque 
saint  Paul  a  détiuic  si  nettement.  J'ai  tou- 
jours tenu  pour  maxime  que  toutes  vues  et 
lumières  doivent  se  réunir  au  principe  de 
la  foi,  (|ui  seule  ne  nous  peut  tromper.  On 
peut  se  trouqier  îi  croire  dans  quelqu'un  de 
certaines  dispositions,  telles  (jue  celles  (jue 
Nous  croyez  resseutii'  eu  moi  ;  mais  on  ne 
peut  se  tromper  à  léduiie  tout  cela  au  seul 
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principe  de  la  foi,  dont  la  sainte  et  divine 
obscurité  est  accompagnée  d'une  ccrlilude 
qui  ne  nous  tromiie  jamais. 

Ces  saintes  délectations,  dont  vous  dési- 
rez la  continualion, appartiennent. 'i  l'amour, 
et  en  sont  ou  la  nourriture  ou  la  tlamme.  Je 
n'ai  [loint  reçu  la  lettre  dont  vous  me  par- 
lez; elle  viendra.  Je  vous  jirie  de  témoigner 
bien  particulièrement  i\  .Madame  qiieje  suis 
touché  de  son  mal,  et  quejo  rends  grâces  k 
Dieu  de  sa  guérison,  ([ue  je  suppose  à  pré- 
sent lrès-[iartaite. 

Il  suflit  (pie  ma  sœur  Cornuau  sache  que 
j'ai  reçu  son  billet.  Il  eslsansdouteque  dans 
la  visite  je  commencerai  tout  le  scrutin. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Rassurez  bien  celles  qui  craignent  que  je 
ne  rehlche  mes  soins  sur  Jouai le;  on  verra 
i]uo  ;ion.  Je  salue  .Mme  de  Lii'.  nés. 

A  (lermigny,  ce  IG  octobre  1G%. 

LETTRfclCXCVI. 

Il  lu  fuit  voir  (jue  toute  espèce  d'oraison 
doit  être  fondée  sur  la  foi,  et  combat  d 
ce  sujet  p'usieurs  idées  des  nouveaux  mys- 
tiques. 

Je  me  mets  devant  Dieu,  ma  Fille,  pour 
vous  expl:(iuer  en  simplicité,  indépemiani- 
menl  des  pensées  particulières  des  mysti- 
(pics,  ce  que  l'Eerilure  me  fait  entendre  sur 
lOraisoii  de  la  foi. 

La  foi  est  le  princi|)e  de  l'oraison,  confor- 
mément à  cette  parole  :  Comment  invo'jue- 
ront-ils,  s'ils  ne  croi-nt  pas?  (Rom.  x,  ik.) 
Par  cette  foi  j'entends  la  foi  commune  des 
tilirétiens,  que  saint  Paul  a  délinie  en  celte 
sorte  :  Âa  foi  est  la  substance  et  le  soutien 
des  choses  qu'il  faut  espérer,  la  conviction 
des  choses  qui  ne  2)araissenl  pas.  [Ilebr.  xi, 
1.)  Cette  conviction  e  t  expliquée  par  ces 
jiaroles  du  môme  Apôtre  :  Il  sut  pleinement, 
il  eut  une  pleine  persuasion  que  Dieu  peut 
faire  tout  ce  qu'il  promet  {Rom.  iv,  21)  ;  et 
c'est  encore  ce  ([u'il  appelle  ailleurs  la  plé- 
nitude de  la  foi  et  de  l'espiramc.  [Ilebr.  vi, 
1 1  ;  X,  22.)  Cette  môme  foi,  j-ur  ([uoi  est  fon- 
dée une  si  pleine  coiiliaiice  et  e--péraiico,  est 
en  môme  temps  animée  par  la  (  liarité,  selon 
ce  que  dit  saint  Paul  :  La  foi  opère  par  la 
charité.  [Galat.  ni,  11.) 

Voilà  donc  les  trois  vertus  des  Chrétiens, 
la  foi,  l'espérance, et  la  charité  fondée  [iri- 
mitivement  sur  la  foi  :  c'est  ce  qm  fait  dire 
au  prophète,  et  après  lui  ii  saint  Paul  :  Le 
juste  vit  de  la  foi.  [IJabac.  ii,  k:  Rom.  i,  17. J 
S'il  vit  de  la  loi,  il  prie  en  foi,  et  la  foi  com- 
prend toutes  ses  prières. 

Il  faut  donc  être  appjiuyé  sur  ce  fonde- 
ment; et  c'est  là  ce  qui  constitue  le  cliré- 
tieu.  L'homme,  comme  homme,  s'appuie  sur 
la  raison,  le  Chrétien  sur  la  foi;  ain>i  il 
n'a  (>as  besoin  de  raisonner  ni  de  discourir, 
ni  môme  de  considérer,  en  tant  (jue  con.vi- 
dércr  est  une  espèce  de  discours ,  mais  do 
croire  :  et  jusque-là  je  suis  d'accord  avec 
ces  mystiques  qui  excluent  si"  soigneu.^c- 
iiiont  fe  discours.  Je  veux  bien  aussi  (pi'ou 
l'exclue,  mais  par  la  foi,  (jui   n'est   ni  rai- 
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mijiii.iiiIl'  ni  ilisiMirsivc,  mais  iiiii  a  son  ap- 
l'iii  iiniiiédiaUMiienl  sur  Dieu  :  d'oii  s"cnsiiil 
1:1  toi  (les  promesses,  ot  l'espérance,  et  entin 
la  rliaiilé,  qui  est  la  pcit'ection. 

l'on r  espérer  en  Dion,  ponr  aimer  Dieu, 
on  n'ailoni:  besoin  d'auiun  discours  :  quarnj 
on  en  l'eiaU,  ce  n'est  pas  là  notre  fonde- 
ment, et  le  t^lirélien  n'a  besoin  que  de  la  loi 
seule. 

<i  Le  fruit  de  la  foi,  c'est  l'inlelligence,  » 
connue  dit  saint  Augu>tin  (121):  mais  quand 
on  ne  viendrait  pas  à  l'intelligence,  la  foi 
dans  son  obscuiilé  suffit;  et  tout  ce  (pi'on  a 
d'inloIJigence  en  cette  vie  étant  tro|i  faible 
poiii'  faire  l'afii  ui  de  l'Iiomme,  toute  l'in- 
telligenie  doit  être  plongée  fuialement  dans 
la  foi. 

Tar  la  même  raison,  toute  délectation, 
toute  douceur  se  doit  encoi'e  aller  jierdre  là- 
ile  lans,  car  le  cœur  humain  ne  doit  s'ap- 
piiver  ni  sur  goût,  ni  sur  douceur,  mais 
uniquement  sur  la  foi,  qui  est  le  bon  fondo- 
nicnl.  .Vinsi,  et  en  sécheresse  et  en  jouis- 
sanre,  ou  doit  demeurer  égal  et  comme  in- 
dilféient,  content  de  la  foi,  toute  obscure 
(ju'elle  est.  Je  ne  dis  pas  que  si  Dieu  donne 
des  goùis,  il  les  faille  craindre  ou  rejeter  : 
et  c'est  en  quoi  je  vois  les  mystiques  ordi- 
nairement trop  précauiionnés  contre  Dieu, 
portant  les  âmes  en  quelque  sorte  à  s'en 
délier.  Ils  [orient  aussi  trop  généralement 
contre  les  goûts,  puisqu'ils  avouent  qu'il  y 
en  a  de  plus  profonds  et  de  plus  intimes 
que  ceux  qu'on  appelle  sensibles.  Jlais  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  sont  ra[i|iui  du 
(Chrétien,  à  qui  la  foi  suffit  |ileinement.  Ce 
ne  sont  donc  pas  des  a|>puis,  mais  ce  sont 
lies  consolations  dans  le  désert.  Du  reste,  la 
vraie  cfuiduite  e>l  de  Uiai-clier  uniformément 
en  vraie  et  pure  foi. 

Je  ne  suis  non  jilus  d'accord  avec  les  mys- 
tiques sur  le  rejet  île  ces  goûts  intérieurs  : 
je  crois  qu'on  peut  et  qu'on  doit  les  désirer 
lomme  des  attiails  à  l'amour;  mais  quand 
ils  manquent,  il  n'en  faut  pas  moins  aller 
son  chemin  en  foi  :  et  cela  concilie  parfaite- 
ment ce  qui  |i0uriaii  vous  avoir  paru  peu 
suivi  dans  les  endroits  tie  mes  lettres,  que 
vous  rapportez  dans  la  vôtre. 

Au  reste,  il  est  certain  que  l'espérance  et  la 
charité  portent  en  elles-mêmes  consolation  et 
douceur,  et  une  telle  douceur  que  si  la  foi  est 
bien  vive,  c'est  comme  un  commencement  de 
la  vie  future.  La  foi  même  est  consolante  et 
soutenante  dans  son  obscurité:  car  qu'y  a-t-il 
lie  plus  soutenant  que  de  se  tenir  à  Dieu  sans 
y  rien. voir,  lorsque,  perdu  dans  sa  vérité, 
on  entre  dans  rinronnii  et  rincom(iréheii- 
sible  de  sa  i)erfe( lion?  Alors,  soit  qu'on 
voie  par  la  foi  ses  peifections  distinctes,  en 
disant  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-|iuis- 
sant  ;  et  encore  :  Saint,  Saint,  Saint;  soit 
que,  sans  rien  voir  de  particulier,  on  se 
perde  avec  le  prophète  {Jrr.  xxxii,  19j,  en 
■  lisant  :  (Irand  en  ses  conseils,  incom|iré- 
heiisible  à  connaître,  devant  qui  toute  pen- 
sée demeure  court  ;   le  cœur  avide  est  con- 


tent; et  embrassant  ce  qu'il  ne  voit  (las,  il 
iMi  jirévicnt  la  vue  par  la  foi,  et  laime  sans 
le  connaître.  C'est  sur  cela  que  je  fonde 
toute  l'oraison,  autant  la  commune  ipie  l'e.v- 
traordinaire,  (jui  doit  à  la  fin  revenir  à  la 
sim|)licilé  de  la  foi  :  elle  n'est  pas  moins  ai- 
nrd)le  dans  sa  nue  et  sèidie  obscurité,  que 
quand  elle  étincelle  et  (ju'elle  llumlioie. 
.Marchez  donc  dans  votre  voie;  ne  désirez 
point  de  changer  :  si  Dieu  veut  de  vous  au- 
tre chose,  il  saura  le  faire  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  tout  désir.  Le  reste 
se  dira  en  présence,  le  plus  tût  qu'il  sera 
possible. 
\  (iermigny,  ce  26  octobre  ÎGO'i. 

LETTRE  CXCVH. 

Si(r  1rs  mnijcns  de  se  purifier  de  ses  pèches. 
—  Sur  les  effets  de  lu  foi.  — Sur  les  difuuls 
à  éviter  A  réijard  de  l'oraison,  et  "l'illusion 
de  l'élévation  aux  emplois  relevés. 

J'espère  toujours  vous  voir,  ma  Fille,  le 
jour  des  morts  a|irès  (iînei'.  Je  ne  vous  con- 
seille pas  de  ditl'érer  pour  cela  votre  com- 
munion :  il  sera  meilleur  de  la  réitérer  a[)rès. 
(iroyez-moi,  tout  est  f(Me  pour  les  épouses 
de  Jésus-Christ. 

Ne  soyez  |  oint  en  peine  comment  Dieu 
vous  purifiera  des  péchés  que  vous  n'aurez 
pas  confessés,  croyez  en  celte  parole  :  Plu- 
sieurs péchés  lui  sont  remis,  parce  i/u'elle  <i 
beaucoup  aime.  [Luc.  vil,  47.)  Pour  avoir 
celte  vertu  purifiante,  il  n'est  pas  toujours 
iiéi  essaire  (pie  l'amour  soit  gémissant,  ni 
que  les  larmes  ip.i'd  fait  verser  soient  amè- 
les  :  celles  qui  sont  plus  douces  et  plus  ten- 
dres attenilrissent  aussi  l'Epoux,  l'aaoucis- 
seiit,  l'apaisent,  calment  sa  colère,  en  con- 
tentant son  amour.  Allez  donc  et  vivez  en 
paix.  Ne  désirez  ni  la  foi  nue,  ni  la  foi  plus 
consolante  :  tout  est  égal,  actif,  passif  ou 
|iatient,  comme  disait  saint  Fran(;ois  de  Sa- 
ies. Dieu  a  des  moyens  pour  rendre  actifs* 
ceux  qui  re(;oivunt,  pour  rendre  patients, 
et,  si  l'on  veut,  jiassifs,  ceux  qui  agissent; 
le  tout  est  de  se  ranger  doucement  à  l'or- 
dre de  sa  Milonté. 

Je  n'empêche  pas  que  vous  ne  receviez  ce 
qu'il  vous  donne  par  rapiiort  à  moi,  pourvu 
que  vous  ne  mettiez  votre  aii[iui  que  sur 
mon  envoi  et  mon  ministère  ,  tout  le  reste 
jiouvant  être  faux,  sans  que  rien  vous  dépé- 
lisse  pour  cela.  Dites-moi  ou  ne  me  dites 
pas  ce  qui  se  passe  en  vous  sur  ce  sujet  : 
en  soi  cela  ne  fait  tien  à  la  conduite,  et  il 
vaut  mieux  le  dire  que  le  supprimer,  [lourvu 
ipie  vous  ne  |iarliez  pas  de  sainteté  ni  de 
chose  semblable,  parce  que  j'aurais  Iroj)  de 
peine  de  vous  voirliom,  ée.  Car  encore  que 
Dieu  même  ait  des  moyens  de  tromper  les 
Ames  qui  ne  sont  pas  opposées  à  sa  vérité, 
je  suis  bien  aise  de  ne  jias  entrer  là-dedans 
et  de  demeurer  pour  tel  que  je  suis,  pourvu 
que  mon  ministère  soit  lionoré  en  vous  [lar 
la  foi.  La  fm  esi  délectable  quand  il  veut; 
quand  il  veut,  elle  ne  l'est  [uis,  ou  l'est  moins, 
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(i;i  iiK^iiii'  csl  •li'.sol;mli;  l't  acCiililiiiitc  ;  poiii'vii 
i|u"c'llc  (leii)i'iiri'  l(iii|fiiiis  loi,  cl  (|ije  d;ins 
rùluîniIcmiMil  lie  toul  le  ileliors  ci'  l'oiich^- 
tiK'iil  iiciiieiirp  fcriiio,  tout  va  liion. 

Vous  aurez  à  présent  roeu  ma  lettre  en 
f'-iioiisc  h  votre  t;raiiile  épitrc;  celle-ci  vieil- 
lira en  cnnlirinalioi).  Jo  crf)!»  sentir  ([uo  j'ai 
ilit  au  fond  toul  ce  (pii  vous  était  nécessaire; 
si  vous  priez  Dieu,  le  reste  vous  sera  aussi 
révélé.  Surtout  j^arilcz-vous  bien  d'iniiier 
(eux  (|ui  veulent  toujours  savoir  où  ils  en 
>onl  pour  l'oraison.  Jtï  n'aime  pas  qu'on 
veuille  maripier  si  p[-écis6uenl  les  degrés 
ni  (|u'<in  lasse  la  loi  h  Dieu,  r'onuuc  en  lui 
dél<;rniin;u)t  ce  qu'il  doit  faire  à  (  liaipie  dc- 
^lé,  et  en  décidant.  Cela  n'est  pas  de  cet  état, 
cela  cil  cit;  il  y  a  là  uihî  présonqilion  se- 
crète et  une  pâture  de  l'auiour-propre. 
Pour  moi  je  crois,  et  je  crois  savoir  que 
Dieu  sait  moitrc  les  ;lmes  parfaites  à  l'AliC, 
de  la  piété,  sans  les  reculer,  et  (|u'il  en 
avaiuM!  (J'aulres  h  la  |ierfectioii,  sans  paraî- 
tre les  tirer  do  i'inliruiilé  du  ccMumeiicemenl. 
Il  est  ni.iilre  à  troin|ier  les  ;lmes  de  cette 
sorte,  c'est  \h  comme  le  jeu  de  sa  sagesse; 
il  le  joue  si  bien  et  si  secrètement,  qui;  per- 
sonne n'y  connaît  rieiuiue  lui  seul,  et  il  n'y 
a  (]u'h  le  laisser  faire  en  la  foi  du  cette  pa- 
role :  /'  a  bien  fait  luutes  choses.  «  Urnr  um- 
iiia  fecit.^' {Marc.  Ml,  IH.)  Sachez  (pie  coiuuio 
il  donne  iiuand  il  veut  le  l.iit  aux  foit<,  il 
peut  aussi  quand  il  veut  donner  le  pain  aux 
enfants,  en  le  lactifiant,  pour  ainsi  parler, 
ou  en  lioiinant  à  l'estomac  des  forc(!s  cachées  ; 
il  n'y  a  qu'à  marcher  en  simplicité  et  en 
conliani'e,  et  sans  tant  raisoniHu-  sur  les  états, 
aider  chacun  suivant  la  mesure  du  Seigneur, 
et  lui  prêter  la  main  sehju  qu'il  se  décou- 
vre. 

Ne  me  dites  pas  après  cela  que  quel([uc- 
fois  je  ne  réponds  pas  h  tous  vos  doutes  : 
je  sens  (]u"ordinairement  je  réponds  à  tout 
sans  qu'il  y  paiviisse.  .le  ne  refuse  pourtant 
|itis  d'être  averti  ;  mais  cependant  cassez  le 
noyau,  vous  trouverez  la  sulistance. 

Je  n'ai  jamais  tant  fuiï  parler  d'oraison,  et 
il  me  reste  malgré  moi,  un  certain  dégoût 
(les  spirituels;  je  dis  de  ceux  cpii  le  sont 
plus  en  ce  (ju'ils  se  font  un  peu  trop  une 
loi  de  leurs  expéricni'es ,  et  n'entrent  pas 
dans  retendue  des  voies  de  Dieu,  ipii, 
parmi  une  infinité  tie  complications  il'états, 
sait  conserver  et  cacher  l'unilé  de  son  action. 
A  lui  gloire,  ii  lui  sagesse,  ù  lui  bénédiction, 
adoration  et  amour. 

Gardez  cette  lettre,  dont  il  faudra  peut- 
être  un  jour  m'envoyer  copie,  aussi  bien 
(pie  de  la  précédente.  Quelquefois  on  nie 
consulte  en  général  sur  l'oraison,  et  je  sens 
C|ue  je  ne  ré|ioiids  jamais  mieux  que  lors- 
(]ue  je  parle  à  celles  à  qui  Dieu  me  rend  re- 
devable; car  alors  c'est  son  onction  qui 
m'instruit.  ,        • 

Que  je  suis  édifié  de  voir  Mme  votre 
sceur  s'alfectionner  à  son  olllce  de  chantre  ; 
(je  prie  Dieu  en  récompense  de  celle  atl'ec- 
lion),  de  la  guérir  de  son  rhume,  et  je  la  bé- 
iii~  (liins  ce  dessein,  llettc  alVeclion  vaul 
u.ieux  que  cent   mille  crosses  :  ce  n'est  pj'^ 


cet  extérieur  i|ui  remplit  l'Ame.  Non,  l'Ame 
n'est  pas  si  (leu  (Je  choses,  (|ue  ces  peiUs 
jouetsdes  hommes  luiisscnt  la  rem|ilir.  Sou- 
vent ou  l'on  désire  ces  élévations,  ou  l'on 
s'en  contente  par  rafiport  aux  autres  plutAl 
que  par  rapjiort  à  soiiuftiue;  il  n'y  a  alors 
qu'fi  s'interroger  et  (|u'h  se  dire  à  soi- 
mônie  :  lui  seiai-je  mieux  ou  plus  mal 
au  fond  (piaiid  le  monde  dira  :  l.a  voilà  bien, 
on  lui  fait  jiisti.e,  (die  a  sujet  d'ôlre  bien 
coiileiit(5  '.'  Mais  quest-ce  (pie  tout  cela,  sinon 
une  pitoyable  illusidii  de  notre  esprit, 
(|iii  se  môle  dans  cidui  des  autres  pour  s'as- 
servir à  leur  goût?  Heureux  ([ui  ne  se  re- 
garde (lue  |iar  rapport  à  Dieu  seul,  à  (  e  i]u'il 
jieiisc  (le  nous,  à  ( c  qu'il  en  veut  1 

Nous  voyez  bien  (pu;  j'ai  re(;u  vos  deux 
lettres  :  c(dle  du  'Il  est  venue  à  moi  avant 
celle  du  2V.  .l'ai  lu  avec  plaisir  l'eii- 
dr(jit  de  saint  Jean  Climaiiue  sur  les  lar- 
mes, ([ui  est  très-beau  (!t  très-vérilablc.  No- 
Ire-Smgneur  sidt  avec  vous. 

Ce  2C  octobre  H)9'k 


LKTTiïK   CXCVIII. 

,S'i/)-  l'ahaolulion  'lu'il  lui  antil  ilaiiiirc  ilnns 
su  (Irmirre  confession ,  cl  sur  sa  trop 
i/rtiudc  faciliti'  à  raisonner. 

Je  me  disposais  à  vous  écrire  quand  j'ai 
rei;u  votre  lettre.  Ce  que  je  voulais  vous 
diro,  c'est  que  vous  ne  deviez  point  être 
troublée  sur  votre  confession.  Quoique  je 
n'eusse  |ioiiit  lu  votre  tiillet,  j'en  avais  le 
fond  dans  l'esiirii.  On  ne  me  dit  point  (pi'il 
eût  rapjiort  à  voire  confession  ;  et  en  elfet  il 
n'y  était  (loint  nécessaire.  Je  vous  ai  dit  sur 
ces  tendresses  tout  ce  (]ui  était  nécessaire. 
On  ne  doit  point  excit(!r  ce  que  ces  tendres- 
ses ont  de  sensible  :  on  peut  exciter  ce  qui 
e>t  du  fond  de  la  cliarité,  qui  a  sa  tendresse 
dont  Paul  était  tout  rempli.  \oi!à  ce  ijue  je 
\oulais  vous  éi'rire. 

Après  avoir  lu  votre  lettre,  j'ajoute,  ma 
Fille,  à  la  première  demande,  que  je  vous  ai 
réiléré  l'absolution  ;  à  la  seconde,  que  je 
l'aiapplitiuée  à  tout  ce  (pai  regardait  les  cau- 
ses et  les  clfcts  de  celte  tendresse;  à  la 
troisième,  cette  absolution  était  une  suite 
rie  la  confession  qui  venait  d(ï  inécéder,  et 
qui  subsistait  nioialemenl;  à  la  (lualrièiuc, 
il  .^uflit,  pour  en  iiroliler,  (|ue  vous  fussiez 
dans  le  dessein  de  faire  ce  que  je  vous 
avais  prescrit,  et  ce([ucj"aurais  à  vous  pres- 
crire.   . 

L'extrait  que  vous  m'envoyez  est  d'une 
bonne  doctrine,  et  je  m'y  tiens,  en  y  ajou- 
tant ce  (jue  je  viens  de  vous  dire,  qui  n'eu 
est  qu'une  jilus  ample  explication. 

Je  vous  répèle  que  la  charité,  (pii  est  l'a- 
mour même,  a  sa  tendresse,  à  la(ii]elle  il  est 
(leriiiis  de  s'exciler  comme  à  la  chariié 
même.  Profilez  bien  de  reiulroilque  vous  me 
rô|  étez  sur  le  calme  qu'on  cherche  à  force 
de  se  tourmenter.  C'e>l  ce  (ju'on  ne  saurait 
assez  vous  rappeler  ,  ni  vous  le  mettre  trop 
dans  le  cteiir.  Je  salue  Mme  de  I.uynes.  Je 
suis  si  éloigné    de  craiinhe    l'illusion   piuir 
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vous,  que  jo  ne  vous  bianie  que  de  la  tiop 
craiiulre. 

N'atiendez  jamais  rien  de  moi  sur  ces 
rafi|)orls  b  mes  disfiostioiis  :  je  vou^  laisse 
à  Dieu  sdf  cela,  et  à  toutes  les  innocentes 
tromperies  qu'il  vous  peut  faire  à  cet  é^ard  , 
mais  je  ne  puis  y  entier:  je  ne  dis  pas,  je 
ne  le  veux  pas  ;  mais,  je  ne  le  puis. 

Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes  pour- 
quoi ces  goûts  se  font  et  se  dt^foiit.  Le  Verbe 
\n  et  vient  :  son  espiit  souffle  oiî  il  veut.  Il 
faut  ôlre  joiiple  sous  sa  main,  sans  raison- 
ner sur  ses  conduites.  Je  vous  bénis  eu  No- 
ire-Seigneur,  pour  dissiper  vos  peines  sur 
voire  confession. 

A  Sleaux,  ce  to  novembre  t69i. 

P.  S.  Je  n'ai  rien  h  dire  à  Mme  Renard  : 
si  elle  est  encore  à  Paris,  elle  me  pourra 
voir;  sinon,  ili-tes-lui  qu'elle  me  trouvera 
toujours  jière,   et  c'est  tout  ilire   pour  elle. 

LETTKF.  CXCIX. 

Que  la  patience  cl  la  soumission  sont  le  vrai 
reinhie  à  tous  les  maux. — Excès  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  manière  dont  il  faut  pro- 
filer de  SCS  infidélités —  Humilité  du  prélat; 
il  parle  de  ses  mites  sur  le  Cantique  des 
cantiques. 

Jl  faut,  raa  Fille,  vous  répondre  aussi 
brièvement  qu'il  se  pourra,  non  pour  épar- 
f'>ner  la  peine  d'écrire,  mais  pour  éviter 
l'embarras  des  paroles,  et  vous  donner  une 
déci?ion  plus  précise. 

Vous  vous  êtes  suflisamment  expliquée 
sur  ces  sentiments  excités  :  vous  ne  devez 
pas  vous  expliquer  davantage,  ni  même 
vous  en  inquiéter.  Votre  obéissance  couvri- 
rait tous  les  dél'aiits  de  vos  confessions, 
quand  il  y  en  auiait  eu,  ce  qui  n'est  pas. 
\o\^&  chercliez  à  vous  tourmenter  vous- 
même  par  ces  souvenirs  ra[)pelés  de  person- 
nes dont  la  mémoire  vous  fait  un  bien  à  |ieu 
[Tes  de  môme  nature  que  celui  que  vous 
avez  remarqué  dans  un  sermon  de  saint 
Kernard.  Les  satisfactions  humaines  qui  se 
pourraient  mêler  tians  celte  grâce  (car  c'en 
est  une)  n'en  empêchent  pas  l'effet,  ni  ne 
si.nt  des  (léchés  dont  on  doive  se  confesser. 
Je  n'ai  rien  changé  sur  ce  sujet-là  dans  les 
sentiments  que  je  vous  ai  ex|)Osés  dès  le 
commencement.  Vous  vous  tendez  des  piè- 
ges h  vous-même,  quand  vous  faites  sur 
cela  tant  de  questions,  et  que  vous  me  de- 
mandez des  réponses  plus  iirécises.  Lessui- 
Î8S  mêmes  île  ces  sentiments,  que  vous  ap- 
pelez plus  fâcheuses,  ne  devraient  point 
vous  troubli-r  quaml  elles   arriveraient,  ni 
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nez-vous  invariablement  à  mes  règles.  Vous 
vous  forgez  des  [.eines  sur  tout  cela,  qui 
iievraient  être  b'innies  il  y  a  longtemps. 
Le  mal  que  vous  imaginez  dans  cette  épreuve 
^lue  vous  avez  voulu  faire  n'est  rien. Vous 
vous  repliez  trop  sur  vou^-môme,  et  vous 
oevriez  suivre  plus  direclement  le  trait  du 
KCurijuiveut  s'unira  Dieu.  Notre-Scigneur 
soit  avec  vous. 
J<!  vous  recommande  Mme  Keiiar  1  :  mais 


prenez  gar(Je  de  ne  vous  point 
bler  par  le  soin  que  vous  prendrez  à  la  fOn- 
soler.  Exhortez-la  h  la  patience  et  à  la  sou- 
mission, c'est  le  meilleur  remède  h  ses 
maux  ;  et  j'entends  ici  par  ces  remèdes  un 
vrai  remède  même  pour  le  corps.  Parce  que 
Dieu  est  bon,  ma  Fille,  nos  infidélités  ne 
lui  font  pas  toujours  retenir  sa  main  ou  re- 
tirer ses  dons.  Kei-cvez  avec  reconnaissance 
les  touches  de  son  Saint-Esprit.  L'épouse, 
qui  avait  laissé  passer  l'Epoux  (|ui  frappait, 
ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrouver.  Le 
tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec  une 
sainte  familiarité.  Quelque  irrité  qu'il  pa- 
raisse, il  fait  quelquefois  comme  un  souris 
à  une  Ame  désolée.  Tenez,  dit-il  (Cant.  iv,  8j, 
mon  Epouse,  venez  des  lieux  affreux  où  vous 
e'.'e.v,  et  des  retraites  des  bêtes  saurajes. 
Quant  à  mes  dispositions  dont  vous  me 
parlez,  je  n'y  sais  rien,  si  ce  n'est  que  par 
ma  charge  je  suis  un  canal  par  oii  passent 
les  instructions  pour  les  autres,  et  que  j'ai 
grand  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  que 
cela.  Il  faut  du  moins  donner  et  distribuer 
ce  qu'on  regoit  autant  qu'on  peut,  et  tâcher 
qu'il  nous  en  revienne  ([uelque  goutte. 

.Mme  de  Lusancy  sera  bien  prise,  (juand 
vous  lui  direz  que  je  ne  me  suis  [las  apergu 
que  votre  lettre  fût  longue. 

Je  repasse  sur  le  Cantique  des  cantiques 
à  l'occasion  de  mes  notes,  et  j'en  suis  n 
l'endroit  où  l'épouse  ilit  :  Je  sommeille  ;  mais 
mon  cœur  veille.  [Cant.  y,  :i.)  Que  ce  som- 
meil est  mystérieux,  mais  que  l'Epoux  est 
jaloux  et  qu'il  passe  vile  !  Je  porterai  à  (ier- 
migny  votre  relation  :  mou  repos  s'y  passera 
sur  le  Cantique,  et  il  faudra  y  mêler  mille 
brouilleries  que  je  réseive  à  ce  temps-là. 

Anima  mea  liquefacta  est  ut  locutus  est, 
quœsivi,  et  non  inveni  illum  :  vocuvi,  et  non 
respundit  mihi  :  «  Mon  âme  s'est  comme 
fondue  ini  son  de  sa  voix  :  je  le  clt' reliai,  et  je 
ne  le  trouvai  point  ;  je  t'appelai,  et  il  ne  me 
répondit  point. «  [lbid.,\&  )  Qui  expliquera  ce 
mystèie?  Tout  à  vous,  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  9  novembre  1694.. 


LETTRE  ce. 

Sur  la  promotion  de  Mme  de  Fiesqxie  ;  les 
dispositions  où  ion  était  en  cour  à  f  égard 
de  Mme  de  Luijncs,  à  cause  de  son  éduca- 
tion à  Port-Royal  ;  les  vues  que  la  foi  de- 
vait lui  présenter  dans  ces  circonstances. 

Je  ne  vous  dissimule  point  que  je  n'aie 
été  fort  surpris  de  la  promotion  de  Mme  de 
Fiesijue;  je  n'aurais  pas  cru  (ju'elle  dût 
aller  si  haut  d'abord  :  mais  il  faut  adorer  les 
dispositions  de  la  divine  Providence.  Il  y  a 
ici  quelque  chose  de  particulier  à  l'égard  de 
Mme  votre  sœur.  Je  ne  saurais  vous  rien 
dire  des  démarches  que  ()ouvait  faire  M.  de 
Chevi'euse  :  il  faut  lui  jiarler  auparavant. 
De  croire  que  votre  conduite  à  l'égard  do 
^îme  de  Lorraine  ait  produit  un  mauvais 
olfet,  vous  voyez  bien  qu'on  ne  l'estime 
pas  assez  pour  cela.  J'ai  toujours  oui  dire 
(pie  votre  éducation  de  toutes  deux  à  Port- 
Pioyal  avait  lait   une  m.uivaise  iinjiression. 
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que  M.  V(Jlre  fiùie  iiiùiiio  avuit  eu  liiuii  do 
I;»  pe.iie  h  leviT  |i;ii' r;i|>|)ort  à  sa  [H'i-MinrK;  : 
j'ai  ilit  ce  iiucje  iluv.iis  là-dcssiis  et  au  l'.de 
la  Chaise  et  au  rni-iiu^nio.  Je  n'en  sais  pas 
davantage. 

Mais  il  faut  percer  piU  avant  ([iie  tout 
cela.  Dieu  sait  ce  <|uNI  faui  a  tout  le  inonde, 
et  les  voies  piojnes  pont  y  iiarvenir,  et  les 
ellets  (jui  s'en  doivent  suivre,  lunt  ce  ([ui 
se  passe  ici  n'e^l  (]uo  l'écon-e  de  son  ou- 
vr,i{^e,  et  iorsipi'on  verra  le  loiid,  lorsi] no  le 
rideau  sera  tiré  et  (jue  nous  enlreions  au 
(Jc(Liiis  du  voile,  nous  viMrons  coniliicn  il 
est  vérilahle  (|ue  (/ai  s'Iiumilic  sera  relevé, 
el  (inei/uise  relève  sera  hiuuilir.  [^Jcillh.  xxiu, 
12. j  \'ous  n'avez  autre  chose  à  faire  (pi'à 
continuer  connue  vous  avez  coiiiniencé. 
Kiitrez  lionnenieiit  avec  ^Irae  de  Fiesque, 
connue  ne  songeant  ipi'à  son  a\aiitag(\  K.lle 
sera  fort  en  vue  dans  une  grande  comniu- 
naulé,  dans  une  grande  ville:  il  faut  un 
grand  sérieux  et  un  extérieur  Irès-régulier 
où  rien  ne  se  démente  ;  lo  dedans  est  bien 
plus  inipoilant,  mais  il  faut  que  Dieu  s"en 
mélo.  Je  plie  Dieu,  ma  Fille, 'ju'il  soit  avec 
vous. 

A    Meaux,  c:  3  décenil)re   IC9V. 

P.  S.  Le  messager  va  pour  madame  voire 
sœuret|iour  vous  seule:  les  autres  lettres 
sont  la  couveituie;  j'ai  cru  iju'il  ne  fallait 
pas  laire  |jarailre  qu'il  y  eût  rien  de  [larti- 
culier  pour  vous  en  cette  occasion. 

LKlTllli;  CCI. 

Sur  les  pus  pour  lesc/uelles  il  devait  exami- 
ner les  grâces  qu'elle  recevait  ;  les  sources 
où  il  puisait  les  règles  qu'il  suivait. 

Je  vous  lenvoie,  ma  Fille,  sur  le  procès  à 
madame  voire  sœur  et  je  me  sauve  la  peine 
ou  recommencement.  M.  votre  frère  a  votre 
leltiv.  -Vous  avez  succomlié  encore  une 
fois  à  une  tentation  dont  je  croyais  vous 
avoir  guérie;  c'lsI  (elle  de  croire  que  les 
lettres  de  Jouai  re  m'importunent.  Vous 
ui'avez  déjà  écrit  qu'on  vous  l'avait  dit,  et 
de  chez  moi,  et  je  vous  avais  assuré  que 
cola  n'élait  pas.  11  fallait  s'en  tenir  à  une 
réponse  si  (necise.  Cependant  vous  voilà 
encore  dans  la  peine  qui  n'a  pas  jilus  de 
fondement  mainteiianl  qu'alors.  Je  vous  dis 
ilonc  encore  une  fois  que  cela  n'est  pas, 
mais  tout  lo  contiaiie.  Je  prie  qu'à  celte 
fois  vous  vous  guérissiez  de  tous  les  discours 
(pj'on  vous  fera  sur  cela  et  que  vous  ne 
Croyiez  sur  moi  qu'à  moi-même.  Il  est  vrai 
que  j'ai  dilféié  à  vous  répondre  jus(iu'à  ce 
(]uo  je  fusse  un  [leu  plus  on  liberté  ;  mais 
ctda  iiiéino  c'est  [lour  mieux  répondre.  De- 
meurez donc  en  repos  el  continuez  à  \  otre 
ordiiKiiro. 

J'ai  assurément  reçu  toutes  vos  lettres  ; 
vos  règles  rendaionl  les  réjionsos  (lou  né- 
cessaires. \"(ms  n'avez  qu'à  vous  y  tenir; 
c'est  assez  qui-' je  réponde  pour  vous  à  Dieu. 

I.e  P.'Idquot  a  i-aison:  j'en  ferais  autant 
que  lui  on  pareil  cas,  mais  je  ne  désire  pas 
que  vous  en  veniez  au  cas  qu'il  vous  a 
marqué.  (Ju;uil  aux  grûces  que  vous  rcco- 


vt'z,  je  ne  crois  pas  être  en  obligation  de  Ic-s 
examiner  ipie  pour  ilciix  lins  ;  l'une  pi.ur 
vous  assurer  ccuitre  l'illusion,  l'autre  poni' 
être  attentif  aux  indices  (pn;  Dieu  pourrait 
donner  par  là  deceipril  deinunde  de  vous 
de  nouveau.  Ouandjc  n'ai  rien  à  vous  dire 
sur  cela,  vous  n'avez  qu'à  aller  voile  ^lic- 
iiiin.  l'our  ce  <iui  est  de  l'assurance  (p  o 
vous  voudriez  que  je  vous  donna>^e  sur 
Votre  état,  votre  assurance  cfuisisie  en  te 
ipjo  je  réjionds'de  vous  à  Dieu:  lout  le  rest(f 
est  curieux  |ilulôt  ([u'ulile. 

J'ai  reçu  et  vu  h;  passage  de  snltilc  Tlié- 
rèse  ;  jo  le  connaissais,  il  est  plein  de  véri- 
té el  de  lumière  ;  mais  mon  fondement  n'est 
pas  .sur  ces  discours,  quoique  j'y  défèie 
lieaucoup.  J'ai  ma  règle  dans  rkcritnre. 
et  c'est  selon  cidie-là,  qui  !ie  peut  faillir, 
ijue  je  lâche  de  vous  conduire.  Marchez 
donc  on  la  foi  de  celte  parole  :  ^«f  i-ows 
écoule  «l'écoute  [Luc.  x,  10),  piiis(|ue  vcms 
ôles  dans  le  cas  [lus  que  personne. 

Je  vois  par  la  suite  de  vos-  Ictlros  ipril  n'y 
en  a  point  de  perdues;  tenez-vous  en  repos 
sur  cela.  Je  suis  très-aise  (juc  le  P.  'loquet 
acquiesce.  Faiies,  non  pas  des  complimonis 
de  ma  part,  mais  des  amitiés  sincères  à 
madame  de  La  lîrange  dont  le  mal  me  peine 
et  quej'olfro  à  Dieu  do  loul  mon  cœur,  afin 
i|u'il  lasoulage.Notre-Soigneursoitavccvous. 

A  l'ai  is,  ce    '«•  décembre  1G94. 

l.KTTUK   CCII. 

//  la  console  de  la  répugnance  qu'elle  avait  d 
souffrir,  el  veut  que  dans  ses  peines  elle 
s'en  tienne  à  sa  décision. 

Pour  répondre  par  ordre  h  vos  lettres 
depuis  colle  ilu  G  décembre,  je  voudrais 
bien,  ma  Fille,  que  vous  fns.sioz  une  foi>  bien 
persuadée  que  je  ne  suis  point  cliangeanl 
envers  mes  amis  et  moins  avec  vous  (pi'avec 
(pii  que  ce  soit;  du  reste.j'éeris  ou  n'écris 
pas,  selon  les  affaires  et  les  besoins.  I.e 
cieur  est  le  même,  je  vous  porte  toujours 
devant  Dieu  et  jo  lui  réponds  de  vous  avec  le 
même  cœur.  Du  reste,  il  faut  vous  avouer 
(luil  y  a  des  temps  où  je  ne  puis  écrire  sans 
lii'incbmmotler.  Il  ne  faut  pas  laisser  de 
lu'écrirc  el  de  menvoyer  les  papiers  dont 
vous  me  parlez  ;  il  faut  soulemenl  mo  laisser 
prendre  le  temps  (pii  me  convient.  Je  vous 
assure  encore  une  fois  ipie  je  ne  vous  aban- 
donnerai ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 

Ne  changez  rien  à  votre  oraison.  Si  Dieu 
ne  vous  donne  jias  l'amour  des  sonlfrances, 
il  vous  donne  les  soulfrances mêmes  ;  et  les 
sentir  avec  peine,  c'est  une  partie  si  consi- 
ilérable  qu'il  ne  veut  peut-èlre  pas  vous  en 
(Jéiliaigor.  Qu'était-ce  en  Josns-Clirist  que 
ma-rcrc  ettadere,  et  dolere  et  parère?  [Matlii. 
x\vi,37;.Wn/-c.  xiv,  33.)(Ju'élail-ce  que  dire: 
Mon  l'ère,  s'il  se  peut? 'l'ovl  est  bon  pourvu 
(pi'un  linisse  en  disant  avec  lui  :  Fiat  voltin- 
las  tua.  [Matlh.  xxvi,  39.)  Il  a  tout  pris, 
excepté  les  impatiences,  et  celles  que  nous 
ressentons  font  un  caractère  d'iiumilialion 
qui  ne  lui  convenait  |>as,  mais  qui  nu 
laisse  1?.;    de  nous  être    utile,  [:ou"v:i  quu- 
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iio>i>  soulKiilions  de  les  loiiir  sous  le  joug 
aver  son  seeouis. 

Je  ne  lUe  repens  pas  de  ii'tHre  point  entré 
dans  le  détail  de  vos  peines;  assurez-vous 
i|ue  <:'eùt  été  en  semer  d'autres.  Il  faut 
wanilier  d'un  seul  coup  ce  qui  sans  cela 
serait  inlini.  ^"llus  avez  bien  entendu  ce 
que  j'ai  viiulu  dire  sur  le  P.  Toquet.  Tenez- 
vous-en  a  vos  régies,  et  pour  conclusion 
dites  que  je  réponds  pour  vous. 

N'ous  avez  ma!  l'ait  oe  consulter  ce  livre. 
Tenez-vous-en  sur  ces  peines  ù  ma  décision; 
sortir  de  là  pour  entrer  dans  un  pins  grand 
détail,  ce  serait  le  uioven  de  l»s  fortifier. 
Contiance,  dilatalion,  délectation  on  Dieu 
par  Jésus-CIn'ist,  c'est  tout  ce  que  Uieu 
demande.  \  ous  avez  bien  fait,  toutes  les 
fois  que  vous  êtes  passée  [lar-dessus  ces 
peines  dans  la  confession,  tenez-vous-en  l<i. 
\'ous  avez  i)ien  fait,  encore  un  coup,  et 
le  trait  (jui  vous  a  eiu|)èchée  de  vous  en 
confesser  au  P.  Toquet  était  de  Dieu  qui 
vous  a  fait  pratiquer  l'obéissance  par  ce 
moyen. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  témoigner  en 
pai-ticulior  'i  toutes  mes  chères  Filles  que  je 
ressens  vivement  les  témoignages  de  leur 
amitié.  Je  n'ai  point  été  aux  Carméliles,  de 
ce  voyage.  Je  n'y  vois  que  celles  qu'il  faut 
voir  et  jai  peu  de  temjis  à  donner  aux 
compliriients  simples. 

Assurez  Mme  de  Harlay  que  je  lui  suis 
obligé  de  ses  [irières  :  je  suis  en  peine  de 
sa  maladie,  et  je  l'olfrirai  à  Dieu  de  bon 
ctEur,  comme  une  âme  qui  lui  est  clière. 

Je  vous  renvoie  l'écrit  du  P.  Toquet  :  fai- 
tes-lui bien  mes  excuses;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  mettre  dans  cette  jietite  écri- 
tiii'c.  Je  crois  ()ue  vous  m'aviez  redemanilé 
lelte  lettre  de  .M.  l'ahbé  de  la  Trappe,  que 
je  vous  renvoie.  Mon  rhume  se  guérira,  s'il 
plaît  à  Dieu,  pourvu  (|uo  je  me  mette, 
comme  je  le  fais,  la  tète  en  repos. 

Notrc-Seigneur  soit  avec  vous.  Souvenez- 
vous  de  la  lettre  de  saint  Jean.  .Mil  qu'elle 
ist  Jivineîque  le  caractère  en  e»t  haut 
dans  sa  siuqiliciié  ! 

A  Moaux,  ce  21  décembre  169i. 


LETTRE   CCm. 

Sur  (les  traductions  que  faisait  cette  reli- 
gieuse, et  tes  mutifs  qui  portaient  le  pré- 
lat à  ne  pas  entrer  davunlaje  dans  la  dis- 
cussion de  ses  peines. 

J'ai  reçu  vos  deux  paquets.  Loin  iTèlre 
|iersuadé  ipie  vous  deviez  cesser  voire  Ira- 
ductinn,  je  vous  exhorte  d'y  joindre  celle 
du  Benrdiclus  et  du  Nunc  diniitlis.  Je  ii'im- 
priiuve  pas  (pie  vous  composiez  en  latin; 
mais  pour  le  grec,  je  crois  cette  étude  peu 
iiéces.saire  pour  vous;  je  vous  l'ai  manié 
par  une  feudle  séparée,  et  je  ne  sais  pour- 
ijuoi  elle  n'a  pas  été  mise  dans  le  pai]uel. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ferais  mal 
d'entrer  davantagi»  dans  la  discussion  de 
vos  peines.  \'ous  vous  en  faites  par  là  de 
nouvelles,  comme  quand  vous  allez  deviner 
■l'ic  je  mollis  sur  la  défense  tic  vous  en  con- 


fesser, h  cau^e  de  ce  que  je  dis  sur  la  pa- 
role du  P.  Toquet  :  cela  est  h  cent  lieues  de 
ma  |iensée.  Au  contraire,  je  crois  tous  vos 
doutes  si  bien  résolus  par  la  règle  cpio  j(f 
vous  ai  donnée  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  la  ré- 
péter quand  vous  rentrt'z  dans  vos  peines. 
Screz-vous  donc  liien  plus  avancée  (]uand 
je  vous  aurai  dit  qu'une  pensée  morose  est 
une  pensée  où  l'on  s'entretient  volunlaire- 
nieiit  dans  des  otijets  impurs?  N'en  faut-il 
pas  lonjours  revenir  5  être  assuré,  jnsquà 
en  jurer,  que  cet  arrêt  de  resjirit  est  vjlon- 
taii-c?\ous  raisonneriez  sans  lin  et  vous  ne 
feriez  que  vous  embarrasser  vous-même,  si 
on  entrait  avec  vous  dans  toutes  ces  ques- 
tions. Croyez-moi,  ma  Fille,  c'est  assez  que 
je  vous  décide  d'un  côté,  et  que  de  l'autre  je 
réponde  à  Dieu  pour  vous. 

Notre  Seigneui'  soit  avec  vous,  ma   Fille. 

Passez  outre  dans  saint  Jean,  et  lisez  ces 
mots  (/  Joan.  ii,  1,2):  Mes  petits  enfants,  je 
vous  écris  ces  choses  afin  que  vous  ne  pé- 
chiez pas;  mais  si  vous  péchez,  nous  avons 
pour  avocat  aiiprh  du  Père  Jésus-(ihrist 
le  juste,  et  il  est  la  propiliation  de  nos  pé- 
chés. Souvenez-vous,  ma  Fiile,  de  la  grâce 
(pie  Dieu  vous  a  faite  de  vous  témoigner 
dans  le  cieur  qu'il  vous  les  avait  pardon- 
nés.  Kendez-lui-en  giàces  par  Jésus-Christ 
le  jusie,  en  qui  je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur. 

A  Meaux,  ce  22  décembre  IGO't-. 

LETTHE  CCIV. 

Sur  sa  conduite  dans  ses  peines,  et  ce  qu'elle 
avait  à  faire  pour  ses  péchés. 

Je  n'ai  de  tem|)S  que  pour  vous  mander, 
ma  Fille,  (pie  j'ai  reiju  votre  lettre,  celle  de 
Mme  de  Sainte-Gerîrude  et  celle  de  ma 
sœur  C<irnuau.  Je  mis  hier  une  lettre  |)0ur 
vous  à  la  poste,  que  vous  recevrez  peut  être 
après  celle-ci.  Ne  soyez  point  en  peine  de 
vos  pajiiers;  ils  sont  bien  enfermés  ensem- 
ble, et  j'y  répcHidrai  au  premier  loisir. 

Je  connais  le  fond  de  ces  jieines  dont  vous 
me  (lai-lez,  et  je  ne  [luis  vous  répondre  que 
ces  paroles  «lites  h  saii.t  Paul  :  Ma  (jnlce 
vous  suffit.  [llCor.  xii.  9.)  Otfrez-les  à  Dieu 
jiour  les  lins  cachées  pour  lesquelles  il  vous 
les  envoie,  quelles  qu'elles  soient;  c'en  e>t 
là  le  seul  remède  et  le  seul  soutien. 

Dites  à  Mme  de  Sainte-Gertrude  que  j'ai 
lu  sa  lettre,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de 
communier  h  Noël  et  durant  toutes  ces  fêles, 
à  son  ordinaiic. 

Ce  que  vous  avez  h  faire  pour  vos  péchés, 
c'est  de  vous  soumettre  à  la  volonté  do 
Dieu,  (lui  vous  exerce  en  tant  de  manières; 
le  reste  ne  serait  pour  vous  que  de  vains 
elf(Hls,  et  peut-être  une  |)àture  subtile  de 
ramour-iirojiie.  Notre-seigneur  soit  avec 
vous. 

A  .Mcaux,  ce  23  décembre  1(J9^. 

LI'TTUE  CCV. 

Sur  la  it}uissanec  de  ta  rie  futur/'  :   le  iluui/er 
lies    unions  dr.  celle    lie;  les   raisons  pour 
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Irsr/itclics  IHeu  retr.c  i/iirlipicfiii^  sr.i  iloits  :  soriiii'  de  Ji'îMiv-ClinM,  tinil  i-^l  liiiil,  l-\  il  n'y 

II-  nii/sli're  (!<■  lu  croix,   et  lu  forer  de  l'a-  a  <|ir;i  miivk;  |';illr;ili. 

Motir  divin.  Il  ot  (crtain  i|ir!  l'ûlal   iiiliimo  du   cor|Js 
Je  jiuis  vous  dire,  ma    Fille,  avec  assu-  ciiiiiOclic   râiiie  iiiieliiuulDis  do   porter   l'al- 
raiice,  à    présent  (|iio  j'ai    rorii   vos   lettres,  trait  ilniis  toute  sa  fone  :  lenez-voiis-et!   à 
inOiiio  relie  que   riiadaiiie  votre  abliesse  nie  l'i  rè-le  (juc  je  vous  ai  donnée  l;i-dessus,  el 
devait  envoyer,  el  ijui  e.st  venue  depuis  par  aux    |iarole.s    ipie   vous    m'avez    rapportées 
!'■'  poste.  d'une  de  mes  lettres.  Pour  ce  (pii  est  de  ces 
Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  ce  n'ait  peines  (pii  viennent  avec  ces  attraits,  je  ne 
été   un(!    vue  de    la    Providence  divine,   en  veux    pas   seuleinent  ([ue   vous   v  jiensiez. 
m'appelant  <i  Jouarre,  de  vous  procurer  par  Tout   le   rcMiiède  (pie  je    puis    vous  -donner 
inon  ministère    le  secours  qui  est   attaché  ;i  sur  le  trouljje  où  vous  entr"z  par  le  délai  de 
l"épisc(i|iat  ;  et  vous  ne  devez   rien   craindi'e  mes    réponses,  c'est   que   vous   soyez   hier; 
|)Our  vous-y  ôlre  attaciiép.  persuadéoque  ce  n'est  point  par  épieuve  ni 
\ous   l'aites    bien  de  tout    rapporter  h   la  luanque  de   jjoiuie  volonté  que  ji;    me  lais, 
jouissance  de   la  vie   future  :  j'approuve  un  mais  par  occu|iatioii  ou  par  impuiss;inre.  (^e 
état  dont  le  foiii!  nous  atladic  et  nous  irans-  n'est  pas  la  longueur  ou   la  hricvelé  des  re- 
porte h  ce  deiHier  terme.  Dieu  en  donne  lel  |;onses   qui    me    re(  ule   ou    m'avciiice,  c'est 
avaiit-gdûl.  Ici  pressentiment  (ju'il  lui  plaît;  l"<5lat  présent  d'occupation  ou  de  loisir  où  jf 
mais  je  trouve  communément  que  les  /Imes  "n-'  trouve;  et  comiiie  mes  occupations   ne 
iju'on  ap[ielle  faraudes,  et  qui   en  cela   sont  sont  pas  humaines,  il  faut  s'ac-cominoder  ;\ 
liien  p('tites,  font  trop  de  ca^  des  jouiss;uiccs  'e   (pie    Dieu    pcM'iiict  :  par  ce    movcii   tout 
et  d(^s  unions  de  cette  vie.  I/altache  (|u'elles  lournera    h    piolii.    Du    reste,    (piand    vous 
y  ont    nie    fait   tremliler,    dans    la     crainte  croyez  que  je  me  ralentis,  ("est  un(;  lenla- 
tju'eiles  ne  soitJiit  de  celles  (pie  leur  pro|ire  lion   à  laquelle   il  ne   faut   pas  donner  lieu, 
élévation  précipite  dans  la  piésomplion.  Je  "ou  jilus  qu'éiouter  tous  les  discours  qu'on 
vous  parle  ainsi,  sans  iiie  sentir  en  aucune  vous  fait  ou  (pi'on  vous  rap|voile. 
sorte    la   (lénétration  que  vous  iii'allrihuez  1-e    (lassaye  de   sainte   Geitrude  est   fort 
dans  les  voies  de  Dieu;  il  me  suflit  (jue  dans  beau  et   fort  à   propos  pour  vous.  L'amour 
le  moment   il  daigne  éclairer  ma   (lelitcsse,  divin  est  dévorant  :  il  brûle  le  sang,  il  des- 
pour  les  limes  (pi'il   m'a  conliées,  |irincipa-  sèche  les  nioelles,  il  peut  causer  mille  iiilir- 
leiiient  poui-  la  vtjtre.  mités;  et  (juand  cela  est,  il  n'en  est  (pje  plus 
(Juels  (jue  s(jienl  vos  désirs  pour  la  vie  fil-  certainement  un  sacrilice  agréable  à  Dieu, 
tiire,  ne  laissez  pas  de  chanter  tout  le   Can-  dont  il  se  sert  aussi  jioiir  crucilier  et  anéan- 
tiijue  do  l'Epouse;  iiréveiiez  la  jouissance  de  tir  la  nature  à  la(juelle  il   est  si  pénible,  il 
l'élernité,  el,  livrée  à  celte  douce  espérance,  faut   pourtant  (jueNpiefois.  et  quand   on   se 
cioyez  (]uc   tout    est    présent    à    l'i-ime   qui  sent    tomber   dans    l'accablement,    ménager 
aime.  J'appriMi've  votre  pensée  sur  le  senti-  sa  léle,  sou  cœur  et  la  cummotion  Uoi>  vio- 
meiit  de   la   foi.  S(hi   propre  est  de  tout  ca-  lente  du  sang. 

cher,  et    souvent  jus(]u'à    elle-môme,    sans  Je  vous  renvoie   le  Magnificat  :  j'l'ii  suis 

(ju'il  soit  bes(Mii  de  la  seiilir  |iuisquc  le  sou-  très-content  :  vous  avez   pris  un  tour  si  na- 

tieu  (pielle   nous  donne  est  au-dessus  de  turel  ([u'on  ne  peut  point  aper(  eniir  i]ue  ce 

tout  sens.  soit  une  version,  tant  tout  y  est  droit  et  ori- 

\()us  ferez   mieux  de  suivre  votre  simple  giiial.  Faites  de  même    le  Jlcnediclus  et   ie 

attrait  que    des    raisonnements   et  des   ré-  Â'uuc   dimillis,  et   à   voire    grand    loisir    le 

llexioiis;    et    je  vous  ai    dit   souvent   iju'il  psaume  i';i/f/ar(7,  ou  le  Vijcil  Dominiis,  qu\ 

n'est    pas    nécessaire   de   former   des   actes  sont  ceux  (jui   me  paiaisse-it  les  |ilus  élevés 

dont  vous  jiortez  le  fond  dans  le  cœur;  ainsi  sur   le    inysière  de  Jésus-Christ.    Je    salue 

continuez  dans  celle  conduite.  Ne   vous  in-  Mme  (le  Liiyne.--,  et  suis  tout  à  vous.  Notre- 

ijiiiélez  pas  ipiand  lliostie  sacrée  ne  fait  pas  Seigneur  vous  liénisse,  ma  Fille, 

les  impressions  ordinaires,  et  n'en  chercdiez  A  Meaux,  ce  30  décembre  1G9V. 

point  la  cause.  Le  célesle  Epoux  donne  et  — 

retire,  et  ne  veut   pas  (ju'on   s'accoutume  à  LETTRE  CCVI 

ses  dons,  ou  (lu'on   les  regarde  couune  une  .,  „       .     ,  ,    „  . 

delte,  mais  .ni'ou  prolile  à   chaque  moment  ^'  '  "•'•'"'  '\  "  (<"  ''  "  '"  fo"/'"»^.  7'"""'  «« 

de  sa  libéralité.  Detneurez  donc  en  repos,  et  •"'■«'  '"''""■''''  ''^.  ■]'''  P''""'-  "  '"'  "'^"'"^  ''«-• 

ne  doutez  i»iml  pour  cela  de  la  vérité  de  la  «i''-'  «'"'  •""''«  sécheresses.  ^ 

grAce.  Je  vous  plains  d'un-  côté,  ma  Fille,  (]ans 

J'approuve   vos  pensées  sur  les  passages  l'iUal  pénible  où  vous  êtes,  et  de  l'autre  je 

du  ('««/((/Kc,  en  particulier  celle  du  souhait  me  console,  dans    res[iérance  que  j'ai   que 

lies  patriarches,  sur  ces  mots  :  Qui  me  dun-  Dieu  travaillera  en    vous  très-secrèleme.it. 

nera  (Cant.  viii,  1),  et  le  reste.  Il  sait  cai-her  son  ouvrage,  et   il  n'y  a  point 

il  n'y  a  point  de  nécessité  de  considérer  d'adresse  pareille  à  la   sienne  pour  agira 

en  particulier  l'enfance  de  Jésus.  Je  trouve  couvert.  Ce   n'est   point    par  goût  et   encore 

ipudipie  chose  de   plus  fort  encore  à  s'alla-  moins   par  raison  ou    par  aucun  ellort  i|iio 

cher  à    sa  croix,  el  c'est   un    mystère  (pi'iui  vous  serez   soulagée;  c'est    p;ir  la  seule  foi 

ne  doit  (]ue   le  moins  qu'on   peut  perdre  do  obscure   et   nue,  par  laquelle  vous  mettant 

vue;  mais  quand  Dieu  conduira  votre  esprit  entre   ses    bras,  et   vous   abandonnant   à  su 

à  ([uelque  chose  de  plus  abstrait  sur  la  per-  votonlé    en    es|iéran(;e    contre    l'espérame, 
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comme  dit  saint  Paul  (Rom.  iv,  10)  :  Contra 
spein  in  spcm,  en  espérance  contre  l'espc- 
rbnce.  Je  vous  la  doiino  pour  guide  dans 
ce  cheriiiu  ténébreux  ;  c'est  vous  donner  !e 
môme  guide  qui  conduisit  Abraham  dans 
.son  pèlerinage. 

Couuuuniez  sans  hésiter,  dans  cette  foi, 
tous  lêï  jours  ordinaires;  et  non-seulement 
toutes  les  fois  que  l'obéissance  vous  le 
demandera,  mais  encore  lorsque  vous  y 
serez  portée,  si  Dieu  ie  permet,  par  quelque 
instinct,  pour  obscur  (ju'il  soit.  Faites  de 
môme  vos  antres  fondions,  sans  faire  aucun 
effort  pour  sortir  d'oii  vous  êtes,  persuadée 
que  plus  Dieu  vous  plongera  dans  rahîme, 
jilus  il  vous  tiendra  secrètement  |)ar  la  main. 
Il  n'y  a  point  de  temps  à  lui  donner,  ni  de 
bornes  à  lui  prescrire.  Quand  vous  n'en 
pourrez  plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  pe- 
tit rayon  de  consolation,  qui  vous  servira 
de.  soutien  parmi  vos  détresses.  Notre-Sei- 
i^ineur  soit  avec  vous.  Soyez  fidèle  jusf/aù  ta 
fin,  et  je  vous  donnerai  la  couronne  (le  rie. 

(Apoc.  Il,  10.; 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  du  bon  effet 
fpi'ont  produit  en  vous  le  |)asïa^e  de  saint 
It.isile,  et  ceux  des  autres  saints  cités  dans 
le  livre  de  la  Comédie.  C'est  un  fknnbeau 
cillumé  devant  ies  yeux  des  Chrétiens,  tant 
dans  le  siècle  que  deliors,  pour  les  faire 
fnlrer  dans  l'incompréhensible  sérieux  de 
}a  vertu  chrétienne. 

Pur  ie  sujet  de  vos  sécheresses,  songez 
seulement  que  l'ouvrier  invisible  sait  agir 
sans  qu'il  y  paraisse;  que  le  toui  est  de  lui 
abandonner  secrètement  son  cœur  pour  y 
laire  ce  qu'il  sait;  de  ne  perdre  jamais  la 
conliance,  non  jilus  que  la  régularité  aux 
«xercices  prescrits  de  l'oraison  et  de  la  com- 
munion, sans  avoir  égard  au  goût  ou  au 
dégoill  qu'on  y  ressent,  mais  dans  une  fer- 
me foi  de  son  eflicace  cachée.  Nutre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  la  lin  de  1691. 


LETTRE   CCVII. 

Ce  qu'elle  doit  penser  des  choses  qu'il  n'a 
pas  improuvées  ;  il  l'exhorte  à  moins  rni- 
.sonner  sur  la  conduite  de  Dieu. 

Quand  vous  m'avez  exposé  les  choses,  et 
(jue  je  ne  les  improuve  pas,  vous  |)ouvez 
t>iujours  coin|)tersûrement  que  je  n'y  trouve 
rien  à  redire,  et  ensuite  aller  votre  train. 
■Voilà,  ma  Fille,  de  quoi  vous  mettre  l'es- 
prit.en  re|)Os. 

Je  vous  suis  obligé  de  tous  les  avis  que 
vous  me  donnez  sur  les  compliments.  Je 
suis  peu  'propre  à  ces  bagatelles,  et  j'ai 
aussi  peu  de  j.eine  à  prévenir  que  de  plai- 
sir à  être  prévenu  dans  de  telles  choses.  Je 
voudrais  une  bonne  fois  qu'on  se  mit  sur 
un  pied  solide  et  de  confiance  sincère  :  tout 
le  reste  en  mon  âme  me  paraît  grimace. 
J'enverrai  pourtant  après-demain;  car  au- 
jourd'hui j'ai  déjà  trop  écrit  de  lettres.  S'il 
y  avait  ou  quelque  chose  à  dire  de  néces- 
î>airu  i  jaiadame  de  llodon,  je  l'aurais  fait  : 


il  faut  un  peu  m'épargner  pour  ce  qui  ne 
l'est  pas. 

L'all'aire  de  ces  personnes  est  très-faisa- 
ble, [luisque  leur  parenté  est  fort  éloignée, 
et  du  trois  au  ijnatre. 

Je  prie  Nolre-b^eigneur  qu'il  vous  enseigne 
toujours  par  son  onction  ce  qu'il  veut  de 
vous.  Sans  vos  peines,  je  vous  dirais  qu'il 
faudrait  moins  raisonner  sur  ces  conduites; 
mais  vous  avez  besoin  d'être  assurée,  et 
ainsi  continuez. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de 
Luynes  ;  faites  aussi  mes  crnupliments  à 
madame  la  prieure,  à  mesdames  (ie  La 
Grange  et  Renard,  et  à  Mme  de  Saint- 
Paul.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  .Meaux,  ce  2  janvier  1695. 

LETTRE  CCMIL 

Sur  les  visites,  les  peines,  les  conversations 
inutiles,  la  vie  d'espérance,  etc. 

Mlle  de  Soubise  a  passé  sans  que 
jo  l'aie  su,  et  quand  j'ai  voulu  l'aller  voir, 
elle  était  partie  :  elle  ne  m'a  fait  faire  aucune 
honnêteté.  J'entends  bien  tout  ce  que  cela 
veut  dire,  et  ne  m'en  émeus  point  du  tout. 
Vous  ferez  bien  d'en  user  avec  réserve  sur 
ces  visites. 

Je  vous  ai  dit  très-souvent  que  je  ne  vou- 
lais pas  que  ces  peines,  grandes  ou  petite*, 
vous  empêchassent  de  suivre  ce  qui  vous 
est  prescrit,  et  que  vous  faites  bien  de  pas- 
ser par-dessus. 

Modérez  les  conversations  inutiles,  autant 
que  la  bienséance  le  permet,  et  sans  scru- 
pule ;  mais,  encore  un  coup,  que  ces  peines 
n'aient  point  de  jiart  h  ce  que  vous  ferez  ou 
ne  ferez  pas  là-dessus.  Vivez  en  espérance, 
sans  désirer  de  la  sentir.  C'e.-t  bien  fait  de 
ne  songer  qu'à  aimer,  et  même  d'aimer  sans 
songer  qu'un  aime.  Lisez  les  évangiles  de 
l'enlance  de  Jésus-Christ,  et  demandez 
la  simplicité;  oxercez-vous-y. 

Je  vous  pardonne  vos  questions;  mais, 
ma  Fille,  ii  y  en  a  que  je  voudrais  bien  ne 
plus  entendre. 

J'ai  oublié  de  ^ous  dire  qu'en  traduisant 
le  psaume  xliv,  quand  vous  le  ferez,  vous 
ferez  bien  d'ajouter  ce  (jui  est  dans  le 
Supplenda. 

Je  suis  fâché  de  l'état  de  Mme  de  La 
Grange,  et  je  [irie  Notre-Seigneur  de  la 
soulager. 

Vous  faites  bien  de  m'écrire,  et  de  me 
liro|ioscr  toutes  choses.  Il  ne  faut  jamais  se 
servir  de  ce  terme  d'importuniié  :  il  faut 
tâcher  seulement  de  diminuer  les  ^leines, 
de  i>eur  qu'elles  n'étrécissenl  le  cœur  que 
Dieu  veui  dilater. 

J'ai  oublié  d'envoyer;  ce  sera  pour  une 
autre  occasion.  Notre-Seigneur  soit  aveo 
vous,  ma  Fille.  • 

A  Mcaux,  ce  4  janvier  1695. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  me  mander  fran- 
chement si  vous  voyez  quelque  ap[)arenceà 
associer  nia  sœur  Cournuau.  Vous  voyez 
bien  que,  de  la  manière  dont  on  agit  avec 
moi,  je  ne  dois  pas  me  commeltro  ;  mais  jo 
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iL'iai  voliiiitiers  ce  que  iiuidniuo  de  I.uvnos 
et  vous  nie  conseillerez.  Je  Siiis  ([ue  vous 
ruiniez,  et  je  lui  en  vois  lieaucoui)  de  re- 
connaissance. 

LETTlUi:  CCIX 

Sur  la  manière  de  s'expliquer  les  conseils  des 

saints. 

Vos  [.tissages  '■oui  Ibit  l>o,inx,  nin  Kille, 
aussi  l)ien  que  vos  réilexions.  \'ous  reniar- 
querez  sedlement  qu'il  se  laut  bien  ;^arder 
lie  vous  les  .ij)|iliquor  avec  connaissance, 
cl  selon  les  dis|iositioiis  :  ainsi  ne  changez 
nen  dans  les  vôtres. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  le  Benedic- 
tns,  et  je  n'en  ai  que  |iour  vous  dire  que  je 
110  vous  oublierai  pas.  J'attends  avec  impa- 
tience le  retour  de  ce  messager,  et  de  vos 
nouvelles.  Je  salue  Mme  de  Luynes. 

A  .Meaux,  ce  12  janvier  IG'Jo. 

lettrl:  ccx. 

Dans  quel  sens  il  s'était  servi  du  mot  d'indif- 
férence à  l  enard  des  dons  de  Dieu. 

Mme  votre  sœur  m'a  fail  uti  agréable 
récit,  et  liien  circonstancié.  Je  vous  prie, 
ma  Fille,  de  l'en  remercier  de  ma  jiart. 
J'apprends  de  tous  côtés,  comme  du  vôtre, 
les  bons  si'iitimcnts  de  madame  de  Sainte- 
Marie,  et  j'en    suis  en   vérité  très-content. 

Je  [lars  demain,  s'il  [>laît  à  Dieu,  en 
botme  santé.  J'emporte  le  Jienedirtus.  Je 
prie  Nolre-Seiijneur  de  vous  conlirmor  de 
jiius  en  plus  la  giûce  de  la  l'émission  des 
péchés. 

Je  ne  sais  si  je  me  suis  servi  du  mot  d'in- 
(litfércnce  :  je  ne  l'aime  guère  ft  l'égard  des 
dons  de  Dieu.  En  tout  cas,  je  n'y  veux  en- 
tendre autre  chose  qu'une  entièie  résigna- 
tion, elau-dessus  de  tous  dons  particuliers. 
un  attachement  immuable  à  celui  qui  donne. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  169o. 

LETTRE    CCXI. 

Avis  pour  la  maîtresse  des  novices.  —  Ce  que 
les  novices  pouvaient  de:iiander  à  leurs 
parents  avant  leur  profession. 
-  J'ai  reçu,  ma  fille,  vos  deux  lettres.  Ce 
que  ma  sœur  de  Saint-Louis  doit  recomman- 
der particulièrement  à  ses  novices  et  h  ses 
professes,  c'est  un  giand  silence,  de  ne  se 
plaindre  ni  de  murmurer  jamais,  et  de  sui- 
vre la  règle  et  les  coutumes  bien  établies, 
et  non  les  exemples.  Je  l'offrirai  de  bon 
cœur  à  Dieu. 

Je  *uis  très-aise  de  la  réception  de  ma 
sœur  (IrifTine.  Je  laisse  sur  les  réceptions 
chacun  à  sa  liberté.  Je  parlerai  franchement 
à  celles  ijui,  comme  vous,  se  soumettront  à 
moi.  Conduisez  ma  sœur  Cornuau  ,  et  allez 
dou(-emenl.  J'ai  un  peu  de  peine  à  l'obliger 
c'i  montrer  les  lettres  qui  pourraient  décou- 
vrir le  fond  et  le  particulier  de  ses  peines. 
Je  crois  que  Dieu  aura  foi  t  agréable  la  ré- 
serve ijue   vtuis  aurez  pour  cela;  et  c'est  là 


mon  dernier  sentimenl,  npies  y  avoir  pense 
devant  Dieu.  On  ^e  trompe  de  croire  ((u'étant 
reçue,  elle  serait  plus  hautaine;  je  crois 
qu'elle  sciait  plus  humble. 

l^iie  (ille  [leut  demaniJer  <'i  ses  parents, 
(pielque  chose,  pour  les  jielits  frais  que 
vous  me  nianpiez. 

L'autre  tille  peut  aussi  presser  ses  pa- 
rents, tant  pour  ses  petits  ajustements  (]uo 
pour  (|uclque  augmentation  de  sa  dot,  (jui 
est  assez  modérée. 

Mon  neveu  n'a  i)u  écrire,  5  cause  d'un 
accès  de  fièvre  de  trente  heures  cpii  l'a  assez 
all'aihli. 

J(!  pidiileiai  de  vos  avis  sur  madame  de 
La  Tour. 

J'ai  eu  mes  raison»  pour  écrire  comme 
j'ai  fait  à  Mme  de  Luynes.  Je  l'ai  fait 
fort  sincèrement;  mais  plus  encore  pour  les 
autres  i]ue  j/oiir  elle  :  on  ne  |ieul  la  trojt 
distinguer.   Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  19  janvier  lC9o. 

LETTRE  CCXIL 

Sur  la  bénédiction  que  Dieu  donnait  aux  pa- 
roles du  prélat,  et  la  droiture  du  cœur. 

Vous  nous  faites  tro|i  d'honneur  à  mon 
neveu  et  à  moi.  Sa  fièvre  n'a  pas  eu  de  suite, 
sinon  qu'il  est  un  peu  échaulfé  ;  son  remède 
est  i)0i;t  quelque  temps  un  grand  repos. 

J'ai  bien  cru  que  ma  réponse  sur  ma  sœur 
Cornuau  vous  ferait  quelque  peine;  mais  il 
faut  (jue  la  vérité  rem|ioite  toujours,  et 
faire  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  jiar-dessus  tout. 
Mes  |)aroles  n'en  sont  pas  meilleuies,  pour 
avoir  en  vous  l'etTel  que  vous  me  iiian]uez. 
Dieu  bénit  votre  obiîissance  ;  et  celui  dont 
je  tiens  la  place  veut  se  faire  sentir.  Brûlez, 
soupirez  pour  lui, dites-lui  avec  son  épouse  : 
Tirez-moi;  nous  courrons;  ceux  qui  sont 
droits  vous  aiment.  (Cant.  i,  3.)  Mais  qu'il 
aime  aussi  ceux  qui  sont  droits,  qui  le  sont 
avec  lui,  et  avec  les  hommes,  et  avec  eux- 
mêmes,  se  simplilianl  tous  les  jours,  et  de- 
venant un  sans  diversion  et  sans  partage  de 
désirs  1  Notre-Seigiieur  soit  avec  vous. 

.\  Versailles,  ce  23  janvier  1095. 
Lisez  le  Cantique. 

LETTRE  CCXIH. 

Sur  la  (jrdce  qu'on  doit  principalement  dé- 
sirer en  cette  vie;  et  les  cœurs  droits  qui 
aiment  l'Epoux. 

Pour  réponse  à  trois  de  vos  lettres,  je  n'ai 
nulle  intenti'on  de  vous  détourner  de  celte 
union  nuptiale  avec  l'Epoux.  S'il  y  a  quel- 
([ue  grûce  que  j'estime  en  celte  vie  au-tlessus 
de  celle-là,  c'est,  ma  Fille,  celle  de  ne  souhai- 
ter aucune  grâce  d'un  état  pariiculier,  mais 
seulement  celle  de  contenter  Dieu,  et  de  le 
voir  pour  l'aimer  et  le  glorifier  sans  hii. 
Celle-là  enferme  toulcs  les  autres,  et  c'esl 
la  substance  même  du  christianisme. 

Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  vous  confesser 
de  l'adhérence  à  celle  peine,  puisqu'assuré- 
ment  vous  n'eussiez  pas  jui  jurer  que  vous 
V  aviez  donné  un  consc-iitcmenl  volontaire. 


n.v; 


df^UYUES  COMPLETES  DE  nORSUET. 


/.aissez  ôlrc  ie  iu'tIk'  co  qu'il  est;  une  aulre 
lois  tonez-vims-on  h  ma  rèt^le,  ci  ne  vous  coii- 
Icssi'Z  l'iiis  lie  telles  choses.  Ne  quittez  janiiiis 
vos  i-omiiiniiionssans  unortlie  exprès. OtH-ez 
vos  (>ei Lies  il  Dieu  selon  ses  desseins.  .Modé- 
rez vos  larmes  pendant  la  nuit  et  le  jour-, 
(|nand  vous  craindrez  d'être  vue;  Dieu  vous 
en  donnera  la  force,  je  l'en  prie. 

•Je  suis  demeuré  ici  exprès  pour  y  voir 
avec  plus  de  loisir  M.  et  >linc  de  Souhise, 
(]uand  ils  V  seront.  Notie-Seigneur  ^oit  avec 
vous,  ma  Fille. 

Lisez  le  t'uH/K/MP.LesdroitsquiairocntrE- 
jionx  sont  ceux  tjui,  sans  retour  sur  eux- 
nit^uies,  se  livrent  à  ses  chastes  attraits,  qui 
sont  la  vérili^,  la'Iouceuret  la  justice,  et  se 
liansformenl  en  eux.  Propter  vcrilalem,  et 
i/unifiicludincin,  et  justitiaiii.  i^Psal.  xliv,  o.) 

A  \  ersailles,  ce  Si  janvier  ltJ9o. 

LETTRE  CCXIV. 

Combien  il  est  nécessaire  qu'elle  lui  rende  un 
compte  exact.  —  Quelle  est  la  plus  (jrantle 
perfection  dans  cette  vie. 

Continuez,  ma  Fille,  à  m'écrjre  sur  ce  qui 
se  [lasse  en  vous  ;  ayez-y  l'attention  qu'il 
l'aut  pour  me  rendre  compte.  Ce  compte 
vous  est  nécessaire  pour  recevoir  des  ré- 
jionsesqui  vousassurent  et  vous  empêchent 
de  demeurer  dans  la  |)eine.  Ne  vous  con- 
fessez point  de  ces  peines,  nonobstant  l'ex- 
posé que  vous  m'en  faites  ;je  vous  le  défends, 
et  de  rien  changer  pour  cela  dans  vos 
communions  et  dans  votre  conduite.  Je  ré- 
ponds toujours  de  vous  égaleuient.  Mes  sen- 
timents ne  changent  pas,mîis  on  en  inspire 
aux  âmes  de  jjIus  ou  de  moins  sim(iles, 
selon  que  leur  attrait  le  demande.  Tenez 
jiour  certain  qu'il  est  mieux  rie  s'abandonner 
a  la  volonté  de  Dieu  sur  la  diversité  des 
attraits,  que  de  rien  déterminer  par  son 
cliiiix. 

Toute  âme  sainte  est  épouse.  Dieu  appelle 
tians  cette  vie  à  de  certains  états  où  cette 
yrâce  se  déclare  davantage;  bien  certaine- 
ment la  (lerfection  en  est  réservée  à  la  gloire  ; 
t'est  donc  \h  qu'il  faut  terminer  ses  désirs, 
et  recevoir  en  attendant  ce  que  Dieu  donne 
comme  il  lu  donne,  sans  croire  qu'on  en 
vaille  ou  plus  ou  moins,  qu'autant  qu'on  est 
jilus  ou  moins  uni  ;i  la  volonté  de  Dieu.  Je 
n'ai  de  tem[)s  que  jwur  écrire  ce  mot; je 
ferai  réponse  à  ma  sœur  Cornuau  une  autre 
fois. 

A  Paris,  ce  10  février  lC9o. 

LETTRE  CCXV. 

Sur  la  meilleure  voie  pour  aller  à  Dieu  ;  dans 
quelle  disposition  il  faut  recevoir  ses  attraits 
et  les  suivre. 

Ecoutez  bien,  ma  Fille,  je  n'improuve  pas 
votre  voie;  je  ne  veux  pas  même  vous  en 
détourner,  mais  je  vous  en  montre  une  meil- 
leure, non  alin  que  vous  la  suiviez,  car  il 
i'aut  ipie  Dieu  le  veuille;  mais  afin  que,  s'il 
vciil  vous  y  conduire, j'aie  fait  ce  qu'il  de- 
mande d'un  |ia-.ieur,  t|ui  e?:t  de  lui  pié[iarer 


les  voies,  étant  bien  reilain  ipic,  selon  les 
règles  coiumunes  de  sa  providence,  il  fait 
précé<ler(]uelque  connaissance  des  voies  où 
il  veut  mener  les  âmes,  avant  que  de  les  \ 
faire  entrer. 

Or,  quelle  es!  cette  voie  meilleure?  Je  vous 
le  dirai  en  trois  mots.  Ce  n'est  point  d'agir 
sarrsatti-aits;  car  cela  ne  se  peut  :  il  faut  (pie  le 
l'ère  lire,  et  par  conséquent  il  faut  un  atlr-ait; 
et  si  l'épouse  n'avait  pas  besoin  d'altrail, 
l'Ile  ne  dirait  pas  :  Tirez-moi.  One  veux-je 
donc?  Que  vous  connaissiez  qu'il  y  a  une 
infinité  il'attraiis  connus  et  irrconnus  aux- 
quels il  faut  s'étendre,  pour  laisser  à  Dieu 
la  liberté  de  nous  tirer  par  l'un  (dutôt  que 
par  l'autre;  non  ([u'il  soit  nécessaire  pour 
cela  d'en  envisager  l'un  comme  absulurucnl 
le  plus  parfait,  car  il  n'y  en  a  point  qui, 
étant  choisi  de  Dieu,  ne  mené  à  la  perfection  ; 
mais  alin  (]ue  Dieu  choisisse  celui  qu'il  vou- 
dra, qui  dès  là  deviendra  le  nreilleur  et  le 
plus  iierfectionnant  pour  vous. 

Je  vous  dis  donc  :  Suivez  le  vôtro,  c'est  le 
meilleur  j'our  vous  tant  que  Dieu  le  donne  : 
mais  etitrez  dans  toute  l'élendue  de  ses  voies, 
et  sans  vous  attacher  à  une  seule,  ayez  la 
foi  en  celui  qui  en  a  mille  |>our  vous  ait'rcr'. 
C'e.Nt  laque  vous  trouverez  la  véritable  dila- 
tation de  cœur.  Je  ne  vous  demande  donc 
que  de  vous  rem|ilirde  cette  foi,  qu'on  appel- 
lera, si  l'on  veut,  la  foi  nue.  Pour  moi,  je 
n'entends  par  là  que  la  foi  de  l'immense  sa- 
gesse, puissanceet  bonté  de  Dieu,  pour  faire 
porter  à  chaque  membre  de  Jésus-Christ  le 
caractère  qu'il  doit  avoir  dans  son  corps  par 
les  voies  qui  lui  sont  connues. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  renonce  à 
rien,  ni  même  qu'on  demande  rien;  mais 
qu'on  se  tienne  en  attente  de  tout  ce  que 
Dieu  veut  faire  de  nous  dans  le  corps  de 
Jésus-Christ,  connu  et  inconnu,  et  pré- 
su|iposant  toujours  qu'il  nous  veut  etfecti- 
vemeiit  dans  ce  corps.  \o\\h  tout. 

Pour  ce  qui  est  du  Carême,  je  vous  ai  dit 
lilusieurs  fois,  aussi  bien  sur  l'ollîce,  que 
vous  fassiez  comme  nous  l'avons  déterminé 
jiar  le  passé,  sans  seulement  songer  à  de 
nouvelles  tentatives,  puisque  je  vous  le  dé- 
fends. Le  Dieu  moteur  des  ccjeurs  et  |)ère  des 
lumières  soit  avec  vous.  Lisez  le  troisième 
cliajutre  de  ÏEpItre  aux  Pliilippiens. 

LETTRE  CCXVL 

Il  témoigne  sa  sryisibililc  aux  maux  que  souf- 
fraient plusieun  religieuses  de  Jouarre. — 
Jl  lui  montre  que  la  conformité  à  la  volonté 
divine  est  lu  meilleure  voie. 
Je  ressens  très-vivement,  ma  Fille,  les  dou- 
leurs   de   Mme   votre   sœur,   dont  vous  nie 
faites  dans  vos  lettres  une  si  vive  peinture, 
surtout  par  celle  du  12;  j'ai  reçu   les  précé- 
dentes. Je  suis  aussi  très-offiigé  du  péril  de 
Mme  lie  La  Grange  et  des  maux  de  toutes 
ujes  Filles, que  je  ne  cesse  d'offrir  à  Dieu  au 
saint   autel,  et    toujours   surtout  Mme  de 
Liiynes.  Je  prie  Dieu  de  lui  mettre  dans  le 
cœur  la  vertu  de  la  croix  et  de  la  résurreo 


lion  de  Jésus-Christ,   cl 


lui  donner  du 


(137         PAUT.  IV.  TIIEOL.  ASCETIQUE.  —  V.  LETTRES  DE  PIETE  ET  DE  DIRECTION. 


souly^oincnl.  Ji;  le  prie  aussi  do  lui  nppii- 
()uor  1.1  vorlu  luujoiiis  viv;iiile iliiiis  k':^ saintes 
ot  inùrieiiscs  reliques  du  i^loiieux  martyr 
.s.'iiiit  l'iilentien,  qui  senihlent  avoir  àéjh 
o|iéré  sur  elle.  Ccnilinuoz  à  me  mander  de 
ses  nouvelles. 

Pour  vous,  vous  n'avez  qu'à  suivre  vos 
nltraits,  que  j'approuve  autant  que  jamais  ; 
pour  le  reste,  je  vous  le  montre  seulement, 
non  pour  vous  obliger  h  rien  faire  pour  vous 
y  jiorter,  au  contraire  je  vous  le  défends, 
mais  pour  donner  lieu  à  Dieu  de  vous  tirer 
où  il  voudra,  'i'ant  (pril  ne  fera  rien  sur  cela, 
ce  sera  siyne  qu'il  vous  mènera  à  la  jiei'fec- 
tion  (]u'il  vous  destine,  jiarla  voie  où  il  vous 
a  nnse.  Gardez-vous  bien  do  iToire  qu'il  y 
ait  rien  de  défe(  tueux;  on  va  par  toute  voies 
choisies  de  Dieu  à  la  iiiâmc  j)erfcetion,  et  il 
n'y  a  i]u'à  se  conformrr  à  sa  volonté. 

Imi  soi,  il  n'y  a  rien  de  j'Ius  excellent  ([uo 
l'aïuour  de  Jt'sus-(;iirist  où  vous  tendez,  et 
lo  tiésirde  le  voir  face  h  face;  puisfjue  c'est 
là  i|ue  se  trouve  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  et  l'entièra  destiuclion  du  péché,  |iar 
l'union  consommée  h  la  justice  éternelle.  Il 
n'est  (iuesli(m  que  îles  moyens,  et  je  vous 
mojitrc  seulement  ([uc,  sans  (luiiter  ceux 
ipio  Dieu  nous  otTre,  il  n'y  n,  <iuaiid  il  y 
attire,  qu'?i  s'abandonner  à  tout  ce  qu'il  peut 
vouloir.  Sa  volonté  est  la  source  où  tout  est 
compris,  et  d'où  tout  dérive.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous.  Je  liénis  de  tout  mon  cœur 
Mme  de  Luynes, et  toutes  nos  auti  es  malades. 

Il  me  seudde  que  je  vous  ai  autrefois  en- 
voyé une  image  de  Jésus-Chiisl  llngellé; 
montrez-la-leur  de  ma  pai-t,  si  vous  l'avez  ; 
mais  je  me  souviens  que  c'était  pour  Cou- 
lonmiiers,  si  je  no  me  trompe,  lui  tous  cas, 
faites-leur  vous-même  ,  ce  talihau  par  ce 
seul  trait  d'Isaie  :  C'est  l'homme  de  douleur, 
el  celui  qui  a  expérimenté  Ivules  len  faiblesses 
du  corps.  [Isa.  i.mi,  3.)  Je  n'ai  de  temps  «pie 
pour  vous  dire  ceci.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce  16  mars  169o. 

LETTIIE  CCXVII. 

.S'il)-  le  désir  d'être  conforme  à  Jésus-Christ  ; 

le  pur  amour,  et  la priscd'hubit  d'une pos- 

lulanle. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  pour  le  désir 
que  vous  avez  que  Jésus-Christaccomplisse 
en  vous,  connue  dans  un  de  ses  membres, 
co  qu'il  doitporter  comme  chef.  Ce  sentiment 
n'a  rien  de  superbe,  au  contraire,  c'est  une 
parfaite  humilité  de  ne  se  retrouver  qu'en 
Jésus-Clirist.  Je  vousailnen  entendue,  cette 
influence  du  chef  se  répand  sur  tous  les 
membres  de  son  corps  mystique,  selon  l'ilme 
et  selon  le  corps.  La  joie  que  vous  avez  de 
la  gloire  Jésus-Christ,  par  rapport  à  celle  de 
Dieu,  cl  du  pur  amour,  est  ce  pur  amour,  il 
le  faut  pratiquer  \A\ilùl  que  de  songer  sion 
l'a;  plus  on  l'a,  moins  on  y  pense,  si  ce  n'est 
dans  certains  cas.  Pour  vous,  vous  n'avez  à 
rélléchir  sur  vous-même  que  par  rapporta 
l'obéissance,  et  au  compte  que  Dieu  veut 
qi'e  vous  me  rendiez. 

OEOVBES    COMPL.    VE   BoSSUKT.      IH. 


liîS 

Mme  l'abbesse  ne  m'assure  point  du  jruir 
d(!  la  prise  d'habit;  je  ne  manquerai  jias  , 
s'il  jilaît  à  Dieu  ,  et  ce  me  sera  nno  joic! 
<|u'uiie  Ame  si  [lure  et  si  bien  appelée  soit 
la  preinTére  que  je  lui  olfie  dans  la  sainte 
solitude  de  Jnujrre,  où  je  souliaiti;  de  \oir 
léguer  le  silence  intérieur  et  eMérieur  où' 
l'Époux  jiarle. 

Les  pajiiers  du  Benedictus  me  toudieroril 
sous  la  main  quand  j'y  songerai  le  moins; 
en  tout  cas,  rien  ne  traîne  ni  ne  se  perd. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

Faites,  je  vous  en  prie,  mes  cfiuipliments 
el  portez  ma  hénéiiction  <i  Mmes  de  La 
(irange  et  de  Kodon.  11  y  a  longtemiis ,  ce 
mo  semble,  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de 
Mme  du  .Mans. 

\  .Meaux,  ce  29  mars  1G9j. 

LETTRE  CCXVIH. 

//  la  console  cl  l'encourayc  dans  ses  peines. 

Communiez  sans  hésiter,  malgré  ces  pei- 
nes ;  ne  vous  en  confessez  pas.  Ne  vous  em- 
barrassez point  à  faire  des  actes  contraires; 
consentez  i\  ceux  que  je  fais  pour  vous  à  ce 
moment,  et  que  je  ferai  .'i  Complies,  demain 
à  Matines,  à  la  Messe  el  Vêpres  :  je  [ireuds 
tout  sur  moi. 

Le  (juiétisme  ne  se  i>eut  pas  d^^linir  en  un 
mol.  N'ayez,  ma  Fille,  aucun  regret  à  ce  q\w 
vous  avez  écrit,  j'y  ferai  réponse  tout  àcoup 
(piand  vous  vous  y  attendrez  le  moins,  s'il 
plailàDieu;  ma  bonne  voloidé  vous  .sou- 
ticiiilra  peut-être  on  atlendanl.  Nous  dirons 
le  reste  mercredi.  Je  salue  Mme  de  Luynes. 
Notre-Seigncur  soit  avec  les  deux  sœurs 

A  Meaux,  ce  2  avril  1C93. 

LETTRE  CCXIX. 

Sur  le  bonheur  d'aller  à  Dieu. 

Je  n'ai  pas  manqué,  ma  Fille,  de  |)ricr  pour 
vous.  Je  suis  très-aise  de  votre  moilleure 
disposition.  Vous  aurez  vu  fiar  mes  piécé- 
ikuiles  que  je  ne  suis  pas  aussi  occupé, 
étant  ici,  que  vous  pensez,  et  (jue  j'y  trouve 
(lu  temiis  pour  mettre  votre  conscience  en 
repos. 

Recevez  ce  cher  Sauveur,  ce  cher  Epoux, 
ce  cher  et  unique  amant  des  ûmes  pudiques 
et  saintes.  J'irai  sans  doute  à  La  Ferlé  en 
mémo  temps  que  Mme  de  .Miramion,  et  ce 
ne  sera  pas  sans  passer  h  la  sainte  montagne. 
Je  soiihaile  fort  d'écouler  tout  ce  que  votre 
cœur  veut  écloro.  Jo  serai  bien  aise  d'avoir 
la  copie  de  la  letlriî  dont  vous  ni''  parlez. 
A'ous  offrez  un  trop  grand  |)rix  [lour  une  vie 
aus.si  inutile  que  la  mienne.  Entrez  dans  le 
sentiment  que  le  Sauveur  inspire  aux  apô- 
tres, en  leur  disant  :  Si  vous  nCaimiez,  vous 
vous  réjouiriez  de  ce  que  je  vus  à  mon  Père, 
parce  que  mon  Père  est  plus  grand  que  moi 
(Joan.  XIV,  28);  c'est-à-dire,  vous  vous  ré- 
jouiriez do  ma  gloire  el  de  non  retour  à  la 
source  d'.où  je  suis  sorti,  el  d'où  je  lire  toute 
ma  grandeur.  C'est  là  le  plus  pur  amour  et 
celui  qui  vous  suivra  dans  le  ciel  ,  où  la 
gloire  du  Dien-aimé  fera  noire  joie  et  notre 
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VIP.  Je  vous  la  soulmile,  avec  la  bétiéiiiclioii 
(lu  Père  ,  du  FUs  et  du  Saint-Esprit,  Amen, 
amen. 
A  Versailles,  ce  27  avril  tC9o. 
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LETTRE  CCXX. 
Sur  ses  peines.  —  Pourquoi  il  ne  lui  parle 
pas  le  même  lanijage    quà  la  sœur  Cor- 
nuau. 

Les  plaintes  de  voire  dernière  lettre  s'é- 
vanouiront, maFille,  aussitôt  que  la  réponse 
jirécise  que  j'y  ai  faite  sera  arrivée  entre  vos 
mains.  Je  vous  y  décide  nettement  que,  sans 
avoir  aucun  égard  à  la  peine  que  vous  m'ex- 
jiosez,  vous  devez  aller  votre  train  ,  et  sur- 
tout vous  bien  garder  de  rejeter,  ou  d'intcr- 
lompre,  ou  de  différer  voire  sommeil  pour 
cette  peine.  Je  vous  défendais  aussi  de  vous 
en  confesser,  quand  vous  seriez  à  l'heure 
<ie  la  mort.  Cette  réponse  .  qui  a  précédé 
celle  dont  vous  me  marquez  la  réception  ,  a 
liû  vous  être  remise  il  y  a  longtemps  ,  et 
l'Ile  vous  aura  rendu  le  calme. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  le  même  langage 
(\u'h  ma  sœur  Cornuau,  c'est  que  je  réponds 
àcliacun  selon  son  attrait,  sans  que  cela 
marque  rien  de  plus  ou  de  moins  ,  ni  de 
mon  côté,  ni  du  côlé  des  personnes.  U  ne 
faut  donc  jamais  regarder  ces  choses  par 
iap|iort  aux  autres,  mais  tout  par  rapport  a 
soi  ;  et  ,  pour  em[)èeher  l'inconvénient,  je 
crois  que  dorénavant  le  mieux  sera  de  ne 
se  plus  rien  entre-communiquer  sur  ce  qui 
regarde  l'état  intérieur  d'un  chacun. 

J'espère  être  à  Meaux  au  plus  tard  à  la  fin 
de  la  semaine  prochaire.  Je  vous  prie  de  me 
mander  seulement  si  c'est  la  coutume  de 
porter  tous  les  corps  à  la  iioite;je  ne  dis 
]>as  à  la  grille,  mais  à  la  porte  de  l'église  du 
monastère. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  Mme  de 
Luynes  et  de  la  vôtre.  Je  jirie  No!re-Sei- 
giicur  qu'il  soit  avec  vous. 

Suivez  votre  attrait  en  toutes  choses  ,  et 
dites  au  céleste  Epoux:  Tirez-moi:  nous 
courrons  :  ceux  qui  sont  droits  vous  aiment. 
{Cant.  I,  3.) 

A  Paris,  ce  30  avril  1693. 

LETTRE  CCXXL 

Sur  un  écrit  censuré,  tl  sur  ce  quelle  voulait 
toujours  s'expliquer  davantage. 

J'avais  écrit  la  lettre  ci-jointe  [lour  l'en- 
voyer [>ar  la  poste  avant  la  réception  de  la 
vôtre  du  31.  Je  ne  puis  vous  envoyer  ces 
écrits  quant  à  présent  ;  ce  sera  bientôt.  J'irai 
à  La  Ferté  après  l'octave,  et  c'est  dans  ce 
temps  que  se  feront  toutes  choses. 

Si  Madame  estime  le  peu  que  j'ai  fait  par 
ma  .bonne  volonté  ,  elle  a  raison.  Je  ferai 
précisément  pour  vous,  ma  Fille,  ce  que  vous 
souhaitez  pendant  celle  odave.  Je  vous 
envoie  Toi'donnance  pour  Mme  de  Harlay, 
aux  conditions  marquées  par-  ujon  autre 
lettre. 

\'ous  voyez  qu'à  l'endroit  que  vous  me 
marquez,  on  ne  condamne  que  le  dessein  de 


sujiprimcr  les  eU'orts  ilu  libre  arbitre ,  de 
quoi  je  suis  bien  certain  (jue  vous  ôlos  fort 
éloignée.  Vous  me  dir-cz  sur  cela  (  e  que  vous 
voudrez.  Prenez  gai-de  seulement  (pi'il  n'y 
ait  un  jieu  de  tentation  à  vouloir  toujour's 
vous  expliquer  davantage;  ce  (pii  i>ourr-ait 
emi)êchcr  le  parfait  repus  et  l'entière  dilata- 
tion de  cœur  que  je  vous  souhaite.  Dites 
pourtant  à  la  bonne  heure  ce  que  vous  pen- 
sez. Notre-Seigneur  sfril  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  1"  mai  1693. 

LETTRE  CCXXII. 

Il  lui  marque  la  mauière  d'agir  à  l'égard  de 
l'état  des  personnes  qu'il  conduisait  ;  n'ap- 
prouve point  qu'elle  interroge  les  autres 
pour  connaître  leurs  dispositions. 

Je  n'ai,  ma  Fille,  jamais  douté  de  votre 
sincérité.  Quand  je  vous  prie  d'examiner  ce 
que  vous  pouvez  me  promettre  sincèrement, 
c'est  afin  i]ue  vous  vous  examiniez  devant 
Dieu  pour  cela.  Je  laisse  les  choses  en  l'état 
où  elles  étaient.  Vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours excejité  ce  qui  regarde  le  iiarticulier 
des  étals,  qu'il  faut  réserver  h  Dieu  ;  pour  le 
reste,  je  laisse  une  liberté  tout  entière  à 
vous  et  à  ma  sœur  Cornuau ,  et  je  me  con- 
tente de  la  disposition  où  vous  êtes  de  ne 
rien  faire  que  vous  croyiez  qui  répugne  à 
mes  sentiments.  Je  n'entends  pas  même  vous 
gêner  sur  les  demandes  que  vous  pourriez 
faire  j.our  connaître  les  dispositions  des 
personnes  et  en  |)rofiler;  mais  je  ne  veux 
obliger  personne  à  rien  ré;  ondre  là-des- 
sus, et  je  crois  même  absolument  mieux 
de  retrancher  sur  cela  toutes  sortes  de  cu- 
riosité. 

Quand  Mme  votre  abbesse  vous  invitera  à 
la  suivre  dans  la  visite  des  terres  de  l'ab- 
baye, suivez  sans  hésiter,  si  vous  êtes  en 
état  de  le  faire,  Mme  votr-e  sœur  et  vous,  en 
quelque. lieu  qu'elle  aille.  Pour  ici,  il  n'y  a 
nulle  difliiulté;  pour  Soissons,  je  n'en  refu- 
serai pas  la  permission,  mais  je  ne  le  con- 
seillerai pas.  Vous  pouvez  souhaiter  de  gué- 
rir pour  ce  petit  voyage,  et  marquer  qu'il  y 
a  de  la  différence  entre  aller  dans  une  mai- 
son religieuse  ,  et  visiter  des  personnes  sé- 
culières ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  fis- 
siez prudemment  de  conseiller  ce  voyage  , 
entièrement  inutile. 

Quand  vous  aurez  lu  attentivement  l'or- 
donnance, vous  verrez  que  je  m'y  suis  ex- 
]>liqué  sur  l'opinion  des  mystiques,  dont 
vous  me  parlez.  Comment  entendez-vous 
Moïse  et  saint  Paul  ?  l'un  qui  veut  être  ôté 
du  livre  de  vie,  et  l'autre  être  anathème  à 
Chrislo.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  10  mars  1693, 

LETTRE  CCXXIÎI. 

Sur  les  erreurs  de   Malaval;  le  danger  àe 
l'amour-propre; plusieurs  livres  mystiques, 
et  quelques  actes  d'oraison. 
Darrs  la  plus  ample  instruction,  j'expli- 
querai  en   particulier  mes   raisons  conii* 
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Ahilnval  ;  en  nlteiulant,  l'on  peut  m'cii  croire. 
CVsl  (lo  lui  (jiie  sont  les  projiositioiis  que 
j'ai  Mi;>r([iii^es  page  7,  et  rpii  m'ont  l'ait  tant 
(l'iiorreur.  (jardcz,  ma  Fille,  celui  (|u"f)ii  vous 
areuiij  en  main  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
occasion  do  me  le  donner.  Vous  pouvez  y 
lire  ce  que  vous  voudrez.  Je  ne  sais  si  cette 
personne,  qui  le  défend  tant,  sait  qu'il  est 
noté  à  Konie.  Je  reverrai  tout  votre  écrit  sur 
l'oraison,  et  je  satisferai  ?i  tout,  s'il  (ilaît  à 
Dieu,  dans  mon  instruction. 

L'aniour-proprc  se  fourre  partout  :  ceux 
qui  ne  parlent  que  d'amour  pur  sont-ils 
(juittes  d  amour-|iropre '/ C'est  tenir  les  Ames 
flans  une  gône  ennemie  de  la  liherté  de 
l'esprit  de  Dieu,  que  de  leur  rendre  suspect 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  sous  jirétexte 
ijue  l'amour-propre  se  niche  partout.  11  n'est 
plus  faible  nulle  |iart  (jue  dans  la  produc- 
tion des  désirs,  qu'on  trouve  de  mot  à  mot 
dans  la  parole  de  Dieu. 

Le  Cliréiicn  intérieur  est  condamné  à 
Rome  :  je  ne  l'ai  jamais  lu,  non  plus  que 
Ciuilloré  sur  les  tentations.  Un  cœur  chré- 
tien a  pour  ainsi  dire,  naturellement  je  ne 
sais  quoi  de  particulier  pour  Jésus-Clirisl; 
parce  qu'il  est  l'Emmanuel,  Dieu  avec  nous  : 
mais  cela  môme  est  la  voie  jiour  aller  à  la 
divinité. 

Les  passages  de  Moïse  et  de  Saint  Pau' 
(le;r.anderaienl  un  plus  grand  discours. 
Priez  celui  (}ui  ne  les  a  pas  inspirés  pour 
rien  de  m'en  ouvrir  l'inlidligencc. 

L'acte  maivpié,  dans  l'article  33,  loin 
d'fitre  d'obligation,  doit  élre  l'ait  avec  l)cau- 
couj)  de  précaution.  Je  ne  le  trouve  nulle 
pai't  dans  saint  Augustin,  ni  rien  d'ajijiro- 
<;liaut  :  cependant  c'est  lui,  après  lesaj>ûtres, 
qui  est  le  docleur  de  la  cliai-ilé  counno  de 
la  grince. 

Je  vous  renvoie  votre  version  corrigée  : 
vous  [louvez  tout  entreprendre  après  cet  en- 
droit-là. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  à  peu  près 
quand  on  viendra  ici,  et  il  est  bon  de  m'a- 
vertir  (juelques  jours  avant;  parce  qu'autre- 
ment je  pourrais  natureliementallerailleurs: 
la  semauie  [irochaine  sera  jilus  libre.  Noirc- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille,  à  jamais. 

A  («ermigny,  ce  V*  mai  1695. 
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LETTRE   CCXXIV. 

desapprouve  la  pre'lendue  morlijication  des 
mysliijuesà  l'égard  du  bien  éternel;  el  l'as- 
sure i/u'clle  7i'a  point  ù  craindre  d'illusion 
dans  son  oraison. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  sur  la  dé- 
lectation du  bien  éternel,  et  je  ne  puis  ap- 
prouver les  prétendues  mortifications  des 
tnysti(jues.  Je  crois  en  eiïet,  me  Fille,  que 
Malaval  a  eu  bonne  intention,  el  encore  plus 
celles  qui  ont  profité  de  sa  lecture  :  mais  il 
faut  avouer  (jue  ces  mystiques  ont  enseigné 
une  mauvaise  théologie,  et  (jui  induit,  sans 
y  jienser,  à  lieaucoup  d'erreurs,  et  à  un  grand 
all'aibiissement  de  l'ancienne  pieté. 

Je  ne  change  rien  à  la  |iermission  que  je 
vous  ai  donnée  de  continuer  la  lecture  des 


leltrcs  de  M.  do  Saint-Cyian  :  je  ne  le  per- 
mettrais pas  si  aisément  à  quelqu'un  qiii  ne 
l'aurait  pas  lu,  ou  que  je  ne  croirais  pas  ca- 
pable d'en  profiler.  La  r-oncession  ou  refus 
de  telles  [lermissions  sont  relatives  aux  dis- 
posiiions  des  personnes.  .Vinsi,  vous  pouvez 
continuer  et  me  uianiuer  les  endroits  ex- 
cellemment beaux. 

Je  n'ai  rien  dit  de  ce  qu'on  me  fait  dire 
sur  les  oraisons  extraordinaires,  sinon  qu'en 
effet  (dies  sont  rares.  Vous  êtes  bien  éloi- 
gnée des  illusions  <iu'on  y  appréhende. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  votre  oraison, 
ni  pour  le  présent,  ni  pour  le  passé. 

J'ai  fait  doiuier  une  ordonnance  au  P.  Mo- 
rd; on  a  oublié  le  P.  Soanen.  On  a  beau 
faire,  on  oublie  toujours  .quehju'un,  et  ce 
sont  souvent  ceux  qu'on  voudrait  lo  moins 
oublier.On  réparera  ou  i(w,  s'ii  y  vient,  ou 
à  Paris."  Je  salue  Mm.e  de  Luyncs.  Notre- 
.^cigncur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  17  mai  IGO.'j. 

/'.  S.  N'interrompez  point  vos  commu- 
nions [lour  ces  peines  sur  le  prochain;  mais 
otfrez^les,  afin  d'obionir  de  Dieu  une  véri- 
tiibie  chaiilé  pour  lui. 

LETTRE   CCXXV. 

//  l'exhorte  à  virre  Iranf/uillc  dans  son  état. 
—  Sur  un  voyage  de  l'ahliesse  et  Paris,  et  un 
édit  concernant  les  réguliers. 

De  tous  les  fruits  du  Saint-Esjirit,  celui 
(jui  m'a  le  plus  touché,  h  colle  fôle,  que  je 
vous  donne  el  que  je  Ulche  de  prendre  [lour 
moi,  c'est  la  jiaix,  avec  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne 
ma  paix.  {Joan.  xiv,  27.)  L'cH'ct  do  celle 
paix,  c'est  que  vous  demeuriez  IraïKpiille 
dans  votre  état,  sans  rien  consulter  davan- 
tage. Il  li'y  a  point  d'illusion;  j'approuve 
tout  ce  que  vous  m'en  aVez  exposé,  infime 
jiar  ra[iporl  à  moi.  Agissez  suivant  les  dis- 
posilions  que  Dieu  vous  donne,  et  ne  crai- 
gnez rien  :  la  vérité  vous  répond  par  ma 
bouche,  auiaiU  jiour  ce  qui  me  regarde  que 
sur  toute  autre  chose,  c'en  est  assez.  Pour 
ce  qui  est  de  mes  dispositions,  vous  n'avez 
pas  besoin  que  je  vous  en  explique  d'autres 
<iue  celle  de  vouloir  faire'jusqu'à  la  lin  toutes 
les  fonctions  du  bon  [laslcur  :  Dieu  m'en 
fasse  la  grâce. 

Pour  le  voyage,  je  vous  avoue  que  si 
j'eusse  j.révu  qu'on  dût  aller-  à  Paris,  je  ne 
l'aurais  pas  [leimis,  ou  j'y  aurais  ajiporté  des 
restrictions.  Néanmoins,  (luiscpie  la  paiole 
est  lAchée  pour  les  terres  en  général,  je  ne 
la  révoquerai  pas.  A  votre  égard,  ne  con- 
trislez  point  madame  voire  abbesse;  et  si 
elle  veut  que  vous  la  suiviez,  obéissez. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  nul  dessein  bien  fixe 
pour  celte  semaine,  et  je  me  conduirai  sui- 
vant les  lettres  que  je  lecevrai  de  Jouarre. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  un  édit  du  roi,  vérifié 
H.u  parlement,  qui  soumet  tous  les  raonas- 
t'ères,  môiiie  ceux  qui  sont  en  congrégation, 
aux  évoques  d'une  certaine  manière,  el  qui 
est  non-seufement  de  ce  côlé-là,  mais  en 
Leaucou]'  d'autres  poii.ls,  Irès-avantageui  à 
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Kl  (lis(i|iline  ecclésiasliciiie.  Jo  n'ai  jas  bo 
soin  lie  raisonner  sur  rela  par  rap|iort  à  moi  : 
il  uic  sulîit  d'avoir  fait,  dans  le  moment,  ce 
(juc  je  devais  |  our  le  tenii.orel  et  pour  le 
Sjiirituel  également.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 
A  Meauï,  ce  23  mai  1693. 

LETTRE  C.CXXVI. 

Sur  l'Ht'ion  aire  le  divin  Epoux;  la  (rislcsse 

(juc  portait  celle  relif/icusc  duns  son  cœur, 

et  ce  que  Dieu  demandait  d'elle. 

A  la  première  commodili?,  on  vous  en- 
verra un  exemplaire  de  l'ordonnance,  pour 
Mme  de  Harlay,  que  vous  lui  ferez  tenir 
vous-même  :  jene  veux  point  qu'il  paraisse 
(JUB  je  la  divulgue  hors  de  mes  limites. 

Je  n'ai  remarqué,  dans  saint  Jean  Cli- 
maque  nul  vertige  d'oraison  passive;  je  re- 
verrai encore  les  endroits.  Je  suis  bien  aise, 
ma  Fille,  que  vous  soyez  satisfaite  du  petit 
voyage  h  Trilpat.  Je  sentis  de  la  peine,  ijui 
se'termina  en  artions  de  grâces,  en  voyant 
les  épouses  de  Jésus-Christ  retourner  en  la 
maison  de  leur  Epoux. 

Ne  soyez  point  embarrassée  des  sentiments 
que  vous  m'exposez  :  songez  plus  à  vous 
unir  au  divin  Epoux  qu'à  vous  détacher  des 
autres.  Puisse  la  joie  du  Saint-Esprit  triom- 
pher de  la  tristesse  que  vous  portez  dans  le 
fond!  Je  crois  pourtant  qu'elle  est,  selon 
rien,  cl  qu'elle  tient  un  [leu  du  naturel  et 
des  infirmités. 

Je  ferai  décrire  les  papiers  ici,  et  ne  puis, 
à  présent,  les  envoyer.  Quand  D  eu  me  don- 
nera ce  que  vous  souhaitez  que  je  vous 
donne,  vous  l'aurez.  Communiez  tous  les 
jours,  dans  cette  octave  :  que  nulle  peine 
prévue  ou  im|irévue  ne  vous  en  empoche. 
Ce  que  Dieu  demande  de  vous,  c'est  la  con- 
fiance et  la  dilatation  du  cœur.  Vos  papiers 
sont  dans  d'autres  portefeuilles,  et  ne  tien- 
draient pas  aisément  dans  ceux  qui  ne  ren- 
ferment que  le  courant.  .Mon  neveu  vous 
rend  grâces  et  vous  salue,  et  tous  deux 
Mme  de  Luvnes. 

On  (lit  .M.'  de  la  Trappe  fort  malade. 

A  Meaux,  ce  1"  juin  1695. 

LETTRE  CCXXVll. 

Il  l'exhorte  à  établir  sa  confiance  sur  Dieu 
seul,  et  à  dilater  son  cœur  pour  lui;  et  re- 
prend les  excès  des  nouveaux  spirituels. 

A'ous  me  faites,  ma  Fille,  très-grand  plai- 
sir de  me  témoigner  les  amitiés  du  P.  Soanen, 
et  la  grande  satisfaction  que  vous  avez  et 
(lu'oii  a  à  Joqarre,  des  excellents  sermons  de 
son  neveu.  Il  m'a  fait  le  iilaisir  de  me  l'ame- 
ner ti  Paris,  et  suis  Irès-aise  qu'il  réussisse 
comme  vous  le  dites.  Je  suis  à  présent  si 
occupé,  que  je  ne  sais  quand  précisément  je 
j)0urrai  penser  à  vos  questions.  Je  travaille 
néanmoins  encore  à  la  suite  des  mystères, 
que  je  veux  lâcher  de  mener  jusqu'à  un  cer- 
tain [loint  :  cela  ne  rne  coilte  aucune  aiipli- 
cation,  et  me  délasse  plutôt. 

Tant  que   vous  songerez  à  établir  votre 


confiance  sur  vous-même,  vous  n'yparvit'n- 
tirez  jamais.  Je  lisais  hier  de  pieux  vers  du 
Cicrson,  dont  le  sens  est  :  «  Je  sais  (jue  les 
dogmes  i]ue  je  viens  d'enseigner,  de  la  vie 
mystique,  sont  très-véritables  :  mon  âme  les 
ressent,  mon  expérience  en  est  le  témoin; 
mais  ce  n'est  (loint  par  là  que  je  serai  glori- 
fié :  mon  esfiératice  est  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  sa  glace,  et  non  pas  mes  œuvres.  « 
Dites  à  son  exemple  :  Je  vis  à  l'ombre  de  la 
grâce  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  comuie 
une  plante  qui  croit  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, (pi'il  nourrit  de  la  pluie  du  ciel,  et 
qu'il  anime  par  la  chaleur  de  son  soleil,  qui 
est  Jésus-Christ. 

J'ai  lu  les  extraits  de  mes  lettres  que  vous 
m'avez  envoyées,  et  celui  que  je  reçois  au- 
jourd'hui revient  beaucoup  à  cetjueje  viens 
tie  ilire.  Je  ne  souhaite  point  que  vous  vous 
tourmentiez  à  vous  détachiir  de  votre  attrait  ; 
niais  (|u'en  dilatant  votre  cœur  à  Dieu,  vous 
l'ouvriez  à  tout  ce  qui  peut  venir  de  ces 
imnitagnes  éternelles.  Il  y  a  beaucoup  do 
mérite  à  se  livrer  à  Dieu,  à  la  manière  que 
vous  me  marquez,  et  le  véritable  aérilc  est 
de  suivre  Dieu. 

Il  est  vrai  que  le  livre  du  Chrétien  inté- 
rieur a  été  noté  par  une  censure  de  l'inqui- 
sition à  Rome.  Je  n'y  ai  encore  rien  trouvé 
de  uiauvais  :  mais  en  général,  les  nouveaux 
spirituels  outrent  beaucoup  les  matières,  et 
semblent  vouloir  enchérir  sur  les  saints 
Pères  :  ce  qui  me  f:nt  beaucoup  de  peine. 
Je  ne  saurais  vous  rien  dire  de  La  Ferté- 
tous-Jouarre,  ni  de  Jouarre.  Nctre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  4- juin  1695. 

P.  S.  Aimable  plante,  olivier  fécond  et 
fructifiant,  arbre  chéri  de  celui  qui  l'a  planté 
dans  sa  maison,  qu'il  regarde  continuelle- 
ment avec  des  yeux  de  couiplaisance,  qu'il 
enracine  par  Ihiimilité,  qu'il  rend  fécond 
jiar  ses  regards  favorables,  comme  un  solei! 
bienfaisant,  ilont  il  prend  les  fleurs  et  les 
fruits  pour  en  faire  une  couronne  à  sa  tête  ; 
croissez  à  l'ombre  de  sa  bonté,  et  ouvrez- 
vous  à  ses  bénignes  influences.  Amen, 
amen. 

LETTRE  CXXVIII. 

Sur  un  voyafie  de  l'ubbesse  de  Jouarre;  sur  le 

principe  du  mérite ,  et  l'amour  que  nous 

devons  à  Dieu. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  ce  que  je 
pensais  sur  le  voyage  de  Soissons ,  et  vous 
savez  quel  plaisir  j'aurais  d'en  donner  à 
madame  votre  sœur.  Mais  assuréaient  ces 
visites  d'abbesse  à  abbe.sse  ne  sont  guère 
conformes  à  l'esprit  de  clôture;  et,  comme 
je  vous  ai  dit,  je  ne  du'ai  mot  si  on  les  fait 
sans  me  le  demander;  mais  je  ne  les  con- 
seillerai [las  si  on  me  consulte.  Je  suis  très- 
content,  ma  Fille,  des  dispositions  que  vous 
me  marquez,  et  vous  n'avez  qu'à  continuer 
dans  cette  voie. 

Je  n'ai  rien  du  tout  à  ajouter  suf  ce  que  je 
vous  ai  dit  du  mérite  :  le  princi|)e  en  est  la 
charité,  et  le  degré  de  l'un  déf^end  ue  l'autre. 
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Il  est  vi-;ii  que,  toutes  choses  égnles,  l'î't;il 
(jiio  nicir(iue  (irùgoire  Lo|iez  peut  ôiio  |ihis 
iiiéiitoire  par  oeciilent  ;  mais" dans  le  ibml, 
(|iii  aime  plus  méiile  plus,  l'aniour  étant 
toujours  libre  on  cette  vie.  Il  y  a  une  belle 
sentence  ilans  le  bienlieureux'Jcan  de  Uieu, 
ijui  est  sur  le  réciproijue  do  l'amour  entre 
Dieu  et  lliomnie  :  il  dit  quo  couiine  Dieu 
nous  choisit  librement,  nous  le  devons  choi- 
sir do  môme;  et  c'est  h  peu  |irès  ce  (]ue 
disait  saint  Clément  d'Alexandrie  ,  (jue 
comme  Dieu  jirédestine  l'iiommc  ,  l'homme 
{lussi,  en  quelque  façon ,  prédestine  Dieu. 
Mais,  après  tout,  la  comparaison  est  fol  im- 
parfaite, puisque  c'est  Dieu  qui  commence, 
ot   que  iKitre   amour  est  un  fruit  du  sien. 

Demain  nous  allons  tous  en  visite,  moi 
d'un  côté,  mon  neveu  de  l'autre,  et  mes 
{;rands  vicaires  de  j'autre.  Je  vais  demain  h 
l'armoutiers  et  aux  environs,  d'où  je  re- 
viendrai quaml  j'aurai  fait,  et  n'en  puis  dire 
davantage.  Je  |)asserai  h  Coulommieis,  où 
la  bonne  sœur  Subtil  et  ses  sœurs  appren- 
dront volontiers  de  vos  nouvelles.  Je  salue 
Aime  de  Luvnes.  Nofrc-Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fiile. 

A  Meaux,  ce  lOjuin  lC9o. 

jP.  s.  On  ne  me  parle  plus,  il  y  a  long- 
temps,deJIme  de  La  Grange;  je  présuppose 
qu'on  a  toujours  d'elle  un  soin  égal.  Je 
n'oublie  pas  J!me  Renard.  Samedi  le  V. 
Jierard  me  rendit  votre  lettre  ,  conuiie  je 
))artais  pour  Farmoutiei's;  ainsi  'e  dilfère  la 
réponse. 

LETTRE  CCXXIX. 

Sur  les  visites  du  prélat  dans  son  diocèse ,  el 
ses  dispositions  dans  ses  travaux. 

J'arrivai  hier  de  Grécy  :j'ai  été  à  Coulora- 
niiers,  où  j'ai  accordé  à  ma  sœur  de  Saini- 
Antoine  ce  qu'elle  souhaitait,  et  vous  pour 
elle.  Je  m'en  vais  à  JMeaux  à  la  conférence  , 
et  demain  je  retournerai  en  visite  à  une  des 
extrémités  du  diocèse,  où  je  demeurerai 
autant  que  les  besoins  des  lieux  le  deman- 
deront. De  ]h  je  reviendrai  encore  à  Crécy, 
s'il  plaît  à  Dieu  ;  et  voilh,  ma  Fille,  (oui  ce 
que  je  ]iuis  prévoir  de  ma  marche.  Vos 
lettres  |iorlées  h  Mcaux  me  seront  fidèlement 
envoyées  où  je  serai,  et  je  vous  prie  de  me 
iiaiuler  la  suite  des  voyages. 

Je  ne  sens  |)oint  du  tout  que  j'aie  rien  de 
nouveau  ù  vous  dire  sur  ces  peines  ,  dont  je 
vous  ai  souvent  défendu  de  voas  inquiéter: 
je  vous  le  dis  néanmoins  encore.  Il  ne  sera 
[)eut-ôtre  jias  inutile  que  vous  m'envoyez 
ce  livre  ici ,  où  je  serai  bien  certainement, 
s'il  plaît  à  Dieu,  le  vendredi  après  la  Saint- 
Jean,  et  le  samedi  suivant  toute  la  matinée, 
l'iiez  Dieu  de  )ilus  en  plus  pour  les  travaux 
dont  il  me  charge,  et  que  je  les  subisse  en- 
tièrement détaché  de  moi-môme.  Je  le  prie 
aussi  qu'il  soil  avec  vous,  et  je  vous  assure 
que  je  ne  cesse  de  lui  otfrir  les  douces  bles- 
sures de  votre  cœur.  Ne  rejetez  point  ses 
grâces;  laissez-vous  tirer  où  il  voudra  et 
ciiurez  après  ses  i)arfuras. 

A  Gcrmigny,  ce  17  juin  1693. 
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LETTIIE  CCXXX. 

Sur  des  passages  de  saint  Jean  Cltmaffue  et  de 
Cassien,  concernant  iornisonde  tiuiétude. 

J'ai.maFille,  reçu  les  paquets  et  le  livre- 
je  vous  |iiio  de  le  ilire  à  nos  chères  Filles  , 
et  qu'occupé  de  plusieurs  affaires  avant 
mou  départ  pour  Crécy,  qui  sera  aussitôt 
après  le  dîner,  jo  ne  puis  faire  réponse  qu'à 
mon  retour. 

J'ai  lu  votre  lettre  :  vous  eussiez  mieux 
fait  (le  lire  le  livre,  et  sans  hésiter,  de  m'en 
marquer  tous  les  endroits;  [luisque  je  ne 
l'ai  pas  défendu,  et  pour  cause.  Jo  parlerai 
jKjur  Mme  \iait.  .Mme  île  Jouarrc  arriva  ici 
a  minuit,  et  y  demeura  jusqu'à  six  heures 
du  soir.  "N'ous  aurez  vos  versions  :  j'ai  celle 
de  saint  Siméoii.  Je  ne  puis  dire  précisément 
combien  je  serai  dans  le  diocèse  :  il  ne 
paraît  pas  ([ue  rien  nic  presse  avant  le  15 
ou  le  1G. 

Tous  les  passages  do  saint  Jean  Climaquo 
et  do  Cassien  seront  examinés  dans  mon 
'J'raité.  Je  ne  puis  dire  antre  chose  en  géné- 
ral,  sinon  que  je  n'y  trouve  pas  jusqu'ici 
liien  clairement  l'oraison  de  (juiétude  ,  ni 
ces  impuissances  des  mysticjucs  nouveaux  , 
môme  de  ceux  qui  sont  approuvés  :  cela 
dépend  ilo  plus  hauts  principes,  qu'il  serait 
long  de  déduire.  Tout  ce  que  je  i)uis  faire 
quand  j'en  serai  là,  sera  de  vous  envoyer 
mes  écrits  à  mesure  que  je  les  ferai.  A'ous 
nie  citez  saint  Jean  Climaque  |)ar  nombre  ; 
je  les  lis  dans  l'original,  où  ne  sont  point 
ces  distinctions  :  il  suflit  do  me  marquer 
les  degrés  do  son  Echelle  mystéiicuse.  Je 
bénis  de  tout  mon  cœur  notre  chère  sainte 
Dorothée. 

A  .Mcaux   ce  25  juin  lG9o. 

LETTRE  CCXXXI. 

Sur  les  voyages  de  l'ahbesse  de  Jouarre  ;  le 
silence  du  prélat  à  l'éi/ard  des  questions  de 
Mme  d'Albert  ;  une  prière  r/u'elle  lui  avait 
demandée.  —  Sur  les  lettres  de  M.  de  lier- 
nières  ;  Mme  Guyon  ;  et  la  manière  dont  on 
peut  être  trompé  en  jugeant  des  per- 
sonnes. 

Par  votre  lettre  du  28  je  vois,  ma  Fille, 
que  Mme  de  Jouarre  était  indisposée  <i  Paris: 
il  me  tarde  qu'elle  finisse  ses  courses,  qui 
commencent  à  mal  édifier.  Le  roi  a  dû  être 
à  JMarly  jusqu'à  aujourd'hui ,  ot  madame 
votre  sœur  aura  eu  peine  h  voir  I\Ime  de 
Chevreuse  ;  mais  j'espère  que  cela  sera  ré- 
paré au  retour. 

Je  laisse  h  votre  liberté  de  me  dire,  ou 
ne  me  pas  dire  les  peines  qui  ont  ra[)port 
à  moi  ;  et  je  puis  vous  assurer,  sans  en  sa- 
voir davantage ,  que  vous  n'avez  ([uà  lou- 
jours  aller  votre  train. 

Nos  voyageurs  de  Soissons  sont  fort 
contents  de  Mme  l'abbesse,  qui  ne  leur  a 
l'ien'dit,  que  je  sache,  sur  la  visite  qu'elle 
espérait.  Il  est  vrai  qu'elle  a  eu  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  entre  Mlles  de  Rohan  ,  et  je 
trouve  Mme  de  Soubiso  fort  modeste,  de 
se -contenter    de    la    petite    qu'on   vous  a 
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donnée.  Los  dix  mille  écus  sont  véritables. 
Je  suis  toujours  très-disposé  à  écouter 
Dieu  sur  votre  sujet  :  mais  quand  on  a  ré- 
solu les  principales  difluultés,  Dieu  laisse 
dans  le  silence,  et  veut  qu'on  profite  de  ce 
qu'il  a  donné.  Mon  silence  n'est  donc  point 
une  punition  de  Dieu,  mais  une  sage  et 
ordinaire  économie  de  sa  grdce.  Ce  silence 
pourtant  n'est  pas  bien  grand  ,  et  je  tâche 
de  ne  vous  rien  laisser  d'indécis.  Tout 
viendra  en  son  terajjs,  et  il  ne  faut  pas  s'ac- 
cabler d'écriture. 

La  prière  que  vous  me  demandez  est  en 
cent  endroits  de  l'Ecriture,  et  très-nette- 
ment dans  les  oraisons  de  Primes  ,  Domine 
Deus,  etc.,  et  Dirigere,  etc.;  pourquoi  vou- 
loir après  cela  quelque  chose  de  particulier, 
et  de  moi  ?  Puis-je  mieux  dire  que  l'Eglise? 
Au  contraire,  quand  il  y  a  des  prières  ec- 
clésiasticiuessur  certains  sujets,  il  y  a  de  la 
foi  et  de  la  soumission  à  s'en  tenir  là.  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'il  ne  me  vient  rien 
sur  ce  sujet,  et  que  Dieu  veut  que  je  vous 
renvoie  à  l'Eglise. 

Je  continue  de  temps  en  tem|)S  lee  Mys- 
tères :  quand  j'en  serai  à  la  Conception  de 
Notre-Seigneur,  je  m'arrêterai,  et  j'enverrai 
ce  qui  sera  fait,  pour  vous  et  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Voilà  pour  la  lettre  du  27. 

Je  vous  renvoie  le  Nunc  dimittis  revu.  Je 
ne  suis  guère  content  de  beaucoup  de  let- 
tres que  vous  m'avez  envoyées  de  M.  de 
Bernières.  Outre  les  endroits  marqués,  j'y 
en  trouve  beaucoup  d'autres  très-suspects, 
siirtijut  la  manière  dont  i-1  parle  de  l'inditl'é- 
rence  (>our  les  émotions  de  la  sensualité. 
C'est  bien  fait  de  ne  se  jias  troproidir  à  faire 
des  actes  contraires;  mais  aussi  d'en  venir 
à  dire  que  c'est  l'affaire  de  Dieu,  et  non  pas 
la  nôtre;  qu'un  rien  ne  réfléchit  pas,  ne 
résiste  pas  ;  je  ne  puis  consentir  à  ces  ex- 
pressions. Je  dirais  de  même  :  Un  rien  "" 
prie  pas,  ne  s'unit  pas,  n'aime  [)as ,  ne 
soumet  pas;  un  rien  ne  s'anéantit  pas; 
voilà  toute  la  piété  réduite  à  rien 
allégories  sur  le  néant  :  cela  peut  conduire 
à  de  très-grands  mauï.  Pour  vous,  uia  Fille, 
vous  êtes  instruite  sur  ce  sujet-là,  et  vous 
n'avez,  sans  vous  arrêter,  qu'à  continuer 
dans  ses  peines  ce  que  vous  avez  commencé  ; 
mais  non  pas  à  en  venir  jamais  à  ces  ex- 
pressions et  sentiments  de  nonchalance. 
C'est  la  réponse  à  ce  qui  restait  de  la  lettre 
du  P.  Berard.  Je  ne  dis  rien  sur  les  at- 
traits dont  vous  y  parlez,  parce  que  je  les 
approuve. 

Je  n'ai  point  parlé  pour  raison  à  Mme  de 
lUchelicu  ;  c'est  assez  qu'elle  ne  m'ait  [)arlé 
de  rien.  Je'  vous  plains  d'être  si  souvent 
distraite,  et  même  quand  vous  écrivez.  Son- 
gez bien,  mais  sans  scrujiule  ,  si  'vous  ne 
pouvez  pas  un  peu  vous  atlranchir  de  cette 
captivité  extérieure.  Ce  n'est  pas  le  goût 
des  soulfrances ,  c'est  la  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  les  envoie,  que  je  vous 
demande.  Voilà  réponse  à  la  lettre  du  24. 
Dans  la  lettre  du  20,  vous  demandez  s'il  no 
vaudrait  [las  bien  mieux  longer  à  la  moit, 
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que  de  recevoir  ces  touches  qui  occupefit 
si  doucement.  Je  réponds  que  non,  et  que 
la  grande  règle  est  de  se  laisser  tirer  au 
céleste  Epoux. 

Vous  en  dites  trop  en  assurant,  sur  le 
sujet  de  MmeGuyon,  que  mon  discernement 
est  à  réjireuve  de  toute  dissimulation.  C'est 
assez  de  dire  que  j'y  prends  garde,  et  que 
je  tAcherai  de  jirendre  des  précautions 
contre  toutes  les  dissimulations  dont  on 
pourrait  user.  On  peui  être  trompé  en  deux 
manières,  ou  en  croyant  ce  qui  n'est  pas, 
ou  en  ne  croyant  pas  tout  ce  qui  est.  Lo 
dernier  peut  arriver  aisément;  mais  il  faut 
prendre  des  précautions  à  toutes  fins ,  pour 
empêcher  qu'on  n'induise  les  âmes  àerreur, 
par  une  mauvaise  doctrine  ou  de  mauvaises 
jiratiques. 

Je  suis  obligé  aux  bontés  de  Mme  de  Har- 
lay,  et  l'aurais  été  à  ses  lettres. 

La  vraie  raison  qui  empêche  mon  Traité 
sur  l'oraison  d'aller  aussi  vite  qu'on  vou- 
drait, c'est  la  délicatesse  et  l'étendue  de  la 
matière,  et  la  multiplicité  des  occupations, 
^'otre  zèle  [lour  ma  perfection,  en  y  com- 
[irenant  la  pénitence,  me  plaît  beaucoup. 
Cette  bonne  tille  ne  m'a  rien  dit  là-des- 
sus :  l'Ecriture  m'en  dit  assez;  et  pour  le 
reste,  ni  je  ne  le  dédaigne,  ni  je  ne  le  de- 
mande. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trapjie  :  son  mieux  est  bien  faible.  Le  roi 
lui  a  permis  de  choisir  un  successeur  dans 
sa  communauté.  Je  ne  puis  rien  dire  sur 
mon  séjour,  ni  sur  mon  départ  :  le  dernier 
ne  sera  qu'ai 
avec  vous. 

Atiermigny,  ce  1"  juillet  1693. 


l'extrémité.  Notre-Seigneur  soit 


LETTRE  CCXXXIL 

Sur  l'oraison  de  .quiétude. 

Monsieurd'Anjou  m'a  rendu  vos  billets, 
je  ne  trouve  rien  que  de  bon  dans  celui 
daté  du  dimanche,  et  vous  pouvez  suivre 
ces  dispositions.  Je  vois  quelque  sujet  d'es- 
pérer la  venue  de  Mme  de  Miramion,  qui 
me  déterminera  d'aller  à  La  Ferté,  d'oii  je 
monterai  la  montagne. 

Je  verrai  la  version  de  la  préface  des 
psaumes.  Je  n'ai  garde  d'être  contraire  à  l'o- 
raison de  quiétude,  que  j'ai  si  expressé- 
ment approuvée,  pourvu  qu'on  ne  l'outre 
pas,  comme  on  fait  si  souvent  les  bonnes 
choses.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce 3  juillet  lC9o. 

LETTRE  CCXXXllL 

Sa  vénératiun  pour  saint  Bernard;  et  sur  les 
véritables  caractères  de  l'humilité. 

Je  pars  aujourd'hui  pour  la  Trappe.  Avant 
mon  dé[iart,  je  vous  donne  avis  de  la  ré- 
ception lie  votre  lettre  du  14.  Mme  l'ali- 
besse  vous  portera  un  billet  de  moi.  Jo 
vous  ferai  rendre  une  ordonnance  à  mon  re- 
tour. 

Je  vous  fais,  de  très-bon  cœur,  la  dernière 
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[•(•(loiise  do  s;iiiilRernaril  ;  car,  1U1C  la  ^râcc 
de  DiL'u,  je  la  poitu  dans  mon  fond  ;  ol  voii.5 
m'avez  fait  tjiaud  plaisir  de  me  la  mar(iuer 
dans  ce  sainl.  Kile  me  doiiiio  une  nouvelle 
vénératio{i  pour  lui,  par-dessus  colle  que 
j'ai  toujours  eue  très-grande  pour  sa  très- 
pure  et  |iaternelle  cliariié.  Eiuacinez  vous 
dans  l'humilité  par  la  loi  et  par  le  ciiaste  et 
j)ur  amour  :  c'est  la  source  de  la  véritable 
liumililé.  Oui  aime  s'oublie  soi-môiue,  et  na 
garde  île  se  compter  pour  (iuok|ue  ctiosc  ; 
l'uisiiu'il  s'e.sloublié,et  ne  se  retrouve  (lu'eii 
Dieu  par  Jésus-Clirist.  Noire-Scigueur  soit 
avec  VDUs,  ma  Fille,  à  jamais. 
A  Paris,  ce  IC  juillet  IG'Jo. 


—  Sur   une 


LETTRE    CCXXXIV 

Sur  lu  mort  de  M.  de  Morstein. 

retruite.  —  Sur  Jcsus-Clirist    iranspyure, 

et  sur  l'abbé  de  In  Trappe. 

J'ai  reçu  la  lettredonl  vous  ôles  en  peine. 
Vous  ne  doutez  point,  ma  l'ille,  que  jo  n'aie 
pris  beaucouj)  do  part  à  l'alllicliou  de  ma- 
dame votre  sœur,  et  à  la  vôtre.  Jaiapjirisde 
M.  de  Cbevreuse  que  la  tin  de  M.  de  Mors- 
tcin  a  été  précédée  d'une  vie  si  chrétienne, 
qu'on  peut  croire  que  Dieu  le  piéparailà  ce 
dernier  moment.  Pour  M.  le  comte  d'Al- 
bert, lundi  à  six  heures  du  soir  qnejec|uittai 
M.  de  Chevrouso,  M.  de  (iuiscard  ne  lui  en 
écrivait  pas  uu  mot,  ne  lui  circonstanciant 
que  ce  qui  regardait  M.  de  Morstein,  et 
c'est  ce  qui  lui  faisait  croire  (lu'il  n'était 
rien  de  ce  qu'on  disait  de  M.  le  couito  d'Al- 
bei't. 

Je  jirie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  retraite. 
Vous  trouverez  dans  les  Evangiles,  et  dans 
la  seconde  Epîlre  de  saint  Pierre,  de  quoi 
vous  entretenir  sur  Jésus-Christ  transfiguré. 
C'est  eu  cet  état  où  il  paraît  le  |)lusbeau  des 
entants  des  hommes,  par  l'anticipation  de  sa 
gloire,  par  le  témoignage  que  lui  rendent 
Moïse  et  les  pro|)hètes,  et  par  l'invitation  (pii 
nous  vient  du  ciel  de  l'entendre.  Faites  le 
sujet  de  votre  retraite  de  l'évangile  des  dix 
\  iergj's  :  préparez-vous  à  entrer  aux  noces 
(le  l'iipoux,  en  disant  avec  saint  Jean  :  Ve- 
nez, Seigneur  Jésus,  venez,  et  le  reste  de  la 
tin  de  ['Apocalypse  (xxii,  -20),  joint  au  cha- 
[litre  1"  du  Cantique  des  cantiques. 

M.  l'abbé  do  la  Trappe  m'a  donnéjette  let- 
tre en  réponseaux  vôtres.  Sa  maindroite  est 
toujours  ulcérée;  mais  il  me  paraît  en  état  do 
vivre  encore  quelques  années.  Le  re[ios  où 
il  va  entrer  contribuera  ^.  le  conserver.  Son 
successeur  est  un  saint  et  éclairé  religieux 
(1-2-2),  (]\ii  a  le  don  de  la  parole  avec  celui  de 
i'exemiiic  et  de  la  conduite.  J'ai  été  très-édi- 
liédu  monastère  des  Clairets,  où  l'œuvre  do 
Dieu  avance  sous  la  conduite  d'une  sainte  et 


zélée  abbosse.  Mo  santé  est  bonne  ;  inaisj'di 
i)Csoin  d'un  peu  de  repos  h  Cierinigny,  où 
je  vais.  Je  prie  le  sainl  K|ioux   d'ôlre   avec 
vous. 
A  Meaux,  ce  4  août  1095. 

LETTllK  CCXXXV. 

//  lui  donne  différents  avis  sur  son  état  et 

ses   peines,   et  l'excite  à   la   confiance  en 

Dieu. 

Continuez  îi  suivre  votre  attrait,  recevez 
sans  scrupule  des  larmes  que  Dieu  vous  en- 
voie. Laissez  dire  les  hommes,  écoutez  Dieu, 
écoulez  Jésus;  l'épouse  se  réjouit  à  la  seule 
voix  del'Eiioux.Il  est  vrai  (jue  j'ai  beaucoup 
estimé  la  raisoujde  la  Mère  de  l'Incarnation 
(123j.  Vous  avez  raison  ao  vous  en  tenir  à 
saint  Augustin,  (jui  ne  connaît  [lointcesabs- 
liai  tions.  ]l  )■  a  un  sensible  qui  est  bien 
profond  et  bien  intime  ;  assurez-vous-en. 
Modérez  l'oraison,  ma  Fille,  quand  vous 
vous  sentirez  faible;  Dieu  l'aura  fort  agréa- 
ble. 

Si  ces  peines  viennent,  soumettez-vous  h 
la  volonté  de  Dieu,  et  laissez-lui  le  choix  de 
ses  contre-poids.  Je  le  [irie  pourtant  de  les 
détourner;  et  en  même  tem|>s  je  vous  dé- 
fends de  vous  laisser  détourner  de  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Quand  vous  désirez  de 
sentir  jilus  de  foi  envers  le  mystère  do  l'Eu- 
charistie, vous  avez  raison  d'un  côté  ,  dites 
seulement  avec  les  apôtres  :  Seigneur,  aug- 
mentez-nous la  fui  [Luc.  xvii,5)  ;  et  avec  cet 
autre  :  Je  crois,  Seigneur  :  aidez  mon  incré- 
dulité {Marc.  IX,  23) ,  et  laissez  tout  jias- 
ser. 

Si  vous  connaissez 
progrès,  avec  une  forte  envie  de  se  corri- 
ger, vous  pouvez  la  recevoir.  Mandez-moi 
ce  qu'on  a  fait  de  la  lille  du  P.  Aniheaume. 
Ce  Père  me  presse  fort  en  sa  faveur,  et  je 
voudrais  lui  faire  plaisir;  mais  non  pas  faire 
mon  alfaire  de  cette  réception. 

Abandonnez-vous  à  l'amour  et  à  toute  l'é- 
tendue de  l'attrait  divin,  avçc  une  entière  di- 
latation de  cœur. 

J'ai  vu  ici  le  P.  Soanen,  et  je  l'ai  arrêté  à 
souper  et  à  coucher  à  l'évêclié  :  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  le  satisfaire. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  le.s 
sentiments  que  vems  me  marciuez  pour  la 
confession,  dans  votre  lettre  de  dimanche.  Je 
ne  vois  [las  qu'on  puisse  être  dangereuse- 
ment trouqié,  en  consultant  et  suivant  en 
simplicité  son  év6t[ue.  Encore  un  couj),  sui- 
vez l'attrait,  et  laissez-vous  tenir  doucement 
en  oraison  autant  qu'il  [)laii'a  à  Dieu,  sans 
vous  inquiéter  du  diable  qui  pourrait  inter- 
venir; mais  assurez-vous  en  Dieu  ,  on  |ioiil 
prétendre  à  tout  avec  Jésus-Christ,  [lourvu 


(12-2)  Dom  Zoziiiie,  à  qui  le  roi,  sur  l.i  déiuis- 
sioii  de  M.  de  llancé,  et  à  sa  prière,  afCOi<lalt; 
brevet  do  l'abbaye  de  la  Trappe,  le  20  janvier 
1G9.5.  Ses  buttes  (iucnl  expédiées  le  2'J  déccuibrc 
lie  la  iiièÈno  année,  cl  il  prit  possession  le  22  jan- 
vier de  l'année  suivante  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  place,  car  il  moiiiutavanl  l'ancien  abbé. 

(.125)  Il  cbticiquetiiou  de  la  Vie'  de  la  réncrablc 


en  cette  fille  un  grand 


.Mire  Mûrie  de  riiicnrtinlion,  supérieure  des  Vr- 
suliues  en  Cauuda,  que  demi  Claude- .Martin,  sun  (ils, 
religieux  béuoditlin  de  la  congrégalion  de  Sainl- 
Maiir,  el  d'un  mérile  Irèsdislingiié,  publia  en 
1077,  en  un  volume  in-i2.  Bossuel,  dans  ses  ou- 
vrages sur  le  quiélisme,  lénioigne  beaucoup  d'cs-- 
liuio  et  de  rcspcclpour  celle  sainte  religieuse. 
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qu'on  veuille  l'ainior.  Espérez  en  Dieu  à  la 
vie  cl  à  la  mort.  Notre-Seigneur  soit  avec 
■vous,  ma  Fille. 

A  Germigay,  ce  8  août  t695. 

LETTRE   CCXXXVI. 

Sur  rusdije  (/u'clle  doit  faire  de  ses  peines.  — 
Sur  Icdrsir  (/u'clle  uvait  qu'on  ojfrit  au prc- 
lut  le  sicije  de  Paris  qui  t'taii,  vacant ,  et  sur 
madame  (Juyon. 

J  approuve  fort  que  vous  fassiez  un  com- 
I>liment  à  Mme  de  Uarlay  votre  amie,  sur 
fa  mort  de  M.  le  marquis  de  Vieux-Bourg, 
qui  é'.ait  en  vérilé  un  aimable  homme,  et  di- 
tjne  d'être  regretté. 

Dieu  soit  loué,  ma  chère  Fille,  et  sa  bonté 
adorée  sur  la  |>réservnlion  de  cette  peine  in- 
commode et  allligeante.  Souvenez-vous,  si 
elle  vient  do  l'otlVir  à  Dieu  pour  tels  [)écheurs 
qu'il  voudra  :  il  a  cela  fort  agréaljle,  et  qu'on 
soulltxî  en  charilé  et  en  esinit  de  commu- 
nion pour  ses  fri^-res 

Sur  vos  lettres  du  10  et  du  11,  je  vous 
avertirai  fidèlement  de  tout  ce  queje  saurai. 
]l  y  a  toute  apparence,  et  pour  mieux  dire, 
toute  certitude,  que  Dieu,  par  miséricorde 
autant  que  par  justice,  me  laissera  dans  ma 
jilace  (l'ii).  Quand  vous  souhaitez  qu'on 
m'offre,  et  que  je  refuse,  vous  voulez  con- 
tenter la  vanité,  il  vaut  bien  mieux  con- 
tenter l'humilité,  et  dire  avec  David  sur 
cette  petite  humiliation,  si  c'en  est  une  :  Bo- 
vum  mihi  quia  humitiasli  me.  [Psal.  cxviii, 
71.) 

Le  P.  Anthcaumc  ne  saura  rien.  Je  ne 
connais  jias  assez  cette  fille  pour  me  rendre 
son  intercesseur  auprès  île  Madame.  J'ho- 
nore fort  le  l)on  Père;  mais  il  ne  la  con- 
naît guère  jilus  que  moi,  et  cola  ne  ]ieut 
jias  faire  un  engagement  assez  fort  pour 
moi  :  peut-être  tiendrait-elle  la  [)lace  de 
quelque  })lus  digne  sujet;  ainsi  je  m'en 
tiens  là. 

Assurez  madame  Renard  de  mon  amitié. 

J'aurai  soin  de  vous   envoyer  l'ordonnance 

de  M.  de  Chûlons   (123)  qui  est  à  la    vérité 

très-belle,  très-sainte  et  très-intérieure  :  je 

.  vous  renverrai  aussi  la  mienne. 

J'ai  fait  à  l'égard  de  madame  Guyon  tout 
(C  que  demandait  l'ordre  de  la  discii)lino  : 
jone  juge  point  du  cœur.  Sa  rétractation  ne 
vous  est  point  nécessaire  ;  elle  paraîtra  en 
ton  temps.  Ne  vous  embarrassez  [lointsur  le 
quiétisme  :  vous  êtes  très-éloignée  de  cet  es- 
prit-là. 

11  faudrait  éviter  sur  les  réceptions  les 
crieries  qui  semblent  vouloir  iuqirimer  des 
nécessités  :  ce  sera  une  matière  de  visite. 

J'ai  vu  ce.  matin  le  P.  loquet,  et  j'ai 
fort  combattu  ses  vues  sur  la  Trappe.  Je  lui 
ai  dit  ce  que  vous  souhaitez  pour  moi,  qui 
est  la  nomination  et  le  refus  ;  il  n'a  pas  paru 
éloigné  d'un  pareil  souhait,  mais  au  fond  il 
ne  convient  jias. 

(l-2i)  On  p.'irlait  île  B.issiu'l  pour  rcmiilirlc  sicgc 
de  Piiris,  vacant  parla  inorl  de  M.  de  llarlav. 
(12.*)^  Louis- Aaluiiic  de  iNoaillcs,   drpiiis  arclic- 
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C'est  bien  fait  d'avoir  mis  fin  à  votre  re- 
traite, et  je  loue  Madame  de  sa  précaution. 
On  peut  aspirer  h  tout  avec  Dieu,  pourvu 
qu'on  soit  soumis.  Les  dernières  et  les  |ire- 
mières  [ilaces  à  cet  égard  sont  égales,  et  les 
|iremières  se  trouvent  souvent  dans  les  der- 
niers rangs.  Il  n'y  a  rien  que  Dieu  cache 
tant  (]ue  les  grandes  grâces.  Laissez  Dieu  lo 
maître  de  ses  touches,  et  priez-le  de  vous 
aider  [)ar  les  moyens  les  plus  secrets,  si 
c'est  sa  volonté.  11  n'y  a  point  de  résolution 
à  écrire  sur  votre  retraite,  si  ce  n'est  celle 
de  bien  aimer  Dieu.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny, ce  13  août lG9o. 


LETTRE  CCXXXVII. 

Sur  la  réception  d'une  novice.  —  Qu'il  faut 
faire  le  bien  sans  en  attendre  des  liommcs 
aucune  récompense.  —  Avis  propres  à  son 
état. 

Je  n'y  fais  pas  tant  de  façons  ;  j'ai,  ma 
Fille,  écrit  tout  sim|ilement  à  Mine  l'ab- 
liesse,  que  je  ne  connaissais  pas  assez  celte 
fille  pour  prendre  p.art  à  ce  qui  la  regarde 
J'en  ai  mandé  autant  à  celles  qui  m'en  ont 
écrit,  non  pour  approuver  ces  grands  liruits, 
mais  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  j'entre 
dans  les  desseins  du  P.  .\ntheaume,  ni 
que  ce  Père  pousse  si  loin  de  pures  civili- 
tés. Je  ne  laisse  pas  de  ressentir  les  égards 
qu'on  a  eus  [>our  moi,  surtout  ceux  de  Mme 
de  Luyneset  les  vôtres.  Laissez  toulesdeux 
discourir  col  les  dont  vous  me  ])arlez,  et  con- 
tinuez à  bien  faire  sans  aucune  récompense 
sur  la  terre  du  côté  de  celles  à  qui  vous  fai- 
tes du  bien;  car  c'est  là  oi!)  il  faut  espérer 
ce  que  dit  le  Fils  de  Bien  :  H  vous  sera 
rendu  dans  la  résurrection  des  justes .  (Luc. 
XIV,  IV.)  Il  ne  faut  jamais  souhaiter  la  re- 
connaissance jiar  rapport  à  soi  ;  mais  seule- 
ment par  rapport  à  ceux  qui  la  doivent, 
r  Je  suis  bien  aise  de  l'accroissement  de  cet 
esi;rit  de  retraite;  quand  Dieu  change  les 
disjiosilions,  il  ne  laisse  pas  de  bâtir  sur  lo 
môme  fond.  Il  n'est  pas  besoin  que  vous 
méditiez  beaucoup;  exercez  l'amour  douce- 
ment et  en  toute  simidicilé,  sansricnforcer, 
et  sans  vous  troubler  pour  la  cessation,  ou 
pour  la  continuation,  et  pour  le  renouvelle- 
ment des  dispositions  qui  ne  sont  pas  es- 
sentielles à  l'esprit  de  la  foi.  Ne  vous  inquié- 
tez non  plus  do  ces  goûts  ou  de  ces  dégoûfs  ; 
tout  est  dans  lo  fond,  d'oii  il  sortira  ou  de- 
meurera concentré  quand  Dieu  le  voudra; 
et  c'est  assez. 

■\'oilà  l'ordonnance  do  M.  de  Châlons,  et 
un  autre  exemplaire  de  la  mienne  ;  elles 
sont  de  même  esprit,  quoique  différentes 
dans  les  manières. 

M  passa  liier  à  deux  heures  après-midi  un 
courrier,  qui  ditcju'il  allait  |)Orter  de  bonnes 
nouvelles   à  M.    de   Chàlons  ;  ce  serait  un 

vt'(Hic  (lo  Paris  cl  cardinal,  qui  publia  celte  iijiucc 
une  urdoniiancc  coulie  le  iiuiclisuic. 
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juio.  Notrc- 
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(  lioix  dont  j'aurais  une  gmmlc 
SeigiuMii-  suit  avec  vous. 
A  Mcaux,  ce  10  août  1G95. 


LETTRE  CCXXX\  III. 

Sur  la  nnminnlion  de  M.  de  Noailks  à  l'ar- 
chcvéclic  de  Pari:!  :  rinstrurtion  de  lins- 
sud  sur  rOruison  ;  ht  supniorilif  de  Na- 
varre; les  qualités  lu'cessuires  puur  trouver 
devant  Dieu  la  pais. 

Vous  aurez  apiiris,  ma  Fille,  que  la  grande 
expcctnlion  du  puMic  sur  rarclievôdiô  de 
cette  ville  a  été  heureusement  terminée  |.ar 
la  nomination  de  M.  de  CliAlon--,  dont  je 
me  suis  l'eaucouji  réjoui,  non-seulemenl 
parce  qu'il  est  mon  ami  intinje,  mais  idus 
encore  pour  le  grantl  bien  (ju'uu  tel  ])asteur 
ap|iorlera  à  tout  le  troupeau.  Voilà  vos  a|)- 
préliensioii^  fmies;  pour  moi ,  je  [mis  vous 
assurer  que  je  n'ai  pas  cru  un  moment  que 
cela  pi:>t  tourner  autrement,  et  que  toui  mes 
souhaits  sont  accomi>lis.  Il  n'y  a  plus  h  dou- 
ter, mali^ré  tant  de  vains  discours  des  hom- 
mes, que,  selon  tous  mes  désirs,  je  ne  sois 
enterré  aux  pieds  de  mes  saints  jirédéces- 
seurs,  en  travaillant  au  s^hil  du  troupeau 
qui  m'est  confié,  dont  votre  saint  monastère 
tait  une  des  principales  parties,  et  vous- 
môme  la  première  Fille  de  votre  [lasleur. 

Je  n'ai  pas  discontinué  un  seul  moment 
(le  travailler  à  rinstruclion<pic  j'ai  promise, 
et  (jue  vous  souhaitez  sur  l'Oraison;  c'est 
une  ample  et  délicate  matière,  autant  qu'elle 
e^t  importante.  Nous  étions  convenus  en- 
semble (jue  les  articles  dressés  iiar  nos  com- 
muns soins  seraient  publiés  de  môme,  sans 
nommer  aucun  auteur  particulier. 

La  supériorité  de  Navarre  vaut  autant  que 
la  provisorerie  de  Sorbonue  ;  c'est-h-dire 
rien  du  tout  qu'un  litre  d'honneur,  et  un 
soin  de  cesdeux  maisons,  qui  ne  m'attache 
en  aucune  sorte  h  Paris. 

Je  suis  ravi  du  bien  que  vous  dites  de 
cette  religieuse  ;  je  crois  qu'elle  viendra 
dans  le  diocèse,  oi!i  nous  lui  ferons  faire  ce 
qui!  faudra.  Puissiez-vous  être  de  celles 
qui  sont  formées  par  la  grAce,  pour  trouver 
devant  Dieu  la  paix  et  pourcUes  et  pour  les 
autres.  11  en  coûte  bon,  et  on  a  besoin  pour 
cela  d'être  ferme  connue  une  muraille  jiour 
soutenir  les  assauts  de  renneun,  et  d'avoir 
pour  tous  les  pécheurs  îles  mamelles  que  la 
charité  remplisse.  Notre-Seig[ieur  soit  avec 
vous. 
A  Paris,  ce  22  août  1695. 
P.  S.  Aimez  Dieu  et  le  désert  avec  Jésus- 
(Ihrist,  avec  ses  anges  et  avec  les  bêtes  sau- 
vages. 

J'irai  tenir  le  synode,  el  vous  voir  bientôt 
aiirès,  s'il  plaît  à  Dieu. 

LETTRE  CCXXXIX. 

Sur  ses  attraits  ;  le  mérite  de  l'amour.,  et  ses 
dijfércnts  états. 

Il  est  difficile,  ma  Fille,  qu'occupé  autant 
que  je  le  suis  de  la  matière  que  j'ai  à  traiter 
je  })uisse  trouver  tout  le  leuqis  que  je   don- 


nais autrefois  à  vous  écrire.  Je  répondrai  à 
tous  vos  doutes  particuliers,  en  inslriiisant 
toute  l'Eglise  selon  les  lumières  el  !a  me- 
sure (pie  Dieu  me  donnera.  Je  crois  aussi 
vous  avoir  dotuié  tous  (es  principes  dans 
mes  lettres  ;  et  entre  autres  choses  de  vous 
avuir  bien  fait  entendre  (juc  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  vue  de  changer  vos  attraits,  ni 
de  vous  en  souhaiter  d'autres;  recevez  les 
donc.  Je  révère  tout  ce  qui  vient  de  Dieu, 
cl  n'approuve  pas  ceux  quiveu'cnl  toujours 
rejeter  ces  délectai  ions  réle.-tes. 

'.te  ne  suis  pas  persuadé  ([u'on  mérite  plus 
dans  la  privation  et  la  sécheresse,  mais 
qu'on  mérite  d'une  autre  sorte;  et  j'aimo 
mieux  qu'on  s'occupe  de  l'amour  saint,  que 
du  n.'érite  (ju'on  acquiert  en  le  pratiquant. 
\'ous  entendez  bien  l'abandon;  exerccz-lo 
de  mO^mc,  et  ne  vous  embarrassez  [Ms  de 
M.  Nicole,  (jui  n'improuverait  pas  votre 
abandon;  en  tout  cas,  vous  avez  5  écouter 
an  dedans  un  autre  maître. 
.On  peut  souhaiter  l'attrait,  comme  on 
peut  souhaiter  l'amour  od  il  porte  ;  on  peut 
souhaiter  la  délectation  coiiune  une  suite  et 
comme  un  motif  de  l'amour,  et  un  moyen 
de  l'exercer  avec  plus  de  [jcrsévérance. 
Oiiand  Dieu  relire  ses  délectations  au  sen- 
sible, il  ne  fait  ([ue  les  enfoncer  plus  avant, 
et  ne  laisse  non  plus  les  ûmes  saintes  sans 
cet  attrait  que  sans  amour.  Quand  la  douce 
jilaie  de  l'amour  commence  une  fois  à  se 
faire  sentira  un  cœur,  il  se  retourne  sans 
cesse,  et  comme  naturellement  du  côléd'où 
lui  vient  le  coup;  et  à  son  tour  il  veut  bles- 
ser le  cœur  de  l'Epoux,  qui  dit  dans  le  saint 
Cantiijue  (iv,  9)  :  Vous  avez  blessé  mon  cœur, 
ma  sœur,  mon  épouse; 'encore  un  coup,  vous 
avez  blessé  mon  cœur  pur  un  seul  cheveu  qui 
flotte  sur  votre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour 
blesser  l'Epoux  :  il  ne  faut  que  laisser  aller 
au  doux  vent  de  son  inspiration  le  moindre 
de  ses  cheveux,  le  moindre  de  ses  désirs; 
car  tout  est  dans  le  moindre  et  dans  le  seul  : 
tout  se  réduit  en  la  dernière  simplicité. 
Soyez  donc  simple  et  sans  retour,  et  allez 
toujours  en  avant  vers  le  chaste  Epoux  : 
suivez-le,  soit  qu'il  vienne,  soit  qu'il  fuie; 
car  il  ne  luit  que  pour  être  suivi.  Dieu  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  23  septembre  IC95. 

LETTRE  CCXL. 

Sur  les  études  des  demoiselles  dont  elle  était 

chargée;  sur  les  chansons  d'amour,  el  sur 

les  jeux  de  hasard. 

Jlmc  du  Chalard  arriva  ici  hier  tout  à  la 
nuit,  el  en  est  repartie  à  sept  heures  du 
matin.  Je  lui  ai  répondu  sur  tous  ses  doutes 
autant  que  j'ai  pu,  et  j'ai  été  fort  content 
d'elle. 

Je  vous  charge  volontiers  de  mes  recon- 
naissances envers  saint  Ebrigisille,  et  j  at- 
tends encore  de  lui  de  plus  grandes  grâces. 
Je  vais  dimanche  en  visite  à  Nanteuil-Ie 
Haudoin  jusqu'à  mardi.  11  y  a  longtemps 
(jue  vous  ne  me  dites  rien  de  Mme  de  Luy- 
iies.  Mon  irèra  et  toute  la  faiflille  vous  est 
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L'en  obligé,  et  vous  reiui  avec,  moi  mille 
grâces  très-humbles.  le  religieux  (irémoiitré 
dont  vous  me  jiarlez  n'a  point  rendu  de  let- 
tre de  vous;  peut-ôtre  l'a-l-il  fait  reixlre  [uir 
quelque  autre  main.  J'en  ai  reçu  une  du 
même  sensiiue  eelles  dont  vous  me  faites 
1  exposé,  et  j  y  consens  de  bon  cœur,  n'avaiit 
rienqui  me  pVesse  j'ius  que  d'annoncer  h 
Jouaire  la  sainte  parole. 

Vous  pouvez  a|i(irendre  à  ces  demoiselles 
ce  que  vous  savez  d'aritlimétiquc,  de  la  carte 
et  de  riiisloire  ;  le  blason  est  moins  que  rien, 
mais  aussi  on  le  i>eul  ajiprendre  en  ijeu  de 
temps;  et  je  ne  haïrais  rien  tant  qu'un  attache- 
ment pour  cela,  où  il  n'y  a  que  vanité.  11  n'y  a 
nul  inconvénient  à  leur  faire  lire  l'Histoire 
romaine,  soil  dans  les  originaux  ou  dans 
Coetfeteau.  Pour  le  latin  vous  pouvez  ajou- 
ter aux  leitres  de  saint  Jérôme  les  histoires 
de  Sulpice-Sévère.  Bannissez  en  toutes  ma- 
nières les  chansons  d'amour;  ne  snutfrez 
jjas  qu'on  nomme  ce  nom  en  votre  présence  : 
je  vous  donne  toute  liberté  de  vous  servir 
de  mon  nom  pour  cela.  Vous  pouvez  dissi- 
muler quehpiefois;  mais  que  ce  soit  dans 
l'intention  de  mieux  fra|iper  votre  coup. 
Parleî  humblement,  mais  franchement,  à 
Madame  là-dessus;  dites-lui  que  tout  le 
monde  n'est  pas  comme  elle  d'une  inno- 
cence inaltérable  ;enûn  n'épargnez  rien  pour 
cela;  et,  je  vous  prie,  point  de  complai- 
sance; je  ne  feiai  jamais  rien  paraître.  No- 
tre-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1G95. 

P.  S.  On  blâme  dans  les  jeux  de  hasard  le 
hasard  même  jiour  ne  point  pailer  de  la 
perte  du  temps,  de  l'aitache,  des  passions,  de 
l'avarice  qui  régnent  dans  ces  jeux;  et  il  ne 
les  faut  eu  aucune  sorte  souffrir  aux  pen- 
sionnaires dans  un  cloître. 


LETTRE  CCXLI. 

Il  lui  promet  de  lui  continuer  ses  soins  et 
l'encourage  dans  ses  bonnes  resolutions. 

Le  paquet  dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été 
rendu  et  la  lettre  de  Mme  la  duchesse  de 
Luynesest  brûlée.  Je  comjite,  ma  Fille,  de  ne 
bouger  d'ici  dans  toute  la  semaine  prochaine, 
ni  dans  les  [ircmiers  jours  delà  suivante. 
(Commencez  j^ar  là  vos  jietites  courses.  Nous 
écrirons  ici  tout  ce  qu'il  faudra  pour  votre 
<  onscience.  Je  commencerai  i>ar  prendre 
toute  l'autorité  de  M.  de  Rouen;  et  ensuite 
j'agirai  toujours  comme  étant  votre  propre 
jiiélat.  Ainsi  je  ne  cliangerai  en  rien  du  tout 
et  seulement  on  sera  un  peu  plus  loin,  ujais 
la  grâce  de  Dieu  ne  s'éloigne  pas,  et  son 
Evangile  marche. 

Ma  sœur  Cornuau  vous  fera  voir,  età 
Mme  votre  sceur,  la  lettre  <]ue  je  lui  écris 
sur  ses  vues.  Aidez-la  à  se  bien  conduire. 
Je  f  rai  ce  qu'il  faudra  avec  madame  d'A- 
lègre.  Je  i>rie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Germigny,  ce  8  octobre  1695. 

P.  S.  Soyez  ferme  en  Notre-Seigiicur,  ne 


vous  faites  foint  malade.  Pieu  disposera 
toutes  choses;  et,  encore  un  coup,  je  ne 
vous  mampicrai  en  rien,  s'il  plaît  à  Dieu. 

LETTRE  CCXLII. 

Sur  les  dispositions  de  Jésus -Christ  dans 
l'Eucharistie  et  la  vertu  qui  en  découle, 
sur  l'erreur  dis  mystiques  à  l'cyard  des 
suintes  délectations  et  la  cause  des  souf- 
frances de  l'éinie  dans  l'opération  or)  Dieu 
la  délecte. 

Vous  voulez  (pie  je  vous  dise,  ma  Fille,  ce 
que  Dieu  demandé  de  vous,  pour  vous  con- 
former à  l'état  où  il  vous  met.  Je  vous 
réjionds  qu'avant  toutes  choses,  il  veut  iiue 
vous  continuiez,  iieut-étre  que  vous  aug- 
mentiez vos  communions  ;  et  c'est  visible- 
ment où  vous  conduit  celte  union  aux  dis- 
[lositions  de  Jésus  dans  rEucliîMiistie.  Il  no  ■ 
faut  donc  [loint  adhérer  à  ceux  qui  veulent 
régler  si  précisément  le  nombre  des  com- 
munions à  chaque  semaine  ;  ces  règles  des 
comnmnautés  ont  de  bons  UiOlifs;  mais  ne 
règlent  pas  les  désirs  des  âmes,  ou  plutôt  les 
désirs  de  Dieu  dans  les  Smes  mômes. 

Mais  quelles  sont  ces  dispositions  de  Jésus 
dans  l'Eucharistie?  Ce  sont  des  dispositions 
d'union,  de  jouissance  ,  d'amour.  Tout  l'E- 
vangile le  crie  :  Jésus  veut  qu'on  soit  un 
avec  lui  ;  il  veut  jouir,  il  veut  qu'on  jouisse 
de  lui.  Sa  sainte  chair  est  le  milieu  de  cette 
union,  il  se  donne;  mais  c'est  qu'il  veut  se 
donner  encore  davantage  :  Se  ipsum  dabil, 
jKjrtscîjJsumrfcdt^disait  saint  Augustin(12C). 
11  est  le  gage  de  lui-même,  sa  présence  réelle, 
sentie  par  la  foi ,  est  le  gage  de  sa  présence 
parfaite,  lorsque  nous  lui  serons  semblables 
en  le  voyant  tel  ([u'il  est.  Ainsi  l'esprit  de 
Jésus  dans  l'Eucharistie,  c'est  que  l'union 
nous  soit  un  gage  de  l'union  et  accomplisse 
le  myttère  de  l'amour  ici  en  espérance,  et 
là  eneffet. 

Jésus-Christ  nous  a  donné  une  vraie  idée 
de  ses  dispositions  dans  l'Eucharistie,  en 
nous  rappelant  cette  vertu  qui  découlait  de 
son  corps  sur  ceux  qui  savaient  le  toucher 
comme  il  veut  l'être;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  vertu  sorte  seulement  pour  guérir 
les  cor|is.  Jésus-Christ  est  encore  plus  sau- 
veurdes  âmes,  il  en  pique  le  fond,  il  y  excite 
les  saints  désirs,  il  les  unit  à  lui-même  et  les 
prépare  à  une  union  plus  divine  et  jilus  ex- 
cellente, et  tout  cela  est  l'etlet  de  la  vertu 
qu'il  portait  dans  son  humanité  et  qui  se 
dégage  sur  ceux  qui  le  touchent  avec  la 
foi. 

Je  ne  m'étonne  donc  jias  si  en  recevant 
dans  l'Eucharistie,  par  la  sainte  chair  de 
Jésus  et  jiar  son  humanité  unie  au  ^"crbe, 
cette  divine  vertu,  on  fond  en  larmes.  Cette 
vertu  émeut,  attendrit,  amollit  le  cieur 
qu'elle  touche  et  en  fait  couler  comme  le 
sang  [lar  les  yeux.  Ne  vous  arrêtez  [loint  à 
ceux  qui  accusent  ces  larmes  de  faiblesses, 
il  y  a  des  larmes  semblables  à  celles  d'un 
David,  à  celles  d'un  Paul,  à  celles  de  Jétsu- 
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Clirisl  niôiii(i,cl  s'opposer  au  cours  <lc  toiles- 
/ciruios,  c'est  s'opposer  à  la  doctrine  de  tous 
les  saillis.  C'est  hieii  fait  alors,  avec  l'K- 
jioiise  sacrée,  de  tircu'  l'Kpoiix  dans  le  désert, 
dans  la  maison  de  notre  .Mère,  dans  le  siîcret 
(les  instructions  de  l'I'lglise  et  de  ses  pas- 
teurs, et  de  boire  e'i  sûreté  sous  leur  con- 
duite ces  enivrantes  douceurs. 

Il  est  vrai  que  cette  vertu  dont  Jésus  est 
jfleiii  ne  demande  qu'à  sortir;  et  ainsi, 
comme  elle  a  choisi  la  divine  Kiicliaristie 
coiuine  le  canal  où  elle  se  veut  dégorj^er  sur 
tes  Ames,  c'est  lui  faire  violence  ipie  de  re- 
tarder ses  écoulements  en  dilférant  les  com- 
munions. Ainsi,  pour  ôtereii  vous  tout  ein- 
|i6chement  qui  vous  pourrait  séparer  de 
cette  divine  viande,  je  vous  réitère  les  dé- 
fenses ([ue  je  vous  ai  faites  de  vous  retirer 
de  ce  sacrement  et  de  la  confession  qui  y 
prépure,  par  les  craintes  d'avoir  consenti  a 
certaines  tentations,  ,ou  de  ne  les  avoir  pas 
repoussées  par  ados  exprés  et  formels,  ^e 
vous  arrêtez  à  aucun  |)éilié  ipiel  iju'il  soit, 
envie,  jalousie,  aversion,  à  moins,  connue 
je  vous  l'ai  dit  souvent,  que  l'assurance  d'v 
avoir  consenti  puisse  être  conlirmée  par  ser- 
ment avec  une  pleine  certituile.  Ne  vous 
tourmentez  point  inutilement  et  très-dau- 
gereusenient  <i  faire  ces  actes  exprès  (juand 
vous  n'en  aurez  point  la  facilité,  ni  uièuie 
quanti  vous  l'auriez,  lorsque  Dieu  vous  de- 
mandera autre  cliose  au  dedans.  Ne  vous 
confessez  jamais  de  ces  iicinos  que  vous  sa- 
vez. Ne  laissez  point  gêner  votre  cœur  par 
toutes  ces  anxiétés;  mais  dans  la  sainte 
liberté  des  enfants  de  Dieu  et  d'une  éi>ouse 
que  son  amour  enhardit,  livrez-vous  aux 
opérations  du  \'erbe,  qui  veut  laisser  couler 
sa  vertu  sur  vous.  Kilo  aime  les  âmes  chastes, 
mais  aussi  elle  les  fait  telles,  et  vous  trou- 
verez l'explication  de  cette  chasteté  des 
finies  dans  ces  paroles  de  saint  Pierre  {I Pctr. 
1,  22)  :  «  Vous  (levez  purilicr  vos  âmes  et  les 
rendre  chastes  jiar  l'obéissance  delà  charité, 
dans  l'amour  do  la  fratcrr>ité,  en  se  rendant 
attentifs  à  s'aimer  de  plus  en  plus  avec  un 
cœur  simple  ;  renouvelés  et  réi;énérés  non 
d'une  semence  corrupliiile,  mais  d'une  se- 
mence iiumortelle,  par  la  parole  du  Dieu 
vivant,  qui  demeure  éternellement.  » 

Ne  vous  étonnez  [as  (|uand  vous  trouverez 
en  vous-même  des  penchants  contraires  à  la 
vertu  et  ne  concluez  |tas  de  là  que  vous 
deviez  vous  retirer  do  la  communion,  dont 
vous  pourriez  abuser.  Gardez-vous  t)ien  de 
céder  à  celte  [icine,  car  c'est  donner  à  la 
tentation  ce  qu'elle  demande,  tlhercliez  votre 
force  dans  riimiiaristie,  qui  seule  vous  jieut 
assujettir  à  la  divine  vertu,  qui  sort  de  Jésus 
pour  imprimer  en  nous  sa  ressemblance. 
Laissez- vous  heureusement  enivrer  du  désir 
de  cette  union-xivec  le  (dus  beau  et  en  môme 
temps  le  jdus  pur  des  enfants  des  liommes. 
Quand,  accablée  avec  saint  Bernard  ilu  poids 
de  ses  grâces,  vous  ne  saurez  où  vous  mettre 
j)0ur  les  recevoir,  dites-lui  qu'il  fasse  en 
vous  ce  qu'il  veut  et  qu'il  se  reçoive  lui- 
même,  l'ortez  vos  inlirmités  corporelles  et 
sj'iritucllob   avec  Jésus-Clirisl ,    cl   mettez 
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voire  force  dans  sa  croix,  on  écoutant  ce 
qu'il  dit  au  saint  Ap(Mre  :  Ma  vertu,  cetto 
vertu  dont  je  suis  rempli  et  (|ui  ilécimli;  de 
moi,  se  perfectionne  itnns  l'injiriiiité:  {Il Cur. 

XII,  y.j 

'J'encz  poui'  certain,  ipioi  qu'un  vous  dise 
et  ipii  i]ue  ce  soit  ([ui  vous  le  dise,  (|ue  les 
niv.^tiques  se  trompent,  ou  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes,  ([Uiind  ils  croient  (|iie  les 
saintes  délectations  ([ue  Dieu  léjiand  dans 
les  Ames  soient  un  état  de  faiblesse,  ou  (ju'il 
leur  faille  préférer  les  privations,  ou  ipio 
ces  délectations  empêchent  on  diminuent  le 
mérite.  Vous  avez  raison  de  dire  (pi'on  ne 
trouve  |ioint  tout  cela  dans  saint  Augustin, 
et  on  no  le  trouve  pas  dans  saint  Aii;.;ustin, 
parce  (lu'il  ne  l'a  |ias  trouvé  dans  rEvan|5'ile. 
La  source  du  mérite,  c'(;st  la  charité,  c'est 
l'amour;  et  d'imaginer  un  amour  (pji  no 
jiorte  |ioint  de  délectation,  c'est  imaginer  un 
amour  (jui  ne  porte  amour,  et  niie  union 
avec  Dieu  sans  goûter  en  lui  le  souverain 
bien,  qui  fait  le  fond  de  son  être  et  do  sa 
sid)stance.  11  o.st  vrai  (pi'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  verlus  et  aux  dons  de  Dieu  ;  et 
saint  Augustin  a  dit  (jue  «  c'est  do  Dieu  et 
non  pas  (Te  ses  dons,  dont  il  faut  jrtuir;  » 
mais  cniin  il  ajoute  aussi  que  c'est  parées 
(Ions  (pi'on  l'aiino,  qu'on  s'y  unit,  (pi'on 
jouit  de  lui;  et  s'imaginer  des  états  où  l'on 
jouisse  de  Dieu  [un-  autre  chose  (jne  par  un 
don  spécial  de  Dieu  lui-même  ,  c'est  se  re- 
paîlre  l'esprii  de  cliimères  et  d'illusions.  La 
pureté  de  l'amour  consiste  en  deux  choses  : 
l'une,  à  rendre  a  Dieu  toiiS  si;s  dons  comme 
choses  qu'on  tient  do  lui  seul  ;  l'autre,  de 
mettre  ses  dons  dans  leur  usage  véritable, 
en  nous  en  servant  pour  nous  plaire  en  Dieu, 
et  non  on  nous-mêmes. 

Les  mystiques  rallinent  trop  sur  cette  sé- 
paration des  dons  de  Dieu  'd'avec  lui.  I.a 
simplicité  du  cœur  fait  recevoir  ces  dons 
comme  étant  de  Dieu,  (|ui  les  met  en  nous; 
et  on  aime  à  n'être  riche  ijue  par  ses  lar- 
gesses. Au  surplus,  un  vrai  amour  no  permet 
pas  d'être  inditférent  aux  dons  do  Dieu.  On 
no  peut  |)as  aimer  sa  libéralité  :  on  l'aime 
tel  qu'il  est,  et  ])our  ainsi  dire,  dans  le  [dus 
[lur  de  son  être,  i[uand  on  l'aime  comme 
bienfaisant  et  comme  biatiiiant  ;  et  tout  le 
reste  est  une  idée  qu'on  ne  trouve  ni  dans 
l'Ecriture,  ni  dans  la  doctrine  des  saints. 

Ajoutez  à  cette  [^arole  que  vous  ra(t|iortez 
de  David:  Delevlarc  in  Domino,  et  ipse  dabit 
lilii  coijiiuliuncs  cordis  lui  (Psat.  xxxvi,  4), 
ces  autres  [larolos  du  livre  des  MaihaOees, 
qui  semblent  être  une  [dus  am|)le  ex[ilica- 
tioii  de  la  courte  sentence  de  David  :  Diea 
nous  donne  un  cœur  pour  le  servir,  et  pour 
faire  sa  volonté  avec  fjrand  courage  et  une 
pleine  volonté  :  «  Corde  nuiijno  et  animo  vo- 
lenti.»  illMuch.  i,3.)Dedire  quecette  gran- 
deur d  un  cœur  courageux  et  cette  volonté 
pleine  diminue  le  mérite,  et  nous  rend  moins 
agréables  à  Dieu,  c'est  à  dire  que  la  cha- 
leur diminue  dans  le  midi 

Ces  raOinemcnts  dans  la  [liété  montrent 
qu'on  la  met  dans  dos  réflexions  et  dans  des 
raisonnements,  et  non  dans  la  vérité,  quoi- 
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i|u'on  sVn  vante.  Au  surplus,  j'approuve 
viiirc  sentiment,  de  [icnscr  peu  à  ses  méri- 
tes, pour  deux  raisons  :  lune  ,  comœ<^  dit 
.vaint  IJeriiard  (127),  «  que  nous  avons  ues 
mérites  |iour  raéiiterde  Dieu,  et  non  pour 
nous  ajiplaudir  à  nous-mêmes  ;  »  l'autre  , 
qu'en  pendant  à  la  grâce,  qui  est  la  source  de 
tout  mérite,  on  hotiOre  les  mérites  dans  leur 
principe. 

Ce  qu'on  souffre  dans  l'opération  où  Dieu 
délecte  les  âmes  vient  de  l'un  de  ces  trois 
jirincipes  :  l'un,  que  les  délectations  ne  sont 
pas  pleines,  et  que  l'amour  qu'elles  inspi- 
rent n'ert  pas  jouissant  ;  l'autre,  que  Tàme 
y  est  trop  poussée  au-iiessus  d'elle-même, 
ce  qui  n'est  pas  sans  une  secrète  soutirance 
de  la  dilTirulté  qu'on  trouve  à  les  suivre;  le 
dernier,  qu'elles  sont  détruisantes,  cruci- 
tiautes,  anéantissantes,  tendant,  comme  dit 
saint  Paul  (lîebr.  iv,  12),  à  la  division  de 
l'âme  avec  l'esprit ,  jusqu'aux  dernières 
jointures  et  à  la  moelle  des  os.  Il  s'y  mêle 
encore  d'autres  causes;  comme  sous  le  poids 
de  la  grâce  même,  et  la  conviction  qu'elle 
l'.orte  de  l'ingratitude  de  l'âme:  mais  en 
même  teuijis  que  la  grâce  pèse,  la  grâce  sou- 
tient aussi  ;  et  Dieu,  qui  la  donne  d'en  haut, 
est  en  nous  pour  y  soutenir  ses  propres  ef- 
forts. 

Quand  vous  vous  sentezattirée  à  quelque 
diose  d'intime,  n'acquiescez  point  à  la  vu- 
lonlé  ni  de  lire,  ni  de  pensera  autre  chose, 
si  ce  n'est  que  la  nécessité  ou  la  chaiité  le 
demande  :  auiiement  l'Kpoux  s'en  ira,  et 
vous  aurez  j-eine  à  le  rapi)eler. 

Je  eiois  avoir  réjiondu  à  vos  demaniles,  et 
vous  avo  r  ex|)liqué  ce  que  Dieu  exige  de 
vous.  lU'jouissez-vous  avec  Jésus-Christ  de 
ce  qu'il  est  le  plus  beau  des  enfants  deshom- 
n^es,  et  souvenez-vous  qu'il  faut  mettre , 
parmi  ces  beautés,  la  bonté  qu'il  a  de  vou- 
loir gagner  les  cœurs  et  les  remplir  de  lui- 
même. 

Je  n'approuverais  pas  qu'au  milieu  des  ré- 
créations, vous  fissiez  une  autre  oraison  que 
celle  qu'on  doit  toujours  faire.  Pour  la  re- 
traite, leuez-vous-y  autant  que  la  tête  pourra 
porter,  et  prenez  les  relâchements  nécessai- 
res à  votre  tempérament.  Continuez  àm'é- 
rrire  :  Dieu  veut  que  vous  vous  assuriez  par 
l'obéissance,  et  c'est  par  là  qu'il  vous  veut 
conserver  la  liberté  où  il  vous  demande.  Je 
suis  à  vous  en  son  saint  amour. 
A  Germigny,  ce  mardi  12  octobre  1093. 
P.  S.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire.  Je 
salue  Mme  de  Luynes,  et  le  reste  de  nos 
ehères  (il!es  affligées,  sans  oublier  ma  sœur 
Coiiiuau. 

LETTRE  CCXLIII. 
Sur  les  désirs  dont  Dieu  ne  vent  pas  Vaccom- 
plissemenl;  sur  la  vie  de  sainte  Catherine 
de  Gênes,  et  le  bonheur  de  la  vie  cachée. 
il  m'est  bien  aisé  de  vous  dire   en  géné- 
ral, ma  fille,  pourquoi  Dieu  inspire  auxâmes 
tant  de  saints  désirs  dont  il  ne  veut  point 
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raccomplisscment;car  il  nous  a  révélé  qu'il 
leur  donne  en  cela  le  liouble  méiite  :  l'un, 
de  vouloir  un  bien;  et  l'autre,  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  Dieu.  De  rendre  compte 
du  [larticulier,  vous  ne  me  le  demandez  pas, 
et  je  ne  le  puis. 

\û\is  ferez  votre  retraite  quand  il  lui 
plaira  de  le  permettre,  et  je  le  jirie  d  accep- 
ter en  allenciant  votre  bonne  volonté. 

Que  sert,  ma  Fille,  que  le  monde  sache  la 
facilité  ou  difilcullé  que  j'ai  ou  que  je  n'ai 
pas  à  la  couqiosiiion"?  il  me  sullit  de  pren- 
dre les  moments  de  Dieu,  et  de  n'en  perdre 
aucun  de  ceux  (ju'il  me  donne. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  M.  le  d\ic  de  Clie- 
vreuse,  conforme  à  ce  que  aous  me  man- 
dez ;  mais  dans  le  fond  un  peu  étonné  uu 
changement  de  Mme  votre  sœur. 

La  vie  de  sainte  Catherine  de  Gênes  est 
pleine  de  choses  extraordinaires,  mais  sim- 
ples, et  très  éloignées  des  nouveaux  raili- 
nements,  quoiqu'on  se  serve  beaucoup)  de 
son  autorité  et  de  ses  exenqiles. 

Si  iMme  votre  sœur  persiste  dans  le  véri- 
table désir  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ, 
elle  est  heureuse  d'avoir  refusé  le  prieuré. 
Je  loue  beaucoup  le.s  amitiés  de  Mme  la  du- 
chesse de  Ijiynes;  mais  la  vie  cachée  en 
Jésus-Christ  vaut  mieux  que  tous  les  béné- 
fices du  monde.  INotre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germisnv,  ce  28  octobre  1693. 


LETTRE  CCXLIV. 

Sur  la  fêle  de  Noël  ;  quelques  affaires  de 
Jouarre,  et  la  coiiimunion. 

J'ai  pourtant  toujours  le  même  cœur.  Il 
ne  faut,  ma  Fille,  attribuer  mou  silencequ'au 
peu  de  loisir.  N'ayez  point  de  regret  d'être 
demeurée  :  je  suis  à  vous,  et  à  Jouarre  au- 
tant que  jamais.  Je  vous  verrai  assurément 
après  la  lète,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  souhaite 
que  vous  la  passiez  saintement.  Dans  quelle 
troupe  des  adorateurs  voulez-vous  que  je 
vous  mette?  De  celle  des  anges  ou  de  celle 
des  bergers?  Votre  état  vous  appelle  aux 
]iremiers  :  dites  donc,  avec  ces  esprits  cé- 
lestes, votre  Gloria  in  excelsis.  La  simjili- 
cité  des  bergers  vous  tend  les  bras  :  allez 
avez  zèle,  et  retournez  avec  joie,  en  glori- 
fiant Dieu  dans  la  compagnie  des  autres. 

j'ai  vu  Jlme  de  Chevreuse,  et  nous  avons 
tout  traité  à  fond  :  j'ai  vu  aussi  le  P.  Mo- 
rct.  J'ai  dit  tout  ce  qu'il  fallait,  et  à  qui  il 
fallait.  Sur  ce  qu'on  a  dit  de  ilme  votre 
sœur  et  de  vous,  nous  en  parlerons.  Cette 
lettre  n'est  que  pour  vous  dire  que  j'ar- 
rive. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  reçu  de 
lettre  de  Mme  de  Lusancy  qui  demandât  ré- 
ponse, depuis  une  à  laquelle  j'ai  assuré- 
ment répondu,  et  qui  en  attendait  d'ella 
une  seconde  sur  le  sujet  de  Mme  sa  nièce. 
Je  vous  ])rie  de  lui  donner  avis  de  ce  mes- 
sager, afin  qu'elle  ne  perde  pas  cette  occa- 
sion de  me  iaire  savoir  ce  qu'il  lui  jilaira, 
il  me  semble  que  c'est  vous  qui  m'avez  écrit 
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inl  quo  vous  ni'nvicz  re|iréscnlt'  :  j"(ii  niôni(> 
trouvé  lii  h.'llic.  Je  iiic  Miis  soiiveiiii  aussi 
()iic  ili'jn  jusiju'h  doux  l'ois  vous  avez  eu  (!e 
luircillcs  dis|iositioii.s ,  cl  cela  revonail  |jni 
inleiviilh!  ;  mais  l'aililcs  d'uliord  .'i  coiniiarai- 
son  do  (•('iles-ci,  et  jieu  diiraliles  :  ainsi  cet 
étal  no  m'a  jioint  »ur|iris;  vous  j.ouvr'z  y  mai- 
clier  sans  crainlc.  11  ne  faut  poiiil  ([uc  luoii 
livre  vous  en  rebute  :  il  est  fait  jiour  ern|;<^- 
clier  que  l'on  en  al)use  ;  mais  on  ne  peut  |  as 
cm|iOtlier  Dieu  de  tirer  les  âmes  h  lui  jinr 
les  voies  qu'il  veut. 

Je  vous  dirai,  comme  di.«ait  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  Soyez  active,  jiassive  ou  |ia- 
liente,  comme  Dieu  voudra,  (^e  (ju'on  a:i- 
liclle  cessation  d'actes  n'est  ajirès  loiit  qu'uiin 
concentration  des  ados  au  dedans.  Laisez- 
vous  comluire  h  Dieu.  Tant  que  je  ne  vous 
verrai  point  indilVéronlc  à  la  (hminalion  , 
vous  ne  serez  point  du  nombre  des  quiélis- 
ti's  ((ue  je  réprouve  .  Du  reste,  l'oraison  dt! 
quiétude  est  une  oraison  en  soi  vraiment  di- 
vine ;  et  vous  savez  bien  que,  loin  de  la  re- 
jeter, j'en  ai  donne  les  iirincipcs  dans  les 
livres  VII  et  viii.  Vivez  donc  en  paix.  Nolie- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paiis,  ce  mercredi,  à  la  (ïli  de  décem- 
bre 1J95. 

LETTRE  CCXLVII 

Sui-I'iimourde  la  retraite  :  les  entretiens  toii- 
cliunt  le  prochain;  les  artifices  de  l'amour- 

■  propre  ;  l'itsaye  i/u'on  peut  faire  de  certai- 
nes vues  innocentes.  —  Sur  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes,  et  les  goûts  purement  sensi- 
bles. 

\ousavez  bienfait,  ma  Fille,  «l'ae.ceptcr 
l'emploi  qu'on  vous  a  donné,  et  vous  le  de- 
vez continuer  tant  que  votre  santé  n'en  sera 
point  inconniiodé"e.  L'amour  de  la  retraite 
est  tiuelquet'ois  dans  le  cœur  sans  être  sen- 
sible, et  alors  il  n'en  vaut  que  mieux; parce 
que  c'est  une  partie  de  la  retraite  que  la 
volonté  soit  si  fort  en  elle-même,  et  l'âmo 
dans  un  si  grand  recueillement,  (pie  les 
sens  n'y  entrent  point.  Si  on  vous  eût  donné 
l(!S  novices,  il  eût  fallu  accepter  avec  sou- 
mission :  maintenant  tenez  vous   en  repos. 

Il  n'y  a  rien  eu  dans  le  lond,  en  l'all'aire 
de  Villarceaux,  qui  doive  peiner  votre  con.s- 
ciem-e.  Si  vous  n'avez  jias  agi  dans  tout  le 
dej^ré  de  perfection  que  Dieu  demandait, 
c'est  que  vous  êtes  une  créature  faible  et 
pécheresse;  et  il  n'y  a  point  h  s'en  étonner. 
Humiliez-vous  ;  ne  vous  découragiez  pas, 
et  n'y  pensez  plus.  Quand  vous  avez  agi  el 
parlé  dans  les  moments  selon  les  mouve- 
ments delà  conscience,  ne  vous  inquiétez 
|)lus:  ramour-[>ropre,  que  vous  craignez 
tant,  excite  ces  inquiétudes,  et  vous  êtes 
trop  assurée  d'avoir  bien  fait  ;  mais  la  vra:e 
charité  abandonne  tout  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  des  entretiens  sur  lesu- 
jet  du  prochain  et  de  ses  défauts,  la  règbî 
certaine  est  de  n'en  parler  qu'à  ceus.  à  q^ii 
il  e^t  utile  de  le  faire,  ou  pour  leur  faire 
connaître  une  vérité  par  un  exemple,  ou 
(our  aviser  avec  eux  aux  moyens  (ie  corri- 


OGI 

i[ue  Mlle  de  Soubise  avait  été  attaquée  do 
ee  mal  presque  universel  à  Joiiarre  :  je  l'ai 
bien  reconunandéo  à  Notre-Seigneur.  J'aurai 
tout  l'égard  |jossil)le  h  Jouarre  dans  la  capi- 
tatu)n  :  nous  serons  tous  accablés,  et  il  fau- 
dra p(uter  notre  mal  avec  patience.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  16  décembre  1C95. 

P.  S.  A'oici  le  jirincipal  :  continuez  vos 
couMuunions,  malgré  tout  ce  que  vous  dites 
de  vos  infidélités.  Dieu  est  lidèlc  el  bon, 
c'est  assez. 

LETTUE  CCXLV. 

Sur  les  attraits  de  cette  relif/ieuse,  et  la  meil- 
leure disposition  pour  recevoir  la  confir- 
mation. 

J'écris  à  ma  sœur  Cornuau,  dont  la  k>ttre 
pres-e.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  chercher  celle 
de  Jlmo  do  Lusancy.  J'ouvre  et  lis  d'abord 
toutes  les  lettres  ;  j'en  brùlo  rpieUiuefois, 
et  ce  sont  celles  qui  ne  demandeni  point  de 
réponse  :  les  autres  entrent  dans  des  |)orte- 
feuilles,  avec  les(|uels  elles  me  suivent  par- 
tout, el  je  n'en  laisse  jamais  au  lieu  d'où  je 
pars.  Je  prendrai  le  premier  temps  libre 
pour  y  repasser,  les  revoir  et  faire  ré- 
ponse. 

Suivez  vos  attraits  sans  crainte  dans  cha 
que  moment,  et  ne  vous  arrêtez  iioint  à 
M.  Nicole,  (]ui  a  ses  manières  de  s'expli- 
quer, où  vous  n'êtes  point  obligée  d'entrer. 
Je  travaille  sans  relâche;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  tlire. 

La  meilleure  disposition  pour  recevoir  la 
ronlirmation,  est  toujours  do  la  regarder 
couimo  le  remède  à  la  persécution  que  le 
monde  fait  sans  cesse  aux  enfants  de  Dieu, 
par  ses  exemples  [lervers,  et  surtout  par  ses 
coutumes  et  ses  maximes  tyranniques  et  cor- 
rompues, qui  entraînent  les  Auies  faibles, 
c'esl-à-clire  ,  la  plupart  de  celles  (pii  vivent 
eu  milieu  du  monde.  Cette  tyrannie  s'étend 
jusque  dans  la  maison  de  Dieu,  oùf|uel(pie- 
fois  l'on  n'ose  pas  même  pratiquer  ce  (]ui 
est  parlait  ;  tant  la  coutume  s'oppose  à  la  vé- 
rité. 

Vous  recevrez  de  Mme  votre  abbesse  les 
ordres  poui-  les  pensior.nairos  ijui  devront 
être  conlinnées. 

Il  est  vrai  qu'on  a  dit  au  roi  ce  que  vous 
avez  su  ;  mais  cela  n'avait  rien  de  commun 
avec  ^■illarceaux  :  ce  sont  de  vieilles  im- 
pressions de  Porl-Uoyal,  dont  on  a  peine  à 
revenir;  mais  qui.  Dieu  merci,  ne  font  au- 
cun mal,  si  ce  n'est  de  retarder  le  cours  des 
grAces  de  la  cour,  ce  qui  est  souvent  un 
avancement  de  celles  de  Dieu.  Je  n'ai  pas 
le  temps  d'en  dire  davantage  :  je  crois  que 
je  vous  verrai  avant  la  Circoncision.  Dieu 
soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  20  décembre  1693. 

LETTRE  CCXLVL 

Que  sone'lal  est  bien  différent  de  relui  qu'il 
réprouve  dans  les  quiétlstes. 

Je  me  suis  bien  souvenu,  ma  Fille,  de  l'é- 
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gcr  ceux  qui   inainiaoïit,  quand  leur  avis  j 
jieul  ôlie  mile. 

l.a  relaie  (le  saint  Augustin,  sur  le  dé.sir 
quon  soit  content  de  nous,  est  bonne  et 
très-suflisante.  C'est  une  espèce  d'amour- 
jiropre  de  tant  raisonner  sur  I"amour-pro- 
pre.  L"auiour-proprc  veut  paraître  éclairé 
sur  la  découverte  ([u'on  fait  des  vices  de 
ramour-pro|irc,  où  il  trouve  une  pénétra- 
lion  qui  le  satisfait.  J'aime  mieux  une  es- 
pèce d'oubli  de  soi-même  que  ladéploration 
des  taules  de  son  amour- propre;  et  cet 
oubli  ne  nous  vient  que  lorsqu'on  est  plein 
de  Dieu. 

Je  ne  conviens  point  du  tout  qu'on  ne 
jiuisse  pas,  quand  la  prudence  et  la  néces- 
sité le  deuiandent,  laire  des  actions,  d'où  il 
arrive  que  le  iirochain  soit  trompé;  par 
exemple,  un«  fausse  marcbe  pour  se  déro- 
ber à  rcnnemi.  Si  le  prochain  est  trompé, 
alors  c'est  sa  faute.  Pourquoi  précipite-t-il 
son  jugement  ?Quo  ne  veille-t-il  si  c'est  un 
bien?  Pour(|uoi  est-il  injuste  si  c'est  un  mal  ? 
Pourquoi  est-il  curieux,  et  veut-il  savoir  ce 
qui  ne  lui  convient  pas?  Vous  n'êtes  jias 
obligée  de  lui  découvrir  votre  secret  ou 
celui  de  vos  anus.  Que  ne  se  tient-i!  dans 
ses  bornes?A  la  vérité  je  ne  vomirais  pas 
faire  tinesse  de  tout,  ni  me  déguiser  à  tout 
moment  ;  car  c'est  prendre  un  esprit  artifi- 
cieux ;  mais  quand  il  y  a  raison  et  nécessité, 
je  n'hésiterai  jias  à  aller  d'un  côté  où  je  ne 
veux  |ias  continuer  d'aller  ;  à  [jrendre  un 
habit  qui  me  fasse  méconnaître,  et  à  élu- 
der la  poursuite  d'un  ennemi,  il  n'en  est  pas 
de  cela  comme  de  la  jiarole,  qui  est  l'ex- 
pression naturelle  de  la  ()ensée,  et  ne  lui 
doit  jamais  êlrn  contraire.  Les  autres  si- 
gnes sont  équivO(iues;  et  pour  la  parole 
même,  on  peut  substituer  des  expressions 
générales  à  des  ex|ircs>ious  précises.  Ce 
n'e^t  point  Ironifier  le  |irochain  ;  et  s'il_  se 
trompe  en  précipitant  son  jugement,  c'est 
sa  faute,  et  non  pas  la  vôtre.  Les  auteurs 
que  vous  m'alléguez,  outrent  la  matière  : 
saint  Augustin  la  poussée  jusqu'où  il  fallait 
aller,  et  il  n'en  faut  \.as  davaniage.  Quel- 
qu'un s'est-il  avisé  de  blâmer  ce  Chrétien 
(128j  qui  prit  l'habit  d'une  fille,  ni  la  fille 
qui  prit  l'habit  de  ce  jeune  Chrétien  ? 
Néanaioins  ils  trompaient  l'attente  des  bru- 
taux, qui  espéraient  loutcautrechoseque  ce 
qu'ils  trouvèrent.  Il  faut  aimer  la  vérité  ; 
mais  la  vérité  elle-même  veut  qu'on  la  ca- 
che par  des  moyens  innocents  à  ceux  qui 
en  abusent,  et  à"qui  elle  nuit. 

Vos  sentiments  sont  justes  sur  les  écrits 
des  |)aïens  et  des  écrivains  profanes.  A  force 
de  craindre  .  l'orgueil  dans  la  lecture  des 
grands  ouviages  des  saints,  on  en  viendrait 
a  le  craindre  encore  dans  la  lecture  de  l'E- 
criture et  des  paroles  de  Jésus-Christ.  Il 
faut  marclier  en  simplicité.  Il  y  a  quelque- 
fois un  grand  orgueil  à  craindre  tant   lor- 

(128)  Il  seiioiinnait  Diilyme,  et  la  fille  Théodore: 
it  lui  donna  son  li:il)ii  il  piil  le  sien,  pour  la  faiie 
évaiJei'lu  mauvais  lien  où  elle  avait  été  conduite 
par  ordre  dvijuyr,  cl  où  sa  puMeur  courait  les  pins 


gueil  :  il  se  faut  familiariser  avec  son  néant  : 
et  quand  après  on  s'élève,  c'est  sans  sortir 
de  ce  fond. 

Madame  de  Sainle-Gertrude  entre  dans  de 
bons  sentiments. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  des  états  fort  confor- 
mes à  celui  des  âmes  du  purgatoire,  et  Dieu 
y  jette  certaines  Ames  :  il  1  en  faut  louer. 
Saint  François  de  Sales  tenait  pour  indilfé- 
rcnl  de  faire  les  choses  avec  attrait  ou  sans 
attrait,  il  y  a  toujours  un  attrait  caché  qui  se 
fait  suivre  :  le  tout  est  d'aimer,  c'est-à-dire, 
de  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu.  Aimer 
Dieu  sans  savoir  pourquoi,  ou  plutôt  sans 
sentir  pourquoi,  et  sans  le  savoir  distinc- 
tctuent,  est  un  bel  amour.  J'approuve  fort 
le  passage  qui  transporte  noire  cœur  de  l'a- 
mour du  corps  naturel  de  Jésus-Christ  à 
l'amour  de  son  corps  mystique. 

La  pensée  de  saint  Bernard  est  ravissante. 
Le  goût  que  sainte  Catherine  de  Gènes 
trouve  si  tuauvais  est  un  goût  qui,  en  s'oc- 
cujiant  de  soi-même,  nous  désoccupe  de 
Dieu.  Cette  sainte  est  toute  pleine  du  vrai 
goût  de  Dieu;  mais  Dieu  qui  le  lui  donnait 
lui  apprenait  à  s'en  détacher,  c'est-à-dire,  à 
n'y  mettre  pas  sa  félicité,  mais  en  Dieu.  Ces 
ralfinements  sont  bien  délicats  ;  et  quoique 
Dieu  les  inspire  à  certaines  àiues,  celles  qui 
inennent  bonnement  et  plus  simplement  les 
choses  ne  valent  pas  moins.  En  général,  on 
|)eut  dire  que  les  goûts  iniremcnt  sensibles 
sont  bien  dangereux  :  mais  quand  le  goût 
se  trouve  dans  l'endroit  où  se  trouve  aussi 
la  vérité,  il  est  bon  et  désirable,  et  il  ne  faut 
pas  s'en  défier. 

Je  suis  revenu  en  bonne  santé,  puisque 
vous  voulez  le  savoir.  Je  ne  [irévois  [joinl 
d'atfaire  qui  empêche  mon  retour  au  com- 
mencement du  Carôiue.  Je  n'ai  ].oinl  en- 
core marqué  le  jour  du  dépari,  niais  il  sera 
dans  peu. 

Je  trouve  très-bon  que  vous  fassiez  des 
traductions  ;  cela  ne  vous  retirera  point  de 
l'esprit  d'oraison  ;  non  plus  que  l'emploi  où 
l'obéissance  vous  engage,  et  où  je  vous  en 
donne  le  mérite.  Je  salue  Mme  de  Luynes. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  .Meaux,  ce  2  janvier  1696. 

LETTKK  CCNLVIIL 

Sur  les  cunversulioris  qui  ont  pour  ubJeC  les 
(Irfauts  du  prochain  ;  et  sur  la  réception 
des    7ioviccs. 

Je  ne  jmis  absolument  excuser  de  quelque 
jiéclié  ces  conversations  sans  nécessité  sur 
les  défauts  du  [irochain,  quand  on  ne  les 
lucttrait  qu'au  rang  des  paroles  inutiles: 
mais  ces  [léchés  ne  sont  pas  d'une  nature  à 
annuler  les  confessions  ;  et  il  suflît  e:i  gé- 
néral de  vouloir  toujours  mieux  faire,  et  ne 
ces>er  jamais  de  se  corriger.  Tenez-vous- 
en  là,  sans  questionner  davantage;  car,  ma 


grands  risques.  Voy.  les 
ilans  lîoi.LAMirs,  cl  dans 
(loMl  KciNAni. 


Actes  de   celte  histoire, 
les  Acles  des  MiirUjrt  de 
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Fillu,  il  nefiiul  pns  i]ue  la  vérilO  vous  soit  un 
(iié(^('  pour  lévftiller  vos  scrupules.  Il  so 
peut  iiu^iiie  (ju'il  y  ail  plus  de  ndcossilô 
(pi'oii  ne  pense  h  s'entretenir  un  peu  <Jes 
choses  où  l'un  doit  prenilre  un  iiitéiôt  com- 
mun, el  f>ù  il  l'.iul  avoir  les  sentiments  des 
autres.  Tout  cela  so  doit  j)reiidre  honiie- 
inont  ;  el  le  scru|mlc  c>l  un  pliKS  jir.'ud  mal 
que  ce  mal-là,  (|uel  qu'il  soil.  1mi  voii;i  as- 
sez pour  vous  calmer  pour  tout  le  resle  de 
vos  jours. 

Il  est  impossible  de  rien  décider  sur  les 
réceptions,  sans  voir  les  choses  soi-uiCnie  : 
tout  dépend  des  circonstances  particuliè- 
res, qu'on  ne  peut  voirquo  de  i>rès.  Meltex- 
vous  donc  devant  Dieu  ;  jiesez  tout  en  sa 
présence,  el  faites  sans  scruinile  ce  qui  vous 
jiaraîtra  le  meilleur.  Je  vous  dirai  en  géné- 
ral (pie  le  seul  soupçon  ne  suffit  pas  pour 
exclure;  mais  qu'il  faut  qu'il  soil  fondé  sur 
des  faits,  ou  sur  une  exquise  connaissaino 
de  l'humeur  de  la  personne    dont    il    s'aj^it. 

Vous  n'avez  pas  eu  raison,  en  ces  matiè- 
res, de  déférer  h  ce  qu'on  vous  a  dis  (pic 
j'apjirouvais.  J'approuve  tout  en  généra!  ; 
en  particulier,  je  n'a|ipiouve  ni  n'improuve; 
mais  je  laisse  agir  chacun  selon  ses  luuiiè- 
i(^s.  Il  en  est  de  même  du  choix  de  .Mme  de 
Sainl-M***.  Je  crois  qn'ello  a  de  la  bonne 
volonté  ;  mais  ji;  connais  bien  ipi'elle  aurait 
besoin  elle-même  t\'nn  bon  noviciat,  que 
Dieu  peut-être  lui  fera  fdre  avec  celles 
qu'elle  conduira.  Je  crois  qu'en  lui  [lariant 
avec  charité,  et  sans  prendre  aucun  avan- 
tage, on  lui  peut  être  fort  utile. 

J'ai  toujours  trouvé  lesconiiiiunaulés  tro|) 
délicates  sur  lus  avertissements  généraux. 
Je  ne  me  serais  pas  aisément  résolu  h  parler 
aux  particulières,  ([ui  souvent  rapportent 
mal  ce  (]u'on  leur  dit.  Il  vaut  bien  mieux 
jiarlei  franchement,  puisqu'aussi  bien  tout 
se  dit,  et  qu'on  saciie  ce  que  vous  pen- 
sez. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  ici  le  Traité  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  il  faudra  s'en 
souvenir  à  Paris. 

J'avoue  (jue  les  novices  ne  doivent  [loint 
avoir  un  esprit  [ilaintif:  mais  aussi  il  faut 
avouer  (pie  i]uand  tant  de  gens  leur  parlent 
et  les  reprennent,  il  est  naturel  que,  ne  sa- 
chant plus  [larce  moyen  à  quoi  s'en  tenir, 
elles  souhaitent  de  sortir  de  cet  embarras. 
Ce  serait  un  raisonnement  bien  creux  et 
bien  détourné,  que  d'aller  fonder  sur  cela 
une  exclusion. 

J'ai  lu  la  lettre  que  Mme  de  Harlay  vou- 
lait (juc  je  visse,  et  j'en  avais  déjà  vuautant 
en  d'autres  mains.  Ne  diminuez  point  vos 
communions  ;  mais  au  contraire,  plus  on 
vous  occu[)e  au  dehors,  plus  vous  devez  au 
dedans  chercher  Jésus-Christ  avec  toute 
l'avidité  d'un  cœur  affamé.  Si  vous  aimez  la 
vérité,  la  vérité  vous  délivrera,  et  vous  se- 
rez vraiment  libre.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Mcaux,  ce  6  janvier  1606. 
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Li: TTUi:  CCXLIX. 

Sur  la  soumission ,  l'amour  de  Dieu  el  la- 
confiiuicc. 

Je  commence,  ma  Fille,  panne  réjouir  de 
votre  meilleure  disposition.  J'espère  (jue 
Dieu  me  fera  la  grâce,  si  je  suis  au  monde, 
de  vous  introduire  à  la  jiorle  du  ciel. 

Pour  réparer  toutes  vos  fautes  dans  votre 
maladie,  priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  la 
giAce,  non  de  sentir  ou  d'apercevoir  votre 
.soumission  ou  conformité  aux  ordres  do 
Dieu,  mais  de  l'avoir  en  elfet.  Aimez  Dieu 
plulijt  (jue  de  vous  iniiuiétor  .si  vous  l'ai- 
mez; et  réjiarez  le  défaut  d'aimer  en  ai- 
mant, plulôl  (pi'en  vous  allligeant  de  no  pas 
aimer.  Demeurez  ferme  à  ne  vous  confesser 
pas  de  ces  peines,  fussiez-vous  aux  portos 
de  la  mort.  Tout  est  assuré  pour  vous,  si 
vous  conservez  la  confiance  absolue  en  la 
divin.o  miséricorde.  Laissez-vous  sauver  p.T 
pure  grAce.  Communiez  le  plus  tijtque  vous 
pourrez. 

\'ous  me  faites  une  agréable  ]ieinturc  de 
l'endroit  de  l'inlirmerie  où  vous  étiez.  Jo 
suis  bien  content  de  votre  inlirmière,  el  de 
ce  ([ue  vous  l'ôles.  Je  suis  en  csj  r.l  ave(; 
vous;  je  jirends  part  à  vos  feux  de  joie. 
Priez  Dieu  que  l'augmenlalion  de  ma  (  hargo 
tourne  au  'aliit  du  troupeau  nouvellement 
réuni  ;  je  fais  ces  viïîux  pour  Jouarie  autant 
ou  plus  que  pouY  Uebais.  Je  suis  bien  aiso 
des  réceptions.  Je  vous  louerai  toujours 
beaucoup  de  jiarler  franchement  à  madame 
votre  abbesse;  je  souhaite  que  tout  le  mondo 
en  fasse  autant.  J'avoue  que  je  suis  bien 
aise  de  ma  s(uur  liaubé.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  25  janvier  1690. 

LETTUIt   CCL. 
Sur  les  souffrances  ;  le  principe  de  l'amour 
de  Dieu  envers  nous  ;  la  rrcilad:  n  du  Itré- 
viaire  ;  l'afferire  du  prélat  avt  c  l'abbuye  de 
Itcbais. 

Ayez  courage,  ma  Fille,  votre  .cher  Epoux 
ne  vous  a  point  abandonnée  dans  votre  ma- 
ladie; s'il  vous  a  fait  participante  des  dé- 
tresses de  sa  croix,  vous  n'en  aurez  jiar  là 
qu'une  plus  intime  sor;iélé  avec  lui.  Conti- 
nuez vos  communions ,  sans  même  aller  à 
confesse.  Tant  que  vous  serez  renfermée, 
Notre-Seigneur  vous  aidera  ;  mettez  toute 
votre  assurance  en  sa  bonté.  Il  est  vrai  qu'il 
est  lui-même  l'amour,  et  que  s'il  ne  se  donne, 
on  n'aime  point,  mais  il  sait  se  donner  sans 
qu'on  le  sache;  il  ne  faut  que  s'abandonner 
à  lui  ;  tout  ira  bien.  Vous  n'êtes  point  obli- 
gée à  vous  entendre  vous-même  quand  vous 
récitez  le  Bréviaire,  surtout  dans  roifice  du 
c.lurur,  et  avec  votre  dureté  d'oreille,  mais 
seulement  de  jirononcer  articulément  et 
rondement. 

On  décrit  m(  n  Traité  de  l'oraison  ,  je  ne 
perds  pas  un  moment  de  temjis.  Ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage,  mais  deniainlcz  tout 
à  Dieu  pour  moi  dans  un  ouvrage  de  celle 
importance. 

A  Paris,  ce  31  janvier  1G9G. 
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nos 


p.  s.  Dii'u  tliiignc  ilonner  son  repos  à  la 
lioiiiie  Mi'i'o  Gahiiel  ;  je  la  lui  recommande- 
rai avec  affection. 

Je  n"alta(iue  point  l'exemption  chi  monas- 
tère de  Uebais.  Les  paroisses  me  sont  sou- 
mises par  le  concile  île  Trenie  ;  je  rends  le 
pris  de  la  juridiction  aliénée.  Tout  se  fait 
dans  l'ordre  ;  mais  les  moines  voudraient 
bien  qu'on  eût  peur,  et  qu'on  les  crût  assez 
puissants  pour  rennier  Home  ,  comme  quel- 
ques-uns sont  assez  malins  pour  le  vouloir. 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  parle  pas  de 
tons:  leur  général  les  désavoue;  et  cette 
liulle  est  une  chose  manilestement  surprise, 
dont  le  Pape  ne  sait  rien  du  tout.  J'en  ai 
rendu  compte  au  nonce,  qui  n'en  a  nulle 
•  connaissance  ,  et  n'a[i[irouve  pas  que  l'on 
commette  aussi  mal  à  propos  le  nom  du 
Pape. 

LETTRE  CCLL 

Sur  h's  infirmités  de  celle  rcligieu.'ie,  ri  les 
faux  Oruiis  (ju'on  répandait  du  mécontente- 
ment de  Rome  à  l'égard  du  prélat. 
Je  prie  Dieu  qu'il  guérisse  vos  yeux.  Si 
Notre-Seigîieur  voulait  y  laisser  tomber  une 
b'outte  de  son  sans,  ah  f  la  vraie  lumière  y 
luirait  aussitôt.  Je  ne  puis  partir  d'ic:i  que 
la  semaine  proiliaino  :  je  v.ous  verrai  le  i)lus 
tôt  qu'il  sera  possil)le;  mais  je  ne  puis  assu- 
rer que  ce  soit  avant  le  jubilé.  Je  suis  tout  à 
vous  par  le  cœur,  mais  les  temps  ne  sont 
pas  en  notre  jiouvoir.  A  toutes  fins  tâchez 
d'exposer  vos  jieines  par  écrit  :  j'enverrai 
quérir  votre  lettre  aussitôt  que  je  serai  à 
M  eaux. 

.Mon  neveu  est  aujourd'hui  parti  pour 
Lyon,  pour  Marseille,  et  enfin  pour  Rome, 
où  il  passera  avec  M.  le  cardinal  nonce. 

Qn  reco.i.mencc  à  dire  que  je  suis  fort 
brouillé  avec  Rome,  et  que  le  l'ape  a  écrit 
un  bref  très-fort  nu  roi  contre  moi.  Cepen- 
cant,  loin  de  cela,  M.  le  cardinal  de  Janson 
m'écrit,  jiar  le  dernier  ordinaire,  qu'on  ne 
parle  point  du  tout  à  Rome  de  cette  aifaire, 
qu'on  veut  être  si  grande.  11  est  vrai  <pae  le 
Pape  a  écrit  un  bref  au  roi,  où  il  n'est  parlé 
de  moi  ni  directement  ni  indirectement. 
Ainsi  je  n'ai.  Dieu  merci,  aucune  allaire  de 
ce  côté-là  ni  d'aucun  autre  qui  me  regarde, 
et  si  je  me  suis  arrêté,  c'est  [lar  toute  autre 
diose. 

Que  je  suis  aise  de  la  convalescence  du 
1'.  Toquel  !  Dieu  nous  conserve  un  trésor. 
Nous  vous  jiorierons  Vlnstruction  du  jubilé, 
(pie  vous  connaissez,  augmentée  et  iinpri- 
inée,  avec  la  Communion  sous  une  espèce.  Je 
prie  Notre-Sçigueur  d'être  avec  vous. 
A  Paris,  ce  11  février  1696. 


LETTRE  CCLll. 

Sur  certains  étals  par  lesquels  Dieu  fait 
passer  tes  âmes,  pour  les  porter  à  s'aban- 
ner  entièrement  à  lui;  et  sur  un  comman- 
dement qu'elle  désirait  qu'il  fit  au  mau- 
'cais  air. 
Js  souhaite,  ma  Fille,  que  Mme  !a  |irieui-e 


reçoive  la  bénédiction  et  la  consolation 
que  vous  jjouvez  lui  donner  par  cette 
lettre.  En  l'état  où  elle  est,  lorscjue  Dieu 
permet  ces  agitations,  c'est  qu'il  veut  pous- 
ser les  âmes  en  renonçant  à  tout  a[)pui  pro- 
pre ;  et  sur  ses  œuvres,  de  rfjeler  sur  Dieu 
tous  leurs  soins,  même  celui  de  leur  salut, 
dans  la  ferme  foi  qu'il  a  soin  de  nous  :  ce 
qui  n'est  ]ias  un  abandon,  tel  (pie  le  veulent 
les  quiétistes,  à  être  sauvé  ou  damné,  à  Dieu 
r.e  plaise  !  mais  au  contraire  dans  la  volonté 
de  jouir  de  Dieu,  d'abandonner  à  sa  giâce 
un  si  giand  ell'et  ;  |>arce  qu'encore  qu'il  ne 
veuille  pas  nous  sauver  sans  nos  Ijonnes 
dispositions,  il  est  maiire  à  chaque  moment 
de  nous  les  donner;  et  en  faisant  ce  qu'on 
|ieut,  se  livrer  à  lui  comme  à  celui  par  qui 
nous  faisons  ce  que  nous  pouvons.  Dites 
donc  à  cette  bonne  mère,  si  cette  lettre  la 
trouve  encore  au  UKmde,  qu'elle  se  sou- 
vienne de  ce  (ju'autrefois  je  lui  ai  dit  sur  ce 
sujet-lii,  et  dont  elle  parut  être  contente,  et 
qu'elle  mette  uniquement  son  repos  en 
JJieu. 

Prenez  pour  vous  le  même  conseil,  à  la 
vie  et  à  la  mort,  dardez  soigneusement  cette 
lettre,  et  lisez  dans  le  livre  du  Bien  de  la 
Perséoérance,  de  saint  Augustin,  chapitre  6, 
le  lieu  qu'il  y  a|)|iorte  de  suint  Cyiirien, 
jiour  montrer  qu'il  faut  tout  d(jnner  à  Dieu  ; 
et  encore  le  21,  où  il  nous  apprend  que  lu 
vrai  moyen  d'espérer  en  Dieu,  c'est  de  pér- 
ore jusqu'au  foiid-  toute  espérance  en  soi- 
même. 

Quant  au  commandement  (l'.ie  vous  vou- 
lez que  je  fasse  au  mauvais  air,  votre  atfec- 
tion  vous  trompe  :  Dieu  n'a  point  donné 
cette  autorité  à  ses  ministres.  Lt  (pii  suis- 
je,  pour  entre|irendre  de  si  grandes  choses? 
Je  fais  néanmoins  ce  que  je  puis,  en  vous 
ordonnant  de  conseiller  à  Madame  de  faire 
une  asjiersion  d'eau  bénite  juir  toute  la  mai- 
son, alin  de  chasser  toute  la  puissance  de 
l'ennemi.  Faites  faire  en  particulier  cette 
aspersion  dans  votre  chambre  ,  tout  ira 
bien. 

Quant  à  moi,  je  vous  confirme  que  le  roi 
n'a  eu  à  me  parler  d'aucune  aifaire,  petite 
ou  grande,  qui  me  regardât  :  je  n'ai  même 
nulle  [lart  à  ce  qui  se  fait  avec  les  moines 
sur  le  sujet  de  la  bulle.  On  n'a  garde  de  sou- 
tenir à  Rome  ce  qu'ils  désavouent  :  on  n'y 
aime  pas  troji  les  exenqitioiis,  dont  on  com- 
mence à  voir  les  cibus  ;  on  n'y  songe  plus 
seulement  que  celle  de  Jouarre  ait  été. 

Voilà  des  vérités  que  vous  pouvez  dire  et 
écrire  à  qui  vous  voudrez,  A  vous  en  la 
charité  de  Notre-Seigneur. 

A  Paris,  ce  18  février  1696. 

LETTRE  CCLIIL 

Sur  les  distractions,  la  sécheresse,  les  bontés 
de  Dieu  sur  les  dmes,  la  réitération  du  saini 
viatique;  et  sur  les  visites. 
Portez,  ma  Fille,  vos  distractions  avec  la- 
lience  ;  c'est  prier  que  d'être  distrait  de  cette 
sorte.  Recevez  ce  que  Dieu  donne.  La  sé- 
cheresse est  fort  bonne  dans  des  actes  de 
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pif^lé,  rar  ils  sonl  dans  la  su|iiùiiie  iiaitio, 
effort  aa-ilessus  des  sens. 

Je  riio  réjouis  auv  saiiilos  dispositions  que 
Dieu  comincnco  à  metlio  dans  l'âme  de 
Aille  de  Guiniéné.  C'est  un  grand  don  de 
Dieu,  dont  elle  doit  ôlre  fort  reconnaissante. 
La  lecture  (|iio  vous  lui  faites  tle  l'Ercld- 
siaste  est  fort  pro(irc  à  l'attrait  |iar  où  Dieu 
la  prend  :  elle  recevra  d'autres  grûccs.  lùi- 
couragez-la  ,  et  l'assurez  de  mes  [irières. 
Los  bontés  de  Dieu  sur  les  Ames  sont  ines- 
timables; et  il  faut  bien  savoir  pioliter  de 
SCS  jiremiers  dons,  qui  sont  le  fondement 
de  toute  la  suite. 

L'as()ersion  de  l'eau  bénite  sera  bonne,  en 
(juelijue  manière  qu'on  la  fasse  ;  et  je  m'en 
remets  à  la  prudence  de  Madame,  que  je  vous 
prie  de  saluer  de  ma  part,  et  de  la  bien  as- 
surer de  mes  Irès-liumbles  services. 

J'ai  prié  Dieu  pour  vos  ^eux,  et  j'esjière 
de  sa  bonté  qu'il  en  accordera  la  guérison  à 
votre  foi. 

Je  loue  Dieu  de  m'avoir  donné  la  pensée 
de  vous  exhorter  à  vous  laisser  sauver  i>ar 
grâce.  Ces  choses  qu'on  dit  en  passant  sont 
des  traits  qui  viennent  de  lui,  et  qui  de  ce 
côté-là  font  un  grand  elfet. 

Mme  du  GhaFard  doit  me  faire  parler  de 
son  atfaire  ;  j'en  prendrai  tout  le  soin  pos- 
sible. 

Je  chargerai  M.  Ledieu  do  me  faire  sou- 
venir du  livre  que  vous  demandez,  aussitôt 
que  nous  retournerons  h  Paris. 

On  peut  bien  réitérer  le  viatique  au  bout 
de  neuf  ou  dix  jours,  surtout  dans  les  ma- 
ladies de  langueur,  et  lors()u'il  y  a  eu  quel- 
que relAcliement  :  mais  pour  communier 
«leux  fois  en  un  jour,  on  ne  le  doit  jjer- 
inetlre  en  aucun  cas  :  à  chaque  jour  sullit 
son  festin.  C'est  douter  de  la  vertu  de  l'Ku- 
charistie ,  ijue  d'en  multiplier  la  réception 
avec  trop  d'empressement.  Il  n'y  a  point  de 
cx)mmandeaiciit  divin  de  communier  en 
forme  de  viatique  :  c'est  une  ancienne  et 
sainte  institution  ecclésiastique. 

Quand  on  vous  c/emande  si  vous  avez 
quelque  chose  contre  ceux  envers  qui  vous 
vous  confessez  de  n'étie  pas  bien  disposée, 
répondez  que  vous  tâcherez  d'étoulfer  tous 
les  lesseniiments,  ou  ipie  vous  le  souhaitez 
et  passez  outre  sans  scru|)ule. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  ma  sœur  des 
Séra(ihins  était,  ce  me  semble,  une  réponse 
à  celle  que  je  lui  avais  écrite  sur  la  mort  de 
madame  sa  sœur,  ou  sur  (juelque  maladie  : 
je  lui  écrirai  à  la  première  occasion. 

J'enverrai  savoir  des  nouvelles  do  M.  de 
Senez  (129).  Je  suis  fort  peu  régulier  en  vi- 
sites, ou  plutôt  je  suis  assez  régulier  è  n'en 
guère  faire.  On  m'excuse,  |)arce  qu'on  sait 
bien  que  ce  n'est  ni  par  gloire,  ni  par  dé- 
dain,  ni  par  indill'érence;  et  moi  je  me  ga- 


rantis d'une  perte  de  temf)s  infinie.  Nolrc- 
Seigneur  >oii  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  25  février  1C9G. 

LETTRE  CCLIV. 

Qu'on  n'est  ;>«.<  ohli/  de  spi'vifîrr  cerfainrs 
rircanslaïu-es  dans  la  confcssv)n.  —  Qarle 
est  lu  (jloirc  de  Dieu  que  nous  devons  drsi- 
r'^r.  —  Comment  le  prélat  a  été  reçu  à  Re- 
liais. 

Il  n'y  a  point  d'obligation  de  spécifi-r  la 
circonstance  du  dimanche  et  d'une  fête  :  il 
est  bon  de  le  faire  quand  on  est  instruit, 
sans  inquiétude  pourtant;  et  du  moment 
qu'on  y  tomberait,  il  vaut  micu\  laisser  là 
cette  circonstance,  qui  n'est  |  asabsolument 
nécessaire,  et  no  doii  faire  de  [icine  à  ((ui 
que  ce  soit_.  On  n'est  non  plus  obligé  de 
spécilier  qu'on  a  ouï  la  messe  en  mauvais 
état,  môme  aux  jours  d'obligation,  parce 
que,  comme  vous  dites  fort  bien,  le  confes- 
seur doit  (irésupposer  qu'on  a  durant  ce 
tenifisouï  1.1  messe,  quand  on  ne  lui  con- 
fesse pas  le  contraire.  Comme  l'expression 
de  ces  circonstances  n'est  pas  nécessaire,  il 
ne  sert  de  rien  de  marquer  le  moyen  d'y 
suppléer.  Voilà,  ma  Eille,  vos  doutes  bieii 
précisément  résolus. 

Par  le  [leu  que  j'ai  entretenu  ce  bon 
et  docte  religieux,  j'ai  reconnu  cpi'il  lui 
manquait  un  degré  de  précision  et  d'exacti- 
tude. Ce  qu'il  a  jiréché  sur  la  commun  on 
spirituelle  n'a  nulle  solidité,  quoiiiu'il 
puisse  l'avoir  pris  dai's  de  b  >ns  auteurs, 
mais  en  cela  alambiqués.  Notre  -  S'cigneur 
soit  avec  vous.  Vous  {louvez  commiini:|uer 
celte  réponse  à  quiconque  en  aura  besoin, 
mais  sans  scandaliser  ce  bon  Père. 
A  Meaux,  ce  IV  avril  1G9G. 
P.  S.  Je  prie  et  je  ()rierai  Dieu  qu'il  con- 
firme en  vous  les  bonnes  d  sposilions  que 
vous  me  marquez  sur  la  mort.  La  gloire  do 
Dieu  que  nous  devons  désirer,  et  la  sancti- 
fication et  la  glorification  do  Jésus-Christ 
dans  ses  membres. 

Vous  pouvez  dire,  et  il  est  vrai,  que  j'ai 
été  reçu  à  llebais  de  tout  le  clergé  et 
do  tout  le  peu|ile  comme  Jé-u^ -Christ 
même.  Les  religieux,  après  avoir  un  peu 
chicané  sur  la  manière  do  me  recevoir, 
ont  obéi  à  mes  ordres ,  et  m'ont  reçu  en 
corps  à  l'entrée  avec  la  croix,  l'encens  et 
l'eau  bénite.  Le  prieur,  revêtu  à  la  tête,  ma 
fait  une  harangue  latine,  respectueuse  et 
pieuse.  J'ai  donné  avant  la  Mes.-e  la  béné- 
diction solennelle.  Le  prieur  et  le  sous- 
prieur  ont  reçu  avec  soumission  la  permis- 
sion de  confesser,  et  leur  généial  l'a  ap- 
prouvée. 

Ne  recommencez  aucune  confession  ;  n'y 
ajoutez  rien;  demeurez  en  repos.  Mu  sant", 


(129)  Jean  Soanen,  né  à  Riomen  1617,  entra  clans 
la  congrigaliou  de  l'Oratoire,  et  prêcha  avec  beau- 
coup (le  succès.  Louis  XIY  le  notnina  à  révéctié 
de  Senez  en  Ui'J.5.  Ayant  élc  l'un  des  quatre  évéïpies 
appelant  de  la  conslilulion  L'nigenilus,  il  p'.ilili  i  h 
cette  occasion  une    inslrucliun  pastorale,   (jui    lut 

Œuvres  compi.  de  Bossiet.     III. 


déférée  au  concile  d'Embrun  en  1727.  Ce  concilele 
condamna,  et  suspendit  M.  Soanem  de  toutes  fonc- 
lions  épiscopales  et  sacerdotales.  Le  roi  l'exila  a 
l'abbaye  de  La  Chaise  Dieu,  en  Auvergne,  où  il 
niouiut  le  25  décembre  1740.  {FaUi.  de  t  its.I 
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Œl-VUES  COMPLETES  DE  DOSSUET. 


doiil  vous  voulez  que  je  vous  informe,  est 
fort  bonne,  quoique  j'aie  communié  de  ma 
ni.iin  iives(]ue  loui  le  peuple,  et  confirmé 
mille  à  onze  cents  personnes.  J'ai  piêrhé 
cinq  ou  six  fois  eu  deux  jours  ,  ce  qui  n'a 
pas  euq'ôciié  que  je  ne  piéchasse  hier,  et 
«pie  je  ne  prôciio  diEuanche  et  le  jour  de 
Pâques.  En  voulez-vous  davantage?  Je  sa- 
lue Mme  de  Luynes.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLV 

S:(r  le  sacrifice  de  sa  vue ,  la  récitation   du 
liiéciaire,  etc. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  de  dire  à 
M.  votre  frère  ce  que  vous  demandez.  J'en- 
tends bien  que  sacrifier  sa  vue,  c'est  sacri- 
fier plus  que  sa  vie  en  un  certain  sens  ;  mais 
il  n'en  faut  pas  moins  faire  le  sacrifice.  Dieu 
n'a  (las  besoin  de  votre  consentement  pour 
faire  sa  volonté  ,  et  il  y  faut  ac(iuiescer 
quelle  qu'elle  soit  :  j'espère  pourtant. 

Je  vous  ai  dit  et  redit  que  vous  ne  devez 
point  vous  lonrnienter  ni  à  dire  les  psauuies 
que  vous  ne  savez  point  par  cœur,  ni  à  vous 
faire  lire  les  leçons  de  votre  Bréviaire;  et 
cependant  vous  me  faites  encore  la  même 
demande  :  à  la  fin  vous  deviendrez  aussi 
raisonnante  que  Mme  du  Mans. 

Laissez  voir  les  vers,  avec  le  môme  se- 
cret, h  mes(James  du  ÎS***,  de  Lusancy  et  de 
îtodos,  si  elle  en  a  entendu  parler,  môme  à 
Mme  la  Guillaumie  ;  permettez-en  la  lecture 
è  ma  sœur  Gornuau  tant  qu'elle  voudra. 
Dieu  veut  que  vous  soyez  unies  ensemble 
d'une  manière  surnaturelle,  et  autant  im^é- 
parable  qu'éi)urée  :  je  le  connais. 

Je  pourrai  passer  à  Jouarre,  allant  h  Re- 
liais, le  lundi  de  la  Pentecôte,  mais  comme 
lin  éclair.  Je  crois  à  présent  mon  neveu 
passé;  je  n'en  ai  point  de  nouvelles  de|)uis 
le  30  :  priez  pour  lui.  Je  vous  remercie  de 
toutes  vos  bontés.  Je  salue  votre  secrétaire 
de  liien  bon  cœur. 

C'est  mal  fait  de  demandera  Dieu  de  vous 
ôler  des  désirs,  sous  prétexte  qu'il  ne  veut 
pas  toujours  qu'on  les  accomiilisse  dans 
toute  leur  étendue.  N'esl-il  |ias  le  maître  et 
du  pasteur  et  tlu  troupeau;  et  ne  sommes- 
nous  pas  en  sa  puissance,  nous  et  nos  pa- 
roles ?  Notro-Seigneur  soit  avec  vous. 

Le  lundi,  14-  mai  1696. 

LETTRE  CCLVL 

Que  la  maladie  n'cKl  point  un  obstacle  à  la 
perfection  de  roraison. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  J'au- 
rai soin,  ma  Fille,  de  vous  faire  porter  les 
livres  que  vous  demandez.  Un  directeur  qui 
croit  la  maladie  un  obstacle  à  la  perfection 
fie  l'iuaison  ne  sari  pas  que  la  perfection  en 
est  dans  le  Fiat  voluntas  tua.  J'entrerai  dans 
votre  neuvaine,  et  j'y  dirai  la  messe  que 
vous  souhaitez. ;ès  demain,  s'il  ]ilaU  à  Dieu. 
Vous  devriez  iri  faire  une  à  sainte  Fare , 
qu'on  rérlami'  tant  pour  les  yeux. 

Je  ne  demaiide  point  maintenant  de  qui 
sont  les   veii  que  j'ai   trouvés   dans  votre 
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lettre  du  21  :  je  suis  déjà 
ne  sont  point  de  Mme  de  Sainte-Cicilriide. 
Je  les  attribue  à  madame  votre  s(eur,  dont 
j'en  ai  vu  de  Irès-beaux  ,  de  Irè'^-élevés  ,  cl 
de  très-réguliers  sur  celte  mesure.  Je  suis 
ti'ès-aise  tiu'clle  soit  contonto  de  mes  psau- 
mes. 

Le  mot  (lue  vous  n'avez  pu  lire  est  celui 
de  los  pour  louanj^e,  antique;  mais  qui  ^e 
conserve  dans  la  poésie  ,  et  y  a  même  de  la 
noblesse. 

Je  jiars  toujours  pourMeoux,  sans  man- 
quer, s'il  plaît  à  Dieu,  de  mercredi  en  huit. 
Je  crois  vous  avoir  mandé  que  mon  neveu 
a  passé  à  Florence  avec  M.  Phelippeaux , 
et  fju'ils  ont  été  reçus  avec  des  bontés  et 
honnêtetés  Irès-parliculières.  Je  suis  à  vous, 
ma  Fille,  comme  vous  savez. 

A  Versailles,  ce  mardi  29  mai  1695. 

P.  S.  Je  ne  partirai  [las  d'ici  sans  voir 
M.  l'abbé  de  Soubise.  Je  me  promets  biin 
que  ^ous  aurez  donné  part  à  Madame  des 
nouvelles  de  mon  neveu,  en  l'assurant  do 
mes  très-humbles  services  et  des  siens. 

LETTRE  CCLVIL 

Sur  les  souffrances;  les  règles  que  ce'le  rcli- 
yieuse  devait  suivre  pour  ses  communions, 
et  des  vers  que  le  prélat  faisait  pour  se  dé- 
lasser. 

Communiez,  ma  Fille,  à  votre  ordinaire, 
en  vous  occu|iant  île  vous-même  comme 
souffrante.  Communiez  en  même  temps  au 
sang  et  aux  soulfrauces  de  Jésus.  Si  vous 
sortiez  de  vous-même  parmi  les  souffrances, 
elles  cesseraient  d'être  souffrances,  et  de 
vous  unir  autant  qu'elles  peuvent  faiie  à 
Jésus-Clirist.  Ne  réglez  pas  vos  communions 
€t  votre  oraison  sur-  ce  que  Dieu  vous  donne 
ou  vous  ôte ,  ni  sur  vos  infidélités,  ni  sur 
vos  dispositions  gran  les  ou  petites  ,  mai-; 
sur  la  bonté  de  Dieu  et  les  refiles  de  l'obéis- 
sance. Si  votre  état  e^t  pénible,  il  est  par  là 
comme  Dieu  le  veut  :  il  n'y  a  qu'à  ilcmeu- 
rer  dans  vos  rè^^les.  Si  vous  n'êtes  i>oint 
contente  dans  vos  privations,  c'est  ce  que 
Dieu  veut  :  il  ne  faut  la  vouloir  être  que 
quand  il  le  veut.  Si  le  cœur  vient  une  fois  à 
bout  de  dire  dans  le  fond,  Fiat  voluntas,  il 
ne  faut  rien  davantage,  car  limpression  du- 
rera, s'il  i)laît  à  Dieu. 

Les  vers  latins  sont  très -beaux  :  vous 
pourriez  les  avoir  faits  comme  les  français, 
dont  vous  m'avez  enveloppé  l'auteur  :  je 
soupçonnais  que  c'était  vous.  Il  n'y  aurait 
lioint  de  mal  d'apprendre  un  peu  les  règles 
de  la  poésie  française  h  Mme  de  Sainte - 
Gertrude,  si  l'on  ne  craignait  (|u'elie  s'y 
donnât  trop.  Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours, 
qui  était  le  jour  de  l'Ascension,  qu'il  sortit, 
en  voyant  le  levei'  du  soleil,  une  hymne  en 
français  sur  ce  mystère,  que  je  voudrais  que 
vous  eussiez;  et  vous  l'aurez  en  effet  quand 
elle  sera  à  son  jioint. 

Ne  |>arlons  point  de  me  divulguer  comme 
faisant  des  vers,  cpioi  qu'en  dise  le  P.  To- 
quet,  à  qui  je  défère  beaucoup.  Poetu  esi 
toujours   ujasculin  :  pour   une  fcmoie,   eu 
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dit  poelria  ou  poetris  ;  au  ])lui'icl,  poctri- 
des  ,  ([ui  est  plus  en  usngo.  Je  ne  lais 
des  vers  (|uo  par  liasard,  ]iour  m'aniuser 
s^iinteinent  d'un  sujet  pieux,  par  un  certain 
mouvement  dr.nt  je  ne  suis  pas  le  maître. 
Je  veux  bien  que  vous  les  voyez ,  vous  et 
(•eux  qui  peuvent  en  être  touillés.  A  tout 
hasard,  voilà  l'hymne,  sauf  à  ajouter  et  en- 
trelacer un  sixain.  Vous  aurez  bientôt  les 
mystères  jusqu'à  l'Incarnation. 

Je  suis  lâché  d'avoir  à  vous  dire  (]u'ap- 
parcniment  je  no  pourrai  pas  arr(^ter  à 
Jouurre  lundi,  à  cause  que  le  malin  je  fais 
une  profession,  et  qu'il  faudra  arriver  le  soir 
à  Kebais.  J'échapperai  au  retour  (lour  vous 
aller  voir,  quoique  je  doive  aller  à  Banost, 
et  que  l'ordination  pressera.  Tout  à  vous 
dans  le  saint  amour  de  Noire-Seigiienr. 

A  Mcaux,  ce  7  juin  1G%. 

LETTUK    CCLVIll. 

Sur  SCS  impatiences  et  sur  ses  faililesscs. 

Que  j'ai  de  regret,  ma  Fille,  de  n'avoir  pas 
le  temps  d'user  de  la  commodilé  que  vous 
m'envoyez!  il  faut  [lartir  on  vous  bénissant, 
comme  Jésus-Christ  en  uKintaiit  aux  deux. 
Olez  la  dernière  stance  de  son  hymne  ;  elle 
n'est  [las  en  sa  place.  Offrez-lui  la  |)eine  de 
vos  impatiences  en  exjiiation  de  leur  faute. 
<)ue  vos  faiblesses  ne  vou<  rendmt  pas  sus- 
jiect  le  don  de  Dieu.  Il  faut  sentir,  car  c'est 
en  cela  que  consiste  lacroix;  mais  en  même 
tem()s  il  faut  se  soumettie,  dire  son  In  ma- 
nus,  et  faire  expirer  le  vieil  homme.  Je  sa- 
lue Mme  de  Luynes.  Notre-Seigncur  soit 
avec  vous. 

A  Luzancy,  ce  15  juin  1696. 

LETTRE  CCLIX. 

Sur  quelque  éblouissement  passager  qu'avait 
eu  celte  religieuse. 

Je  ne  sais,  ma  Fille,  si  vous  avez  bien  pris 
ma  pensée.  Je  ne  trouve  point  à  redire  que 
vous  entriez  dans  les  desseins  que  vous  sa- 
vez. Je  trouve  très-bien  de  vouloir  sacrifier 
ces  desseins  à  l'obéissance,  et  je  ne  doute 
pas  que  ce  que  vous  m'écrivez  sur  cela  ne 
soit  sincère  ;  ainsi  vous  vous  défendez  très- 
bien  du  cAié  oii  vous  n'êtes  point  atta(juée. 
Ce  qui  m'a  surpris,  c'est  qu'il  ait  fallu  vous 
ouvrir  les  yeux  sur  cela,  et  que  vous  n'ayez 
l'as  senti  d'abord  qu'il  ne  fallait  jias  sortir 
de  l'esprit  de  stabilité,  ni  éviter  l'humilia- 
tion, ni  enfin  entrer  dans  des  vues  qui  sont 
toutes  humaines.  Il  n'y  a  rien  à  faire  sur 
cela,  sinon  reconnaître  une  |ietile  faiblesse 
que  je  vouilrais  ne  point  voir  en  vous,  mais 
(juc  je  suis  bien  aise  que  vous  y  voyiez, 
iiour  en  tirer  l'utilité  que  Dieu  sait.  Je  se- 
rais bien  fiché  que  vous  changeassiez  sur 
cela  de  dessein  :  moi-même  qui  n'y  entre 
point  par  moi-môme,  non-seulement  je  n'y 
a|)porterai  aucun  obstacle,  mais  je  ferai  sin- 
cèrement ce  qui  pourra  l'avancer;  faites-en 
de  niênje.  Je  n'ai  au  reste  aucune  nouvelle 
de  ce  cùté-là,  et  n'en  puis  rien  dire  du 
tout. 


tier.  Prenez  les  petits  retiuriii  (Cant.  ii,  15); 
taillez  dans  le  vif,  qu(!  ce  soit  là  le  fruit  do 
cette  poésie.  Je  salue  .Mme  île  I.uyiies.  Jo 
vous  offrirai  demain  très-paiticiilièrement. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
qu'il  fortifie  votre  vue  et  votre  patience. 
A  (Icrmigny,  ce  11  août  ICOO. 

LKTTIU:  CCIA. 

Sur  la  translaliun  di:  cette  religieuse,  de 
Jouarreà  l'orcy ,  où  clic  accompagnait  sa 
sœur,  qui  en  était  nommée  prieure. 

Il  faut  ma  Fille,  adorer  en  toutes  choses 
la  dis|»osilion  de  la  divi/iu  Providence.  Je 
vous  ai  promis  de  ne  vous  abandonner  ja- 
mais ;  je  vous  réitère  de  lx)n  cœur  celte 
sainte  et  iiiviolaldc  promesse.  D.tjs  à  .M.  de 
Paris  ce  que  Dieu  vous  inspirera  là-des.sus. 

A'ous  aurez  une  obédience  de  moi  pour 
aller  avec  Mme  votre  sœur,  et  dès  à  préicat 
je  vous  iiermets  de  la  suivre.  Dites  san^- 
hésiter  le  Bréviaire  de  Paris  jusipi'à  nouvel 
ordre.  Je  vous  jiermels  de  demander  a 
Jouarre  tout  ce  que  vous  y  avez  à  votre 
usage;  je  vous  donne  pareil  jiouvoir  pour 
prendre  sur  votre  jtension  ce  que  vous 
croirez  qui  vous  sera  nécessaire.  Donnez  iit 
recevez  ce  que  vous  voudrez,  i^aub  doute, 
quand  vous  serez  à  Torcy,  vous  devez  re- 
garder Mme  votre  sœur  comme  votre  supé- 
rieure. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  que  je  n'avais 
agréé  votre  vœu  à  sainte  Fare  que  dans  la 
vue  du  retour  à  Jouarre;  ainsi,  hors  de  ce 
cas,  je  vous  en  décharge,  en  vous  pennet- 
tant  néanmoins  de  l'aire  quelque  diligence 
pour  un  équipage;  mais  sans  scrupule  et 
sans  vous  croire  oliligée  à  vous  priver  de 
rien  pour  avoir  le  moyen  de  faire  ce  vo\age. 
Sainte  Faie  vous  écoutera  en  quelque^  lieu 
que  vuus  soyez.  Ma  sœur  Cornuau  peut 
entrer  avec  vous  dans  ce  saint  monastère, 
si  vous  y  allez. 

Je  vous  donnerai  de  bon  cœur  des  croix 
de  la  Tiajipe,  la  première  l'ois  que  je  vous 
verrai.  Nous  réglerons  vos  occupations  exté- 
rieures quand  vous  serez  à  Torcy.  Je  jirie 
le  Veibe  de  vous  parler  dans  le  fond  le  |ilus 
intime  de  voire  cœur.  J'ai  écrit  à  Mme  votre 
sœur  sur  ses  devoirs. 

A  Mcaux,  ce  20  octobre  1696. 

LETTRE  CCLXL 

Sur  le  reproche  que  cette  religieuse  lui  avait 
fait  de  ne  pas  lire  ses  lettres.  —  Sur  les 
soupçons,  et  sui'  quelques  affaires. 

Il  me  fâche,  ma  Fille,  de  vous  entendre 
dire  que  je  ne  lis  lias  vos  lettres.  Ouelle 
marque  en  avez-vous?  Parce  que  je  ne  ré- 
l'Oiids  |ias  dans  le  moment  à  toutes  vos  |!ei- 
nes  ?  (^)uelquefois  j'oublie  pour  un  temps, 
quelquel'ois  aussi,  quand  ce  s(jiit  de  vains 
scrupules,  et  que  j'ai  souvent  résolus  en  cas 
semblables,  je  ne  dis  mol  ,  connue  dans  le 
cas  qui  vous  met  en  j  eiiic. 

Les  soujY'Os  ne  son!  pas  j  éché  quand  ou 
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on  ne  les  fait  pns 
"on  ne  s"en  occupe 
ainsi  sovez 


•as  obliijé 


n'y  a-ilitTC  pas  ou  qaaiul 
sans  fondement,  ou  (jue 
7ias  lorsi^u'on  n'y  est 
en  repos. 

Je  pourrai  aller  j'onr  cette  affaire  à  La 
Ferté-sous-Jouarro  demain  ou  après  demain; 
ce  ne  sera  pas  sans  aller  à.  Jouarre;  on  ne 
s'y  doute  encore  de  rien  du  tout. 

J'attends  des  no\ivellcs  de  M.  le  curé  de 
Bano-st.  qui  c>t  ailé  joindre  à  'forcy  M.  i'ab- 
l)é  Berrier,  pour  savoir  s'ils  viendnint  iii 
avant  que  d'aller  ?i  la  Trappe.  J'cxpéilie  ici 
le  plus  (jue  je  puis;  mais  l'affaire  dont  vous 
vous  douiez  mérite  que  je  la  suive  ,  et  Dieu 
!e  veut.  Je  suis  bien  éloigné  de  la  vouloir 
i5touti'or,  comme  on  le  vouiliait  à  Jouarre, 
si  ce  n'-est  [lar  la  retraite  du  cou|iable  :  en 
ce  cas,  et  si  les  preuves  manquaient,  j'as- 
surerais la  retraite;  sinon  il  faut  un  exem- 
ple d'un  si  grand  scandale,  et  je  n'y  éjiar- 
gnerai  rien.  Ne  dites  mot;  assurez  Mme  de 
Luynes  que  je  pense  atout.  M.  de  Chevreuse 
ne  dira  rien  que  de  concert  avec  moi.  Notre- 
feeigneur  soit  avec  vous. 

A  Menux,  ce  18  novembre  1G96. 

P.  S.  Je  suis  bien  édilié  des  saintes  dispo- 
sitions de  Id  su[iérieure  de  Torcy. 

LETTUE  CCLXIL 

Sur  le  don  des  larmes,  et  di/frrenls  Irdits. 

On  a  raison,  ma  Fille;  il  n'y  a  pointa  hé- 
siter à  suivre  le  sentiment  de  iL  l'abhé 
Berrier;  suivez,  vous  eu  avez  toute  permis- 
sion. 

Je  pars  demain,  et  je  ne  puis  sortir  d'au- 
jourd'iiui  étant  assez  enrhumé  et  occupé  de 
plus  d'une  sorte. 

Je  bénis  le  petit  couvent,  et  vous  en  par- 
ticulier. Vous  devez  faire  ce  que  vous  pour- 
rez pour  aller  au-devant  des  larmes  ;  Uieu 
l'aura  ainsi  agréable,  assurez-vous-en  :  l'o- 
béissance est  au-dessus  de  toutes  les  grâ- 
ces. Nous  en  dirons  davantage  une  autre 
fois.  Je  vous  charge  de  mes  compliments 
envers  M.  l'abbé  Berrier.  J'espère  le  trouver 
au  retour,  et  je  m'en  fais  une  joie.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

-A  Paris,  ce  19  décembre  1696. 

LETTRE  CCLXllL 

Sur  la  paix  dvnt  elle  jouissait,  les  disposi- 
tions de  Mme  de  Luynes  ,  et  la  nouvelle 
spiritualité. 

Je  loue  Dieu  ,  ma  Fille,  delà  paix  i}u'il 
voBs  donne  :  c'est  le  Iruit  sa(  ré  de  l'obéis- 
sance que  vous  avez  rendue  aux  conseils 
(pie  je  vous.ai  donnés  en  Notre-Seigneur.  J'ai 
bien  peur  que  le  fond  de  .Mme  de  Luynes 
ne  change  |ias,  et  que  le  délai  ae  serve'qu'à 
rendre  les  choses  à  la  fin  plus  embarras- 
santes. Cependant  la  raison  veut  qu'on  ga- 
gne du  temps  le  plus  qu'on  pourra,  pour 
donner  à  Dieu  le  temps  qu'il  demande  pour 
développer  ses  conseils. 

Pour  la  .spiritualité  ,  celle  dont  vous  me 
parlez  est  en  effet  fort  sèche,  et  ce  qui  m'y 
fait  de  la  peine,  c'ejt  le  peu  de  conformité 


que  j'y  trouve  avec  l'esprit  de  saint  Augus- 
tin, qui  me  paraît  être  celui  de  Jésus-Cliris4 
et  de  l'Evargile.  Marchons  dans  nos  an- 
ciennes maximes. 

J'ai  cru  (ju'il  fallait  exposer  les  disposi- 
tions présentes  de  Mme  votre  sœur  assez  à 
fond  à  y\.  le  duc  de  Chevreuse,  à  toutes  lins, 
en  l'assurant  néanmoins  que  nous  n'oublie- 
rions rien  pour  l'affermir. 

Je  ne  puis  vous  dire  précisément  quand 
mon  livre  paraîtra ,  parce  que  j'attends  les 
remarques  et  ra|)probation  de  M.  de***. 

A  Versailles,  ce  28  février  1697. 

LETTRE  CCLXIV. 

Sur  l'inslruclion  qu'il  avait  publie'e  contre 
le  r/uictisme,  et  sur  les  dangers  de  celte  er- 
reur. 

M.  l'abbé  Berrier  m'a  rendu  votre  lettre  , 
ma  Fille.  Je  vous  ai  écrit  d'ici  par  M.  Guo- 
niot,  et  h  Mme  votre  sœur.  Je  conseillais  k 
M.  le  curé  de  Banost  de  différer  son  voyage 
à  Torcy  jusfpi'après  la  Quasimodo  ,  et  j'es- 
pérais aussi  de  m'y  rendre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente 
de  mon  livre,  et  que  vous  n'ayez  pas  ioi- 
firouvé  la  défense  de  sainte  Thérèse.  Je  sou- 
haite sur  toutes  choses  d'être  entendu  et 
goûté  des  âmes  à  qui  Dieu  se  communique, 
et  il  me  semble  que  sa  bonté  me  favorise 
en  cela.  Patienter  pour  un  an,  c'est  une  fai- 
ble ressource  ,  si  ce  n'est  dans  l'espcr.ince 
de  plus.  Je  ré|)Onds  de  vous  à  Dieu  avec 
autant  de  foi  et  de  confiance  que  par  le 
passé. 

Priez  pour  l'Eglise,  pour  ses  défenseurs, 
et  pour  les  dévoyés.  Il  n'y  a  point  d'erreur 
[dus  dangereuse  que  celle  qui  énerve  tout 
avec  des  paroles  douces,  un  extérieur  tie 
spiritualité,  si  un  arlitiiieux  étalage  de 
contemplation.  Je  salue  Mme  de  Luynes. 
Le  saint  Epoux  soit  votre  soutien  et  votre 
paix. 

A  Meaux,  ce  28  mars  1697. 

LETTRE    CCLXV. 
Sur  le  mérite  qu'on  acquiert   en  recevant  la 

grâce;  l'effet  de  l'attrait  ;  la  suspension  des 

paissancss;  les  dispositions  à  l'égard  des 

voies  de  Dieu. 

Pouréviter  les  redites, je  mande,  ma  Fille, 
à  Mme  de  Luuies  la  diiliculté  d'u  voyage_ 
que  je  méditais  à  Torcy,  et  la  nécessité 
de  le  dill'érer  de  quelques  jours.  La  question 
que  vous  me  proposez  demanderait  un  plus 
long  discours;  mais,  à  mon  avis,  peu  néces- 
saire. Il  ne  faut  que  recevoir  lagiâce  de  Dieu 
et  y  consentir;  ce  qui,  se  faisant  librement,  no 
peut  manquer  de  mériter,  sans  s'inquiéter 
de  savoir  à  quel  moment  est  ce  mérite.  Je 
crois  môme  qu'il  y  a  en  cela  un  peu  de  cu- 
riosité ,  qui  pourrait  [dulôt  empêcher  qu'a- 
vancer l'effet  do  la  grâce. 

Il  a  fallu  que  j'entrasse  un  peu  dans  cet 
examen,  pour  rabattre  l'arrogance  des  faux 
mystiques,  qui  ne  veulent  tiouver  de  per- 
fection que  dans  la  voie  où  ils  s'iuiaguienl 
qu'ils  sont.  Toute  voie  est  bonne  quand  elia 
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est  <]e  Dii'U.  Il  (inil  toujours  (iistiii;^in^r  l'ul- 
tniil  (lu  coiiM'Mluincnt  ;  ot  (|uoi(iiii;  l'dllrait 
tHJ  suit  pns  |ir6iisénieiit  le  iiiérile,  c'en  est 
le  |iriiici|iu  ;  du  ifste.  i!  n'y  a  rien  que  do 
Iton  dans  ce  (]no  vous  luc  uKirqucz  de  vos 
«lisposilioiis.  Il  tant  jui;;nr  de  niônio  de  la 
ïrUs|)onsion  des  [luissances  :  iiuunii  elle 
arrive,  il  faut  la  recevoir,  et  demeurer  bien 
persuadé  de  deux  choses:  l'une,  que  tout 
ce  qui  vient  de  Dieu  a  son  utilité;  l'autre, 
qu'il  a  mille  autres  voies  de  mais  mènera 
ses  (ins  cachées  ;  de  sorte  ([u'il  faut  entrer 
en  {lénéral  dans  l'aduHralion  de  s(;s  voies, 
ol  s  alladier  en  particulier  à  celle  où  il  nous 
uiel. 

Portez  avec  résignation  le  délai  de  mon 
voyage,  s'il  le  faut:  vous  ne  voudriez  pas 
que  je  m'exposasse  à  être  noyé  comme 
la  dernière  t'ois.  Noire-Seignour  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  1"  avril  1097. 


LETTRE  CCLXVI. 

Sur   la   communion;  les  consolations  elles 

grâces  de  Dieu,  et  V éijnremenl  de  Fe'nelon. 

Il  me  semble,  ma  l'ille,  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  ro(-\i  do  vos  nouvelles,  ni 
de  celles  de  Mme  de  Lusancy  :  j'en  ai  su 
jiourlaut  par  M.  l'abbé  Rerrier"  En  repassant 
mes  jiapiers  j'ai  trouvé  la  lettre  où  vous  de- 
mandiez d'être  réglée  sur  les  communions 
des  octaves  de  la  Pentecôte  et  de  la  Fôte- 
Dieu.  Quoique  ces  fôtos  soieiit  jiassées,  je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  serai 
bien  aise  d'a|iprcndrc  (|ue  vous  ayez  com- 
munié tous  les  jours:  cela  servira  pour 
d'autres  fôtcs. 

Ne  rejetez  jamais  l'attrait  de  communier, 
quand  il  idairaù  Dieu  de  vous  le  faire  sen- 
l.ir.  Ne  refusez  non  plus  les  goûts  de  Dieu, 
ni  les  larmes,  ni  les  douceurs  de  ses  conso- 
lations: mais  plus  il  vous  fera  sentir  ses 
grâces,  plus  vous  devez  tâcher  de  puriûer 
voire  cœur. 

Il  me  semble  que  les  affaires  qui  m'oc- 
cupent depuis  si  longtemps  sont  à  leur 
ciise  ;  mais  c'est  dans  ces  états  qu'on  a  be- 
soin de  réveiller  son  attention.  Priez  Dieu 
pour  moi  :  priez  [lour  celui  que  nous  lâ- 
chons de  ramener  de  son  prodi,^ieux  égare- 
ment, niais  qui  ne  paraît  pas  encore  disposé 
à  s'humilier. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de  Luy- 
nes:  demandez-lui  pour  moi  de  ses  iiou- 
velles;  mandez-m'en  de  la  novice  (130),  et 
croyez-moi  tout  à  vous. 

A  Versailles,  ce  11  juin  1C97. 

LETTRE  CCLXVH. 
Si»'  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être  i<jno- 

ratil    dans  tes  voies   intérieures,  et  sur  la 

Déclaration  des  trois  évc'qucs  co)tlreM.  de 

Cambrai. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  commu- 
niquiez cette  lettre,   après  iiourlant  (jue  je 


l'aurai  vue.  Au  reste,  que  veul-nn  dire 
sur  mon  ignorance  dans  les  voies  intérieu- 
res? C'est  pour  préleudre  les  trop  savoir 
qu'on  s'y  perd,  et  ([u'on  y  perd  les  autres. 
Il  faut  a'pprcnilro  de  Dieu  h  cha(iue  inomenl 
((î  (|u'il  tiiut  dire.  Souvenez-vous  de  la 
préface  de  mon  livre.  Les  humbles  ignorants 
en  savent  plus  sur  ce  sujet  (juc  (eux  qui 
disent  qu'ils  voient,  et  que  leur  orgueil 
aveugle. 

N'oilà  des  consolations  (pie  je  vous  en  voie  : 
faites-en  part  h  Mme  de  Luynes,  sans  oublier 
nja  S(enr  Rénigno.  Je  vous  en  |iermets  des 
copies,  ù  con(lition,  aussitôt  ([u'il  y  en  aura 
une,  (le  me  rcnv(jyer  le  tout. 

M.  de  Cambrai  est  parti:  il  prend  le  ton 
plaintif  connue  si  on  l'opiirimait,  (juoi(pi'on 
ne  fasse  rien  fjue  selon  la  règle,  il  nous  a 
appelés  à  témoin  M.  de  Paris  et  moi,  avec 
M.  de  Chartres.  On  a  tâché  de  le  ramener  par 
toutes  les  voies  amiables  depuis  deux  ou 
trois  mois.  Enlin,  pour  la  di'charge  de  nos 
consciences,  nous  déclarons  nos  sentiments. 
Nous  envoyons  au  Pa|)e  notre  Déclaration: 
le  roi  nous  ajipuie;  il  a  parlé  à  .M.  le  nonce; 
il  a  écrit  au  Pape  de  sa  jiropre  main.  En  voilà 
assez  pour  le  présent:  n'en  faites  part  (|u'à 
Mme  de  Luynes;  cl  toutes  deux  gardez  le 
secret,  jus(iu'à  ce  qu'il  éclate  [lar  ailleurs. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  vendredi  9  août  1097. 

LETTRE  CCLXVIIL 

Sur  les  letlrcs.de  cette  religieuse,  ses  attraits, 
les  précautions  que  les  circonstances  est 
geaienl, 

Jene  suis  pas  d'avis,  ma  Fille,  de  faire  voir 
vos  deux  lettres  à  d'autres  i|u'à  M.  de  Saint- 
André;  parce  qu'encore (ju'elles  soient  très- 
bonnes,  par  rapport  à  la  conjoncture  on  en 
jiourrait  abuser  et  les  preiuhe  mai. 

Quant  à  vos  attraits,  suivez-les,  et  ne 
soyez  en  peine  de  rien  ;  je  vous  en  réponds. 
Enfoncez-vous  dans  l'inlimc.  Ceux  qui  ne 
sentiront  pas  dans  mon  livre  une  solido 
spiritualité  ne  s'en  [lersuaderont  [las  par 
ailleurs,  et  diront  (}ue  je  réjiète  les  leçon.s^ 
des  autres. 

Vous  me  renverrez  les  vers  quand  vous  les 
aurez  fait  décrire,  comme  à  l'ordinaire.  Je 
serai  ici  le  [dus  longteiufis  que  je  pourrai, 
et  du  moins  toute  la  semaine  |irocliaine. 
Samedi  j'irai  coucher  à  Jouarre,  et  diman- 
che à  Gerniigny.  Je  salue  Mme  de  Luynes. 
Je  n'ai  ]iointde  dilliculté  jiour  M.  le  curé 
de  Banosl;  mais  j/our  les  autres,  il  faut  en 
ce  teiniis  se  tenir  clos  et  couvert  sur  les 
choses  particulières,  dont  on  veut  faire  des 
règles.  Notre-Seigneur  so;l  avec  vous, 

A  Meaux,  ce  loaoùt  1097. 

LETTRE   CCLXIX. 

Sur  Ic9  célestes  délectations,  les  raffinements 
des  mystiques,  et  les  reproches  que  lui  fai- 
saient les  quiétistes. 
Prenez  garde,  ma  Fille,   d'être  trop  rav- 


(130)  La  bO-'ur  Coi'uiiau. 
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sonnant:  recevez  h  pleines  mains  ce  que 
Dieu  vous  donne.  Pourquoi  vous  étonnez- 
vous  que  sous  la  main  de  Dieu  vous  aimez 
mieux,  que  lorsqu'il  se  retire  |iOur  vous 
faire  sentir  ce  que  vous  êtes?  Au  reste,  il 
•je  faut  pas  se  plaindre  des  célestes  délecta- 
tons  :  l'étnl  d'innocence,  où  laraour  eût  élé 
si  pur,  n'en  aurait  pas  élé  privé.  Si  c'était 
une  chose  dont  il  fallût  songer  à  se  détacber, 
saint  Paul  dirait-il  si  souvent.  Réjouissez- 
vous  ?  Saint-Jean  n'a-t-il  pas  tressailli  de 
joie  avant  que  de  naître?  Qu'est-ce  qui  a 
fait  dire  à  la  sainte  ^'ierge,  Exsullavil  spi- 
ritits  meus  ?  [Luc.  i,  47.)  Et  n'est-il  pas  éciit 
de  Jésus-Chrijt  môuie,  Exsitltacit  in  Spirilu 


connue;  c'est  un  désir  de  posséder  Dieu  en 
lui-môiiie  comme  son  bien,  qu'on  peut  ac- 
quérir, quoique  avec  difficulté,  sur  le  fon- 
dement de  son  éternelle  fidélité  et  de  sa 
toute-puissance,  et  en  vertti  de  ses  jiro- 
messes.  On  en  veut  venir  à  dire  que  la  cha- 
rité ne  doit  donc  pas  renfermer  le  désir  de 
posséder  Dieu  ton  ne  songe  pas  que  c'est 
une  vertu  universelle,  qui  enferme  les  mo- 
tifs des  autres  vertus.  Au  reste,  elle  ajoute 
h  l'espérance  et  au  désir  de  posséder  Dieu, 
un  désir  efficace  des  moyens  qui  compren- 
nent l'observation  des  commandements.  Je 
rendrai  public  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  charité. 
Le  vers  que  vous  dusirez  est  ainsi  : 


sanc/o.' Je  voudrais   bien    demander  à   nos Tout  ce  qu'on  a  pensé, 


nouveaux  raffîneurs  si  Jésus-Christ  a  jamais 
abdiaué  les  célestes  délectations,  s'il  a  cru 
qu'elles  fussent  un  obstacle  à  l'amour,  s'il  a 
souhaité  que  Dieu  l'en  privât,  pour  l'aimer 
plus  parfaitement  et  plus  purement.  En 
vérité,  on  pousse  trop  loin  les  raffinements. 

Puisjue  M.  de  Chevreuse  vous  doit  aller 
vo  r,  demandez-lui  si  Jésus-Christ,  si  la 
sainte  Vierge,  si  saint  Jean- Baptiste  du 
moins  ont  jamais  songé  à  ces  suppositions 
im|K)ssib!es,  où  l'on  voudrait  maintenant 
mettre  la  pureté  de  l'amour.  Au  surplus, 
écoutez  le,  |)romettez-lui  tout  le  secret  qu'il 
vous  dem  aidera  [lar  rap(iort  ^  moi  ;  mais 
dites-lui  bien  que  pour  moi  je  n'exige  aucun 
secret.  Je  veux  que  vous  lui  disiez  avecune 
pleine  liberté  tout  ce  que  vous  savez  de  mes 
sentiments.  Qu'il  vous  rende,  s'il  peut,  une 
'nonne  raison  [lourquoi  M.  de  Cambrai  a 
refusé  si  obstinément  de  coid'érer  avec  moi. 
S'il  vous  parie  de  mes  [irélendus  emporte- 
ments, qui  lui  ont  se.'-vi  de  prétexte,  niez- 
lui  hardiment  que  j'en  sois  cajiable  ;  et  as- 
surcz-le,  sans  hé-iter,  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  je  sais  garder  toutes  les  mesures  de 
res|)ect  et  de  bienséance  dans  des  confé- 
rences sérieuses.  Après  tout,  jesuis  toujours 
ce  que  j'étais  ,  aussi  teniire  pour  les  per- 
sonnes qu'inflexible  contre  la  doctrine.  Priez 
Dieu  qu'il  les  convertisse,  qu'il  éclaire  leur 
aveuglement,  en  aLiaissant  leur  présomp- 
tion. Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  suis 
toujours  déplus  en  plus  édifié  de  M.  l'abbé 
Berrier. 

A  Meaux,  ce  6  septembre  1697. 

LETTRE   CCLXX. 

Sur  le  changement  de  M.  de  Chevreuse  à  son 
éijard;  la  définition  de  l'espérance  chré- 
tienne, et  le  caractère  de  la  charité. 

Je  suis  fiché,  ma  Filîe,  de  n'avoir  pu  sa- 
tisfaire à  voire  désir,  en  venant:  je  ferai 
mieux,  s'il  i)laîl  à  Dieu,  an  retour.  Je  [)ars 
demain;  je  serai  jeudi  à  Fontainebleau,  où 
^'ous  pouvez  ni'écrire  par  les  voies  ordi- 
naires, qui  sont  ouvertes  partout  où  est  la 
cour.  Je  tâcherai  d'y  voir  M.  de  Chevreuse. 
Kion  ne  change  en  moi;  mais  je  vois  qu'on 
change  beaucoup  quand  on  a  un  parti  dans 
la  tète,  et  une  nouveauté  à  soutenir.  Dieu 
le>  aide  par  sa  grâce. 

La  déliiiitiun  de  l'espérance  chrétienne  est 


Sans  que  d'un  Dieu  jaloux  l'honneur  soil  oITensé. 

On  dit  indifféremment  avec  ou  avecque, 
ce  dernier  rend  la  mesure  complète.  M.  Le- 
dieu  aura  lu  cet  écrit  à  Jouarrc.  Nous  ne 
saurions  fournir  aux  copies  :  on  imprime 
cet  écrit. 

Vous  pouvez  garder  l'exemplaire  de  la 
Déclaration;  on  en  donnera  un  autre  à 
SL  l'alibé.  Vous  pouvez  lui  dire  que  j'ai 
donné  une  bourse  à  la  décharge  de  mes  pre- 
miers engagements,  et  que  son  tour  viendra. 

Je  vais  travailler  à  la  distribution  des  sta- 
tions, avec  une  attention  particulière  sur  le 
P.  Michel,  et  sur  le  désir  que  vous  me  mar- 
quez. La  Ferté-Caucher  est  destinée.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  10  octobre  1697. 

LETTRE  CCLXXL 

//  approuve  ses  attraits,  et  la  console  de  ce 
qu'il  ne  pouvait  lui  donner  par  lettres  tous 
les  secours  qu'elle  désirerait. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  premier 
dont  vous  étiez  en  peine.  Dans  celle  du  13, 
je  vous  permets  d'accompagner  madame  de 
Luynes  quand  elle  sortira.  Pour  votre  orai- 
son, il  n'en  faut  point  être  en  peine,  ni  quit- 
ter l'attrait  pour  suivre  les  [irières  de  la 
messe.  Ces  attraits  ne  me  déplaiserd  point 
du  tout;  au  contraire,  c'est  une  grâce  dont 
je  suis  très-reconnaissant  pour  vous,  et  vous 
n'avez  qu'à  les  suivre  et  tout  abandonner  à 
Dieu. 

Vous  verrez  dans  peu  ma  Réponse  à  l'Ins- 
truction pastorale  de  iM.  de  Cambrai.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  su  ce  qui  s'esl 
passé  à  notre  serment  ;  j'eusse  bien  sou- 
haité de  vous  le  pouvoir  écrire.  Notre-Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  li  janvier  1698. 

P.  S.  11  m'est  bien  fâcheux,  aussi  bien 
qu'à  vous,  de  ne  pouvoir  pas  vous  aller  voir, 
ni  môme  vous  donner  par  lettres  tout  le  se- 
cours que  vous  souhaitez;  j'en  demande 
pardon  au  Saint-Esprit,  qui  vous  inspire  ce 
désir.  Souvenez-vous  de  ce  saint  évêque 
Fructueux,  qui,  allant  au  martyre  et  solli- 
cité par  quelqu'un  de  prier  |iour  lui,  répon- 
dit :  11  faut  que  je  [irie  pour  la  sainte  Eglise 
catholique,  ré[iandue  par  toute  la  terre. 
J'oserais  bien,  sans  me  comparer  à  ce  grand 
saint,  dire  aujourd'hui,  ((u'allviitif  h  toute 
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l'Kgliso,  ce  (jup  ce  soin  gétu'r.il  lu'euipoilo 
est  rendu  par  un  nuire  eiuJroil  ù  ceux  qui 
ont  besoin  do  mon  secours. 

LETTUE  CCI.XXIF. 

Il  lui  U'moiijnr  la  cnn/iiincr  (ju'il  a  que  la 
vérité  triomphera  à  liitnic,  et  l'assurfi  qu'il 
nabanduniura  jamais  srs  chcres  brebis. 

J';i|i|ircncis,  ma  Fille,  avec  déplaisir,  que 
viihe  mai  d'yeux  rei'Oinnipnco.  Kn  commen- 
ranl  celle  letlre,  je  suis  arrôlé  par  la  vôlre 
(ju'on  vienl  de  me  rendre,  du  18. 

Il  n'y  a  rien  de  décidé'  du  côté  de  Home. 
Nous  croyons  toujours  (]nc  la  vérité  prévau- 
dra, malj^ré  la  cai'.-do  la  pins  puissante  qu'on 
vil  jamais.  A'nus  aurez  liieiitôt  mon  livre, 
s'il  plaît  h  Dieu,  l'riez-le  qu'il  y  tionno  sa 
bénédiction,  pour  su  gloire  et  pour  le  bien 
de  son  K^^^lise.  Je  com|)te  ipie  je  serai  bien- 
tôt ^1  IMcaux  :  je  n'attends  que  la  [lublicatiiin 
(le  ce  livre.  Au  sur(ilus,  |)Ouvc/.-vous  croire 
que  j'abandonne;  mes  chères  brebis,  pour 
ni'atlachcr  aux  vues  générales  de  l'épisco- 
jial?  L'exemple  de  saint  Frudueux  n'est  rap- 
porté (jue  pour  montrer,  en  certains  temps, 
des  applications  particulières  à  certains  oli- 
jels,  et  non  pas  l'exclusion  des  autres.  Mon 
fond  est  le  même;  mais  h;  temps  ne  seconde 
fias  toujours  mes  intentions.  Pour  vous,  je 
vous  renouvelle  de  bon  cœur  toutes  les  sain- 
tes promesses  que  je  vous  ai  faites  ;  et  (juand 
le  temps  le  jiermettra,  je  vous  le  ferai  con- 
naître par  une  visite.  Ne  négligez  pas  de 
lu'écrirc.  Assurez  iMme  de  Luynes  de  la 
(■onlinuation  de  mes  sentiments.  Noire-Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A  Taris,  ce  18  février  1698. 

LETTRE    CGLXXIIL 

Il  lui  annonce  snn  arrivée  prochaine  à  Torcij, 
et  lui  donne  différents  avis. 

Je  vous  remercie,  ma  Fille,  pour'ma  sœur 
de  Saint  -Bénigne  (lUl),  qui  est  ravie,  et  elle 
n  raison.  Je  vous  annonce  mon  arrivée  h 
Torcy  vendredi   procliain  au  soir,  pour  en 

1)artir  le  lemlemain  après  diner.  Nous  par- 
erons de  vos  peines  et  de  vos  étals,  et  jo 
ne  veux  point  (pie  vous  vous  en  ouvriez  à 
jiersonne.  Dieu  est  avec  vous,  et  c'est  assez. 

Allez  au  sacré  tombeau  avec  Marie-.Made- 
bïine,  et  criez  de  tout  votre  cœur,  Rahboni. 
(Joan.  XX,  16.)  C'est  le  seul  maître,  le  seul 
docteur  qui  sait  parler  au  dedans. 

.l'ai  assurément  re(;u  vos  lettres;  mais  je 
ne  puis  en  marquer  la  date.  Je  rendrai 
compte  du  reste  h  madame  de  Luynes,  à  qui 
je  m'en  vais  écrire.  Empùcliez  tout  appareil 
vendredi,  et  modérez-le  pour  le  samedi.  As- 
surez-vous que  vous  êtes  et  serez  toujours 
ma  première  lille.  L'écran  e.vt  admirable: 
lecevez-en  mes  remercîmcnts,  et  faites-les 
à  madame  votre  sœur.  Noire-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  4  avril  1698 


LEllRE     CCLXXIV. 

Sur  une  affaire  de  lu  ni'tison  de  Torcy,  et  une. 
riailc  que  M.  l'archevêque  de  Paris  devait 
y  faire. 

Je  ne  puis  lardera  vous  dire,  inaFillo, 
que  ju  parlai  hier  à  monseigneur  l'arclie- 
vô(iue  pour  la  conservation  de  Frenioy.  Il 
me  dit  (in'il  irait  bieiitijt  à  Tony,  et  ijuà 
mon  retour  il  v(uilait  bien  conféi-er  avec; 
moi  sur  cette  alfaire,  av;int  (pie  de  la  dé- 
terminer. Vous  en  avertirez,  s'il  vous  plaît, 
madame  de  Luynes,  alin  (|u'on  prépare  tout 
ce  qu'il  sera  iiéces>aire  de  lui  faire  voir. 
Tout  consiste  h  montrer,  d'un  (  ôté,  la  né- 
cessité d'étendre  le  logement  pour  les  no- 
vices et  les  pcnsionnaiies,  et  de  l'autre, 
l'impossibilité  d'en  commoncer  de  nim- 
veaux;  d'où  se  conclut  invinciblement  In 
né.essilé  de  se  servir  des  anciens,  en  atten- 
dant qu'on  |iuisse  laire  autre  chose.  Faites- 
lui  bien  voir,  d'un  côté,  (jiie  la  dépense  de 
l'arcade  ne  sera  pas  grande;  et  de  l'autre, 
(pie  le  noviciat  sera  régulier;  sans  oublier 
les  autres  raisons  ipi'on  m'a  ex|)osées,  et  le 
iicsoin  où  l'on  est  de  loger  les  [lensionnai- 
res  de  condition  (|u'on  vent  vous  donner, 
ce  qui  no  contribuera  pas  peu  h  la  subsis- 
tance de  la  maison.  J'ai  un  peu  parlé  de 
M.  l'abbé  Dreux,  qui,  par  com|ilaisanca 
pour  M.  l'anlel,el  par  le  bruit  que  fait  votre 
clia|iclain,  se  tourne  tout  à  la  démolition. 
Dites-lui  tout  comme  à  un  père,  car  il  n'y  a 
jioint  dans  l'épiscopat  uncui^ur  plus  paternel 
(pie  le  sien.  Rendez  giâ(  es  à  Dieu  du  pro- 
digieux ell'el  de  sa  réponse  aux  ijuatre  let- 
tres de  M.  de  Cambrai.  M.  Ledieu  est  chargé 
de  vous  envoyer  ma  Jielalion  du  quiélismc. 
M.  de  Clievreuse  tourne  la  tùle  ipiaiid  il  me 
rencontre;  je  n'en  suis  (las  moins  son  ami 
et  son  serviteur;  il  se  fait  plus  de  tort  (ju'à 
moi.  Je  jirie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous,  ma  chère  Fille. 

A  Paris,  ce  25  juin  1698. 

LETTRE  CCLXXV. 

Sur  M.  de  Cambrai,  et  les  ajfaircs  de  Torcy. 

Ce  que  dit  M.  de  Cambrai  sur  le  sujet  de  la 
confession,  est  incompréhensible,  ma  Fille. 
Il  sait  bien,  en  sa  conscience,  que  je  ne  l'ai 
jamais  confessé.  Je  ne  sais  ce  ipi'il  veut 
dire  de  sa  confession  par  écrit.  Il  n'articulo 
rien  de  net,  et  il  tâche  seulement  de  tloniier 
l'idée  d'nn  crime  capital  dont  il  m'accuse. 
Je  répondrai  sans  doute,  s'il  plaît  ii  Dieu, 
et  en  bref.  Je  me  souviens  très-bien  du  bon 
es|irit  et  de  la  droiture  de  madame  de  La 
Tour-Maubourg.  Jamais  homme  n'a  écrit 
plus  artilii-ieuseraent  que  M.  l'archovôque 
do  Cambrai,  ni  n'a  été  plus  capable  do  sou- 
tenir rétoiinante  cabale  dont  il  est  envi- 
ronné. C'est  la  cause  de  Dieu,  fju'il  veut 
défendre  tout  seul  ;  car  les  hommes  ne  fe- 
ruieiit  qu'y  nuire,  si  Dieu  ne  s'en  mêlait. 

Le  [lauvie  abbé  Dieux  est  luort,  et  vous 


(151)  La  sccm-  Cornuau,   ([ui    se  lit  religiou.'ie  à  Torcv,  sous  Mme  de  Luynes,  (jui  en  élait  doveniw 
ptieure. 
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n'aurez  plus  li'ubslaclc  Je  sa  part.  Ainsi  je 
ronseiiie  J,  Mme  de  Luynes  de  commen- 
cer son  kUiinent,  à  moins  qu'elle  n'ait  des 
défenses  de  M.  l'archevêque,  ce  que  je  ne 
crois  pss;  car  je  le  vis  encore  hier  dans  la 
disjiosition  où  nous  le  pouvions  souhaiter. 

Nolre-Séigneur  sort  avec  vous. 

A  Paris,  jeudi  soir  1C9S. 

LETTRE    CCLXXVr. 

H  l'encourage  et  la  console  dans  ses  peines, 
et  lui  parle  de  la  sœur  Cornuau. 

Ne  vous  découragez  point,  ma  Fille, de  l'é- 
tat où  Yous  vous  trouvez  devant  Dieu.  11 
n'en  est  pas  moins  avec  vous;  et  à  mesure 
qu'il  paraîtra  vous  dépouiller,  il  vous  rem- 
plira au  dedans  de  dons  plus  inuraes,  pour- 
vu que  vous  persévériez  dans  l'oraison  à 
votre  ordinaire,  aussi  bien  que  dans  la  sainte 
communion,  sans  vous  laisser  ralentir  ou 
détourner  par  <;ueli|ue  ci  nsidération  que  ce 
soit  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  au  nom  de 
Jésus-C.hrist.  Sonvenez-voiis  de  cette  pa- 
role :  En  espérance  contre  l'espcrance  (Rom. 
IV,  18;  et  encore  :  Dilatez-vous  [11  Cor.  vi, 
13)  ;  et  encore  :  Ne  cessez  de  vous  réjouir 
(Philip,  ly,  4)  ;  et  encore  :  Ne  craignez  point, 
petit  troupeau.  [Luc.  xii,  32.) 

Consolez  et  conduisez  ma  sœur  de  Saint- 
Bénigne  dans  ses  obédiences  ;  et  du  reste 
dites  l'ji  que  je  lui  j)8rniels  de  pleurer  et 
de  s'é|)ancher  avec  vous,  mais  avec  vous 
seule.  Je  n'ai  pu  trouver  le  loisir  de  lire 
ses  consultations.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  chère  et  [ircmière  Fille. 

A  Paris,  ce  28  juin  1698. 

LETTRE  CCLXXVIL 

Sur  la  Rcpo7ise  et  les  trois  lettres  de  M.  de 
Cambrai  ;  et  le  caractère  de  son  éloquence. 
Le  jugement  que  vous  faites  de  la  Réponse 
et  des  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  est 
juste  en  tous  joints  :  vous  le  verrez  bientôt 
très-clairement  par  ma  Réponse,  dont  l'im- 
pression s'achève.  Je  vous  envoie  le  billet, 
pour  l'imprimeur  que  vous  souhaitez  :  ne  le 
donnez  pas  que  vous  ne  sachiez  que  ma  Ré- 
ponse soit  allichée  ;  car  on  n'y  aurait  pas 
tout  l'égard  que  je  souhaite  à  cause  de  l'im- 
possibilité. J'esj.ère  que  ma  Réponse  édi- 
fiera l'Flglise,  et  préviendra  le  jiublic  contre 
le  caractère  séducteur  de  M.  rarche<êque 
de  Cambrai.  11  me  fait  pitié,  mais  ma  pitié 
se  tourne  toute  vers  les  infirmes  de  l*Eglise 
qu'il  séduit.  Son  éloquence,  si  vous  y  pre- 
nez bien  garde,  consiste  dans  une  aisance 
d'un  style  contentieux,  où  le  solide  manque 
tout  h  fait.  ■  Les  endroits  qui  regardent 
M.  l'archevôque  sont  un  i>eu  l'acheux;et  le 
monde  jugera  que  sa  bonté  n'a  pas  été  as- 
sez _  précautionnée  contre  un  homme  dont 
il  n'a  p;is  connu  assez  tôt  les  chicanes  et 
les  artifices  :  mais  vous  verrez  que  le  fond 
est  bon. 
J'ai  cru,  au  reste,  que  vous  connaîtriez, 


par  mes  précédentes,  qu'ayant  reçu  le  devis 
que  Mme  de  Luynes  m'envoyait,  j'avais  par 
conséquent  reçu  la  lettre  dont  il  était  ac- 
comjiagné.  Du  reste,  il  ne  faut  jamais  qu'elle 
soit  en  peine  sur  la  pensée  que  je  |>uis  avoir 
de  ses  bons  sentiments  pour  tuoi.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  9  octobre  1698. 

LETTRE   CCLXXVIIL 

Sur  la  conduite  de  M.  de  Clievreuse  envers 
lui,  et  sur  ses  dispositions  à  l'égard  de  ses 
adversaires  dans  iajfaire  du  quiétisme. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  10,  au  retour  do 
Fontainebleau,  c'cst-h-dire  depuis  trois 
jours.  .M.  de  Chevreuse  ne  songe  plus  à  me 
voir,  mais  à  détourner  les  yeux  quand  il  me 
rencontre  :  j'aime  mieux  cela  que  la  dissi- 
mulation. 11  faut  espérer  que  la  décision 
qu'on  attend  du  Pape,  dans  ce  mois-ci  ou 
dans  Tautrc,  changera  les  cœurs,  et  ne  nous 
donnera  pas,  comme  je  le  crains  beaucoup, 
de  sinqiles  dehors.  Assurez-vous  que  de 
mon  côté  le  cœur  est  le  même.  Ma  réponse 
contient  une  exacte  vérité.  Tout  ce  qu'on 
fait  contre  moi  est  plein  d'aigreur,  et  d'une 
hauteur  affectée.  On  craint  de  ne  le  pas 
prendre  d'un  ton  assez  haut,  et  de  paraître 
me  céder  en  quoi  que  ce  soit.  Pour  moi, -je 
ne  verrai  jamais  que  l'avantage  de  la  cause, 
et  encore  jioussé  |iar  la  charité. 

J'irais  avec  plaisir  à  Torcy,  mais  vous 
voyez  la  saison  et  le  temps.  Tenez-vous 
ferme  aux  règles  que  je  vous  ai  données, 
surtout  dans  la  matière  dont  vous  me  par- 
lez. Mettez  en  Dieu  toute  voire  sollicitude, 
assurée  qu'il  a  soin  de  vous  ;  je  vous  en  suis 
caution.  Conduisez  ma  sœur  de  Saint-Béni- 
gne. Dieu  vous  conduira,  et  je  ne  vous 
manquerai  jamais  ni  à  la  vie  ni  k  la  mort, 
ni  à  Mme  de  Luynes  dans  l'occasion.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  21  novembre  1698, 

LETTRE    CCLXXIX  (132). 
Sur  ses  peines  et  leur  utilité,  et  sur  la  ma- 
nière de  combattre  certains  fantômes  qui 
se  forment  dans  l'esprit. 

Vous  n'avez  point  à  vous  confesser  ni  à 
vous  embarrasser  de  ces  peines  qui  ont 
rapport  à  moi,  ni  d'aucune  autre.  Gardez- 
vous  bien  de  vous  retirer  pour  cela  de  la 
communion. 

Dieu,  qui  par  son  commandement  fait  sor- 
tir la  lumière  des  ténèbres,  a  répandu  dans 
nos  cœurs  la  lumière  qui  rejaillit  de  la  face 
de  Jésus-Clirist.  [II  Cor.  iv,  6.)  C'est  peut- 
être  le  secret  dessein  de  Dieu  dans  ces  noir- 
ceurs qu'il  a  [lermises  :  c'est  jieut-ôtre  aussi 
qu'il  a  coutume  de  donner  un  contre-poids 
à  ses  grâces.  Quoi  qu'il  ensoil,  on  n'a  pas 
besoin  de  pénétrer  ses  desseins,  et  il  suifit 
d'être  bien  certain  qu'il  faut  recevoir  ce  qu'il 
donne.  C'est  de  quoi  je  vous  assure,  et  qu'il 
n'y  a  point  là  d'illusion. 


'.lj-2;  Nous  iloiiiions  ici  fi'.ieliincs  kllics  on  frngmciils  'pii  sont  sans  date. 
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Il  ne  f.iut  iioinl  chercher  h  se  (i(''fHire  de 
le-i  f.iiilôiiics  :  on  n'en  sera  tonlà  fiiit  (j(!f;ut 
(|ue  lorsiiii'on  lu  sera  de  Ja  chair  cl  do  la 
inorlalilé.  Il  .sullit  de  s'élever  au-dessus,  cl 
d'épurer  ses  pensées  en  désavouant  tout  ce 
qui  vient  dos  sens;  ou,  ce  qui  l'ait  lo  même 
eiret,  et  plus  f^rand,  on  ouvrant  les  yeux  à 
de  plus  pures  lunnères. 

Marchez  en  conlianee  et  en  sûreté,  allez 
voire  Irain,  malgré  vos  scrupules  et  vos 
l>oiMOs.  Dieu  supporte  nos  faihlesses;  et  le 
chasie  Epoux,  tout  jaloux  qu'il  est,  ne  nous 
traite  pas  à  la  ti^jucur.  Uecevez  ses  j^rûces 
particulières,  mais  gardez-vous  bien  d'en 
l'aire  dépendre  vos  communions.  A  vous,'  uia 
Fille,  de  bon  cœur. 

LETTRE   CCLXXX. 

Sur  la  meilleure  manière  de  répondre  pour 
consoler  les  âmes  dans  leurs  peines. 

Les  ré()onscs  précises  or(|inairemenl  sont 
un  peu  sèches.  La  consolation  dans  les  pei- 
nes consiste  plus  dans  la  décision  qui  ex- 
pose la  vérité  toute  nue,  que  dans  des  dis- 
tours pour  la  soutenir.  Celte  dilatation  de 
cœur  ne  se  trouve  guère  dans  les  réponses 
qu'il  faut  l'aire  à  des  questions  de  la  nature 
décolles  (]ue  vous  proposiez;  et  c'est  pour- 
quoi je  souhaiterais  que  vous  vous  tinssiez 
aux  résolutions  (ju'on  vous  donne,  sans  vous 
mettre  à  recommencer.  Ce  n'est  )ioinl  [)ar 
ra(i|iort  à  moi,  mais  par  rapjiorl  à  votre  re- 
pos que  je  parle  ainsi  :  assurez-vous-en,  et 
que  je  porte  sincèrement  vos  peines  devant 
Dieu.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE    CCLXXXL 
L  lui  marque  différents  endruils  de  l'Ecri- 
ture pour  se  préparer  à  sa  confession,  et 
lui  apprend  comment  l'œuvre  de  Dieu  doit 
être  conduite  dans  les  âmes. 

Je  vous  ai  offerte  ce  malin  à  Dieu,  afin  que 
vous  ayez  part  avec  moi  à  la  gloire  de  Noire- 
Seigneur,  et  que  nous  nous  en  rendions  di- 
gnes vous  et  moi  jiar  celles  que  nous  )iren- 
drons  à  ses  humilialions. 

Pour  vous  f)réparer  à  votre  confession,  les 
psaumes  xvii,  xxxiii,  eu  et  cm,  avec  les 
sept  pénitentiaux,  seront  les  [ilus  propres; 
le  vu'  chapitre  de  saint  Luc,  les  xxi,  xxii, 
XXIII,  XXIV,  XXV,  et  le  xxvi',  jusqu'au  ver- 
set 15  de  saint  Matthieu,  avec  lexii'  de  saint 
Jean.  Tout  y  parle  de  la  |iréparalion  h  la 
dernière  heure  par  une  humble  fiénitence, 
et  il  y  faut  apprendre  à  s'élever  des  pieds 
de  Jésus  à  sa  léle. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos 
jHîines  nie  rebutent  :  elles  ont  quelque  chose 
de  fort  caché,  mais  cela  m'encourage,  parct; 
(jue  l'œuvre  de  Dieu,  qui  est  la  sanctilica- 
iion  des  âmes,  doit  être  conduite  parmi  les 
ténèbres,  et  dans  un  esprit  de  foi  et  d'a- 
bandon, tant  du  côté  des  directeurs  que  de 
celui  des  pénitents.  Allez  donc  de  foi  en  foi, 
et  en  espérance  contre  l'espérance. 

Je  salue  mesdames  de  Fiesque,  de  Lu- 
sancy,  de  Rodon,  etc. 
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LETTRE   CCLXXXIL 

//  lu  rassure  sur  certaines  adhérences  ;  veut 
qu'elle  se  repose  sur  lui,  et  suive  invaria- 
blement la  conduite  qu'il  lui  a  prescrite. 

Vous  n'avez  plus  à  vous  troul)ler  de  ces 
atlhérences,  après  la  résolution  précise  que 
je  vous  ai  donnée  sur  cela,  ni  à  chercher  les 
raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde;  |iuis(|ue 
je  vous  assure  iju'elles  sont  certaines  et  si 
claires,  (ju'il  n'y  en  a  iioint  en  matière  de 
direction  de  plus  manifestes  :  mais  c'est  as- 
sez qu'elles  me  le  soient,  et  le  temiis  est 
venu  où  il  faut  absolument  que  vous  vous 
rejiosiez  sur  ma  foi,  en  pleine  soumission 
el  obscurité. 

C'est  pour  la  môme  raison  que  vous  de- 
vez continuer  à  tout  ex|ioser  ;  parce  que 
tout  le  repos,  et  pour  le  présent  et  pour  l'a- 
venir, (|ui  vous  est  absolument  nécessaire 
pour  entrer  dans  les  voies  oiî  Dieu  vous 
veut,  dépend  de  là. 

Tenez-vous  donc  ferme  à  suivre  la  môme 
conduite  :  je  vous  arrêterai  où  il  faudra  et 
quand  il  faudra;  je  vous  l'ai  déj?»  dit  plus 
d'une  fois,  et  je  vous  le  répète  encore.  Dieu 
le  veut  ainsi  :  cela  est,  amen,  amen  :  ciovez 
et  votre  foi  vous  sauvera. 

^'ous  recevrez  cette  lettre  par  ma  sœur 
Cornuau.  Donnez-lui  vos  conseils  :  les  miens 
sont  qu'elle  se  soumette  sans  réplique  et 
sans  résistance. 

Ecrivez,  au  reste,  ce  que  Dieu  vous  ins- 
pirera dans  l'occasion  à  .Mme  de  Sainl-Ber- 
nard.  Dieu  est  seul  :  sa  sainte  volonlé  ea 
toutes  choses. 

LETTRE  CCLXXXIIl. 

Sur  ses  infidélités,  l'extrême  bonté  de  Dieu; 
et  les  danqers  d'une  trop  (jrande  crainte  de 
l'illusiun. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  on  me  rend  votre 
lettre  du  10,  sur  laquelle  je  ne  vois  pas  que 
j'aie  rien  de  nouveau  h  vous  dire.  Noyez 
vos  infidélités  dans  le  sang  de  Jésus-Christ 
et  dans  l'abîme  des  bontés  de  Dieu,  et  con- 
tinuez à  marcher  dans  les  voies  qu'il  vous 
ouvre.  11  est  au-dessus  de  tous  ses  dons  et 
de  toutes  nos  ingratitudes  ;  et  il  donne, 
parce  qu'il  est  bon.  La  crainte  de  l'illusion 
est  ce  que  vous  avez  de  plus  à  craindre. 
Parce  que  vous  êtes  infidèle,  s'ensuit-il  que 
les  dons  de  Dieu  ne  soient  pas,  et  que  sa 
vérité  ne  subsiste  pas? 

Vous  vous  embarrassez  peut-être  trop  de 
la  manière  dont  on  me  recevra.  J'offrirai  h 
Dieu  de  tout  mon  cœur  madame  votre  nièce. 
Je  vous  bénis  en  partant,  autant  que  je  puis, 
de  la  bénédiction  que  Jésus-Christ  donna  îi 
ses  apôtres,  en  s'élevant  vers  les  cieux. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

A  I.A    SOEUR  COBNLAU,  RELIGIEUSE   A  TORCY. 

Jllui  envoie  l'épitaphe  de  Mme  d'Albert. 
Voilà,  ma  Fille,  ce  c^ui  m'est  venu  sur 
l'épitaiihe  de  feu  Mme  d  Albert  :  il  en  favi- 
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(Irail  dire  liavaiilnge ,  si  dans  celte  matière 
il  n'était  nécessaire  de  trancher  court.  Pré- 
scnlcz-la  de  ma  part  à  .Mme  de  Lii\  nés,  dont 
je  voudrais  hien  contenler  l'amour  par  quel- 
ijue  cliose  de  [ilus  étendu. 

(.i-git 

MiWE-HENRltTTE-THÉBÈSE  d'aI  BERT    DE   LCTKES. 

Klle  préliTa  :iu\  Imiiiieurs 

D'une  n^ii'^saiiee  i-i  illuslre  el  si  dislinguée 

Le  litre  d'.'puiise  de  Jisiis-Cbrisl 

En  iiiorliiicalion  el  en  piélé. 

Hiiinble,  iiitL-rieure,  spiriliielle 

Eu  toute  siru|ilicité  el  vérilé, 

Elle  joignit  la  (laix  de  l'innocence 

AnT  saintes  frayeurs  iriine  conscience  timorée. 

Fidèle  à  celui  qui,  presque  dès  .sa  naissance, 


Lui  avilit  mis  dans  le  cœur  le  m^ipris  du  monde. 

Elle  fui  loiiglen)ps  l'eTenipIs 

.Du  saint  et  célèbre  monastère  de  Jouarre  ; 

D'où  étant  venue  en  cette  maison 

Pour  accompagner  une  sœur  cliérie, 

Elle^  mourut  de  la  mon  des  justes 

Le  i  février  tG9'.t,i 

Subitement  en  apparence, 

En  efTet  avec  les  mêmes  préparations 

y'ue  si  el  e  avait  été  avertie  de  sa  Un. 

Pour  vous,  ma  Fille,  comme  je  vous  l'ai 
(lit  tant  de  fois,  vivez  et  mourez  connue  sous 
les  yeux  d'une  sainte  amie. 

Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  "29  décembre  1700. 


LETTRES 

A  l.-.VBBESSE  ET  AUX  RELIGIEUSES  DE  LABIS.WE  DE  JOUARKE. 


LETTUE  PRF-MiftRE. 

A  >1AD.4ME  DE  LA   CROIX,    PBIELRE. 

Sur  t'iiidt'cnice  de  la  conduite  de  cette  reli- 

fjieuse  dans    (es  alfaires    qu'il  avait  avec 

l'abbesse. 

Je  veux  bien  vous  l'avouer,  Madame  (  car 
je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  appeler  ma 
lille ,  jusqu'à  ce  que  vous  le  méritiez  par 
votre  soumission  ,  ou  du  moins  par  votre 
confiance),  je  ne  comprends  rien  à  votre 
conduite.  .Me  trompiez-vous ,  ou  vouliez- 
vous  m'aniuser  de  helles  jiaroies,  quand  en 
etl'et  vous  m'en  donniez  de  si  agréables?  A 
J)ieu  ne  plaise  !  (Ju'est-ce  donc  qui  vous  a 
changée  si  soudainement?  Est-ce  crainte, 
légèreté,  com|ilaisance?  Tout  cela  est  bien 
j)eu  digne  d'une  religieuse  de  votre  mérite 
el  de  voire  âge. 

Ou'attendez-vous  el  quelle  fin  auront  ces 
dissensions  ?  Espérez- vous  qu'on  vous  donne 
un  supérieur  que  Mme  votre  abbesse  ne  de- 
mande pas,  et  ne  |)ent  ni  n'ose  demander? 
Mais  que  ne  vient-elle  donc  gouverner  son 
monastère,  plutôt  (]ue  de  vous  laisser  dé- 
vorer les  unes  les  autres?  Si  elle  était  ici, 
tout  serait  en  [laix  ;  car  il  faudrait  bien 
qu'elle  obéît  elle-même  ,  et  qu'elle  fît  obéir 
les  autres.  Quel  [larli  est  celui-là,  de  n'oser 
venir,  et  de  soulever  de  loin  tout  un  mo- 
nastère ? 

Mais  quel  parti  est-ce  à  vous,  Madame, 
d'être  rinstruiiienl  dont  on  se  sert  jiour 
tenir  dans  l'opiiression  plus  de  la  moitié  de 
la  coniQiunauté;  en  sorle  qu'elle  ne  peut 
trailcr  avec  'moi  (]u'avec  le  secours  de  la 
justice  séculière?  \'ous  jugez  bien  que  cela 
ne  peut  pas  durer,  et  que  je  ne  délaisserai 
[las  celles  qui  me  reconnaissent,  et  qui 
obéissent  aux  conciles  en  m'oliéissanl. 

Vous  attirez  des  allaires  à  madame  votre 
abbesse,  dont  elle  ne  sortira  jamais;  car 
vous  vovez  bien  jusqu'oij  elle  jieul  êlre 
1  oussée  sur  son  absence  sans  ma  permission. 
Ses  llatleurs,  qui  la  ]icrdeiit,  ne  la  lircronl 


pas  d'un  si  mauvais  pas.  Il  faudra  donc,  el 
bientôt,  qu'elle  révoque  les  ordres  secrets 
qu'elle  envoie  ici  jiour  tout  troubler;  puis- 
qu'on ne  garde  plus  avec  moi  aucune  me- 
sure, et  qu'on  pousse  la  violence  jusqu'à 
vous  emiiêcher  vous-même  de  me  tenir  des 
paroles  si  |)récises.  Vous  concevez  aisément 
ce  que  je  dois  faire  contre  elle.  \oas  iléplo- 
rez  avec  moi  son  aveuglement,  et  vous  coo- 
j)érez  aux  mauvais  desseins  que  lui  donne 
un  conseil  autant  aveugle  que  violent  et 
intéressé.  Je  suis  obligé  de  vous  avertir  que 
c'est  agir  contre  votre  conscience. 

Je  vous  garderai  le  secret  sur  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  particulier;  et  même  je  suis 
tout  (irêt  à  vous  recevoir  encore ,  si  vous 
revenez  à  vos  jiremiers  sentiments.  C'est 
pousser  la  complaisance  lro[)  loin,  que  de  se 
laisser  jtriver  des  sacrements.  Pousserez- 
vous  cela  jusqu'à  Pâ(]ues?  car  pour  moi  je 
ne  puis  vous  donner  ni  permettre  qu'on 
vous  donne  un  sacrement  que  vous  n'êtes 
pas  en  élut  de  recevoir.  Vous  en  avez  assez 
fait  pour  conserver,  si  vous  croyez  qu'il  le 
faille,  un  droit  ruineux,  ou  plutôt  un  droit 
ruiné,  et  nul  de  son  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pape  ne  viendra  jias 
vous  gouverner.  Ayant  à  vous  remettre  en 
d'autres  mains  [lour  la  décharge  de  sa  cons- 
cience et  pour  votre  propre  salut,  pouvait- 
il  rien  faire  de  mieux  que  de  vous  retnet- 
tre  à  celui  que  Jésus-Christ  avait  chargé  de 
vous?  et  le  pouvait-il  faire  d'une  manière 
jilus  avantageuse  que  dans  un  concile  œcu- 
ménique? Seriez-vous  bien  mieux  gouver- 
nées |)ar  queli]ue  religieux  de  Cluny,  ou 
quel(}ue  autre  prêtre  séculier  ou  régulier, 
qui  vous  verrait  en  |iassant  deux  ou  trois 
fois  en  |)lusieurs  années,  ou  par  un  évoque 
qui  ne  vous  verrait  jamais,  et  qui,  accablé 
du  fardeau  qu'il  a  déjà  sur  les  épaules,  sii 
chargci^it  encore  de  celui  d'autrui?  Ne 
verrcz-vous  jamais  que  l'Eglise  ne  p.eut 
plus  souffrir  de  telles  conduites,  cl  qu'il 
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on  laut  revuiiir  h  ce  ijuc  Jésus-Clirist  a 
i'.-iii? 

Hovencz  ,  mn  Fille  ,  rovonoz  Ji  celui  qui 
voii-i  tcml  les  lira>;.  Donin'/  la  iiaix  ."i  vos 
.soeurs  qui  vous  aiiiioiit.  Donnez-la-vous  5 
vous-même, el  ne  vous  jouez  pas  de  Jésus- 
Christ  |)Our  Tauiour  des  créatures. 

Ce  4  mars  IGDO. 

Ll'TTUE  I!. 

A     MADAMK     lUiNAHO. 

Sur  les    moi/cns    de    faire   revenir   de   son 

illusion  une  religieuse  qui  se  privait  des 

sacrements. 

Je  me  souviens  bien,  mnFillo,  de  cette  re- 
ligieuse de  'l'ours  riui  se  prive  des  sacre- 
ments (iepuis  SI  longlemiis.  Je  ne  vous  puis 
'rien  dire  de  précis'sur  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  :  tout  ce  (jne  je  puis,  c'est  de  parler 
des  choses  dont  je  suis  chargé,  et  j'évite 
d'entrer  dans  les  autres.  Je  diiai  bien  seule- 
ment que  la  privation  ilu  droit  de  sullVage  , 
et  les  autres  peines  de  cette  nature  ,  appa- 
remment feront  [leu  d'etl'et  sur  un  esprit  de 
ce  caractère.  lîlie  sait  les  jicines  portées  par 
les  décrets  do  l'Kglise,  qui  sont  bien  jilus 
redoutables. 

Je  croirais  en  général  qu'il  faut  la  traiter 
comme  une  malade  ,  et  songer  à  guérir  son 
esprit  l)lessé  ,  avec  douceur,  avec  |>atience, 
en  lui  expliiiuant  les  miséricordes  de  Dieu, 
et  en  lui  montrant  les  passages  des  saints 
où  ils  ont  combattu  si  vivement  ceux  qui  se 
retirent  du  saint  sacrement  par  des  vues  de 
perfection,  cjui  leur  en  font  perdre  la  grûce. 
Je  ne  &ais  rien  davantage. 

Si  on  est  porté  à  me  consulter,  h  cause 
que  j'ai  eu  longtem|)s  entre  les  mains  une 
personne  (|ui  a  été  dans  le  môme  état,  on 
doit  songer  en  même  temps  que  je  ne  l'en 
ai  jias  tirée  :  elle  se  confessa  et  communia 
en  mourant  sans  aucune  peine  :  elle  n'avait 
jamais  été  opiniâtre;  et  ce  caractère,  que 
vous  me  marcjucz  dans  cette  religieuse,  est 
celui  qui  me  |iaraît  le  plus  fûcheui.  Mais 
cela  môme  est  quelquefois  une  maladie;  et 
ces  sortes  d'aheurtemenls ,  qui  viennent 
d'une  certaine  faiblesse  d'es|)rit,  demandent 
la  môme  douceur  et  la  même  patience  que 
les  autres  peines  :  ordinairement  elles  ne 
veulent  pas  être  altaiiuées  directement; 
souvent  môme  il  ne  faut  pas  faire  semblant 
qu'on  les  attaque,  ni  qu'on  en  so:t  si  fort 
étonné;  car  cela  rebute  un  jiauvre  espr:t  : 
je  di.s  lumvre  en  cela,  encore  que  je  voie 
bien  que  celle-ci  est  forte  d'ailleurs.  Je  prie 
Dieu  qu'il  l'éclairé,  et  (ju'il  éclaire  ceux  qui 
sont  chargés  de  sa  conduite. 

Ce  6  mars  1690. 

LETTRE  III. 

ALX  HF.LIG1EUSES  DE  JOIAUHE,  QUI  LUI  AVAIENT 
RENDU  LES  PUEMIÈKES  UNE  OliÉISSANCE 
PASSIVE. 

Sur  les  efforts  de  Vabbesse  pour  faire  casser 
l'arrêt   du  parlement ,   et  sur  les    moyens 

Qu'elles   doivent    prendre    pour    ramener 
curs  saurs  à  robcissancc. 


WQ 


Mes  chères  l-'illes, 
La  ])aix  cl  la  churili-  soient  arec  vous. 

Ouiie  les  lettres  que  vous  avez  vu  que 
nous  éciivons  à  la  communauté,  nous  vous 
faisons  celle-ci  ])our  vous  témoigner  la  sa- 
li.sfac  tion  que  nous  avons  de  voire  conduite, 
depuis  (jue,  |irévenanl  le  reste  de  vos  sœurs 
par  la  promptitude  de  votre  obéissance  , 
vous  nous  avez  reconnu  pour  le  sujiérienr 
iégitiuie  (|uc  Jésus-Christ  vous  envoyait. 
Vous  voyez  que  Dieu  a  béni  nos  soins. 

Madaine  voire  abbesse  a  trouvé  dans  le 
rapporteur  ipi'elle  avait  choisi  pour  rajii  or- 
ler  sa  rei]uêle,  un  avocat  |ilulot  qu'un  juge, 
je  le  dirai  franchement  :  elle  n'a  rien  oublié 
pendant  six  semaines,  non-seulement  pour 
instruire  MM.  les  comicissaires  et  les  ju- 
ges,  mais  encore  pour  les  irriter  contre 
moi  par  tous  les  moyens  possibles,  sans 
oulilier  les  faux  récits  i]u'on  lui  instiiraii  de 
faire  et  de  publier-.  Mais  la  vérité  a  ti-ionr- 
plié,  et  de  treirte-cinq  h  (juaiante  juges,  à 
peine  a-t-elle  eu  trois  ou  cpialre  suflragcs 
favorables:  ainsi  toutes  les  chicanes  soirt 
Unies.  Il  no  reste  (ilus  autre  chose,  sinon 
(pie  nous  travaillions  à  l'avancement  spiri- 
tuel de  la  maison,  tant  en  particulier- rpi'en 
général,  et  au  rétablissement  du  temporel 
dans  sa  première  splendeur  :  c'est  à  quoi 
vous  devez  maintenant  ct)ncourir'  avec  moi, 
en  vous  déclarant  jdus  hautement  que  ja- 
mais [lour  l'obéissance. 

J'abandonnerai  dorénavant  celles  qui 
auront  peur,  si  leur  crainte  relarde  leur 
zèle. 

Ne  manquez  point  de  respect  à  Mme 
votre  abbesse  :  mais  gardez-vous  bien  de 
croire  qu'elle  puisse  rieir  contre  mes  ordres. 
Tâchez  de  ramiuier  toutes  \os  sœurs  par  la 
douceur.  Je  pourvoirai  au  surplus  dans  la 
visite  que  j'es|iôre  faire  dans  les  premiers 
jours  du  mois  prochain;  et  encore  que  je 
veuille  esiiérer  que  toutes  vos  sœur-s  sui- 
vront alors  vos  bons  exeru|des,  je  me  sou- 
viendrai toujours  (jue  vous  êtes  les  saintes 
prémices  recueillies  en  Nolre-Seignenr,  que 
je  jirie  d'être  avec  vous,  et  suis  de  bon 
cœur,  etc. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  1690. 

LETTRE  IV. 

A   LA    PRIEURE     ET    COMMUNAUTÉ    DE  JOUARRE. 

Sur  le  rejet  de  la  requête  de  l'ahhesse  ;  l'inu- 
tililê  de  ses  sollicilalions  à  Rome;  et  la 
prochaine  visite  du  prélat  à  Jouarre. 

La  requête  de  madame  votre  abbesse,  en 
cassation  île  l'arrêt  du  26  janvier  dernier, 
après  avoir  été  vu  durant  trois  ou  (|uatr-a 
séances  par  M.M.  les  commissaires  du  con- 
seil, avec  toutes  les  jiièces  dont  elle  était 
soutenue,  a  entin  été  rapportée  mercredi 
dernier  en  [ilein  conseil,  où  elle  a  été  reje- 
lée  tout  d'une  voix,  à  la  réserve  de  trois  ou 
quatre.  Vous  devez  jug»'r  jiar  là  combien  sa 
cause  était  déplorée;  puisque  madame  votre 
abbesse  a  été  condamnée  sur  sa  |iropre  le- 
ipiéle  sans  que  je  fusse  en  cause,  cl  n'a  pu 
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luôiue  obtenir  lie  m'y  mellre.  Après  cela 
vous  voyez  bien,  mes  Filles,  qu'elle  n'a  plus 
nulle  ressource  ilans  le  royaume. 

llome,  qu'on  a  tâché  d'émouvoir,  n'a  rien 
voulu  écouter,  encore  qu'on  ait  écrit  en 
votre  nom,  quoique  apiiaremment  sans  votre 
a|>probation,  quatre  ou  cinq  lettres  égale- 
lûent  irre>pectueuses  contre  moi,  et  contre 
tout  le  clergé  do  France,  qu'on  n'a  pas 
éi)argné  :  mais  on  sait  bien  en  ce  pays-lh 
que  je  ne  fai^  rien  (jue  conformément  aux 
bulles  des  Papes  et  aux  décrets  des  conciles 
œcuméniques.  Ainsi,  mes  Filles,  sans  vous 
laisser  désormais  llatter  [lar  les  discours 
vains  et  mensongers  dont  on  vous  amuse 
depuis  six  mois,  commencez  à  chercher  la 
paix  de  votre  maison  dans  l'obéissance  que 
vous  devez  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  en 
ma  [lersonne. 

Je  me  prépare  à  faire  une  nouvelle  visite 
au  commencement  du  mois  j)rochain,  où 
j'esiière  que,  toutes  altercations  éteintes  et 
avec  moi  et  entre  vous  à  jamais,  nous  ne 
parlerons  que  des  instructions  et  consola- 
tions si)iriluelles  qui  sont  attachées  aux 
fonctions  de  notre  ministère  apostolique. 
Celles  de  vous  qui  voudraient  croire  qu'il 
y  ait  plus  de  grâces  dans  les  religieux  qui 
vous  viennent  voir  sans  ordre,  (jue  dans 
notre  caractère,  oiî  réside  la  ]jlénitude  de 
l'es[)rlt  de  gouvernement  et  de  conduite,  ne 
prévaudront  pas,  et  leur  erreur  comme  leur 
faiblesse  sera  connue  de  tons.  Vous  ne 
verrez  aucun  changement  dans  les  louables 
coutumes  de  votre  maison,  oiî  je  tâcherai 
seulement  de  vous  conlirmer,  et  en  toutes 
manières  de  vous  faire  croître  en  Jésus- 
Christ. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  de  tenir  prêt  pour  la  visite  tout 
ce  que  vous  aurez  en  main  chacune  de 
vous,  pour  me  faire  connaître  l'état  du  tem- 
porel de  la  maison,  c'est-à-dire,  tant  du 
revenu  que  des  dettes,  charges  et  dépenses 
ordinaires;  afin  que,  réglant  le  tout  avec 
une  juste  proportion,  je  travaille  à  ramener 
toutes  choses  à  l'état  des  anciens  jours.  Que 
toutes  celles  qui  ont  quehjues  comptes  à 
rendre  les  tiennent  prêts,  pour  nous  les 
faire  voir  et  les  rendre  devant  nous. 

Si  Mme  votre  aiibesse  veut  entrer  dans 
un  concours  amiable  avec  moi,  [lOur  votre 
bien  et  pour  le  sien  propre,  elle  m'y  trou- 
vera très-disposé:  et  pour  cela  je  vous  per- 
mets de  lui  envoyer  copie  de  cette  lettre; 
car  je  ne  m'ingérerai  |ilus  à  lui  donner  de 
conseils,  après  le  peu  de  succès  qu'ont  eus 
ceux  que  je  lui  ai  donnés  ci-devant,  quoi- 
qu'ils fussent  très-salutaires,  et  très-propres 
à  lui  faire  éviter  les  inconvénients  oiî  elle 
est  tombée. 

Je  vous  défends  d'avoir  égard  à  tous  les 
changements  qu'on  pourrait  faire  dans  les 
offices,  et  en  général  dans  la  maison,  jus- 
qu'à mon  arrivée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  c(eur  que  ni 
Mme  l'abbesse  ni  aucunes  de  vous  ne  m'o- 
bligent jamais  à  leur  faire  sentir  la  puissance 
<iui  est    en  nous  ;   car  les   eflcls   en   sont 


terribles,  et  en    ce   monde  et    en   l'autre. 

Soyez  tldèles  à  mes  ordres,  sans  écouter 
rien  au  contraire;  parce  que  rien  ne  vaut 
contre  celui  à  qui  le  Saint-Esprit  a  donné 
sur  vous  la  [iremière  et  jirincipale  autorité  : 
j,e  veux  dire  en  un  mot,  et  pour  éviter  toute 
équivoque,  aussi  bien  (lue  pour  ne  vous  lais- 
ser aucune  vaine  terreur,  (]ue  l'autorité  de 
Mme  l'abbesse  est  nulle  contre  la  mienne, 
de  quoi  je  suis  obligé  de  vous  avertir,  alin 
que  vous  connaissiez  ce  cjne  vous  n'avez 
jamais  su,   ce  que    c'est   qu'un  supérieur. 

Je  viendrai  à  vous  en  esftrit  de  paix  et 
de  douceur,  mais  aussi  de  fermeté  et  de 
zèle  :  celles  qui  craindront  Dieu  seront  avec 
moi.  Je  suis  en  la  charité  de  Notre-Scigneur^ 
mes  Filles. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  1C90. 

LETTRE  V. 

A    t'NE     RELIGIELSE    DE    JOUARUE. 

//  lui  témoigne  le  de'sir  qu'il  a  d'obliger  la 
maison. 

J'ai  envoyé  quérir  mes  receveurs,  et  les 
ai  |)riés  de  traiter  Jouarre  le  plus  douce- 
ment qu'il  se  pourrait.  Ils  m'ont  dit  qu'ils 
avaient  offert  tous  les  accommodements 
possibles  pour  faciliter  toutes  choses  et 
éviter  les  frais.  Ils  m'ont  payé,  et  je  ne  puis 
les  empêcher  d'tixercer  mes  droits,  dont  ils 
ont  traité.  Ils  disent  que  M.  Cheverin  leur 
a  dit  qu'on  regorgeait  de  grain  dans  la  mai- 
son ;  de  sorte  que  ce  n'était  que  i)Our  faire 
beaucoup  de  bruit  qu'on  criait  tant  à  cette 
occasion.  Le  fermier  de  Mée  a  réjiondu  qu'il 
était  prêt  à  payer,  mais  qu'il  en  était  empê- 
ché par  les  religieuses  :  il  ne  s'agit  que  de 
dix  muids  de  très-[)elit  blé.  Si  .Mme  la  prieure 
jirojiosait  quelque  chose  jiour  assurer  le 
payeajent,  je  ferais  ce  que  je  pourrais.  On 
voit  bien  ma  bonne  volonté  dans  la  diminu- 
tion des  décimes,  qui  était  bien  difficile 
dans  ce  temjis  :  mais  je  ne  puis  j.as  donner 
le  bien  d'autrui,  ni  faire  |)erdre  à  mes  rece- 
veurs ce  qui  leur  est  dû.  >'ûil5,  ma  Fille,  ce 
que  je  vous  prie  de  dire  à  Mme  la  prieure  : 
si  je  [jouvais  faire  davantage,  je  le  ferais 
pour  l'amour  de  la  communauté,  et  en  par- 
ticulier pour  l'amour  de  vous,  qui  m'en 
priez  de  si  bonne  grâce. 

A  .Meaux,  ce  30  se^itembre  1690. 

LETTRE   VL 

A  MADAME    DE    LLYNES. 

Comment    les    Chre'licns   doivent   considérer 
la  mort. 

La  mort,  toutes  les  fois  qu'elle  nous  pa- 
raît, nous  doit  faire  souvenir  de  l'ancienne 
malédiction  de  notre  nature,  et  du  juste 
supplice  de  notre  péché  :  mais  parmi  les 
Chrétiens,  et  après  que  Jésus-Christ  l'a 
désarmée,  elle  nous  doit  faire  souvenir  de 
sa  victoire,  et  du  royaume  éternel  où  nous 
passons,  en  sortant  de  cette  vie.  Ainsi,  dans 
la  perte  de  nos  proches,  la  douleur  doit 
être  mêlée  avec  la  consolation.  Ne  vous  af- 
piyrz  pas,  disait  saint  i'aul  (/  Ihess.  iv,  12), 
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à  la  manière  des  gentils,  qui  n'ont  point 
d'espérance.  Il  no  défend  pas  de  s'cdllij^cr  ; 
niiiis  il  ne  veul  ()as  que  ce  soil  (-oninie  les 
gentils.  La  mort  ii'irmi  eux  l'ail  une  éter- 
nelle et  irréniédialile  sépaiiilion  :  parmi 
nous  ce  n'est  qu'un  voyaj^e,  et  nous  devons 
410US  sé|)arer  coinuie  des-gens  qui  doivent 
bientôt  se  rejoindre.  «  (Jue  les  Cliiéticiis 
dans  ces  occasions  répandent  donc  des  lar- 
mes, que  les  cousolations  de  la  foi  ré|iririi('iit 
aussitôt  :  FundanI  crgo  Cliristiaiti  cotu^ola- 
biles  lacrf/ntas,  ijikis  cilo  repriiinit  fidii  (/(iii- 
dium  (133).  »  Ces  larmes,  on  altendani,  l'ont 
un  bon  elfel  :  elles  imitent  Jésus,  (jui  pleuia 
en  la  personne  de  Lazare  la  mort  de  tous 
les  lionnnes  :  elles  nous  l'ont  désirer  cette 
céleste  patrie  où  toute  ilouleur  est  éteinte 
■ci.  toutes  larmes  essuyées.  Consolez- vous, 
tua  Fille,  dans  ces  pensées  ;  croyez  (pie  je 
prends  paît  à  votre  douleur,  el  que  je  ui'u- 
Jiis  do  giand  cœur  à  vos  prières. 
A  Germiany,  ce  13  octobre  1090. 

LKTTRI':  ML 

AUX    UF.LICIUUSKS     l>li     JOUAnUE. 

Sur  le  vin  nouveau  de  l'Eroiujile,  dont  il  les 
invite  à  s'enivrer. 

Je  reçois,  mes  Filles,  avec  une  sincère  re- 
■connaissance  les  témoignages  de  votre  ami- 
tié. Je  souhaite  que  tout  le  monde  vienne 
bientôt  boire  avec  vous  ce  vin  nouveau  de 
l'Evangile,  ((ue  je  suis  prêt  à  distribuer  éga- 
lement à  toutes  et  ;\  chacune  selon  sa  me- 
sure, c'est-à-dire,  selon  les  degrés  de  ses 
besoins  et  de  sa  foi,  sans  aucune  autre  dis- 
tinction de  mon  côlé.  Knivrez-vous,  mes 
saintes  Filles,  de  ce  vin  céleste,  que  les 
vierges  de  Jésus-Christ  ont  droit  de  |irendre 
plus  (jue  tous  les  autres  tidèles;  puis(jue 
c'est  ce  vin  qui  les  rend  fécondes  à  Jésus- 
Christ  leur  époux,  et  qui  les  produit  elles- 
mêoies.  Je  prie  J)ieu,  mes  chères  Fille.ï, 
qu'il  soit  avec   vous.   Votre  bon  Père,  etc. 

A  Meaux,  ce  22  janvier  1091. 

P.  S.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  bonne 
coutume  de  saluer  en  particulier  la  secré- 
taire. 

LETTRE  Vin. 

A  MADAME  DU    MANS. 

//  la  tranquillise  sur  ses  confessions. 

Les  circonstances  que  vous  me  marquez 
ne  changent  rien  dans  mes  résolutions;  parce 
que  ou  vous  les  avez  expliquées,  ou  elles  ne 
sont  pas  essentielles:  ainsi  vous  pouvez  de- 
meurer en  repos.  11  y  a  des  choses  qu'on 
doit  sup[ioser  (jue  le'confesseur  entend,  par 
l'usage  même  de  les  entendre  et  par  les  ré- 
Ik-xions  qu'il  y  doit  faire,  ^'ousavez  dit  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  me  faire  bien  entendre 
vos  péchés  :  j'en  ai  été  content  alors  ;  il  n'en 
faut  plus  parler.  Voilà,  ma  Fille,  la  courte 
réporise  que  vous  désirez. 

A  Meaux,  ce 22  janvier  109V. 

(155)  Auc,  serin,  n-2,  n.  2,  t.  V.j 


LETTRES  DE  l'IE  I E  ET  DE  DIRECTION. 
LETTRE  IX. 

A    MAUAME    UE    LtïNES. 


il'Ji 


Jl  lui  parle  de  .tes  notes  sur  les  Psaïunes,  et 
l  iis.iurede  son  estime  et  de  son  amitié. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  la  satisfac- 
tion fine  vous  lémoigni'z  de  mes  Psaumes. 
Je  vous  jiropose  la  Irailuction  do  la  préfaïc, 
qui  pourra  aider  celles  de  nos  Filles  à  (pu 
Dieu  donnera  lo  goût  et  le  désir  d'en  jiro- 
liler;  mais  à  votre  ^rand  loisir. 

.Madanuî  d'Albert  vous  auin  pu  dire  coni- 
bieii  j'ai  été  touché  ilu  doute  où  vous  |  arai  - 
siez  être  du  plaisir  (jneje  prenais  à  r.  c 'voir 
les  témoignages  de  votie  amitié,  n'y  ayant 
personne  de  la  maison  cpio  j'estime  plus  qi.e 
vous.  \'ous  pouvez  apprendre  ici  de  nos 
amis  communs  avec  quel  sentiment  je  caiic 
de  vous  :  en  un  mot,  je  vous  prie,  ma  Fille, 
d'être  bien  persuadée  que  vous  n'aviz  jio  nt 
d'ami  plus  tidèle,  ni  de  sriviteiir  jilns  acijiiis. 
J'en  prends  à  témoin  M.  de  Chovreuse,  avec 
(pii  je  m'entretins  encore  hier  très-longtemps 
de  vous. 

Mme  d'Al''ert  vous  dira  ce  qui  legarde 
les  all'aires  ;  et  tcmti'S  deux  vous  en  direz  à 
nos  chères  sœurs  ce  ipje  vous  jugerez  conve- 
nable. 

A  Paris  ce  0  mars  1691. 

LETTRE   \. 

A  MADAME  DU  MANS. 

//  lémoitjne  sa  peine  de  n'avoir  pu  en'relenir 

assez  longtemps  le  Père  gardien  de  C  uloin- 

miers. 

Le  Père  gardien  des  Capucins  de  Coulom- 
miers  me  sera  toujours  considérable,  et  par 
son  mérite  et  par  ce(|u'il  vous  est.  Jefus  lâ- 
ché d'avoir  si  peu  de  temps  pour  l'entrete- 
nir, à  cause  que  j'étais  fort  las,  venant  de 
donner  la  confirmation  a  douze  ou  treize 
cents  |)ersonnes.  J'api^rouve  (juc  vous  ayez 
fait  ce  (lue  vous  m'avez  pro,  o-é  [iour  avoir 
quehiues  livres,  et  vous  avez  pu  en  ce  cas 
prendre  mon  silence  pour  un  aveu. 

Mme  de  Lusancy,  à  qui  je  ré|Ondssur 
les  avis  qu'elle  me  donne  par  votre  moyen, 
VOUS  conmuiniipiera  ma  répcm^e.  Assu- 
rez-vous toujours,  ma  Fille,  de  mon  es- 
time et  de  ma  contianco  partii  ulière,  et 
que  je  vous  olTre  à  Dieu  de  tout  mon 
cœur. 

A  Meaux,  ce  18  juin  1691.  , 

LETTRE  XL 

A  LA  MÊME. 

Sur  un  présent  que  les  religieuses  de  Jouarre 
lui  avaient  fait. 
L'avis  a  été  lu  trop  tard.  Je  conimem^'ais 
à  ouvrir  lalettre  quand  M.  Girard  m'a  rendu 
le  gros  paquet.  J'ai  interrompu  pour  voir 
ce  que  c'était.  Je  me  suis  mis  à  considérer 
la  plus  jolie  reliure  du  monde  :  les  an- 
ges, les  dauphins,  tout  m'a  l'rapié.  J'ai 
bientôt  connu  aux  ornements  que  c'était 
VExposilion,  qu'on  avait  voulu   i'i  bien  jia- 
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rer.  J'ai  lu  en^uilo  volro  lollre  :  il  n'étail  plus 
temps;  M.  Tiiiord  avait  vu  tout  le  uiystùrc. 
Je  n'ai  pu  a|)rès  cela  que  ne  plus  mot  dire, 
et  je  ne  trois  pas  qu'il  y  ait  fait  grande  at- 
tention. 

Voilà,  ma  Fille,  un  récit  fidùle  de  ce  qui 
s'est  passé.  Il  ne  me  reste  qu"'!!  vous  remer- 
cier, et  à  admirer  la  belle  reliure  de  Jouarre  : 
en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  jilus  industrieux, 
et  on  y  a  de  toutes  sortes  il'esprifs.  Le  bon 
est  qu'on  y  trouve  aussi ties  cœurs  bien  dis- 
posés à  la  soumission  et  au  devoir  ;  et 
c'est  de  quoi  je  rends  grâces  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  le  priant  d'avancer  le  temps  que 
j'aurai  à  travailler  unitjuemiint  à  les  unir  à 
Dieu. 

A  Germigny,  ce  28  juin  1691. 

P.  S.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  des 
reliures  de  ma  manière,  en  récompense  des 
vôtres. 

LETTRE  XH. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

//  explique  en  peu  de  mots  quelques-unes  des 
beatiludes,  et  parle  du  renouvellement  des 
vœux. 

J'ai  reçu,  mes  Filles,  ma  béatitude  (131). 
Si  j'ai  cette  faim  et  cette  soif  de  la  justice,  je 
l'aurai  pour  moi  et  pour  les  autres,  ce  qui 
est  le  devoir  d'un  pasteur;  et  si  je  suis  ras- 
sasié, vous  serez  toutes  lieunuses.  La  terre 
qui  nous  est  promise  est  la  terre  des  vi- 
vants; et  la  douceur  qui  nous  est  donnée 
I  ouuue  le  moyen  d'y  arriver,  est  la  fleur  de 
la  charité. 

Ma  sœur  du  Mans,  qui  a  les  larmes  en 
l^arlage,  a  aussi  la  conscdalion  qui  les  ac- 
compagne :  qu'elle  pleure  aux  |)ieds  du  Sau- 
veur par  pénitence,  et  qu'elle  y  laisse  à  ja- 
mais tout  ce  qui  est  superllu  ou  délicat.  Ma 
sœur  de  Saiiit-Micliel  sera  vraiment  pauvre, 
si,  pénétrant  jusi]u'au  jdus  intime  de  son 
cœur,  elle  n'y  laisse  que  Dieu,  et  met  en  lui 
tout  son  tiésor  :  où  sera  son  trésor,  lu  sera 
son  cœur. En  général,  mesFilles, renouvelez- 
vous  tous  les  jours.  L'ouvrage  est  pénible, 
niais  la  récoui|)ense  est  grande.  El  qu'est-ce 
qu'un  vrai  et  sincère  amour  n'adoucit  pas? 
Uegardez  l'atteniionqu'ona  sur  vous  comme 
un  continuel  averlissemenlqu'on  vous  donne 
de  vous  avancer  à  la  perfection  de  votre  état, 
qui  est  celle  du  christianisme. 

Prenez  garde  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer 
que  je  vous  aie  obligées  à  renouveler  vos 
vœux,  comme  si  je  jugeais  ou  insuflisants 
ou  imparfaits  ceux  que  vous  avez  faits  avant 
moi;  car  il  .y  aurait  jieut-êlre  des  esprits 
assez  malins  pour  tourner  si  mal  les  choses; 
et  vous  en  voyez  la  conséi|ucnce.  Du  reste, 
je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de  façons  à  faire 
sur  un  renouvellement  de  vœux  qui  se  fait 
tous  les  ans  dans  tous  les  monastèies,  ni 
sur  la  foi  (jue  vous  aurez  eue  en  la  gr.tce  du 
iidnislère  épiscopal,  en  le  faisant  entre  mes 

(I5i)  On  lirait  Iniis  les  mois  à  Jouarre,  selon  le 
|)ieiix  usage  de  pliibieius  monastères,  des  seiilences 
de  l'Ecrilure  au  sort,    jioiir  chacune  des   religieu- 


mains.  La  grâce  do  Noti'e-Scigneur  soil  avec 
votre  esprit,  mes  Filles. 

A  Meaux,  ce  3  novembre  1G91. 

LETTRE  XIII. 

A  MADAME  DE   LVSANCY. 

Sur  itn  sermon  que  le  prélat  lui  envoyait  ;  la 
manière  d'envisager  les  mystères  de  Jé- 
sus-Christ ;  les  ejj'cls  de  la  crainte  et  de 
la  confiance,  et  le  pèche'  contre  le  Saint-Es- 
prit. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  vous  faire 
excuse  de  ce  que  je  me  sers  d'une  main 
étrangère  pour  épargner  une  tête  appesantie 
par  le  rhume.  Il  ne  m'a  pas  empêché,  Diea 
merci,  de  fa  ire  écrire  le  sermon  que  je  von  s  en- 
voie, comme  je  vous  l'avais  piouiis. 'Nous  le 
trouverez  [leu  conformée  votre  état,  puis(pj'ii 
attaque  les  pécheurs  les  plus  endvucis  :  mais 
il  faut  que  les  âmes  innocentes  apprnnent 
à  gémir  pour  eux  dans  leur  retraite  ;  et 
qu'en  voyant  leurs  excès,  elles  s'accoutu- 
ment à  rendre  giâces  à  Dieu  des  miséricor- 
des qu'elles  en  ont  reçues.  Vous  ne  laisse- 
rez jias  de  voir  dans  ce  sermon  les  plus  uti- 
les sentiments  oii  l'on  puisse  entrer  à  la 
vue  des  mystères  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a 
rien  de  meilleur  <|ue  de  regarder  toujours 
qu'ils  peuvent  être  en  ruine  aus-i  bien 
qu'en  résurrection  à  plusieurs;  afin  (|ue 
si  on  est  assez  heureux  pour  en  [irofi- 
ter,  on  l'attribue  à  sa  grâce.  Vcus  pou- 
vez faire  pari  de  cette  instruction  à  celles 
que  vous  croirez  qui  en  seront  édifiées; 
et  à  votre  grand  loisir  vous  me  ferez  plai- 
sir d'en  tirer  une  copie,  et  de  me  ren- 
voyer l'original  :  car  encore  (ju'il  ait  été  fait 
uniquement  |iour  vous,  vous  ne  serez  pas 
fâchée  d'être  l'occasion  que  d'autres  en  pro- 
fitent. 

Aussitôt  que  j'aurai  des  nouvelles  5  vous 
mander,  vous  en  aurez,  etje  vous  prie  d'ê- 
tre bien  [lersuadée  que  je  ne  perdrai  jias  un 
seul  moment.  Je  conçois  parfaitement  la  con- 
séiiuence  de  tout  ce  que  vous  me  maniiez 
sur  ce  sujet-lh,  et  je  ne  désire  rien  tant 
que  de  [uocurer  du  rei  os  à  la  maison  et  à 
vous. 
A  Versailles,  ce  8  janvier  1G92. 
P.  S.  Renvoyez  le  sermon  quand  vous 
voudrez,  parla  poste  ou  autrement.  La  crainte 
doit  portera  la  coi. fiance,  et  la  confiance  pro- 
duire dans  le  cœur  le  désir  de  le  purifier, 
afin  de  voir  Dieu.  Ceux  qui  travaillent  sont 
bien  éloignés  de  ce  -péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  qui  ne  se  remet  jamais.  Personne  ne 
sait  quel  il  est  ;  mais  il  consiste  principale- 
ment dans  la  malice;  dans  l'aveugleuient, 
dans  rendurcissement. 

Dites  à  ma  sœur  de  Sainte-Madeleine,  que 
je  lui  sais  bon  gré  de  son  zèle,  et  (lue  jel'm- 
vite  aussi  bien  que  vous  à  espérer  plutôt 
qu'à  craindre.  L'acte  d'abandon  est  le  plus 
puiss  iut  remède  contre  ce  teirible  péché, 
dans  lequel  les  im[)ies  mourront. 

ses,  et  il  y  enavailune  pour  le  prélat,  iiilimcincnl 
uni  à  ces  saillies  Filles. 
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LliTTKE  XIV. 

A    MAOA.MIC   DU     MANS. 

Sur  la  maladie  de  madame  d'Ardon. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  avec  joio  votre  lollre 
(îii  9,  pniirro  q\\\  vdiis  tiiiii  ho  ;  iii.'iis  j'y  ai 
vu  avec  (lé|il.'iisirl.iiiiiilailio  de  maiiariuMl'Ar- 
(lon.  Oliligcz-la  aux  iirt^-autions  nécessaires 
pour  .»^e  j^ui'iic,  el  |iour  |iréveiiir  la  rcciiule  ; 
car  je  ne  veux  |  oinl  (|u'elie  soit  malade, 
encore  moins  (uTelle  se  la  fasse.  Je  vous 
charj^c  de  te  soin,  et  jo  vous  dfinne  pour  cet 
ellel  le  [louvoii-  que  j'ai  sur  elle.  Je  la  liénis 
(ie  tout  mou  cœur,  et  je  [)rie  Nolre-Scij^neur 
qu'il  verse  sur  vous  et  sur  elle  ses  saintes  bé- 
nédictions ;  atiiique  vous  le  serviez  eu  crainte 
et  en  joie,  en  humilité  et  eu  courage,  eu 
abandon  et  eu  conliauce.  Je  suis  à  vous  en 
son  saint  amour. 

A  Versailles,  ce  17  janvier  1692. 

LI'TTUK  W. 

A  LA  MÊME. 

//  lui  recommande  plusiiurs  relii/ieuscs  de 

Jounrrc,    et  lui  parle    de  ses  alj'uires  arec 

l'ubhesse. 

Je  suis,  ma  Fille,  fort  en  peine  delà  santé 
tle  Mme  de  Saint-îgiiace.  Je  vous  charge 
d'en  |irendre  soin,  de  la  consoler  en  mou 
nom,  et  de  l'assurer  de  mes  prières.  Prenez 
soin  aussi  de  madame  do  liodon.  Jo  vous 
donne  tout  le  mérite  de  l'ohéissancc  jiour 
Jes  assister,  et  j'en  prendrai  sur  moi  l'obli- 
(.'alion;  de  snrte  que  vous  coiitunlerez  Dieu 
et  les  hommes;  et  votre  inclinalion,  aussi 
Lien  que  votre  charité,  sera  satisfaite. 

Il  me  semble  que  madame  de  Jouarre 
songe  tout  de  bon  h  s'en  retourner  :  elle  sent 
bien  qu'il  faut  obéir,  malgré  qu'on  en  ail. 
Je  crois  (lue  la  tin  des  allaires  ap|iroclieplus 
(ju'oii  ne  pense,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'atten- 
dre avec  foi  et  patience.  Mme  de  Lusancy 
vous  dira  où  l'on  en  est.  Je  i)rie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis 
de  tout  mon  cœur  vous  et  nos  deux  sœurs 
que  je  vous  ai  recommandées. 

A  Versailles,  ce  29  janvier  1092. 

LKTTRE  XVI. 

A   LA  MÊME. 

Sur  la  rupture  du  Carême,  et  quelques  sœurs 
malades. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  coupable  do  la 
rupture  du  Carême,  quand  même  vous  vous 
y  trouveriez  obligée  par  l'abstinence  de  la 
Seiituagésime  :  mais  quand  cette  expérience 
sera  bien  confirmée,  il  faudra  une  autrefois 
se  réserver  pour  ce  qui  e.-t  plus  nécessaire. 
Dieu  aura,  en  attendant,  votre  bonne  vo- 
lonté pour  agréable,  et  il  ne  vous  imputera 
pas  à  péché  d'avoir  commencé  avec  une  sin- 
cère inlenlion  de  continuer. 

Ayez  grand  soin  de  mes  jœurs  de  Saint- 
Ignace  et  de  Rodon.  Je  suis  bien  en  peine  de 
ma  sœur  des  Archanges,  et  j'aurais  un  grand 
regret  si  nous  lu  perdions.  Conservez- vous 
aussi,  ma  chère  Fille,  et  me  croyez  tout 
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à    vous  dans    le  saiiu  amour  de  Notre-Sti- 
gri(-ur. 

A  l'aris,  ce  19  février  1C92. 

LKTTRE  XVII. 

A    MADAME     DE    Ll'SANCY. 

Sur  la  m'rt  d'une  rrliijieiise,  et  la  manière 
dont  Dieu  nous  n  montré  que  l'empire  de  la 
mort  devait  être  détruit. 

Votre  lettre  du  18,  que  j'ai  reçue  en  arri- 
vant en  cette  ville,  a  fait,  ma  Filb-,  niie 
grande  plaie  dans  mon  cœur,  eu  m'ap|irc- 
nani  la  mort  de  noire  chère  sieurdes  Archan- 
ges. C'est  la  première  (jue  je  rencontrai  avec 
un  visage  soumis  et  coulent,  en  entrant  h 
Jouarre.  Sou  zèle  ni  sa  foi  n'ont  jamais  él6 
ébranlés.  Dieu  nous  l'ôte  cependant  lorsque 
nous  avions  encore  tant  de  besoin  de  i-es 
saints  exemples  :  c'est  à  nous  à  baisser  la 
tête  sous  ses  ordres  souverains.  Consolez 
nos  chères  lilles,  en  les  assurant  ife  la  [lart 
(]ue  je  prends  ù  leur  douleur,  et  du  soin 
(pie  j'aurai  de  l'olfrir  h  Dieu,  en  lui  recom- 
mandant l'ihne  bieu-aimée  ()ue  nous  avons 
|ierdue  sur  la  terre  des  morts,  mais  que  nous 
retrouverons  dans  la  t(!rre  des  vivants. 

J'ai  vu,  dans  une  lettre  de  Mme  d'Albert, 
une  plainte  de  Mme  de  Luynes,  de  Mme 
Renard  et  de  vous,  (jne  jo  vous  laisse  mou- 
rir. Sans  passer  plus  outre,  je  mo  suis  senti 
saisi  de  douleur  en  déplorant  l'impuissance 
hiimainL',  qui  ne  peut  retenir  ce  qu'elU;  vou- 
diaii  le  plus  pouvoir  conserver,  (fe^i-à-dire, 
de  bons  cœurs  à  qui  on  se  Iroiive  uni  par 
l'amour  de  la  vertu  :  mais  en  inéiiie  tcnqis 
j'ai  adoré  la  souveraineté  de  Dieu  dans  l'iné- 
vitable arrêt  de  mort  (|u'il  a  donné  contre 
nous,  dès  (pie  le  péché  e^t  entré  dans  le 
monde.  II  faut  trembler  et  nous  ta're  sous 
l'aiitorilé  de  ses  jugements,  et  nous  souvenir 
pourtant  ipie  le  piemier  sur  qui  a  été  exé- 
cutée celte  sentence  de  mort,  est  le  juste 
Abel  :  par  où,  comme  disait  un  ancien.  Dieu 
nous  a  voulu  montrer  que  la  moi-i  avait  un 
faible  fondement;  puisipjo  le  premier  (jui  a 
succombé  sous  ses  coups  est  eu  inôiue  temps 
le  premier  de  tous  les  amis  de  Dieu.  Ce 
qu'il  a   iierniis    pour    nous   faiie    voir  que 

I  empire  de  la  mort  ne  durerait  |  as,  et  (ju'il 
serait  obligé  de  le  déiruire,  i)uis(pi'il  avait 
si  mal  commencé,  que  sa  justice  ne  le  pou- 
vait pas  soull'rir.  Je  prie  Noire-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  19  février  1G92. 

LETTRE  XVIIL 

A    MADAME     DU  MANS. 

II  Cassure  de  tous  ses  soins  pour  l'abbaye  de 

Jouarre. 
Je  ferai  tout  ce  (luo  je  pourrai  [lour  la  con- 
solation de  mes  Filles.  Je  me  donnerai  tout 
le  soin  possible  du  spiiiliiel  comme  du  tem- 
porel de  la  maison  :  il  faudra  un  peu  consi- 
dérer ce  que  mes  forces  et  mes  autres  occu- 
pations demandent.  Vous  me  réjouissez  de 
m'apprendre  qu'on  espère  bien  de  ma  sœur 
de  Saiul-lgnace,    que  je  salue  de  tout  mou 
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cœur,  aussi  bien  que  ma  sœur  de  Saint- 
Mu.  hcl,  dont  je  suis  en  peine  ù  cause  du 
long  temps  qu'il  y  a  que  jo  n'en  ai  oui  par- 
ier. Je  prie  Nolre-Seijineur  qu'il  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 
A  Paris,  ce  25  février  1692. 

LETTUE  XIX. 

A  LA  MtME. 

Il  lève  les  scrupules  qu'elle  avait  sur  ses  con- 
fessions. 

La  règle  pour  les  confessions,  c'est  déjà, 
ma  Fille,  qu'on  ne  doit  point  se  gêner  à  ré- 
péter les  jiéchés  véniels,  quelque  empêclie- 
ment  qu'on  soupçonne  avoir  été  dans  le 
confesseur;  et  pour  le  surplus,  à  moins 
d'avoir  vu  clairement  qu'il  n'avait  pas  l'es- 
prit libre,  il  laut  demeurer  en  repos,  quand 
même  il  se  serait  troublé  davantage  dans  la 
suite  :  ainsi  il  n'est  pas  besoin  que  vous  re- 
commenciez vos  confessions  en  cette  occa- 
sion. Je  trouve  très-bon  que  ma  sœur  Cor- 
nuau  reçoive  les  lettres  doni  vous  me  parlez. 
Je  salue  de  tout  mon  cœur  la  chère  malade 
et  je  prie  Dieu  qu'il  la  soulage. 

A  Meaux,  ce  18  mars  1692. 

LETTRE  XX. 

A  MADAME  DE  LORRAINE,  ABBESSE  DE  JOUARRE. 

Sur  robiùjalion  où  elle  est  derenlrerdans 
son   monastère. 

Je  crois,  Madame,  être  obligé  de  vous 
donner  avis  que  je  pars,  et  en  même  temps 
de  vous  faire  souvenir  de  la  promesse  que 
vous  m'avez  faite  de  partir  vous-même 
bientôt. 

A'ous  voyez  que  je  ne  vous  presse  pas. 
Vous  êtes  venue  ici  contre  la  jiarole  qu'on 
m'a  portée  de  votre  part,  que  j'ai  par  écrit. 
Vous  demeurez  hors  de  chez  vous  au  delà 
de  tous  les  termes  de  votre  obédience,  sans 
que  j'entende  seulement  parler  de  vous.  Je 
ne  sais  qui  vous  peut  donner  de  tels  con- 
seils, ni  en  quelle  sûreté  vous  pouvez  rece- 
voir les  sacrements;  puisque,  tians  quelque 
nécessité  où  vous  vous  croyiez  être  de 
passer  un  si  longteiii|is  hors  de  la  clôture, 
vous  «levez  savoir  qu'il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  le  faire  sans  congé.  Je  me  tais  cepen- 
dant ;  et,  sans  vous  rien  permettre  ni  vous 
rien  défendre,  je  vous  laisse  au  jugement 
de  Dieu  et  à  votre  conscience. 

Je  sais  vos  infirmités,  et  je  veux  bien  ne 
vous  pas  presser.  Faites,  Madame,  de  vous- 
même  ce  que  vous  demande  votre  devoir  et 
la  règle  de  l'Eglise.  Si  vous  ne  pouvez  par- 
tir sitôt,  renvoyez  ce  que  vous  j>ourrez  de 
vos  religieuses  :  vous  ne  songez  pas  combien 
l'air  du  siècle  est  contagieux  pour  celles  qui 
font  profession  de  s'en  éloigner.  Et  pour 
vous.  Madame,  protitez  du  temps.  Parmi 
tant  d'habiles  gens  qui  sont  ici,  choisissez- 
en  queli-|u'un,  comme  je  vous  y  ai  déjà 
exhortée,  entre  les  mains  de  qui  vous  re- 
mettiez votre  conscience. 

Je  prie  Dieu  sincèrement  qu'il  vous  con- 
serve; mais  enfin  on  ne  doit  pas   vous  dissi- 


muler que  les  maladies  sont  des  nvertissc- 
menls  de  Jésus-Clu■i^t  qui  frapjie  à  la  porte. 
Prenez  une  l)0ime  fois  un  conseil  solide,  et 
qui,  éloigné  de  tout  intérêt,  ne  songe  qu'à 
Viitre  salut. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  maison,  outre  les 
choses  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  repré- 
senter par  ma  lettre  précédente,  il  y  en  a 
deux  à  vous  dire  :  l'une,  que  vous  i)reriiez 
soin  de  faire  ramasser  les  paj'iers  de  vct  e 
abbaye,  qui  sont  ici  en  grand  nombi'e,  et  de 
les  renvoyer  à  Jouarre  :  tous  les  piocès  où 
ils  pouvaient  être  nécessaires  sont  finis;  et 
il  y  va  de  votre  conscience  de  les  remettie 
en  leur  lieu  :  l'autre  chose,  c'est  que  vous 
vouliez  bien  une  fois  nous  faiie  voir  tout  ce 
que  vous  devez,  et  tout  l'état  de  vos  utl'ai- 
res;  afin  qu'on  sache  sur  quoi  compter.  Du 
reste,  donnez  vos  ordres  de  manière  que  je 
ne  sois  |>as  obligé  d'en  donneraucun.  Soyez, 
Madame,  bien  [icrsuadée  que  je  ne  souhaite 
rien  tant  que  de  vous  voir  en  repos  ;  et  sans 
avoir  rien  à  ordonner  sur  l'administidlion  du 
tem|iorci,  de  n'avoir  à  m'appli(jucr  qu'à  votre 
salut  et  à  celui  de  vos  Filles. 

A  Paris,  avril  1692. 

LETTUE  XXL 

A     MADAME     DL     MANS. 

Sur  une  religieuse  de  Jouarre,   et  sur  le  vœu 
de  pauvreté. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédic- 
tion à  notre  chère  sœur  de  Saint-Ignace,  et 
je  ne  manquerai  pas  de  la  recouuuamJer  à 
Dieu  toute  ma  vie,  en  quelque  sorte  que  sa 
divine  bonté  dispose  d'elle.  Je  lui  contirme 
ce  que  je  lui  ai  dit  du  regard  miséricordieux 
qui  éiait  sur  elle,  et  je  l'exhorte  à  augmenter 
et  à  embellir  ses  couronnes  par  la  patience 
et  la  confiance. 

C'est  un  grand  œuvre  à  une  religieuse  que 
celui  de  la  [)auvreté;  celui-là  rend  le  vœu  à 
Notre-Dame  de  Lie»se  peu  nécessaire.  Oue 
lient  donner  une  religieuse  qui  n'a  rien?  il 
n'y  a  rien  de  meilleur  que  do  donner  son 
rien  à  Dieu.  Pour  les  petites  choses  que 
vous  vous  êtes  données  tuuluellement,  elle 
et  vous  avec  Mme  de  Rodon,  je  les  per- 
mets. 

Priez  Dieu  pour  moi  et  soyez-lui  toujours 
fidèle. 

A  Meaux,  ce  5  mai  1692. 

LETTRE'XXir. 

A  LA   MÊME. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  de  Sainl-Jynace. 

Dieu  a  voulu  avoir  notre  chère  sœur  de 
Saint-Ignace  ;  i  1  le  faut  louer  des  consolations 
qu'il  lui  a  données,  et  xics  bons  exemples 
qu'elle  nous  laisse.  Je  ne  laisse  pas  d'être 
fort  touché  de  celle  perte,  et  il  me  fâche  que 
votre  maison  perde  tant  de  bons  sujets. 
Dieu  saura  bien  réparer  nos  perles,  et  il  ne 
faut  qu'avoir  la  foi,  pour  tout  attendre  de 
lui.  Les  heures  ne  peuvent  |)as  tHie  mises 
en  meilleures  mains  que  celles  que  vous  me 
mar(jucz.  Consolez  Mme  de  Rodon,  qu'elle 
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vous  ronsolc.  Je  ne  puis  vous  dire  lelcniiiN 
qui?  je  serai  à  Joiinrie.  Je  vous  dniinerai, 
ma  Fille,  le  teiups  (jue  vous  ino  (hMuantlez, 
et  serai  toujours  disposé  à  vous  aiiler  au 
grand  ouvrage  au(piel  vous  travaillez.  Je 
prie  Notre-Seignour  (jii'il  soit  avec  vous. 
A  .Meaux,  ce  12  mai  1G'J2. 

LKTTllE  XXIII. 

A    I.A    Mli.Mi:. 

.Sur  les  raison)!  qui  l'avaient  porté  à  ren- 
voi/er  ensemble  les  deux  confesseurs  de 
Joitarre. 

Je  crois,  ma  Fille,  (pie  vous  avez  su  la  rai- 
son <pii  m'a  obligé  Ji  reiivo>er  eiiscMiihlc  les 
deux  confesseurs.  Toutes  les  fois  (ju'il  y  en 
aura  «pii  ne  pourront  s'accorder  entre  eux, 
et  qui  donneront  lieu  è  des  partialités,  j'en 
userai  de  mûaie.  Je  les  avais  fait  avertir 
tousdeu\  de  changer  de  conduite,  et  ijuh 
s'ils  ne  le  faisaient,  je  serais  obligé  d  en 
venir  où  j'en  suis  venu.  Voilà,  ma  Fille,  ma 
raison,  qui  est  très-solide.  Je  ne  sais  rien 
(les  discours  que  vous  dites  cju'on  a  tenus  à 
Jouarre;  mais  je  puis  bien  vous  assurer 
que  peisoiiiie  no  m'a  rien  éi  rit  jiour  me 
porter  à  ce  que  j'ai  fait,  et  que  je  n'v  ai  été 
déterminé  ijae  par  la  continuation  des  di- 
visions. 

Je  ne  refuserai  jamais  de  vous  entendre 
autant  ()ue  personne,  et  avec  aulanl  de  con- 
tiancc  ;  mais  à  ce  coup  je  crois  ([ue  le  meiU 
leur  sera  de  se  soumettre.  Je  ne  fais  tort  à 
personne,  et  il  ne  tiendra  qu'à  Mme  de 
Jouarre  de  réj-.arer  la  perte  qu'on  fait;  ce 
(jui  ne  lui  sera  pas  fort  difticile.  Je  [irie 
Notre-Seigncur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  ("lermigny,  ce  -20  juin  1C92. 

LETTRE    XXIV. 

A  LA  Ml'îMIi:. 

Sur  la  enndtiite  qu'on    doit    tenir    lorsqu'on 

se  sent  en  péché  mortel  ;  et  sur  les  pèches 

oubliés. 

Vous  n'avez  qu'à  demeurer  en  rojios  sur 
l'affaire  dont  vous  m'écrivez;  continuez  vos 
communions  à  votre  ordinaire,  sans  re- 
commencer vos  confessions.  Je  serai  bien 
aise  de  ce  qu'on  vous  communiiiuera  du 
côté  de  Coulommiers,  et  je  donne  toutes  les 
pcrmissious  de  jiart  tl  d'autie. 

Dans  le  cas  (jue  vous  proposez,  il  n'y  a 
nul  doute  qu'aussitôt  qu'rui  se  sent  en  péché 
iiiorlel,  ou  ne  soit  obligé  à  la  pénitence,  et  à 
se  liisposer  à  la  confession,  mais  non  pas 
toujours  à  la  faire  sur-le-champ  :  il  est  bon 
de  gémir  auparavant,  et  de  se  mettre  en  état 
de  bien  faire,  sans  nen  (irécipiter,  ni  rien 
négliger. 

Il  est  sans  doute  que  les  [lécbés  oubliés 
sont  pardonnes  avec  les  autres,  quehpie 
tom|<s  qu'ait  duré  l'oubli,  et  (pi'on  ne  doit 
confesser  que  celui  <lont  ou  se  rappelle.  Je 
prie  Dieu  qu'il  console  ma  steiir  de  Saint- 
Micliel ,  et  je  vous  diuine,  ma  Fille,  une  bé- 
îiédiction  tiès-cordiab; 

A  Paris,  ce  1»  juillet  1692. 
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Il  lui  témoii/nr  ses  disjiositions  pour  elle,   et 

confirme  ce  qui  avait   été  fuit  ci-devant  à 

Jouarre. 

Nous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  ipie 
je  ne  fasse  avec  plaisir  tout  ce  (juisera  ulilo 
au  bien  de  votre  Ame  et  à  votre  perleitioii. 
Les  choses  qui  ont  éié  faites  à  Jouarre 
nvani  que  je  fusse  entré  dans  les  alfaires 
conservent  toute  leur  force,  cl  je  les  a|i- 
(irouve.  Ce  que  vous  me  dites  de  mes  ré- 
flexions sur  le  sermon  iJe  Noire-Seigneur 
sur  la  montagne,  rae  donne  courage  i)our 
achever  quelipies  autres  ouvrages  de  cette 
nature. 

Soyez  Marie  de  désir,  et  .Marthe  par  obéis- 
sance. Aliii  de  gagner  les  iiidulgcmes,  pour 
le  plus  sur  il  se  faut  confesser  à  cette  inten- 
tion. Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  ([u'il  so !l  avec 
vous. 

A  Gerniigny,  ce  25  septembre  1092. 

LETTRE  XXM. 

A    I.A   M  ÉMU. 

//  la  rassure  dans  ses  craintes  de  lui  cire  à 
charge  ;  et  explique  ce  que  c'est  qu'un  cœur 
pur. 

\'ous  avez  tort,  ma  Fille,  de  croire  que 
vous  me  causiez  une  insupportable  fatigue; 
où  allez- vous  prendre;  cela?  Ce  qui  me  fa- 
tigue, n'est  pas  d'avoir  à  écou'er;  mais  d'a- 
voir à  le  faire  quand  je  vois  le  tem[)S  qui 
presse.  Loin  de  vous  abandonner,  j'ai  au 
contraire  formé  le  dessein  de  vous  entendre 
une  autre  fois  [iréférablumciit,  et  jo  ne  vous 
mani]uerai  en  rien. 

Lu  ('œur  pur,  c'est  un  cœur  dégagé  d(;  tout, 
et  c'est  ce  qui  rend  capable  de  voir  Dieu. 
Quelle  pureté,  quel  détachement  deruonde 
une  si  |iure  et  si  sublime  vision! 

Dieu  daigne  bénir  par  sa  grûco  ceux  qui 
prolilent  de  .'a  parole.  Je  |>rie  Noire -Sei- 
gneur ([u'il  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  (.ermigny,  ce  3  novembre  1092. 

LETTIU:  XXVII. 

A  LA   MKME. 

Sur  la  dimundc  d'un  confesseur  extraordi- 
naire, et  la  lonijueur  des  lettres. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  la  demande  que  vous 
me  faites,  |,our  donner  un  confesseur  à 
.Mm?s  Paget,  de  Menou  et  Jourdain.  Puisque 
le  [iremierdimanche  de  l'Avent,  pourlequel 
elles  le  demandaient,  est  [lassé,  il  est  bon 
qu'elles  attendent  jusqu'à  ce  que  je  sois  à 
Meaux,  c"e>t-à-dire,  à  la  semaine  prochaine, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Mme  de  Jouarre  m'ayant 
en  queUjue  sorte  reproché  la  fMcilité  qm; 
j'avais  à  donner  des  confesseurs  extiaordi- 
iiaircs,  ces  dames  ne  trouveront  pas  mau- 
vais quej'examineun  peuloiemiis  convena- 
bles. J'ai  fait  la  même  ré|ionse  à  Mme  do 
l.usancy,  croyant  que  la  demande  m'était 
venue  de  sa  pari  ;  mais  votre  lettre  du  21 
ilu  passé,  q.ue  je  viens  de  lolire,  m'a  lait 
voir  que  c'était  vous. 
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des  lellres,  mais  seuleiiienl  de  la  rési>t;uu'e 
qu'on  nppoite  aux  décisions  ei  du  lemjis 
que  l'on  y  perd  ;  et  tout  cela,  sans  vouloir 
rebuter  personne,  mais  au  contraire,  tout 
faiMlitor  à  tout  le  monde. 

J'ap|)rouve  pour  trois  fois  la  semaine  co 
t|iie  vous  me  proposez,  h  condition  que 
vous  uiscontinueiez  de  bonne  foi  si  vous 
vous  en  trouvez  incommodée.  Dieu  aura 
votre  bonne  volonté  plus  agréable,  et  je 
le  prie,  ma  Fille,  de  bénir  vos  bons  des- 
teins. 

A  Versailles,  ce  9  février  1693. 

P.  S.  Je  donne  ma  liénédiction  de  tout 
mon  cœur  à  toutes  nos  malades,  et  en  par- 
ticulier à  Mme  la  prieure. 

LETTRE  XXVUI. 

A  l.A  .MÊME. 

Sur  l'entrée  de  la  sœur  Cornuau  à  Jouarre, 
(t  la  manière  de  recevoir  les  consolations 
du  Sciijneur. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre,  et  il  n'é- 
tait plus  temps  de  vous  envoyer  la  permis- 
sion pour  ma  sœur  Cornuau;  mais,  ma  Fille, 
je  vous  assure  que  si  elle  est  entrée,  j'en 
serai  bien  aise. 

Recevez  les  consolations  que  Dieu  vous 
envoie  avec  une  entière  reconnaissance, 
sans  vous  meltre  en  [jcine  de  la  suite;  Dieu 
est  puissant  pour  y  pourvoir.  Dites  seule- 
ment avec  David  :  Confitemini  Domino,  quo- 
niam  bonus,  quoniam  in  sœcuUnn  <nisericor- 
dia  ejus.  [Psal.  cx\u,  1.)  ^'ous  me  direz 
(}uand  vous  voudrez,  vos  diflicullés.  Je  prie 
Is'otre-Seigneur  d'être  avec  vous. 

A  .Meaux,  ce  2i  mars  1G93. 

LETTRE  XXIX. 

&    LA    MÊME. 

Sur   les  dispositions   où    elle  devait  être  à 

ré(jard  des   croix,   et   la   confiance    en   la 

bonté'  de  Dieu. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  agréablement  le  travail 
(le  votre  pinceau,  et  les  témoignages  de  vo- 
tre amitié.  Il  n'y  a  ni  or  ni  aigeni,  et  vous 
avez  été  fidèle  h  mes  ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  intérieur, 
vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  recevoir  ce 
que  Dieu  V(jus  donne,  en  admirant  ses  bon- 
tés. Il  ne  faut  point  faire  d'acceptation  ex- 
presse des  croix  et  des  |)rivations  qui  vous 
.sont  montrées  confusément  et  en  gros  ; 
mais  seulement  en  général  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  vous  doiuiera  des  forces  à  propor- 
tion des  exercices  qu'il  lui  plaira  de  vous 
envoyer. 

Vous  pouvez  n)e  communiquer  la  suite 
de  ces  états.  Ne  vous  servez  [)l  us  de  ce  terme 
que  je  ne  veux  pas  répéter.  Je  vous  écoute 
avec  joie;  soyez  soumise  seulement  :  ces 
dispositions  demandent  beaucoup  de  fidélité 
et  d'obéissance,  et  peu  de  raisonnement. 

La  fréquente  ciimmunion  doit  être  votre 
grand  soutien,  et  vous  devez  suivre  Jésus- 
Christ,  qui  vous  y  attire.  11  n'y  a  rien  de 
susj>ect  uans  vos  disjiositions,  ni  dans  vos 


vues.  Dieu  ne  s'est  pas  fait  une  loi  de  ni' 
faire  îles  grâces  particulières  (ju'aux  âmes 
pures  et  innocentes.  Voyez  connue  il  lrail(! 
la  pécheresse,  et  quelle  douceur  il  môl-i 
dans  ses  larmes.  Vo>ez  comme  il  traite  .Ma- 
rie-.Ma(Jeleine,  de  laipielle  il  avait  chassé 
se[)t  démons,  et  combien  agréablement  il  se 
montre  h  elle  après  lui  avoir  envoyé  ses 
anges.  Ses  bontés  sont  au-dessus  de  toutes 
ses  œuvres.  Marchez  en  confiance,  et  no 
craignez  rien;  Dieu  est  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  29  mars  1693. 

LETTRE  XXX 

A    LA  MJJME. 

Sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir,  et  la  grande 
perfection  que  son  état  exige. 

J'ai  oublié,  ma  Fille,  à  vous  réfiondre  sur 
un  des  articles  |)rincipaux  de  votre  lettre. 
il  est  vrai  (jue  les  grâces  que  vous  recevez 
demandent  une  grande  séparation  des  com- 
pagnies, car  Dieu  veut  lésâmes  à  soi:  mais 
il  ne  faut  pourtant  rien  faire  qui  vous  fasse 
remarquer;  et  quand  il  arrivera  dans  les 
conversations  quelque  forte  touche,  si  vous 
prévoyez  qu'il  en  doive  paraître  queKpie 
chose  au  dehors,  vous  di  vez  alors  vous 
étourdir,  et  s'il  se  peut,  ilétourner  le  cours 
de  vos  pensées;  que  si  vous  ne  croyez  pas 
le  pouvoir  ,  retirez-vous  doucement.  Au 
reste,  il  faut  beaucoup  de  courage  pour  sou- 
tenir les  efforts  d'un  Dieu  jaloux  ,  lorsqu'il 
veut  posséder  une  âme.  "Nous  entrez  dans 
une  carrière  difficile  par  l'extrême  fidélité 
qu'il  y  iaut  garder;  mais  le  secours  est 
grand,  et  la  couronne  digne  du  combat.  No- 
ire-Seigneur soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  30  mars  1693. 

LETTRE  XX XL 

A    LA    ,VÊME. 

//  lui  témoigne  sa  bonne  volonté  pour 
Jouarre. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  celle  que  vous  rc'avcz 
écrite.  Abandonnez-vous  à  la  divine  Provi- 
dence ,  et  abandonnez-y  les  affaires  de  la 
maison.  Assurez-vous  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais de  vue  ce  qui  sera  [lour  son  bien,  et 
ijue  je  m'allacherai  plus  que  jamais, quoique 
d'une  autre  manière,  à  ce  qui  la  touche  ,  et 
vous  toutes. 

A  Paris,  ce  19  avril  1693. 

LETTRE    XXXII. 

A   LA    MÊME. 

//  la  porte  A  s'abandonner  entii'remmt  à 
Dieu,  et  modère  son  ardeur  pour  les  austé- 
rités. 

Abandonnez  le  passé  à  la  divine  miséri- 
corde :  ne  vous  inquiétez  pas  ;-ne  refusez 
point  les  grâces  que  Dieu  vous  offre, 
par  la  crainte  des  difficultés  qui  en  nr.îlronl. 
Songez  à  celui  qui  dit  :  J'ai  vai^icu  le  monde. 
{Joun.  XVI,  23.)  Il  vaincra  le  monde  en  nous, 
quand  il  anéantira  les  mauvais  désirs  ;  c'est- 
à-dire,  la  concu[)iscence  des  yeux  ;  c'esl-è- 
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dir'j,  la  (uriosilé-de  l'es|iril,  la  ciiiicuiiis- 
cence  du  la  chair;  c'esi-à-ilire,  tout  le  seii- 
silile  cl  tout  (ir^iieil. 

llei:eve/.,m.iFille,(C  i|iio  Dieu  vous  ilonno, 
et  à  la  manière  iju'il  v(judra  vous  lo  doimer. 
Il  saura  |ir(i|i()rtiiiiiiic'i'  ses  dons  et  ses  cxcr- 
cic'îs  h  votre  l'aililesse  ;  c'est  un  saj^c  méde- 
cin, laissez-le  i'iiire.  Ne  vous  puiharrnsscz 
f)ns  si  c'est  lui  qui  parle  :  allriliuoz-lui  sans 
liésiter  loul  ce  (]ui  vous  invile  à  la  iierlec- 
tion  ,  car  c'est  toujours  lui  (|iii  le  dit. 

Je  vous  i>erinets  l'usaj^e  île  (('tte  ceinture, 
deux  jours  décolle  semaine.  Ne  me  l'alij;uc/. 
|ilus  il  me  d<!uiander  des  auslérités.  Je  n'au- 
rai rien  sur  cela  à  vous  ré|iondre  ;  sinon  : 
Allez  dovicemciil.  Ne  (luiltez  lo  saint  Sacre- 
ment (jue  le  moins  (^uc  vous  ;ioLirrez.  lîcou- 
toz,  |)arlcz  |i(mr  lo  roi,  pour  l'élat  et  jiourla 
paix.  Ne  m'oubliez  jias.  Dieu  soit  avec 
vous. 

A  Meaui,  ce  25  mai  1093 


LETTRE  XXXIH. 

A  MESDAMES  DU  MANS  KT  DE  nODON. 

Sur  la  smur  Cornuau. 

XoUh,  mes  Filles,  ma  sœur  Cornuau  i|ui 
va  jouir  de  la  grûce  que  vous  lui  avez  pro- 
curée ;  je  vous  la  recommande  :  inslruisez- 
la,  conseillez-la  ,  conduisez-la.  Priez  pour 
uaoi,  et  me  croyez  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

A  Meaux,  ce  1"  juin  1693. 


LETTKi;  \\\.V. 

AU    MÊME. 

Sur  lu  comtiiunion   el  la  soumi.isinn  à  Ut  vo- 
Innli'   de  Dirn. 

J'ai  lu  voire  Icllro,  ma  Fille  ;  il  n'y  a  rion 
de  nouveau  à  y  répondre,  ce  n'est  (tas  la 
communion  de  tous  les  jours;  je  vous  en 
(leiniets  le  désir.  Suivez  Dieu,  marcliez  en 
coii'.iance  cl  en  assurance.  Ce  n'est  pas  u 
vous  à  prescrire  à  Dieu  les  voies  qu'il  veut 
tenir.  La  foi  consiste  h  suivre  ce  qu'il  veut, 
l'i  allcnilre  ce  qu'il  voudra  l'aire,  à  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  veut.  Quand  vous  avez  ex- 
posé, vous  n'avez  [dus  qu'à  vivre  en  paix. 

A  Meaux,  ce  18  juillet  1093. 

LKTTKK  XXXVI 

\    I.V    MÊME. 

//  lui  recommande  d'empêcher  que  ses  étals 
intérieurs  ne  paraissent  au  dehors. 

Vous  faites  bien,  ma  Fille,  d'exposer  les 
clioses  ;  vous  ne  devez  point  liésiter  h  con- 
tinuer. Ké|irimcz  autant  i]ue  vous  jiourrez 
ce  (|ui  peut  se  l'.iire  coniiaitrc  au  dehors  ; 
c'est  Ufteuleaient  (}ue  je  vous  permets  de 
résister  à  l'allrait,  et  de  le  vaincre  à  (jucl- 
(|Ui;  prix  ([ue  ce  soii.  il  faut  demeurer  maî- 
tre de  l'extéiieur,  et  en  demander  la  grâce 
à  Dieu.  Je  vous  permets  ce  que  vous  me  de- 
mandez pour  l'octave  de  l'Assomplion,  mais 
avec  modération.  Notrc-Seigneur  soii  avec 
vous. 

A  Germigny, ce  o  août 1G95. 


LETTRE  XXXIV. 

A    MADAME    DU    MANS. 

Sur  la  requête  de  l'abhesse,  en  cassation  de 
l'arrêt  du  parlement  contre  l'exemption  de 
Jouarre. 

Je  connais  la  disposition  de  nos  sœurs  en- 
core désobéissantes  :  je  les  ai  toutes  vues,  à 
la  l'éserve  d'une;  etje  vous  assure,  ma  Fille, 
qu'elles  ne  me  tromperont  pas,  s'il  |ilaît  à 
Dieu.  Laissons  rapjiorter  l'alfaire  du  con- 
seil. Si  madame  votre  abbesse  est  refusée 
de  sa  requête,  tout  est  fini,  et  elle  demeu- 
rera sans  aucune  ressource  ;  ou  elle  sera 
reçue,  et  cela  n'aboutira  qu'à  m'assignei-, 
l'arrêt  du  parlement  restant  toujours  dans 
sa  force.  Lequel  des  deux  (]ui  arrive,  je 
vous  assure,  ma  Fille,  et  vous  |)ouvez  en  as- 
surer nos  chères  Filles,  que  vous  me  verrez 
bientôt,  s'il  idaît  à  Dieu,  et  que  je  viendrai 
à  des  remèdes  jilus  forts,  sans  tous  les  mé- 
nagements que  j'ai  eus  jusqu'ici.  Au  sur- 
plus, vous  pouvez  tenir  pour  certain  tout  ce 
que  j'ai  mandé  par  mes  précédentes,  et  en- 
core, que  tous  les  gens  de  bon  sens  ne  veu- 
lent pas  qu'il  y  ait  le  moindre  sujet  de  dou- 
ter que  la  requête  de  Mme  de  Jouarre  ne 
soit  rejetée.  Je  prie,  ma  Fille,  Notie-Seigiieur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  29  juin  1693. 


LETTRE  XXXVn. 

A    LA    MÊME. 

Sur  les  motifs  de  confiance  dans  les  fautes 
qu'on  commet,  et  sur  la  communion. 

Lorsqu'il  nous  arrive,  ma  Fille,  de  nous 
oublier  nous-mêmes  et  do  commettre  quel- 
que [léché,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ; 
mais  au  contraire  reprendre  de  nouvelles 
forces,  et  se  souvenir  de  celle  parole  de 
saint  Jean  (I  Joan.  ii,  1,  2):  5i  nous  pé- 
chons, nous  avons  un  avocat,  un  intercesseur, 
un  défenseur,  savoir,  Jcsus-Chrisl,  ce  juste 
qui  est  la  propitialion  pour  nos  péchés,  et 
non-seulement  pour  nos  péchés,  mais  encore 
l)our  ceux  de  loul  le  monde. 

A Ous  avez  bien  fait  de  communier,  et  de 
ne  [tas  attendre  ma  permission  piour  cela  : 
l'avis  de  votre  confesseur  suliil,  et  vous  en 
devez  user  ainsi  en  toutes  rencontres.  J'es- 
père aller  à  Jouarre  dans  quehiues  jours,  et 
y  faire,  sans  manquer,  lo  discours  sur  la 
prière. 

Ouant  à  la  maison,  mettez  tout  entre  les 
inains  de  Dieu,  el  as>urez-vous  que  jo  serai 
toujours  attentif  à  y  faire  ce  que  je  pour- 
rai. Je  prie  Notre-Seigneur  ([u'il  bénisse  ma 
sœur  de  Uodon,  et  nos  autres  chères  Filles 
que  vous  me  nommez. 

A  (Icrmigny,  ce  2o  seplcmbrc  1693. 

P.  S.  Je  ne  vois  nul  inconvénient  à  rece- 
voir Mme  de  Giry  :  elle  est  infirme,  à  la  vé- 
rité, mais  à  ce  qu'il  me  parait,  bonne  reli- 
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LETTRE  XXXVllI. 

A    I.A    MÊME. 

Sur  ses  confessions  passées:  les  austérités 
qu'elle  doit  pratiquer. 

Je  suis  étonné,  ma  Fille,  après  toutes  les 
ftlioses  que  je  vous  ai  dites,  que  vous  me  le- 
commenciez  votre  confession.  Ne  le  faites 
plus  dorénavant,  et  ne  parlez  plus  du  passé 
h  qui  que  ce  soit,  à  confesse  ni  hors  de  con- 
j'esse. 

Je  n'ai  rien  îi  vous  dire  de  nouveau  sur 
les  austérités.  Mortifiez  votre  propre  volonté, 
gouvernez  votre  cœur,  et  rendez-vous-en  la 
maîtresse.  Demandez  à  Dieu  son  secours  ; 
ne  iiarlez  qu'en  charité  et  avec  mesure,  ne 
donnez  rien  à  votre  humeur;  voilà  les  aus- 
térités que  je  vous  ordonne.  Portez  en  pé- 
nitence celles  que  la  religion  prescrit;  ai- 
lliez le  silence  et  la  retraite.  Il  y  a  une  re- 
traite et  un  silence  que  les  emplois  du 
dehors  n'altèrent  pas  .Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  26  septembre  1693. 

LETTRE  XXXIX. 

A    LA    MliME. 

Il  ranime  son  courage  et  sa  confiance. 

Encore  un  coup,  ma  Fille,  que  vos  fautes 
316  vous  découragent  pas;  au  contraire, 
qu'elles  vous  animent  ;  ne  perdez  point  vo- 
tre confiance.  Si  vous  saviez  les  bontés  de 
Dieu  et  les  ardentes  poursuites  de  ce  céleste 
amant,  avec  quelle  sainte  familiarité  vous 
reviendriez  5  lui  après  vos  faiblesses I  Expo- 
sez-lui tout,  et  il  sera  facile  à  vous  pardon- 
ner. 

Je  prie  Dieu  que  le  nom  d'Ange  ne  soit 
pas  donné  inutilement  è  celle  à  qui  on  l'a 
donné.  Je  salue  nos  sœurs. 

A  Germigny,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  XL. 

A    MADAME    DE    LL'SANCY. 

Sur  le  mystère  de  la  prédestination;  les  con- 
ditions de  ta  prière,  et  le  bien  que  Dieu 
.^aic  tirer  du  péché. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  ne  pas  tar- 
der à  répondre  à  vos  demandes,  et  j'ai  de  la 
joie  de  vous  pouvoir  donner  cette  satisfac- 
tion. On  jieut  et  on  doit  croire  très-certai- 
nement qu'on  est  du  nombre  de  ceux  pour 
qui  Jésus-Christ  a  opéré  ses  mystères  :  le 
baptême  et  les  sacrements  nous  en  sont  un 
gage,  et  il  ne  nous  est  |ias  permis  d'en  dou- 
ter. Pour  ce  qui  est  de  la  ^lrédestination, 
c'est  un  secret  impénétrable  pour  nous;  et 
le  doute  sur  une  chose  si  imiiort;inte  nous 
rendrait  la  vie  insupportable,  si  nous  n'é- 
tions invités  par  là  à  mettre  notre  salut  en- 
tre les  mains  de  Dieu  et  à  déjiemire  de  lui 
beaucoup  plus  que  de  nous-mêmes.  On  est 
assuré  d'ê'.re  exaucé,  pourvu  qu'on  attende 
tout  de  sa  bonté  [lalcnielle.  Ce  qui   nous 


oblige  le  plus  à  .prier,  t'est  rextrème  bonté 
de  Dieu  qui  nous  donne  au-dessus  de  nos 
mérites;  et  encore  qu'il  faille  tâcher  d'ac- 
complir les  conditions  de  la  |irière,  il  faut 
être  jiersuadé  (pie  Dieu  ne  nous  juge  pas  à 
la  rigueur,  et  (pi'il  se  laisse  fléchir  au  moin- 
dre commencement  de  bonne  volonté. 

Ce  que  je  vous  disais  dernièrement,  c'est, 
si  je  ne  me  lrom|ie,  que  Dieu  a  su  tirer 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  du  plus 
grand  de  tous  les  péchés,  qui  est  la  tra- 
hison de  Judas,  l'injustice  de  Pilate  et  l'in- 
gratitude des  Juifs.  Ce  grand  mystère  nous 
doit  faire  voir  qu'il  ne  permet  le  péché 
que  pour  sa  gloire  :  et  quoiqu'on  no  [luisse 
assez  haïr  !e  péché,  cela  n'emiiêche  pas 
d'aimer  le  bien  que  Dieu  sait  en  faire 
sortir.  S'il  n'y  avait  point  de  haine,  d'im- 
patience, d'injustice  dans  le  monde,  les 
vertus  ne  jiarviendraient  pas  à  leur  |ierfec- 
tion.  Déplorons  donc  le  péché,  mais  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu  de  l'extrême  patience 
avec  laquelle  il  le  supi>orte,  et  de  la  toute- 
puissante  bonté  par  laquelle  il  le  tourne  en 
bien  pour  ses  amis.  Je  ne  vous  répondrai 
rien  sur  ce  qu'on  vous  dit  que  j'approuve; 
vous  savez  bien  mes  sentiments.  Je  jirie, 
ma  Fille,  Noire-Seigneur,  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Gerraigny,  ce  16  octobre  1693. 

LETTRE    XLL 

A    MADAME     DE     BABADAT. 

Que  dans  la  contemplation,  il  no  faut  pnml 
séparer  en  Jésus-CItrist  la  nature  humaine 
de  la  divine.  —  Réponse  à  différentes 
questions  sur  l'union  avec  Dieu,  sa  ma- 
nière de  se  communiquer  à  nous,  et  Cac- 
ceptalion  de  ses  dons. 

Je  ne  connais  point  ilu  tout  le  livre  dont 
vous  me  .fiarlez.  La  méditation  de  Jésus- 
Christ  en  (jualiié  d'homme  n'oblige  |>as  tou- 
jours à  le  rogartler  selon  son  humanité  La 
contemplation  de  la  Divinité  n'est  pas  une 
oraison  .nbstraite,  mais  épurée;  c'est  la  pre- 
mière vérité.  Mais  la  vue  de  Jésus-Christ  ne 
peut  |ias  en  détourner  :  au  contraire,  Jé- 
sus-Christ en  tant  qu'homme  a  été  en  tout 
et  partout  guidé  par  le  Verbe,  animé  du 
\erbe  :  il  n'a  jias  fait  une  action,  il  n'a  pas 
prononcé  une  jiarole,  il  n'a  jias  fait  un  clin 
d'œil  qui  ne  soit  [ilein  de  ceite  sagesse  in- 
créée que  le  Père  engendre  dans  son  sein. 
Ainsi,  |)Our  concilier  toutes  choses,  il  ne 
faut  point  séparer  la  nature  humaine  de  la 
divine.  C'est  un  elfut  de  sa  bonté  inlinie  que 
de  s'être  si  étroitement  uni  à  l'homme.  Tout 
ce  qui  reluit  de  divin  dans  l'homme  Jésus- 
Christ  retourne  à  Dieu  :  quand  nous  y  som- 
mes, on  peut  s'y  tenir  avec  un  secret  retour 
sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne  perd  guère  de 
vue  quand  on  aime  Dieu.  .\près  tout,  c'est 
l'attrait  qu'il  faut  suivre  dans  les  objets  où 
tout  est  bon,  et  il  n'y  a  qu'à  marcher  avec 
une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le 
saint  attachement  qu'on  a  à  Jésus-Christ,  à 
son  'Ecriture,  à  ses  mystères  et  aux  attii- 
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buts  no  Dieu.  Il  est  vrai  que  Dieu  est  miel- 
tiue  cliose  (le  si  caclié  qu'on  ne  peut  s  unir 
."i  lui  (lue  quand  il  y  appelle,  et  ((u'avec  une 
cert.iiiie  transcendance  au-dessus  des  vues 
particulières  :  la  niar(iuc  (lu'il  y  appelle, 
c'est  quand  on  couinience  à  le  pratiquer,  lui 
cela,  on  ne  ciuilte  puinl  les  attrilmts  de 
Dieu;  mais  on  entre  dans  l'obscurité,  c'est- 
à-dire,  en  d'autres  paroles,  dans  la  profon- 
deur et  dans  l'incompréliensibilité  de  l'Ktre 
divin.  C'est  là  sans  doute  un  aitriliut  divin, 
et  des  plus  augustes.  On  ne  sort  donc  ja- 
mais tcdlenient  des  allriliuls  de  Dieu,  qu  on 
n'y  rentre  d'un  autre  côl6,  et  iieul-ôlre  plus 
lirofondéraent. 

Les  jours  ne  sont  pas  faits  |)0ur  Dieu. 
Ceux  que  l'Kj^lise  doiine  aux  mystères  par- 
lent d'eux-mêmes  à  i'ûme  attentive  :  demeu- 
rer en  Dieu,  c'est  demeurer  au  ceiilre  de 
tous  les  mystères. 

L'éiat  où  l'on  reçoit  riin|)rcssion  d'une 
certaine  vérité  cachée,  (]ui  se-ulile  ne  faire 
qu'cftleurer  l'esprit,  et  qui  fait  taiie  cepen- 
dant toute  autre  pensée,  n'est  jias  oisif;  ou 
c'est  dans  cette  liicnlieuieuse  oisiveté  que 
consiste  le  divin  sabbat  et  le  jour  de  repos 
du  Seigneur. 

Dieu  send)le  nous  échapper  quand  il  se 
communique  plus  ohscuréiuent,  et  i|ue  par 
15  il  nous  fait  entrer  dans  son  incompréhen- 
sible profondeur  :  alors,  comme  tonte  la  vuo 
semlde  être  réduite  à  bien  voir  qu'on  ne 
voit  rien,  parce  qu'on  ne  voit  rien  qui  soit 
digne  do  lui,  cela  paraît  un  songe  à  l'homme 
animal;  mais  ce[)endant  l'homme  s|)iiituel 
.se  nourrit. 

Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  sura- 
bondé. [Rom.  V,  20.)  C'est  honorer  celte  vé- 
rité (jue  de  recevoir  les  dons  de  Dieu,  quel- 
que glands  qu'ils  soient,  et,  malgré  ses  pé- 
chés, de  tendre  de  tout  son  cœur  à  lui  être 
uni  sans  donner  aucunes  bornes  -'i  co  désir. 

C'est  assez  d'avoir  dit  ses  péchés,  sans 
niarcjuer  les  occasions;  la  foi  bannit  les 
vains  scrupules. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre,  afin,  si  vous 
ne  l'avez  pas  assez  présente,  que  vous  voyiez 
la  réponse  à  chaque  article. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  Dieu  est  avec 
vous  :  soyez  lidèle  et  courageuse,  vous  avez 
un  bon  défenseur. 

A  Germigny,  ce  25  octobre  1693. 

LETTRE  XLII. 

A     MADAME    DE    LLSANCY 

Kaisnns!  qui  peuvent  la  porter  à  suivre  la  ini- 
tigalion  établie  à  Jouarre.  —  De  quelle 
manière  il  a  approuvé  le  livre  de  l'abbé  de 
la  Trappe,  Sur  les  devoirs  de  la  vie  mo- 
nastique ;  et  quelle  doit  éirc  la  fin  de  sa  re- 
traite. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  l"et  du 
2.  J'ai  envoyé  les  pouvoirs  pour  le  P.  (>ôme, 
après  lui  avoir  donné  en  peu  de  mots  les 
avis  que  j'ai  crus  nécessaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  miligation  de  Jouarre, 
vous  n'êtes  obligée  à  garder  la  règle  sur  ce 
I  oint  que  sebn  la  pratique  reçue  et  uviicc 


dans  le  monastère  :  le  surplus  pourrait  ic- 
g.u-dei  les  supérieurs  et  leur  donner  lieu 
d'apiMofondir  davantage  la  matière.  Mais 
dans  ces  choses  qui  ne  sont  pus  de  droit  di- 
vin ni  même  de  l'essentiel  de  l'inslituiiou 
monasti(iue,  la  pratique  qui  se  continue  au 
vu  et  au  su  des  supérieurs  peut  mettre  en 
rejios  la  conscience  des  inférieurs;  et  vous 
devez,  ma  Fille,  vous  en  tenir  là;  la  seule 
uniformité  vous  v  obligerait.  Quoique  j'aie 
approuvé  le  livre  de  M.  de  la  Trappe,  ce 
n'est  |)as  à  dire  pour  cela  que  j'approuve 
toutes  ces  pensées  comme  nécessaires  :  il 
suflit  qu'elles  soient  utiles  pour  donner  lieu 
à  l'approbation.  Du  reste,  je  n'approuverais 
point  du  tout  qu'on  se  distinguât  des  autres, 
et  vous  devez  vous  conformer  au  général 
de  la  maison,  juscju'à  ce  qu'il  y  .Miit  iiour\u 
s'il  le  faut. 

Le  dessein  de  votre  retraite  doit  être  prin- 
cipalement de  vous  avancer  dans  la  pir- 
fection  de  votre  iiisiitul.  Dieu  permettra 
peut-être  que,  dans  le  premier  voyage,  en 
vous  parlant  de  l'oraison,  je  vous  donnerai 
de  la  pâture  pour  votre  retraite.  Il  ne  me 
vient  rien  h  présent,  sinim  (juc  vous  devez 
lire  le  chapitre  xvii  de  saint  Jean  et  ajjpreii- 
dre  à  prier  en  conformité  de  la  prière  de 
Notre-Seigiieur,  et  en  union  avec  lui  :  cela, 
avei'  les  vérités  du  sermon  dont  vous  vous 
souvenez,  vous  suffira.  Abandonnez  tout  h 
Dieu,  unissez-vous  à  sa  sainte  volonté,  tant 
jiour  votre  paiîicnlier  que  pour  la  ruaison 
en  général.  Cherchez  votre  paix  en  Dieu,  et 
goûtez  combien  il  est  bon.  Je  le  [HJe,  ma 
Fille,  d'être  avec  vous. 

Je  n"ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  mes  sœurs 
du  Mans  et  de  llodon. 

A  Germigny,  ce  30  octobre  1693. 

LETTRE  XLIIL 

A    MADAME    DU    MANS. 

51""  les  distractions  causées  par  l'exercice  de 
la  charité;  et  sur  les  austérités. 

Qui  pratique  la  charité  est  en  Dieu,  et 
Dieu  en  lui.  Ainsi,  ma  Fille,  ne  \ous  plai- 
gnez pas  di!  vos  distractions  dont  la  charité 
est  la  cause.  La  charité  couvre  la  multitude 
des  péchés  (/  Petr.  iv,  8)  :  ainsi  ne  vous 
découragez  jias,  |iuis(|ue  '.-etle  clianlé  dont 
vous  cro.vez  que  l'exeicicc  cause  vos  péchés 
en  vous  dissipant,  au  contraire  en  est  le  re- 
mède. Pour  ce  qui  est  des  pénitences  que 
vous  me  demandez,  mon  silence  est  un  re- 
fus. Je  ne  suis  pas  de  l'avis  (jue  vous  sou- 
haitez :  les  austérités  de  la  religion  vous 
doivent  suiïire  avec  le  travail  de  votre  obé- 
dience. Je  suis  bien  obligé  à  Mmes  de 
Sainl-Maur  et  de  Sainte-Placide  de  leur  sou- 
venir. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Germigny,  ce  2  novembre  1693. 

LETTRE  XLIV. 

A  LA  MÊME. 

Des  règles  pour  prévenir  l'infirmité;  et  pour 
ses   méditations.  —  Il  suspend   ses   austé- 
rités. 
Je  vous  prie  de  faire  mes  compliraeuls  à 
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vns  niaI;iilos.  No  vous  nioltez  poiHl  du  nom- 
bre :  modérez  les  exercices  de  l'esprit;  ne 
vous  aliandonnez  pas  au\  larmes.  Soyez  ù 
Dieu,  ma  Fille,  je  le  veux  :  soyez  oubliée 
et  comptée  pour  rien;  Dieu  vous  regardera. 
l.a  considération  est  jronne,  l'attention,  l'ad- 
miration :  ce  n'est  point  une  perte  de  temps. 
Jtieu  a  tant  aime  le  monde  {Joan.  m,  16)  : 
vous  avez  raison,  c'est  l'abrégé  de  l'Fv.'m- 
Kile  et  de  tout  le  mystère  de  Jésus-Christ. 
L'amour  ne  connaît  point  d'ordre,  et  ne  fieut 
s'assujettir  h  des  méthodes.  La  confusion  est 
son  ordre  :  la  distraction  ne  vient  point  de 
ce  côté-là.  Expliquez-vous  nettement  sur  la 
personne  dont  vous  me  parlez.  Trêve  d'aus- 
térités, même  des  communes,  tant  que  ce 
rhume  durera.  C'est  assez  faire  que  d'obéir 
sans  réplique  et  sans  demander  des  explica- 
tions. Gardez  votre  poitrine  et  votre  tête. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Aloflux,  ce  12  décembre  1693. 


LF.TTRE   XLV. 

A    LA    MÊME. 

Sur  la  réserre  dont  une  personne  avait  usé  à 

son  égard,  et  la  discrétion  dans  ses  exercices. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre,  dont  je 
profiterai  dans  l'occasion  :  vous  avez  bien 
fait  tie  me  l'écrire.  Je  ne  vous  dissimule 
point  qu'ayant  entrevu,  par  quelque  conjec- 
ture, (]ue  cette  personne  se  servait  de  cer- 
tains livres,  j'en  ai  d'autant  plus  rabattu, 
que  j'ai  vu,  sur  tout  cela,  un  silence  qui  m'a 
lait  beaucoup  de  peine.  Pour  ce  qui  est  de 
vous,  je  ne  vous  ai  rien  révoqué;  mais  j'ai 
njonié  une  certaine  discrétion  et  modération, 
qu'il  est  ju-te  de  vous  prescrire.  Vous  faites 
bien  de  n'user  f>oint  des  livres  d'oraison. 
Ecoutez  Dieu  :  je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous.  Lisez  le  psaume  s.xxiii  en 
humilité  et  conliance. 

A  Meaux,  ce  li  décembre  1693. 

P.  S.  Il  faudra  voir  la  conduite  de  Mme  de 
B....  :  le  mieux  qu'elle  puisse  faire  est  de  se 
tenir  en  rejios;  et  si  elle  veut  rester,  en  re- 
venir à  être  simple  religieuse  bien  huujble. 

LETTRE   XLVI 

A    I.A    MÊME. 

//  l'exhorte  à  recevoir  les  touches  de  Dieu,  en 
faisant  son  possible  pour  les  empêcher  de 
paraître,  et  lui  donne  à  méditer  les  quali- 
tés de  l'Enfant  Jésus. 

Oui,  ma  Fille,  faites  l'impossible!  et  Dieu 
le  fera  avec  vous.  Vous  avez  bien  fait  de 
vous  humilier.  Je  consens  au  rétablissement 
de  ce  ([ue  j'avais  suspendu  à  cause  du 
rhume,  supposé  qu'il  soit  [>assé  tout  à  fait. 
Recevez  les  touches  de  Dieu,  et  les  larme- 
comme  le  reste,  en  faisant  ce  qui  se  pourra 
pour  les  empêcher  de  jiaraître  :  Dieu  vous 
aidera  à  le  faire.  Recevez  aussi  l'assurance 
de  la  rémission  de  vos  péchés,  telle  qu'on 
la  peut  recevoir  en  celte  vie,  et  la  consola- 
tion du  Saint-Esprit.  Dispcfisez-moi  de  vous 
donner  des  pratitpins  :  ni  cela  n'est  néces- 
saire, ni  je  n'en  ai  1*  loisir.  Ecrivez,  si  vous 


voulez,  les  qualités  de  l'Eu ftmt  Jésus  :  je 
vous  donne  h  méditer  celles  que  le  soit  vous 
fera  échoir;  et  le  sort,  qui  est  diri-é  par  le 
Seigneur,  vous  tiendra  lieu  d'obédience.  Je 
[)rie  Notre-Seignenr  (ju'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  23  décembre  1693. 

LETTRE  XLVll. 

A    MADAME    DE     LtSANCY. 

Sur  le  mot/en  de  se  procurer  la  véri/ahle  paix  : 
l'infraction  de  la  rèf/le.  —  Que  rinjirnuté 
est  une  raison  pour  exclure  de  la  profes- 
sion. 

Jésus-Christ,  le  prince  de  paix,  ma  Fille, 
a  pacifié  le  ciel  et  la  terre  par  son  sang  et 
[lar  son  abandon  à  son  Père  :  c'est  aussi  par 
cet  abandon  que  vous  aurez  la  paix,  que  le 
monde  ne  peut  donner.  Le  principe  de  La 
paix  est  dans  ces  paroles  :  Fiat  voluntas  (un 
{Matth.  VI,  9)  :  avec  cela,  tout  est  bon,  parce 
que  Dieu  est  la  bonté  mûrue. 

Je  tâcherai,  à  la  visite,  de  soutenir  la  dis- 
cipline  Une  échap|)ée  peut  être  exemi'te 

de  péché,  mais  non  pas  une  continuité  qui 
n'est  jamais  sans  quelque  mépris  etiiuelque 

scandale Malgré  toutes  les  raisons  qu'on 

dit  en  faveur  de  l'inlirraité,  à  moins  d'une 
vocation  tout  à  fait  extraordinaire,  c'est  une 
raison  d'exclure.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous 

A  Meaux,  ce  3  décembre  1693. 

LETTRE   XLVIIL 

A  MADAME    DE  LUYNES. 

//  la  remercie  de  ses  saints  présents,  et  lui 
explique  ce  que  c'est  que  le  bon  vin  de  la 
nouvelle  alliance. 

Je  ne  puis.  Madame,  que  vous  rendre 
grAces  très-humbles  de  tous  vos  saints  pré- 
sents, et  de  toutes  les  bontés  que  vous  me 
marquez.  J'y  réponds  avec  parfaite  sincé- 
rité, et  je  vous  prie  de  ne  jamais  révoquer 
en  doute  cette  fidèle  correspondance.  Je 
suis,  ma  Fille,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  2  janvier  1694. 

P.  S.  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  le  |iaquel, 
le  billet  de  la  sainte  Vierge.  Je  me  trompe  :. 
en  dépliant  le  paquet,  je  le  trouve  avec  plai- 
sir et  reconnaissance.  Je  la  prie  de  vous  im- 
pétrer  ce  bon  vin  de  la  nouvelle  alliance, 
qui  n'est  autre  chose  (jue  l'esprit  dont  les 
ajiùtres  furent  enivrés  à  la  Pentecôte,  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  exprimé  de 
la  vraie  vigne.  L'étu'e  des  iiciilures  con- 
vient parraitemeiU  avec  le  bon  vin,  et  c'est 
dans  ce  divin  cellier  qu'on  le  boit.  \'ous  êtes 
de  celles,  ma  Fille,  qui  pouvez  entrer  plus 
avant  dans  ce  cellier  mystique,  et  vous  y 
laisser  transiiorier  au-dessus  du  monde  et 
de  toutes  ses  pensées.  Personne  au  monde 
ne  lessent  plus  cette  vérité  que  moi. 

LETTRE  XLIX. 

A    PLUSIEURS    RELIGIEISES   DE    JOl'AnRE. 

Sur  l'eulogie  qu'eJifs  lui  avaient  envoyée. 
J'ai  reçu,  mes  Filles-,  votre  eulogie  avec 
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beaucoup  do  recoiin.-iissance  ot  <lc  ji)ic,  cl 
vous  jugez  l)ien  que  celle  ^]uc  j'ai  resseiitiu, 
an  voyant  à  la  tôle  le  nom  de  votre  sainte  et 
illustre  nbbesse,  a  6t6  très-grande.  Répondez, 
mes  Filles,  à  ses  l)ont(;'s  et  à  l'exemple  qu'elle 
yous  donne.  Assurez-vous  toujours,  mes 
Filles,  de  mon  amitié  et  de  l'estime  que  j'ai 
pour  vous. 
A  Paris,  ce  15  janvier  169i. 

LETTRE   L. 

X     MADAME    DE     LISANCV. 

Sur  rnlilit/otion  d'assislrr  au  chœur:  la  né- 

rrufiic  (le  se  tenir  toujours  prêt  à  paraître 

lieront  Dieu. 

Il  est  vrai,  raa  Fille,  que  j'ai  oublié  de 
vous  répondre  sur  l'assistance  au  chœur  et 
sur  le  chant  :  l'un  et  l'autre  est  d'obligation, 
ot  on  ne  peu(  s'en  dispenser  sans  raison.  Je 
ne  crois  pas  iju'on  [misse  excuser  do  péclié 
mortel  la  ni'gligence  (ju'on  aurait  à  cet 
égard,  et  encore  moins  le  mépris.  \'ous  en- 
tendez bieti  que  la  négligence  consiste  dans 
l'habitude  et  la  trop  grande  facilité  de  nian- 
(pier  à  un  des  devoirs  principaux  de  la  vie 
religieuse. 

Je  ne  doute  |)0'nt  que  la  mort  de  Mme  do 
r.orraine  no  vous  ait  vivement  touchée  :  c'f^st- 
i-dire.  qu'il  faut  toujours  se  tenir  prêt, 
parce  qu'on  ne  sait  à  quelle  heure  doit  vo- 
iiir  le  Maître.  Je  verrai  ce  qu'il  y  aura  à 
faire  pour  les  intérêts  de  la  maison.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soil  avec  vous. 

A  J'aris,  ce  27  janvier  1G9V. 

LETTRE  LL 

A    MADAME    DU    MANS. 

Sur  une  résolution  de  M.  de  Sainte-Beuve, 
louchant  la  manière  de  recevoir  les  no- 
vices. 

J'ai  vu  une  résolution  de  cas  de  conscience 
sur  la  réception  par  scrutin  (13o),  (jui  ne  fait 
rien  ;i  notre  question  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  les  abbesses  sont  obligées,  en  cons- 
cience, <le  changer  la  forme  qui  y  est  mar- 
quée; mais  si  les  supérieurs  majeurs  ne  jieu- 
vent  pas  introduire  l'autre  pour  un  plus 
granii  bien,  et  s'ils  n'y  sont  |ias  oitligés  dans 
certains  cas  particuliers. 

A  Faruiouliers,  ce  2  avril  1G9V. 

LETTRE   LM. 

A   LA    MÊME. 

//  la  presse  de  ne  point  suivre  ses  Sirupiilrs  à 
l'é/ard  de  ses  confessiotis  et  commaiiiinis : 
lui  marque  ce  qui  cause  les  résistances  que 
l'abbesse  de  Jouarre  oppose  ù  ses  ordres. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  coauiiunicz  à  votie 
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ordinaire  :  faites  votre  jubilé,  ne  raisonnez 
point,  obéissez.  Ne  répétez  rien  de  vo-  (on- 
fessions  passées,  ni  des  pénitences  omises  : 
vous  pouvez  réserver  de  m'en  parler  <*i  loisir; 
mais  cela  n'oblige  (las  à  suspendre  le  cours 
ordinaire  de  vos  confessions  et  communions. 
Acceptez  la  peine  (lue  Dieu  permet  qui  vous 
arrive;  mais  n'y  adhérez  pas  davantage,  et 
suivez  ponctuellemeni  cette  réponse. 

Il  n'y  aura  point  de  guerre  entre  madame 
votre  abliesse  et  moi.  l'dur  sa  sortie,  si  elle 
écoutait  ce  que  lui  dit  le  fond  de  son  cœur, 
sans  ôtre  prévenue  d'ailleurs,  elle  m'en  re- 
mercierait ;  car  ce  fond  aime  la  retraite, 
l'our  les  réceptions, je  lui  donnerai  le  temps 
de  revenir  à  ses  premiers  sentiments,  qui 
étaient  de  laisser  la  chose  en  ma  disposition. 
Cette  obéissance  simple  et  sincère  serait  une 
action  digne  d'une  religieuse;  Dieu  le  lui 
avai.t  inspiré  :  si  elle  était  lidèle  à  cette 
grâce,  elle  lui  en  attirerait  d'autres  plus 
gramies;  mais  elle  se  laisse  étourdir  par  les 
sentiments  du  dehors,  au  lieu  d'écouter  son 
cœur,  et  ce  que  le  Saint-Esprit  y  disait. 

Vous  aurez  vu,  par  le  mot  (lucje  vous  ai 
dit  sur  la  consultation  de  M.  de  Sai'nle- 
Reuve,  qu'elle  ne  fait  rien  ii  notre  snjot? 
nous  la  savions  bien.  La  question,  encore  un 
coup,  n'est  |)as  desavoir  à  quoi  une  abl)e>se 
est  obligée  par  elle-même;  mais  à  qutti  elle 
l'est  quand  son  supérieur  parle  et  or.donne, 
et  encore  quami  il  ordonne  avec  autant  d'j 
connaissance,  et  d'aussi  pressantes  raisons 
que  celles  qui  me  déterminent. 

Le  Saint-Esprit  avait  fait  sentir  d'abord  à 
.Mme  de  Jouarre  que  le  bon  parti  était  d'o- 
béir; c'est  aussi  la  vérité,  l'riez  Dieu  (lu'ella 
V  revienne  :  ce  sera  une  grande  avance  pour 
sa  sanclilicalion,  et  Dieu  me  le  fait  sentir 
ainsi.  Notre-Seigneur  soil  avec  vous.  Obéis- 
sez, ne  raisonnez  pas. 

A  Meaux,ce5avril  169'4.. 

LETTRE    LUI. 

A     LA    MKME. 

Il  lui  permet  de  communiquer  à  Mme  de  tut/- 
nés  ce  qu'il  lui  a  écrit  sur  la  réception  de.i 
novices. 

Jeveuxbien,  ma  Fille,  que  vous  commu- 
ni(iuiez  à  Mme  de  Luyiies  ce  que  je  vous  ai 
écrit  sur  les  réceptions.  Je  l'ai  fait  à  tout 
hasard  ;  aliu  «lue  dans  rocca>ion  vous  en 
puissiez  dire  (pielque  mot,  dans  la  liberté 
(jue  vous  avez  à  parler.  Du  reste  ne  hasar- 
dez rien,  lie  faites  point  ifattaires;  surtout 
parlez  sobieiuenl  de  ce  (jne  j'ai  dit  sur  le 
péché  mortel  :  je  ne  vous  oblige  à  rien  du 
tout.  VOfis  avez  très-bien  [larlé  et  très-hieu 
répondu  sur  ma  sœur  Cornu.^.u  :  Madame 
elle-mùiiie  m'a  écrit  la  chose.  Ma  sœur  Cor- 
nuau   lui  fait  ses  remercîments  et  lui   de- 


(155)  Bossiiel,  à  cause  des  alms  qui  lésnliaii'nt 
(Il  la  léccplioii  des  novict'S  par  s>itfia£,'i's  piililics , 
voiilul  établir  à  Jouarre  I  iis;ige  des  halliiUcs  si'- 
Crèlcs  :  ce  qui  occasionna,  entre  lui  el  l'abLicssc, 
une  conli'slalioii  d.uis  laquelle  celli'  daim.'  nu  son 
conseil  pieieiitlail  s'appuyer  delà  re^olulicui  doiit  il 


est  ici  paili-;  coniesialioii  qui  donna  lieu  à  l.i 
■■rande  lellre  que  Dossuet  écrivit  relie  année  à 
l'jMii'sse  sur  celle  ma (iére,  el  qui  fut  lernnnée  par 
une  ordoniiaiRc  du  prélal ,  qui  presciivit  ,  dans  les 
dclil*:ialions  cjpiluiaiit  s  puni  ii-  |l'(  iiUioli  des  ui- 
viir...  \i  1(11  lue  di!  sciiaui. 
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iiinnde   ses  oi-'lres.  Je    vous 

mon  cœur  à  Noiro-Seigneur. 

A  Meaus,  le  G  avril  Ki!)'». 


LETTRE  LIV. 

A     MADAME   BE    SOIHISE,   ABllESSE   DE  JOIAKRK. 

Sur  les  inconvcnients  des  suffrages  publics 
dans  la  réception  des  Filles,  et  la  nécessité 
d'étalitir  à  Jomtrre  l'usage  des  ballottes 
secrètes. 

J'apprends,  Madame,  de  tous  côtés,  qu  il 
se  ré|ia!id  un  bruit  dans  Paris,  d'oii  j'arrive, 
que  nous  ne  sommes  pas  bien  ensemble,  et 
([ue  messieurs  vos  jiarents  se  plaignent  de 
moi  comme  si  je  vous  étais  opposé  :  ce  que 
je  puis  croire  assez  aisément,  puisqu'ils 
lu'onl  témoigné  à  moi-même  qu'ils  étaient 
mécontents,  et  même  olÏL'nsés  de  l'ordre  que 
je  voulais  élablirpour  la  réception  des  lilles. 
Je  ne  vous  dit  point  ceci  jiar  forme  de  plain- 
tes contre  des  personnes  que  je  continue  et 
continuerai  d'honorer  toute  ma  vie.  Je  res- 
])ecte  leur  vertu  plus  encore  (jue  leur  nais- 
sance; et  je  n'ai  rien  h  leur  reprocher  que 
d'entrer  peut-être  un  peu  tro[)  avant  dans 
des  choses  dont  il  se  faudrait  reposer  sur 
moi ,  comme  attachées  à  mon  ministère. 
Aussi,  lorsqu'ils  me  tinrent  co  discours,  ils 
vous  pourront  dire  (]ue,  s-wis  me  fâcher,  ce 
qui  nem'arriverajniiiais,  s'il  phiit  à  Dieu, avec 
personne,  et  moins  encore  avec  eux  qu'avec 
tous  les  autres,  je  leur  répondis  seulement, 
avec  toute  l'honnêteté  (ju'on  doit  à  des  per- 
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donne  de  tout      se  fernit  de  réceptions  dans 


(Juo  la  matière  soit  grave, 
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votre   maison, 
personne  n'en 
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sonnes  de  ce  rang,  mais  en  mêaie  temps 
avec  la  franchise  qui  convient  à  un  évêque, 
que  je  les  i^riais  (lu  me  laisser  traiter  avec 
vous  une  allaire  où  leur  état  ne  devait  jias 
leur  permettre  d'entrer,  et  où  j'étais  assuré 
de  vos  sentiments,  toutes  les  fois  que  vous 
agiriez  entièrement  jjar  vous-même.  Car, 
en  elfet,  vous  me  les  aviez  assez  déclarés,  et 
que,  quelles  que  fussent  vos  pensées,  vous 
les  soumettriez  aux  miennes  avec  une  en- 
tière obéissance.  Mais  comme  il  se  pouvait 
faire  que,  par  des  raisons  |i]ut6t  politiques 
qutrreligieuses,  on  tacherait  de  vous  insiii- 
rer  d'autres  sentiments,  j'ai  cru  devoir  vous 
dire  encore  une  fois  toutes  mes  raisons  en 
es[)rit  de  charité  et  de  douceur,  comme  il 
convient  à  un  jière,  et  vous  les  dire  luème 
j)ar  écrit,  et  amplement,  afin  (jue  vous  ayez 
|ilus  de  moyen  d'y  rétléchir,  et  même  de 
prendre  avis  des  personnes  doctes  et  spiri- 
tuelles, si  vous  croyez  en  devoir  chercher 
d'autres  que  les  miens,  en  ce  qui  regarde  le 
gouverrtement  de  votre  monastère. 

Je  sujipose  comme  certain  que,  selon  la 
pratique  de  Jouarrc  môme,  les  réceptions 
.se  doivent  faire  à  la  pluralité  des  suffrages 
des  religieuses,  sur  la  proposition  ijue  l'ab- 
besse  en  fait  dans  le  chapitre.  Il  n'y  a  point 
là-dessus  de  question;  et  tout  ce  qui  reste  ii 
examiner  est  la  manière  de  donner  les  suf- 
frages. Or,  je  dis  que  celle  de  les  donner  pu- 
bliquement et  de  vive  voix  expose  vos  re- 
ligieuses au  danger  de  trahir  leur  cons- 
cience en  miitièie  grave,  et  par  conséquent 
à  commettre  autant  dépêchés  mortels  qu'il 


])eul  douter;  puis()u'il  s'agit  de  la  réception 
des  sujets,  d'où  dépend  tout  l'ordre,  toute 
la  régularité,  toute  la  bonne  constitution 
d'un  monastère. 

Qu'en  faisant  tlonner  les  sull'rages  à  haute 
voix,  on  exjiose  les  religieuses  à  cet  incon- 
vénient, la  chose  est  claire  pour  ileux  rai- 
sons, qui  ne  peuvent  pas  être  meilleures  : 
l'iiiie,  qu'elles  craindront  toujours  de  dé- 
|iliiiie  à  leur  abbesse,  sous  laquelle  elles 
sont  dans  une  absolue  et  perpétuelle  dépen- 
dance, en  refusact  un  sujet  qu'elle  leurjiro- 
pose;  l'autre,  qu'elles  craindront  en  môme 
tenifis  d'otfenser  leurs  sœurs;  l'expérience 
faisant  voir  que  celles  qu'on  propose  sont 
oriiinairement  |iortées  par  une  partie  de  la 
communauté.  Quand  on  s'oppose  à  leur  sen- 
timent, cela  cause  des  contestations  infinies; 
celles  dont  le  sentiment  a  été  combattu  pré- 
parent de  semblables  exclusions  à  l'autre 
parti  :  les  novices  ou  les  (irofesses,  dont  on 
aura  voulu  empêcher  la  réception, sont  ten- 
tées si  violemment  d'en  garder  le  ressenti- 
ment dans  leur  cœur,  qu'il  n'y  en  a  presque 
point  qui  n'y  succombent,  ou  qui  n'aient 
iiesoin.pour  y  résister,  de  si  grands  ell'orts  , 
que  la  chanté  ne  jjermet  pas  (|u'oii  les  y  ex- 
(lose.  Pour  ne  se  point  attirer  de  semblables 
aversions,  on  j^rend  le  parti  de  dissimuler, 
et  de  laisser  aller  les  réceptions  comme  elles 
j)Ourront  au  gré  d'une  abbesse,  et  de  celles 
qui  favoriseront  la  personne  [iroiiosée  ;  en 
sorte  que  tout  est  plein  de  respects  hu- 
mains, et  c|u'à  vrai  dire  il  n'y  a  ni  liberté  ni 
véritable  délibération. 

On  me  demandera  si  je  connais  et  d'où  je 
connais  cette  disposition  dans  le  couvent  Ue 
Jouarre  :  et  je  répondrai  que  je  la  connais 
dans  la  timiuité  naturelle  d'un  sexe  infirme; 
je  la  connais  par  l'expérience  des  autres 
couvents  de  tilies,  où,  lorsqu'un*  a  voulu  éta- 
blir, par  des  moyens  assurés,  la  liberté  des 
suffrages,  et  ôter  tout  respect  humain  dans 
les  réceptions,  on  n'a  rien  trouvé  de  meil- 
leur que  les  sullrages  secrets;  et  ce  qui  est 
vrai  ordinairetuent  de  ces  monastères,  jo 
sais,  par  la  connaissance  particulière  ijue 
j'ai  de  celui  de  Jouarre,  depuis  que  je  le 
gouverne,  c'est-à-dire  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans,  que  cette  disposition  de  crainte  pour 
leur  abbesse,  et  d'égards  les  unes  [lour  les 
autres,  y  est  autant  et  plus  que  dans  aucun 
autre;  et  je  puis  dire  devant  Dieu  que  j'en 
suis  aussi  certain  qu'on  le  peut  être  humai- 
nement de  choses  de  cette  nature. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  ,  Madame,  ni 
seulement  de  votre  temps,  tpie  je  suis  de  ce 
sentiment  :  je  puis  justiher  par  mes  procès- 
verbaux,  sigiiésde  toutes  les  ollicières,  gran- 
des et  petites,  de  votre  maison,  que  je  suis 
entré  avec  elles,  dès  mes  piremières  visites, 
dans  cet  examen  :  j'y  suis  encore  entré  plus 
avant  dans  imo  visite  générale,  où  j'enten- 
dis toutes  les  religieuses  en  particulier,  dès 
le  leiiq)»  de  madame  de  Lorraine,  où  je 
puis  dire  que  le  plus  grand  nombre,  et  pres- 
que toutes,  tant  celles  (jui  m'étaient  le  plus 
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soiiniisos  (|uc  celles  iju'oii  nppcl'iit  iilors  le 
(Kiili  (le  M.i'inine,  mu  ilécl/ii l'iriil  (|ii'il  n'y 
;iurait  j.uniiis  ni  ii(,'  liluîtli':  (\v  snDV.-ij^cs,  ni  ilo 
rëco|itions  .siniùi'i  s ,  (]ii'on  ne  les  Ht  l'aire 
[lar  ljnllolte.5  ou  fèves  hinnches  et  noires, 
loiile  anli'e  voie  ne  sullisant  pas  pour  don- 
ner aux  religieuses  la  liherlé  sans  la(|uelle 
leurs  sulfra^^es  ne  seiaienl  i|ue  TcH'ei  des 
rejj'ards  humains,  ot  une  profonde  dissinni- 
lalioii  de  leurs  senlinienls. 

N'oilà,  Madame,  iiuel  était  alors  le  senti- 
ment  de  vos  relijj;ieuses.  S'il  vous  paraît 
maintenant  qu'cdles  changent,  ce  (]uo  pour- 
tant j'ai  peine?)  croire,  ce  me  sera  une  nou- 
velle jireuvo  «pie,  uès(pi"nne  aljbes.>e  parle, 
elles  n'ont  plus  de  lilicrU',  et  ipie  c'est  le  cas 
plus  (pie  jamais,  où  il  faut  ipie  je  jiarle  pour 
elles.  Je  l'aurais  fait  il  y  a  l(ui;^lem|is  et  sous 
madame  de  Lorraine,  "si  cctte'ahhesse  ,  avec 
qui  je  voulais,  comme  avec  vous,  traiter  tout 
à  l'amiahle,  n'avait  ('■té  toujours  a!isenle  de 
son  monasièce  :  et  pour  la  slahilili^'  d'un  lè- 
glement  si  ncicessaire,  je  croyais  lo  devoir 
l'aire  dans  une  visite  où  l'abbesse  fût  jmû- 
sente. 

Au  surplus, ce  n'est  [las  ici  une  nouveauté; 
mais  une  manii^'ic  d'assurer  la  libcrli'  des 
sulfrages,  dont  je  trouve  la  iiércssiié  déjà 
établie.  C'est  un  moyen  d'unir  davantage  la 
commuraulé  ;  et  plus  les  religieuses  auront 
de  liberté  dans  les  réceptions,  plus  celles 
(|u'ellis  recevront,  et  avec  ijui  elles  ont  à 
passer  leur  vie,  auront  «le  part  à  leur  com- 
innne  chaiilé.  Les  |iostulantes  et  les  novices 
s'appliiiueront  aussi  d'autant  [ilus  à  leur 
devoir,  qu'elles  se  verrtmt  obligées  h  con- 
tenter non  la  seule  abbesse,  mais  toute  une 
communauté  où  elles  auront  autant  d'inspec- 
trices «ju'il  y  aura  de  cupitulanles. 

Que  si  je  m'attache  à  la  voie  secrète  com- 
me au  moyen  le  plus  propre  à  procurer  tous 
ces  biens  à  votre  maison  ,  et  à  rcméiJier  aux 
inconvénients  que  j'ai  ramaniués,  je  ne  fais 
que  suivre  l'exemple  des  grands  nionastères, 
qui  sont  g<iuvernés  jiar  les  évoques;  et  je 
puis  ici  alléguer,  non-seulement  ceux  du 
diocèse,  comme  celui  de  Fainioulieis,qui  le 
jiremicr  a  donné  l'exemple  de  la  plus  éiroile 
observance;  mais  encore  hors  du  diocèse, 
comme  dans  la  métropole  des  célèbres  mo- 
nastères de  .Montmarli'e,  de  (^belles,  du  \al- 
(le-CîiAce,  pour  ne  point  parler  des  autres, 
et  en  particulier  le  saint  monaslèie  de 
Chasse-Midi,  où  vous  avez  été  si  bien  éle- 
vée. Une  illustre  tante  (|ui  en  a  été  encore 
plus  le  modèle  par  ses  vertiis  que  l'iiistitu- 
Irice  par  ses  sages  constitutions,  eu  a  lait 
une  expresse  jiour  cette  manière  de  recevoir. 
C'est  pouniuoi  vous  êtes  vous-même  venue 
à  J(3uarie  avec  une  sincère  disposition  do 
recevoir  les  Filles  dans  la  religion,  de  la 
iiiômc  sorte  que  vous  y  étiez  vous-même 
entrée  :  et  si  maintenant  vous  hésitez,  nous 
savons  d'où  vous  eu  viennent  les  impres- 
sions. 

Si  tant  de  grands  évôcjues  ont  établi  celte 
règle,  principalement  depuis  le  concile  de 


Trente,  (.'"  été  en  suivant  l'exemple  «le  saint 
Charles, 'dont  voici  un  caium  «élèbre,  livre 
VI  des  constitutions 'le  cf  saiiii,  titre  Delà 
vianii're  de  recernir  Icn  niles  li  la  relit/ion, 
(liapilre  Mil.  '  Qu'il  soit  piocédé  à  la  récep- 
tion deii  Filles  pour  le  noviciat,  et  du  novi- 
ciat à  la  profession,  par  sulfrages  secrets; 
alin  que  cliacuiK!  des  religieuses  jiuisse  sa- 
tisfaire librement  à  sa  conscience,  sans  être 
em|  êchée  par  aucune  passion,  »  11  est  porté 
expressément  dans  ce  canon,  qu'il  est  du 
premier  concile  de  la  |irovince  de  Milan, 
tpi'il  a  été  ex|iressément  conlirmé  par  l'ie  \ , 
et  (pie  toute  réi'eption  faite  dans  une  aulie 
fiirnio  sera  nulle  et  sans  clfel. 

\'oilà  le  modèle  (pi'oiit  depuis  suivi  les 
évô(pies;  et  ce  canon  de  saint  (Ibarles  con- 
tient en  abrégé  toutes  les  raisons  ()ui  ap- 
puient ma  résolution.  Elles  se  rapportent  à 
deux  générales,  qui,  si  l'on  veut,  n'en  feront 
«ju'une;  que  les  sulfrages  doivent  être  se- 
crets, pour  mettre  les  religieuses  en  état, 
premièrement,  de  satisfaire  librement  h  leur 
conscience;  et  secoïKk'menl,  d'y  satisfaire 
sans  aucune  crainte,  sans  aucune  alfection, 
passion  ou  éganl  liumain,  nullo  ujfcdu  im- 
peditœ;  qui  sont  précisément  le.-,  deux  mo- 
tifs que  je  viens  d'éleiidre  plus  au  long.  Et 
remarquez,  .Madame,  s'il  vous  [ilaît  «pi'il  pa- 
l'aît,  par  les  paroles  de  saint  Charles,  iju'il 
s'agit  ici  de  satisfaire  à  un  devoir  de  la  cons- 
cience, et  de  donner  îi  des  lilles,  c'e-t-ù-dire 
)i  un  sexe  inlirine  et  timide,  le  moyen  d'y 
satisfaire  avec  liberté,  «jui  est  aussi  le  grand 
motif  que  je  me  projiose. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas 
voulu  établir  cette  loi,  laissant  à  la  discré- 
tion dus  évêipjes  de  le  faire  peu  à  peu,  en 
temps  convenable,  mais  il  a  assez  indiqué 
(lue  c'était  l'esprit  de  l'Kglise  et  le  sien, 
lorsqu'en  réglant  la  forme  de  l'élection  des 
supérieurs  ou  sujiérieures,  il  a  voulu  «lu'elle 
se  fit  par  suffrages  secrets,  pcr  vola  sécréta; 
en  sorte  que  le  nom  des  élisants  ne  fût  ja- 
mais su  ;  et  cela,  dit  le  saint  concile,  alin 
«jue  tout  se  fasse  droilenienl  etsans  aucune 
fraude,  reclc  et  sine  iilla  fraude  (136)  :  indi- 
«luaiil  par  là  que  les  élecluMis  faites  |iar  suf- 
frages publics  sont  exposées  au  péril  de 
fraude  et  de  peu  de  sincérité,  par  les  dis- 
simulations  «[ui  s'y  pratiquent. 

C'est  en  conséipience  de  ce  décret  du  con- 
cile, que  saint  Charles,  (pii  a  tout  fait  dans 
l'esprit  de  cette  sa;-nte  assemblée,  et  ensuite 
tous  ou  (iresipie  tous  lesévêques  ont  étendu 
cette  obligation  de  procéder  par  vœux  secrets 
aux  réceptions  des  Filles,  ([ui  dans  le  fond 
sont  de  véritaliles  élections  :  et  c'est  telle- 
ment l'espiit  lie  l'Eglise,  que  dans  tous  les 
lirefAde 'translaiio'i  «l'u.'i  ordre  à  un  antri',li' 
Pajie  qui  ordonne  que  la  réception  d;ins  un 
autre  couvent  se  fasse  par  les  sulfrages  des 
religieuses,  exprime  iiooiiuéraent  «ju'elle  se 
fera  jiar  des  suffrages  secrets  ;  ce  «pii  est  la 
clause  ordinaire  de  ^emblables  brels,  dont 
j'ai  un  exenifile  tout  nouveau  dans  une  trans- 
lation qui  m'est  renvoyée,  laciuclle,  aux  ter- 
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mes  (lu  bref,  doil  êlrc  h\le,  prœvio  conscnsu 
moniulium  ,  capituhiriter  ,  tacilisque  sujj'rii- 
giis  :  «  avec  le  consenteraent  préalable  des 
religieuses  caiiilulaireineiit  assemblées,  et 
par  sutlVages  secrels  :  »  le  Saint-Siège  ne  ju- 
geant pas  que  sanseeite  (>récaution  la  libellé 
ues  sutlVages  soit  sudisnnuncnt  établie. 

On  n'opfiose  à  tant  de  foites  raisons  et  à 
tant  de  graves  autorités  que  ce  seul  incon- 
vénient, que  donner  celte  liljerté  aux  icli- 
gieuses,c"esl  rendre  les  récej'tions  troji  dou- 
teuses et  trop  dilliciles,  et  donner  lieu  à 
lexclusion  de  beaucoup  de  Filles  dont  la  vo- 
calion  sera  très-bonne,  par  un  esprit  de  con- 
liadiction  à  une  abbesse  qui  les  aura  pro- 
posées. Je  ne  nierai  point  que  cela  ne  (juisse 
arriver  quelquefois,  mais  de  deux  inconvé- 
nients, celui  qu'il  faut  le  plus  éviter,  c'est 
i:elui  qui  sera  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
grand.  Or,  il  est  bien  plus  ordinaire  que  l'es- 
I  rilde  timididé  se  trouve  dans  les  religieu- 
ses, que  l'esprit  de  contradiction  contre  leurs 
«ibbesses,  pour  lesquelles  on  les  voit  plutôt 
disposées  à  une  excessive  flatterie  qu'à  la 
résistance.  11  n'est  pas  moins  véritable  que 
le  plus  grand  inconvénient  est  celui  de  con- 
traindre la  liberté,  dont  le  défaut  entame  le 
fond  tle  la  délibération,  n'y  en  ayant  point 
de  véritable  où  la  bberté  ne  se  trouve  |ias  : 
ce  qui  fait  aussi  que  saint  Charles  et  les 
évêques,  selon  l'esi  ril  du  concile  et  du  Saint- 
Siège,  ont  j)ris  le  |iarti  I  rudent  d'établir  la 
liberté  des  suffrages,  plulùt  que  celui  de 
prévoir  la  contradiction  des  religieuses,  qui 
non-seulement  est  plus  rare,  mais  encore 
moins  essentielle,  comme  on  vient  de  le 
voir. 

Je  sais  bien  que  votre  intention  n'est  pas 
de  contraindre  vos  Filles,  mais  au  contraire 
<le  leur  déclarer  en  toute  sincérité  que  vous 
prendrez  tous  leurs  sentiments  en  bonne 
[;art.  Mais  outre  que  les  règlements  ne  doi- 
vent pas  être  faits  seulement  pour  le  temps 
I  résent,  mais  pour  toute  la  postérité;  ni  sur 
les  dispositions  particulières,  mais  sur  celles 
iju'on  sait  être  les  plus  ordinaires;  je  vous 
dirai  encore.  Madame,  qu'avec  toute  voire 
bonté,  vous  ne  sauriez  rassurer  vos  Filles 
contre  vous-même  ;'elles  craindront  toujours 
des  retours  secrets,  que  la  flatterie  ou  les 
intérêts  de  celles  qui  obsèdent  souvent  les 
abbesses  rappellent  dans  leur  esprit  ;  etquel- 
ijue  injuste  que  fût  leur  crainte  par  rapport 
à  vous,  il  y  en  aurait  assez  jiour  les  empê- 
cher de  vous  parler  librement.  Et  quand 
vous  seriez  venue  à  bout  de  leur  lever  cette 
appréliension,  vous  ne  les  mettrez  jamais  à 
couvert  des  divisions  auxquelles  les  ex- 
poserait la  déclaration  de  leurs  sentiments, 
puis(}uo  vous  même  vous  seriez  bien  empê- 
chée à  les  éteindre. 

On  objecte  enOn  une  consultation  de 
M.  de  .Sainte-Beuve,  où  sur  le  cas  d'une  ab- 
baye de  Saint-Benoît,  dans  laquelle  les  suf- 
frages pour  les  réceptions  se  |  orient  secrè- 
tement à  l'oreille  de  l'abbesse,  qui  conclut 
à  la  pluralité  des  voix,  M.  de  Sainte-Beuve 
résout  que  celle  abbesse  n'est  point  obligée, 
sous  peine  do  péché  mortel   à  abolir  celte 


coutume.  Mais,  Madame,  on  vous  trompe 
visiblement  si  on  vous  flatte  de  la  réponse 
lie  ce  docteur.  Noire  question  n'est  pas  si 
vous  êtes  obligée,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, d'aholir  de  vous-même  une  coutume  de 
voire  abbaye,  mais  si  vous  pouvez,  sans  jié- 
ché  mortel,  désobéir  à  voire  évoque  lorsqu'il 
trouve  nécessaire  de  la  changer.  Si  on  avait 
consulté  un  si  habile  homme  sur  ce  cas,  je 
ne  suis  pas  en  peine  de  ce  qu'il  aurait  ré- 
pondu, surtout  cet  évêque  ne  voulant  rien 
faire  qui  ne  soit  visiblement  canonique,  éta- 
bli dans  tout  le  diocèse,  conforme  à  l'exem- 
ple de  la  jilupart  des  évêques  et  de  saint 
Charles,  et  dans  l'esprit  du  concile  de  l'rente 
et  du  Saint-Siège.  Songez  que  voire  maison 
n'a  jamais  été  visitée  depuis  cinq  cents  ans. 
Si  durant  une  si  longue  et  si  dangereuse  in- 
dépendance on  n'y  a  pas  établi  tout  l'ordre 
que  je  crois  nécessaire,  pour  des  raisons 
générales  et  particulières,  c'est  à  moi  à  y 
pourvoir  selon  Dieu;  et  vous  voulez  bien. 
Madame,  que  je  vous  dise  que  c'est  à  vous 
à  obéir.  C'est  aussi  ce  que  voire  cœur  vous 
a  dit  d'abord,  et  ce  qu'il  vous  dira  toujours, 
toutes  les  fois  qu'en  vous  mettant  devant  Dieu 
en  toute  humilité,  vous  n'écouterez  que  lui 
seul. 

.Mais  venons  au  fond  .  pourrait-on  croire 
que  les  règlements  des  évêques  dans  les 
monastères  ne  doivent  s'étendre  qu'à  emfiê- 
cher  ce  qui  serait  précisément  un  péché 
mortel  "?  Ce  serait  une  doctrine  tout  à  fait 
absurde.  Ils  ne  doivent  pas  seulement  dé- 
truire les  péchés  mortels  etfectifs,  mais  en 
prévenir  les  périls  elles  tentations, du  moins 
les  plus  ordinaires;  et  même  selon  l'exi- 
gence des  cas,  établir  |)ar  leur  auloiilé,  ce 
qui  tende  la  peifection,  cequi  assure  le  bon 
état  d'un  monastère,  ce  qui  est  de  pi  us  grande 
édification,  ce  qui  fait  entrer  davantage  dans 
l'esprit  de  l'Église.  M.  de  Sainte-Beuve,  qui 
est  consulté  sur  le  cas  précis  du  péché  mor- 
tel d'une  abbesse,  ne  réjiond  qu'à  la  demande 
qu'on  lui  fait,  et  n'aurait  eu  garde,  dans  le 
reste,  de  restreindre  l'autorité  des  évêques: 
ainsi  sa  résolution  ne  regarde  point  noire 
cas. 

Mais  il  énonce  que  dans  la  règle  de  saint 
Benoît,  il  n'y  a  rien  qui  oblige  l'abbé  à  pro- 
céder [lar  suffrages  secrets  dans  les  récep- 
tions ;  on  l'ourrait  encore  ajouter  qu'il  n'y 
a  rien  qui  l'oblige  à  y  suivre  la  pluralité  des 
voix,  et  même  qu'il  y  a  un  chapitre  où  il 
est  généralement  affranchi  de  celte  néces- 
sité. 

Cela  néanmoins  n'empêche  pas  que  M.  de 
Sainte-Beuve  ne  conclue  qm'  l'abbesse  dont 
il  s'agit  est  obligée  de  suivre  la  plura- 
lité dans  les  réce(itions,  ce  qui  suffit  pciur 
montrer  qu'il  y  a  des  cas  où  le  temps  et 
rex[iérience  ont  fait  apporter  des  restric- 
tions à  l'autorité  des  abbesses.  On  en  pour- 
rait alléguer  plusieurs,  mais  celui-ci  nous 
suffit. 

Que  si  l'on  a  |m  restieimlre  celle  autorité 
sur  la  pluralité  des  sufl'rages.  à  plus  forte 
raison  le  doit-on  faire  [lour  en  établir  l'a  b- 
lierlé.  sans  que  l'on  puisse  alléguer  ni  l'au- 
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puis(|u"on  y  peut  déroger  )  nr  des  staliits 
jioslérieurs  et  (in'oii  le  doit  diôqic  selon 
l'exigence  des  cas. 

Au  surplus,  la  plus  mauvaise  manière  de 
|irocéder  aux  réceptions  est  celle  de  porter 
sa  voix  à  l'oieillo  do  l'ahlicsse  ;  car  ni  elle 
ne  déracine  tout  h  fuit  la  crainte  où  l'on  est 
que  le  scirct  n'éclia(ipe,  ni  elle  ne  rcméilio 
en  aucune  sorte  au  princi|)rl  sujet  de  l'ap- 
préliension  ;  puisipic  c'est  l'aliliese  elle- 
même  (pie  l'on  craint  le  plus.  ,\insi  on  ne 
pourvoit  point  5  la  liberté  des  sutrrar^es,  cl 
on  attire  <i  une  alibesse  îles  soupçons  tout  à 
l'ail  jiréjiidicialilcs  et  au  re^pei  t  qui  lui  e^t 
dû,  et  au  repos  do  sa  coniniuiinulé.  Personne 
ne  niera  jamais  ([u'uii  évÔi|ue  ne  pilt  abolir 
une  coutume  (pii  a  ses  inconvénients, 
sans(]ue  lacou'^ultalion  deM.dcSainle  Fîcu- 
vc,  qui  no  le  regarderait  point,  lût  capable 
(le  l'en  détourner. 

On  avoue  donc  sans  dillicnlté  ,  avec  ce 
docteur  et  avec  les  auteurs  qu'il  allègue, 
que  les  coutumes  diverses  de  donner  les 
voix,  même  celle  de  n'en  donner  point  et 
de  laisser  tout  faire  aux  abbés  seuls,  comme 
il  se  pr;ilique  orilinaircment  dans  les  mo- 
nastères d'iiommes,  ahsolunient  peut  suljsis- 
ter  sans  péché  mortel  :  mais  la  prudence 
qui  restreint  cette  autorité  dans  un  sexe 
plus  infirme  doit,  avec  la  liberté  des  sulfra- 
ges,  donner  aussi  les  moyens  les  plus  con- 
venables jiour  la  maintenir;  et  en  cela  les 
évè(|ues,  selon  leur  prudence  et  l'exigence 
des  cas,  iicuvent  se  conformer  aux  mcilleuis 
oxem[)les ,  encore  que  tout  le  monde  ne  les 
suive  pas  :  et  aucun  docteur  n'a  dit  ni  ne 
dira  qu'on  f)uisse  leur  désobéir  (]uani!  ils  le 
feront. 

Au  ri'ste  ,  rien  ne  montre  tant  l'esprit  de 
l'Eglise,  et  le  besoin  où  l'on  est  de  rendre 
les  sull'rages  le  plus  secrets  qu'on  pourra  , 
(jue  la  coutume  constante  de  toutes  les  nou- 
velles conununautés  ,  et  en  particulier  de 
celles-là  mâaie  où  la  supériorité  n'est  ipie 
triennale.  Carsi  on  craint  qu'une  suiiérieiire 
d'un  pouvoir  si  court  ne  contraigne  les 
sull'rages,  (pic  no  doit-on  pas  craindre  en  eu 
genre  des  abbcsses  dont  on  déiiend  si  abso- 
lument dans  toute  sa  vie? 

Il  ne  me  leste  après  cela  ,  Madame  ,  qu'à 
vous  exhorter  h  rentrer  dans  vos  [ircmiers 
sentiments,  (pii  étaient  en  m'exposant  les 
difllcultés  de  part  et  d'autre  ,  de  vous  sou- 
mettre au  jugement  de  celui  ipie  Dieu  vous 
a  donné  |iour  supérieur.  Si  vous  saviez  les 
grâces  qui  sont  attachées  pour  vous  à  cette 
soumission  ,  rien  ne  serait  capable  de  vous 
en  détourner.  Surtout  ne  vous  laissez  juts 
trom|)er  par  ceux  (pii  veulent  vous  ins|)irer 
de  plaider  plut(jt  que  d'obéir.  Ils  ne  songent 
pas  que  ce  n'est  pas  ici  une  matière  conten- 
tieuse,  ou  de  la  nature  de  celles  (]ui  puis- 
sent être  portées  par  appel  au  métropolitain. 
Tant  (pi'un  évoque  ne  fait  rien  ipii  ne  soit 
bon,  convenable,  utile,  conformeaus  canons, 
aux  meilleurs  exemples,  ;i  l'esprit  de  l'Kglisc 
et  du  Saint-Siège,  il  peut  suivre  avec  une 
tainie  liberté  les  mouvements  de  £a  cons- 


cience, et  c'est  le  cas  où  il  ne  doit  corajilo 
d(!  ses  actions  qu'à  Dieu  seul.  Nous  avons 
ua  tro|i  habile  mélro|iolitaiii  pour  entrer 
avec  moi  dans  ces  discussions  ,  dont  il  n'a 
non  |ilus  à  se  mêler  ipie  de  la  conduitt;  de 
mon  séminaire.  Et  d'ailleurs  ,  trouvera-t-il 
mauvais  (jue  je  me  conforme  aux  iksages 
de  son  diocèse  et  ù  l'exemple  de  la  miJtro- 
l.ole  ? 

Où  irez-vous  donc  porter  vos  plaintes?  cl 
la  justice  séculière,  dans  un  cas  de  cette 
nature,  de  pure  disci[)liiii'  monastupie?  Dieu 
vous  en  |)réserve!  Les  juges  laïques  seront 
les  pieiiiiers  il  vousiiire  ipie  ce  n'est  pas  ici 
une  matière  de  (lossessoiie,  (pii  soit  de  leur 
compétence,  si  ce  n'est  lorscpie  les  évèipies 
voiidnnit  faire  (pielque  nouveau  statut  |iour 
la  bonne  observance  de  ceux  ijui  sont  déj,^ 
établis  ou  pour  le  bien  de  la  |iaix,  ou  in- 
troduire c(  tte  nouvelle  prononciation  ,  que 
les  monastères  seront  maintenus  dans  la 
possession  de  ne  pas  obéir:  chose  si  absurde 
(pi'on  ne  la  peut  seulement  penser.  Pour 
l'abus  dans  des  choses  de  cette  nature,  où 
je  ne  fais  (jue  suivre  les  meilleurs  exemples, 
sans  oulre-|)asser  le  pouvnir  (]ui  est  attaché 
à  mon  caractère,  où  le  mettra-t-on?  Croyez- 
moi,  Jladame,  je  vous  le  dis  en  ami,  en  père 
qui  désire  la  véritable  droiture  de  votre 
conscience  devant  Dieu,  et  votre  honneur 
devant  les  hommes  :  il  ne  vous  convient  pas 
de  vous  exposer  à  soutenir  une  cause  si 
déplorée,  et  de  vous  mettre  au  rang  des 
abbesses  qui  préfèrent  la  domination  à 
l'obéissance.  H  y  a  des  choses  où,  pour  ètro 
vraiment  maîtresse  selon  Dieu,  il  ne  faut 
pas  souhaiter  d'être  maîtresse  absolue,  ^■otre 
communauté,  (pioi  qu'on  vous  en  dise,  peut- 
être  à  cette  (ICI  asion  ,  n'est  point  contra- 
riante ni  entreprenante  contre  ses  abbesses. 
Au  contraire  ,  je  n'en  connais  point  où  l'on 
y  soit  jilus  ntlaclié,  et  où  l'obéissance  soit 
plus  sincère.  Laissez-moi  donc  lui  donner 
la  liberté  iiui  lui  convient  par  tant  de  rai- 
sons :  elle  n'en  sera  que  plus  voloniaiic- 
ment  soumise  à  vos  ordres. 

Je  sais  que  vous  trouverez  de  mauvais 
conseils  :  on  m'a  même  fait  voir  un  Mé- 
moire dressé  par  un  avocat  |iour  les  suffra- 
ges publics  :  mais  il  est  rempli  de  si  pi- 
toyables raisons,  qu'en  vérité  j'en  ai  honte. 
Cè  ne  sont  que  subtilités  et  politiques  hu- 
maines ,  bien  éloignées  des  maximes  qui 
doivent  régler  la  conscience  d'une  religieuse. 
Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  ce  qui  jiourrait 
peut-être  éblouir  les  ignorants;  mais  de 
peser  ce  qu'on  peut  porter  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ.  Les  raisonnements  du 
jialais  sont  peu  propres  à  cela.  Fitz-vous  à 
votre  pasteur,  qui  sait  mieux  que  qui  que 
ce  soit  ce  qui  \ous  est  utile,  et  (]ui  le  veut 
jilus  que  personne. 

Je  ne  me  presse  [las,  comme  vous  voyez  ; 
j'attends  avec  patience  un  paisible  consen- 
tement; et  j'aime  mieux  ,  s'il  se  peut ,  que 
vous  preniez  de  vous-même  une  bonne  ré- 
solution ,  (pie  d'user  de  l'autorité  que  le 
Saint-Ksprit  m'a  donnée.  Si  vous  n'écoute* 
(juc  Dieu  seul  cl  votre  projire  conscience, 
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vous  nrécoulcrcz.  No  rro\  ez  ivis  voui  abais- 
ser en  vous  liiiiinliniit  (levant  celui  qui  vous 
tierU  lieu  de  Ji^us-Cliiist.  Ne  croyez  [las 
vous  élever  en  lui  résistant;  car  tout  cela 
est  du  monde  et  de  l'esprit  de  grandeur, 
auijnel  vous  avez  renoncé,  et  dont  il  ne  faut 
j)  )int  garder  le  moindre  reste.  Ne  croyez 
jias  (jue  Tobéissance  ne  soit  qu'en  [laroles, 
comme  si  la  reconnaissance  de  la  supério- 
rité  ecclésiastique  ne  consistait  qu'en  com- 
jdiment.  Il  enfaut  veniraux  etTets  quand  on 
veut  êire  vraiment  religieuse  et  vraiment 
humble.  .Mors  on  reijoil  de  Dieu  les  jilus 
j)ures  et  les  véritables  lumières  de  son 
étal. 

Au  reste,  je  ne  vous  parlerai  |ioint  de  la 
sortie  qu'on  vous  a  proposée  ,  pour  assister 
à  Paris  à  la  bénédiction  de  iMme  de  Noîro.- 
Dame  tle  Soissuns  ,  où  le  moindre  inconvé- 
nient eût  été  celui  d'une  grande  dépense 
Jnaiile.  L'assistance  de  deux  abbosses,  dans 
une  cérémonie  si  sainte  et  si  nécessaire  , 
s'est  introduite  contre  l'ordre  du  Pontifical, 
qui  ne  demande  la  présence  que  de  deux 
matrones,  c'est-à-dire,  de  deux  femmes  vé- 
nérables par  leur  âge  et  par  leur  vertu. 
Moi-même  j'ai  béni  deux  abbesses  avec 
cette  simplicité  et  cette  régularité.  Il  n'eût 
jias  été  digne  de  vous  de  sortir,  pour  un  si 
frivole  sujet ,  d'un  monastère  où  à  peine 
êtes-vous  entrée.  Je  ne  vous  fais  donc  point 
d'excuse  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce 
sujet- là,  et  que  vous  avez  si  bien  reçu.  Je 
vous  prie  seulement  d'apaiser  ceux  qui 
semblent  y  vouloir  trouver  à  redire,  et  de 
croire  que  tout  ce  que  je  fais  en  cette  occa- 
sion vient  d'un  désir  sincère  do  conserver 
la  réputation  de  votre  régularité,  si  néces- 
saire non-seulement  à  votre  maison  ,  mais 
encore  à  l'édification  publique,  accomi>agné 
d'une  estime  particulière  de  votre  vertu. 


LETIIIE  LV. 

A  LA  MÊME. 

Sur    la   lettre  préce'dente. 

En  arrivant  de  Paris  ,  j'envoie,  Madame, 
selon  la  coutume  ,  a|)prendre  des  nouvelles 
de  votre  santé,  et  en  même  temps  je  vous 
envoie  aussi  une  grande  lettre  à  laquelle  ce 
petit  voyage,  qui  n'a  duré  que  trois  jours, 
a  donné  occasion.  Je  vous  supjdie  de  la  lire 
à  [lart  vous  seule,  sous  les  yeux  de  Dieu. 
Dans  quelques  jours,  je  vous  prierai  de  me 
déclarer. vos  intentions.  Vous  y  verrez  les 
ujiennes;  et  après  avoir  tant  agité  cette  af- 
faire, il  en  faut  venir  à  une  décision  pour 
avoir  la  paix,  n'y  ayant  rien  de  moins  propre 
à  conserver  que  de  laisser  les  choses  tiop 
longtemps  en  suspens.  Je  n'ajouterai  rien 
sur  ce  sujet  à  la  lettre,  (jui  dit  tout  :  crovez 
seulement  que  la  charité  l'a  dictée. 

A  Meaux,  ce  26  avril  169i. 


(137)  Sa  grande  lettre  à  l'alilicsisc  do  Jyuaire. 


ŒL'YRES  COMPLETES  DE  BOSSIET.  \r^1\ 

LK1TIU-:    LVL 

•    MADAME  UL    MANS. 

Il  l'exhorte  à  chercher  son  repos  en  Dieu,  et 


ù  lie  point  se  dcchurger  des  novices. 

Ne  cherchez  point  de  repos  qu'en  la  pure 
l)onté  de  Dieu  :  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez 
là,  vous  ne  serez  jamais  sans  trouble.  C'est 
à  lort  c]ue  vous  vous  êtes  inquiétée  sur  cette 
pénitence;  avant  ou  a|irès,  tout  est  bon.  >'e 
me  parlez  jamais  de  recommencer  vos  con- 
fessions. 

Je  ne  souhaite  point,  ma  Fille,  que  vous 
fassiez  rien  pour  vous  décharger  des  no^ 
vices.  Ce  que  vous  me  mandez  sur  la  pre- 
mière maîtresse  est  digne  de  rétlexion. 
Consolez  ces  âmes  affligées,  et  faites-les 
marcher  dans  la  latitude.  Ma  sœur  Cornuau 
me  paraît  fort  contente.  Noire-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  26  avril  1694 

LhTTRL    LMl 

A   LA  MÊME. 

Sur  la  ijratuilé  de  la  re'mission  des  péchés, 
et  la  disposition  du  prélat  à  obéir  à  la 
décision  de  Rome  sur  les  affaires  de 
Jouarre. 

Puisque  l'affaire  du  noviciat  est  consom- 
mée, et  que  l'obéissance  l'a  décidée,  Dieu  le 
veut  ainsi.  Il  est  vrai  que  j'avais  consenti 
aux  désirs  de  Mme  de  Kodon  ;  mais  à  con- 
dition que  l'obéissance  en  décidât. 

^'ous  êtes  bien  simple,  ma  Fille,  quand 
vous  vous  troublez,  faute  de  croire  que  vous 
ayez  mérité  la  rémission  de  vos  pédiés.  Ne 
songez-vous  [las  qu'elle  est  gratuite,  et  que 
si  vous  y  cherchez  d'autres  mérites  que 
ceux  de  Jésus-Christ ,  vous  ne  sentez  pas 
assez  le  fruit  de  votre  rachat  I 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  me  faites 
mention  dans  celle  du  26.  Quand  ma  lettre 
(137)  ne  produirait  d'autre  elfel  que  celui 
d'avoir  fait  jirécéder  l'instruction  et  l'exhor- 
tation à  la  conclusio.n,  c'est  tout  pour  moi. 
Au  reste,  s'il  vient  un  ordre  de  Kome,  en 
forme  ,  j'obéirai  certainement  avec  joie  ,  et 
je  serai  ravi  d'avoir  à  donner  un  exem[)le 
d'obéissance.  Notre  -  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  27  avril  169i. 

LETTRE  LVIII. 

A     LA    MÊME. 

//  lui  donne  une  règle  pour  ses  retraites ,  ri 
la  porte  à  éviter  l'agitation  et  l'inquié- 
tude. 

Je  vous  offrirai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
ma  Fille.  Ne  vous  mettez  point  tant  en  peine 
si  votre  état  de  langueur  est  agréable  à  Dieu. 
Sa  volonté  est  d'une  étendue  infinie  et  em- 
brasse tout,  pourvu  qu'on  se  conforme  à 
elle. 

La  règle  pour  vos  retraites  est,  ma  Fille, 
de  consulter  avant  toutes  choses  ce  qui  se 
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peut  ou  ne  se  l'eiil  ]ia<;  ilii  cùli?  du  ilotiors  ; 
et  qiKiiiii  vous  seroz  on  lihcité  ilo  ce  cùlé-ln, 
l'iitrci'  en  rulr.iito  ;  sinon  Irouvci-  l;i  retiailc, 
ciiinnic  tout  le  reste,  dansld  volonlé  deDii'u. 

Ouont  à  l'autre  point  (l.'JS),  dont  vous  me 
parlez,  on  ne  doit  point  penser  h  cela  ;  j'y 
penserai  nioi-ni6nie  (juand  il  faudra.  Il  tant 
auparavant  savoir  lY-tat  de.s  rhoses  on  i^ôné- 
ral,  Cl  je  n'en  puis  être  inlorraé  '^uo  j)ar  un 
voyagea  la 'l'rappo.  Alors,  quand  je  verrai 
ce  qui  ne  pourra,  je  relaierai  sous  les  yeux 
de  Dieu  ce  qu'il  faudra.  Vm  attendant,  ôtrc 
en  repos  est  le  s<'ul  parti  :  autreruent  le  lion 
désir  se  tourne  en  agitation  et  intjuiélude. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Heconiniaii- 
dez  le  se(  ret. 

A  Gerniigiiy,  ce  13  mai  l(i9V. 

LKTTUE  LIX. 

A    MADAMi:    ni-:    LA    GLILLAUMIE. 

//  lui  monire  le  remède  de  ses  peines  dans  la 
foi,  et  la  porte  à  eonlinuer  ses  futicliotif 
dans  une  ferme  confianee  au  secours  de 
Dieu. 

Je  vous  jilains  d'un  côté,  ma  Fille,  dans 
l'état  iiénilile  où  vous  êtes;  et  de  l'autre  je 
me  console,  dans  l'espérance  ijiie  j'ai  que 
Dieu  travaillera  en  vous  Irès-secrèteincnt.  Il 
sait  cacher  son  ouvrage,  et  il  n'y  a  point  d'a- 
dresse pareille  i^i  la  sienne  (lour  agir  à  cou- 
vert. Ce  n'est  point  par  goût,  et  encore  moins 
par  raison  ou  par  aucun  etl'orl,  que  vous  se- 
rez soulagée;  c'est  par  la  seule  loi  obscure 
e*  nue,  par  laquelle  vous  mettant  entre  ses 
bras,  et  vous  ahantlonnanl  à  sa  volonté  en 
espérance  contre  l'espérance,  comme  dit 
,'^aiiit  Paul,  vous  attendiez  son  secours.  Pe- 
sez bien  cette  parole  de  saint  Paul  {Rom.  iv, 
18),  in  spem  conlra  speni,  «  en  espérance 
contre  l'espérance.  »  Je  vous  la  donne  jjour 
guide  dans  ce  clicmiii  ténébreux,  et  c'est 
vous  donner  le  môme  guide  (jui  conduisit 
Abraham  dans  tout  son  pèlerinage.  Commu- 
niez sans  hésiter,  et  dans  celte  foi,  tous  les 
jours  ordinaires  ;  et  non-seulement  toutes 
les  fois  que  l'obéissance  le  demandera,  mais 
encore  lorsque  vous  y  serez  portée^  si  Dieu 
le  [)ermel,  par  quelque  instinct,  pour  obs- 
cur qu'il  soit.  Faites  île  môme  vos  autres 
fonctions,  sans  aucun  etl'orl,  pour  sortir 
d'oii  vous  êtes,  |)erstiadée  que  jilus  Dieu 
vous  [dongera  dans  l'abîme,  plus  il  vous 
tiendra  secrètement  |>ôr  la  main.  11  n'y  a 
I  oint  de  temiis  à  lui  donner,  ni  de  bornes  à 
lui  prescriie.  Quand  vous  n'en  [lourrez  plus, 
il  sortira  des  ténèbres  un  |ietit  rayon  de 
consolation  qui  vous  servira  de  soutien  |iarmi 
vos  détresses.  J'aurai  soin  de  ce  que  vous 
me  mandez  sur  le  sujet  de  M.  le  grand  vi- 
caire •  sa  conduite  est  sainte;  vous  ne  de- 
vez |ias  vous  en  retirer  :  la  mienne  et  la 
sienne  n'est  qu'un.  ÎSolre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  8  juin  169V. 
P.  S.  Soyez  pdèle  jusqu'à  la  fin,  et  je  vous 
donnerai  la  couronne  de  vie.  [Apoc.   ii-,  10.) 

(158)  Le  désir  de  se  rciiror  ;i  l'abliayc  des  C.lai- 
leis,  proclie  celle  de  la  fiappe. 


V.  LETTRES  DE  PIETE  ET  DE  DIIIECTIO.N. 


lUÎC 


I.KITHK  LX. 

A    MAIIAM1-:    DV    MA\!>. 

Sur  lu  modération  dans  ses  mouvements,  rt 
l'attention  aujc  désirs  (/ne  Dieu   inspire. 

C)n  m'a  rendu  voire  lellre  ce  matin,  ma 
Fille,  'laiis  II  ne  conjoncture  où  à  peineavais-je 
lé  loisir  de  l'ouvrir,  bien  loin  d'y  pouvoir 
répondre.  Ea  lettre  est  fort  bien.  Conseillez 
■'i  votre  amie  de  ne  se  donner  aucun  mouve- 
ment. Si  j'avais  suivi  le  mien,  j'aurais  tout 
rompu  d  un  seul  coup  :  mais  il  laut  être 
plus  allenlif  aux  désirs  que  Dieu  inspire, 
quoiqu'il  n'en  veuille  pas  toujours  l'accom- 
1/lissement.  Je  le  prie  beaucoup  pour  cett(; 
liersoiine,  et  j'espère  (pi'il  me  donnera  la 
décision  sur  ce  (]u'il  veut  d'elle;  mais  il  faut 
auparavant  tout  corinaitre.  l'our  vous,  ma 
Fille,  marchez  en  lidélité  et  en  conliaiicc. 
Notre-Scigneiir  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  14  juin  IGOi. 

LETTHK  lAI. 

A     MADAME    1»K     LA    GUILLAUMIE. 

Sur  certains  désirs  que  Dieu  lui  donnait,  et 
sur  ce  quelle  devait  faire  pour  profiler  de 
ses  sécheresses. 

Je  me  réjouis,  ma  Fille,  de  votre  tranquil- 
lité. Je  n'écris  rien  ni  n'écrirai  rien  à  per- 
sonne sur  votre  désir  (i;J9j.  Je  (lenserai  soi- 
gneusement à  vous  faire  faire  !a  volonté  do 
Dieu  :  ce  n'est  pas  chose  où  il  faille  aller 
vite,  ni  sans  des  marques  extraordinaires 
ou  du  moins  bien  particulières  de  vocation. 
Dieu  ne  veut  pas  toujours  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  désirs  iju'il  inspire.  Soyez 
donc  toujours  soumise  et  fort  secrète  :  j'en 
userai  avec  le  môme  secret. 

^"ous  tirerez  tout  le  fruit  que  Dieu  veut 
de  vos  sécheresses,  si  vous  continuez,  ma 
Fille,à  vous  acquitter  de  vos  devoirs  comme 
vous  (lOurrcz,  sans  quitter  aucun  de  vos 
exercices,  et  moins  encore  l'oraison  et  la 
communion.  Mettez  à  la  place  des  regrets 
de  vos  péchés,  qui  vous  n>anquent,  celui 
que  Jésus-Christ  en  a  oU'ert  pour  vous  à  son 
Père,  et  rendez-le-vous  jiropre  par  la  foi. 
Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  le  reste. 
Notre-Scigncur,  que  je  prie  sans  cesse  de 
vous  aider,  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ces  18  et  21  juin  169.V. 

LETTRE  LXII. 

A     MADAME     DU    MANS. 

nia  rassure  à  l'égard  de  ses  confessions  pas- 
sées, et  la  presse  de  s'appliiju(r  la  i/rande 
indaUjence  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé,  et  encore 
|ilus  de  votre  peine,  qui  peut  même  nuire 
beaucoup  à  votre  santé.  Je  suis,  au  reste, 
biea  assuré  que  vous  n'avez  rien  à  craindre 
pour  les  péchés  de  votre  vie  jiassée,  ni  rien 
a  suppléer  d'obligation  dans  les  confessions 
générales,  et  dans  les  revues  que  vous  avez 
faites;  et  vous  feriez  chose  agréable  à  Dieu 

(159)  Elle  av.-iit  dessein  de  solliciler  iwic  place 
dans  le  (noiiaslére  des  Clairets. 
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de  vous  en  leiiir  \h,  s.in»  rien  roinuer  da- 
vantage :  que  si  je  vous  ai  promis  do  vous 
ouïr,  c"est  par  pure  conilescendance.  Ainsi 
vous  feriez  très-bien  Je  disposer  tout  douic 
et  tout  scrupule,  et  quand  même  vous  se- 
riez h  l'article  de  la  mori;  car  c'est  mène 
principalement  ù  ce  moment-1?  qu'il  faut,  à 
l'abandon,  se  jeter  entre  les  bras  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  quitter  tout  ce  qui  em- 
pêche le  cœur  de  se  dilater  en  elle.  Faites 
ainsi,  et  ne  craignez  rien, et  ne  songez  [loint 
à  vous  confesser  de  rien  du  passé;  [luisque 
je  vous  assure  (juc  vous  y  avez  satisfait  :  je 
vous  connais  assez  pour  vous  mettre  en  re- 
pos sur  cela  et  sur  toutes  choses.  Allez  donc 
en  pai\,  si  Dieu  le  veut. 

A  ous  vovez,  ma  Fille,  jusqu'où  je  pousse 
les  choses.  Je  ne  me  dépars  point  ce[iendai!t 
de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  quoi(|ue 
je  n'y  croie  point  de  nécessité.  Portez  voire 
mal  en  humilité  et  en  jialience.  Jésus-Chri^i 
seit  avec  vous.  Ap[)liquez-vous,  autant  que 
le  peut  une  foi  vive,  la  grande  indulgeiii'e 
de  sa  mort:  la  foi  en  jiorte  l'etTel  jusqi.'.i 
l'infini,  et  toutes  les  autres  indulgences, 
qu'il  est  bon  de  chercher  et  de  désirer,  sont 
fondées  sur  celle-là.  Je  vous  bénis  de  tout 
ruon  cœur,  et  ne  cesserai  de  vous  offrir  à 
Dieu. 

A  Meaux,  ce  22  juin  1G91. 


LETTRE    LXIII. 

A     MADAME    DE     LA     GLILLACMIE. 

Dans  quel   esprit  elle  doit  porter  la  perte 
d'une  de  ses  sœurs. 

Les  plaies  que  fait  le  Bien-aimé  sont  le 
soutien  d'un  cœur  blessé  de  son  amour  : 
cro\'ez,  ma  Fille,  que  c'est  de  lui  qu'est  parti 
ce  trait  qui  vient  de  v(ms  percer.  Ne  le 
priez  pas  qu'il  adoucisse  la  rigueurdu  coup, 
mais  qu'il  vous  soutienne  pour  le  bien  por- 
ter. Les  tem|>s  des  croix  sont  les  temps  jiré- 
cieux  de  la  vie  :  il  faut  se  donner  en  pioie 
à  celui  qui,  par  les  plaies  qu'il  nous  fait, 
veut  tirer  tout  notre  sang,  c'est-à-dire  toute 
la  vie  des  sens.  Songez  à  tout  ce  que  Dieu 
ôla  à  Job  en  un  instant,  et  comme  tout  ce 
qu'il  lui  laissa  tourna  en  supplice  :  il  n'eut 
pas  de  honte  de  confesser  et  de  témoigner 
sa  douleur.  Ne  déchirez  pas  votre  habit  ; 
mais  laissez-vous  déchirer  le  ci^ur  par  celui 
qui  a  voulu  vous  mettre  h  cette  rigoureuse 
épreuve.  Réunissez  en  lui  seul  tout  ce  que 
cet  objet  mortel  pouvait  attirer,  et  vivez  de 
la  vérité.  Je  prie  pour  vous  :  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous  h  jamais. 

A  .Marly,  ce  2i  juillet  169i. 

LETTRE   LXIV. 

A     MADAME     DU     MANS. 

Sur  un  emploi  que  son  ahbesse  voulait  lui 
confier;  et  lu  manière  dont  elle  doit  écou- 
ter Dieu,  pour  éviter  l'illusion  et  les  juge- 
ments téméraires. 

Quoique  je  plaigne  les  novice?  que  vous 
avez  sous  votre  charge,  pour  être  au  nom- 
bre des  sœurs,  je  trouve  l'autre  affaire,  que 


T)i:tYRES  COMPLETES  DE  BOSSLET.  lOSS 

Mme  votre  abbesse  vous  confie,  d'une  telle 
consétjuence,  que  vous  ne  devez  pas  y  refu- 
ser votre  minisi<h-e.  Il  n'est  point  question, 
ma  Fille,  de  conduire  des  contemplatives; 
mais,  sajis  aucun  égard  à  ces  l.auls  étals 
vrais  ou  |)réiendus,  n'en  examiner  les  qua- 
litéspar  rap[)0rt  à  la  vocation  au  monastère 
de  Jouarre,  sans  écorner  aut  e  que  Dieu. 
Quand  je  dis  écouter  Dieu,  je  n'entends  pas 
que  vous  attendiez  qu'il  vous  parle  d'une 
fa(;on  particulière  :  ces  manières  particuliè- 
res d'écouter  Dieu  me  font  jilus  douter 
qu'elles  ne  me  rassureni. 

Ecouter  Dieu,  c'est  bien  examiner  les  faits 
qui  peuvent  faire  ou  pour  ou  contre,  iteser 
les  raisons,  et  assurer  l'esprit  de  madame 
dans  les  divers  ra|)ports  qu'on  a  pu  lui  faire. 
^'ous  parvienilrcz  à  cela,  ma  Fille,  si  vous 
vous  tenez  sans  |iréventions  sur  tout  ce  qui 
se  dit  de  [lart  et  d'autre  ;  si  vous  priez  Dieu 
avec  une  sainte  indifférence  de  vous  éclai- 
rer, et  que,  sans  avoir  égard  à  ce  qui  se  dit 
de  |)art  et  d'autre,  vous  vous  rendiez  at- 
tentive à  la  vérité;  car  Dieu  parle  quand 
on  la  connaît,  et  on  la  connaît  quand  on  la 
cherche.  N'ayez  donc  ni  éloignement  ni 
prévention;  penchez  plutôt  à  secourir  une 
ûme  qui  se  veut  donner  à  Dieu,  qu'à  la  ban- 
nir de  sa  maison;  mais  regardez  les  choses 
simplement;  dites-les  de  même,  et  Dieu 
bénira  vos  intentions,  qui  seront  pures, 
comme  celles  de  madauie  votre  abbes;e  le 
sont. 

Tâchez  de  n'abandonner  pas  entièrement 
vos  novices  :  peut-être  que  la  seconde  cel- 
lérière  [louirait  en  conserver  le  soin  sous 
votre  conduite,  et  protiler  de  vos  connais- 
sances et  du  crédit  que  vous  avez  sur  elles, 
'v  oilà,  ma  Fille,  ce  que  vous  avez  à  faire  à 
cet  égard. 

Pour  ce  qui  est  de  vos  confessions  pas- 
sées, et   de   l'omission  des  péchés  ou  des 


circonstances  aggravantes,  vous  ferez  bien 
de  n'y  jilus  songer.  Vous  avez  bien  fait  de 
ne  vous  en  pas  confesser  ni  pendant  votre 
maladie,  m  deimis  le  rétablissement  de  vo- 
tre santé.  Tenez-vous-en  à  cette  réponse,  et 
me  crovez  tout  à  vous. 
AH'aris,  ce  26  juillet  169i. 


LETTRE  LX^. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  obédiences,  la  conclusion  de  la  visite, 
et  la  conduite  de  l'abbesse  de  Jouarre. 

Après  vous  avoir  mandé  mon  sentiment 
sur  vos  obédiences,  par  conseil,  et  non  au- 
trement, je  vous  laisse,  ma  Fille,  à  la  dispo- 
sition de  madame  votre  abbesse  et  de  la  di- 
vine Providence.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire 
sur  les  deux  novices  dont  vous  m'écrivez  : 
je  n'entre  pas  volontiers  dans  cet  examen 
sans  nécessité.  L'année  ne  se  pa-^st  ra  pas, 
s'il  plaît  à  Dieu,  que  je  ne  conclue  la  visite 
par  les  règlements  qui  seront  le  plus  néces- 
saires. Ne  faites  |>oint  d'austérités  que  vo- 
tre santé  ne  soit  plus  forte.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  sanctilie  en  vérité. 

Continuez  toujours,  ma  Fille,  dans  vclrc 


JOÎ'J        PAUT.  IV.  TIIKOI,.  ASCETlQUr;.  -V. 

coiitliiilciiriliiiaircnvof  iii.iiI.ipm;  votre  ;iI)I)ps- 
se.  Ju  .>uisohligi'!  do  |iaitir  lundi  pour  Paris; 
j'irai  mon  Iraiii  dans  le  lunijis  convenaiik' ;  et 
coinriiejo  vous  l'ai  dit,  je-  pronds  pourcoinpli- 
inenl  tout  ce  qui  n'est  pas  une  entière  ohéis- 
tiaiice,  couuue  on  la  doit  h  un  sup(-rieuri|iii 
rejirésente  Jésus-Christ,  el  ([ui  ne  veut  (jue 
a 'règle.  Aussitôt  (]u'il  y  aura  des  Discours 
iur  la  Comédie,  j'en  enverrai  jinur  vous, 
pour  nicsilames  de  Lusnncv  et  de  Hodoii, 
et  pour  nos  autres  chères  Filles  et  ma  sœur 
(lornuau. 

Notie-Seigncur  soit  avec  vous. 

A  Tierniijîny,  ces  11  et  13  août  1C9V. 

LKTTUK  LXM. 

A    MADAMT.   DE    I.A  (i  LII.I-AUMIE  . 

Sur  le  livre  du  prélat,  contre  la  conn'die,  et 
sur  les  se'cheresses  de  cette  relif/ieunc. 

Je  suis  l)icn  aise,  ma  Fille,  du  bon  effet 
iju'ont  produit  en  vous  les  passages  do  saint 
iiasile  et  di^s  autres  saints  cités  dans  le  li- 
vre De  la  comédie  :  c'est  un  tlambeau  al- 
lumé devant  les  yeux  des  Chrétiens,  tant 
dans  le  siècle  ([ue  dehors,  pour  les  l'aire  en- 
trer datis  l'incompréhonsible  séiieux  de  la 
vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses,  songez 
seulement  (jue  l'ouvrier  invisible  sait  agir 
sans  qu'il  y  paraisse,  et  que  le  tout  est  do 
lui  abandonner  secrètement  son  <œur  [)our 
y  faire  ce  iju'il  sait,  et  de  ne  perdre  jamais 
la  conliance,  mm  plus  que  la  régularité  aux 
exercices  pi-escrits  de  l'oiaison  et  de  la  coin- 
umnion,  sans  avoir  égard  au  goût  et  au  dé- 
goût qu'on  y  ressent,  mais  dans  une  ferme 
foi  de  son  eflicace  cachée.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous  :  je  ne  vous  oublie  jamais  de- 
vant lui. 

A  C.ermigny,  ce  13  septembre  1C9V. 

/'.  i\  Je  vous  !)énis  de  tout  mon  cœur,  avec 
\os  novices,  et  je  loue  Dieu  des  grAces  qu'il 
vous  fait  }iour  elles 

LETTRE  JAVII. 

A  MADAME  DU  MANS. 

Sur  un  fiiu.T  bruit  qui  s'était  répandu  de  sa 
viort,  et  les  causes  de  ses  relardcii'cnls. 

Je  vois  bien  ijue  la  nouvelle  de  ma  mort 
sut)itt^  a  été  portée  jusqu'à  Jouarie  ;  je  n'en 
sais  point  de  fondement,  puisque  en  vérité, 
je  n'ai  pas  eu  seulement  mal  au  bout  du 
doigt.  l,e  fruit  de  ces  bruits  que  Dieu  jier- 
:iiel,  est,  ma  Fille,  de  nous  tenir  tous  erj  la 
main  de  Dieu. 

Tant  que  je  vivrai,  je  n'abandonnerai  jVi- 
raais  la  sainte  maison..  11  faut  se  soumettre 
Il  la  volonté  de  Dieu  pour  l'att'uire  des  ré-t 
ceptions.  Si  en  cette  affaire,  ou  dans  les  au- 
tres choses,  je  lardais  [lar  des  vues  ou  pour 
des  affaires  humaines,  je  me  reprocherais 
mes  retardements  et  mes  absences;  mais 
comme  Dieu  sait  que  non,  c'est  h  lui  îi  suii- 
pléer  [lar  sa  présence  ce  qu'il  feiait  par  l,i 
mienne.  C'est  ce  que  vous  pourrez  dire  à 
celles  qui  en  sont  capaliles.  Je  vous  lionne 
les  permissions  cl  les<ip|irol)a'!on;  que  vous 


i-ETiiiKs  i»i;  l'iiTr:  et  de  kiuecti'uN.      kco 

demandez,  (pii  sont  dès  dans  l'ordre.  N(jlri- 
Seigneur'  soit  avec  vous. 
A  tîermigny,  ce  13  septembre  1094. 


LETTRE  LWIIL 

A  l.\   MÊME. 

Sur  vn  prédicateur ■  —  Sur  sa  manii're  de 
procéder  dans  ses  visites;  et  sur  le  vin  qui 
sert  au  saint  sacrifice. 

C'est  è  la  paroisse  de  Coulommiers  que 
j'ai  iru  faire  plaisir,  en  lui  donnant  le  I*ère 
ganiien  pour  prédicateur.»  J'ai  beaucoup 
d'estime  jiour  lui,  et  je  lAcherai  de  lo  con- 
server en  ce  pays. 

On  n'a  garde  de  savoir  mes  intentions 
pour  la  visite; je  ne  les  sais  pas  moi-mèu.e. 
Je  ne  porte  jamais  h  ces  actions  des  juge- 
ments iléterminés  :  l'occasion,  le  besoin  dé- 
cide, et  la  charité,  toujours  doui;e,  toujours 
patiente,  |iar-dessiis  tout.  Il  faut  sur  cela  s'a- 
bandonnera la  Providence.  N'ous  |  arlez  bien 
sur  ce  sujet,  et  j'en  suis  content. 

l'ouivu  (|ue  le  vin  soit  |iur,  naïuiel  et  non 
mélangé,  ijuoiiiue  faible  par  sa  nature,  il 
|)eut  servir  au  satritice.  11  est  bien  pouriaiu 
d'en  donner  ([iii  soit  un  peu  plus  fort,  et 
surtout  qui  ne  soit  point  dégoùlant,  à  cause 
des  mauvais  eti'ets  de  ce  dégoût.  Quand  le 
vin  nouveau  sera  reposé,  il  n'y  a  (oinl  d'in- 
convénient d'en  donner. 

Désirer  et  s'humilier  sans  découragement 
ni  inquiétude,  voilà,  ma  Fille,  ce  que  je  vous 
souhaite. 

A  (ierinigny,  ce  10  octobre  1G9V. 


LIHTRE    LXIX. 

A  LA  MÊME. 

Sur  son  découragement  ,  et  les  avantaijes 
qu'elle  doit  retirer  de  l'expérience  de  sa 
faiblesse. 

Le  tout  est,  ma  Fille,  de  ne  vous  pas  dé- 
couragerdo  votre  découragement.  Que  trou- 
vez-vous de  si  nouveau  dans  vos  faiblesses, 
que  pour  cela  vous  vous  troubliez  jusiju'à 
vouloir  tout  laisser  là?  Quand  vous  seriez 
cent  fois  plus  faible,  votre  intidélité  anéan- 
tit-elle la  bonté  de  Dieu?  et  voire  inlirmilé 
détruit-elle  sa  force?  Pauvre  créature  1  vous 
vous  imaginiez  être  forte,  et  voilà  que  vous 
vous  êtes  trouvée  telle  que  vous  étiez  en 
effet.  Re[ientez-vous,  demandez  pardon  avec 
douleur,  mais  sans  chagrin;  dites  avec  Da- 
vid :  C'est  maintenant  que  je  commence  : 
«  Dixi,  nunc  cœpi.  »  [Psal.  lx.xvi,  11 .)  lit  que 
savez-vous  si  Dieu  ue  veut  pas  commencer 
en  vous  quelque  chose  de  nouveau,  par  une 
expérience  si  forte  de  votre  néant!  Donnez- 
vous  à  lui  :  remettez-vous  iranquilleinent 
dans  vos  exercif^es.  J'espère  vous  voir  le  jour 
des  iMiuts.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  28  octobre  1694- 
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LETTRE  L\X. 

i  MAD4ME    DE    LA  Gl  ILl.  AS.  MIE. 

Sur  les  caractères  de  la  vraie  foi,  et  l'union 
parfaite. 

La  foi,  qui  est  le  iirincipc  et  le  fuiulement 
de  l'oraisoi),  est  la  même  qui  esl  ilélinie  p.ir 
saint  Paul  {Ueltr.  xi,  1),  le  soutien  des  choses 
(lit'il  faut  espérer  :  la  conviction  de  ce  (jui  ne 
parait  pas.  C'est,  ma  Fille,  cette  foi  qui  nous 
allaihe  à  la  vérité  de  Dieu  sans  ia  connaître. 
Contente  de  sa  sainte  obscurité,  elle  ne  dé- 
sire auc-jiie  lumière  en  cette  vie.  i?a  conso- 
lation est  de  croire  et  d'attendre:  ses  désirs 
sont  ardents  ,  ftiais  soumis.  L'Epoux  lui 
donne  un  soutien  oliscur  comme  la  foi  :  elle 
i'aimc  de  celte  main;  elle  baise  celle  main 
souveraine,  qui  la  caresse  et  la  cliAiie, 
comme  il  lui  plaît  :  ses  cliâliments  môme 
.sont  des  caresses  cachées.  Il  a  inlié  de  sa 
faiblesse,  toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses 
il. û  lélités,  pourvu  qu'elle  ne  perde  point 
cotnage  :  il  reniretienlà  son  gré,  lorsqu'elle 
se  relire  pour  l'amour  de  lui. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  l'écrit 
que  vous  a  lu  ma  sœur  Cornuau.  Je  jirendrai 
le  temps  de  lui  insinuer  ce  que  vous  sou- 
haitez :  teiiez-vous-en  à  ce  que  vous  m'avez 
dit  sur  son  sujet,  et  agissez  avec  celle  sainte 
liberté  et  cordialité, cjui  est  le  propre  des 
âmes  dévotes.  Désirez  l'union  parfaite;  sé- 
parez-vous de  tout,  et  le  vrai  tout  vous  sera 
donné.  C'est  à  peu  près  ce  que  je  vous  ai 
dit  sur  la  foi,  autant  qu'il  m'en  souvient. 
Nntre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1G9V. 

LETTRE  LXXL 

A  MAUaME    du    SIAXS. 

Sur  ses  confessions  pre'ce'dentes.—  Sur  la  ma- 
nière dont  elle  doit  recevoir  les  dons  du 
Saint-Esprit,  et  sur  les  austérités. 
Vous  n'avez  point,  ma  Fille,  h  vous  mettre 
en  peine  de  vos  confessions  précédentes, 
et  je  vous  le  défends  absolument  :  c'est  moi 
qui  en  réponds  à  Dieu.  Vivez  dans  celle 
confiance,  et  mettez-vous  dans  le  repos  qui 
est  nécessaire  pour  laisser  agir  le  Saint- 
Esprit.  Recevez  ses  dons  sans  craindre  que 
vos  infidélités  en  empêchent  la  vérité;  re- 
cevez à  chaque  moment  le  que  Dieu  vous 
donne;  lâchez  d'en  profiter  ;  quand  vous  ne 
le  ferez  pas,  ne  vous  en  allligez  pas  jus- 
<iu'au  point  de  vous  chagriner  et  de  perdre 
courage.  Ouelle  merveille  que  Dieu  soil  meil- 
leur que  vous,  et  que  sa  grâce  abonde  mal- 
gré vos  péchés. 

Les  austérités  sont  très-bonnes,  mais  saint 
François  de  Sales  m'a  appris  que  celles  qu'on 
demande  par-dessus  la  règle,  régulièrement 
ne  sont  pas  utiles.  Tenez-vous-en  là. 
A  Paris,  ce  k  décembre  169V 

LETTRE  LXXIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  ceux  qui  le  faisaient  parler,   et  sur  les 
vicissitudes  de  lu  créature. 
Je  veux  absolument  «juc  vous  rne  mandiez 


(jui  sont  ceux  (uiise  mêlent  de  me  faire  pai- 
ler,  afin  que  je  leur  fasse  savoir  douceiuei.'l 
dans  l'occasion,  et  sans  vous  comnietlre,  que 
je  n'ai  |ias  besoin  d'intor|irète.  Au  reste,  ma 
Fille,  ne  vo\i5  étonnez  pas  de  ces  vicissitudes 
de  lame:  c'est  l'apanage  de  la  créature 
d'être  sujette  au  cbangemeiit.  Priez  le  seul 
immuable  qu'il  vous  iiU'ermisse,  ne  changez 
rien  dans  votre  conduite  au  dehors. 

Offrez  à  l'enfant  Jésus  le  désir  d'imiter 
en  tout  son  obéissance  et  sa  petitesse.  Noire- 
Seigneur  soil  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  21  décembre  1694. 

LETTRE  LXXllL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  correction  fraternelle,  et  les  effets  de. 
l'amour-propre. 

11  faut,  ma  Fille,  tenir  un  milieu  avec  les 
sœurs,  ne  leur  laisser  rien  passer  de  consi- 
dérable; car  ce  leur  serait  un  titre  pour  se 
mettre  coiiime  en  possession  de  mal  faire. 
Du  reste,  c'est  un  grand  sujet  de  nous  huiui- 
lier,  lorsque  nous  commettons  des  fautes 
nous-mêmes  en  reprenant  celles  des  autres; 
mais  il  n'en  faut  pas  moins  faire  son  devoir  ; 
ce  n'est  pas  nous,  c'est  la  cliarge,  c'est  l'or- 
dre de  Dieu  qui  doit  agir,  c'est  Dieu  même 
jiar  conséquent,  et  nous  ne  faisons  que  lui 
prêter  ministère. 

Si  nous  étions  bien  persuadés  de  notre 
extrême  faiblesse,  nous  ne  serions  pas  si 
étonnés  lorsque  nous  tombons  dans  des  fau- 
IcS;  et  je  vous  avertis  que,  dans  la  descrip- 
tion que  nous  en  faisons,  il  s'y  peut  souvent 
mêler  beaucoup  d'amonr-propre.  qui  aiiii'e 
insensiblement  un  ceit'ain  découiagenicnt 
ou  une  espèce  de  chagrin.  Ne  vous  anêiez 
jias  à  éplucher  tout  avec  inquiétude;  mais 
quand  votre  conscience  vous  avertira  d'une 
faute  bien  véritable,  tournez-vous  à  Dieu  en 
lui  disant  :  Eh  bien!  Seigneur,  quelle  mer- 
veille (ju'une  iiécheresse  jièche?  soulenez- 
moi,  je  vous  en  prie,  autrement  je  ferai 
toujours  de  même.  Cela  dit,  demeurez  hu- 
miliée, et  non  troublée  devant  lui,  et  il  vien- 
dra à  votre  secours  quand  vous  y  penseres 
le  moins.  Seulement  so\  ez  fidèle  à  vos  exer- 
cices, et  à  la  fréquentation  des  sacrements, 
surtout  de  ce  grand  sacrement  de  l'Eucharistie 
où  est  tout  notre  force.  Xolre-Seigneur  dai- 
gne vous  donner  une  bonne  année. 
A  Meaux,  ce  31  décembre  169i. 

LETTRE  LXXIV 

(JIJESTIONS    FAITES  PAR  MADAME  DU  MANS,  iYEC 
LESBÉPOSES  DE  BOSSUET. 

Première  demande:  —  Quand  on  a  reçu 
pour  pénitence  en  confession  d'offrir  à  Dieu 
toutes  les  bonnes  actions  de  sa  vie,  toutes 
celles  de  la  règle  que  l'on  a  embrassée, 
peut-on.  Monseigneur,  recevoir  plusieurs 
fois  celle  même  pénitence  de  dilléienis  con- 
fesseurs, et  à  plusieurs  confessions  uiêuie 
générales? 

Réponse.  —  Quand  c'est  le  même  confe.s- 
seur,  il  faut  croire  qu'il   n'a  dessein   que 
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(l'inculquor  (Javanlage  celte  obligation,  qui 
(l'ailleuis  est  de  droit  divin  et  naturel  dans 
son  fond;  quand  c'est  nti  fiutre  ronlcssenr, 
il  faut  l'avertir,  afin  ([u'il  s'explique. 

Seconde  demande.  —  Quand  un  craint  d'a- 
buser des  grâces  de  Dieu,  peul-on,  dans 
celte  vue-l?i,  lej)rierde  nous  en  faire  moins, 
afin  d'être  moins  coupable  ;  et  ne  se  la  rend- 
on  point  de  se  priver  de  ces  grâces  particu- 
lières si  volontniroment? 

Itr'ponfe.  —  Ce  serait  un  mauvais  motif, 
(lu'il  ne  faut  jamais  avoir.  Quand  les  saints 
oui  dit  •  (j'est  assez,  c'était  des  grâces  dedou- 
ceurotdc  sensibilité,  comme  contraires  sou- 
vent h  l'esprit  de  la  croix.  • 

Troisième  demande.  —  Ne  se  trom|ie-t-on 
point  quand  les  touches  de  Dieu  font  ver- 
ser des  larme?,  lorsqu'on  se  trouve  encore 
sensible  au\  criîatui-es,  et  qu'à  leur  occasion 
on  en  verse?  Il  me  semble  que  les  premières 
devraient  tarir  les  secondes. 

Réponse.  —  C'est  faiblesse  d'être  si  sensi- 
ble [lour  les  créatures;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  f|ue  ce  soit  tromperie  de  s'abandonner 
aux  mûmes  ini|ircssions  pour  les  choses  de 
Dieu  ;  ce  qui  est  imparfait  n'est  pas  toujours 
faux  pour  cela. 

Quatrième  demande.  — Peul-on  sedistraire 
et  se  dissijier  volontairement,  c|uand  une 
certaine  a[)plication  h  Dieu  cause  (jnelque  mai 
à  la  tète,  et  dans  la  crainte  dedeveniriiidrine, 
ne  pas  aller  ajissi  loin  que  semblent  le  de- 
mander les  vues  que  nous  croyons  que  Dieu 
nous  donne? 
Réponse.  —  Cela  se  peut  et  se  doit. 
Cinquième  demande.  —  Quand  on  se  sent 
dans  l'abattement  du  corps  et  de  res{iril,  et 
qu'on  ne  saurait  discerner  si  c'est  paresse, 
dégoût  des  choses  de  Dieu,  tentation,  négli- 
gence ou  infirmité,  fait-on  autant  de  fautes 
devant  Dieu  que  cet  état-là  nous  le  donne 
à  croire,  et  faut-il  le  dire  au  confesseur. 

Réponse.  —  Ce  ne  sont  pas  là  toujours  des 
fautes  ;  il  n'est  pas  besoin  de  les  confesser, 
ni  encore  de  s'en  faire  un  scrupule.  Il  y  a 
bien  des  choses  qu'on  n'a  pas  besoin  de  trop 
pénétrer.  Il  faut  toujours  s'humilier  devant 
Dieu,  luais  non  tuujoursse  livrera  l'anxiété 
de  se  confesser. 

Sixième  demande.  —  E^t-il  plus  parfait, 
dans  les  peines  intérieures  et  exléiieuros, 
de  s'abandonner  à  Dieu,  sans  en  demander 
du  soulagement  ou  la  délivrance,  quoi(jue 
avec  soumission  à  sa  volonté;  et  n'y  a-t-il 
point  de  la  témérité  à  les  vouloir  |)Orler  sans 
le  soulagement  d'un  directeur  ou  d'une  amie 
conlidenle? 

Réponse.  —  Cela  dépend  des  occasions 
qu'on  a  de  traiter  avec  un  sage  tlirecteur,  et 
des  circonstances  particulières,  il  y  a  beau- 
coup de  choses  à  traiter  entre  Dieu  et  soi 
sans  y  admettre  un  tiers,  iiui  souvent  fait 
un  Ginliarras. 

.Septième  demande.  —Quanti  la  nature  se 
.sent  plus  contrariée  d'une  chose  que  d'une 
autre,  et  qu'on  a  vu  que  Dieu  demande  qu'on 
fasse  choix  de  celle  qui  nous  fait  peine,  est- 
ce.  Monseigneur,  une  faute  de  ne  pas  suivre 
cettv"^  vue?  L'on  nous  dit  que  toutes  ces  pen- 
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sées-là  ne  sont  pas  des  inspirations,  comme 
nous  le  croyons. 

Réponse.  —  Ces  vues  particulières  ne  sont 
pas  des  règles  ;  il  y  faut  fort  jieu  adhérer,  et 
agir  bonnèlemenl  avec  Dieu,  qui  est  la  bontô 
même. 

Huitième  demande.  —  Peul-on  faire  servir 
lalecture  que  nousfaisonsfaireà nosenfants, 
jiour  celle  (jue  la  règle  nous  prescrit?  ce 
ne  sont  pas  de  celles  à  qui  l'on  apprend; 
j'entends  celles  qui   le  savent  parfaitement. 

Réponse.  —  Cela  se  peut;  et  oncore  qu'on 
n'apprenne  rien  de  nouveau,  c'est  toujours 
beaucoupderenouvelerelcomnieraj)prendr(! 
de  nouveau,  en  se  metlaul  au  rang  des  en- 
fants. 

Neuvième  demande.  —  Doil-on,  sans  votre 
|jermission.  se  faire  donner  par  les  confes- 
seurs des  pénitences  extraordinaires,  dans 
des tem[)s de  ferveur  ipii  prennent? 

Réponse.  —  On  le  peut,  avec  discrétion  et 
circonspection. 

Dixièmedemande. —  Quand  une  supérieure 
a  ordonné  quelqin  chose  qu'on  n'approuve 
pas,  quoiqu'on  veuille  bien  obéir,  il  se  fait 
un  murmure  et  un  caquet  intérieur  qui  se 
soulève  contre  elle  et  contre  ce  qu'elle  or- 
donne; cela  est-il  mal,  et  l'obéissance  est- 
elle  désagréable  à  Dieu  ? 

Réponse.  —  Ce  murmure  est  le  plus  sou- 
vent involontaire,  et  de  ceux  qu'il  faut  laisser 
écouler  comme  l'eau,  sans  s'enlèter  à  le  com- 
battre. 

Onzième  demande. —  Lorsqu'une  personne 
vous  a  fâché  et  vous  a  fait  |ioine,  quoiqu'on 
réprime  ce  mouvement  en  se  taisant,  l'inlé- 
rieiir  étant  troublé,  et  ne  pouvant  empocher 
le  trouble  ni  dans  l'oraison  ou  autres  (irières, 
est-on  coupable  devant  Dieu?  est-ce  une 
faute  dont  il  faille  se  confesser,  cl  qui  doive 
ein|iécher  la  comoîunion. 

Réponse.  —  J'en  dis  autant  que  du  précé- 
dent article. 

Douzième  demande. —  Puis-jo  sans  scrupule 
préférer  les  besoins  ou  instructions  de  mes 
novices  à  mes  lectures  spirituelles,  que 
vous  savez  que  notre  >ainle  règle  nous  (ires- 
cril  chaque  jour,  quand  l'on  a  aussi  |)eu  tie 
lemjis,  et  chargée  comme  je  la  suis. 

Réponse.  —  Vous  le  pouvez  sans  scrupule 
et  vous  le  devez  ;  Dieu  l'aura  fort  agréable. 

Treizième  demande.  —  J'aurais  bien  sou- 
haité que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  fixer 
le  temjis  où  il  vous  [ilait  que  je  fasse  la  lec- 
ture   des  Evangiles,  que  vous  m'avezdonnés 
pour  pénitence  à  lire  pendant  quinze  jours. 

Réponse.—  Il  faut  tâcher  de  n'avoir  plus 
rien  à  me  dire  sur  les  |iénitences  que  j'ai 
données,  après  la  chose  faite;  parce  que, 
pour [ilusieurs  raisons,  je  n'y  puis  lien ajou- 
ter ni  diminuer. 

Quatorzième  demande. — Il  faut  vous  avouer 
que  tout  ce  qui  me  consolait  le  jilus,  et  où 
je  trouvais  de  l'tunUion  et  du  goût,  me  fait 
peur,  et  je  crains  de  m'y  ennuyer;  je  ne 
sais  ce  que  je  vais  devenir.  Monseigneur. 
Ohl  que  le  salut  me  paraît  difficile  aujour- 
d'hui 1  Ne  rien  faire  pour  Dieu,  n'être  (ju'in)  • 
porlune  à  son  [lasteur,  et  être  insupi-oitablo 
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àsoi  même; enfin, Monseigneur, que  devient- 
on  d;ins  un  tel  él;il?  Jo  n'ai  (iresque  plus 
(i'os|;(''rance  d'aucun  c6ié.  \ous  nous  avez 
dit,  dans  votre  exhortation, que  celui-là aiuie 
davantage  à  qui  on  a  )ilus  remis,  et  que  celui- 
là  aime  moins  à  (jui  on  a  moins  remis  ;  je 
crains  donc  que  tous  mes  péiliés  ne  soient 
point  remis  ;  puisque  je  n'aime  point,  et  que 
je  ne  gagnerai  pas  le  Jubilé,  puisque  je  me 
sens  d^jà  toute  désespérée.  Enlin,  je  n'ai 
j)oint  coutume  d'être  comme  je  suis  ;  d'où 
cela  peut-il  venir?  J'ai  la  cervelle  toute  ren- 
versée, de  sorte  que  j'oublie  que  j'abuse  de 
votre  |iatience.  Je  vous  en  demande  mille 
pardons,  et  mille  fois  je  me  prosterne  devant 
vous.  Monseigneur,  pour  vous  conjurer  d'a- 
voir i)Uié  lie  moi.  Ce  n'est  pas  manque  de 
vénération  et  de  respect,  que  je  vous  dis 
tout  ceci;  je  vous  lionore  et  chéris  plus  que 
jamais,  et  vous  promets,  en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  m'ordoniier,une  jiarfaile  soumission, 
etc. 

Sœur  DU  Mans. 

Co30  mars  1695. 

Réponse.  —  Ouoi?  vous  pensez  h  ce  que 
vous  allez  devenir!  Est-ce  là  comme  vous 
vous  abandonnez  à  Dieu? 

Vous  avez  peur  que  le  temps  des  consola- 
tions ne  soit  passé.  Qui  vous  a  dit  les  des- 
seins de  Dieu,  et  comment  osez-vous  entrer 
dans  ses  conseils?  Recevez  humblement  ce 
qu'il  vous  donne,  et  ne  pensez  point  à  ce 
qu'il  veut  faire  que  lorsqu'il  lui  plaît  de  se 
déclarer. 

Ma  sœur  Cornuau  est  ici  :  je  lui  ai  dit  l'é- 
tal des  choses  et  vos  bonnes  volontés  :  du 
reste,  votre  bonne  et  jirudente  abbesse  fera 
ce  qu'il  lui  plaira.  Si  c'est  par  rapport  à  moi 
qu'elle  ciiange  et  qu'elle  vacille,  je  ciains 
qu'elle  n'en  réiionde  un  jour  à  Dieu  :  quant 
à  moi  j'ai  dit  ce  que  j'ai  à  dire,  et  n'y  ajou- 
terai pas  une  syllabe.  Kotre-Seigneur  soit 
fivec  vous. 

LETTIU:   LXXV 

A     LA   MEME. 

Sur  ses  'novices;  sur  la  manière  de  se  com- 
porter dans  ses  fuulfs;  et  sur  la  conduite 
à  tenir  envers  les  enfants  touchant  l'absti- 
nence. 

Reprenez  vos  communions  :  demandez 
pardon  à  Dieu  de  les  avoir  interrom|i;ies. 
J'our  vos  novices,  tenez-les  autant  cjue  vous 
le  pourrez  entre  le  désir  et  la  jouissance  : 
ménagez- leur  les  consolations  comme  les 
iieiiies':servez-vousde  la  faim  do  communier 
îiont  quelques-unes  paraissent  pressées, 
Dour  les  engager  à  devenir  humbles  ;  faites- 
leur  dire  Maijnifuat  toutes  ensemble  dans  le 
noviciat,  et  dites-le  avec  elles. 

Je  vous  vois,  ma  Fille,  tro(t  étonnéequand 
vous  tombez  en  quelque  faute  :  humiliez- 
vous,  encouragez-vous,  mettez  votre  con- 
fiance en  Dieu  seul,  et  demeurez  en  re))os. 
Je  trouve  Irès-bon  que  vous  |>ai!iez  à  celles 
•les  novices  (jui  ont  été  sous  votre  charge. 
Tour  les  abstinences  après  l'âge  de  sept  ans 
je  m'en  rajiporle  aux  médecins  :  avant  cela, 


il  ne  faut  point  en  être  en  peine.  Notre-Soi- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ces  i  et  5  janvier  1695. 

LETTRE  LXXVl. 

A  MADAME     DE  LCYNES. 

Sur  un  présent  qu'elle  lui  avait  offert  au  nom 
des  reliyieuse^  de  Juuarre. 

Quoi  !  ma  Fille,  tant  d'éloquence  avec  un 
si  beau  présent  1  C'en  est  troj),  et  je  ne  imis 
v  ré|)ondie.  Je  remettrai  en  effet  la  réponse 
\  demain;  mais  je  ne  puis  tarder  davantage 
les  remercîmentsque  je  dois  à  un  secrétaire 
dont  le  mérite  est  si  rare,  et  brille  avec  tant 
d'éclat,  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  allec- 
tion  si  distinguée,  comme  j'ai  toujours  eu 
pour  lui  tant  d'estime  et  de  confiance. 

A  Meaux,  ce  k  janvier  1693. 

LETTRE  LXXVH. 

A      MADAME     BU     MANS. 

Sur  l'union  qui  régnait  dans  la- communauté 
de  Jouarre. 

Je  suis  bien  aisp,  ma  Fille,  que  tout  se 
soit  bien  passé,  et  que  Madame  soit  aussi 
contente  de  la  communauté  que  la  commu- 
nauté d'elle  .-c'est ainsi  qu'il  faut  agir.  Plus 
elle  montre  de  bonté  et  de  confiance,  plus  il 
faut  avoir  de  complaisance  et  de  soumission; 
et  ce  sera  là  ma  joie.  Je  me  réjouis  en  particu- 
lier avec  nos  Filles  :  ap|irenez  -  leur  bien 
(ju'elles  doivent  |ireni're  un  autre  esprit  (jue 
celui  qui  a  régné  jusqu'ici  parmi  les  sœurs 
à  Jouarre.  Travaillez  à  le  déraciner,  et  con- 
courez en  cela  avec  tous  les  bons  desseins 
de  Madame  votre  abbesse.  La  soumission 
est  le  principal;  la  fidélité  à  la  maison  est  le 
second  point  ;  la  jiaix  et  la  concorde  est  le 
lioisiéme.   Notre-Seigneur  soit   avec   vous. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1695. 

LIiTTRE  LXXMII. 

A    MADAME   DE    LLYSES. 

Sur  l'union  qui  re'ynait  à  Jouarre,  et  l'estimé 
qu'on  y  faisait  de  Mme  de  Luynes. 

Le  récit  que  vous  me  faites  me  ravit  :  le 
comble  de  ma  joie,  c'est  de  voir  cette  jiar- 
fait(!  union  ;  une  digne  abbesse  contente,  et 
une  communauté  également  satisfaite.  \'ous 
voyez,  ma  Fille,  que  Dieu  aime  Jouarre. 
\ous  en  faites  un  ornement  principal,  el  jo 
vous  y  vois  honorée  et  chérie  de  tout  le 
monde.  Je  suis  ravi  quand  j'entends  Mme 
l'abbesse  parler  de  vous  comme  elle  fdt  : 
mais  vous  avez  encore  plus  le  solide  que 
tout  le  reste.  Je  vous  rentls  grâces  de  votre 
lettre,  et  suis  à  vous,  ma  Fille,  comme  vous 
savez. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1693. 

LETTRE  LXXIX. 

A  MADAME    DU  MANS. 

Sur  ce  qu'elle  doit  exiger  de  ses  novices. 

Prenez,  ma  Fille,  un  soin  particulier  de 
vos  Filles  (jui  .sont  à  recevoir;  faite*- leur 
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promcllrc  d'oiilrcr  dniis  un  esprit  de  soii- 
niissioii  particnliùre  et  de  se  gouverner  pur 
les  rè^çles  el  l'obéissance,  et  non  point  iiar 
les  exeni[)los. 

Vous  pouvez  dire  à  Mme  d'AII)ert  que  j'ai 
fort  approuvé  vos  vues  snr  les  vdjux,  et 
que  j'en  ai  écrit  h  Madame  comme  de  luoi- 
luCme.  Notre-Seigneur  soit  avec  von-;. 

A  Paris,  ce  19  janvier  lC9o. 

LETTRE  I.XXX. 
A  i.A  mêmf:. 

Sur  les  avantages  de  Iravailler  pour  les  âmes. 

Je  ne  suis  point  d'avis,  ma  Fille,  que 
vous  remellioz  votre  odice  à  Mme  votre 
abbesse.  Considérez  ce  ([ue  c'est  (]uedelra- 
vaiilcr  jiour  les  ûmes;  on  regagne  avec  usure 
d'un  côté,  ce  qu'on  croit  perdre  de  l'autre. 
Il  faut  prél'ércr  l'itout,  excepté  h  l'obéissance, 
le  bonlieur  de  n'avoir  à  songer  q\ih  soi. 
Continuez  à  bien  instruire  vos  filles  sur 
les  |ioints  (jue  je  vous  ai  manjués.  Dites 
sincèrement  vos  sentiments  sur  celles  qui 
sont  à  recevoir;  dans  le  doute,  inclinez 
I)ai' charité  à  la  réception.  Notre-Seigneur. soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  28  février  1695. 

LETTRE  LXXXL 

&  MADAME    DE   LA  GDILLAIMIE. 

Sur  le  me'pris  qu'une  religieuse  doit  faire  de 
sa  naissance.  —  Sur  l'oraison.  —  Hègles  à 
suivre  dans  la  correction  des  sœurs.  —  Ex- 
Ci's  du  livre  de  Malaval. 

Eiant  revenu  ici,  ma  Fille,  oi"i  j'ai  trouvé 
parmi  mes  papiers  voire  lettre  du  il  avril,  je 
vous  y  fais  réponse  sur-le-ctiamp,  elje  vous 
prie  de  m'excuser  sur  la  peine  que  vous  aura 
donnée  un  billet  de  moi  à  ma  sœur  (^ornuau, 
où  j'avais  confondu  cette  lettre  de  vous  avec 
(juebjues  autres. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  à  l'égard  de  voiro 
novice,  c'est  premièrement,  comme  je  crois 
vous  l'avoir  dit,  de  lui  faire  envisager  les 
obligations  de  son  état  en  lui-môme,  selon 
la  règle,  et  sans  aucun  égard  à  tous  les 
(ixenqiles  qu'elle  verra,  en  quelque  lieu  et 
en  quelque  [jcrsonne  que  ce  soit;  parce 
qu'elle  ne  sera  pas  jugée  selon  les  exemjiles, 
mais  selon  les  règles  ((ui  sont  dictées  par 
le  Saint-Esprit,  approuvées  de  toute  l'Eglise, 
et  conformes  à  l'Evangile.  Secondement, 
mettez-lui  bien  dans  l'esprit  cette  parole  du 
l'salmiste  (xliv,  11)  :  Ecoulez,  ma  Fille,  et 
voyez;  oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de 
de  votre  père.  Dites-lui  l)ien  qu'un  des 
grands  obstacles  à  la  grâce  que  Dieu  veut 
l'aire  aux  personnes  de  sa  naissance  qui  se 
consacrent  à  Dieu,  c'est  de  s'occuper,  pour 
peu  que  ce  soit,  de  leur  extraction  :  car  une 
Chrétienne  doit  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans 
sa  naissance  qui  ne  soit  à  déplorer,  et  qu'elle 
doit  comfiter  [)Our  sa  véritable  naissance  sa 
seconde  nativité  par  le  baptême,  où  rin)age 
de  Dieu,  qui  fait  toute  la  dignité  de  la  créa- 
ture raisonnable,  a  été  réformée  et  renou- 
velée. 


C'est  à  cette  condition,  et  par  le  mépris  do 
tous  les  avantages  (pie  la  faiblesse  humaine 
veut  iiiiagiiier  dans  les  naissances  que  le 
momie  appelle  grandes,  (pi'elle  acquerra 
une  li(;auté  intérieure  très-cachée,  tpii  fait 
ajouter  au  Psalmiste  :  Et  le  roi  désirera 
votre  beauté.  {Ibid.,  12.)  Ce  roi,  c'est  JéMis- 
Christ,  le  vrai  Roi  de  gloire;  mais  cpii  a  mis 
.sa  gloire  et  sa  beauté  dans  l'humilité  el  dans 
la  bassesse.  Il  ne  peut  être  louché  que  de  ce 
qui  lui  ressemble;  et  le  moindre  ai  te  d'hu- 
milité vaut  mieux,  pour  une  Ame  chrétienne, 
que  tout  l'éclat  du  monde,  (pi'ii  faut  oublier 
oiitièrement  ,  et  dont  il  faut  perdre  au- 
tant (ju'on  le  peut,  toute  l'idée,  selon  ce  que 
dit  le  Psalmisie  :  Ohliviscere,  «  Oubliez.  »  H 
ne  dit  pas:  Faites-en  (leu  d'état;  mais.  Ou- 
bliez, comptez  cela  comme  n'étant  pas  et 
n'ayant  jamais  été,  parce  qu'en  elfel,  co 
n'est  rien.  Et  pour  elfacer  cette  idole  trop 
inhérente  dans  les  esprits,  il  est  bon  de 
faire  des  actes  d'humiliation,  tels  ipie  les 
feraient  les  servantes  ;  mais  le  secret  e.-t  do 
les  faire  dans  l'esfrit  d'un  véritable  dépouil- 
lement, ne  s'estimant  [)as  (dus  que  si  en  ef- 
fet on  était  né  dans  la  plus  basse  condition  ; 
à  cause,  encore  un  cou().  (jue  tout  ce  qui 
n'est  |>as  Dieu  et  ne  nous  a[)|)roclie  pas  de 
Dieu  est  un  rien,  et  moins  qu'un  rien  ;  puis- 
qu'il ne  sert  qu'à  nous  faire  (lécher  el  h  nous 
enorgueillir  ;  ce  qui  est  la  chose  du  monde 
(jui  déplaît  le  plus  à  Dieu,  ce  qui  aussi  lui 
lait  dire  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
Pourquoi  vousglorifiez-vous,  terre  et  cendres? 
En  voilà  assez  pour  cette  fois;  une  autre 
fois,  quand  Dieu  le  donnera,  nous  en  dirons 
davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison,  lais- 
sez là  Malaval  et  lous  les  maîtres  humains, 
si  vous  voulez  que  le  Saint-Esjirit  vous  en- 
seigne au  dedans.  C'est  lui  qui  vous  appren- 
dra ce  silence  de  paroles  et  dépensée'^,  i]ui 
consiste  5  se  tenir  devant  Dieu  dans  le  vrai 
esprit  de  la  foi,  qui  est  sans  doute  une  fien- 
sée,  mais  une  pensée  très-simple,  qui  en 
produit  d'autres  aus>i  simples  qu'elle,  oui 
sont  l'espérance  et  l'amour.  (Juant  à  la  sé- 
cheresse où  l'on  tombe  dans  la  cessation  de 
l'attrait,  il  ne  faut  point  s'en  étonner;  mais 
aller  son  train  avec  Dieu,  se  réduisant 
à  la  simple  observation  de  la  foi,  et  s'enfon- 
çant  dans  son  pur  néant,  où  l'on  trouve  Dieu. 
Je  suis  très-aise  de  vous  voir  peinée  do 
l'inutilité  des  discours  :  c'est  ce  qui  doit 
vous  attirer  à  parler  beaucoufi  5  Dieu,  et  h 
ne  (larler  aux  créatures  qu'autant  que  l'o- 
béissance et  la  charité  le  demandent.  La  bien- 
séance fait  une  partie  de  la  charité;  jiarce 
que  la  charité,  autant  qu'ellp  [)eut,  ne  veut 
lâcher  personne.  Pour  celles  qu'il  faut  fâcher 
en  les  reprenant,  c'est  un  grand  don  de 
Dieu  de  le  bien  faire.  Il  faut  bien  se  garder 
de  mollir,  ni  de  leur  faire  des  excuses,  car 
ce  serait  détruire  l'ouvrage  de  la  correction, 
mais  raccomi)agner  de  toute  humilité  et 
douceur.  Et,  loin  que  la  mauvaise  disposi- 
tion de  celles  qui  la  reçoivent  mal  doive 
éloigner  de  prier,  c'est  un  nouveau  sujet  de 
prier  :  car  lorscjue  ceux  à  qui  nous  parlons 
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de  la  part  de  Dieu  no  tioiH  éooiiloiil  pas, 
c'esl  alors  qu"il  faiil  parler  à  Dieu  pour  eux, 
et  le  prier  île  nous  donner  le  véritable  es- 
ynl  lie  charité  dans  la  ré|)i<51iensioii.  Pour 
ce  qui  est  de  cesser  de  Ic-s  reprendre,  il  ne 
laut  le  faire  qifà  l'égard  des  incorrigihies, 
et  encore  quand  on  y  voit  de  l'orgueil  ;  et 
en  même  temps  leur  faire  entendre  que  si 
on  les  reprend  moins,  ou  qu'on  cesse  de  les 
leprendre  tout  à  fait,  c'est  un  sujet  de  trem- 
blement pour  eux;  puisque  leur  élat  en  ce 
'■as  ne  diflëre  en  rien  de  celui  d'un  malade 
abandonné  par  les  médecins,  à  qui  l'on  ne 
donne  plus  de  remèdes,  ou  h  qui  l'on 
n'eniior.ne  guère.  Il  faut  qu'ilssentent  qu'on 
e^t  toujours  prêt  à  les  leur  rendre  avec  au- 
tant de  charité  et  de  patience  que  jamais, 
pour  peu  que  le  sentiment  et  la  santé  leur 
leviennent  :  et  quand  on  est  réduit  à  ne  leur 
plus  parler,  c'est  une  laison  de  se  rejeter 
dans  ce  silence  intérieur,  afin  que  Dieu  par- 
iant en  nous,  nous  ne  parlions  plus  que  par 
son  esprit. 

Je  vous  diiai  eniore  un  mot  sur  le  sujet 
de  Malaval  :  c'est  (jue  son  livre  a  été  cou- 
damné  à  Rome,  et  que  peut-être  je  serai 
obligé  de  le  condamner  moi-môme  jiour  plu- 


niels  n'ont  [ms  causé  Ta  mort  de  Jésus-Christ  : 
mais,  outre  qu'ils  sont  par  d'autres  eiidroiis 
ll^is^ables  en  eux-mêmes,  ils  ont  encore 
ceci  de  malin,  que,  faits  volontairement, 
ils  disposent  au  péché  mortel,  et  [leuvent 
de  ce  cAlé-là  avoir  rapport  à  la  mort  du  Sau- 
veur des  âmes,  du  moins  on  ne  peut  douter 
qu'ils  n'aient  pu  ajouter  quelque  augmenta- 
tion à  ses  |)eiiies,  puisque  c'est  par  le  mé- 
rite de  son  sang  qu'ils  ."-ont  remis.  La  con- 
fession dp  ces  péchés,  faite  avec  les  dispo- 
sitions convenables,  et  surtout  avec  un  désir 
sincère  de  s'en  corriger,  j^roduit  l'accroisse- 
ment de  la  grâce  sanctifiante,  et  des  secours 
actuels  pour  les  éviter. 

A  Germign\ ,  ce  17  mai  1695. 


sieurs  excès,  et  entre  autres  parce  qu'il 
éloigne  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  hu- 
milité. 11  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelques 
bonnes  choses  dans  son  livre  ;  mais  si  mê- 
lées, que  la  lecture  n'en  peut  être  que  dan- 
gereuse. Ne  vous  étonnez  [lourtant  pas  du 
goCit  que  vous  y  avez  trouvé,  car  Dieu  se 
sert  de  qui  il  lui  plaît  :  il  sudit  de  laisser  la 
les  livres  n;êlés  de  bien  et  de  mal,  quand  on 
en  est  averti. 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  laisser  ses 
papiers;  je  lui  en  donne  une  entière  liberté. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  23 avril  1693. 

P.  S.  Si  vous  avez  la  Vie  de  saint  François 
de  ShIcs,  par  M.  de  Maupas,  évêque  du  Puy, 
lisez  la  page  hiel  suivantes  de  l'abrégé  de 
l'esprit  intérieur;  vous  verrez  qu'il  dit  ndeux 
que  .Malava':^ 

LFTTRR   LXXXn. 

A     1.4   MKMK. 

Jl  la  rassure  sur  son  oraison. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  voire  oraison, 
ma  Fille':  elle  est  très-bonne,  comme  vous 
me  l'avez  exposée;  et  si  Malaval  vous  ins- 
truisait en  quelques  endroits,  Dieu,  qui 
vous  instruisait  bien,  vous  en  a  fait  prendre 
ce  qui  était  bon,  et  il  a  béni,  selon  sa  cou- 
tume, vos  bonnes  intentions.  Vous  n'avez 
rien  à  dire  à. personne  sur  ce  sujet;  et  mon 
ordonnance,  que  j'enverrai  lundi  deMeaux, 
vous  instruira  toutes.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Paris,  ce  6  mai  1693. 

LiaïKK  LXXXML 

A   MAUAHe  TE  LLS.iNC\  . 

Sur  la  malice  des  pi'ckés  véniels,  et  les  fruits 
yue  l'on  retire  de  la,  confession  de  ces  pikliés. 
Il  est  vrai,  ma    Kilie,  que  les  péchés  vé- 


LETTRE  LXXXIV. 

A    MADAME  DU  MANS.  -'' 

Sur  l'oraison,  les  dispenses,  et  la  discrc'iion 
dans  sa  conduite. 

On  a  bien  parlé  de  vous  à  Germigny  ;  on  y 
a  vu  de  vos  lettres  :  on  vous  y  désirait  d'un 
côté  ;  de  l'autre,  on  preferaitlessolitaiies.il 
ne  faut  point  s'eml)arrasser  des  actes  :  il  }'  a 
un  artii  le  qui  doit  tirer  de  peine  celles  qui 
les  veulentfaire  trop  méthodiques,  tro|>  ar- 
rangés et  trop  foraiels.  Ne  soyez  en  [leine 
de  rien  sur  cela  :  votre  oraison  doit  être 
simple,  du  cœur  et  non  de  l'esprit,  et  plus 
hund)le  que  délectable.  Abandonnez  vos 
infidélitésà  la  miséi'icorde  de  Dieu,  et  vivez 
en  paix 

Hégulièreraent  fiarlant,  le  plus  sûr  pour 
les  dispenses,  comme  [lour  le  reste,  c'est  de 
s'en  tenir  à  l'obéissance.  Je  ne  trouverais 
pas  mauvais  que  vous  vousen  affranchissiez 
quelquefois  sur  le  sujet  des  dispenses,  quand 
ces  deux  choses  com^ourent  enseiuble  :  l'une 
que  vous  vous  soyez  assurée  qu'il  n'arrivera 
aucunaccidentou  inconvénientà  la  santé  ou 
autrement,  pour  s'êlre  tenu  à  la  régularité; 
l'autre,  que  vous  voyiez  clairement  qu'on 
lelâche  de  l'obligationdu  maigre  et  du  jeûne 
plutôt  par  une  espèce  d'inadveriance,  qu'avec 
une  attention  sérieuse.  Dans  le  doute,  pre- 
nez le  parti  de  l'obéissance.  Pour  le  reste, 
le  lemiis  viendra;  et  il  vaut  mieux  avoir 
patience,  que  de  tout  pousser  à  bout  en  pré- 
cipitant. Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  27  mai  1693. 

LETTRE  LXXXV. 

A  MADASIE  DE  LUSANCY. 

//  loue  son  amour  pour  la  clôture  ;  et  approuve 
qu'on  préfire  p  lurla  vie  reliijiease  les  per- 
sonnes de  naissance. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  M.  l'abbé,  votre 
frère,  m'a  prié,  de  la  part  de  toute  la  f. mille, 
d'inviter  Mme  votre  abbcsse  à  vous  mener 
fi  Lusancy  :  mais  jeilui  ai  ré[)ondu  fort  fran- 
chement que  c'était  chose  fort  peu  convena- 
ble que  je  prévinsse,  et  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  moi,  c'était  de  permet- 
tre. Je  sais  vos  sentiments  là-dessus,  aussi 
bien  que  ceux  de  madame  votre  nièce.  Je 
ne  vous  dissimulerai  [las,  à  présent  que  les. 
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clioses  sonl  Hiiles,  que  je  n'eusse  été  l)ien 
aise  (le  vous  voir  avec  les  autres  :  mais  il  ne 
lu'arrivera  jamais  (le  |iiéveuir  là-ilessus,  et 
je  ne  croirais  (las  obliger  celle  pour  (juijefe- 
rais  ces  avances.  Je  ne  saurais  assez  imuM'  l'a- 
mour ([uo  vous  avez,  et  que  vous  iiis[.iroz  h 
maciame  votre  nièce  pour  la  clôture.  Uéla-;  ! 
Dieu  nous  éclia)ipe  assez  |)arnotre  l'aible>se, 
sans  que  nous  allions  encore  nous  échapper 
(lavanla^je.  Fuyons,  fuyons,  caclions-nous  ; 
fuyiins  les  saints  mômes  ([ue  nous  ne  trou- 
vons p.is  dans  le  clos  sacré  Je  l'klpoux.  No- 
lre-Seigne:ir  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  10  juin  1G95. 

P.  S.  J'ai  depuis  reçu  votre  lettre  par  le 
P.  Hérard  :  je  n'ajoute  rien  jiour  la  sortie. 
Les  entretiens  utiles  sur  les  choses  Idclicu- 
sessoiit  lions  :  ceux  de  décfiarjjo  sont  meil- 
leurs étant  supiirimés. 

(Juund  vous  aurez  des  personnes  de  nais- 
sance 1*1  proposer  pour  Jouarre,  j'en  ferai 
très-volontiers  la  prO)io>-itioii  sur  votre  pa- 
role, jans  vous  y  mèlei'  ipraulant  <|ue  vous 
voudrez.  Pour  celle-ci,  je  ne  la  connais  en 
au'uno  sorte  ;  et  cjuel.pie  obligé  que  je  sois 
à  madame  de  Jouarre  de  la  bonne  réception 
([u'elle  lui  a  fa-ite,  je  ne  m'y  intéresse  pas 
davantage,  sans  pourtant  lui  vouloir  nuire. 
J'approuve  fort  la  préférence  donnée  aux  per- 
sonnes de  naissaïuo  (jui  ont  do  bonnes  dis- 
positions, dont  léducalion  est  meilleure,  et 
souvent  les  besoins  pi  us  grands  d'une  cerlaiiio 
fa(;on 

LETTIUi;  LXXXVl. 

A  .MAI1AMK   DU     MANS. 

Coinineiil  un  doit  se  vondiiire  dans  la  vie  sjji- 
riluelle. 

Je  n'ap|iiou\e  jioiiit  du  tout  ([ue  vous 
ayez  remis  votre  obédience.  Je  vous  admire 
de  vouloir  (ju'on  vous  règle  en  tout,  et  ce- 
pendant, ma  Fille,  de  faire  des  choses  si  im- 
iiortantes  sans  en  dire  un  mol.  Sachez  que 
Uans  la  vie  spirituelle  il  ne  faut  jamais  rien 
donner  à  la  peine.  Si  vou>  alliez  un  |ieu 
mieux  votre  droit  chemin,  vous  songeriez 
plutôt  Ji  avancer  toujours  devant  vous  qu'à 
tant  réiléehir  sur  vous-uiûmi;.  Je  ne  dis  [las 
qu'il  ne  faille  examiner  ses  dis|iositions  ; 
mais  ce  n'est  pas  [lour  abandonner  les  em- 
plois où  Dion  nous  a  mis.  Puisque  cela  est 
fait,  attendez  l'ordre  de  Mme  votre  ab- 
besse  ,  et  ne  répli(iuez  seulement  pas. 

J'approuve  bien  (jue  celte  bonne  tille  fasse 
la  règle  le  mieux  iju'elle  pourra,  mais  non 
qu'elle  s'y  astreigne  par  vœu.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  10  juin  1605. 

LinruE  Lxxwii 

A    LA   MEME. 

Avis  sur  S(i  trop  ijrdnde  pirvipiliiiiun,  cl  sur 
le  rappiirl  <niclle  fait  des  Filles. 

J'ai  vu  à  Meaux  un  moment  cette  sainte  et 
humble  servante  de  Dieu,  qui  m'a  paru  fort 
pressée;  ainsi  je  n'ai  pas  compris  (lu'elle 
eiit  rien  à  demander,  C'cï'.  au  retour,  en  ve- 
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nant  iri,  qu'oi!  m'a  rendu  vos  lettres.  Je  m'en 
vais  demain  en  visite  et  je  ne  sais,  ma  Fille, 
(luaiid  je  reviendrai  |irécisémenl.  t:eiie 
bonne  tille  Vfnis  tiouve  bien  préi'ipitée, 
cepemlanl  toute  la  vertu  consiste  à  attendie 
les  moments  de  Dieu,  et  à  porter  avec  pa- 
tience ce  ipi'on  ne  peut  empocher.  Vous 
avez  bien  fait  dé  demeurer  dans  v(;tre  obé- 
dience. Agissez  en  coiiseienre- dans  le  rap- 
port (jue  vous  faites  des  lilles  et  puis  alian- 
donnez  tout  .^  la  Providence.  Nolre-Seigneui- 
soil  avec  vous. 

A  Germigny  ce  17  juin  1095. 

LETTUK  lAXXMII 

A     LA     MlvMK. 

Sur  les  (tats  de   sécheresse ,  el    /'om(.<.</oii  de 
certains  péchés  dans   la  confession. 

Je  suis  très-toui;lié  de  la  mort  de  Mme  do 
l.a  tirange,  je  la  recommande  .'i  Notrc-Sei- 
gneur.  Je  suis  arrivé  deimis  lundi  et  je  n'ai 
eu  (pi'aiijourd'hui  le  temps  d'écrire. 

Songez,  ma  Fille,  que  la  sécheresse  est  un 
des  moyens  dont  Dii'u  se  sert  pour  nous 
léunir  a  lui,  en  nous  faisant  [lerdre  toute 
espérance  en  nous-mômes. 

Ne  réitérez  jamais  vos  confessions,  quand 
vous  avez  fait  un  examen  sérieu\  durant  un 
petit  quart  d'heure,  abandoiniez  tout  le  rcsl,' 
h  la  miséricorde  île  Dieu.  Quand,  dans  un 
doute  raisoniialile,  vous  vous  croyezobligéede 
recommencer,  si  la  matière  est  griève,  mar- 
quez la  laute  comme  oubliée  iJans  la  confe--- 
sion  jirécédente.  J'a|i|iello  doute  raisonna- 
ble celui  où  l'on  a  une  es(ièce  de  certitude 
de  n'avoir  pas  confessé  un  certain  péché,  le 
reste  doit  être  à  l'abandon.  11  n'est  puis  né- 
cessaire d'en  faire  la  confession  au  môme. 
Laissez  croire  au  confesseur  ce  ([u'il  lui 
plaira,  et  ne  vous  iinjuiétez  jias  quand  vous 
ne  serez  pas  connue,  il  est  bon  pourtant  ([ue 
vous  le  soyez. 

Je  crois  qu'en  l'absence  de  Mme  l'ab- 
besse  vous  aurez  pu  exécuter  ce  qu'a  sou- 
haité de  vous  madame  tie  Sainte-Dorothée. 
Je  trouve  bon  que  vous  payiez  les  petites 
dépenses  [lour  les  lettres.  Je  prie  Nolre- 
Seigneur  ([u'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  1"  juillet  1C93. 

LI'TIRE   LXXXIX. 

A   LA    MÊME. 

Jl  lui  conseille  de  ne  pus  abandonner  ses 
communions. 
Jouissez,  ma  Fille,  en  paix  et  en  ^oumis- 
sion  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  à  la 
dernière  confession;  mais  ne  vous  y  arrêtez 
pas  de  manière  que  vous  abandonniez  vos 
communions,  si  cette  onction  vient  à  vous 
maiîquer;  je  m'en  charge  diî  lion  cœur  de- 
vant Dieu.  Quant  à  cette  bonne  |tersonne,  ja 
lui  aurais  donné  tout  le  teuqis  qu'elle  eu; 
voulu,  si  elle  n'eût  paru  si  pressée.  Noire- 
Seigneur  en  a  disjiosé  autrement.  J'aurai 
soin  do  faire  rendre  à  Mme  d'Albert  l'or- 
donnance (pi'clle  vous  a  donnée  pour  elle. 
Je  m'olfre  à    Dieu  de  tout  mon  cœur  pour 
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nreii  ire  tous  les  soins  nécessaires  pour  éta- 
blir à  Jouarrc  le  règne  de  Dieu.  Je  le 
il'tilit' avec  vous  à  jamais. 
A  Paris,  ce  16  juillet  1693. 


œUVRES  COMPLETKS  DE  BOSSIET  .  U  14 

ver  beaucoup   de  consolation  ;    mais  vous 
pouvez  vous  assurer  que   ma  coiisitlération 


prie 


LFITTRE   XC. 

A    LA    MÊME. 

Sur  l'obéissance  et  les  dispositions  pour  e'ire 
une  vraie  Fi'le  de  l'Assomplion,  et  sur  les 
dispositions  de  l'abbesse  pour  maintenir  lu 
régularité. 

Je  crois,  ma  Fille,  que  Dieu  vous  inspire 
la  prière  que  vous  voulez  faire,  et  je  vous 
l'ordonne  de  bon  cœur.  Conformez-vous  à 
l'obéissance,  et  contentez  madame  l'abbesse. 
11  n'y  a  guère  d'apparence  au  vovage  que  je 
méditais  avant  la  fèie.  Je  ne  vous  ouljlierai 
|ias  au  saint  autel  au  jour  du  prochain 
triomphe.  Puissiez-vous  être  une  vraie  Fille 
de  l'Assomption  (140],  élevée  au-dessus  du 
monde,  et  tout  abîmée  dan»  la  gloire  de 
Jé^us-Christ  par  l'cs^  érance,  en  attendant 
la  jouissance. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  voir,  dans 
votre  lettre  du  22  août,  les  dispositions  de 
madame  votre  abbesse  [lonr  contenir  les 
sœurs,  et. la  consolation  que  vous  a  donnée 
le  ihapitie  qu'elle  a  tenu  sur  ce  sujet.  Sur 
l'observance  dont  vous  me  parlez, je  m'en  rap- 
jiorte  à  votre  sentiment  et  à  la  décision  de  ma- 
dame l'abbesse.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il 
soitavecvouseljevousbéiiisensonsaintnom. 

A  Uermigny,  ces  13  août  et  23  septembre 
1C93 


•     LKTTRE   XCI. 

A  LA  MÊME. 

Il  l'encourage  à  parler  librement  à  l'abbesse 
quand  sa  charge   l'exigera. 

N'hésitez  point,  ma  Fille,  faites  votre 
charge;  n'engagez  point  votre  conscience,  en 
vous  retirant  ou  vous  taisant,  quand  il  faut 
<)ue  vous  parliez,  ou  parlant  contre  vos  pen- 
sées. Il  ne  faut  point  pour  cela  demander 
votre  décharge  ;  demeurez  dans  l'obéissance; 
vous  (louvez  dire  seulement  avec  beaucoup 
de  res[)ect  qu'on  vous  ôte  de  votre  place,  si 
on^  ne  vous  laisse  [loint  parler  librement  et 
qu'on  ne  se  donne  pas  à  Dieu  pour  lui  man- 
quer. Pour  le  surplus,  j'écris  à  ma  sœur  Cor- 
nuau  comme  vous  le  souhaitez.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1693. 


LETTRE  XCII. 

A    LA  MÊME. 

Sur  la  retraite  de  mesdame>i  de  Liiynes,  qui 
devaient  quitter  Jouarre. 

Je  plains  Jouarre,  et  il  est  vrai,  mes  Filles, 
que  ce  q.ue  j'y  perds  (IVl)  m'y   faisait  trou- 

(liO)  Elle  s'appebil  sœur  de  l'Assomplion. 

(lll)  Lt;s  ilyiiifs  de  l^uynes  qui  eiaifiil  religieu- 
ses et  i|ui paraissaient  devoir  liiejilol  (|uiltei'  Joiiaiie 
jirtji-  all'jr  il  Villarceaiu,  Ce  \nn'yt  ii'^'iil  jkin  lieu; 


m  mes  soins  ne  diminueront  jias  [)ar  cette 
retraite.  Ma  conscience  et  la  volonté  de  Dieu 
sont  mon  unif]ue  règle.  Je  suis  à  vous,  mes 
Filles,  comme  vous  savez  et  je  ne  vous  man- 
querai jamais,  ni  à  jias  une  de  mes  Filles  ; 
assurez-les-en  comme  si  je  les  nommai^, 
toutes  en  particulier. 
A  Germigny,  ce  8  octobre  1693. 

LETTRE  XCIII. 

A   MADAME  DE  LlYNES. 

Il  l'exhorte  à  accepter  la  supériorité  du  mo- 
nastère de  Villarceaux, 
Je  ne  crois  pas,  ma  Fille,  que  vous  deviez 
dilférer  d'envoyer  votre  procuration.  J'avoue 
que  c'est  un  nouveau  pas,  et  que  c'en  sera  un 
bien  plus  grand  de  partir,  car  le  retour  sera 
[iresque  impossible,   et  les   religieuses  de 
\'illaiceaux  emploieront  tout  pour  vous  re- 
tenir. Quelle  raison  leur  jiouiTa-t  on   dire 
qui  ne  soit  très-désobligeante?  Je  n'en  en- 
visage  presque    point.    Cependant  je  crois 
qu'il  faut  |)artir  et  que  Dieu  le  veut.  Je  n'y 
sais   [  oint  autre  chose  que  de  prendre  pour 
niar(]ue  de  sa  volonté  les  conjonctures  inévi- 
tables, selon  la  prudence  et  les  conseils  des 
gens  sages,  et  surtout  ceux  à  la  conduite  de 
qui  Dieu  vous  a  soumise.  Allez  donc  avec  le 
mérite  de    l'obéissance.    Quand    il  faudrait 
revenir,   Jouarre   ne   serait   pas   pour   cela 
votre  pis-aller,  puisqu'on  voit  que  vous  n'en 
partez  que  pressée  et  presque  violentée  par 
votre  famille,  à  qui  le  moins  que  vous  puis- 
siez accorder,  c'est  de  reconnaître  et  d'éprou- 
ver. Quant  à  vos  nouvelles  religieuses,    la 
raison  de  votre  santé  qu'on   sait  être  déli- 
cate, sera  suffisante,  et  n'aura  rien  de  clio- 
quaiit.  Mme  de  Noire-Dame   de  Soissons, 
qui  a  été,    quoiqu'en  passant,  dans  ce  mo- 
nastère, dit  qu'il  est  fort  beau,  et  la  commu- 
nauté très-réglée;  mais  que  la  situation  tlans 
un  fond  n'est  pas  agréable,  l'air  pourrait  ne 
vous  être  pas  bon  ;  mais  le  dire  sans  épreuves 
ce.  serait  montrer  trop  de  répugnance  à  une 
chose   qui  vous  est  olferte  si  obligeamment. 
EnQn  donc,  ma  Fille,  il  faut  disposer  toutes 
choses   pour  partir,    et  sacritier  vos   répu- 
gnances aux  ordres  de  Dieu,  qui  sait  ce(|u'il 
en  veut  faire,  \o\is  verrez  le  reste  dans  îa 
lettre  à  madame  d'Albert.  Ne  vous  engagez 
ni  |)our  la  sœur  de   l'Assomption  ni    pour 
Saint-Placide;  je  ne  vois  rien  de  faisable 
dans  leurs  (irojets. 
A  Germigny,  ce  12  octobre  1695, 

LETTRE  XCJV. 

A  LA  MEME. 

Sur  le  désir  que  Dieu  lui  donnait  de  demeu- 
rer  dans    l'humilité    d'une  vie  privée  et 
obéissante. 
Je  crois,  ma  Fille,  «lu'il  n'y  a  [ilus  à  déli- 

niais  deux  ans  après  l'ainée  fut  faite  prieure  <Ie 
Toicy  ,  dans  le  diocèse  de  Paris  ,  où  sa  sœur 
Mme  d'Albert  la  suivit. 


10*5        PART.  IV.  TFiEOL.  ASCKTIQLi:.  —  V. 

béier  ;  l'uttrnil  invincible  c|uu  Dieu  vous 
reiiil,  pour  demeuiei'  d.ms  limuiililé  il'iirie 
vie  privée  et  obéissante,  est  un  ^i;iiul  don  ilt-; 
sa  (^lâce;  et  vous  devez  suivre  rinsiinxt 
que  vous  avez  d'y  |iersévérer.  Dieu  n'a  per- 
mis ce  qui  est  ariivé  (jue  pour  donner  lieu 
h  la  réllexion  que  vous  avez  laite  sur  le 
poids  de  la  supériorité.  Vivez  donc  dans  la 
soumission,  prenez  une  ferme  résolution  de 
n'écouter  plus  rien  ([wi  vous  en  tiie,  pre- 
nez les  moyens  les  plus  edicaces  pour  être 
plus  que  jamais  retirée  et  dans  le  silence; 
vous  y  connaîtrez  Dieu  mieux  que  jamais. 
J'écris  à  .M.  le  duc  de  Chevreuse,  (|ui  cé- 
dera à  mes  raisons  et  fera  entrer  dans  nos 
sentiments  madauje  la  ducliesse  de  Luynes. 
Ecrivez-lui  vos  sentiments  en  toute  simpli- 
cité, priez-la  de  remercier  matlame  l'abbesse 
de  Sainl-Cyr  et  ses  saintes  religieuses,  qui 
vous  ont  tant  désirée.  Dieu  sera  avec  vous 
et  vous  feiez  sa  volonté.  Je  salue  Mme 
votre  sœur,  et  suis  à  vous  dans  le  saint 
amour  de  Notre-Seigneur. 

Pardonnez-moi  mon  bruscjue  départ  d'hier; 
je  voyais  le  temps  s'avancer,  et  je  ne  vou- 
lais pas  me  metli'e,  comme  la  ilcrnière  fois, 
dans  la  nuit,  oij  je  courus  risque  de  verser; 
d'ailleurs  je  n'avais  rien  à  vous  dire  encore, 
et  il  me  fallait  le  peu  de  temps  que  j'ai  l'ris 
jjour  me  déterminer. 

A  Germisny,  ce  l^  octobre  1695. 

LETTRE   XCV. 

A   MADAME   DU     Mâ>S. 

Sur  les  eijanls  dus  au  confesseur  torsi/tt' il  est 
au  confessionnal  ;  les  communions  extra- 
ordinaires accordées  à  quelques  sœurs;  et 
la  confiance  en  Dieu. 

On  ne  doit  poit  retirer  un  confesseur  du 
confessionnal,  ni.  en  quehiue  manière  que 
ce  soit,  interrompre  la  confession,  sans  une 
extrême  nécessité. 

Si  la  communion  acconlée  extraordinai- 
remenl  à  quelques-unes  des  sœurs  trouble  la 
paix  des  autres,  au  point  que  vous  me  \o 
dites,  il  vaut  mieux,  ma  Fille,  rendre  la  chose 
égale. 

Pour  vous,  allez  toujours  en  simplicité  : 
ne  vous  déliez  point  de  Dieu;  abandonnez- 
vous  à  lui.  Tout  le  bien  vient  de  lui,  et  lui 
seul  peut  empêcher  le  mal  qui  viendrait  de 
nous  naturellement.  A  lui  soit  honneur  et 
gloire  dans  tous  ses  saints. 

A  Tiermigny,  ces  22  octobre  et  7  novem- 
bre 1695. 


LETTRE  XCVI. 

A    MADAME    DE    LUYNES. 

Combien  elle  sera  heureuse  de  préférer  la  vis 
particulière  à  toutes  les  supériorités. 
Vous  êtes  heureuse,  ma  Fille,  si  vous  per- 
sistez dans  le  dessein  que  vous  avez  pris 
par  un  véritable  amour  d'une  vie  [larticu- 
tiùre  et  très-ietirée.  Si  vous  sentez  dans 
votre  cœur  queUiue  autre  motif,  quel  qu'il 
soit,  de  la  répudiation  de  la  su[)ériorité 
qu'on  vous  olfie,  puiili,ez  voire  cœur,  et, 
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cachée  en  Jésus-Christ  le  reste  de  voire  vie, 
sonj^ez  à  ne  paraître  ([u'avec  lui.  Heureuse, 
encore  une  fois,  trois  et  quatre  fois  heu- 
reuse, et  plus  heureuse  (juc  si  l'on  vous 
donnait  les  plus  belles  crosses,  de  posséder 
votre  âme  en  retraite  et  en  solitude!,  sans 
êlre  chargée  de  celle  des  autres  1  C'est  co 
(|ue  Dieu  demande  de  vous,  et  il  me  le  fait 
sentir  plus  ([ue  jamais. 
A  .Meaux,  ce  23  octobre  1695. 

i.kttrl;  xcvir. 

A     IMVDAMIi    DU     MANS 

Jl  lui  apprend  que,  selon  l'esprit  de  l' Eijlise, 
lacunlinnation  doit  être  reçue  avant  la  com- 
munion. 

L'ordre  de  l'Ejjlise  était  anciennement  du 
recevoir  la  conlirmation  avant  la  (.((mniu- 
nion  :  c'est  enccjre  aujourd'hui  -on  esjiril, 
puisiiu'elle  fait  donner  la  ct)ntiriiuition  à 
sejit  ans,  et  (pfelle  diU'ôie  la  lonimunion 
jus(pi'à  ilixou  douze,  ou  plus.  Il  n'y  a  que 
la  nécessité  (jui  dispense  de  ces  règles  : 
vous  jiouvez  là-dessus  prendre  votre  léso- 
lution. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1695 

LETTRE    Xr.VlJI. 

AUX    RELIGIEUSES    DE  JOUARRi;. 

Sur  une  aqape  qu'elles  lui  avaient  envoyée. 

Tout  ce  qui  part  de  vosinains,  mes  Filles, 
est  agréable  et  béni  do  Dieu.  Je  re(;ois  d'i 
bon  cœur  votre  agape,  comme  sortie  de  la 
crèche  de  Bethléem.  Je  révère  l'illustre 
abhesse  qui  a  bien  voulu  paraître  à  la  lôto 
de  vos  signatures.  Je  ré|>ute  pour  très-|,ré- 
s.ente  celle  qui  a  signé  sans  y  être.  J'honoru 
la  sainte  assemblée,  et  j'assure  le  secrétaire 
d'une  reconnaissance  particulière. 

A  Meaux,  ce  5  janvier  1696. 

LETTRE   XCIX. 

A     MADAME     BU     MANS 

Sur  les  répugnances  qu'elle  pouvait  avoir  à 
souffrir,  et  tu  résignation  dans  les  eroir. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  rendez.-vous  à  l'o- 
béissance ()our  l'abstinence  et  le  jeûne  du 
Carême  :  n'hésitez  pas,  et  non-seulement 
pour  cela,  mais  encore  pour  le  double  of- 
lice.  Mesurez  vos  forces  ;  Dieu  ne  veut  pas 
que  vous  vous  laissiez  accabler.  Pour  les 
maladies,  il  est  le  maître;  mais  de  son  côté 
il  faut  faire  ce  qu'on  ordonne  pour  les  évi- 
ter. De  croire  que  (juand  elles  viennent  on 
ne  les  ait  [las  naturellement  en  horreur, 
c'est  une  erreur;  celte  erreur  en  fait  sou- 
vent le  mérite.  Je  prie  Dieu  pour  votre 
santé;  mais  je  prie  Dieu  c-n  môme  temps 
qu'il  vous  fasse  dire  :  Non  ma  volonté,  mais 
la  vôtre. 

On  me  mande,  ma  Fille,  que  vous  êtes  fort 
peinée  des  maladies,  et  que  vous  voudriez 
choisir  toute  autre  croix  que  celle-là.  Mais 
Jésus-Christ  n'a  pas  eu  le  choix  delà  sienne. 
Il  est  dans  les  malades,  et  c'est  à  lui  à  nous 
trucilier  à  sa  mode;  car  il  a  vu  toutes  nos 
croix  dans  son  agonie,  et  il  les  a  toutes  bé- 
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nies.  Je  le  prie  pouilant  qu'il  allège  votre 
fardeau,  du  moins  en  le  portant  avec  vous. 
A  Paris,  ces  11  et  25  lévrier  1C96 
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lez   un  obstacle  à   l'oeuvre  de  Dieu.  Je  ne 
vous  permettrai  jamais  de  recommenL'er  vu 


LETTRE    C. 

A  LA  MÊME. 

Sur  des  scrupules.  —  Sur  les  peines  causées 
par  tes  coufessiojis  passées.  — Sur  le  temps 
qu'on  donne  à  chacun. 

J'ai  cru,  ma  Fille,  que  la  résolution  que 
j'ai  donnée  àMme  d'Albert  sur  les  scrupules 
(ausés  par  les  sermons  du  [irédicatear,  sa- 
tisferait à  toutes  les  peines  de  celles  qui 
en  avaient  été  inquiétées  :  il  n'y  a  sur  tout 
cela  qu'à  se  tenir  en  repos.  Vous  en  reve- 
nez trop  souvent  aux  peines  de  vos  confes- 
sions passées:  il  les  faut  entièrement  éloi-. 
gner.  S'il  fallait  raisonner  avec  un  chacun 
sur  le  tenijis  qu'on  donne  aux  autres,  on  ne 
finirait  jamais;  on  donne  le  temps  selon  les 
besoins.  Sovez  en  paix. 

AMeaux,'c.e23avril  1696. 

lkttul:  ci. 

A    LA    MÊME. 

Il  lui  ordonne  d'obéir,  dans  son  infirmité,  à  une 
des  sœurs. 

Pour  vous  ôtcr  tout  scrupule  sur  le  sujet 
de  la  remise  de  votre  volonté  à  Mme  de 
Saint-Michel,  en  voici,  ma  Fille,  les  condi- 
tions. 

Je  ne  |>rétends  pas  vous  tenir  toujours 
dans  cette  condition  ;  mais  tant  que  le  mé- 
decin jugera  que  vous  serez  ou  rang  des  in- 
îirmes. 

J'oblige  Mme  de  Saint-Michel  à  prendre 
l'avis  du  médecin,  quand  on  en  aura  le  loi- 
sir; et  ce  n'est  que  quand  on  n'a  pas  un 
moyen  aisé  de  le  consulter,  que  je  vous  or- 
donne de  lui  obéir. 

Cet  ordre  n'est  pas  seulement  pour  les 
jeûnes  et  les  abstinences  de  la  règle,  mais 
encore  pour  celles  de  l'Eglise.  Voici  bientôt 
la  semaine  des  Rogatious,  qui  sera  presque 
toute  d'abstinence  :  les  vendredis  et  les  sa- 
medis peuvent  causer  de  grandes  incom- 
modités, et  reculer  la  parfaite  guérison.  11 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  entendre  tant  rai- 
sonner :  encore  un  coup,  roinpez  votre  vo- 
lonté, et  obéissez. 

Vous  êtes  dans  le  cas  de  dire  avec  David 
(Psal.  cxxxviii,  7-10)  :  Si  je  tuante  au  ciel, 
vous  y  êtes  :  si  je  descends  aux  infers,  vous 
y  êtes  aussi  présent,  et  votre  main  me  guide 
partout.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  13  mai  1696.. 

LETIRE   eu. 

A    LA    MÊME. 

Sur  des  scrupules  au  sujet  de  ses  confessions  ; 
quelle  doit  dilater  son  cœur  par  la  con- 
fiance. 

Il  n'est  pas  besoin,  ma  Fille,  de  demander 
pardon  à  celui  que  vous  n'avez  point  ollensé. 
Si  je  me  fâche,  c'est  pour  vous  ;  parce  que 
ie  vois  que  par  vos  raisonnements  vous  met- 


confessions,  pas  même  à  l'heure  de  la  mon, 
si  je  vous  voyais  inquiète  et  angoissée.  Il 
faut  finir  en  cherchant  et  mettant  son  re;.os 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  le  sang 
de  son  Fils  ;  c'est  par  là  qu'on  en  vient  à 
cette  dilatation  de  cœur,  où  Dieu  vous  a[)- 
pelle  par  ma  voix.  Je  ne  sais  où  vous  avez 
pris  qu'elle  n'est  que  pour  les  Ames  inno- 
centes :  vous  avez  donc  oublié  toutes  les 
paroles  de  Jésus-Christ  aux  |iécheurs.  Est- 
ce  en  vain  qu'il  a  tlit  de  l'entant  prodigue  : 
Rendez-lui  sa  première  robe'.''  [Luc.  xv,  22.) 
Est-ce  en  vain  qu'il  met  en  jiiie  le  ciel  et  la 
terre  à  la  conversion  d'un  pécheur?  Ce  cé- 
leste médecin  ne  dit-il  jias  qu'il  est  venu 
pour  les  malades?  Et  de  qui  est-il  Sauveur, 
si  ce  n'est  des  pécheurs?  [Luc.  v,  31,  32.) 
Entrez  donc  dans  la  conliance  et  dans  celte 
bienheureuse  dilatation  :  je  ne  puis  plus 
soull'rir  autre  chose  en  vous;  et  sans  cela, 
il  faudrait  recommencer  toujours,  et  votre 
conduite  deviendrait  non-seulement  pénible 
et  angoisseuse,  ce  qu'assurément  Dieu  ne  veut 
pa~,  mais  encore  impossible  et  iui]jraticable. 

Je  vous  en  dis  autant  pour  l'autre  point. 
Rompez  voire  volonté,  et  apprenez  la  pra- 
tique de  cette  parole  :  L'obéissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifice.  [Eccle.  iv,  17.) 

A  Germigny,  ce  12  mai  1696 

LETTRE    cm. 

A     LA     MÊME. 

Sur  la  mauvaise  impression  que  lui  avaient 
faite  ses  déferises.  —  Sur  la  communion  des 
enfants;  et  sur  le  courage  qu'elle  doit 
avoir. 

Il  est  certain,  ma  Fille,  que  les  défenses 
que  je  vous  ai  faites  ne  sont  point  du  tout 
une  marque  de  votre  réprobation  ;  et  loin 
de  cela,  elles  sont  au  contraire  des  moyens 
de  vous  unir  davantage  à  Dieu,  si  vous  êtes 
fidèle  et  obéissante.  Prenez  garde  que  celte 
im|iression  de  réjiroliation  ne  soit  un  ell'et 
de  vos  mauvais  raisonnements,  que  je  veux 
détruire. Quoi  qu'il  en  soit,  ne  quittez  aucun 
de  vos  exercices,  ni  la  confession,  ni  la 
communion,  à  votre  ordinaire  :  faites  l'o- 
raison comme  vous  pourrez. 

N'hésitez  point  à  faire  communier  à  la 
Pentecôte  vos  enfants  qui  ont  communié  à 
Pâques.  Je  trouve  le  terme  trop  long  pour 
des  [lersonnes  innocentes  de  les  dilférur  de 
deux  mois;  je  voudrais  les  accoutumer  à  la 
communion  les  premiers  dimanches  du 
mois,  en  observant  néanmoins  leurs  [irogrès 
dans  la  vertu  selon  leur  âge. 

Gardez-vous  bien  de  |ierdrpla  confiance; 
savez-vous  que  Dieu  veut  de  vous  un  cou- 
rage qui  égale  celui  des  martyrs  ?  L'enfer 
déchaîné  n'est  pas  moins  à  craindre  que  la 
fureur  des  tyrans  armés.  Je  vous  mets  sous 
Îh  protection  ûf.  votre  saint  ange  et  de  saint 
Michel.  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esjirit  soit 
avec  vous.  Non  mea,  sed  tua  colunlas  fiai. 

A  Meaux,  ce  7  juin  1690. 


4019        PAUl.  IV.  TllKOL.  ASf KTIQLE.  -  V.  I 
LETTllK    CIV. 

A  L\    MÈ.MIi. 

Sur  la  prière  en  maladie—  Sur  la  confiance  en 
ta  Ixiuli'  de  Dieu  :  les  confessions  répélécs  à 
d'aulres  personnes;  le  niaiijrc  et  ses 
peines. 

No  ornigiicz  poiiil,  ma  Fillo,  do  faire  la 
C()iilest.ioii  ijne  ju  vous  ai  |iernii.se  |miir  une 
fois  seiileiiieiit  ;  Dieu  vous  a|iiireiuiia  tlaiis 
lu  suite  h  lie  jikis  iniit  raisonner. 

Je  .suis  très-lûclié  du  votre  lièvre  ;  en  cel 
état  le  mal  |.rie,  pourvu  qu'on  le  [ireniie, 
sinon  avec  pationee,  du  moins  avec  souniis- 
.sion,  lors  môme  qoc  l'imiinlience  se  soulève 
le  plus.  Si  tout  vous  embarrasse,  appienez 
à  mcllro  votie  confiance  en  la  seule  huiUé 
lie  Dieu  et  rci^ardez  ma  condescendanco 
comme  venant  de  cette  source  inlinie. 
Noire-Seigneur  soit  avec  \ous.  Ctnnmuniez 
sans  vous  gôner  (juand  vous  le  pourrez  dans 
celte  octave. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  par  ma 
sœur  Cornuau.  Apaisez-vous  l'espiit,  je  vous 
en  |)rie.  \'ous  voyez  bien  que  les  confes- 
sions réjiétées  ne  vous  peuvent  causer  que 
de  rembarras,  étant  faites  à  d'autres  per- 
sonnes ;  pour  moi,  bien  résolument  je  n'en 
veux  ni  n'en  dois  écouter  aucune  de  cette 
sorte. 

Pour  le  maigre,  ne  voyez-vous  pas  que 
je  ne  puis  rien  décider  sur  une  chose  «iiii 
cliant;e  tous  les  jours  et  dont  il  n'e.~t  pas 
possible  que  je  juge  ?  Je  prie  Madame  do 
vous  décider  ce  que  vous  avez  à  faire.  No 
répliquez  pas,  n'hésitez  pas;  puisque  vous 
ne  voulez  pas  de  votre  inlirmièrc,  ce  que  je 
croyais  plus  doux,  vous  serez  conduite  par 
les  formes.  Ne  vous  faites  |)oint  de  nouvelles 
peines,  soumettez-vous  à  celles  (pie  Dieu 
vous  envoie.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  do 
vous  soutenir  par  sa  grâce. 

A  Germij^ny,  ces  19  et  20  juin  16  90. 

LETTRK    CV. 

A  madame:  de  SOUBISE,  AUBESSE  DE  JOUARllD. 

Sur  le  dessein  (fiielle  avait  d'envoyer  M, ne 
d'Albert  à  Paris  2)our  y  être  traitée  d'un 
mal  quelle  avait. 

Je  no  puis,  Madame,  assez  louer  vôtre 
charité  et  votre  sagesse  dans  le  mal  de 
Mme  d'Albert.  J'approuve  fort  qu'elhï  sorte 
pour  Paris,  puisqu'il  s'agit  «l'une  opéra- 
tion do  la  main  et  que  Mme  de  Luynes 
l'accompagne  avec  ma  sœur  Cornuau.  J'en- 
voie dès  aujourd'liui  votre  lettre  h  M. de 
Chevrcuse  et  je  raccom[>agne  d'une  des 
miennes  où  je  conclus  sans  hésiter  au 
voyage  de  Paris.  C'est,  Madame,  tout  ce  que 
la  solennité  me  laisse  le  temps  d'écrire. 
Vous  savez.  Madame,  mon  sincère  altaclie- 
uient  à  vos  intérêts. 

A  Meaiix,  ce  20  juin  1690. 


.KTTRES  DE  PiKTK  i;T  DK  [)titF.(  TION.        (r:e 
LKiriUi;    CVI. 

A     MADAME    DU  IIAK'S. 

Sur  ce  qu'il  ne  va  point  à  Jouarre;  le.<  tristes 

effets   du  tonnerre;  cl  les  joies   que   Uien 

nous  envoie. 

Croyez,  ma  Fille,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aise 
qu'on' pense  de  faire  des  voyages,  qnoi.pio 
jietils,  et  que  c'est  avec  déplaisir  que  je  ne 
vais  point  à  Jouanc  ;  le  lemiis  viendra  et 
bientôt. 

\  ous  no  savez  pas  tout  le  tintamarre  qu'a 
fait  ici  le  tonnerre.  Il  a  frappé  deux  hauts 
chênes  dans  la  forêt  ;  il  a  grillé  et  séché  un 
l)oiricr  chez  mon  curé,  mais  ce  qui  est  dé- 
lilorable,  il  a  tué  un  homme  et  en  a  blessé  si 
cruellement  un  autre  qu'on  n'en  peut  apai- 
ser les  douleurs.  Soyons  bien  entre  les 
bras  do  Dieu. 

Je  suis  et  je  serai  toujours  le  môme,  et 
pour  Jouarre  eu  général  et  pour  chacune  de 
mes  tilles  en  particulier.  Tout  ce  qui  de  soi 
est  réservé  a'u  jour  du  Seigneur  se  dissipera 
par  la  conliancc  et  par  un  saint  abandon. 
Je  ne  vous  oublie  jamais  et  mercredi 
j'aurai  de  vous  un  souvenir  jiarticulier.  La 
jiart  qui  no  vous  sera  [loint  ôléo  est  encore 
jibis  celle  de  Marie,  Mère  de  Dieu  que  celle 
de  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare. 
So\  ez  vraie  tille  de  l'Assomption  et  habitez 
aux  lieux  hauts  et  seuls. 

Les  joies  que  Dieu  envoie  en  certains 
moments  sont,  ma  Fille,  une  voix  secrète 
jiar  laquelle  l'Efioux  nous  apjielle.  C'est 
donc  bien  fait  de  l'écouter  et  la  faute  qu'on 
fait  à  celte  cAcasion,  c'est  de  se  rebuter 
quand  elle  cesse.  Ainsi,  ma  Fille,  réjouissez- 
vous  en  Notre-Seigneur  et  vivez  en  paix. 

A  Germigny,  ces  12  et  10  août  109G. 

LKTi'UE      CVIL 

A    LA    MÊME. 

Sur  les  difficultés  quelle  éprouvait  ;  les 
pauses  dans  ses  prières  ou  ses  lectures  ;  et 
tes  chansons  d'amour. 

Je  vous  rends  grùccs,  ma  Filio,  et  à  tonte 
la  sainte  communauté;  je  suis  très-;;ersnadé 
en  particulier  de  la  sincérité  tle  vos  prières 
dont  je  vous  demande  la  conliiiualKiii. 

Dieu  |,eut  jeter  en  un  moment  au  fond  de 
la  mer  cel  amas  qui  fait  devant  vous  une 
monlagne. 

Les  jiauses  dont  vous  me  parlez  seront 
tres-agréables  h  Dieu,  et  vous  pouvez,  après 
celle  interruption,  reprendre  où  vous  eu 
serez  demeuré?. 

Je  veux  bien  que  vous  lisiez  les  lettres 
de  M.  l'abbé  de  Sainl-Cyran  que  vi)us  me 
proposez,  à  condition  que  vous  me  mar- 
(luerez  quelles  elles  sont  et  l'eiïet  <iue  vous 
en  aurez  ressenti. 

11  ne  vous  est  point  permis  du  tout  de 
faire  chanter  des  chansons  d'amour  à  vos 
pensionnaires  ;  dites-le  à  .Madame,  cl  [iriez- 
ia  de  vous  appuyer  dans  le  dessein  de  vous 
décharger  de  ce  joug.  Du  resie  obéissez  à 
tous  ses  ordres  et  entre  autres  choses 
continuez  vos  soins  à  vos  enfants 
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Quand  j'aurai  un  peu  te  loisir  de  faire 
transcrire  ces  vers  (li:i),  je  le  ferai  de  bon 
cœur.  Notre-Seigneur  soit  avec  vaus. 

A   Genuigny,   ce   22  septembre  1696. 

LETTRE  CVIII. 

A    LA     MEME. 

il  la  console  de  la  perle  (jne   Jouarre    cenait 

de  faire   des  dames  de  Luijnes  qui  étaient 

allées  à   Torry. 

Je  prends  part,  ma  Fille,  à  votre  douleur 
et  à  la  perte  de  Jouarre  ;  votre  consolation 
doit  être  que  Dieu  la  voulu  et  que  lui  seul 
fait  bien  toutes  choses.  Il  n'eût  servi  de 
rien  de  vous  dire  ce  que  je  savais  de  cette 
affaire,  ni  de  vous  affliger  avant  ie  temps  ; 
j"ai  laissé  aller  les  choses  naturellement. 
Dites  à  Mme  de  Saint-Michel  qu'elle  est 
avec  celui  d'où  viennent  les  consolations.  Je 
vous  reçois  toutes  deux  de  nouveau  dans 
luon  cœur,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Lusancy,  lundi  matin,  1696 

LETTRE    CIX. 

A    LA     MEME. 

Sur   lu   lecture  de  certaines  letlres,  la  com- 
munion et  queUiucs  autres  points. 

Je  n'espère  pas  giand  profit  pour  vous 
des  lettres  dont  vous  souhaitez  que  je  vous 
lerinelle  la  lecture;  vous  la  pouvez  faire, 
ma  Fille,  mais  pour  le  peu  quej'en  ai  lu, elles 
m'ont  paru  fort  alambiquées,  je  m'en  raji- 
jiOite  pourtant  au  succès  que  je  prie  Dieu 
d'y  donner. 

Contini'.ez  VOS  communions,  ne  vous  rebu- 
tez pas  pour  ces  désagréables  [)ensées, 
obéissez  à  votre  confesseur,  voilà  pour  la 
lettre  du  1".  Celle  du  25  marque  seulement 
la  peine  oii  vous  êtes,  n'ayant  point  de  mes 
nouvelles;  elles  sont  très-bonnes  par  vos 
lirières.  J'a|i[)rouve  le  prosternement  après 
la  communion,  t|uand  la  communauté  est 
retirée  ;  du  reste  il  faut  éviter  les  choses 
extraordinaires. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  dire  de 
Mmes  de  Luynes,  dejiuis  un  grand  mal  de 
Mme  d'Albert  à  la  jambe.  Je  prie  Dieu, 
nia  Fille,  fju'il  soit  ave(-  vous  et  qu'il  vous 
in.^pire  l'Iiumilité  et  le  saint  aiuour.  Mon 
vovage  de  la  Trappe  s'est  passé  avec  beau- 
couj)  de  consolation.  Le  saint  ancien  est 
Ijien  faible,  mais  j'espère  que  Dieu  le  conser- 
vera. Notre-Seigfieur  soit  avec  vous,  encore 
un  coup. 

A  Germigny,  ce  27oclal)re  (143). 

.  LETTRE   ex. 

A     L\     MÊME. 

Sur    Mmes    de  .Luynes  ;    les     bonnes  inten- 

(142)  Apparemment  des  veis  du  prélat,  qui  eu 
avait  coMiposé  un  grand  noinlirc  sur  les  l'saumes, 
le  Cantique  des  caiiiiques,  et  d'aïUies  lexies  de  l'E- 
ciiture,  pour  la  cohsulalion  des  religieuses  qu'il 
coiiiluisalt. 

(1  tô)  tiette  lettre  est  sans  date  et  hors  de  sa 
place,  dans  l'édition  de  doni  Dcforis.  Mais  le  vo\a^e 


tions  de  l'ahbesse  et  tes    mauvais    conseils 

qut  suit  sa  famille. 

.\ssurez-vous,  ma  Fille,  que  la  retraite  ilo 
Mmes  de  Luynes  ne  change  rien  ilans 
ma  conduite  pour  Jouarre  et  que  je  n'y 
abandonnerai  pas  l'œuvre  de  Dieu.  Vous 
avez  pensé  et  fait  tout  ce  qu'il  fallait  sur  le 
sujet  de  ma  sœur  Cornuau.  Rien  ne  vous 
oblige  à  pénétrer  les  motifs  de  Mme  de 
Luynes;  ne  doutez  point  de  ses  bonnes 
intentions  ni  de  ses  bonnes  raisons,  mais 
elle  n'a  pas  besoin  de  s'en  expliquer;  met- 
tez tout  entre  les  mains  de  Dieu. 

Quant  à  M.  le  curé,  c'est  assez  que  vous 
sachiez  que  la  justice  sera  mêlée  avec  la 
douceur;  et  que  le  temps  le  fera  voir. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  les  af- 
faires se  soient  terminées  à  la  satisfaction 
de  Mme  votre  abbesse.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  a  des  intentions  admirables  :  il  serait 
seulement  à  souhaiter  que  sa  famille,  d'elle- 
même  pleine  de  piété,  prit  de  meilleurs 
conseils.  Tout  le  monde  se  veut  faire  de 
fête  auprès  des  grands  ;  et,  aux  dépens  de 
la  vérité,  on  veut  leur  (ilaire  et  se  rendre 
nécessaire  au[)rès  d'eux. 

Songez  [ilulôt  à  contenter  Dieu  qu'à  savoir 
s'il  est  content:  par  ce  moyen  tout  ira  en 
sim|ilicité  et  en  confiance.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

A  Meaux,  ces  3  et  28  décembre  1696. 

LETTRE  CXL 

A  LA  MÊME. 

Sur  des  soupçons  de  cette  religieuse,  quel' 
ques  points  de  Voffice  divin,  et  le  livre  de 
M.  de  Cambrai. 

Me  voilà  arrivé,  ma  Fille,  et  en  état  de 
vous  aller  voir  incontinent  après  Pâques, 
s'il  [liait  à  Dieu.  Vous  aimez  bien  à  vous 
tourmenter,  quand  vous  croyez  que  je  songe 
à  vous,  en  [larlant  de  ceux  qui  s'em|iressent 
auprès  des  grands  :  c'est  de  quoi  je  ne  vous 
ai  jamais  soujiçonnée.  Je  ne  sais  non  plus 
jiourquoi  vous  doutez  que  je  n'aie  toujours 
agréable  que  vous  me  parliez  et  des  choses 
et  des  personnes  convenables.  Excusez  si 
vous  n'avez  pas  encore  de  mes  livres. 

Je  ne  vois  aucune  difliculté  à  dire  du 
Conuuun,  (juand  le  Propre  manque.  L'atfec- 
taiion  de  prier  entre  les  deux  élévations 
n'a,  que  je  sache,  aucun  fondement,  et  il 
n'en  faut  pas  beaucoui)  faire  sur  de  sem- 
blables observances. 

Je  suis,  ma  Fille,  plus  fâché  que  vous  de 
ne  pouvoir  vous  aller  voir  :  il  faut  céder  à 
la  nécessité,  qui  est  le  plus  certain  inter- 
prèle de  la  volonté  de  Dieu. 

J'attends  île  jour  en  jour  de  mes  livres  pour 
eneuvoyerà  Jouarre: celui  de  M. de  Cambrai 
(liij  n'est  bon  qu'à  tourmenter  les  cervelles. 

de  la  Trappe  indi(|ue  qu'elle  fut  écrite  en  l(J96. 
Celte  date  est  inconleblalile,  puisque  Bussuel  parle 
de  ce  même  voyage  clans  ses  lellies  du  mois  d'oc- 
lobre  1090  à  Mme  d'Ailierl,  à  la  sicur  Cornuau, 
etc.  (Edil.  de  Versailles.) 

(t  li)  V Ex}ilicaiiun  des  .Maximes  des  saints  ,  qui' 
venait  de  paiailie. 
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licponse.  —  Le  |>rûfil  n'est  pas  toujours 
ai  eii;u  ;  c'en  est  un  de  ne  pas  IouiIkt  plu;; 
baï.  :'jc  ne  coiuprends  pas  dans  ces  diuli'S  le 
péché  niorlel,  et  je  parle  pour  ceui  qui 
vivent  l>ien  dans  la  religion. 

Je  (cnvicnsque  l'épreuve,  dont  saint  Paul 
parle,  comprend  môme  le  péché  véniel  qui 
se  fait  avec  attache  et  trop  délibérément. 

Je  conviens  de  toutes  les  maximes; 
mais  souvent  on  les  applique  mal;  l'umour 
et  la  conliance  sont  la  meilleure  dis|iosilion. 

Truisicini:  deinuude.  —  C'est  sur  cela  quj 


Je  salue  Mme  de  Sainte-lierirude,  dont 
j'ai  reçu  la  loltre,  à  laquelle  assuiémenl  je 
ferai  réponse.  Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous 
assurer  de  mon  souvenir  et  de  mes  prières. 

A  Meaux,  ces  25  ajars  el  3  avril  1097. 

LETTRE  CXII. 

A  LA  MÉMB. 

Contre   certaines  dévotions  (jui  éloignent  de 
Jrsiis-Clirisl  ;    et    sur   la   conduite    quelle 
devait  tenir  au  défaut  de  confesseurs. 
J'ai,  ma  Fille,  reiju  votre  Icllrc  du  ISavril. 
Ne  soull'rez   point   les    dévotions  qui  éloi- 
gnent de  Jésus-Christ,   sous  le  prétexte  de 
la  pure  essence  :  c'est  un  moven  d'étendre 
la  loi  chrétienne.  Déilarez-vous  hautement 
contre  ces  fausses  spii  itualités. 

Je  vous  plains  toutes  de  niaui|uer  de  con- 
fesseurs. Allez  votie  train,  comme  fOus  me 
marquer;  je  l'approuve  Ibrt.  .Marchez  avec 
liiie  sainte  liberté  et  conliame  :  mettez  tout 
sur  moi,  et  moi  aussi  sur  rimmeiise  bonté 
de  Dieu.  Notre-Seii;neur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  le  22  avril  1G97. 
P.  S.  11  doit  en  ell'ct  y  avoir  cinq  traités 
dans  mon  ouvraj^e  (lia)  :  mais  les  trois  der- 
niers seront  très-courts,  parce  que  les  prin- 
cipes seront  posés  ;  et  il  n'y  aura  (il us  qu'un 
volume  comme  celui  que  vous  avez  :  il  faut 
se  donner  un  peu  de  rej)0S. 

LETTRE  CXllJ. 

CONSULTATIONS  FAITES  PAR   MADAME  DU   MANS, 
AVEC  LES   RÉPO.NSES  DE   BOSSIET. 

Première  demande.  —  E^t-il  permis,  Mon- 
seigneur, de  se  dissiper  au  dehors  pour 
faire  passer  certaines  louches  de  Dieu, 
quand  on  craint  d'être  a[ierçu?  car  on  sent 
en  se  dissipant  (jue  tout  s'en  va  ;  mais  on  est 
fdjhé  après  d'avoir  tout  perdu. 

Réponse.  —  C'est  bien  fait  de  cacher  le  don 
de  Dieu,  en  s'étourdissaiit,  par  la  crainte 
d'ôtie  aperçu,  sans  trop  de  violences. 

Seconde  demande.  —  J';ii  toujours  de  la 
peine  sur  mes  communions  fréquentes,  par 
Je  peu  de  |iro(it  que  j'en  fais;  el  je  crains 
que  les  grands  désirs  que  je  sens  d'en  ap- 
procher ne  soient  une  tromperie  du  démon, 
il  y  a  quel(|ues  Pères  qui  disent  qu'il  ne 
faut  pas  s'ai  rèler  à  ces  désirs,  et  (jne  ce  sont 
des  abus  quand  le  prfifit  ne  s'ensuit  pas. 
Saint  tirégoirc,  saint  Bernard,  Gemiade,  el 
le  P.  Avilu,  dans  le  livre  de  la  Tradition 
de  t'Ëylise,  île  M.  Ariiauld,  ont  ce  senti- 
ment ;  et  ((ue  (pianil  saint  Paul  dit  de  nous 
éprouver  nous-mêmes  pour  ne  |  as  manger 
ce  pain  céleste  à  notre  condamnation,  cela 
ne  s'entend  point  des  péchés  mortels  seule- 
ment, mais  aussi  des  véniels;  ce  qui  est 
contirmé  par  saint  Boiiavenlure;  et  que 
c'est  recevoir  Jésus-Clirist  iiulignement, 
<jue  de  ne  s'en  pas  ajqirocher  avec  assez 
d'attention  et  de  révérence;  et  ([ue  c'est  tie 
ceux-là  que  r.\pùlre  dit  qu'ils  boivent  et 
iiu'ils  mangent  leur  jugement. 


je  crois  être 


obligée  de  m'en  priver,  quand 
je  sens  que  cette  privation  m'est  sensible, 
et  (jue  je  me  sens  la  consc  ience  cliariJ,ée  de 
fautes  auxquelles  je  retourne  toujours, 
pensant  que  celle  pénitence  humiliante  mo 
rendra  plus  vigilante  sur  moi-môme,  et 
plus  digne  d'en  approcher. 

Réponse.  —  Usez  avec  discernement  do 
cette  pénitence,  el  jiar  les  avis  d'un  guido 
é'-liiiié. 

Quatrième  demande.  —  Je  vois  de  meil- 
leures âmes  que  moi  (jui  communient  bien 
moins,  qui  sont  plus  exactes  et  qui  en  pro- 
fitent plus,  et  que  je  crois  cependant  qui 
lirennent  conseil  de  vous. 

Réponse.  —  Les  comparaisons  sont  plus 
dangereuses  qu'utiles  :  ii  faut  communier 
sans  juger  des  autres. 

Cinquième  demande.  —  Est-il  vrai  que  ce 
sont  les  trop  fréquentes  absolutions  qui  font 
tort  à  notre  salut,  et  que  cela  damne  les  relU 
gieuses  ?  C'est  l'opinion  de  -M.  le  curé  de..., 
etc. 

Réponse.  —  Je  n'en  crois  lien,  quoique 
je  conseille  aisément  à  des  persoinies  reti- 
rées du  monde  de  ne  pas  toujours  se  con- 
fesser pour  la  communion. 

Sixième  demande.  —  Quand  je  louche 
l'orgue  les  grandes  fêtes,  à  tout  l'oflice, 
peut-on  y  satisfaire  ne  le  recommençant 
point  ?  le  sentiment  de  M.D**'^,  confesseur, 
est  (]u'on  y  satisfait. 

Réponse.  —  Je  n'en  doute  point  du   tout. 

Septième  demande.  —  Quand  on  vous  a 
(leiiiandé  quelque  permission,  .Monseigneur, 
i|uoique  cela  regarde  la  règle  ou  les  vœut, 
ne  doit'On  pas  être  en  sîircié  de  conscience, 
sans  en  rien  communiquer  à  l'abbesse, 
niôiiie  à  la  mort  ? 

Réponse.  —  Les  supérieurs  majeurs  doi- 
vent bien  prendre  garde  aux  permissions 
qu'ils  donnent;  mais  (piarid  ils  les  ont  don- 
nées avec  connaissam  e,  il  n'y  a  plus  de 
compte  à  rendre  aux  abbesses  et  aulre.s 
suiiérieures. 

Huitième  demande.  —  Est-ce  une  inspi- 
ration qu'il  faut  suivre,  quand  il  vient  dans 
la  pensée  de  faire  un  acte  île  foi,  d'adora- 
tion, d'amour  de  Dieu,  ou  enfin  quelque 
autre,  dans  le  moment  que  celle  pensée-là 
vient  sur-le-cliamp  ?  doit-on  s'en  faire  de  la 
j.einc,  si  on  y  a  manqué? 

Réponse.  —  On  ne  saurait  trop  faire  ces 
actes,  pourvu  qu'ils  soient  simples,  et  sans 
scrupule  si  on  y  manque  :  on  lésa  laits sou^ 


îlfa)  Sur  les  Ktiiti  rf'ornison. 
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veut  sans  le  romarquer, 
[Ms  les  MioiiiS  bons. 

Neuvième  demande.  —  Puis-je.  Monsei- 
gneur, vous  demander  la  permission  de  voir 
et  lire  des  livres,  écrit*,  cahiers  volants, 
i|ue  l'on  me  (>rèle,  quand  ils  no  sont  poml 
mauvais,  mais  seulement  curieux,  comme 
tout  ce  qui  se  fait  contre  M.  de  Cambrai  pré- 
seniement,  ou  autrefois  contre  d"autre>? 

Réponse.  —  Les  choses  seulement  curieu- 
.ses  dessèchent  l'esprit  :  les  livres  de  M.  de 
Cambrai  font  cet  etfet,  et  ceux  contre  ne 
sont  nécessaires  qu'autant  qu'on  v  traite  de 
grandes  et  utiles  vérités. 

Dixième  demmide.  —  Je  crains  d'avoir  tiré 
les  actes  que  je  vous  envoie  de  quelques 
livres  que  vous  n'approuvez  pas.  Je  vous 
supplie  de  les  lire,  Monseigneur;  je  les  ai 
faits  tians  la  bonne  foi  et  croyant  être  choses 
(îgréiblesà  Dieu  :  c'est  ce  i)et'il  papier  volant. 

Réponse.  —  Je  ne  vois  rien  de  mauvais 
dans  Ces  actes;  mais  beaucoup  de  discours, 
li  lUbrts  inquiets  et  de  réllexions  peu  natu- 
relles: Dieu  veut  quelque  chose  do  plus 
s:inple. 

Onzième  demande.  —  Si  c'est  mal  fait  de 
croire  qu'on  n"a  pas  la  grâce  pour  avancer 
plus  dans  la  venu,  et  que  peut-être  Dieu  ne 
lious  veut  pas  plus  saintes  que  nous  ne 
sommes. 

Réponse.  —  C'est  très-mal  fait  d'attribuer 
uotre  peu  d'avancement  au  défaut  de  la 
grâce;  et  d'ailleurs  c'est  trop  sonder  le  se- 
cret de  Dieu  :  il  n'y  a  qu'à  louJDurs  marcher 
devant  soi  sans  s'arrêter. 

Douzième  demande.  —  Quand  de  bonnes 
âmes  exposent  (]uei(pies  diflicultés,  qu'elles 
croient  devoir  les  empêcher  de  communier, 
imis-je  les  rassurer  ?  Ce  sont  des  doutes 
contre  la  foi,  des  tentations  de  blasphèmes, 
ou  bien  des  dégoûts  pour  ce  sacrement, 
dont  elles  se  croient  bien  indignes.  Ne  reu- 
drai-je  point  comi'to  à  Dieu  des  commu- 
nions que  je  suis  cause  qu'elles  font,  n'ayant 
au.une  autorité,  mais  seulement  une  liberté 
comme  entre  amies?  je  l'ai  fait  quelquefois. 

Réponse.  —  Dans  le  doute,  conseillez  tou- 
jours la  communion  à  celles  que  vous  voyez 
avoir  de  bonnes  volontés  :  je  prends  sur  moi, 
sans  hésiter,  les  con  eilsque  vous  donnerez 
sur  cela.  La  communion  e>t  le  vrai  remède 
de  ces  tentations,  et  si  l'on  adhère  aux 
})eines,  on  montre  au  démon  ce  qu'il  a  à 
l'aire  jiour  nous  retirer  de  Jésus-Christ. 

Treizième  demande.  —  Quand  les  conso- 
lations inérieures  ;ont  sensibles ,  et  que 
l'on  craint  qu'il  ne  s'y  mêle  du  naturel,  est- 
on  obligé  d'y  renoncer  et  de  faire  quelque 
acte  pour  cela  aUn  de  se  rassurer? 

Réponse.  — Il  faut  tâcher  de  [irendre  le 
spirituel,  et  de  laisser  là  le  naturel  qui  vou- 
drait s'y  mêler  :  une  (lure  iulentiou  fait  ce 
discernement. 

Quatorzième  demande. —  L'on  m'a  dit  que 
la  règle  certaine  pour  connaître  si  les  lar- 
mes venaient  de  Dieu,  était  lie  voir  l'avan- 
cement et  le  progrès  dans  la  vertu  qui  s'en- 
suivait; et  si  on  se  trouvait  sujet  aux  mô- 
mes défauts  et  aussi  i>!ein  d'amour-proprc 


après,  qu'on  pouvait  croire  qu'elles  n'étaient 
que  naturelles.  Ceiiendant,  Monseigneur,  il 
arrive  que  c'est  en  entendant  la  (virolo  de 
Dieu,  dont  on  se  sent  pénétré,  comme  à 
votre  sermon  d'hier,  ou  en  lisant  quelques- 
uns  de  vos  écrits;  que  faut-il  faire  quand 
cela  arrive,  et  qu'on  craint  de  n'en  i)as  pro- 
filer? C'est  une  décision,  Monseigneur,  qui 
servira  à  bien  d'autres  qu'à  moi  qui  ont  cette 
difficulté,  et  qui  [lar  confiance  m'ont  parlé 
de  ces  touches  qui  leur  arrivent. 
_  Réponse. — La  règle  pour  toutes  les  grâces, 
c'est  en  effet  d'eu  protiier  :  mais  qui  sait 
quel  est  ce  (>rG{it? 

Pleurer  au  sermon  et  dans  la  lecture  des 
pieux  écrits  est  une  grâce  qu'il  ne  faut  pas 
rejeter  quand  elle  vient,  ni  aussi  l'estimer 
beaucoup,  ou  s'affliger  quand  elle  ne  vient 
pas  :  c'est  laque  je  permets  une  espèce  d'in- 
difl'érence. 

Quinzième  demande.  —  C'est  vous  seul. 
Monseigneur,  qui  soutenez  l'usage  fréquent 
de  la  sainte  communion  dans  celle  maison. 
Les  confesseurs  et  directeurs  en  retirent  les 
meilleures  âmes  ,  qui  autrefois  en  appro- 
chaient souvent  ;  et  les  âmes  timides  et  trem- 
blantes se  moulent  sur  ces  modèles  ;  je  vous 
avoue  que  c'est  cela  qui  contribue  beaucoup 
à  me  mettre  dans  la  crainte.  L'on  nous  rap- 
porte tous  les  passages  et  l'autorité  de  ces 
grands  saints,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  !o 
second  .irticle  de  cet  écrit,  qu'il  faut  bien 
qu'on  n'entende  pas  comme  vous.  Que  l'e.s- 
prit  de  Dieu,  Monseigneur,  vous  fasse  met- 
tre ici  ce  qui  sera  le  plus  pour  sa  gloire  et 
l'avancement  des  âmes  à  qui  j'en  pourrai 
communiquer  quelijue  chose  ;  je  vous  en 
supplie  très-humblement,  et  pour  l'amour 
de  lui.  \'o!is  jugez  bien  que  les  personnes 
dont  je  veux  parler  sont  mesdames  de  Lu- 
sancy  ,  de  Samt-Paul ,  Sainte-Madeleine, 
Sainte-Gertrude,  Théodore;  c'est  avec  celles- 
là  qu'on  parle  le  [ilus  confidemment. 

Réponse.  —  Je  remédierai  à  ce  désordre, 
et  je  ne  permettrai  pas  (ju'on  établisse  là- 
dessus  de  fausses  et  exi  essives  rigueurs. 

Ceux  qui  ramassent  avec  tant  de  soitj  les 
sentences  rigoureuses  des  Pères  seraient 
étonnés  en  voyant  celles  oii  ils  disent  que 
la  multiplicité  des  péchés  (ce  qui  s'entend 
des  véniels],  loin  d'être  un  obstacle  à  la 
communion,  est  une  raison  pour  s'en  ap- 
procher, et  que  qui  peut  communier  une 
fois  l'an,  peut  communier  tous  les  jours.  Si 
ces  passages  ont  leurs  correctifs,  les  autres 
plus  rigoureux  en  ont  aussi  :  et  moi,  sans 
entrer  ilans  les  règles  qu'on  peut  donner  aux 
gens  du  monde,  à  cause  de  la  multiplicité 
des  occupations  et  distractions,  j'assurerai 
bien  que  dans  la  vie  religieuse,  c'est  pres- 
que une  règle  de  faire  communier  souvent 
celles  qui  craignent  de  le  faire  tro|). 

Seizième  demande. —  Le  P.  Toquet  m'a  dit 
autrefois  qu'il  faudrait  demander  à  Dieu, 
quand  je  serais  plus  avancée,  d'être  privée 
des  douceurs  et  consolations  spirituelles,  et 
que  celles  qui  ne  <eiaisaienti)as  mauquaienl 
de  courage;  que  c'étaient  des  récompenses 
données  en  ce  moude,  'jui  me  priveraient  da 
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lymlesdaiis  l'nulre.   Je  ne  veux  et   ne 
iuii  lù-dcssus  que  ce  que  vuu-.  m'ui- 


to:3 


|llUS 

feini 
(loiiiiorez. 

Heponse.  —  Je  no  vois  ]>oint  dans  l'h!  ri- 
lure  i;i  ilans  les  anciens  Pères,  ces  soites 
(le  prières  :  quanil  le  P.  To(|iict  les  con- 
seille, un  si  saint  lioniine  a  ses  rai^ons. 
Pour  moi,  je  ne  veux  point  que  les  Aines 
liunilik's  lassent  ainsi  les  (ii'daif,'neuses  et  les 
dc;,'ni"iii  es,  et  rejettent  les  petits  dons  :  il 
est  l)on  d'ùtro  soiuuiso  et    sans  attaclie. 

Comme  je  sais  que  votre  cliaiité  ne  se  re- 
bute point,  je  prends  encore  la  liheilé,  Mon- 
seit;neur,  (le  vous  suppliei'  d'ajouter  à  la 
bonté  que  vous  avez  eue  hier  de  m'écoiiler 
avec  tant  (le  patience,  celle  de  vouloir  bien 
me  l'aire  seulement  un  mot  de  réponse  sur 
ce  qui  suit. 

Dix-acpiième  dimande.  —  Prornièrenicnt, 
si  je  puis  également  croir(!  les  confesseurs 
àqui  j'irai  à  conlesse,  comme  M.  tl'Ajou 
ou  autre,  lorsque  la  maladie  ou  auti-e  raison 
m'empûclicronl  d'aller  à  RI.  do  la  Jaillc. 

Rvponsc.  —  Vous  pouvez  et  devez  croiie 
et  obéir  <i  tous  vos  conlcsseurs.  conformé- 
ment à  l'exposé  il'autre  part,  selon  cette 
parole  du  Sauveur  :  Qai  vous  écoule  m'v- 
coule.  (Luc.  X,  10.) 

J)ix-huilirinc  demande.  —  Si  je  puis  m'en 
tenir  si  ex|iressément  à  ce  (pi'ils  me  diront, 
que  je  puisse  môme  iui  me  pas  servir  de  la 
permission  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nie  donner  de  vous  consulter  dans  la  suite. 
Rrponsc.  —  \ous  n'avez  Ji  me  consul ler 
(]ue  ilans  certains  cas  extraordinaires  ,  ci 
quand  votre  (  onscience  le  (icmandora  ;  du 
reste,  vous  n'avez  (ju'à  suivr:'  celui  ipii  vous 
aura  confessée. 

Vix-ncucicme  demande. —  Si,  étant  sacris- 
tine et  obligée  i>ar  là  de  sortir  souvent  de 
l'ollice  pour  répondre  au  tour  de  la  sacristie, 
jo  puis  dire  mon  olVice  en  y  allant,  et  reve- 
nant ensuite  à  l'Eglise,  aliii  de  |)Ouvoir  re- 
joindre le  cliœur  sil(jt  (pic  je  serai  do  retour 
à  ma  place,  quand  n.âiue  cela  irait  à  dire 
plus  d'une  beure  d'ollice  ainsi  en  marchant. 
Réponse.  — Vous  le  pouvez. 
Yinçitième  demande.  —  Si  je  puis  prendre 
des  choses  qui  ont  été  bénites,  comme  des 
chasubles,  nappes,  et  autres  choses  qui  ont 
servi  à  l'église,  jiour  d'autres  usages,  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  en  leur  entier. 

Réponse.—  \ous  le  pouvez,  mais  il  faut 
que  ce  soit  pour  des  usages  honnêtes. 

Vingt-unième  demande.  —  J'ai  oublié  en- 
core liier  ^  vous  dire  que  M.  de  la  Jaille  ne 
veut  point  que  je  retourne  à  confejse,  lors- 
que j'y  ai  été  une  lois  pour  communier.  Je 
crois  que  la  raison  est  (]ue,  n'étant  pas  des 
plus  raisonnables,  je  ne  Unirais  point  d'y 
retourner  ;  sur  ce  |iiincipe  apparemment  il 
veut  absolimient  i|ue  j(!  communie  sans  y 
retourner,  ni  même  sans  lui  dire  ce  qui 
m'inquiète.  Je  vous  supplie.  Monseigneur, 
de  me  niar(juer  si  jo  lui  dois  obéir  aussi 
aveuglément  en  cela  qu'en  tout  le  reste. 

Réponse. —  M.  de  la  Jaille  a  raison;  obéis- 
sez lui  .simplement. 

yiniil-dcuxième    demande.  —  S'il  arrivait 


que  les  confesseurs  àqui  j'irai  me  |  arnssenl 
en  (juelque  rencontre  dans  des  seiilimonls 
opposés  à  ce  (|ue  je  saurais  de  vous  sur  ce 
([ue  je  leur  dirais,  si  je  pourrais,  à  ces  clio- 
s(}s-là  jitès,  m'en  tenir  à  tout  ce  iiu'iis  me 
diraient  d'adleuis- 

Réponse.  —  Kn  ce  cas,  il  me  faudrait  con- 
sulter, et,  eu  attendant,  croire  le  confesseur 
qui  administrera. 

Yini/l-troi.'ième  demande.  —  Je  vous  sup- 
|>!ie.  Monseigneur,  de  me  donner  un  ordre 
exjirès  surtout  cofiue  je  viens  de  vous  mar- 
(piei',  alin  (pie  je  trouve  dans  ma  .soumission 
le  mérite  de  l'obéissance;  surtout  si  vous 
voulez  (jue  jo  communie  toutes  les  commu- 
nions générales  de  la  communauté .  qui 
sont,  (  omme  vous  savez,  très-fréquentes. 

1G97,  1G98. 

Réponse.—  Je  vous  ordonne  de  vous  con- 
former aux  réponses  ci-dessus  faites  à  vos 
demandes,  et  continuez  vos  communions 
comme  votre  confesseur  et  n.oi  l'avons  or- 
donné. Fait  à  Mcaux,  le  2  vie  l'an  1098. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  à  vos  deman- 
des, tenez-vou<-e,n  là.  Je  vous  doiiiie  sur 
tous  ces  points  le  mérite  de  l'obéissance,  et 
suis  à  vous  de  Ltien  bon  co'iir. 

\  .Maux,  ce  2  de  l'an  1G98. 

LETTUK  CXIV. 

A  M  VIMMIi    DE    LL■Y^iES. 

Sur  nnc  ajj'nirc  qui  rt  gardait  la  maison  de 
Torcy,  uù  elle  était  prieure, et  sur  (/ue'qiiés 
arrangements  au  sujet  de  la  swur  Cornuau. 

Nous  avons  jiris  jour  pour  votre  allairc: 
M.  l'archevêque  nous  a  donné  n;ercredi 
I  our  la  décider.  M.  l'abbé  Dreux  est  tou- 
jours contraire  ;  M.  deVentabrun  n'est  pas 
ici,  jo  suis  seul  à  vous  défendre,  mais  j'es- 
père (]ue  M.  l'iirclievêque  sera  pour  vous, 
instruisez-moi  pouitant,  ma  Fille,  sur  la 
clôture  du  Fresmoy,  et  dites-moi  toutes  les 
dillicullés  et  tous  les  remèdes. 

J'ai  obtenu  pour  les  accommodements  de 
ma  su.'ur  IJénigne  treize  ou  quatorze  cents 
francs,  que  je  pourrai  vous  faire  tenir  au 
retour  de  \  ersailles  :  donnez  votre  ordre 
jiour  les  recevoir.  Ne  parlez  point  du  tout 
de  moi,  si  ce  n'(ist  àMrue  d'Albert  et  à  ma 
sœur  Hénigne,  et  défendez-lui  d'en  dire  mot: 
on  n'a  que  faire  de  dire  d'où  cela  vient» 
Agissez  connue  une  mère,  donnez-lui  ses 
ajustements  comme  aune  religieuse,  c'est- 
à-dire  à  une  pauvre  infirme.  C'est  assez 
qu'on  sache  dans  le  monastère  que  c'est  en 
vue  de  la  sœur  Bénigne  que  cette  somme  a 
été  donnée.  Vous  voyez,  maFil'e,  qu'encore 
que  je  sois  un  [leu  (laresscux  à  écrire,  je 
n'en  suis  pas  moins  attentif  à  ce  qui  regarde 
votre  maison.  Notre-Seigneursoitavec  vous, 
ma  Fille. 

J'attends  réponse  au  plus  tôt  :  j'ai  votre 
lettre  pour. M.  de  Vcntabrun;  mais  jo  nti  sais 
(piel  usage  en  faire,  faute  d'adresse. 

Prenez  courage  en  Noire-Seigneur,  et 
croyez  qu'il  ne  vous  abandonnei'a  pas,  si 
vous  n'abandonnez  |>oint  son  iruvre. 

A  Paris,  ce  23  août  !G98. 
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LETTRE  CXV. 

A   MADAME    DC    MANS. 

Sur  la  cause  (/u  il  défendait  contre  les  quié- 
listes,  et  les  confessions  de  cette  reli- 
tjieusv. 

Ma  santé  est  parfaite,  par  la  grâce  de-Dieu, 
nia  ûllc.  et  par  vos  bonnes  [irières. 

La  cause  que  je  défends  est  celle  de  Dieu, 
et  il  faut  le  prier  de  la  soutenir.  Quant  h 
yi.  le  curé  de  \arcddes,  il  est  toujours  bien 
disposé  pour  Jouarre  ;  mais  les  temps  sont 
fâcheux. 

Pour  vos  confessions,  ma  Fille,  je  vous 
conseille  et  je  vous  ordonne  de  mettre  le 
rejios  de  votre  conscience  en  la  seule  bonté 
(le  Dieu,  en  vous  soumettant  à  ses  minis- 
tres sans  résistance,  comme  à  ceux  qui  vous 
représentent  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur 
.soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Muaux,  ce  Si-  novembre  1698. 

LETTRE  CXVL 

A  MAUA»IE  !)«  LIVNES. 

Sur  la  mort  de  Mme  d'Albret,  sa  sœur. 

Dieu,  ma  Fille,  écoute  les  affligés  pour  les 
affligés,  el  il  a  fort  agréable  qu'ils  se  con- 
solent les  uns  les  autres,  jtendant  que  la 
douleur  encore  récente  de  leurs  plaies  les 
rend  plus  sensibles  à  celles  des  autres.  Sa- 
crifions à  Dieu  notre  perle.  J'ai  invité  le 
P.  Toquet  à  vous  aller  consoler;  et  jiour  moi 
je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  sinon 
que  je  suis  et  serai  toujours  égalemc»U  à 
vous. 

A  Baris,  ce  3  février  1699. 

LETTRE  CXVll. 

A    MADAME  DU  MANS. 

Sur  le  me'ine  sujet. 

Je  vous  sais  bon  gré,  ma  Fille,  de  ce  que 
vous  av>  z  fait  pour  Mme  d'Albert,  et  de  tous 
vos  bons  sentiments.  U  la  faut  mettre  parmi 
les  saintes  de  Jouarre  :  on  ne  vit  jamais  une 
Ame  si  pure,  ni  oîi  l'estime  de  sa  profession 
fût  si  parfaite.  Je  vous  rends  grâces  aussi  de 
]a  part  que  vous  avez  prise  à  mon  malheur; 
je  n'attendais  rien  moins  d'une  aussi  bonne 
fllle  que  vous. 

A  Versailles,  ce  21  février  1699. 

LETTRE  CXVIIL 

A  MADAME  DE  LUÏNES. 

Sur  son  retour  à  Torcy,   quelle  voulait  quit- 
ter ;  et  sur   la  sœur  Cornuau. 

Je  fus  d'auta.nt  plus  fâché,  ma  Fille,  de  ne 
vous  trouver  pas  hier,  que  je  ne  vois  aucune 
assurance  à  pouvoir  retourner  chez  vous 
avant  votre  départ.  Je  ne  perds  pas  pour  cela 
l'espérance  ni  le  dessein  de  vous  aller  voir 
à  Torcy,  oii  je  suis  très-aise  de  vous  voir 
retourner.  Les  tentations  de  quitter  ce  lieu 
étant  surmontées  parl'obéissance,  vous  ferez 
l'œuvre  de  Dieu  avec  plus  de  liberté,  et 
l'Eglise  en  sera  édifiée.  Vous  songerez  plus 
que  jamais  h  vous  rendre  la  mère  et  l'exem- 
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pie  en  toutes  choses  de  votre  communauté  : 
vous  vous  sanctitierez  aussi  bien  (juelle  par 
ce  moyen. 

Je  "vous  recommande  la  sœur  de  Saint- 
Bénigne,  qui  s'attachera  plus  que  jamais  à 
vous  obéir,  et  même  à  vous  soulager  dans  ce 
que  vous  voudrez  lui  confioret  lui  ordonner. 
Consolez-la,  je  vous  prie,  du  peu  d'espé- 
rance que  je  lui  donne  de  la  voir.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 

A  Paris,  dimanche  matin,  à  la  fin  de 
1699. 

LETTRE  CXIX. 

A  MADAME  DU  MANS. 

Sur  les  (illes  quelle  conduisait. 

]^Ion  neveu  m'a  rapporté  de  vos  nouvelles, 
ma  Fille  ;  et  votre  lettre  me  fait  connaître 
une  partie  de  vos  dispositions  etde  celles  de 
la  maison.  Détachez-vous  de  vous-même,  et 
remplissez-vous  de  Jésus-Christ,  afin  de  le 
faire  naître  dans  ces  âmes  tendres;  en  sorte 
qu'il  y  établisse  sa  demeure. 

Ayez  soin  de  Mme  de  Rodon,  et  écrivez- 
moi  de  ses  nouvelles  :  donnez-lui  ma  béné- 
diction avec  ma  lettre,  et  croyez,  ma  Fille, 
que  je  n'oublie  aucune  de  vous,  et  vous 
moins  que  [lersonne. 

A  -Meaux,  ce  12  janvier  1700. 

ETTRE  CXX. 

AUX  RELIGIEUSES   DE  JOUARRE. 

Jl  fait  un  bel  éloge  de    l'abiesse  et  des  reli- 

(jieuscs. 

11  ne  se  peut  rien  ajouier,  mes  Filles,  à  la 
beauté  de  voire  présent.  Les  témoignages 
de  votre  amitié,  si  bien  exjirimés  dans  voue 
lettre,  sont  ti'un  ouvrage  incomparablement 
au-dessus,  puisqu'il  e»t  spirituel  et  immor» 
tel.  L'illustre  et  digne  abbesse  qui  a  signé  à 
votre  tête  relève  le  [irix  d'un  si  riche  (iré- 
sent,  et  fait  souvenir  d'une  naissance  que 
rien  ne  peut  surpasser  que  sa  vertu.  N'ou- 
blions pas  l'autre  illustre  abbesse,  qui  fait  si 
bien  voir,  en  continuant  de  se  joindre  à 
vous,  qu'on  ne  peut  jamais  oublier  Jouarre, 
et  que  les  sociétés  qu'on  y  contraite  ont  le 
caractère  de  l'éternité.  Il  ne  me  reste  qu'à 
vous  assurer,  mes  Filles,  que  si  je  souhaite 
avec  impatience  le  renouvellement  des  bel- 
les saisons,  ce  n'est  pas  tant  pour  voir  de 
nouveaux  soleils  que  pour  coniemplerdans 
votre  célèbre  maison  des  vertus  plus  écla- 
tantes que  les  soleils  les  plus  beaux. 

A  Meaux,  ce  5  janvier  1701. 

LETTRE  CXXL 

A  MADAME    DU  MANS. 

Sur  ceux  qui  entendent  la  Messe  en  péché 
mortel,  et  ceux  qui  se  confessent  avec  pré- 
somption. 

J'ai  peine  à  croire  qu'on  ait  dit  crtiment 
qu'on  [lèche  en  entendant  la  Messe  en  péché 
mortel.  Il  y  faudrait  ajouter,  ou  avec  la  vo- 
lonté actue'lle,  ou  sans  aucune  volonté  de 
se  convertir,  ou  enfin  sans  sentiment,   sans 
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Dieu  c'[  liomiiic  Ips  i)ions,  niôine  terni  orels. 
cl  l.iiil  (|ii"ils  ont  ra|i|iorl  au  ,s;iliii.  Le  resU; 
esl  inutile  h  demamier,  et  il  siiflit  qu'on  re~ 
^•oivo  par  lui  le  l)oii  usai^e  de  l'titre  et  de  la 
vie,  jnns  songer  au  reste. 

Quatrième uemarule.  —  Si  c'est  un  ma]  f|iio 
de  dire  les  pénitences  que  les  conl'essours 
imiiosenl  pour  pénitence  de  confession. 

Ri'poiise.  —  C'est  un  mai  ordinflireinent, 
et  sans  raison  particulière. 

CiiK/uicinf  demande.  —  Si  l'on  peut  accep- 
ter des  pénitences  extérieures,  imposées  iiar 
le  confesseur  ou  directeur,  sans  en  rien 
conimuni(pier  <i  la  supérieure,  quoiqu'elle 
l>rélende  et  dise  qu'on  ne  le  peut  sans  sa 
(lerinissioM.  et  (lue  la  rèj^lc  i]oite  (|u'ot)  no 
le  lui 


componction,  ni  avec  un    désir  de  l'exciter. 

Quant  à  la  confession,  il  est  vrai  (jue  cel- 
les tiiii  viennent  .'i  ce  sacrement  avec  une 
{irésoni|ilion  (jui  leur  fait  rejjarder  l'absolu- 
tion comme  une  chose  qui  leur  est  due, 
quelque  indignes  de  cette  grflce  que  les 
juge  leur  confesseur,  et  se  rendent  par  ce 
moyen  juges  du  juge  donné  de  Dieu  et  choisi 
j)ar  elles,  sont  bien  éloignées  de  la  souniis- 
sioii  que  demande  ce  saint  ministère.  C'est 
contre  de  telles  gens  (]ue  se  tiennent  avec 
raison  les  discours  (jue  vous  me  marquez. 
11  est  vrai  qu'il  faut  parler  avec  circonspec- 
tion, et  |irendre  garde  de  faire  craindre  ni 
les  sacrements  ni  la  messe;  ce  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Nousen  dirons 
davantage  quand  nous  nous  verrons.  De- 
meurez ferme  dans  les  pratiques  que  je  vous 
ai  enseignées  pour  les  sacrements  et  |)our 
la  [irièreramour,  conliance,  crainte  en  mômo 
temps,  voil,'»  voire  vie.  Amen,  amfn.  Noire- 
Seigneur  soit  a\i'c  vous. 

A  iMcaux,  ce  11  janvier  1701. 

LETTRE  CXXII. 

•QtESTIONS  DE  LA     MÊME,    AVEC    LES     HÉPOSES 
DE  BOSSUET. 

Je  VOUS  supidie,  Monseigneur,  de  vouloir 
bien  avoir  la  IJonlé  de  me  répondre  aux  cho- 
ses cpie  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous 
exposer. 

Première  demande.  —  Quelles  grâces  re- 
cevrait, par  la  confession  et  l'absolution  du 
[lêtre,  une  personne  qui  s'approcherait  (lu 
triliunal  de  In  pénitence  après  avoir  produit 
un  véritable  acte  de  douleur,  qui  jiar  consé- 
quent lui  aurait  obtenu  le  pardon  de  ses 
(léchés,  surtout  lorsqu'elle  n'est  coupable 
que  de  péchés  véniels. 

Réponse.  —  On  reçoit  avec  ces  disposi- 
tions augmentation  de  grâces,  et  force  pour 
les  conserver.  On  satisfait,  lorsqu'on  est 
cou|)able  dépêché  mortel,  à  la  condition  de 
confesser  ses  péchés,  sous  laquelle  on  est 
remis  en  grâces.  11  ne  faut  pas  regarder  cela 
coramo  une  chose  commune. 

Seconde  demande.  —  Si  l'on  peut  désirer 
sans  aucune  condition  toutes  les  vertus  dans 
les  degrés  les  |ilus  éminents,  comme  une 
charité  jiarfaite,  une  humilité  profondé,etc.  ; 
ayant  lu  qu'on  devait  être  contente  du  de- 
gré de  vertu  que  Dieu  nous  accordait,  et 
que  l'on  devait  se  réjouir  que  les  autres  fus- 
sent plus  vertueux  que  nous. 

lièponse.  —  On  le  peut  sans  jalousie  pour 
celles   (jui   recevront   de  plus  grands  dons. 

Troisième  demande.  —  Je  vous  supplie 
aussi  de  vouloir  ra'écrire  quelque  chose  sur 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  comme  média- 
teur, et  si  nous  devons  croire  que  toutes 
les  grâces  que  nous  avons  reçues  et  rece- 
vons dans  le  temps  et  dans  l'éternité  nous 
sont  accordées  par  ses  mérites,  mûrae  l'êlre 
et  la  vie  que  nous  possédons  ;  en  un  mot, 
toutes  les  grâces  s(iiriluelles  et  temporelles, 
et  la  préservation  des  péchés  oii  Dieu  nous 
empêche  de  tomber. 

Répanst.   -    On  reçoit  par  Jésus-Christ 


fera    rien  sans 


avoir   communiqué  : 


et  le  demamlaiit  pour  celte 


cela  est   marcpjé   au    ch.ijMlre   qui  traite  du 
CarCiiie. 

Réponse.  —  Le  confesseur  en  peut  impo- 
ser avec  discrétion,  dont  on  ne  doit  aucun 
compte  ;  mais  il  faut  piendre  garde  que  ce 
soit  avec  discrétion. 

Sixième  demande.  — •  Si  l'on  peut  paver 
l'intérêt  de  l'argent  qu'on  doit  à  des  mi- 
neurs, quoiqu'il  n'y  ait  point  de  contrat  de 
constitution  ni  do  sentence  obtenue;  mais 
seulement  les  tuteurs  disant  qu'ils  payent 
l'inlérét  do  l'argent  qu'ils  ont  prêté,  ou 
qu'ils  prêtent, 
raison. 

Réponse.  —  Cela  ne  se  peut  qu'en  alié- 
nant le  fonds. 

Septième  demande.  —  Si  l'on  peut  faire 
•changer  une  pénitence  de  confession  lors- 
que l'on  n'est  plus  dans  le  sacrement,  quand 
c'est  le  même  confesseur  qui  l'a  imjiosée  à 
qui  on  le  demande. 

Réponse.  —  Cela  se  peut  lorsque  le  con- 
fesseur juge  qu'il  y  a  des  raisons  suffisantes 
pour  faire  ce  changement. 

Huitième  demande.  —  Si  une  personne 
qui  irait  à  un  confesseur  qui  ne  serait  point 
approuvé,  sans  le  savoir,  serait  obligée,  l'ap- 
lirenant  dans  la  suite,  (le  recommencer  sa 
confession. 

Réponse.  —  Si  on  l'a  fiiit  de  bonne  foi,  il 
faut  demeurer  sans  scrupule  et  en  re(>os. 

Neuvième  demande.  —  Conmient  une  per- 
sonne qui  ne  craint  rien  tant  que  de  mourir 
jieut  satislaire  à  celle  obligation  (ju'iin 
Chrétien  a  do  désirer  la  vie  éternelle  et  de 
souhaiter  l'avènement  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  si  ce  souhait  s'entend  du 
jugement  général  ou  du  particulier  ou  de 
tous  les  deux  ensemble. 

Réponse.  —  En  disant,  comme  a  fait  Notre- 
Seigneur  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 
{Luc.  XXII,  k'2.) 

Toute  riùrilure  est  pleine  de  ces 
souhaits,  aussi  bien  que  de  l'Oraison  domi- 
nicale. 

Dixième  demande.  —  Je  vous  supplie 
aussi,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  m'é- 
crire  un  acte  {)Our  quand  on  reçoit  Jésus- 
Christ  comme  viatique,  et  un  autre  pour 
unir  notre  agonie  el  notre  mort  à  Fa  sienne, 
afin  que  je  les  puisse  ajouter  à  la  prépara- 


UGJ 


ŒL'VKES  COMPLETES  DE  BOSSLET. 


mi 


tioti  à  la  mori  que  vous  avez  en  la  bonlo  île 
lionnei'  ici  il  y  a  plusiejirs  années. 

Jicponse.  —  Je  crois  que  vous  êtes  la  ré- 
surrection h  la  vie.  Je  m'unis  .\  vous,  voMO 
corps  au  mien,  voire  âme  à  la  mienne  ;  ma 
vie,  mes  soufl'ranccs  cl  ma  mo;t  à  voire  vie, 
h  vos  souffrances,  à  voire  agonie  et  à  votre 
mort. 

Onziihne  demande.  —  Si  Ton  peut  satis- 
faire à  deux  obligations  à  la  fois,  comme  de 
dire  un  Bréviaire  durant  la  Messe  unjoiu" 
(le  f^le  et  dimanciie,  s'accjuitter  des  péni- 
'.ences  de  confession,  etc. 

Réponse.  —  Je  le  crois,  pourvu  que  ce 
soient  des  obligations  de  m&iie  ordre,  et 
<pie  l'extérieur  se  puisse  observer. 

Douzième  demande.  —  Comme  il  arrive 
très-oniinaireraent  lorsque  .j'assiste  au 
chœur,  que  je  ciains  ti'oll'enser  Dieu  en 
n'en  sortant  pas  pour  donner  ordre  à  des 
affaires  qui  me  viennenl  successivement 
dans  resjirit,  je  vous  su|ii)lie  de  me  mar- 
quer si  je  puis,  malgré  toutes  ces  craintes, 
ne  rien  examiner,  cl  dcroeurer  constamment 
au  chœur;  et  quand  même  la  force  de  mon 
inquiétude  me  ferait  arrêter  volontairement 
à  réfléchir  sur  ce  (jui  me  trouble,  si  je  dois 
plutôt  y  céder  en  sortant  pour  faire  ce  qui 
est  le  sujet  de  ma  peine,  ou  bien  rester  au 
chœur  malgré  tout  cela,  et  ne  rien  recom- 
mencer de  l'OfTice  que  j'aurai  dit  avec  ces 
«iislraciions,  d'une  manière,  comme  je  vous 
l'explique,  volontaire  ;  et  alin  que  vous  ju- 
giez de  leur  nature,  je  vous  dirai  que  sou- 
vent cela  regarde  des  entrées  d'ouvriers  et 
gens  de  journées,  que  je  ne  sais  pas  dans 
le  temps  être  nécessaires,  et  qui  cependant 
se  feront  dans  le  temjis  que  je  serai  au 
chœur,  à  moins  que  je  ne  donne  des  ordres 
contraires.  Car  il  faut  vous  dire  que  Madame 
se  repose  sur  moi  de  la  plus  grande  partie 
de  tout  ce  qui  se  trouve  à  faire  à  Jouarre, 
et  que  par  là  je  me  trouve  chargée  d'une 
infinité  d'affaires  qui  ne  sont  pas  toujours 
peu  importantes,  et  qnioccupent  si  fort  mon 
esprit,  qui  a  une  vivacité  déraisonnalile  sur 
les  choses  temporelles  comme  sur  les  spiri- 
tuelles, que  cela  me  remplit  en  tout  temps, 
et  me  jette  souvent  dans  des  per|)lexités 
très-grandes  :  et  voilà  le  sujet  de  mes  peines 
durant  que  j'assiste  au  chœur;  parce  que  je 
crains  ou  d'avoir  mal  fait  par  le  passé  ou  de 
mal  faire  même  lians  ce  temps-là  |>ardes  or- 
drestpiej'ai  donnés, donlj'exécution  ne  pour- 
rait se  retarder  qu'en  en  donnant  prompte  ment 
de  contraires.  Cefiendanl  je  ne  vois  que  trop 
que  si  j'écoutais  une  fois  cela,  il  me  faudrait 
sortir  très-souvent  du  diœur,  ou  passer  la 
plus  grande  partie  de  l'Office  à  examiner  si 
les  f.hoses  qui  ra'in()uiètent  le  demandent; 
ce  qui  me  jetterait,  comme  vous  voyez,  daiîs 
de  grands  inconvénients,  et  me  donnerait 
une  conduite  peu  régulière,  surtout  dans  la 
place  où  je  suis.  Je  vous  supplie.  Monsei- 
gneur, de  me  déterminer  dans  le  parti  i[ue 
je  dois  prendre  sur  l'exposé  ijue  je  vous 
fai  :. 

R'ponse.  —   Ke   vous    embarrassez  point 


des  distractions  que  vous  donnent  les  af- 
faires :  quand  vous  vous  croirez  obli- 
gée de  quitter  le  chœur  ne  reconunenccz  pas 
pour  cela  ce  que  vous  aurez  dit  de  l'Olbce. 
On  ne  vous  peut  donner  d'autre  règle,  si- 
non il'aller  au  plus  pressé,  et  de  quitter  le 
chœur  seulement  (]uand  la  nécessité  vous 
semblera  le  demander.  N'ayez  point  de  scru- 
pule de  ce  que  vous  aurez  fait  bonnemen'. 
Prenez  sur  vous  ce  que  vous  pouvez  pour 
donnera  iladame  le  repos,  la  liberté  d'es- 
pril,  et  en  un  mot  le  soulagement  ilont  ello 
a  besoin. 

Treizième  demande.  —  \oi\h ,  Monsei- 
gneur, un  commencement  de  mon  peu  do 
raison  :  mais  il  [lasse  encore  à  bien  d'autres 
sujets  :  car,  comme  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  je  n'en  ai  plus  dans 
les  choses  les  plus  essenlielles  de  la  reli- 
gion. Et  pour  en  venir  au  détail,  il  faut  que 
je  vous  dise  que  je  doute  (iresque  de  tout, 
non  point  tant  d'un  doute  d'intidéhté  que 
d'un  doute  d'ignorance,  ne  sachant  (dus  ce 
que  je  dois  croire  ni  espérer,  etc.  Ce  doute 
s'étend  même  sur  mes  péchés,  ne  sachant 
plus  qu'en  général  que  j'ai  otfensé  Dieu 
bien  des  fois  en  ma  vie.  Mais  d'une  confes- 
sion à  l'autre,  et  même  quand  je  veux  en 
venir  à  des  faits  particuliers  île  ma  vie 
passée,  je  ne  sais  plus  d'aucun,  tant  du  passé 
que  du  présent,  si  effectivement  il  y  a  du 
liéché;  ce  qui  fait  que  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  regret  d'avoir  offensé  Dieu. 

Je  suis  tout  de  même  au  sujet  de  la  re- 
connaissance si  nécessaire  à  la  piété.  Les 
bienfaits  généraux  ne  me  touchent  point, 
par  un  doute  qui  se  rencontre  toujours,  et 
qui  me  fait  penser  que  ji'étant  pas  assurée 
d'être  du  nombre  des  éhis,  les  my>tères  que 
Notre-Seigneur  a  0[)érés,  son  incarnation, 
sa  vie,  ses  sueurs,  sa  mort,  en  un  mut,  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  salui  du  genre  Iiumain 
n'est  pas  opéré  ]<our  moi,  du  moins  quant 
à  l'efficacité  :  et  lorsque  je  veux  on  venir 
aux  bienfaits  particuliers,  un  doute  univer- 
sel se  répand  sur  tout;  de  sorte  que  je  n"o:e 
m'assurer  d'aucune  grâce  spirituelle.  Si  je 
veux  regarder  une  conduite  du  moins  exté- 
rieurement régulière  comme  un  sujet  de  ma 
reconnaissance,  je  jiense  que  n'étant  point 
assurée  du  motif  qui  me  fait  agir,  ce  n'est 
])eut-être  qu'un  pur  amour-propre  qui  en 
est  le  principe.  Si  je  me  regarde  exemjite  ai 
jilusieurs  péchés  grossiers,  je  pense  que  je 
jiuis  être  coupable  d'un  grand  nombre  de 
jjéchés  s|iirituels,  comme  l'orgueil,  etc.  Ën- 
lin  tous  ces  doutes  tarissent  en  moi  larecon- 
liaissance. 

Réponse.  —  Vous  n'avez  i  as  be-^oin  de 
tant  raisonner:  allez  de  moment  à  moment; 
Dieu  vous  prêtera  de  la  raison  pour  chaque 
chose,  pourvu  que  vous  modériez  l'enqires- 
sement.  'J'ous  les  actes  sont  com;  ris  dans  la 
foi,  dans  l'esiiérance  et  dans  l'amour  :  la  re- 
connaissance des  grâces  et  bienfaits  parti- 
culiers se  trouve  aussi.  Tout  cela  ne  man- 
(piera  pas  de  revenir  en  son  temps,  pourvu, 
encore  une  fois,  que  vous  mod<5riez  l'inquié- 
tude. 
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jinn  lie  du  .siiiiit  SacnMiK'iit  de  l'auli'l,  iino 
lV)ul(!  lie  doutes,  aussi  peu  laisiiiiriahlcs  (pie 
les  précédents,  nu;  vioiuienl  devant  et  après 
la  coiniiiiiiiioii.  D'eiitiepieiidre  de  vous  les 
c'Xpli'juer,  ce  seitiit  clinse  d'une  trop  lonj^iie 
iliscussion.  Les  deux  plus  i  oiisidéraliles 
.sont  (pie  j(!  |iense  toujours  que  l'iioslie  <{iie 
je  rc(;ois  n'est  peul-é'.re  pa>  ioiisa(;rée,  ce 
qui  m'enipôclie  encore  d'entrée  dans  les 
seiiliiiienls  de  reconnaissance  que  je  dois 
avoir;  et  i!e  plus,  que  n'étant  pas  assurée 
d'avoir  re<;u  le  sacrement  en  état  de  grûce, 
je  ne  le  dois  pas  jieut-étre  reganler  eoiunie 
un  bienfait,  mais  eoiunie  la  puîiilion  de  mes 
jiécliés  précédents;  puisqu'il  y  a  des  péchés 
qui  sont  la  peine  des  péchés  mêmes  :  (;t 
quand  niéuic  j'espérerais  l'avoir  reçu  en  état 
de  giAce,  i.e  sai:hanl  point  les  dispos-itioiis 
avec  lesquelles  je  l'ai  reçu,  je  me  trouve  en- 
core (!ans  un  autre  doute  louchant  les  grAces 
qui  m'auront  été  conimuMi(|uées;  ce  qui  mo 
cause  la  luéuie  inseiisiliililé  au  sujet  di;  la 
reconnaissance. 

Réponse.  —  Mette/,  la  loi  et  l'ohéissance 
il  la  plai;e  de  la  raison  ;  passez  outre  sur  ma 
pai-ole,  et  rendez-moi  Ck'tto  oljéissanee. 

(Juinziêinv  demande.  —  Je  vous  avoue  sin- 
cèrement <|ue  je  ne  trouve  pas  do  remèdo 
au  déraisoniiemeiit  de  mon  esjuit  :  mais  du 
moins  j'espère  que,  lorsipie  vous  l'aurez 
Ineii  examiné  ,  vos  décisions  feront  mon 
repos,  et  votre  raison  suppléera  h  la  mienne  : 
car  je  crains  toujours  d'approcher  des  su- 
.•reiuents  dans  l'état  que  je  vous  inar(]ue  et 
qui  ne  dure  pas  seulement  lorsque  je  les 
reçois,  mais  qui  dure  toujours. 

liepunsc.  —  ^'olre  obéissance  vous  sau- 
vera. 

Seizième  demande. —  Voilà,  .Monseigneur, 
le  plus  grand  sujet  de  mon  inquiétude  : 
car  je  ne  serais  |ias  si  siir|)rise  de  nie 
trouver  ijuelquefois  dans  desétatsenjbrouii- 
lés  ;  mais  y  être  toujours,  ne  savoir  ce  i|ue 
c'est  que  de  goûter  Dieu,  que  de  craindre 
<-c  qui  est  à  craindre,  et  d'aimer  ce  qui  doit 
être  uniquement  aimé;  voilà  ce  (pii  m'ac- 
cab'e. 

Réponse.  —  Dieu  sait  se  faire  goûter  dans 
un  intérieur  où  le  sens  ne  [)ériètre  jins. 

Dix'Seplièmc  demande.  —  Voilà,  .Monsei- 
gneur, !e  granil  sujet  de  ma  peine,  et  de  l'ai- 
préhension  d'être  tombée  dans  l'endurcisse- 
ment du  cœur.  Il  faut  que  je  vous  dise  que  ce 
qui  l'augmente  est  que  je  me  trouve  entiè- 
rement insensible  à  lolfense  de  Dieu,  si 
grande  qu'elle  puisse  être;  ce  que  j'expéri- 
mente lorstjue  j'a|iprends  des  choses  (lue  je 
ne  puis  douter  être  d'énormes  péchés.  De 
plus,  non-seulement  j'aime  la  vie,  mais  h 
consulter  mon  inclination,  mis  à  part  les 
|irinci|ies  de  religion,  qui  me  font  encore 
voir  ce  qu'il  faut  que  je  désire,  je  serais 
très-aise  de  ne  mourir  jamais.  Enîiii,  .Mon- 
seigneur, pour  linir  tout,  je  vous  dirai  ([ue 
la  seule  chose  qui  me  reste  est  de  voir  en- 
core, par  un  princiiie  dr  raison  éclairée  par 
la  foi,  ce  que  je  dois  craindre,  ce  que  je  <lois 
désirer  :  mais  cela  se  lei  uiine  In. 
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Mil  voilà  assez  poiis  vous  faire  connailn- 
combien  je  suis  à  plaindre,  et  pour  voti> 
eic  ter  à  vous  souvenir  devant  1)  ou  de  nu  n 
misères.  Je  vous  su|>plie,  Mon-c  giieur,  d<- 
me  melire  à  chaque  aitidu  à  ipi'U  je  m'en 
dois  tenir  sur  l'exposé  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  faire,  et  de  ne  déterininer 
absolument  la  conduite  que  je  dois  lenii, 
malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  mai - 
ipier. 

Réponse.  —  Jésus -Christ  est  propitiateiir 
pour  tous  les  |iécliés  :  il  faut  lui  (dfr.r  le 
faible  désir  de  les  évitf'-. 

Dix  -  liuilième  demande.  —  .\  l'égaid  d*- 
.M.  de  Saint-André,  quoiipic  j'aie  pour  lui 
une  entière  conliance,  fondée  sur  le  bonté 
moignage  que  vous  m'en  avez  rendu  et  snr 
son  propre  mérite,  je  suis  bien  aise  enccri' , 
.Monseigneur,  de  dépendre  de  lui,  et  l'.c  de 
mcurer  sous  sa  conduite  par  vos  ordres  |  ré- 
els. .\insi  je  vous  supplie  de  me  donner  en- 
core à  cela  le  mérite  de  l'oliéissaiice.  Je  nu- 
suis  donné  riionncur  de  vous  dire  ([ue  j'al- 
lais à  C(jiifesse  à  lui  lor-qu'il  venait  ;i 
Jouairi!  ;  et  même  c'est  moi  qui  b;  supplie, 
avec  ragrémeiil  de  .Madame,  û'y  \t  nir.  IMii- 
sieuis  personnes  se  servent  aussi  de  lui. 
tant  pour  la  confession  que  pour  la  con- 
duite. Comme  vous  avez  h  [•ré.''eni  nomnii' 
le  révérend  1'.  Tluiuront  pcnir  extraordi- 
naire, je  vous  supplie  d'accorder  cependant 
que  celles  (pii  voudront  s'adresser  à  M.  d.; 
S'iint-.Vndié,  tant  pour  la  confession  que 
pour  la  conduite,  aient  une  fois  pour  tou- 
jours là-dessus  votre  approbation,  dont  nous 
ne  nous  servirons  point  qu'avec  celle  de 
Madame, 

Réponse.  —  Je  vous  mets  avec  connais- 
sance sous  sa  conduite  :  ce  que  vous  me 
ferez  dire  par  lui  de  vos  peines  trouvera 
son  soulagement  par  mon  ministère  :  je  l'en- 
verrai le  plus  s(mvent  qu'il  sera  possible. 

Dix -neuvième  demande.—  Je  vous  sup- 
plie de  me  maifjuer  aussi  si  l'on  peut  sans 
diiriciiUé  communier  avant  i)ue  ilen  e:idre 
la  .Messe,  lorsque  l'on  en  ei.lend  une  d<ins  la 
matinée,  et  si  l'on  est  obligé  alisolu.ueir. 
d'en  entendre  une  le  jour  t]ue  l'on  commu 
nie  ;  ce  que  je  vous  demande  |i.irticulièie- 
ment,  jiarce  (jue  les  troubles  qui  m'arrivent 
presque  toujours  loiS(jue  je  dois  communier 
me  mettent  hors  d'état  d'entendre  la  .Messe 
tranquillement;  ce  qui  me  lait  prendre  le 
parti  d'assister  à  une  .Messe  avant  ou  ajirès, 
et  d'assister  comme  je  peux  à  celle  où  je 
communie,  en  marrêtant  à  ces  troubles. 

Réponse,  —  Il  faut  communier,  autant 
(^u'il  se  peut,  à  la  Messe  que  l'on  a  eu  des- 
sein d'entendie ,  et  non  pas  avant  sans  be- 
soin. Laissez  aller  les  distractions  bmr 
train,  sans  vous  y  arrêter,  ni  vous  faligui  r 
à  les  repousser. 

Vingtième  demande.  —  Si  l'on  peut  pien- 
dre  des  gens  à  la  corvée,  ayant  trouvé  des 
litres  dans  les  archives,  à  ce  que  l'on  m'a 
ilit,  qui  les  obligeaient  à  y  veii  r  tro;s  jours 
cliaciue  année. 

Si  l'on  peut  faire  entrer  les  (iomc.sti(]ues 
eu  dedans  le  monastère,  pour   les  y   lairc 
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travailler  les  jours  de  t'èles  qui  se  Irouvciit 
il.ii)>  le  teiuj-is  de  la  moisson,  que  Pou  ne 
lêie  plus  à  luéseut,  et  colles  qui  se  trou- 
vent daiti;  d'autres  saisons,  que  l'on  ne  fiîte 
plus,  comme  aussi  les  séculières  à  gages  et 
les  pensionnaires  qui  demeurent  au  de- 
dans. 

Réponse.-  Usez  de  la  liberté  que  Ton 
donne  aux  autres  fidèles. 

linijtel  unième  demande. — Si  l'on  [jcul  faire 
de  la  |iàlisserie  les  jouis  de  fêles  et  diman- 
ches ,  quand  cela  n'est  point  cause  que  l'on 
}-erde  l)eaucou[i  de  la  grand'Messe,  et  que 
l'on  assiste  aussi  à  >'êpres. 

Si  les  jours  qu'il  est  marqué  que  l'on  ne 
travaillera  point  qu'afirès  la  .Messe,  cela  se 
doit  entendre  l'e  la  grande,  lant  [lour  les  sé- 
culières que  pour  les  religieuses  ;  ou  bien 
si  l'on  peut  travailler  aussitôt  la  Messe  en- 
tendue, quelque  matin  qu'on  la  dise. 

Réponse.  —  Tout  ce  qui  n'est  point  né- 
cessaire doit  être  remis  ii  un  autre  temps, 
l'Kur  peu  qu'il  d'étourne  ces  jour-là  du  ser- 
vice divin. 

Régulièrement  c'est  de  la  grand'.Messe  que 
seiitend  la  défense  de  travailler  avant  la 
MesNe,  à  moins  que  le  travail  ne  jiresse 
beaucoup. 

Vingt-deuxième  demande. — Si  l'on  |;cut 
dire  eu  Carêaie  les  psaumes  graduels  et  pé- 
iiitenliius  le  mardi  et  jeudi  avant  Compiles, 
cet  Office  étant  pour  le  lendemain  ;  |ûu  si 
l'on  peut  du  moins  les  dire  après  Compiles. 

Réponse.  —  Cela  est  indilférent,  et  doit 
être  réglé  par  les  ali'aires  qu'on  a  ou  qu'on 
prévoit. 

\  injl-troisième  demande.  —  Si  l'on  peut 
•  lire  aussi  roffice  des  Morts  avant  ou  après 
\ê|ir6s,  quand  c'est  pour  le  lendemain, 
comme  le  dimanche  en  Carême  pour  le  lundi, 
cl  même  avant  quatre  heures  du  soir,  quand 
il  se  trouve  quelque  raison  de  commodité 
jtour  cela,  quoiqu'on  puisse  le  dire  en  un 
autre  lem|)S. 

Repense.  —  Suivez  à  cet  égard  la  même 
règle  que  je  viens  de  vous  donner  sur  l'au- 
tre article. 

Vinijl-quatrième  demande.  —  Si  l'on  peut 
dire  au.-si  au  chœur  Noue  avant  neuMieuics 
■  iu  matin,  et  \'êpres  en  Carême  avant  dix 
heures,  pour  des  raisoiis  de  commodité 
jiluiùl  que  lie  nécessité. 

Réponse.  —  La  commodité,  5  des  person- 
nes toit  occupées,  lient  souvent  lieu  de  né- 
cessité :  mais  il  faut,  autant  que  pos:«ible, 
ne  point  trop  devancer  les  heures  de  roili.tf 
canonial  ;  c'est  là  l'esprit  de  l'Eglise. 

Vingt  -  cinquième  demande. —  Si  k)rS(jue 
l'on  lait  roilice  il'un  saint  double,  et  que 
1  on  dit  la  grand'.Messe  votive,  ce  qui  arrive 
ici  la  vigile  de  l'Assomption,  l'on  doit  faire 
(  liaiiier  une  autre  .Mes>e  de  l'Office,  ce  qui 
se  peut  par  nos  chanoines;  ou  se  conlentcr 
.seulement  d'en  faire  dire  une  basse,  ce  qui 
arrive  encore  lorsque  1  on  dit  la  Messe  oe 
iici/niem  à  un  enterremcnl. 

Réponse. — Faites -moi  expliquer  le  cas 
I  ar  M.  de  Sainl-Anaré,  et  en  attendant  con- 
formez-vous à  l'usage. 
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Vinijt-sixième  demande.  —  romiiie  je  nu' 
tro;:ve  souvent  en  per|.lexité,  ne  sarhant 
quel  parti  prendre,  je  vous  suppl.e  de  me 
marquer,  si  malgré  le  principe  que  les 
bonnes  inicntions  ne  peuvent  jiNtilier  une 
chose  qui  d'el-le-mêmc  e>lmauvaise,  je  puis 
me  déterminer  à  tel  parti  que  je  voudrai, 
ayant  dans  moi,  ce  me  semble,  une  volunté 
sincère  de  prendre  celui  que  l'on  me  dirait 
6lre  le  plus  agréable  à  Dieu  si  je  le  con- 
naissais. 

Réponse.  —  Oui,  sans  doute,  la  bonne  in- 
tention d'un  cœur  droit,  quoique  peiné, 
vaut  mieux  que  tous  les  scrupules,  lant  du 
passé  que  de  l'avenir. 

I  ingt-septième  demande.  —  Les  personnes 
qui  ont  commis  de  grands  iiéchés  doivent- 
elles,  dans  la  suite  de  leur  vie,  communier 
aussi  fréqueimnent  que  celles  qui  ont  mené 
une  vie  innocente,  su[)posé  qu'il  n'en  de- 
meure am  un  reste;  et  quand  bien  même  il 
y  en  aurait  encore,  comme  par  tentation, 
peuvent-elles  user  de  la  fréquente  commu- 
nion? 

Réponse.  —  Cela  dépend  entièrement  des 
disj.ositions  présentes,  sans  trop  s'inquiéter 
du  liasse. 

La  fréquente  conmiunion  est  un  remède 
qu'on  peut  apjiliquer  contre  l'es  restes  du 
péché,  quand  on  travaille  sérieusement  à 
les  détruire,  et  qu'on  les  voit  diminuer. 

Vingt -huitième  demande.  —  Quand  ce.s 
sortes  de  personnes  croient  être  attirées  de 
Dieu  à  la  fréquente  communion  ,  n'est-ce 
pas  une  présomption? 

Réponse.  —  Point  du  tout,  et  cela  dépend 
du  fiuil  qu'on  en  tire  :  il  faut  savoir  distin- 
guer la  confiance  d'cvec  la  présomption. 

Vingt-neuvième  demande.  —  Que  si  elles 
sont  religieuses,  peuvent-elles  également 
suivre  les  règles  éiablies  dans  leur  commu- 
nauté (lour  la  fréquente  communion? 

Réponse.  —  Non-seulement  elles  le  peu- 
vent, mais  encore  régulièreiiitnt  elles  le 
doivunl. 

Trentième  demande.—  Si|iar  malheurc'esl 
depuis  leur  profession  qu'elles  sont  tom- 
bées, peuvent-elles,  après  s'être  relevées 
de  leur  chute,  garder  la  même  conduite? 

Réponse  —  Sans  doute;  après  avoir  exnié 
leur  faute  par  une  sincère  |)énitence,  elles 
peuvent  rentrer  dans  l'ordre  commun. 

Trente-unième  demande.  —  N'y  a-l-il  |)oint 
de  iiijiinction  à  l'aire  entre  les  fautes  com- 
mises dans  la  jeunesse  et  celles  d'un  âge 
|lus  avancé?  Celles  qui  y  sont  tombées,  et 
sont  paifaiiemfuit  revenues,  peuvent-elles 
cuiimiunier  aussi  fiéqueaimcnl? 

Réponse.  —  Im  distinction  de  ces  failles 
entre  religieuses  n'est  pas  assez  grande  pour 
donner  lieu  à  des  u>ages  et  des  pi'atiques 
fort  ditTérentes. 

II  ne  faut  point  gêner  sur  cela  celles 
qu'on  sujipose  et  (lu'ou  voit  jiarlaitemeni 
revenues. 

Trente-deuxième  demande.  —  On  dit  qu'il 
est  d'obligation,  sous  peine  de  jjéché,  de 
choisir  toujours  dans  la  nouriilure  ce  qu'on 
aime   le    iiii.iii.s.    Si    cela   est,    nous   nous 
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croyons  loiitoscii  pc'Nlié  sans  l'avoir  oonlessi!', 
t'I  il  iKJiis  (laraît  tic's-(]inîi;ilo  de  s'aiiicniler. 

Kc'iioiisv.  —  Il  y  a  une  obligation  générale 
(Je  inortilier  le  goût;  mais  c'est  sans  fonile- 
menl  qu'on  inliodiiirail  celle  ohligalion. 

Trcnte-lroisihne  demande.  —  1^1  rèjjle  n'o- 
l)ligeanl  point  h  péelié,  le  mépris  est-il  d^iis 
les  fautes  <le  négligence;  ou  iaut-il  une  vo- 
lonté de  l'aire  le  mai  pour  (]u'il  y  ait  du  lué- 
j)ris  ? 

Képonse.  —  La  trop  grande  négligence 
tonil>e  dans  le  cas  du  mépris  et  dans  celui 
<lu  relAclicmenl  :  c'est  ce  qu'il  faut  savoir 
observer,  el  disli;;gucr  la  faililesse  d'avec  le 
relâdiemenl  habituel  :  il  faut  aussi  avoir 
grand  égard  au  cas  du  scanilale,  (jui  csl  un 
des  plus  dangereux. 

TreiUe-(iu(Urièine  demande.  —  Les  (juinze 
cents  livres  ([ue  l'on  luétond  avoir  payées  à 
M.  de  la  Aailée  ont  été  mises  entre  les  mains 
(le  Mme  de  Lorraine,  par  les  mains  de  la 
Mère  Grenelière,  (pii  les  lui  a  com|>lées. 
Jille  assure  qu'on  les  a  envoyées  à  l'aiis  par 
le  messager  nonnué  i'icard,  dans  un  |ietU 
colTre,  (|u'on  lui  a  rendu  ensuite  rompu  ; 
mais  on  ne  lui  donna  point  aussitôt  la  (juil- 
tancc,  dont  voici  la  coiue.  Ainsi  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  les  quinze  cents  livres 
aient  été  remises  entre  les  mains  des  per- 
sonnes qui  l'ont  signée.  Celle  (lui  se  dit  fon- 
dée en   procuration  assure   qu'elle   n'en  a 

I  oint  eu  ;  et  lorsqu'on  lui  objecte  d'où  vient 
qu'elle  signe  une  cliose  qui  n'est  point,  elle 
répond  (ju'on  lui  promit  alors  ces  (/rocura- 
lions,  et  (juc  la  crainte  d^;  déplaire  lui  a  lait 
signer  comme  les  ayant  en  main.  L'on  vous 
supplie,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  dire 
si  nous  pouvons  en  conscience,  (juoi(iu'il 
n'y  ait  jioint  d'apparence  que  l'argent  ait 
été  mis  entre  les  mains  de  ceux  (pii  ont  si- 
gné, mais  bien  qu'il  a  été  envoyé  à  Paris  ;  si 
nous  jiouvons,  dis-je,  malgré  cela,  en  cas 
■([ue  ledit  sieur  de  la  A'alléene  veuille  jioint 
reconnaître  avoir  reçu  cette  somme,  avoir 
«olie  recoins  sur  les  personnes  qui  ont  si- 
gné la  quittance,  quoique  d'ailleurs  celui 
tpii  se  dit  fondé  en  procuration  n'ait  qu'un 
fort  petit  bien,  dont  il  ne  peut  retirer  une 
sonnne  de  quinze  cents  livres  sans  que  cela 
ne  l'incommode  beaucoup,  n'ayant,  à  ce  que 
l'on  m'a  dit,  que  qualre  cents  livresde rente. 

Réponse.  —  Le  recours  est  légitime  coiili(! 
celui  qui  énonce  les  deux  procurations  fai- 
tes en  bonne  forme  par-devant  notaires.  La 
réponse  (ju'on  y  donne  n'est  pas  siillivantc. 
Si  toutefois  on  sait  d'ailleurs  que  l'énomé 
est  faux,  il  ne  faut  pas  poussera  toute  ou- 
trance celui  ([ui  l'énonce,  surtout  s'il  est 
aussi  pauvre  (}u'on  le  dit.  Vous  entendez 
bien  qu'on  sera  condamné   contre  la  Vallée. 

II  faudrait  chercher  dans  l'élude  des  notai- 
res d'Orléans  les  minutes  de  ces  procurât  ion  s 
et  les  lever;  et  après  cela  on  prendra  nou- 
veau conseil  ;  c'est  par  oii  il  f.iut  coiuuieu- 
cer.  Nolrc-Seigneur  soit  avec  vous,  et  vous 
donne  sa  paix. 

Ce -27  mai  1701. 


LETTIU-:  CWIIL 

A     MADAMK    l»fi    LLSANCÏ. 

//    In    eharije  de    donner   difj'i'rini.f  mis    d 
Mme  de  la  Guillaumie. 

Vous  direz  h  ma  sœur  de  S.TÏnte-. Made- 
leine «pie  j'attendais  qu'elle  demandai  clie- 
mûme  ;  et  (pie  n'ayant  pas'lrouvé  à  |>ropos 
de  s'expliquer,  j'ai  appréhendé  de  faire 
(luehpic  contre-temps.  Uu  re  te,  je  la  blâ- 
merais el  la  conilamnerais,  si  elle  se  relira. t 
de  la  fiéipienle  coiiiuiiinion  :  c'est  un  se 
cours  (jui  lui  est  absolument  nécessaire.  Je 
lui  réponds  (iu'(dle  fera  clios;  agréable  à 
Dieu;  et  (jue  |ilus  ellescnt  d'inliriiiil(''S,  pliri 
ell(^  doit  approcher  de  ceui  qui  dit  :  )  niez  à 
mai,  vim.^  lutis  (/Kl  èles  peincf  cl  ihdTijés,  cl 
je  vot's  soulaijciai.  [Mallh.  M,  28.) 

Je  la  crois  obligée  de  donner  (piclquc 
tem[)s  à  queUpie  conversation  douce,  faini- 
li('re,  libre  el  innocente,  qui  se  rappcrie 
toujours  à  Dieu.  Si  j'ai  autrefois  (loiin(> 
({uehiue  conseil  diiïérent  d»;  celui-ci,  il  était 
accommodé  au  temps  d'alors,  et  celui-ci 
l'est  au  teni[)S  présent. 

Loin  de  la  tenir  telle  qu'elle  pense,  je  la 
crois  très-agréable  5  Dieu,  et  jo  me  contirmc 
dans  les  sentiments  que  j'en  ai  tonjouis 
eus. 

Ce  3  juin  1701. 

LKTTUE  CXXIV. 

A    MAUAMK     1>U    MANS. 

Quelles  sont  celles  (/u'il  fant  exhorler  ù  la 
fréquente  communion  ;  et  sur  les  disposi- 
lions  nécessaires  pour  r(Ccvoir  r(ibsuluti.i,H 
des  péchés  véniels. 

J'apjirouve,  ma  Fille,  ce  que  vous  avez  fait 
ei  dit  de  ma  part  sur  le  sujet  des  sacrements, 
à  celles  (|ui  sont  de  la  fpialité  ijuc  vous  nie 
marquez,  c'est-à-dire  vertueuses  et  édilian- 
les,  mais  avec  cela  scrupuleuses  :  exliorici:- 
les  en  mon  nom  à  ne  pas  se  laisser  rebuter 
de  la  fréquente  communion. 

l'our  l'alisolution ,  voici  une  règle  liieu 
claire  ;  c'est  qu'on  peut  recevoir  l'absolu- 
tion du  prêtre,  toutes  les  fois  (ju'on  crou 
avec  un  juste  fomlemenl  être  en  état  de  re- 
cevoir de  Dieu  même  le  pardon  (|u'on  lui 
demande.  Or,  pour  se  mettre  en  cet  état  a 
l'égard  des  [léchés  qu'on  nonnne  véniels  el 
de  tous  les  jours,  il  suOit  d'avoir  un  désir 
sincère  do  faire  croître  l'amour,  et  d'affai- 
blir la  concupiscence.  Sur  cela  l'on  peut  ob- 
tenir le  pardon  qu'on  deiuande  de  ses  pé- 
(  liés,  el  de  Dieu  hors  de  la  confession,  et  de 
ses  ministres  dans  la  confession  même.  Ai- 
mez el  vivez  avec  conliance. 

A  (icrmigny,  ce  l  juin  1701. 

LETTRE  CX.W. 

A    MADAME  1)1".    1.1  VMCS 

Sur  la  mort  de  M.  le  chevalier  d  .Albert. 

Vous  savez,  manille,  la  part  (pie  je  prends 
h  ce  qui  vous  touche.  Je  ressens  la  perte 
que  vous  faites  en  la  pcr^Ol;ne  de  M.  le  che- 
valier d'Albert,  dont  le  mérite  connu  le  rend 
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regielUlhle.  I-a  seule  ^."ll^olalioIl  est  île  se 
soiiuieltrc  à  la  volonlo  de  Dieu  ,  loujours 
bonne  et  toujoni-;  ju'le  :  ni;iis  alin  que  i  et 
Mite  soit  lie  verlii,  el  non  (je  nécessité,  il 
faut  _v  joindre  le  désir  de  plaire  h  Dieu,  et 
lie  croilie  en  cli.n-iié  et  en  bonnes  œuvres, 
r.'esl  in  grâce  que  je  vous  souhaite,  et  celle, 
ma  Fille,  de  me  croire  toujours  à  vous. 
A  Paris,  ce  22  juillet  1701. 
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i.i:ttiik  cxxvi. 

A   MADASli;   DU    MANS. 

Sur  quelques  pre'sents,  el  l'ouverture 
détail  avoir  pour  son  abbeise. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  recevoir  les 
j.3  n'en  dis  pas  autant   de 
iK'casion.  Quant  h  ces 
vous  en  perniet>  la  disposition. 

Il  sera  agréable  à  Dieu  que  vous  acqué- 
riez la  libellé  de  tout  dire  à  Mme  votre  ab- 
besse,  comme  â  une  bonre  mers  :  le  tera[)s 
iichèvi-ra  cet  ouvrage  de  simplicité  et  de 
soumission.  Notru-Seigneur  s.oit  avec  vous. 

A  G«rmignv,  ce  11  août  1701. 


LETTRE  CXXMl. 

A    LA   MÈUE 

Sur  la  niitiion  qui  dcvaii   bientôt  se  faire. 

Pour  léiionse  à  votre  lettre  du  10,  je  vous 
lirai,  ma  Fille,  riue  j"       " 


ma  Fille,  mie  j'espère  me  rendre  à 
Jouar.e,  non  à  !  ouverture,  mais  dans  les 
/premières  semaines  de  la  missfon.  11  est  bon 
ipie  les  choses  soient  en  train,  afin  que  je 
I  uisse  voir  les  dispositions  ,  contiruier  le 
bien  commencé,  et  rcclifiei'  ce  qui  pourrait 
avoir  mamjué.  J'aurai  grand  soin  de  la  li- 
i  erté  de  la  confession,  et  de  choisir  pour 
i  ela  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans  la  mis- 
sion, puisque  c'en  est  là  un  des  plus  grands 
IVuits  :  je  n'oublierai  rien  de  ce  qui  [lourra 
tiépendre  de  mes  soins.  Vous  pouvez  faire 
I  art  de  u:es  sentiments  à  nos  Filles,  et  en 
j  arliculier  à  ma  sœur  de  Saint-Michel.  Ee 
reste  se  dira  mieux  en  présence.  Noire- 
Seigneur  soit  avec  »  eus,  ma  Fille. 
A  Versailles,  ce  U  mars  1702. 


LETTRE  CXXVlli. 

A    LA    MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  l'égard  de 
quelques  sœurs  suspectes,  pour  la  commu- 
nion ;  sur  la  confiance  en  Dieu  ;  et  le  zèle 
de  l'abbesse  pour  élublir  le  bon  ordre. 

Pour  répondre  à  vos  deux  difficultés,  jd 
vous  dirai  au  sujet  de  celles  dont  les  coui- 
iiiuuions  doivent  être  réglées  par  vos  or- 
dres, que  dans  la  conjoncture  présente  vous 
ne  pouvez  |ias  les  erufiêcher;  [larce  que, 
ncore  qu'elles  soient  suspectes,  elles  ne 
•>ont  pas  même  accusées  dans  les  formes, 
loin  qu'elles  soient  convaincues  :  ainsi,  il 
Vaut   les   laisser  faire   comme   Jésus-Chiist 


lit  à  l'égard  de  Judas,  que  non-seulement  il 
'  innaissait,  lui  à  qui  rien  n'était  inconnu, 
u^ais  contre  qui  ses  murmures  et  ^es  paro- 
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les  de  Jésus-Ciiiisl  même  donnaient  des 
souproiis  légitimes. 

Pour  la  charge  de  lellérière,  vous  ne  de- 
vez point  la  quitter;  mais  y  f;dre  votre  de- 
voir comme  auparavant,  en' refusant  à  l'or- 
dinaire les  communions  pour  d'autres  cas 
que  celui  qui  vient  de  passer,  et  abandon- 
nant votre  vie  à  Dieu,  qui  en  aura  soin-, 
avec  une  ferme  foi  que  Uicu  vous  soutien- 
dra, et  que  sa  bonté  sujirème  récompensera 
la  piété  et  la  bonne  volonté,  et  pour  conclu- 
sion la  sagesse  d'une  abbesse  qui  fait  ce 
qu'elle  peut  pour  établir  le  bon  Ordre.  Je  ne 
pu is croi re  que  ses  |)ieux  désirs  soient  frustrés 
de  l'effet  de  leur  espérance  :  au  contraire, 
les  entreprises  si  atroces  de  l'ennemi  me 
font  croire  qu'il  sent  que  Dieu  remue  quel- 
(|ue  chose  pour  la  désolation  de  son  règne. 
ISotre-Seigneur  soit  avei-  vous. 

A  Meaux,  ce  21  juin  1702. 

P.  S.  11  ne  faut  [ioiut  craindre  de  m'écriré, 
et  de  m'avertir  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
affaires  d'importance. 

LETTRE  CXXIX. 

A    LA    MÊME. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  s'acquitter  de 
son  obédience;  et  sur  les  communions. 

Le  rétablissement  dont  il  s'agit  est  une 
chose  trop  sérieuse,  ma  Fille,  pour  être  fait 
par  une  espèce  de  cérémonie  et  de  compli- 
ment de  votre  part  envers  moi  ;  ainsi  ne 
m'en  parlez  point  :  cela  dépend  d'une  lon- 
gue éjiruuve,  et  en  attendant  il  faut  laisser 
les  choses  comme  elles  sont. 

Allez  votre  train  jiour  l'exécution  de  votre 
obédience  ;  donnez  vos  ordres  à  toutes  les 
sœurs  à  l'ordinaiie.  Quand  les  fautes  seront 
manifestes,  usez  également  envers  toutes 
de  l'autoiilé  de  votre  charge  ;  quand  elles 
seront  plus  douteuses,  il  vous  est  permis 
d'user  de  ménagement .  et  de  consulter  Ma-. 
dame,  [lour  exécuter  ses  ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  les  communions,  n'en 
I  erdez  pas  une  pour  tout  ce  qu'on  vous  dira; 
vous  ferez  la  volonté  de  Dieu.  Répondez  à 
celles  qui  vous  parleront  que  vous  agissez 
par  mon  ordre  exjiiès;  el  vous  pouvez  mon- 
trer ma  lettre  à  quelijues-unes  de  celles  qui 
en  douteront, afin  que  tout  le  monde  le  sache. 
Je  voudrais  bien  pouvoir  aller  à  Jouarre  ; 
j'espère  le  pouvoir  dans  quelque  :em|is.  No- 
iie-Seigiieur  sot  avec  vous.  Je  salue  n'js 
L-hères  FiUcs. 

Encore  un  coup ,  vus  communions  ne 
dépendent  pas  de  quelques  cérémonies;  ce 
n'est  point  ici  une  alfaire  ûe  grimaces;  j'y 
ai  une  attonlion  particulière  sous  les  yeux 
de  Dieu,  el  il  s'agit  du  bon  ordre  de  la  mai- 
son, auquel  il  faut  (|U'j  vous  cédiez. 

A  (icrmigny,  ce  10  août  1702. 


LETTRE  CXXX. 

A     MADAMii     DE      BARADAT. 

Sur  le  silence;  r(aemption  de  l'Office  sou» 
prétexte  des  parents  ou  amis  qui  seraient 
dans  la  maison;   le  travail,    iuniformili 


^o:T,      l'Aui.  IV.  im.(»i..  asci.tiuije.  —  v. 

iliiiit   Ifs  rrlliilix  ,   il   1rs   lempi'nimrnt.t    ù 

i/tirdcr  pour  pruciirer  Ir  hloi. 

Jf  liouve  le  iiioiiiLMil,  ma  Fille,  du  vous 
f.iircla  répiiuse  rjue  vous  (li'iiianilc/.,  ctjo  li' 
[irctiiis  coiiUDc  domu!  de  Dieu. 

l'oiir  . seconder ,  ou  pluiftl  |ioijr  soutenir 
vos  lionnes  intentions  sur  le  silence,  i.e 
vous  lassez  point  :  ne  cessez  de  recomman- 
der cette  observance  roninie  celle  d'où  dé- 
pend la  ré<:ollcction,  l'exercice  de  la  présence 
do  Dieu  et  l'opération  de  la  grAi  e.  Dieu  ne 
parle  jias  .'i  ceux  qui  aiment  mieux  parler 
aux  autres  que  de  l'écouter  seul.  Si  Dieu 
écoute  mes  vœux;  et  ino  fait  la  grAco  de 
jiouvoir  aller  à  Jouarre,  je  tâcherai  de  Irou- 
ver  (pielijiies  paroles  l'urtes  [lour  rendre  les 
Ames  Hltentive.s  à  Dieu  ,  qui  ne  demande 
qu'?i  [larler  à  ceux  (jui  l'écoutcnt. 

(Test  un  aijus  insnpporlable  tie  s'exempter 
de  l'Ollice,  sous  prétexte  des  parents  cl  des 
amis  ((u'i)n  aura  dans  la  maison  :  cela  se 
peut  tolérer  un  jour  ou  deux,  5  lausc  de  la 
dureté  des  cœurs;  mais  d'en  faire  une  cou- 
tume, c'est  directement  inlrovluirc  le  désor- 
dre dans  la  maison  de  Dieu. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  sur  le 
travail  :  c'est  un  point  de  règle  dont  il  n'est 
pas  permis  de  se  disp.enser. 

Je  n'ai  nul  dessein  de  rétalilir  la  sœur 
llassicni,  quand  mâme  sa  tante  remettrait 
la  charge.  Sur  ce  rcd'us,  vous  ne  sauriez 
mieux  taire,  que  d'obtenir  de  Madame  qu'on 
mette  dans  cette  obédience  quoique  jeune 
sœur  qui  puisse  apprendre. 

Je  ne  sais  comment  on  n'est  point  louché 
de  l'uniformité  dans  les  cellules,  qui  est,  à 
mon  avis,  une  des  choses  qui  mari|ue  le 
plus  l'unité  d'esprit  si  agréable  A  Dieu  ;  il 
faut  pourtant  s'arrêter  au  gros  ,  sans  trop 
insister  sur  ce  (jui  tiendrait  trop  visible- 
ment de  la  minutie. 

La  relaxation  du  jeûne  des  fôtes  doubles 
ne  doit  [las  être  emiiôcliée,  si  la  coutume  en 
est  ancienne. 

Avi  surplus,  souvenez-vous  que  mon  in- 
tention n'est  |ias  de  vous  obliger  à  pousser 
tout  h  la  rigueur,  mais  à  faire  bonnement 
ce  (jue  vous  pourrez.  La  douceur,  l'insinua- 
tion ,  la  lépréhension  à  propos,  la  déclara- 
tion de  mes  sentiments  comme  confurracs  à 
Ja  règle  ,  à  la  tin  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  feront 
(luelque  chose,  jiourvu  qu'on  n'abandonne 
pas  l'œuvre  de  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  ma  [lart  sur  les 
collations,  que  dans  l'occasion  et  en  pré- 
sence. 

J'ai  vu  sur  le  passé  les  règles  que  vous  a 
données  M.  de  Saint-André,  et  je  vous  dis 
que  vous  devez  vous  y  tenir.  Vous  l'ouvcz, 
sans  empressement  et  sans  s(  rui'ule,  dire 
à  l'occasion  des  réceptions  ce  qui  vous  pa- 
raîtra utile  et  convenable. 

Souvenez-vous  de  dilater  votre  cœur,  et 
d'y  entretenir  une  saiule  lilierlé.  Nntie-Sei- 
tjneur  soit  avec  vous. 

A  Germiuny,  ce  17  octuhre  1702. 


Li:nKi.s  i»i;  I'Iiik  i  r  l'i.  i»iitt«:iioN.       n:* 

Li:i  I  lU'  ''AXXL 

K   MADUIK   Dlî   IlSANCY.    liT  .\   l'I  ISIKI  HS  BKLl- 
(ilELSKS    ATTACllliKS   AU    PhKI.AT 

//  s'(xi>iff  di"  son  filcnce  ,  et  leur  lemoiiirri' 
beaucoup  d'pslinte. 

,Ie  n'ai,  \\\c>  Filles,  aucune  bonne  raison  à 
vous  dire  de  mon  long  silence.  Il  est  vrai  , 
beaucoup  d'alVaires  :  mais  11  fallait  trouver 
du  temps  pour  m'acquitler  de  mon  devoir, 
surtout  au  sujet  de  la  sainte  aga(ie,  qui,  par 
t(Hiles  ses  excellentes  qualités  ,  ménlail 
t.int  de  rcmcnîmonls.  Ma  recoruiaissnnce  a 
clé  sincère,  et  mon  cifiir  plein  d'alfoction  ; 
mais  la  jiarole  et  l'écriture  ne  devaient 
pas  manquer,  l'ardoii.  mes  Filles,  et  assu- 
rez-vous (jue  >ous  m;  \errez  l'Ius  de  telles 
fautes. 

A  Taris,  ce  10  février  I70.Î. 

LKTIUK  CXXXIL 

A   MADAME     Dl     MANS. 

//  /)(/  fuit    des  reproches   de  ce  qu'elle 
raisonne  trop. 

Vous  verez  toujours  raisonnante.  Ne  croyez 
pas  que  je  vous  permette  de  nisonner  au- 
tant que  vous  voudriez  avec  le  médecin  : 
dites  simidemcnt  vos  (lonsées;  contentez- 
vous  ilu  oui  et  ilu  non,  sans  répliquei-;  au- 
trement je  ne  serai  pas  content  :  du  reste  , 
marchez  sans  ci-ainte.  Oue  voulait  dire 
David  :  Si  je  marche  au  iidlieu  de  t'omhri:  de 
la  mort,  je  ne  craindrai  rien,  parce  ijuc  votis 
êtes  avec  moi?  Ouam[  je  vous  veirai  bien 
obéissante  et  |  eu  raisonnante,  je  vous  re- 
connaiirai  jiour  ma  Fille. 

Lundi  IV. 

LETTULCXXXIIL 

l.A   MÊME. 

//  l'cdhorle   à  ne    plus    tant    raisonner .    et 

parle  de    quekjues   poésies   de  celte   reli- 

f/icuse. 

Agissez,  ma  Fille,  avec  simplicité  ;  gardez- 
vous  bien  de  vous  troubler  en  lu'écrivant; 
ce  n'est  que  le  raisonnement  contredisant 
que  je  ne  veux  plus  soutfrir  en  vous.  Quand 
on  vous  a  donné  une  décision,  il  n'y  faut 
plus  revenir;  Dieu  l'a  ainsi  agréable;  si 
vous  faites  l'impossible,  tant  mieux.  Je  ne 
veux  en  vous  de  raisonnement  que  pour 
vous  souuiettre  ;  je  permets  le  raisonnement 
des  doigts  très-volontiers,  surtout  quand  ce 
sera  [lour  chanter  le  canti(|ue  de  laconliance. 
Nous  voyez  bien  que  j'ai  lu  votre  épigram- 
me.  J'ailu  aussi  le  sonnet ,  dont  le  sens  est 
bon  ;  les  règles  ne  sont  [las  tout  à  fait  gar- 
dées ;  mais  il  n'importe  pas  beaucoup, 
juiisque  vous  vous  déclarez  contre  les  occu- 
pations poétiques.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre- 
Seigneur  iju'il  soit  avec  vous. 

A  \  (Tsailles,  mardi  29  mai. 

EXTUAITS  DE   PLUSIEURS   LETTUES 

A  MADAME   DU  StAMS. 

Sur  ses  nuciccs  ;   sur  la   sœur  Cornuau;  /<» 
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réceiUioHS-  (les  Filles,  h  communion,   tes 
visites  inviiles  des  ecetesiusliques  ,  les  rai- 
tons    /eijilimes   de   se    de/ier ,    les   rerlits 
qu'elle  devait  pratiquer,  et  les  leçons  qu'il 
conveniit  de  donner  à  ses  novices. 
Votre  double  troupeau  soit  béni  de  Dieu. 
Ne  songez  pas  tellement  à  vos  noviees,  que 
vous   ne   disiez   entore  au  Sauveur  :  J'ai 
f  autres  brebis  qu'il  faut  que  j'amène  :  i)ricz 
Jé-us  de  les  amener  avec  lui.  Je  suis  bien  aise 
qu'elles  coinmencenl îi  se  rendre  pi usdociies. 
A  Muaux,  ce  30  décembre  1693. 

A  MESDAMES  DU  MANS  ET  DE  BODON. 

Voilé,  mes  Filles,  ma  sœur  Cornuau  que 
je  remets  entre  vos  mains  :  conduisez-la 
bien,  et  ne  lui  laissez  pas  faire  sa  volonté  : 
ce  n'est  pas  aussice  qu'elle  chercîie  ;  mais  sans 
qu'on  la,rlierclie  ,  elle  ne  revient  que  trop. 

A  Meaus,  ce  li  avril  169i. 

J'étais  bien  aise  ,  ma  Fille  ,  h  la  dernière 
réception,  de  faciliter  toutes  choses  :  je 
n'agirai  |ia>  toujours  de  même.  Dites  fran- 
chement au  chapitre  ce  que  votre  conscience 
voii^  dicleia.  Si  ma  sœur  Barbier  demeure 
toujours  incerlnine,  el  qu'elle  ne  s'affermisse 
pas,  je  doute  qu'on  la  puisse  recevoir. 

Ne  i|uiltez  point  la  communion  ;  aban- 
donnez-vous à  la  divine  miséricorde.  Quand 
communierez-vous,  si  vous  attendez  que 
TOUS  en  soyez  digne?  Prenez  courage. 

Une  autVe  fuis,  n'acceptez  plus  d'être 
marraine  :  pour  celle  fois  j  accorde  tout. 

A  Meaux,  ce  11  avril  IcOo. 

Je  vous  adresse  celte  lettre  pour  les  trois 
dont  vous  m'envoyez  les  remercîmenis , 
dont  je  suis  très-éditié. 

Je  n'en  ai  pas  trop  dit  sur  les  fréquenies 


visilos  inutiles  des  ecclésiastiques  :  je  n'en 
ai  parlé  qu'en  général  ,  et  je  ne  descendrai 
au  particulier  qu'avec  circonspection.  Je 
vous  loue  de  la  charité  que  vous  avez  pour 
Mlle  Nacard.  J'exhorte  toujours  vos  novices 
à  aimer  l'humiliation  et  la  correction. 
A  Meaux,  ce  2i  avril  1702. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  vous  protège 
contre  les  fureurs  de  l'enfer.  Je  commence 
jilus  que  jamais  à  espérer  quelque  grand 
bien,  puisque  le  démon  déploie  lout  ce  qu'il 
a  de  plus  malin.  J'envoie  le  prieur  du  sé- 
minaire, à  (jui  vous  pouvez  parler  avec 
confiance,  comme  j'ai  fait  sur  les  personnes 
dont  je  me  délie.  En  de  telles  occasions  il 
faut  être  soupçonneuse,  pour  empêcher  le 
mal  qu'on  est  obligé  de  chci-clier.  Je  suis 
assuré  que  vous  vous  tiendrez  la  cœur  pur 
la  charité. 


par 


A  Germigny 


ce  11  juin  1702. 


Je  prie  Notre-Seigneur_  qu'il  soit  a^ec 
vous,  qu'il  vous  donne  sa  paix,  qu'il  vous 
rende  toujours  attentive  à  ses  moments, 
qu'il  vous  tienne  dans  le  silence  intérieur 
el  extérieur,  t[u"il  vous  le  fasse  aimer  dans 
vous-même  et  dans  les  autres,  et  qu'il  vous 
fasse  iiorter,  à  l'exemple  de  saint  Luc ,  la 
mortification  de  Jésus. 

A  Germigny,  ce  17  octobre  1702. 

Recevez  sans  hésiter  les  bons  sujets  :  il 
les  faudra  précautionner  contre  les  mauvais 
exemples,  et  leur  montrer  les  bons.  On  dit 
que  des  deux  converses  qui  se  présentent, 
il  y  en  a  une  dont  il  n'y  a  rien  de  bon  à 
espérer.  Je  voudrais  qu'on  ne  la  proposât 
pas  ;  en  tout  cas  il  n'y  a  pas  lieu  de  ia 
recevoir. 

.\  Germigny,  ce  21  octobre  1702. 


LETTRi:S 


A  DES  RLI.IGIEI'SES  DE  DIFFERENTS  MONASTÈRES. 


LETTRE  PREMIER K. 

A  I.A  SfPÉRIECSE  ET   COMML'NALTÉ   l)lî    LA   CON- 
GKÉGATION  A     COlLOMMIEnS. 

.U  leur  promet  la  même  viyilance  et  la  même 
affection  qu'avait  pour  elles  son  prédéces- 
seur. 

Dieu,  ca  qui  vous  mettez  votre  espérance, 
rue  donnera,  par  vos  saintes  prières,  la  même" 
vigilance  qu'avait  feu  Mgr  de  Meaux , 
roinme  j'aurai  pour  vous  le  même  cœur  et 
ia  même  affection  :  c'est  ce  que  j'esjjère 
de  sa  bonté,  et  je  vous  assure  en  même 
temps  que  je  suis  sincèrement  en  son  saint 
amour,  etc. 

A  Versailles,  ce  6  juin  1681. 


LETTRE  IL 

i.  C5E  StPÉRIEUKE  DE  RELIUIELSES. 

V  (exhorie  à  être  fidèle  anjc  règlements   de 


son  prédécesseur,  et  à   persévérer  «   vivre 

sous  la  conduite  de  M.  Pastel. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Fille,  votre  lettre  du 
13,  et  j'entre  dans  vos  sentiments  et  dans 
vos  raisons.  J'ai  lu  les  ordonnances  de  visite 
que  vous  m'avezenvoyées, tant  defeuMon- 
seigneurque  de  M.  Pastel.  J'ai  été  très-aise 
de  les  voir,  et  je  ne  me  départirai  jamais  de 
ces  saints  règlements,  par  lesquels  le  .bon 
ordre  et  la  pjaix  régneront  dans  votre  maison. 
Conservez  ce  précieux  dépôt,  plus  encore 
dans  vos  cœurs  que  dans  vos  archives.  Je 
vous  renvoie  le  tout;  et  je  vous  aurais  fait 
réponse  dès  le  matin,  si  on  m'avait  dit  que 
votre  messager  l'attendait  ici.  Je  serai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  mercredi  à  Meaux  :  je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  voir,  et  je  déclarerai  à  la 
communauté  mes  sentiments,  conformes 
aux  vôtres.  L'unilé  delà  conduite  m'a  tou- 
jours paru  un  des  plus  grands  biens  daus 
les  monaslcres. 


ru77  PART.   IV.  TlIKOL.  ASCl^TIUlK.     -  V 

Je  |parlerni  aussi  à  ma  sœiiide  SiUiiti-Aga- 
llie  :  j(!  suis  hien  .•lisc  du  léiiiolj^iia^u  (jue 
vous  me  rendez  de  sa  .soumission, 

Pour  ce  i]iii  (Stde  M.  l'astel,  vous  nesau- 
riez  mieux  faire,  ni  rien  qui  me  suit  plus 
ai^réable,  que  de  persister  toutes  dans  sa 
conduite,  parée  que  tous  les  jours  je  le 
leconnais  de  plus  eu  plus  tiès-|ii-opre  au 
f^ouveriioment  des  Anu'.^,  et  à  élever  les  re- 
ligieuses à  la  perfection  de  leur  saint 
étal.  Je  suis  do  tout  mon  cœur,  ma  clièie 
Kille,  Ole. 
A  Germigny,  ce  15  iiovenibre  1682. 

I.I'TTRK   IW. 

\    M\I)VMF.    I)i:    lUilUMiUlCN,   AUUESSi'.     i)lv 
lAll.MOlTIlinS. 

Sur  1rs  pn'vcntions  de  ses  rclii/irusrs  contre 
elle;  la  roiuluile  '/ii'elle  daitil  Icnir  arec 
celles  (/uilui  éUiicnlaltnihi'is  pour  riimeui  r 
tes  autres  ;  et  sur  tes  cnlrces  des  séculiers 
dans  le  monastère. 

Je  vous  avoue,  Madame,  ipie  je  suis  revenu 
îecœur  adligé  do  voir  que  ces  préventions, 
(|u'on  n  mises  contre  vous  dans  les  esprits 
avant  votre  arrivée,  n'aient  pu  encore  èlre 
(lissi|)ées.  11  no  faut  |iourlaiit  pas  jierdre 
l'espérance  de  ramener  les  esprits;  c'est  c(! 
*jue  vous  devez  vous  pi-0(;oser pour  but.  Caria 
supériorité  ecclésia-lique  éUmt  un  minis- 
tère (le  ciiarilé,  il  faut  idclier  de  ren- 
dre robéissame  voloulaire,  alin  ijuo  le 
sacrifice  soit  agréable;  et  se  faire  tout.'i  tous, 
avec  saint  l'aul  (/ Cor.  iv, -22),  aliu  de  ga- 
gnei'  tout  le  monde. 

lui  atloudaiit  que  cette  conlianco  soit  par- 
faitement établie,  il  faut  avoir  une  autre  lin 
subordonnée  à  celle-là,  ijui  est  de  faire 
toujours  les  affaires  tout  le  mieux  qu'il  se 
pourra,  sans  s'émouvoir  des  murunires 
((u'oii  n'aura  jias  pu  empocher  ;  mais  en 
réprimant  aussi  tout  ce  qui  los  peut  ex- 
citer. 

Le  jour  de  mon  dé|iarl,  je  recommandai 
?i  la  Mère  prieure,  à  la  sous-prieure,  cl  aux 
religieuses  (jui  étaient  avec  elles,  de  n'in- 
sulter, ni  triomidier,  ni  faire  aucun  repro- 
che amer  à  personne  sur  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Rien  n'est  ]iJus  indigne  d'un  bon 
parti,  qui  s'unit  non  point  par  cabale,  mais 
par  rol)éissance  et  par  la  règle,  ipje  de  su 
.'ervir  de  telles  manières  :  il  les  faut  laisser 
à  colles  qui  s'unissent  [lar  des  iiréventions, 
ou  pour  contenter  leur  humeur  :  mais  celles 
(|ui  n'ont  (jue  le  bien  commun  pour  objet 
ne  doivent  donner  aucun  lieu  h  la  contra- 
iliclion  par  la  raillerie  ou  par  l'aigreur:  i-ien 
aussi  ne  gale  [ilus  les  affaires.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  au  bout;  il  s'en  faut  bien. 
La  procuration  est  ressentiel,  il  ne  faut  point 
y  susciter  d'obstacles  en  aigrissant  les  es- 
jirits,  ni  faire  des  |)artages  oii  le  consente- 
ment est  nécessaire. 

Conlenez  donc,  Madame,  les  discours, 
surtout  ceux  (jui  peuvent  être  rap(iortés. 
J'en  ai  entendu  queiques-uns,  et  des  maniè- 
res de  raillerie,  assez  innocentes  en  elles- 
mêmes,  qui,  élant  rnjiporlés,  [lorteiaicnt  les 
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(lioses  à  des  aigreurs  irrémédiables,  (^e  n'est 
rien  d'avoir  do  l'esprit  et  de  bien  |iarler; 
tout  cela,  sans  lu  prudeme  et  la  charilé,  iij 
iail  que  nuire.  Vous  parlez  et  vous  agissez 
avec  tant  do  modéiation,  que  tout  h;  monde 
doit  vousimitcr.  N'oussavezcouime  les  choses 
se  changent  et  s'aigris.senl  par  les  rapjiorls. 
On  n'est  attentif,  dans  la  inuison,  qu'à  ce  qui 
se  [lasse  chez  vous  :  non-seuleiiient  ce  qu" 
vous  dites,  .Madame,  mais  encore  ce  qui  se 
dit  en  votre  présence,  est  tournéen  ci;iit  fa- 
çons dilVérentes  ;  et  c'est  ce  (ju'il  faut  arrê- 
ter dans  la  source,  en  réprimant  tout  ce  (]ui 
peut  causer  d(!  mauvaises  dispositions.  t;ctte 
coiilraiiile  est  une  |iartio  de  la  servitude  que 
la  charilé  impose  aux  su,  éricuis.  Je  vous 
prie.  Madame,  accommodoiis-nous  aux  infir- 
nios  que  110U.S  voulons  gagiiiM'  :  iiechangerji..s 
rien,  que  ce  qui  est  absolument  mal  : 
viendra  le  leuips,  s'il  plaît  ;i  Dieu,  oii  vous 
aurez  le  moyen  tle  faire  la  pléniludc  du  bien. 
(Jette  liberté  est  le  fruit  de  la  patience  ;  c'est 
|iar  la  condescendance  qaon  établit  l'auto- 
rité :  vous  ferez  lout,  pourvu  (pie  vous  com- 
menciez tout  à  pro|)Os,  et  chaipie  chose  en 
son  temps. 

Il  n'est  pas  temps  de  contraindre  ces  Fil- 
les sur  les  communions,  ctc'est  [lourquoi  je 
n\n  iiarle  pas  encore  :  nous  ferons  eu  sou 
Ifiups  ce  qu'il  faudra.  Je  crois.  Madame, 
qu'il  esta  projios  de  laisser  aller  les  choses 
à  l'ordinaire.  Avertissez,  intruisez,  persua- 
dez, n'usez  d'aulorilé  que  pour  oinpôclier  ce 
qui  sera  absolument  mal.  \'ous  savez  aussi 
bien  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis  :  mais 
Dieu  attache  de  si  grandes  bénédictions  à 
ses  vérités,  (luand  elh.'s  sont  poriées  par  les 
canaux  ordinaires,  et  par  la  bouche  de  ceux 
qu'il  en  a  chargés,  (pie  je  crois  môme  pour 
colle  raison  vous  devoir  dire  ce  que  vou> 
savez,  alin  qu'd  IVuclilie  davantage  dans  vo- 
tre coeur,  etipi'il  se  répande  dans  toute  votre 
con(luile. 

Je  vous  envoie  l'obédience  de  Mme  du 
Maslello  ;  M.  le  promoteur  me  l'a  inésen- 
lée  de  votre  part  et  de  la  sienne.  J'ai  mis 
une  petite  clause  aux  entrées,  que  je  crois 
nécessaire  surtout  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Tout  cela  est  remis  à  votre  pru- 
dcu'îo.  Trouvez  bon  (juc  j'olface  les  couchées, 
(pii  feraient  présentement  trop  de  bruit,  et 
qui  au  fond  (Joivenl  être  réservées  pour  les 
personnes  d'une  certaine  coiisiciératioii, 
dont  l'amitié  est  utile,  dont  la  |irésonce  est 
fui't  rare,  dont  le  resp(!ct  impose  une  espèce 
de  nécessité.  Tout  cela  est  entre  nous;  et 
si  le  mémoire  des  entrées  devait  ôtre  vu,  ou 
n'y  verrait  (las  une  rature  faite  de  ma  main, 
dans  une  chose  qui  a  dii  passer  par  les  vô- 
tres. Au  surplus,  dans  les  occasions  ex- 
traordinaires, vous  êtes  la  mailresse,et  vous 
pouvez,  sans  attendre  aucune  permission, 
l'aire  ce  que  voire  prudence  vous  inspi- 
rera. 

Surtout,  Madame,  mettons  nolro  con- 
fiance en  celui  qui  tourne  les  cœurs  comme 
il  lui  plaît,  par  des  voies  aussi  douces  que 
sûres.  J'ai  souvent  éprouvé  (piécette  con- 
fiance en   Dieu,  moteur  des  ru'urs,  lait  Irim- 
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■\er  tleî<  l'aciliiés  ilaiis  des  clioses  qui  pa- 
raissaii'iil  impossibles  :  mais  celle  dévo- 
li.in  doit  ê  r:  accompagiii'e  de  douceur, 
de  chiirité,  de  palience  el  de  peisévé- 
j-aiice. 

J'espère  êlre  aujourd'hui  à  Paris,'  où  je 
leceviai  dorénavant  les  avis  que  vous  vou- 
drez me  di  uiier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
recommander  de  ne  procéder  à  l'eurprunt 
qu'à  mesure  qu'il  sera  nécessaire  :  c'est 
vous-même  qui  m'avez  uii  que  vous  en  vou- 
liez user  ainsi.  (;e  serait  un  bon  moyen  de 
«aimer  les  esprits,  que  de  ne  consommer 
pas  d'abord  tout  le  (louvoir  que  vous  avez. 
Mais  vous  savez  mieux  tout  cela  que  moi  ;  et 
jo  finis  eu  vous  assuraDl-,  .Madame,  que  je 
n'oublierai  rien  pour  vous  procurer  toute  la 
satisfaction  possible,  et  tout  le  repos  que 
vous  méritez.  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
j'éciis  à  vos  religieuses  tout  ouverte,  el  il 
n'y  aura,  s'il  vous  plaît,  qu'à  la  leur  rendre 
dans  le  même  état. 

A  Meaux,  ce 8  janvier  1682. 

LETTRE  ï\  . 

AIX   RELIGIKUSES  DE  FARMOLTIERS  . 

Il  fait  l'éloge  des  bonnrs  dispositions  de  l'ab- 
oessc  :  les  cxh'irle  à  la  paix,  à  l'union  et  à 
l'obcissance  ;  et  les  invile  à  coopérer  aux 
soins  de  l'abbisse,  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  religieuses. 

Je  ne  veux  point  sortir  du  diocèse  sans 
vous  assurer  qu'en  (pielque  lieu  ijue  je  sois, 
je  vous  porte  tou:es  dans  le  cœur.  Soyez 
pe.'-suadécs  invinciblement  que  je  n'ai  rien 
qui  nie  touche  plu-  ()ae  le  désii-  île  conser- 
ver dans  votre  sainte  communauté  tout  le 
b.en  que  vos  vénérables  abbesscs,  dont  la 
mémoire  m'e^t  cliC;e  autant  cju'à  vous,  o.-it 
établi  parmi  vous.  Par  la  grâce  de  Dieu,  je 
vo-!.s  as-sure  que  celle  i^ua  l>ie;i  vuu,-a  do.'j- 
née  ne  songe  qu'à  maintenir  la  régulai  ilé  et 
rob-erv;;ncequ'clle  a  iruuvéedanj lamai^on, 
el  que  je  me  trois  obligé  en  conscience  de 
ne  me  départir  jamais  de  la  résolution 
que  Dieu  m'in^piie  d'employer  à  un  si  grand 
b  en  toute  l'autorité  qu'il  m'a  donnée.  Ce 
fondement  étant  posé,  voilà  bien  des  craintes, 
i>:en  des  soupçon-^,  bien  des  défiances  dis- 
sipées. 11  faut  après  cela  que  peu  à  |ieu  la 
confiance  s'établisse  entre  Mme  votre  ab- 
iiesse  el  vcus,  et,  par  la  confiance,  l'union 
parfaite  des  esprits  et  la  consommation  de 
l'obéissance. 

\'ous  n'ignorez  pas,  mes  Filles,  que  l'o- 
béissance à  la  supérieure  ne  soit  ce  qu'il  va 
de  (ilus  essentiel  à  la  vie  religieuse  :  c'est 
proprement  ce  qui  en  fait  le  fond.  L'obéis- 
sance aux  su|>érieuis  majeurs  est  l'obliga- 
tion commune  de  tous  les  fidèles  de  Jésus- 
Christ  envers  les  pasteurs  qu'il  a  établis,  et 
qu'il  ne  cessede  sul)>lituer  à  la  place  de  ses 
apôli-es  ,  mais  roljéi>sance  du  dedans,  j'en- 
tende celle  qu'on  doit  à  la  supérieure,  c'est 
celle  qui  lait  projiremen'-  les  religieuses.  Sur 
ce  fondement,  mes  Filles,  je  me  sens  obligé 
de  \c'us   d(''rlaror  que    l'empressement    du 


temps,  et  peul-Clre  d'autres  lai-ons,  a;. snt 
retardé  la  publication  de  l'ordonnance  de 
visite,  vous  devez  en  attendant  obéir  à  voire 
abbesse. 

Je  loue  le  pieux  désir  que  vous  avez  de 
conserver  jus(ju'aux  moindres  observances, 
il  faut  aimer  jusqu'aux  moii.dres  choses  de 
sa  profession,  (]uand  on  veut  soigneuse- 
ment conserver  les  grandes,  et  baiser,  pour 
ainsi  dire,  avec  respect  jusiju'à  lu  frange  de 
l'habit  de  l'Epouse  :  mais  en  môme  temps  il 
faut  entendre  que  tout  n'est  pas  d'une  égale 
importance,  et  que  dans  celles  qui  de  leur 
nature  sont  indifférentes,  l'obéissance  doit 
être  la  règle.  Par  exemj>le,  j'en  vois  [larmi 
vous  qui  sont  émues,  je  le  dirai  fraru-liement 
l^lus  que  de  raison  sur  l'ordre  des  antien- 
nes :  je  ne  les  condamne  pas,  parce  qu'elles 
croient  (]ue  c'est  la  règle;  mais  je  dois  vous 
assurer  que  la  règle  n'est  pas  si  expresse 
qu'elles  (lensent,  et  que  la  pratique  des  mo- 
nastères Jes  plus  réformés  de  l'ordre,  tant 
d'hommes  que  de  Filles,  est  conforme  à  ce 
qu'a  réglé  Mme  l'.ibbesse.  ,\u  fond,  ce 
qu'il  y  a  ici  d'essentiel,  c'est  d'éviter  la  con- 
fusion, de  s'entendre,  de  garder  l'uniformité, 
et  d'exercer  l'obéissance.  Il  ne  faut  donc  pas 
se  laisser  tellement  choquer  de  ce  qui  est 
nouveau,  qu'on  ne  regarde  le  fond  des  clio- 
ses, et  qu'on  n'apprenne  à  mettre  la  perfec- 
tion où  elle  est.  Au  surplus,  je  ne  détermina 
encore  rien  ;  j'aime  mieux  persuader  qu'or- 
donner. Mme  l'abbesse  cédera  toujours 
contre  ses  pro[ires  pensées  à  co  qui  sera 
raisonnalile;  mais  il  ne  faut  |)oint  s'opiniâ- 
trcr  sur  les  choses  peu  essentielles. 

Assurez-vous  encore  une  fois,  que  l'iiilen- 
tion  est  de  maintenir  l'observance  dans  Fai- 
moutiers  avec  autant  de  vigueur  et  de  pureté 
que  jamais.  \'ivez  dans  celle  assurance,  et 
ne  croyez  |ias  i|ue  lesdivisioiissoienij.imais 
irréiuédiaJ-'ies  ,  où  la  cliarili;  domine  au 
fond. 

Priez  sans  relik'hc  ;  je  prierai  avec  vous. 
Si  mes  péchés  empêchent  quo  mes  bonne* 
intentions  aient  d'abord  tout  leur  elîet ,  je 
crois  ièrmeaient  qu'en  me  purifiant  tous  les 
jours  devant  Dieu,  el  en  mettant  ma  con- 
tiaiice,  comme  je  le  fais,  île  tout  mon  cœur 
en  sa  seule  grâce,  il  ne  tardera  pas  à  me 
donner  l'accomplissement  de  mes  désirs. 
A'ous  les  savez  ;  je  vous  les  ai  dits  en  en- 
trant chez  vous  ;  c'est  que  la  paix  que  j'étais 
venu  vous  annoncer  ne  revînt  pas  à  moi. 
Coo|iéiez  à  mes  soins  et  à  mes  prièies  jiar 
les  vôtres.  Soyez  attachées  à  Dieu,  conver- 
sez beaucou|i  avec  lui,  et  [leu  avec  les  créa- 
tures :  songez  à  la  comjiagnie  que  vous 
trouveiez  toujours  dans  vos  cellules,  pourvu 
que  vous  n'y  cherchiez  que  celle-là  :  Dieu 
vous  y  attend  à  chaque  moment  ;  Jésus- 
Christ  votre  E[)Oux  vous  y  appelle.  Si  vous 
êtes  véritablement  avec  lui,  chacune  de  vous 
sera  douce,  modeste,  charitable  envers  ses 
sœurs  :  nulle  parole  d'aigreur  ni  de  raillerie 
ne  s'entendra  paiini  vous:  la  charité  sera- 
seule  victorieuse,  et  l'on  ne  se  glorifiera  ja- 
mais que  de  celte  seule  victoire. 

Faites  tout  selon  l'ordre,  et  chaque  chose 
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mir;ible  iloiil  In  règle  cxpriiiio  celle  poiii-- 
tiuililé  :  cjue  lout  aiilie ouvrage  eosseà  l'ins- 
t.ini,  (]iiainl  il  s'agil  (r.H(oiii|>lir  relui  de 
robri.s.>ance.    . 

Ainsi  vous  serez  ma  ciinsdlalioii  elinajuie 
eu  Noire-Seigneur  Jésus-C.hn.st,  et  moi,  en 
son  sailli  amour,  votre  servilcur très-aeciuis, 
el  vrajiiieul  un  |)èie  eonimun,  qui  ne  sera 
ni  |iour  Apoilo,  ni  pour  (".éjiiias,  ni  pour 
Paul,  mais  pour  Jésus-Ciirisl  ;  el  toujours 
avjile  il(î  l'aire  eesser  tous  les  noms  do  pattia- 
lité,  aliii  (jue  celui  de  Jésus-Chrisl  soil  seul 
enlcniiii  parmi  vous. 

Ne  soyez  point  en  peine  dos  entrées  ;  on 
les  modérera  lie  telle  sorte  qu'en  écoutant 
les  désirs  des  particuliers,  le  repos  commun 
n'en  sera  pas  troublé.  Ivcrivez-moi  aveccon- 
liance  tout  ce  ipii  méritei'a  de  m'étre  écrit. 
Soyez  persuadées  que  voire  abbesse  a  le 
temporel  à  cicur,  comme  un  i'oiidement  né- 
cessaire du  lion  ordre.  Je  suis  dans  le  même 
sentiment,  n'en  doutez  pas ,  et  me  croyez, 
encore  une  fois,  en  la  cliarité  de  Notre-Sei- 
gneur,  etc. 

Ce  8  janvier  1683. 


LETTRE  V. 

A    MADAME   DE   BEHIMinEN. 

Sur  son  silence,  el  quelques  fails  iiarliculicrs. 

Me  voilà  donc.  Madame,  bien  multijilié  : 
.*i  on  m'avait  encore  donné  la  parole,  vous 
étiez  perdue,  el  vous  ne  reviendriez  jamais 
de  l'étourdissemenl  où  vous  jetteraient  tous 
mes  beaux  propos.  Jouissez  du  moins,  Ma- 
dame, de  mon  silence  :  mais  soyez  bien  |ier- 
suadée  que  je  ne  voudrais  le  rompre  que 
oour  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à 
vos  bontés.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
Mines  vos  sœurs.  J'userai  de  votre  Mémoire 
selon  vos  désirs,  et,  puisque  vous  le  voulez, 
je  ménagerai  surtout  le  cliagrin  d'un  jiére 
que  vous  aimez  tant. 

A  Germigny,  ce  6  octobre  168'». 

LKTTUE  M. 

A    MADAME     DE    TANQUEIX,      SlPÉllIElUE       DES 
FILLES     CHABITAIILES  DE  LA   l'EliTÉ. 

Sur  les  rèqlcDicnts  de  celte  cnmmunanlc,  cl  la 

dif/iculié  d'acoir  un  prêtre  pour  leur   dire 

la  Messe. 

Il  m'a  élé  impossible.  Madame,  quelque 
volonté  que  j'en  eusse,  de  trouver  le  temps 
d'aller  h  la  Ferlé.  Je  pars  lundi  pour  (Irécy, 
où  j'aclièverai  le  mois  :  s'il  reste  (juelque 
beau  temps  après  la  Toussaint,  je  ferai  ce 
(jue  j'avais  projeté;  sinon  je  pourvoirai 
(i'ailleursà  votre  satisfaction. 

J'ai  revu  très-soigneusement  vos  lègle- 
nienls,  où  j'ai  réformé  quelque  cliose  ;  rien 
dans  la  substance.  J'aurai  quelque  cbose  a 
considérer  avec  vous  sur  le  règlement  de  la 
journée  :  je  ferai  après  cela  uieltre  le  tout  au 
net,  et  vou^  le  donnerai  revèlu  de  toutes  les 
lormalités  requises.  Soyez  persuailée,  .Ma- 
dame, que  j'atVectionne  celle  œuvre,  el  i[ue 
j'en   prendrai   un   soin    pari"  ulier,  surtout 


(juand  j',>  verrai  une  supérieure,  dont  nous 
serez  |  ai  l'ailemenl  contente,  et  sur  laquelle 
je  piiurrai  m'ussurer. 

il  laudia  cherclier  un  prfttre,  iiour  vous 
faire  avoir  deux  .Me>ses  à  Cliamigiiy.  Nous 
sommes  dans  une  grande  diselle  de  prèti'es  ; 
el  si  vous  en  connaissez  «luelqu'un,  vous  me 
ferez  plaisir  tle  me  l'adresser  :  mais  les 
pa\sans,  qui  s'obstinent  h  ne  vouloir  pas 
qu'il  serve  de  maître  d'école  en  se  cliargeant 
d'avoir  un  gai  ç<tn  pour  le  service,  nous  l'ont 
de  la  peine;  parce  (pi'un  prêtre  ne  sauiaque 
faire  quand  il  aura  dit  sa  .Mossm  :  vous  savez 
ce  qui  en  ariive.  Je  siii-,  .Madame,  de  loul 
mon  ciLur,  etc. 

A  (jermigny,  ce  20  o(  tubre  1C8'». 

LKTTUR  Ml. 

AliX  IIELIOIELSES  DE  COL  LOMMIkllS. 

Sur  1(1  Vie  de  la  mère  d'Arliouze,  qu'il  leir 
envoie  ;  les  fruits  de  l'oheissance  :  le  droit 
qu'a  le  canfessiur  de  priver  de  lu  commu- 
nion ;  le  respect  du  nus  aiis  des  suprrieurs, 
el  la  viijilancc  nécessaire  aux  retiijicuses. 

Je  vous  envoie  la  Vie  de  la  vénérable  Mère 
d'/lrtoMie,  abbesse  et  réformatrice  du  ^'al- 
(Ic-Giâce,  qu'un  saint  prélre  a  écrite  avec 
grand  soin,  sur  de  bons  Méiufiiies.  Les 
exemples  de  piété  et  de  régularité  que  Dieu 
produit  dons  nos  jours  ont  qucd(|ue  cliosedc 
plus  toncliant  pour  nous,  que  ce  (lue  l'on 
peut  recueillir  des  siècles  jiassés  ;  et  Dieu  m; 
manque  [las  de  susciter  de  temps  en  temps 
dans  son  Eglise  des  |iersonnes  d'une  vertu 
éminenle,  a(in  que  toul  le  siècle  en  soil 
échauffé,  l'rotitez  donc  de  cette  Vie  ;  car  en- 
core que  la  sainte  abbesse  dont  il  s'agit  soit 
d'un  autre  ordre  et  d'une  observance  |ilus 
rigide,  vous  y  trouverez  dans  un  haut  degré 
les  [iralique.s  communes  de  la  piété  clué- 
lieiineetde  la  |/erfection  religieuse,  el  vous 
tirerez  un  grand  profit  de  cette  leciure,  si 
vous  la  faites  dans  l'esprit  que  je  vous  ai 
marqué  dans  mon  ordonnance  lie  visite. 
Ecoulez  sur  tontes  choses  ce  que  vous  verrea 
sur  l'obéissance. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  mes 
Filles,  que  c'est  à  celte  vertu  qu'on  manque 
jirincipalement  dans  voire  maison.  Je  vous 
ai  rendu  ce  témoignage,  que  je  trouvais 
parmi  vous  beaucoupde  commencements  de 
piélé,  et  une  grande  es|iéranced'unemoissoii 
abondante;  mais  ce  sera  par  l'obéissanccqui^ 
ces  fruits  viendronl  à  maturité.  Il  ne  faut 
plus  (|ue  cliacune  de  vous  veuille  faire  e;; 
lout  à  sa  volonté,  el  que  votre  soin  soit  de 
faire  entrer  les  supérieurs  dans  vos  senti- 
ments, mais  d'entrer  dans  les  leurs.  C'est  là 
que  réside  la  perfection  aussi  bien  que  lo 
repos,  el  loul  le  reste  n'est  qu'illusion  el 
vaine  agitation  d"es|irit. 

Cette  multiplicité  de  directeurs  que  l'on 
recherche  est  un  eifet  de  ratlachemenl  (jue 
l'on  a  à  soi-même.  Je  soutfre  beaucoup  do 
ce  qu'il  lanl  (ondescemire  à  vous  en  donner 
tant,  quoi  qu'ils  soient  Irè.s-honnètes  gens. 
Mais  quand  je  \ois  qu'on  ne  ^e  (onlenlcpas 
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(l'avoir  lies  (.lirccleurs  cajiabliïs  de  iK)iincr  de 
lions  avis  dans  le  iiesoin,  et  qu'on  est  si  dil- 
licile  ilaiis  les  contessions  onliiiniies,  je  re- 
connais qu'on  e^t  Itieii  éloigné  de  l'esprit 
lies  sainls.  Si  l'on  rej^aidnit  en  eux  Jésus- 
Clirist  qui  nous  alisout,  un  n'aurait  pas  tant 
de  lallinemenls.  Sans  vouloir  faire  le  |>ané- 
i.'Vrii)ue  de  vntre  confesseur,  (]ue  j'estime 
beauc-)U|i  plus  iju'une  partie  de  vous  ne 
pc-ut  faire,  il  en  ^aitplus  (ju'il  n'en  faut  pour 
vous  a,>pliquer  le  san-^  de  Jésus-Clirist.  Je  le 
trouve  judicieux,  et  d'une  saine  doclrino  ;  et 
si  vous  avez  ou  croyez  avoir  des  besoins 
extraordinaires,  il  devrait  vous  suftire  d'avoir 
des  directeurs  que  vous  pouvez  consulter 
de  temps  en  temps.  Prenez  jjardc  atlentive- 
nient  au  chapitre  où  il  est  parlé  de  ce  sujet, 
et  à  ce  qu'en  disait  la  mère  d'Arbouze. 
Mais  enlin,  puisque  vous  n'êtes  pas  encore 
(larvenues  à  la  perfection  de  l'unité,  soyez 
iiu  moins  soumises  à  l'ordre  de  Dieu;  et 
sans  vouloir  censurer  les  autres,  obéissez  à 
celui   que  vous  avez  vous-môiucs  demandé. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
sur  la  communion.  Méditez  sur  cette  parole 
de  Noire-Seigneur:  Ne  jiKjez  point,  et  vous 
■lie  serez  pjint  jugés  ;  et  celle  de  saint  Paul  : 
Pourquoi  ju(jéz-vous  le  serviteur  d'autrui  ? 
On  se  Irompe  quand  on  croit  qu'un  direc- 
teur ne  peut  priver  de  la  roiumunion  que 
pour  des  crimes;  et  ce  n'est  pas  une  moin- 
dre erreur  de  croire  (}ue  toutes  les  reli- 
gieuses soient  exemples  de  grands  péchés. 
Laissez  le  jugement  à  ceux  auxijuels  Jésus- 
Ciiristl'a  donné,  et  que  chacune  praliquece 
que  dit  saint  Paul:  Pensez  à  ceux  qui  clAvent 
rendre  compte  de  vos  âmes. 

Au  surplus,  je  vous  déclare  encore  nne 
ibis,  que  celles  à  qui  la  privation  de  lacom- 
municin  e;t  une  occasion  de  relâchement, 
sont  dans  une  erreur  manifeste.  Celle  qui 
n'est  pas  jugée  digne  de  communier  avec 
les  sœurs  doit  se  tenir  ce  jour-là  jjIus  ijue 
toutes  les  autres  dans  la  récollection,  et  dans 
l'esprit  d'humilité  et  de  pénitence.  Il  faut 
i)uo,  privée  du  jiain  de  vie,  elle  se  nourrisse 
de  ses  larmes,  et  se  garde  bien  d'être  plus 
gaie  et  plus  libre,  dans  un  temps  où  l'Eglise 
exerce  sur  elle  un  si  sévère  jugement.  Si 
vous  vous  mettez  en  cet  état  les  jours  que 
vous  serez  privées  de  la  communion,  vous 
en  viendrez  bientôt  à  la  communion  hé- 
(juentc,  où  vous  trouverez  en  Jesus-Christ 
le  repos  de  vos  ûmes.  Les  imjuiétudes  tio[> 
vives,  les  violentes  agitations  seront  dissi- 
liées;  Dieu  fera  couler  sur  vous  un  fleuve 
de  paix,  dont  les  eaux  rejailliront  à  la  vie 
éternelle. 

Lisez  et  relisçz  cette  lettre;  ce  que  Dieu 
dicte  aux  supérieurs  est  le  vrai  remède  des 
maladies  d'une  maison,  surtout  qusnd  ils 
sont  instruits,  comme  je  le  suis,  de  ce  qui 
se  passe,  et  que  vous  les  voyez  occupés  du 
soin  de  voire  salut.  Leurs  soins  et  leur  vigi- 
lance vous  doivent  faire  sentir  combien  vos 
ûiiK^s  leur  sontchères  et  précieuses  ;  et  celle 
[lour  (jui  son  évô(pje  veille  a  le  cœur  bien 
dur,  sj  elle  n'est  solli>-itée  de  veiller  sur  elle- 
uiC'iae, 


Veillez  donc  et  priez,  piircc  que  vous  ne 
savez  pas  ni  le  jour  ni  l'heure  ù  laquelle  l'iî- 
poux  tiendra  (Matili.  xxv,  13]:  et  malheu- 
reuses les  vierges  (jui  lrou>eroiit  les  por- 
tes fermées,  et  aux.pudles  il  dira  :  Je  ne 
vous  connais  point  {Ihid.,  12),  et  enlin  ijuil 
exclura  éternellement  des  délices  nu|iliales. 
Ah  1  (jue  mes  Filles  de  Coulommiers  ne 
soient  pas  de  ces  vierges  folles;  que  l'huile 
ne  leur  manque  pas,  que  leurs  lampes  soient 
allumées,  que  leurs  vertus  et  leurs  borines 
œuvres  soient  exposées  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,  alin  qu'on  y  glorifie  en 
elles  le  Père  céleste.  C'est  la  grûce  que  je 
vous  souhaite  en  vous  donnant  ma  bénédic- 
tion à  toutes,  et  à  (  hacune  en  i)articulier  : 
et  je  suis  en  la  charité  de  Noire-Seigneur, 
etc. 
A  Meaux,  ce  17  janvier  lG8o. 


LETTRE    VilL 

A  DES   BELIGIELSES   DE   LA    VILLE    DE    MBAUX. 

Il  les  exhorte  à  une  paix  persévérante ,  i) 
l'amour  du  silence,  et  à  la  confiance  en 
Dieu. 

La  paix  et  l'amour  de  Notre-Seiqneur  soient 
avec  vous.  Je  reçois  votre  présent  avec 
joie  et  reconnaissance:  tout  y  est  paix, 
tout  y  est  douceur;  voyez  ce  que  Dieu 
fait  [lar  le  chétif  ministère  de  ses  servi- 
teurs. Mais  si  c'est  ici  une  œuvre  de  Dieu, 
il  faut  qu'elle  soit  durable  ;  car  l'esprit  jiaci- 
lique  que  vous  avez,  selon  l'Evangile,  re- 
jirésenté  j-arla  colombe,  vient  dans  iescœuïs 
non-seulement  pour  y  être,  mais  jiour  y 
demeurer.  //  demeurera,  vous  dit  Jésus- 
Christ,  et  il  y  sera. 

Quand  je  suis  ravi,  mes  Filles,  que  vous 
goûtiez  ce  silence  où  Dieu  seul  se  fait  en- 
tendre I  qu'il  jiarle  puisammcnt  quand  la 
créature  se  lait  devant  lui,  et  s'occufie  du 
seul  nécessaire  !  Si  vous  continuez,  vous 
serez  vraiment  ma  joie,  ma  consolation  et 
ma  couronne  au  jour  de  Noire-Seigneur. 
■N'os  prières  m'obtiendront  la  miséricorde 
ilont  j'ai  tant  de  besoin,  elDieu  ne  méjugera 
jias  dans  ses  rigueurs. 

Je  vous  envoie  l'ordonnance,  que  je  vous 
prie  de  relire  et  d'observer  soigneusement  : 
elle  est  écrite  d'une  main  qui  vous  est  con- 
nue et  qui  vous  est  chère.  Abandonnez-vou> 
à  Dieu;  vous  aurez  toutes  en  général  et 
toutes  en  particulier  ce  que  vous  avez  de- 
mandé. Car  au  fond  que  demandez-vous, 
siiioi)  la  paix  dans  l'obéissance?  Dieu  jiour- 
vo:ra  à  tout,  Dieu  fera  tout. 

Je  retournerai  demain  à  Meaux ,  s'il  jilaîl 
à  Dieu  ;  et  jeudi  j'irai  célébrer  la  Messe  chez 
vous,  et  y  honorer  les  mystères  incom})ré- 
liensibles  de  la  croix  ,  source  d'éternelle 
concorde  et  de  paix  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Je  suis  en  la  charité  de  Notre-Sei- 
gncur,  etc. 

.\  Germigny,  ce  jour  de  saint  Jacques  et 
saint  Philippe,  168o. 
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LK'n  IlE  IX. 

A  UADAML:  IIK  UEF.IMMIEN,   nELIGIEU^E 

A  kaumoitiehs. 

}ii(r  la   maladie  de  sa  (nntr,  abbrsse   de  celle 
maison. 

Wilroli'ltro  (IMiior,  Madrimo,  ni'av.iil  donné 
un  peu  (le  rc|io<  sur  le  Mijt't  do  Mme  vo- 
tre lanle  :  mais  j"a|]|irend.s  aujourd'hui  que 
les  ci.iose.s  ne  vont  pas  mieux  ,  et  qu'elle  a 
reeii  le  saint  viati(|uo.  J'ai  cru  qu'il  était 
nécessaire  que  le  Père  visiteur  se  rendit 
aussitôt  à  Faruiouiiers.  Il  ne  i'aut  pas  Tex- 
iiler  ?»  vous  procurer,  h  Mnies  vos  soeurs 
et  à  tout  le  couvent,  toutes  les  consolations 
possililes.  Je  n'ai  pas  laissé  de  l'en  charger  ; 
et,  sans  la  visite  que  j'ai  indinuée,  j'aurais 
été  moi-même  pour  vous  soulager.  Je  vous 
prie  d'être  persuadée  qu'on  ne  peut  être 
jdus  touché  que  je  le  suis  du  triste  état  où 
vous  êtes.  Dieu  n'envoie  de  tels  lleaux  qu'a- 
vec des  dcsseinsde  miséricorde,  pouraltircr 
h  lui  les  cœurs  (ju'il  alUige.  Je  suis.  Madame, 
comme  vous  savez'  très -cordialement  à 
vous. 

A  (Icrmigny,  ce  38  mai  1685. 


LKTrUE    X. 

Alix  RELIGIEUSES  DE  KAUMOITIEHS. 

Sur  la  mort  de  Mme  de  Brringlini,  ahbessc  de 
ce  monaslèrc. 

Quand  Dieu  frappe  de  cette  sorte,  ma  Fille, 
il  avertit  de  [irendre  ganle  h  soi,  et  de  songer 
non-seulement  h  son  salut,  mais  encore  ;i  la 
|ierfection.  Je  puis  dire  que  votre  jierle  m'a 
fait  sentir  que  j'étais  père:  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  l'être  en  ressentant  votre  allliclion  : 
il  faut  l'être  encore  en  vous  exhortant  ^ 
proliter  de  ces  moments  jirécieux.  C'est  as- 
surément dans  les  graniles  douleurs  que 
Dieu  se  i>lait  h  travailler  dans  les  rcuurs.  11 
y  appli(|ue,  avec  la  croix  de  son  Fils,  les 
grâces  qui  l'accoiujjagnent  ;  et  en  nousùtsnt 
les  ficrsonnes  chères ,  il  veut  que  nous 
ap|)renions  à  réunir  nos  affections  en  lui 
seul. 

Je  m'en  vais  offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
pour  la  défunte.  Je  rendrai  grâces  à  ses  hon- 
tes, de  lui  avoir  donné  une  tin  si  sainte  et 
si  exemplaire,  si  digne  des  saintes  ahbesses 
qui  l'ont  précédée,  et  de  la  sainteté  du  mo- 
nastère de  Farmoutiers.  J'espère  que  la 
gloire  s'en  relèvera  de  plus  en  plus,  et  que 
Dieu  saura  donner  h  cette  abbave  une  ab- 
besse  digne  de  sainte  Fare.  Je  ne  vous  dis 
point  mes  vœux;  je  vous  ai  les  exposés  ail- 
leurs, et  ne  cesse  de  les  répandre  devant 
Dieu.  Ueposez-vous,  ma  Fille,  sous  les  ailes 
de  sa  providence  paternelle:  mettez  en  lui 
seul  votre  esjjérance,  et  considérez  que  tout 
ce  qui  se  passe  ne  mérite  point  l'altcntion 
do  celles  qui  sont  nées  pour  l'éternité.  Je 
suis  à  vous  de  tout  mon  co'iir  en  la  cliaiilé 
de  Nolre-éeigiK'ur. 

A  Germigny,  ce  r'juiii  1085. 


LI:J  TKK  XI. 
A  MAiiAMi:  m:  iiKiti\(.iii':N ,  nommée  aiiuesse 

I11-:    rAllMOLTIKIlS. 

Sur   la    nnminalini)  de  celte  dame  à  l'abhaiji 
de  Farmoutiers. 

La  nouvelle  que  j(?  viens  d'apprendre  de 
votre  noiiiinatioii  était  la  seule  qui  pouvait 
diiuinuer  la  peine  cpie  nie  donnait  la  peile 
d'une  abbesse  aussi  illustre  (|ue  feu  .Mme  «ie 
Farmoutiers.  Ce  qu'on  me  mande  des  senli- 
menls  de  la  communauté  me  fait  espérer 
que  votre  gouvernement  sera  heureux.  Je 
.Miis  (  oiilirmé  dans  cette  pensée  par  la  grâce 
(|ue  Dieu  vous  fait  de  ressentir  le  poiils  do 
la  charge  (|ui  vous  est  imposée  :  une  cha- 
rité sincère  vous  le  rendra  léger.  Songez, 
ma  Fille,  iju'il  faut  ces-er  (J'ôtreà  soi  quand 
on  est  aux  autres  ;  et  que  quand  on  est  ajipelé 
1*1  la  conduite  des  àiucs,  on  est  appelé  plus 
(jue  jamais  h  riiumilité  et  à  l'anéantisse- 
luent  (Je  tout  ce  cpi'il  y  a  d'humain. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  Mme  d',\r- 
niinvilliers,  ni  h  la  communauté,  pas  même 
au  l'ère  prieur.  Commencez  ii  prendre  soin 
du  monastère;  et  assurez  toutes  vos  sieurs, 
(jui  seront  bieiuùt  vos  filles,  qu'ayant  pris 
une  part  extrême  à  leur  juste  douleur,  j'en 
prends  aussi  beaucoup  l\  la  consolation  ipn- 
Dieu  leur  envoie.  Soyons-nous  les  uns  .iiix 
autres  un  exemple  de  sainteté.  Je  ferai  l'o- 
raison funèbre  de  .Mme  votre  lanle,  pui.-- 
(jne  vous  le  souhaitez,  et  que  vous  voulez 
bien  que  je  prenne  le  temps  (jui  me  sera  le 
plus  commode. 

A  la  Ferté-sous- Jouarre  ,  dimanche  3 
juin. 

LETTRE  XII. 

A   LA  MÊME. 

//  lui  parle  des  formalités  nécessaires  pour 
avoir  ses  bulles,  et  l'exhorte  à  résistera  sa 
douleur. 

J'ai  de  la  jieine  à  croire,  Madame,  que  vos 
bulles  imisscnl  être  retardées  [lar  le  défaut 
d'agrégation;  puisque,  comme  vous  le  re- 
maniuez,  vous  êtes  dans  la  maison  depuis 
tant  d'années:  mais  comme  cette  agrégation 
ne  peut  nuire,  vous  [louvez  la  prendre  et 
l'envoyer  à  M.  le  Premier,  en  lui  manjiiant 
l'avis  qu'on  vous  a  donné  de  Paris.  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  saura  bien  choisir  ce  qui 
sera  nécessaire  ;  et  en  tout  cas  cet  acte  ne 
peut  que  faciliter  du  côté  de  Rome.  Votre 
information  est  signée,  et  doit  être  envoyée 
aujourd'hui  chez  M.  le  Premier. 

.Vu  reste,  souvenez-vous,  ma  Fille,  do 
l'obligation  où  vous  êtes  de  résister  à  votre 
(ioulcur.  La  douleur  a  je  ne  sais  quelle 
trompeuse  douceur, à  laquelle  il  faut  s'op- 
poser comme  aux  autres:  mais  elle  abat  a 
la  fin,  et  rend  l'âme  paresseuse.  Dieu  veut 
i|u'oi'.  soit  vigilant,  surtout  quand  on  se  pré- 
pare à  entrer  dans  un  étal  où  l'on  doit  rendre 
compte  de  soi  et  des  autres.  Je  prie  Dieu 
(]n'il  vous  remplisse  de  son  Esprit  consola- 
tei>r. 

AGcrmiôiiy,  ce  la  juin  1G8-5. 
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LKUUK  XllI. 

A   LA  MtME. 

//  lui  demande  les  instructions  nécessaires 
pour  l'oraison  funèbre  de  sa  tante  ,  (pi  il 
devait  faire. 

Je  ne  puis  quilter  le  iliocèsc,  pour  peu  de 
te.ups<iue  ce  soit,  sans  vous  dire  adieu,  ma 
chère  Fille.  J'os|ière  être  ici  sur  la  tiii  du 
mois,  ei  nous  ferons  le  service  avec  Torai- 
soii  i'unèljre  de  celte  ciière  tante  dans  le  mois 
lie  septembre,  s'il  plait  à  Dieu,  il  sera  bien- 
tôt temps  (le  m'cnvoyer  ce  que  vous  saurez  , 
pour  le  joindre  à  l'imprimé  que  j'ai  reçu,  et 
il  sera  bon  de  m'inslruire  de  quel(pie  clio-e 
(le  la  famille;  car  encore  qu'il  ne  faille  (las, 
dans  l'éloge  d'une  religieuse  ,  appuyer 
beaucoup  là-dessus,  il  ne  faut  pas  tout  à 
fait  l'omettre.  Je  m'en  vais  pour  l'oraison 
funèbre  de  Mine  la  princesse  Palatine  (ll6), 
oij  Farujoutiers  aura  beaucouji  de  part.  Je 
vous  [)ric  de  me  mander  si  vous  cora|ilez, 
parmi  les  al)besses  qui  vous  ont  précédée  , 
quelques  [irincesses  ou  de  quelque  autre 
maison  souveraine.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  Mme  votre  sœur,  et  suis  à  vous  très- 
siticèremcnt. 

A  Moaux,  ce  2  août  1683. 

LETTRE  XIV. 

A  LA  SLPÉRIEURE  DES  UUSLLINES  VE  MEALX. 

//  lui  exprime  sa  satisfaction  de  l'obéissance 
de  ses  religieuses  envers  lui. 

Je  me  réjouis,  ma  chère  Fille,  du  lémoi- 
guagoque  vous  rendez  à  la  manière  sincère 
dont  toutes  vos  sœurs  me  témoignent  leur 
obéissance;  je  vous  prie  de  les  assurer  que 
plus  elle  sera  grande  et  sincère,  [ilus  je  me 
sens  engagé  à  prendre  un  soin  particulier 
de  leur  avancement  et  de  leur  repos.  Pour 
vous,  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis 
content  de  votre  conduite,  et  combien  je  la 
trouve  digne  d'une  bonne  religieuse  et  d'une 
bonne  supérieure.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  ma  chère  Fille,  votre  très-alfeclionné 
serviteur. 

A  Paris,  ce  20  août  1683. 

LETTRE  XV. 

AUX  UKSLLINES   DE  MEAUX. 

Sur  lu  joie  qu'il  ressent  de  leur  obéissance. 

Je  reçois,  mes  chères  Fil!es,  avec  une  joie 
sensible  le  témoignage  sincère  de  votre 
obéissance  ,  que  vous  me  donnez  en  com- 
mun :  rien  ne  me  jiouvait  donner  nlus  de 
Joie  ,  puisque  rien  ne  marque  tant  le  [iro- 
grès  que  vous  faites  dans  la  vertu  et  dans  le 
chemin  de  la  perfection  ,  dont  l'obéissance 
est  le  fondement.  D'ailleurs,  rien  ne  peut 
loucher  davantage  un  père  que  l'obéissance, 
qui  marque  le  vrai  caractère  de  tille  ,  et 
lui  donne  une  favorable  ouverture  pour 
avancer  dans  la  perfection  les  enfants  que 


Dieu  lui  a  donnas.  Prie/,  Dieu  que,  dans  le 
désir  immense  qu'il  m'inspire  de  vfius  avan- 
cer 5  la  perfection  de  voire  état ,  je  iravaille 
aussi  H  la  mienne  sans  relâche  ,  et  cpie  nous 
soyons  les  uns  aux  autres  un  motif  de  plaire 
à  Notré-Seigneur,  tlans  l'amour  duquel  j'3 
suis  cordialement,  mes  chères  Filles,  votre 
très-afl'ectionné  serviteur. 
A  Paris,  ce20aoiit  1685. 

LETTRE  XVL 

A   MADAME     DE     TANQL'ELX   ,     SCPÉRIEURK      V&i 
FILLES   CHARITABLES  DE    LA   FERTÉ. 

//  leur  permet  de  se  confesser  et  de  commu- 
vier  dans  leur  chapelle. 

Comme  vous  m'avez  demandé  à  deux  dif- 
férentes fois  la  permission  de  comnmnier, 
vous  et  les  sœurs  ,  les  jours  ouvriers  dans 
la  chapelle  ,  la  première  pour  les  intirnses, 
la  seconde  en  général  pour  toutes  les  sœurs, 
à  cause  des  classes  :  hier,  en  dictant  ma  lel- 
llre,  je  ne  me  souvins  (|ue  de  la  première 
concession  que  j'avais  faite  :  mais  je  me  sui:; 
souvenu  depuis,  et  j'ai  trouvé  dans  les  mé- 
moires que  j'avais  faits  pour  la  visite  ,  que 
j'avais  aussi  accordé  la  communion  pour 
toutes  les  sœurs.  Ainsi  mon  intention  e^t 
de  vous  continuer  ce  que  j'ai  accordé  pour 
bonne  raison.  Vous  pouvez  dire  à  M.  Rous- 
seau qu'il  peut  contiimer  b  vous  communier 
comme  auparavant ,  selon  l'ordre  qu'il  eu 
avait  reçu  de  moi.  Je  dis  le  même  pour  la 
confession;  et  afin  que  cela  soit  lixé  sans 
qu'il  y  arrive  de  dillicnhé,  renvoyez-moi 
ma  lettre,  afin  que  je  fasse  une  ordonnance 
en  forme,  qui  établira  lesclioses  comme  elles 
doivent  demeurer.  Il  est  bon  aussi  de  m'en- 
voyer  copie  de  ce  que  feu  M.  da  Meaux  a 
accordé  pour  la  fêle  de  sainte  .\nne. 

Je  suis  fâché  que  M.  île  Fortia  s'en  soit 
allé  sans  que  j'aie  eu  le  bien  île  le  voir.  Je 
vous  |)rie  d'être  persuailée  que  l'atlection 
que  j'ai  jiour  la  communauté  ne  peut  être 
ralentie,  et  que  j'ai  une  estime  lrès-|iarlicu- 
lière  [lour  votre  personne,  et  suis  très-cor- 
dialement ,  etc. 

A  Germigny,  ce  30  septemlire  1685. 

LETTRE  XVII. 

A    MADAME    DE    SAINTE-AGNES,   SUPÉRIEURE  DES 
IRSULIJJES    DE  MEAUX. 

Sur  la  prochaine  élection;  les  confessions, 
les  lonijues  et  fréquentes  conversations  avec 
les  directeurs. 

Je  croyais,  ma  Fille,  [louvoir  vous  voir 
avant  mon  dépait ,  el  dire  à  la  communauté 
ce  que  Dieu  demande  d'elle  en  cette  occur- 
rence :  c'est  de  se  dépouiller  de  toute  vue 
particulière  sous  les  yeux  de  Dieu,  en  sorte 
qu'on  ait  dans  le  cœur  ce  sentiment.  Si  cela 
est.  Dieu  donnera  ses  lumières,  et  le  Sainl- 
Ks|iril  présidera  à  vos  élections,  ainsi  soit- 
il.  Je  ne  |)uis  pas  dire  i)récisément  quand 
je  les  ferai  faire  ;  des  atfaires   peuvent  me 


(146)  Elle  uvait  été  élevée   à   l'armoulicis, 
8e  con-acier  à  Dieu. 


iii,(Jmis  ses    premières   aiiiicc>,  elle    paraissait  vouloir 
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ii'U'inr  plus  iiii  moins  ;  toul  ci'  i|iit!  je  |iiiU 
viMis  ilire,  •.•'i."'l  i\VLi'.  mon  lU'iir  inc  iiJ|'|ii'llL' 
(■i)!irmiii'LI»;iiKMil  ici  ,  fil  (jikî  volrc  comiiiu- 
iMiilé  a  bo;iiii()ii|i  do  |i.'irt  ù  r.-illiitil  iinc  ji' 
l.•s^e^.s. 

J'apprends  ave(.'  déplaisir  qu'il  v  en  a  cjui 
lie  se  (.■Odfcssonl  pas  à  M.  de  l'Islc  :  je  vous 
pr'ie  (le  déck'nu'  de  ma  naît  à  la  roinmuiiau- 
lé  ipie  je  désire  alisolumeiit  cpiu  toul  le 
monde  s'y  confesse  li  l'ordinaire,  ne  pouvant 
en  aucune  sorle  soulfrir  celle  diversité,  (]ui 
vuns  rejellerail  dans  de  nouveaux  troubles. 
Déclarez  duni-  à  vos  >(i;urs  que  i;'est  un  onlre 
général  et  irrévocable  ,  et  lisez-leur  celte 
lettre. 

IMus  je  connais  ce  prêtre,  plus  je  le  trouve 
s;dnt  et  éclairé  ,  et  Dieu  ma  l'ait  ressentir 
qu'il  l'erji  nngrandbienà  la  eouununaulé.  Je 
lui  ai  parlé  decertaines  choses  (pii  jiouvaienl 
faire  de  la  peine:  c'étaient  de  lionnes  |)raliques 
en  elles-mêmes,  mais  cjueji;  ne  croyais  jias 
bonnes  pour  votre  comnmnaulé.  11  en  con- 
naît les  raisons,  et  il  n'aura  pas  encore  été 
trois  mois  dans  cet  exercice, que  vous  res- 
sentirez que  la  yrûcede  Dieu  est  en  lui. 

Mais  je  suis  b.eu  aise  de  vous  dire  (vous 
v(i>e/.,  ma  Fille,  (jue  c'est  à  la  communauté 
(jue  je  parle)  i|u'il  y  a  un  manouemenl  es- 
sentiel paiini  vous;e'est  que  cliaiune  raji- 
porte  à  sa  comi'at^ne  ce  ((u'on  lui  a  dit  et  co 
iju'on  lui  onionne  dans  la  confession  ,  tanl 
par  conseil  (jue  par  péniteme;  c'ist  une 
•  na'jvaise  et  liés-injusle  prati(jue  :  mauvaise, 
liarce  qu'elle  est  lonire  la  lévéïcnce  due  au 
>acremenl  et  à  son  miiustre;  injuste  et  très- 
injuste,  [larce  (ju'elle  expose  au  IjlAme  un 
confesseur  à  ipn  il  n'cïl  i)as  peiuiis  de  se 
défenilro.  11  est  juste  (pje  l'Ki^hse,  (jui  lui 
ferme  la  bouclie,  la  feiiue  aussi  à  udlestiui 
pourraient  pailer  contre  lui.  (ju'on  ne  le 
fasse  plus,  par  considération  de  mon  juste 
désir,  et  qu'on  ne  m'oblige  [las  ii  des  défen- 
ses absolues.  Ne  soull'rez  pas,  ma  Fille,  que 
vos  sœurs  aient  de  fréijuentes  et  longues 
conversations  avec  les  direct(!urs  que  je  to- 
lère. Si  je  n'apprends  à  ujon  retour  qu'on 
c-t  sur  ce  point  dans  la  modération  néces- 
saire, je  serai  contraint  à  révoquer  tous  les 
jiouvoirs. 

Pour  vous,  ma  Fille,  qui,  Dieu  merci,  êtes 
('xeiu|ile  de  toutes  les  choses  qui  font  le 
sujet  de  celte  lettre,  tendez  en  grâces  ii  Dieu, 
vous  et  colles  ([ui  sont  aussi  dans  la  mô.ne 
piatique  que  vous ,  et  inspirez  ce  sentinienl 
aux  antres.  En  voire  |)artii;ulier,  suivez 
sans  crainte  votre  allrail,  (jui  est  bon.  J'ai 
fait  l)eaucoup  do  réllexions  sur  tout  ce  qu( 
vous  m'avez  tlit  de  votre  étal ,  et ,  très-con- 
tent de  ce  récit,  je  n'ai  qu'à  nous  exciter  ii 
vous  [lerfeclionner  dans  (elle  voie,  qui  est 
simple  et  droite. 

Je  remercie  la  comiiiunaulé  du  présent  ([ue 
M.  .Moriu  m'a  a|)porlé  de  sa  jiart,  et  suis, 
ma  Fille,  bien  persuadé  que  mon  [lorlrait 
est  dans  les  cœurs ,  grave  par  les  saints 
•renlimenls  que  Dieu  m'a  fait  la  grâ.:e  d'y 
l^ortcr  selon  mon  ministère.  A  vous  de  bon 
ceur. 

Janvier  1686. 


/'.  .V.   J'oubliais  de  vous  dire  ipie  je  jiar- 
lerai  à  toute  la  communauté  avant  les  élec- 
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Mori  ii.iis. 

Sur  rctublissftneni  (iime  t'cule  de  filles  ù 
Furiiwutiirs. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  vous  lenou- 
velle  à  <e  renouvellement  d'année,  et  de 
mon  côté  je'suis  bien  aise  de  vous  renouve- 
ler les  assurances  dune  fidèle  et  constante 
amitié. 

J'apprends  avec  joie  de  .M.  Morin,  votre 
médecin,  que  votre  santé  cvt  Ijihuk;,  et  (jue 
le  repos  est  exliémemcnt  jiropre  ii  rétablir 
votre  poitrine  affaiblie.  Je  vous  prie  donc  de 
vous  ménager,  et  de  croire  qu'en  le  faisant 
dans  res|)ril  u'obéissance  et  do  charité  |  our 
vos  Filles,  vous  oiTrirez  à  Dieu  un  sacrili(  e 
agréable. 

On  me  [)ropose,  il  y  a  longtemps,  de  faire 
à  Farmouticrs  un  établissement  d'une  école 
de  filles,  et  d'y  envoyer  i.i  sœur  Berin  ,  (jui 
est  capable  d'enseigner  la  j(!Uiiesse.  On  me 
lait  enlendie  que  vous  voulez  bien  donner 
un  log(Miieiii,  quel  ,ues  jiains  toutes  les  se- 
niain;  s,  cl  du  bois.  Je  vous  prie  dénie  man- 
der ce  que  \ous  pouvez  faire  ;  et  comme  on 
me  dit  en  môme  temps  que  la  nièce  de 
M.  Vaillani  peut  contribuer  à  cette  bonne 
œuvre,  je  vous  serai  obligé  de  |iarler  avec 
M.  1(!  curé,  afin  que  je  sai  lie  de  quoi  ov  peut 
faire  élaî.  N'éritablement  ce  s(;ra  iiii  iden 
iiieslimable  de  [jouvoir  jirocurer  uiU!  école 
aux  filles,  qui  sont  très-mal  insti-uites  ; 
mais  je  serai  bien  aise  de.  savoir  au  vrai  ce 
(ju'on  peut  faire  sur  les  lieux,  alln  cpie  je 
prenne  mes  mesures  lh-dessu^.  Je  vous  prie 
donc  lie  mander  toutes  les  personnes  qui 
peuvent  sav(jir  ce  qu'il  }'  aurait  à  faire,  M.  le 
curé,  M.  >'aillaiit ,  sa  nièce  et  la  mère  de 
celle  nièce,  qu'on  m'a  dit  qui  prôteiail  des 
meubles,  et  m'inslruire  de  tout,  afin  (pie  je 
prenne  une  résolution  avant  mon  départ 
Je  me  recommand{!  de  toul  mon  cœur  ii  la 
saillie  coiumuriaulé ,  et  en  particuliei'  î» 
.Mme  voire  sœur.  De  tout  mon  cœur  à  vous. 

.\  .Meaux  ,  ce  o  de  l'an  1686. 


LETTUE  XIX. 

A  LA    SUFÈIUELHE   ET  COMMCNALTÉ  DES    FILLES 
CHAUITABLKS    DE    LA  FERIÉ. 

Sur  la  manière  dont  elles  doivent  se  conduire 
pour  attirer  et  (ja'jner  les  nouvelles  Ca- 
tholiques, et  les  i)istruclions  qu'elles  doi- 
vent leur  donner  pour  dissiper  leurs  pré- 
jugés. 

Mes  Filles,  je  n'ai  j  oini  douté  que  vons 
n'eussiez  de  la  joie  d'instruire  les  nouvelles 
Catholiques.  Ce  n'est  pas  assez  de  les  rece- 
voir quand  elles  viendront;  il  faut  que  la 
uharilé  vous  fasse  liouver  le  moyen  de  les 
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attirer,  et  quo  vous  U'-n  alliez  ilien  lier  tiaiis 
leurs  niaisoii-i.  C'est  Ih  ce  une  Dieu  ilrinniulo 
«le  vous,  d'.-iller  au-tievant  de  la  foi  encore 
iiiliniie,  et  de  travailler  à  la  soutenir  :  il  luut 
beaiicou|>  de  douceur  ei  de  patience. 

Inspirez-leur  les  dévotions  communes  cl 
solennelles  de  l'I-'i^lise  ;  les  particulières 
doivent  Olre  réservées  à  un  autre  temps; 
sui'toui  qu'elles  connaissent  que  nous  sa- 
vons i^oùter  Dieu  et  Jésus-Cinisl,  et  tiu'elles 
ressentent  que  paiini  nous  on  s'unit  à  Dieu 
par  Jésus-l^iirist  et  ses  saints  mystères,  et 
surtout  par  celui  de  la  communion,  iilus 
intimement,  et  par  des  voies  plus  pénétran- 
tes, qu'elles  ne  l'ont  appris  dans  leur  pre- 
mière religion.  Apprenez-leur  l'humilité  et 
la  docilité  d'esprit,  sans  laquelle  on  ne  con- 
naît jamais  Dieu  ni  ses  vérités  :  celles  qui 
seront  jugées  capables  de  lire'  le  Nouveau 
'J'estament,  et  particulièrement  l'Kvangile, 
doivent  appiendre  de  vous  que  l'humilité 
est  celle  qui  introduit  au  secret,  et  ([ui  ap- 
prend à  goùler  la  parole  de  l'Eiioux.  Hnli;i, 
aies  Filles,  contentez  mon  cœur  dans  le  désir 
qu'il  a  que  ces  nouvelles  |ilanies  pien- 
ncnl  tout  à  fait  racine,  et  portent  dej  fruits 
agréables  à  Diei:  et  dignes  de  sa  sainte 
Kglise.  Aincn,  amen.  Dieu  soit  avec  vous, 
mes  Filles. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1686. 

LETTUE  XX. 

A  MAnAMU  DE  BF.RINGHEN. 

//  s'excuse  d'avoir  donné  atteinte,  sans  le  sa- 
voir, aux  droits  de  l'abbesse. 

Vous  pouvez  croire,  .Madame,  que  je  n'ai 
nul  dessein  de  vous  faire  tort.  Je  n'ai  pas 
môme  conçu  que  les  comptes  de  la  paroisse 
se  rendissent  devant  vous,  et  j'avais  commis 
seulement  à  la  place  du  curé,  parce  que  les 
curés  sont  bien  aises  (juelquefois  de  n'avoir 
rien  à  déujôler  avec  leurs  paroissiens  dans 
le  temporel. 11  n'y  aura  qu'à  taire  les  choses 
à  la  coutume  ;  et  mon  dessein,  non  plus  que 
le  vôtre,  n'est  pas  d'innover.  Surtout  rien  iie 
changera  jamais  dans  l'attachement  que  j'ai 
à  votre  service. 

A  Paris,  ce  27  janvier  1686. 

LETTRE  XXI. 

A  LA  SUPÉRlEUnE  DES  UUSL'LlîiES  DE  MEA>;X. 

Sur  l'attrait  (ju'il  désire  r/u'elle  suive.  —  Que 
la  miséricorde  infinie  de  Dieu  et  les  mé- 
rites du  Sauveur  sont  ranique  soutien  du 
Chrétien. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  je  ne  |)uis  être  à 
■feieaux  au  commencement  itu  Carême;  je  ne 
tarderai  pourtant  pas  :  voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire,  et  ne  mamiuez  pas  de  me  l'é- 
crire. 

L'attrait  qui-  je  vous  exhorte  de  suivre  re- 
î^arde  princiiialcment  roccujiation  envers 
les  perfections  divines  :  j'approuve  aussi 
tout  le  reste  que  vous  in  avez  exposé  de  vos 
dispositions.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  tant 
éiiluciier  si  on  a  commis  dans  toute   >a  vie 


des  péchés  mortels,  ou  non  :  il  faiil  toujours 
supposer  qu'on  n'a  que  Uo\)  mérité  l'enl'ei , 
si  Dieu  nous  traitait  à. la  rigueur,  et  mettre 
son  appui  sur  son  inlinie  niKséricorde  et  sur 
les  mérites  du  Sauveur;  c'est  le  vrai  soutien 
du  Chrétien. 

Exhortez  ma  sœur  de  ***  à  faire  effort  sur 
ene-môme,  et  à  ne  désespérer  jamais  de  la 
grâce  de  Dieu  :  [uiisqu'il  ne  la  conserve  que 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  convertir 
tout  h  fait.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous 
me  mandez  des  disfiosilions  de  vos  sœurs.  A 
mon  retour,  je  m'appliipierai  à  mettre  ^\.  de 
risle  au  point  où  il  faut  qu'il  soit,  afin  que 
la  maison  tire  le  |)rotit  qu'on  [leut  espérer 
de  ses  talents.  Je  suis  h  vous,  ma  Fille,  de 
tout  mon  cœur, 

A  Paris,  ce  20  février  IC86. 

LKTTUE  XXll. 

A  MADAME  DE   nEUINGllEN. 

//  lui  propose  de  recevoir  chez  elle  une  dame 
faussement  convertie. 

J'ai,  Madame,  une  pro|iosition  h  vous 
faire,  mais  à  vous  seule,  aliii  que  vous  rue 
disiez  avec  une  entière  liberté  votre  pensée. 
.Mme  de  Chevry,  fausse  convertie  de  ce  dio- 
cèse, me  donne  de  l'uKiuiétude,  et  il  est  né- 
cessaire de  la  renfermer.  J'ai  de  la  peine  a 
vous  pro[ioser  de  la  recevoir,  du  moins  pour 
quelques  jours  ;  mais  ileux  raisons  m'y  obli- 
gent :  l'une,  que  votre  maison  est  la  plus 
voisine  de  chez  elle;  et  l'autre,  qu'apparera- 
meiit  (die  aura  moins  de  répugnance  à  y 
être  que  dans  toute  autre,  et  (lue  j'aurai  plus 
de  moyen  de  la  voir  \h  qu'ailleurs. 

Je  fais  état,  et  c'est  indépendamment  (Je 
tout  ceci,  de  me  rendre  chez  vous  lundi 
soir.  J'y  demeurerai,  si  vous  l'agréez,  mardi 
tout  le  long  du  jour  jusqu'au  soir,  que  j'irai 
à  Coulommiers.  Je  vois  tous  les  inconvé- 
nients ;  mais  je  vois  aussi  ce  que  la  charité 
de  Jésus-Chrisl  peut  demander.  Pour  ma- 
nier ces  esprits,  il  faut  de  la  dextérité  et  ue 
la  charité;  et,  sans  tlatterie,  je  ne  vois  que 
vous  et  Mme  votre  sœur  oii  je  puisse  es- 
pérer ces  deux  qualités  si  nécessaires.  Au 
surplus,  quand  vous  aurez  un  pau  essayé 
ce  que  vous  pourrez  gagner  sur  cet  esjjrit, 
et  (jue  ie  lui  aurai  parlé  moi-même,  vous 
serez  libre;  et  n'ayant  aucun  engagement 
que  volontaire  avec  moi,  vous  vous  en  dé- 
ferez quand  il  vous  plaira.  Mais  il  importo 
que  je  [misse  lui  parler  en  lieu  sûr  et  com- 
mode; et  je  vous  en  délivrerai  aussitôt  quo 
vous  le  voudrez,  la  (  hose  étant  nûmerl 
entre  vous  et  moi.  Si  vous  jiouvez  la  rece- 
voir à  ces  conditions,  vous  xue  délivrerez 
d'une  grande  inquiétude.  S'il  y  a  quelque 
diliiculté,  vous  me  le  direz  franchement 
comme  à  un  ami,  qui  au  fond  ne  veut  autre 
chose  que  ce  ijue  vous  voulez  vous-même. 
M.  de  Chevry,  (jui  va  lui-même  vous  por- 
ter ce  billet,  saura  de  vous  vos  intentions, 
et  vous  instruira  de  ce  qu'il  faudra  que  vous 
sachiez.  Tout  à  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon 
(■(pur. 

A  (jcrmigny,  ce  18  juin  ItiHG. 
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LKTTIU'    XXm. 

A  VNK  Sf  PKIIIKLIIK    DK  HKI.lf.lF.l  SES. 

Sur  l'abandon  à  lu  suprême  boulé,  et  le  mys- 
lêre  de  la  piété. 

Vous  pouvez,  sans  hésiler,  ma  Fille,  pro- 
céilcT  ti  l;i  (onclusion  |wir  .'^uin-nges  do  l<i  no- 
vice; (H  si  elle  est  icriic,  j'en  loiier.ii  Dieu. 
Quant...,  je  ne  vois  aucune  ;i|ip;ircnce  de  le 
l'aire,  ni  niôme  de  le  lui  iiernietlre.  Je  crois, 
et  je  dois  croire  selon  ses  lettres,  qu'il  nt- 
tendra  mes  ordres  sur  lela;  et  s'il  les  pré- 
veiiaii,  je  n'aurais  jnis  sujet  d'étr"  content. 
Ces  manières...  ne  me  plaisent  i^ucre,  et  le 
compte  que  vous  m'en  avez  lendii  était  as- 
sez nécessaire  pour  me  l'aire  connaître  le 
personnage.  Je  vous  verrai  peut-être  plus 
tôt  que  vous  ne  pensez. 

Quant  aux  vérités  dont  je  vous  jjarlai  der- 
nièremcnl,  je  vous  réitère  encore  que  je  ne 
vois  ni  joie,  ni  repos,  ni  adoration  véritable, 
ni  sincère  amour,  ni  rien  en  un  mot  (jiie 
dans  ce  haut  abandon  à  la  divine,  suiiri^me 
et  inaltérable  bonté,  à  laquelle  seule  il  se 
faut  lier,  et  non-souleuieni  plus  (piaux  au- 
tres, mais  iiu  ompuralilenient  plus  (pi'à  soi- 
même.  \'oil.'>.  tout  ce  (]uc  je  connais  dans  le 
njystère  de  la  piélé  :  une  graii'le  atlenîicn  et 
unef^rande  vij^ilance  (piand  Dieu  commande, 
et  par-dessus  .toute  anivilé  naturelle  et  sur- 
naturelle, un  repos  inébranlable  dans  l'aban- 
dou  à  celui  (jui  seul  es!  bon.  Il  n'}-  a  de 
hou  (]ue  Dieu,  dit  Jésus-Christ,  et  pa,- con- 
séi]uent  il  n'y  a  (pie  lui  à  cjuion  ^e  doive 
pleiiiemenl  lier  pour  le  temj's  et  pour  l'é- 
'.crnlié.  Dieu  vous  donne  cette  confiance,  ma 
Fille. 
A  JJeaux,  ce  28  juin  IGSO. 

LETTRE  XXIV. 

A  SIAUAMI':  t)l'.  l!Elll.NGni£:>. 

Sur  les  raisons  d'accorder  l'entrée  du  monas- 
Icre  à  une  nouvelle  convertie 

Il  n'y  a  («as  moyen,  Aîadame,  de  refuser  h 
Mme  de  Cfievrv,  l'entrée  qu'elle  désire  tant 
dans  votre  maison,  où  j'espère  qu'elle  aura 
Iroiivé  le  commencement  tie  son  salut.  File 
a  fait  sa  confession  aussi  bien  qu'on  le  pou- 
vait désirer  d'une  personne  qui  jusqu'ici 
n'a  rien  su  ni  jamais  pensé  à  une  si  impor- 
tante aition.  Continuez-lui  \otre  cliaiilé,  et 
croyez,  Madame,  que  je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

A  Germigny,  ce  1"  juillet  1G86. 

LETTllE   XXV. 

A    I.A    SLPÉKIEC'RE    DES    IBSULINES  DE  MEAUX. 

liaisons  qui  ne  permettent  pas  qu'un  ancien 
confesseur  de  lu  maison  voie  des  religieuses 
qui  le  dcmunduien!. 

J'ai  lu,  ma  Fille,  avec  beaucou))  d'alti'u- 
lion,  votre  lettre;  celle  de  la  Mère  déposi- 
taire el  les  deux  de  M.  André.  A[irès  y  avoir 
l'ail,  devant  Dieu,  une  sérieuse  rétlexion,  je 
!ié  trouve  |ioinl  à  proi)Os  ce  voyage  do 
M.  Andé,  i[Mi   ne  pouri'a  que  réveiller  le 


trouble  des  es|)rits,  et  seia  trop  court  pour 
l'apaiser.  (^Csl  peu,  poui-  celles  (|ui  se  jier- 
suadent  d'avoir  besoin  de  son  secours,  de  na 
le  voir  (pi'en  [lassant;  les  autres,  qui  au- 
raient le  même  désir,  se  feront  nulle  sujets 
<le  jilaiiite  <le  l'impossibiblé  ou  du  refus;  en 
un  uiol,  c'est  occasioiuier  de  nouvelles  af- 
faires. Je  suis  satisfait  nu  dernier  point  des 
dispositions  que  je  vois  dans  la  Mcte  dé|io- 
sitaire  :  elles  sont,  selon  Dieu  et  selon  mon 
cœur,  qui,  en  cela,  j'ose  le  dire,  esl  selon 
D;eu. 

Je  parlerai,  s'il  est  nécessaire,  à  M.  André; 
mais  comme  ce  qu'il  témoigne  le  plus  dési- 
rer, c'est  un  lémoi^nagc  de  sa  conduite;  le 
mien,  sur  ce  jioini,  lui  doit  tenir  lieu  de 
tout;  el  alin  i^u'il  l'ait  aussi  authentique 
(ju'il  le  [lOurra  désirer,  je  vous  envoie  cette 
lettre  ouverte,  que  vous,  ou  la  Mère  déposi- 
taire, pouvez  lui  envo\er. 

^'ous  pouvez  dire  aussi,  à  la  sœurdeia***, 
que  le  désir  (pi'a  M.  André  de  la  metlie  ou 
lepos  uni;  bonne  fois,  est  tiès-l.uiable,  mais 
impossible  :  on  ne  finit  pas  ei:  une  fois  de 
telles  [leinos.  Je  [irendrai  soin  d'elle;  et  si 
elle  a  à  lecevoir  iiuelquo  soulagemeni  dans 
les  angoisses  où  Dieu  jermet  tprclle  tombe, 
ce  ne  peut  ôire  par  ce  qui  se  passe;  c'est  un 
secours  permnneiU  dont  elle  a  besoin. 

Ceci  sera  commun,  s'il  vous  plaît,  h  vous 
et  à  la  .Mère  dépositaire;  !c  surplus  sera 
Iiour  la  Mère  assistante.  J'aurais  fort  désiré 
de  la  voir  avant  mon  déiait,  et  d'entendre 
d'elle-même  ce  qu'elle  vous  a  dit,  qui  est 
l'abrégé,  (lour  elle,  de  ce  qu'elle  doit  pré- 
sentement à  Dieu.  L'abandon  h  la  Provi- 
dence el  à  la  conduiie  des  supérieurs  pour 
l'avenir,  et  à  l'égard  des  choses  passées  faire 
tout  nouveau ,  selon  la  parole  de  rFjioux 
dans  V Apocalypse  (xxi,  5);  voilà  ce  que 
Dieu  veut.  Tout  à  vous  en  la  charité  de 
Noti'e-Seigneur. 
A  Meaux,  ce  18  juillet  1C86. 


LETTRE    XXVI. 

A   MADAME   DE    BERINGIIEN. 

Sur  certains  ornements  mondains  qu'on  vou- 
lait introduire  à  farmouliers 

Je  reijOis,  Madame,  avec  joie  les  continuels 
témoignages  de  vos  bontés.  M.  Rue  il  se  ressen- 
tira dans  l'occasion  de  l'allectalion  que  vous 
avez  pour  son  avancement,  et  du  bon  témoi- 
gnage que  vous  donnez  à  sa  vertu.  Je  consens 
que  vous  receviez  Mme  le  Boussi,  prieure  de 
Riay.  Quant  «u  balcon,  sur  lequel  vous  sou- 
haitez que  je  vous  fasse  ré|.onse,  je  vous 
dirai  franchement  que  ces  ornements  mon- 
dains rie  conviennent  pas  h  la  simplicité  d'un 
monastère,  et  que  vous  ne  les  devez  |^as 
souffrir.  Tout  à  vous  de  tout  mon  cœur, 
Madame  et  très-chère  Fille. 

A  Meaux,  ce  19  seplensbre  1686. 

LETTRE    XXVll. 

A   LA    MÊME. 

Sur  une  S(rur  qui  faisait  les  écoles  ;  la  liberté 
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(iii'il  roiildii  (jn'on  liiissàt  niu'  sœti's  pour 

leur  conscieme. 

\  ou-;  t'oiivez  diro.  M;iJ;uiie,  à  la  sœur  Be- 
-iii.  (Hi'ellc  ne  doit  poiiil  ht^sitei-  de  dûiiiier 
Il  (juiu.'ince  en  la  forme  qii'ori  la  lui  de- 
niaiide  ;  |iyi\e  (]ue  sa  réception,  dans  une 
,;es  maisons,  ne  dépend  poinl  de  la  réserve 
qu'elle  fera  de  ses  droite,  mais  de  moi  uni- 
(|uemenl.  Je  lui  donnerai,  sur  cela,  toutes 
kv-;  sûretés  qu'elle  pourra  désirer  :  elle  n'a 
qu'à  l>ien  travailler  et  demeurer-en  repos.  Je 
M!is  jilus  en  |ieine  de  ce  qu'on  ui"a  dit  qu'elle 
avait  rebuté  Mme  \aill.int,  sa  compagne,  en 
la  voulant  astreindie  à  son  directeur.  Ce 
n'est  pas  mon  intention  qu'on  entre  dans  de 
telles  contraintes;  etquoiijue  je  ne  prétende 
jias  obliger  les  sœuis  à  se  confesser  au  curé, 
je  serai  toujours  jil us  aise,  tnul  le  reste  égal, 
qu'on  le  |iréfère  à  tout  autre;  et  l'esijrit  de 
tes  maisons  est  toujours  d'être  attaché  à  la 
liiérarchie. 

Je  ne  sais  plus  où  en  sont  les  afl'aires  avec 
.Miue  de  Donneval  :  il  me  semble  qu'elles 
liaient  en  assez  bon  train,  et  qu'en  l'état  où 
M.  de  Chevry  avait  (>orlé  les  choses  de  jiart 
et  d'autre,  c'était  assez  l'intérêt  commun 
qu'elles  se  terminassent  selon  son  projet. 
Au  retour  du  petit  voyage  que  je  m'en  vais 
f.iiro  à  la  cour  de  Kime  la  Daupliine,  je 
vous  en  deiuanderai  des  nouvelles.  Il  sera 
temps  aussi  de  parler  de  Mme  de  Notre- 
Dame,  qui  a  entin  donné  sa  démission  sans 
qu'on  ait  jui  la  faire  changer  de  dessein, 
quelques  délais  qu'on  ap|)oiiâl  à  l'exécution 
ue  ses  anciennes  résolutions. 

Je  ne  sais  si  Mlle  de  Mauléon  se  sera  ac- 
(juittée  du  présent  qu'elle  s'était  chargée  de 
\ous  faire  de  l'Oraison  funèbre  de  M.  le 
l'rincc-:  c'é'ait  bien  son  intention  de  le  faire 
quand  je  suis  parti  de  l'aris.  Soyez,  s'il  vous 
plaît,  toujours  bien  persuadées,  vous  et 
Mme  votre  sœur,  de  mon  amitié  très-sin- 
cère. 

A  Meauï,  ce  lundi  de  la  Pentecôte. 

LETTRE   XXVllI. 

A  La  même. 

Sur  un  orage  qu  il  avait  essuyé';  et  les  visites 
qu'il  se  proposait  de  faire. 

Il  est  vrai.  Madame,  qu'au  retour  de  Far- 
inoutiers,  nous  eûmes  tout  le  loisir  de  dire  : 
A  fulinire  et  tempestale  libéra  nos,  Domine. 
Tout  le  ciel  était  en  feu  de  toutes  parts  :  la 
[duie  tombait  à  verse,  la  nuit  survint  bien- 
tôt, et  on  n'avait  de  lumières  que  par  les 
.'tclairs  :  mais  entin,  par  les  prières  de  sainte 
Fare  et  de  ses  filles,  nous  arrivAmes  heu- 
reusement à  l'Ermitage.  Le  lendemain,  on 
.s'y  reposa  :  on  va  aujourd'hui  à  Nanteuil 
conclure  une  mission.  Lundi,  on  reviendra 
faire  sa  volonté  à  Germigny  un  jour  ou  deux  ; 
ensuite,  on  ira  aux  conférences  voisines;  et 
samedi,  on  pourra  faire  un  tour  à  Versailles, 
pour  revenir  à  Sainl-Elienne.  Voilà,  Ma- 
dame, tout  le  [)rojet. 

Madame  de  Notre-Dame,  au  lieu  de  se 
l'aire  saigner,  ferait  mieux  de  s'épargner  da- 
vantage, ji!<-qu'à  ce  que  sa  santé  soit  parfai- 


tement  rétablie.  Mais  en  cela,  je  me  plains 
de  son  peu  d'obéissance,  et  vous  n'aurez  pas 
peu  gagné  si  vous  em|iortez  sur  son  esprit 
de  se  laisser  conduire  sur  ce  point  plus 
(pi'elle  n'a  fait.  Je  suis  bien  obligé  aux  in- 
quiétudes des  grandes  et  des  petites,  et 
enUn  tout  va  selon  leurs  vœux. 
A  Germigny,  ce  3  juillet  1687. 

LETTRE   XXIX. 

A    LA    MEME. 

Svr  des  p  rmissions,  et  sur  les  prières 
des  saints. 

J'accorde  la  permission  que  vous  deman- 
dez pour  le  P.  de  la  Tour.  Vous  pouvez 
aussi,  ma  Fille,  en  cas  pareil,  la  tenir  [owv 
donnée  aux  gens  ijue  vous  saurez  bien  ap- 
prouvés, quand  on  n'aura  jias  le  lemjis  de 
recourir  à  moi.  ^'ous  voyez  que  je  suis  bien 
aise  de  ce  recours  qui  me  donne  des  occa- 
sions de  vous  assurer  de  mon  amitié  et  de 
mon  estime. 

Je  ne  manquerai  [tas  de  vous  recomman- 
der aux  jirières  du  saint  homme  dont  vous 
nie  parlez.  A  ce  que  je  vois,  vous  m'obser- 
vrzde  près;  je  ne  suis  pas  en  humeur  de 
m'en  fâcher  :  de  telles  prières  nous  peuvent 
tous  sanctifier;  mais  il  faut  nous-mêmes 
prier  beaucoup,  afin  que  les  prières  des 
saints  nous  profitent. 

A  Meaux,  ce  23  août  1687. 

LETTRE   XXX. 

AUX     UELIGIECSES    DE    CONGRÉGATION    DE 
COULOMMIEHS. 

Sur  le  choix  des  postulantes  cl  l'importance 
de  celte  action. 

Mes  chères  Filles,  la  paix  et  la  charité  de 
Notre-Seigneur  soient  avec  vous  à  jamais, 
cl  ([u'elles  y  soient  en  particulier  dans  l'ac- 
tion qui  se  [irésente  à  i'aire,  qui  est  la  ré- 
cejttion  ou  le  refus  des  [.o'stulanles.  Après 
avoir  vu  les  lettres  des  Mères  conseillères 
et  maîtresses,  et  de  quelques  autres  de  vous, 
je  n'ai  qu'à  laisseiagir  chacune  des  sœur.s 
selon  les  mouvements  de  sa  conscience  : 
jirenez  garde  seulement  de  ne  laisser  entrer 
dans  vos  cœurs  aucun  es[)iit  de  [larti  ni  au- 
cune pique;  car  ra,ction  étant  de  telle  im- 
portance, je  vous  déclare  encore  une  fois 
qu'on  ne  peut  agir  [lar  ces  motifs  sans  péché 
mortel.  Je  défends  étroitement  à  toutes  les 
sœurs,  et  même  sous  peine  de  désobéis- 
sance, d'user  de  reproches  ou  de  censures 
les  unes  envers  le^  autres,  voulant  que  cha- 
cune demeure  tranquille  pour  donner  lieu 
au  Saint-Esf)iil,  et  lui  laisser  gouverner  son 
cœur.  Surtout  qu'on  se  garde  bien  de  faire 
dé|ieiidre  le  refus  ou  la  iéce|ition  de  l'une, 
de  celle  de  l'autre  ;  vu  même  que  les  qualités 
des  sujets  sont  si  dlH'éreiites,  qu'il  ne  (laraît 
nulle  conséquence  à  liper  lie  l'un  à  l'autre, 
et  que  si  on  le  faisaii,  ce  ne  pourrait  être 
que  par  pique. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire,  par  ramo.ui 
(]ue  j'ai  pour  la  maison,  c]u"elle  doit  beau- 
cou|i  aux  soins  de  M.  Chibert  et  de  sa  fa- 
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mille  :  h  la  vûrité,  ce  n'est  pns  \h  une  ni-fni 
décisive  pour  conclure  en  fjivcur  de  s.'i  (illc, 
si  elle  avait  des  exclusions  cssenlielles; 
mais  ce  peut  être  un  motif  pour  suppoiUr 
certaines  choses  dont  on  |it'ut  cspôrei-  1 1 
correclion.  l'our  ce  (|ui  csl  de  ma  sœur 
(Irassot,  je  lui  souhaite  une  entidTP  satis- 
faction, sans  la  connaître.  J'estime  tant  h' 
honheur  d'ôtre  retiré  du  monde  et  de  vivr(; 
dans  la  maison  du  Seigneur,  que  j"auiai> 
peine  à  en  exclure  personne  j.ar  mon  incli- 
nation. (Vest  à  vous  à  examiner,  sous  lo 
.veux  de  Dieu,  ce  rpii  convient  aux  sujets  et 
à  la  maison,  et  h  donner  votre  snlfraj^e  p.n- 
le  seul  niot'f  de  In  conscience,  en  vue  de  la 
révision  (jui  en  sera  faite  un  jour  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ.  Tous  les  jours , 
,ius(iu';i  vendi'udi  (|ue  l'alfairo  se  consom- 
mera, si  tout  y  est  disfiosé  d'ailleurs,  je  vous 
olfriral  toutes  à  Dieu  au  saint  auiel,  alin 
qu'il  vous  insjijre  ce  qui  lui  est  agréable. 

Je  ne  tou(-lierai  (!n  aucune  sorte  aux  cons- 
titutions ni  ?i  lu  délibération  que  vous  ferez, 
il  moins  que  je  ne  reconnaisse  que  les  cons- 
titutions nient  été  violées;  ce  que  je  ne  pré- 
sume pas,  et  ne  croirai  point  aisément.  Sui- 
vez-les en  toutes  choses  avec  une  i)leino 
libeité  d'esprit  et  de  cœur;  et  gouvernez- 
vous  de  telle  manière  que  j'aie  sujet  de 
rendre  grdces  à  Dieu  de  votre  conduite,  et 
de  vous  en  donnei-  à  toutes  de  justes  louan- 
ges. Je  prie,  mes  Filles,  Noire-beigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Ijermigny,  ce  10  septemltre  1637. 

Li: TTllK  XXXI. 

A     MAD.iMK     DE     T4NQ11EUX. 

Sur  quelques  filles  des  nnureaux  converlis  , 
et  la  wanièrc  dont  on  devait  les  traiter. 

On  a  trouvé  bon, -Madame,  qu'on  rendît 
les  tilles  de  Sacy  à  leurs  [larents,  sous  la 
promesse  qu'ils  m'ont  faite  de  les  envoyi  r 
aux  instructions.  \  ous  prendrez,  s'il  vous 
i)laît,  le  soin  de  faire  payer  aux  sœurs,  en 
les  rendant,  la  pension  réglée  par  M.  l'in- 
lendaiit,  ou  convenue  avec  eux.  Pour  celle 
qui  s'est  sauvée,  M.  l'iîitendanl  a  ordonné 
qu'elle  serait  ramenée  chez  vous  pour  l'exem- 
ple, et  que  vous  la  retiendriez  jusqu'à  nou- 
vel ordie. 

On  se  plaint  à  la  Ferté  que  les  sœurs  met- 
tent des  bâillons  et  des  cornes  aux  petites 
filles  :  ces  châtiments  sont  bons  quelquefois 
pour  leur  éviter  le  fouet;  mais  le  bâillon  |  a- 
rall  un  peu  rude,  et  en  un  mot  il  faut  é|iar- 
gner  aux  filles  des  convertis  ce  qui  leur  don  ne 
(irétexte  de  plainte.  La  douceur  et  la  patieme 
sont  ici  le  seul  moyen  qui  nous  reste.  Je 
suis,  Madame,  de  tout  mon  cœur,  eic. 

.\  Lusancy,  ce  3  novembie  16S7. 

LETTRE   XXXn. 

A    tA     SOEL'R    JEANNE    GUYELX  ,   RELIOiElSC    DE 
I.A   COSGRÉGATION     A    COULOMMIEBS. 

Il  approuve   quelle  se   serre  d^une  rersio7i 
du  Bréviaire  pour  entendre  l'Office  divin. 
J'approuve  fort,  ma  Fille,  que  les  religieu- 
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si^-  cherchent  à  entendre  ce  qu'on  dit  et  lo 
qu'elles  disent  dans  le  scrviie  divin  ;  \ianc 
quec'ei  un  moyen  tiès-ut:le  pour  faciliter 
ralieiition  et  exciter  la  piété.  Je  ne  vois  ricii 
qui  vous  empoche  de  vous  servir  delà  ver- 
s:<in  dont  vous  m'ccrivcz,ct  je  vouseii  uonne 
la  permissiiiii,  ju>qu'à  ce  qu'étant  sur  les 
lii'iix,  je  traiie  avec  vuus  plus  à  fond  de  cette 
a  11.  lire. 

Je  loue  votre  soumission  et  vos  senliincnls 
.-ur  la  révérence  ([ui  est  -lue  au  Saint-Sioge; 
mais  je  ne  sache  |ias(|u'ilse  soit  rien  publié 
en  France  sur  ces  matières  dejiuis  lort  long- 
teiiqis  :  vivez  donc  en  ie|!Os  et  sans  scruou- 
lo.  Je  i>rie  N()tre->eigiieur  ([u'il  soit  avec 
vous. 

.\  .Meaux,  ce  25  juin  1G88. 

Ll'.TTUE   XXXIIL 

Aix   ni;LK'.ii;i  SES   ihsli-Ines  de  meaux. 
//  parle  des  di/férenls    points    sur   lesquels 

il   se  propose    de  les    interroger    dans  ta 

suite  de  sa  visite. 

Dans  le  déplai.siroù  je  suis,  mes  Filles,  de 
l'interruption  de  la  visite,  etcians  le  dessein 
(pie  j'ai  de  la  rej. rendre  le  plus  toi  (lu'il  me 
sera  possible.  Dieu  me  met  dans  le  cteur  de 
vous  avertir  sur  quoi  elle  roulera  [irincipa- 
lenieni.  Les  choses  sur  quoi  je  désire  que 
chacune  de  vous  s'examine,  et  dont  je  veux 
(lu'on  me  rende  comjite,  sont  [)remiérement 
sur  le  silMice  ;  si  on  le  garde,  si  on  l'aime, 
si  on  est  bien  persuadé  que  c'est  le  gardien 
de  rame  et  la  moiliticatiun  de  la  langue  ,  le 
moyen  le  plus  iiéresiaire  |;our  désarmer 
l'ennemi,  dont  elle  est  l'in.Ntrument,  selon 
saint  Jacipics  ;  puisque  c'est  l'enfer  qui  l'a- 
iiiine  et  qui  reidlamiiie.  Sur  l'Olfice  divin  et 
sur  l'oraisou;  si  on  est  ponctuel, si  ou  craint 
de  ptrJre  les  précieux  moments  que  l'on 
doit  passer  avec  Dieu,  et  si  on  les  emploie 
ulileitieiit  suus  ses  yeux  :  sur  la  chanté  qui 
doit  être  entre  les  sceurs  ;  si  on  sait  se  sup- 
|iortiT  muiuellemenl  comme  on  veut  que 
Dieu  nous  supporte,  et  si,  loin  de  se  |>rovo- 
(\\:ve  les  unes  les  autres  à  la  colère,  on  so 
prévient  mutuellement  en  honneur  ;  si  on 
rend  bénédiction  jiour  empoitement  ou  pour 
(jutra-c,  lorsqu'il  arrive  à  quelqu'une  do 
s'oublier  assez  pour  s'y  lais-er  aller.  Sur  la 
pauvreté  ;  si  l'on  est  véritableuient  dépouillés 
rie  tout,  et  délivré  a  fond  du  dés;r  de  rece- 
voir ou  de  donner,  si  ce  n'est  avec  iiermis- 
sion,  et  sans  jamais  se  fâcher  d  être  refusé. 
Sur  les  directions;. si  on  entre  véritablement 
dans  l'espril  d'unité, ne  délirant  de  commu- 
niquer avec  des  homme- spirituels  cpie  dans 
les  cas  marqués  dans  les  constitutions,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  besoins  sont  véritable- 
ment extiaordinaires  et  connus  des  supé- 
rieurs, sans  s'abandonnerau  découragement 
et  encore  moins  (ce  qui  serait  détestable)  au 
murmure,  lorstju'on  nous  retu>e  ou  qu'oTii 
nous  dillère,  pour  entretenir  l'ordre  et  évi- 
ter les  mauvais  exemples.  Sur  l'obéissaiire; 
si  on  obéit  decœur, comme  ditl'Apôlre  {Col. 
m,  22),  comme  à  Dieu,  et  non  pas  aux  bom- 
uii.?;  si  on  acccjite,  .-ans.  réjiliquer  et  siii;s 
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luuiaiurct,  les  ùbéJienees,  souhaita i:l  Je 
suivre  les  ordres  de  la  supérieure,  et  non 
lias  de  la  faire  réder  à  nos  désirs  et  à  nos 
i)laiiUes;  et  en  général, si  on  pratique  ce  que 
iJit  saint  Paul  [Ibid.,  23)  :  Tout  ce  que  vuita 
avez  à  faire,  faites-le  de  tout  voire  cœur, 
cvinme  nyanl  a  en  rendre  compte  à  Dieu,  et 
non  pas  aux  hoiiunes. 

Mes  Fi  lies,  évitez  l'oisiveté  et  les  entretiens 
du  monde  :  craignez  les  parloirs,  oi'i  l'on  se 
dissipe  quand  d'autres  raisons  que  le  de- 
voir indispensable  vous  y  condui>eiU.  Dieu 
soit  en  vous  et  avec  vous  toutes. 

Jeudi  luatin  1688. 

LETTRK  XXXl^  . 

A     MADAME    DE     TA^QUEUX. 

U   lui  cinuie    dis  règlements  pour  sa  com- 
munauté. 

J'ai  revu  les  règlements;  il  n'y  aura  qu'a 
les  faire  mettre  au  net,  prendre  garde  à  l'or- 
tliograplie,  et  en  faire  deux  copies,  dont 
l'une  demeurera  dans  les  archives  de  l'évé- 
ché.  Ma  sœur  Cornuau  vous  témoignera 
conabicn  j'en  suis  satisfait,  et  le  soin  avec 
lequel  j'ai  tout  examiné.  Je  vous  envoie 
aussi  mon  ordonnance,  dont  il  fauilra  don- 
ner copie  à  M.  le  curé,  aussi  bien  que  des 
précédentes,  tant  de  celles  de  feu  Âloiisei- 
gneur  (IV7;  d'heureuse  mémoire,  que  de  Ja 
mienne. 

Vous,  Madame,  et  toutes  les  sœurs  ver- 
ront par  là  combien  je  désire  les  favoriser  et 
assurer;  afin  qu'elles  puissent  trunquille- 
jiient  vaquer  avec  vous,  et  sous  votre  con- 
duite, au  grand  ouvrage  de  leur  |)erfeclion  , 
et  de  la  parfaite  gloriQcatioii  de  Dieu 
en  elles  ;  en  sorte  qu'elles  soient  partout  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  5  la  vie  et  à  la 
mort.  Amen,  amen.  Je  vous  jirie  de  les  assu- 
jer  de  mon  affeclion,  et  de  me  croire,  Ma- 
oame,  avec  une  estime  particulière,  etc. 

A  Gerinigny,  ce  5  mai  1689. 

LETTRE   XXXV. 

A     MADAME    DE    BERIKGUEN. 

Sur  le  P.  Gardeau,  M.  l'éréque  d'Eti,  et  iuh- 
besse  de  Jouarrc. 
Je  ne  pouvais  pas  trouver.  Madame,  une 
occasion  plus  favortible  pour  faire  réponse  à 
votre  lettre,  que  celle  du  P.  Gardeau,  curé 
de  Saint-lLlienne  du  Mont  à  Paris.  Vous  con- 
naissez son  mérite,  et  comme  il  est  aussi 
Jiien  persuadé  du  vôtre,  votre  entrevue  ne 
peut  être  que  très-agréable.  Il  n'y  a  nulle 
difficulté  de  faire  entrer  M.  l'évoque  d'Kli  : 
c'est  un  homme  dont  je  reconnais  le  rare 
uiérite,et  nous  ne  pouvons  lui  marquer  as- 
sez de  considération  dans  le  diocèse.  Je 
vous  prie  que  le  P.  Gardeau  lui  tienne  com^- 
pagnie  :  je  voudrais  bien  [louvoir  moi-mô- 
me vous  aidera  faire  les  hojiiieurs.  J'espère 
TOUS  voir  lundi  sans  manquer,  et  il  y  a  mé* 
me  beaucou[)  d'apparence  (jue  j'irai  dînera 
Farmoutieis. 


Il  ne  faut  pas  oublier  la  permission  do 
confesser  que  demande  celte  dame  ano'lai>o 
pour  ce  Pèr<j  anglais,  autant  de  fois  et  au- 
tant de  teiujis  qu'elle  le  .souhaitera.  Pour 
Mme  do  Jouarre,  je  n'ai  point  u'autie  laison 
que  celle  ou  de  m'actiuitier  du  de\oirde  ma 
conscience,  ou  de  counaîtie  avec  certitude 
que  je  suis  déiliargé  :  cela  se  (lassera  avec 
toutes  sortes  d'honnêtetés  iie  ma  part. 

A  .Meoux,  ce  2V  juin  1089. 

LETTRE  XXXVI. 

A     MADAME     DE    TANQLXtX. 

Sur  lu  visite  qu'il  se  proposait  de  faire  à  la 
Ferté,  et  les  cotninunications  des  sœur» 
avec  les  religieux  de  Rueil. 

Je  crois.  Madame,  être  obligéde  vous  dire 
que  je  no  pourrai  aller  ii  la  Feilé-sou.s- 
Jouai  re  que  vers  la  lin  d'août.  En  atiemiant, 
je  vous  plie  de  dire  à  nos  sœurs  qu'idlcs 
plient  Dieu  pour  l'heureux  succès  de  la  vi- 
site, qui  doit  être  un  fondement  du  bonlieur 
de  la  maison,  par  les  principes  de  bonne 
conduite  que  je  tacherai  d'y  allermir, 

Entie  nous,  et  dans  le  dernier  secret,  il 
est  nécessa  re  d'insinuer  à  nos  sœurs  qu'el- 
h.'S  ne  doivent  point  aller  à  Rueil,  ni  rece- 
voir dans  la  maison  d'auties  religieux  que 
le  Père  prieur.  Ce  n'est  rien  qui  regarde  les 
tilles;  mais  une  précaution  générale  très- 
nécessaire,  pour  les  raisons  que  je  vous 
dirai.  Je  pars  demain  (lour  Soissons ,  et 
espère  être  samedi  à  Meaux.  Je  suis.  Mada- 
me, de  tout  mon  cœur,  et  avec  l'estime  que 
vous  savez,  etc. 

.\  Geiniigîiy,  ce  7août  16o9. 

LETTRE  XXXVI!. 

A    LA    MEME. 

Sur  les  constitutions  de  sa  communauté;  des 
avis  donnés  par  le  prélat,  et  la  visite  pro- 
chaine. 

Je  vous  renvoie,  Madame,  les  règlements 
et  les  constitutions  afjprouvés  de  moi  :  il 
en  faudra  faire  une  cO|jie  qui  demeure  dans 
les  archives  de  l'évôché. 

Pour  l'avis  que  je  vous  ai  donné,  vous  ne 
devez  pas  croire  que  ce  soit  l'eilet  d'aucune 
plainte  qu'on  m'a  faite  de  la  maison,  mais 
un»  précaution  causée  par  des  connaissan- 
ces que  vous  et  vos  filles  pourriez  n'avoir 
pas.  La  visite  sera  remise  au  mois  de  sep- 
tembre :  je  la  veux  faire  avec  loisir  et  aiteii- 
tiou.  Je  jiiie  Dieu  ([u'il  envoie  son  ange  à  la 
garde  de  M.  votre  fils,  et  qu'il  écoute 
vos  {irières. 
A  Germigny,  ce  25  août  1C89. 

LETTRE  XXXVni. 

A    LA    MEME. 

Sur  U$  changements  qu'il  a  faits  dans  leurs 
constitalions. 

J'ai  reçu,  Madame,  avec  ma  sœur  Cor- 
nuau, les  règles  avec  les  constitutions.  Les 
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politcs  diversités  qui  étaient  enlre  la  cojiio 
ot  l'original  corrif^é  de  tr.a  main,  sont  ve- 
nues, |ii iticipalenii'nl  sur  les  règles,  de  «e 
qu'on  avait  pris  un  livre  ponr  un  autre.  J'ai 
réfonné  toutes  choses  suivant  que  je  l'avais 
ngréé  d'aliord.  L'ailiele  du  curé  est  abso- 
lument nécessaire,  et  j'y  ai  mis  les  lenipé- 
rninents  qu'il  faut.  Au  surplus,  jo  ne  veux 
pas  lui  donner  plus  d'autorité  (|uo  ne  por- 
tent mes  règlements,  ni  qu'il  se  méic  plus 
avant  dans  les  affaires  de  la  maison,  sans 
mon  ordre  exprès.  J'ai  trouvé,  en  relisant 
les  con>litutions,  (|u'on  aurait  pu  éviter  un 
si  ^rand  détail  :  il  y  a  beaucoup  do  choses 
qu'il  semble  mieux  de  laisser  à  l'usage 
que  de  les  écrire;  et  quand  on  écrit  tant, 
cela  est  cause  qu'on  ne  relit  poini ,  ou 
qu'on  relit  précipitamment  et  par  manière 
d'ac(]uit.  C'est  pour(]uoi,  je  croirais,  en  écri- 
vant moins,  riu'on  donnerait  lieu  à  jilus  pen- 
ser :  je  m'en  renu;ts  néanmoins  à  vous,  car 
il  n'y  a  ià  rien  de  mauvais.  Oue  si  vous  ju- 
gez Il  propos  (le  dé(  liarger  quelque  chose 
de  l'écrit,  il  ne  faudra  que  marquer  les  en- 
droits (]ui  seraient  les  moins  nécessaires  et 
les  plus  aisés  à  suj^pléer  par  la  praticpie  : 
encore  un  coup,  je  remets  le  tout  à  voire 
jirudence.  J'esjière  que  ma  visite  donnera 
la  dernière  fi'rme  à  la  maison,  du  moins 
l'our  le  fond.  Je  suis,  Madame,  de  tout  mon 
cœur,  etc. 

A  Germigny,  ce  30  août  IGS'J. 


LETTRE  XXXIX. 

A    LA   MÊME. 

Sur  son  fis  qui  (irait  clé  blesse  ;  et  ht  manière 
dont  elle  devait  porter  cet  occident. 

Jo  fus.  Madame,  hier  fort  alarmé  ti'avoir 
vu  dans  une  leiire  d'un  de  mes  amis,  ([ui; 
M.  votre  lils  a  été  blessé  :  mes  lettres 
d'aujourd'hui  m'ont  rassuré  en  le  mettant 
au  rang  de  ceux  qui  sont  blessés  légèrement. 
Je  le  souhaite,  et  vous  prie  de  m'en  faire 
écrire  des  nouvelles.  Je  prierai  cependant 
Noire-Seigneur  (ju'il  vous  le  conserve  et 
qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  porter  ce  mal- 
heur en  Cliiétienne  :  c'est  tout  dire,  et  vous 
savez  liientjuc  toutes  les  vertus  sont  renfer- 
mées dans  ce  nom.  Souvenez-vous  de  la 
sainte  Vierge  et  de  toutes  ses  dispositions 
lorsqu'elle  vil  les  blessures  de  ce  cher  et  de 
ce  divin  Fils  unique,  qui  était  en  môni'j 
temps  le  Fils  de  Dieu  comme  le  sien.  Je  voii> 
mets  de  tout  mon  cœur  entre  ses  mains  ma- 
ternelles, et  je  la  prie  do  vous  obtenir  une 
imitation  de  sa  résignation.  Croyez,  Ma- 
dame, cjiie  personne  ne  [irend  plus  ue  paii 
que  moi  à  vos  i)uines.  Je  suis  de  tout  mon 
GŒiir  vl(j 

AMeaux,  ce  31  août  16S0. 

LCTTIU:  XL. 

A    LA    MliME. 

//  lui  promet  de  prier  pour  son  fils. 
J'entre,  Madame,  dans  toutes  les  |)ein'/s 
qMC  YOas  luo  marijilez  (l.:ns  Vdlro  ictîro,  et, 
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dans  ce  sentiment,  je  redoublerai  les  prières 
que  jo  vous  ai  promises  i.our  M.  votre 
(ils.  afin  que  Dieu  lui  apprenne  à  faire  .sa 
volonté  et  (|u'il  ait  le  méuie  cœur  pour  son 
service  que  pour  celui  de  son  prince.  Je  se- 
rai, s'il  plaitii  Dieu,  h  la  Ferlé  dans  la  se- 
maine prochaine,  pour  y  faire  la  visite  de 
1.1  maison.  Je  suis  de  tout  mon  lœur,  etc. 
A  Mcaiix,  diiuanclie25  septembre  1C89. 

XI.I.  EXTRAITS  DE  I.ETTUES 
A   IA  son  n  A>nai;  nu  ia  comminaiti:  dks 

FILLES    CUABITABLKS    I>ti    LA    KEUTÉ. 

Sur  la  grâce  de  la  risilc  l'piscnpule,  les  dis- 
tractions, les  ainreurs  contre  le  prochain, 
la  solitude,  les  atislérite.i,  les  tentations  et 
l'acte  d'abandon. 

Quand  la  |)aix  sera  dans  la  maison.  Dieu 
y  sera,  ot  c'e.-l  de  (pioi  je  le  prie.  On  voit, 
par  ex|iérience,  que  la  grâce  de  ia  visilo 
épiscop.ile  est  grande  ;  mais  il  faut  y  être  li- 
dèle,  autrement  elle  se  perd;  et  il  faut  joyi- 
dre  le  soin  du  [lasteur  avec  l'obéissance  et 
la  docilité  du  troupeau  :  i;'esl  ce  que  j'es- 
père. Tenez-y  la  main,  ma  Fille;  et  pour 
vous,  allez  toujours  dans  voire  voie.  J'ap- 
prouve votre  conduite  avec  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  bénisse 
ma  sœur  Chevry  :  la  simplicité  et  la  vérité 
doivent  êlre  son  partage. 
A  Meaux,  ce  3  novembre  1689. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  la  commu- 
nauté et  do  quelques  sojiirs  en  particulier 
me  réjouit.  Il  sera  utile  h  la  maison  quo  jo 
l'aie  bien  connue,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  n'ai 
rien  à  vous  réjuindro  présentement  sur  les 
Messes.  Jo  no  partirai  pas  de  celle  ville  sans 
avoir  vu  ce  qu'il  y  aura  ;i  faire  [loiir  la  supé- 
riorité. Jo  .^alue  nos  chères  so'urs.  11  faut 
tdclier,  dans  les  dislraciions,  ((u'il  n'y  en  ait 
point  dans  le  cœur,  et  quo  lamour  i|ui  se. 
sert  do  tout,  même  de  ses  faiblesses,  de- 
meure sans  inleiTupliiiu. 
.    A  Paris,  ce  17  janvier  1690. 

Mme  votre  mère  m'a  é(Tit  souvent 
qu'elle  souhaitait  de  me  parler  de  son  af- 
faire. Je  n'ai  vu  nulle  utilité  dans  cette  en- 
trevue, parce  qu'elle  m'a  toujours  |i-)ru  fort 
entêtée  de  sa  prétenlion.  (Juand  jo  verrai 
ouverture  h  quelque  bien,  jo  no  la  néglige- 
rai pas,  surtout  a(irès  ce  ipie  vous  me  mar- 
quez du  p.éril  de  son  salul,  qui  en  elfct  est 
fort  grand,  lorsciu'on  s'emporie,  comme  elle 
fait,  à  dire  des  choses  aigres  contre  le  pro- 
chain, et  qui,  sans  servir  aux  affaires,  no  font 
cpie  lui  nuire.  Jo  profiterai  des  choses  que 
vous  me  ferez  connaître  [lour  en  traiter  où 
il  faudra,  ot  en  chercher  les  lemèdes. 

il  faut  tâcher  de  se  faire  queliiuus  iioures 
libres  et  seules  oij  1  on  puisse  converser 
avec  Dieu  :  mais  c'est  oniinaiiement  uno 
teiilalion  quo  de  vouloir  pousser  à  bout  ia 
solitude,  (luisqu'il  y  a  si  [icu  (i';)mes  qui 
puissent  porter  cet  élal.  J'ai  peine  a  rien  dé- 
cider sur  les  ausiénlés,  et  je  m'en  rappor- 
terai vuloiiliers  h  un  confesseur  discret,  cfui 
voit  le  fond  et  la  sait<  :  ainsi  Je  n'JOc^ofde 
rien  là-dessus. 


lio- 
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Je  ne  vous  ili^  rien  sur  le  tli'sir  d'avoir 
li>  saint  Sacrement;  vous  savez  ce  que  j'ai 
dil  là-dessus.  Ce  serait  une  tentation  (jue 
i-ela  se  tournât  en  dégoilt  de  votre  vocation. 
Le  diable  se  sert  de  tout  pour  nous  détour- 
i;er  de  Dieu  et  de  noire  vocation  :  servons- 
nous  aussi  de  tout  el  même  des  privations 
|;(nir  nous  y  attacher... 

U  entre  Ijeai.icoup  de  tcntalion  dans  les 
jieincs  do  ma  sœur  André  :  il  n'est  jms  be- 
soin iprelle  me  spt^i-ilie  rien  davantage,  mais 
que  plus    roliscurilé   est   grande,  plu*   ell 


le 
marche  en  foi  et  en  soumission;  jilus  Tagi- 
lation  est  viulente,  plus  elle  s'abandonne  à 
Dieu  avec  courage  sans  rien  céder  à  la  ten-  1 
latlon,  ni  se  laisser  détourner  de  la  vocation 
il  la<iuellc  Dieu  a  attaché  son  salut.  Quand 
on  lait  ces  actes  d'abandon  que  je  demande, 
je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir  qu'on 
les  fait  ni  mt^me  qu'on  le  puisse  savoir,  mais 
îju'on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le  rao- 
:nent,  en  demandant  pardon  à  Dieu  de  n'en 
pas  faire  davantage.  C'est  îi  l'esj'érance 
"  ■'  doit  abandonner   );liUôt  (lu'à   la 


qu  elle  se 
crainte. 

\  l'aris,  ce  20  janvier  1090. 


LKTTRE  XLIL 

A    MADAME     DE    BERINGHF.S. 

Sur  In  viiiitc  (jue  le  Dauphin  avait  rendue  au 
prêtai;  la  inurt  (te  M.  Pastel,  sun  granit 
vicaire  ;  et  son  attachement  pour  ses  (Htcs 
de  l'urmoutiers. 

il  y  tiop  longtemps  que  je  suis  en  ce 
pays,  Madame,  sans  y  avoir  de  vos  nouvel- 
les. J'envoie  en  apprendre  et  vous  donner 
des  miennes. 

Hier  j'eus  le  bonheur  d'avoir  ici  Moiisei- 
^Mieur  ;  il  y  arriva  à  cinq  heures,  el  il  vou  ^ 
lui  bien  partir  de  Versailles  de  fort  bonne 
heure  pour  me  donner  plus  de  temps.  )l  est 
liaili  ce  malin  à  sept  tieures,  et  me  voilà 
bien  honoré. 

Vous  aurez  su  la  mort  de  M.  Pastel  :  c'est 
un  redoublement  de  soin  iiour  moi.  Quoi- 
que j'aie  rais  M.  Phelippeaus  à  sa  place,  et 
(ju'il  soit  lrè5-capable  de  cel  emploi,  il  faul 
quelque  lemiis  pour  acquérir  la  croyance  et 
l'exjiérience  uécessairesh  un  si  grand  em- 
]iloi.  M.  le  curé  de  Douy  m'a  dit  qu'on  vous 
avait  envoyé  son  Mémoire.  Voyez,  si!  vous 
lilalt,  Madame,  ce  que  vou^  avez  à  dire.  Je 
-salue  de  toul  mon  cœur  Mme  d'Arminvil- 
liers.  J'espère  vous  voir  bientôt,  et  je  ne 
veux  pas  que  Jouarre  ail  à  rejirocher  à  mes 
anciennes  filles  qu'elles  m'obligent  à  ' 
{.^liger.  Mais  aussi  comment  néglige 
ujouliers!  mou  cœur  y  sera  toujours. 


e  ne- 
Far- 


A  Germigny,  ce  18  mai  1G90. 
LETTRE  XLlIl. 

LA 


FEItTi;-SOLS- 


comiiii!  s\q)éiieure  ma  sœur  des  Noyers,  que 
les  sœurs  de  ITnion  nous  ont  donnée.  Je 
consens  à  vos  désirs,  ut,  sans  conséquence 
l'our  les  autres  élei  lions,  où  j'observerai  les 
formes  prescrites  par  vos  règlements,  je 
vous  ortlonne  de  lui  obéir  connue  à  voice 
supérieure.  Je  n'entends  pas  qu'elle  change 
rien  aux  règ  emcnts  et  con-tiluiions  qua 
j'ai  apjirouvés,  connue  aussi  n'en  a-t-ulle 
)  as  le  dessein  :  s'il  y  a  (]uel(pio  clio-e  à  l'aiio 
de  conséquence,  elle  m'en  leiulra  cnmpie. 
J'esiière  vous  voir  dans  le  mois  (nochaiii. 
Les  alfaires  de  Jouarre  m'arrèlciil  encore 
ici  [)our  quelques  joui's;  j'aurai  une  singu- 
ière  consolation  de  trouver  l'ordre  el 
l'obéissance,  qui  esl  la  source  de  l'union 
bien  établie.  Je  prie,  mes  Filles,  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Pans,  ce  IGjuillcl  1090. 


JLVX  FIJ.LES    CHARITABLES    UE 
JOUARRE. 

Il  repond  à  leur  demande  d'une  supérieure  : 
fisc  les  bornes  de  son  autorité,  et  les  exhorte 
à  l'ubéissance. 
J'ai  ce<^n,  mes  Filles,  la   lettre  que  vous 

in'jvci  ô -riie  pour  me  prier  de  voas. donner 


LETTRE  XLIV. 


A  LNE  UELIGIELSE  DE    LA    CONGRKUATIOX  A 
COtLOMMlEltS. 

Sur  (quelques  permissions.  —  Sur  le  bonheur 
qu'elle  avait  eu  de  concourir  à  la  conver- 
sion d'une  âme.  —  Sur  l'étude  de  Jesus- 
Vhrist  ;  et  l'humilité. 

U  y  a  longlemjis,  ma  Fille,  que  je  devrais 
avoir  réiioïKlu  à  voire  lettre.  Vous  avez  dû 
entendre  que  j'accordais  les  j)eriuissions 
que  vous  me  demandiez,  puisque  vous  ne 
receviez  point  de  défenses  contraires  i,i  de 
refus.  C'est  mon  intention  d'en  user  ainsi 
dans  ces  sortes  de  choses  :  il  n'en  serait  pas 
de  infime  pour  de  plus  impoilanies,  oii  il 
faudrait  attendre  un  ordre  exprès. 

Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  été  choisie 
de  Dieu  |;our  concourir  à  la  conversion  d'une 
ûme  ;  priez-le  qu'un  rellux  de  grûoe  vous 
convertisse  vous-même.  C'est  un  lionheur 
d'avoir  à  soulfrir  des  contradictions  pour  de 
tels  sujets,  el  c'est  là  le  sceau  de  la  croix 
qui  marque  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  conseils  (ju'on  vous  a  donnés  sur  les 
résolutions  de  voire  relraile  sont  Irès-sainls  : 
faites  votre  exercice  le  plus  ordinaire  de  ces 
mois  sacrés  du  Pater  :  Fiat  voluntas  tua. 
Coîitez  Jésus-Clirisl ,  médilez-en  nuit  et 
jour  les  actions,  les  paroles  et  les  soutlrances; 
loul  y  e.-.l  esprit  de  vie.  Songez  bien  à  ce 
qu'il  dil:  Venez  à  moi;  et  surtout  à  ce  qui 
suit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  (Mutih.  xi,  29.)  Pour  vous 
fonder  dans  l'humilité,  qui  esl  le  gTand  re- 
mède, non-seulement  contre  l'enllure  du 
cœur,  mais  enore  contre  la  dis-iiiaiion  , 
pénétrez  celte  parole  de  saint  Paul  ((/a/,  vi,  3': 
Celui  qui  pense  qu'il  est  quelque  chose,  quoi- 
qu'il ne  soit  rien,  se  trompe  lui-même. 

J'ai  besoin  de  prendre  ici  un  peu  Oe  repo -, 
après  quoi  je  songerai  à  vous  aller  voir,  et 
j'en  ai  grand  désir.  Je  suis  fâché  de  la  peine 
Oe  ma  sœur  du  Saini-Espril  ;  je  lui  ai  oll'ert 
loul  le  secours  (lu'elle  pouvait  allondre  de 
moi;  mais  ui  moi  ni  M.  le  grand  vicaire 
n'avons  |iu,  pour  certaines  raisons,  nous 
rendre  à  Couloinmiers  jiour  cela;  et  je  uie 
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sens  Riicore  obligé,  comme  je  viciiMlu  mjus 
le  dire,  h  [>reiidro  un  (lou  ile  repos. 

Ma  sœur  de  Saiiit-Aiiloiiic  pouna  vous 
iiisiniire  du  ce  qui  legarde  les  novices  et 
volru  lettre  du  3.  ^■ous  pouvez  conunuiiiiiuer 
|iar  lettres  avec  la  pensionnaire  ipii  souli.i;te 
tant  d't^trc  nu  nombre  t\cs  jio.-tulant's,  et 
rassurer  de  ma  protection.  Je  prie  Nttlre- 
Seigneur  (|u'il  soit  avec  vous. 

A  Gerniigny,  ce  7  septembre  1G90. 

P.  S.  Je  vous  permois  le  jeûiie  de^  same- 
dis jusqu'à  la  visite. 


LKirilE  XLV. 

A   MAUAMK     OE    TANQIEI'X. 

Sur  iia  rcylcincnt  de  visite  ;  (lucliiiies-iincs  des 
sœurs,  et   les  confesseurs. 

Voilà,  Madame,  le  rèylemenl  de  visite 
pour  votre  chère  maison  :  vous  supiiléorez 
à  ce  nui  y  mani|ue  ,  par  votre  prudence. 
J'ai  grande  espérance  que  Dieu  y  s(îra  servi, 
pourvu  qu'avec  l'exercice  de  la  chanté,  on 
,N  cultive  res(trit  de  silence  et  de  recueille- 
ment. 

La  >(iiur  André  revient  liien  ,  cl  J'es()èrc 
(jue  Dieu  lui  continuera  ses  regards.  .\la  sieur 
Cornuau  se  ré  luit  de  i)lus  en  (dus  à  l'oiiéis- 
sance.  N'oubliez  pas  de  iliie  h  ma  steur 
.Mabillon  que  je  suis  coûtent  d'elle,  cl  que 
la  première  fois  que  j'irai  à  la  Ferté,  elle 
sera  la  première  que  j'écoulerai  en  plein 
lo-isir. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  entendre  nu\  con- 
fi.'sseurs  l'cndrijii  (|ui  les  touche.  Je  ne  vous 
dis  (i^ue  de  petits  mots,  parce  que  Dii'u  vais 
dit  le  reste.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse 
et  voire  famille,  (jui  uj'est  Uès-considéral/lc 
et  Irès-clièie. 

A  Germij^ny.  ce  li  octobre  1690. 


LF.TTHEXLVT. 

À.    LA    SOEUR     AM)HiJ. 

//  /(/(  dnnne  d'exceUcnls  (tvisponrjirolHi  r  de 
ses  fautes  et  s'avancer  dans  la  vertu. 
Dieu  soit  béni  à  jamais,  ma  Fille,  Dieu 
soit  béni  à  jamais  pour  les  miséricordes 
qu'il  commence  à  exercer  envers  vous!  il 
vous  rendra  tout.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  son- 
ger à  réparer  le  temps  pcnlu  :  à  noire  égard 
il  est  irréi'arable  ;  mais  celui  dont  il  est 
écrit  {Rum.  v,  "20  )  que  où  le  péché  a  abondé 
la  grâce  a  surabondé,  peut  non-seulement 
réparer  tout  le  passé  (ju'on  a  perdu,  mais 
encore  le  faire  servir  à  notre  perfection. 
Quant  à  nous,  tout  le  moyen  qui  nous  resie 
de  [iroliler  de  nos  égaremenls  passés,  c'est 
de  nous  en  Immilier  souvent  jusqu'au  cen- 
iie  de  la  terre  et  jus(|u'au  néant  :  mais  du 
fond  de  ce  néant,  et  du  fond  même  de  ces 
ténèbres  infernales  où  sont  le>  âmes  encore 
éloignées  de  Dieu,  mais  reiientantes,  il  doit 
sorlu'  un  rayon  de  bonne  couliance  qui  re- 
lève le  courage  et  fasse  marcher  gaiement 
dans  la  voie  de  Dieu,  sans  se  laisser  acca- 
bler par  ses  péchés,  ni  engloutir  par  la  tris- 
tesse de    le-  axoir  comiuis.   Celle   douleur 


doit  nous  piiiuer  jll^qn■au  vif  et  non  nous 
abattre,  mais  nous  fair(!  doubler  le  pas  vers 
la  vertu.  Vive/,  enlièremeiit  séque-lrée  ilu 
momie  el  des  alTain.'s  ;  vaiiucz  à  la  seule  af- 
faire nécessaire,  en  simplicité  et  en  silence. 

Le  vœu  de  ne  jamais  accepfr  la  supériorité 
a  dû  être  subordonné  à  celui  de  l'obéissance, 
eljo  ne  l'accepte  qu'à  cette  condition  :  mais 
mon  esprit  est  de  vous  tenir  fort  soumise, 
fort  intérieure,  fort  dans  le  silence,  lior.s 
les  ftni|dois  nécessaires.  Domplez  votre  vo- 
ire volonlé,  rom|ie/.-la  en  toutes  rencontres 
laissez-la  rompre,  fouler  ;hiv  pieds  et  Uieltre 
PU  pièces  h  ipii  vomira  :  c'est  voire  ennemie 
et  il  ne  doit  vous  impoiler  j'ar  (|uel  coup 
elle  périsse  :  c'est  un  scr|ient  toriueux  qui 
se  glisse  d'un  i  ùlé  i^endanl  (lu'oii  le  chasse 
de  l'autre  ;  c'e.-st  le  ser|ient  dont  nous  devoiii 
tous  é<ra>er  la  tète. 

Ne  vous  informez  pas  si  vous'  avez  oll'cnsé 
Dieu,  et  combien,  dans  beaucoup  d'étals 
que  vous  me  marquez;  jetez  tout  a  l'aveu- 
gle dans  le  sein  immense  de  la  oivine  bonté 
el  dans  le  sang  du  Sauveur;  il  s'y  peiil 
noyer  plus  de  péchés  que  vous  n'en  avez 
commis  et  pu  commcllre.  Ne  vous  h;Uez  pas, 
|)our  cause,  defaii-edes  confessions  généra- 
les, même  depuis  le  tem|is  que  vous  savez; 
je  vous  la  ferai  faire,  s'il  le  faut  ;  en  atten- 
dant, vivez  en  repo.s,  |iuisque  vous  avez 
pourvu  à  ce  qui  était  nécessaire.  Dieu  est  .«i 
bon.  S!  bon  encore  un  coup,  si  bon  |;our  la 
dernière  fois  à  ceux  (pii  retournent  h  lui, 
qu'on  n'ose  presque  le  leur  dire;  de  pour, 
liour  ainsi  parler,  de  relûc-her  les  .sentiments 
de  la  pénitence.  Il  est  vrai  ijue  d'autre  part 
il  esl  jaloux,  atientif  à  tout,  sévère  observa- 
teur (le  nos  moinilres  démarches  :  il  faut  le 
servir  en  CLainle;  el  se  réjouir  devant  lui 
avec  licmblement,  connue  chantait  le  P.sal- 
iiiislc  [Psul.  11,  Il  )  :  mais  si  la  constdatiou 
el  la  joie  de  l'esprit  veut  dominer,  laissez- 
la  faire.  Jésus  est  toujours  Jé.-us;  je  le  priu 
(|u"il  sot  ave:'  vous. 

A  (iermiguy,  <e  l'i  o  tobre  1090. 


LETTIŒ  XLVH. 

A  .MADAME  UE  TANQUEUX. 

donne  des   avis  sur   la  conduite 


la 
Ferté, 


dont 


des 
elle 


Il  lui 
l'iUcs  rharilubtcs   de  la 
était  la  Mère. 

Ma  sœur  André  m'a  écrit,  et  je  vous  |mis 
dire.  Madame,  (jue  loin  qu'elle  ait  aucune 
[leine  de  la  saisie  que  nous  avions  résolue, 
elle  me  prie  de  vous  obliger  à  la  faire  fairo 
comme  on  en  était  convenu,  el  au  surplus  à 
ne  lui  plus  parler  du  tout  de  ces  affaires, 
ipii  renouvelleiU  ses  tentalions  elses  peinc^s 
toutes  les  fois  (pi'elle  est  obligée  à  y  songer. 
File  me  demande  cela,  aulanl  qu'il  me  pa- 
reil, de  fort  bonne  foi.  Je  ne  vous  dissimu- 
lerai point  qu'elle  ne  me.  paraisse  pcinéo 
d'une  lettre  qu'elle  craignait  que  vous  ne 
vissiez,  d'elle  à  sa  sœur,  et  d'autres  papiers 
de  conliance  qu'on  lui  envoyait  :  je  sui.s 
bien  persuadé  que  vous  aurei^  tout  fait  ayea 
voire  piudeucc  ordinaire.  Lu  grande  atÏJJxe. 


ilOT 
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c^t  do  k'iir  iiouver  nue  siiporieurc  ;  In  R)ai-      gloire  ileDieu;  mai?  ues  \ ik'.->  v(;nniil comiae 


4011  II  ira  qii  a  lieaii,  inut  que  celtti  coiuliiile 
lui  mniKiiiora.  Je  suis  liien  léiolu  de  n>'n[)- 
()!i  lucr  â  reiuéiiier  à  ce  mal  :  jusqu'à  ce  que 
cela  soil,  il  nous  faudra  su|inoit('r  bfaucouji 
do  choses,  et  n'exiger  jias  la  perfection 
tout  entière  d'une  coinnuiuauté  qui  n'est 
nas  encore  tout  h  fait  fonné-i.  Cependant  ce 
qui  doit  vous  consoler  c'est,  .Madame,  que 
vous  trouveriez  trè^-difiicilelllent  des  lilies 
Iiarticulières  mieux  uisi.oséLS  que  celles-là. 
Ainsi  il  faut  attendre  io  luouieiil,  et  ne  les 
jins  tant  presser  sur  certaines  choses  de  la 
«lernière  régularité,  qu'elles  ne  peuvent  pas 
encore  porter.  Je  finis,  Madame,  en  vous 
assurant  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  la 
confiance  possible,  etc. 
.\Germlgn\-,  ce  29  octobre  1C90. 


LETTRE  Xl.Vill. 

A    LA    SOEUH  AMJKK. 

Jl  lui  fuil  senlir  les  danr/eis  (/n'elle  a  ronnis, 
et  t'exhorte  à  e'ire  fidèle  à  sa  vocation. 

Je  souhaite  fort,  ma  Fille  qu'on  ne  vous 
})arle  jamais  des  allaires  qui  renouvellent 
vos  peines,  et  j'écris  sur  cela  ce  que  je  crois 
nécessaire  à  .Mme  de  Tanqueux.  Je  lui  parle 
aussi  des  autres  [lartiesde  votre  lettre,  et  sur- 
tout de  la  peine  que  vous  avez  touchant  celle- 
que  vous  envovez  à  votre  sœur.  .\u  surplus, 
}irenez  bien  garde  à  la  fidélité  que  Dieu  vous 
de  mande,  et  sou  venez-vous  des  inconvénients 
où  vous  étiez  tombée  en  partie  :  mais  Dieu 
vous  a  soutenue  et  rappelée  sur  ce  penchant, 
l'^l'anchez  donc  voire  cœur  en  actions  de 
grâces  envers  son  inlinie  bonté,  et  soyez  at- 
tentive à  sa  volonté,  à  l'ordre  de  sa"^ provi- 
dence, et  à  votre  vocation,  de  peur  qu'il  ne 
vous  arrive  quelque  chose  de  pis.  Je  pour- 
voirai toujours,  autant  que  je  pourrai,  à 
vos  peines,  et  je  tâcherai  de  les  prévenir. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

.\  Genuigny,  ce  29  octobre  1690. 


LETTRE  XLÎX. 


LA 


A  LA  SOECR  ClIEVUY,  FILLE   CHAIÎITAIÎLE    DE 
riCUTii-SOLS- JOLABliE. 

Sur  la  manière  de  résister  ù  la  tentation  ; 
certaines  vues  qui  se  présentaient  à  clic 
dans  l'oraison;  la  nc'cessif.éde  combattre  la 
tristesse  ;  et  les  désirs  dont  Lieu  ne  veut 
pas  l'accomplissement . 

Vous  faites  bien  ,  m  i  Eillc,  do  laisser 
passer  avec  indill'érence  les  peines  que  vous 
m'avez  expliquées  :  la  lenlation  a  gagné  ce 
(pi'ello  voulait'quand  on  s'embarrasse,  et 
(pj'on  se  détourne  de  la  voie  où  Dieu  nous 
appelle. 

_  Jl  n'y  a  rien  de  suspect  dans  la  voie  de 
l'oraison  à  laquelle  vous  êtes  attirée,  ou 
plutôt  dans  laquelle  vous  êtes  jelée.  Ce 
qu'il  y  aurait  à  craindre  ,  serait  d'adhérer  à 
CCS  vues  des  âmes  [irivées  de  Dieu,  si  elles 
sont  particulières;  car  il  v  aurait  du  ['éril 
d'être  jetée  par  là  dans  des  jugements  troin- 
pturs,  et  (•réjudiciidjlcs  au  prochain  cl  ù  la 


par  force  et  par  nécessité,  il  n'y  a  qu'à  les 
laisser  passer.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  |)lon- 
ger  dans  les  tristesses  accablantes  qui  en 
résultent;  mais  il  y  faut  apporter  une  cer- 
taine résistance,  douce  ]iourlanl,  quoi(]uo 
forte,  et  toujours  soumise  à  l'ordre  de  Dieu. 
La  règle  dai-s  ces  occasions  est  de  résister 
doucement,  en  cette  sorte,  à  ce  qui  peut 
jeter  dans  l'accablement  ou  dans  le  danger  : 
que  si  on  y  est  jeté  par  une  force  supérieure 
et  iiiévitaiile,  il  u\-  a  qu'à  se  laisser  aller, 
avec  une  feruie  confiance  que  Dieu  qui  y 
pousse  d'un  côté  saura  soutenir  de  l'autre, 
et  que  tout  aura  sa  juste  mesure.  Suivez 
iloiu- cette  lumière  intérieure  qui  vous  guide, 
cl  priez  celui  qui  vous  l'envoie  de  vous 
(onduire  intérieurement  et  secrètement 
dans  les  pas  les  |)lus  ténébreux. 

Dieu  donne  sou^ent  des  désirs  dont  il  ne 
veut  pas  donner  raccoui|dis?ement.  Cette 
vérité  est  constanle  :  il  montre  des  voies  de 
[lerfection  qu'il  ne  veut  pas  toujours  qu'on 
suive  :  il  a  ses  raisons  pour  ce'a.  Les  âmes 
sont  exercées  par  ces  vues  et  par  ces  désirs  ; 
cependant  Dieu  se  réserve  son  secret. 

1!  y  a  beaucoup  d'a[iparence  que  ces  désirs 
et  ces  vues  d'être  religieuse  sont  de  ce 
genre  ;  j'ose  presque  vous  en  assurer  :  mais 
néanmoins,  |)our  écouter  Dieu,  j'entrerai 
volontiers  avec  vous  (dus  à  fond  sur  cette 
matière.  Tout  ce  qu'il  faut  éviter  en  cette 
occasion,  c'est  l'agitation  et  l'inquiétude; 
car  partout  où  Dieu  a  un  dessein  ,  la  tenta- 
tion en  a  un  autre;  et  si  elle  ne  peut  jeter 
les  âmes  dans  des  intilélités  grossières  et 
manifestes,  elle  lâclie  de  les  jeter  dans  le 
tiouble,  atin  de  resserrer  le  cœur,  et  d'en 
dissiper  les  désirs,  qui  doivi->nl  tous  être 
réunis  au  seul  nécessaire.  Ecoulez  doue 
cette  [)arole  du  Sauveur  :  Marthe,  Marthe, 
très-inquiète  ,  //  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui 
soit  nécessaire  :  Marie  a  choisi  la  meilleure 
part.  [Luc.  x,  il,  h±) 

Cette  lettre  a  été  écrite  à  ilcaux  ;  mais 
vous  la  receviez  de  Jouarie  où  vous  pou- 
vez m'écrire  diuianche,  lundi,  et  mardi 
jusqu'iî  deux  heures.  Tout  à  vous  en  Notrc- 
.Seigneur. 

.\  .Meaux,  ce  i  novembre  1090. 

LETTRE  L. 

A  LA  MEME. 

/.'  /((('  témoigne   beaucoup   de    bonté  pour 
résoudre  ses  difficultés. 

11  n'y  a  p.as  eu  moyen,  ma  Fille  ,  de  vous 
parler  à  Jouarre,  ni  même  de  vous  y  voir, 
dans  le  mauvais  temps  qu'il  faisait  :  je  vous 
donnerai  volontiers  une  paisible  et  longue 
audience  sur  la  dillicullé  et  les  désirs  dont 
vous  me  p'arlez.  (>e  ne  pourra  être  que  dans 
r.\venl,  puisque  je  pars  samedi,  [lour  allei 
faire  un  lour  à  Paiis,  s'il  (tlait  à  Dieu.  Il  n'y 
a  rien  qui  presse  sur  cette  affaire,  surtout 
Dieu  \ous  faisant  la  grâce  d'attendre  sans 
inquiétude  la  déclaration  de  sa  volonté.  Si 
vous  lrou\e/.  à  propos  de  m'écrire  sur  <« 
bujet,  vous  le  pouvez;  mais  il  est  bien  pé- 
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nible  de  s'expliquer  par  érrit  .siiHisanimeul 
sur  (les  cliosft.s  tli'  i-clie  iiaiure.  Kail(  sce  (pu; 
Dieu  vous  ins|iirera  :  s'il  vous  donno^  le 
uiouvonicnt  do  m'cS^rire  ,  j'espère  qu'en 
luâme  leuips  il  ino  doiuiern  la  grAce  de  vous 
liien  ouleudro.  Je  n'ai  garde  de  rien  dire  de 
lout  ceci. 
A  Meaui,  ce  7  novembre  IG90. 

!,i: iTRi;  u. 

A    LA    SClF-in   AMllU'.. 

Sur  le  vœu  de  pauvrelé  qu'elle  aiail  fait ,  et 
les  dispusitions  où  elle  dciail  entrer. 

Sovez  donc  pauvre  à  jamais  comme  Jésus- 
Clirisl  ;  j'y  consens,  ma  Fille  ,  et  j'en  accepte 
leviiiu.  Ne  ctaignez  jamais  ni  de  m'écrire, 
ni  de  me  iiaricr  :  j(!  prendrai  le  temps  con- 
venable pour  vous  réi  ondre,  ou  philùt  (lour 
écouler  Dieu ,  qui  vous  ré|  oiidra  en  moi. 
Dites  souvent  sans  rien  dire,  dans  tel  intime 
silence  et  secret  de  Tâmo  :  Tirez-moi ,  nous 
courrons  après  Codeur  de  vos  parfums  ;  cl 
encore  :  Venez,  Seii/neur  Jésus,  venez  :  c'est 
Ja  parole  que  l'Ivsi  r.ldit  dans  l'Iipouse,  selon 
le  témoignage  de  saint  Jean.  Laissez  les  af- 
faires liu  n:onue  ,  et  répfïlez  souvent  aux. 
pieds  de  Jé>us  ce  que  Jésus  dit  de  .Mai  ie 
étant  h  ses  pieds  :  //  n'y  a  (/aune  seule  ehose 
uni  suit  nécessaire.  Fondez-vous  en  douleur, 
londez-vous  en  larmes,  airosez  les  pieds  de 
Jésus,  et  niôlez-y  la  consolation  avec  la 
tristesse.  Ce  composé  est  le  doux  parfum 
des  pieds  du  Sauveur  :  essuyez-les  de  vos 
cheveux,  sacrdiez-lui  tous  les  désirs  inu- 
tiles. \'ous  fer"-z  la  confession  que  vous 
souhaitiez,  quand  Dieu  le  permetlia.  Puisse 
Jésus  vous  dire  encore  :  Plusieurs  péchés 
lui  sero}i(  remis,  parce  (pi  elle  a  beaucoup 
aimé.  Vous  vo>ez  bien  ijue  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Caclicz-vuus  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ;  ententlez  cette  [tarole.  Dieu  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  tO  novembre  IC'JO. 

i.KTTUK   I.II. 

A    MADAMt:    1>F.    SAINT-ÉTIi;XNK  ,     HLLIiilhl  Sli 
lUSLI-INE   DE  MKALX. 

Il  lui  marque  comment  elle  doit  conduire  ses 
novices  ;  cl  l'exhorte  à  la  mort  spirituelle. 

Le  compte  que  VOUS  me  rendez,  ma  Fille, 
de  la  disposition  de  vos  prétendantes  et  de 
vos  novices  m'a  donné  bcaucouji  de  conso- 
lation. .Menez-les  elficacemcnt  et  doucement 
|,ar  la  voie  de  l'obéissance,  dont  le  fruit 
principal  est  do  tenir  l'Ame  en  repos  d;'ns 
mie  [)arfaiie  conformité  au  gouvernement 
établi  par  les  supérieurs. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  [irofiter  do  la 
sage  conduite  de  M.  le  grand  vicaire.  L'obli- 
gation de  me  suivre  ne  le  distraira  guère 
du  diocèse,  où  je  suis  toujours  en  es|iri( , 
et  d'oii  je  ne  m'absente  fine  le  moins  que  je 
jmis  selon  le  (orps:  ainsi  il  n'y  a  poiiiL  ;\ 
douter  que  je  ne  le  conserve  à  votre  sainte 
communauté  pour  supérieur. 

Pour  vous ,  ma  Fille,  je  n'ai  à  vous  pro- 
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poser  que  cette  mort  spirituelle,  qui  ,  vous 
rendant  semblable  à  ce  mystérieux  grain  do 
fifuiierit  dont  la  cbulo  juscpi'au  tombeau  a 
été  le  salul  ilu  genre  liusiiain,  vous  rendra 
en  vous-même  féconde  en  vertus,  et  féconde 
à  engendrer  en  Notre-Seigneur  un  iKJUveau 
peu|ile  pour  la  sainte  maison  où  vous  êtes. 
Il  faut  to;nber,  il  faut  mourir,  il  faut  ôtrn 
humide  et  renoncer  à  soi-même,  non-seule- 
iiicnt  jus(]u'à  s'oublier,  mais  encorejusqu'h 
so  liair;  car  sans  cela  on  ne  peut  aimer 
comme  il  faut  celui  qui  veutavoir  tout  nolrtt 
cœur.  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soil  avec 
vous. 
A  Meaux,  ce  19  mai  1091. 

LIÎTlUi:    I.ilL 

AI  X     REI.lUICtSES    DK    l.A    CONGBt(iATIO>  , 
A   COll.OMMiliUS. 

Sur  les  cas  où  le  confesseur  peut  priver  les 
religieuses  de  la  cummunion  :  et  les  rè(jles 
qu'elles  doivent  suivre  dans  la  fréquentation, 
de  ce  sacrement  :  qu'elles  ne  doivent  point 
faire  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal  la 
matière  de  leurs  conversations. 

Plusieurs  de  vous,  mes  Filles,  m'ont  de- 
mandé la  permission  de  communier  plus  ou 
moins  ijuc  ne  portent  vos  constitutions. 
D'autres  m'ont  fait  linéiques  plaintes  de 
ce  cpu!  M.  votre  confesseur  les  privait 
des  communions  extraordinaires  que  la 
Mère  supérieure  leur  permettait,  et  les 
obligeait  à  prendre  sa  permission  expresse. 
Il  ii'ifst  pas  possible,  mes  Filles,  que  j'eiitro 
dans  les  raisons  particulières  de  priver  de 
la  communion,  ou  d'y  admettre.  Ainsi , 
sans  faire  réponse  sur  ce  sujet  aux  lettres 
particulières  ,  je  vous  donnerai  des  règles 
tlue  chacune  pourra  s'appliquer  facile- 
ment. 

Pour  cela  il  faut  distinguer  le  cas  d'indi- 
gnité, qui  est  l'état  de  i)éclié  inorlel ,  où. 
l'on  mange  sa  condamnation,  où  l'on  ne 
discerne  pas  le  corjis  du  Seigneur,  où 
enfin  on  s'en  rend  coupable  ;  d'avec-  les 
autres  cas  où  sans  c<aie  indignité  ou  peut 
èlre  privé  de  la  communion  ,  ou  s'en  [uiver 
soi-même. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  le  cas  d'indi- 
gnité :  tout  le  monde  sait  qu'en  ce  cas  on  ne 
peut  approcher  de  la  sainte  table  sans  l'ab- 
solution du  prêtre.  Si  l'on  doutait  (pj'un 
péché  fût  mortel  ou  véniel,  il  faudrait  en- 
core recourir  à  lui,  parce  tpi'il  est  préjiosé 
(lour  discerner  la  lèpre  d'avec  la  Rqire,  et 
se  reposer  sur  son  avis. 

Pour  venir  maintenant  aux  autres  cas  ou 
celte  indignité  ne  so  trouve  pas,  le  confes- 
seur ne  |ieul  refuser  la  communion  à  c^elles 
iju'il  a  absoutes;  mais  il  peut  la  dill'érer 
cpiel([UO  peu  de  tenqis,  s'il  trouve  qu'on  ne 
soit  [las  assez  préparé. 

Je  n'aiiprouverais  pas  régulièrement  qu'on 
ii>ât  dans  les  grandes  fêtes  de  cette  sorte  do 
délai,  à  cause  du  scandale,  et  parce  que, 
alisolument  parlant,  la  disposition  csser. - 
licllcment  reipiiso  se  trouve  dans  ceux  'nù>. 
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■('•iitnl  hiiii.iieiiK'111  Lûiiverlis  el  miITi>uiu- 
inenl  purifiés  par  la  pénitence,  soiil  hors  du 
péché  mortel  par  Tabsoluliuri. 

Pour  venir  iiiainlenanl  nu  cas  de  fréquen- 
ter plus  ou  moins  la  communion  en  état  de 
grâce,  il  est  certain  que  le  confesseur  étant, 
comme  iirètre,  ledis|iensatour  établi  de  Dieu 
pour  l'aiiminislration  des  sacrements,  c'est 
l)rincipalemcnt  jiar  son  avis  qu'il  faut  se 
régler,  et  ne  point  multiplier  les  commu- 
nions, contre  sa  défense,  au  delà  des  jours 
marqués  [tar  les  con^tilutio^s. 

11  l'eut  même,  pour  de  bonnes  raisons, 
diminuer  aux  particulières  les  communions 
ordinaires,  selon  l'exigence  des  cas,  et  pour 
exciter  ^lavanla,^e  l'appétit  de  cette  viamlc 
céleste  en  la  dillërant;  mais  ù  moins  de  for- 
t"S  raisons,  cela  doit  être  rare,  i)arce  que 
les  constitutions  ayant  [lour  ainsi  diie  ar- 
Ijitré  le  temps  qu'on  peut  conniiunior  en  re- 
ligion, coumiunément  il  s'en  faut  tenir  à 
i;elte  règle. 

Le  confesseur  peut  aussi  im|>oser  pour 
|)énitcnce  la  inivation  de  certaines  comnm- 
iiions  jilus  fréquentes,  s'il  connaît  par  ex- 
])érience  que  les  Ames  soient  retenues  du 
])éché  Jiar  la  crainte  d'être  privées  du  don 
réleste,  et  qu'ensuite  elles  y  reviennent  avec 
une  nouvelle  ferveur. 

11  paraît,  mes  Filles,  par  toutes  ces  choses, 
qui  ne  soutirent  aucun  tloute,  qu'on  ne  doit 
point  communier  contre  la  défense  du  con- 
fesseur. S'il  abusait  de  celle  défense,  et 
qu'il  privât  trop  longlem|)s  ou  Iroi)  souvent 
(les  communions  ordinaires  celles  cjuil  au- 
rait reçues  à  l'absolution,  on  s'en  }i0urrait 
jjlaindre  h  l'évêque,  qui  est  préposé  |.our 
donner,  tant  au  confesseur  qu'aux  [)éni- 
tenles,  les  règles  cpi'il  faut  suivre.  Pour  ce 
qui  regarde  le  détail,  on  voit  bien  que  le 
secret  de  la  confession  ne  permet  pas  à  l'é- 
voque d'y  entrer,  et  qu'il  do:t  seulement 
instruire  le  confesseur,  en  cas  qu'il  eût  des 
maximes  qui  tendissei.t  à  cloi^iier  trop  lé- 
gèrement de  la  fréquentation  des  ^acrelUcnt-•■, 
non-seulement  les  religieuses  que  leur  vo- 
cation met  en  éial  d'en  approcher  [)!iis  sou- 
vent, mais  encore  le  resti;  des  fidèles. 

Quand  il  n'y  a  point  de  défense  du  côté 
(lu  confesseur,' on  est  libre  de  deinandi^r  à 
ia  Mère  des  communions  de  dévotion,  et  il 
n'est  nullement  nécessaire  de  dcaia'.;der 
]iour  cela  le  consentement  du  confesseur, 
jiuisque  d'un  côté  il  ne  s'agit  que  de  lu  li- 
iierté  naturelle  (pie  Dieu  donne  à  ses  en- 
fants, et  que  de  l'autre,  la  constitution  suji- 
pose  que  la  supérieure  connaît  assez  ses  ro- 
•Jigieusos  pour  juger  s'il  est  à  |iroi>os  de  leur 
accorder  ou  refuser  d^'S  communions  extra- 
ordinaires. rJle  peut  aussi  piiver  des  coni- 
iuunions  ordinaires  celles  f|u'(dle  jugera  à 
propos,  pour  punir  ceitaines  dé:)Obéissances 
ou  ceitaines  dissensions  entre  les  sœurs, 
et  enfin  les  autres  fautes  qui  auront  mal 
édifié  la  communauté. 

11  faut  sur  toutes  choses  que  le  confes- 
seur et  la  supérieure  agissent  avec  concert, 
et  conviennent  des  maximes  de  conduite 
dvnt  ils  u:eront  envers  le-  sœu;-   four  les 


porter  h  la  perfection  de  leur  état,  et  déra- 
ciner leurs  défauts  et  imperfections. 

Je  ne  parle  [loinl  des  cas  auxquels  le  con- 
fesseur peut  suspendre  l'absolution,  même 
pour  des  l'écliés  véniels,  dont  on  ne  prend 
aucun  soin  de  se  corriger;  parce  qu'encore 
(jne  le  péché  véniel  ne  remJe  [las  les  com- 
munions indignes  ni  sacrilèges,  c'est  la  pra- 
tique ordinaire  des  sœurs  de  s'abstenir, 
|i.ir  révérence,  de  la  communion,  lorsque 
l'absolution  leur  a  été  différée. 

Noilà,  mes  Filles,  les  règles  que  vous  de- 
vez suivre,  el  la  conciliation  de  vos  consti- 
tutions avec  l'autorité  des  confesseurs.  11  ne 
f.iut  rien  craindre  en  suivant  les  constitu- 
tions, parce  qu'elles  ont  été  approuvées  par 
les  évêques. 

Il  ne  me  reste  qu'à  renouveler  les  défen- 
ses (|ue  j'ai  faites  si  souvent  de  se  juger 
les  unes  les  autres  sur  le  délai  ou  la  fré- 
ipience  des  communions,  el  de  faire  la  ma- 
tière des  conversations  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  tribunal,  qui  doit  être  enveloppé 
dans  un  mystérieux  secret,  par  respect  pour 
un  sacrement  où  le  secret  e>t  si  nécessaire, 
et  jioar  ne  point  exposer  le  jugement  pro- 
noncé par  le  prêtre,  qui  est  celui  de  Jésus- 
Christ  même,  à  la  censure  des  sœurs,  qui 
ne  peut  être  que  téméraire;  puisque  même 
le  confesseur  ne  peut  point  rendre  raison  de 
ce  qu'il  fuit,  et  ne  la  doit  qu'à  Dieu  seul. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  vivez  en 
paix,  ne  laissez  point  troubler  votre  repos 
}iar  celles  qui  semblent  mettre  la  perfection 
à  communier,  sans  se  mettre  en  peine  de 
))rofitcr  de  la  communion;  car  je  suis  obligé 
de  vous  dire,  et  je  le  dis  en  gémissant,  que 
celles  qui  crient  le  plus  haul  qu'on  les  ex- 
communie, sontsonvent  les  [ilus  imparfaites, 
les  plus  immortifiées,  les  moins  légulières. 
Ne  faites  pas  ainsi,  mes  Filles,  et  qu'on  voie 
croître  en  vous,  avec  le  désir  de  la  conmiu- 
nion,  celui  de  mortifier  vos  passions  et  de 
vous  avancer  à  la  |ierfeclion  de  votre  état. 

Croyez-moi  toul  à  vous,  mes  chères  Filles, 
dans  le  saint  amour  de  Noire-Seigneur.  Je 
vous  verrai  sans  mamiuer,  s'il  plaît  à  Dieu, 
au  premier  temps  de  loisir,  el  je  réglerai 
en  vous  écoutant,  autant  qu'il  sera  possi- 
ble, ce  que  je  ne  puis  régler  à  présent  qu'en 
général,  mais  toutefois  sullisamment  [lour 
mettre  tin  à  vos  peines,  si  vous  apportez  un 
esprit  de  paix  ù  la  lecture  de  cette  lettre,  et 
que  vous  en  pesiez  les  paroles. 

A  Germigny,  ce  2Gjuin  1(391. 

LETTllK    LIV. 

A     MADAME    DE    TANQUEUX. 

Sur  l'clablisscmenl  de  Mme  de  Bcauvau  dans 
la  supériorilé  de  la  maison  des  Filles  cha- 
ritables de  la  Ferlé. 

Je  vous  envoie.  Madame,  la  minute  de 
l'a;  te  d'établissement  de  .Mme  de  Beauvau, 
vous  priant  de  faire  remplir  de  son  nom  et 
du  nombre  des  chapitres  cl  ailiilesdes  cons- 
titutions le  blanc  que  j'ai  fail  laisser;  aussi- 
tôt je  renverrai  l'acte  signé  et  scellé,  pour 
êir*^  gardé  dans  -os  archives. 
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Ail  resie,  il  y  a  Ijeaiicnup  .'i  louer  Dieu 
Ue  nous  avoir  envoyé  Mme  de  Heauvaii, 
sous  laquelle,  cl  jiar  votre  sainte  et  parl'aile 
forresponclance,  la  piélé  lleurit  et  la  (jrAce 
iViictilie  dans  notre  chère  maison. 

Je  n'ai  pas  encore  bien  examiné  les  livres 
des  sœurs,  et  je  le  ferai,  s'il  plaît  h  Dieu, 
flu  premier  jour;  en  gios,  je  n'y  voi.s  rien 
de  suspect;  mais  connue  je  n'ai  t'ait  que  par- 
courir le  Mémoire,  il  faut  attendre  une  der- 
nière résolution  après  un  examen  exact. 
S'il  y  a  quel(|ue  règlement  pressant  è  faire, 
je  vous  prie  de  me  le  mander;  sinon  il  fau- 
dra remettre  la  visite  (jue  je  ferai  dans  le 
mois  d'août,  s'il  plaît  Ji  Dieu.  Celle  lettre 
vous  sera  commune  avec  Mme  de  lieauvau, 
et  il  ne  me  reste  i]u'<^  vous  assurer  l'une  et 
l'autre  de  mon  estime  et  de  ma  conliance. 
Je  suis,  Madame,  (Ouuiie  vouss.ivez,  etc. 

A  Germi^ny,  ce  1"  juillet  lO'JI. 

LEiriU':  Lv. 

AUX    SOELKS  CHAIIITARI-I.S  DE    LA    COMMLNALTli 
DE  LA  FEBTÉ-SOLS-JOLAllllE. 

Sur  l'élablissemenl  de  Mme  de  licdurau  pour 
leur  supérieure,  et  les  avantages  qu'il  se 
promettait  de  son  (louicrncmcnt. 

Je  VOUS  envoie,  mes  Filles,  l'acte  d'établis- 
sement de  Mme  de  Bcauvau  pour  votre  su- 
périeure, mis  en  bonne  foiiue.  J'ai  sujet  de 
rendre  grâces  à  Dieu  tlu  clioix  ([u'il  m'a  ins- 
piré ;  puisque  la  paix,  le  bon  ordre  et  le 
service  de  Dieu,  avec  le  soin  d'acipiérir  la 
jierfeclion  chrétienne,  s'auj^mente  visible- 
ment dans  votre  maison,  depuis  qu'elle  en 
a  pris  en  main  la  conduite.  \  ous  savez  (jiie 
mon  intention  est  (pie  vous  conserviez  tou- 
jours à  Mme  de'J'anqueux,  votre  chère  Mère, 
le  respect  et  la  reconnaissance  (jue  vous  lui 
devez  en  cette  qualité  :  j'en  ai  dit  ce  ()ui 
convenait  dans  l'acte  que  vous  recevez,  et 
autant  que  la  brièveté  de  ces  sortes  d'actes 
le  pouvait  soulfrir.  Je  vous  dirai  en  môme 
temps  (]u'ayant  appris  ({u'on  reparlait  de  la 
sœur  Saint-Mars,  je  me  suis  très-bien  sou- 
venu qu  elle  m'avait  elle-même  demandé  de 
se  retirer  de  la  maison,  et  que  je  l'avais  ac- 
cordé pour  le  bien  conuuuii  ;  en  sorte  (pi'il 
lie  reste  plus  qu'à  procéder  à  la  résolution 
du  contrat,  à  (|uoi  je  consens.  Au  surplus, 
mes  clières  Filles,  croissez  en  humilité  et  en 
douceur  et  vivez  en  paix;  c'est  le  bien  (jue 
je  vous  souhaite. 

A  Germigny,  ce  1"  aoilt  1G91. 

ACTU   d'établissement  DE    MADAUE    DE 
UEALVAL . 

Pour  supérieure  dans  la  communauté  des 
sœurs  charitables  de  la  Ferté  -  sous  • 
Jouarre. 

Nous,  évêque  de  Meaux,  désirant  pour- 
voir autant  (ju'en  nous  est  à  l'avancement 
de  DOS  chères  tilles,  les  Filles  charitables 
de  Sainte-Anne  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ; 
ce  (jue  nous  avons  toujours  cru  dépendre 
de  rétablissement  d'une  suiiéricurc  artucl- 
leuient  lésideule  avec  elles,  qui  leur  lit  ob- 


server les  règles  et  constitutions  que  nous 
leur  avons  données,  et  les  unît  en>euible 
plus  étroitement  sous  le  doux  joug  de  l'o- 
béi-isfince;  bien  informé  d'ailleurs  de  la 
jiiété,  discrétion  et  cajiacité  de  notre  chère 
iille  eu  Jésos-Chrisl,  dame  Marie  de  Beau- 
vau,  nous  l'avons  ajipelée  en  cette  maison; 
et  après  avoir  oui  la  dame  de  Tanqueux, 
ci-devant  par  nous  |(ré|JOsée  à  la  conduito 
de  cette  maison,  établie  et  soutenue  par  ses 
soins,  lac|uclle  nous  aurait  «léclaré  «pjc  les 
soins  qu'elle  doit  a  sa  famille  ne  lui  per- 
mellaieiil  |>as  île  vaipier  autant  tpi'elle  dési- 
lerait  au  bien  siiirituel  et  temporel  de  la- 
dite maison  de  Sainte-Anne,  et  nous  a  rc- 
(piis  pour  ce  sujet  d'y  établir  ladite  dame  do 
lieauvau,  ciu'elle  juge  la  plus  capable  d'y 
accomplir  1  œuvre  i^t  la  volonté  de  Dieu; 
ouïes  aussi  en  paiticulier  nosdites  tilles  de 
la  communauté  de  Sainte-Anne,  avons  ladite 
darne  de  lîeauvau  ordonné  et  établi,  l'or- 
doiinoiis  et  l'établissons  pour  supérieure  do 
celle  communauté;  tant  qu'il  nous  plaira; 
lui  enjoi;4iions  p;ir  l'auloiilé  du  Sairil-F.s- 
piit,  qui  nous  a  établi  évèijue  pour  régir 
i'I'^^lise  de  Dieu,  de  leur  faire  exactement 
ob-ici'vor  lesdiles  règles  et  constilutions, 
sans  y  rioii  changer  ni  alléier  que  de  notre 
permission  et  ordre  exprès  ;.et  à  elles  de  lui 
obéir  connue  à  leur  légilime  supérieure, 
établie  de  notre  autorité,  >ans  préjudice  de 
l'élection  que  nous  avons  accordée  à  nos- 
dites filles  et  communauté,  par  le  chapitre 
x\,  articles  o-'{,  o'»'  et  55tle  leurs  dites  cons- 
titutions, cl  pareillement  sans  préjudice  des 
honneurs  et  [uéséances  que  ladite  dame  de 
lîeauvau  et  nosdilcs  Filles  nous  ont  requis 
vouloir  conserver  à  ladite  dame  de  Tan- 
queux; ce  que  nous  aurions  accordé,  à  la 
commune  satisfaction  de  laJite  commu- 
nauté. Donné  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  en 
visite,  le  vendredi  huitième  jour  de  juin 
1C91. 

LVl.     -  i:\TKAITS  Dl<:    LliTTIllîS 

A     1IAUAME    DE    T\>QLEtX. 

Sur  les  peines  du  chapelain;  la  nouvelle  su- 
périeure et  ses  heureux  commcnremcnls ; 
In  sollicitude  du  prélat  pour  la  commit' 
nauté,  et  ses  sentiments  pour  Mme  de  Tan- 
queux. 

Comme  je  ne  doute  pas  que  la  jcine  de 
M.  de   Forlia   ne  soit  venue  ou   ne  vienne 
jusipi'à  nos  sœurs,  jo  vous  [)rie,  Madame, 
de  leur  dire  (jue  l'humilité  de  ce  saint  prê- 
tre a  cédé  il  mes  raisons  et  à   mes  prières  : 
aidez-moi,  Madame,  à  l'en  remercier. 
.\  Meaux,  ce  10  novembn;  1C91. 
Je  me  réjouis,  Matiame,  de  l'beurouse  ar- 
rivée de  Mme  de  Beauvau.  J'ai  divers  en- 
ga:^çmenls  qui  ne  me  permclleni  jias  de  l'al- 
ler installer  jusqu'à  jeudi  ;  mais  ce  sera  co 
jour-là  s.ins  mauouer.  et  je  lâcherai  u'arri- 
"ver  do  bonne  heure  5  la  Ferlé,  ajirès    avoir 
néanmoins  diiié  ici. 
A  (iermigny,  ce  l"  juin  1G91. 

Je  me  réjiuiis  avec  vous ,  Matlaïue  ,  des 

heureux  çoiumcucemen's  de  notre  nouvelle 
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s\i|>érieure  :  jo  ne  douto  [-.oint  que  ce 
ne  ^oit  Dieu  qui  nous  l'ui  «dressée.  Elle 
vous  tomm'iiiHiuera  ce  que  je  lui  aiauJe  sui- 
tes rou)mLini^)iis. 

A  Moaus,  ce  17  juin  iC9!. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  serez  lou- 
r  jours  la  Mère  de  vos  tilles  de  la  Ferté-smis- 
Jounrre,  et  une  bonne  Mo>e  ;  el  je  serais 
bien  taché  que  cela  l'ût  autreuieiit.  Rien  ne 
jieut  altérer  ralïectlon  que  j'ai  pour  celle 
communauté:  j"es[ière  y  aller  bientôt,  et 
avoir  l'honneur  de  vous  y  voir. 

A  Gerrnigny,  ce  29  septembre  1692. 

M.  l'abbé  de  Fortia  me  parait  assez  con- 
tent do  la  disi'.osition  do  la  visite  :  quand 
vous  la  serez,  je  le  serai  aussi.  C'est  toujours 
sur  vos  bontés  que  je  com;ite  pour  ce  (pii 
toui'he  cette  comuinnauté ,  dont  j'espère 
toujours  beaucoup,  et  que  je  favoriserai  tic 
tout  mon  [lonvoir  :  je  soubaile  principale- 
ment d'y  voir  robéi.-sanco  bien  rétablie. 

A  Gerrnigny  ,  ce  8  novembre  1692. 

Je  suis  laclié,  Madame,  d'être  si  f>rès  de 
vous,  sans  avoir  la  consolation  de  vous  al- 
ler voir  et  !a  chère  communauté;  les  affaires 
de  deç.^  m'en  empêclient  :  pour  vous,  j'es- 
j)ère  vous  voir  à  Par  -.  Il  faut  que  vous  pre- 
niez l'étal  où  vous  laisserez  la  communauté, 
cl  le  [)rotit  iju'on  y  l'ait  de  la  supérieure  que 
vous  lui  avez  procurée  :  il  faudra  aussi  me 
dire  comment  elle  s'y  prend  dans  le  gou- 
vernement, s'il  y  a  p  l'avertir  de  quelq\ie 
cl:ose,  et  conunenl.  Au  fond,  tout  roule  sur 
vous,  et  sur  la  conliaiice  (pie  j"ai  à  votre 
prudence  el  à  votre  bonté  mali'rnolle  pour 
la  maison.  J'écris  h  il. ne  de  K;^auvau  que 
s'il  y  a  quelque  chose  à  me  dire  de  plus 
pressé,  elle  m'envoie  (]uelqu'une  des  sœurs 
avec  ma  sœur  Cornuau,  que  je  mande  ici. 
Je  suis  à  vous,  ^îadame,  cf)mme  vous  savez. 
ft  avec  toute  l'estime  possible. 

A  Jouarre,  mardi  matin. 

LiaïUE   LVii. 

A  MADAME  d'ÉPERNON  ,  PRIKtilK  DES  CAIl- 
MËI.ITES  DU  FALBOIKU  SAINT  -  JiCQVES  , 
A     PAKIS. 

Sur  la  mort  et  hs  verliis  de  la  M'ri'.  de  Belle- 
fonds,  ancienne  prieure  de  ce  munastère. 

Nous  ne  la  verrons  donc  plus  cette  chère 
Mère  ;  nous  n'entendrons  plus  île  sa  bou- 
che ces  paroles  que  la  charité,  que  la  (iou- 
ceiir,  que  la  foi,  que  la  prudence  dictaient 
toutes,  et  rendaient  si  diL;nes  d'être  écou- 
tées! C'était  celte  personne  sensée  .qui 
croyait  à  la  loi  de  Dieu  ,  et  à  (|ui  la  loi  était 
fidèle  :  la  (trudence  était  sa  comjta.^ne,  et  la 
saj^esse  était  sa.  sœur;  la  joie  du  Saint-Ks- 
prit  ne  la  quittait  pas,  sa  balance  était  ton- 
jours  juste  cl  ses  jugements  toujours  droits. 
On  ne  s'égarait  point  en  suivant  ses  con- 
seils; ils  étaient  précédés  par  ses  exem- 
ples. Sa  mort  a  été  tranquille  comme  sa  vie, 
et  elle  s'est  réjouie  au  'lernier  jour.  .!e  vous 
rends  i^rflcesdu  souvenir  que  vous  avez  eu 
de  moi.  en  cette  iriste  occasion.  J'assiste 
avec  vous  en  esiirl  aux  prières  et  aux  sa- 
ii'iûces  qui  se  feront  [  our  cette  <^me  bénie 


de  Dieu   et  des  hommes.  Je  me  joins   aux 
pieuses   larme«    que   vous  versez   sur  son 
tombeau,  et  je  prends  |iarl  aux  consolnli  jiiS 
que  la  foi  vous  inspire. 
Sur  la  lin  de  sejitem'ire  1091. 

Li-yrruE  lviii. 

A    MADAME    DE     nEIUNGHES, 

.Sur  l'établissement  du  chant  dans  te  servia 
divin. 

J'avoue,  Jla'iame,  ijue  j'aurai  beaucou]) 
de  joie  de  toutes  les  mesures  que  vous  pour- 
rez prendre  |iOur  rétablir  h.  Fannouliers  la 
beauté  du  chant,  qui  est  la  ser.le  chose  (jui 
iuan(]ue  au  service,  tout  plein  d'ailleurs  de 
piété. 

A  .Mcaux  ce  9  décembre  lG91. 

LErrUE    LÎX. 

A     UNE     COMMINAITÉ    DE    KELIGIELSES. 

Sur  la  communion. 

Mes  Filles,  j'ai  invité  .M.  votre  confesseur 
Ji  venir  ici,  ftar  le  désii-  que  j'avais  de  con- 
férer avec  lui  du  l'roiiiès  s[]irituel  de  la 
communauté.  Le  compte  qu'il  m'en  a  rendu 
me  donne  beaucoup  de  sujets  de  louer  Dieu; 
el  il  me  parait  qu'à  l'extérieur  il  n'y  a  plus 
rien  à  désirer,  sinon  que  toutes  se  rendent 
il  l'ordre  commun  ;  ce  ijui  est  même  déjà 
accompli  dans  la  plujiart.  Je  vgis  quelques 
dillicultés  sur  la  cinmiunion  :  mais  d'abord 
il  n'y  a  nul  doute  que,  les  prêtres  étant  par 
leur  cara(  tère  les  Uisjjensaleurs  des  sacre- 
ments, le  confesseur  ,  qui  est  la  prè:re  do 
la  maison,  ne  puisse  ordonner  la  commu- 
nion ou  la  suspendre.  Lequel  des  deux  qu'il 
ait  fait,  une  leligieuse  qui  s'adresse  h  la 
Mère  le  lui  uoil  auparavant  déclarer;  tl 
comme  elle  ne  la  pei:t  accorder  au  f.réjiidice 
de  la  défense  du  confesseur,  elle  ne  peut  la 
refuser  au  préjudice  de  son  commandement, 
si  ce  n'est  qu'il  fût  arrivé  dejiuis  la  confes- 
sion quelque  chose  qui  y  obligeât,  ou  que 
le  cas  qui  donnerait  lieu  au  refus  de  la  su- 
périeure fût  si  grief,  qu'elle  eût  sujet  de 
piésumcr  que  la  religieuse  ne  l'aurait  j'as 
exposé  au  confesseur.  En  ce  cas,  elle  devra 
lui  en  |iarler,  et  céder  h  son  autorité,  se  ré- 
servant d'.ivertir  les  supérieurs  majeurs,  si 
la  chose  était  d'une  assez  grande  imfiortance 
ixmr  cela.  Il  faut  grièvement  cliAtier  une  re- 
ligieuse qui  s'adresserait  à  la  .Mère,  sans  lui 
dire  l'ordre  (jifidle  aurait  re(;u  du  confes- 
seur; ou  au  confesseur,  sans  lui  dire  celui 
qu'elle  pouriait  avoir  reçu  de  la  Mère.  !l  en 
doit  être  de  môme  pour  les  novices  à  l'é- 
gard de  leur  maîtresse;  et  je  me  suis  ex|ili- 
qué  avec  M.  le  confesseur  de  ce  qu'il  [leni 
y  avoir  ici  de  particulier  à  observer  :  c'est 
ipi'on  doit  leuraccorder  peu  de  communions 
extraordinaires,  et  que  leur  maîtresse  étant 
appliquée  à  les  observer  de  plus  près,  le 
confesseur  doit  avoir  [il us  d'égard  aux  or- 
dres qu'elle  donnera,  et  ne  les  contrarier 
jamais;  mais  toujours  ins[)irer  è  la  novice 
l'humilité  et  l'obéissance  envers  sa  maî- 
tresse, sauf  à  remontrer    ^ectèlemcnl   h  la 
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aitressc  ell<'-!ii6inû  ce  qu'il  tiouvera  cori- 
naWe  ;   aui|uel    cas    la    ii:aitrcsse    iloil 


mai 
vc 

céJer. 

Au  surplus,  il  n'y  a  nul  iloulc  que  le  con- 
fesseur no  pui.s>-cf)iiloiiiiiT  «les  ciiMiuniiiioiis 
t'Xlraordinaires,  non  poml  tant  à  mon  avis 
l>ar  [lénitence,  ceiini  tue  \>t\\nU  peu  conve- 
nalile  h  la  perlcclion  d'un  sarrenient  si  dé>i- 
rable  ;  mais  par  des  raisons  paiticiiliè  es  du 
bien  spinluel  des  âmes,  dont  le  confesseur 


uien  spiriiuei  Iles  âmes,  (loni  k-  i  imih-c<-<ui 
est  le  juge.  Pour  la  coniiminion  journalière, 
il  est  viai  que  u'est  l'ol  jv-l  des  voiux  de  l'I'^- 
glisedans  le  concile  de  Trente,  ci  un  des 
fruits  de  la  demande  qu»  nous  fiisons  dans 
l'Oraison  «iotiMiKale,  en  demandant  notre 
pain  de  tons  les  jours  :  niais  en  même  temps 
il  est  certain  (jue  (  e  n'est  pas  une  giâ  e  qu'il 
faille  rendre  conumine  dans  l'élat  où  sont 
L's  (  lioses,  môme  dans  les  communautés  les 
plus  réglc'es;  et  il  n'en  faut  venir  l.*!  ijua- 
près  de  longues  préiantions  et  préiiarnlion^, 
et  lorsqu'on  voit  que  la  chose  tourne  si  ma 
nifoMemcnt  à  l'.^dilication  commune,  qu'il  y 
a  sujet  de  croire  (lue  Dieu  en  sera  loué. 
Comme  il  faut  ôlre  sobre  sur  ce  point,  il 
faut  d'autre  part  combattre  celles  qui  met- 
leiit  la  perfeciion  ii  se  priver  de  la  cûniiuu- 
nion  d'elles-mômes,  ou  à  chercher  îles  di- 
recteurs (]ni  les  en  privent  sans  des  raisons 
sudisanlcs;  puisqu'au  contraire  il  est  cer- 
tain que  c'est  un  des  plus  gramls  sujets  de 
gémissement  i]u'une  Sme  chrétienne!  puisse 
avoir,  et  que  se  piiver  de  la  communion 
sans  en  môme  tem|)s  se  mettre  en  p.eiiie  de 
se  rendre  digne  dune  communion  Fréquente, 
c'est  une  illusion  grossière,  comme  je  vous 
i'ai  dit  souvent. 

Voilà  les  maximes  de  M.  votre  confesseur 
comme  les  miennes;  et  si  on  a  [lensé  autre 
chose,  on  ne  l'aura  pas  entendu.  Je  suis 
obligé  de  vous  dire  aussi  (jiie  lui  ayant  l'ait 
expliquer  ses  sentiments  sur  les  disposi- 
lions  nécc'saires  au  sacrement  de  pénitence, 
et  en  pailirnlicr  sur  les  jéchés  d'hal)it;uie 
ol  les  ocea>i()ns  (trochaines,  je  l'ai  trouvé 
dans  les  sentiments  communs  et  droils  <iue 
j'ai  établis  dans  mon  Catéchisme;  de  quoi 
il  a  fallu  vous  avertir,  j'arce  cju'on  n'avait 
pas  bien  entendu  ses  sentiments  sur  ce  su- 
jet-là. 

11  ine  reste  encore  à  vous  dire  que,  loin 
de  croire  que  les  contiaveiUious  aux  recèles 
et  constitutions  ne  puissent  pas  ûtie  malièic 
de  confession,  il  esf  d'avis  au  contraire, 
avec  tous  les  docteurs,  qu'elles  le  sont  or,;i- 
nairemenl,  à  raison  du  scandale,  ou  du  mé- 
pris, ou  de  la  négligence  tendante  au  mé- 
pris qui  les  accompagne  :  ainsi,  tous  les 
obstacles  qu'on  jiouvail  trouver  au  [irolit 
que  vous  tirerez  de  sa  cajiacité  et  de  ses 
insiructions  étant  loves,  il  n  sic  que  vou^ 
jouissez  des  lumières  que  Dieu  lui  doniiO, 
et  du  zèle  qu'il  lui  inspire  pour  voire  i^er- 
feclion. 

Je  prie  Noire-Seigneurqu'il  soitavcc  vous. 

A  .Meaiix,  ce  29  mars  16!>2. 


LETTRKS  DE  l'IETt  Kl   DK  Dir.KCTl'JN.        I  II  t( 
Li: TTKE  LX. 

A  5iAi)'.MK  i)i;  liKiuxr.nKX. 
Sur   lu  mort  de   son   itère. 

Il  n'y  a.  Madame,  ([ue  les  saints  jours  qui 
m'empéchi'iit  d'aller  mêler  mes  liouieurs 
avec  i'  s  vôtres,  et  olfrir  a  Dieu  vos  larmes. 
Toute  la  France  regrette  .M.  votre  père,  et 
on  ne  se  lasse  non  plus  de  louer  sa  belle 
vie  et  sa  belle  mort,  que  lui  à  faire  paraître 
dans  une  i  arrière  si  ghirieuse  tout  ce  (pi'oii 
l'ouvait  aitendie  de  rares  vertus,  d'une  sa- 
gesse au~si  consommée  que  la  sienne.  J'ai 
(les  raisons  particulières  de  le  regretter,  par 
les  extrêmes  bnnlés  dont  il  m'a  toujours 
honoié:  vous  le  savez.  Madame;  et  vous 
savez  que  quand  je  ne  le  regretterais  pas 
au  dernier  point,  je  serais  tout  bé  tJc  sa  perte 
jusqu'au  vil  pour  l'amoui- de  vous. 

\  Aleaux,  ce  2  avril  1692. 

LKTTKU   LXI. 
A    MAnvMii     D'Ar.MiNviLi.Ens,     hei  ir.iicusK    a 

FAUMOLTlliRS,     KT  SOECR  1>E   l'aUBKSSK. 

Sur  le  même  sujet. 

DiiMi  vous  donne  une  teirible  occaMon, 
Madame,  de  lui  olfrir  durant  ces  soints  jours 
un  grand  et  douleureux  sacrilice.  Je  le  prie 
qu'il  vous  soutienne  de  ses  grâces,  et  do 
faire  <jUO  la  profonde  blessure  d'un  (œur 
aussi  tendre  que  le  vôtre  vous  donne  la 
part  que  vous  souhaitez  de  prendre  à  lu 
cri^ix  et  aux  ()laies  de  Jésus-Christ.  Je  res- 
sens, .Madame,  votre  juste  alUiction,  et  je 
conserverai  une  étemelle  vénéraiion  pour 
un  homme  qui  a  terminé  la  plus  belle  vie, 
et  la  vieillesse  la  plus  rêvé  ée  qui  lût  ja- 
mais, par  la  mort  la  plus  chiélieiiiie  et  la 
|ilus  saillie. 

A   Meaux,    ce    2  avril    1692. 

LKTTKE  LXil. 

A  MADAME    DE  BEHINGUEX. 

Sur  les  r/uatiies  d'un  bon  confesseur,  cl  quel- 
ques lares  de  i abbé  de  la  Trappe. 

Je  me  sers,  Madame,  de  la  commodité 
de  M.  le  Clianlre  et  de  M.  liaiibé,  pour  vous 
leuicrcier  de  toute  votre  amitié,  et  vous  ren- 
voyer la  lettre  de  Mme  tles  Clanels.  Nous 
m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'en  faire  part. 
(Jue  nous  serions  heureux,  si  nous  pouvions 
trouver  cet  unique  confesseur  qui  sût 
|iiendre  l'asceudanl  qu'il  faut  sur  les  es- 
prits, pour  les  [lorler  ù  la  [lerfection  chré- 
tienne I  Klle  a  raison  d'aduiirer  le  dernier 
livre  de  Àï.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  de  dire 
que  le  vrai  moine,  c'est-à-dire  le  parfait 
Ciiiélien,  y  est  caractérisé  d'une  manière 
iiicomparaiile.  Si  jamais  elle  vous  envoie 
les  exhortations  dont  elle  vous  [larlo,  je  vous 
aurai  nue  extrême  obligtioii  do  me  les 
communiquer. 

Je  serai  ravi  d'aj>[)rendre  de  vos  nouvelles 
par  ces  messieurs,  et  rien  ne  me  peut  jamais 
être  plus  agréable.  Je  voudrais  bien  pou- 
voir imiter  M.  de  la  Traiipc,  et  vous  aider 
ù  sanctilicr  de  plus  en  iilus  la  sainte  uiaison 


tll9 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOSSli;T 

;ilue   lie    tnul    mon 


de    F.^riuoulieis.    Je 
cœur  .Muie  volio  sanir. 
A  Meaui,  L-e  7  m;ii  1092. 

LETTRE   LXIII. 

A    LA  SOEIR  AM)RÉ. 

7.  /i(j  parle  des  misons  qui  pniicaienr  per- 
mettre (le  la  dispenser  de  ses  vœux;  et  lui 
donne  des  avis  pour  sa  conduite. 

Les  dispenses  que  vous  demandez,  ma 
Fille,  n'ont  aucune  difficulté;  parue  que  tous 
vos  vœuï,  à  la  reserve  de  celui  de  la 
cliaslelé  perpéluelle,  dont  aussi  vous  ne 
voulez  point  être  déchargée,  sont  abso- 
lument remis  à  ma  discrétion,  et  ont  eu 
leur  ra()|iort  à  l'état  oii  vous  étiez  dans 
notre  maison.  Ainsi  Mgr  de  Troyes  peut 
vous  disfienser  ou  vous  faire  dispenser  de 
tous  ces  vœuï,  sans  les  commuer  en  quoi 
que  ce  soit  :  et  cette  lettre  vous  donne  tout 
}iouvoir  de  vous  en  faire  élever  par  qui  il 
vouJra.  Le  vœu  tfobéissance  que  vous  m'a- 
vez fait  ne  peut. pas  [ilus  subsister  que  les 
autres,  parce  qu'il  était  relatif  à  votre  stabi- 
lité dans  la  maison,  qui  n'a  été  que  condi- 
tionnelle; et  je  n'auiais  accepté  aucun  de 
«es  vœux,  sans  la  réserve  quo  je  me  faisais 
de  vous  en  dispenser  toutes  fois  etquantes 
quH je  le  Irouveiais  à  propos.  Le  vœu  do  pau- 
vreté, le  vœu  de  renoncement  à  toute  liaison 
avec  vos  jiarents,  avait  le  même  rapport 
et  la  mêine  condiiion,  aussi  bien  que  celui 
(l'obéissance  au.^  supérieurs  et  supérieures, 
et  aux  règlements  et  constitutions  de  la 
iiiai.^on.  Si  la  divine  Providence  |)ermet  que 
vous  retourniez  dans  ce  diocèse,  et  qu'il 
soit  utile  que  vous  renlriez  dans  l'obéis- 
sance que  vous  m'avez  vouée,  pour  vous  dé- 
termiiier  davantage  à  la  perfection  de  la  voca- 
tion où  vous  étiez,  nous  pourrons  faire  alors 
ce  qui  sera  le  plus  agréable  à  UicMi. 

Demeurez  donc,  ma  fille,  entièrement 
libre:  aimez  le  silence  et  la  retraite  :  ne 
vous  attachez  à  aucune  créature,  et  qu'au- 
cune créature  ne  s'attache  à  vous  :  vivez 
dans  un  esprit  d'humilité  et  de  pauvreté. 
Ne  faites  jamais  de  vœu  que  de  la  manière 
de  ceux  que  j'ai  reçus,  dont  il  ne  puisse 
vous  rester  aucun  scrupule;  car  il  faut  évi- 
ter ces  angoisses  intéiieures  qui  empêchent 
qu'on  ne  dilate  son  cœur  par  la  conliancc 
envers  Dieu.  N'oubliez  pas  l'oraison,  et 
faites-la  sans  trop  vous  gêner,  il  y  a  tout 
sujet  de  croire  que  la  vie  contrainte  d'une 
communauté  ne  convient  jws  à  votre  san- 
té. Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  (irières, 
et  vous  croyez  fjue  je  vous  oti'rirai  de  bon 
<œur  à  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
M.  André:  vous  êtes  heureuse  de 
trouvé.  Tout  à  vous,  ma  Fille,  en  la 
de  Noire-Seigneur. 

A  Meaux,  ce  -27  mai  1092. 


cl 


avoir 
lariié 


Sur 


LETTRE  LXIV. 

A   UNE  RELIGIEUSE. 

son   çaravlèrc   de  hauteur 


dont  elle  s'était  expri)nce  sur  une  iaur, 

la  dispense  d'un  point  de  la  règle. 

J'ai  retrouvé,  ma  Fille,  parmi  mes  papiers, 
votre  lettre  du  22  juillet,  que  je  craignais 
d'avoir  laissée  à  Paris:  elle  était  dans  un 
jiortefeuille  que  je  n'avais  pas  encore  bien 
visité.  Quand  il  me  viendra  qmlque  choso 
sur  l'endroit  de  saint  .Matthieu  que  vous  me 
marquez,  je  vous  en  ferai  part  avec  joie. 
Aous  faites  bien  de  le  choisir  pour  votre 
directeur;  vous  avez  en  etfct  bien  besoin 
de  cette  douceur  et  de  celte  humilité  de 
Jésus-Christ.  \'ous  ne  sauriez  vous  trop 
dompter  sur  cela:  vous  faites  bien  de  le 
faire  principalement  à  l'égard  de  la  [lersonne 
dont  je  vous  ai  parlé  et  de  ses  nièces,  et  je 
suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  mandez 
là-dessus.  J'ai  toujours  un  pou  sur  le  cœur 
ce  que  vous  me  dites  sur  celle  que  vous 
avez  ajipelée  d'un  nom  expressément  dé- 
fendu par  l'Evangile  :  vous  ne  m'en  parais- 
sez pas  assez  tuuchée.  Plus  les  personnes 
sont  infirmes,  jilus  on  est  obligé  de  les 
ménager.  Je  ne  vous  dis  jias  ceci  pour  vous 
ilonner  du  sciupule  du  passé,  sur  quoi 
vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  fait  vofre 
devoir;  encore  moins  |  our  vous  obliger  à 
me  dire  des  raisons,  car  cela  ne  sert  de  rien; 
mais  pour  vous  rendre  plus  aiteative  sur 
vous-même  et  sur  vos  paroles:  ce  que  je 
fais  de  moi-même,  sans  que  personne  m'ait 
l'arlé  de  vous,  et  par  le  soin  pailiculier  que 
votre  confiance  m'oblige  à  prendre  de  votre 
âme. 

J'ai  déjà  répondu  que  je  voulais  bien  dis- 
penser ces  deux  religieuses  de  la  discipline, 
supj  osé  que  leur  confesseur  jugeât  qu'elle 
)iLit  leur  nuire  en  l'état  oii  elles  sont;  mais 
que  je  ne  pouvais  entrer  dans  ce  détail, 
encore  moins  changer,  pour  des  cas  ou 
senlimenis  de  particulières,  ce  qui  esl  éta- 
bli par  une  coutume  universelle.  Vous  leur 
jiouvez  lire  cet  article,  et  leur  en  laisscf 
[irendre  un  extrait  si  elles  veulent. 

Domptez  -  vous,  n'écoulez  aucune  extusti 
ijui  Halle  votre  hauteur;  a()laiiissez  les  voies, 
si  vous  voulez  que  le  Seigneur  vienne  à 
Vous.   Je  le  ()rie  d'être  avec  vous  à  jamais. 

A  Germigny,  ce  10  août  1092. 


LETTRE  LX^■. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

Sur  des  prières  publiques  où  l'on  devait  por- 
ter la  châsse  de  saint  Fiacre. 

Nous  devons.  Madame,  commencer  sa- 
medi des  jirières  publiques,  où  l'on  descen- 
dra la  châsse  de  saint  Fiacre,  pour  la  [lorter 
en  procession  générale  dimanche  après 
vôiires.  On  fera  une  octave  solennelle:  tous 
les  jours  on  viendra  en  [irocession  à  la  ca- 
thédrale. Je  voudrais  bien  faire  quelque 
chose  d'ap[)rochaiit  pour  sainte  Fare,  et 
laire  moi-même  l'ouverture  de  la  cérémonie: 
mais  avant  que  de  rien  déclarer,  je  vous 
prie.  Madame,  de  me  mander  ce  qui  aura 
pu  èire  fait  en  cas  pandls,  el  ce  que  vous 
croyez  (ju'on  nourra  laire  avec  les  commu- 


1(1  manière      naulés  d  paroisses  uu  vois 


J'attends 
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tclaiJo  voire  piélé,  ci  suis,  Mnil;iiiie,  roiiime 
vous  savez,  liùs-|iarfaitt'iiiciit  .'i  vous. 

Il  i'nudra  laisser  passer  la  dévotion  de  la 
caliiédrale  ;  après  cela  nous  prendious  le 
temps  qui  sera  plus  convciialde  aux  uns  ul 
aux  aulres, 

.4  Mcaux,  ce  29  mai  1G93. 


LXM    KXTHAITS  I)K  LETTHKS 

A  MADAMIÎ  DE  TANyilU  X. 

Sur  l'union  projetée  de  la  communauté  des 
filles  iharitalilvs  de  la  Ferlé,  avec  celles 
de  Mme  de  Miramion. 

J'a|)prciids,  Madame,  en  arrivant  ici,  (|ue 
vous  êtes  à  la  Ferlé,  et  (pie  Mme  do  Jlira- 
iiiion  doit  venir  liieniôt.  .l'espère  rjuc  vous 
me  donnerez  part  de  son  arrivée,  el  me  mar- 
querez ee  qu'elle!  et  vous  souhaiterez  (}u:.'  je 
lasse  pour  raiVaiie  de  l'union,  à  h'Kpielle  je 
concourrai  de  lout  m(in  pouvoir.  Je  me  hmi- 
drai  à  la  FerU'  (piaiid  vous  le  jugerez  néces- 
saire, et  je  vous  jirie  d'iuviler  .Mme  de  .\ii- 
lamion  de  passer  à  liermignv  aui;aravaiit 
pour  dis|ioser  toutes  choses. 

Ma  sœur  (loriiuau  vous  aura  mandé,  se- 
lon l'ordre  qu'elle  en  a  reçu  de  moi,  la  per- 
mission <pie  je  lui  ai  donnée  de  laire  une 
reti'aite  à  .Iduai-re.  L'exemple  de  ma  souir 
Crespoil  lui  a  in^ipiré  celle  pensée,  à  laquelle 
je  n'ai  pas  cru  devoir  m'dpjioser.  Du  revlc, 
vous  êtes  maîtresse  de  la  mander  (juaiid  il 
vous  plaira,  elle  vous  rendra,  comme  elle 
doit,  toute  ohéissance. 

A  Meaux,  ce  27  juin  1()93. 

Vous  aurez  su.  Madame,  de  Mme  de  Mi- 
rami(m ,  (pi'elle  a  élé  ici  ce  matin  en  allant 
h  la  Ferté-sous-Jouaire.  Je  ne  vous  répéte- 
rai jias  ce  que  nous  nous  sommes  dit  l'un  à 
l'autre,  puisque  vous  le  saurez  d'elle  ;  et  je 
vous  dirai  seulement  que  j'ai  ('lé  l'ort  ccin- 
tent  de  ses  iirojets.  File  ne  paraît  jias  dispo- 
sée à  conclure  d'aliord  ;  mais  seulement 
a[>rès  que  nos  chèies  lilles  auront  passé 
quehjues  mois  l'une  après  l'autie  h  sa  com- 
munauté de  l'aris,  F^xhorlez-les  ;i  se  coid'or- 
mer  à  ses  intentions.  Je  ne  vous  dis  rii'n  do 
ma  sœur  Cornuau.  Prescrivez-lui  ce  qu'elle 
aura  à  faire,  elle  vous  obéira. 

J'ai  rei;u  une  lettre  de  .Mlle  de  Crose,  qui 
se  plaint  ijue  nous  entrions  dans  une  nou- 
velle union,  au  inéjudice  de  celle  que  nous 
avions  faite  avec  elle.  Je  me  souviens  de 
queliiue  chose,  mais  non  ]ias  du  tout;  aiuM 
Je  n'ai  |)oint  encore  fait  de  réponse.  Il  me 
semble  que  celle  union  n'a  été  suivie  d'au- 
cun ell'el.  J'approuverai  ce  que  vous  ferez 
avec  Miue  de  Miramion;  et  si  vousjuyez 
nécessaire  que  je  fasse  un  tour  h  la  Ferlé 
avant  qu'elle  en  parte,  je  le  ferai  ;  mais  je 
Irouve  qu'il  sera  meilleur  que  vous  arrêtiez 
enseu;l)je  loulos  choses. 

Voici  apparemment  le  moment  d'accom- 
plir l'œuvre  que  Dieu  a  commencée  par 
vous.  Donnez-vous  à  lui,  alin  qu'il  vous 
inspire  ce  qui  sera  le  [ilus  avanlayeux  à  sa 
ijluiio. 

A  Germigny,  ce  3  août  1C93; 

J'api'rends,  Madame,,  avec  déjilaisir,    que 


Mme  de  Keauvau,  qui  m'avait  comme  pro- 
mi<  qu'elle  ne  quillerail  la  maison  que  pour 
la  ren.ettre  entre  les  mains  de  .Mme  de  Mi- 
raimon,  n'avat  pu  exécuter  ce  projet,  el  que 
ses  alfaires  l'avaient  obligée  de  venir  à  Pa- 
ris. J';ii  peur  que  son  dépari  ne  cause  quel- 
(jiio  dérangement  parmi  nos  lilles.  Je  vous 
l)rie  de  me  mander  ce  que  vous  croyez  fju'il 
y  ait  à  faire;  à  (jui/i  je  ne  puis  au\si  bien 
pom-voir,  (ju  étant  instruit  de  l'éial  où  l'on 
en  est  avec  .Mme  de  Miramion.  Pressez-la, 
Madame,  .si  elle  ne  peut  aller  selon  son  pre- 
mier dessein,  d'envoyer  (|ueli|ne  personno 
de  conljonce.  Je  vous  prie,  .Madame,  de  dire 
à  .M.  Ledieu  eeepii  regarde  ces  alfaires,  afni 
qu'il  vienne  ici  nj'en  rendre  comjile.  Je  suis, 
comme  vous  savez,  avec  toute  la  conliance 
possible,  et(\ 
A  \'ersailles,  mardi  soir. 

lf:ttkk  lxvii. 

AtX  SOEUIIS   1)K  l.A  COMMINACTK   DE  S\I>TK- 
A.NNK,   A   LA  l'KHTii-SOUS-JOl  AKIIH. 

Sur  l'union  de  celte  a mmunaulé  à  la  ronqré- 
fjuliun  établie  par  Mme  de  Miramion. 

Mes  Filles,  je  me  réjouis  av.'>c  vous  de  la 
charité  que  Mme  de  Miramion  va  témoigner 
.'i  votre  communauté,  en  la  visita  t  elle- 
même,  et  en  dis|)osanl  les  choses  à  cette 
union  tant  désirée.  Je  la  crois  très-néces- 
saire pour  soutenir Fujuvre  que  Dieuacom- 
mencce  en  vous;  lout  se  fera  parfa  tement 
bien,  et  avec  une  comnnine  satisfaction. 
Faites  de  voire  côlé,  mes  Filles,  ce  (|u'ii 
faudra  [lour  cela,  el  ((julormez-vims  aux 
bons  senlimenls  de  Mme -de  Taiiqueux.  ia 
prie  Nolic-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny, ce  5  août  1093. 

Li: niiR  LXMii. 

A  MADAME  DK  1)I•.H1^'G1IE^. 

Sur  le  refus  qu'il  avait  fait  de  permettre  à 
Mme  la  duchesse  de  Clmiseul  l'entrée  dcson 
monastère. 

■\'ous  voulez  bien.  Madame,  que  j'aie  l'non- 
neur  de  vous  dire  que  Mme  la  dmhe.sse  de 
Choiseul  ayant  souhaité  une  permission 
d'entrer  chez  vous,  je  n'ai  pas  trouvé  .'i  pro- 
pos th'  l'accorder.  Je  vous  dirai  entre  nous 
qui!  Mme  de  la  Vallière  la  L'arimilile  m'a 
jnié  d'en  user  ainsi  ;  et  vous  joiivez,  Ma- 
dame, après  cela  metlre  tout  sur  moi.  Jo 
uis[)o-e  mes  alfaires  à  vous  aller  voir  le 
plus  tôt  (ju'il  sera  possible,  cl  je  sens  que  jo 
me  II' promets  comme  (lueltiue  chose  de  bon, 
de[iui>  bien  du  temps. 

A  (iermigny,  ce  29  septembre  1G93 

LETTRE  LXIX, 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  nécessité  de  travailler  à  amortir  ses 
vivacités;  un  vœu  qu'elle  roulait  faire,  et 
la  douceur  et  l'humilité  envers  ses  sœurs. 

Je  loue,  ma  Fille,  le  désir  ([ue  vous  avez 
de  vous  vaincre  à  quelque  prix  que  ce  soiL 
Vous  n'êtes,  pas  de  çar.artère  à  cMro  chef  li? 
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imili  ;  l'iais  comme  vos  vivacités  y  donnent 
lieu,  il  faut  les  amortir  jusqu'à  la  dernière 
étincelle. 

J'aiiprouvo  fort  le  désir  de  taire  en  tout  la 
volonté  de  Dieu;  mais  le  vœu  |!0urrai1  cau- 
ser lieaucouf)  d'emharras.  A'ous  ferez  Men 
d'aller  au  confesseur,  je  lui  donnerai  les 
ordres  qu'il  faut;  mais  connue  votre  obéis- 
sance ne  doit  pas  dépendre  de  ses  disposi- 
tions, souUVoz  tout  pour  vous  conformer  à 
l'ordre  commun  ;  prévenez  ces  personnes  en 
toute  douceur  et  humilité,  et  tâciiez  de  les 
gagner,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Ne  dites 
jamais  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  car  c'est 
chercher  sa  propre  justification  ;  mais  je  fe- 
rai ce  que  je  jjourrai  et  tout  ce  que  je  croi- 
lai  utile  pour  ramener  les  esprits  à  la  paix. 
Ne  songez  à  vous  jiistiHer  (ju'aus  yeux  de 
Dieu,  qui  voit  le  fond  des  cœurs,  et  qui  vous 
jug'ia  selon  les  règles  de  l'Kvangile  que  je 
vous  ai  expliquées.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille, 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Coulominiers,  ce  20  novembre  1693. 

LETTRE  LXX. 

A  MADAME  DE  BEBINGHEN. 

Sur  le  caractère  des  grands  couvenis  ;  et  sur 
l'opposition  de  quelr/ues  reliyiiuscs  à  son 
ordunnance,  concernant  l'entrée  des  sdcu- 
lières  dans  le  monastère. 

Si  vos  malades  savent  profiter.  Madame, 
du  remède  (jue  je  leur  ai  présenté,  leur 
.sai.té  e^t  indubitable.  11  est  à  souhaiter 
([u'elles  aieni  vivement  senti  la  piqûre,  et 
f^ue  i'oi\.,ueil  crève  et  s'exhale  par  la;  mais 
je  ne  les  crois  pas  assez  heureuses  pour 
cela.  N'oubliez  rien  cependant  pour  les  ra- 
mener; mais  je  (>ense  qu'il  leur  sera  bon 
d'être  un  peu  laissées  à  elles-mêmes  ,  pour 
leur  donner  le  loisir  de  revenir  de  leur  pro- 
pre mouveu:enl  ;  après  tout  il  en  faudra  ve- 
nir à  leur  faire  garder  l'ordonnance.  Leur 
erreur  et  celle  des  antres  sur  les  grands 
couvents  est  pitoyable  ;  le  caractère  des 
glands  couvents  est  d'être  fermes  dans  les 
observan  es,  par  un  esj-rit  ancien  qui  s'y 
soutient  par  l'antiquité  même,  et  auquel  oi; 
est  porté  à  revenir.  Je  vous  renvoie  l'or- 
donnance, avec  les  petites  additions  que 
vous  avez  souhaitées;  vous  n'avez  qu'à  ren- 
voyer à  moi  pour  les  dispenses  ;  je  ne  crois 
pas  qu'on  ose  m  en  demander. 

■Nous  pouvez  faire  entier  Mme  de  Roque- 
pine  et  Mme  de  Jlauperluis  à  l'ordinaire  ; 
elles  entreront  aisément  daijs  l'esprit  de 
l'ordonnance,  et  il  importe  qu'on  voie  que 
vous  y  veillez,  pour  ôter  tout  (irélexle  à 
relies  qui  en  chiu-chenl.  Chargez-moi  de  tout 
ce  que  vous  voudrez  je  suis  fait  jiour  tout 
porter. 

M.  Fouqiiet,  par  humilité,  a  eu  un  peu  de 
peine  à  se  rendre,  il  a  céué  par  ubéis-ance, 
et  je  lui  aj  lait  reganler  votre  nomination 
comme  un  ouvrage  uuSaml-Espril  ;  c'est  un 
lrè^•sailit  prêtre. 

Je  garderai  ijuelques  jours  votre  ordon- 
nance ;  je  voii^  verrai  ''issurément,  s'il  \t\i\\i 
îi  DJeu)  qiiaixJ  j'irai  à  Ciécy.  Wa  ?œur  tïju^ 


assure  de  ses  respects,  vous  êtes  |  l'éseiite- 
nientsa  seule abhesse,  ai^rès  la  perte  (ju'elle 
vient  de  faire  de  Mme  de  Nolie-Dame  de 
Sois^oiis. 

\  Meaux,  ce  1"  décembre  1G93. 

P.  S.  Je  crois  qu'on  se  iiioque  avec  la  dis- 
tinction des  collations  ;  et,  pour  donner 
l'exemiile,  dès  à  présent  je  me  prive  du 
café. 

LETTRE  LXXL 

A  LA  MEME. 

Sur  des  reliijieuses  rebelles  àscs  ordonnances. 
—  //  exhorte  C abhesse  à  prendre  les  moyens 
de  les  l'aire  rentrer  dans  leur  devoir. 

Je  crois.  Madame,  comme  vous,  que  dans 
l'occasion  de  la  maladie  vous  ne  pouvez  re- 
fu-er  l'entrée  et  la  demeure  au  i;e  .ans  à 
Mme  de  la  Vallière  ni  à  Mme  ue  Cho  seul. 
Je  souhaite  à  vos  malades  de  nuideurs 
conseils,  ce  serait  la  guéri  on  de  leur  vrai 
mal;  riiumiliation  leur  est  b. nue;  si  elles 
liouvaient  revenir  de  bonne  foi,  il  leur  fau- 
drait l'huile  et  le  baume. 

M.  Dubois  ne  vous  fa't-il  point  de  ré- 
l.onse?  Les  plaintes  volent  assurcm«nt  beau- 
coup contre  moi  ;  mais  il  était  nécessaire  do 
marquer  à  la  communaulé  que  les  rebelles 
ne  sont  soutenues  par  aucun  endroit,  (/est. 
Madame,  M.  MoriU  le  médecin  qui  m'a  renuu 
votre  lettre;  et  il  me  fait  souvenir  qu'une 
des  choses  par  où  vous  jiouvez  le  plus  ga- 
gner votre  communauté,  c'est  en  leur  don- 
nant le  secours  d'un  médecin  dans  les  mala- 
dies. Elles  trouvent  M.  Morin  fort  éloigné  ; 
si  Saint-^ii-lor  n'était  pas  un  jieu  ami  du 
vin,  il  serait  bon  de  l'apiieler  quehiuelbis  : 
on  dit  pourtant  qu'il  se  corrige,  et  il  m'a 
paru  fort  ;obre  à  Coulommiers,  pendant  que 
j'y  ai  été. 

A  Meaux,  ce  2  décembre  1G93. 

LETTRE   LXXIL 

A    LA    MÊME, 

Sur  différentes  affaires  concernant  l'abbaye 
de  t'armoutiers. 

Je  ne  croyais  rien  de  |dus  certain,  Mada- 
me, que  mon  voyage  à  Farmoutieis,  et  je 
me  faisais  même  un  honneur  de  vous  mener 
votre  visiteur  :  il  n'y  a  pas  eu  moyen,  quoi- 
que j'aie  été  à  (jécy  ;  et  les  atfaires,  jilu- 
lôt  (jue  le  mauvais  temps,  m'ont  rajipelé 
ici. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  entre  en  raison 
sur  le  sujet  de  Mme  île  Saint-Louis.  Je  n  ai 
jamais  douté  de  M.  Dubois;  quant  à  moi, 
vous juj,oz  D.en  que  je  n'eiais  pas  en  peiiio 
de  ce  tjui  me  louche.  Vous  avez  parlé  digne- 
ment a  Mme  Saint-Bernard  ;  iMmes  Ue  Luy- 
nes  ont  fait  ce  qu'elles  |i  uivaient  puur  l'a- 
[)aiser,  et  i  lus  mô.ne  i|ue  je  n'eus  a  voulu. 
Ouand  on  m'a  enireienu  Ue  celte  atfaire  à 
Jouaire,  j'ai  répondu  en  trois  mots  (jue  les 
choses  en  étaient  venucisàun  |.oint,  que  c'eût 
éiô  autoriser  la  désobéissar/ce  que  de  la  dis- 
simuler dsns  une  vi'^ite  qui  arrivait  dans  do 
teaiii^-là  même. 
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M.  Fouquût,  dont  on  se  plaint  s/ins  le 
connaître,  est  assuréiuenl  un  des  plussninls 
prêtres,  des  plus  sages  et  des  (il us  modérés 
([u'on  puisse  voir.  \'ous  pouvez,  Madaino, 
essayer,  pour  la  cnnlession,  do  eu  préire 
dont"  vous  me  parli-z. 

Mme  do  la  \allière  la  Carinélilo  me  maiido 
que  Mme  la  mar(Miise  de  la  \  allière  pourra 
liion  aller  voir  Mlle  sa  lille,  qu'elle  mo  l'ail 
encore  fort  malade;  on  tout  cas,  vous  no 
pouvez  lui  refuser  l'entrée. 

Je  ne  doute  point,  Madame,  que  clior- 
thant  Dieu  et  la  pureté  de  la  règle,  con.nio 
vous  faites,  vous  ne  receviez  de  gi'ands  se- 
cours ;  je  me  joindrai  de  tout  mon  cœur  à 
vous  pour  les  demander. 

Je  taiderai  le  moins  (jue  je  pourrai  5  vous 
aller  voir. 

Ce  23  décembre  1C93. 

LFTT1U-:  LXXllI 

A   I.A    MtviK. 

Sur  l'entrée  dans  le  nionaslère  aux  fc'turrs 
et  professions,  et  l'esprit  de  raillerie. 

Je  vous  plains,  Madame,  d'avoir  Jiessuu-r 
l'embarras  que  vous  causera  Mlle  de"  la 
VallJèie,  si  elle  contraint  Mme  la  prin- 
cesse do  Conli  à  en  venir  .'i  la  violence. 
Klle  y  est  entièrement  résolue;  et  si  cette 
demoiselle  ne  se  laisse  pas  vaincre  h  la  rai- 
.son,  il  en  faudra  nécessairement  venir-  à  la 
force.  Ce  sera  un  grand  point  h  délibérer  en- 
tre nous,  savoir',  s'il  faudra  permetlie  les 
entrées  des  [lères  et  des  mères  ou  auir'es 
liroches  [larent.^  aux  vètures  et  professions. 
i'.n  attendant  (jue  nous  nous  soyons  bien  r  é- 
solus  sur  ce  point,  vous  [)Ourrëz  recevoir  à 
celte  occasion  (jui  il  vous  plair'a. 

J'espère  vous  voir  dans  les  premières  se- 
maines du  Carême.  Je  pr'ie  Dieu  sans  cesse 
qu'il  vous  comble  de  ses  giâres  ;  elles  vous 
sont  bien  nécessaires  poui' détruire  cet  es- 
prit de  raillerie  que  Mme  de  Saint-Bernard 
excite  dans  votre  maison  :  c'est  le  [)ire  de 
tous  le^  esjirits,  et  il  faudr'a  [dus  que  tou- 
tes choses  cberclier  les  moyens  de  le  déra- 
ciner. 

.\  Paris,  ce  15  févri  r  lG9i. 

LETTUE  LXXiV. 

A  LA   MÊME. 

5ur  la  sortie  de  Mme  de  la     Vieuvillc,  et  ta 
vertu  de  l'abbesse. 

Enfin,  Madame,  ce  sci'a  moi  qui  frapperai 
le  dernier  coup,  et  (jui  vous  arr-ac  lierai 
Mme  de  la  Vienvillo  :  ma  cun.^olation  est 
qu'elle  fait  la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  a  chci- 
diée.  J'espère  que  sa  retraite,  loin  de  nuiie 
à  votre  maison,  y  donnera  peut-être  des 
vues  plus  approcbântes  des  vôtres;  et  si  ce 
n'est  d'abord,  ce  sera,  s'il  plait  à  Dieu,  avec 
le  ternjis.  Je  ao  puis  cependant  assez  louer, 
ni  votre  bon  cœur,  ni  la  soumission  que 
vous  avez  aux  ordres  de  Dieu;  votre  vertu 
et  votre  modération  sont  ea  cJa  d'un  grand 
ftxecuple. 

J'ijai  rcrs  i-a  Pentecôte  prendre  j>art  ô  vOiro 


do;ileur,  et  vous  consoler.  Nous  feri  n<;,  si 
vous  l'avez  agréable,  les  cérérrroniesdu  bap- 
tême de  Mlle  votiC  nièce  le  mai'oi  ou  le 
merei-edi,  et  je  serai  avec  vous  tout  le  temps 
que  je  itour'rai.  Si  le  jour  de  la  'J'iiniié  était 
jdus  commode  ,  j'arrairgerais  mes  alFair-es 
pour  cela;  et  je  m'avise  (]ne  ce  serait  ce  qui 
me  contraindrait  le  mo  ns,  lt  cause  i.e  l'np- 
dinatioii.  Je  ne  vous  |  arle  point  de  Mlle  de 
Pons,  que  Mme  de  .Notre  -  D.  nie  a  rt- 
lenup. 
A  Ciermigny,  ce  5  moi  1G94-. 

j.F.T'ini:  i.wv 

A   LA  ME.Ui:. 

Sur  le  dessein  qu'il  araii de  rendre  sfin  st'jour 
à  Farmouiiers  iirafilable  au  pub.ic. 

Comme  je  sei'ai,  s'il  plaît  .'i  Dieu,  a  Far- 
mouiiers le  samedi  (!e  la  'l'i  in  lé.  pour  y 
fajre  en  ce  saint  jour  les  saintes  (éiémonies 
du  baplême  de  Mlle  votre  nièce,  ■!  sera, 
Mad.'ime,  agréable  à  Dca  et  aux  liomiiies 
(jue  le  public  prolite  de  mon  séjour,  1 1  qi  o 
nous  fassions,  si  vous  l'avez  agiéable,  la 
descente  de  la  chAsse  de  sainte  l'a  e,  avec 
une  procession  sol>  nnelle.  Je  ne  manque- 
lai  pas  d'envoyer  les  niandeineiits  néces- 
saires lOurcela;  et  comme  il  faudra  (jnelque 
temps  pour  dispose!'  les  clio^es,  je  vous 
prit!  de  trouver  bon  que  je  su[)|)ose  votre 
agrément. 

J'ai  liouvi'lle  de  l'arrivée  de  Mme  de  la 
\iruville  h  la  Trappe.  Mlle  de  Prjiis  partit 
liier  pour  aller  .lUX  Clai:ets,  dans  un  équi- 
page que  lui  donne  Mni'    su  mère. 

A  Paris,  ce  -IG  mai  KJ'Ji. 

LETTRE    LXXVl. 

A  LA  MLMi;. 

Sur  les  moyens  à  prendre  pour  de'bnrrasser 
lu  mnisou  d'une  religieuse  qui  avait  un  très- 
mauvais  esprit. 

J'ai,  MaiJamc,  enirelenu  M.  de  Lonville, 
et  il  me  paraît  que  tout  se  disj  oïc  à  consen- 
tir à  la  retraite,  pour  un  temps,  de  Mme  do 
SairitJ{  riuird.  On  la  propose  pour  deux 
ans  :  il  faut  l'accepter  (lour  cela  ;  pa:  ce  qu'a- 
près nous  ne  niaii(|ueions  pas  de  laisons 
j.our  proroger  l'obéiiience.  Je  lui  dis  qu'ille 
comptait  sur  deux  cents  livres  de  i  ensions 
de  sa  famille,  et  qu'il  faudrait  ttlcher  do 
porter  le  monastère  ù  fain  le  reste.  Il  répli- 
qua (juc  c'était  bien  p.  u,  d  •  ne  faire  h  Far- 
iiioutiei-s  (]ue  cent  liwes  |  our  une  fille  qui 
avait  a|i|iorté  liiii.  mille  livies.  Je  ne  pous- 
sai pas  plus  avant.  Afin  de  vous  tout  dire  en 
une  l'ois,  ille  pro,  ose  le  monastère  de  Mon- 
dcnis,  où  est  Mlle  Nisard,  en  s'expliquant 
bien  iorlement  que  ce  n'est  |  as  pour  l'a- 
mour d'elle,  mais  pour  la  faciliié  «lu'ebe  a 
trouvée  du  côté  i.e  Mme  de  Kich  lieu.  Hé- 
gulièrement  il  faudrait  un  monastère  de 
même  observance;  mais  comme  on  serait 
loirgtem|)s  à  en  cherclnr,  je  ne  m'éloigne- 
rais pas  do  celui-là  ;  je  le  puis  permettrai) 
cause  des  inliiindés  ne  .Mme  de  Sainl-Cer* 
nard,  ::o  s'agis^oiit  de  le  h  re  (fiio  pîur  uk 
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temps.  Notre  véiiUilile  motif,  ijui  c<t  do 
nous  défaire  au  plus  lôt  d'un  esprit  très- 
dangereux, est  trèi-!égiliine.  Je  n'ai  pourianl 
voulu  m'eiigager  à  iien  sais  savoir  voire 
senlinient;  ainsi  je  ne  m'explique  de  rien 
qu'en  générai  dans  la  leilre  que  j'écris  à 
Mme  de  Saint-Bernard.  Vous  lui  l'ourrez 
dire  ce  que  vous  voudrez  sur  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  pourrai  rece- 
voir de  vos  nouvelles  à  Meaux,  où  je  serai 
lundi,  s'il  plaît  ii  Dit  u,  pour  dîner. 
A  Ver->ailles,  ce  30  juillet  IG'JV. 

LRITUF,  LXXVII. 

A  MADiME  DU  LA   VIEUVILLE,   RELIGIEUSE    DE 
FARMOLTIEBS. 

Sur  Ml'e  de  Pons  ;  le  P.  Toitron  ;  et  1rs 
grâces  que  Dieu  accordait  à  la  conduite  de 
l'abbcsse. 

Je  vous  suis,  Madame,  très-obligé  de  Ja 
bonté  que  vous  avez  de  me  donner  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  Mlle  de  Pons.  Vous 
verrez,  par  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous 
)irie  de  lui  rendre,  que  j'assisterai  en  es[irit 
au  commencement  de  son  sacrifice.  On  i  e 
peut  assez  louer  sa  circonsjiection  à  nonsi- 
«lért-r  ce  qu'elle  allait  faire,  ni  sa  fidélité 
à  l'exécuter,  quand  elle  a  vu  [ar  une  pre- 
mière é|ireuve  les  marques  do  l'appel  de 
Dieu.  Le  P.  Touron  est  un  digne  jirédica- 
'.eur,  eije  n'ai  qu'à  me  léjouiripi'ilsoit  échu 
?n  partage  à  cette  chère  cousine,  pour  iui 
annoncer  les  voies  de  Dieu.  H  n'y  a  qu'à 
louer  Dieu  en  toutes  manièies  des  grâces 
qu'il  donne  à  la  conduite  de  voire  sainte  ab- 
besse.  Mme  u'Ablois  paraît  toujours  si  dé- 
terminée à  vous  suivre,  que  je  ce  pense 
jilus  à  la  retenir,  et  que  je  i:ommence  à 
liouverson  épreuve  sullisanie.  Je  prie  Dieu, 
Madame,  qu'il  bénisse  vos  internions  et  les 
siennes,  et  je  vous  prie  de  vous  assurerpour 
tout  le  reste  de  mes  jours  d'une  entière  lidé- 
litéà  me  souveair  de  vous  devant  Dieu. 

A  GeiJiiigny,  ce  27  octobre  ICD'». 


Li-yrriiE  lxxvul 

A  MADVME  DE  BEUINGllF.N. 

Sur  les  intcnlians  de  la  reine  d'Angleterre  à 
regard  d'une  demoiselle  qui  était  à  Far- 
moutiers,  cl  la  peine  qu'il  avait  au  sujet  du 
confesseur  d'une  religieuse. 

J'ai,  Madame,  fait  connaître  vos  senti- 
ments, qui  sont  aussi  les  miens,  à  la  reine 
d'Angleterre,  q  li  vous  demande  encore  un 
mois  tout  au  plus  pour  [ttendre  le  tem|!S  de 
se  dégager  en  quelque  manière  que  ce  soit 
de  la  demoiselle. 

Si  Mme  de  Saint-Bernard  voulait  sérieu- 
sement se  donner  à  Dieu,  elle  choisirait  un 
confesseur  plus  vigoureux  qu'un  vieillard 
de  cent  ans,  qui  n'a  pas  assez  de  fermeté 
pour  conduire  sa  fami  le,  et  réprimer  les 
brutaux  emporteiiienls  d'un  neveu  qu'il  a 
fait  curé.  Le  curé  de  Dammartiii  nous  ac- 
commoderait mieux  ;  ou  ciilin  quebiu'un 
qui  stit  un  ncu  prendre  d'autorité,  et  lui 


faire  connaître  le  mal  de  l'esprit  railleur  qui 
la  jiossède. 

>'ous  savez,  Madame,  combien  je  suis  à 
vous. 

A  Paris,  ce  15  janvier  1693. 

P.  S.  Depuis  tout  ceci  écrit,  j'ai  cru  qu'il 
serait  bon  d'écrire  ce  que  vous  verrez  à 
Mme  de  Saint-Bernard. 

LKTTRE  LXXIX. 

A   LA   MÈllK. 

Sur  un  confesseur  qu'il  refuse  à  une  reli- 
gieuse, le  jugeant  incapable. 

Je  vous  avoue.  Madame  que  j'ai  beaucoup 
de  peine  à  remeltre  la  conscience  de  Mme  de 
Saint-Bernard  h  ce  vieillard  ;  et  c'est  parce 
que  je  ne  puis  me  délermincr  à  cela,  (|ue 
j'ai  tant  tardé  ù  faire  réiionse.  Où  va-t-on 
chercher  ce  bon  homme  pour  lui  faire  une 
confesMon  générale?  Je  ne  (mis,  Madame, 
y  (  onsentir,  et  je  vous  prie  qu'on  me  de- 
mande tout  autre  confesseur.  Je  n'ai  pu  en- 
core voir  la  reine  d'Angleterre  :  ce  sera 
avant  mon  retour,  et  je  la  déterminerai  al>- 
solumenl  à  vous  défaire  de  cette  (ille. 

Mme  d'Ablois  n'a  lien  à  demander  à  sou 
abbesse,  si  ce  n'est  qu;;nd  elle  accomplira 
son  grand  dessein. 

Je  salue  Mme  d'Arminvillers  de  tout  mon 
cœur. 

A  Versailles,  ce  2  mars  i(j9j. 

LKTTRK  LXXX 

A  LA   MEME. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  vous  prie,  encore.  Madame,  de  faire 
tout  votre  possible  |iour  faire  choisir  un  au- 
tre confesseur  à  Mme  de  Saint-Bernard.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  cas  qui  puisse  mettre  ma 
conscience  en  repos  sur  cela  ;  c'est.  Madame, 
si  l'on  ne  jiouvail  absolument  en  venir  à 
bout  :  auquel  cas  il  vaudrait  mieux  se  con- 
fesser à  ce  boi'i  homme,  que  de  ne  se  con- 
fesser point  du  tout;  et  je  vous  envoie  une 
permission  dont  je  vous  prie  de  n'user  qu'en 
cas  que  vous  ne  imissiez  faire  autrement; 
car  en  vérité  il  nous  faut  une  autre  tête 
que  celle-là. 

A  Versailles,  ce  2  mars  iCOo. 

LETTRE  LXXXL 

A     LA    MÊME. 

Sur  les  prétendues  prérogatives  des  septièmes 
garçons. 

■\'ous  voulez  bien.  Madame  ,  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  me  suis 
jamais  mêlé  de  ces  se(itièmes  garçons,  que 
pour  les  empêcher  de  tromper  le  monde,  en 
exerçant  leur  prétendue  prérogative,  qui  n'a 
aucun  fondement  Le  roi  ne  touche  jdus  de 
ces  sortes  de  gens  que  dans  le  cas  qu'il  lou- 
che les  autres,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  des 
écrouelles.  Ainsi,  tournez.  Madame,  la  cha- 
rité que  vous  avez  jiour  ce  jeune  homme, 
qui  paraît  un  fort  bon  enfant,  au  soin  de  le 
consoler,  el  de  le  rendre  capable  de  renou- 
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cor  h  uiio  |iiélciUit)ii  ijiii  ii'o^t  iiu';  .sii|icts- 
titi>>i:. 

Je.  n'ai  aucune  lêiionseile  inn  s(pur  ilo 
S.iiiil-UernanJ  sur  lu  lellre  où  je  lui  voiné- 
seiilais  foii  siiuèieiiieiit  e!  luit  cli.iiilaljlc- 
nionl ,  el  jo  [luis  dire  l'alerneUemeiit,  ses 
besoins.  N  niei  ()r)urlant  les  jours  salutaires 
el  les  teiii|is  tie  |>r(i|>iliali(in. 

A  Meaux,  ce  il  mars  1G95. 

ij:ttrk  lxwii. 

A   I.A    MÉMli. 

Sur  uii(  mission,  et  l'entrée  des  personnes  sc- 
citlières  dans  le  monastère. 

Le  P.  (le  Riberolles  vous  sera.  Madame, 
un  bon  témoin  ilu  déjilaisir  où  jo  suis  de 
m'en  relounier  d'un  lieu  si  proche  de  vous, 
sans  avoir  l'honneur  de  vous  voir  :  il  vous 
eu  fera  me<  justes  et   nécessaires  excuses. 

M.  le  curé  est  venu  ici  me  reiirdsenler,  de 
la  part  des  habitants,  que  la  mission  que 
nous  avions  résolu  de  leur  donner  inconti- 
nent ai  rès  la  Toussaint,  leur  sera  jilus  utile 
durant  le  Carême;  el  j'ai  cédé  h  leurs  désirs. 
Ainsi  je  remeltrai  à  ce  temjis  la  visite  qwe  je 
vous  Oois,  et  je  vous  promets  aussi  de  la 
faire  plus  lonj^ue  :  je  trouverai  mCine,  s'il 
plail  il  Di'.'U,  le  loisir  de  vous  voir  aupara- 
vant, et  jo  vous  assure  de  n'en  perdre  au- 
cun. Je  trouve  partout  des  marques  de  vos 
bontés  et  de  celles  de  Mme  d'ArminvilIicrs, 
dont  Mme  de  Sainte-.\voye  m'a  fait  les  très- 
ohlii^eantes  reiominandalions.  Nous  allons 
donner  une  su|iérieure  à  ce  monastère,  et  jo 
plie  Dieu  que  ce  soit  lui-même  ([ui  la  choi- 
sisse. 

Jo  vous  envoie  la  permission  d'entrer  pour 
Mme  de  Besmana.  Celte  lettre  vue  de  vous 
lui  suflira  pour  cela  :  c'est  pourcjuoi  je  vous 
l'envoie  tout  ouverte.  Celte  dame  me  par- 
donnera si  j'accorde  trop  tard  ce  que  je 
voudrais  pouvoir  n'accorder  jamais  à  qui 
que  ce  soit.  Ce  me  serait  une  grande  conso- 
lation do  voir  la  maison  de  sainte  P'are  rede- 
venir sous  votre  gouvernement,  selon  vos 
souhaits  ,  inaccessible  comme  elle  devrait 
être  aux  [lersonncs  séculières,  môme  pieu- 
ses et  modestes.  Je  ne  ne  puis  m'empôehcr 
("ourlant,  malgré  la  généralité  de  cette  ex- 
pression, d'y  taire  secrètement  quelques  ex- 
ceptions, et  surtout  en  faveur  d'une  per- 
sonne aussi  exemplaire  el  aussi  retirée  ijue 
Mme  de  l^aumartin. 

A  Coulommicrs,  ce  27  octiibreLGOo. 

LKTrKK  LXXXIII. 

A  LA    MÊME. 

Sur  le  Jubilé  ;  le  nouvel  abbé  de  la  Trappe,  et 
les  all'uires  qu'on  prétendait  (/uc  le  prélat 
avait  à  Ruine. 

Je  me  rends.  Madame,  f»  loutosles  raisons 
que  M.  le  curé  me  mande,  et  que  vous  ap- 
[irouvez,  de  remettre  le  Jubilé  à  la  quinzaine 

(!48)  Ce  iliini  Armand  est  le  faincnN  P.  François 
GiTvaist»,  ne  à  P:iris  en  ItiGO  ;  il';il)oril  Canne  dc- 
diaussé   puis  ri^li^ienv,  cleiilln  iiblié  de  1.»  Trappe. 
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de  IMipies  h  l'armoutiers,  et  dans  les  lieux 
tin  AOisinage  (|ui  sont  h  portée  de  proliter 
de  la  mission  ;  et  je  mande  à  M.  le  curé  de 
le  faire  savoir  à  sa  |'aroi>.se,  comme  je  vous 
prie,  Madame,  de  le  déilarer  ii  votre  sainlc 
communauté. 

L'abbaye  de  la  Traiipe  ne  peidra  rien  à  la 
mort  de  dum  Zozime,  puisque  le  roi  a  nommé 
dom  Armand  (IV8  ,  qui  a  été  vingt  ans  et 
plus  Carme  déi  baux,  luolesseur  en  philoso- 
phie et  en  théologie  dans  son  ordre  à  Meaiix; 
prieur  dans  son  ordre  plusieurs  fois,  et  dans 
le  fond  un  excellent  homme. 

Tout  le  monde  veut  (pie  j'aie  des  affaires 
à  Rome,  et  il  ne  tient  pas  <i  certains  moines 
qu'on  ne  le  croie  dans  lout  le  ro\auiiie  :  ce- 
pendant je  n'en  ai  nui  une,  m  |  eliie  ni 
grande  ;  et  le  voyage  de  mon  neveu  n'est 
qu'un  voyage  comme  celui  de  ci-nt  autres 
jeunes  abbés,  résolu  il  y  avait  déjà  long- 
temps, cl  déterminé  en  ce  temps  jiar  l'occa- 
sion du  passage  <le  .M.  le  cardinal  (^avalle- 
rini  sur  les  galères  du  grand-duc.  On  n'a 
pas  seulement  parlé  ?»  Itome  de  laU'aire  de 
Rebais,  et  M.  le  cardinal  de  Janson  me  le 
mande  positivement  :  ce|iendant  on  n'en 
veut  rien  croire,  el  je  vous  suf)j^lie,  Ma- 
dame, de  n'en  pas  douter.  Ce  n  est  pas  h 
vous  nue  je  voudrais  donni  r  ilu  galimatias  ; 
mais  il  n'y  a  rien  ,  rien  du  lout,  vous  pou- 
vez le  croire.  Le  iioiice  mêine  n'a  rien 
trouvé  à  redire  dans  mon  procédé  :  il  s'est 
cxpliipié  baulemeut  sur  la  bulle  du  Déné- 
dictin  de  Jtebais,  comme  d'une  chose  sur- 
prise. Si  on  savait  le  soin  que  je  prends  de 
vous  expliquer  tout  cela,  on  croirait  qu'il  y 
a  quelque  chose  :  ft  tout  autre  qu'à  vous  je 
ne  répondrais  qu'en  riant;  mais  à  vous,  il 
faut  vous  mettre!  l'esiMil  en  rc|ios,  puisque 
votre  bonté  vous  fait  i  rendre  tant  d'iiitéièl 
à  ce  qui  nous  louche. 

Je  me  réjouis  d'avoir  l'honieur  et  la 
consolation  de  vous  voir. 

A  Paris,  ce  19  mars  1696. 

LETTRE  LXXXIV. 

A    LA    MÊME. 

Sur  In  bonne  réception  faite  à  Jiomc  à  son 
neveu. 

Vous  voulez  bien,  Madame.  <iu"en  vous 
demandant  de  vos  nouvelles  je  vous  en  dise 
des  nô:res.  Vous  serez  bien  aise  d'appremlre 
que  mon  r.eveu  a  eu  l'honneur  de  baiser  les 
pieds  au  Pape,  et  que  Sa  Saintelé  a  témoigné 
toute  sorte  de  bonté  |  our  lui  et  pour  moi  : 
ce  que  je  suis  bien  aise  de  l'aiie  savoir  à  des 
amis  tels  que  vous,  principalement  à  cause 
des  bruits  im[iertinents  que  les  moines  ont 
fait  courir,  que  j'étais  très-mal  avec  Rome. 
Tout  le  contraire  paraît  par  la  réce|itioii 
qu'on  lui  fait  dans  toute  celle  cour,  et  il  n'y 
a  pas  eu  seulement  le  moindre  nuage. 

Le  curé  de  Douy  dit  que  sou  alfairc,  mise 
en  compromis  entre  mes  mains ,  demeure 

il-doiiiia  sa  démission  en  tG98,  "l  monnit  exilé  à 
l'aliliaye  de  Uccl:is,  au  diou'se  de  Tiyyes,  K"  ?.l  sep- 
tcMubro  I7.")1 . 
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iniléii>e  i>nr  le  liélaul  Je  la  nililkation  cie> 
religieuses,  qui  eu  ell'el  est  nécessaire, 
r.e  25  juin  IC90. 

LETTUE  LXXW. 

A   1.4    Mi;>IK 

Sur  la  pcnt'ifsiun  de  sortir  du  monastirc, 
que  demandail  une  religieuse. 

J'ai  rc(;u  ici.  Madame,  par  les  mains  do 
M.  Morin,  la  lettre  que  vous  ai  "aviez  annon- 
cée par  celle  que  j'ai  reçue  à  Paris.  Je  vous 
dirai  franchement  que  je  trouve  le  sujet  de 
la  sortie  fort  léger,  |)0ur  aller  voir  le  méde- 
cin de  Chaudrez.  S'il  fallait,  à  tous  les  nou- 
veaux, ou  Qiédecins,  ou  charlatans  qui  s'é- 
lèvent, faire  sortir  les  religieuses,  la  consé- 
quence en  serait  trop  grande.  On  peut  ex- 
|)0ser  le  mal,  et  recevoir  les  avis  nécessai- 
res sur  cet  exposé.  Quant  h  l'inspection  de 
la  personne,  c'est  là  un  de  ces  soulagements 
d'imaginaliun,  auxquels  on  renonce  quand 
on  s'est  consacré  à  Dieu.  Je  suis  à  vous, 
Madame,  comiiîe  vous  savez. 

A  Meaux,  ce  21  sej  tembre  169G. 

LETTRE  LXXXVl. 

A     LA    MÊME. 

//  Citnsenl  avec  peine  A  la  sortie  de  la  reli- 
gieuse, et  l'exhorte  à  ne  point  faire  usagede 
>;i  permission. 

J'ai  été  à  Mantes,  à  deux  lieues  du  méde- 
cin de  Ch^"udrez,  et  lésolu,  Madame,  d'y  al- 
ler moi-même  le  consulter  [lour  no'.re  reli- 
gieuse, si  je  n'eusse  appris  que  pour  aucune 
considération  il  n'écoulait  aucune  consulta- 
t  on,  cl  voulait  voir  la  personne;  ce  qui  m'a 
enlin  fait  résoudre,  par  une  indulgence 
peut-être  excessive,  d'accorder  le  congé  à 
telle  religieuse  et  h  la  compagne  que  vous 
voudrez  lui  donner,  plutôt  pour  la  satis- 
faire, que  par  aucune  espérance  de  soulage- 
ment ;  cet  homme  étant  incapable,  autant 
que  j'en  [mis  juger,  de  lui  en  donner  aucun. 
Je  lui  conseille  donc  de  renoncer,  pour  la- 
niour  de  Dieu,  à  cette  frivole  satisfaction: 
si  elle  nu  peut  s'y  résoudre,  déterminez- 
lui  vous-même,  si  vous  l'avez  agréable,  un 
terme  fort  court  ;  et  prions  Dieu  tous  en- 
.seiuble  qu'il  ne  m'imimte  pas  ma  facilité  à 
jiéché.  J'espère  être  lundi  à  la  Trappe,  et 
quatre  jours  afirès  aux  Clairets.  Je  prie 
Dieu,  Madame,  qu'il  soit  avec  vous. 

Celle  lettre  servira  d'obédience  avec  la 
vôtre  à  Mme  de  Sainte-Munoux  cl  à  sa  com- 
pagne.   • 

A  la  Jlonse,  près  Evreux,  ce  0  octobre 
1G9G. 

LÎÎTTRE  LXXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  quelle   avait   alléguées  pour 
dijférer  la  cérémonie  de  sa  bénédiction. 

Je  vous  supplie,  madame,  que  nous  ne 
cl)aiigi(jns  rien  du  tout  au  tem[)s  que  iious 
avons  arrêté  pour  votre  bénédiction.  Ma 
conscience  ne  me  iiermct  pa>  de  reculer  da- 
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vanlage  ;  et  je  vous  avoue  que  je  fus  un  peu 
étonné  du  délai  que  vous  me  proposâtes,  La 
raison  tirée  de  la  grille  me  parut  si  légère, 
(jue  naturellement  tout  autre  que  moi  l'au- 
rait prise  pour  un  prétexte.  D'autres  croi- 
raient que  vous  ne  faites  pas  l'état  que  vous 
devez  d'une  si  sainte  et  si  nécessaire  céré- 
monie, ou  même  que  vous  reculez  à  faire  le 
profession  d'obéissance.  Pour  moi,  je  vous 
connais  trop  [lour  adhérer  îi  ces  pensées, 
qui  pourtant  ne  i>euvent  pas  ne  point  passer 
dans  l'esprit. 

Pour  le  sermon  de  Mlle  votre  nièce, 
vous  savez  bien  que  nous  avions  arrêté 
le  P.  de  la  Pause,  [iour  joindre  ensemble 
l'une  et  l'autre  cérémonie.  Mais  de  cela. 
Madame,  vous  en  serez  la  maîtresse,  et 
je  serai  de  ma  [lart  très -aise  de  vous 
conientcr  sur  le  P.  de  la  Ferté.  Je  ne  vous 
oblige  à  aucune  célébrité,  mais  seulement 
à  ce  que  l'Eglise  commande.  Pardonnez- 
moi,  Madame,  si  je  vous  dis  si  franchement 
toutes  choses;  croyez  que  c'est  un  effet  de 
ma  sincère  amitié. "  Je  seraisamedi  à  Meaux, 
où  j'attendrai  de  vos  nouvelles:  je  m'attends 
à  un  oui  formel  ;  car  pour  moi  il  n'y  aura 
}>oint  dans  mon  discours  de  oui  ou  non,  v.i 
aucun  doute. 

A  Paris, ce  10 juillet  1608. 


LETTRE   LXXXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  su  soumission,  et  des  bons  fffets    de    l<i 
Relation  du  quiélisme. 

Je  n'ai,  Madame,  qu'à  louer  Dieu  do  la 
déclaration  de  votre  obéissance  pour  votre 
bénédiction.  Vos  excuses'm'avaient  fait  beau- 
coup de  peine;  parce  que  je  les  trouvais,  à 
ne  rien  dissimuler,  peu  dignes  de  vous, 
aussi  bien  que  peu  convenables  aux  obliga- 
tions de  ma  conscience.  Vous  ordonnerez 
comme  il  vous  plaira  des  prédicateurs,  et  jo 
m'en  repose  sur  vous. 

Quand  Mme  de  Roquepine  vous  mènera 
Mme  sa  belle-fille,  je  serai  très-aise  que 
vous    la   traitiez  comme   Mme   sa  mère. 

Je  suis  bien  aise  que  la  Relation  vous  ait 
contentée.  Je  vois  de  tous  côtés  qu'elle  a 
ouvert  les  j-eux  h  tout  le  monde.  Dieu  soit 
loué  de  ce  bon  effet,  et  du  triomphe  mani- 
feste de  la  vérité.  Nous  le  verrons,  s'il  plaît 
à  Dieu,  bientôt  déclaré  à  Rome,  où  la  Rela- 
tion paraît  avoir  produit  le  même  effet  qu'à 
Paris  et  dans  toute  la  France. Mme  d'.\rmin- 
villiers  me  fait  plaisir  de  me  dire  jiar  vous 
ses  sentiments  ;  et  je  vous  salue.  Madame, 
tontes  deux  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  13  août  1698. 

LETTRE  LXXX IX. 

A  LA  MÊME. 

Que  la  circonstance  de  sa  bénédiction  n'est 
pas  une  raison  pour  dispenser  de  la  clô- 
ture ;  et  sur  findilference  qu-n  témoi- 
gne pour  cette  sainte  cérémonie. 

Ce  n'est  pas  u.ie   raison  canonique  j'Our 
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dispensor  de  la  clôlurc  (|uo  ra.ssi!>t.inio  h 
une  tn'-néiliction.  Vo\is  savez  Liien,  tiiadaiiic, 
que  c'est  là  mon  seniiiiicnl,  et  qu'il  favils'cii 
Irniraux  termes  du  l'omilical.  I.e  saint  ahli6 
delà  Tra]i|ic,  h  (|ui  vous  déférez  tant,  s'est 
ex('li(iué  là-dessus.  l,e  diocùso  ne  l'ait  rien 
à  cela.  Quand  je  permis  à  .Mme  de  la  Vieu- 
ville  de  venir  à  la  bénédiction  de  l'eu 
Mme  de  Hcrcy  qui  lui  avait  succédé,  c'était 
In  ramener  ilans  son  monastère,  dViù  j'eusse 
;)ien  voulu  qu'elle  ne  fût  jamais  sortie. 
Mme  de  Jouarrc  prendra  bien  cette  excuse. 
Au  lieu  de  mo  fiermeltre  le  délai  de  la 
sainte  cérémonie  de  celte  bénédictionj  ma 
conscience  me  reproche  de  l'avoir  lr0|i  dif- 
férée, et  de  ne  m'ôtre  pas  assez  opposé  à 
l'indiirérence  ([u'on  a  à  la  recevoir.  Ainsi, 
Madame,  nous  nous  fixerons,  si  vous  l'avez 
agréable,  au  19  octobre,  (jui  est  le  jour  le 
plus  commode  5  M.  le  Premier,  aussi  bien 
qu'à  moi.  11  ne  me  reste  t\\\'h  vous  assur"r, 
vous  et  Mme  votre  sceur,  de  mes  Irôs-lmm- 
bles  services. 

ACompiègne,  co  1.)  septembre  1C98. 

LKTTllE  KG. 

A  LA  MÊME. 

Sur  lu  translation  d'un  cure  à  nue  autre  pa- 
roisse, et  la  nomination,  à  une  cure. 

Il  est  vrai,  Madame,  que  je  vous  ai  ôlé  un 
bon  curé  ;  mais  il  m'était  nécessaire  au  lieu 
où  je  l'aiipellc.  Nous  aurons  tout  loisir  de 
conférer  ensemble  sur  le  sujet  de  son  suc- 
cesseur. 

Il  vaque  h  votre  nomination  unccure  con- 
sidérable, et  qui  a  bien  besoin  d'un  bon  pas- 
leur:  c'est  celle  de  Moron,  dans  votre  voi- 
sinage. Comme  je  sais  vos  intentions  très- 
pures  pour  fournir  l'Eglise  de  bons  pasteurs, 
je  vous  indique  les  sieurs  l'Enfant  et  Folien, 
vicaires  de  Coulommiers,  et  les  sieurs  Lan- 
dis,  vicaires  de  Saint-Nicolas  de  cette  ville, 
comme  les  meilleurs  sujetsdu diocèse.  Vous 
ne  sauriez  trop  [Tendre  garde  à  ce  bénéfice, 
dont  le  dernier  possesseur  n'a  pas  été  de 
grande  étlilication.  Je  salue  Mme  voire  sceur 
de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  19  décembre  1G99. 

LETl  KE  XCI. 
A  r.A  mêmî;. 

Sur  la  cure  de  Farmoutiers,  et  les  ])eiisioH- 
naires  qu'un  proposait  à  l'abbcsse. 

Comme  j'espère.  Madame,  être  dans  peu 
de  jours  dans  le  diocèse,  où  je  verrai  moi- 
même  es  présentations  et  provisions  de  la 
cure  de  Farmoutiers,  je  vous  rendrai  cfimpte 
de  cette  alfaire,  et  je  vous  prie  seulement 
de  cliarger  quelque  liomme  de  créance  de 
voir  avec  moi  ce  qui  sera  dans  nos  registres, 
afin  de  vous  en  instruire. 

Quant  aux  pensionnaires  qu'on  vous  pro- 
pose, dont  l'une  vous  convient,  et  l'autre 
non,  je  m'accommoderai  toujours  à  vos 
sentiments,  sans  que  vous  y  paraissiez 
qu'autant  que  vous  le  jugerez  à  [)ropos  ;  et 
pour  cela  il  faudra  que  vous  me  mandiez  les 
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(lualités  de  l'une  et  de  l'autre,  et  les  rircon.s- 
lances  (jui  peuvent  déterminer,  pour  fonder 
mon  consentement  ou  mon  refus  la-dessus. 
Je  ne  doute  point,  Madame,  que  vous  et 
Mme  d'Arniinvilliers  n'entriez  dans  nos  sen- 
timents sur  la  perte  ipienous  avons  faite  de 
-M.  le  iirociireur  général,  cl  je  vous  en 
rends  grâces  très- bu  m  blés. 
A  Pans,  ce  2  octobre  1700. 

LETTRE  XCII. 

A     I.A   SIÉME. 

Sur  une  notice,  et  te   droit  de  nomination  lï 
la    cure  de  l'armouticrs. 

Jo  viens.  Madame,  de  recevoir  votre  let- 
tre du  15  octol;re  :  je  vous  envoie  la  conlir- 
matioiule  votre  élci^tion,  et  je  retiens  .M.  Fou- 
(]uet,  selon  votre  intention. 

Quant  à  la  pensionnaire  (pie  vous  agréez, 
j'y  consens.  Je  me  tiendrais  honoré  de  don- 
ner l'habit  do  novice  à  Mlle  d'Helicour; 
mais  je  me  réserverai  jilus  volontiers  pour 
la  profession,  si  Mme  la  comtesse  de  Cayeiix 
l'a  agréable.  J'entendrais  avec  joie  le  révé- 
rend Père  général  :  je  lui  envoie  tout  pou- 
vol  r. 

Quanta  la  démission,  on  a  ]ieinc  ù  trou- 
ver des  provisions,  le  cas  n'étant  arrivé  de 
longtempis  :  on  cherché  pourlant;  et  si  vous 
envoyez  à  Meaux  de  mardi  en  huit,  on  vous 
donnera  connaissance  de  tout;  mais  vous 
voulez  bien  que  je  vous  dise  que  c'est  à  vous 
à  [irouver,  et  que  faute  de  preuve  do  votre 
part,  non-seulement  la  présomption,  mais  le 
droit  même  est  tout  entier  et  incontestable- 
ment à  l'évoque.  Néanmoins  je  veux  bien 
encore  faire  rechercher  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  vous  peuvent  être  favorables,  s'il 
s'en  trouve,  voulant  toujours  prendre  avei; 
vous  les  partis  les  plus  honnêtes. 

Je  salue  toute  la  bonne  compagnie  ,  et 
suis  comme  vous  savez  très-sincèrement  at- 
taché à  ce  qui  vous  touche. 

A  Gcrraigny,  ce  18  octobre  1700. 

LETTRE  XCIII. 

A   LA  MÊME. 

Sur  la  nominulion  à  la  cure  de  Farmoutiers. 

Je  suis  bien  aise,  Madame,  que  vous  ayez 
agréé  l'exiiédient  que  j'ai  pris.  Il  fallait  finir 
cette  alfairo,  et  ne  jias  laisser  plus  long- 
temps un  si  grand  troupeau  sans  pasteur  ; 
si  les  jMèces  qu'on  a  montrées  à  Meaux  à 
M.  Loyseau  sont  telles  qu'on  me  les  a  rap- 
jiortées ,  elles  sont  jilus  que  sulfisantes  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  c'est  assez  que  vous  ayez 
un  bon  sujet,  et  celui  que  vous  avez  désiré. 
Vos  protestations  vaudront  ce  qu'elles  pour- 
ront à  l'avenir  ;  elles  n'empêchent  pas  l'effet 
présent  que  nous  souhaitions  tous  deux  ; 
je  ne  crois  pas,  au  surplus,  que  vous  trou- 
viez rien  que  vous  puissiez  opposer  au  titre 
d'évéque  qui  se  soutient  seul.  Je  salue 
Mme  votre  sœur,  et  suis  toujours  ce  (lue 
vous  savez. 

.V  Paris,  ce  26  novembre  1700. 
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A   l.A    MKMK. 


Sur  une  affaire  (juiiviil  arec  l'ulibaye ,  tou- 
chant les  (limes,  le  cure  de  l'urinoulien. 

M.  !e  curé  de  Farmoutiers  est  fort  salis- 
fait  'ie  vos  bontés.  Je  vous  prie  de  les  con- 
liruier,  et  de  lui  faire  justice  sur  i'alfaire 
des  menues  dîmes.  Je  lui  ai  expiesséinent 
crJonné  de  ne  rien  enire|iren(lre  sans  ine 
in|i(iorter  auparavant  une  bonne  consulta- 
tion. Vous  voulez  bien  que  je  vous  dise 
fiancheraenl  que  le  bruit  de  tout  le  pavs  est 
que  le  troupeau  est  au  sieur  Itaoul.  En  ce 
cas,  voire  conscieme  serait  cliargée  seule  de 
la  prétendue  exemption  de  la  dîme.  Je  finis, 
Madame,  en  vouj  assurant  très-sincèrement 
de  mes  services. 

.\  Mcaux,  ce  20  décembre  1700.. 

LETTRE  XC\ . 

A  LA  MÈ.ME. 

Sur  une  conlestation  que  le  cure  avait  avtc 
l'abbaye. 

J'enverrai,  Madame,  au  premier  jour  l'o- 
bédience pour  .Mme  de  Saint-Bernard  et  ma 
sœur  de  Saint-.Xugustin,  limitée  à  trois  jours 
(le  séjour  à  Paris. 

Je  n'ai  donné  aucun  ordre  à  M.  le  curé, 
oue  de  n'entreprendre  aucun  procès  qu'a- 
vec bonne  consultation  dont  il  m'aura  rendu 
compte.  Pour  dire  autre  chose  ,  il  faudrait 
([ue  je  fusse  instruit  d'un  droit  certain,  ce 
(jue  je  ne  sais  pas  ,  et  en  ce  cas  je  ne  ferais 
rion  qui  vous  regardât  sans  vous  en  parler 
auparavant;  cela  étant  du  devoir  i>alerncl  , 
de  la  satisfaction  que  j'ai  tout  entière  de 
vous,  et  de  l'amitié  qui  est  entre  nous  de 
tout  temps. 

\  Paris,  ce  15  février  1701. 

LETTRE  XCVL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  translation  d'une  religieuse  à  une 
moindre  observance. 
Vous  voyez  bien,  Madame,  que  je  ne  me 
[/resse  pas  d'envoyer  mon  obédience,  et  que 
j'ai  attendu  de  votre  part  les  éclaircisse- 
ments qvid  j'ai  reçus  par  votre  lettre  du  8. 
Je  suis  dune  déjà  déterminé  à  ne  point  don- 
ner d'obédience  pour  la  sœur  de  Saint-Au- 
gustin. La  grande  dijTicnllé  est  de  savoir  si 
l'on  peut  jiasser  à  une  moindre  observance. 
Jusqu'ici  je  n^  le  crois  pas  :  j'y  aviserai 
pourtant.  Je  ne  sais  pas  aussi  quel  secours 
on  attend  de  vous  pour  le  temporel,  et  je 
vous  prie  de  vous  expliquer  sur  ce  sujet  un 
{»eu  davantage  ,  car  la  sœur  de  Saint-Ber- 
iiard  m'en  écrit  aussi,  ^'ous  verrez  la  ré- 
(lonse  que  je  lui  fais;  pour  le  choix  de  la 
religieuse  qui  pourra  l'accompagner,  je  m'en 
inpporle  à  vous  ,  et  serai  toujours  disposé. 
Madame,  à  ne  rien  faire  qui  ne  vous  con- 
tente. 

Paris,  ce  25  février  1701. 


Î.EITRE  \C\\\. 

A   LA   MKMl-. 

Sur  i'enlrce  de  iiuel'iufs  ]:rrn,nnes  dans  l'ab- 
baye, et  les  pensions  de  ses  nièces. 

Pour  ré|tondre,  quoique  trop  lard  ,  Ma- 
iuunc,îi  vos  lettrnsdu  12  cl  du  2i  juin,  dont 
la  dernière  m'a  été  renilue  un  peu  tard,  vous 
ne  douiez  point  que  je  n'aie  !)eaucoi:p 
de  joie  de  l'entrée  que  vous  donnerez  à 
Mme  voire  nièce  et  à  MmedeSurvdle.  Vous 
y  pouvez  joindre  Mme  des  GoUis  et  .Mlle  Bu- 
rel:  à  condition  quelles  ne  coucheront  i.oint 
au  dedans. 

Mon  conseil  ecclésiastique  Ir.-uve  quelque 
dilliculté  à  ce  que  je  ratifie  les  pjnsions  do 
Mmes  vos  nièces'  Je  reveriai  ies  écrits 
que  j'ai  sur  cela,  quoiqu'il.;  ne  soient  pas 
dans  la  dernière  régularité.  Il  ne  s'agit  i  as 
du  fond,  mais  de  la  manière  dont  j'entrerai 
dans  la  chose,  qui  pourrait  tirer  à  consé- 
quence. 

Je  m'en  vais  dans  le  moment  donner  l'o- 
liédience  pour  la  sœur  Louise  Molin  do 
Saint-Antoine,  converse  ;  iieut-Clre  ne  pour- 
ra-t-on  i>as  l'envoyer  aujourd'hui.  La  re- 
ligieuse peut  partir  en  allendani  et  sur  la  foi 
de  l'obédience,  où  je  mellrai  expresséme.'it 
que  c'est  sans  la  dispenser  de  la  grande  règle. 

Je  joins  à  la  permission  les  deux  person- 
nes dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du 
2i,  aux  mômes  conditions  de  ne  point  cou- 
cher en  dedans.  Je  retournerai  pour  le  m^is 
d'août,  et  reprendrai  avec  joie  le  dessein  de 
vous  aller  \oir.  Je  salue  Mme  votre  sœur 
cl  vos  chères  nièces. 

A  Versailles,  ce  3  juillet  1701. 

LI'TTKE  XCVlil. 

A  LA    MÊME. 

Sur  la  translation  d'un  prêtre  qu'il  desirait 
conserver  dans  le  diocèse. 

C'est  (lar  mon  ordre,  Madame,  que  M.  Cu- 
laïubourg  est  venu  ici;  c'est  qu'en  rappelant 
l)lusieurs  choses  que  vous  m'avez  dites  et  que 
j'ai  apprises  d'ailleurs,  j'ai  cru  qu'il  avait  de 
l'éloignement  de  servir  dans  les  couvents,  el 
((u'il  songeait  à  se  retirer  :  c'est  j)Ourquoi, 
ne  voulant  pas  que  le  diocèse  le  perdit , 
je  l'ai  destiné  à  être  ici  avec  nous  dans 
l'Hôtel  Dieu.  J'ai  voulu  savoir  ses  senti- 
ments; el  comme  il  a  témoigné  que  cet  em- 
ploi était  de  son  goût,  je  vous  supplie.  Ma- 
dame ,  de  vous  y  accorder,  vous  me  ferez 
beaucoup  de  plaisir.  Il  pourra  rester  à  Far- 
moutiers huit  ou  quinze  jours,  si  vous  l'a- 
vez agréable,  et  cependant  on  disposera  tout 
ici  pour  le  placer.  Vous  savez.  Madame,  ce 
que  je  vous  suis. 

A  .Meaux,  ce  5  septembre  1701. 

LETTRE  XCiX. 

A  LJ.  MÊME. 

Sur  !cs  pensions  de  ses  nièces,  /u'il  avait  de 
la  peine  à  approuver. 

Je  vous  rends  grflces.  Madame,  du  ronou- 
vellenienl  ocs  assurances  de  vos  jjonlés  ,  et 
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\(i  vnus  ;issiire  quo  j'y  rûpomls  fuli-lomciil. 
(judiil  h  la  iciision  de  Mmes  vos  uièces, 
la  (iidicullé  île  mon  eùlé  est  ([iiu  j'enlro  jà- 
(ledniis  eu  les  apiM-ouvaiit  :  ce  qui  esl*  de 
coiiséiiueiKC  pour  l'exciiipic.  J'ai  revu  de- 
puis peu  les  papiers  de  celte  alfaire  ,  cl  il 
est  certain  que  Fexpijdient  de  M.  Nouel  n'i5- 
lail  pa-.  hùii.  Je  prendrai  nouveau  conseil  à 
Taris,  et  j'assemblerai  quelques  dodeurs 
pour  faire  ce  qui  sera  le  plus  lavoraliie  à 
votre  maison  ,  autant  que  la  conscience  le 
pdurra  |iermellre.  Je  salue  niadanic  votre 
sœur  et  Mmes  vos  nièces  de  tout  mon  cœur. 
A  Meaux,  ce  15  janvier  1702. 

LF/n  KE  C. 

Alix  SOEHnS    1>K    I.A    COMML'NALTt;     I)li    SAIMK- 
ANNE,     Dli     L.4     FtHTÉ-SOUS-JOU  ABl' i:. 

//  les  reprend  d'avoir  agi  sans  ses  ordra, 
pour  se  procurer  une  supérieure. 
Il  est  venu  à  ma  connaissance,  mes  Filles, 
(|ue  (|uelques-unes  de  vous  prenaient  des 
mesures  pour  avoir  une  supérieure  des 
Filles  de  Sainte-lleneviève  do  Taris  :  c'est 
ce  (|u'on  n'a  pas  dû  faire  sans  permission. 
Avcrlissez  donc  celles  qui  se  sont  mClées  de 
cette  atTaire  de  demeurer  en  repos  ,  jusqu'à 
ce  que  M.  votre  supérieur  étant  arrivé,  j  aie; 
ciincerté  avec  lui  ce  que  le  bien  de  la  mai- 
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son  demandera.   Nolre-Seigncur  soit  avec 
von>;.  mes  Filles. 

A  Meaux,  co  3juin  1702. 

LETTRE  Cl. 

A    MADAME   UK   BEHINUIIEN. 

//  lui  recommande  une  jeune  nouvelle  lon- 
virlie. 

Je  vnus  recomma'vic, Madame, Mlle  (Irou-r, 
(jui  estdigne  de  votre  protection  par  sa  fin  et 
jiar  son  courage.  Sa  piété  ne  l'eut  <^tre  mieux 
cultivée  que  par  des  mains  comme  les  vô- 
tres, ni  avoir  un  meilleur  guide  que  vus 
instructions  et  vos  exem|iles.  De|iuis  le 
temps  qu'elle  est  entrée  <i'ans  l'Eglise,  je  ne 
l'ai  vue  ni  vaciller  ni  varier,  el  je  n'ai  point 
encore  connu  dans  une  si  jeune  personne 
une  pins  sûre  vocation.  Je  voudrais  bien 
(pie  celle  de  votre  novice  pour  la  vie  reli- 
gieuse lïil  aussi  lionne.  On  me  parle  diver- 
sement du  succès  de  la  nouvelle  épreuvi' , 
et  c'est  de  vous ,  Madame  ,  (jue  j'attends  la 
vérité. 

Puisque  M.  Culambourg  ne  peut,  à  (  e 
qu'on  me  dit,  se  résoudre  pour  Farmou- 
liers,je  neveux  point  que  le  diocèse  b- 
perde  :  je  le  jilaccrai  bien,  et  je  vous  prie 
do  m'aider  h  le  conserver. 

A  Germignv,  ce  30  sc|itemlwe  1702. 


QUESTIONS 

FAITES   A  BOSStET  PAR  LUS    nELIGIEUSES  DE  I.A    VISITATION,    AVEC  LES  RÉPONSES. 


Première  question. —  Comment  se  défaire 
(le  soi-niônie,  puisque  nous  sommes  tou- 
jours avec  nous  ? 

7?('';)o»ise.— Saint  François  de  Sales  dit  que 
l'amour-propre  ne  meurt  jamais  qu'avec 
nous,  c'est-h-dire  avec  nos  corps;  il  faut 
toujours  que  nous  sentions  ses  atlaipies  sen- 
sibles et  ses  j)raliques  sei;rètes,  mais  nous 
devons  nous  beaucoup  humilier,  nous  défier 
de  nous-mômes,  et,  sans  nous  décourager, 
nous  confier  pleinement  h  Dieu,  en  lûclianl 
de  rendre  involontaires  ces  mouvements  qui 
nous  sont  si  propres  et  si  naturels  durant 
cette  misérable  vie. 

Seconde  (piesiion.  —  Qu'est-ce  que  por- 
ter devant  Dieu,  à  l'oraison,  non-seulement 
un  fond  soumis,  mais  unlaisserfaire?Qu'est- 
ce  que  co  laisser  faire? 

Réponse.  —  Ce  mot  signifie  deux  choses,  le 
faire  do  Dieu  et  le  laisser  faire  de  la  créa- 
ture. OU'1'1'^1  l'ûuie  cesse  de  vouloir  agir  par 
cllc-niéme,  et  qu'elle  s'oifreà  Dieu  avec  des 
dispositions  propres  à  recevoir  rop(''rntion 
de  sa  grAce,  alors  elle  est  dans  l'étal  (jue  Dieu 
désire  d'elle. 

Troisième  qucsllon.  —  N'est-ce  point  une 
oisiveté  que  de  demeurer  sans  rien  faire, 
sous  prétexte  de  laisser  faire  Dieu  ? 

Re'ponse.  —  Ce  n'est  pas  ne  rien  faire  que 
d'ôtre  soumis  ^  Dieu;  au  contraire,  c'est 
alors  que  l'on  fait  davantage  ce  qu'il  veut 
de  nous.  Un  arbre,  Thiver,  ne  proiiuit  rien, 
il  eslctnivcrtdc  neige,  tant  mieux  :  la  gelée, 


les  vents,  les  frimas,  le  couvrent  tout  ;  pen- 
sez-vous doue  (pi'il  ne  fasse  rien  pendant 
qu'il  est  ainsi  tout  sceau  dehors  7  sa  racine 
s'étend,  se  forlitie  et  s'échaulfe  par  la  neige 
même,  et  quand  il  s'est  élendu  dans  ses  ra- 
cines, il  est  en  étal  de  |)roduirede  plus  excel- 
lents fruits  dans  la  saison.  L'Ame  sèche, 
désolée,  aride  et  en  angoisse  devant  Dieu, 
croit  ne  rien  faire,  mais  elle  se  fonde  en 
humilité,  et  elle  a'abîiae  dans  son  néant  : 
alors  elle  jette  de  profondes  racines  pour 
porter  les  fruits  des  vertus  et  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres,  au  goût  de  son  Dieu. 

Quatrième  question.— 0\ni\  est  le  moyen  h- 
plus  court  et  le  |ilus  sûr  jioiir  parvenir  à  la 
vraie  humilité,  si  dillicile  à  acipiéiir? 

lie'ponse. —  Saint  IJernard  y  répond  admi- 
rablement, lorsqu'il  dit  (jue  le  chemin  à 
l'humililé  c'est  l'humiliation.  Quand  on  se 
sert  de  tout  ce  (ju'il  y  a  dans  la  vie  chré- 
tienne de  contraire  à  l'orgueil  de  l'homme, 
pour  avancer  dans  la  vertu,  c'est  assurément 
le  chemin  le  plus  court.  Porter  le  fardeau  de 
la  loi  de  Dieu,  le  [>oids  de  sadivine  conduite, 
et  tout  ce  qu'il  lui  plaH  de  nous  envoyer  par 
sa  providence;  s'anéantir  sous  samain|)uis- 
sanle, marcher  et  avancer  toujours  ainsi  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  et  ne  s'arrêter  jamais, 
c'est  le  vrai  moyen  pour  parvcnirà  l'iinraililé. 

Cinquième  qtieslion.—  L'Ecriture  dit  dans 
1111  endroit  :  Je  ferai  que  vous  fassiez  ce  qui 
est  de  mes  ordonnances  (  fïzecli.  \\\\i.  21) 
comment  cela  doit-il  s'entendre? 
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Réponse.  —  Il  faut  domander  à  Dieu  qu'il 
fasse  que  nous  niarcluons  toujours  dans  ses 
voies  par  l'opération  de  son  cs|irit,  avec  la 
plus  humble  dépendance  des  mouvements 
(JesagrAtC,  et  marcher  ainsi  sans  disconti- 
nuer un  seul  moment. 

Sixième  question.  —  !l  est  dit  encore  ail- 
leurs :  Soutenez  les  aHenCes  du  Seigneur. 
{Eccli.  11,3.) 

Re'ponse. —  C'est  qu'il  v  a  des  temps  où 
Dieu  veut  envoyer  des  secours  particuliers: 
mais  il  en  l'aut  attendre  les  moments,  et 
l'âme  doit  être  ferme,  constante  et  patiente 
pour  soutenir  cette  lont;ue  attente  avec  la 
soumission  et  Taliandon  qu'il  demande  d'elle. 

AUTRES  QUESTIONS 

PnOPOSÛES  .*  BOÎSt  ET,  AVEC  SES  nÉPONSES. 

Première  demande.  —  Comment  peuvent 
s'accorder  ces  paroles  :  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauve's  {1  Tim.  ii,  h),  avec  le 
mystère  de  la  prédestination? 

Réponse.  —  La  bonté  générale  et  pater- 
nelle de  Dieu  pour  tous  les  hommes  n'em- 
pêche pas  léchais  particulier  et  spécial  qu'il 
fuit  de  certains  au-dessus  des  autres,  pour  les 
a;>()e!er  à  son  royaume,  cl  en  faire  les  mera- 
Jjres  vivants  et  inséparables  de  Jésus-Christ. 

Seconde  demande. —  De  quoi  sert-il  de  de- 
mander dans  ses  prières  d'être  du  norci)re 
des  élus,  puisque  si  nous  n'en  sommes  pas 
de  toute  éternité,  nous  ne  pouvons  changer 
notre  sort? 

Réponse. — Quand  nousdemandons  k  Dieu 
ce  qu'il  veut  de  toute  éternité,  ce  n'est  pas 
pour  le  changer,  mais  [lour  nous  y  confor- 
mer, autrerBi'nt  il  ne  faudrait  jamais  prier, 
jiuisque  Dieu  sait  bien  ce  (ju'il  veut  faire 
|iour  toutes  choses,  et  qu'il  ne  le  sait  et  ne 
le  veut  pas  d'aujourd'hui,  mais  de  toute  éter- 
nité. 

Troisième  demande.  —  Comment  s'accor- 
dent ces  [laroles  de  Notre-Seigneur  en  saint 
Matthieu  (  xvi,  28  ),  et  en  saint  .Alarc  ;  xiv, 
2i)  :  Ceci  est  mon  sanij,  le  sang  du  Nouveau 
Testament,  qui  est  répandu  pour  plusieurs, 
avec  celle  de  saint  Paul  aux  Romains, 
(  V,  15)  :  Comme  c'est  pur  le  péché  d'un  seul 
que  tous  les  h'immes  sont  tombés  dans  la  con- 
(laninnlion,  ainsi  c'est  par  la  justice  d'un 
seul  que  tous  tes  hommes  reçoivent  la  juslifi- 
cnlion  de  la  vie;  et  ces  autres  de  la  I" 
Kpitre  de  saint  Jean,  (ii,  2)  :  C'est  lui,  qui 
est  la  victime  de  propilialion  pour  nos 
péchés,  et  non-seulement  pour  les  ndtres,  mais 
pour  ceux  de  tout  le  inonde. 

Réponse.  —  Saint  Paul  nous  apprend  que 
Dieu  est  le  Sauveur  de  tous,  mais  principa- 
lement  des  fidèl-es  {I  Tim.  iv,  10),  et  on  jieut 
ajouter  |:ar  d'autres  passages,  iirinci|iale- 
ment  des  élus.  Jésus-Christ  est  donc  le  |)rix 
de  tous,  parce  f|u'il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  jouir  du  bénéfice  de  sa  rédpn<|ition  ; 
ixiais  il  y  en  a  plusieurs  pour  qui  il  s'olfre 
par  une  prédilection  particulière  et  avec 
effet  :  et  ce  sont  ceux-là  ipi'i!  ap|iclle  plu- 
sieurs. En  un  mot,  il  s'otfrepour  tous,  mais 
principalement  poui'  ceux  qui,  par  une  loi 


sincère, reçoivent  le  fruit  de  sa  mort  ;  et  celte 
foi,  c'est  lui  qui  la  donne. 

Quatrième  demande. —  Si  Jésus-Christ  n'a 
ré[)andu  son  sang  enicacemcntque  pour  les 
élus,  personne  n'étant  assuré  d'être  de  ce 
fortuné  nombre,  comment  peut-on  croire  et 
tlire  (pi'il   est  mort  [lour  soi  en  particuler? 

Réponse.  —  Tous  ceux  qui  sont  baptisés, 
tou<  ceux  qui  reçoivent  les  sacrements,  et 
qui  tûchcnt  de  les  bien  recevoir,  sont  assu- 
rés dè's  là  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
eux,  puisque  tout  cela  n'est  qu'un  effet  et 
une  application  de  sa  mort  mais  la  vraie  mar- 
que qu'on  a  en  soi-même  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  soi  en  ))arliculier,  c'est  de 
faire  ce  qu'il  lui  plaît,  d'attendre  tout  de  sa 
grâce,  et  de  s'abandonner  entièrement  à  son 
infinie  bonté. 

Cinauième  demande. —  Les  raisonnements 
que  j  ai  faits  malgré  moi  ont  produit  un 
très-grand  trouble  dans  mon  esprit  :  car, 
d'après  ceux  que  je  viens  de  marquer,  je 
me  suis  trouvée  dans  l'irapossiliililé  de  m'oc- 
cuper  d'aucun  mystère,  à  cause  desrétlexions 
qui  me  viennent,  et  même  je  me  suis  trouvée 
insensible  à  tous  les  mystères  parce  prin- 
cipe, que  si  je  n'étais  i^as  du  nombre  heu- 
reux des  élus,  Jésus-Christ  ne  les  avait  pas 
opérés  pour  moi.  ^'ous  voyez  que  tout  cela 
coniiuit  à  de  grandes  inquiétudes,  et  erajjê- 
che  entièrement  les  sentiments  de  recon- 
naissance et  d'amour. 

Réponse. — Ces  pensée',  quand  elles  vien- 
nent dans  l'esprit,  et  qu'on  ne  fait  que  de 
vains  etforts  pour  les  dissiiicr,  doivent  se 
terminer  à  un  abandon  total  île  soi-même  ^^ 
Dieu,  assuré  que  notre  salut  e>t  infiniment 
mieux  entre  ses  mains  qu'entre  les  nôtres, 
et  c'est  là  seulement  qu'on  trouve  la  paix. 
C'est  là  que  doit  aboutir  toute  la  doctrine 
de  la  prédestination  ,  et  ce  que  doit  pro- 
duire le  secret  du  souverain  Maître  qu'il 
faut  adorer,  et  non  pas  prétendre  le  sonder. 
11  faut  se  perdre  dans  cette  hauteur  et  dans 
celte  profondeur  intpénétralile  de  la  sagesse 
de  Dieu,  et  se  jeter  comme  à  corps  perdu 
dans  son  immense  bonté,  en  attendant  tout 
de  lui,  sans  néanmoins  se  décharger  du  soin 
ipi'il  nous  demande  pour  notre  salut. 

Sixième  demande.  —  11  y  a  longtemps  que 
je  suis  tourmentée  de  ces  réflexions,  que 
j'ai  lâché  de  dissiper,  en  croyant  en  générai 
tout  ce  que  l'Eglise  croit  :  mais  je  trouve 
que  cela  me  cause  tant  de  peines  dans  le 
temps  oij  je  de  vrais  être  tout  occupée  de  Dieu, 
que  je  me  suis  crue  obligée  de  vous  exposer 
toutes  mes  difTicultés,  et  de  vous  supplier 
de  me  les  résoudre. 

Réponse. —  La  fin  de  ce  tourment  doitétr;^ 
de  vous  abandonner  à  Dieu,  qui  par  ce 
moyen  sera  obligé,  par  sa  bonté  et  par  ses 
promesses,  de  veiller  sur  vous.  A'oilà  le 
vrai  dénoûment  pournous,  durant  le  temps 
de  celte  vie,  de  toutes  les  pensées  qui  vien- 
nent sur  la  prédestination;  après  cela  il  laul 
se  reposer,  non  sur  soi,  mais  uniquement 
sur  Dieu  et  sur  ^a  bonté  [laternclle.' 

Septième  demande. —  Comment  s'aiicnrdcnt 
ces  [laioles  de  saint  Tau!  2ux  Kcmaiiis  :  Ji 
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trouve  en  moi  la  volonlv  de  faire  le  bien  ; 
tuais  je  ne  Iruiive  pas  le  moijrn  de  iaccumplir 
{Rom.  VII,  18);  avec,  tes  ;iulics  :  C'est  Dieu 
(/ni  inspire  le  vouloir  et  te  faire,  l  l'hilipp. 
II,  13.J 

Réponse.  —  On  Irouvc  dans  la  grAco  iJe 
Diou  le  nioyi!»  d'anomplir  le  bien,  mais 
non  |ias  dans  toute  la  |ierieciioii,  parce  i|u'on 
ne  l'accomplit  (lu'iiiiparfuileiiienl  dans  cette 
vie,  oii  l'on  est  toujours  roiubatlu,  et  où 
l'on  a  par  conséquent  toujours  îi  cond)atlro; 
et  parce  que  la  f^rilce  ne  nous  est  donnée 
qu'avec  mesure,  et  n'agit  en  nous  que  juir 
(logré,  pour  nous  mieux  l'aire  sentir  notre 
dépendance  et  nos  besoins ,  et  nous  fonder 
dans  riiumilité.  1!  laut  donc  uni(iuenient 
esjiérer  en  celui  qui  seul  nous  doinie  la  vic- 
toire. Ainsi,  lorsqu'on  trouve  le  bien  en 
soi,  qucbiuc  [lelit  qu'il  soit,  on  doit  croire 
que  ce  commencement,  tel  quel,  vient  do 
Dieu,  et  il  le  faut  jirier  d'achever  son  œuvre, 
en  se  donnant  à  lui  de  tout  son  cœur,  et  à 
l'opération  de  sa  jçrâce. 

JUuitième  demande.  —  Conimenl  une  jier- 
.sonnc  qui  ne  connaît  point  en  elle  de  grands 
crimes,  peut-elle  se  dire  et  se  croire  la  plus 
niéclianle  des  créatures,  et  demander  h  Uiei» 
dans  ses  prières  qu'il  la  relire  de  l'état  de 
mnrl  où  elle  est,  qu'il  lui  rende  la  vie  ,  et 
les  autres  demandes  de  cette  nature  ? 

Réponse.  —  Nous  portons  dans  notre  fond 
le  |>rinci|)e,  la  source  de  tous  les  désordres, 
et  la  disposition  5  tous  les  péchés  auxipiels 
nous  serions  livrés  et  précipités  de  l'un  .'i 
l'autre,  si  Dieu  ne  nous  en  iiréservail  mal- 
gré notre  pente  naturelle.  Ceux  donc  que 
Dieu  a  préservés  ont  reçu  un  grand  don  ; 
mais  qui  les  rend  plus  ingrats,  plus  infidèles 
ri  plus  coupables  (]uo  les  autres  qui  n'en 
ont  pas  reçu  de  si  grands,  si  leur  vie,  leur 
reconnaissance  et  tous  leurs  sentiments  ne 
répondent  h  une  si  grande  miséricorde.  Kt 
oseraient-ils  le  dire  et  se  le  jiersuader? 
Ainsi  ils  se  doivent  regarder  comme  les  plus 
grands  pécheurs,  parce  que  Dieu  juge  de 
l'ingratitude  d'une  Ame  par  les  grâces  qu'elle 
a  reçues.  On  se  doit  aussi  regarder  comme 
coupable  devant  Dieu  de  tous  les  péchés 
dans  lesquels  nous  tomberions,  si  nous 
n'étions  soutenus  :  on  se  doit  regarder 
comme  mon  devant  lui  ;  parce  que  s'il  nous 
laissait  un  moment  à  nous-m<5mos,  notre 
perle  serait  inévitable.  Mais  il  est  bon,  et  il 
ne  nous  abandonne  point  que  nous  ne  l'aban- 
donnions les  premiers.  Knfin  le  salut  est 
dans  la  conliancc  en  la  bonté  do  Dieu  :  qui 
espère  en  lui  n'est  |)oint  confondu,  et  on  ne 
saurait  trop  y  espérer,  pourvu  qu'en  môme 
temps  on  tâche  de  travailler,  en  s'appuyant 
uniquement  sur  sa  grâce  qu'il  nouj»  donne 
abondamment,  en  proportion  de  nos  désirs 
cl  de  notre  conliance. 

QUESTION  SUR  L'ET.\T  DE  SECHERESSE. 

Je  vous  dirai  d'abord  (jne,  dans  cet  état  de 
sécheresse,  vous  ne  devez  pas  faire  plus 
qu'une  terre  sèche  et  aride.  Que  fait-elle, 
tout  épuisée  qu'elle  est  d'humeur,  et  pleine 
do  crevasses.' elle  demeuie  touj"ur5Cxi'usée 


simplement  au  même  soleil  oui  la  dessè- 
che. Pensez  ainsi,  dans  les  sécnercsses,  que 
votre  âme  est  une  misérable  terre.  Ne  faites 
donc  (pi'exposcr  en  l'nraison  i;elle  terre  à 
son  divin  soleil,  qui  a  causé  ses  aridités, 
non  par  son  ardeur,  mais  par  son  absence  : 
croyez-moi,  n'en  faites  pas  davantage;  car 
celte  soif  de  votre  pauvre  âme  dit  toutes 
choses  à  Dieu  par  .«-on  humble  exposition  : 
(ounne  c'est  lui  ipii  vous  a  retiré  toute  l'hu- 
meur et  ronction  pour  les  rhoses  divines,  il 
sait  bien  aussi  qu'il  ne  fini  inie  la  divine 
rosée  pour  contenter  v(jlre  soi!'.  Je  voudrais 
(jue  vous  aimassiez  cet  état  plus  ([u'aucun 
autre  ;  jiarce  (jne  nous  apprenons  du  l'ro- 
ihèle  que  l'âme  aride  et  desséchée  de  toutes 
es  douceurs  des  consolations,  est  plus  ca- 
pable de  Vdir  la  vertu  et  la  glniie  de  Diou. 
Ne  fut-ce  pas  dans  le  désert  que  Dieu  lit 
éclater  ses  miracles,  tirant  l'eau  d'une  lo- 
I  lie  ?  cl  n'esl-cc  pas  dans  les  aridités  d« 
l'âme  que  Dieu  se  fait  mieux  connaître,  en 
l'arrosant  de  cette  divine  eau  quand  ellt! 
n'en  attend  rien  ? 

Jn  vous  déclarerai  ici  di'iix  seiiliruenls 
bien  opposés  ;  c'est  que  iiuand  vous  èles 
dans  la  sécheresse  ,  j'aime  l'élat  où  vous 
êtes,  el  que  je  le  crains  :  je  Tainie,  par^  o 
que  vous  tondiez  dans  cette  heureuse  pau- 
vreté d'esprit,  la(iuelle  nous  rend  dignes 
d'être  remplis  de  Diou,  puisque  alors  la  place 
est  toute  pour  lui  :  mais  aussi  je  cridns  cet 
élut,  parce  qu'il  est  facile  dans  celle  dispo- 
sition do  se  laisser  aller  en  cent  ai  lions  h 
une  manière  d'agir  fort  naturelle  ,  ou  de 
donner  au  moins  quelque  peu  ii  ses  sens  : 
l'esprit  peut  être  louché  raisonuablemenl  de 
cette  crainte,  considérant  sa  faiblesse  el  sa 
légèreté. 

Vous  devez  donc  jienser  (juo  vdus  n'ôles 
que  comme  un  enfant,  qui  a  été  porté  jus- 
qu'ici par  la  force  de  la  grâce,  n'étant  pas 
capable  de  marcher  de  lui-môme  :  si  bien 
que  cette  tendresse  de  vertu  naissante  ve- 
nant à  être  tentée  i^ar  ce  genre  d'épreuve  in- 
lérieuie,  (die  vous  doit  faire  appréhender 
(juclque  relâchement  :  car  il  n'est  jias 
croyable  combien,  d'une  part,  il  est  facile 
en  celte  disposition  d'aridité  d'agir  hnniai- 
nemoiit,  el  de  perdre  celle  délicatesse  ilo 
conscience  si  nécessaire  jjour  lonscrvcr  la 
liuretéile  l'àiiic  ;  el  de  l'aiure,  combien  Dieu 
se  retire  |iour  une  petite  liberté  :  et,  par 
une  môme  suite,  il  n'est  pas  croyable  coni- 
bien  alors  l'âme  est  digne  de  compassion 
dans  les  elforts  qu'elle  fait  pour  >e  remellre 
dans  la  voie,  sans  y  pouvoir  réussir. 

Soyez  donc,  en  cet  étal  de  votre  âme, 
jilus  rigoureuse  à  vous-mèiue  iiue  jamais, 
jilus  proche  de  vous  pour  conduire  vos  sens, 
et  plus  ennemie  dos  moindres  satisfactions  : 
car  il  n'est  guère  de  tentation  plus  dange- 
reuse que  celle  des  aridités  intérieures  ; 
parce  qu'elles  viennent  pour  l'ordinaire  de 
l'épuisement  et  du  desséchenienl  du  lu'ur, 
causé  par  les  imagi;s  des  créatures,  et  ratta- 
che (pion  leur  poite.  Il  en  est  comme  d'un 
parterre  sec  el  aride,  (pii  n'es!  pas  lypablc 
de  pousser  aucune  Indle  Heur,  p;)r  lo  (lé!>ui 
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(i'hiiiUiMir  nécessaire  pour  être  fécond.  Ainsi 
l'âmo,  ikiiis  cet  état  d'acidité,  venant  à  per- 
dre l'oiictidii  dont  elle  a  besoin  pour  agir, 
eue  neut-elio  [iroduirc?  le  cœur  étaiil  des- 
séche, elle  est  réduite  à  un  élal  de  langueur 
qui  lui  ùle  ses  t'onctious,  et  il  ne  lui  reste 
presque  plus  de  moyens  de  produire  ~ies 
belles  tleurs  des  veilus. 

Au  reste,  ne  vo'.is  lassez  point,  dans  cet 
état  et  dans  ces  éprouves,  de  vous  défaire  de 
toutes  ces  imajjes  inutiles  et  de  ces  fan- 
tômes qui  se  [irésentent  à  l'esprit,  et  qu'on 
.ipiuélieiule  tioji  peu,  parce  que  de  leur  lui- 
lure  ils  sont  indilVérents.et  qu'ils  n'ont  rien 
qui  fasse  peur.  Cependant  il  n'est  que  troj) 
vrai  qu'ils  sont  les  sources  malheureuses 
(le  ces  sécheresses  déplorables,  et  que,  sem- 
blables à  une  éponge,  ils  tirent  du  cœur 
toute  roncliou  et  l'humeur  qui  pourrait  y 
nourrir  et  y  entretenir  la  piété,  (^'esl  pour- 
quoi dans  ces  états  desécliercsse  on  ne  sau- 
rait tro[),  parmi  les  autres  soins,  avoir  celui 
d'écarter,  autant  qu'il  est  possible,  les  [len- 
sées  vaines  i|ue  l'imagination  ne  cesse  de 
liréf'cnler  à  l'esprit.  Faites  donc  votre  élude 
particulière  et  'votre  jirojire  occupation  de 
vous  dégager  doucemenl  l'esprit  de  tous  ces 
fantômes  de  distraction.  Ccti  la  plus  néces- 
saire aiiplicoliou  que  vous  puissiez  avoir; 
parce  que  !e  défaut  le  plus  dangereux  pour 
ceux  ([ui  veulent  s'avancer  dans  la  vertu, 
c'est  de  donner  une  trop  grande  liberté  à 
leur  imagination,  qui  pour  cela  e;t  toujours 
grosse  de  cent  images  extravagantes  qui  ac- 
cablent l'àme  et  l'épuisent.  Ces  [icintures 
ridicules  laissent  apiés  elles  tie  si  vives 
impressions,  que  le  cceur  en  est  tout  dessé- 
ché, et  perd  tout  goût  et  tout  sentiment 
])0ur  les  choses  divines.  Est -un  ensuite 
londé  à  se  [ilaindre  qu'on  souffre  de  si 
grandes  aridités?  Serait-il  possible  qu'avec 
cette  espèce  de  libertinage  d'esprit,  que  se 
jicrmettent  si  fréquemment  ces  Ames  si  i;eu 
mortifiées,  elles  fu>senl  ca|)ables  de  sentir 
de  l'attrait  et  du  goût  pour  l'oraison  ? 
•  Le  meilleur  avis  (ju'ou  puisse  donc  vous 
donner,  c'est  de  ne  soull'rir  jamais  volontai- 
rement ces  |)ensées  inutiles  qui  vous  assiè- 
gent; et  quand  vous  ne  feriez  pas  [ilus  tous 
les  jours  que  celui  qui  é.  arle  incessamment 
des  mouches  (jui  l'imporlunenl ,  vous  tra- 
vailleriez toujours  beaucoup,  et  votre  temjis 
serait  utilement  employé.  Vous  pourriez 
(bre  alors  à  qui  vous  demanderait  :  Que 
laites-vous  tous  les  jours  ?  Je  ne  travaille 
qu'à  me  défaire  de  toutes  les  extravagances 
de  mon  imagination,  et  qu'à  m'en  éloigner 
doucement,  pour  me  tenir  proche  de  mon 
Dieu.  Que  lelie  occuiiatiou  est  eOicace  pour 
conserver  l'imition  de  l'àiiie,  et  ipi'elle  attire 
])uissammeiil  les  douces  intluences  de  la 
grâce  ! 

Mais,  me  direz-vous,  si  ces  mouches  me 
poursuivent  avec  une  importunilé  opiniâtre  ? 
Eh  bien!  soutirez  humblemeiil  l'importunité, 
sans  vous  i>laindre  et  sans  vous  lasser  pour 
cela  de  les  chasser,  vous  tenant  toujours^ 
bien  renfermée  dans  votre  fond.  Nous  som- 
mes louiouis  en  celte  vie  comme  dans  un 


désert  cl  au  temps  de  la  tentation  :  il  faut 
donc  demeurer  dans  le  désert  de  son  cœur, 
lors  même  qu'il  ne  s'y  li-ouve  rien  de  bo!i 
et  de  doux,  sans  que  la  tentation  et  les 
lieines  de  sécheresses  puissent  jamais  nous 
en  faire  sortir.  Du  reste,  priez  avec  persé- 
véi-ance,  avec  soumission,  avec  confiance; 
et  les  secoui's  de  la  manne  et  des  eaux  du 
rocher  ne  vous  seront -iias  refu^és,  jiour 
vous  soutenir  au  milieu  de  la  disette  et  des 
aridités  de  ce  désert. 

Sl'K  L'EXCELLENCE  DE  L'AME. 

L'ilme  est  si  admirabiemeiit  élevée  an- 
dessus  de  la  condition  du  corps,  que  vous 
diriez  qu'elle  approche  plus  d'e  Dieu  qui  la 
créée,  que  du  corps  auquel  il  l'a  attachée. 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'elle  seule,  de  toutes 
les  créatures  qui  sont  dans  ce  bas  monde, 
dans  laquelle  on  [leut  remarquer  (pi.elques 
traits  ou  que!(iues  linéaments  visibles  des 
jierfeclions  de  Dieu,  lîlle  est  spii'ituello 
conmie  Dieu  ,  incorru|itible  et  éternell.; 
comme  Dieu  ;  elle  est  libre,  elle  a  une  pi'o- 
vidence,  elle  a  sa  volonté  dont  elle  disjo^o. 
Ne  semlilc-t-il  pas  qu'elle  jouisse  des  privi- 
lèges de  l'éternité,  lorsqu'elle  anticip-^  sur 
le  futur,  (pi'elle fait  revivre  le  passé,  qu'elle 
dis|iose  du  |irèsent,  etc.  ? 

Mais  jamais  elle  ne  pai'aît  [ilus  semblable 
à  Dieu  cfue  lorsiiue,  s'élevant  au-dfS>us  do 
tout  ce  qui  est  créé,  elle  va  se  (leidie  tiar.s 
le  vaste  abîme  de  ses  perfections  infinies; 
et  que,  voyant  qu'elle  ne  les  peut  com- 
jirendre,  elle  les  admire  et  les  adore,  et 
consent  d'y  demeurer  perdue  pour  jamais, 
sans  s'en  vouloir  pins  retirer  :  car  qui  la 
verrait  dans  cet  état  dirait  "que  ce  sei;.it 
plutôt  un  Dieu  qu'une  créature  :  quand  cHo 
revient  de  là.  il  lui  semble  qu'elle  est  per- 
due, |iaicc  (]u'elle  n'est  plus  dans  son  aima- 
ble centre  ;  elle  ne  cherche  jilus  rien  que 
Dieu.  Knrin,  cette  ;1me  Cft  quelque  cll0^e  de 
si  grand  et  de  si  admirable,  qu'elle  ne  se 
connaît  pas  elie-môme;  c't  saint  Augustin 
s'écriait  là-dessus,  comme  ravi  hors  lie  lui- 
môme  :  Je  ne  sais  pas  moi-môii  e  ce  que 
vous  m'avez  donné,  ô  mon  Dieu!  mon 
créateur,  en  me  donrant  une  Ame  de  celte 
nature  :  c'est  nu  prodige  que  vous  seul  con- 
naissez ;  personne  ne  le  peut  conii)rendre; 
et  si  je  le  pouvais  concevoir,  je  verrais 
clairement  (ju'après  vous  il  n'y  a  rien  de 
jdus  grand  que  mon  Ame. 

Jamais  nous  n'eussions  pu  connaître  la 
nature  de  ce  précieux  don  de  Dieu ,  ni 
jamais  nous  n'eussions  remarqué  la  grande 
estime  qu'il  en  fait,  si  l'Kcriture  sainte, 
pour  s'acconnuiider  à  notre  façon  d'enten- 
dre, n'eût  usé  d'une  métaphore,  où,  sous  le 
voile  de  six  paroles,  elle  nous  cache  et  nous 
laisse  entrevoir  du  si  grandes  merveilles 
dans  la  création  de  notre  Ame:  liisjiiravU  in 
faricm  ejus  spiriicitluni  vilœ  :  «'  Il  souffla 
mir  sa  face  l  esj)iit  de  lu  vie.  »  [lien,  ii,  7) 
re?ez  toutes  ces  paroles,  l'remièremeut, 
elle  nous  dit  que  milie  Ame  a  été  produite 
avec  le  snuille  de  Dieu  :  ce  ir'csl  pas  qu'il 
ait   eu  etlcl  une   bouche  pour  suuilîer  à  la 
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f.içoii  (l(^s  lioiiimes;  mais  c'est  |iOiir  nous 
faire  unleiulrc  (ju'il  esliinc  cctle  Aiiiu  cl  la 
lioiil  clière  coiume  uiio  losiiir.-iUoii  de  sa 
jiropre  vie.  Il  est  hieii  vrai  (lu'il  l'n  tirée  du 
néant  (^oiuiiie  lu  reste  des  créatures;  mais 
rKcrilure,  en  nous  disant  (jue  c'est  un 
souille  de  sa  poitrine,  nous  veut  exprimer 
qu'il  l'a  produite  avec  une  aU'ection  si  par- 
ticulière et  si  tendre,  que  c'est  comme  s'il 
l'avait  tirée  de  la  région  de  son  ca'Ur,  inspi- 
rnvic.  De  plus,  rKcritiire  .^ainle  ne  nous  dit 
{•as  que  Dieu  a  produit  notre  ;1me  de  ses 
mains coiiuno  notre  cor|)s,  ni  ([u'il  l'ait  créée 
en  parlant,  connue  le  reste  des  ôlres,  mais 
en  respirant  on  soujiirant  :  pour  nous  faiie 
entendre  tpie  i-'est  comme  s'il  cùi  enfanté 
une trùs-dière  roiiceiilion,  qu'il  avait  porlée 
«ians  ses  entrailles  durant  touti;  l'élernilé  : 
c'est  comme  si  elle  di>ait  qu'elle  jHdtède 
dv  l'intérieur  de  Dieu  ainsi  ipu;  la  respira- 
tion ;  et  ([lie,  comme  le  souille  ou  la  resjiira- 
tion  n'est  qu'une  sortie  ou  une  lentrée  con- 
tinuelle de  l'air  (|iii  s'en  va  visiter  \c,  cœur, 
qui  ne  le  quitte  qu'un  seul  moment,  et  |)uis 
y  retourne  .aussitôt  jiflur  le  ratVaJchir  et 
jiour  lui  (onserver  la  vie,  de  même  notre 
ûme  n'est  sortie  de  Dieu  ([ue  pour  y  renirer, 
il  ne  l'a  rcspiiée  que  [lour  Tasiiiier  tle  nou- 
veau.(Jue  si  elle  a  comme  soulagé  son  cœur 
(pianil  elle  en  est  sortie,  il  semble  qu'elle 
le  rafraîchisse  en  quelque  manière,  et  ([u'elle 
)e  console  quand  elle  retourne  h  lui  par 
quelque  aspiration  amoureuse.  Oli  I  si  nous 
savions  ce  que  notre  âme  est  au  cœur  do 
Dieu  1  lille  ne  saurait  vivre  sans  lui,  cl  il 
n'est  pas  content  sans  elle.  C'est  plus  in- 
conqiaraljlement  que  la  respiration  n'est  à 
notre  cœur.  Oui  m'empéclieiait  la  respira- 
tion, feroit  étouller  mon  cccur  :  ne  puis-je 
pas  croire  (|ue  je  fais  violence  au  cœur  de 
Dieu,  (juand  mon  ûme  ne  suit  pas  les  di- 
vines inspirations  ([ui  l'attirent  amoureuse- 
ment à  lui  pour  se  reposer  dans  son  sein? 
Après  tout  cela  nous  n'arriverons  |>as  à  la 
profondeur  des  mystères  qui  sont  cachés  sous 
l'inlelligence  de  ces  paroles:  Il  souffla  sur  sa 
fact  une  rcspirulionderie.  {Gcn.u,  7.) Je  con- 
<,ois  bien  (|ue  ces  jiaroles  sont  grosses  do 
quelques  grandes  vérités  (qu'elles  voudraient 
enfanter  dans  nos  esjirits,si  nous  étions  ca- 
pables de  les  concevoir,  car  elles  semblent 
nous  dire  que  notre  ûme  est  un  esprit  ([ue 
Dieu  met  en  nous,  et  qu'il  produit  par  vo.e 
de  spiration.  Quelle   merveille  est-ce  ici? 


Souvenez-vous  (]ue  Dieu  n'a  i]ue  deux  voies 
jiour  iiroduin?  tout  en  lui-même  :  en  l'une 
il  parie,  et  il  pruduil  srm  Fils  unique,  (pie 
nous  apjielons  son  Nerbe;  en  l'autie,  il  ne 
jiarle  (las;  mais  il  soupire,  cl  il  pro<luil  tie 
son  cœur,  c'est-à-dire  de  sa  volonté,  son 
divin  amour,  que  nous  aji|iclons  son  Sainl- 
l'^sprit;  et  cet  hsjjrit  adoiable  (isi  la  clôture 
cl  raccomplissemcnt  de  tout  ce  qu'il  fait 
en  Ini-mèmo.  Kl  considérant  si  Dieu  ne  fait 
pas  quelque  (  liosc  de  semblable  au  dehors 
de  lui,  il  sendde  qu'il  a  produit  toutes  les 
créatures  |iar  deux  voies,  en  parlant  et  en 
soujiirant.  rremièrement,  il  créa  tous  les 
ôtros  iiui  com(iosent  ce  grand  univers  ;  mais 
c'est  (^n  parlant,  fiât  lux,  fiât  firmameiitiim 
(6'e/i.  I,  30)  :  et  rpiand  il  vient  a|irès  tout 
cela  à  produire  notre  3iiie,  ce  n'est  |ias  en 
parlant,  mais  c'est  en  soupirant.  C'est  ainsi 
(jne  rKirilure  sainte  nous  en  j'arle;  puis 
elle  ajoute  que  celte  dernière  production  de 
l'espril  fut  la  clôture  et  raccomplissemeiit 
de  toutes  les  œuvres  de  Dieu  au  dehors  du 
lui-niôme,  et  (ju'il  se  repos!  comme  dans 
une  divine  complaisance  d'un  si  bel  ou- 
vrage. 

Où  est  une  âme  tant  soit  peu  éclairée,  qui 
ne  soit  pas  transportée  de  joie,  si  elle  con- 
sidère ici  la  convenance  et  la  liaison  admi- 
rable (]ue  Dieu  a  voulu  mettre  entre  son 
esprit  et  notre  esprit?  Le  Saint-Esprit  est 
un  sacré  soujiir  du  cœur  de  Dieu  ,  qui  le 
comble  d'une  joie  iiitinio  en  lui-môme  ;  et 
notre  âme  est  un  souille  de  la  poitrine  de 
Dieu,  qui  lui  donne  de  la  complaisance  au 
dehors  do  lui-même.  Le  Sainl-Ksprit  est  la 
dernière  des  inelfables  |iroductions  de  Dieu 
en  lui-mêuie,  et  notre  âme  esl  la  dernière 
de  toutes  les  admirables  [iroductions  de  Dieu 
au  dehors  de  lui-même.  O  Dieu  d'amour  ! 
à  quel  ravissemeul  nous  euqiorlerait  cette 
vérité,  si  elle  nous  entrait  bien  dans  resjirit, 
el  si  nous  la  pouvions  comprendre?  Qui 
est-ce  qui  ne  dirait  pas  avec  saint  Augustin 
cl  saint  Bernard:  O  mon  âme  1  qui  as  la 
gloire  de  porter  l'image  de  Dieu  ;  ô  mon 
âme  I  qui  as  reçu  ce  très-grand  honneur 
d'être  un  esprit  de  son  esprit,  d'êiie  sortie 
comme  de  sa  poitrine,  d'être  un  soujùr  de 
son  cœur  amoureux  el  tout  jibin  de  bonté 
pour  loi!  aime  donc  ce  Dieu  de  bonté  ([ui 
t'a  tant  aimée;  aime  uniquement,  aime 
ardemment,  et  te  consume  dans  les  tlammes 
de  son  divin  amour.  .4me«,  ainsi  soil-il. 
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Notre -Seigneur,  figure  des  trois  étais  du  péclieur.  65 

V.  —  Amitié  de  Jésus,  modèle  de  la  noire.  —  Excel- 
lente numière  de  prier.  61 

VI.  —  Jésus-Christ  mis  en  signe  de  contradiction.  —  In- 
créilnlilé  des  Juijs  après  la  résurrection  de  L'iziire.        6i> 

VII.  —  Fausse  et  aveugle  politique  des  Juifs  dans  lu 
mort  de  Jésus-Christ,  figure  de  la  politiiine  du  siècle.    ti.S 

VIII.  —  Profusion  des  parfums  sur  la  lele  et  les  pieds  de 
J'-Hs,  en  différents  temps.  •>9 

La  dermère  semai.m;  rt  SAUrtun.--  Siininuib  u'.i  ui^'jom^ 


<le  Jésiis-Clirlsl  depuis  le  dinianclie  Jis  Ibinoaiii  jusqu  i 
la  CèTic.  7,'; 

Premier  jour.  —  Entrée  triomphante  de  Notre-Seigneur 
dans  Jérus(dem.  —  Il  y  est  recomm  roi,  fils  de  David,  et 
le  Messie  73 

II.  —  Le  règne  deJésus-CItristsur  tes  esprits  et  sur  les 
ca'urs,  par  ses  miracles,  par  ses  bienfaits  et  par  sa  pa- 
role. 75 

III.  —  Entrée  triomphante  de  Notre-Seigncur.  —  Tout 
en  avait  été  prédit  jusipi'uux  moindres  circonstances.      77 

IV.  —  Jérusalem,  figure  de  l'ihiie  livrée  au  péché.  No- 
ire-Seigneur prédit  ses  malheurs.  79 

V.  —  Dernier  séjour  de  Jésus  Christ  en  Jérusalem,  plus 
digne  de  remarque.  SO 

VI.  —  Caractère  d'autorité  dans  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ.  —  Son  zèle  pour  la  sainteté  du  temple.  M 

VII.  —  Caractère  d'humiliation  dans  le  triomplie  mémn 
du  Sauveur.  —  Jalousie  des  pharisiens.  H3 

VIII.  —  Le  même  sujet.  81 

IX.  —  Jésus  donne  lui  même  à  son  triomphe  le  caractère 
d'humilialion  et  de  mort  qu'il  devait  avoir.  —  Effets  diffé- 
rents produits  dans  les  Jiiils  et  les  gentils.  85 

X.  —  Jésus-Christ  est  le  grain  de  froment.  —  Les  mem- 
bres doivent  mourir  comme  le  chef.  f6 

XI.  —  Suivre  Jésus  à  l'humilialion,  à  la  mort.  S7 

XII.  —  Caractère  d'Iiumiliulion  et  de  mort  dans  le  triom- 
phe de  Jésus.  —  Le  trouble  de  son  âme  est  notre  instruc- 
tion eX  notre  remède.  88 

XIII.  —  Trouble  de  Jésus.  —  Combat  et  victoire,  notre 
modèle.  89 

XIV.  —  Une  voix  du  ciel  rend  léinoigiwge  à  la  gloire  de 
Jésus  dans  son  triomphe.  9i> 

XV.  —Mystère  de  la  voix  céleste  :  le  monde  va  être  jugé 
en  jugeant  Jésus-Christ.  91 

XYl.  —  Vertu  de  ta  croix. —Jésus  tire  tout  par  la 
croix.  —  Le  suivre  jusqu'à  la  croix.  92 

XVII. —  Les  incrédules  n'ouvrent  point  les  yeux  à  la  lu- 
mière :  ils  nuirchent  dans  les  ténèbres.  94 

XVIII.  —  Jîw(  de  ceux  de  qui  la  lumière  se  retire  — 
Jésus  se  cache  d'eux.  —  Merveilles  de  celte  journée  de 
triomphe.  ..S5 

XIX.  —  Réflexions  sur  les  merveilles  de  la  première 
journée.  —  //  faut  continuer  sans  relâche  l'œuvre  de  Dieu 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  96 

XX.  —  Figuier  desséché,  figure  de  l'âme  stérile  et  sans 
boîmes  œuvres.  9" 

XXI.  —  U  prodige  des  prodiges  :  l'Iiomnte  revêtu  de  Id 
puissance  de  Dieu  par  ta  foi  et  par  la  prière.  ^^ 

XXII.— ta  prière  persévérante;  elle  tientde  la  plénitude 
detafoi.  100 

XXlll.  —  Distinction  des  jours  de  la  dernière  semaine 
du  Sauveur.  —  Matière  de  ses  derniers  discours.         101 

-XSIV.  —  Jésus  refuse  de  répondre  aux  questions  aes 
Juifs  superbes  et  incrédules,  et  répond  aux  esprits  humbles 
et  dociles.  loi 

X.XV.  —  Aveuglement  des  hommes  plus  disposés  à  croire 
saint  Jean  que  Jésus-Christ  même.  li'5 

XXVI.  —  Les  Juifs  incrédules  confondus  par  le  ténai- 
gnage  de  saint  Jean.  tOt 

X.XVII.  —  Parabole  des  deux  fils  désobéissants. —Appli- 
cation aux  Chrétiens  lâchcsellièdcs  et  aux  faux  de  vols.  I(U 

-X.XVIII.  —  Parabole  des  vignerons,  prière  de  D.ivid  et 
d'Isaie.  — Juste  punition  des  Juifs  :  leur  liéntage  trans- 
féré au.xgentil.-i.  106 

-XXI.X.  —  Ce  que  c'est  que  rendre  des  fruits  en  son 
tenips,  et  cette  parole  :  <  L'héritage  sera  à  nous,  t  lii8 

.vXX. — Aveuglement  des  Juifs  de  mécoiinailre  le  Christ, 
qui  est  la  pierre  de  l'angle  qu'ils  ont  rejetéc.  ll'S 

X.VXI.  —  Parabole  au  festin  des  noces.  —  Les  Juifs 
sont  les  conviés  qui  refusent  d'y  tenir.  1 10 

-XXXII.  —  Les  pauvres  et  les  infirmes  sonl  les  conviés  an 
festin.  112 

.XX.XIll.  —  Robe  nuptiide,  le  festin  est  prêt.  —  Prépa  n- 
tion  à  In  sainte  Eucharistie.  —  Norcs  spirituelles.  1 1 1 

XX.VIV.  —  Entrer  au  festin  des  noces  sans  l'habit  nup- 
tial. —  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  — Petit  troupeau 
chéri  de  Dieu.  116 

.XXXV.  —  Consultation  frauduleuse,  et  décision  pleine 
de  merveilles  et  de  vérité  :  Reniiez  a  César  ce  qui  est  à 
César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Pieu.  i  18 

XX.XVI.  —  Injustice  des  Juifs  envers  Jésus-Christ.  — 
Jésus  calomnié,  opprimé  par  la  puissance  publique,  en 
maintient  l'autorité.  520 

XXXVII.  —  Réflexions  sur  ces  paroles  :  <  ne  çiiii  cette 
ifuage?t  Le  Clirélien  est  l'image  de  Dieu  II  doit  vivre  de  In 
vie  de  Dieu.  1-1 

XXXVIU.  —  Sur  CCS  paroles  :  i  A  Dieu  ce  qui  est  à 
Viiu.  »  1.12 
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XXXIV  jour.  -  Terrible  v<"""o»  des  corru,mirs  tt^^^ 
'■"?;"■' -"(^So"  "'•^  saadm-éem  sur  h  femme  qui"  en 
cfin'lien  de  loul  le  sensible. 


XLM.  -  le  grnnd  commandemcnl  île  /.i  loi,  r.m.oi.r  W^ 
"^(.Ul''-'«S"i";.  »-"■  le  'nème  rom,m,„lement  «m.s  M 
'"xiiv  -  ArcomvlhM'mcl  Un  précepte  de  famour.^cn 
'°W-^lotincnU,ne  l'nnonr  de  nien  mrr  nue  ho»- 
''^XlCT-  Cnuclushn  néees^mc  d'aimer  Dieu  et  de  yar^ 
Vs-lï'-l'erond  rommaudement ,  semblable  ou  prç- 

,,„„r  j«^P|;^'-^2:(""r/.s  mêmes  réft,:ious.  -  Lumière  el  dé- 

'""lL-Pr:ui,,ue  de  la  charité  dans  rOraison  dominicale. 

MI.  -J^sus-Chrisl,  ^iMialeur   '''f -«"]vPf'''*[fJt^, 
l.Ill.  -  Chaire  de  Mo»  c.  -  thane  de  JésusChri>.l^H 

lies  "('"'^'«j^,  ,  i,^  ae  la  Siiuaqoqtie  reconnue  cl  recnm- 
ma;ùL.7«r  j"l«.  C/<r;s,  dai  le  iemps  même  quelle co^ 
inre^o,Urelu,  ^^  ^^  '-"^fi^f^^^^^S 

du  temple  el  du  peupit  deVW-  Immobihte  de  //-!//.*« 
""/T!^- Caractères  des  docteurs  jui(s,  sévères,  orquàL 

l:Ylli,-/;r.  râ' .  OKte  .m,(/R>»rs  prononcés  contre 

"\^'^Zmrs  juifs,  conducteurs  aveugles  el  insn,^ 

"t.X.  -  Guides  aveugles  attachés  aux  petiles  choses,  el 

mévrisnitt  les  grandes.      .        ,,      ,-  162 

7x1   -  Su  te.  -  Sépulcres  blanchis.  JibJ 

LXli.-  /'ocfours  juifs,  persécuteurs  des  prophètes.-^ 

^'iXlT'-'Lmenlaiions,  pleurs  de  Jésus  sur  Jérusalem.^ 

1  MV  —  Vices  des  docteurs  de  la  loi,  ostenlnlion,su- 
,„.  s/ilio»,  corruption;  erreurs  marquées  par  saml  M'-rc 
,(  ,  ,i,U  t.<c._^  ^  ^^^  ^  ^_^  j^,^  malheurs  prononcés  par  Jésus- 
Chnst  contre  les  docteurs  de  la  /or  J^» 

(/n>i»«H(  rie  son  iiidif/eiice.  ,    .       ,  ii;m 

t  VV  I  -  nciiic  de  Jérusilem  H  du  temple.  11)8 

î'xvili  Jl.ruwe  de  Jérusalem  et  du  temple  :  pour^ 

"'rV^x'-les—s  particulières  de  tu  ruine  de  Jé- 

, J;,lVi,'u=es  n>?o,e  ,.'.<s  en  détail  en  saml  Matth,eu,^e^n 

*1'(;X.'":^Srsi'<^s  rie  Jérusalem  prédit.,  par  ^<.re- 
.S,':J^,e.lr.  -U  premier  en  saim  Matthieu.  -  U  secondai^ 

"l'.'xx'r'  -  nii/Ieiioiis  sur  les  mna  extrêmes  de  ers 

'''î'.'xxî'l  L  -  Suite  des  répeiions  sur  les  mêmes  calamil^^ 

,  vxiV    -  n.' flexions  sur  les  circonstances  de  In  fin  du 

momie  -^  La  terreur  de  Cimpif,  -  La  coal.ance  du  /-rie  e^ 

\^^-:Jf:^iZiri!t  certaines:  leur  accompli^^ 
'''7^{^'L^^';ZT^::;,>nent  dernier. éa  pu  ét^ 

'"T^^\^^U<^nuér  jour  est  connu  au  fils  de  Dieu. 
mais  non  pas  pour  nous  '';')'!'[f '''',''.,„,,,  seianeiir  dtiser 

tli::;  nSïs  :Jn  'PItrmLisJle.  hommes  à  user  riV,«,. 
vnnii,"i  cl  de  restrictions  mentales.  , 

'TxVx  -Ce-?"-   doit  être  commun  a  ces  deux  grand, 
encimnts   —  Si-riiiclioii  générale.  i»J 


LX XXI' jour.  -  le  même  siye/.  -Cwires,  {ammes, 
pestes  iremblemcnis  de  terre.  '""".J  ealreme.  W 

1  XXXIl    —   Persécution  lerrible  de  I  tyiisi,  iram^ 

'"rvl^lu-'S^'on^  ««r  f"«'^«"  H.co«s.mres^ri. 
«l^J/r "iS^ions  s»r  ri««,^«  crcon^taru..    191 

IXXXV  _/»s(Mir(ion  a  reçuei  lir.  -,^.<'  j'""^  P\VA 
iJihri^  toute  heure  —  L  un  pris  ,  Vautre  laissé.  >'> 

r  Vxx(^l  -  ti  l'cre  rie  f-.m.7/e .  ses  urviteurs,  la  /.««n; 

''"l.XxTviI.  -  Léconome  fidèle  et  prudent.  -  Sa  récom- 
'"Ï.XXXVIII.  -  Le   serviteur  miclimd  et  vwleul.  -^Sji 

punition.  .ru,  l'I'J 

I  XXXIX.  —  fiei-'/es  sr'f/eseJfoKes  ' 

X(;    -  Pari/f-o/e  des  d,.r  («(e»(5  el  ries  dix  inmes.^     ^jj^ 

\r\   — Juqenutit  dernier.  ,     ■      ■.         '      «ni 

Xni  -  Séparation  des  justes  et  des  impie*.  »•* 

^^ivj^:;sst^i'^"^";m.ee«i.ri.r 
"''i^v-frr;:l;;iî:j^'s;^'.-po...e,./«,^- 

'"xÇvt-t'Kenéz .'/es  *éms  rie  mo»  Père.  .-Hécompense^ 

'''x/lVlf-.  nel.rei-.o»s,m«..rfi(s  :  allez  au  feu  <<.er»e7  j 
_  Condamnation  des  impies.  PrMic- 

XCVIll.  —  Jéréinie,  figure  de  Jésus-Christ.  —  "™'j-^ 
lions  de  ce  prophète.  .    ,,  ,    ■  ->l«i 

,-.  _  Jcfr-smù;  persécuté  par  ses  d.sc.,>/e«.  -  yl.rioNlé 
KT-Jéréinie  dans  le  cachot  ténébreux.  218 

riii  _  Prtiieiieede  Jéii'miedniis/ef'if'io'-  "I 

^Iv'-  Z  JéXnie  priant  avec  /„r,»es  pour  son  peuple  gm 

'•"(^"^•Sif  S  -' moins  SOI.  pe-,p:e.  n'o^ri 
^'txr.- US  Juifs  mêmes  reeo^maisscnl  Jérémie  po«r 
,,,,r  i,,(ereess.«|-.  ,,■  „^,,,,,i„.  ^ece  prophète.    220 

CVlli  -  nesreii  rie  Jêremie  de  «'elre  a«  mw.rie  fl«e 
'"r:ix"-'j"r.!mie"«m:o;;e:à  son  pe-.pfe  sa  délivra,.. 

ex  -  Jonas  dans  te  ventre  de  ta  baleine;  autre  l'gug^ 
'^'ci"- Prédication  de  Jonas  à  N  inife.  ^35 


rremiTre  pnrl.c.  -  Ce  (/ni  s'est  piss.'  dans  le  cénacle, 
cl  avaiU  que  Jésus-Chrisl  sortit.  „.- 

irfS^aS^ri^^'^l^'^Œîlenn-esM"--^ 

'%.  -  Lavement  ries  pieris  .-Puissance  de  JesHS-C/irisI, 

*"','/"- TOKI  remis  eulrc  les  mains  de  Jésus-Christ.  s^|- 

"f'^j'é^arist,  vrai  Pieu  et  vrai  homm,  ||i 

vi        lAiis-C^risl  Pieu  de  Pieu,  sorli  de  lieu.       m 
\\\Z.-'fésuscZisl  sorti  de  la  gloire  de  Vieu,  y  demU 

'"suit  Jésus-Christ   en  vient  au  lavement  des  pieds. 

IX.  -  Pierre  reft.se  rie  se  laisser  laver  les  pieds;  puis 

''  x".**-  Se  laver  des  moindres  taches.  .  l'ons  ê(es  purs. 

nidis  non  pns  Ions.  »  agQ 

XI  -  J!,d«s  lavé  comme  les  autres.  f^^ 

XII.  -  laremeiit  des  pieds  commandé.  -  BonIC  et  ««^ 

'"xi'll.  -  TroiiMe  de  Jes«s  ;  .  Un  de  vous  me  tiahira^_^ 
^l"vî"-Ce(rouMe.'/,.i.  ro(on(m>e  eu  A'olre-Seiane.,r., 

v'Xxuli^j^'-l^''^"''^^^^ 

"'■^;^.':irS;r:^c'"mcmori,ri  de  la  mort  .fi  Sauve^^ 


il'Si 
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XX' jour.  —  P.iru/i's  de  Jù:is  l'uur  Wiiclicr  Judas  rie 
componction.  i6ri 

AVI.  —  rihle  cl  trahison  de  Judas.  267 

XXII.  — /;is/i(M(i(»i  rit'/'t'iii/Hirisfic.  2G9 

XMll.  —  Fruit  de  l'Euelmristie :  vitre  de  ta  vie  de  Jé- 
fim-Chriit.  il  l 

XXIV.  —  Par  In  communion,  le  fidèle  consommé  en  un 
avec  Jésus-Clirisl.  272 

XXV".  —  L'Eucharistie  est  le  gage  de  ta  rémission  des 
léchés.  273 

XÏVI.—  Jésus-Christ,  notre  victime  et  notre  nourriltire. 

276 

XXVII.  —  .\otre-Seigiiew  avilit  promis  sa  chair  et  son 
uwg  dans  l'EucUarislie  279 

X"XV  III. —  ia  foi  donne  l'intellitjaice  de  ce  mystère. 

281 

XXIÎ.  ■ —  La  vie  éternelle  est  le  fniit  de  l'EucUarislie. 

282 

ÎXX.  —  Désir  insatiable  de  l'Eucharistie.  283 

X.\XI.  —  Nouveaux  murmuruteurs  cuphnrniihes.      28.5 

XXXII.  —Notre-Seigneur  nous  dvwte  à  manger  le  même 
corps  qu'il  a  pris  pour  nous.  286 

X.VXIK.  —  Présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
tus-Clirist  dans  l'Eucharistie.  288 

XXXIV.  —  Manger  et  boire  le  corps  de  Soire-Seigneur 
réellement  et  avec  foi.  290 

\\\\.  —  .Manger  le  corps  et  boire  le  svig  de  Jésus- 
C'irist.  c'est  g  parliciper  vcntulilement  et  réellement.      2!)t 

XXXVI.  —  Renaissance  spirituelle  expliquée  par  So'.re- 
Seigneur  à  yicodèine.  293 

XXXVII.  —  L' Eucharistie  est  la  participation  réelle  nu 
corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur,  en  mémoire  de  sa 
mort  soufferte  pour  nous.  291 

XXXVUI.  —  Scaiidale  des  disciples.  296 

.XXXIX.  —  Quel  est  le  sujet  de  ce  scandale?  297 

XL.—  Quelle  fut  l'mcrédutité  des  caphiirmitles.        298 
XLL — Qu'est-ce  à  dire  :  i  La  chair  ne  sert  de  rien  '.  > 

300 
XLII.  —  Discernement  des  disciples  fidèles  et  des  incré- 
dules. 302 
XLIII.  —  Saint  Pierre  et  les  Calhuliqucs  s'altachetd  à 
Jésus-Christ.  —  Les   capharnuiles  et  tes  hérétiques  s'en 
séparent.                                                                         ôOi 
XLIV.  —  Communion  indigne.                                   507 
1    XLV.  —  Qui  soiU  ceux  qui  coitimunieiti  indignement. 

309 

XLVI.  —  La  conwmnion  est  la  préparution  à  la  mgrl  de 

Jésus-Christ.  310 

.XLVII.  —  La  persévérance,  effet  de  la  conummion.  31 1 

XLVIII.  —  S'éprouver  soi-jiiême.  312 

.YLIX.  —  Sommaire  de  la  doctrine  de  l'Eucharistie.  51  i 

L.  —  L' Eucharistie  est  la  force  de  l'éime  et  du  corps.  316 

LL  —  L' Eucharistie  est  le  viatique  des  mourants.      516 

LU.  —  L' Eucluiristie  jointe  par  Jésus-Christ^  au  banquet 

I  idmaire,  figure  de  la  joie  du  banquet  éternel.  518 

LUI.  —  L' Eucharistie,  unie  par  Jésus-Christ  ati  repas 

I  ommun,  est  plus  semblable  à  t  ancienne  pàque.  520 

I.IV.  — L'Eucharistie,  jointe  au  repas  commun,  apprend 

il  simctifier  tout  ce  qui  sert  à  nourrir  le  corps.  321 

LV.  —  Pouvoir  donné  à  l'Eglise  de  changer  ce  qui  n'est 

pas  de  l'essence  de  l'institution  divine.  La  communion  sous 

une  espèc",  suijisanle  et  parfaite.  522 

LVI.  —  Adoration,  exposition,  réserve  de  l'Eucharislie. 

323 
I.VII.  —  Le  sacrifice.  327 

I.VIIL  —  Simplicilé  et  grandeur  de  ce  sacrifice.        350 
I.IX.  —  L'Agneau  devant  le  trime  de  Dieu.  331 

I..X. — Jésus,  notre  victime,  donné  à  la  croix,  donné  dans 
l'Eucharislie.  5"i2 

LXI.  —  L'Eucharistie  est  le  sang  du  nouveau  Tcslamenl. 

334 
l.XIL  —  C'est  le  Nouveau   Testament  par  le  sang  de 
Nolre-Seignenr.  536 

I.XIIL  — tn  Messe  est  la  conlimtation  de  la  Cène  de 
Jésus-Christ.  538 

LXIV.  —  La  communion.  —  Il  juin  coniinwiicr  au  moins 
en  esprit.  ■  3.19 

I.XV.  —  L'iiclion  de  grâces.  3K) 

LXVI. —  Trahison  de  Judas  découverte.  311 

LXViL — Aulorilé  légitime  étubiie;  domination  inter- 
dite dans  l'Eglise.  5i5 
LXVIII.  —  Hogaumeile  Dieu,  àqui  destiné.              ôi.ï 
I  XIX.  —  l'oiivoir  de  Satan.                                      316 
LXX.  —  Prinihulé  de  saint  Pierre.  —  Pié'llction  de  su 
chute  par  son  orgueil.                                                     517 
I.XXI.  —  Con.'itruction  de  l'Eglise.  —  Prière  de  Sotre- 
Heiipicur  pour  saint  Pierre  :  et  en  sa  personne  pour  ses 
cais.                                                                          03.3 


I.XXir  jour   —  La  foi  de  saint  Pierre  est  la  foi  de  l'E- 
glise de  Home,  oii  est  le  centre  de  l'unité  catholique.        554 
L.XXIll.  —  Soin  de  Jésus  pour  les  apoircs.  —  Il  est  mis 
au  rang  des  scélérats.  3.'i7 

LXXIV.  —  Glorification  de  Jésus.  S.'iS 

LXXV.  —  Commandement  de  l'iimour.  3'i9 

I.XXVI.  —  Présomption  et  cliiite  de  saint  Pierre.       562 
l.XXVll.  —  Fréparation  à  l'intelligence  des  plus  hautes 
vérités  par  la  soumission  et  par  une  sainte  frugeur.       3fi7 
LXX VIII.  —  Confiance  en  Jésus-Christ  notre  interces- 
seur. 567 
LXXI.X.  —  Jésus-Christ  est  notre  assurance  et  notre  re- 
pos.                                                                          370 
LXXX.  —  Jésus  Christ  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie. 

372 
LXXXI.  —  Jésus-Christ  est  notre  lumière.  573 

LXXXIl.  —  Nul  ne  victd  à  son  Père  que  par  Jésus- 
Christ.  57 1 
LXXXIII.  —  Dieu  seul  nous  suffit.                              57.3 
LXXXIV.  —  C'est  dans  le  Père  qu'on  voit  le  Fils.      376 
LXXXV.  —  Le  Père  est  ilans  le  Fils,  le  Fits  est  dans  le 
Père.  578 
LXXXVI  —  Ji'siis, /e   f'erbe  éternel ,  nous  fait  voir  le 
Père.                                                                         579 
LXXX  VIL — Jésus-Christ  opérant  ses  miracles,  nous 
fait  voir  le  Père  dans  ses  œuvres.                                  381 
LXX,X^■|II.  —  Les  miracles  des  apôtres  plus  grands  que 
ceux  de  Jésus-Christ.  —  De  quelle  manière.                 583 
LXX.XIX.  —  Ce  qu'il  faut  demander  el  désirer.  —  Aimer 
el  garder  ses  commandements.                                       586 
XC.  —  Promesse  de  l'Esprit  consolateur  :  ce  que  c'est 
que  le  monde.                                                                587 
XCL  —  La  demeure  de  Jésus-Christ,  cl  sa  manifestation 
dans  les  saintes  àines.                                                 5S9 
XCU.  —  La  prédestination.  —  Le  secret  en  est  impéné- 
trable.                                                                       390 
XCIII.  —  Demeure  fixe  du  Père  et  du  Fils  dans  les  âmes. 

301 
XCIV.  —  Etat  ferme  de  la  vie  chrétienne.  5Ô5 

XCV.  —  Le  maître  itUérieur.  59  i 

XCVI.  —  Paix  intérieure.  393 

XLVII.  —  Paix  imperturbable.  593 

XCVIII.  —  Jésus-ChrisI  rentre  en  sa  gloire,  retournant 
à  son  Père.  "  596 

XCIX.  —  Jésus-ChrisI  prédit  tout  ce  qui  duil  lui  arriver. 
—  //  va  volontairement  à  la  mort.  39S 

Seconde  p.irlie. — Suite  du  discours  de  .\otre-Seigneur  : 
ce  qu'il  dit  depuis  sa  sortie  rie  la  maison  jusqu'à  ce  qu'il 
moulât  à  lu  montagne  des  Oliviers.  399 

Premier  j'uir.  —  Jésus  est  la  vigne  et  les  fidèles  les 
tnembres.  —  Nécessité,  efficace,  influence  continuelle  de  la 
grc'ice.  399 

H.  —  Le  Père  est  le  vigneron.  '   402 

III.  —  Jésus-Christ  retranche  la  branche  infructueuse. 

4(13 

IV.  —  7/  taille  la  branche  chargée  de  fruits.  405 
'V.  —  C'est  une  opération  de  la  grâce  que  de  conserver  ta 

justice.  403 

V  L  —  Parabole  de  la  vigne,  tirée  d'Isnte.  406 

VIL  —  Prière  par  N otre-Seigneur  Jésus- Christ  obtient 

tout.  407 

VIII.  —  Force  dans  la  parole  de  la  croix  :  parler  le  fruit 
de  la  croix.  409 

IX.  —  Commandement  de  la  croie  par  l'amniir.         410 

X.  —  Joie  pleine  el  parfaite  d'obéir  par  tnnour ,  el  non 
par  crainte.  410 

XL — ilgslère,  précepte  de  la  croix;  amour  du  prochain; 
donner  sa  vie  pour  lui,  comme  Jésus-Christ.  _        411 

Xll. —  Motifs  de  l'amour  fraternel.  —  Les  fidèles,  les 
élus  sont  amis  de  Jésus.  413 

XIII. —  Ils  servent  Jésus-Chrisl  comme  ses  amis  à  qui 
il  découvre  tous  ses  secrets.  413 

Xl\ .  —  Ils  peuvetd  et  doivent  tout  demander  au  nom  de 
Jésus-Christ.  416 

XV.  —  Jésus  et  ses  disciples  huis  du  mottde.  —  Injus- 
tice de  la  haine  du  monde.  i  17 

XVI.  —  Le  témoignage  de  l'esprit  de  vérité  rassure.  419 
X\  11.  —  Les  apôtres  persécutés,  liats  d'une  haine  de  re- 
ligion. 420 

XVIII.  —  Tristesse  de  l'absence  de  Jésus.  422 

XIX.  —  Mission  du  Saiut-Esi>ril  pour  convaincre  d'in- 
crédnlilé  les  Juifs  el  le  monde  422 

XX.  — Mission  du  Suint- Esprit  pour  convaincre  le 
monde  d'injustice.  —  Péché  cnnlre  le  Saint-Esprit.       423 

XXI.  —  Mission  du  Suint-Esprit  pour  convaincre  le 
n:onde  de  iinhiuilc  de  son  jugemenl.  ■126 

XXII.  —  L'esprit  de  vérité  enseigne  toute  réri:é.         127 
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XMII' jour.  —  le  S'ihil-Esjiril  esl  l'ijnl  eu  t'ili  imr  tes 

oiiiTis.  ii» 

AX'V.  —  l.e  Siihil  l'.iini!  l'ii^il nu  Fils  par  son  oriffine. 

—  //  mmutue  tes  cliviis  (nlùrcs  et  ftéuèlre  le  sccrei  des 

eieun.  li't 

XXV.  —  Origine  du  Saiiit-Esiml.  —  Ordre  i/i'S  penon- 

nea  divines.  i'u 

XXVI.— ydVsfiY  à  dire  :  i  Encore  un  peu  de  temps  '.'  > 

I5J 
XXVII.  —  Tristesse  clinnm'e  en  Joie.  i^l 

XXV  m.  —  Huulfrir,  se  faire  vwletice.  1.31 

XXIX.  —  Joie  ijui  ne  peut  (ire  riivie  i~>''> 

\\\.~  (Ju'eslee  ipt'on  doit  demnnder  au  nom  de  Ji'sus- 
Christ.  i^'.t; 

XXXI.  —  Tout  nous  vient  par  Jéstis-Christ.  157 

XXXII.  —  Dt'laisseiiieid  de  J('sus-rltrist.  -i.W 

XXXIII.  —  Aequiesceriienl  û  la  volonli'  divine.  iîî) 

XXXIV.  —  Quatre  paroles  ou  prières  de  HotreSeiijneur 
adressées  à  son  l'ère.  i'i9 

XXXV.  —  Jésus  lève  les  yeux  au  ciel  en  commenfMd  sa 
prière.  lH 

XXXVI.  —G/oii(?  du  Père  et  du  Fils  dans  l'établissement 
defEiilise.  4  il 

XX.XVII.  —  La  vie  éternelle  est  de  connaître  Dieu  et  Jé- 
sus Christ.  ■41.3 
XX  WIII.  —  Gloire  infiaie  du  Père  cl  du  Fils.  U6 
XXXIX.  —  Ji'sHS  siiKi'i,'  (OMS  ceux  que  son   l'ère  lui   a 
donnés.                                                                          4t7 
XL.  —  Les  élus  sont  tirés  du  monde  par  le  Père.       -i  M 
XLI.  —  Le  Fds  instruit  aw.t  iini  lui  sont  donnes  par  le 
Père.  419 
XMI.  —  Comment  le  Phe  donne  les  élus  au  Fils.     4.^0 
XLIII.  —  Jésus  parle  ici  des  onze  npôlres.  4.'il 
XI. IV.  -  Jésus  prie  puur,eu.r  et  fxinr  les  élus.          4M 
.XI. V.  —  Jésus  ne  prie  pas  pour  le  monde.  l.'il 
XLVl.  —  //  prit!  pour  ceux  en  qui  Dieu  cU  glorifié. 

45y 

XLVll.  —  Il  demande  qu'ils  soient  un  avec  son  Père 

et  lui.  4.S6 

XI.VIIl.  —  L'enfant  de  perdition.  438 

XI. IX.  —  Qu'est-ce  à  dire  :  «  yliifim  n'a  péri  que  l'eii- 


(ant  de  perddmi? 


439 


L.  —  Jésiis-Clirisl  garde  les  fidèles  dans  le  corps  comme 
dans  l'âme.  4l)U 

Ll.  —  Joie  de  Jésus.  Goûter  sa  parole,  source  de  toute 
juie.  461 

ll\.— Qu'est-ce  à  dire  :  <  Garder  du  mal?  »  46.5 

I.III.  —  Qu'est-ce  que  le  monde?  463 

LIV.  —Jésus  n'est  pas  du  monde,  ni  ses  vrais  disciples. 

4U4 
l.y.  —  Etre  sanctifié  en  vérité,  (jui  est  sa  parole.  465 
I.VI.  —  Jésus  se  sanctijic  lui-même.  4G0 

LVII.  —  Jésus  prie  pour  tous  les  élus  qu'ils  soient  un. 

469 
LyUl.  —  Unilé  et  égalité  parfaite  du  Père  et  du  Fils. 

I.IX.  —  La  foi  pleine  et  entière  est  l'effet  de  l'unité  des 
fidèles.  47 1 

I  X .  —  Jésus  fait  part  de  sa  gloire  à  ses  élus.  47 1 

ll.XI.  —  Les  élus  consommés  en  un.  476 

l.K\\.  —  Gloire  de  Jéstts:il  veut  que  les  élus  ij  soient 
(Wec  lui.  476 

I.XIII.  —  Justice  de  Dieu,  inconnue  au  monde.  47.) 

I.XIV.  —  Justice  de  Dieu  inconnue  aux  présomptueux. 

479 

L\V.  —  Les  élus  aiméi  de  Dieu  en  Jésiu-Christ,  comme 

ses  membres  et  ses  images.  480 

I.XVI.  -  Père  saint.  481 

L\\ II.  —  Père  juste.  W4 

I.XVIII.  —  La  prière  de  Jésus  Christ  après  la  Cène  est 

l'ahréqé  du  sermon  qui  ta  précède.  48.ï 

I.XlX.  —  Ferme  joi  en  Jésus  vrai  Messie.  48(! 

LXX.  —  Dieu  Père  et  Fils.  4S8 

I.XXI.  —  Vieu  Saint-Esprit.  490 

LXXlI.  —  Effet  secret  de  la  prière  de  Notre- Seiqneur. 

—  Jésus-Clirisl  toujours  exaucé.  —  Prédestination  des 

saints.  iOi 

I.XXIII.  —  S'unir  à  Jésus-Christ.  495 

111.  —  OPUSCULES  DK  PILTi;.  497 

Opirscule  premier. — Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu, 

ou  exposition  de  ces  paroles  de  s^iiiil  [PaiU  :  «  V  ous  êtes 

morts,  et  votre  vie  est  cachée,  >  f  U'.  497 

II.  —  Réflexions  sur  quelques  paroles  de  Jésus-Clirisl. 

."ill 

III.  —  Sur  la  prière.  till 

IV.  —  .Ski-  la  prière  au  nom  de  Jésus-Chri.^.  fil  I 
\ .  —  Z»i,>  la  meilleure  manière  de  faire  f  oraison.  .'il  1 
YI   —  Pensées  détachées  sur  /es    visites  dn  Seiqnenr, 


f  attention  à  lui  plaire ,  l'efficacité  ite  la  parole  de  Dieu. 

!>l  I 

VIL  —  Manière  courte  et  facile  pour  faire  fo'-nison  en 
foi,  et  de  simple  présence  de  Dieu.  .'il  I 

\\\\.  Pour  faire  en  esprit  de  joi  toutes  ses  actions 
pendant  le  noviciat.  .'il-i 

IX.  —  Exercice  de  In  sainte  Messe.  fll'i 

X.  —  Prière  pour  se  préparer  a  lu  s.iinle  coininunion. 

;;iu 

XL  —  Discours  sur  l'acte  d'almndoii  ii  Dieu  —  Ses  ca- 
ractères, ses  conditions  et  ses  effets.  Mti 

XII.  —  Sur  le  parfait  abi.ndini.  nitl 

XIII.  —  Itéiiovation  de  l'entrée  dans  In  sainte  religion 

,116 
XIV. —  Du  prophète  Isuïe.  ;)l*> 

XV.  —  Elévation  pour  le  renouvellement  des  vo'ux  le  jour 
de  la  Toussaiw.  ."iUi 

XVI.  —  Retraite  de  dix  jours  sur  la  péni:ence.  .'iift 
X\ll.  —  Retraite  de  dix  jours  sur  tes  jugements  témé- 
raires et  autres  sujets.  .'>16 

XVIII.  —  Préparation  à  la  mort.  .'ilfi 

MX.  —  Exercice  pour  se  disposer  à  bien  mourir.      .'il(> 
X\.  —  Réflexions  sur  l'agonie  de  Jésus-Christ.         .'il 6 
XXL  —  Prière  pour  unii'nos  soufframcs  ù  celles  de  Jé- 
sus-Christ. Îil6 

XXII.  —  Discours  aux  Filles  de  la  Visit^dionstir  la  mort. 

•ùU'> 

XXIII.  —  Sentiments  du  Chrétien  touluid  la  vie  et  la 
mort.  SIC 

XXIV.  —  Réflexions  sur  le  triste  état  des  pécheurs,  et 
les  ressources  qu'ils  ont  dans  la  miséricorde  (te  Dieu.    îilO 

IV.  —  MLlllTATIllNS  FOI  U  I.KTHH'SDU  JLBII.L. 
Mandement  de  .\Iqr  févéqne  de  Meaux.  ?i23 

Avertissement  sur  ces  méditations.  ','ii't 

Prcmièrp  rni'dit.iiioii.  —  l.a  ri(ptcur  defUq'ise.  fii'i 
Seconde  niùdilalinn.  —  L'indulgence  de  l  Église.       .'i.ï.3 

I.NSTRlCTInxS  NÉCESS.MnES    TOIK  LE  .Il  BII.K.  ÔS^ 

Arlicle  premier.  —  Ce  que  c'est  que  le  Jubdé.  3j5 

IL  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  ijutjner  le  Jubilé,  et  pre- 
mièrement de  la  prière.  îi.'i.'i 

III.  —  Dujeùiu:,  des  aumônes  et  de  la  visite  des  églises. 

S.-.5 

IV.  —  De  la  confession  et  de  la  communion.  S5'.'> 

V.  —  Du  pouvoir  des  crmfcsscurs  durant  le  Jubilé.    S'iK 

VI.  —  Quel  est  le  fruit  du  Jubilé.  Îiri6 
V.  LETTRES  DE  PIliTE  ET  UK  DIUECTIUN.  .^17 
Lettres  a  u^•E  de.moiseli.e  de  Metz.  .'i!i7 
Lettre  première.  —  Sur  le  désir  de  l'aiiumr  divin,  et 

ses  effets  dans  un  cœur  (lui  en  est  possédé.  5.'i7 

II.  —  Effets  que  produit  dmis  tùme  l'adm'indion  des 
beautés  de  Jésus-Christ.  5S9 

III.  —  Sur  les  caractères  (tue  doit  avoir  l'cnnour  divin 
dans  nos  cœurs,  elles  excès  (le  l'amour  profane.  56 i 

IV.  —  Sur  le  mgslère  de  f  unité  de  l'Egiise,  et  les  mer- 
veilles qu'il  renferme.  Wi.'i 

Lettres  de  l,\  sccgu  Cobxuai'  au  cardi.nal   de  Noailles. 

571 

Avertissement  de  la  m(îme  soeur  sur  les  lettres  suivan- 
tes. 576 

Second  averlissemcnt  (le  la  mi'^mê  sueur.  —  Elle  ren'l 
compte  d'un  grand  nombre  de  faits  fort  iiHéressaids  sur  ta 
manière  dont  Bossuet  conduisait  les  ànies.  579 

Letthes  a  la  sœub  Cobnuau,  dite  en  relicio.n  de  Saint- 
BÉ^l^,^E.  5SS» 

Lettre  prcmi^re.  —  Sur  la  crainte  qu'elle  avait  d'avo:r 
oublié  quelque  chose  dans  sa  confession  générale,  et  la  ma- 
nière dont  elle  devait  lire  les  Vies  des  sainls.  589 

II.  —  Sur  la  meilleure  manière  de  faire  l'oraison  ;  les 
règles  qu'on  doit  suivre  à  l'égard  dn  prochain,  le  dégaije- 
ment  des  créatures,  et  la  modération  dans  les  pnUiques 
extérieures.  5'.ii) 

m.  —  /(  lui  donne  des  avis  sur  les  pratiques  extérieu- 
res, modère  son  empressement  pour  faire  des  vœux,  et  lui 
trace  des  règles  de  perfection.  592 

IV.  —  Sur  les  austérités,  le  désir  de  la  vie  religieuse,  et 
les  avantacjes  de  la  maladie.  .    59"; 

V.  —  ïl  lui  donne  pour  sujet  (f  oraison  la  miséricorde 
et  la  tou'e-pui.^s(mce  de  Dieu,  et  explique  coiwnenl  il  faut 
le  louer  dans  toutes  les  créatures.  594 

VI.  _  De  ipielle  manière  elle  devait  se  conduire  dans  la 
v'isile  prochaine,  à  l'é(jard  des  charges,  et  dans  ses  peines. 

596 
VIL  —  Sur  la  charge  de  maîtresse  des  novices  ;  les  des- 
seins de  Dieu  à  l'égard  des  ùmes  ;  et  ce  ipi'elles  doivent 
faire  dans  les  différents  états  par  oii  elles  passent.        597 
VIII,  _  Sur  le  nitislèrc  de  la  prédestination.  6i  0 

IX.—  Sur  la  réserve  dont  elle  devait  user  ii  l'égard 
(fiin  confesseur  qui  ne  la  connaîtrait  pas  à  lond  ;  les  piiiU- 


nsri 


TARLE  DF.S  MATIF.nKS. 


M;;ri 


ques   extérieures,  et  les  desseins  de   Dieu  SKr   elle.  G02 

Lettre  X.—  Quelles  sonllesmeitleures  prniiques  dedévo- 

tionpom  se  préparer  àcéU'brer  Ui^iinislère'sel  les  fêles.  CU5 

XI.  —  Sur  quelques  lectures,  et  aes  ritisoiis  de  s'ubsie- 
itir  de  eerlaiiies  pruliiiues.  tiuoiqiie  Irès-Ootmes.  603 

XII.  ^  Sur  rniiiuseiueiil  dmi.s  les  commerces  de  dcvo- 
lion.  et  sur  le  respect  rendu  n  la  paroisse.  601 

.Mil.  —  .4i'is  sur  la  confession  et  ce  qu'elle  doit  faire 
pour  le  soulnijeiitent  d'une  àme.  601 

XIV.  —  Sur  le  soinqu'vu  doit  avoir  de  sa  santé.  —  Sur 
l'amour  dcirus.inl.  —  Sur  des  prières  vocales  et  quelques 
passages  de  l'Evangile.  605 

.XV.  —  Sur  ce  que  quelques  persoimes  désapprouvaient 
que  le  prélat  s'appliquât  à  la  direction.  —  Avis  à  la  soeur 
sur  ses  prières,  ses  pratiques  de  pénilctice,  ses  comnnmions. 

—  Sentiments  que  iàme  éprouve  dayis  lu  réception  de  l'Eu- 
cluristie.  608 

X\  I  —  //  lui  défend  de  lui  faire  des  présents;  l'eticou- 
raieà  lui  écrire  avec  liberté  et  conli.mce  ;  et  modère  son 
désir  d'être  religieuse.  609 

Xyil.  —  Sur'la  communion  spirituelle,  le  Psautier  attri- 
bué à  saint  Bonavenlure ,  te  mauvais  effet  des  pratiques 
trop  muliipliées,  et  les  liaisons  particulières.  611 

.WIll.  —  /(  la  charqe  du  som  d'une  classe,  et  l'exhorte 
n  se  détacher  de  la  créature.  611 

XI V.  —Sur  la  manière  dont  se  font  les  actes  d'abandon; 
explication  de  plusieurs  endroits  de  l'Evangile  de  saint 
Je.  m.  612 

XX.  —  Sur  des  ajiires  particulières.  613 

XXI.  — Sur  l'envie  qu'il  a  de  réqier  sa  commmwuté, 
l'abandon  à  Dieu ,  ses  désirs  de  la  vie  religieuse,  ses  mou- 
vements imérieurs.  613 

XXII.  —  Sur  certaines  illusions  de  l'anunir-propre. — 
Sur  son  obéissance,  et  réponse  à  plusieurs  demmdes.    616 

XXIII.  —  Que  Dieu  laisse  naître  dans  les  âmes  certains 
désirs  dont  il  ne  veut  pas  l'accomplissement.  61 7 

XXIV.  —  //  l'exhorte  à  ne  point  perdre  courage.       617 

XXV.  —  Sur  tes  maladies  spirituelles,  lu  nature  de  l'âme, 
te  principe  et  la  source  de  son  bonheur,  son  immortalité,  le 
péché  originel ,  l'obliyation  de  combattre  la  concupiscence.  . 

—  Sur  le  but  et  la  fin  de  la  direction ,  et  l'utilité  que  la 
grâce  nous  fait  retirer  de  nos  misères.  618 

XXVI  —  Sur  le  vœu  de  pauvreté,  et  sur  quelques  prati- 
ques de  dévotion  622 

X.WII.  —  Il  dissipe  ses  craintes  en  lui  renouvzlanl  ta 
promesse  de  lui  continuer  ses  soins.  62> 

XXVIII.  —A  la  communauté  des  Filles  delà  Ferlé- 
sous-Jouarre.  —  Il  les  avertit  de  lire  avec  précaution  cer- 
tains livres  mystiques,  leur  donne  des  règles  pour  en  juger, 
et  les  exhorle'aux  vertus  de  leur  état.  62.5 

XXIX.  —  Sur  la  manière  dont  elle  devait  se  conduire  à 
l'égard  de  sa  supérieure.—  L'attention  à  éviter  les  petits 
mystères  dans  les  liaisons,  et  ramusement  dans  les  lettres, 

624 

XX\.  —  Il  explique  la  différence  d'un  premier  mouve- 
ment et  d'un  acte  délibéré ,  et  l'instruit  sur  l'étendue  que 
doivent  avoir  les  actes  de  contrition.  623 

XXXI.  —  Il  lui  recommande  d'accomplir,  à  l'égard  de 
sa  supérieure,  la  parole  du  Sauveur  à  sairtl  ,1ean.  —  Zèle 
qu'il  a  pour  la  conduire  à  la  perfection.  626 

XXXIL  —  //  lui  donne  des  règles  pour  sa  conduite  eité^ 
rienre;  l'exhorle  à  s'abandonner  aux  transports  de  l'amour 
divin  ;  combat  les  erreurs  de  certuins  mystiques ,  et  décrit 
les  effets  de  l'amour  de  Dieu.  627 

XXIII.  —  Sur  les  épreuves  par  lesquelles  Dieu  la  faisait 
passer,  et  la  conduite  du  prélat  dans  la  direction  des 
âmes.  629 

XXXIV.  —  Usage  qu'elle  fait  d'un  écrit  qu'on  lui  avait 
envoyé  pur  son  ordre.  —  Désir  de  la  comiiiunaiité  pour 
posséder  Jésus  Christ  dans  le  saint  SacrenieiU.  —  Comment 
elle  doit  se  conduire  pour  attirer  en  elle  l'Epoux  cclesle. 

6.ÏI) 

X\'XV.  —  II, consent  qu'elle  diffère  son  Jubilé.  631 

XXXVI.  —  Sur  l'état  de  l'épouse  qui  soupire  après  le 
divin  Epoux.  6.31 

X\XVH.  —  Convnenl  tout  est  amour.  —  Vraie  manière 
de  consacrer  son  sommeil  à  Dieu.  —  Règles  sur  la  prière 
vocale.  —  Instructions  sur  le  pur  amour.  6.32 

XXXVIII.  —  //  la  reprend  d'uvoir  trop  lardé  à  l'instruire 
de  certaines  choses,  el  la  rassure.  6.31- 

XXXIX.  —  Il  approuve  un  acte  de  la  communauté ,  et 
exhorte  celle  sœur  à  se  soumettre  aux  dispositions  qu'on 
fera  de  sa  personne.  6.34 

XL.  —  Il  lui  ordonne  d'accepter  les  charges  qu'on  lui  a 
iinnosces.  63.*i 

Xl.l.  —  Sur  une  peine  dont  elle  lui  avait  écrit,  et  la  de- 
m.iiiilc  de  la  coinmuntiuié  pour  cvmerver  le  suint  Sacre- 
ment. (j"o 


l.eli.rn  XI. 11.  —  Sur  un  moyen  pour  se  tenir  en, la  pré- 
sence de  Dieu  ;  et  sur  lu  raison  qui  t'empêche  de  lui  permet- 
tre quelques  austérités.  6r>a 

XLIII.  —  //  permet  de  réserver  le  saint  Sacrement  dans 
la  communauté,  et  montre  en  combien  de  manières  Jésus- 
Christ  est  admirable.  K.36 

XLIV.  —  Sur  ses  désirs  d'être  religieuse.  — Exhortation 
à  l'humilité.  6.37 

XLV.  —  //  accorde  à  la  communauté  la  présence  du 
saint  Sacrement  pour  plusieurs  jours.  63. 

XLVI.  —  Sur  les  manières  admirables  dont  l'Epoux  tour- 
mente les  âmes;  el  sur  l'union  qu'il  faut  avoir  avec  le 
Veilie.  638 

XLV II. —  Sur  la  conduite  que  Dieu  lui  inspirait  dans  lu 
direction;  et  sur  les  caractères  d'une  àme  ressuscitée. 

639 

XLVIII.  —  //  approuve  qu'on  lui  parle  d'affaires  tempo 
relies,  et  lui  répond  sur  linéiques  affaires  de  la  comniu- 
natUé.  6.39 

XLIX.  —  Sur  les  sentiments  que  Dieu  lui  inspirait  pour 
elle.  6i0 

L.  —  Sur  un  présent  qu'elle  lui  ax<nit  fait.  —  Sur  une 
manière  très-utile  d'invoquer  Dieu,  et  d'adorer  le  Suint- 
Esprit.  '  641 

LI.  —  Sur  les  dispositions  de  l'ahbesse  de  Jnuarre  en- 
vers celle  sœur.  641 

LU.  —  Sur  la  profondeur  de  deux  chapitres  de  saint 
Jean  ;  ce  que  c'est  qu'adorer  Dieu   en  esprit  et  en  vérité. 

—  Pourquoi  Dieu  nous  inspire  des  désirs  dont  il  ne  veut 
pas  l'accùmplissemcnl.  642 

LUI.  —  il  l'exhorte  à  recevoir  la  communion  dans  la 
même  disposition  que  si  c'était  pour  mourir  ;  lui  fait  con- 
milre  quelle  est  la  vertu  de  l'Eiicluiristie.  644 

LIV.  —  Sur  l'oubli  du  monde,  el  sur  des  pratiques  de 
dévotion  pour  célébrer  l'octave  de  sa  délivrance.  6i4 

LV.  —  Il  lui  recommande  d'éviter  l'indiscrétion  dans 
ses  exercices  ;  lui  explique  en  quoi  consiste  la  communio.i 
spirituelle,  et  l'encourage  à  persévérer.  6 13 

l.VI.  —  //  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  qu'elle  de- 
vait tenir  dans  les  affaires  de  son  ancienne  maison.      6.6 

LVII.  —  /(  l'engage  à  retourner  à  son  ancienne  com- 
munauté, l'exhorté  à  la  soumission  envers  la  supérieure, 
et  l'anime  à  la  confiance.  6  47 

LVIII.  —  Il  la  console  sur  ses  peines,  et  lui  marque  ce 
qu'elle  doit  taire  ou  dire  à  son  confesseur.  647 

LIX.  —  Sur  la  manière  dont  elle  doit  se  comporter  en- 
vers sa  supérieure.  648 

LX.  —  Il  l'exhorle  à  agir  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
d'humilité.  648 

LXI.  —  Il  l'excite  à  vivre  dans  la  dépendance  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  el  lui  marque  l'usage  qu'elle  doit  faire  de  ses 
peines.  6 18 

LXII.  —  Sur  les  péchés  véniels  et  la  fréquentation  rie 
l'Eucharistie.  6i9 

LXIII.  —  Règles  à  suivre  par  rapport  au  désir  d'entrer 
en  religion.  630 

LXlV.  —  Sur  sa  manière  d'agir  avec  sa  supérieure.  ^- 
Abandon  à  ta  volonté  de  Dieu,  et  de  ses  désirs  de  la  vie 
religieuse.  651 

LXV.  —  Sur  la  pureté  de  cœur,  les  croix,  les  marques 
de  la  volonté  de  Dieu,  la  facilité  que  nous  avons  de  le  trou- 
ver partout.  6i)2 

LXVL  — Sur  les  saints  inslrumenls  de  la  sépulture  mys- 
tique du  S-uveur  qu'elle  lui  avait  envoyés.  Co2 

LXVII.  —  Sur  des  sujets  de  médittition  pour  sa  retraite. 

—  Le  moyen  d'attirer  le  saint  Epoux.  —  Ses  désirs  de  re- 
ligion. 633 

LXVIII.  —  Sur  l'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.        6.33 

LXIX.  —  Sur  la  conduile  qui  convient  à  son  état.      6.34 

LXX.  —  Différentes  pratiques  pour  la  semaine  sain'e, 
propres  à  faire  erdrer  dans  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  634 

l.XXI.  —  Sur  ses  peines,  sur  tes  refus  de  Dieu,  et  sur  la 
manière  de  faire  oraison.  6.36 

LXXII.  —  Avis  pour  une  personne  que  Dieu,  exerçait 
par  de  grandes  sécheresses.  6j6 

LXXflI.  —  Sur  la  confiance  en  Dieu ,  et  la  persévérance 
dans  tes  exercices,  malgré  les  dégoûts.  637 

LXXIV.  —  Sur  te  mystère  de  l'Ascension.  6.38 

LXXV.  —  Sur  te  parfait  repos  et  ta  parfaite  purification 
de  l'amour.  —  Ses  confessions  passées.  —  Les  ejfets  de 
l'amour-propre,  et  tes  compagnies.  638 

LXXVI.  —  Sur  ta  soumission  dans  les  délaissements,  ta 
mort  de  l'amour-propie,  l'état  de  victime  et  l'union  con- 
sommée. 660 

LXXVII.  —  Sur  l'union  aux  détaissemenls  du  Sauveur, 
les  pressentiments  de  la  mort ,  l'abandon  à  la  miséricorde 
de  l'ieu  et  les  voies  intérieures.  661 
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l.cllrp  I.XXVfll.  —  Sur  su  rclruile  de  la  Fertf.  —  Les 
iimyeits  </<■  profiler  de  ses  peines,  el  In  iiiiinière  dont  elle 
deiuiit  loul  reeevoir.  Mil 

I.XXIX.  —  Qu'elle  a  lurt  de  ic  Uiurmenler  nour  plaire  à 
l'Epviu  célesle.  —  Ce  qu'il  faut  [aire  pour  lui  obéir  ,  et 
l'our  mourir  à  loi-nième.  662 

I.XXX.  — //  faut,  durant  cette  vie,  manher  dans  l'obsai- 
rité,  et  s'abandonner  à  Oieu.  Gfiô 

I.XXXI.  —  Sur  te  détachement,  le  irpos  en  Dieu,  le 
parfait  abandon,  les  austérités.  —  yratiiiues  pour  invo- 
quer Dieu,  comme  mulcur  des  coeurs.  —  Sur  le  maintien 
de  la  vertu  chrétienne  en  la  personne  de  Jésus-Christ ,  et 
les  attraits  du  divin  Epoux.  (jti3 

i.XXXII. —  Ce  que  doit  être  une  veuve  vraiment  chré- 
tieime,  el  comment  elle  doit  agir  avec  le  divin  Epoux. 

U6i 
LXXXIli.  —  Sur  la  sainteté  du  mariage,  les  avantages 
de  la  virginité  et   de  la  viduité ,  et  les  caractères  d'une 
veuve  chrélietme  66i 

I.XXXIV.  —  Manière  dont  les  vierges,  les  femmes  ma- 
riées et  les  veuves  honorent  l'Eglise.  665 
LXXXV.  —  De  la   sœur   Coinuuu.  —  Sur  une  vision 
qu'elle  avait  eue.  666 
Ecrit  de  la  même  swur  sur  l'amour  divin.                  66S 
LXXXVI.  —  Héponse  de  llossuet.  ~  Sur  la  préparation 
nui  volontés  divines  ;  In  pratique  de  l'oraison  continuelle  ; 
le  moyen  de  faire  écotder  tout  son  amour  en  Jésus-Christ, 
el  l'union  aux  âmes  du  purgatoire  pour  participer  à  leurs 
pur'fications.                                                                 674 
LXXXVII.  —  Sur  la  manière  d'attendre  l'Epoux  céleste, 
l'union  de  l'àme  avec  lui,  et  la  nécessité  de  modérer  sa 
trop  grande  activité.                                                   676 
LXXXVIII.  —  Il  lui  apprend  ta  manière  de  voir  utile- 
ment ses  misères  et  la  rassure  contre  ses  craintes.         676 
LXXXIX.  —  Il  g  a  une  tristesse  qui  peut  venir  de  Dieu. 
—  Eviter  le  découragement  dans  les  peines  ;  l'obéissance  en 
est  le  remède.                                                            677 
XC.  —  Sur  ses  peines,  son  désir  pour  la  vie  religieuse, 
et  la  préparation  à  la  mort.                                         678 
XCI.  —  De  la  sœur  Cornuau.  —  Sur  ses  peines  et  les 
dispositions  de  son  âme.                                              67S 
XCII.  —  Il  ranime  sa  cnnfimice ,  et  lui  donne  des  avis 
sur  le  silence  oii  Dieu  l'tdliruit,  sur  l'oraison,  la  tristesse, 
les  illusions,  etc.                                                         681 
XCIII.  —  Il  la  console  dans  ses  peines,  et  lui  déclare 
qu'elles  sont  destinées  à  éprouver  sa  foi  et  son  amour. 

681 
XCIV.  —  Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  dissiper  ses  pei- 
nes. 684 
XCV.  —  //  n'approuve  point  qu'elle  donne  communica- 
tion de  ce  qui  regarde  le  particulier  de  sa  conscience  ; 
l'exhorte  à  la  reconnaissance,  el  lui  indique  les  moijens  de 
réprimer  les  mouvements  impétueux  de  son  imagination. 

685 
XCVI.  —  Sur  le  jeûne,  et  son  ardeur  pour  les  austéri- 
tés. 686 
XCVII.  —  1/  la  porte  à  s'unir  à  la  profonde  tristesse  du 
Sauveur,  el  la  presse  d'achever  d'éteindre  en  elle  cette  vi- 
vacité (lui  ne  cessait  de  l'agiter.                                   680 
XCVlll.  —  Sur  la  foi.  fondement  de  l'oraison,  et  ses  ef- 
fets dans  l'àme  —  Manière  dont  on  doit  considérer  Jésus- 
Christ  dans  l'oraison,  et  l'erreur  des  faux  spirituels  à  cet 
égard.                                                                       687 
XCIX.  —  Sur  l'iimlililé  de  ses  vues  pour  sortir  de  ses 
peines    —  Les  causes  du  détachement  des  créatures,  et  la 
manière  de  pousser  l'amour  à  bout.                             689 
C.  —  Sur  les  districtions  involontaires  dans  la  prière; 
les  doutes  sur  la  foi  ;  la  principale  dispo.sition  pour  aller  à 
Dicn,  et  les  erreurs  des  quiétistes.                                691 
Cl. — Sur  l'avidité  d'un  cœur  a/fumé  de  Dieu; et  sur 
certaines  apparitions.  —  Sous  quel  rapport  le  Fils  de  Dieu 
est  spécialement  notre  Epoux                                       692 
Cil.  —  Strr  les  lettres  de  M.  de  Savit-Cyran.  les  Y  les 
des  Pères  du  désert ,  ta  correspondance  et  l'union  avec 
Jéstis-Chrisl;  le  danger  des  oraisons  extraordinaires;  ta 
défense  des  grâces  de  Dieu  ;  la  doctrine  de  saint  François 
de  S. lies;  le  désir  de  voir  Dieu;  les  caractères  de  l'amour- 
propre.                                                                      093 
Ç.lll.  —  /(  lui  marque  lesraisons  qui  empêchent  de  cnn- 
nailre  ce  qu'on  fait  dans  la  prière  ;  lui  recor,  .lande  de  sé- 
parer dai's  sa  confession   ses  doutes  de  ses  péchés  ,  et 
l'exhorte  à  espérer  uniquement  en  Dieu.                          606 
_CIV.  —  //  lui  ordonne  la  communion  journalière .  l'ex- 
cite à  la  con/itince,  et  l'exhorte  à  user  d'une  suinte  liberté 
avec  le  céleste  Epoux.                                                697 
CV.  —  Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  d'iiposer  les  esprits 
à  l'entière  sc(inestriition    des  crénturcs  ou   l>  eu  l'appe- 
lait.                                                                              698 


l.cllro  CVI.— //  répond  àplusieurs  iliiestivns  sur  laeh.i- 
rité  envers  le  prochain,  ta  pratique  de  i humilité, les  peines 
de  l'imuqinationettesdistracttons.ladévotionenvers  le  suini 
Sacrement,  les  dispositions  pour  la  conimwtion,  etc.      6'i'.( 

(VU.  —  Il  lui  donne  différents  avis  sur  la  communion 
et  ta  confession  •  il  lui  présente  une  idée  des  vertus  qui 
caractérisent  sainte  Thérèse  cl  sainte  Catherine  de  Gènes  ; 
et  ta  console  de  ses  sécheresses.  7u;; 

CM  11  —  ;/  lui  reproche  de  faire  trop  dépendre  sa  con- 
duite des  éiéneiiieiits ,  la  rassure  au  sujet  des  discours 
qu'on  tenait  sur  ws  directions,  et  lui  donne  des  avis  pour 
son  fils.  70,; 

CIX.  —  Combien  ses  agitations  sont  contraires  aux  vœut 
qu'elle  a  laits.  —  Règles   de  conduite  qu'il  lui  prescrit. 

ex.  —  Sur  la  manière  de  se  comporter  dans  l'état  d'une 
tristesse  qui  est  selon  Dieu ,  et  sur  i  attachement  et  le  goxU 
pour  les  auteurs  profanes.  708 

CXI.  —  Sur  quelques  circonstances  Oinises  dans  la  con- 
fession, et  sur  la  communion.  -y:) 
ex  II.  —  Il  la  porte  à  s'abaiidoruier  entièrement  à  Dieu; 
exhorte  la  personne  dont  elle  lui  a  parlé  à  marcher  d'un 
cœur  dilaté,  et  à  ne  point  s'éloigner  de  la  communion,  à 
cause  de  ses  peines.  7^) 
CXIII.  —  /;  ne  veut  pas  quelle  fusse  dépendre  son  re- 
pos des  assurances  sur  son  état.  —  Il  faut  se  confesser  de 
ses  fautes  avec  une  grande  confi.ince  en  la  bouté  de  Dieu. 

7  ni 
CXIV.  —Sur  les  impressions  qu'elle  recevait  de  l'Epoux 
céleste,  et  la  conformité  de  ses  dispositions  avec  celles  de 
sainte  Catherine  de  Gènes.  7H 

CXV.  —  //  lui  parle  admirablement  des  0;  lui  fait  sen- 
tir le  bontieur  d'être  à  la  cièclie  de  Jésus;  la  porte  à  toxl 
attendre  de  la  bonté  de  Dieu.  71  ( 

CXVI.  —  Comment  elle  doit  considérer  le  péché.  —  En 
quoi  consiste  la  circoncision  du  cœur.  —  Oii  il  faut  puiser 
la  force  de  ne  plus  pécher.  7 1 2 

CXVII.  —  Sur  sainte  Catherine  de  Gênes,  et  l'oraison 
d'admiration.  71.-1 

CXVIII.  —  Quels  sont  les  fruits  de  la  charité  envers  les 

malades.  —  Vraie  disposition  d'une  malade  chrétienne. 

La  bénédiction  attachée  aux  maladies  7|  i 

CXIX.  —  Règles  et  avis  pour  la  soutenir  dans  ses  tris- 
tesses. 71.-; 
ÇX.X.  —  Il  compatit  à  ses  peines,  lui  rccommundé d'être 
fidèle  à  ses  pratiques,  l'exhorte  à  la  patience  et  à  prendre 
soin  de  sa  santé.                                                         7  m 
CXXl.  —  Régies  pour  la  confession.                          71G 
CXXII.  —  Réponses  à  plusieurs  questions  sur  la  comimi- 
nication  avec  Dieu,  le  besoin  de  coniviiire  /.on  état ,  la  fré- 
quente communion  dans  les  sécheresses ,  le  sentiment  de  lu 
confiance,  etc.                                                            7 1 7 
CXXIII.  —  Sur  une  prière  sur  les  senlimeitts  de  cette 
sœur,  par  rapport  au  prélat;  et  sur  la  doctrine  alambiqné.' 
d'un  prédicateur.                                                           im 
CXXIV.—  //  modère  ses  austérités,  et  approuve  la  réno- 
vation de  ses  voeux.                                                           7;!!) 
C.\X\.  —  Sur  ses  austérités,  son  union  avec  Mme  d'Al- 
bert, et  l'amour  pour  l'h.poux  céleste.                            72) 
CXXVl.  —  Quelles  sont  les  marques  de  l'union  de  l'àiiie 
avec  l'Epeux  céleste.  —  Comment  il  change  t'Epouse,  et 
quel  doit  être  son  courage  cl  son  détachement.                lui 
CXXVll.  —  Sur  les   dispositmiis   ou  doit  être  l'àme  a 
l'égard  des  créatures  ;  ta  bonté  cl  la  grandeur  de  Jésusr 
Ciirist,  et  le  secret  que  dem  indent  les  grâces  reçues.     72) 
I  XXVIII.  —  Sur  la  communion,  elUt  préiiaralion  qu'un 
do  t  y  apporter.                                                          721 
CXXI.X.  —  Ski-  les  mesures  qu'elle  doit  prendre  contre 
ses  faiblesses;  le  recours  ii  la  sainte  Vierge,  et  la  fidélité  a 
suivre  ses  exemples.                                                   724 
CXX.X.  —  Il  lui  recommande  la  simplicité,  la  paix  et  la 
soumission.                                                                72.'> 
CXX.XI.  —  Il  lui  donne  différents  avis  stir  sa  conduite. 

726 
CXXXII.  —  Sur  son  entrée  à  Torcg,  cl  les  dispositions 
d'une  novice.  726 

CXXXIII.  —  Sur  ses  dispositions  dans  l'état  de  postu- 
lante et  de  novice, et  l'obligation  de  correspondre  à  la  griice. 
—  Il  l'exhorte  à  la  soumission  et  à  i'Iiumiiité.  727 

CVXXIV   —  Sur  l'abandon  au  céleste  Epoux,  et  la  sou- 
mission à  ses  volontés  pour  trouver  la  paix.  7;8 
CXX.XV.  —  //  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  concourir 
à  son  sacrifice,  et  l'exhorte  à  attendre  en  paix  les  tnomenls 
de  Dieu.                                                                 728 
C.\\X.\'\.  —  Il  lui  donne  des  avis  sur  son  état,  sur  les 
griices  qu'elle  peut  recevoir,  et  sur  la  tentation.             729 
CXXXVII.  —  n'approuve  son  attrait  pcrr  le  recueille- 
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tnenl,  'et  lui  inimim  ce  qii\'llc  doit  faire  pour  conleiiter  le 
lélettle  fc';>o«.r.  "2'J 

Lelin-  r.XXWIll.  —  Surrhidiff^rence  el  t'iiflfclioiupi  il 
fniil  aiuir  Ivitt  ensemble  pour  ka  créulurcs  ;  Ci  le  ilmigcr 
des  erreurs  des  quiélisles.  730 

(.XWIX.  —  t'M  '/HOi    consiile  la   fidélilé  à  son  étal. 

751 

CXL.  —  Sur  la  nwuicre  dont  elle  doit  recevoir  les  aiis 
(/HOH  fui  donne  sur  ses  défimls,  cl  sur  le  Ion  qu'elle  a  de 
laisser  parailre  au  dehors  ses  ihincs.  —  il  lui  denuiiide  de 
(aire  pour  lui  une  prière.  loi 

CXLI  —  //  lui  iiiotilre  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviler 
toules  les  occasions  de  chutes.  —  Ce  qu'elle  doit  faire  lors- 
qu'elle esl  tombée  en  (juelque  faute.  —  Coinnienl  elle  doit  se 
conduire  pour  la  communion.  732 

CALII.  —  Il  l'exhorte  à  snulj'rir  la  privation  de  la  com- 
munion par  esprit  d'obéissance,  et  blàine  des  maximes  nou- 
velles. 753 

I  XI. III.  —  //  lui  marque  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  se  sou- 
tenir drnis  ses  peines  ;  el  lui  conseille  la  lecture  de  saitde 
Thérèse.  734 

CXLIV.  —  Il  la  rassure  sur  quelques  fraijcurs  qu'elle 
av::it,  et  recommande  à  ses  prières  un  ouvraije  qu'il  allait 
lublicr.  731 

CXLV.  —  //  répond  aux  questions  qu'elle  lui  avciil  faites 
sur  les  répugnances  qu'eile  éprouvait  pour  le  monastère  ou 
elle  était,  sur  le  désir  d'embrasser  une  règle  plus  austère, 
sur  t'obligulion  de  combattre  ses  défauts,  etc.  75.ï 

CXI,\  I.  —  //  lui  témoigne  qu'il  vcul  prêcher  à  sa  pro- 
fession cl  en  faire  lu  cérémonie.  758 

(;XI.V11.  —  Sur  la  retraite  qu'elle  allait  faire  pour  se 
préparer  à  sa  pro'^essiou  ;  quels  doivent  en  être  les  jruiis. 

758 

CXl.VIII.  —  //  répond  à  ses  demandes  sur  l'atlention  à 
l'Ullice,  sur  les  fau'es  contre  la  règle,  sur  la  paiarelé,  sur 
les  grâces  el  les  infidélités,  etc.  7ù8 

CXLIX.  —  //  lui  envoie  un  précis  du  s^rmon  qu'il  avait 
précité  à  sa  profession.  740 

CI..  —  Il  l'exhorte  à  se  tenir  cachée  dans  le  sein  de 
l'iîipoux  céleste,  et  à  parler  avec  amour  tes  croix  qu'il  lui 
iini)ose.  7  J7 

Cl.l.  —  '/  la  repren:l  de  sa  trop  grande  sensibilité  aux 
mépris  des  cré.dtircs.  US 

Cl. II.  —  Sur  les  caractères  de  la  véritable  oraison.    7i8 

CLIU. — llla  console  de  la  mon  de  Mme  d'Albert,  el 
l'exhorte  à  suivre  ses  exemples.  749 

CL IV.  —  Il  lui  indique  le  moyen  de  se  procurer  du  sou- 
lagement dans  ses  peines.  '  7oO 

iJ.V.  —  Il  l'exhorte  à  ne  pas  suivre  son  inclination,  et 
lui  donne  des  avis.  730 

CLVI  —  //  /;(  Iriniquillisc  sur  une  ajfa'ire  qui  lui  causait 
des  setupules.  cl  l'exhorte  à  obéir  à  su  supérieure.        730 

CLMI. —  //  lui  parle  d'une  rclotioa  de  la  mort  de 
il.  de  Rancé,  et  l'assure  que  la  frayeur  desjugemeiUs  de 
Dieu  el  la  confiance  en  sa  miséricorde ,  peuvent  très  bien 
s'a'lïer  ensemble.  731 

CLA'lIl.  —  //  lui  fait  craindre  l'illusion  cUms  ses  désirs 
d'une  règle  plus  auslère,  et  lui  marque  comment  au  milieu 
•de  ses  piincs  elle  doit  faire  son  oraison.  752 

CLl'K. —Comment  il  veut  qu'elle  soit  unie  au  divin  Epoux. 
Il  lui  prescrit  le  silence  à  l'égard  de  la  créature ,  pour 
crier  au  ciel  de  tout  son  cœw,  et  lui  ordonne  des  pratiques 
pour  se  préparer  au  Jubilé.  735 

CLX.  —  Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  lui  écrire  aussi  sou- 
vent qu'autrefois,  l'assure  qu'il  n'abandonnera  jamais  le 
soin  de  son  âme,  el  l'exhorte  à  pourvoir  à  sa  saiaé.        735 

CLXl  —  Il  l'exhorte  à  la  retraite,  à  peu  communiquer 
avec  la  créature,  el  à  se  recueillir  tout  en  Dieu.  734 

CLXII.  —  Il  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu,  et  l'engage  à  ne  point  sortir  de  sa  clôture.  734 

O.X1II.  —  //  répond  à  ses  demandes  sur  le  désir  d'une 
règle  plus  austère ,  sur  la  stabilité  et  la  pauvreté,  sur  les 
crinfesseurs,  sur  les  prières  vocales  et  la  retraite.  733 

Cl. XIV.  —  //  approuve  quelle  communiaue  à  M.  de 
Saint-André  les  lettres  qu'il  lui  a  fVries,  et  l'exhorte  à  en 
profiler  757 

Lxlrails  de  ililTi'renles  lettres.  —  Sur  les  moyens  d'at- 
tirer l  Epoux  céleste;  l'attention  à  conterder  liieii;  l'obliga- 
tion de  conserver  la  paix  dans  tous  les  événements  ■  etc. 

7.38 

Letthes  a  Mme  d'Aldert  de  Llynes,  keligiecse  de  l'ab- 

BAÏE  DE  JoCkBRE.  7.'19 

I  PUre  première.  —  Sur  la  manière  dont  Dieu  avait 
préparé  les  liaisons  qu'elle  avait  avec  lui  ;  el  sur  les  dé- 
marches de  l'abbesse  de  Jouarre  pour  se  soustraire  à  son 
obéiss.ince.  7.39 

II  .Sur  les  affaires  du  prélat  avec  l'abbesse  de  Joinrre. 

7GI 


I.eiiro  m.—  ;/  la  prémunit  contre  les  discours  qu'on  te- 
nait sur  lui  :  et  lui  donne  des  règles  pirur  vivre  en  paix  au 
milieu  des  trmtbies  e.rcités  par  la  désobéissmce  de  l'ab- 
besse. 7G1 

IV.  —  J/  /rt  relève  des  défenses  de  l'abbesse;  el  lui  ivar- 
ipie  le  cas  ou  l'on  peut  révéler  un  secret.  7U2 

V.  —  Il  lui  témoigne  sa  peine  des  désagréments  qu'é- 
prouvaient de  la  part  de  l'abbesse  les  religieuses  qui  lui 
étaient  fidèles.  7G.î 

VI   —  /(  /(!  conso'e  sur  la  mort  de  son  père.  7t3 

VII.  —  Sur  les  affaires  de  Jouarre.  764 

VIK.  —  Hésolution  oii  il  esl  de  faire  exécuter  son  or- 
donnance contre  l'abbesse  de  Jouarre.  —  //  exhorte  cette 
religieuse  à  montrer  beaucoup  de  douceur  et  de  modesl:e. 

7(il 

IX.  —  Sur  les  affaires  de  Jouarre  et  sur  les  privilèges 
des  vierges  à  l'égard  des  reliques.  763 

X.  —  Il  lui  apprend  la  soumission  de  l'abbesse  de 
Jouarre  à  son  ordonnance  et  la  rassure  sur  ses  craintes. 

763 

XI.  —  Sur  une  affilre  pariiculière  el  sur  l'abbesse  de 
Jouarre.  7G6 

XII.  —  Sur  la  conduite  à  tenir  p:ir  un  confesseur  à  l'é- 
gard de  personnes  dont  les  dispositions  pouvaient  élre  sus- 
pectes. 767 

XIII.  —  Sur  les  dispositions  oii  doit  cire  une  épouse  de 
Jésus-Christ.  7G8 

XIV.  —  Sur  l'abstinence  des  samedis  entre  Noél  cl  la 
Chandeleur.  "(18 

XV.  —  Sur  les  avantatjcs  que  Dieu  nous  fait  retirer  de  la 
lenlidion  el  de  la  maladie.  709 

X\  I.  —  Sur  la  lentatinn  qui  se  mêle  aux  maux  du  corps; 
ses  répugnances  dans  les  crcrciccs  de  piété .  et  l'efpcace 
des  paroles  de  Jésus-Christ  pour  guérir  l'àinc.  769 

X\  11.  —  Sur  la  conduite  à  tenfr  à  l'égard  de  quelques 
sœurs,  et  les  remèdes  qu'elle  devait  appliquer  à  ses  maux. 

770 

XVIII.  —  Sur  sfi  peines  et  la  manière  dont  elle  devait 
les  porter.  771 

XI.X.  —  Sur  l'auteur  de  la  guérison  de  son  àine.       772 

.XX.  —  Psaumes  qu'elle  peut  lire  en  mémoire  de  sa  dé- 
livrance. 772 

XXI.  —  Sur  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  en  la  met- 
tanl  sous  la  conduite  de  son  évéqne  ;  et  lu  manière  dont  il 
désirait  qu'on  en  usât  à  l'égard  des  Capucins  pour  la  con- 
fession. 773 

X.MI.  —  Sur  le  droit  qu'a  un  évcqiie  d'approuver  un 
confesseur  pour  une  maison,  malgré  l'abbesse;  et  sur  l'uli- 
lilé  de  la  lentalion  et  des  sou/frances.  774 

XXIII.  —  Sur  la  numière  dont  l'œuvre  de  Dieu  doit  être 
conduite  dans  les  âmes.  774 

XVIV. —  Quelle  sera  la  source  de  la  joie  des  bienheu- 
reux, et  quel  est  le  principe  de  celle  qui  nous  est  ordonnée; 
et  sur  la  confession  amntetle.  774 

XXV.  —  Il  lui  eiwoie  quelques  paroles  de    consolalion. 

773 

X-XVI.  —  Sur  la  joie  du  Saint-Esprit.  776 

XXVII.  — Sur  l'enlrée  des  séculiers  dans  les  monastères, 
et  les  consultations  référées  par  inquiétude.  776 

X.XVIII.  —  En  quelles  occasions  la  foi  implicite  de  cer- 
tains articles  su/fit.  —  Sur  les  soins  qu'il  donne  à  la  di- 
rection des  àines ,  el  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

-rn 

XXI.V.  —  Il  l'exhorte  à  ne  point  s'inquiéter  des  péchés 
oubliés  dans  ses  confessions.  778 

X.XX.  —  Sur  ses  maux;  ijuils  ne  sont  qu'une  épreuve  de 
Dieu.  —  Sur  la  manière  dont  il  inslruil  les  aines,  et  sur  la 
liaison  de  la  conjiance  avec  l'amour.  77i) 

XXXI.  -r  Sur  le  trop  grand  nombre  de  confessetits  de- 
mandés à  Jouarre.  780 

XXXII.  —  Sur  diverses  nuitières  touchant  la  confession. 

.       781 

XXXIII.  —  Smi-  l'amour  de  préférence  qrt'on  doit  à  Dieu. 

781 

XXXIV.  —  Smi-  les  affaires  de  Jouarre.  783 

XXXV.  —  Sur  la  conduite  de  l'abbesse  et  les  mesures 
qu'U  prenait  pour  la  réduire  à  l'obôissince.  78 1 

XX-XVI.  —  /(  la  console  dans  ses  peines.  7S3 

XXXVll.  —  Surl'iiu]uiéliule  qu'elle  avait  de  ses  con  cs- 
sions  passées  ;  qu'il  n'y  a  de  paix  à  espérer  que  dans  ta 
confiance.  783 

XXXVIil. — Sur  la  manière  dont  on  do'it  recevoir  les 
accueils  que  le  monde  nous  fait.  786 

XXXIX.  —  Sur  ses  peines.  —  Sur  la  coutume  de  dire 
malines  le  soir,  el  la  séparation  des  différentes  heures  de 
l'Office.  —  Sur  les  œuvres  d'Origèiie,  et  l'intention  appelée 
virlac'Ie.  786 

XI..  —  Sur  Icf  actes  qui  lienncnl  du  cœur.  7'JO 


V 


TABI.K  DEà  MATIKUKS. 


ll(.< 


Vi  1  ■  -  Sur  U-s  l'oiiiui'S  iloitiu'i  m.c  lunlessciirs  <l>i 
yeligieuscs  ;  et  ^ur  les  a«anta(jcs  qu-fllc  pouvait  «'"-«.(/ç 

k.'s  jM mfs.  ^^^  ^^^  „f^essUii  (Ls  smiffnncef,  les  scrupuUs 
mal  fmi(/.-s.  et  lu  eoiniuiliMUé  (fniu'  ccrlimte  (r;!(essc  o_iv,- 

"  .Uil'l.  -'-  /'  supplique  à  dissiper  ses  crnimcs,  et l'cxalc 

" 'x[li/^ -Sur  les  confensimis  fniles  à  (les  prHres  qui 
,i-auriiient  p,.j  les  c,:s  résent's:  et  sur  foO  .mlon  a  la  dmM 

'^x'i.V   —  Sur  vn  ('•■rit  pour  In  retraite  — H  lui  conseUle 

(tv  le  iHuscuns-ù  ter  sur  SCS  peines.  .'■•■> 

\\,\\.^  Sur  n-i  écrit  qu'il  uvuit  CJinpott'  pour  Iws-^ 

"'xi'vir'^  '"il  l\»  ordonne  de  lui  (aire  part  d'une  peus.'e 
i;u-flle  ne  lui  avait  nus  déclarée.  '•™ 

VIVUI  —  Il  lut  défend  de  comuller  dais  ses  doules 
d-aiiins  que  lui.  et  ve«t- qu'elle  cesse  de  revenir  aux  cimes 
aui  nnl  élé  décidées.  *      .  .  .  ,  ■' ' 

XI.IX.  -  //  /"'  montre  la  cause  de  ses  panes,  et  lui_ai 
propose  les  véril.:t'!cs  rcmfdcs  .  .'•'.' 

\  —  Il  t'assure  quelle  u  satisfait  atout  dans  sidei- 
nière  revue,  et  l'insiniit  des  dispunl.ons  qu  H  ressentjnl 
dans  la  conduite  des  ùmcs.  ,  ..       ,         -    ,•,„'„'./ 

1.1.  —  /(  approuve  la  cor.dui'.e  f/iuv.-  r.  ternie  a  l égnd 

'  111  \- Sur  les  comln'ions  que  demande  l'acte  de  contri- 
tion nécessaire  au  s  nrcmenl  de  pénitence,  et  sur  la  """"'''; 
dont  les  sacrements  opèrent  ,  °'  " 

LUI.  —  Sur  ses  peines,  cl  sur  les  cai,  ou  elle  devait  rc- 
■ronimenrer  le  Bréviaire.  .    _.  .       ,  . 

UV.  -■  Sur  l'usaije  qu'elle  devait  (aire  de  ses  peims 

1  V  —  Sur  ses  smlfrances .  et  sur  quelques  passages  de 
rEcrilurc  rclatil'i  à  la  crainte  et  à  la  confiMtcc.        .      Si>- 

I  \  I  —  H  lui  défend  de  se  conlesser  de  ses  peines,  et 
l-ii  m>rnue  quel  est  le  parti  le  plus  .•'ur  pour  elle.  «i  3 

I.VII.  —  Sur  les  raisons  de  nous  soumettre  a  la  volvip 

"l  v'iî'l  -~  If  lui  apprend  ce  qu'il  a  vniilu  conclure  îles 
vnss'iaes  qu'il  lui  a  laissés  à  concilier.  —  En  quelles  occa- 
iioi.'si'iff  peut  répéter  son  llréviaire.  ~  foniiuc  dcpriere 
mur  s  unir  à  Jésiis-Chri.'il  dans  ses  sonljrances.  n>  t 

LIX.  —  Ses  sentiments  pour  son  troupeau,  et  en  pr.il'cu- 
lierpourseslillcsdeJoiturre.  •«'!;'' 

I  X  —  Siii'  SCS  sermons.  —  Les  attributs  donnés  a  .Uni  le. 
—  Le  sens  rie  certains  passages.  —  Je  plaisir  que  I  on 
trouve  dans  l'm^aqe  des  clioses  nécessaires.  —  Les  recliules 
dans  le  péché  véiiiel.—  Le  mépris  des  règles.  —  Le  sdence 
et  les  distractions.  .     .,  ^  .     ,       „  •  .1" 

LXI  —  Oésirqu'ila  de  voir  bicnlot  finir  les  a  [[.m  es 
deJuuarre.  —  Qu'on  ne  peut  en  conscieiue  faire  aes  ex- 
cuses à  l'(M-esse  de  l'ohéissmice  (luon  a  rendue  a  son  éve^ 

IXII  —  Sur  les  lentalions  cnti  assiègent  à  l'heure  de  ta 
nwrl  et  la  conliaiice  qui  est  alors  iiécessutre.      .      .    «"S 

I  Mil  —  Ses  sentiments  a  l'égard  de  ceu.t  qui  goûtaient 
■:es  écrits.  —  Il  renvoie  une  sœur  à  l'evangile  de  Ki  ;i.'i7i?- 
resse  pour  la  quérir.  —  Sur  les  épreuves  nécessaires  pour 
s'assurer  si  l'on  est  en  état  de  faire  le  Carême.  bil. 

I  X;V  —  Sur  sa  bonne  volonté  pour  les  personnes  qu  n 
conduit;  son  Irailé  sur  l'ailoraiioii  do  la  ornix  ;  el  sur  la 
crainte  qu'avait  cette    religieuse  d'adorer  des  objets  sensi- 

LXV.  —  Ski-  la  confiance  qu'il  a  en  sa  sinrériié,  el  lere- 
viéde  à  ses  scrupules  .         ^\y 

I.Wl .  —  Sur  iabbessc  de  Joiiarre.  cl  sur  les  règles  qu  il 
lui  avait  prescrites  louchant  ses  peines.  Sll 

I  XVIl  —  Sur  ses  aqilalions  —  Sur  lajalon.'ne  de  l  ame 
pour  son  Dieu.  -  Sur  la  facilité  quelle  iiv:iit  de  tout  dc-^ 
mander  au  prélat.  ,.  ,■    '~ 

l  X\ II) ■  ~  Sur  le  cliang''ineiil  de  laeure   de   ^i^.lincs. 

I.XIX.  —  /(  l'crliorte  a  souffrir  eliréliciiiienient,  et  à  s'a- 
dresser à  Dieu  m  r;un!ilé  de  moteur  des  cœurs.  M.y 

LXX.  —  Il  souhaite  de  la  voir  tirée  de  s:i  mmncolie,  et 
l'exhorte  à  monter  au  ciel  arec  .lésiis-l'arisl.  H'..". 

LXXl.  —  Coinmcm  elle  doit  secomiivre  a  I  égard  des 
actes  que  l'abbcssc  pourrait  exiçier.  —  Queile  est  la  force 
des  ordonnances  de  visite,  etc.  ■      -, 

LXXII.  —  Siii-i"  nouvelle  nbbes^e  —  E.rlii}rtation  a  la 
conjiauce.  —  Son  désintéressement  dans  l'aff.iire  de  ta  re- 
devance. .        .  ,     _,      ....       ,^' 

!.\Xllt.  —  Sur  /'.  coiuliide  qu  cl  e  devnU  Icjiir  (ini(S  te 
ri^iïérents  aeics  gse  la  commwmulé  pourrait  faire  contre 
lut  :  et  sur  la  paix  que  J'iiii  donne.  o' ; 

LXai  V  .  —  Il  lui  prouve  les  droits  de  son  Ugltsc  a  l  égara 

OKUVHÏS  COMPI-,   DE  HoS-I'ET.  Ul 


de  'a  redevance  que  l'pbbesse  lui  contestait ,  l'ex.  ,!t  fi  ..i 
confiance  dans  les  étals  de  tristesse,  et  sur  le  livre  intitule 

,  xxv   —  Sur  les  intervalles  dans  lesquels  m  peut  réitc 
rer'l'admiiiisrution  du  saint  viatique^  ^^^ 

I  \XVI  -  Sur  tes  molilsde  confiance  en  Dieu;  lebon- 
heur  de  souffrir  pour  Injustice;  cl  les  suites  des  «émcr^ 
elles  de  l'abbesse.  .  .      r** 

l  XXVll  —  Sur  lasolidilé  de  Ir.mitié  qui  les  unisrau; 
ladi^rélon  d„ns  les  répriimndes,  et  tes  actes  •/«'d/e 

voiivnit  siqiier.  ,         .    ,  ~ 

I  XXVllI  —  Ses  sci.timn:s  sur  la  perte  de  son  procès, 
et  les  conséquences  qui  en  rJsiiltenI  centre  t' exemption ^de^ 

"Î'.X.VIX.  —  Sur  une  prière  pour  le  Jubilé  ;  et  la  soiiniisr 

sioii il  la  volonté  de  Dieu.         ..  ,,,■,,,  -^I^ 

I  XXX  —  Il  lui  envoie  la  prière  pour  le  Jubilé:  lui  de- 

maiWe  que  ce  qu'il  faut  pour  elle  soit  commun  a  d'i.uires 

-'  iiftl  î  o20 

'^'1  X\Xl  —Ski-  les  cxconimur.icalionsporicesconirecelles 
qui  entrent  dai.s  les  monastères  de  filles.  .»2ii 

t.XWn.  —  Sur  ses  peines;  les  doutes  contre  la  foi  ;  U: 
ie'ùiie  et  l'abstinence.  ,  .         *^-"' 

I  XXXlll  —  Sur  ses  impatiences  dans  ses  peines,  et  ta 
mailière  de  IroUcr  ces  sortes  d'inlirmités.  -  Sur  l'im- 
pnissmce  de  l'iiomme  sans  la  yriice;  el  sur  les  présents 

oii'on  lui  faisait.  .  _,  .  ,  j     j 

'  I  XXXIV  —  {In'aime  pasàdonr.er  des  sentences  de  sd 
frfoii'  -  Quon  ne  doit  prier  en  publie  pour  personne, 
sans  ordre:  et  sur  U  s  a.rnetcrcs  que  doit  avoir  une  'lécismn 
du  l'are,  pour  cire  iiqnnltl'le.  ,    .,       ,        ,       ■ 

I  XXXV  —  Sur  quelques  uns  de  SCS  écrits ,  et  SUT  le  mi- 
nistre du  sacrement  de  cou  firmation  .     ^     ,.    ^'^ 

I  X\X\I  —  Sur  la  eonditite  de  I  F.pouse  des  Cantiques; 
siir'la  pénitence,  el  les  iiwux  que  Pieu  ii<ais  eniou:      8ÏI 

l.XXXVll.  —  Sur  les  confesseurs,  sur  des  sentences,  cl 
ntr'la  j'iniliarité  avec  Dieu.  S''" 

I  X\X\  m  —  Sur  le  si<ence  qu  d  lut  avait  prescril.  set 
répuqwiiiees  dans  ses  peines;  et  la  manière  dont  on  dotl 
iuqer  de  la  vérité  qui  nous  est  préseiUce.  n.  1 

l.XXXIX.—  Sur  la  reeoiiniius.nue  qu  on  devint  a  Dieji 
nnur  les  inslrueliuns  du  prélat.  _  .,         ''31 

XC.  —  Iléponse  a  des  iiueslioiis  ur  la  manière  aer* 
tendre  la  Messe.  ,  ,        ,  ^^  ' 

XCl.  —  Sur  un  treivi^emenl  de  terre,  cl  sur  le  pur  amcur^ 

XCIl  —  Sur  l'apostolul  de  saint  Ueiny;  qu'on  peut  dé- 
sirer de  goûter  dans  ta  communion  combien  le  Seigneur  est 
doux:  cl  sur  le  par  amour.      _  °^^ 

X(  îii  _  Sur  les  raisons  qiu  paiveiU  por.er  quelquefois 
les  direétcurs  à  garder  le  sieiice  avec  les  persomics  r/u'i,  < 
conduisent  ;  el  qu'elle  n'a  point  a  craindre  les  illusions  (ic 

la  déiolion  seimble.  .,  ,  .    .        -,        ,  ■■' \ 

X,  IV  —  Sur  le  lenips  qu  d  lui  donnait.  —  L-:  manière 

dont  elle  devait  porter  ses  peines,  et  recevoir  l'aurait ^de^ 

XCV.  —  Comment  on  doit  tourner  une  histoire,  pour  Ui 
rendre  plus  rroiinble.  ,       j       ,        ••**?' 

X('\I  —  ((  l'exlinrle  à  marcher  dans  la  voie  oueli.^ 
élait'entrée.— Ce  qu'il  yense  sur  l'article  la  Ctémentm? 
dui  concerne  la  conlession.  _  ..    ,  ,.  .■^'", 

'  XC\  II  —  Il  '«  blâme  de  navoir  point  suivi  ,  a  l  égare, 
(lèses  peines,  les  règles  qu'il  lui  avait  prescrites.  857 

XCV  III.  —  Sur  lu  nécessite  de  s  abandonner  a  la  dnri^ 
Frovidence  dans  les  affaires  ,  ..     ^'f 

XCIX  —  Sur  la  depravaUon   de  la  nature  httinnr.ie 

r  —  Sur  l'(dlentinn  oux  jugements  de  Dieu  .  tes  peiws 
de  celte  reliifiense .  et  l'ulililé  des  afllictions.  b-.H 

(I  -  //  lui  marque  les  raisons  qu  U  a  de  ne  pas  doimcr 
de.^  pouvoirs  à  (les  personnes  qui  pai'senl .  el  lui  euvo:c  uu 

(.ruçi  IJ^^^^  ,^^  i^-^j-^  .Up,s,sc3  du  ;onr  de  Soei,  et  la  ma- 
nière de  soccupee  lei  JKUTide  diinanclies  et  de  fevs.^ 

fin  —  Sur  la  prudence  cl  les  ménagemeiUs  dont  elle 
dewil  user  ;  et  sur  le  bvaUur  de  luire  le  bien  s,ms  P'^railre^ 

riV  —  Sur  la  conl'iS'.ion,  l'oraison,  le  nncrificc,  la  li- 
berté avec  laquelle  elle  doit  dire  son  avi.s;  el  sur  un  m- 
dro'n  du  Cantique  d.  s  comiques.  ,     ■    ,.  °*f, 

"\  -  Sur  la  confession  pour  gagner  les  uu.wgences.et 

Ij  méprise  dims  la  récitation  de  l'office,  etc.  »^ 

■\     -  Ce  que  doit  fdre  une  religieuse ,  lorsque  le  nié- 

decin  et  la  superi-ure  lui  ordonnent  le  gris-  Mar.erit 

Z^PicudisLiie  SCS  (jrùces  el  dont  on  don  les  recexon^ 

rvil       .SiT  la  bénédiction  de  la  noui'elk  abbessc  —  i*i 
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résistance  à  ta  grtuy.  el  la  coininmiimi.  841 

CVIIl.  —  Stir  ta  cwmnwiion,  t'oraison,  t'obéissance  el  ta 
uourelle  abt^esse.  8  li 

CIX.  —  Sitr  ta  prise  de  possession  de  ta  noiire'le  nbbesse. 
—  Sur  t'oblii)atiou  île  simmilier  des  jaules  i/u'il  n'esl  pas 
tu'cessdire  de  eonjesur.  —  Sur  la  résurrectiun  de  Jé^us- 
Clirist.  H  i") 

ex.  —Sur  quelqit.'s  n/fuires,  et  sur  le  retiouveilcmeiit  d<s 
vœiij:  de  telle  r&'i./i.'HSi-.  8lti 

C\l  —Sur  les  dispiwtiom  de  cette  religieuse.  —  le 
boiiiieur  de  la  vie  cacliée  ;  te  désir  de  la  fue  de  Dieu  en 
ce  le  rie.  8i7 

CAIl.  —  //  l'exhorte  à  adorer  t'Espril-Sîiint  sous  le  ti- 
tre ii'esprirde  vérité;  et  lui  permet  de  sortir  avec  l'abbesse. 
si  elle  li;  désire.  sis 

OXlll.  —  Sur  le  danger  qu'il  y  a  de  vouloir  être  assuré 
dit  lond  de  son  état.  —  La  néiessilé  de  se  [aire  comiailre 
uu  con  esseur,  et  sur  la  lomniwiion.  s iS 

(.XIV.  —  Sur  lu  conduite  à  tenir  au  milieu  des  inreili- 
ludes  de  son  étal.  —  Sur  lu  soustraction  des  qràces  scw^i- 
bles. -- .Ivec  quelle  réserve  U  luul  parler  de  ses  disposi- 
tions particuiieres.  KM 

OXV. — Sur  lu  fuie  la  plus  sûre  et  sur  les  dil[érei,l% 
états  par  lesquels  Dieu  juil  passer  les  linhs.  s  l 

CXVI. —  Il  lui  donne  différents  avis  sur  ses  peines  et 
vs  lectures,  et  l'exhorte  à  vivre  dans  une  dépendance  per- 
pétuelle de  la  iiràre  H'.'A 

CXVll.  —  Sur  l'o'.iliqation  de  chercher  D'eu  sans  retour 
vers  soi  même  ;  et  les  peines  de  cette  reliyicu.'.e.  S.'.J 

ŒVIII.  —  Sur  les  rai.wiis  qui  obliijent  Dieu  il  cnclier 
(•«x  âmes  le  gvitt  qu'elles  ont  pour  lui.  —  Sur  lu  fidénté  uu 
divin  aurait,  et  l'humilité.  H.'iî 

CXIX.  —  Sur  une  espèce  de  scquestrnl'on  qu'elle  médi- 
tait. —  Une  mun.ire  d'honorer  U  lénlé.  —  Le  délache- 
tmM.  H'''> 

(;\X.  —  Sur  wi  sermon  du  prélat  ;  les  peines  de  celle 
religieuse;  et  les  différentes  uuissances  de  Jésus-Chrisl. 

Niii- 

CXXI.  —  Sur  la  confession  générale.  —  Sur  la  simpli- 
cité avec  laquelle  il  faut  agir  dévunt  Dieu.  8o.j 

CXXU.  —  Il  l'exhorte  a  recevoir  l'utlruit  qu'elle  senluit. 

CXXIIl.  —  Ski-  son  obéissance,  et  les  moyens  de  se  déli- 
vrer du  péché.  8  il) 
CX\I\  .  —  Si»'  la  lettre  qu'uvuient  écrite  au  Pupe  les 
abbés  de  l'aisefblée  île  IB8-J,  iiomnics  à  des  évécliés;  et  sur 
la  meilleure  manière  de  luire  oruison.  8o7 
CXW. — Sur  lit  conduite  qu'il  se  propusail  détenir  à 
l'égard  de  Jouurri,  el  sur  lu  manière  dont  elle  doit  agir. 

8138 
CXXVI.  —  Ski-  t'ntlrait  qui  la  pressait.  —  Qu'elle  ve 
doit  point  changer  de  conduite ,  sous  prétexte  des  mépris 
qu'elle  éprouva:!.  8.'i9 

CXXVII,  _  Sur  une  retraite  et  les  vérités  dont  elle  doit 
s'y  occuper.  8(i0 

l^X'CVlll.  —  //  lui  donne  des  règles  sur  certaines  fautes, 
tlauie  tes  ruffinements  des  directeurs,  el  approuve  qu'elle 
te  livre  aux  larmes.  8iil 

CXXIX.  —  Sur  les  nllraits  de  cette  religieuse  pour  Dieu, 
et  sur  ses  dispositions  pur  rapport  au  prélat.  81;  1 

CXXX.  —  Sur  ses  conlessions,  el  les  règles  qu'elle  y  de- 
vait suivre.  811-2 
r.XXXI.  —  Sur  une  reiraite.  862 
CXXXII.  —  Sarii  dépendance  vu  Dieu   met  les  âmes  à 
l  éjnrd  du  ministère;  ci  l'eiUier  abandon  de  Dieu.         863 
l-VXXIIl.  —  Sur  lu  foi  nue;  les  nouveaux  spirituels;  la 
véritable  oraison  ;  la  pureté  de  l'âme  et  l'extension  de  la 
confiance.  863 
tXXXlV.  —  //  lui  donne  un  règlement  pour  sa  retraite. 

8(>7 
r.XXXV  —  //  conseille  de  ne  point  lire  .Mulaval.  —  Dans 
quel  esprit  U  (nul  communier.  —  Quelle  doit  être  la  pré- 
sence de  Dieu  dans  loruison.  867 
CXXXVI,  —  Quelle  est  la  présence  de   Dieu   la  moins 
touchante.  —  S'il  y  h  du  péché  à  n'être  pas  toujours  occupé 
de  Dieu.  —  Sur  le  'érituhle  dégagement ,  les  dislractiuîis 
et  il  civir'i'.é  (rulerneile                                               8h!) 
CXXXV  U.  —  Sur  la  lecture  des  auteurs  mystiques.  — 
Sur  les  jalousies  spirituelles,  et  sur  la  réception  des  filles 
a  Jounrre.                                                                     87il 
r.XXXV  III.  —  Règles  de  conduite  propres  à  son  élut.  — 
.Sur  les  différentes  sortes  de  prophéties  qui  concernent  Jé- 
sus-Clirist,  les  degrés  par  lesquels  le  Verbe  descend ]n.\quii 
iioHS,  el  le  don  des  larmes.                                           87 1 
l'\X  \IX.  —  Sur  les  spiriluilités  modernes.               H'-> 
C\L.  —  Sur  te  seatinent  des  bienfaits  de  Dieu,  l'abnn- 
('.on  à  su  volonté,  les  ullrui's,  les  défiinces  qu'on  vent  ins 
yirer  de  Dieu,  les  teiisibililés  ,  la  liuavii  de  t',.inour  avec  la 


connaissance.  873 

CXI.I.  —  //  l'c.vJiorle  n  ne  point  se  touinienter  à  chasser 
ses  réflexions;  lui  uppreiid  coimnenl  Dieu  nous  commun - 
que  de  plus  en  plus  ses  grâces  ;  réprime  ses  craintes  et 
cond'vnne  ses  inquiétudes  peur  l'avenir.  87.'> 

CXLII  —  Ski-  l'titiLlé  de  ses  pe.nes;  l'opération  de  Dieu 
dans  ses  saints,  cl  la  disposition  pour  l>icn  prier.  87(> 

CXI.II1.  —  Sur  ioraisûu,  et  les  défuuls  dt  la  dévotion 
d'aujourd'hui.  g-ti 

CVLIV.— Sur  plusieurs  faits  particuliers.  —  Sur  les 
actes  qu'on  appelle  formés,  et  le  simple  retour  vers  Dieu 

877 

C\l\.  —  Sur  la  nouvelle  abbesse  de  Notre-Dame  de 
Soissons  ;  et  sur  la  joie  qu'on  doit  avoir  dans  les  occasiom 
d  huinilialion.  877 

CM.Vl.  —  Sur  les  sorties  du  inon.islère ;  l'iumeurnoire 
qui  l'iissiége  ;  les  jalousies  et  tu  résolution  ou  elle  était  de 
refuser  toutes  lesabbuges  qu'on  pourrait  lui  offrir.        878 

f.XLVll.  —  Sur  les  jalousies  qu'elle  éprouvait:  la  décou- 
l'erte  de  son  intérieur ,  et  Us  discours  du  monde  a  son 
sujet.  880 

C.XLVIII.  —  Sur  la  mort  de  l'i.ncienne  abbesse  deJouar- 
re,  el  les  inquiétudes  de  celle  religieuse  au  sujet  de  quel- 
tities  fautes  de  su  rie  passée.  881 

CXI.I.V.  —  Sur  les  diKs  des  nligicuses;  qu'on  peut 
prendre  garde  à  la  condition  de  ce  les  qu'on  reçoit;  et  sur 
la  résolution  du  prélat  n'établir  l  usage  des  lèves  dans  les 
délibérulions  cupituluires.  881 

CI..  —  Sur  le  jeune  et  les  atlrùils.  8»i 

O.l.  —  Il  renc'juruqe  à  recevoir  les  grâces  de  Dieu, 
quoiqu'elle  n'en  relire  pas  loul  le  fruit  possible.  8i(2 

Cl. II.  —  Sur  les  lenliitlons  de  jalousie ,  et  sur  l'onction 
du  Saint-Esjoit.  §83 

CLIII.— Sur  le  désir  des  grâces  extraordinaires,  et 
celles  que  l'on  doit  souhaite''  préféruliiement.  881 

iJ.IV .  —  Raisons  qui  l'obligeaient  à  prescrire  à  Jouarre 
l'usage  des  lèves  dans  lu  réception  des  jilles.  885 

CL  \ .  —  Sur  les  i  ues  qui  le  font  agir  dans  les  affaires  de 
Jouarre.  886 

CI.Vl  —Sur  le  Jid'ié.  —  Raisons  qui  l'empêchent  d'é- 
crire sur  l'oraison  et  sur  les  aff.nres  de  Jouarre  887 

r.LVli.  —  Sur  SCS  peines  et  ses  réflexions  —  Sur  la  na- 
ture des  grâces  qu'elle  reçoit.  —  Sur  la  dévotion  au  divin 
Sauveur,  le  silence,  tes  affaires  de  Jouarre  et  la  prière. 

888 

(!LVIIL  —  Sur  la  nature  des  pécUs  d'orgueil,  de  colère 
el  d'envie  ;  la  manière  de  repousser  la  lentulion  et  l'accepta- 
tion d,  s  croix.  889 

I  i.l\.  —  Sur  l'obligation  de  faire  entendre  la  Messe  aux 
en  anis,  el  l  assistance  à  l'office  du  vendredi  saint.         890 

(U.X  — Sur  ses  dispositions  pour  Mme  de  Lugnes,  el 
sur  l'ubbesse  de  Jouarre.  '       891 

C.LXI.  —  //  l'exhorte  à  ne  point  tant  réfléchir  sur  la  na- 
ture des  qrûces  ;  lui  parle  des  réceptions  des  filles ,  et  dé- 
clare qu'il  ne  permet  jaiiuiis  la  séparation  des  cérémonies 
d'uvec  le  bapiéme.  89i 

(XXII.  —  Sur  des  impatiences,  des  sujets  de  méditation, 
et  la  communion.  893 

(,1  Xlll.  —  Sur  les  affaires  de  Jouarre  ;  la  récit  ition  dw 
Brériaire .  les  bons  désirs,  elles  moyens  de  profiter  de 
SCS  misères.  89.5 

(XXIV.  — Sur  ses  retours  continuels  à  ses  doutes  el  à 
ses  scrupules.  89.5 

CI. .XV.  —  Sur  le  mystère  de  l'Ascension;  l'attachemeiH 
aux  directeurs,  et  les  émotions  contre  le  prochain.       893 

CL.XM.  —  Sur  les  lectures  qu'elle  peut  faire.  —  Sur  la 
conduite  qu'elle  a  tenue  à  l'égard  d'une  sœur.  —  Sur  tes 
ecclésiastiques  qui  n'étaient  pus  e.vacts  à  porter  leur  habit. 

89ci 

et. XVI I.  —  Sur  l'occupation  de  l'âme .  jusqu'à  ce  qu'elle 
voie  la  vérité  à  découierl.  —  Sagesse  de  la  conduite  de 
Dieu,  en  laissant  sa  créature  à  elie-nicme.  897 

CLXVIiL  —  Il  l'cthorle  à  continuer  tousses  exercices,: 

897 

CXIX.  —  Sur  le  repos  en  Dieu,  l'abandon,  les  larmes,  la 
réception  des  dons  de  Dieu,  les  fausses  spiritualités  à  lé- 
qurd  de  loruison,  les  goius  sensibles  et  le  mélange  du  bien 
èlilu  mal.  898 

CLXX.  —  Sur  une  somme  qu'on  devait  prêter  à  la  com- 
mniiauté.  et  sur  le.s  peines  de  celle  religieuse.  89J 

iXXXI.  —  //  se  rend  quranl  pour  elle  auprès  de  Dieu; 

lui  parle  de  l'ubietsede  Jouarre ,  et  de  la  divine  société 

ijiii  se  forme  a  l'un  el.  9i'0 

CLXXII.  —  /.'  tut  recoin  ni.mlc  de  lui  faire  connaître  ses 

différentes  vues  et  ses  disp'isiiioy.s.  9M 

ClXXIII    —  Sur  sa  peines,  c;  smi- /i  cnn'uile  qu'el'e 

doit  tenir  d.ius  l'-ffiire  de  lu  réicption  des  fi.lcs  v.Cii 

CLXXIY.  —  i   l'exhorte  à  s'abimdoKHcr  à  lh,u.       «ol 
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(;i.\XV.  —  Sur  un  rmiàle  aux  lenlaliuiis  <l-'  jitouiie, 
et  11  man.èie  Uonl  les  fupiirieurs  dniveiU  te  conduire  pour 
bien  juger.  aoi 

0.\K\i.  —  Sur  la  réception  d'une  fille  qui  ne  pouvait 
accomplir  toute  la  règle,  les  éq-imnents  de  linuui.niition, 
l'uliliijittiDU  d'éciiutcr  le  céleste  Kpuux,etttn  endroit  du 
C.inli'luc  des  caiilniues.  005 

(  l.xXVII.  —  Fdii  (ju  il  prend  à  la  perle  qu'avait  faite 
une  religieune  ;  et  combien  le  saint  Epoux  uime  qtt'uu  /m 
olfre  un  co'ur  percé  de  douleurs.  905 

ri.X.WIII.  —  Sur  les  espérances,  et  parlicuUcremenl 
l'iissislance  à  l'office,  et  le  sentiment  de  l'abbé  de  la  Trappe 
touchant  la  réception  des  fiiles  'J'I 

CLXX'V.  —  Sur  les  be.so  ns  delà  nature  —Sur  lestra- 
vaux  de  .1/.  l'ubois.  —Sur  les  inouvcnicnts  d'impatience. 

UAXX.  —  Sur  un  sennon  du  l'.  BourdaCnue.  —  Sur  la 
charge  de  1 1  conduite  des  com'crses.  —  Sur  les  inoiiens 
d'ériier  l'illusion.  —  Sur  la  murlilication  et  les  prédica- 
teurs qui  débitent  des  aiuitlicses  9l).'i 

(J.XXXI.  —  .Sur  les  iminièrcs  de  rabaisser  qui  rcl nient. 

—  Sur  l'attrait  pour  lu  solitude ,  la  douleur  de  ne  poiid 
aimer  assei  l'l:pou.r  céleste.  —  .'<ur  le  remède  sur  ciailie 
les  iltusiuas  et  l'afj'.iire  qu'il  avait  avec  l'ubbaije  de  lieliais- 

CI.XXXK.  —  Sur  une  novice  rie  Jouarre,  et  sur  t'acie 
d'abandon.  '.1(I7 

(J. XV  Mil.  —  Ski-  plusieurs  difficultés  que  cette  iv  i 
gieme  lui  trcait  proposées  9')S 

CI  .\X\IV  —  Sur  les  aliriiiis  el  l'ibandon  à  Dieu  pour 
faire  et  recevoir  tout  ce  qu'il   ni  plaira.  '.HIS 

C.LXXVV.  —  Sur  les  i/miisois  de  l'Opéra,  sur  les  lu- 
mières qu'elle  avau  reçues  pour  lui;  la  foi  nue  et  ta  son- 
missina  a  la  volonté  de  IHeu.  9ii>.) 

C.LXXXVI.  —  Sur  les  tjrands  effets  de  l'obéissance.  OIO 

I  LXXXVII  — Sur  la  nécessite  de  s'abinidonner  aveu- 
glémeiu  a  la  ro'onté  de  Dieu,  cl  sur  les  youti  dont  il  ne 
veut  p::s  l'accoinp:i.-i<emenl.  010 

Cl.XXXVIIl.  -  ;/  s'e censé  d'uvoir  oublié  les  papiers 
dont  il  ae.iU  besoin  pour  lui  répondre  en  détail,  l'instmil 
Fur  la  manière  dont  elle  doit  reij'.rder  des  chagrins  qui 
l'aiïlaiod.  '         011 

(.I.XXMX.  —  Sur  ta  sownissiou  an.r  ordres  de  t):eu, 
le  mérite  des  actes  qu.'  sa  grâce  nous  fait  faire ,  notre  coo- 
pération S'jus  SI  main,  l'-ainonr  dont  le  cœur  doit  être  em- 
brasé, et  l'usaiie  qu'on  doit  faire  des  dispositions  qui  ;<■  s- 
ient.  'j  1 1 

CXC—  fl  deaunde  tes  prières  de  ses  filles  pour  l'anni- 
versaire de  son  S'icre.  !il3 

CXCI.  —  Sur  Mme  de  Fiesqne,  abbesse  de  Soissoi:s.  — 
Affection  qu'il  porte  â  ses  fi'Ies  de  Jonarre.  0 lô 

CXriI  —  Sur  le  néani  des  qran  leurs  du  monde,  l'aveit- 
glemenl  des  religieuses  qui  ne  cherchent  qu'à  n'agrandir, 
el  les  caractères  de  imnour  d'nin.  01."; 

CXCI  1 1  —  Sur  la  pensée  qu'il  a  eue.  i  ii  s'offrant  ci  l'icu 
pour  elle.  —  Sur  la  minière  dont  il  fait  pnrler  le  clirj<,ria 
ci  les  croix.  -  Les  semimenis  des  nnistiipies  loU'':ainl  la 
foi  nue.  —  Sur  ses  larmes,  les  off  tirés  de  Jonarre.      01 1 

ZW.W.—  Il  l'exhorte  à  plonq.r  tontes  ses  lum  ères  et 
toutes  ses  vues  dms  l'o'iscunlé  dé  ta  foi.  017 

CXCV.  —  Sur  la  foi  à  tr.qn.'Ue  tontes  tes  lumières  doi- 
vent céder,  et  sur  les  saialcs  délectutions.  <i|7 

CXCVi.  —  //  lui  fiiil  voir  que  toute  espèce  d'oraison  dnit 
être  fondée  sur  la  foi,  et  combat  a  ce  sujet  plusieurs  idéct 
des  nouveaux  mqsliques.  OI;-i 

CXCVII.  —  .S'io-  tes  moyens  de  se  purifier  de  ses  péchés. 

—  Sur  les  effets  de  la  loi.  —  Sur  les  défauts  a  éviter  à  l'é- 
gard de  l'oraison,  et  l'illusion  de  l'élévation  aux  emplo  s  re- 
levés. 9j() 

CXCyiII.  —  Sur  l'absotut.on  qu'il  lui  avait  donnée  dans 
sa  dernière  confession,  el  sur  sa  trop  grande  facilité  a  rai- 
sonner. <)jj 

CXl'IX.  —  Que  la  patietire  et  la  sowni.ssion  sont  te  vrai 
remècte  à  tous  les  m.iw.r.  —  Excès  de  ta  bonté  de  Ifien,  cl 
manière  dont  il  faut  profiler  de  ses  infnlélilcs.  —  Humilité 
du  prélat  ;  il  parle  de  ses  notes  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques. <)j5 

1  C.  —  Sur  In  promotion  de  Mme  de  Fiesipie  ;  tes  dispo- 
sitions oii  l'on  était  ii  la  cour  à  l'ég  irU  de  .Mme  de  iuunes, 
à  cause  de  son  éducalion  à  Port'lhnpd  ;  les  vues  que  ta  loi 
devait  lui  présenter  dans  ces  circonstances  Oii 

tO .  —  Sur  les  fins  pour  lesquelles  il  devait  e.Tainiaer 
les  grâces  qu'elle  recevait  ;  les  sources  oit  il  puisait  les  rè- 
gles qu'il  sivviiit.  Ç)Sy 

Cl '.il  —  Ittacnnsn'e  de  la  répugnance  qu'elle  avait  à 
souffrir,  et  veut  que  dans  ses  peines  elle  s'en  tienne  à  sa 
aJc'.sioH.  9~6 

CClli.  —  Sur  des  trcdiictious  que  fnisail  celle  re'iqtaise, 


et  tes  motifs  qui  portiiient  le  prélat  ù  ne  pis  entnr  davtm- 
tage  dans  la  discussion  de  ses  peines.  0/7 

Cl  IV.  —  Sur  sa  conJuite  dans  ses  peines,  et  ce  qSelle 
avait  à  faire  pour  ses  péchés.  'Jit 

t'.i  .\ .  —  Sur  la  jowssaace  de  la  vie  future  :1e  danger 
des  uniims  de  cette  vie  ;  les  raisons  pour  lesquelles  Vieu 
retire  quelquefois  ses  dons  ;  te  mystère  de  la  croix  el  la 
force  lie  l'amour  div.n.  9.9 

Ct;\  I.  —  //  l'excile  ù  la  (ni  et  à  la  confiance  comme  au 
seul  remède  de  ses  peines,  et  lui  donne  des  avis  sur  ses 
sécheresses.  9'.(i 

CCVII.  —  Ce  (lu'elte  doit  penser  des  choses  qu'il  n'a  pas 
improuvées  ;  il  l'exhorte  a  motus  raisonner  sur  tu  conduite 
de  l'ieu.  9.".l 

(".(  VIII.  —  Sur  les  visites,  les  peines,  tes  conversations 
inutiles,  etc. 

CCIX.  —  Sur  la  manière  de  s'expliquer  tes  conseils  des 
saints  9M 

CC\.  —  Dans  quel  sens  il  s'était  servi  du  mot  d'indiffé- 
rence à  l'égard  des  dons  de  Dieu.  9.">.) 

CCXI.  —  Ans  pour  la  maiiress:' des  novices  -Ce  que 
les  novices  pouvaient  deniand  r  a  leurs  parents  avant  leur 
pro'éssion.  O.î."» 

CCXII  —  Sur  ta  bénédiction  que  Dieu  donnait  aux  pa- 
ra'es  du  nrctat.  et  la  druitnrc  du  cirur.  9"il 

CCXI  II.  —  Sur  la  grc'ice  quoii  don  principalement  dési- 
rer en  celle  vit:  ;  et  lés  lœurs  droits  ipii  unneiu  l' Epoux. 

9.3 1 

CCXIV.  --  Combien  il  eut  néce.':s.:ive  qu'elle  lui  rewleun 
compte  exact.  —  Quelle  est  la  plus  grande  perfection  en 
cette  vie.  93  > 

CCXV.  —  Sur  la  meilleure  voie  pour  aller  à  Pieu;  itans 
quelle  disposition  il  jaut  recevoir  .w-i  attraits  el  les  suivre. 

Ô5'l 

CCX  VI.  —  //  témoigne  sa  sensibilité  aux  maux  que  souf- 
fraient plusieurs  reltgieuS'S  de  .Jouarre.  —  Il  lui  montre 
(tue  il  coaforinité  à  ti  volonté  divine  est  la  meUleuie   voie. 

9  (i 

f.CXVIi.  —  Sur  le  désir  d'élre  conforme  à  Jésus-Chiislt 
le  pur  amour  ;  et  In  prise  d'habit  d'une  postiUunte.        9 .7 

CCX\  lil.  —  //  la  console  et  i'encourage  dans  ses  peines. 

9.N 

CCXIX.  —  Sur  le  bonheur  d'aller  à  Dieu.  9  .8 

(T,XX  —  Sur  .ses  peines  —  l'onrquoi  il  ne  lui  par^e 
pas  te  même  laminge  qu'a  la  sa-ar  Curnuau.  9"') 

'  CVXI.  —  Siir  itn  écrit  ccn..uré,  et  sur  ce  (pi elle  loula.t 
liiiijours  s'expliquer  davani.ge.  9VJ 

(  C.XXII.  —  /(  lui  marque  la  manière  dajir  à  l'égard  de 
iélat  des  personnes  qu'il  conduisait;  n'approuve  point 
qu'elle  interroge  les  autres  pour  connuitre  leurs  disposi- 
tions. 9l') 

CCX  Mil  —  Sur  les  erreurs  de  .Matnvat;  le  danger  de 
t  amour -propre;  plusieurs  livres  mystiques,  et  quelques 
actes  d'oraison.  910 

C.CWIV.  —  //  désapprouve  ta  prétendue  mortiliccaion- 
des  mystiques  à  l'égard  du  bien  élern  l ,  el  t'assure  qu'elle 
n'a  peint  à  craindre  d'illusion  itans  son  maison.  911 

C.C.XXV.  —  //  l'exhorte  à  vivre  Iraïaïuille  dans  son  état. 

—  Sur  wi  roy  ige  de  l'abbesse  a  furis,  et  un  édit  concer- 
mnl  les  réiiuiiers.  Oli 

(  CXXVl'  —  Sur  l'union  avec  !e  divin  Epoux;  la  tristesse 
que  portait  celle  religieuse  dans  son  cœur,  et  ce  que  Dieu 
dcnividiil  d'elle  9i.ï 

CCX XVII.  —  //  l'exhorte  il  établir  sn  confiance  en  Dieu 
seul,  et  il  dilr.ter  son  cœur  pour  lui  ;  et  reprend  les  excès 
des  nnuveiiux  spirituels.  91 1 

CCXXVIII  — Sur  un  voyage  de  l' abbesse  de  Jouarre , 
sur  le  principe  du  mérite,  et  i'uniour  que  nous  devons  a 
Dieu  941 

CCAXIX.  --  Sur  les  visites  du  prélat  dans  son  diocèse, 
et  SCS  diiposiiioiis  dans  ses  travaux.  04;; 

CCX XX.  -  Sur  des  passages  de  saint  Jean  CUmaque  ci 
de  Ciissien,  concernant  l'oraison  de  qnièlude.  0  ib 

CCW'XI.  —  Sur  les  ron.iqes  de  l'abbesse  de  Jouarre;  le 
silence  du  prélat  à  l'éyaril des  questions  de  Mme  d'AllicrI; 
une  prière  qu'elle  lui  avait  demandée.  —  Sur  les  lettres  de 
.W  (/(•  ncraières;  Mme  Guyon;  cl  la  manière  dont  on  peut 
être  trompe  en  jugeant  des  personnes.  9  lli 

CC.XXXII.  —  Sur  l'oraison  de  quiétude.  918 

CCXXXIII.  —  Sa  vénération  pour  saint  Bermid;  cl  sur 
tes  véritables  caractères  de  l'Iiionililé.  .         9 .8 

CCXXXIV.  —  Sur  la  mort  de  M.  de  Morstein.  —  Sur 
v.''e  retruile  —  Sur  Jésus-Christ  transfiguré ,  el  sur  l'abhé 
de  la  Trappe.  9i9 

CCXXVV.  _  Il  lui  donne  difj'ircnts  avis  sur  son  état  et 
SCS  peines,  el  l'excile  à  la  co"fi  .nce  en  Dieu.  O'oO 

CCXXXVI.  — Ski'  l'usage  iiuelle  doit  faire  de  ses  peines. 

—  Sur  te  désir  qu'elle  n'vt  qa'no  l'if,  il  r.u  prélat  le  !:4'fi 
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ii  Paris  qui  A  il  r.r.in.',  et  .iitr  M.iw  Giium.  9.1 

COX\X\!l  — Sur  Ut  réception  d'inie  tiov'ue.  —  Qu'il 

ff.ti  faire  /j  bien  sùns  en  attendre  des  hommes  oiirtoi,  r.'- 

connensi'  —  Avis  propres  à  som'tat.  9;j 

CCXXW  III.  —  Sur  Iti  nominilion  de  M.  rie  \'or:il'cs  ii 

Vnrclievèehé  de  Paris;  l'tnslruclion  de  Bossue!  sur  l'ordi- 

to:t;  tt}  supériorité  de  Nav:rre;  les  i/uatités  nécessaires 

pour  Irouror  dev.inl  Pi,u  /«.;)./i.r.  gs.) 

r.CXVXIX.  —  Sur  SCS  allruiis ;  le  mérite  de  l'amour,  et 

se!  di/f.Tenl^  éii:ls.  g.iS 

CilXi,   —  Sur  tes  études  des  deirio'seltes  dont  elle  él-iil 

chargée;  sur  les  cltansoits  d  amour,  et  sur  les  jeux  de  Im- 

swiL  93 1 

(XXLI.  —  //  lui  promet  rie  lui  conl'muer  ses  soins  et 

I  encuuriiqe  dans  ses  bonnes  résolulions.  \)oj 

CCXi  II.  —  Sur  les  dispositions   de  Jésus-Christ   dans 

l'Kuchiiristie  et  lu  vertu  qui  en  découle  ;  sur  l'erreur  des 

viijsliques  à  l'éçiird  des  suintes  déiectntions,  et  In  cause  ries 

tojjfctmces  de  l'àme  dans  l'opération  oit  Dieu  la  ùélecte. 

9.Ù6 

CCXLIII.  —  Sur  tes  désirs  dont  Dieu  ne  veut  p^is  l'iic- 

coniplisscment  ;  sur  la  vie  de  suinte  Calhei  ine  de  Gênes,  et 

ie  bonheur  de  la  vie  caclice.  .  S.'iJ 

CCXI.IV.  —Surlafcte  de  Soëi;  queiiucs  a/fuires  de 

Jouirre  et  la  eomnmnion.  'jfiO 

CCXLV.  —  Shi-  les  atlraits  dr  cette  relifiicuse,  et  II 

vieitleure  disposition  panr  recer.iir  la  conliniintion       'M",\ 

CCVLVl.  —  Que  son  elal  est  lien  différent  de  celui  qu'il 

réprouve  rimsles  quielistes  9 il 

O:\L\U.  —  Sur  l'uniiiar  de  la  retraite;  les  entretiens 

louchant  le  prochain ,    les  drli/ices  rie  l' amour-propre  ; 

l'us.ifje  qu'on  peut  (aire  de  certaines  vues  innocen'es.  — 

aiir  siiule  C'i:lhi:rinc  ri.:  L'eues,  et  les  qoùts  purement  sen- 

t:bles.  '  ;Hi2 

OCXI.VIII.  —  Sur  les  convcrsntio^is  qui  ont  pour  objet 

le%  défauts  du  prochain  ;  et  sur  la  réception  des  novices 

96  i 
Cl, XLIX.  —  ..^ur  la  soumission,  l'amour  de  Dieu  et  la 
eouft-mce.  9Gti 

/XI,.  —  Sur  les  souffrances  ;  le  principe  rie  l'amour  de 
Dieu  envers  nous;  lu  récitation  du  DrcviMrc;  l'nff.iire  du 
prélat  avec  l'abbinje  de  lielmis.  'JUB 

C'.XI.  —  Sur  lés  infirmités  de  celte  reiiiiicnse.  et  les  f,.iix 
bruns  qu'on  répandait  au  iiiécontenteincnt  de  Home  a  l  é- 
g.ird  du  prélat  9t)7 

OXfl,  --  Sur  certains  étals  par  lesquels  Dieu  fait  pas- 
ser les  cimes,  pour  les  p^^rter  à  s'abandonner  à  lui;  cl  sur 
un  cominandcnietd  qu'elle  désirait  qu'il  fit  au  miuvais  air 

9u7 

t.rilll.  —  Sur  les  distractions,  ta  séclwresse,  les  bontés 

de  Dieu  sur  les  âmes,  la  réitération  du  s.iint  viaticpie,  et 

iur  les  visites.  iiOS 

(',C!,IV.  —  Qu'on  n'est  pas  obliqé  lie  spécifier  cerlaaies 

cir.oiis:anccs  dans  les  confessions.  —  Quelle  est  la  yloire 

tte  Dieu  qiw  nous  devons  désirer.  —  Comment  le  prêtai  a 

è'.é  reçu  à  Heb^.is.  970 

(XLV.  —  Su-  le  sacrifice  de  sa  rue ,  la  récilalion  du 

Bréviaire,  etc.  971 

CCLVI.  —  Que  la  maladie  n'est  point  un  obst.icle  à  la 

perfection  de  I  oraison.  971 

I  CLVII   —  Sur  les  souffrances:  les  r'eqles  que  cette  re- 

liifieuse  devait  suivre  pour  ses  coinmunions,  et  des  vers  que 

le  préial  fiii-Mit  pour  se  délasser.  97  J 

CCLVllI.  —  Sur  ses  impatiences  et  sur  ses  faiblesses. 

97.> 

rXI.IX,  —  Sur  qiiilque  éb'ouisseinent  p:tss':ger  qu'avait 

eu  celle  reliijieuse .  97.) 

fXI.X.  -  Sur  lii  transUn'ion   de  celle  reliqieuse,   de 

.f-ouarre  il  T orcij.  ou  elle  acco'.npagn.dt  sa  sœur,  qui    en 

Cl  ■il  noiiimée  prieure.  97  i 

C'L.vl.  —  Sur  le  reproche  que  celle  reliqieuse  lui  avait 

fait  de  ne  pas  lire  ses  tetti  es  — Ski-  les  soupçons  et  sur 

quelques  affaires.  971 

CCLXII.  —  Sur  le  don  des  larmes  ,  e!  différents  traits. 

CCI  XI  I.  —  Shi-  là  paix  doid  elle  jouissait,  tes  disposi- 
tions d.'  Mme  rie  Luipies,  et  la  nouvelle  spirilualilé.      97,t 

Çi'I.M  V,  —  Sur  t'iiistnirlion  qu'il  avait  publiée  contre  le 
quiélisiiie,  et  sur  les  d.nqers  de  cette  erreur.  97(j 

CCC.XV.  —  Sur  le  mérite  qu'on  acquiert  en  recevunt  la 
grâce  ;  l'effet  rie  l'aurait:  la  suspension  des  puissances;  iis 
Uisi  nsitioiis  à  l'éqarri  ries  voies  de  Dit  u.  976 

CiLX\l.  —  Shc  la  ciiinmunion  ;  les  consolations  et  les 
grâces  de  Oicu.  et  l'éq.  renient  de  Fénelon.  977 

Ci'.I.VII  —  Sur  le'reprnche  qu'on  lui  faisait  d'itre  igno- 
rant dans  les  voies  inté)  iciires,  et  sur  la  Déclaration  des 
{mis  évroiies  contre  M.  de  Cambrai.  977 

•   (Ti  XVHI,  —  Sur  tes  'ctircs  de  cette  rcligicitse,  s.fs  a!- 


traits,  Us  précautions  que  les  eirconsUniec;  exiaenirnl. 

978 
CCI.XIX.  —Sur  les  célestes  déleclatiuns.  les  raffinements 
des  mij-t,qucs,  et  les  reproches  que  lui  fuisnient  Us  quie- 
listes. 973 
rci.XX.  —  Ski-  le  changement  de  M.  rie  Chevreiise  à  son 
éijard  ;  la  d.'finil'ion  de  l'espécmee  chrétienne,  et  le  carac- 
tère de  la  charité.                                                          979 
l.CLXXI.  —  //  approuve  se's  attraits,  et  la  cmiso'e  de  ce 
qu'il  ne   pouvait  lui  donner  pir  Ullres  tous  les   sccou-s 
qu'elle  dé.siriiit.                                                             9^0 
CCI. XXII.—  Il  lui  léinoiijne  la  coi'fi incc  qu'il  a  que  ta 
vëtilé  triompliera  à  Kome ,  et  t'assure  qu'il  u  i,bii<idunnera 
jamais  ses  clières  Inel-is.                                                98I 
CCI.XXIll.—  //  lui  annonce  son  arrivée  prochaine  à 
Torcy.  et  lui  donne  différents  avis.                                9S1 
CClXXIV.  —  Sur  une  affaire  de  il  mcison  rie  Torcy,  et 
une  visile  que  il.  t'arclievciiue  de  t'ur.s  devait   q  rendre. 

9H2 
CCLXXV.  -  Ski-  M.  de  Cambrai .  c!  les   affaires  de 
Torcij.  98â 

CCI,X\VI.  —  II; l'encourage  et  la  console  dais  ses  pei- 
nes, et  lui  inrle  de  la  sœur  Cornuau.  9S.ï 
CCI, XXVII,  —  Sur  la  réponse  et  les   trois  lettres  de 
il.  rie  Cambrai,  et  le  caractère  de  son  éioquence.         983 
CC.I.XLVill,  —  Sur  la  conduite  de  :'/.  de  Chevreiise  en- 
vers lui,  cl  sur  ses  dispositions  à  l'ég  ird  de  ses  adversai- 
res dans  l'affaire  du  qtiictisme.                                      984 
CCI.XXIX.  —  Sur  ses  peines  cl  leur  nlililé ,  et  sur  la 
m.uiiére  rie  combattre  ccrl-.ins  lanlcnies  qui  se  forment  dans 
l'esprit.                                                                     gsj. 
CCI. XXX.  —  Sur  la  meilleure  manière  de  répondre  pour 
consoler  les  âmes  dans  leurs  peinrs.                              'Jn'j 
CCI.-XXXI.  —  Il  lui  marque  différents  endroits  de  l'Ecri- 
ture pour  se  préparer  à  sa  lonfession,  et  lui  apprend  com- 
ineat  l'œuvre  de  Dieu  doit  être  conduite  dans  les  ùmes. 

9SS 

C.r.l.XXXII.  —  7/  la  rassure  sur  certaines  ndliércnces, 

veut  qu'elle  se  repose  sur  lui ,  et  suite  invariablenieat  la 

conduite  qu'il  lui  u  prescrite.  .  986 

Cl.LXXXlII.  —  Sur  SCS  infidélités,  l'exlrême  bonté  de 

Dieu  ;  et  les  dangers  d'une  trop  grande  crainte  de  l  illusion. 

9'P 

CCI, XXXIV.  —  A  la  .i(rKi-  Cornuau.  religieuse  à  Torcq. 

—  Il  lui  envoie  l'épitipiie  de  Unie  d'Albert.  9l* 

I.KirRCS  .\  I.'Anr.KSSK    i;T    aux   HlîLIGIEUSIiS 

DE  L'ABlUYIi:  UK  .lOCAURIL 

l.ellre  première. — A  ilme  rie  La  Croix,  prieure. — 
Ski-  l'iiidccence  de  la  lonriuite  de  celle  religieuse  dans  tes 
aff lires  qu'il  avait  avec  l'abbesse.  987 

11,  —  A  .Vmp  Ren  n'ri.  —  Sur  les  mogens  rie  faire  reve- 
nir de  sou  illusion  une  reliiiieuse  qui  se  privait  des  sacre- 
ineul.'i.  9S» 

m.  —  Aux  religieuses  rieJouarrc,  qui  lui  avaient  rcndi: 
tes  premières  une  obéissance  passive.  —  Siir  les  efforts  de 
l'ahl-csse  pour  faire  casser  Carré!  du  parlement,  et  sur  les 
inngcns  ((u'clles  doivent  prendre  pour  ramener  leurs  sœurs 
à  l'obéissance.  ">  98',) 

IV.  —  A  la  prieure  et  cominunc.uté  de  Jouarre.  —  Sur 
le  rejet  de  ta  requête  de  l'nbbesse;  C  inutilité  de  ses  sollici- 
talions  à  Rome ,  et  la  procliaine  visile  du  prélat  à  Jouarre. 

99CI 

V.  —  A  une  religieuse  de  Jouarre.  —  Il  lui  témoigne  le 
désir  qu'il  a  d'obliger  lu  maison.  P92 

X'I.  — .1  Mme  rie  Luipies-  —  Comment  tes  Chrétiens 
doivent  considérer  la  mort.  992 

\'li.  —  Aux  reliiiieiises  de  Jouarre  —  Sur  le  vin  nou- 
veau de  l'Cvangite  dont  il  les  invile  à  s'enivrer.  n;f5 

VIII.  -  ,1  .\inie  du  Mans.  —  //  ta  tranquillise  sur  ses 
confessions.  9'J.7 

IX.  —  .1  .1/jiiL'  de  Luipies.  —  I!  lui  parte  de  ses  notes 
sur  les  Psaumes,  et  t'assure  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

9!)i 

\.  —À  Mme  du  Mans.  —  Il  témoigne  sa  peine  rie  n'a- 
voir pu  enlretenir  assez  longtemps  le  Père  gardien  île 
Coii'oiiimiers.  9:ii 

XI.  —  A  la  même.  —  Sur  un  présent  que  les  religieuses 
de  Jouarre  lui  iivaieni  fait.  9'.H 

XII.  —  .iK.r  religieuses  de  Jouarre.  —  Il  explique  eu 
peu  de  mots  quelques  unes  des  béatitudes ,  et  parle  du  v- 
iwuvetlement  des  vaux.  OO^i 

Mil.  —  A  Mme  de  Lusancq.  —  Sur  un  sermon  que  le 
pré  al  lui  envoyait;  la  niunère  d'envis-iger  les  miisières 
de  Jésus  Christ  ;  les  effets  de  la  crainte  ei  de  lu  confinnce, 
cl  le  péché  contre  te  Snint-lisprlt.  995 

XI V.— .1  Mme  du  Mans.—  Sur  ta  maladie  de  Mme  d'Ar- 
rfnii.  907 

XV.  --  .4  la  même.  —  Il  lui  recormr'n'fe  p'itiicurs  ri- 


ifr.9 


TvuLi-;  Di;s  M\Tii;i\n~. 


JlTO 


liincuses  de  Jouant,  el  lui  purit  de  Sk«  uiïuirei  avec  l'ab- 
blse.  9'.)7 

XVI.  —  A  tu  même.  —  Sur  tu  luplure  du  Curenu.  cl 
i/uelilucs  svurs  malades.  9i7 

XVI (.  —  A  ilinc  de  Li'.sfinnj.  —  Sur  ta  mort  d'une  reli- 
gieuse, et  la  mmiicre  dnul  Dieu  nous  a  montré  ijue  l'em- 
pire de  lu  mort  devait  être  détruit.  '.'ilS 

Wlll  — A  il.ae  du  M  ms.  —  Il  l'assure  de  tous  xes 
soins  pour  iuObatfe  de  Jouirre.  -^'-iH 

XI  \.  —  A  lu  même.  —  Il  lève  tes  serupu!cs  qu'elle  a»  :it 
lur  .ses  concessions.  D  ''.' 

XX.  ~  /i  .)lmede  Lorraine,  abbesse  de  Jouurre.  —  Sur 
iol'liqation  ou  elle  est  de  rentrer  dans  son  monastère.    DlMt 

X.Vl.— 4  ilaie  du  Mans.  --  Sur  une  relinieuse  de 
Jijuarre,  et  sur  le  va-u  de  pauvreté.  lOUU 

XXII.  -A  lu  même.  —  Sur  lu  mort  de  la  sœur  de 
fini  limace.  IUi>U 

XXiri.  —  A  la  même.— Sur  les  raisons  qui  riivi:ienl  porté 
à  rcnvoijer  ensemble  tes  deux  cunlesseurs  de   Jouurre. 

moi 

XXIV.  —  A  la  niènie.  —  Sur  lu  conduite  nu'nn  doit  te- 
nir lorsqu'on  se  sent  en  péché  mortel;  e:  sur  les  pécliés  ou- 
blies. lilOl 

XXV.  —  A  la  mi'uie.  —  /(  lui  témoiijne  ses  dispositions 
pour  elle,  et  confirme  ce  qui  avuil  été  fait  ci-decuit  à 
Jouurre.  Iimi 

XXVI.  —  A  la  même.  —  //  ta  rassure  dans  ses  craintes 
de  lui  être  à  charge;  et  explique  ce  que  c'est  qu  un  cœur 
pur.  llll>2 

XXVII.  —  A  la  même.  —  Sur  la  demande  d'un  confes- 
seur extraordinaire,  et  lu  lonijiicur  des  lettres.  \W)i 

XXVII!  —  A  lu  même.  —  Sur  l'entrée  de  la  sœur  Cor- 
nu .K  à  Joiiarre.  et  la  m  iniè''e  de  recevoir  les  consulaiinus 
du  Seitjneur.  Ili:i.î 

X\IX.  —  /1  la  même.  —  Sur  les  dispositions  nii  e'!e  de- 
ri.il  être  à  l'éijurd  des  croix,  et  lu  confiince  en  lu  bonté  de 
Dieu.  10(13 

XX.X.  —  .i  lu  même  —  Sur  lu  condaile  qu'elle  doit  /.- 
ttir.  et  la  ijrumle  perfection  que  son  élit  exifie.  liuii 

XXXI.  —  A  la  même.  —  il  lui  témoigne  su  bonne  volonté 
four  Joutirre.  l.iOt 

.XXXII.  —  A  lu  même.  —  //  la  porte  à  s'abundonner  en- 
tièrement à  Uieu,  el  modère  son  ardeur  pour  les  uusirri- 
Ics.  lOOi 

XXXIII.  —  A  Mines  du  Mans  et  de  Ro'lon.  — Ski-  ii 
iivur  Cornttau.  lOO'i 

XXXIV.  —  .(  .M, ne  du  itans.  —  Sur  la  requête  de  l'itb- 
besse.  en  eiissfition  de  l'arrêt  du  purleiiund  contre  l'crenip- 
lioii de  Jouirre.  iW.'t 

XXXV.  —.1  lu  m;'w  —  Sur  la  couimunion  et  la  sou- 
missio)!  à  lu  volonté  de  D.cu.  \W6 

XX.XVI.  —  A  II  niiinc.  —  Il  lui  recomnmnde  d'em;;.'- 
cher  que  ses  états    intérieurs  ne  paraissent  au  dehors. 

IO,lti 

XXXA'II.  —  A  la  même.  --  Sur  les  motifs  de  covlime 
dans  hs  ftiules  qu'on  cointnel,  el  sur  la  coiuinunion.      Iili.ni 

.XXX\  III  — .1  lu  iiiênie.  —  Sur  ses  confessions  p:.s.iées; 
Iss  austérités  qu'elle  doit  pruliiiucr.  1()07 

XXXiX.  —  A  lu  nuhne.  —  Il  ranime  son  courage  el  su 
cv'li..nce.  tOiiT 

\L.  —  A  .U/iie  de  l.Hsuncq.  —  Sur  le  mnstère  de  la  pré- 
destination; les  condiiions  de  la  prière,  elle  bien  que  Dieu 
iuil  tirer  du  péché.  1017 

.XLI.  —  A  Mme  de  Barudat.  —  tjue  dans  la  contempla- 
tion, il  ne  font  poini  sép:irer  en  Jésus-Christ  la  nature  hu- 
maine de  la  divine.  —  Uéponse  à  différentes  qucslions  sur 
iun:on  avec  liieu,  su  manière  de  se  comniuni<luer  à  nous, 
et  l'acceplition  de  ses  dons.  1008 

XLII.  —  A  Mme  de  l.usincii.  —  Wiisons  qui  p^'uvent  la 
porter  a  suivre  lu  milig  ilioti  étuhiie  à  Jnu.irre.  —  De  quelle 
m.iuière  il  a  i,pprouvé  le  livre  de  l'i.bbé  delà  Trappe  sur 
les  devoirs  d;  la  vie  monustique;  et  qucHe  doit  être  lu  {in 
de  su  retraite.  Ifl!i9 

.XLIII.  —  A  Mme  du  Mans.  —  Sur  les  distruclions  cau- 
sées par  l'exercice  de  la  churité,  et  sur  les  austérités. 

liiIO 

XLIV.  —  A  lu  même  —  Des  règles  pour  piévcuir  l'iii- 
firmilé,  el  pour  ses  méditations  —  Il  suspend  ses  uusléri- 
lés.  1010 

.XI  V.  —  A  In  mê'ne.  —  Sur  lu  réserve  dont  une  persanne 
avuil  usé  à  son  égard,  el  la  discrélion  dans  ses  e.xercices. 

l'MI 

XI.VI  — A  ta  même.  —  Il  l'exhorte  à  rerevoir  les  tou- 
ches de  Dieu,  en  fais  ml  son  possii)le  pour  les  empêcher  de 
paruUre,  et  lui  donne  à  méditer  les  qualités  de  i'enfunl  Jé- 
sus. lOU 

XLVlf  — A  Mine  de  Lusaiirq.  —  Sur  le  moifende  se 
procurer  l-i  lériti'.'le  ;'."'.r;  l'infr  :,-linn  de  tu  rèqh.  -   Qii.c 


l'infirmité  est  unt  r_'isu/i  pour  exclure  de  ta  prufestion. 

mt 

XI. VIII.  —  A  Mme  de  Luipies  —  //  In  remarcie  de  ses 
fiiiils  présents,  et  lui  explique  ce  que  c'est  que  le  bon  vin 
de  lu  nouvelle  alliance.  1011 

.XI. IX  --  A  plusieurs  religieuses  de  Jouurre.  —  Sur 
l'eu'.ojie  ipi'ellcs  lui  avaieiU  envogée.  1012 

1.-/1  .Mme  de  l.iis'incg.  —  Sur  l'ol'tigution  d'assister 
nii  chœur  ;  la  nécessité  de  se  tenir  toujours  prêt  à  puraitre 
devant  Dieu.  1013 

II.  —  A  Mme  du  M.vis.  —  Sur  une  résolution  de  M.  de 
S iinte-Veuve,  louchant  la  manière  de  recevoir  les  uoriies 

I01.Î 

l.ll.  —  A  lu  même.  —  Il  la  presse  de  ne  point  suivre  ses 
scrupules  ii  l'égard  de  ses  cmifessions  et  romoiwiivus  ;  lui 
m  irqiie  ce  qui  cause  les  résistances  que  l'abbesse  de  Jouurre 
oppose  à  ses  ordres  101? 

I.III.  —  A  la  même.  —  //  lui  pernwl  de  communiquer  à 
.Mme  de  Luynes  ce  qu'il  lui  a  écrit  sur  ta  réception  des 
novices.  lO'.i 

I.IV.  —  A  )lmedc  Soubise,  nbicsse  de  Jouirre.  —  Sur 
les  inconvénients  des  suffrai/es  publics  dus  lu  réception 
des  files,  et  lu  nécessilé  d'elailir  à  Jou.ure  l'usage  des 
bullotles  secrètes.  1015 

l.\'.  —  A  ta  même.  —  Sur  la  lettre  précédente.        lOii 

I.VI.  —  A  Mme  du  Mans.  —  /(  le.rhorte  a  ilh-rcher  son 
repos  en  Uicu ,  et  à  ne  point  se  dcchariicr  des  nocices. 

102» 

1  VII.  --  .1  la  même.  —  Sur  la  gratuité  de  lu  rémission 
des  péchés  et  la  disposition  du  prélat  à  obéir  à  la  décision 
de  Home  sur  les  a/J'aires  de  Jouurre  lOii 

l.\  III.  —  .1  la  même.  —  Il  lui  donne  une  règle  pour  ses 
relraites,  cl  tu  porte  à  éviter   rugitution  el   t'imiuiélude. 

lOU 

MX.  —  /l  Mme  de  la  Guiltuuniie.  —  Il  lui  montre  te 
remède  de  ses  peines  dans  lu  loi,  et  lu  porte  à  continuer  ses 
fonctions  dons  une  jeriiie  confiance  en  Dieu.  lOi'S 

l.X.  —  A  Mme  du  .M.ms.  —  Sur  la  modération  dans  ses 
mouvements ,  el  l'attention  aux  désirs  que  Dieu  impire. 

10-26 

I.X'I.  —  A  Mme  de  la  Guilliiuinie.  —  Sur  certains  désirs 
que  Dieu  lui  donnait .  et  sur  ce  quelle  devait  faire  pour 
profiler  de  ses  sécheresses.  ICiG 

l.XI  I  —  A  .Unie  du  Mans.  —  Il  la  rassure  à  l'égard  de 
ses  con'êssions.  et  la  presse  de  s'appliquer  la  grande  in- 
dulgence de  lu  mort  de  JésusClirist  lOili 

I  XIII.  —  A  Mme  de  lu  Guillaumie  —  Dans  ipiel  esptit 
elle  doit  porter  lu  perte  d'une  de  ses  sœurs.  I027 

l.XIV.  —  A  Mme  du  Mans.  —  Sur  un  emploi  que  son 
abhesse  voulait  lui  confier  ;  el  lu  manière  d'cconler  Dieu, 
pour  éviter  l'illusion  et  les  imjemenis  lêmêruires.         \Oil 

LXV.  — A  lu  même.  —  Sur  les  obédiences,  lu  conclusiou 
de  la  visite,  el  la  conduite  de  l't.bbesse  de  Jouurre.     1028 

LXVI.  —  A  Mme  de  lu  Guillaumie.  —  Sur  le  livre  du 
prélat  contre  la  comédie  ;  et  sur  les  sjcheresses  de  celle 
religieuse.  1020 

I.XVII.  —  A  Mme  du  Mans  —  Sur  un  faux  bruit  qui 
s'étint  répandu  de  su  mori,  et  les  causes  de  ses  returdc- 
mcnts.  1020 

I.XVIII.  —  .1  lu  même  —  Sur  un  prédicateur.  — Sur 
sa  manière  de  procéder  dans  ses  visites;  et  sur  le  vin  qui 
sert  ,.u  suint  sacrijicc.  lOôO 

I.XIX.  —  .1  /(  même.  --  Sur  smi  découragement ,  elles 
avantages  qu'elle  doit  retirer  de  l'expérience  de  su  faiblesse. 

\OTj() 

I.XX.  —  .1  Mme  de  la  Guillaumie.  —  .Sur  les  caractèrei 
de  la  vraie  foi.  el  l'union  parfaite.  1P51 

LX.XI.  —  A  Mme  du  Mans.  -Sur  ses  confessions  précé- 
dentes. —  Sur  lu  nimiicre  dont  elle  doit  recevoir  les  dons 
du  S.iinl-Espril,  cl  sur  les  austérités.  1031 

I.XXII.  —  A  la  même.  —  Sur  ceux  qui  le  faisaicnl  par- 
ler, et  sur  les  vicissitudes  de  lu  créature.  1031 

I..XXIII.  —  .4  la  même.  —  Sur  lu  correctiou  fralcrnellf 
el  les  effe's  de  l'amour-propre.  I0".2 

LXXIV.  —  Questions  faites  pur  .\Ime  du  Mans,  prec  les 
réponses  de  Bossuet.  1032 

LXXV.  —  A  lu  même.  —  Sur  ses  novices;  sur  lu  ma- 
nière de  se  comporter  dons  ses  fautes  ;  et  sur  lu  conduite  à 
tenir  envers  les  enfants  louchant  ialistinence.  l"'>-5 

LXXVI.  —  .4  Mme  de  Lugnes.  —  .Sur  un  préseid  qu'elle 
lui  niait  offert  au  nom  des  religieuses  de  Jouurre.        I-  30 

l.XXVII.  —  .4  Mme  du  Mans.  -  Sur  l'union  qui  régnait 
dmis  la  communauté  deJotuirie.  li'Stf 

LXXV  m.  -  A  M  me 'de  Luynes.  —  Sur  l'union  qui  ré~ 
qn.iil  à  Jouurre,  el  l'estime  qu'on  g  [ais'.iit  de  Mme  île  Lui,- 
nes.  Ifl-^S 

LXXIX.  —  A  .Mme  du  Mtins.  —  Sur  ce  qu'elle  doit  exi- 
ger de  .-ics  novices.  If-'-S 


!t-| 


TABLE  DtS  MATltlilES. 


Il '.2 


I.X.W.  ■  -  i  l-i  ntàiie.  —  Sur  let  avanUiges  Ue  travaiHer 
pour  les  âmes.  ^'<>^1 

I..VXX1.  —  J  ilnte  lie  lit  Gmtlrmmie.  —  Sur  le  mépris 
ifuiine  religiatse  doit  (aire  de  su  witssnnre.  —  Sur  l'orui- 
j,,„.  —  Héiilcs  à  suivre  lions  la  curreclwil  fraleriuile. 
Ex  es  du  l'ivre  (ù  HiiUmd  1 0Ô7 

I  XYVII.  —  i  Uimane.  —  Il  la  rassure  sur  son  oru:- 
5,,.,    ■  10,-,9 

I.XXXIil.  —  A  Mine  rie  Lusincy.  —  Sur  lu  nialiie  des 
pé  Ijès  véire's,  et  les  /ii<i/s  ijue  l'un  retire  de  la  am-'essioii 
de  es  pi'chés.  10,0 

I.X\X1V.  —  A  Mme  du  ilatis.  —  Sur  l'orutsoii,  les  dix- 
p  uses,  et  la  discrétion  diius  sa  iimdiiile.  ICiO 

l.XXXV.  — J  Mme  de  Lns'iiici!.  -  Il  loue  son  amour 
poir  II  clôture,  et  apprnuve  qu'où  préfère  pour  la  vie  rc- 
li  lieuse  les  pcriouiies  deu:iissance.  'iiiU 

I.XVXVI  —  A  Mme  du  Mans.  —  Il  lui  cousiille  de  ne 
p  s  iib  mdouner  ses  communions..  tOil 

l.XXXVU.  —  .1 /«  mér.e.  —  Avis  sur  m  trop  grnmte 
préavitit  on .  et  sur  le  r^ipport  au  elle  fuit  des  Filles. 
^      '^  lijil 

LXXXVm.  —  .1  In  même.  —Sur  les  étals  de  séche- 
resse, et  romissiou  de  certains  péchés  dans  la  confession. 

lOii 

LXXXIX.  —A  la  même.  — Comment  on  doit  se  conduire 
u'i/n  la  vie  spirituelle.  l'I  '- 

XC  —Ali  même.  —  Sur  l'obéissance  et  les  dispositions 
pour  être  une  vraie  fille  de  l'Assomption,  et  sur  les  disjw- 
silions  de  l'abbessc  pour  mainlenir  la  régularité.  1015 

X(  I.  —  A  la  même.  —  //  l'encourage  à  parler  librement 
à  l'abbcsse  gumd  sa  charge  l'exigera.  10  iô 

XCIl.  _  .4 /li  même.  —Sur  la  retraite  de  Mnics  de 
L'iyiies,  qui  devnieni  quiller  Jouarre.  10  iï 

XCIir  —.4  Minette  impies  —  Il  l'exhorte  à  accepter 
In  suo'riorité  du  monasièréde  i'illurceaux.  104i 

XCIV.  —  A  lu  même.  —  Sur  le  désir  que  Dieu  lui  don- 
nait de  demeurer  dans  l'iiumiiilé  d'une  vie  privée  et  obéis- 
su  te  1044 

XCV.  — A  Mme  du  .Vans  —  Sur  les  éifirJs  dus  au 
cual'esseur  lorsqu'il  est  au  confessionnal  ;  les  communio':s 
fXtiiKirdnuiires  iiccordies  à  quelques  sœurs  :  el  la  conji-ince 
cil  Dieu.  lOii) 

XC\  1.  —  A  Mme  de  Impies.  —  Combien  elle  sera  heu- 
reuse de  préférer  la  vie  particulière  à  toutes  les  supériori- 
:vs.  ioi;j 

XCVH.  —  A  Mme  du  Mans  —  Il  lui  apprend  que,  se- 
lon l  esprit  de  l'Eglise,  la  conltnnation  doit  elre  reçue  uvunt 
i:i  communion.  lOiti 

XCVIII  — Aux  religieuses  de  Jouarre.  —  Sur  une 
ng  ipe  qu'elles  lui  avaient  cm  oijée.  1 0 IG 

XCIX  —  A  Mme  du  .\liins.  —  Sur  les  répugnances 
qu'elle  pouvait  avoir  à  soufj'rir,  el  la  résignation  dans  les 
croix.  lfi<j 

C  —  A  lamênie.'—  Sur  des  scrupules.  —  Sur  les  peines 
causées  par  les  cowessions  passées.  —  Sur  le  temps  qu'un 
tionne  àcbicun.  l'iiï 

Cl.  —  A  la  même.  —  Il  lui  ordonne  d'obéir ,  dans  s:in 
inlirinité,  à  une  de  ses  sœurs.  I0Î7 

I.II.  —  A  la  même  —  Sur  des  scrupules  nu  sujet  de  ses 
^:on''essons;  qu'elle  doit  dilater  son  cœur  p.ir  la  confiance. 

lOiT 

r.III.  —  A  la  même.  —  Sur  la  mauvaise  impression  que 
lui  araieid  faite  ses  défenses.  —  Sur  la  communion  des 
<nfiwts,  et  sur  le  courage  qu'elle  doit  avoir.  lùiS 

CIV.  —  ,1  la  même  —  Sur  la  prière  en  mnladie  —  Sur 
la  confi  aice  en  la  bonté  de  Dieu  ;  les  confessions  répétées  à 
d'autres  personnes;  le  miiiire  el  ses  peines.  I0i9 

(,V.  —  A  .UiiiÉ  de  Soubise,  abhesse  de  Jowirre.  —  Sur 
le  dessein  qu'i lie  avait  d'envoyer  .^Inie  d'Albert  à  Paris 
pour  u  être  traitée  d'un  mal  qu'elle  avait.  I0i9 

(,V1.  —  A  l/'jne  du  Mans.  —  Sur  ce  qu'il  ne  va  point  à 
Jouarre  ;  les  tristes  effets  du  towierre  ;  et  les  joies  que  Pieu 
il  lus  envoie. .  lUoO 

C\  II.  —  A  la  même.  —  Sur  les  difficu'tés  qu'elle  éprou- 
vait; es  pauses  d.ms  ses  prières  uu  ses  lectures;  et  les 
rUansons  d'amour.     .  lOJO 

i'.\  III.  —  A  la  méiw.  —  Il  la  console  de  la  perte  que 
Jouarre  venait  de  faire  des  daines  de  Luynes  qui  étaient 
allées  à  Tony.  IO.dI 

CIX.  —A  la  même.  — Sur  la  lecture  de  certaines  let- 
tres, la  communion  et  quelques  autres  points.  lOol 

i'.\.  —  A  la  même.  —  Sur  Mines  de  Liiyn,'s;  les  bonnes 
inicniions  de  l'ubbesse  el  les  nuiuvais  conseils  que  suit  sa 
famille.  lOtil 

CXI.  ~  Ala  même  —  Sur  des  soupçons  de  celle  reli- 
'/leuse  ;  quelques  points  de  l'office  divin,  et  le  li  re  de  M.  de 
;.'u»i6rai.  105i 

il\\\.—  A  la  même.  --  Contre  ccrlànei  dérolions  Qui 


éloignent  de  Jésus  C'nrist.  et  sur  lu  eomluitc  qu'elle  devait 
tenir  au  définit  de  confesseurs.  IO;a 

l'Xlll.  —  Consultations  fuites  par  .thve  du  V.iis.  avec 
les  r.'ponses  de  Bossue! ■  lO^.î 

CXIV.  —  A  .Mme  de  Liiynes.  —  Sur  wie  affaire  qui  re- 
gardait la  maison  de  Torcy.  oii  elle  êlait  prieure,  et  sur 
quelques  atranqemenis  au  sujet  de  la  sanir  Cornuau.     1058 

CXV.  —  A  Mme  itu  M.nis.  —  .Sur  la  cause  qu'il  défe.l- 
riait  contre  les  quiélistes .  el  les  confessions  de  cette  reli- 
gieuse. \(Yo'i 

CXVI.— 4  .W;(i<;  de  Lugnes.—Sur  la  mort  de  Mme  d'AL 
bcri.  sa  sueur.  I0.';9 

CXVll.  — i   Mme  du  .Viois  —Sur  le    même  sujet. 

103!) 

CXVIII.  —  A  Mme  île  Uiynes.  —  Sur  son  retour  à 
Torcu,  qu'elle  voulait  quitter  ;  et   sur   la  sœur  Cornuiu. 

C.XIX.  —  A  Mme  du  Mans  —  Sur  tes  filles  qu'elle  con- 
duisait. 1060 

CXX.  —  .lM.T  religieuses  de  Jouarre.  —  U  fait  un  bel 
éloc.e  de  l'abbesse  et  des  religieuses.  1060 

CXXI.  —'.4  Mme  du  .Vans.  —  Sur  ceux  qui  entendent  la 
Messe  en  pêciié  mortel,  el  ceux  qui  se  coiifessenl  avec  pré- 
somption. IÛ60 

CXXII.  —  Questions  de  la  même,  avec  les  réponses  de 
Ilossuet.  1061 

CXMII.  —  .i  Mme  de  insviey.  —  //  ta  charge  de  don- 
ner différents  avis  u  Mme  de  la  Guillaumie.  1070 

I  XXIV.  —  A  Mme  du  Mans.  —  Quelles  sont  celles  qu'il 
fut  exhorter  à  fréquente  communion;  el  sur  tes  disposi- 
tions nécessaires  pour  recevoir  l'absolution  des  péchéi  vé- 
niels. 1070 

(;XXV.  —  A  Mme  de  Ltiynes.  —  Sur  ta  mort  de  M.  te 
chevalier  d'Albert.  1070 

CXXVI.  —  A  Mme  du  Mans.  —  Sur  quelques  présents, 
et  l'ouverture  qu'elle  devait  avoir  pour  son  abbesse.      1071 

CXXVI!  —  Ala  même. — Sur  la  mission  qui  devait 
bientôt  se  faire.  1071 

GXXA  III.  —  A  la  inême  —  Sur  la  conduite  quelle  doit 
tenir  à  l'ég  ird  de  quelques  sœurs  suspectes,  pour  la  com- 
munion ;  sur  la  confianre  en  Dieu  ;  el  le  zèle  de  l'abbessc 
pour  établir  te  bon  ordre.  1074 

C-XXIX.—  A  la  même.  — Sur  ta  manière  dont  elle  doit 
s'acquitter  de  son  obédience  ;  cl  sur  tes  communions.  1072 

CXXX.  —  A.Mme  de  B  iradat.—Sur  le  silence;  l'exemp- 
tion de  l'Office,  sous  prétexte  des  parents  un  amis  qui  se- 
raient dans  la  ni'iison;  le  travail ,  l'iinifiriiilé  dans  tes 
cellules,  el  tes  teinpéranicnls  il  girder  pour  procurer  le 
bien.  1073 

CXXXI  —  4  Mme  de  Lusancy .  el  à  plusieurs  religieu- 
ses attachées  au  prélat  —  Il  s'excuse  de  son  silence .  et 
leur  témoigne  beaucoup  d'estime.  1074 

C.XXXIl.  -  -  A  Mme  du  Muiis.  —  h  lui  fait  des  repro- 
ches de  ce  qu'elle  raisonne  trop.  Ii'7 1 

CXX.XIII.  —  A  ta  même.  —  //  l'exhorte  à  ne  plus  tant 
raisonner,  et  parle  de  qiwlques  poésies  de  celte  religi  use. 

Iil7i 

Extraits  rie  plusieurs  lettres  à  Mme  du  Mans.  —  Sur 
ses  novices  ;  sur  la  sœur  Cornuau;  les  réceptions  des  fi  tes, 
la  communion,  etc.  1074 

LETTKES  A  DES  RELIGIEtSES  DE  DIFFERENTS 
MON'ASTEItES. 

Lettre  première.  —  A  ta  supérieure  et  communauté  de 
la  Congrégation  à  Coulumniiers.  — li  leur  promet  la  même 
vigilance  cl  la  même  affection  qu'avait  pour  elles  sou  pré- 
décesseur. 107.5 

II.  —  J  une  supérieure  de  religieuses.  —  Il  t'exhorte  à 
être  fidèle  au  règlement  de  son  prédécesseur ,  el  à  persévé- 
rer a  vnre  sous  la  conduite  de  .U.  Pastel.  1073 

]il    —  A  Mme  de  Beringhen,  abbesse  de   Fnrnwutiers. 
—  Sur  les  préventions  de  ses  religieuses  contre  elle;  la 
conduite  qu'elle  devait  tenir  avec  celles  qui  lui  étaient  atta- 
chées pour  ramener  les  autres;  et  sur  les  entrées  ries  sécu 
tiers  dans  le  monastère.  1077 

IV.  —  Aux  retiq'huses  de  Farnwuliers.  —  Il  fait  l'éloge 
des  bonnes  dispo.',itions  de  l'abbesse;  les  exhorte  il  la  paix, 
à  l'union  el  à  l'obéissance ,  et  les  invile  à  coopérer  aiixsoins 
de  l'abbesse.  par  tu  praliqne  des  venus  religicu.->es.      1079 

V.  —  A  M  me  de  Beringhen.— Sur  son  silence  et  quelques 
faits  p'irlirnliers.  10<*1 

\  I.  —  .4  .Wnii?  de  Tanqueux,  siipêr'ic.nre  des  Filles  cha- 
rilalnes  de  la  Feriê.  —  Sur  les  rè'ilemeiits  de  cette  com- 
niwiiiiité,  et  lu  difficulté  d'cvoir  aii  prêtre  pour  leur  dire 
la  Messe.  1081 

VIL  — 4hj  religieuses  de  Cou'ommiers.  —  Sur  ta  vie 
de  la  mère  il'Arboiize.  (iii'il  leur  envoie;  les  fruits  de  l'o- 
béissivue  :  le  droit  qu'a  te  confesseur  de  priver  de  ta  com- 
mimion;  le  resjtect  du  aux  ar'is  des  supérieurs,  el  la  ri'jiz 
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liiire  iii'ccy.  i:re  i.ii.r  leUyieuses.  1082 

VIII.  —  Aux  religieuses  cte  ta  ville  de  Menix  —  Il  les 

exhorte  n  une  paix  perséiéruiile,  a  l'amour  du  silence  et  a 

lu  coujimue  eu  IHeu.  1(181 

IV. —>1  Muw  de  PeriiKjlien.   religieuse  à   Fariiiouliers. 

—  Sur  la  maludie  de  sa  luule ,  abbesse  de  cette  maisou. 

1085 

X.  — i4ii.r  religieuses  de  Farmoutiers.  —  Sur  la  mort 
de  Slinf  de  litringhen,  abbesse  de  t'urmouliers.  108:; 

XI.  —  A  Mme  de  Beriuijhen,  iwimiu'e  ubbesse  de  Fiir- 
mouliers.  —  Sur  la  noiniuulivu  de  cette  dame  à  l'abbaye  de 
rarvwutiers.  1080 

XII.  —  A  la  luéine.  —  Il  lui  parle  des  formalités  néces- 
saires pour  avoir  ses  bulles,  et  l'exhorte  à  résister  à  sa  dou- 
leur. 1086 

XIII.  —  A  ta  nv'me.  —  Il  lui  demande  tes  inslrucliois 
nécessaires  pour  l'oraison  funèbre  de  sa  ttmte ,  qu'il  devait 
luire  1087 

XIV.  —A  la  suférieure  des  Ursulincs  de  M  eaux.  —  Il 
lui  exprime  sa  siitisjection  de  l'obéissance  de  ses  religieu- 
ses envers  lui.  1087 

XV.  —  Aux  Ursulijies  de  .Meaux.  —  Sur  la  joie  qu'il 
ressent  de  leur  obéissance.  1087 

Wl.—AMmede  Tunqueux ,  supérieure  des  Filles 
charitables  de  Ui  Ferlé.  —  Il  leur  pennet  de  se  confesser 
et  de  communier  duns  leur  cluipelie.  1088 

XVII. — A  Mme  de  Sainte  Agnès,  supérieure  des  t/fs«- 
lines  de  iteaux.  — Sur  la  prochaine  élection  ;  les  conjes- 
sions,  les  longues  et  fréquentes  conversations  avec  tes  di- 
recteurs. 1088 

XVIII.  —  A  Mme  de  Beringhcn,  abbesse  de  Farmoutiers. 

—  Sur  rétablissement  d'une  école  de  filles  «  Funnouliers. 

KWO 
.XiX.  —  A  la  supérieure  et  comnnmauté  des  Filles  cha- 
ritables de  ta  Ferlé.  —  Sur  lu  inniiière  dont  elles  doivent 
se  conduire  pour  attirer  el  giigner  les  imuve.  les  Catholiques, 
elles  instniclions  quelles  doivent  leur  donner  pour  dissi- 
per leurs  préjuifés.  1090 
\X  —  .-1  ihidame  de  Ileringlien.  —  Il  s'excuse  d'avoir 
donné  atteinte,  sans  le  s.ivuir ,   aux  droits   de  l'abbesse. 

1091 

XXI.  —  A  la  supérieure  des  Ursulincs  de  .'ilcatix.  — 
Sur  l'attrait  qu'il  ilésire  qu'elle  suive.  —  Que  la  miséri- 
corde infinie  de  l>iea  et  les  mérites  du  Sauveur  sont  l'ani- 
tpic  souiien  du  Chrétien.  10.11 

XXII.  —  A  Mme  de  Beringhcn.  —  Il  lui  propose  de  re- 
cevoir chci  elle  une  dame  fi.iisf.eineut  converlie.  UW:2 

XXIII  —A  une  supérieure  de  religieuses  — Sur  l'a- 
baudon  à  la  suprême  boulé ,  et  le  mystère  de  lu  piété. 

1 09.J 

XVIV.  —  A  Mme  de  Beringhcn.  — Sur  les  raisonsd'uc- 
eorder  t'cntiHe  du  monastère  à  tine  nouvelle  convertie. 

1095 

.\XV.  — A  la  supérieure  des  Urstilines  de  Meiux.  — 
Raisons  qui  ne  vermetlent  p:is  qu'un  aru-ien  confesseur  de 
kl  maiion  voie  des  religieuses  ijui  le  demandaient.        10:1.5 

XXVI.  —  A  Mme  de  Beringhcn  — Sur  certains  oriie- 
nunls  mondains  qu'on  voulait  introduire  à  Farmoutiers. 

lU9i 

XXVII  —A  la  même.  —  Sur  une  sœur  qui  faisait  les 
écoles  ;  la  liberté  qu'd  voulait  qti'on  laissât  aux  sœurs 
pour  leur  conscience.  1094 

X.VVIII.  —  A  la  même.  —  Sur  un  orage  qu'il  avait  es- 
siige;  el  les  visites  qu'il  se  proposait  de  jaire.  lOO.ï 

XXl.X  —  4  M  mente.  —  Sur  des  permissions ,  et  sur  les 
prières  des  saints.  1096 

XXX.  —  Aux  religieuses  de  la  Congrégation  deCoulom- 
miers.  —  Sur  le  choix  des  postulantes  et  l'importance  de 
celte  action.  1096 

XXXI.  —  A  Mme  Tanqueux.  — Sur  quelques  filles  des 
uouve.iux  convertis,  et  la  muntère  dont  on  dcvuillcs  traiter. 

1097 

XXXII.  —  A  la  .<^œur  Jeanne  Gugeux,  religieuse  delà 
Cougrégnlion  à  Cuuiommiers.  —  Il  approuve  qu'elle  se 
serve  d'une  version  du  Bréviaire  pour  entendre  l'Office. 

1097 

XXXIII.—  Aux  rcligieuvs  Ursidiues  de  Meaux.  —  Il 
parle  des  difj'érenls  points  sur  lesquels  il  se  propose  de  les 
interroger  dans  la  su-te  de  sa  visite  1098 

XXXIV.  —  A  Mme  de  Tunqueux.  —  Il  lui  envoie  des 
règlements  pour  .s  /  commuimuié.  1099 

-XXW  —  A  Mme  de  Berinqhen.  —  Sur  te  P.  Gardeau, 
M  l'évèque  d  EU.  el  l'abbesse  de  .louarre.  I()!i9 

.X\X\  1.  —  A  A/jHc  de  Tanqueux.  —  Sur  la  visite  qu'il 
se  propos  lit  de  jaire  à  la  Ferlé,  el  les  communicalionà  des 
i:cnrs  nveccell.s  de  Itucit.  1 IHO 

,\XXVll.  —  .4  la  m'nie.  —  Sur  /es  coustilutions  de  s:t 
coinmwiatué ;  des  i.vis  donnés  pur  le  pre'.at .  ei  ta  vnite 


prochaine.  1 1  r;;l 

XXW  III.  —  A  la  même.  —  Sur  les  chc.ngenuntsf,u'il  a 
faits  dans  leurs  cuuslilulions.  1 100 

XXXIX.  —  A  la  même.  —Sur  son  fils  qui  avait  été 
blessé,  et  la  manière  dont  elle  devait  porter  cet  uaiJci.l. 

IK'l 

-XL.  —  A  la  mente.  —  Il  lui  promet  de  prier  pour  son 
fils  iiol 

XI.(.  —  F.xtr.iits  de  lettres  à  ta  sœur  André  de  la  com- 
niuiiuuté  des  Filles  cliariiubles  delà  Feité.  —  Sur  iaipùce 
de  la  visite  éniscopale,  les  distractions.  Us  nigtcurs  ioi.tre 
le  prochain,  la  sotitiule,  les  austérités,  les  tentations,  ttc. 

llOi 

XI. II.  —  A  Mme  de  Beringlien  — Sur  la  ihsile  i,ue  le 
Ihiuphin  avait  rendue  iiu  prélat;  la  mon  de  M.  Faslei,  son 
gr.md  vicaire;  et  son  altuchement  pour  ses  Filles  Ue  Fiir- 
mvul'iers.  1103 

Xllll   —  ^MX   Filles    charitables    delà    Feilésius 
Jou.irre.  —  //   répond  à  leur  dem  nde  d'une  sujéii.ure; 
fixe  les  bornes  de  sou  uulonté,  et  les  exhorte  à  l'oiéissunce. 

1103 

XI.IV.— y4  une  religieuse  de  la  Congrégation  ii  Coulom 
miers.  —  Sur  quelques  permissions.  —  Sur  le  ionlieur 
qu'elle  avait  eu  de  coiicomir  à  la  conversion  d'une  aine  ; 
sur  t'élude  de   Jésus-Chns;  et  t'Iiumilité.  1 IU4 

XI. V.  -  A  Mme  de  Tanqueux.  —  Sur  un  rèijlen.ent  de 
visite;  quelilues-uncs  des  sœurs  el  le  conlesseur.  1 10?i 

XI. VI.  —  A  la  sœur  Atalré.  —  //  lut  donne  d'excelien:s 
avis  pour  profiter  de  ses  f.ules  et  s'avi.ncer  duiis  la  vertu. 

llO.i 

XI, VU.  — A  Mme  de  Tanqueux  —  Il  lui  donne  des 
avis  sur  la  conduile  des  Filles  charitables  de  lu  Ferle  dont 
elle  étail  la  Mère.  1  |(ii; 

XLVIII.  -  A  In  sœur  André.  —  Il  lui  fait  sentir  Us 
dangers  qu'elle  u  courus,  el  l'exhorte  à  cire  fidèle  à  sa  vo- 
cation. U'T 

XI. IX.  —  Àla  sœur  Chevnj,  fille diaritable  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  —  sur  la  munière  de  résister  à  la  tenlution; 
certaines  rues  qui  se  prêscnlaieal  à  elles  dans  l'onnsiin  ;  lu 
néccssrté  de  .ombatlre  ta  tristesse;  et  tes  désirs  dont  bien 
ne  veut  pas  l'accomplissement.  1 107 

I..  —  A  il  même.  -  Il  /ni  témoigne  beaucoup  de  bonté 
pour  résoudre  ses  i  ifficullés.  1 108 

II.  — .1  la  sœur  Aic.ré.  —  Sur  le  vœu  de  pauvreté  qu'elle 
avait  fait  ;  et  Us  di.sposiiioiis  nu  elle  aev,.it  entrer.       1 109 

I.II.  —  A  .Mme  de  Saint  Et  enne,  religi  use  Ùrsuliiie  de 
Meaux.  —  Il  lui  mirqne  lOtnmcnt  elle  doit  conduire  ses 
novices;  el  i'cxl.oric  à  la  mort  spirituelle.  1 109 

l.III.  —  Aux  religieuses  di  la  Conyrégttion,  à  Coulom- 
miers.  —  Sur  le  cas  ou  le  confesseur  ;'éul  priver  les  reli- 
gieuses de  la  communion  ;  el  les  lèg.es  iiU'elles  doivent  sui- 
'vre  dans  la  fréquentation  de  ce  s  •crenienl .  qu'elles  ne 
doivent  point  faire  de  ce  qui  se  passe  duns  le  trii  unal  la 
matière  de  leurs  conversations.  1110 

I.IV  —  A  .Mme  de  Tanqueux-  -—  Sur  l'établissement  de 
Mme  de  Benuvau  dans  la  supério.ilé  de  ta  maison  aes 
Filles  iharitabtcs  delà  Ferlé  1112 

I.V. — Aux  sœurs  charitables  delà  communauté  de  la 
Ferlé-sous  Jouirre.  —  Sur  l'ilabiissémcnt  de  Mme  de 
Beauvan  pour  leur  supér:curc,  el  les  avantages  qu'il  se 
promettait  de  son  gouvernement.  1 1 1.5 

I.  >  I.  —  A  .Mme  de  Tunqueux.  —  Sur  les  peines  du  cha- 
pelain ;  la  nouvelle  supérieure  et  ses  heureux  commence- 
ments ;  la  sollicitude  au  prélat  pour  la  communauté,  et  ses 
sen:iments  pour  Mme  de  Tanqueux.  11!» 

l.VII.  ■—  A  .Mme  d'Epernon,  prieure  des  Carmélites  du 
faiC'ourg  Saint- Jacques,  à  Paris.  —  Sur  la  mort  el  U.t 
vertus  de  la  Mère  de  Bellefonds,  ancienne  priatre  de  ce 
monastère.  III.; 

LVIII.  —  A  Mme  de  Beringlien.  —  Sur  l'établis.%etne>:t 
du  chant  dans  le  serviie  divin  11  hi 

LIX.  —  A  une  communauté  de  religieuses.  — Sur  la 
communion.  11 16 

I.X.  —  A  Mme  de  Beringlien.  — Sur  la  mort  de  soi 
père.  lus 

I..XI.  —  A  .Mme  d'Armenvillers,  religieuse  à  Farmou- 
tiers et  sœur  de  l'abbesse.  —  Sur  le  même  sujet.         1118 

LXII.  —  A  Mme  de  Beringlien.  —  Sur  les  qualiés  d'un 
bon  conlesseur,  et  quelques  livres  de  l'abbé  de  la   Trippe. 

111» 

I.XllI.  —  A  la  sœur  André.  —  //  lui  parle  des  raisoi  s 
nui  pouvaient  permettre  delà  dispenser  de  ses  vœux;  ■< 
fui  donne  des  avis  pour  sa  conduite.  II 19 

I.X IV.  —  A  une  religieuse.  —  Sur  son  caractère  de 
hautiur;  la  vmnière  dont  cUe  s'était  exprimée  sur  vve 
sœur,  el  la  dispense  d'un  poiid  de  ta  règle.  1110 

I.XV.  —  A  Mme  de  Beringlien.  —  Sur  des  prières  pu- 
bliques oii  l'on  devait  porter' la  chiisse  de  S.  Fiacre.    1 1  -0 


(175 


TAHLF.  DKS  .VIAllK:;r.S. 


1178 


LXVI.  —  A  Mme  de  Tauqiu-HX.  —  Sur  l'iimon  projetfr 
ie  la  communinilt'  ries  Filles  cliuritatles  de  la  ferlé,  nrec 
reU.  s  (((•  Unie  de  .Uii/miioii.  1121 

I  XVII.  —  Aux  sa-u.'S  de  In  coir.muiiiiiité  de  Siihile- 
An»e.  à  lu  F,  rL'iOiisJvuarre.  —  Sur  l'union  de  celle  com- 
uutnau:e  à  In  cwigiégnl.on  clublic  par  Unie  de  iliraniion. 

I.XVIII  —  .4  Mme  de  B.rlnghen.  —  Sur  le  re''iis  (juil 
liVfiit  fuit  de  permeil'e  à  Urne  lu  duchesse  de  Clioiseul  l'en- 
trée (te  .0)1  iiioni. stère.  1 1  z2 

L\IX.  —  A  une  religiatse.  —  Sur  la  nécessité  de  im- 
vniUer  à  (amortir  ses  vii'.aiés:  mi  va'u  qu'ei.e  roulait  faire: 
la  douceur  et  i'.  ici.i  ilé  emers  ses  sœtirs.  1 1 1'2 

l-XX.  —  A  Mme  de  Beruujlien.  —  bur  le  caractère  des 
grands  couvents  :  et  sur  i'opposition  de  quelques  religieu- 
ses à  son  ordummce ,  conctriuml  l'entrée  des  séculières 
dans  le  iitowisière.  1123 

LXXI.  —  J /a  witw.  —  Sur  des  religieuses  rebelles  à 
ses  ordonnances.  —  Il  exhorte  l'iibbesse  à  prendre  les 
r.ioyens  de  les  luire  rentrer  d.ms  leur  devoir.  II 2t 

LXXII.  —  A  la  m  me.  —  Sur  dilprenics  affu'trcs  concer- 
nant l'abbiige  de  Furmouliers.  1 1  ii 

LXXIIl.  —  A  la  même.  —  Sur  l'entrée  dans  le  monas- 
tère aux  vêlures  et  professions,  et  t'espril  de  raillerie. 

l\-26 

I.XÂIV.  —  A  !a  même.  —  Sur  la  sortie  de  Mme  de  la 
F  ieuville,  et  la  vertu  de  l'abbesse.  1 125 

I.XXV.  — A  lu  me  me  — Sur  le  dessein  qu'il  avait  de 
rendre  son  séjour  à  FarmoMiers  profiluble  au  public. 

112G 

I.XXV  [.  —  A  la  même.  —  Sur  les  moyens  à  prendre 
four  iiéb:irras!er  la  maison  d'tme  religieuse  qui  avait  un 
très  innuviiis  esprit.  1126 

I  XXVIl.  —  A  .ifme  de  la  Vieuville.  religieuse  de  Far- 
mmtliers. — Sur  iliie  de  Pons;  le  P.  fuuron;  et  les 
grâces   que  Dii  u  accordait  à  la  conduite  de  l'abbesse. 

1127 

LXXVIII.  —  A  Mme  de  Beriiighen.  —  Sur  les  inlenlions 
delà  reine  d'Angleterre  à  l'ég-^rd  d'une  demuisele  qui 
élail  à  Fiirnwutiers.  et  la  peine  qu'il  avait  «u  sujet  du  con- 
fesseur d'une  religieuse  1127 

1-XXIX.  —  .1  tu  même  — Sur  un  confesseur  qu'il  refuse 
à  une  religieuse,  le  jugeant  incapable.  1  li-S 

I.XXX.  —  A  la  nviiie  —  Sur  le  nume  fujet.  1128 

LXXXI.  —  A  la  même.  —  Sur  les  prétendues  préroga- 
tives des  septièmes  garçuns.  Wii 

LXXXll.  —  A  il  menu.  —  Sur  une  mission,  et  l'entrée 
dn  personnes  séculières  dans  le  monastère.  1 129 


I.XXXm.  —  A  l'a  même.  —  Sur  le  Jubilé;  le  nouvel  abbé 
de  la  Trappe,  et  les  affaires  qu'on  prétendait  que  le  prélat 
avait  II  Ruine.  Us-g 

I.XWIV.  —  A  la  même  —  Sur  la  loniie  réception  \aiie 
il  llome  à  son  neveu.  \  jso 

l.WW'.— A  la  même. —  Sur  la  permission  de  sortir 
du  moiias'ère  qiw  demandait  une  nligicuse.  tlôl 

1  X.VWl  —  A  la  iiiime.  —  1/  consent  avec  peine  a  la 
sortie  de  la  reiniieuse,  et  iexiiorle  a  ne  point  luire  usage 
de  sa  iicrmiss.on.  n  ,1 

L\X.\VI1.  — A  la  même. — Sur  les  raisons  quelle 
avait  alléguées  pour  différer  la  cérémonie  de  sa  beneuietivn. 

1131 

LXXXA'III.  —  Sur  sa  soumission,  et  des  bons  effets  de 
la  rilalion  duquiil  fine.  [\.,'i 

LXXXIX.  —  A  la  même.  —  Que  la  circonstance  de  sa 
bénédiction  n'est  pus  une  raison  pour  uispenser  de  la  clô- 
ture ;  et  sur  l'indifférence  qu'on  témoigne  pour  cette  sainte 
cériinonie.  1152 

X(..  —  A  la  mcm;:.  —  Sur  la  cure  de  Farmoutiers  et  tes 
pensionnaires  qu  on  proposait  à  l'ubbetse.  11. ,3 

Xl.l.  — A  la  même.  —  Sur  la  trunslation  d'un  curé  à 
une  i.utre  paroisse,  et  la  nominition  à  UuC  lure.  1133 

XI  11  —  A  la  même.  —  Sur  une  novice  et  le  droit  de  no- 
mination à  ta  cure  de  Farmoutiers.  113i 

XCllI.  —  A  la  même.  —  Sur  la  nomination  à  la  cure  de 
Farmoutiers.  1131 

XCIV,  — A  la  même.  —  Sur  une  affaire  qu'avait  arec 
l'abbiine,  touchant  les  dîmes ,  le  curé  de  Farmoutiers. 

1133 

XCV.  —  A  la  même.  —  Sur  une  eontestati  n  que  le  curé 
avait  avec  l'abbaye.  11. îo 

XCVI.  — A  la  même  —  Sur  la  translation  d'une  reli- 
gieuse à  une  moindre  observance.  1155 

\y.\'\\.  —  .1  la  même.  —  Sur  l'entrée  de  quelques  per- 
sonnes dans  t'abbinjc  ;  et  les  pensions  de  ses  nièces.       1 130 

XC\  m  —  A  la  mente.  —  Sur  la  translation  d Un  prêtre 
qu'il  désirait  conserver  dans  son  diocèse.  1136 

XCIX.  —  A  la  même.  —  Sur  les  pensions  de  ses  nièces, 
qu'il  avait  de  la  peine  à. approuver.  1156 

C.  —  Aux  sœurs  de  la  i  ommunauté  de  Sainte-Anne  de  la 
Ferté-sous-Jouarre.  —  //  /p.s  reprend  d'uvoir  agi  sans  ses 
ordres,  pour  se  procurer  une  supérieure.  1157 

Cl.  —  A  .Uîiie  de  Beringhen.  —  Il  lui  recommande  une 
jeune  nouvelle  coiiveiiie.  1157 

Questions  diverses  (ailes  à  Bossuet  par  les  religieuses  de 
la  Visitation,  arec  les  réponses.  ii57 
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